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ENCYCLOPÉDIE 

DU  XIX'  SIECLE, 


RÉPERTOIRE  UNIVERSEL 


DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS. 


vtGÈCE  (Flavius  Vbgetius)  ,  auteur  qui 
vivait  dans  le  iv«  siècle ,  est  principalement 
connu  par  ses  Institutions  militaires,  ouvrage 
qui  fut  dédié  à  l'empereur  Valentinien  II,  ut 
qui  offre  un  traité  fort  exact  de  tout  ce  qui 
concerne  la  milice  romaine.  Cet  ouvrage , 
d'une  latinité  assez  pure  pour  le  siècle  où  il 
fut  écrit,  se  trouve,  avec  les  autres  écrivains 
sur  l'art  militaire ,  dans  l'édition  cum  notis 
variorumy  Wesel ,  1670,  et  il  a  élé  réimprimé 
séparément  à  Paris,  1762,  et  Strasbourg,  1806. 
On  a  publié  une  traduction  des  Institutions 
militaires  avec  une  préface  et  des  remarques, 
Paris,  1743. 

On  attribue  aussi  à  Végèce  un  Traité  de 
Y  art  vétérinaire  imprimé  dans  les  Rei  rusticœ 
scriptores,  Leipsick,  1735.  Mais  il  parait  que 
cet  ouvrage  n'est  pas  de  lui. 

VÉGÉTAL ,  végétation  (  en  latin  vege- 
tabite ,  planta,  en  grec  oùtôv,  fioxânn  ).  Il  n'est 
personne  peut-être  qui  ne  croie  savoir  nette- 
ment ce  que  c'est  qu'un  végétal  ;  et  cependant 
qui  pourrait  en  tracer  une  définition  qui  fixât 
pour  jamais  les  limites  qui  séparent  le  végé- 
tal des  autres  corps  de  la  nature?  Sur  ce 
point  les  savants  ne  diffèrent  de  la  multitude 
que  parce  qu'ils  ont  appris  a  douter.  Un  vé- 
gétal ,  a-t-on  dit ,  est  un  corps  organisé  doué 
de  vie  et  privé  de  sentiment ,  qui  se  nourrit 
et  croit  par  inlussusception ,  et  dont  chaque 
partie  possède  en  elle-même  une  vitalité  iso- 
lée et  indépendante  des  autres ,  puisqu'elles 
ont  toutes  la  faculté  de  se  reproduire. 
Encycl.  d»  XiX*  S.  t.  XXV. 


Au  premier  coup  d'œil  cette  définition  pa- 
rait d'une  rigoureuse  exactitude.  Il  semble 
qu'elle  porte  avec  elle  tous  les  caractères  qui 
distinguent  les  végétaux  des  corps  inorgani- 
ques et  des  animaux.  Cette  ancienne  division 
des  corps  de  la  nature  en  trois  règnes ,  miné- 
ral ,  végétal  et  animal ,  se  conçoit  facilement 
si  l'on  en  juge  d'après  l'examen  d'un  petit 
nombre  d'êtres  tranches,  si  nous  comparons, 
par  exemple,  un  cristal  à  un  chêne,  et  celui- 
ci  à  un  animal  vertébré.  Nous  disons  alors 
sans  hésiter  avec  Linné  :  Lapides  crescunt  ; 
vegetabilia  crescunt  et  vivunt;  animalia 
crescunt ,  vivunt  et  sentiunt  ;  ou  en  d'autres 
termes  :  les  minéraux  privés  de  vie  augmen- 
tent en  volume  par  superposition  de  nou- 
velles molécules  ;  les  végétaux  vivent ,  crois- 
sent ,  se  propagent  et  meurent  ;  les  animaux 
unissent  à  ces  propriétés  des  végétaux  le  sen- 
timent de  leur  existence.  Mais  lorsqu'on 
étudie  attentivement  l'immense  chaîne,  ou 
plutôt  l'immense  réseau  des  corps  de  la  na- 
ture ,  on  ne  tarde  pas  à  se  demander  d'un 
côté  où  commence  la  vie ,  et  de  l'autre  où 
cesse  la  sensibilité. 

On  voit  déjà  que  plusieurs  caractères  com- 
muns se  remarquent  également  dans  les 
végétaux  et  dans  les  animaux.  Ainsi  leurs 
molécules  constituantes  sont  dans  un  perpé- 
tuel état  de  mobilité  ;  les  parties  qu'elles  for- 
ment sont  connues  sous  le  nom  d'organes, 
nom  qui ,  comme  on  sait,  signifie  instrument; 
ces  parties  organisées  sont  irritables ,  c'est-à- 
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dire  qu'elles  sont  susceptibles  d'agir  et  de  se 
contracter  par  le  contact  de  certains  stimu- 
lants, propriété  remarquable  dont  nous 
apercevons  les  effets,  mais  dont  la  cause 
première,  que  nous  désignons  sous  le  nom 
de  force  vitale,  nous  est  d'ailleurs  tout-à-fait 
inconnue. 

Le  double  caractère  d'être  composé  d'or- 
ganes ou  d'instruments  tendant  à  un  but  com- 
mun ,  et  celui  d'être  sous  l'influence  de  cette 
cause  inconnue  qui  est  la  source  de  la  vie ,  a 
valu  à  ces  deux  classes  d'êtres  les  noms  do 
corps  organiques ,  êtres  organisés ,  corps  ou 
êtres  vivants.  Ces  caractères  fondamentaux 
les  distinguent  des  corps  bruts  qui ,  par  op- 
position ,  ont  été  nommés  corps  inorganiques, 
êtres  inorganisés. 

Doué  de  cette  irritabilité  que  nous  consi- 
dérons aujourd'hui  comme  l'effet  le  plus  gé- 
néral du  principe  de  vie ,  le  corps  organisé 
résiste  aux  causes  extérieures  qui  tendent  à 
le  détruire ,  rejette  les  substances  inutiles  ou 
nuisibles,  choisit  celles  qui  conviennent  le 
mieux  à  sa  nature ,  les  associe  et  les  dispose 
suivant  les  lois  de  l'organisation ,  leur  com- 
munique le  mouvement  dont  ses  molécules 
sont  animées ,  aecrott  son  volume ,  se  déve- 
loppe et  reproduit  enfin  des  êtres  semblables 
à  lui-même.  L'irritabilité  vient-elle  à  s'é- 
teindre dans  les  êtres  vivants ,  les  éléments 
qui  les  composent  se  désunissent;  ils  s'asso- 
cient alors  aux  fluides ,  aux  gaz ,  aux  solides 
qui  constituent  la  matière  brute ,  et  sont  sou- 
mis sans  réserve  aux  lois  de  la  chimie  et  de 
la  physique  inorganique. 

Cette  ligne  de  démarcation  est  assez  tran- 
chée pour  que  la  presque  totalité  des  natu- 
ralistes modernes  aient  cru  devoir  la  prendre 
pour  base  de  deux  grandes  coupes  dans  les- 
quelles ils  distribuent  la  totalité  des  êtres. 
Rejetant  l'ancienne  division  des  corps  de  la 
nature  en  trois  règnes,  ils  n'en  admettent  que 
deux ,  celui  qui  renferme  les  corps  inorganisés 
ou  corps  bruts ,  et  celui  des  êtres  organisés 
ou  corps  vivants. 

Mais  si  l'on  peut  indiquer  avec  une  suffi- 
sante exactitude  les  traits  qui  distinguent  la 
nature  brute  de  la  nature  vivante ,  il  n'est 
pas  aussi  facile  de  tracer  la  limite  qui  sépare 
les  végétaux  des  animaux,  d'indiquer  où 
s'arrête  le  domaine  de  la  botanique ,  où  com- 
mence celui  de  la  zoologie. 

Les  végétaux  comme  les  animaux  sont 
composés  d'organes  plus  ou  moins  solides  et 
de  parties  élaborées  généralement  liquides  ; 
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les  uns  et  les  autres  ont  la  faculté  de  résister 
a  la  décomposition  tant  qu'ils  conservent  la 
vie.  Les  matières  qui  servent  à  leur  nutrition 
sont  soumises  à  un  certain  nombre  de  phéno- 
mènes analogues.  Tous  ces  êtres  offrent  des 
excrétions  et  des  sécrétions  variées  ;  ils  pré- 
sentent une  foule  de  composés  que  l'analyse 
chimique  n'est  pas  encore  parvenue  à  imiter; 
une  similitude  frappante  s'observe  dans  les 
lois  de  leur  génération.  Des  enveloppes  plus 
ou  moins  dures  et  nombreuses ,  un  embryon 
caché  sous  ces  enveloppes,  une  petite  prov  ision 
de  nourriture  pour  les  premiers  besoins,  toutes 
ces  choses  sont  communes  aux  graines  et  aux 
œufs.  Certains  végétaux  n'ont  pas  de  graines  ; 
certains  animaux  n'ont  pas  d'œufs  :  les  uns 
et  les  autres  se  multiplient  par  extension  et 
séparation  de  leur  propre  substance. 

Le  carbone,  l'hydrogène,  l'oxigène,  souvent 
aussi  l'azote,  forment  la  base  des  substances 
végétales;  on  y  trouve  encore,  mais  en  moin- 
dre quantité  ,  quelques  oxides  métalliques  et 
quelques  sels.  Les  matières  animales  offrent 
les  même;  composants ,  avec  cette  différence 
remarquable  qu'en  général  le  carbone  do- 
mine dans  les  plantes,  et  l'azote  dans  les  ani- 
maux. 

lTne  substance  homogène  constitue  le  végé- 
tal tout  entier.  Les  animaux  d'un  ordre  infé- 
rieur, tels  que  les  polypes,  n'ont  pas  une  orga- 
nisation plus  compliquée. 

Ces  faits  ont  donné  lieu  à  deux  conséquen- 
ces principales  :  la  plus  ancienne  et  la  plus 
célèbre  est  cette  fameuse  échelle  des  êtres 
conçue  parDémocrite,  savamment  développée 
par  Arislotc ,  et  sur  laquelle,  dans  nos  temps 
modernes,  ont  surtout  insisté  Leibnitz  et  Bon- 
net. Elle  consiste,  on  le  sait,  à  disposer  tous 
les  corps  de  la  nature  en  une  grande  série 
linéaire.  Dans  celte  sorte  d'échelle,  dont  les 
êtres  les  plus  simples  occupent  la  base ,  on 
s'élève  par  gradation  aux  êtres  les  plus  com- 
pliqués. Et  l'homme ,  le  plus  compliqué ,  ou 
pour  me  servir  de  l'expression  ordinaire  ,  le 
plus  parfait  ouvrage  de  la  création,  occupe  le 
sommet  de  cette  immense  chaîne. 

Les  objections  nombreuses  dont  a  été  l'ob- 
jet cette  idée  séduisante  par  sa  grandeur  et  sa 
simplicité,  ont  contribué  à  faire  êclore  une 
autre  manière  de  considérer  l'ensemble  des 
êtres  vivants,  et  c'est  ici  l'opinion  de  la  plupart 
des  auteurs  modernes.  Les  animaux  et  les  vé- 
gétaux ,  a-t-on  dit,  forment  deux  séries  {jra— 
duées.ou  si  Ton  veut , deux  chaînes  ascendantes 
qui ,  partant  d'un  point  commun  ,  s'écartent 
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l'une  de  l'autre  à  mesure  qu  elles  s'élèvent. 

Lioué  a  presque  émis  cette  idée  quand  il 
a  dit  :  m  La  nature  ne  réunit  pat  les  plantes 
»  les  plus  parfaites  avec  les  animaux  qui 

*  sont  regardés  comme  les  plus  imparfaits , 
»  mais  elle  associe  les  animaux  imparfaits 

•  et  les  plantes  imparfaites.  » 

Environ  cinquante  ans  plus  tard,  en  1790, 
et  dans  l'article  Classification  du  Dictionnairo 
encyclopédique,  Lamarck  a  indiqué  les  deux 
échelles  ascendantes  dont  nous  parlons,  quand 
il  a  mis  en  parallèle  les  grandes  coupes  des 
végétaux  et  xies  animaux ,  dans  un  tableau 
que  nous  ne  pouvons  reproduire  ici. 

Plus  récemment  encore,  la  même  idée  des 
deux  chaînes  ascendantes  a  été  clairement 
énoncée  par  MM.Mirbel,  deCandolle,  Dupetit- 
Thouars  et  plusieurs  autres  botanistes. 

Turpin,  enfin  t  dans  son  Iconographie ,  en 
a  donné  de  nouveaux  développements  et  en 
a  tracé  un  nouveau  tableau  qui  diffère  de 
celui  de  Lamarck  sous  plusieurs  rapports, 
mais  surtout  parce  qu'on  y  voit  les  êtres  les 
plus  simples  réunis  en  un  groupe  séparé,  ori- 
gine commune  du  règne  végétal  et  animal , 
et  considéré  comme  intermédiaire  entre  ces 
deux  régnes. 

Long  -  temps  auparavant ,  Daubenton  et 
Munchausen,  ne  sachant  où  fixer  la  limiteentre 
les  plantes  et  les  animaux ,  avaient  proposé 
d'établir  un  régne  intermédiaire,  composé  des 
xoophytes ,  des  algues  et  des  champignons  ; 
mais  celte  proposition  n'eut  aucun  succès. 

Corti ,  à  peu  près  à  la  môme  époque ,  et 
tout  récemment,  MM.  Agardh,  Bory  de  Saint- 
Vincent  et  Gaillon,  ont  cru  avoir  saisi  le  nœud 
de  transition  qui  lie  la  disposition  particulière 
des  animaux  à  la  condition  végétale.  Ils  ont 
cru  voir  que  certains  êtres,  long-temps  con- 
sidérés comme  végétaux ,  et  d'autres  qu'on 
avait  continué  de  ranger  parmi  les  animaux  , 
présentaient  les  phénomènes  de  l'animalité 
pendant  un  temps  déterminé  de  leur  existence, 
et  qu'ils  offraient  ainsi  une  espèce  d'état  os- 
cillatoire entre  les  deux  règnes. 

Dans  ce  règne  intermédiaire ,  M.  Bory  de 
Saint-Vincent  réunit  :  1<>  quelques  êtres  micro- 
scopiques ,  les  oscillatoires  des  zoologistes  et 
les  conferves  des  botanistes,  sous  le  nom 
d'artbrodiées  ou  d'irhnozoaires  ;  21  les  épon- 
ges, qu'il  appelle  spongiaires,  ou  phylozoaires; 
et  enfin  les  polypiers ,  qu'il  nomme  aussi 
lithozoaires. 

Ainsi ,  les  naturalistes  qui  ont  admis  un 
groupe  intermédiaire  entre  les  végétaux  et  les 


et  les  animaux ,  n'ont  pas  donné  la  même 
étendue  a  celte  classe  nouvelle.  M.  Turpin 
n'a  considéré  comme  végéto-animaux  qu'un 
petit  nombre  d'êtres  d'une  organisation  extrê- 
mement simple.  Le  règne  intermédiaire  de 
M.  Bory  est  bien  plus  étendu ,  puisque  ses 
psyckodiaires  comprennent ,  outre  les  végé- 
to-animaux de  M.  Turpin  ,  d'autres  êtres  très 
différents  et  bien  plus  compliqués.  Enfin , 
Daubenton  et  Munchausen»  composant  leur 
règne  intermédiaire  des  zoophytes,  des  cham- 
pignons et  des  algues ,  leur  donnaient  bien 
plus  d'extension;  et  M.  Lamarck,  sans  ad- 
mettre un  règne  nouveau  entre  les  t  ègétaux 
et  les  animaux ,  donne  à  ses  deux  échelles 
ascendantes  une  base  plus  large  encore ,  en 
rapprochant  au  pied  de  ses  deux  séries  orga- 
niques ,  non  seulement  les  zoophytes  ,  les 
algues  et  les  champignons ,  mais  encore  les 
mollusques,  les  vers ,  les  mousses  et  les  fou- 
gères. 

On  conçoit  que  nous  ne  saurions  entrer 
ici  dans  l'examen  de  ces  divers  systèmes. 
Une  pareille  discussion  nous  entraînerait  a 
des  développements  qui  dépasseraient  de 
beaucoup  les  bornes  de  cet  article. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  et  en  ne  tenant  compte 
que  de  la  structure  anatomique ,  les  végétaux 
peuvent  être  considérés  comme  un  immense 
groupe ,  une  grande  association  d'espèces  qui 
ont  plus  de  rapport  entre  elles  qu'avec  les  au- 
tres corps  de  la  nature ,  et  qui  se  trouvent 
compris  dans  l'échelle  des  êtres  que  nous  ad- 
mettons provisoirement  entre  le  jalon  placé 
au  lieu  où  la  vie  commence  à  se  manifester 
sous  les  formes  les  plus  simples,  jusqu'au 
jalon  qui  doit  se  trouver  au  point  où  l'on  aper- 
çoit les  premières  indices  de  sensibilité  ;  mais 
commo  il  est  difficile  de  déterminer  quels  sont 
les  premiers  êtres  doués  de  vie  et  les  premiers 
êtres  sensibles ,  nous  conviendrons  de  regar- 
der les  arthrodiées  comme  le  premier  degré 
de  l'organisation ,  et  nous  reconnaîtrons  dans 
les  radiai res  locomoteurs  les  premiers  êtres 
sensibles,  mais  seulement  parce  qu'ils  pré- 
sentent les  premiers  linéaments  du  système 
nerveux ,  et  jouissent  de  la  faculté  de  chan- 
ger de  place ,  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  possible 
de  démontrer  que  la  sensibilité  est  aussi  leur 
partage. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  la 
composition  des  végétaux ,  sur  leur  structure 
et  leurs  formes  principales. 

Composition.  —  Les  végétaux  sont  princi- 
palement composés  d'oxigène,  d'hydrogène, 
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de  carbone ,  souvent  aussi  d'azote ,  de  sorte 
que  deux  corps  composés  très  répandus 
dans  la  nature»  l'air  et  l'eau,  suffisent  pour 
leur  fournir  tous  leurs  éléments  essentiels. 

On  a  signalé  aussi  dans  les  végétaux 
quinze  autres  corps  simples  qui  entrent  quel- 
quefois dans  leur  composition  en  petite  quan- 
tité ;  énumérons-les  dans  Tordre  do  leurs 
aptitudes  électriques  en  partant  du  plus  élec- 
tro-négatif :  ce  sont  le  soufre ,  le  phosphore, 
le  chlore,  le  brome ,  l'iode  ,  le  fluor,  le  sili- 
cium ,  le  cuivre,  le  fer,  le  manganèse  ,  l'alu- 
minium ,  le  magnésium ,  le  calcium ,  le  so- 
dium et  le  potassium. 

On  distingue  dans  les  végétaux  deux  sortes 
de  corps  composés ,  les  composés  inorgani- 
ques et  les  composés  organiques. 

Les  composes  inorganiques  sont  ceux 
qu'on  rencontre  aussi  dans  la  nature  inorga- 
nique ,  comme  l'eau ,  l'acido  carbonique ,  l'a- 
cide nitrique ,  l'acide  sulfuriquc  ,  L'acide 
phosphorique,  l'acide  hydrochlorique,  l'acide 
hydriodjque,  la  silice,  l'oxide  de  fer,  l'oxide 
de  manganèse ,  la  magnésie  ,  la  chaux ,  la 
soude ,  la  potasse. 

Les  corps  organiques  sont  ceux  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  les  corps  organisés,  et  qui 
sont  composés  de  deux  ,  trois  ou  quatre  de 
leurs  éléments  essentiels  énumérés  ci-dessus. 
Ils  constituent  celte  foule  de  produits  impor- 
tants fournis  par  les  végétaux ,  comme  les 
acides ,  les  huiles  et  les  alcalis  végétaux ,  les 
sucres,  les  gommes,  les  fécules,  etc.,  etc. 
M.  Dumas  les  divise  d'une  manière  générale 


/carbures  d'hydrogène. 
Binaires  ]  oxides  de  carbone. 
(  azotures  de  carbone. 

1      Ternaires  i  ««icarbures  d'hydrogène. 

\  carbo-azotures  d'hydrogène. 

Ouaternairos  !  formés  de  carbone,  d'oxigène, 
liuatornaires  jrfazote  et  tfhydrogène. 

Les  combinaisons  de  ces  divers  éléments 
pour  former  des  végétaux  ont  lieu  sous  l'in- 
fluence de  plusieurs  forces  naturelles  :  le  ca- 
lorique ,  la  lumière ,  Yélectricitè ,  ta  gravita- 
lion  et  la  forme  vitale  organisatrice.  Chacun 
sait  que  ces  formations  végétales  s'opèrent  à 
la  surface  de  la  terre  dans  trois  milieux  diffé- 
rents :  l'atmosphère ,  les  eaux  et  le  sol  quand 
il  se  laisse  pénétrer  d'air  et  d'eau.  Passons  à 
l'examen  de  leur  structure. 

Anatomie  végétale.  —  Dans  les  temps  an- 
ciens ,  Théophraste ,  l'élève  et  l'ami  d'Aris- 
tote ,  connut  de  l'organisation  végétale  tout 
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ce  qui  pouvait  en  être  étudié  sans  verres  gros- 
sissants; ot  comme  par  ce  genre  d'observa- 
tions il  ne  pouvait  rien  apprendre  de  leur 
structure  intime,  il  parait  qu'il  donna  carrière 
à  son  imagination  eh  supposant  les  tissus  vé- 
gétaux semblables  à  ceux  des  animaux.  Du 
moins  on  trouve  aujourd'hui,  dans  les  livres 
sur  les  plantes  qui  nous  restent  de  lui,  que 
ces  êtres  ont  des  os,  des  veines,  des  artères. 
Peut-être  aussi  ces  erreurs  grossières  répan- 
dues dans  ces  livres ,  fort  admirables  d'ailleurs, 
sont-elles  l'ouvrage  des  hommes  à  qui  le 
soin  de  revoir  les  écrits  du  père  de  la  botani- 
que fut  confié  deux  siècles  après  sa  mort. 

Depuis  Théophraste  jusqu'aux  temps  mo- 
dernes ,  les  recherches  anatomiques  et  phy- 
siologiques ont  été  entièrement  nulles.  Dans 
le  xvi«  siècle,  qui  vit  briller  l'aurore  de  la  nou- 
velle civilisation  européenne,  l'Italie  fonda 
le  premier  jardin  de  botanique.  Ce  fut  un 
immense  avantage  pour  l'observateur  de 
trouver  réunis  dans  les  étroites  limites  d'un 
jardin  les  végétaux  de  tous  les  pays,  de  pou- 
voir les  comparer  les  uns  aux  autres ,  de  les 
suivre  dans  leur  croissance ,  et  de  voir  se 
dévelop[>er  leurs  divers  organes  selon  l'in- 
fluence des  saisons  et  des  localités.  Un  homme 
de  génie  se  rencontra  dans  le  premier  de  ces 
jardins.  Ce  fut  Cœsalpin ,  l'élève  et  le  succes- 
seur de  Lucas  Ghini ,  fondateur  du  jardin  de 
Pise.  Cœsalpin  connut  très  bien  l  organogra- 
phie  végétale.  Mais  on  n'avait  pas  encore  à 
cette  époque  des  verres  d'un  pouvoir  ampli- 
fiant assez  grand  pour  étudier  l'organisation 
intime  des  végétaux,  qu'on  nomme  Yanatomù 
végétale,  parce  qu'on  ne  peut  la  connaître 
sans  le  secours  du  scalpel. 

Un  peu  plus  tard,  celte  branche  de  la 
science  reçut  des  arts  physiques  le  secours  le 
plus  puissant.  Henskaw  découvrit  les  trachées 
dans  le  noyer;  Grcw,  Malpighi ,  et  Leeuwen- 
hoek  presque  en  même  temps ,  jetèrent  les 
fondements  solides  de  l'anatomie  végétale. 

Néhémie  Grew,  secrétaire  de  la  Société 
royale  de  Londres ,  fit,  de  1668  à  1672,  les 
belles  et  nombreuses  observations  consignées 
dans  son  livre  intitulé  :  The  anatomy  ofvege- 
tables,  publié  avec  un  grand  nombre  d'admi- 
rables figures  et  traduit  dans  plusieurs  lan- 
gues. Dans  le  même  temps ,  Marc  Malpighi, 
professeur  à  Bologne ,  faisait  les  intéressantes 
observations  consignées  dans  son  Anatome 
vlantarum ,  ouvrage  publié  en  1671  aux  frais 
de  la  Société  royale  de  Londres  à  qui  il  était  dé- 
dié. A  la  même  époque  Leuwenhoek  s'occupait 
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à  Leyde  des  observations  microscopiques 
publiées  dans  ses  Ârcana  naturœ,  1696.  Mais 
les  recherches  de  cette  nature  furent  à  peine 
Tobjet  de  quelques  mémoires  dans  le  siècle 
suivant. 

C'est  seulement  au  commencement  du 
xi\«  siècle  que  l'anatomie  végétale  a  été  re- 
mise en  honneur  en  Allemagne  par  Hedwig , 
et  en  France  par  M.  Mirbel.  Ces  sav  ants  ont 
été  bientôt  suivis  dans  la  carrière  par  une  foule 
de  naturalistes ,  parmi  lesquels  on  doit  citer 
de  Candolle ,  Sprenyel ,  Cotta ,  Dudolphi,  etc. 
Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  l'anatomie 
des  plantes  a  dû  de  remarquables  progrès 
aux  travaux  d'Amid ,  de  Cassini ,  de  Meyer, 
de  Treviranus,  de  Mey  en,  de  Schultz ,  de  GuiK 
lemin  ,  de  Haspail ,  d'Adolphe  Brongniart ,  de 
Hcyne ,  de  BischofF,  de  Blume,  de  Mohl ,  de 
Fritsche ,  de  Purkingé,  et  encore  de  M.  Mir- 
bel qui  n'a  cessé  de  faire  faire  de  nouveaux 
pas  à  cette  partie  de  la  science ,  dificile  autant 
qu'intéressante,  et  qui  est  encore  loin  d'être 
épuisée. 

Pour  donner  une  idée  sommaire  de  nos 
connaissances  en  anatomie  végétale,  disons 
d'abord  avec  M.  Mirbel  qu'une  substance  ho- 
mogène ,  transparente ,  flexible ,  incolore,  fa- 
çonnée en  cellules  ou  en  tubes,  compose  le 
végétal  tout  entier.  La  matière  organique  vé- 
gétale fluide  s'organise  d'abord  en  utricules 
globuleux  creux;  utricules  qui  ont  aussi  été 
nommés  vésicules,  cellules,  et  par  M.  Turpin, 
globulins.  En  s'organisant  ainsi  en  globules, 
la  matière  végétale  ne  se  comporte  pas  autre- 
ment que  les  fluides  inorganiques  divisés  en 
petites  parcelles;  et  par  exemple,  l'eau,  le 
nercure  ainsi  divises,  chacun  le  sait,  s'ar- 
rangent en  petites  sphères;  la  vapeur  d'eau, 
lorsqu'elle  commence  à  se  condenser,  s'ar- 
range aussi  en  vésicules.  Les  vésicules  végé- 
tales globuleuses  sont  les  plus  régulières,  les 
plus  simples ,  et  en  même  temps  les  plus  gé- 
néralement répandues  ;  mais  il  en  est  aussi 
d'elliptiques,  d'oblongues,  de  cylindriques, 
de  polyédriques,  enfin  d'irrégulières,  en  larme 
batavique,  en  cœur  irrégulier,  etc.;  ordi- 
nairement droites,  elles  sont  quelquefois  re- 
courbées è  leur  sommet  en  demi-lune  ou 
en  8. 

Quand  les  cellules  oblongues  ou  cylindri- 
ques sont  très  allongées,  on  les  nomme  vais- 
seaux. Il  en  est  dans  lesquelles  on  trouve  un 
tube  formé  d'un  filet  aussi  ténu  qu'un  fil  d'a- 
raignée et  très  élastique,  roulé  en  hélice. 

Ceaiet,  qu'on  nomme  trachée,  a  été  re- 


gardé par  certains  anatomistes  comme  un  vais- 
seau creux,  par  d'autres  comme  une  simple 
lame.  Il  y  a  des  trachées  composées  de  plu- 
sieurs filets  parallèles,  qui  s'enroulent  en- 
semble en  hélice  pour  former  un  seul  tube. 
On  en  voit  fréquemment  formées  de  deox  a 
trois  filets  parallèles;  dans  le  bananier,  on  en 
a  compté  jusqu'à  vingt-deux. 

L'ensemble  de  la  trachée  et  du  tube  allon- 
gé qui  la  renferme  constitue  l'espèce  de  vais- 
seau que  M.  Link  a  nommé  spiruline. 

Les  vaisseaux  annulaires  ou  rayés  D.  C* 
que  M.  Mirbel  nomme  fausses  trachées ,  et 
M.  Kieser  vaisseaux  spiraux  annulaires;  les 
vaisseaux  ponctués  D.  C,  nommés  vaisseaux 
criblés  ou  vaisseaux  du  bois  par  M.  de  Mirbel, 
et  vaisseaux  spiraux  ponctués  par  M.  Kieser, 
ne  paraissent  être  que  des  modifications  de  la 
spiruline.Les  vaisseaux  en  chapelet  ou  rooni- 
liformes  (M.de  Mirbel)  qu'oo  voit  fréquemment 
dans  les  racines ,  les  articulations,  les  nœuds 
et  à  la  naissance  des  branches  et  des  feuilles, 
paraissent  entièrement  composés  de  cellules 
placées  bout  à  bout.  Les  cloisons  transver- 
sales qu'on  trouve  dans  ces  sortes  de  vais- 
seaux, nommés  par  quelques  auteurs  corps 
vermiformes,  montrent  assez  bien  leur  com- 
position. Peut-être  aussi  que  les  vaisseaux 
ponctués,  dans  lesquels  on  a  quelquefois 
aperçu  des  cloisons,  n'ont  pas  dans  leur 
origine  une  autre  structure  que  les  vaisseaux 
moniliformes,  et  il  n'est  pas  toutefois  invrai- 
semblable que  ce  ne  soit  aussi  la  structure 
primitive  des  autres  modifications  de  la  spi- 
ruline. 

On  a  enfin  observé  dans  les  végétaux  dos 
vaisseaux  et  des  cellules  qu'on  a  nommés 
corps  réticulaires,  ou  vaisseaux,  cellules  réti- 
culaires ,  parce  que  leur  surface  parait  cou- 
verte d'un  réseau. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  énuméra- 
lion  sommaire  des  organes  élémentaires  des 
plantes,  sans  mentionner  les  importantes  ob- 
servations de  M.  Mirbel,  qui  dévoilent  l'ori- 
gine de  ces  organes. 

Dans  le  dernier  de  ses  lumineux  et  pro- 
fonds mémoires  [Compliment  des  observations 
sur  le  Marchanda  polymorpha ,  suivi  de  re- 
chtrehes  sur  les  métamorphoses  des  utricules, 
et  sur  V origine,  les  développements  et  la 
structure  de  V anthère  et  du  pollen  des  végé- 
taux phanérogames) ,  M.  Mirbel  a  démontré, 
par  les  observations  les  plus  minutieuses  et  les 
plus  exactes,  que  la  matière  organique,  végé- 
tale ,  liquide ,  s'organise  d'abord  en  utricules 
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ou  cellules,  et  que  de  celles-ci  naissent  tous  les 
autres  organes  élémentaires  des  végétaux.  Un 
commencement  de  -travail  sur  les  parois  des 
utricules  en  fait  des  corps  réticulaires  ;  per- 
cées de  trous ,  ce  sont  des  tubes  poreux;  fen- 
dues ,  elles  deviennent  des  vaisseaux  rayés 
ou  fausses  trachées;  partagées  en  anneaux, 
ce  sont  des  tubes  annulaires  ;  découpées  en 
hélices,  des  trachées.  Tous  ces  organes, 
qu'ils  soient  allongés  en  longs  vaisseaux  ou 
restés  courts ,  n'ont  été  originairement  que 
des  ntricules  membraneuses  et  closes.  Ceci 
est  devenu  maintenant  un  fait  matériel ,  une 
vérité  démontrée. 

Celte  remarquable  simplicité  des  formations 
tissulaires  végétales  nous  permet  d'espérer 
que  nous  pourrons  saisir  un  jour  les  causes 
qui  les  produisent  et  en  reconnaître  les  lois. 
L'uniformité  de  leur  origine  n'exclut  pas  des 
différences  essentielles  entre  les  utricules,  dif- 
férences qui  résultent  de  leur  développement 
et  de  leurs  métamorphoses  ;  leur  arrangement 
si  varié  dans  leurs  différents  états  donne 
naissance  aux  formes  organiques  qui  distin- 
guent et  caractérisent  les  espèces.  11  nous 
reste  à  faire  connaître  ces  formes  et  leurs  fonc- 
tions d'une  manière  générale. 

Il  existe  des  êtres  qui  ne  sont  composés 
que  d'une  seule  cellule.  Ils  vivent  ordinaire- 
ment en  société ,  et  sont  si  petits  qu'on  ne  peut 
les  observer  individuellement  qu'avec  le  se- 
cours du  microscope.  Les  monas ,  les  pro- 
tosphèria ,  les  protococcus,  les  hœmatoeoccus 
bichatia ,  etc. ,  sont  de  ce  nombre.  On  en 
trouve  dans  les  eaux  stagnantes ,  douces  ou 
salées,  dans  les  lieux  humides,  dans  les 
neiges.  Ainsi  la  neige  rouge  des  régions  bo- 
réales (  protocaccus  nivalis,  Ag.)  qu'on  ren- 
contre dans  la  couche  la  plus  superficielle  des 
neigej  ,  aux  pôles  comme  sur  les  hautes 
montagnes  ;  la  matière  rouge  des  salins  mé- 
diterranéens {hœmatococcus  galinus) ,  qu'on 
ne  voit  que  dans  les  eaux  salées  à  26  degrés 
de  l'aréomètre  de  Beaumé  ;  Yhœmatococcus 
noltii,  Ag.,  qui  colore  en  rouge  de  sang  cer- 
taines eaux  stagnantes  de  Suède,  que  Linné 
nommait  pour  cette  raison  eaux  changée*  en 
sang;  la  matière  verte  des  eaux  douces  stag- 
nantes [protococcus  virùiis,  Ag.  );  tous  ces 
êtres  sont  de  simples  globules  qui  vivent  en 
sociétés  nombreuses;  chacun  d'eux  remplit 
les  fonctions  de  nutrition  et  de  génération 
qu'on  observe  dans  tous  les  êtres  vivants  ;  il 
absorbe,  il  digère,  il  respire,  et  il  produit  les 
germes  de  nouveaux  individus.  Ceux  qui  sont 
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verts  exhalent  de  l'oxigène  au  soleil  et  ab- 
sorbent de  l'acide  carbonique,  tandis  que 
dans  l'obscurité  ils  absorbent  de  l'oxigène  et 
laissent  échapper  de  l'acide  carbonique.  Peut- 
être  en  est-il  de  même  de  ceux  qui  sont  colo- 
rés; mais  aucune  expérience  ne  l'a  encore 
constaté.  La  reproduction  a  lieu  par  la  for- 
mation à  l'intérieur  de  chaque  ulricule  d'un 
grand  nombre  de  cellules  très  petites  qu'on 
nomme  des  sporules.  Ces  sporules ,  dégagées 
de  l'utricule-mère  qui  leur  a  donné  naissance, 
grossissent ,  deviennent  des  individus  sembla- 
bles à  coux  qui  les  ont  produits ,  et  fonc- 
tionnent de  la  même  manière. 

Il  existe  d'autres  êtres  microscopiques 
formés  d'une  seule  cellule  très  allongée,  dans 
laquelle  on  n'aperçoit  jamais  aucun  corps 
reproducteur.  Ce  sont  lesprotonema,Turpin, 
qu'on  rencontre  aussi  dans  les  eaux  stag- 
nantes. Ils  sont  en  tout  semblables  aux 
cellules  allongées  des  grands  végétaux  qu'on 
a  souvent  considérées  comme  des  vaisseaux  à 
cause  de  leur  longueur. 

Le  premier  degré  de  combinaison  des  cel- 
lules simples  est  celui  dans  lequel  elles  sont 
simplement  en  contact ,  et  plus  simplement 
encore  en  regard ,  sans  adhérer  entre  elles. 
Les  hétérocarpelles ,  les  achuantes  ,  etc. , 
sont  des  êtres  composés  de  deux  ou  un  plus 
grand  nombre  de  cellules  en  contact  ;  les  he- 
lierelles ,  les  gonium,  etc. ,  nous  offrent  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  cellules  en  re- 
gard régulièrement  disposées.  Chacune  de  ces 
cellules  donne  naissance  dans  son  intérieur  à 
une  organisation  semblable  à  celui  dont  elle 
fait  partie.  On  ne  sait  pas  autre  chose  sur  la 
physiologie  de  ces  êtres  microscopiques. 

Un  degré  de  combinaison  plus  intime  des 
cellules  est  celui  dans  lequel  elles  adhèrent 
bout  à  bout  et  dans  un  seul  sens.  C'est  ainsi 
qu'est  formé  le  filament  {filamentutn) ,  qu'on 
appelle  aussi  filament  confervoide ,  parce  que 
telle  est  la  structure  des  conferves.  Les  cellules 
qui  composent  les  filaments  sont  dans  un 
grand  nombre  de  cas  cylindriques,  plus  lon- 
gues que  larges ,  comme  dans  le  chantransia 
rivularis ,  les  sygurma,  les  conferva.  Dans 
d'autres  cas,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  dia- 
toma  ,  elles  sont  plus  larges  que  longues  et 
presque  parallélipipédiques.  D'autres  fila- 
ments sont  formés  de  cellules  globuleuses,  et 
constituent  ainsi  des  filaments  moniliformes, 
comme  on  le  voit  dans  les  lemanea ,  les  ba- 
Irachospermum  ,  de  la  famille  des  algues,  les 
monilia,  Linck,  de  la  famille  des  mucédinées. 
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Ce>  filaments  qui  constituent  des  êtres  isolés 
«ont  fort  semblables  sous  plusieurs  rapports 
aux  organes  qu'on  nomme  vaisseaux  dans  les 
grands  végétaux.  Il  en  est  même  dans  les- 
quels on  observe  des  filets  en  hélice  analogues 
aux  trachées,  mais  qui  ont  ici  un  tout  autre 
usage*  Ces  filets  élastiques  portent  un  grand 
nombre  de  granules  verts  ;  à  une  certaine  épo- 
que de- leur  durée  ils  se  rompent,  et  les  gra- 
nules qui  étaient  disséminées  sur  leur  longueur 
se  réunissent  au  centre  de  la  cellule  en  une 
masse  globuleuse  et  elliptique  qu'on  a  crue 
long-temps  être  le  corps  reproducteur  de  ces 
(Nantes. 

La  surface  par  laquelle  sont  en  contact  deux 
cellules  d'un  filament  se  nomme  articulation  ; 
par  celte  surface ,  elles  peuvent  se  séparer  les 
unes  des  autres  sans  déchirement.  Ainsi  iso- 
lées ,  chacune  d'elles  prend  le  nom  d'article. 
Dans  les  grands  végétaux  »  on  observe  de 
semblables  articulations ,  mais  entre  des  ar- 
ticles beaucoup  plus  compliqués. 

Les  filaments  dont  nous  venons  de  parler 
sont  simples ,  les  cellules  qui  les  composent 
sont  placées  bout  à  bout  dans  une  seule  di- 
rection reciiligne.  Ce  sont  les  filaments  sim- 
ples. Il  en  est  d'autres  qu'on  nomme  ramifiés , 
parce  que  des  articulations  d'un  filament  pri- 
mitif naissent  d'autres  filaments ,  comme  les 
rameaux  naissent  du  tronc  d'un  arbre.  Tels 
sont  ceux  du  batrachospermummoniti  forme, 
ceux  du  Utnanea  incurvata.' 

Les  cellules  se  disposent  dans  d'autres 
êtres  de  manière  à  circonscrire  une  surface 
dont  elles  sont  les  côtés  ;  c'est  co  qu'on  voit 
dans  Yhydrodyelion  pentagonum  qui  n'offre 
qu'un  grand  réseau  de  pentagones ,  dans  le 
ihaumatia  otalis ,  Ag. 

Dans  les  nostoch ,  des  filaments  composés 
de  cellules  globuleuses  se  replient  de  diverses 
oanières,s'enlrecroisent  au  milieu  d'une  lame 
muqueuse,  et  forment  ainsi  une  sorte  de  mem- 
brane rudimentaire.  C'est  ici  le  premier  or- 
gane en  lames  qui  résulte  de  la  réunion  de 
cellules;  dans  cet  organe  il  existe  des  inter- 
valles assez  considérables  entre  les  filaments, 
de  la  même  manière  que,  dans  Yhydrodyelion, 
il  existe  entre  les  cellules.  Mais  dans  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  de  cas,  on  voit  les 
eellules  d'une  mombrane  se  toucher  par 
presque  tout  leur  périmètre. 

Supposons  qu'un  premier  filament,  formé 
de  cellules  placées  bout  à  bout ,  soit  réuni 
latéralement  à  un  second ,  à  un  troisième ,  a 
un  quatrième  filament ,  etc. ,  etc. ,  nous  au- 


rons ainsi  uno  lame  celluleuse  d'une  grande 
surface  qui  n'aura  que  l'épaisseur  d'une  cel- 
lule. Cette  lame  organisée  est  une  membrane 
simple,  c'est-à-dire  une  des  formes  les  plus 
simples,  que  puisse  prendre  le  tissu  cellulaire; 
on  nomme  ainsi  loul  organisme  formé  par  un 
grand  nombre  de  cellules.  Les  ulva  sont  des 
exemples  de  membranes  simples. 

Lorsque  des  cellules  globuleuses  ou  ellip- 
soïdes sont  en  contact  par  leur  périmètre  et 
resserrées  dans  un  espace  limité,  elles  se  pres- 
sent mutuellement  ;  il  en  résulte  que  les  cir- 
conférences de  cercle  par  lesquelles  elles  se 
touchent  deviennent  des  polygones;  ceux-ci 
affectent  le  plus  souvent  la  forme  hexagonal» 
ou  octogonale. 

Enfin  les  cellules  se  trouventen  contact  avec 
d'autres  dans  plusieurs  sens  pour  constituer 
des  volumes  lamellaires,  sphériques ,  cylin- 
driques et  d'une  foule  d'autres  formes.  Quand» 
dans  ces  formations ,  elles  sont  pressées  de 
tous  les  côtés,  elles  deviennent  ordinaire- 
ment des  polyèdres  plus  ou  moins  allongés. 
Telle  est  la  structure  de  toutes  les  masses  cel- 
lulaires végétales ,  des  thallus  et  des  frondes 
des  végétaux  inférieurs,  comme  de  la  moelle 
qu'on  trouve,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus 
loin,  au  centre  d'un  grand  nombre  de  tiges,  et 
du  tissu  cellulaire  qui  entoure  tous  les  or- 
ganes des  grands  végétaux. 

On  a  comparé  le  tissu  cellulaire  à  la  mousse 
qui  se  forme  dans  l'eau  de  savon  par  l'agita- 
tion de  ce  liquide,  à  celle  qui  jaillit  d'une  bou- 
teille de  bière  ou  de  vin  de  Champagne ,  par 
le  dégagement  de  l'acide  carbonique.  La  com- 
paraison est  juste  ;  mais  on  a  discuté  sans  fin 
pour  savoir  si  les  parois  des  cellules  contiguds 
étaient  communes  à  deux  cellules  en  contact, 
ou  si  chaque  cellule  était  distincte  de  sa  voi- 
sine. Si  on  avait  d'abord  étudié  les  combinai- 
sons de  cellules  les  plus  simples  pour  arriver 
par  degrés  aux  plus  compliquées,  on  aurait  re- 
connu plus  tôt  ce  qu'on  n'a  constaté  qu'après 
beaucoup  de  discussions ,  que  chaque  cellule 
d'un  tissu  végétal  a  sa  membrane  propre ,  in- 
dépendante de  celles  do  ses  voisines  ;  on  l'a 
démontré  par  l'observation  d'intervalles  entre 
les  cellules  (meatus  inter  cellulares),  et  par  la 
séparation,  sans  déchirement,  des  cellules 
d'un  tissu  continu.  Il  a  été  très  évident  alors 
que  dans  les  masses  celluleuses,  la  membrano 
qui  sépare  deux  cellules  est  formée  de  deux 
feuillets,  chacun  desquels  appartient  à  une 
des  cellules  en  contact. 

Nous  connaissons  maintenant  les  principa- 
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les  sortes  de  combinaisons  des  cellules,  exa- 
minons de  la  même  manière  les  diverses  com- 
binaisons des  vaisseaux  entre  eux,  pour  voir 
ensuite  comment  ces  vaisseaux  s'agencent 
avec  le  tissu  cellulaire.  Les  vaisseaux,  nous 
l'avons  dit  plus  haut ,  sont  de  même  nature 
que  les  cellules  dont  ils  tirent  leur  origine; 
aussi  les  voit-on  fréquemment  terminés  par 
un  tissu  aréolaire.  Ils  ne  sont  pas  continus  à 
beaucoup  près  depuis  la  base  jusqu'au  som- 
met de  la  plante ,  mais  ils  s'anastomosent  au 
moyen  du  tissu  cellulaire  ou  se  juxtaposent 
latéralement  par  leurs  extrémités. 

Lorsqu'on  coupe  une  tige  ou  un  morceau 
de  bois,  on  y  aperçoit  plus  ou  moins  facile- 
ment des  cordons  ligneux  allongés,  plus  fer- 
mes que  le  reste  du  tissu ,  et  qui  se  rompent 
transversalement  avec  plus  de  peine  qu'il  n'en 
faut  prendre  pour  les  séparer  les  uns  des  au- 
tres dans  le  sens  de  leur  longueur.  Ces  cor- 
dons, qu'on  observe  aussi  dans  les  nervures 
des  feuilles,  sont  des  fibres  composées  d'une 
réunion  de  vaisseaux,  ou  formées  de  vais- 
seaux entremêlés  et  entourés  de  cellules  très 
allongées.  Les  végétaux  dans  lesquels  s'ob- 
servent les  fibres  vasculaires  ont  été  nommés, 
pour  cette  raison,  végétaux  vasculaires,  quoi- 
que le  tissu  vasculaire  y  soit  moins  abondant 
que  le  tissu  cellulaire ,  et  quoique  ces  végé- 
taux renferment  des  fibres  cellulaires  entière- 
ment composées  de  cellules  allongées  qui 
sont  intermédiaires  entre  la  cellule  et  le  vais- 
seau proprement  dits. 

Dans  les  végétaux  vasculaires  les  plus  sim- 
ples ,  on  voit  des  fibres  entièrement  formées 
de  vaisseaux  annulaires  ou  rayés.  C'est  ce 
qu'on  observe ,  par  exemple ,  dans  les  lyco- 
podiacées  et  dans  les  fougères.  Dans  les  vé- 
gétaux vasculaires  plus  compliqués,  les  mo- 
nocotylédones  et  les  dicotylédones,  les  fibres 
ligneuses  sont  composées  de  trachées  et  de 
vaisseaux  rayés  ou  poreux  entourés  de  cellu- 
les allongées  disposées  dans  le  sens  des  vais- 
seaux. Ces  cellules  allongées ,  que  M.  Dutro- 
chet  a  nommées  clos  très  à  came  de  leur  forme 
en  fuseau,  et  que  M.  Mirbel  désignait  aupara- 
vant Sous  le  nom  de  tissu  cellulaire  ligneux, 
sont  fort  tenaces,  et  constituent  à  elles  seules 
les  fibres  de  l'écorce  dans  les  dicotylédones. 
Ce  sont  elles  qui  fournissent  plusieurs  des  fils 
végétaux  en  usage,  ceux  du  chanvre,  du 
lin ,  etc. 

Entre  les  cellules  allongées  des  fibres  li- 
gneuses et  corticales ,  M.  Schultz  a  observé 
un  système  de  vaisseaux  extrêmement  déliés 


qui  offrent  de  fréquentes  anastomoses ,  et 

dans  lesquels  circule  un  suc  souvent  coloré 
en  blanc  ou  en  jaune  par  de  petits  globules 
qui  ont  à  la  fois  un  mouvement  oscillatoire  et 
un  mouvement  de  translation  dans  un  liquide 
aqueux.  Ce  suc,  que  M.  Schultz  compare  au 
sang  des  animaux,  a  reçu  de  lui  le  nom  do 
latex,  et  par  suite,  il  a  appelé  vaisseaux  du 
latex  les  vaisseaux  dans  lesquels  ce  -suc  est 
renfermé,  et  où  s'opère  l'espèce  de  circulation 
irrégulière  et  locale  qu'il  nomme  cydoss. 

Par  opposition  aux  végétaux  vasculaires  , 
on  a  nommé  végétaux  cellulaires  ceux  dans 
lesquels  on  ne  trouve  pas  de  vaisseaux  pro- 
prement dits.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
ces  végétaux  soient  entièrement  dépourvus 
de  fibres.  Dans  un  grand  nombre  d'algues , 
d'hépatiques ,  de  mousses ,  on  voit  des  sortes 
de  fibres  composées  de  cellules  très  allon- 
gées ;  il  y  a  plus  :  les  végétaux  cellulaires  qui 
ne  présentent  pas  de  fibres  ont  très  souvent 
deux  sortes  de  cellules,  des  cellules  sphériques 
ou  à  peu  près  sphériques,  qui  représentent  le 
tissu  cellulaire  des  grands  végétaux;  et  des  cel- 
lules allongées  qui  paraissent  tenir  la  place  des 
vaisseaux.  De  ces  réunions  naissent  les  ex- 


dans les  lichens;  frons  ou  fronde,  dans  les 
hépathiques,  les  mousses  et  un  grand  nombre 
d'algues  ;  chapeau,  réceptacle,  peridium,  tu- 
bercule, etc.,  etc.,  dans  les  champignons. 

Dans  la  truffe ,  par  exemple,  des  cellules 
allongées  forment  une  membrane  dont  les 
nombreux  replis  logent  des  cellules  régu- 
lières. On  observe  la  même  organisation  dans 
les  lycoperdons  ou  vesses  de  loup. 

La  disposition  des  filets  cellulaires  qui  se 
contournent  en  hélice  ou  en  réseaux,  que  nous 
avons  observée  dans  les  conforvées  et  dans  les 
trachées,  se  retrouve  ici  dans  les  lames  des 
agarics ,  clans  quelques  lycoperdons ,  dans 
le  chapeau  des  phallus,  des  morilles ,  dans  les 
clathru* ,  etc. 

Le  thallus  des  lichens  offre  aussi  des  cel- 
lules allongées  et  des  utricules  régulières.  Les 
cellules  allongées  y  forment  ce  que  F.  Meyer 
a  appelé  la  couche  médullaire,  située  au-des- 
sous delà  couche  corticale:  cette  dernière  est 
composée  de  cellules  sphériques  ou  cllipti- 
tiques ,  nullement  polyédriques. 

Les  frondes  des  hépatiques  sont  quelque- 
fois entièrement  composées  de  cellules  à  peu 
près  sphériques  ;  alors  chaque  cellule ,  en 
contact  avec  le  sol ,  émet  une  petite  racine 
qui  n'est  autre  chose  qu'une  cellule  très  ni- 


Digitized  by  Google 


VEG 


(»  ) 


VÉG 


longée.  C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent 
dans  les  riccia.  Mais  d'autres  hépatiques  ont 
des  frondes  analogues  à  des  feuilles ,  et  leur 
partie  moyenne  est  formée  de  cellules  plus 
allongées  qui  représentent  les  nervures  des 
véritables  feuilles  :  tels  sont  les  marchan- 
da ,  Vanthoceros ,  certains  jungermannia. 
M.  Mirbel  a  montré  que  ces  plantes  offrent 
des  exemples  frappants  des  métamorphoses 
qui  s'opèrent  dans  le  tissu  primitif  composé 
tf  ulricules  sphériques ,  pour  donner  nais- 
sance sous  l'influence  des  agents  extérieurs  à 
tout  ce  qu'on  y  observe  plus  tard.  Et ,  par 
exemple ,  les  bulbilles ,  corps  reproducteurs 
des  marchanda  ,  sont ,  à  leur  naissance ,  de 
petites  lamelles  entièrement  composées  de 
tissu  cellulaire  régulier  continus  à  deux  faces 
parfaitement  semblables.  Quand  on  les  met 
à  plat  sur  le  sol  humide ,  quelle  que  soit  la 
face  qui  regarde  le  sol ,  elle  jette  des  racines  ; 
l'autre  face  qui  est  éclairée  acquiert  la  pro- 
priété de  développer  des  stomates ,  organes 
que  nous  retrouverons  dans  les  feuilles  des 
grands  végétaux ,  et  qui  paraissent  sous  la 
loupe  comme  de  petits  points  ovoïdes.  Au 
microscope ,  on  voit  qu'ils  sont  formés  de 
lèvres  entre  lesquelles  se  trouve  une  ouver- 
ture; à  cette  ouverture  correspondent  des 
cavités  qui  n'existaient  pas  dans  la  jeunesse 
de  l'organe  qui  les  porte,  mais  qui  se  forment 
graduellement  par  un  curieux  mécanisme  que 
M.  Mirbel  a  très  bien  fait  connaître,  lorsqu'il 
a  rendu  évident  que  la  ressemblance  parfaite, 
anatomiquement  et  physiologiquement  par- 
lant ,  qui  existe  entre  les  deux  races  d'une 
jeune  bulbille  de  marchantia ,  s'évanouit 
lorsque  la  lumière  a  exercé  son  action  pen- 
dant quelques  heures  sur  une  race, et  l'hu- 
midité sur  l'autre. 

Passant  sous  silence  les  feuilles  des  mous- 
ses, d'une  structure  entièrement  celluleuse , 
et  les  frondes  des  fougères  qui  ne  nous  sont 
pas  suffisamment  connues  ,  nous  nous  arrê- 
terons quelques  instants  sur  l'organe  le  plus 
essentiel  des  végétaux  vasculaires  >  la  feuille 
(  folium  ). 

Cet  organe ,  dont  nous  décrivons  au  mot 
Feuillb  les  formes  variées ,  est  composé  do 
tissu  cellulaire  régulier,  de  cellules  allon- 
gées, et  des  diverses  sortes  de  vaisseaux 
qu'on  trouve  dans  les  tiges.  Les  yaisseaux  et 
les  cellules  allongées ,  qu'on  a  quelquefois 
nommés  tissus  ligneux ,  y  sont  disposés  en 
fibres  simples  ou  ramifiées ,  dont  larrange- 
fixera  notre  attention  au  mol  Feuille. 


Ces  fibres  y  sont  entourées  d'un  tissu  cellu- 
laire succulent  qui  prend  ici  le  nom  de  paren- 
chyme ;  chacune  des  cellules  qui  composent 
ce  dernier  renferme  des  cellules  plus  petites , 
nommées  globulines  par  M.  Turpin ,  qui  don- 
nent leur  couleur  à  la  cellule  incolore  et  dia- 
phane qui  les  renferme.  Les  fibres  et  le 
parenchyme  des  feuilles  sont  recouverts 
d'une  membrane  mince  et  incolore  formée 
de  cellules  remplies  d'air;  celte  membrane 
est  l'épiderme  qui  ne  se  trouve  pas  seulement 
dans  les  feuilles ,  mais  qui  recouvre  au  moins 
dans  leur  jeunesse  tous  les  autres  organes 
des  végétaux  vasculaires.  Il  suit  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  que ,  considérées  sous 
le  seul  rapport  de  leur  structure ,  les  feuilles 
nous  présentent:  i°  l'épiderme  qui  est  leur 
enveloppe  extérieure  ;  2»  le  parenchyme  qui 
constitue  la  plus  grande  partie  de  leur  masse; 
3°  les  nervures  formées  des  fibres  \asculaires 
qui  établissent  les  relations  du  parenchyme 
avec  la  tige  dont  la  feuille  n'est  qu'un  ap- 


L'épiderme ,  lorsqu'on  le  détache 
feuille  bien  portante  et  qu'on  l'examine  au 
microscope,  se  présente  sous  l'aspect  d'une 
membrane  incolore ,  parfaitement  transpa- 
rente, marquée  de  lignes  diversement  réti- 
culées. Cet  épiderme  est  formé  d'une  ou  de 
plusieurs  couches  de  cellules  à  parois  plus 
épaisses  que  celles  des  autres  ulricules,  for- 
tement adhérentes  les  unes  aux  autres,  et 
dont  les  cavités  celluleuses  ne  renferment  le 
plus  souvent  aucune  particule  organisée ,  et 
sont  remplies  d'un  liquide  incolore.  Il  est  percé 
d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
d'ouvertures  de  forme  allongée ,  ordinaire- 
ment comprises  entre  deux  cellules  oblongues 
qui  contiennent  dans  leur  intérieur  une  ma- 


l'apparencc  de  corps  ovoïdes  quel 
déjà  signalés  sous  le  nom  de  stomates  ou 
pores  corticaux ,  et  qu'on  a  aussi  aj 
glandes  miliaires  ,  glanda  corticales. 

La  forme  des  deux  ulricules  qui  bordent 
l'ouverture  du  stomate  et  leur  position  par 
rapport  à  l'épiderme  varient  suivant  les  plan- 
tes dans  lesquelles  on  les  observe,  mais  leur 
structure  essentielle  est  toujours  la  même. 

On  sait  depuis  long-temps  que  les  stomates 
ne  sont  pas  également  répandus  sur  toutes 
les  parties  des  feuilles;  la  plupart  de  cea 
dernières  se  présentent  sous  forme  de  lames , 
et  alors  on  y  distingue  une  face  supérieure  et 
une  face  inférieure. 
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Dans  presque  toutes  les  plantes  herbacées, 
les  stomates  sont  également  répandus  sur  les 
deux  surfaces  des  feuilles. 

Dans  beaucoup  d'arbres ,  on  ne  les  trouve 
le  plus  souvent  que  sur  la  surface  inférieure. 

Dans  les  feuilles  qui  flottent  à  la  surface 
de  l'eau ,  on  ne  voit  de  stomate  qu'à  la  sur- 
face supérieure.  La  face  des  feuilles  habi- 
tuellement submergée  est  ordinairement  dé- 
pourvue d'épiderme. 

Au-dessous  des  stomates,  on  observe  dans 
le  parenchyme  des  feuilles  des  chambres  plus 
ou  moins  grandes  remplies  d'air.  Ces  cham- 
bres sont  situées  à  l'extérieur  de  plusieurs 
couches  de  cellules  qui  laissent  entre  elles  de 
légers  vides,  et  qui  sont  remplies  d'un  liquide 
aqueux  incolore  ou  faiblement  coloré,  et  de 
globules  verts  qui  donnent  à  ces  utricules 
leur  couleur  verte. 

Les  nervures  des  feuilles  sont  formées  de 
fibres  qui  sont  disposées  dans  un  ordre  régu- 
lier. Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  structure 
de  ces  fibres  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Les  feuilles  sont  les  organes  les  plus  impor- 
tants de  la  nutrition  végétale.  Elles  reçoivent 
la  sève  qui  leur  est  apportée  parles  vaisseaux 
de  la  tige,  et  dans  d'autres  circonstances  elles 
retirent  directement  de  l'atmosphère  les  ma- 
tériaux de  l'aliment  végétal  :  elles  sont  dans 
ces  deux  cas  organes  d'absorption  ;  elles  lais- 
sent échapper  l'eau  surabondante ,  et  sont 
ainsi  des  organes  d'exhalation  ;  enfin  ,  elles 
sont  les  organes  de  la  respiration  végétale , 
puisqu'elles  absorbent  les  fluides  [atmosphé- 
riques pour  les  mettre  en  contact  avec  les  ma- 
tériaux encore  bruts  de  la  nutrition  végétale 
et  les  changer  en  sang  végétal.  C'est  ainsi  que 
pendant  le  jour  elles  laissent  dégager  de  l'oxi- 
gène ,  en  absorbant  le  gaz  acide  carbonique 
de  l'atmosphère ,  et  que  pendant  la  nuit  elles 
enlèvent  de  l'oxigène  à  l'atmosphère  et  lui 
cèdent  du  gas  acide  carbonique.  Ce  qui  se 
passe  ensuite  dans  l'intérieur  des  tissus  n'est 
pas  encore  suffisamment  connu  ;  on  sait  seu- 
lement qu'à  la  suite  de  ces  opérations  chimi- 
ques, exécutées  dans  un  laboratoire  vivant , 
une  certaine  quantité  des  éléments  de  l'eau 
et  de  l'acide  carbonique  est  fixée  dans  le  vé- 
gétal. 

La  feuille  est,  de  tous  les  organes  de  la 
tige,  le  plus  important  et  le  plus  compliqué  : 
tous  ces  appendices  de  la  tige  ne  paraissent 
que  des  modifications  d'un  seul  et  même  or- 
gane ;  aussi  les  désignerons-nous  tous  d'une 
manière  générale  sous  le  nom  de  phyllet. 
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Pour  foire  connaître  les  diverses  sortes  de 
phylles  qui  composent  la  plus  grande  partie 
d'un  végétal  vasculaire ,  suivons  un  de  ces 
végétaux  dans  toutes  les  phases  de  son  déve- 
loppement. Prenons  une  graine,  ou,  ce  qui  est 
la  même  chose,  un  œuf  végétal  parvenu  au 
degré  de  perfection  qu'il  a  pu  acquérir  sur 
l'individu  qui  lui  a  donné  naissance  ;  prenons 
une  fève  de  marais ,  par  exemple  ;  nous  ob- 
servons à  sa  surface  une  cicatrice  longue  et 
noirâtre  :  c'est  le  lien  par  lequel  elle  adhérait 
au  cordon  ombilical  qui  la  fixait  à  sa  mère. 
Cette  cicatrice  porte  le  nom  de  hilc  ou  de 
cicatrice  ombilicale.  Au-dessus  du  hile,  nous 
voyons  un  autre  point  demi-glanduleux  qui 
est  plus  apparent  dans  le  haricot  que  dans  la 
fève  :  c'est  le  micropyfe.  Quelle  est  la  nature 
de  cette  seconde  cicatrice?  Pour  nous  en  in- 
struire, nous  sommes  obligé  de  nous  livrer 
à  une  petite  digression. 

Tous  les  êtres  organisés  sans  exception  ont 
pour  premier  rudiment  un  très  petit  noyau  de 
tissu  cellulaire  régulier ,  rempli  de  suc ,  quel- 
quefois  même  une  simple  cellule.  Ce  dernier 
cas  est  celui  de  toutes  les  plantes  cellulaires 
qui  se  reproduisent  par  des  sporules,  cellules 
très  petites  dans  lesquelles  on  ne  trouve  au- 
cune trace  de  l'organisme  dont  elles  provien- 
nent, ni  de  celui  auquel  elles  doivent  donner 
naissance  :  un  de  ces  sporules ,  celui  d'un 
marchantia,  par  exemple,  étant  placé  dans  des 
conditions  favorables  à  son  action ,  on  voit 
des  cellules  de  même  forme  et  grandeur  se 
former  à  sa  surface,  et  d'autres  se  développer 
ensuite  à  la  surface  des  dernières  créées ,  de 
sorte  qu'on  a  bientôt  une  portion  de  tissu 
d'où  naît  un  jeune  marchantia.  Ainsi ,  une 
seule  utricule  soumise  à  l'action  de  la  force 
vitale  organisatrice  dont  nous  ignorons 
encore  les  lois,  devient  un  être  semblable  à 
celui  d'où  cette  utricule  tirait  son  origine.  Il 
en  est  de  même  dans  d'autres  cas  d'une  pe- 
tite portion  de  tissu  cellulaire  ;  et ,  par  exem- 
ple ,  la  substance  connue  sous  le  nom  de 
blanc  de  champignon  n'est  autre  chose  qu'une 
réunion  de  cellules  fongueuses  régulières, 
dont  l'origine  n'est  souvent  qu'un  sporule 
unique.  Si  Ton  place  une  portion  de  ce  tissu 
au  milieu  de  circonstances  favorables  à  son 
accroissement ,  son  volume  s'accroît  par  la 
formation  d  une  quantité  considérable  de 
nouvelles  cellules  ;  plus  tard  sa  surface  ex- 
terne s'organise  plus  fortement,  et  forme  une 
membrane  qui  renferme  alors  une  masse 
plus  ou  moins  grande  de  tissu  cellulaire.  Telle 
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e«i  1  organisation  des  lycoperdons  les  plus 
simples. 

Quand  l'accroissement  de  la  plante  est  ter- 
miné, le  tissu  cellulaire  intérieur  se  désor- 
ganise et  met  à  nu  les  sporules  ;  l'enveloppe 
eitérieure  s'ouvre  à  son  sommet,  et  parcelle 
ouverture  on  voit  s'échapper  les  sporules  et 
les  débris  du  tissu  qui  les  renfermait. 

Dans  d'autres  champignons  plus  compli- 
qués, plusieurs  parties  se  développent  suc- 
cessivement et  concenlriqueroent  de  la  circon- 
férence au  centre ,  et  les  intérieures  se  font 
jour  au  dehors  en  perçant  les  extérieures , 
qui  prennent  alors  le  nom  de  volva  et  de  col- 
lier. C'est  ce  qu'on  \oit  dans  les  agarics 
amanites  et  dans  les  phallus. 

Dans  d'autres  espèces,  certains  phallus, 
les  gea5trum  ,  les  claihrus,  etc.,  la  première 
membrane  formée  se  divise  longitudinale- 
ment  en  plusieurs  segments  qui  se  séparent , 
s' étaient ,  et  offrent  ainsi  des  pièces  réunies 
par  leur  base  et  disposées  autour  de  Taxe  du 
végétal  comme  les  rayons  d'une  roue  autour 
de  son  moyeu  ;  c'est  là  ce  qu'on  appelle  en 
botanique  un  verticille.  La  membrane  qui  se 
forme  au-dessous  d'un  premier  verticille  do 
cette  nature ,  se  divise  quelquefois  à  son  tour, 
et  donne  naissance  à  un  second  verticille  qui 
renferme  une  troisième  membrane ,  et  ainsi  de 
suile. 

Ce  qui  se  passe  ici,  dans  une  plante  placée 
très  bas  dans  l'échelle  végétale ,  nous  est 
présenté  avec  quelques  modifications  dans  la 
formation  de  la  graine  des  végétaux  les  plus 
compliqués.  La  graine  dans  sa  jeunesse  porte 
le  nom  d'ovule.  Or,  M.  Mirbel  a  démontré 
que  l'ovule  très  jeune  n'est  d'abord  qu'une 
peine  masse  de  tissu  cellulaire  régulier. 
Cette  petite  masse  augmente  en  volume  ;  une 
membrane  en  forme  de  sac  s'organise  aux 
dépens  de  ses  utricules  les  plus  extérieures  : 
c'est  la  primine.  Cette  membrane  s'ouvre  ré- 
gulièrement à  son  sommet,  et  forme  ainsi 
Y r sos tome.  Une  seconde  membrane  semblable 
à  la  première  s'organise  au-dessous  de  cette 
dernière  :  c'est  la  iecondine ,  qui  présente 
aussi  une  ouverture  terminale  (Yendosfome). 
Une  troisième ,  une  quatrième ,  et  quelquefois 
même  une  cinquième  membrane,  s'organisent 
de  la  mémo  manière  successivement ,  et  for- 
ment ainsi  la  terrine  ,  la  quartine ,  la  quin- 
line.  Enfin ,  par  des  procédés  que  nous  exa- 
minerons plus  tard,  une  petite  portion  du 
tissu  cellulaire  de  l'ovule  reçoit  les  granules 
sperma tiques  mâles ,  et  Ton  voit  se  former  le 


sac  ombryonaire,  toujours  situé  vers  l'exo- 
siome  et  l'endostome.  Ce  sac  embryonaire 
n'est  d'abord  qu'une  utricule  ou  un  petit  amas 
d' utricules  très  déliées.  Ces  utricules  s'orga- 
nisent et  donnent  naissance  à  l'embryon. 
Pendant  que  ce  dernier  se  forme  ou  prend 
de  l'accroissement,  l'exoslome  et  l'endostome 
se  resserrent,  se  ferment,  et  les  traces  per- 
sistantes des  bords  supérieurs  de  la  primine 
et  de  la  secondine  forment  le  micropyle.  Si 
l'embryon  pendant  son  développement  ab- 
sorbe toutes  les  matières  nutritives  contenues 
dans  l'ovule ,  les  membranes  de  ce  dernier 
se  collent  les  unes  aux  autres ,  et  forment 
ainsi  le  spermoderme ,  ou  peau  de  la  graine , 
dans  lequel  on  ne  trouve  que  l'embryon  :  c'est 
ce  qu'on  voit  dans  la  fève  de  marais.  Mats  si 
cet  embryon  laisse  sous  les  membranes  de 
l'ovule  une  certaine  quantité  de  substance 
nutritive  dans  les  mailles  du  tissu ,  une  végé- 
tation intérieure  a  lieu  dans  ces  mailles  qui 
se  sodilifient  et  deviennent  un  corps  ordinaire- 
ment blanc,  féculent,  huileux  ou  corné  :  ce 
corps  est  le  périspenne  ou  Valbumen.  Les 
graines  qui  en  sont  pourvues  présentent  donc 
le  spermoderme ,  formé  d'une  ou  de  plusieurs 
membranes,  l'embryon;  telle  est,  par  exemple, 
la  graine  de  ricin. 

La  base  ou  le  point  d'attache  au  cordon 
ombilical  de  la  primine ,  conséquemment  de 
l'ovule,  et  plus  tard  de  la  graine,  est  le  hile, 
qu'il  est  facile  d'apercevoir  sur  l'enveloppe 
de  la  graine  détachée  de  la  plante  mère.  La 
base  de  la  secondine  a  reçu  le  nom  de  chalaze. 
Quand  l'ovule  reste  droit ,  la  chalaze  coïncide 
exactement  avec  le  hile,  et  tous  les  deux  sont 
diamétralement  opposés  à  l'exoslome  et  à 
l'endostome.  Mais  souvent,  par  suite  d'un  dé- 
veloppement inégal  des  côtés  de  la  primine, 
la  secondine  et  son  contenu  s'inclinent  et 
même  se  renversent  peu  à  peu  dans  la  pri- 
mine; alors  la  chalaze  est  éloignée  du  hile. 
Le  cordon  ombilical,  qui  est  très  court  quand 
l'ovule  reste  droit,  est  obligé  de  s'allonger 
pour  suivre  la  secondine  dans  son  renverse- 
ment ;  ce  prolongement  du  cordon  ombilical  à 
l'intérieur  de  la  primine  prend  le  nom  deraphé. 

Quand  l'ovule  reste  droit;  que  par,  suite,  le 
hile  et  la  chalaze  confondus  restent  diamé- 
tralement opposés  à  l'exoslome  et  à  l'en- 
dostome ,  on  dit  que  la  graine  est  orthotrope. 
C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  juglans,  les  <ro- 
descantra,  eic,  où  le  micropyle  est  diamétra- 
lement opposé  au  hile. 
Si  la  secondine  et  son  contenu  se  renversent 
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complètement  dans  l'intérieur  de  la  primine , 
la  graine  détient  anatrope.  Les  liliacées ,  les 
rosacées ,  les  cucurbitacées ,  les  composées , 
les  rutacées ,  etc.,  en  offrent  des  exemples  ; 
les  graines  de  toutes  ces  plantes  ont  un  raphé, 
l'endostome  y  coïncide  avec  le  hilo ,  et  par 
conséquent  le  micropyle  et  le  hile  se  con- 
fondent. 

Enfin ,  lorsque  la  primine  se  développe  plus 
d'un  côté  que  de  l'autre,  la  graine  semble 
tourner  autour  du  côté  qui  grandit  le  moins; 
pour  cette  raison,  M.  Mirbel  nomme  ces 
sortes  de  graines  campulitropes  ;  c'est  le  cas 
des  chénopodées ,  des  amaranlhacées ,  des 
crucijhre$,  des  caryophyllêes ,  des  légumi- 
neuses papilionacéet ,  etc.,  sur  les  graines 
desquelles  le  micropyle  se  trouve  à  côté  du 
hile.  C'est  ce  que  nous  avons  observé  dans  la 
fève  de  marais  à  laquelle  nous  nous  hâtons  de 
revenir.  9i  nous  enlevons  son  spermoderme, 
nous  voyons  que  toute  la  cavité  de  ce  dernier 
était  occupée  par  l'embryon. 

Celui-ci  est  formé  d  une  radicule,  de  deux 
cotylédons  et  de  la  plumule.  La  radicule  est 
un  petit  corps  oblong  situé  entre  les  deux  co- 
tylédons et  à  leur  base;  sa  pointe  est  con- 
stamment dirigée  vers  le  micropyle ,  quelle 
que  soit  la  position  de  ce  dernier.  Les  co- 
tylédons sont  deux  fouilles  séminales  qui  nais- 
sent de  la  radicule.  La  plumule  est  le  petit 
bourgeon  que  l'on  aperçoit  entre  les  deux  co- 
tylédons et  au-dessus  de  la  radicule.  On 
nomme  bourgeon  (gemma) ,  pour  le  dire  en 
passant,  un  assemblage  d'un  certain  nombre 
de  feuilles  rudinientaires  disposées  dans  un 
ordre  déterminé  sur  une  petite  portion  d'axe 
végétal. 

Provoquons  maintenant  la  germination  de 
la  graine  que  nous  venons  d'examiner.  Pour 
que  la  germination  s'effectue  convenablement, 
il  faut  que  la  graine  soit  dans  un  milieu  abrité 
de  la  lumière ,  et  jouissant  d'un  certain  degré 
de  température  et  d'humidité  en  contact  avec 
l'air  atmosphérique.  Bans  cette  position,  la 
graine  absorbe  d'abord  de  l'humidité,  se  gon- 
fle; ses  enveloppes  se  déchirent,  et  l'em- 
bryon ,  dilaté  par  l'eau ,  se  fait  jour  au  de- 
hors. Ainsi  dilatée  par  l'eau,  la  graine  absorbe 
une  certaine  quantité  d'oxigène ,  et  rend  à 
l'atmosphère  un  égal  volume  d'acide  carbo- 
nique. En  même  temps,  dans  les  graines  à  al- 
bumen ou  à  cotylédons  féculents ,  les  seules 
qui  aient  été  examinées  sous  ce  point  de  vue, 
la  fécule  de  la  graine  délayée  par  l'eau  ab- 
sorbée est  transformée  en  matière  sucrée, 


liquide  »  lait  de  la  jeune  plante.  L'embryon 
commence  à  croître.  De  l'extrémité  de  la  ra- 
dicule il  natt  un  organe  de  nouvelle  forma- 
tion ;  c'est  la  racine  [radia:)  qui  n'existait  pas 
dans  l'embryon.  Cette  racine,  partie  infé- 
rieure de  l'axe  du  végétal  phanérogame,  s'en- 
fonce verticalement  dans  le  sol ,  et  y  absorbe 
le  plus  souvent  la  plus  grande  partie  des  sucs 
nécessaires  à  la  végétation.  Cet  organe  no 
s'accroît  que  par  son  extrémité;  car,  si  lors- 
qu'il a  acquis  une  certaine  longueur,  on  le 
perce  à  des  distances  déterminées  par  des 
fils  d'argent  déliés ,  on  observe  que  les  fils 
ne  s' écartent  pas  les  uns  des  autres ,  et  que 
la  partie  inférieure  de  la  racine  s'allonge 
seule.  A  l'extrémité  de  chaque  racine  se  trouve 
une  petite  portion  de  tissu  cellulaire  qui  n'est 
pas  recouverte  par  un  épidémie,  et  qu'on 
nomme  spongiole.  Les  spongioles  sont  les 
seules  parties  des  racines  qui  absorbent  l'a- 
liment végétal,  lequel  est  toujours  sous  forme 
liquide.  Il  est  aisé  de  le  prouver  en  ne  fai- 
sant tremper  dans  l'eau  que  les  spongioles 
d'une  racine,  comme  la  carotte  ou  la  bette- 
rave ,  et  en  plaçant  dans  l'eau  tout  le  corps 
d'une  racine  semblable,  hors  les  spongioles. 
On  verra  que  les  feuilles  qui  couronnent  cette 
dernière  se  flétriront,  tandis  que  celles  de 
l'autre  conserveront  leur  fraîcheur. 

Les  racines,  dans  leur  accroissement,  se 
dirigent  toujours  vers  le  centre  de  la  terre. 
L'explication  de  ce  phénomène  a  exercé  la 
sagacité  des  physiologistes  jusqu'à  l'époque 
encore  récente  où  M.  Knight  a  prouvé  que 
c'était  un  effet  de  la  gravitation  terrestre. 
M.  Knight  a  placé  des  graines  en  germination 
sur  les  jantes  d'une  roue  à  laquelle  il  a  im- 
primé un  mouvement  de  rotation  tel ,  que  la 
force  centrifuge  l'emportait  de  beaucoup  sur 
la  force  de  gravitation.  Il  est  alors  arrivé  que 
les  racines  ont  obéi  à  la  force  centrifuge,  en 
poussant  en  dehors,  dans  le  sens  de  pro- 
longements extérieurs  des  rayons  de  la 
roue.  Quand  les  mouvements  de  cette  roue 
ont  été  ralentis  de  manière  que  la  force 
centrifuge  n'était  qu'équivalente  à  la  gra- 
vitation, les  racines  ont  poussé  dans  le 
sens  d'une  résultante  entre  ces  deux  forces. 

Les  cotylédons  ne  sont  autre  chose  que  les 
premières  feuilles  de  la  plante  existant  dans 
la  graine.  Pendant  la  germination ,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  ils  croissent,  sortent 
de  terre,  verdissent,  et  forment  ainsi  ce  qu'on 
a  nommé  cotylédons  épigès  :  le  ricin,  la  fève 
en  offrent  des  exemples.  Tantôt,  comme  dans 
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le  ricin ,  ils  sont  minces  et  membraneux  :  dans 
ce  cas  la  jeune  plantule  est  alimentée  par  un 
ilbumen  ;  tantôt ,  comme  dans  la  fève,  ils  sont 
épais  et  charnus:  c'est  alors  qu'ils  fournissent 
l'aliment  à  la  Jeune  plante,  et  qu'ils  méritent 
le  nom  de  mamelles  végétales  que  Bonnet 
leura  décerné.  Lorsque,  comme  dans  le  mar- 
ronnier d'Inde,  les  feuilles  colylédonaires  res- 
tent sous  terre  enveloppées  dans  les  tuniques 
de  la  {'/aine,  s'y  flétrissent  peu  à  peu ,  après 
i,  et  finissent  par 
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près  du  point  où  elles  ont  pris  naissance,  on 
les  nomme  alors  cotylédons  hypogés.  Quoique 
/es  cotylédons  n'aient  pas  toujours  l'apparence 
de  vérilables  feuilles  ,  il  est  aisé  do  s'assurer 
qu'ils  n'en  diffèrent  nullement  par  leur  struc- 
natomique.  L'anatomie  y  démontre, 
dans  les  feuilles ,  des  fibres  ramifiées 
entourées  d'un  parenchyme ,  et  cesorganos 
sont  dans  les  mêmes  rapports  que  ceux  des 
feuilles  avec  la  tige. 

Les  cotylédons ,  qui  sont  ici  au  nombre  de 
deux,  peuvent  être  solitaires ,  comme  dans  le 
blé,  le  mais,  le  lys,  etc.  On  peut  aussi  en 
trouver  jusqu'à  seize  dans  une  graine.  Au 
nombre  de  deux ,  ils  sont  ordinairement  op- 
posés. Ouand  leur  nombre  excède  le  nombre 
c,  ils  sont  verticillés,  c'est-à-dire  disposés 
les  rayons  d  une  roue  autour  de  son 


Les  plantes  dont  les  graines  n'ont  qu'un 
seul  cotylédon,  sont  appelées  monocotylë- 
dones;  celles  qui  en  ont  deux,  ou  un  plus 
grand  nombre,  polyeotylédones  ;  mais  comme 
la  plupart  de  ces  dernières  n'ont  que  deux 
cotylédons ,  on  les  nomme  souvent  dicotylé- 
do  net. 

La  plumule  se  développe,  et  l'on  voit  alors 
avec  évidence  la  jeune  tige  qui  s'élève  vers  le 
lénith,  dans  un  sens  diamétralement  opposé  à 
la  raci nequi  pousse  vers  le  centre  delà  terre.Le 
lieu  où  commence  le  développement  ascendant 
de  (a  tige  et  le  développement  descendant  de 
la  racine ,  et  où  conséquemment  la  racine  se 
trouve  base  à  base  avec  la  tige,  ce  lieu,  dis- 
je,  se  nomme  le  collet  (collum)  ;  mais  où  est 
ce  collet?  Presque  tous  les  livres  de  bota- 
nique émettent  sur  ce  point  des  assertions  va- 
gues ou  erronées.  Cependant  Duhamel  [Phy- 
sique des  arbres,  liv.  iv,  p.  13)  l'avait  très 
bien  indiqué,  il  y  avait  plus  d'un  siècle ,  lors- 
que M.  Turpin  a  repris  ce  sujet ,  et  a  montré 
que  le  collet,  qui  n'est  pas  un  organe  spécial, 
nais  simplement  la  ligne  de  démarcation  en- 
tre les  formations  ascendantes  et  descendantes 


du  végétal  phanérogame ,  se  trouve  à  l'extré- 
mité de  la  radicule.  Celle-ci,  comme  le  croient 
encore  beaucoup  de  botanistes,  n'est  pas  la 
jeune  racine  ;  c'est ,  au  contraire ,  le  premier 
article  de  la  tige,  puisque  son  développement 
est  ascendant.  La  racine  n'existe  pas  dans  la 
graine  ;  elle  ne  commence  à  se  montrer  que 
pendant  la  germination.  Le  collet  alors  est 
très  apparent,  mais  ne  larde  pas  à  3'effacer, 
de  telle  sorte  qu'on  n'en  voit  plus  de  traces 
dans  l'âge  adulte.  Les  cultivateurs  nomment 
improprement  collet  la  partie  inférieure  de  la 
tige  qui  se  trouve  à  fleur  de  terre  ou  un  peu 
au-dessous  de  la  surface  de  cetto  dernière. 
La  portion  ascendante  de  l'axe  végétal  qui 
naît  du  collet  est  la  tige.  Simple  et  sans  écorce 
dans  les  végétaux  vasculaires  les  moins 
pliqués  (les  monoeolylédons) ,  elle  est 
fiée ,  et  possède  une  écorce  dans  les  autres 
(les  polycotylédons).  Les  premiers  do  ces  vé- 
gétaux ont  été  aussi  nommés  endogènes ,  par- 
ce que  les  formations  qui  augmentent  leur 
diamètre  ont  lieu  à  leur  axe,  et  par  opposi- 
tion on  a  nommé  végétaux  exogènes  les  po- 
lycotylédons ,  parce  que ,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt ,  une  partie  de  leur  tige  s'accroît 
par  des  formations  qui  ont  lieu  à  l'extérieur 
d'un  des  organes  qui  la  constituent. 

La  tige  des  monocotylédons  est  composée 
d'un  grand  nombre  de  fibres  plus  rapprochées 
vers  la  circonférence  du  tronc  que  dans  le 
centre,  sans  qu'on  puisse  y  distinguer, 
comme  dans  les  exogènes ,  des  couches  ré- 
gulières :  ces  fibres  sont  entourées  de  tissu 
cellulaire,  surtout  à  l'intérieur;  les  feuilles 
embrassent  étroitement  la  plupart  de  ces 
tiges ,  et  leur  base  persistante  forme  une  sorte 
d'enveloppe  au  dessous  de  laquelle  se  trouve 
une  couche  très  mince  de  tissu  cellulaire  ;  la 
base  des  vieilles  feuilles  finit  par  se  détruire; 
il  ne  reste  plus  alors  de  ces  organes  qoe  des 
cicatrices ,  raies  transversales  plus  ou  moins 
distinctes  selon  l'espèce.  La  couche  cellulaire, 
devenue  tout-à-fait  extérieure,  est  percée  de 
petits  trous  rangés  régulièrement  ;  ce  sont 
les  points  par  où  passaient  les  fibres  qui  com- 
muniquaient des  anciennes  feuilles  au  centre 
du  tronc  ;  les  bourgeons  se  développent  or- 
dinairement à  l'extrémité  des  tiges  ;  les  fibres 
ligneuses  les  plus  récentes  naissent  évidem- 
ment de  l'axe  de  la  tige  et  se  rendent  vers  les 
jeunes  feuilles.  Lorsqu'on  coupe  transversa- 
lement une  tige  d'endogène  ou  monocotylé- 
done  près  de  sa  base ,  on  voit  une  multitude 
do  fibres  qui  semblent  parallèles  et  qui  ne 
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sont  pas  disposées  par  couches.  Cette  obse*- 
vallon  avait  fait  penser  que  les  nouvelles 
fibres  occupaient  l'axe  de  la  tige  dans  toute 
sa  longueur,  et  se  déjetaient  au  sommet,  seu- 
lement vers  la  circonférence,  pour  donner 
naissance  aux  jeunes  feuilles.  Cette  théorie 
a  été  complètement  renversée  par  les  belles 
observations  de  M.  Jtfobl  sur  la  direction  des 
fibres  des  monocotylédooes.  Cet  habile  ana- 
tomiste  a  vu  que  les  fibres  qui  descendent 
de  chaque  feuille  se  dirigent  vers  le  tronc , 
mais  qu'ensuite ,  après  avoir  cheminé  quel- 
que temps  parallèlement  à  l'axe ,  elles  s'écar- 
tent peu  à  peu  et  croisent  toutes  les  fibres 
plus  anciennes  pour  venir  se  perdre  à  la  cir- 
conférence vers  la  base  du  tronc.  Cette  base 
renferme  donc  plus  de  fibres  que  la  parue 
supérieure  ;  et  si  nonobstant  la  tige  reste  cy- 
lindrique ,  c'est,  dit  M.  Mohl,  que  les  fibres 
vont  en  s'amincissant  vers  leur  partie  infé- 
rieure. 

La  tige  des  exogènes  ou  polycotilédones  est 
beaucoup  plus  compliquée  ;  on  y  distingue  : 
1°  la  moelle  au  centre  ;  2*  le  corps  ligneux 
autour  de  la  moelle  ;  3°  Yécorce  qui  enveloppe 
le  corps  ligneux  ;  et  4°  les  rayons  médullaires 
qui  coupent  le  corps  ligneux  et  l'écorce  du 
centre  à  la  circonférence.  La  moelle  est  une 
masse  de  tissu  cellulaire  qui  se  trouve  au 
centre  du  corps  ligneux,  circonscrite  par  la 
première  couche  de  bois;  celte  couche ,  qu'on 
nomme  étui  médullaire ,  est  remarquable  par 
les  spirulines  nombreuses  qu'elle  renferme. 
La  moelle  est  gorgée  de  sucs  dans  sa  jeunesse; 
plus  tard  ses  cellules  se  vident ,  se  dessèchent 
et  deviennent  d'une  blancheur  remarquable  ; 
enfin ,  elles  se  séparent  de  diverses  manières 
par  l'accroissement  de  la  branche  ou  du  tronc. 
La  grandeur  de  la  moelle  et  de  ses  cellules 
varie  beaucoup  selon  les  espèces  :  dans  la 
férule  elle  acquiert  jusqu'à  dix-huit  lignes  de 
diamètre,  tandis  que  dans  la  plupart  des  ar- 
bres ce  diamètre  n'a  qu'une  ou  deux  lignes. 

Autour  de  la  moelle  se  trouve  le  corps  li- 
gneux, composé  découches  ligneuses^formces 
de  fibres  et  de  tissu  cellulaire.  Ces  couches 
ligneuses,  jeunes,  plus  blanches  et  moins 
solides  que  lorsqu'elles  ont  acquis  un  plus 
grand  âge,  portent  le  nom  d'aubier  [albur- 
num);  plus  âgées,  elles  deviennent  plus 
dures  et  plus  colorées  ;  elles  constituent 
alors  ce  qu'on  a  appelé  le  bois  {lignum). 
Dans  un  tronc  âgé ,  le  bois  se  trouve  au  centre 
et  l'aubier  vers  la  circonférence,  par  la  raison 
que  chaque  année  il  se  forme  une  nouvelle 


couche  il  aubier  à  l'extérieur  de  celles  qui 
existent  déjà.  Cet  accroissement  en  diamètre 
du  corps  ligneux»  perdes  formations  à  l'ex- 
térieur, a  valu  aux  végétaux  où  il  s'observe 
le  nom  d'exogènes,  et  explique  pourquoi  le 
bois  parfait  se  trouve  vers  Taxe  de  la  tige  au- 
dessous  des  couches  d'aubier. 

L'enveloppe  extérieure  des  tiges  dicoty- 
lédones, connue  sous  le  nom  d'écorce,  se 
compose  aussi  de  couches  superposées ,  mais 
très  différentes  par  leur  structure  et  leur  or- 
dre de  superposition  de  celles  du  corps  li- 
gneux ;  la  surface  de  la  plus  extérieure  est 
recouverte  par  un  épidémie  semblable  en 
tout  à  celui  que  nous  avons  décrit  eo  parlant 
de  la  structure  des  feuilles  ;  les  couches  cor- 
ticales sont  d'ailleurs  formées ,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut ,  de  tissu  cellulaire  et 
de  fibres  entièrement  composées  de  cellules 
allougées ,  sans  autres  vaisseaux  que  ceux 
du  latex.  Chaque  année  une  nouvelle  couche 
corticale  se  forme  à  l'intérieur  de  celle  de 
l'année  précédente ,  de  sorte  que  les  couches 
corticales  les  plus  extérieures  sont  les  plus 
anciennes,  et  les  plus  intérieures  les  plus 
jeunes  ;  celles-ci  ont  reçu  le  nom  particulier 
de  liber.  Les  couches  corticales  de  plusieurs 
arbres ,  comme  celles  du  bouleau  et  du  chêne- 
liège ,  ont  été  mal  à  propos  considérées  par 
quelques  auteurs  comme  des  couches  de 
l'épiderme.  Il  résulte  de  ce  que  nous  avons 
dit  que ,  chaque  année,  une  double  forma- 
tion a  lieu  entre  l'écorce  et  le  corps  ligneux  : 
celle  d'une  nouvelle  couche  d'aubier  à  l'exté- 
rieur du  corps  ligneux  déjà  existant,  et  celle 
d'une  nouvelle  c juche  corticale  à  l'intérieur 
de  l'écorce  :  ces  deux  couches  restent  conti- 
guës  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  formation, 
qui  aura  lieu  entre  elles  l'année  suivante, 
vienne  les  séparer. 

On  trouve  dans  le  corps  ligneux ,  comme 
dans  l'écorce,  des  lames  de  tissu  cellulaire 
verticales  très  minces,  dirigées  du  centre  à  la 
circonférence,  et  formées  do  cellules  allongées 
dans  le  sens  du  centre  à  la  circonférence. 
Sur  une  coupe  horizontale  ces  lames  parais- 
sent comme  les  lignes  horaires  d'un  cadran 
solaire ,  tandis  que  dans  une  coupe  verticale 
ce  sont  des  espèces  de  taches  allongées  qui 
coupent  les  fibres  ligneuses  ;  on  les  nomme 
rayon  < ,  prolongements ,  productions  ou  t's- 
sertions  médullaires ,  pour  indiquer  leur  ana- 
logie de  structure  et  leur  communication  avec 
la  moelle.  Les  rayons  médullaires  sont  évi- 
demment plus  nombreux  vers  la  circonfé- 
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d'an  tronc  qu'à  son  centre,  ce  qui 
ivoire  que  les  rayons  médullaires  ne  naissent 
pas  tous  delà  moelle  centrale,  mais  qu'un 
grand  nombre  tirent  leur  origine  du  tissu 
cellulaire  qui  sépare  les  couches  ligneuses 
et  corticales  les  unes  des  autres. 

Tous  les  organes  qui  naissent  de  la  tige , 
et  que  nous  avons  déjà  désignés  par  le  nom 
dephylles,  sont  en  communication  directe 
avec  les  couches  ligneuses  et  corticales  ;  nous 
liions  les  suivre  sur  la  tige  dans  l'ordre  de 
leur  développement  :  après  les  cotylédons , 
que  nous  avons  déjà  observés,  on  voit  sur  la 
tige  une  série  plus  ou  moins  considérable  de 
feuilles  :  les  unes  qui  existaient  déjà  À  l'état 
rudimentaire  dans  la  plumule ,  d'autres  qui 
se  sont  formées  après,  mais  toujours  dans 
un  ordre  déterminé  dont  nous  parlerons  un 
peu  plus  tard.  Après  le  développement  de  ces 
tVuilles,  à  l'aisselle  de  chacune  desquelles  se 
trouve  un  bourgeon,  organe  sur  lequel  nous 
retiendrons ,  on  voit  naître  de  la  tige  des 
phyûes  ordinairement  plus  petits ,  souvent 
«l'une  astre  forme  et  d'une  autre  couleur  que 
les  /bailles  caractéristiques  :  ce  sont  les  brac- 
tées ou  feuilles  florales  à  l'aisselle  de  cha- 
cune desquelles  est  un  bouton  [alabaslrum). 
On  nomme  ainsi  une  réunion  de  phylles  rudi- 
mentaires  analogue  au  bourgeon ,  mais  qui 
diffère  de  ce  dernier  parce  qu'il  est  formé  de 
phylles  différents  par  leurs  formes  et  par 
leurs  fonctions;  le  développement  du  bou- 
lon produit  la  sommité  végétale  qui  a  reçu 
le  nom  de  fleur  {flot). 

Supposons  que  cette  dernière  est  aussi  com- 
plète et  aussi  régulière  qu'elle  puisse  l'être, 
et  voyons  de  quoi  elle  se  compose.  A  sa  partie 
»  plus  extérieure ,  ou,  ce  qui  est'  la  même 
coose,  la  plus  inférieure  (  car  les  phylles  su- 
périeurs se  trouvent  toujours  un  peu  en  de- 
tew  de»  inférieurs  ) ,  on  observe  un  verti- 
ge de  petits  phylles  analogues  à  des  feuilles  : 
on  le  nomme  calice  (  calix  )  ;  chacun  des 
phylles  qui  le  composent  prend  le  nom  de  sé- 
9^(upaktm  ).  Ces  sépales  sont  ordinaire- 
ment verts  et  herbacés  ;  ils  ne  diffèrent  des 
feuilles  que  par  leur  forme ,  leur  petitesse  et 
leur  rapprochement  plus  grand.  Le  calice  a 
'^linairement  de  deux  à  cinq  sépales ,  et 
quelquefois  davantage.  Quoiqu'on  le  consi- 
dère comme  un  verticille ,  il  n'en  a  souvent 
qne  l'apparence.  Il  en  est  de  même  des  autres 
systèmes  de  la  fleur  que  nous  allons  décrire 
comme  des  verticilles. 
A  l'intérieur  du  calice  t  nous  apercevons 


un  autre  verticille  de  phylles  alternes  avec 
les  sépales ,  qui  ont  la  même  origine  qut>  les 
sépales  et  les  feuilles ,  mais  'qui  présentent 
pour  l'ordinaire  un  aspect  très  différent:  c'est 
Ja  corolle,  formée  de  phylles  qu'on  nomme 
des  pétales  {peialum). 

Les  personnes  étrangères  à  la  botanique 
donnent  exclusivement  le  nom  de  fleurs  aux. 
pétales  qui  se  font  souvent  remarquer  par  la 
vivacité  de  leurs  couleurs,  l'élégance  de  leurs 
formes  ,  et  la  suavité  de  leurs  parfums. 

Les  pétales  sont  ordinairement  mous , 
aqueux  et  fugaces;  ils  prennent  toutes  les 
nuances  de  couleur ,  et  comme  ils  sont  rare- 
ment verts,  on  dit  qu'ils  sont  ordinairement 
colorés  ;  car,dans  les  plantes,  la  couleur  verte 
est  si  générale,  qu'en  botanique  on  nomme 
coloré  tout  organe  qui  n'offre  pas  la  couleur 
verte. 

Le  calice  et  la  corolle  ont  été  considérés 
jusqu'ici  comme  des  enveloppes  de  la  fleur  ; 
et  l'on  a  dit  qu'elle  avait  deux  enveloppes 
quand  elle  possédait  ces  deux  verticilles; 
qu'elle  n'offrait  qu'une  enveloppe  lorsqu'un 
de  ces  verticilles  n'existait  pas.  Ces  expres- 
sions, qu'il  faut  connaître,  parce  qu'elles 
sont  consacrées,  sont  tout-à-fait  impropres; 
car  si  ces  verticilles  font  partie  de  la  fleur ,  ils 
ne  l'enveloppent  pas.  En  dedans ,  ou  ce  qui 
est  la  même  chose ,  au-dessus  des  pétales,  on 
observe  un  autre  verticille  dont  les  parties 
ont  toujours  la  môme  origine  que  les  autres 
phylles  :  ce  sont  les  étamines  ou  organes 
mâles  de  la  plante. 

11  existe  dans  certaines  fleurs  un  ou  deux 
verticilles,  formés  de  glandes  ou  d'écaillés 
plus  ou  moins  pétaloïdes.  Ces  verticilles  sont 
placés  tantôt  entre  les  étamines  et  les  car- 
pelles, comme  dans  les  éricinées;  tantôt 
entre  les  étamines  et  les  pétales, 
dans  les  filiacées ,  les  sapindacées ,  etc.  ; 
tôt  entre  le  calice  et  les  pétales,  comme  dans 
les  sauvages ia.  Ces  verticilles  de  phylles  ru- 
dimentaires  portent  le  nom  de  lépisme  ou 
disque ,  et  chacune  de  leurs  parties  est  ap- 
pelée lépale. 

L'ensemble  des  pétales ,  des  étamines  et 
des  sépales ,  constitue  l'androcée  ou  maison 
des  mâles  ;  car  nous  verrons  ailleurs  que  les 
pétales  et  les  sépales  ne  sont  que  des  étamines 
modifiées  (  voy.  le  mot  Étamike  ).  L'andro- 
cée, quelle  que  soit  la  forme  de  ses  parties , 
est  ordinairement  composé  de  plusieurs  verti- 
cilles. Chaque  étamine  est  formée  d'une  an- 
thère ,  sac  à  une  ou  plusieurs  loges  qui  ren- 
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ferment  les  organes  fécondants.  Cette  anthère 
est  tantôt  sessile ,  tantôt  portée  sur  un  sup- 
port qu'on  nomme  androphorc  ou  filet  ■.  filu- 
mentum).  ' 

Enfin ,  en  dedans  ou  au-dessus  de  l'andro- 
cée,  on  observe  un  dernier  verticillo  de 
phylles  qui  ont  la  même  origine  que  tous  les 
autres,  mais  qui,  se  liant  avec  la  dernière  por- 
tion de  l'axe  végétal ,  ont  au  premier  coup 
d'oeil  des  formes  et  une  organisation  très 
différentes  :  c'est  le  gynécée  (  maison  des  fe- 
melles ). 

Les  phylles  qui  forment  ce  verticille  sont 
les  feuilles  carpellaires.  Elles  se  replient  de 
manière  à  réunir  leurs  bords  qui  correspon- 
dent à  des  cordons  fibreux ,  dernières  rami- 
fications de  l'axe  végétal  ;  ces  cordons  fibreux 
adhèrent  souvent  intimement  avec  les  bords 
des  feuilles  carpellaires ,  et  forment  ainsi  les 
cordons  pistillaires  ou  les  placenta  d'où  nais- 
sent les  ovules  destinés  à  devenir  graines. 
Les  feuilles  carpellaires  repliées  et  renfer- 
mant les  ovules  forment  ainsi  un  sac  creux 
qu'on  nomme  péricarpe.  L'ensemble  de  ce  sac 
et  des  cordons  pistillaires  séminifères  qu'il 
renferme ,  se  nomme  ovelle.  Cet  ovelle  est 
quelquefois  terminé  par  une  portion  de  tissu 
cellulaire  nu  qui  ressemble  à  une  marque 
particulière;  on  appelle  ce  dernier  organe 
stigmate  (  stigma  ) ,  mais  il  n'est  pas  toujours 
sessile  sur  l'ovelle.  Il  arrive  souvent  que  la 
feuille  carpellaire  se  termine  par  une  pointe 
plus  ou  moins  longue  qui  recouvre  un  pareil 
prolongement  de  l'axe  terminal  dépourvu 
d'ovules.  Cet  appendice ,  formé  de  l'extré- 
mité de  la  feuille  carpellaire  ou  péricarpe , 
et  de  l'extrémité  stérile  des  cordons  pistil- 
laires ,  est  le  style  (  si  y  lus  )  au-dessus  duquel 
se  trouve  alors  le  stigmate.  L'ensemble  de 
l'ovelle  et  du  stigmate ,  ou  de  jTovelle ,  du 
style  et  du  stigmate  quand  le  style  existe , 
constitue  ce  que  nous  nommerons  le  pistelle. 
L'ensemble  de  tous  les  pistellcs  d'une  fleur 
est  le  pistil  (  pistil  htm  ) .  La  réunion  de  tous 
les  ovelles  du  pistil  constitue  l'ovaire.  Chaque 
ovelle  parvenu  à  son  entier  développement  est 
nommé  carpelle.  L'ovaire  complètement  dé- 
veloppé, qui  n'est  autre  chose  que  l'ensemble 
des  carpelles,  constitue  le  fruit  [rue tus) .  Dans 
celui-ci  les  ovules  qui  étaient  renfermés  dans 
l'ovaire  sont  devenus  des  graines. 

En  résumé,  nous  ne  voyons  dans  le  végétal 
le  plus  compliqué  d'autres  parties  essentiel- 
les qu'un  axe  compose  de  la  lige  et  de  la  ra- 
cine, et  des  appendices  de  cet  axe,  des  phylles 
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qui  ont  tous  une  même  origine  et  une  même 
structure  anatomique.  Linné  et  Jussieu ,  sé- 
duits par  une  trompeuse  apparence,  on  dit 
que  le  calice  était  un  prolongement  de  l  é- 
corce  dans  la  fleur,  et  la  corolle  un  prolonge- 
ment du  liber;  d'autres  uni  ajouté  que  les 
étamines  naissaient  du  corps  ligneux  et  le 
fruit  de  la  moelle.  Mais  il  suffit  de  la  plus  légère 
dissection  pour  s'assurer  que  tous  les  organes 
que  nous  désignons  d'une  matière  générale 
sous  le  nom  de  phylles ,  naissent  de  l'écorce 
et  du  corps  ligneux ,  sont  en  communication 
avec  la  moelle  et  sont  tous  formés  des  mêmes 
tissus  élémentaires.  Les  phylles  ne  diffèrent 
donc  les  uns  des  autres  que  par  leur  position 
et  leurs  formes.  On  peut  à  la  rigueur  les  ra- 
mener à  huit  chefs  principaux,  c'est-à-dire 
que  les  phylles  affectent  huit  formes  princi- 
pales, subissent  huit  métamorphoses  dans 
l'ordre  suivant  : 

1*  Les  cotylédons  ,  feuilles  qui  existaient 
dans  la  graine  et  qui  ne  prennent  jamais  un 
grand  développement  ; 

2°  Les  feuilles  proprement  dites  ou  carac- 
téristiques ; 

3°  Les  bractées  ou  feuilles  florales; 

ka  Les  sépales  dont  l'ensemble  constitue  le 
calice  ; 

5°  Les  pétales  qui  forment  la  corolle  par 
leur  réunion  ; 

6°  Les  étamines,  qui  avec  la  corolle  et  les 
lépales  constituent  l'androcée  ; 

7«  Les  lépales ,  dont  l'ensemble  forme  le 
disque  ou  lépisme ,  portion  rudimentaire  de 
l'androcée  ; 

8°  Les  feuilles  carpellaires  qui  forment  le 
gynécée ,  et  plus  tard  le  fruit,  avec  les  placenta 
chargés  d'ovules  ou  de  graines  qu'elles  ren- 
ferment. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  diver- 
ses formes  qu'affecte  le  phylie  dans  un  végé- 
tal phanérogame  et  non  ramifié ,  aussi  com- 
plet et  aussi  régulier  qu'il  est  possible  do 
l'imaginer.  Nous  avons  vu  aussi  l'ordre  habi- 
tuel ou  normal  dans  lequel  se  succèdent  sur 
la  tige  ces  diverses  modifications  du  phylie 
qu'on  nomme  les  appendices  ou  les  organes 
de  la  tige.  La  transformation  habituelle  qui 
s'opère  dans  le  phylie  à  mesure  qu'on  s'élève 
sur  la  tige  a  été  appelée  par  Goêlhe  méta- 
morphose ascendante  habituelle  ou  normale. 
Mais  il  arrive  que  par  accident  ces  formes  ha- 
bituelles se  modifient.  Qu'une  phanérogame 
se  trouve  placée,  par  exemple  ,  dans  des  mi- 
lieux où  elle  rencontre  à  un  haut  degré  toutes 
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les  conditions  de  son  développement,  il  peut 
arriver  que  les  bractées  et  les  sépales  de\  ien- 
nent  des  feuilles,  les  pétales  prennent  la  forme 
de  sépales  ,  les  étamines  se  changent  en  pé- 
tales, les  lépales  en  étamines  et  les  carpelles 
ea  véritables  feuilles  :  c'est  ce  qu'on  voit  no- 
tamment dans  le  péchera  fleurs  doubles,  dans 
plusieurs  verbascum  ,  dans  des  roses,  etc.  Ici 
tous  les  organes  sont  montés  d'un  cran,  c'est- 
à-dire  que  chacun  d'eux  a  pris  la  forme  de 
celui  qui  est  au-dessus  de  lui  dans  l'ordre  ha- 
bituel ou  normal  ;  à  cause  de  cela  Goethe  a 
appelé  le  changement  qui  s'est  opéré  ,  méta- 
morphose ascendante  accidentelle.  Si  les  con- 
ditions du  développement  sont  portées  au 
plus  haut  degré,  la  métamorphose  ascendante 
accidentelle  est  plus  considérable  encore  ,  et 
alors  tous  les  organes  de  la  fleur  deviennent 
de  véritables  feuilles  semblables  à  celles  do 
la  tige.  Nous  en  avons  d'assez  nombreux 
exemples  ;  je  me  bornerai  à  en  citer  un  seul 
très  remarquable.  Quand  M.  Auguste  de 
Saint-Hilaire  arriva  à  Rio  de  Janeiro ,  il  fil 
semerdes  graines  de  lilas  qu'il  avait  apportées 
d'Europe  ;  ces  graines  furent  placées  dans  un 
excellent  terrain,  et  là  ,  sollicitées  par  le  soleil 
brûlant  de  la  zoneéquatoriale  et  la  constante 
humidité  de  l'atmosphère  dans  ce  magnifique 
séjour,  elles  se  développèrent  avec  une  éner- 
gie si  remarquable  ,  qu'on  ne  retrouvait  plus 
dans  leur  produit  la  forme  de  nos  lilas.  Six 
ans  s'étaient  écoulés  lorsque  M.  de  Saint-IIi- 
l.i  ire  quitta  le  Brésil,  et  ces  lilas, qui  à  cette  épo- 
que avaient  acquis  des  dimensions  gigantes- 
ques, n'avaient  pas  encore  fleuri.  11  est  évident 
qu'il  y  avait  ici  métamorphose  ascendante  ac- 
cidentelle au  plus  haut  degré ,  et  que  les 
phylles  de  la  tige  qui  dans  nos  climats  for- 
ment des  calices ,  des  corolles  ,  des  étamines 
et  des  pistils,  n'avaient  produit  que  des  feuilles. 

L'inverse  de  ce  phénomène  a  lieu.  Il  ar- 
rive en  effet  quelquefois  que  les  organes  ha- 
bituellement supérieurs  deviennent  inférieurs 
par  accident;  ou,  en  d'autres  tonnes,  que  les 
organes  inférieurs  prennent  quelquefois  la 
forme  de  ceux  qui  sont  ordinairement  au- 
dessus  d'eux.  Ainsi,  par  exemple,  on  a  trouvé 
dans  un  assez  grand  nombre  de  fleurs  des 
étamines  changées  en  carpelles;  dans  d'autres, 
les  pétales  se  sont  changés  en  étamines.  Ici 
l'organe  habituellement  supérieur  parait  dos- 
cendre  d'un  cran  ;  c'est  ce  que  Goethe  a  voulu 
exprimer ,  quand  il  a  appelé  ce  phénomène 
métamorphose  descendante  accidentelle. 


qu'un  sous-arbrisseau ,  le  coreopsiê  verticil- 
lata  ,  placé  dans  un  grand  vase ,  et  abondam- 
ment nourri,  avait  poussé  branches  sur 
branches  pendant  plusieurs  années ,  et  n'a- 
vait fleuri  que  la  sixième  ,  tandis  qu'un  autre 
individu  de  la  même  espèce  renfermé  dans  un 
petit  vase  avait  produit  promptement  des 
fleurs  et  des  fruits.  Il  crut  que  le  développe- 
mont  qui ,  dans  le  premier  cas ,  était  arrivé 
avec  lenteur,  s'était  opéré  d'une  manière 
brusque  dans  le  second.  C'est  pour  cela  qu'il 
nomma  ce  phénomène  une  anticipation  pro- 
lespsis),  parce  que  la  nature  semblait  antici- 
per sur  les  années  en  faisant  dans  une  seule 
ce  qu'ailleurs  elle  ne  faisait  que  dans  plu- 
sieurs. Cette  théorie  de  l'anticipation  est 
tout-à-fait  erronée,  mais  le  fait  sur  lequel 
elle  a  été  fondée  est  un  exemple  très  remar- 
quable de  métamorphoses  accidentelles. 

La  théorie  des  métamorphoses  des  organes 
de  la  lige  n'est  généralement  répandue  quo 
depuis  très  peu  de  temps  ;  cependant  elle  avait 
été  entrevue  long-temps  auparavant.  Les  an- 
ciens considéraient  les  sépales  et  les  pétales 
comme  les  feuilles  de  la  fleur.  Joachim  Jun- 
gius,  professeur  à  Hclmstadt,  mort  ignoré  en 
1657,  a  décrit  avec  une  rare  perspicacité  les 
diverses  modifications  des  organes,  et  surtout 
des  étamines  et  des  pistils,  en  montrant  leur 
analogie. 

La  dissertation  de  Linné ,  intitulée  Prolep- 
sis  plantarum,  dans  laquelle  se  trouve  le  fait 
curieux  quo  j'ai  rapporté  plus  haut,  prouve 
que  ce  grand  naturaliste  avait  observé  la 
transformation  accidentelle  des  appendices 
de  la  tige  ;  mais  comme  la  théorie  dont  il  se 
servit  pour  l'expliquer  est  évidemment  erro- 
née, l'ouvrage  dont  nous  parlons,  loin  d'é- 
tendre la  connaissance  de  la  métamorphose 
des  phylles,  en  relarda  l'étude  au  contraire. 

Un  peu  plus  tard,  Gaspard  Frederich  Wolf, 
professeur  à  l'académie  de  Pétersbourg ,  an- 
nonça positivement  l'identité  de  tous  les  or- 
ganes appendiculaires  de  la  tige  malgré  la  ' 
diversité  de  leurs  formes. 

Enfin  Goëthe,  le  célèbre  poète  Goëthe,  qui 
ne  connaissait  pas  l'ouvrage  de  Wolf,  publia 
en  1790 ,  à  Gotha  ,  la  première  édition  de  son 
Essai  sur  la  métamorphose  des  plantes,  où  il 
mettait  hors  de  doute  les  idées  préc  demment 
énoncées  par  Wolf.  Loin  de  produire  alors 
aucune  sensation,  le  livre  de  Goëthe  fut  assez 
mal  accueilli  par  un  public  accoutumé  à  ne 
voir  sortir  que  des  fictions  poétiques  de  la 
Linné  avait  observé  dans  le  jardin  dTpsal  |  plume  de  cet  auteur.  Malgré  ce  mauvais  suc- 
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ces ,  l'idée  de  la  métamorphose  germa  dans 
l'obscurité.  La  direction  philosophique  qu'a- 
vaient prises  les  éludes  botaniques  amena  à 
cette  idée  un  grand  nombre  d'observateurs, 
Aubert  Dupctii-Thouars ,  Robert  Brown ,  de 
Candolle,  nous-même ,  et  plusieurs  autres, 
sans  qu'aucun  de  nous  connût  l'ouvrage  de 
Gcëthe.  Celte  unanimité  de  v  ues  déduites  di- 
rectement des  faits  par  un  grand  nombre 
d'hommes  différents  donne  la  plus  grande 
probabilité  à  celte  théorie  d'après  laquelle 
nous  avons  fait  connaître  ici  les  organes  qui 
naissent  de  la  tige  des  végétaux  vasculaircs. 

Ces  organes ,  que  nous  désignons  sous  le 
nom  générique  de  phylles,  naissent  de  la  tige 
dans  un  ordre  déterminé  et  régulier.  On  dit 
ordinairement  qu'ils  sont  alternes ,  opposés 
ou  verticillés.  Ils  sont  alternes  quand  il  n'en 
nail  qu'un  d'un  cercle  qui  couperait  à  angle 
droit  l'axe  du  végétal;  ils  sont  opposés  quand 
il  en  naît  deux  opposés  d'un  semblable  cercle; 
ils  sont  verticillés  quand  de  ce  même  cercle 
il  natt  plus  de  deux  phylles.  (  Voy.  Feuilles, 
Fleurs,  etc.) 

Terminons  cet  aperçu  sommaire  de  l'orga- 
nisation des  végétaux  par  l'examen  rapide  de 
leurs  moyens  de  reproduction. 

Dans  les  végétaux  vasculaires  ,  à  l'aisselle 
ou  en  dedans  des  phylles ,  on  observe  les 
corps  générateurs  du  végétal  que  nous  dési- 
gnerons d'une  manière  générale  sous  le  nom 
de  blattes  (  de  (SWtoç  ,  germen  ).  Ils  sont  de 
trois  sortes  :  les  bourgeons ,  les  anthères  et 
les  ovules;  tous  à  leur  origine  ne  sont  qu'un 
très  petit  noyau  de  tissu  cellulaire. 

Les  bourgeons  sont  de  deux  sortes  :  l°ceux 
qui  par  leur  développement  donnent  naissance 
à  une  branche  foliacée  ;  2°  ceux  qui  fournis- 
sent des  fleurs  et  qu'on  a  nommés  boulons. 
Mais  comme  une  fleur  n'est  au  fond  qu'une 
série  de  phylles  d'une  autre  forme  que  les 
feuilles  proprement  dites ,  il  arrive  que  quel- 
ques unes  de  ces  dernières  précèdent  la  fleur 
dans  les  bourgeons  d'un  certain  nombre  de 
planles  :  c'est  ce  qui  caractérise  les  bour- 
geons mixtes  des  auteurs.  Les  bourgeons  à 
feuilles  et  les  bourgeons  mixtes  sont  placés  à 
Faisselle  des  feuilles  et  les  boutons  à  l'aisselle 
des  bractées ,  qui  ont  reçu  de  celte  circon- 
stance le  nom  de  feuilles  florales.  Nous  avons 
vu  que  les  anthères,  organes  générateurs 
mâles ,  sont  quelquefois  scssiles ,  mais  pour 
l'ordinaire  so  placent  sur  les  androphores  ou 
filets,  et  forment  avec  eux  les  étamines.  Enfin 
■nous  avons  dit  que  les  ovules  sont  situés  dans  | 
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la  feuille carpellaire  repliée  selon  sa  longueur, 
le  plus  souvent  sur  ses  bords,  mais  fixés  à  des 
placenta  ou  des  cordons  pistillaires  qui  sont 
les  sommités  des  fibres  de  la  lige.  L'ensemble 
des  feuilles  carpellaires ,  des  ovules  et  des 
cordons  pistillaires,  avons-nous  dit,  constitue 
le  pistil ,  organe  femelle  des  plantes  vascu- 
laires. Dans  ces  plantes  où  l'on  observe  des 
étamines  et  des  pistelles,  les  ovules  ne  peuvent 
devenir  des  graines  fertiles  ,  qu'autant  qu'ils 
ont  reçu  le  contact  de  corpuscules  reproduc- 
teurs qui  s'échappent  des  anthères.  L'acte 
par  lequel  ces  corpuscules  sont  transmis  à 
l'ovule  esl  appelé  fécondation. 

Les  espèces  dans  lesquelles  cette  féconda- 
tion s'exécute  par  les  étamines  et  les  pistils , 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  les  espèces  dans 
lesquelles  les  étamines  et  les  pistils  existent 
d'une  manière  évidente,  sont  nommées  plutnè- 
rogames  (de  «pavrps;,  apparent,  et  de  y«poC , 
noces;  noces  apparentes). 

Celles  dans  lesquelles  l'existence  de  ces 
organes  esl  plulôl  soupçonnée  que  démontrée 
sont  dites  cryptogames  (de  xpum-oç ,  caché, 
et  de  yafx<>; noces  ;  noces  cachées). 

Celles  dans  lesquelles  on  croit  que  ces 
organes  n'existent  pas  sont  dites  agames 
(  de  «  privatif  et  de  y^oç,  noces  ;  privées  de 
noces  \ 

Tous  les  végétaux  phanérogames  rffrent 
les  mêmes  parties  essentielles  que  celui  sur 
lequel  nous  avons  étudié  la  métamorphose 
d,  s  phylles.  Tous  sont  principalement  com- 
posés d'un  axe  formé  par  la  racine  et  la  tige 
qui  s'accroissent  en  longueur  dans  des  sens 
différents,  et  d'un  cci  tain  nombre  de  phylles 
à  l'aisselle  desquelles  on  observe  des  organes 
reproducteurs  ou  blastt  s  de  diverses  formes. 
Ainsi  les  végétaux  les  plus  compliqués  n'ont 
d'autres  organes  essentiels  qu'un  axe ,  des 
phylles  et  des  blastes. 

Examinons  maintenant  avec  un  peu  plus  de 
détail  les  blastes  que  nous  n'avons  encore 
qu'énumérées.  Nous  en  avons  distingué  de 
trois  sortes  :  les  bourgeons,  les  graines  et  les 
anthères ,  et  nous  avons  reconnu  deux  prin- 
cipales modifications  du  bourgeon ,  le  bour- 
geon à  feuilles ,  et  le  bourgeon  à  fleur  ou 
bouton. 

A  l'aisselle  de  chaque  feuille  ,  quelle  que 
soit  sa  forme ,  on  observe  de  petits  corps  ar- 
rondis ou  coniques.  Lorsqu'ils  sont  jeunes  les 
agriculteurs  les  nomment  des  yeux  (  en  latin 
oculi  )  ;  plus  avancés ,  ils  prennent  le  nom  de 
bourgeons  {gemma).  L'on  aperçoit  nettement 
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alors  que  dans  les  arbres  de  nos  climats  ils 
sooi  formé*  extérieurement  de  lames,  ou  d'é- 
cailles  minces  appliquées  les  unes  sur  les  au- 
tres, lames  ou  écailles  qui  ne  sont  autre  chose 
quedes  feuilles  rudimentaircs.  Cela  est  si  vrai 
que  les  bourgeons  des  arbres  et  des  arbris- 
seaux des  contrées  équinoxiales  sont  presque 
toujours  dépourvus  d'écaillés  ,  par  la  raison 
que  les  priions  de  tissu  qui  produisent  ces 
dernières  dans  nos  climats  donnent  entre  les 
tropiques  de  véritables  feuilles.  Au  reste,  I 
dans  nos  contrées ,  on  voit  souvent  sur  un 
même  bourgeon  toutes  les  formes  intermé- 
diaires entre  l'écaillé  la  plus  rudimentaire  et 
la  feuille  la  plus  caractérisée. 

Oiaquc  bourgeon  en  se  développant  pro- 
doit une  branche ,  et  celle-ci  est  entièrement 
«emblable  à  la  tige  primitive  qui  a  été  le  ré- 
cital du  développement  d'une  graine.  On  ob- 
serve en  effet  à  la  base  du  bourgeon  une 
écailledans  les  monocoiylédoncs,  deuxécailles 
opposées  dans  les  dicotylédones,  et  cesécailles 
tout  soos  plusieurs  rapports  comparables  aux 
cotylédons  des  graines.  Un  axe ,  des  feuilles 
et  /es  autres  appendices  que  nous  avons  ob- 
'erressur  la  tige  primitive,  apparaissent  suc- 
cessivement sur  les  branches  et  dans  le  mémo 
°rdre,  de  telle  sorte  qu'avec  Aubert  Dupe- 
tit-Thouars,  nous  pouvons  considérer  le  bour- 
geon comme  un  embryon  fixe  :  c'est  le  mot 
par  lequel  il  le  désigne  ;  nous  pouvons  le  con- 
férer, dis-je ,  comme  une  véritable  graine , 
qui,  an  lieu  de  germer  dans  le  sol ,  se  déve- 
loppe à  la  place  où  elle  a  pris  naissance.  Le 
point  de  départ  du  bourgeon  est  le  nœud  vi- 
tal ,  que  représente  ici  le  collet  qui  nous  avons 
indiqué  dans  la  graine  à  l'extrémité  de  la  1a- 
dicule. 

Au-dessous  de  ce  nœud  vital  naissent  des 
productions  ligneuses  et  corticales  qui  cher- 
chai l'ombre  el  l'humidité,  de  la  inéme  ma- 
nière que  les  racines  qui  naissent  de  la  graine. 
Mais  au  lieu  de  s'enfoncer  dans  le  sol  les 
productions  infra-gemmaires  se  forment , 
«•«une  nous  l'avons  déjà  dit ,  entre  l'écorce 
et  le  bois ,  et  produisent  ainsi  les  couches  li- 
gneuses et  corticales  qui  par  leur  superposi- 
tion augmentent  le  diamètre  des  troncs  dans 
les  arbres  polycotylédones.  Dupetil-Thouars 
considérait  ces  couches  comme  les  racines  des 
bourgeons,  mais  cette  assertion  n'a  jamais  été 
prouvée.  On  sait  seulement  que  la  formation 
des  couches  ligneuses  et  corticales  n'a  lieu 
qu  à  la  suite  du  développement  des  bourgeons; 
mais,  au  lieu  d'être  des  productions  de  ces  der- 


niers ,  il  paraît  qu'elles  se  forment  aux  dé- 
pens du  tissu  rudimentaire  appelé  cambium, 
qui  est  en  quelque  sorte  sécrété  par  la  der- 
nière couche  de  liber  el  la  dernière  couche 
d'aubier.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  bourgeon  est 
un  blaste  ou  corps  générateur  non  fécondé  qui 
natt  avec  la  feuille  el  a  son  aisselle  d'un  point 
de  la  lige  appelé  nœud  vital ,  et  qui  le  plus 
souvent  ne  se  détache  pas  naturellement  du 
végétal  auquel  il  appartient.  Nous  disons  le 
plus  souvent ,  car  il  est  des  bourgeons  qui  se 
détachent  comme  de  véritables  graines,  el  par 
exemple  les  bulbilles  des  bulbes  ,  tiges  sou- 
terraines des  liliacées  el  des  amaryllidées,  les 
bulbilles  qu'on  voit  à  l'aisselle  des  feuilles 
aériennes  du  lilium  bulbiferum  ,  du  bégonia 
discolor;  ceux  qu'on  voit  à  l'aisellcdes  brac- 
tées sur  les  têtes  de  certains  allium,  etc. 

Si  des  blastes  situés  à  l'aisselle  des  feuilles, 
nous  passons  à  l'examen  de  ceux  qui  se  trou- 
vent à  l'aisselle  des  bractées ,  nous  trouvons 
que  ces  derniers,  en  s  épanouissant,  donnent 
naissance  a  des  fleurs  ;  et  cela  se  conçoit  aisé- 
ment puisqu'ils  sont  situés  vers  une  des  som- 
mités du  végétal,  où  les  sucs  nutritifs  moins 
abondants  ne  peuvent  produire  que  les  phyllcs 
qui  constituent  la  fleur.  Ces  blastes  situés  à 
l'aisselle  des  bractées  sont ,  avons-nous  dit , 
les  boutons ,  en  latin  alabastrum ,  mot  que 
M.  Lanka  formé  de  celui  d'alabastrus ,  sous 
lequel  Pline  désigne  le  bouton  de  rose.  A 
l'aisselle  du  sépale,  dont  la  réunion  constitue 
le  calice  ,  on  ne  trouve  jamais  aucun  blaste  , 
si  ce  n'est  un  rudiment  membraneux  ou  glan- 
duleux de  cet  organe ,  et  très  exceptionnelle- 
I  ment  de  véritables  bourgeons  ;  car  on  n'a 
encore  que  quatre  à  cinq  exemples  de  ce 
phénomène.  Ainsi,  l'on  peut  dire  que  les  sé- 
pales sont  les  phylles  foliacées  de  la  fleur ,  à 
l'aisselle  desquelles  on  ne  voit  point  habituel- 
lement de  blastes. 

A  l'intérieur  de  chaque  feuille  carpellairc , 
on  trouve  les  ovules  non  plus  à  leur  aisselle, 
mais  sur  les  dernières  ramifications  de  l'axe 
végétal  renfermées  dans  les  feuilles  carpel- 
laires.  Lorsque  l'ovule  est  parvenu  au  degré 
de  développement  qu'il  peut  acquérir  sur  la 
plante-mère ,  il  prend  alors  le  nom  de  graine  ; 
et  comme  ce  blate  se  détache  de  la  plante- 
mère  après  la  déhiscencedu  fruit  qui  le  renfor- 
me,  pour  aller  reproduire  un  nouvel  individu 
partout  où  il  peut  trouver  des  conditions  de 
développement,  il  a  reçu  d*  A.  Dupetit-Thouars 
le  nom  d'embryon  libre ,  par  opposition  à  celui 
d'embryon  fixe  qu'il  donnait  aux  bourgeons. 
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Il  existe  cependant  une  différence  essen- 
tielle entre  la  giair.e  tt le  bourgeon.  L'embryon 
de  la  graine  est  toujours  le  produit  do  la  fé- 
condation^ 9a  base,  l'extrémité  delà  radicule, 
est  toujours  tournée  vers  le  micropile ,  ou ,  ce 
qui  est  la  même  chose ,  vers  la  sommité  vé- 
gétale. Le  bourgeon  blaste  non  fécondé  a  sa 
base  tournée  vers  la  partie  inférieure  du  vé- 
gétal ,  conséquemment  en  sens  inverse  de 
l'embryon  de  la  graine.  Celui-ci ,  ayant  subi 
l'influence  de  la  fécondation ,  no  donne  pas 
toujours  des  individus  entièrement  semblables 
à  celui  dont  il  provient ,  tandis  que  les  indi-  < 
vidus  formés  par  les  bourgeons,  soit  qu'ils  se 
développent  sur  leur  mère ,  soit  qu'ils  soient 
transplantés  ailleurs,  sont  en  tout  et  toujours 
semblables  à  l'individu  sur  lequel  ils  ont  été 
créés. 

A  l'aisselle  de  chaque  pétale  on  trouve 
souvent  une  étamine.  Que  l'anthère,  qui  est  sa 
partie  essentielle,  soit  sessile  ou  portée  sur  un 
androphore ,  elle  est  composéo  d'un  ou  plu- 
sieurs sacs  membraneux,  remplis  dans  leur 
jeunesse  d'une  masse  de  tissu  cellulaire;  les 
cellules  qui  composent  ce  tissu  s'isolont  les 
unes  des  autres ,  et  forment  ainsi  les  globules 
appelés  grains  de  pollen.  Ceux-ci  sont  remplis 
eux-mêmes  de  corpuscules  fécondants  qu'en 
a  nommés  granule  ipermatique.  Les  grains 
de  pollen ,  à  la  sortie  de  l'anthère ,  se  portent 
sur  la  sommité  du  pistil  que  nous  avons 
nommé  stigmate  ;  là  ils  s'ouvrent  de  diverses 
manières ,  et  laissent  sortir  les  granules  sper- 
matiques  qui ,  s'enfonçant  dans  le  tissu  du 
stigmate,  se  portent  par  dners  procédés  jus- 
qu'aux ovules  qu'ils  fécondent. 

Lorsqu'un  végétal  phanérogame  se  déve- 
loppe avec  régularité ,  ses  bourgeons  sont 
toujours  situés  à  l'aisselle  des  feuilles;  mais 
si  par  une  cause  quelconque  ce  développe- 
ment régulier  est  arrêté,  alors  on  voit  se  dé- 
velopper des  bourgeons  sur  un  tissu  qui  est 
habituellement  organe  de  nutrition.  Si,  par 
exemple,  on  coupe  la  téte  d'un  arbre,  il  sur- 
git de  tous  les  points  de  l'écorce  des  bour- 
geons qui  ne  se  seraient  pas  développés  sans 
cette  circonstance,  et  que  pour  cette  raison 
Aub.  Pupelit-Thouars  a  nommés  bourgeons 
adventifs.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  vu  des 
tronçons  de  saule  ainsi  couverts  âebourgrons  . 
advmtifs.  Ceux-ci  ne  naissent  qu'en  profitant 
de  l'aliment  qui  était  destiné  aux  bourgeons 
du  développement  régulier  :  cet  aliment  reflue 
ainsi  sur  des  cellules  qui ,  sans  celle  circon- 
stance, n'auraient  servi  qu'à  la  nutrition  des 
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bourgeons  normaux.  Ceci  explique  encore 
comment  une  simple  feuille  à'oran ge  ou  d'as- 
elépias  curnosa  peut  reproduire  un  nouvel 
individu.  M.  Turpin  a  conclu  de  cette  classe 
de  faits  que  toutes  les  cellules  régulières  des 
tissus  végétaux  jouissent  dans  certaines 
circonstances  du  pouvoir  d'engendrer.  Vn 
fait  très  curieux ,  recueilli  par  M.  Turpin, 
appuie  fortement  sa  théorie  de  la  puissance 
génératrice  de  toutes  les  cellules  régulières. 
Au  mois  de  juin  1826  ,  M.  Poiteau  mil  sous 
presse,  entre  des  feuilles  de  papier  gris,  quel- 
ques feuilles  détachées  de  Vornitkogalum 
thyrsoïdes,  afin  de  les  sécher  pour  l'herbier  ; 
après  les  avoir  laissées  dans  celle  position 
pendant  vingt-cinq  ou  trente  jours  ,  il  les  re- 
trouva molles,  jaunes ,  mais  ayant  leurs  deux 
faces  et  leurs  deux  bords  couverts  d'une 
grande  quantité  de  corps  blanchâtres  qui  s'y 
étaient  développés.  M.  Poiteau  apporta  ces 
feuilles  à  M.  Turpin  ,  qui  reconnut  dans  les 
petits  corps  coniques  répandus  sur  leur  sur- 
face autant  de  bourgeons  semblables  aux 
bourgeons  ordinaires  delà  même  plante  Plu- 
sieurs de  ces  bourgeons  furent  détachés  de 
la  feuille-mère,  et  confiés  à  Kicher,  jardinier 
en  chef  du  Jardin  du  Roi  à  Paris.  Ils  furent 
simplement  placés  par  leur  base  sur  la  sur- 
face d'un  terreau  de  bruyère,  convenable- 
ment humecté  et  abrité;  ils  ne  tardèrent  pas 
à  se  fixer  au  sol  et  à  devenir  des  plantes  nou- 
velles semblables  à  celle  dont  on  avait  arraché 
quelques  feuilles. 

Ce  qui  se  passe  dans  les  plantes  agames 
montre  la  puissance  génératrice  des  cellules 
à  un  degré  bien  plus  éminent  que  dans  les  vé- 
gétaux phanérogames  où  celte  puissance  est 
ordinairement  très  restreinte.  Dans  les  orga- 
nismes les  plus  simples ,  en  effet ,  les  chaodt- 
nées  et  la  plupart  des  arthrodiées ,  toutes  les 
cellules  du  tissu  jouissent  de  la  force  plasti- 
que ,  c'est-à-dire  du  pouvoir  d'engendrer  des 
corpuscules  nommés  sporules ,  qui ,  placés 
dans  des  conditions  convenables ,  donnent 
naissance  à  de  nouveaux  individus.  Il  serait 
trop  long  de  donner  ici  les  détails  des  cu- 
rieux phénomènes  que  présente,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  ce  mode  de  génération. 
A  mesure  qu'on  s'élève  dans  l'échelle  des  or- 
ganismes, un  nombre  de  cellules  de  plus  en 
plus  considérable  perd  la  faculté  génératrice , 
jusqu'à  la  localisation  axillaire  des  organes 
générateurs  et  à  la  distinction  des  sexes  dans 
les  phanérogames 

Les  agames  et  les  cryptognmes  offrent  ceci 
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de  remarquable ,  que  leurs  blastes  ou  corps 
générateurs  qu'on  nomme  sporuks  sont  de 
simples  globules  jouissant  du  pouvoir  d'orga 
a»er  on  être  semblable  à  celui  d'où  ils  sont 
sortis,  mais  entièrement  dépourvus  de  tout 
organisme  préexistant,  de  tout  embryon; 
tandis  que  les  blastes  des  plantes  phanéroga- 
mes possèdent  un  embryon,  c'esi-à-dire  la 
première  portion  d'une  jeune  plante  à  l'état 
ludimentaire.  Cette  considération  importante 
a  fait  nommer  les  premières  inembryonéea 
(ce  sont  aussi  les  acotylédones),  et  les  secon- 
des embrumées  :  ce  sont  les  mêmes  que  les 
cotf lédooées ,  car  les  cotylédons  ne  sont  que 
les  premières  feuilles  de  l'embryon. 

En  résumé ,  une  substance  en  apparence 
homogène  constitue  le  végétal  tout  entier. 
Cette  substance  affecte  deux  formes  principa- 
les: la  cellule  et  le  tube  ou  vaisseau  ;  la  cellule 
éwnemment  génératrice,  le  vaisseau  parti- 
culièrement destiné  à  transporter  les  fluides 
nourriciers. 

De  la  combinaison  de  ces  deux  organes  élé- 
memairw  naissent  tous  les  organes  composés 
A*  végétaux.  L'élude  de  leurs  formations,  do 
Jeun  combinaisons  et  de  leurs  fonctions ,  est 
l'objet  de  la  physiologie  végétale.  Les  faits 
dont  se  compose  aujourd'hui  celte  science 
«ont  assez  nombreux  et  assex  précis  pour  nous 
dornierl  espérance  que  nous  arriverons  bien- 
à  pénétrer  les  lois  encore  mystérieuses  de 
végétation  ,  et  que  nous  y  retrouverons  ce 
caractère  de  grandeur  et  de  simplicité  qui 
«t  celai  de  tous  les  ouvrages  du  Créateur. 

I>CKAL. 

VEIES ,  ancienne  ville  d'Italie.  Cette  ville . 
célèbre  par  sa  puissance  et  le  courage  de  ses 
habitants,  était  le  siège  d'une  division  de 
fEuirie;  sa  proximité  avec  Rome  causa  son 
rameur.  Les  Romains  ne  pouvant  souffrir 
Pfe  de  leur  capitale  des  villes  opulentes  et 
formidables,  lui  déclarèrent  une  guerre  achar- 
»«, depuis  Romulus  jusqu'à  Camille,  qui  y 
I --nétra  en  vainqueur,  après  10  ans  de  siège, 
'  *"  de  Rome  356.  Les  soldats  romains  s'y 
fiwgerent  de  carnage  et  de  butin  ,  dont  une 
P«tioa  fut  envoyée  au  temple  d'Apollon 
N»en.  A  partir  du  jour  de  cette  conquête, 
Wies  perdit  tout  son  pouvoir  et  toute  sa 
,  et  resta  pour  toujours  sous  la  domi- 
nation de  ses  maîtres  orgueilleux.  Dans  la 
^'te,  les  principaux  personnages  de  Home  y 
élevèreM  des  maisons  de  plaisance ,  à  cause 
«la  beauté  de  sa  position.  Veies  n'existe 
pto  aujourd'hui.  F.  G. 
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VF.ILLE ,  virjilia.  On  a  défini  la  veille  cet 
état  dans  lequel  les  fonctions  des  sens ,  de 
l'intelligence  et  du  mouvement,  sont  en  action 
ou  capables  d'entrer  en  action  avec  la  régu- 
larité qui  leur  est  naturelle.  Sous  celte  accep- 
tion la  veille  est  l'état  opposé  au  sommeil  ; 
nous  le  considérerons  ici  sous  un  point  de  vue 
plus  restreint ,  et  nous  définirons  la  veille  :  le 
temps  pendant  lequel  on  résiste  au  sommeil 
au-delà  des  habitudes  ordinaires  de  la  vie.  Il 
est  bien  entendu  que  nous  ne  faisons  pas  en- 
trer dans  cette  définition  la  privation  du  som- 
meil par  suite  d'une  maladie  ou  seulement 
d'une  légère  excitation  cérébrale.  Cet  état  a 
reçu  le  nom  d'insomnie.  Il  serait  difficile  de 
préciser  le  temps  au-delà  duquel  on  ne  peut 
prolonger  la  veille  ;  l'Age,  le  tempérament,  le 
sexe ,  la  manière  de  vivre ,  les  climats ,  la  sai- 
son et  une  foule  d'autres  circonstances  ont  à 
cet  égard  une  influence  considérable;  mais, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  plus  le  motif 
pour  lequel  on  combat  le  besoin  du  repos  a 
d'action  sur  l'esprit  ou  sur  le  cœur ,  plus  il  est 
facile  de  veiller  sans  en  éprouver  de  pénibles 
résultats.  Auprès  du  berceau  de  son  enfant 
malade ,  une  mère  passe  plusieurs  jours  et 
plusieurs  nuits,  épiant  les  mouvements  et  les 
souffrances  de  l'être  qu'elle  chérit,  sans  que  le 
il  vienne  un  instant  faire  trêve  à  sa  sol- 
L'amour  de  la  science ,  les  sugges- 
tions de  la  vanité  ,  de  l'ambition ,  le  désir  de 
la  gloire ,  l'attrait  du  plaisir ,  font  taire  le  be- 
soin du  repos.  Que  de  savants  ,  de  poètes,  de 
grands  capitaines  ont  oublié  dans  les  nobles 
excitations  de  leur  génie  les  heures  du  som- 
meil et  traversé  de  longues  nuits  sans  ressen- 
tir la  fatigue  et  le  désir  de  ré|>arer  leurs  forces 
épuisées  I  II  y  a  mille  exemples  curieux  sous 
ce  rapport,  et,  sans  les  chercher  loin  de  nous, 
nous  citerons  celui  d'un  de  nos  plus  célèbres 
romanciers  modernes  qui  pendant  des  mois 
entiers  se  condamnait  à  ne  dormir  que  deux 
heures  chaque  matin,  et  consacrait  le  reste  du 
temps  à  ses  nombreux  travaux  littéraires.  Un 
plan  conçu  mais  inachevé,  une  pensée  féconde- 
mais  qui  n'a  pas  reçu  tous  ses  développe- 
ments, une  espérance  qui  ne  s'est  point  encoro 
réalisée ,  peuvent ,  sans  apporter  de  troubles 
dans  les  fonctions ,  tenir  long-temps  l'esprit 
et  les  sens  éveillés;  mais  si  le  problème 
est  trouvé,  si  le  fait  est  accompli,  toutes  les 
facultés  cèdent  à  l'irrésistible  besoin  du  repos, 
et  le  sommeil  arrive  souvent  exempt  des  pré- 
occupations de  la  veille.  Comlé ,  Napoléon 
passent  les  nuits  en  combinaisojis.'traîéniqucs 
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mais,  leur  plan  arrêté,  ils  dorment  avant  la 
bataille  d'un  sommeil  profond  et  paisible. 

VEILLE  (hist.).  Les  Romains  divisaient  la 
nuit  en  quatre  parties  égales  nommées  vigi- 
line,  veilles,  parce  que- les  postes  et  les  sen- 
tinelles ,  dans  les  camps  et  villes  de  guerre , 
étaient  relevés  quatre  fois  après  chacune  de 
ces  divisions.  La  première  veille,  prima  vigi- 
lia ,  commençait  ordinairement  à  six  heures 
du  soir,  et  durait  jusqu'à  neuf,  la  seconde 
de  neuf  jusqu'à  minuit ,  la  troisième  depuis 
minuit  jusqu'à  trois  heures ,  et  enfin  la  qua- 
trième jusqu'à  six  heures. 

Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
les  fidèles,  obligés  le  plus  souvent  de  célébrer 
les  saints  mystères  pendant  la  nuit  pour  éviter 
les  persécutions ,  donnèrent  le  nom  de  veille 
aux  assemblées  qui  avaient  lieu  durant  la 
nuit  qui  précédait  la  féte  des  martyrs  ou  les 
autres  solennités.  [Voy.  Vigiles.  ) 

Enfin ,  dans  les  siècles  de  chevalerie ,  on 
appelait  veille  des  armes,  la  nuit  qui  précé- 
dait la  réception  du  chevalier ,  parce  qu'il  la 
passait  à  veiller  dans  une  chapelle  où  étaient 
les  armes  dont  il  devait  être  armé  le  lende- 
main. 

VEINES.  On  appelle  ainsi  les  vaisseaux  qui 
rapportent  au  cœur  le  sang  qui  a  été  distribué 
aux  organes  par  les  artères.  Les  plus  petites 
veinules,  les  bronches  et  les  troncs  qui  en  ré- 
sultent et  qui  aboutissent  au  cœur,  proviennent 
des  dernières  radicules  artérielles.  Le  point 
de  rencontre  et  de  fusion  pour  ainsi  dire 
des  deux  systèmes  artériel  et  veineux ,  con- 
stitue le  tissu  capillaire. 

Les  veines  se  distinguent  au  premier  abord 
des  artères  par  l'absence  de  tout  battement 
isochrone  à  ceux  du  cœur.  Ce  que  l'on  a 
nommé  pouls  veineux  et  que  l'on  observe  très 
rarement  n'est  qu'un  phénomène  exception- 
nel qui  sera  expliqué  à  l'article  Circulation, 
où  l'on  verra  aussi  que  toutes  les  veines  ne  con- 
tiennent pas  exclusivement  du  sang  noir.  La 
compression  d'une  veine  faite  entre  le  cœur 
et  une  ouverture  pratiquée  sur  elle,  loin  d'ar- 
rêter l'écoulement  du  sang,  comme  cela  a  lieu 
pour  les  artères,  on  facilite  la  sortie,  qui  s'ef- 
fectue alors  sous  la  forme  d'un  jet  continu  et 
non  par  saccades.  L'opération  de  la  saignée  du 
bras  est  basée  sur  ce  principe,  et  sert  à  expli- 
quer clairement  que  le  cours  du  sang  dans  les 
veines  est  opposé  à  celui  qui  s'opère  dans  les 
artères.  Les  parois  des  veines  sont  aussi  plus 
minces  que  celles  des  artères  :  elles  ne  sont 
formées  que  de  deux  tuniques,  une  extérieure 
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dite  celtuleuse,  l'autre  interne,  très  mince. 
Ainsi  la  section  transversale  d'une  veine  lut 
fait  perdre  son  diamètre  par  l'affaissement  de 
ses  parois.  D'un  autre  c6té,  les  veines  se  dis- 
tinguent des  artères  par  la  présence  de  pe- 
tites valvules  situées  dans  leur  intérieur  et 
constituées  par  le  repli  de  leur  membrane  in- 
terne. Quant  aux  veines  situées  dans  l'épais- 
seur de  certains  os ,  il  y  en  a  beaucoup  qui 
sont  dépourvues  de  la  tunique  externe  et  de 
valvules  proprement  dites.  En  général,  les 
parois  veineuses  reçoivent  des  artères  et  des 
veines  (  vasa  vasorum }  ;  on  n'y  a  pas  dé- 
montré de  nerfs. 

Les  anastomoses  sont  bien  plus  multipliée» 
dans  les  veines  que  dans  les  artères  :  elles  ont 
lieu  pardes  vaisseaux  bien  plus  considérables; 
du  reste  il  est  difficile  d'apprécier  d'une  ma- 
nière rigoureuse  le  diamètre  des  veines ,  ou 
les  variations  de  calibre  dont  les  rend  sus- 
ceptibles leur  excessive  dilatabilité.  De  là  le 
défaut  de  toute  harmonie  entre  les  résultats 
obtenus  dans  cette  appréciation  par  les  divers 
auteurs.  Ainsi ,  d'après  Hitler,  la  capacité  des 
veines  serait  à  celle  des  artères  comme  2  est 
à  1  ;  d'après  Borelly ,  comme  k  est  à  1  ; 
d'après  Sauvage ,  comme  9  est  à  4.  Si  l'on 
ajoute  à  cela  que  le  nombre  des  veines  est 
plus  considérable  de  beaucoup  que  celui  des 
artères,  on  aura  une  idée  de  la  différente  pro- 
portion de  sang  qui  se  trouve  dans  les  deux 
systèmes  de  vaisseaux.  [Voy.  Circulation.  } 
VEIIV ES  (pathologie). Chargées  de  ramener 
au  cœur  les  liquides  qu'elles  reçoivent  dans 
leur  trajet ,  les  veines  sont ,  comme  les  artè- 
res ,  sujettes  à  des  maladies  nombreuses  et 
\  ariées  ;  quelques  unes  sont  moins  graves  ; 
ainsi  les  blessures  auxquelles  les  veines  sont 
souvent  exposées  par  leur  position  en  général 
superficielle  ,  sont  rarement  suivies  de  pertes 
de  sang  assez  considérables  pour  amener  la 
mort.  Il  suftit  d'une  compression  légère  pour 
arrêter  l'écoulement.  On  sait  avec  quelle  faci- 
lité, dans  l'opération  de  la  saignée,  qui  se  fait 
ordinairement  sur  les  veines  ,  on  arrête  l'é- 
coulement du  sang  ;  les  lèvres  de  la  plaie  se 
réunissent ,  et  la  circulation  se  rétablit  dans 
le  vaisseau ,  celui-ci  eût-il  été  complètement 
coupé  en  travers.  La  ligature  n'est  nécessaire 
que  pour  les  gros  troncs  veineux ,  ceux  dans 
lesquels  l'absence  de  valvules  ou  la  proximité 
du  cœur  favorisent  des  mouvements  de  reflux 
(  voy.  Circulation  )  ;  c'est  ainsi  que  des 
blessures  des  veines  cave,  jugulaires,  de 
certaines  veines  variqueuses 
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dilatées  peuvent  entraîner  la  mort.  Les  con- 
ditions sous  l'influence  desquelles  se  fait  la 
circulation  dans  les  veines  rend  parfaitement 
compte  de  la  gravité  relative  des  blessures 
dans  ces  différentes  circonstances.  La  m  liesse, 
le  peu  d'épaisseur  et  le  défaut  d'élasticité  des 
parois  des  veines ,  ainsi  que  les  obstacles  que 
le  cours  du  sang  reuconlre  si  sou\  entdar.s  ces 
vaisseaax.expliquenila  fréquence  de  leurs  di- 
latation;» ,  maladies  connues  sous  le  nom  de 
varices  (  voy.  ce  mot  ).  Le  manque  de  résis- 
tance des  parois  veineuses  explique  égale- 
ment comment  le  développement  des  tumeurs 
voisines,  en  comprimant  ces  vaisseaux,  déter- 
mine leur  obstruction*  y  arrête  la  circulation, 
et  comment  des  épanchements  séreux  (  roy. 
IIyusopisibs.)  en  sont  la  suite.  Mais  l'affec- 
tion la  plus  commune,  mais  aussi  la  plus 
grave  des  veines,  est  leur  inflammation.  Cette 
maladie,  beaucoup  plus  dangereuse  que  l'in- 
flammation des  artères ,  est  connue  sous  le 
nom  de  phlébite  :  elle  sera  décrite  à  ce  n:ol. 
On  a  rencontré  aussi  dans  les  veines  différents 
produits  morbides ,  qui  sans  doute  pouvaient 
s  i* être  introduits  giàce  à  la  perméabilité  très 
grande  de  leurs  parois,  perméabilité  quiexpli- 
queen  physiologie  I  ur  force  d'absorption. 
L  étal  rudimentaire  de  la  membrane  moyenne 
des  veines  rend  compte  également  de  la  ra- 
reté, dans  leurs  parois  ,  des  dépôts  crétacés 
ou  osseux  qu'on  observe  si  souvent  dans  les 
artères  dont  la  tunique  moyenne  ou  fibreuse 
est  bien  autrement  développée.  A . 

VE1TII  (Laurent-François-Xavier)  na- 
quit à  Augsbourg  en  1723  ,  fit  ses  éludes 
dans  celte  ville,  entra  ensuite  chez  les  jésui- 
tes, fut  reçu  docteur  en  théologie,  et  fut 
nommé  à  une  chaire  d'Écriture  sainte  ei  de 
controverse  à  Ingolstadt;  après  la  suppression 
de  sa  société  en  1773 ,  il  devint  professeur 
de  théologie  au  lycée  catholique  d' Augsbourg 
où  il  mourut  le  9  octobre  1796.  Les  principaux 
ouvrages  qu'il  a  laissés ,  écrits  tous  en  latin  , 
sont:  fo  une  réfutation  du  système  de  Ri  her  ; 
EdmundiRicheriidoctorisParisinisystemade 
rcdmaslica  et  potilica  pôle tate  singularidi  - 
ttrtalioneconfutatum  ,1783,  in-8\  réimprimée 
à  Matines,  1825.  l'ie  VI  félicita  l'auteur  par 
un  bref  du  13  février  1784.  2°  Une  réfutation 
des  erreurs  de  Jansénius  :  De  gemina  delcc- 
tatione  cœletti  ac  terrena  relative  vutrice, 
1785,  in-8°.  3°  Des  avis  et  des  règles  (monita 
tt  régula)  pour  ceux  qui  veulent  étudier  1É- 
crilure  sainte.  5°  Enfin  ,  sous  ce  titre  :  Scrip- 
lura  sacra  conlrà  incredutoi  propugnata,  un 
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livre  pour  lequel  le  pape  le  félicita  de  nouveau 
parun  bref  du  1er  juin  1790,  et  dans  lequel 
Veith  répond  aux  difficultés  soulevées  par 
les  incrédules,  relativement  à  l'Ecriture  sainte, 
Augsbourg,  de  1789  à  1795,  réimprimé  à 
Malinesen  1824. 

VELAR  [botanique)  forme,  dans  la  famille 
des  crucifères ,  un  genre  séparé  du  genre  ery- 
simum,  avec  lequel  Linné  l'avait  confondu. 
Décrit  sous  le  nom  de  sisymbrium  officinale, 
par  les  botanistes  de  nos  jours ,  le  velar,  ap- 
pelé aussi  erysimum  officinale,  L.,  torUlle, 
est  une  plante  très  commune  en  France  où  elle 
croit  abondamment  au  pied  des  murs  et  sur 
le  bord  des  fossés.  Elle  passe  dans  le  peuple 
pour  être  souveraine  contre  l'enrouement,  le 
rhume  ;  un  chantre  de  Notre-Dame  qui  ven- 
dait ,  en  en  faisant  un  mystère ,  un  sirop  com- 
posé avec  cette  plante  très  utile  contre  la  toux, 
fut ,  au  rapport  de  Racine  dans  ses  lettres  à 
Boileau ,  l'occasion  qui  lui  valut  le  nom  vul- 
gaire, qu'elle  a  conservé  depuis,  d'ner&e  au 
chantre. 

VELAIMUM  [antiq.).  On  a  déjà  vu  à  l'ar- 
ticle Amphithéâtre  ce  que  c'était  que  le  ve- 
la  ri  uni,  cet  immense  voile  qui  garantissait  les. 
spectateurs  de  l'ardeur  du  soleil.  Selon  Pline, 
c'est  en  Campanio  que  prit  naissance  l'usage 
de  couvrir  les  théAtres;  Quintus  Catulus  l'in- 
troduisit à  Rome,  et  Lentulus  Spinlhor  fut  le 
premier  qui  y  employa  des  toiles  de  lin.  Une 
j  des  plus  grandes  preuves  que  Dion  ait  pu 
rapporter  de  In  prodigalité  de  César ,  est  d'a- 
voir, dans  une  fête  magnifique  qu'il  donna  au 
peuple  romain ,  couvert  l'amphithéâtre  d'un 
velarium  de  soie,  matière  qui  se  vendait  alors 
au  poids  de  l'or.  Suétone  nous  apprend  que 
Néron  fit  faire  un  velarium  de  pourpre  dont 
les  broderies  d'or  représentaient  le  char  du 
soleil  entouré  de  la  lune  et  des  étoiles. 

Quand  on  pense  à  l'énorme  grandeur  des 
théâtres  et  des  amphithéâtres  antiques,  on  a 
peine  à  concevoir  comment  on  pouvait  parvenir 
à  tendre  un  voile  d'une  si  gigantesque  dimen- 
sion. Aucun  auteur  ancien  ne  nous  a  transmis 
de  détails  positifs.  Nous  savons  seulement  que 
le  velarium  pouvait  être  mis  et  retiré  à  vo- 
lonté, puisque  Suétone  dit  qu'un  des  plaisirs 
de  Caligula  était  de  faire  découvrir  l'amphi- 
théâtre au  moment  de  la  plus  grande  ardeur 
du  soleil ,  cl  de  forcer  les  spectateurs  à  de- 
meurer têtes  nues  à  leurs  places.  Le  velarium 
devait  encore  s'étendre  au  moyen  de  poulies 
et  de  cordages,  puisque, selon  Lampridius.uno 
compagnie  de  matelots  habitues  à  la  manœu- 
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vre  des  navires  était  attachée  à  son  service. 

Le  Colysée ,  les  amphithéâtres  de  Rome  , 
de  Pola  et  do  Vérone  ,  présentent  dans  leur 
partie  supérieure  des  modillons  en  pierre  qui 
reçurent  les  poutres  qui  soutenaient  le  vela- 
rium.  D'après  ce  qui  subsiste ,  le'Colysée,  dont 
le  diamètre  est  de  589  pieds  ,  dut  avoir  deux 
cent  quarante  modillons  et  un  nombre  égal 
de  pouires.  C'est  d'après  ces  indices  que 
M.  Borgnis,  dans  son  Traité  de  mécanique 
appliquée  aux  arls ,  a  proposé  son  procédé 
d'établissement  du  velarium.  Au  centre  du 
Colysée  serait  un  ovale  de  centpieds  de  diamè- 
tre; il  serait  formé  de  trois  rangs  de  madriers 
superposés  plein  sur  joint ,  et  liés  par  des  bou- 
lons de  cent  vingt ,  portant  à  leur  partie  supé- 
rieure des  anneaux  qui  recevraient  chacun 
deux  cordes  répondant  aux  poulies  fixées  au 
sommet  des  deux  cent  quarante  poutres  pla- 
cées au  sommet  du  monument.  On  conçoit 
qu'en  tirant  ces  cordes  Povalo  doit  s'élever , 
et  qu'il  serait  facile  de  disposer  sur  ces  cordes 
les  toiles  du  velarium. 

Chaque  voile  aurait  la  forme  d'un  trapèze , 
et  porterait  en  dessous  un  certain  nombre  de 
tringles  parallèles,  ayant  des  anneaux  que  les 
grandes  cordes  enfileraient.  De  cette  manière, 
une  autre  corde ,  s'cnroulant  d'un  bout  sur 
une  poulie  et  attachée  de  l'autre  à  la  partie  in- 
férieure du  trapèze ,  ferait  remonter ,  lors- 
qu'on voudrait  le  fermer ,  le  velarium  qui  , 
pour  s'ouvrir  ,  retomberait  de  son  propre 
poids.  Ce  procédé  nous  parait  fort  ingénieux 
et  très  praticable;  mais ,  faute  de  documents 
nécessaires  ,  nous  ne  pouvons  affirmer  d'une 
manière  positive  qu'il  soit  celui  employé  par 
les  anciens. 

VELASCO  ( Grégoire-IIermandks  de), 
poète  espagnol,  naquit  à  Tolède  en  1540, 
se  livra  d'abord  à  l'étude  de  la  théologie 
dans  l'Université  d'Alcala  ;  mais  il  y  renonça 
bientôt  pour  se  consacrer  à  la  littérature. 
Il  a  laissé  deux  traductions  en  vers  qui 
lui  ont  fait  une  grande  réputation  et  qui  ont 
été  souvent  réimprimées  :  1»  une  traduction 
de  l'Énéide,  imprimée  à  Tolède,  Madrid, 
Anvers,  etc.;  2°  une  traduction  dupoëmede 
Sannazar,  de  partit  Virginis. 

Vëlaquez  DE  SYLVA  (don  Diego ) 
était  d'origine  portugaise  ,  et  naquit  à  So vil  le. 
Quelques  biographes  placent  l'époque  de  sa 
naissance  en  1599 ,  d'autres  la  font  remonter 
en  1594 .  U  reçut  une  éducation  soignée  qui 
lui  rendait  accessible  plus  d'une  carrière 
brillante  ;  mais  le  goût  do  la  peinture  s'étant 


développé  en  lui ,  à  peine  eut-il  terminé  ses 
études  littéraires  et  philosophiques,  qu'il  se 
voua  tout  entier  à  cet  art.  Ses  parents ,  issus 
d'une  famille  distinguée,  loin  de  contrarier 
les  dispositions  remarquables  dont  il  faisait 
preuve,  s'appliquèrent  au  contraire  à  les  fa- 
>oriser.  D'abord,  il  fut  élève  de  Francisco 
Herrer,  surnommé  le  Vieux ,  qu'il  abandonna 
pour  suivre  les  leçons  de  Francisco  Pacheco  ; 
puis,  il  sembla  vouloir  imiter  les  manières  de 
Luis  Tristan.  Cette  hésitation  ne  fut  pas  do 
longue  durée  :  les  artistes  ordinaires  peuvent 
^euls  s'accommoder  d'une  marche  servile;les 
autres  comprennent  bien  vite  que  la  nature 
est  le  meilleur  et  le  plus  beau  des  modèles. 
Afin  de  parvenir  à  la  posséder  pour  ainsi  dire 
tout  entière ,  le  jeune  Velasquez  adopta  la 
méthode  la  plus  féconde  en  grands  résultats  : 
ce  fut  de  copier  tout  ce  qui  frappe  la  vae , 
animaux ,  poissons,  reptiles,  ustensiles,  fruits, 
fleurs,  légumes,  tout  enfin.  En  effet,  en  so 
familiarisant  ainsi  avec  les  lignes  qui  figurent 
des  objets  si  différents  entre  eux,  il 
de  difficultés  que  le  dessinateur  i 
surmonter  aisément. 

Pendant  les  premières  années ,  les  scènes  de 
la  vie  commune  fournirent  exclusivement  à 
Velasquez  les  sujets  de  ses  tableaux.  Il  ai- 
mait mieux ,  disait-il ,  être  le  premier  dans  ce 
genre  modeste,  que  le  second  dans  une 
sphère  plus  relevée.  Mais  il  n'eut  pas  plus  tôt 
vu  Ict  peintures  de  Titien ,  qu'une  noble  ému- 
lation s'emparant  de  son  ame,  il  aborda  ré- 
solument le  portrait  et  l'histoire. 

Quand  il  vint  à  Madrid  en  1622,  son  ta- 
lent, qui  était  déjà  dans  presque  tout  son 
éclat ,  se  fortifia  encore  au  milieu  des  ouvrages 
des  grands  maîtres  dont  les  collections  royales 
de  Madrid .  du  Pardo  et  de  l'Escurial  était 
enrichies.  Philippe  IV  ne  tarda  pas  à  le  choi- 
sir pour  son  premier  peintre ,  puis  il  le  dé- 
cora de  la  clef  d'or ,  et  le  nomma  fourrier  du 
palais.  Velasquez  obtint  de  ce  prince ,  en 
1626,  la  permission  d'aller  visiter  l'Italie. 
Pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  ce  pays,  Velas- 
quez commença  de  nouvelles  études;  mais 
les  habitndes  de  dessin  qu'il  s'était  créées  ne 
lui  permirent  pas  de  rendre  justice  à  Raphaël, 
et  le  Titien  demeura  l'objet  à  peu  près  exclu- 
sif de  son  admiration.  Tant  il  est  \  rai  qu'il  est 
un  âge  où  notre  esprit  n'a  plus  assez  de  sou- 
plesse ,  notre  intelligence  assez  de  liberté  pour 
reconnaître  et  s'approprier  les  perfections  que 
nous  découvrons  dans  autrui.  Peut-être  aussi 
n'est-ce  qu'une  répugnance  maladroite  à  quit- 
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1er  me  voie  long-temps  suivie,  ou  bien  un 
simple  défout  de  générosité ,  et  dans  ce  cas 
nous  nous  trouvons  puni  par  notre  propre 
éfioisme.  Quoi  qu'il  en  soit,  Velasquez  ne  re- 
tira point  de  son  voyage  tout  le  parti  qu'il  eût 
pu  en  recueillir.  En  1648,  il  en  entreprit  un 
second;  cette  fois,  celait  plus  particulière- 
ment à  l'effet  d'acquérir  pour  le  roi  d'Espagne 
plusieurs  tableaux  des  principaux  maîtres 
destinés  à  former  une  collection  de  modèles 
pour  l'Académie  qu'on  avait  l'intention  de 
fonder  à  Madrid.  Cette  excursion  fut  presque 
un  triomphe  pour  le  peintre  espagnol.  L'Aca- 
démie de  peinture  à  Rome  l'admit  avec  or- 
gueil au  nombre  de  ses  membres,  et  il  se  vit 
à  son  retour  placé  plus  haut  que  jamais  dans 
la  faveur  de  son  souverain.  En  1650,  Phi- 
lippe IV,  voulant  lui  donner  une  nouvelle 
marque  d'estime  et  de  considération ,  lui  ac- 
corda des  Jettre  a  de  noblesse.  Ce  fut  Velas- 
qire  de  Sylva  qui,  en  vertu  de  la  charge 
qu'il  remplissait  au  palais,  régla  le  cérémo- 
n«l  a  l'ordonnance  des  fêtes  dont  l'Ile  des 
faisons  foi  le  théâtre  lors  de  l'entrevue  du 
r«  d'Espagne  et  de  Louis  XIV. 

Velasquez  était  digne  de  tous  ces  honneurs 
«  mérita  la  réputation  dont  il  jouit,  «r  Quelle 
vérité,  dit  Mengs,  et  quelle  intelligence  du 
dair-obscur  dans  les  ouvrages  de  Velasquez  I 
qu'il  a  supérieurement  bien  entendu  l'effet 
de  Pair  ambiant ,  interposé  entre  les  objets 
pwren  foire  connaître  les  distances  I  quelle 
«oie  pour  les  artistes  qui  veulent  étudier  dans 
«tableaux  des  trois  temps  de  ce  maître  la 
méthode  qu'il  a  suivie  pour  arriver  à  une 
H«si  excellente  imitation  de  la  nature  I  » 

fà,  tout  en  rendant  un  hommage  sincère 
»'  brillant  peintre  de  Séville ,  nous  ne  sau- 
"°<w  partager  entièrement  l'enthousiasme  de 
Une  excellente  imitation  de  la  nature 
«i&c  les  forces  combinées  de  la  couleur  et 
d«  dessin  ;  c'est  la  correction  et  l'exactitude 
de  contours  unies  à  la  ugueur,  à  la  richesse , 
*  la  transparence  des  teintes  qui  la  consti- 
pent. Or,  Velasquez  est  beaucoup  moins  re- 
marquable par  le  dessin  que  par  le  coloris  ; 
a»  sous  ce  dernier  rapport ,  ce  qu'on  admire 
lai  c'est  surtout  nne  viguenr  extraordinaire. 
»  «'a  point  l'exquise  finesse  du  Titien ,  mais 
«a  surpassé  ce  peintre  pour  le  clair-obscur  et 
•a  perspective  aérienne.  Mengs  cite  comme 
^pression  des  trois  manières  successives  de 
Masquez,  ie  porteur  jeaUt  ôtudiéavec  soin, 
*ais  d'un  style  secetdur  ;  les  Forges  de  Vul- 
w"»>  ou  le  pinceau  se  montre  plus  facile  et 


»  )  VEL 

plus  libre;  les  Fileuses  ,  ouvrage  à  l'exécution 
duquel ,  dit  toujours  Mengs ,  la  main  de  l'ar- 
tiste parait  n'avoir  pris  aucune  part ,  et  qui 
semble  créé  par  un  acte  pur  de  sa  volonté. 

Velasquez  mourut  à  Madrid  en  1660 ,  peu 
après  son  retour  d'Italie.  Au  Louvre ,  la 
grande  galerie  renferme  de  ce  peintre  célèbre 
les  portraits  des  princes  de  la  maison  d'Autri- 
che, depuis  Philippe  Ier  jusqu'à  Philippe  IV; 
le  musée  espagnol  contient  dix-neuf  tableaux 
du  même  maître,  et  douze  de  divers  peintres 
inconnus  appartenant  à  son  école. 

VELASQUEZ  DE  VELASCO  (  Louis- 
Josepu  ) ,  marquis  de  Valdeflores ,  crudit  et 
antiquaire  espagnol ,  né  à  Malaga  le  5  no- 
vembre 1722,  mort  en  1772.  H  fit  de  fortes 
éludes  à  Grenade  sous  les  jésuites;  et  en  1746, 
Rome  l'éleva  au  grade  de  docteur  de  théo- 
logie. La  variété  de  ses  connaissances  le  fit 
élire  successivement  membre  de  plusieurs 
Académies  de  l' Espagne  ;  et  lorsque  Velasquez; 
eut  fixé  sa  résidence  à  Madrid ,  le  marquis 
de  la  Ensenada,  son  protecteur,  le  lia  d'ami- 
tié avec  les  beaux  esprits  du  temps ,  lui  fit 
obtenir  la  décoration  de  l'ordre  de  Saint- 
Jacques  ,  et  le  chargea  de  la  direction  d'un 
voyage  qu'avait  ordonné  Ferdinand  VI,  dans 
le  but  de  recueillir  les  plus  anciens  monuments 
espagnols.  Velasquez  dut  sans  doute  cette 
faveur  au  succès  de  l'ouvrage  qu'il  venait  de 
publier  sous  le  litre  de  :  Essai  sur  les  alpha- 
bets des  caractères  inconnus  que  Ton  voit  sur 
le  -  plus  anciennes  médailles  et  autres  monu- 
ments de  l'Espagne  ,  Madrid ,  1752 ,  grand 
in-4°.  Cet  ouvrage,  plein  d'érudition  et  de 
recherches  curieuses,  explique  et  représente 
sur  des  planches  gravées  vingt-cinq  alphabets- 
antiques ,  et  en  particulier  ceux  des  peuples 
qui  habitèrent  l'Espagne  avant  la  domination 
arabe.  On  y  trouve  aussi  de  nombreuses  mé- 
dailles que  renferment  les  plus  riches  cabi- 
nets du  royaume.  Les  autres  œuvres  les  plu» 
marquantes  de  Velasquez  sont  :  Origine  de  la 
poésie  castillane ,  Malaga ,  1754 ,  in-i».  Les 
critiques ,  tout  en  accordant  à  l'auteur  de  ce- 
livre  de  grandes  connaissances  en  littéra- 
ture, et  des  aperçus  souvent  ingrnieux  et 
même  profonds ,  l'accusent  d'avoir  inten  erit 
Tordre  chronologique  dans  sa  classification 
arbitraire  des  quatre  Ages  de  la  poésie  en 
Espagne ,  et  d'avoir  été  injuste  envers  quel— 
ques  hommes  célèbres  de  son  pays.  Annales 
de  la  nation  espagnole ,  depuis  les  temps  les 
plus  anciens ,  jusqu'à  Ventrée  des  Romains, 
Malaga,  1759,  in-4*»;  Conjectures  sur  les  Mé- 
dailles des  rois  goths  et  suèves  d'Espagne , 
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Malaga,  1759,  in-^;  Notice  du  Voyage  d'Es- 
pagne ,  entrepris  par  ordre  du  roi ,  et  d'une 
Nouvelle  Histoire  générale  de  la  Nation,  de 
puis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'en  1516, 
Madrid,  1765,  in-4«\  Il  a  laissé  aussi  plusieurs 
autres  ouvrages  littéraires  ,  entre  autres  des 
ouvrages  poétiques  qui  lui  donnent  un  rang 
parmi  les  bons  poètes  espagnols. 

Le  marquis  de  Velasquez  avait  entrepris 
plusieurs  voyages  sur  les  côt?s  d'Afrique.  11 
séjourna  quelques  temps  à  Paris  où  il  se  lia 
bientôt  avec  la  plupart  des  philosophes.  Son 
esprit  satirique  et  la  licence  de.  ses  opinions 
lui  attirèrent  de  la  part  du  gouvernement  es- 
pagnol plusieurs  admonestations  infructueuses 
qui  furent  enfin  suivies  de  î-on  emprisonne- 
ment. Il  fut  arrêté  dans  sa  maison  en  1766 
et  enfermé  au  château  d'Alicante.  Cette  me- 
sure fut  surtout  provoquée  par  la  publication 
d'un  ouvrage  sur  la  galanterie  ,  dans  lequel , 
en  critiquant  les  mœurs  du  temps,  il  attaquait 
par  de  violentes  satires  le  gouvernement  et 
la  religion.  Ayant  recouvré  sa  liberté  par  le 
crédit  do  quelques  amis,  il  se  retira  dans  sa 
maison  de  campagne ,  près  de  Malaga ,  où  il 
mourut  d'un  attaque  d'apoplexie,  en  1772, 
à  l'âge  de  50  ans.  On  trouva  chez  lui,  après  sa 
mort,  une  foule  de  manuscrits  qui  n'ont  ja- 
mais été  imprimés,  et  qui  ont  rapport  à  la  théo- 
logie, à  l'histoire ,  à  la  géographie  ,  à  la  nu- 
mismatique, etc.,  etc. 

Velasquez  Cardenas  y  Léon  {Joaquin), 
savant  géomètre  et  astronome  mexicain,  né  au 
Mexique  en  1732  ,  mort  en  1786.  Velasquez, 
qui, pour  ainsi  dire  ,  n'eut  d'autre  maître  que 
lui-même ,  est  regardé  comme  le  géomètre  le 
plus  distingué  qu'ait  produit  la  Nouvelle-Es- 
pagne dans  le  siècle  passé.  Il  était  très  versé 
dans  les  langues  indiennes,  et  il  pénétraitad- 
mirablement  le  sens  de  l'écriture  hiérogly- 
phique des  Aztèques.  Newton  et  Hacon,  qui 
lui  tombèrent  plus  tard  entre  les  mains  au 
collège  Tridentin ,  à  Mexico,  décidèrent  de  sa 
vocation  pour  la  philosophie  et  l'astronomie. 
Quoique  pauvre  et  sans  ressources,  il  fit  dans 
cette  dernière  science  des  progrès  éton- 
nants, et,  dépourvu  d'instruments  à  Mexico, 
il  confectionna  lui-même  des  lunettes  et  des 
quarts  de  cercle.  Ses  grands  travaux  et  son 
savoir  le  firent  nommer  professeur  à  l'Univer- 
sité. Envoyé  plus  tard  en  mission  dans  la  Ca- 
lifornie, il  rectifia  le  premier  une  grave  erreur 
de  longitude ,  qui  consistait  en  ce  qu'on  avait 
trop  avancé  à  l'ouest  de  quelques  degrés 
cette  partie  du  continent.  Lorsque  l'abbé 


Chappo,  astronome  français,  vint  en  Cali- 
fornie ,  il  y  trouva  Velasquez  qui  lui  annonça 
que  l'éclipsé  de  lune  du  18  juin  1769  serait 
visible  en  Californie.  L'abbé  Chappe  douta 
de  cette  assertion ,  jusqu'à  ce  que  l'événe- 
ment en  eut  démontré  la  vérité.  Velasquez 
fit  plusieurs  autres  observations  astronomi- 
ques en  présence  de  l'abbé  Chappe  et  de  quel- 
ques astronomes  espagnols.  Leur  justesse  et 
leur  profondeur  devinrent  pour  eux  l'objet 
du  plus  grand  étonnement.  Le  plus  important 
service  que  Velasquez  rendit  à  sa  patrie  fut 
rétablissement  du  tribunal  de  l'École  des 
Mines ,  dont  il  fut  nommé  le  premier  direc- 
teur. Fr.  G. 

VEL  A  Y  (le).  Petit  pays  de  France  qui, 
dans  l'ancienne  division  de  la  France ,  était 
borné  au  nord  par  le  Forez,  à  l'occident  par 
la  Haute-Auvergne,  au  midi  par  le  Gévaudan 
et  à  l'orient  par  le  Vivarais.  Ce  pays  fait  main- 
tenant partie  de  la  Haute' Loire.  Les  habitants 
du  Velay  étaient  du  nombre  des  Celtes  qui 
furent  adjoints  à  l'Aquitaine  par  Auguste.  On 
trouve  l'indication  de  ce  peuple  dans  Strabon 
et  dans  Ptoléméc,  qui  les  écrit  OYEAAYNOI, 
dont  on  a  fait  en  latin  Velaunit  et  ensuite 
Velavi.  Ce  pays  est  rempli  de  montagnes  cou- 
vertes de  neige  une  grande  partie  de  l'année. 

Au  cinquième  Mècle ,  le  Velay  était  au 
pouvoir  des  Visigoihs.  Mais  il  entra  sous  la 
domination  de  la  France ,  au  sixième ,  après 
la  mort  d'Alaric.  Pépin  dépouilla  du  Velay 
Gaifre,  petit-fils  du  duc  Eudes,  qui  s'en  était 
emparé.  Louis  d'Outre-mer  donna  le  Velay  à 
Guillaume  Titc-d'Êtoupcs,  comte  de  Poitiers, 
duc  d'Angoulêmc.  Les  successeurs  de  Guil- 
laume partagèrent  ce  pays  ;  ils  en  donnèrent 
une  partie  aux  fiefs,  et  le  restant  à  l'éxêque 
de  la  ville  du  Puy,  où  se  trouvait  établi  le 
siège  épiscopal  du  Velay. 

La  capitale  de  ce  pays  était  jadis  Rovesio, 
indiqué  dans  Ptolémée  et  dans  Pentruger  ;  elle 
quitta  ce  nom  pour  prendre  celui  de  Velavi; 
c'est  aujourd'hui  le  bourg  de  Saint-Pau  lien, 
ce  que  prouve  le  père  Mabillon  par  diffé- 
rentes inscriptions  latines  recueillies  par  lui. 

VELDE  (Vander),  écrivain  allemand,  né 
à  Breslau  le  17  septembre  1779,  et  mort  en 
1824 ,  remplit  divers  emplois  de  magi  trature 
qui  ne  l'empêchèrent  point  de  se  livrer  avec 
ardeur  à  son  goût  pour  la  littérature.  Après 
avoir  composé  plusieurs  pièces  de  théâtre,  qui 
eurent  peu  de  succès,  il  renonça  à  la  carrière 
dramatique  pour  faire  des  romans ,  qui  lui 
ont  valu  une  assez  grande  réputation,  et  dont 
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plusieurs  été  traduits  en  français.  La  collec- 
tion de  ses  ouvrages  a  été  publié  à  Dresde, 
<f abord  en  15  volumes,  puis  en  18  volumes. 
Il  écrivit  aussi  dans  les  feuilles  publiques ,  et 
en  particulier  dans  le  Journal  du  Soir,  au- 
quel ses  articles  donnèrent  beaucoup  de 
Togue. 

VÉLIN.  Ce  mot  tire  son  origine  du  nom  de 
Tanimal  dont  la  peau  sert  à  le  fabriquer,  m- 
tuius  (veau).  On  le  rend  aussi  en  latin  par 
Iniormcmbrana  ,  parce  qu'il  est  plus  fin  et 
plus  léger  que  le  parchemin  (  voy.  ce  mot), 
dont  il  diffère  par  la  nature  de  la  peau  ,  son 
poli  et  sa  blancheur.  On  emploie  pour  sa  fa- 
brication ta  peau  de  veau ,  mais  il  faut  que 
l'animal  n'ait  pas  plus  de  six  semaines  ;  le 
vélin  le  plus  beau  et  le  plus  recherché  est  ce- 
lai qui  est  fait  de  la  peau  du  fœtus  lorsqu'on 
a  tné  une  vache  pleine.  Le  vélin  est  beaucoup 
plus  cber  que  le  parchemin  à  cause  de  sa  fa- 
bncation  plus  difficile  et  plus  coûteuse.  Les 
premiers  imprimeurs  ont  employé  souvent  le 
"lin  dans  leurs  ateliers.  On  sait  que  dans  l'o- 
rigine de  cet  art  on  prenait  plaisir  à  orner  les 
'irres  d'arabesques,  de  lettres  peintes ,  de  mi- 
niatures exécutées  quelquefois  avec  talent , 
œais  toujours  avec  une  délicatesse ,  une  pel- 
leté, un  brillant  de  couleur  que  jamais  depuis 
on  n'a  pu  égaler  ;  ces  livres  font  depuis  cinq 
siècles  le  plus  bel  ornement  des  bibliothèques 
et  le  désespoir  des  artistes  qui  ont  essayé  de 
les  imiter;  des  amateurs,  après  de  longues 
recherches  et  de  grandes  dépenses,  sont  par- 
venus à  former  des  collections  de  ces  sort  *s 
délivres.  Le  duc  de  La  Vallière  en  comptait 
*ept  cents  dans  sa  riche  bibliothèque,  le  comte 
de  Mac-Carihy  six  cent  deux.  Mais  toutes  ces 
collections  particulières  ont  été  surpassées  par 
b  Bibliothèque  royale  de  Paris ,  qui  possède 
«viron  quinze  cents  volumes,  tant  anciens  que 
^nlernes,  imprimés  sur  vélin.  L'invention  de 
I imprimerie  ayant  singulièrement  multiplié 

livres,  l'usage  du  parchemin  et  du  vélin, 
comme  matière  subjective  de  l'écriture,  dé- 
tint moins  commun  qu'il  ne  l'était  aupara- 
vant, et  le  papier,  plus  abondant  et  moins 
cher,  lui  fut  préféré. Les  imprimeurs  modernes 
o  emploient  le  vélin  que  rarement  et  pour  des 
ouvrages  de  grand  luxe,  tels  que  1  Homère  de 
Bodoni,  Parmae,  1808,  in-8»  et  grand  in  folio. 
^  plus  beaux  vélins  nous  viennent  actuelle- 
ment d'Italie  et  d'Allemagne.  Les  lecteurs 
qui  désireraient  des  renseignements  plus  de— 
aillés  sur  le  vélin ,  son  emploi  et  sa  fabrica- 
fo^peuvent  consulter  l'Essai  sur  l'histoire  du 


parchemin  et  du  vélin ,  par  Gabriel  Peignot , 
dont  nous  avons  extrait  cet  article. 

YE1JTES.  On  nommait  ainsi  chez  les  Ro- 
mains des  soldats  attachés  à  chaque  légion,  et 
qui  étaient  pour  elle  ce  que  sont  aujourd'hui 
les  tirailleurs.  C  s  soldats,  pris  parmi  les  plus 
jeunes,  étaient  armés  à  la  légère;  ils  étaient 
divisés  en  archers,  frondeurs  et  dardeurs. 
Les  vélites  frondeurs  n'avaient  aucune  arme 
défensive,  les  autres  portaient  un  casque  en 
cuir  et  un  petit  bouclier  rond.  Dans  le  com- 
mencement de  l'action  ils  se  portaient  en  avant 
et  escarmouchaient  entre  les  deux  armées, 
puis  ils  se  retiraient  derrière  les  lignes  lorsque 
la  bataille  était  engagée. 

VELITRA  ou  Veli.etri,  une  des  villes  les 
plus  puissantes  des  Volsques,  dans  leLatium, 
située  au  sud-est  d'Albe,  et  éloignée  de  Rome 
de  cent  soixante  quatorze  stades,  au  rapport 
de  vieux  historiens.  Elle  fut,  du  temps  des 
Romains  ,  une  ville  riche  et  peuplée.  Ancus 
Mnrttu*  ,  quatrième  roi  de  Rome ,  fut  le  pre- 
mier qui  s'en  empara.  Plus  tard  ,  Coriolan  la 
prit  de  nouveau  après  avoir  fait  éprouver  aux 
Volsques  un  échec  terrible.  L'historien  Denys 
raconte  qu'il  ne  put  s'en  rendre  maître  qu'a- 
près un  long  siège  où  la  disette  amena  une 
peste  qui  moissonna  la  population  de  Velilra 
presque  tout  entière.  Cette  ville,  dont  le 
territoire  était  riche  et  fertile,  n'est  plus 
qu'un  amas  de  ruines.  Fr.  G. 

VELLEÏA.  Ville  antique,  située  dans  le 
Plaisantin,  à  7  lieues  au  midi  de  Plaisance  et 
à  f  U  lieues  de  Parme,  aux  pieds  de  la  Moria 
et  du  Rovinas  o,  montagnes  très  élevées  do 
la  chaîne  des  Apennins,  dont  les  éboulements 
causèrent  sa  ruine.  On  ignore  quelle  fut  pré- 
cisément l'époque  de  cette  catastrophe ,  mais 
tout  parait  concourir  à  prouver  qu'elle  dut 
avoir  lieu  dans  le  ive  siècle,  plusieurs  années 
après  la  mort  de  Constantin.  Les  plus  anciens 
monuments  qu'on  y  ait  découverts  se  rappor- 
tent au  règne  de  Probus  ,  mort  en  283 ,  mais 
on  y  trouve  une  grande  quantité  de  monnaies 
des  successeurs  de  Constantin. 

Des  médailles  fondues  ,  quelques  matières 
carbonisées,  une  terre  bitumineuse  qui  se 
trouve  à  peu  de  distance ,  et  qui  s'enflamme 
à  l'approche  du  feu,  avaient  fait  croire  à  quel- 
ques personnes  que  la  destruction  de  Velleïa 
était  l'œuvre  d'un  volcan  ou  d'un  incendie. 
Quant  à  la  première  supposition ,  il  est  facile 
de  la  réfuter  par  la  nature  même  des  terres 
qui  couvrent  Velleïa,  et  qui  n'ont  aucune  ap- 
parence volcanique.  Pour  l'incendi  a  le  peu 
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de  traces  qu'il  a  laissées  s'expliquent  facile- 
ment par  les  feux  qui  devaient  élre  allumés 
dans  la  ville  au  moment  de  l'événement. 

Il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  les  deux 
montagnes  pour  reconnaître  sans  peine  qu'elles 
se  sont  fendues ,  et  que  ce  sont  leurs  débris 
qu'on  retrouve  entassés  sur  la  malheureuse 
Velleïa.  Lorsqu'on  examine  les  ruines  il  est 
impossible  de  ne  pas  remarquer  que  tous  les 
pans  de  muraille ,  les  colonnes,  les  édifices 
sont  renversés  du  côté  opposé  aux  montagnes, 
c'est-à-dire  du  côté  où  les  a  poussés  la  chute 
des  terres  et  des  rochers. 

La  quantité  d'ossements ,  de  monnaies ,  de 
meubles  portatifs  qu'on  y  a  découverts,  n'in- 
dique que  trop  que  les  habitants  furent  surpris 
et  engloutis  avec  tout  ce  qu'ils  possédaient. 

En  1760,  des  fouilles  commencées  par  ordre 
de  l'infant  don  Philippe ,  duc  de  Parme ,  sous 
la  direction  du  chanoine  Costa ,  et  du  père 
Paciaudi ,  amenèrent  d'intéressantes  décou- 
vertes. Cependant  la  difficulté  de  déblayer  les 
bâtiments  ensevelis  sous  plus  de  vingt  pieds 
de  rochers,  les  dépenses  considérables  qu'oc- 
casionnaient les  obstacles  toujours  croissants 
è  mesure  qu'on  approchait  de  la  montagne,  fu- 
rent cause  de  l'interruption  des  travaux  ,  qui 
ne  recommencèrent  qu'en  1804,  sous  la  domi- 
nation française. 

Abandonnés  de  nouveau,  ils  ont  été  repris 
avec  succès  en  1821 ,  et  les  fouilles  de  la 
Pumpeïa  de  l'Italie  du  nord  ont  formé  à 
elles  seules  le  précieux  musée  de  Parme. 

Malheureusement,  parmi  les  objets  de 
grande  dimension,  il  en  est  fort  peu  qui  se 
soient  trouvés  dans  un  état  passable  de  con- 
servation; mais  les  ustensiles,  les  petits  objets 
de  bronze ,  sont  intacts  et  en  grand  nombre. 
Les  différentes  couches  de  terres  et  de  rochers 
qu'on  trouve  alternativement  superposées, 
indiquent  que  plusieurs  cboulemenls  succes- 
sifs arrivèrent  a  différentes  époques. 

La  plus  grande  partie  de  Velleïa  était  bâtie 
en  amphithéâtre  sur  le  penchant  d'une  col- 
line ,  et  il  est  facile  d'en  distinguer  le  contour. 
Les  maisons  étaient,  comme  les  principales 
dePompeïa,  isolées,  et  formant  ce  qu'on  ap- 
pelait des  Insulœ  ;  elles  étaient  petites  et  assez 
simples.  Quelques  unes  cependant  avaient 
des  pavés  de  marbre  ou  de  mosaïque ,  et  on 
y  a  trouvé  des  peintures ,  des  statues,  des  bus- 
tes de  marbre,  des  ustensiles  de  bronze ,  et 
des  ouvrages  de  terre  cuite ,  couverts  d'or- 
nements de  bon  goût,  et  d'un  travail  fin  et 
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On  a  levé  un  plan  des  fouilles  de  Velleïa. 
Au  milieu  était  une  belle  place ,  environnée 
de  colonnes  de  marbre  lipollino ,  dont  quel- 
ques unes  existent  encore.  Autour  régnait  un 
canal  pour  l'écoulement  des  eaux.  lTne  in- 
scription en  lettres  de  bronze  qu'on  lisait  sur 
cette  place  nous  apprend  qu'elle  fut  pavée  de 
grosses  pierres,  aux  frais  d'un  Veletate 
nommé  Lucius  Lucilius.  Au  milieu  s'élevait 
un  autel ,  avec  cette  seule  inscription  : 

DIVO  AVGVSTO. 
On  y  voyait  aussi  de  très  beaux  sièges  de  mar- 
bre soutenus  par  des  lions.  Parmi  les  édifices 
considérables  on  remarque  le  cualcidiqdb 
(  voy.  ce  mot  ),  bâtiment  qui  faisait  partie  de 
la  basilique  (  voy.  ce  mot  ).  Selon  l'inscrip- 
tion, il  avait  été  construit  par  Bebia,  fille  de 
Titus.  On  lit  sur  une  autre  que  C.  Sabinus 
avait  bâti  la  basilique  contiguëau  Chalcidique. 

On  n'a  ,  jusqu'à  présent,  reconnu  ni  tem- 
ples ,  ni  théâtres  ;  il  çst  probable  qu'ils  sont 
ensevelis  dans  la  partie  la  plus  haute  qu'on 
n'a  pu  encore  déblayer  ;  mais  on  a  découvert 
les  aqueducs  qui  distribuaient  l'eau  dans  la 
ville ,  un  château  d'eau ,  qui  servait  de  point 
de  partage ,  et  des  thermes  ornés  de  bronze 
incrusté  en  argent. 

Parmi  les  objets  qui  composent  le  musée  de 
Parme ,  on  doit  placer  en  première  ligne  la 
célèbre  table  de  Trnjan ,  trouvée  à  Velleïa  à 
différentes  époques  et  en  divers  lieux ,  et  par- 
faitement restaurée.  Le  rescrit  impérial  sur  la 
nourriture  des  enfants  pauvres ,  légitimes  ou 
bâtards ,  est  curieux  pour  l'histoire  de  l'ad- 
ministration romaine.  La  quatrième  feuille 
d'un  sénat  us-consul  te  sur  les  intérêts  particu- 
liers de  la  Gaule  cisalpine,  montre  quelle 
était  déjà  sa  spleudeur  au  temps  de  la  répu- 
blique. 

La  meilleure  statue  est  une  Agrippine  se- 
conde, ouvrage  romain ,  dont  la  draperie  est 
digne  du  ciseau  grec  ;  il  ne  faut  cependant  pas 
oublier  un  torse  dont  les  draperies  ne  sont  pas 
moins  admirables,  un  beau  buste  de  Vitellius, 
une  figure  d'enfant  avec  la  bulle ,  un  Trnjan , 
très  mutilé ,  dont  la  couronne  est  d'un  travail 
exquis ,  et  une  charmante  figure  ailée. 

Au  nombre  des  divers  fragments  sont  des 
chapiteaux ,  dont  il  serait  difficile  de  détermi- 
ner l'ordre ,  et  qui  portent  aux  angles  des  fi* 
gures  d'enfant,  un  disque  de  marbre ,  pré- 
sentant en  relief,  d'un  coté  deux  dauphins, 
de  l'autre  deux  masques  tragiques;  enfin  , 
un  bras  tenant  une  corne  d'abondance. 

On  a  trouvé  des  inscriptions  d'Auguste, 
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d'Agrippine,  do  Claude,  de  Vespasien,  de 
Itamiùen ,  de  Probus ,  etc.  La  peinture  la  plus 
remarquable  est  une  grande  fresque  décorant 
une  muraille  et  représentant  des  vases,  des 
personnage» ,  des  guirlandes  de  fleurs,  se  dé 
tachant  sur  on  fond  noir. 

Le9  menus  bronzes  sont  la  partie  la  plus  in- 
téressante des  produits  de  Velleïa ,  ils  sont  en 
très  grand  nombre.  Les  plus  curieux  sont  un 
foudre,  un  caducée,  quelques  monuments 
phalliques ,  de  petites  spatules,  une  moitié  de 
ciseaux  entièrement  semblables  aux  nôtres  , 
ainsi  que  des  couteaux ,  des  fourchettes ,  des 
narcettes  et  des  aiguilles ,  de  ces  agrafes  de 
manteau  appelées  fibulœ,  des  anneaux,  des 
romaines ,  des  balances ,  des  clochettes ,  des 
robinets,  des  peintures  de  porte,  des  clefs, 
des  moucliettes  et  des  bracelets. 

Les  vases  de  terre  cuite  ne  sont  pas  en 
grande  quantité.  On  admire  avec  raison  une 
petite  lampe  composée  du  corps  d'un  animal, 
et  dont  l'anse  est  formée  de  deux  serpents  en- 
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lui  était  interdit  de  les  hypothéquer,  parce 
quo  le  législateur  supposait  avec  quelque  rai» 
son  qu'elle  se  prêterait  avec  moins  de  résis- 
tance à  l'hypothèque  qu'à  la  vente  de  ses 
biens.  Les  dispositions  de  cette  loi  se  bornaient 
au  f.  nds  dotal,  et  ne  s'étendaient  pas  aux 
meubles  et  choses  mobilières,  même  appor- 
tées en  dot  ;  elle  n'avait  d'ailleurs  en  vueque  les 
fonds  dotaux  situés  en  Italie.  Pourtant  quel- 
ques jurisconsultes  soutiennent  que  la  femme 
au  moment  de  contracter  mariage  avait  le 
droit  de  prendre  certaines  précautions  relati- 
vement à  ceux  de  ses  biens  dotaux  qui  étaient 
situés  hors  de  l'Italie.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle 
avait  pleine  liberté  de  disposer  de  ses  para- 
phernaux,  et  par  conséquent  de  s'engager 
jusqu'à  concurrence  des  biens  de  cette  na- 
ture, pourvu  cependant  que  l'obligation  fût 
contractée  par  la  femme  pour  elle-même  et 
non  pour  autrui.  En  effet,  il  fut  d'abord  in- 
terdit par  les  édits  d'Auguste  et  de  Claude  aux 
femmes  de  s'obliger  pour  leurs  maris.  Cette 
prohibition  ne  s'adressa  qu'aux  femmes  ma- 
riées, parce  que  dans  l'ancien  droit,  qu'on 
observait  encore  alors ,  toutes  les  personnes 
du  sexe  féminin  étaient  en  tutelle  perpétuelle , 
et  n'en  sortaient  qu'en  passant  sous  l'autorité 
maritale  :  aussi  la  défense  de  cautionner  ne 
pouvait  concerner  que  les  femmes  mariées. 
Mais  sous  l'empereur  Claude ,  les  filles  et  les 
veuves  ayant  été  délivrées  de  la  tutelle  per- 
pétuelle ,  toutes  les  personnes  du  sexe  féminin 
eurent  besoin  de  la  même  protection.  Elle  leur 
fut  donnée  sous  le  consulat  de  M.  Silanus  et 
de  Velleius  Tutor ,  et  elle  fut  confirmée  par 
l'autorité  du  sénat.  Il  fut  ordonné  par  ce  décret 
que  l'on  observerait  ce  qui  avait  été  arrêté 
par  les  consuls  que  nous  venons  de  nommer 
sur  les  obligations  des  femmes  qui  se  seraient 
engagées  pour  autrui  ;  que  dans  les  fidéjus- 
sions,  ou  cautionnement  et  emprunts  d'ar- 
gent que  les  femmes  auraient  contractés  pour 
autrui ,  l'on  jugeait  qu'il  ne  devait  pas  y  avoir 
d'action  contre  les  femmes ,  puisque  celles-ci 
étaient  incapables  des  offices  virils  et  de  se 
lier  par  de  telles  obligations  ;  mais  le  sénat 
ordonna  que  les  juges  devant  lesquels  seraient 
portées  les  contestations  au  sujet  de  ces  obli- 
gations auraient  soin  que  la  volonté  du  sénat 


M.  de  Caylus  a  donné  dans  son  Recueil 
d'antiquités  les  dessins  de  divers  objets  trou- 
vés à  Velleïa,  tels  qu'une  tête  d'impératrice, 
en  bronze,  de  petite  proportion,  un  petit 
ryithus  du  travail  le  plus  recherché,  une 
tête  d'âne  couronnée  de  pampres ,  deux  de 
ces  pieds  de  brouze  qu'on  suspendait  dans  les 
iempJes  au  moment  de  partir  en  voyage  ,pro 
xtu  et  reditu  felici ,  une  paire  de  pinces  à  épi- 
ler ,  on  gros  clou  à  crochet  de  bronze ,  dont 
la  téte  est  formée  par  un  doigt  reployé,  enfin 
une  charmante  figurine  d'Atlas,  qui  dut  sou- 
tenir nne  lampe.  Ce  petit  bronze,  donné  par 
le  duc  de  Parme  à  M.  de  Caylus ,  fait  mainte- 
nant partie  du  Cabinet  des  antiques  de  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris  (grande  montre 
vitrée,  n»  k) .  Le  même  Cabinet  possède  une 
suite  fort  précieuse  et  malheureusement  in- 
édite de  dessins  originaux  des  monuments  de 
Velleïa.  E.  Breton. 

VELLÉIEN  (  Sbnatt/s-Consdlte  ).  Cette 
loi,  rendoe  sous  le  règne  de  l'empereur 
Claude ,  durant  le  consulat  de  M.  Silanus  et 
Velleius  Tutor,  restitua  les  femmes  contre 
toutes  les  obligations  qu'elles  auraient  contrac- 
tées pour  autrui.  Aucune  loi  romaine  an- 
térieure n'avait  porté  si  loin  que  ce  décret  les  |  fût  suivie  dans  le  jugement  de  ces  affaires. 


précautions  favorables  aux  femmes  et  aux 
filles.  La  loi  julia  permettait  au  mari  de  vendre 
les  biens  dotaux  de  sa  femme ,  pourvu  qu'il 
eût  le  consentement  de  celle-ci  :  seulement , 
lors  même  qu'il  aurait  eu  ce  consentement,  il 


Ulpien,  qui  rapporte  ce  fragment  du  sénat  us- 
consulie  Velléien ,  applaudit  à  la  sagesse  de 
cette  loi,  et  dit  qu'elle  est  venue  au  secours 
des  femmes  à  cause  de  la  faiblesse  de  leur 
sexe ,  qui  les  exposait  à  être  trompées  de  plus 
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d'une  manière  ;  mais  qu'elles  ne  peu\  ent  in- 
voquer le  bénéfice  de  celte  disposition  légis- 
lative ,  s'il  y  a  eu  dol  de  leur  part ,  ainsi  que 
l'avaient  décidé  les  empereurs  Antonin-le- 
Pieux  et  Sévère.  Cette  loi ,  comme  le  font 
observer  les  jurisconsultes ,  ne  refusait  pas 
toute  action  contre  la  femme  qui  s'était  obligée 
pour  autrui  ;  elle  lui  accordait  seulement  une 
exception  pour  se  défendre  de  son  obligation, 
exception  dont  le  mérite  et  l'application  dé- 
pendaient des  circonstances.  Le  bénéfice  ou 
l'exception  du  Velléicn  avait  lieu  en  faveur  des 
femmes,  filles  et  veuves,  contre  toute  sorte 
d'obligations  verbales  ou  écrites ,  mais  elle 
ne  servait  point  au  débiteur  principal  ni  à  ce- 
lui pour  lequel  la  femme  s'était  obligée.  L'em- 
pereur Justinien  a  donné  deux  lois  en  inter- 
prétation du  Velléien.  Par  l  une,  il  ordonne 
que  si  dans  les  deux  années  du  caulionne- 
nement  fait  par  la  femme ,  pour  autre  néan- 
moins que  pour  son  mari ,  elle  approuve  et 
ratifie  ce  qu'elle  a  fait,  une  ratification  de 
celte  nature  ne  pourra  avoir  aucune  valeur , 
puisqu'elle  constitue  une  faute  réitérée ,  qui 
n'est  que  la  suite  et  la  conséquence  de  la  pre- 
mière. Mais  celte  même  loi  veut  que ,  si  la 
femme  ratifie  aorès  deux  ans ,  son  engage- 
gement  soit  valable,  puisqu'elle  n'aura  donné 
cette  ratification  qu'après  un  temps  plus  que 
suffisant  pour  la  réflexion.  Cette  loi  de  Justi- 
nien n'avait  pour  objet  que  les  intercessions 
des  femmes  faites  pour  d'autr;  s  individus  que 
leurs  maris  ;  car ,  par  rapport  aux  obligations 
faites  pour  leurs  maris ,  Justinien  en  confirma 
la  nullité  par  une  novelle.  Les  dispositions  de 
ces  lois  furent  long-temps  suivies  dans  tout 
le  royaume  de  France.  Elles  y  furent  succes- 
sivement abolies  depuis  le  règne  d'Henri  IV; 
pourtant  elles  étaient  encore  en  vigueur  dans 
certains  parlements  au  moment  de  la  révolu- 
tion de  1789.  (  Voy.  Dot  ,  Femme  ,  Obliga- 
tion. )  Auo.  Savacner. 

VELLEIUS  PATERCULU8,  historien  la- 
tin, vivait  dans  les  premières  années  de  l'ère 
chrétienne ,  et  naquit  vers  l'an  de  Rome  735. 
Issu  d'une  famille  illustre  originaire  de  Na- 
ples ,  et  qui  avait  rempli  des  charges  impor- 
tantes ,  il  parvint  lui-même  à  des  emplois 
élevés  dans  la  milice  romaine.  Il  était  tribun 
des  soldats ,  quoique  très  jeune  encore ,  du- 
rant l'expédition  de  Caîus  César  contre  les 
Arméniens  et  les  Parthcs  ;  il  commanda  la 
cavalerie  sous  Tibère  dans  la  guerre  de  Ger- 
manie ,  et  pendant  neuf  ans  il  accompagna 
ce  prince  dans  les  différentes  expéditions 
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dont  il  fut  chargé  avant  de  monter  sur  le 
trône.  Velleiusen  reçut  plusieurs  récompen- 
ses honorables,  et  fut  enfin  élevé  à  la  dignité 
de  préteur ,  l'année  même  de  la  mort  d'Au- 
guste. Mais  ce  qui  a  rendu  son  nom  célèbre, 
c'est  un  abrégé  d'histoire,  qui  malheureuse- 
ment ne  nous  est  point  parvenu  tout  en- 
tier. Nous  n'avons  qu'un  fragment  de  l'His- 
toire grecque  avec  l'Histoire  romaine,  depuis 
la  défaite  de  Persée  jusqu'à  la  sixième  année 
du  règne  de  Tibère.  Le  style  de  Velleius  est 
digne  du  siècle  où  il  écrivait;  il  excelle  surtout 
dans  les  portraits,  qui  sont  ordinairement 
courts  mais  frappants  :  il  peint  d'un  Geai 
trait.  On  lui  reproche  de  la  partialité  et  de  la 
flatterie  à  l'égard  de  Tibère  et  de  son  ministre 
Séjan  dont  il  fait  des  éloges  excessifs,  tandis 
qu'il  affecte  de  passer  légèrement  sur  les  Ac- 
tions de  Germanicus,  d'en  supprimer  la  plu- 
part ,  de  rabaisser  la  gloire  d'Agrippine  et 
des  autres  personnages  que  Tibère  n'aimait 
pas  ;  mais  on  n'a  pas  de  motif  pour  suspecter 
la  fidélité  de  son  histoire  jusqu'au  temps  des 
Césars  ou  dans  les  faits  qui  ne  les  intéressent 
pas.  L'ouvrage  de  Velleius  Paterculus ,  im- 
primé en  1520  par  les  soins  de  Rhénanus,  a 
eu  depuis  un  grand  nombre  d'éditions  ;  il  a 
été  traduit  en  français  par  l'abbé  Paul ,  Avi- 
gnon, 1784,  et  plus  récemment  par  M.  Des- 
prés ,  dont  la  version  se  trouve  dans  la  Bi- 
bliothèque lutine-française  de  M.  Panckoucke. 
1  vol.  in-8°. 

VELLV  (Paul-François),  historien  fran- 
çais ,  naquit  à  Crugny  ,  près  de  Reims ,  le  9 
avril  1709.  Il  fit  ses  études  au  collège  de  cette 
ville ,  tenu  alors  par  les  jésuites ,  entra  dans 
leur  société  en  1726 ,  et  la  quitta  en  1740 , 
après  avoir  rempli  dans  plusieurs  *  illes  les 
fonctions  de  professeur.  Il  conserva  cepen- 
dant des  relations  avec  plusieurs  membres  de 
la  société  dont  il  avait  fait  partie, et  lorsqu'il  vint 
à  Paris,  en  1741 ,  il  dut  à  leurs  soins  d'être 
employé  comme  précepteur  dans  le  collège 
Louis-le-Grand.  Velly ,  pendant  ses  moments 
de  liberté  ,  se  livra  activement  à  de  sérieuses 
études,  et  exerça  sa  plume  afin  d'en  obtenir 
une  entière  indépendance  et  quelque  bien- 
être.  Ce  ne  fut  qu'en  1753  qu'il  débuta  dans 
la  carrière  des  lettres.  Il  publia  la  traduction 
d'un  petit  ouvrage  satirique  du  fameux  écri- 
vain anglais  Swisl:  Le  Procès  > ans  fin,  ou 
l'Histoire  de  John  Bull.  Deux  années  après , 
en  1755 ,  il  fit  paraître  ses  deux  premiers  vo- 
lumes d'une  Histoire  de  France,  ouvrage  au 
quel  il  travaillait  de  longue  main.  Ces  deut 
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parurent  presqu'en  même 
lempsque  la  seconde  édition  de  X Histoire  de 
France  de  Daniel ,  augmentée  par  Griffot  et 
celle  circonstance  les  frappa  de  quelque  dé- 
faveur. Ils  furent  l'objet  d'une  critique  dure 
et  opiniâtre.  On  trouva  sur  toutes  choses ,  et 
avec  assez  de  raison,  que  le  travail  en  était 
fait  avec  trop  de  rapidité,  qu'il  manquait  de 
détails  et  de  développements  indispensables. 
Deux  petits  volumes  in-douze  contenaient , 
co effet,  l'histoire  entière  des  Mérovingiens  , 
de  Pépin ,  de  Charlemagne ,  et  conduisaient 
le  lecieur  jusqu'à  la  mort  de  Philippe  I'r,  le 
(Quatrième  roi  de  la  race  capétienne.  Les  vo- 
lumes qui  suivirent  jusqu'au  septième  inclu- 
sivement furent  critiqués  en  plus  d'un  sens. 
Velly  s'occupait  du  huitième,  lorsqu'il  mourut 
d'un  coup  de  sang ,  le  k  septembre  1759,  âgé 
de  cinquante  ans.  Ses  mœurs  pures  et  la  bonté 
de  son  caractère  lui  avaient  fait  de  nombreux 
amis  qui  le  regrettèrent  sincèrement  De  tous 
ses  critiques ,  Mably  est  celui  qui  l'a  traité  le 
plus  impitoyablement,  «  Son  histoire ,  dit-il, 

*  est  on  chaos  où  tout  est  jeté ,  mêlé ,  con- 
»  fondu ,  sans  règle  et  sans  critique  ;  en  un 
'mot,  je  vois  un  historien  qui  s'est  mis  aux 
»  gages  d'un  libraire,  et  dont  la  stérile  abon- 

*  dance  fait  la  richesse,  d  Palissot  est  d'un 
atis  tout  opposé  ,  et  trouve  que  Velly  est  très 
éclairé.  Les  critiques  de  Mably  et  les  éloges 
de  Palissot  sont  également  exagérées.  L'ou- 
vrage de  Velly  laisse  sans  doute  l>eaucoup  à 
désirer;  on  y  remarque  une  fouled'omissions, 
il  pèche  d'ailleurs  par  le  plan  ,  et  manque  de 
système;  mais  on  y  reconnaît  un  grand  soin  à 
retracer  les  origines  et  les  institutions.  Son 
strie  a  de  la  clarté  et  souvent  de  l'élégance  ; 
mais  il  manque  d'énergie  ,  et  aurait  besoin 
d'être  purgé  de  quelques  expressions  fausses. 

L'histoire  de  Velly,  réimprimée  en  1762, 
fut  continuée  par  Villarel  et  Garnier  jusqu'à 
Charles  IX,  15  vol.  1789. 

VÉLOCIPÈDE,  [techn  )Sorle  de  petite  voi- 
tureordinairementdisposéepouruneseuleper- 
tonneetqui  est  conduite  sans  chevaux  et  sans 
autre  moteur  que  l'action  des  pieds  de  la  per- 
sonne qui  en  fait  usage.  Celte  voilure,  quiavait 
d'abord  été  nommée  Draisienne ,  du  nom  de 
son  inventeur ,  est  formée  de  cinq  pièces  prin- 
cipales; savoir  ,  une  longue  perche  d'environ 
huit  pieds ,  deux  roues  d'environ  80  centi- 
mètres de  diamètre ,  placées  dans  le  même 
plan  l'une  derrière  l'autre  ;  deux  chappes  en 
fer  dans  lesquelles  sont  boulonnées  les  axes 
des  roues ,  et  qui  sont  elles-mêmes  fixées  ver- 


ticalement sous  la  perche ,  de  manière  à  ce 
qu'il  y  ait  environ  70  centimètres  entre  les 
deux  roues  ;  pour  plus  de  commodité  on  place 
sur  la  perche  une  sorte  de  petite  selle  rem- 
bourrée sur  laquelle  le  voyageur  se  met  à 
califourchon.  Il  frappe  alors  alternativement 
des  deux  pieds  contre  terre  ,  ce  qui  suffit  pour 
donner  à  la  machine  une  impulsion  très  rapide. 
Avec  un  p_'U  d'exercice  on  se  maintient  très 
facilement  en  équilibre  ,  et  on  peut  parcourir 
avec  une  grande  vitesse  une  distance  assez 
considérable  sans  éprouver  de  fatigue. 

YKLOI  RS  (  tcchnol.  ).  Étoffe  très  riche  et 
fort  brillante,  ordinairement  en  soie,  qui  nous 
a  été  app  née  de  l'Inde,  où  elle  était  en  usage 
depuis  un  temps  immémorial ,  et  qui  se  fabri- 
que actuellement  en  France  et  dans  tous  les 
pays  où  l'art  de  tisser  la  soie  s'est  répandu. 
C'est  exclusivement  en  cette  matière  que  sont 
faits  les  plus  beaux  velours  ;  mais  comme  leur 
prix  est  toujours  fort  élevé,  on  en  fabrique 
dont  le  tissu  est  en  fil ,  et  même  d'autres  qui 
sont  tout  en  coton.  On  a  depuis  quelques  an- 
nées beaucoup  perfectionné  ces  derniers ,  ce- 
pendant ils  ont  toujours  une  apparence  terne 
qui  les  fait  reconnaître  au  premier  coup  d'œil 
par  les  personnes  les  moins  exercées. 

Quant  à  la  façon,  on  distingue  les  velours 
unis  sans  figures  ni  dessins ,  nommés  velours 
pleins ,  des  velours  frisés,  rat,  cannelés,  chi- 
nés, etc.On  nomme  velours  d' Vtrechl  ceux  dont 
le  velouté  est  faii  avec  de  la  laine  et  le  tissu 
en  fil;  ils  sont  généralement  réservés  pour 
les  meubles  ;  les  dessins  ou  ramages  qu'on  y 
remarque  sonl  produits  par  une  machine  à 
tondre.  Ce  qui  dislingue  le  velours  des  autres 
étoffes ,  c'est  qu'il  est  raz  d'un  côté  et  velu  de 
l'autre  ;  cette  velosité  nommée  poil  est  assez 
fournie  dans  les  beaux  velours  pour  cacher 
entièrement  le  tissu  ;  elle  donne  à  ce  genre 
d'étoffe  l'apparence  d'une  belle  fourrure  très 
fine  et  très  serrée;  elle  est  produite  par  un 
procédé  de  tissage  simple  et  ingénieux  dont 
nous  allons  essayer  de  donner  une  idée. 
Nous  nous  bornerons  ici  à  ce  qui  est  re- 
latif au  velours  plein  ;  quant  aux  velours  ci- 
selés ,  chinés  etc. ,  ils  nécessitent  l'emploi  de 
métiers  assez  compliqués  dont  il  serait  impos- 
sible de  donner  une  description  claire  sans  le 
secours  d'un  grand  nombre  de  figures,  et  qui 
d'ailleurs  sont  tout-à-fait  analogues  à  ceux 
que  l'on  emploie  pour  le  lissage  des  soieries 
(  voir  ce  mot  )  et  autres  étoffes  brochées. 

Le  fond  du  velours  est  unr>  véritable  toile 
et  se  tisse  tout-à-fait  comme  elle.  Ainsi  il  est 
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composé  d'une  chaîne  tendue  horizontale- 
ment sur  deux  rouleaux  nommés  ensuples,  et 
d'une  trame  conduite  par  une  naveue  et  quel- 
quefois deux.  Au-dessous  de  cette  chaîne 
principale  ou  chaîne  de  pièce  est  établie  une 
seconde  chaîne  nommée  poil,  et  qui  sert  à  for- 
mer le  velouté.  Les  fils  de  cette  seconde 
chaîne  sont  beaucoup  moins  nombreux  que 
ceux  de  la  première  ;  pour  les  velours  unis,  la 
chaîne  de  pièce  est  ordinairement  composée 
de  soixante  ou  quatre-vingts  portées  contenant 
6,400  fils,  tandis  que  celle  de  poil  n'est  que  de 
vingt  portées ,  de  sorte  que  chacun  des  fils  de 
poil  correspond  à  deux  ou  trois  fils  de  pièce  ; 
mais  chaque  fil  de  poil  esteomposéde  plusieurs 
brins,  et  Tondit  que  le  velours  est  à  un,  deux, 
trois  ou  quatre  poils,  selon  le  nombre  de  ces 
brins.  Pour  le  velours  à  quatre  poils,  chaque 
fil  est  composé  de  quatre  brins  d'organsin  non 
tordus  ;  la  chaîne  de  poil  contient  donc  en  dé- 
finitive autant  de  fils  que  celle  de  pièce.  Celte 
seconde  chaîne  n'est  pas  tendue  sur  deux  rou- 
leaux ou  ensuples  comme  la  première ,  mais 
chaque  fil  est  enveloppé  sur  une  petite  bobine. 
Les  bobines  sont  enfilées  quatre  par  quatre 
ou  six  par  six  sur  deux  séries  de  tringles  ho- 
rizontales que  porte  un  châssis  oblong  placé 
obliquement  sous  l'ensuple  postérieure  du  mé- 
tier. Toutes  ces  petites  bobines  sont  doubles, 
et  sur  leur  seconde  gorge  on  enroule  en 
sens  contraire  des  fils  ordinaires  auxquels 
sont  suspendus  autant  de  contre-poids,  dételle 
sorte  qu'à  mesure  que  le  fil  de  soie  se  dé- 
roule l'autre  s'enroule,  et  vire  rend. 

Ceci  bien  compris ,  il  sera  facile  de  suivre 
l'opération  du  lissage.  Nous  supposons  la 
chaîne  de  pièce  répartie  sur  six  lisse»,  chacune 
desquelles,  par  l'effet  des  pédales  ou  marches, 
fait  baisser  un  sixième  des  fils  ;  celle  de  poil 
est  répartie  par  deux  lisses  agissant  simulta- 
nément. Les  marches  sont  au  nombre  de  cinq; 
la  première  et  la  troisième  font  baisser  cha- 
cune une  lisse  ;  la  seconde  et  la  quatrième  cha- 
cune deux  ;  la  cinquième,  nommée  marche  de 
poil,  fait  baisser  les  deux  lisses  de  poil. 

On  baisse  d'abord  alternativement  les  lis- 
ses deux  à  deux  en  passant  chaque  fois  la 
navette  qui  conduit  la  trame  et  donnant  un 
coup  de  battant  comme  pour  la  toile  :  lors- 
que le  chef  de  la  pièce  est  terminé,  on  com- 
mence le  velours  ;  pour  cela  on  appuie  sur  la 
première  marche  qui  fait  baisser  une  lisse  et 
sur  celle  de  poil,  et  l'on  passe  la  navette  ;  puis 
on  lâche  ces  deux  marches  pour  appuyer  sur 
la  seconde  seule  qui  fait  baisser  deux  lisses , 


repasse  la  navette.  On  baisse  la  troisième  mar- 
che qui  conduit  une  seule  lisse  et  celle  de 
poil,  et  l'on  passe  une  seconde  navette;  il  est 
bien  entendu  que  l'on  donne  chaque  fois  un 
coup  de  battant  ;  on  enfonce  alors  toutes  les 
marches  sauf  celle  des  fils  de  poil ,  qui  par 
conséquent  reste  seule  élevée  ;  alors  au  lieu 
de  passer  la  navette,  on  place  dans  langledes 
fils  un  fer ,  petite  tringle  de  cuivre  ayant  une 
cannelure  longitudinale,  puis  on  lâche  toutes 
les  marches  sauf  la  troisième  qui  fait  baisser 
une  lisse ,  on  enfonce  celle  de  poil  et  l'on 
passe  la  première  navette.  Les  fils  de  poil  for- 
ment alors  autour  du  fer  autant  de  petits  an- 
neaux saillants  au-dessus  de  l'étoffe  de  toute 
l'épaisseur  de  ce  fer;  ces  anneaux  emploient 
une  longueur  de  fil  plus  grande  que  celle  né- 
cessaire à  chaque  coup  de  navette  ;  c'est  pour- 
quoi les  fils  de  poil  sont  sur  des  bobines  à  con- 
tre-poids au  lieu  d'être  tendus  sur  un  ensuple. 
On  continue  l'opération  en  enfonçant  la  qua- 
trième marche  qui  fait  baisser  deux  lisses , 
puis  on  passe  la  première  navette.  On  enfonce 
alors  la  première  marche  et  celle  de  poil,  et 
l'on  passe  la  seconde  navette  ;  puis  on  enfonce 
toutes  les  marches  sauf  celle  de  poil,  et  l'on 
place  le  second  fer.  On  recommence  en- 
suite la  même  opération,  en  sorte  que  tous  les 
trois  coups  de  navette  on  forme  au  moyen  des 
fers  sur  chaque  fil  de  poil  une  boucle,  et  que 
dans  l'intervalle  ces  fils,  confondus  avec  la 
chaîne  de  pièce,  sont  passés  alternativement 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  trame. 

On  remarquera  que  chaque  fois  qu'on 
baisse  une  marche  correspondant  à  une  seule 
lisse,  on  l'accompagne  toujours  de  la  navette 
de  poil ,  de  sorte  qu'il  y  a  toujours  deux  fils 
ensemble  sous  chaque  coup  de  trame. 

Quand  il  y  a  un  certain  nombre  de  fors 
placés,  au  moins  trois,  et  presque  toujours dii. 
l'ouvrier  commence  à  couper  les  anneaux 
formés  par  le  premier  en  passant  un  outil 
à  ce  destiné  dans  la  rainure  de  ce  fer,  ce  qui 
forme  autant  de  petits  bouquets  de  fils.  Lors- 
que l'on  veut  fabriquer  du  velours  frisé,  au 
lieu  de  fers  à  cannelures  on  emploie  des  fors 
ronds  que  l'on  retire  ensuite  sans  couper  les 
fils,  il  est  facile  de  concevoir  comment  avec 
une  seconde  chaîne  de  poil  on  peut  faire  des 
velours  à  deux  endroits  ;  et  attendu  que 
le  poil  doit  cacher  le  tissu ,  les  deux  cotés 
de  cette  étoffe  peuvent  être  de  couleur  dif- 
férente. On  comprendra  aussi  comment  à 
l'aide  de  divers  procédés,  au  moyen  des- 
quels on  fabrique  les  étoffes  à  bouquets ,  on 
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peut  obtenir  des  velours  chinés ,  ciselés ,  ou 
à  dessins  nuancés.  Depuis  quelques  années  ce 
genre  de  fabrication  a  été  porté  en  France  au 
pins  haut  degré  de  perfection  ;  on  est  même 
parvenu  â  tisser  en  velours  des  tableaux  imi- 
tant les  effets  de  la  peinture  avec  une  correc- 
tion et  un  fini  que  le  pinceau  le  plus  habile 
peut  à  peine  surpasser.  C'est  en  réunissant  les 
deux  moyens  employés  dans  la  manufacture 
doiGobelins  pour  la  fabrication  des  tapisse- 
ries et  des  tapis  de  pieds  que  M.  Grégoire  a 
obtenu  cet  étonnant  résultat.     Cl.  Evrard. 

VENAISON,  de  venatio,  chasse.  On  donne 
ce  nom  à  la  chair  des  quadrupèdes  sauvages 
bons  à  manger.  Le  lapin  et  le  lièvre  font  ex- 
ception à  la  règle ,  et  sont  compris  dans  la 
catégorie  gibier.  Un  pâté  de  cailles,  de  per- 
dreaux ,  de  faisans ,  etc.,  est  un  pâté  de  gibier; 
an  pâté  de  chevreuil,  de  sanglier,  de  cerf, 
de  daim ,  est  un  pàlé  de  venaison.  Quand  une 
'iandeest  un  peu  avancée,  on  dit  qu'elle  sent 
la  venaison.  Un  cerf  est  en  pleine  venaison 
lorsqu'il  est  gras  ;  cet  animal  maigrit  deux 
fois  par  an ,  quand  il  refait  sa  tétc  et  pendant 
IVpoque  du  rut.  Immédiatement  après  il 
j'engraisse,  et  c'est  le  bon  moment  pour  le 
chasser;  sa  chair  est  meilleure,  et  il  court 
moins  vite.  On  ne  doit  jamais  manger  de  ve- 
naison quand  les  animaux  sont  en  rut ,  leur 
ebair  prend  alors  un  mauvais  goiU  et  quel- 
quefois  une  odeur  insupportable. 

VfcNAISSIX  (  comtat).  On  connaissait  au- 
trefois sous  le  nom  de  comtat  Veuaissin ,  une 
petite  contrée  située  le  long  du  Rhône  entre 
fe  Dauphiné  et  la  Provence.  Au  temps  des  Gau- 
lois ce  pays  était  habité  par  trois  peuples 
ta  Cames,  les  Voconces  elles  Memniniens. 
Lesprcmiers  occupaient  le  territoired'Orange, 
d'Afignon  et  de  Cavaillon ,  les  seconds  s'é- 
tendaient fort  au  loin  autour  de  Vaison  leur 
capitale ,  les  troisièmes  dominaient  à  Carpen- 
iras  et  sur  le  versant  méridional  du  Mont- 
Ventoux.On  no  possède  au  reste  aucun  détail 
sur  l'histoire  de  ces  peuples  qui  reçurent  sans 
doute  leur  civi'isalion  de  Massilia  que  les 
Phocéens  avaient  fondée  à  l'embouchure  du 
Rhône.  Lorsque  Annibal  traversa  les  Gaules 
pour  se  rendre  en  Italie,  il  trouva  dans  les 
Cavares  et  les  Memniniens  des  adversaires  re- 
dontables  qui  lui  disputèrent  avec  acharne- 
ment le  passage.  Les  Romains  reconnaissant 
ce  service  avec  l'ingratitude  qui  les  a  si  sou- 
vent caractérisés ,  attaquèrent  à  leur  tour  ces 
populations,  et  les  subjuguèrent.  Indignés 
d'un  pareil  acte  de  perfidie  les  vaincus  tentè- 
Eneycl.  du  XIX'  S.  t.  XXV  . 


rent  vainement  de  secouer  le  joug  et  d'expul- 
ser toute  domination  étrangère ,  mais  ils  fu- 
rent contraints  de  céder  devant  les  forces 
imposantes  deSextus  Calvinus  qui  venait  de 
jeter  les  foudements  d' Aix,  Aquaî  Scxtiœ;  leur 
soumission  fut  cependant  loin  d'être  complète, 
et  ce  ne  fut  qu'après  les  victoires  répétées  de 
de  Cn.  Domitius  Ahenobarbus,  et  surtout  de 
Q.  Fabius  Maximus,  surnommé  Allobro- 
gicus,  que  tout  sentiment  d'indépendance 
fut  étouffé  dans  le  pays. 

Mais  d'autres  malheurs  que  leur  asservis- 
sement attendaient  encore  les  Cavares,  les 
Voconces  et  les  Memniniens;  menacés  d'a- 
bord de  voir  leurs  villes  dévastées  par  les 
hordes  cimbres  et  leutones,  à  peine  sont-ils 
échappés  à  ce  premier  danger  que  c'est  pour 
tomber  entre  les  mains  avides  des  proconsuls 
romains  illustrés  par  leurs  scandaleuses  dila- 
pidations. César  mit  un  terme  à  ce  déplorable 
état  de  choses ,  il  établit  des  colonie»  latines 
à  Avignon,  Cavaillon,  Vaison,  Carpentras; 
par  ses  soins,  les  bords  du  Rhône  et  de  la 
Durance  n'eurent  plus  des  Gaules  que  le  nom; 
tout  devint  Romain,  et  a\ec  lui  disparurent 
les  vieilles  nationalités  Cavare,  Voconcienne 
et  Memninienne.  Confondus  dans  le  grand 
empire ,  ce  pays  et  ses  habitants  cessent  do 
figurer  dans  l'histoire  durant  plusieurs  siè- 
cles ;  on  ne  sait  même  pas  au  juste  l'époque 
de  l'apparition  du  christianisme  dans  cette 
contrée  que  nous  nommerons  par  anticipation 
le  Comtat.  Dès  l'invasion  des  barbares  les 
bords  du  Rhône  devinrent  le  théâtre  de  luttes 
perpétuelles  entre  les  Goths  et  les  Bourgui- 
gnons. Après  l'usurpation  d'Odoacre,  ces  der* 
niers  s'en  mirent  enfin  en  possession  et  s'y 
établirent.  Mats  lignés  avec  Clovis,  les  Ostro- 
goths  chassèrent  les  Bourguignons  de  leur 
nouvelle  patrie;  leur  triomphe  ne  fut  pas 
long  :  plus  heureux  qne  la  premièro  fois,  les 
Bourguignons  rentrèrent  à  la  suite  d'une  vic- 
toire en  possession  de  leur  conquête;  enfin 
ces  mômes  Ostrogoths  occupèrent  le  pays 
pour  la  troisième  fois.  Telle  était  l'existence 
précaire  et  agitée  du  Comtat,  quand  il  passa 
entre  les  mains  de  Théodebert  fils  de  Thierry 
et  roi  d'Austrasie. Les  Lombards  et  les  Saxons 
le  ravagèrent  sous  le  règne  de  Gonlhran,  fils 
de  Clotaire  I.  Mummol,  qui  gouvernail  alors 
Avignon  pour  ce  monarque ,  délivra  le  pays 
de  ces  barbares.  Mais  irrité  du  peu  de  re- 
connaissance que  lui  témoignait  le  roi  pour  la 
belle  conduite  qu'il  avait  tenue ,  il  se  déclare 
indépendant  et  appelle  à  son  secours  Gonde- 
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baud,  roi  de  Bourgogne.  La  mort  de  ces  deux 
personnages  arrivée  peu  de  temps  après, 
ramena  la  tranquillité  dans  le  Comtat.  Rit  n 
ne  l'y  vint  plus  troubler  jusqu'à  l'invasion  en 
France  des  Sarrasins.  Ils  s'emparèrent  d'Avi- 
gnon, et  n'en  furent  expulsés  que  par  les  ar- 
mes triomphantes  de  Charles  Martel. 

Le  pays  Venaissin,  après  avoir  été  en  la  puis- 
sance de  l'ainé  des  fils  de  Louis-le-Débonnaiie, 
deLolhaire  et  des  propres  fils  de  ce  dernier, 
retourna  par  défaut  de  postérité  à  Charles-le- 
Chauve.  En  879,  il  fut  incorporé  au  royaun  e 
d'Arles  et  de  Provence  dont  la  couronne 
avait  été  placée  sur  la  tète  de  Bozon.  Une  fois 


mes  son  autorité  dans  le  pays  Venaissin.  Cette 
contrée,  qui  voyait  ses  maîtres  changer  tous 
les  jours ,  repassa  enfin  à  la  France  à  la  suite 
du  traité  de  Paris  destiné  à  réunir,  par  le 
mariage  de  Jeanno ,  fille  de  Raymond  VII ,  et 
d'Alphonse  de  Poitiers ,  frère  de  saint  Louis , 
les  droits  des  couronnes  de  France  et  de 
Toulouse.  Fut-ce  ensuito  coipme  un  simple 
don ,  ou  plutôt  comme  une  restitution ,  que 
Philippe-le— Hardi ,  héritier  de  son  oncle  Al- 
phonse, rendit  au  pape  Grégoire  X  le  comiat 
Venaissin?  C'est  ce  que  I  on  ne  pourrait  déci» 
der  d'une  manière  certaine. 
Au  milieu  de  ces  vicissitudes ,  Avignon  était, 


sous  la  domination  provençale ,  le  Comiat  se    avec  la  Provence ,  passée  sous  la  domination 


trouva  engagé  au  milieu  d'un  grand  nombre 
de  petites  guerres ,  et  il  en  résulte  pour  son 
histoire  la  plus  grande  confusion.  Au  milieu 
du  chaos  de  ses  annales ,  on  retrouve  seule- 
ment d  une  manière  certaine  que  ce  fut  en 
1016  qu'il  passa  avec  les  deux  Bourgognes  au 
nombre  des  possessions  Germaniques  par  le 
testament  de  Rodolphe  III  en  faveur  de  Con- 
rad-le-Salique  ;  le  pouvoir  dis  monarques 
d'Arles  était  alors  singulièrement  affaibli ,  et 
là ,  comme  dans  presque  toute  l'Europe ,  la 
féodalité  avait  étendu  de  fortes  racines. 

A  cette  époque ,  Avignon  et  le  pays  envi- 
ronnant ,  qui  fut  dès  lors  regardé  comme  dis- 
tinct de  ce  que  l'on  appela  ensuite  comtat  Ve- 
naissin ,  fut  compris  au  nombre  des  états  de 
Raymond  VI,  comto  de  Toulouse,  et  la  guerre 
des  Albigeois  devint  le  sujet  de  différends 
sans  fin  qui  s'élevèrent  relativement  à  la  pos- 
session dos  contrées  placées  à  l'angle  du 
Rhône  et  de  la  Durance.  Raymond,  qui  s'était 
donné  pour  chef  au  parti  Albigeois,  soit  qu'il 
craignit  les  suites  de  l'excommunication  lancée 
contre  lui,  soit  que  ce  ne  fût  de  sa  part  que 
leurre  et  fourberie ,  annonça  à  Innocent  III 
son  intention  de  rentrer  au  sein  de  l'ortho- 
doxie, et,  comme  gage  de  sa  promesse,  il 
donna  au  pontife  le  comté  de  Mcrgueil.  En 
même  temps ,  les  consuls  d'Avignon ,  au  nom 
de  la  ville ,  se  rendirent  garants  des  promes- 
ses de  leur  souverain ,  qui ,  assure-t-on ,  con- 
sentit à  ce  que  celte  place  fût  donnée  à  perpé- 
tuité au  Saint-Siège.  Le  comte  ne  tarda  pas  à 
violer  ses  engagements,  et  reprit  de  vive  force 
les  possessions  qu'ilavaitcédées. Raymond  VII 
accepta ,  comme  son  père ,  le  titre  de  chef  do 
la  nouvelle  secte ,  et  fort  de  la  donation  que 
Frédéric  II  lui  avait  fait  des  droits  impériaux 
sur  les  villes  de  l'Isle  et  de  Carpentras  et  au- 
tres lieux  circonvoisins ,  il  maintint  par  les  ar- 


napolitaine ,  et  depuis  Bertrand  de  Goth ,  de- 
venu pape  sous  le  nom  de  Clément  V,  les  sou- 
verains pontifes  y  faisaient  leur  résidence. 
En  1348 ,  Clément  VI  acheta  pour  une  somme 
de  80,000  florins  d'or  la  propriété  de  la  ville , 
à  Jeanne  Ire,  reine  de  Naples,  qui  cherchait 
alors  à  recouvrer  des  États  dont  elle  avait  été 
chassée  sous  le  poids  de  l'horrible  accusa- 
tion d'avoir  été  la  meurtrière  d'André,  roi 
de  Hongrie ,  son  époux.  Les  papes  choisirent 
Avignon  pour  leur  demeure  habituelle ,  jus- 
qu'au pontificat  de  Grégoire  XI,  qui,  en  1376, 
reporta  le  saint-siége  à  Rome  ;  ils  commirent 
alors  l'administration  de  cette  place  à  un  vice- 
légat,  et  celle  du  Comiat  à  un  recteur  résidant 
à  Carpentras.  Dès  lors  aucun  fait  saillant  ne 
sépare  plus  l'histoire  de  celle  contrée  de  celle 
du  midi  de.la  France;  dévastée  durant  les 
guerres  de  religion  par  le  féroce  baron  des 
Adrets,  elle  demeura  néanmoins  toujours 
fidèle  à  la  cour  de  Rome.  Quoique  sujets  du 
Vatican,  les  Avignonais  et  les  Venaissins 
avaient  tous  les  droits  de  Français,  privilèges 
que  leur  avaient  confirmés  des  lettres-pa- 
tentes de  Charles  IX ,  Henri  IV  et  Louis  XI II  ; 
aussi  fut-il  facile  à  Louis  XIV,  en  1663  et 
1668,  d'envahir  cette  portion  du  territoire 
papal  ;  un  arrêt  même  du  parlement  d' Aix , 
rendu  sans  doute  à  la  demande  royale ,  dé- 
cida qu'Avignon  et  le  Comtat  ayant  toujours 
fait  partie  de  la  Provence ,  n'avaient  pu  en 
être  distraits;  qu'ainsi,  ils  devaient  rester  au 
pouvoir  de  la  couronne  de  France.  Mais 
Louis  XIV  cassa  lui-même  cet  arrêt,  et  il 
envoya  de  plus  à  Avignon  le  duc  de  Mercosur 
pour  calmer  les  esprits  ei  hâter  la  soumission 
au  pape.  Louis  XV  renouvela  celte  occu- 
pation, mais  elle  fut  de  courte  durée. 

Louis  XVI  avait  aussi  reconnu  les  droits 
du  saint-siége ,  quand  uû  décret  de  l'asscm- 
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bléc  nationale,  du  14  septembre  1791,  vint 
réuoir  Avignon  et  le  Comtat  à  la  France , 
iéaoioo  qui,  pour  le  dire  avec  bonne  foi, 
n'ouï  point  pour  unique  cause  le  désir  de  sa- 
tisfaire le  vœu  des  habitants.  On  joignit  à  ces 
deux  territoires  la  principauté  d'Orange  et  la 
vignerie  (TApt  pour  en  former  le  département 
du  Vaucluse. 

Le  sort  des  Venaissins  avait  été  jusqu'alors 
fort  heureux  :  dispensés  de  tout  impôt ,  ils 
étaient  gouvernés  assez  paternellement  par 
les  agents  du  pouvoir  pontifical.  Vers  le  mi- 
lieu du  xviir  siècle ,  leur  condition  changea 
sensiblement  ;  la  rapacité  des  fermiers-géné- 
raux trouvait  moyen  de  les  atteindre,  et  le 
gouvernement  romain  eut  la  faiblesse  de 
souscrire  à  un  concordat  qui  prohibait  dans 
cette  partie  de  son  territoire  la  culture  du 
ubac  et  la  fabrication  des  toiles  peintes. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  du 
mot  Venaissin.  Quoiqu'on  la  fasse  générale* 
ment  venir  de  Venasque ,  petit  bourg  où  ré- 
sidèrent les  évéques  de  Carpentras ,  il  est  plus 
probable  que  ce  mot  vient  de  Aveniensis, 
d'où  l'on  a  fait  Veniensii  par  la  suppression  de 
h  initial ,  suppression  dont  on  trouve  de  fré- 
quents exemples  ;  quant  à  l'étymologie ,  qui 
consiste  à  tirer  le  mot  Venaissin  de  Venalio , 
chasse,  parce  que  le  pays  était ,  assure-t-on , 
fort  giboyeux,  elle  ne  mérite  aucune  con- 
fiance. 

Après  Carpentras  y  évéché  et  capitale  du 
Comtat ,  ville  importante  dans  le  xv*  siècle  , 
parce  qu'elle  était  regardée  comme  une  des 
'lefe  de  l'Italie,  on  remarquait  les  évéchés  de 
Vaison  et  de  Cavaillon ,  l'antique  Cabellio , 
w  la  Durance ,  qui  avait ,  au  temps  de  Cé- 
sar, un  collège  d'utriculaires  ou  mariniens; 
'afin  Valréas,  qui  a  vu  naître  le  cardinal 
Maury,  alors  qu'elle  était  encore  ville  pontifi- 
cale. Alfred  Maury. 

VÉNALITÉ  DBS  OFFICES  {jurispr.  ).  A 
Home ,  la  vénalité  des  offices  fut  toujours  dé- 
t  udueparles  lois.  Au  déclin  de  la  république 
<*  dans  les  temps  de  corruption  qui  la  suivi- 
rent, ces  lois  salutaires  furent  sans  doute 
souvent  violées  dans  la  pratique ,  comme  l'at- 
testent les  plaintes  de  Quinlilien  et  les  regrets 
amers  de  Sénèque.  Les  charges  publiques  de- 
vinrent le  salaire  des  criminelles  complai- 
sances; les  favoris  s'engraissèrent  de  ces 
marchés  opiroes;  mais  au  milieu  du  débor- 
dement ,  la  législation  resta  inébranlable. 

En  France ,  on  ne  voit  pas  la  trace  du  prin- 
cipe de  la  vénalité  jusqu'au  règne  de  saint 
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Louis ,  où  il  se  montre  pour  la  première  fois. 
Cette  tentative  fut  sans  succès.  La  vénalité 
reparut  sous  Philippc-Ic-Bcl ,  qui  l'autorisa 
ouvertement;  et,  s'il  faut  en  croire  la  Chro- 
nique de  Flandre ,  il  en  fut  sévèrement  blâmé 
par  le  pape  Boniface  VIII ,  lorsqu'il  sollicita 
la  canonisation  de  son  aïeul.  Louis-le-Hulin 
suivit  les  traces  de  son  prédécesseur,  malgré 
les  énergiques  représentations  des  États  de 
Picardie.  Cette  opposition  entre  le  pouvoir 
royal  et  les  États,  commencée  dans  les  pre- 
mières années  du  quatorzième  siècle,  a  duré 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième. 

La  vénalité  fit  de  nouveaux  progrès  sous  les 
règnes  de  Philippe-le-Long  et  de  Jean.  Pen- 
dant la  captivité  de  celui-ci ,  son  fils,  le  dau- 
phin Charles ,  cédant  aux  réclamations  deve- 
nues plus  vives  des  Étals  -  généraux,  la 
défendit  dans  une  ordonnance  rendue  en 
mars  1356 ,  et  maintint  plus  tard  celte  ordon- 
nance, lorsqu'il  eut  succédé  à  son  père.  La 
vénalité  reprit  vigueur  au  milieu  des  désor- 
dres qui  agitèrent  le  règne  du  malheureux 
Charles  VI.  Proscrite  de  nouveau  par  Char- 
les VU  dans  l'article  8r*  de  son  ordonnance  du 
mois  d'avril  1540 ,  elle  rcparul  sous  Louis  XL 
Ce  prince  matois  avait  besoin  d'argent  pour 
acheter  les  manoirs  féodaux  que  les  seigneurs 
appauvris  brocantaient  à  cette  époque  ;  il  en 
lira  des  offices  le  plus  qu'il  lui  fut  possible. 
La  réaction  recommença  sous  Charles  VI IL 
Les  abus  étaient  énormes.  Pour  y  remédier, 
Charles  remit  en  vigueur  les  ordonnances  do 
ses  prédécesseurs  ;  et,  dans  une  loi  qui  porto 
la  date  de  1493,  il  imposa  à  tous  les  fonc- 
tionnaires l'obligation  d'affirmer  par  serment 
qu'ils  n'avaient  pas  acheté  leurs  charges. 
Louis  XII  suivit  quelque  temps  cet  exemple. 
Ce  prince ,  qui  reçut  et  mérita  le  surnom  do 
père  du  peuple ,  diminua  les  impôts  de  plus 
de  moitié.  Les  finances  étaient  obérées  ;  Char- 
les VIII  avait  laissé  de  grandes  dcttes.Pour  les 
payer,  Louis  XII  rétablit  la  vénalité.  Mais 
«  il  ne  s'avisait  pas  ,  dit  Pasquier  ,  de  la  con- 
séquence, a  Les  abus  devinrent  tels ,  qu'il  se 
repentit  bientôt  de  l'autorisation  funeste  qu'il 
avait  accordée.  Elle  fut  révoquée  dans  une 
ordonnance  de  1508. 

François  Ier  régularisa  ce  désordre.  Non 
seulement  il  permit  que  les  charges  fussent 
vendues  ;  mais  il  établit  un  bureau  appelé  le 
bureau  des  parties  casuelles ,  dont  les  fonc- 
tions étaient  de  taxer  les  offices  et  de  les 
vendre.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans 
l'histoire  de  la  vénalité  en  France,  c'est  qu'à 
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peine  étaii-ellc  permise  qu'on  se  repentait  «Je 
la  concession  qu'on  avait  faite.  L'ordonnance 
de  1508  témoigne  des  regrets  de  Louis  XII  ; 
ceux  de  François  I"r  ne  furent  pas  moins 
amers.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une 
lettre  qu'il  écrit  it  à  la  Cour  durant  la  maladie  de 
sa  mère.  €e  monarque  ,  humilié  sous  la  main 
de  Dieu  ,  qui  le  frappe  dans  ses  affections , 
se  reconnaît  justement  puni  et  rappelle  la 
vénalité  comme  une  des  causes  qui  ont  pro- 
voqué la  colère  du  ciel.  ('Lhbrët.  De  la  Sou- 
veraineté ,  liv.  u ,  chap.  vin,  ) 

Henri  II  oublia  les  regrets  de  son  père ,  et 
rentra  sans  ménagement  dans  la  voie  dont  le 
repentir  avait  fait  sortir  François  Ier.  Il  multi- 
plia tellement  les  offices  vénaux  que  son 
successeur  François  II  fut  obligé  d'en  suppri- 
mer un  grand  nombre  par  un  édit  du  mois  de 
mai  1500.  Sous  Charles  IX  ,  les  États  d'Or- 
léans protestèrent  avec  tant  d'énergie  contre 
cet  usage ,  que  le  monarque  l'abolit  par  une 
nouvelle  ordonnance.  Mais  elle  eut  le  sort  de 
ses  devancières;  concédée  par  politique,  elle 
ne  fut  jamais  exécutée.  Sous  son  successt  ur, 
les  Étals  de  Blois  réclamèrent  contre  cette  in- 
fraction ,  et  Henri  III  adopta  leurs  remon- 
trances dans  son  édit  du  mois  de  mai  1579. 
Mais  celte  loi,  consentie  dans  les  mêmes  cir- 
constances que  l'ordonnance  d'Orléans,  eut 
aussi  le  môme  sort.  C'est  môme  à  Henri  III , 
s'il  faut  en  croire  Pasquicr  ,  »  que  la  France 
«  doit  le  débordement  général  en  fait  d'offi- 
«  ces  ;  car  il  serait  impossible  de  dire  en 
o  combien  de  façons  il  fut  en  cet  endroit  in- 
«r  génicux  à  la  ruine  de  soi  et  de  son  État.  « 

Cependant  l'opposition  des  Parlements  de- 
venait de  plus  en  plus  vive.  Pendant  que  la 
royauté,  dansses  ordonnances  contradictoires, 
honorait  et  proscrivait  tour  à  tour  la  vénalité , 
le  parlement  de  Paris  s'obstinait  à  rester 
dans  la  lettre  de  l'ordonnance  de  1 493 ,  et  im- 
posait à  chaque  récipiendiaire  le  serment 
commandé  par  cette  ordonnance.  Cette  oppo- 
sition était  sans  résultat  ;  les  événements  n'é- 
taient pas  mors  encore;  depuis  un  siècle,  le 
principe  de  la  vénalité  avait  grandi  malgré 
toutes  les  résistances.  On  se  parjurait  sans 
pudeur,  au  témoignage  des  écrivains  du 
temps.  Ce  serment  fut  aboli  sous  Henri  IV 
dans  une  assemblée  des  notables  tenue  à 
Rouen  en  1596  ;  et  le  parlement  de  Paris  con- 
sacra cette  abolition  l'année  suivante  par  un 
arrôt  solennel.  Sous  les  règnes  de  Louis  XIII 
et  de  Louis  XIV  ,  la  vénalité  se  soutint  con- 
stamment et  sans  réclamation  ,  do  telle  sorte 


qu'au  lit  de  justice  de  1774  le  chancelier 
Séguier  put  dire  sans  contradiction  que  <r  la 
propriété  des  offices  était  fondée  sur  le  con- 
sentement unanime  de  tous  les  Etats,»  asser- 
tion inexacte  et  démenue  par  tous  les  faits  que 
nous  venons  de  rappeler. 

Sous  l'empire  de  la  législation  dont  nous 
avons  suivi  les  phases  et  les  variations ,  les 
offices  étaient  dans  les  mains  des  titulaires  une 
propriété  véritable.  Ils  avaient  la  facilité  de 
les  vendre ,  de  les  donner,  de  les  échanger, 
de  les  transmettre  à  leurs  héritiers.  U  y  avait 
cependant  dans  les  offices  deux  choses  qui  ne 
doivent  pas  ôtre  confondues,  la  finance  et  le 
titre.  La  finance  d'un  office  était  une  créance 
sur  le  roi ,  créance  représentative  des  deniers 
qui  avaient  été  versés  dans  le  trésor  public 
par  le  premier  possesseur.  C'était  là  ce  qui 
se  vendait  ;  le  droit  d'exercer,  le  litre  conféré, 
délégué  par  le  pouvoir  royal  n'a  jamais  été 
légalement  dans  le  commerce.  Pour  le  possé- 
der, il  fallait  justifier  de  l'achat  de  la  créance; 
mais  le  roi  avait  toujours  le  droit  de  rejeter  le 
candidat  proposé. 

Protégée  par  les  lois,  la  vénalité  fit  de 
siècle  en  siècle  des  progrès  effrayants.  Des 
charges  vendues  800  écus  du  temps  de  Phi- 
lippe de  Commines,  qui  en  témoignait  son 
étonnement,  se  vendaient ,  sous  Henri  111, 
jusqu'à  20,000  livres,  et  au  xvni* siècle,  jus- 
qu'à 240,000.  Le  prix  des  chargesdevint  enfin 
si  excessif  qu'il  fallut ,  en  1665 , 1669,  1709 
et  1771 ,  des  édits  pour  taxer  les  résigna- 
tions ,  ce  qui  faisait  dire  à  Loyseau  :  «  On 
a  vu  presque  de  notre  temps  un  pareil  sault 
tout-à-coup  aux  offices  qu'il  y  eut  à  Rome 
aux  maisons,  du  temps  de  Lucullus,  qui 
acheta  250,000  écus  la  maison  de  Marius, 
laquelle,  peu  d'années  auparavant,  n'avait 
été  vendue  que  7,500  écus.  » 

En  1789,  la  vénalité  partagea  le  sort  de 
toutes  les  institutions  féodales.  L'article  7  du 
décret  du  4  août  la  supprima  pour  les  offices 
de  judicature  et  municipalité.  Des  lois  de  1790  i 
et  de  1791  étendirent  la  prohibition  à  tous  les 
autres  offices. 

A  côté  de  ces  décrets,  il  faut  placer  la  loi  de  fi- 1 
nances  de  1 816.  Aux  termes  de  celte  loi  (art.9l  ;:  •> 
<r  Les  avocats  à  la  Cour  de  cassation,  les 
notaires ,  avoués ,  greffiers,  huissiers ,  agents 
de  change ,  courtiers,  commissaires-priseurs, 
pourront  présenter  au  roi  des  successeurs.  » 
De  grandes  et  graves  discussions  se  sont  éle- 
vées sur  cet  article  devant  les  tribunaux  et  ont! 
retenti  jusque  dans  les  chambres ,  à  différent 
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tes  époques.  Ou  s'est  demandés!  les  disposi- 
tions de  cette  loi  avaient  rétabli  la  vénalité 
ries  offices  qui  y  sont  énumérées  ;  s'ils  consti- 
tuaient pour  les  titulaires  une  propriété  véri- 
table. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  do  discuter  une 
question  pareille  ;  il  nous  suffit  de  l'avoir  indi- 
quée. Dans  la  pratique ,  ces  charges  se  ven- 
dent journellement  ;  les  abus'  signales  par 
Loyseau  ont  reparu  plus  graves  que  de  son 
temps;  ils  choquent  aujourd'hui  tous  les  bons 
esprits,  qui  attendent  et  sollicitent  une  reforme, 
nu  nom  de  la  morale  et  de  l'honnêteté  publi- 
ques. J.L  ANGLAIS. 

VEXCE.  Ville  de  la  basse  Provence,  située 
à  trois  lieues  et  demie  d'Antibes.  Dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'église  elle  a  eu  des  évéques. 

00  est  au  moins  sûr  que  saint  Eusèbe  occupait 
en  174  le  siège  épiscopal  de  cette  ville.  La 
seigneurie  temporelle  de  Vence  appartenait 
autrefois  moitié  à  l'évéque  ,  moitié  à  un  sei- 
gneur laïque  de  la  maison  de  Villeneuve,  revêtu 
du  titre  de  baron  ;  l'un  et  l'autre  relevant  des 
comtes  de  Provence. 

ïESCE  (  Henri-François  de  ) ,  prêtre , 
docteur  de  Sorbonne ,  prévôt  de  l'église  pri- 
matialede  Nancy,  conseiller  d  Ë  atdeLéopold, 
doc  de  Lorraine,  qui  lui  confia  l'éducation 
de  ses  enfants ,  et  particulièrement  connu  par 
l'édiiiondes  Commentaires  du  P.  de  Carrières, 
qu'il  dona  à  Nancy  de  1738  a  1743 ,  et  à  la- 
quelle il  joignit  six  volumes  d'Analyses  et 
tiwtationi  sur  V Ancien  Testament ,  ainsi 
qu'une  Analyse  ou  explication  des  psaumes, 
formant  deux  volumes.  La  plupart  de  ces  dis- 
sertations furent  insérées  par  Bondet  dans  une 
édition  de  la  Bible  en  latin  et  en  français , 
qu  il  donna  à  Avignon  de  1767  à  1773 ,  en 
dix-sept  volumes  in-4°  ;  de  là  vient  qu'on  a 
quelquefois  désigné  cette  Biblo  sous  le  titre 
k  Bible  de  Vence.  Il  mourut  à  Nancy  en  1749. 
-  I  n  autre  ecclésiastique  du  même  nom , 
François  de  Villeneuve  de  Venck  ,  prêtre  de 

1  Oratoire ,  vécut  à  la  fin  du  xvu«  siècle  et 
godant  la  première  moitié  du  xvnr ,  et  s'est 
fou  connaître  par  la  traduction  en  français 
desrix  livres  de  saint  Augustin  contre  Ju- 
K  défenseur  de  l'hérésie  pélagienne  ;  Paris, 
!"36,  2  volumes  in  12,  et  par  celle  des  deux 
ltrrts  du  même  Père,  touchant  la  grâce  de 
J-~C.  L'abbé  Villeneuve  de  Vence  mourut  à 
Vendôme  le  26  février  1741. 

VEKCESLAS  1",  naquit  en  907,  quand  la 
Kohéme  n'était  pas  encore  entièrement  con- 
vert'«  au  christianisme.  Sa  mère  même  ,  la 
princesse  Drahomire,  était  païenne  ;  mais  son 
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aïeule,  sainte  Ludmille,  obtint  de  son  fils,  le 
duc  Vratislas,  que  l'éducation  du  jeune  prince 
lui  serait  confiée.  L'envoyant  au  collège  de 
Budecz,  elle  ne  se  contenta  pas  de  le  rendre 
savant  dans  les  connaissances  de  l'esprit ,  ha- 
bile dans  les  exercices  du  corpi  ;  elle  lui  apr 
prit  surtout  ces  vertus  qui  devaient  en  faire  en 
même  temps  qu'un  bon  prince  et  un  brave 
guerrier,  un  vrai  chrétien  et  un  saint.  Bientôt 
elle  lui  fut  enlevée.  A  la  mort  de  Vratislas , 
la  régente  Drahomire  reprit  son  fils  qui  n'a- 
vait que  treize  ans,  et  inaugurant  son  pouvoir 
par  l'assassinat  de  sainte  Ludmille ,  continua 
par  la  persécution  des  chrétiens.  Cependant 
le  jeune  prince  était  resté  inébranlable  dans 
sa  foi  ;  arrivé  à  sa  dix-huitième  année,  il  dé- 
clara qu'il  voulait  gouverner.  Comme  les  parti- 
sans de  Drahomire  se  soulevaient,  il  les  com- 
prima ;  il  réduisit  sa  mère  et  lui  pardonna.  Il 
ne  s'occupait  alors  qu'à  soulager  son  peuple 
et  à  répandre  par  son  exemple  parmi  ses  su- 
jets la  divine  religion  du  Christ.  Au  besoin  et 
dans  l'exercice  de  ses  droits ,  il  ne  manquait 
pas  de  fermeté.  H  sut  (930)  résister  aux  pré- 
tentions injustes  de  l'empereur  Henri  l«r  ;  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas ,  aussitôt  ces  démêlés 
terminés ,  d'aider  ce  prince  dans  ses  combats 
contre  les  Hongrois,  les  Saxons  et  les  Slaves. 
C'était  la  catise  de  l'Allemagne  qu'il  défendait 
contre  ces  barbares.  A  la  diète  d'Erfurl ,  le 
chef  de  l'Allemagne  le  récompensa  en  lui  don- 
nant le  titre  de  roi  et  en  lui  permettant  de  por. 
ter  un  aigle  dans  ses  armes.  Ainsi  la  Bohême 
commençait  à  briller  avec  son  saint  roi.  Il  est 
remarquable  que  tous  les  Etals  modernes  ne 
se  sont  constitués  et  n'ont  joué  un  rôle  sur  la 
scène  historique  que  quand  ils  ont  été  subju- 
gués au  christianisme.  Venceslas revenait  d'Er- 
furl quand  il  s'arrêta  à  Duntslau,  où  une  in- 
fâme trahison  l'attendait.  Il  n'était  haï  entre 
tout  son  peuple  que  de  deux  personnes ,  sa 
mère  et  son  frère.  Plusieurs  fois  averti  du  dan- 
ger, il  n'y  voulut  pas  croire.  Surpris  à  genoux 
dans  une  église  par  Boleslas,  il  terrassa  ce  fra- 
tricide et  lui  arracha  son  épée  qu'il  lui  rendit 
dans  un  excès  de  générosité,  et  lui  donna  la 
vie.  Le  lâche,  qui  vit  sa  victime  désarmée,  ap- 
pela ses  complices,  et  acheva  son  crime  devant 
l'autel.  Au  moins  Dieu  permit  que  ce  meurtre 
fût  vengé  par  les  hostilités  qu'Othon  I"  entre- 
prit contre  Boleslas-le-Cruei.  Quant  au  saint 
martyr,  du  vivant  même  de  son  successeur, 
son  corps  fut  transporté  de  Buntslau  à  Prague, 
et  déposé  dans  1  église  de  Saint-Vit,  où  les  Bo- 
hémiens consacrèrent  le  souvenir  de  leurs  re- 
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grecs,  en  honorant  son  tombeau  de  leurs  lar- 
mes ci  de  leurs  prières. 

Venceslas  ii.  La  vie  de  ce  prince  ne  fut 
qu'une  suite  de  romanesques  aventures.  La 
Ilohèmc  avait  perdu  le  titre  de  royaume,  et  ce 
duché  était  g<niverné  par  Frédéric  qui  s'y  était 
rendu  odieux,  En  118:),  son  neveu  Venceslas 
qui  vivait  exilé,  proscrit,  sans  influence,  ap- 
paraît à  la  léte  de  quelques  partisans ,  sur- 
prend tout  le  monde,  et  arrive  jusque  sous  les 
murs  de  Prague.  I  n  peu  plus  de  résolution,  et 
il  y  entrait.  Il  lui  fallut  se  retirer,  l'entreprise 
manqué?,  et  attendre  la  mort  de  son  oncle  Fré- 
déric et  de  son  autre  oncle  Conrad  de  Mora- 
vie qui  succéda  à  Frédéric.  Alors  Venceslas  se 
remet  sur  les  rangs.  Favorisé  par  l'archevêque 
de  Prague  Henri ,  il  fut  élu ,  proclamé ,  reçu 
avec  acclamation  dans  sa  capitale  (1191  ).  Trois 
ans  après  il  en  était  chassé  par  Przémislas; 
mais  de  Bamberg  où  il  s'était  réfugié  auprès 
de  l'empereur,  il  effraya  si  bien  son  compéti- 
teur que  Przémislas  s'enfuit  à  son  tour.  Le 
duc  rentrant  dans  son  duché  ,  il  fut  arrêté  en 
chemin  et  jeté  en  prison  par  le  margrave  de 
Lusace.  Là,  consumé  d'ennui  et  de  chagrin,  il 
abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Sbiguée  qui  ne 
fut  pas  plus  heureux  que  lui ,  et  mourut , 
comme  lui ,  dans  les  cachots  de  ses  ennemis. 

Venceslas  III.  La  Bohême  était  redevenue 
royaume.  Venceslas  III,  second  des  Ottocarcs, 
fiU  de  Przémislas-le-Victorieux  et  de  Con- 
stance de  Hongrie ,  épousa  Cunégonde ,  la 
fille  do  l'empereur  Philippe  ,  et  devint  roi , 
en  1230 ,  par  la  mon  de  son  père.  Le  prince 
aimait  beaucoup  la  chasse,  mais  il  n'était 
pas  heureux  à  cet  exercice  :  de  bonne  heure 
il  y  perdit  un  œil.  En  revanche  il  n'eut  que 
des  succès  dans  ses  expéditions  militaires. 
Le  duc  d'Autriche,  Frédéric,  l'ayant  of- 
fensé ,  il  parcourut  plusieurs  fois  l'Autriche 
et  poursuivit  son  ennemi,  qui  n'osait  pas  l'at- 
tendre de  pied  ferme.  Il  donna  ensuite  des  se- 
cours au  marquis  de  Brandebourg  contre  l'é- 
vêque  de  Magdebourg,  qui  fut  battu  (1240). 
A  Bamberg,  après  un  repas ,  Frédéric  II  lui  fit 
de  vifs  reproches  et  le  menaça  d'un  geste  insul- 
tant. Venceslas ,  qui  avait  déjà  répondu  avec 
fermeté,  mit  sur-le-champ  l'épéo  à  la  main, 
défia  l'Empereur,  et  quitta  la  ville  sans  autre 
explication.  La  querelle  n'eut  pourtant  pas  de 
suite  ;  on  avait  besoin  du  rot  de  Bohême,  et  il 
fut  chargé  de  porter  les  armes  contre  le  duc 
d'Autriche.  C'était  pour  lui  une  commission 
agréable,  et  il  s'en  acquitta  avec  son  bonheur 
accoutumé.  Il  revint  en  Bohême ,  chargé  de 


dépouilles;  mais  les  trésors  qu'il  gagnait  en 
bataillant  étaient  bientôt  dépensés  ;  et  les  im- 
pôts et  exactions  auxquels  sa  prodigalité  le 
forçaient  d'avoir  recours  indisposaient  son 
peuple.  Son  jeune  fils  Przémislas,  à  qui  il  ve- 
nait de  donner  la  Moravie,  se  laissa  entraîner, 
et  se  révolta,  aidé  du  margrave  de  Meisscn. 
Venceslas,  avec  le  secours  d  l'dalrich  de  Ca- 
rinibie,  fit  tout  rentrer  dans  le  devoir,  traita 
sévèrement  son  fils,  et  ne  lui  rendit  son  apa- 
nage que  quand  la  guerre  contre  les  Turcs, 
en  multipliant  les  dangers  de  la  Bohême,  pou- 
vait donner  au  jeune  prince  l'occasion  d'expier 
noblement  sa  faute.  Le  roi  avait  besoin  de  tou- 
tes ses  ressources;  le  glorieux  revers  de  Lie- 
gnitz  fut  réparé  :  devant  Olmulz,  les  Tartares 
furent  défaits  et  laissèrent  leur  général  sur  la 
place.  Insulté  par  son  vieil  ennemi  Frédéric 
d'Autriche,  le  roi  de  Bohême  l'alla  chercher 
avec  ses  troupes  jusqu'aux  bords  du  Da- 
nube. Frédéric  ne  savait  que  fuir;  il  mou- 
rut en  1246.  Sa  succession,  disputée  par 
sa  nièce ,  la  princesse  Marguerite  ,  L'dalrich 
prince  de  Carinthie ,  et  Béla  roi  de  Hongrie, 
fut  dévolue  par  les  États  à  Przémislas,  fils  de 
Venceslas.  Marguerite  épousa  le  duc  d'Au- 
triche tandis  que  Béla  furieux  ravageait  la  Mo- 
ravie (1252).  Le  roi  de  Bohême  mourut  la 
même  année  d'un  refroidissement  pris  à  la 
chasse. 

—Venceslas  IV,  le  Vieux,  roi  de  Bohème, 
né  en  1270 ,  hérita  de  la  couronne  à  l'âge  de 
huit  ans,  et  fut  sur  le  point  de  la  perdre  aus- 
sitôt. Son  père,  Przémislas-le-Victorieux,  avait 
été  tué  à  la  bataille  de  Laa,  près  de  Vienne. 
Rodolphe,  vainqueur,  allait  peut-être  dé- 
trôner le  jeune  prince,  quand  son  cousin 
Othon  de  Brandebourg  accourt,  et  sous  pré- 
texte de  prendre  sa  défense ,  s'empare  de  sa 
personne,  lui  enlève  ses  trésors  cl  retient  sou 
pupille  captif  à  sa  cour  :  ce  n'est  qu'en  1288, 
à  sa  majorité,  que  Venceslas,  redevenu  libre, 
retourne  en  Bohême ,  et  d'abord  il  faut  qu'il 
ratifie  par  un  traité  avec  l'empereur  la 
cession  de  la  Slyrie ,  de  l'Autriche  et  de  la 
Carinthie.  Puis  ilépousoGutha,  fille  de  l'em- 
pereur Rodolphe  ,  et  obtient  comme  électeur 
la  charge  de  grand-échanson,  en  1270.  Bien- 
tôt on  lui  offre  deux  couronnes  :  la  Pologne 
était  divisée  après  la  mort  de  Henri-le-Bon 
entre  Stanislas  Lokeitck  et  Pr/.émislas  ;  les 
grands  de  Pologne ,  dans  une  diète  de  Pos- 
nanic,  appellent  le  roi  de  Bohême ,  qui ,  sur 
le  consentement  de  ses  sujets,  se  met  en  mar- 
che, bal  Przémislas,  et  est  vaincu  par  Lokeitck . 
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In  autre  Przémistas  de  Poméranie  renverse 
le  vainqueur ,  et  tombe  lui-même  sous  un 
conp  de  poignard.  Lokeilek  cependant  ne  peut 
tenir  centre  Venceslas,  qui  réunit  son  parti , 
se  montre  juste  envers  tous  et  établit  un 
sénat;  la  Pologne  le  bénit.  Bientôt  la  Hon- 
grie le  demande  également  pour  souverain  ; 
le  roi ,  n'acceptant  pas  pour  lui  -  même , 
donoe  aux  emoyés  hongrois  son  fils  Ven- 
ceslas qu'ils  appelaient  Ladislas.  LadUlas  eut 
à  lutter  contre  Charobert ,  petit-fils  de  Marie 
de  Naples ,  cousin  de  l'empereur  Albert  et 
candidat  du  pape  Boniface.  Albert  ravage  la 
Bohême  et  se  retire;  mais  des  mécontentements 
éclatent  partout  :  les  députés  do  la  Pologne 
viennent  se  plaindre  à  Prague  ;  les  Hongrois 
assiègent  son  fils  dans  le  château  de  Bude,  où 
il  fallut  que  son  pére  vint  le  dégager  :  après 
«dernier  succès,  Venceslas  mourut  consumé 
far  une  fièvre  lente,  1305.  Sur  son  lit  de  mort, 
il  recommandait  son  jeune  fils  à  l'empereur  : 
la  recommandation  n'eut  pas  d'effet. 

—Venceslas  V  ,  le  Jeune ,  avait  été  dès 
Tige  de  douze  ans  couronné  à  Albe-Royclc  ; 
il  vécut  peu  :  c'est  un  enfant  à  juger.  Lescep- 
tredela  Hongrieélait  déjà  trop  pesantpoursa 
main  ;  lorsque  Charobert  voulut  le  lui  enle- 
ver, il  s'alla  enfermer  au  château  de  Bude. 
Dégagé  par  son  pére ,  il  revint  avec  lui  en 
Même.  Venceslas  étant  mort,  trois  ans 
après,  il  pouvait  ressaisir  la  Hongrie  qui  lui 
avait  pardonné  ;  il  vendit  ses  droits  à  Othon 
de  Brandebourg.  C'était  mal  commencer  pour 
réclamer  ensuite  la  Pologne,  où  Ladislas  Lo- 
teitek  avait  repris  l'avantage.  Cependant, 
excité  par  le  généreux  comte  de  la  Lipp  ,  il 
entra  dans  ce  royaume  à  la  tète  de  ses  troupes. 
Par  malheur  il  s'arrêta  à  Olmulz ,  s'y  aban- 
donna aux  plaisirs ,  et  au  milieu  des  festins 
il  rot  assassiné  par  un  gentilhomme  de  Thu- 
ringe,  Conrad  Potemtein,  1316.  Les  gardes  do 
Venceslas  massacrèrent  sur-le-champ  le  meu  r- 
tier,  et  l'on  ne  put  savoir  d'où  était  parti  le  coup; 
1« soupçons  au  moins  se  portèrent  sur  Rodol- 
phe d'Autriche,  et  quand  ce'princefit  quelque 
tentative  pour  succéder  au  dernier  des  Otho- 
cares,  il  fut  repoussé  avec  indignation  par  les 
Bohémiens  qui  le  voyaient  couvert  du  sang 
de  leur  jeune  roi. 

—  Venceslas  VI ,  né  en  1359,  joignit  à  la 
couronne  de  Bohême  la  couronne  impériale , 
et  ne  porta  pas  mieux  l'une  que  l'autre.  Son 
P^re  Charles  de  Luxembourg  avait  ruiné  sa 
maison  pour  arriver  à  l'empire  et  ruiné  l'em- 
pire pour  relever  sa  maison  :  Venceslas  laissa 
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tomber  l'empire  et  sa  maison.  A  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  1376,  il  échangea  son  titre  de  mar- 
quis do  Brandebourg  contre  celui  de  roi  des 
Romains,  que  les  électeurs  gagnés  par  la  pro- 
messe de  100,000  fl.  lui  déférèrent  à  Francfort 
Charles  do  Luxembourg  mourut  en  1378  ;  de 
ses  trois  fils,  Sigisraondeut  le  Brandebourg  et 
Jean  la  Lusace;  Venceslas  hérita  de  la  couronne 
de  Bohême  et  du  sceptre  impérial.  Comme 
beaucoup  de  mauvais  princes ,  celui-ci  com- 
mença très  bien  un  déplorable  règne;  ses 
bonnes  dispositions  ne  tinrent  pas  long-temps. 
Entouré  d'embarras ,  de  trahisons ,  d'intri- 
gues ,  au  lieu  de  faire  face  au  péril ,  il  aima 
mieux  se  livrer  à  la  volupté  et  aux  débauches  ; 
dés  lors  il  ne  sortit  de  sa  lâche  apathie  que 
*>ur  ordonner  des  supplices.  Il  abandonna 


aux  grands  feudataircs  les  villes  dont  ils  s'é- 
taient emparés  en  nantissement  des  promes- 
ses de  son  père,  1379.  Chassé  de  Prague  par 
la  peste,  il  vint  à  Aix-la-Chapelle  ;  et  là  il  ne 
fut  plus  possible  à  personne  d'avoir  espoir 
en  lui.  Les  brigands  ravageant  l'Allemagne , 
les  seigneurs  prenant  les  armes ,  les  villes  de 
Souabe  se  confédéral,  il  se  relira  en  Bohême, 
et  pour  tout  remède  à  ces  maux, il  se  contenu  de 
soudoyer  les  Lieufards  et  les  Tard-Venus.  Pen- 
dant que,  du  reste,  il  gagnait  dans  son  royaume 
le  surnom  d'Ivrogne ,  voici  que  le  comte 
Palatin  Robert  parait  aux  portes  de  Prague 
et  la  menace  :  l'Empereur  céda,  1384.  L'Al- 
lemagne était  dans  la  plus  grande  anarchie  ; 
mais  peu  lui  importait  que  l'Autriche  combat- 
tit les  Suisses ,  que  Bade  et  Strasbourg  lut- 
tassent, que  les  villes  du  Rhin  et  de  Franco- 
nie  s'unissent  à  la  confédération  de  la  Souabe. 
Peu  lui  importait  encoro  que  les  Polonais 
p  ussassent  leurs  ravages  jusqu'en  Bohême , 
il  nevoyait  pas  reluire  leurs  armes.  Abandonné 
de  sa  noblesse,  il  se  contentait  de  l'intimité 
de  son  bourreau  ;  il  condamnait  les  Juifs 
pour  leur  extorquer  de  grosses  sommes  et 
les  protégeait  à  prix  d'or.  Tout  cela  était  bien 
vil;  un  jour  cependant,  1394,  les  magistrats 
entrèrent  dans  son  palais,  le  prirent  sans  ré- 
sistance, le  jetèrent  en  prison.  Venceslas  ne 
montra  guère  dans  sa  vie  d'activité  que  pour 
s'enfuir;  il  se  sauva  sur  un  batelet,  rentra  à 
Prague  par  forco ,  et,  cruel  dans  sa  victoire, 
excita  un  nouveau  soulèvement.  Sigismond , 
son  frère ,  entra  dans  sa  capitale  sans  coup 
férir  ;  mais  il  n'était  venu  que  pour  lui  ap- 
prendre à  mieux  gouverner  ;  en  conséquence 
il  lui  laissa  ses  couronnes ,  mais  l'entoura 
de  gardes  et  le  transféra  à  Vienne,  1397. 
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Venccslas  s'échappa  une  seconde  fois ,  rentra 
en  Bohème,  et  y  reprit  le  gouvernement;  mais 
il  ne  sut  pas  garder  la  position  qu'il  s'était 
reconquise.  Il  ne  pensait  qu'à  ses  repas  et  à 
ses  débauches.  Sous  prétexte  de  son  mariage 
avec  Sophie  de  Bavière  ,  il  rendit  vénales 
les  charges  de  l'empire  ,  livra  la  Lombardie  à 
Galéas  Visconti,  condamna  à  de  grosses  amen- 
des les  villes  de  Prague ,  de  Budueis,  de  Pil- 
sen;  il  avait  besoin  d'argent.  Cependant  les 
électeurs,  réunis  à  Boppart,  sur  le  Rhin  ,  lui 
signifièrent  d'avoir  à  se  démettre  de  l'empire 
ou  à  se  choisir  un  administrateur  ;  il  refusa 
les  deux  propositions ,  et  déposé  à  Landstain 
il  se  consola  de  voir  Robert,  comte  Palatin, 
reconnu  par  toute  l'Allemagne  comme  em- 
pereur en  en  gardant  aussi  le  titre.  Il  fallut 
bien  y  renoncer  pourtant  en  1410,  quand  son 
frère  Sigismondeut  été  élu.  Mais  auparavant, 
1403,  les  barons  de  B  même  avaient  conspiré 
aussi  contre  lui  ;  il  les  surprit  par  un  coup 
de  vigueur  et  lesaccabla.il  ne  put  au  moins 
accabler  les  Hussites,  qui ,  après  la  condam- 
nation et  le  supplice  de  Jean  Huss  (1415),  se 
révollèrent  avec  Ziska ,  le  firent  prisonnier  à 
Visigrad,  et  le  forcèrent  d'entendre  leurs  ré<- 
clamalions  à  Prague  ;  lui-même  il  avait  dé- 
fendu et  protégé  Jean  Huss  ;  il  voyait  où  le 
menait  sa  politique.  Il  n'était  plus  que  féroce. 
Apprenant  que  les  soldats  de  Ziska  avaient 
égorgé  dans  Prague  prise  d'assaut  les  magis- 
trats, les  prêtres  et  les  grands ,  il  voulut  se 
jeter,  le  poignard  à  la  main  ,  sur  son  grand 
échanson  qui  avait  prévu  ce  malheur.  Une 
subite  attaque  d'apoplexie  lui  évita  un  dernier 
crime ,  et  il  tomba  mort  sur  la  place.  C'était 
lejugement  de  Dieu,  1419.  Ch.  de  Riancey. 

VENDÉE  [départ,  delà).  Ce  département 
est  borné  au  nord  par  les  départements  de  la 
Loire-Inférieure  et  de  Maine-et-Loire,  à 
l'est  par  celui  des  Deux-Sèvres,  au  midi  par 
celui  de  la  Charente-Inférieure ,  à  l'ouest  en- 
fin par  l'Océan  ;  sa  superficie  est  de  675,458  ar- 
pents métriques;  son  revenu  territorial  de 
15,607,000  francs.  On  y  compte  316,587  ha- 
bitants ,  qui  se  répartissent  à  peu  près  dans 
les  proportions  suivantes  :  un  sixième  dans 
les  villes  ;  deux  sixièmes  dans  324  villages , 
presque  tous  au-dessous  de  500  âmes;  les 
trois  autres  sixièmes  dans  des  maisons,  mou- 
lins ,  fermes  ou  métairies  isolées. 
Les  villes  principales  sont  : 
Bourbon-Vendée,  chef-lieu  du  départe- 
ment. Napoléon  a  fait  bâtir  sur  le  plateau  qui 
domine  la  petite  ville  de  La  Roche-sur-Yon 


une  préfecture ,  un  hôlel-de-vfllc ,  des  ca- 
sernes, des  prisons,  un  tribunal,  un  marché 
couvert  et  quelques  maisons;  il  a  entouré 
une  vaste  place  d'une  double  ceinture  d'ar- 
bres ;  il  a  jeté  â  l'est  de  cette  place  les  fonde- 
ments d'une  église ,  et  il  a  donné  à  cet  en- 
semble de  bâtiments  neufs ,  auquel  il  a  joint 
I<a  Roche-sur-Yon,  le  nom  de  Napoléon- 
Ville.  En  1814  ce  nom  a  été  remplacé  par 
celui  de  Bourbon-Vendée.  Malgré  l'éclat  de 
ces  deux  noms  la  ville  n'a  point  prospéré  ; 
elle  ne  compte  pas  encore  plus  de  trois  mille 
âmes,  dont  La  Roche-sur-Yon  fournit  au 
moins  la  moitié. 

Fontenay-le-Comte ,  ancienne  capitale  du 
Bas-Poitou ,  puis  chef-lieu  de  département , 
aujourd'hui  déchu  de  sa  splendeur  première 
et  simple  chef-lieu  d'arrondissement.  Cette 
ville  a  vu  naître  de  savants  jurisconsultes , 
d'illustres  magistrats  et  le  père  des  mathé- 
matiques en  France. 

Les  Sables-d'Olonne ,  aussi  chef-lieu  d'ar- 
rondissement. C'est  un  port  de  mer  marchand 
dont  le  commerce  est  assez  actif. 

Luçon ,  simple  chef-lieu  de  canton  et  siège 
d'un  évêché. 

C'est  la  petite  rivière  de  la  Vendée  qui  a 
donné  son  nom  au  département  ;  elle  est  for- 
mée par  la  réunion  de  deux  torrents  qui  pren- 
nent leur  source,  l'un  dans  la  forêt  de 
T Absie ,  l'autre  dans  la  forêt  de  Chantemerle. 

La  Vendée  est  navigable  presque  toute 
l'année  ;  mais  la  navigation  ne  commence 
qu'au  Gros-Noyer,  qui  est  en  quelque  sorte 
le  port  do  Fontenay. 

D'autres  rivières  arrosent  encore  le  dépar- 
tement de  la  Vendée ,  la  Sèvre-Nantaise ,  la 
Maine ,  la  Vie ,  Y Yon,  et  surtout  le  Lay,  qui , 
après  l'avoir  traversé  dans  sa  longueur,  va 
se  jeter  dans  la  mer  près  de  l'Aiguillon. 

Le  département  de  la  Vendée  se  divise  en 
trois  parties  très  distinctes:  la  plaine,  le  bo- 
cage, et  le  marais.  Les  populations  de  ces  trois 
contrées  diffèrent  entre  elles  de  moeurs,  d'ha- 
bitudes, de  caractère,  et  presque  de  langage. 

La  plaine  est  belle ,  fertile  et  riche.  Elle 
ne  se  distingue  ni  par  sa  configuration,  ni  par 
sa  culture,  ni  par  ses  usages  des  provinces  du 
Centre  de  la  France.  On  y  cultive  le  froment, 
l'orge  et  le  lin.  Elle  forme  â  peu  près  le  hui- 
tième du  département.  Fontenay  est  dans  la 
plaine. 

Le  bocage  a  beaucoup  plus  d'étendue.  11 
comprend  à  lui  seul  les  cinq  huitièmes  du 
département.  Bourbon- Vendée  est  dans  le  Bo* 
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cage.S'ila  élé  appelé  le  Bocage,  ce  n'est  pas 
qo  iJ  renferme  un  grand  nombre  de  forêts  ni 
des  forêts  immenses  ;  car  on  n'y  en  compte 
que  d'uoe  assez  médiocre  étendue,  recouvrant 
tout  au  plus  une  surface  de  7,350  hectares; 
mais  chaque  champ  y  est  entouré  de  haies 
nves  qui  s'appuient  sur  des  arbres  irrégu- 
lièrement piaules.  Les  haies  sont  très  hautes  ; 
et  les  arbres,  coupés  à  six  ou  huit  pieds  du 
sol ,  poussent  autour  de  leurs  troncs  noueux 
un  branchage  épais  qui  se  confond  avec  elles. 
Lescbamps,  toujours  très  petits,  d'un  à  quatre 
hectares  à  peu  près ,  disparaissent  pour  ainsi 
dire  sous  ces  rideaux  de  verdure;  en  sorte 
que,  vue  du  haut  des  collines  qui  la  traver- 
sent du  sud  est  au  nord-ouest,  la  contrée  pré- 
sente l'aspect  d'une  forêt  continue. 

Us  collines  qui  séparent  les  bassins  de  la 
Sèvre-Niortaise,  de  l'Autysc,de  la  Vendée  et 
du  Uy,  font  partie  des  nombreux  contre-forts 
de  la  chaîne  du  Cantal.  La  montag*  e  de  l'Al- 
looette  près  des  Herbiers,  qui  s'élève  à  plus 
de  500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
eu  est  le  point  culminant.  De  rapides  torrents 
serpentent  à  travers  ces  collines,  qui  donnent 
jq  pays  un  aspect  presque  toujours  pittores- 
que, mais  souvent  aussi  dur  et  sauvage. 

Sur  ce  sol  tourmenté  les  grandes  voies  de 
communication  sont  rares.  Avant  1789,  la 
contrée  qui  forme  aujourd'hui  le  département 
delà  Vendée  n'était  percée  que  de  trois  roules 
principales  :  1*  La  route  des  Sables-d'Olonne 
à  Nantes,  par  Lamotte-Achard ,  Aizcnuy  et 
Légé;  2*  celle  de  Nantes  à  Fontenay-le-Comte, 
par  Hlontaigu ,  Saint-Fulgenl  et  Sainte-Her- 
mine; 3  celle  enfin  des  Sables-d'Olonne  à 
Niort,  par  Luçon  et  Fontenay.  De  nouvelles 
routes  ont  été  construites  plus  récemment  et 
w  construisent  encore  sur  plusieurs  points 
do  Bocage. 

Les  chemins  de  traverse  ont  été  tracés  par 
le  passage  des  charrettes ,  le  plus  souvent 
dans  le  roc  que  le  frottement  des  roues  a 
creusé  à  pic.  Rarement  ils  ont  plus  de  la  voie. 
Pour  échapper  à  la  boue  des  chemins,  l'habi- 
tant du  Bocage  a  pratiqué  une  espèce  d'esca- 
lier dans  le  talus  du  parapet  où  sont  assujetties 
les  haies,  et  placé  dans  ces  haies  une  petite 
échelle  qui  permet  aux  piétons  de  passer  dans 
1«  champs ,  sur  la  lisière  desquels  un  étroit 
sentier  est  consacré  à  cet  usage;  c'est  là  ce 
qu'on  appelle  un  échalier.  Tous  les  champs 
*om  ainsi  liés  entre  eux  par  des  échaliers  dans 
toutes  les  directions.  Les  chemins  de  la  Ven- 
dée forment  un  immense  labyrinthe  dans  le- 
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quel  l'homme  du  pays  même  peut  s'égarer. 

Le  sol  du  Bocage  manque  généralement  de 
profondeur  ;  aussi  n'esl-il  que  médiocrement 
fertile.  Il  produit  peu  de  froment,  et  le  plus 
communément  de  l'orge ,  du  seigle  et  de  l'a- 
voine. On  peut  dire  que  les  deux  tiers  sont  en 
jachères  annuelles  ou  permanentes.  Les  terres 
ne  donnent  guère  que  quatre  récoltes  succes- 
sives. A\ec  la  quatrième,  le  laboureur  sème 
le  genêt  à  balai  dans  les  terres  granitiques 
sèches;  dans  les  terres  argileuses  et  humides, 
il  laisse  venir  l'ajonc,  et  dans  les  maigres  la 
bruyère.  Il  se  fait  dans  le  Bocage  un  grand 
commerce  de  bœufs,  de  chevaux  et  de  mu- 
lets; c'est  sa  richesse  principale. 

Le  marais  provient  des  atlerrissoments 
formés  par  le  Lay,  la  Vendée,  la  î^èvre  mor- 
taise ,  la  Vie  et  autres  rivières  sur  les  rudes 
de  L'Aiguillon,  d'Aix  et  le  Perthuis  Breton.  Il 
forme  le  quart  du  département.  Luçon  et  les 
Sables-d'Olonne  sont  dans  le  Marais. 

La  Loire  au  nord ,  la  Gironde ,  les  Perthuis 
d'Antioche  et  d'Oléron  au  sud  déterminent 
parallèlement  aux  côtes  deux  courants  qui  se 
croisent  en  mer  à  la  hauteur  des  Sables.  Tous 
deux  exhaussent,  en  les  prolongeant,  les 
bouches  des  rivières  au  niveau  des  eaux 
moyennes  par  des  dépôts  successifs.  Il  en 
résulte  que  les  parties  intérieures  des  cours 
d'eau  n'ont  plus  assez  de  pente,  que  des  dé- 
bordements très  fréquents  convertissent  leurs 
rives  en  de  vastes  marais  ei  les  couvrent  do 
boue  et  de  vases  qui  font  tout  ensemble  la  ri- 
chesse du  sol ,  son  insalubrité  et  la  difficulté 
des  communications. 

Voilà  ce  que  la  nature  a  fait;  puis  l'art  est 
venu  qui  a  affermi  ces  utiles  conquêtes  et  les 
a  livrées  à  la  culture.  Il  a  d'abord  creusé  une 
large  ceinture  de  canaux  qui ,  parallèle  à  la 
Sèvre ,  a  entouré  la  partie  inférieure  du  Ma- 
rais qu'il  fallait  dessécher,  et  l'a  séparée  de  la 
partie  supérieure  qui  devait  être  abandonnée 
aux  eaux.  C'est  la  ceinture  des  Hollandais, 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  a  été  creusée  par 
les  Hollandais  qui  avaient  été  appelés  en 
France  tout  exprès  par  Henri  IV.  Les  eaux  se 
rendent  par  ce  canal  et  par  le  canal  de  Luçon 
à  la  Sèvre  et  à  la  mer.  Sept  canaux  princi- 
paux de  dessèchement  pendant  les  grandes 
eaux,  d'arrosage  pendant  les  sécheresses, 
convergent  de  points  équidistanls  de  la  cein- 
ture sur  l'anse  du  Brad,  en  traversant  le  ma- 
•  rais  inférieur,  qui,  de  niveau  avec  les  eaux  or- 
dinaires ,  a  six  mètres  d'élévation  au-dessus 
I  du  fonds  de  la  Sèvre. 
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Les  bondes  construites  à  la  partie  supé- 
rieure des  grands  canaux  contre  la  digue  des 
Hollandais ,  les  écluses  établies  aux  embran- 
chements des  fossés  de  clôture  et  des  canaux 
principaux,  permettent  d'arroser  le  marais 
inférieur  avec  les  eaux  du  marais  mouillé.  De 
magnifiques  fermes  couvrent  ce  sol  arraché 
avec  tant  de  peine  à  la  mer.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle le  Marais  desséché  ou  marais  de  Luçon. 

On  trouve  encore  sur  les  côtes  de  la  Ven- 
dée trois  autres  espèces  de  marais  :  1»  Les 
marais  salants,  2°  les  marais  mouillés  pendant 
une  partie  de  l'année,  3«  les  marais  constam- 
ment mouillés. 

1°  Dans  les  marais  salants,  le  sol  est  divisé 
de  quart  de  lieue  en  quart  de  lieue  par  des 
canaux  parallèles  de  quatre  mètres  de  lar- 
geur sur  deux  de  profondeur.  L(  s  eaux,  suc- 
cessivement introduites  à  marée  montante 
dans  les  aires  pour  y  déposer  leur  sel ,  sont 
ensuite  rejetées  par  les  mômes  canaux  à  ma- 
rée descendante. 

2°  Le  maraisoccidental,surla  côte  de  Saint- 
Jean  de  Mont,  est  mouillé  pendant  une  partie 
de  l'année.  Douze  grands  villages,  un  nombre 
considérable  de  riches  fermes  et  de  belles 
plantations  entourent  ce  marais  qui  a  cinq  lieues 
de  large. 

3°  Les  marais  constamment  mouillés  sont 
au  sud  du  Bocage.  Ils  sont  formés  des  parties 
du  cours  des  rivières  qui  ont  été  abandonnées 
aux  eaux  supérieures.  Quoique  inondés  toute 
l'année ,  la  culture  n'en  a  pas  moins  su  tirer 
un  merveilleux  parti  ;  elle  a  découpé  les  plus 
élevés  en  longues  bandes  par  des  fossés  larges 
et  profonds ,  dont  les  déblais  ont  servi  à  ex- 
hausser le  sol  intermédiaire.  Puis  elle  y  a  semé 
du  chanvre  et  les  a  plantés  de  saules.  Dans 
les  marais  moins  élevés  elle  a  tracé  des  digues- 
chemins  qu'elle  a  bordées  d'une  double  et  triple 
rangée  de  saules  vivaces ,  dont  les  branches 
s'entrelacent  au-dessus  des  canaux,  elles  cou- 
vrent ainsi  d'un  riche  berceau  de  verdure. 

Tous  les  marais  indistinctement  sont  tra- 
versés par  des  chemins,  mais  partout  ces 
chemins  sont  mauvais,  boueux  et  défoncés 
par  les  pas  des  chevaux.  Aussi  les  promenades, 
les  transports,  les  voyages,  se  font  ils  le  plus 
«ordinairement  par  eau  ;  les  habitants  se  ser- 
vent a  cet  effet  de  bateaux  longs,  étroits  et  lé- 
gers, qu'ils  appelent  ioles.  Les  femmes  mêmes 
-conduisent  ces  bateaux  avec  une  adresse  et 
«ne  sûreté  étonnantes;  un  bon  ioleur  par- 
court à  l'heure  plus  d'une  lieue.  C'est  un 
spectacle  vraiment  curieux  de  voir,  les  jours 
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de  marché,  plusieurs  milliers  de  ioles  se  Au  i{yer 
à  la  fois  de  toutes  les  fermes  des  marais  sur 
Challans.  Pendant  les  chaleurs,  et  lorsque  les 
eaux  se  sont  retirées,  l'habitant  du  marais  peut 
traverser  tout  le  pays  à  pied  ;  les  canaux  ne 
l'arrêtent  pas  ;  il  saute  à  l'aide  d'une  perche 
nomméemn^e,qui,  plongée,  lui  sert  de  potol 
d'appui  pour  s'élancer  de  l'autre  côté. 

Los  cabanes  du  marais  sont  grossièrement 
construites  en  jonc  sur  des  tertres  ;  presque 
toujours  entourées  d'eau,  elles  servent  de  re- 
fuge aux  hommes  et  aux  animaux,  tout  ensem- 
ble. Dans  le  marais  mouillé ,  quand  les  eaui 
débordent ,  les  habitants  se  retirent  sur  leurs 
bateaux  et  y  mangent ,  y  travaillent ,  y  dor- 
ment jusqu'à  la  fin  de  l'inondation. 

L'agriculture  dans  les  marais  desséchés  est 
bien  entendue  et  très  productive  ;  les  blés 
viennent  d'une  hauteur  prodigieuse  ;  le  terrain 
produit  du  lin  et  du  chanvre  magnifiques;  le 
Marais,  comme  le  Bocage,  vend  beaucoup  de 
bœufs  et  de  jeunes  chevaux. 

L'industrie  est  â  peu  près  nulle  dans  le  dé- 
partement de  la  Vendée.  Dans  la  Plaine  et  une 
partie  du  Bocage,  elle  s'exerce  sur  la  rubrica- 
lion  des  draperies  communes  et  des  toiles, 
sur  la  filature  du  lin,  sur  la  tannerie,  sur  l'ex- 
ploitation des  bois  de  construction  et  de  chauf- 
fage ;  le  long  des  côtes  sur  la  pèche  du  hareng 
et  de  la  sardine,  et  sur  l'extraction  du  sel 
marin. 

Dans  le  nombre  de  curiosités  que  renferme 
le  département  de  la  Vendée,  il  faut  placer  au 
premier  rang  les  marais ,  leurs  digues ,  leurs 
canaux,  leurs  écluses,  les  pierres  levées  ou 
monuments  celtiques  de  la  Frébouchèrc ,  d» 
Commequiers ,  d'Avrillé  et  de  Hosnay  dans 
l'arrondissement  des  Sable; -d'Olonne;  il  est  ; 
remarquer  que  presque  toutes  ces  pierre! 
gisent  sur  une  terre  calcaire  à  plusieurs  lieue 
de  la  côte.  Celle  qui  recouvre  le  monumen 
de  la  Frébouchère  a  8  mètres  60  centimètre 
de  long  ,  5  mètres  30  centimètres  de  larye 
0,60  centimètres  d'épaisseur.  Quel  art  et  quel 
hommes  ont  pu  la  placer  sur  ses  piliers  à 
pieds  au-dessus  du  sol?  Il  faut  citer  enc^r 
quelques  monticules  élevés  nrtificiellemen 
et  dont  on  ignore  la  véritable  destination  ,  d 
nombreux  châteaux,  Tiffaugcs,  Montaig" 
Mérevent,  et  surtout  la  petite  ville  de  Vou 
vant,  avec  son  église  saxonne  et|ses  murailk 
romaines. 

YINDÉE  {guerres  de  la).  La  Vendée  m 
litaire  ne  comprend  ni  la  plaine  du  départe 
ment  de  la  Vendée ,  ni  le  marais  desséché  d 
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Lucoo  ;  mais  elle  s'étend  dans  les  départe- 
ments limitrophes  des  Deux-Sèvres,  de  Maine- 
et-Loire  et  de  la  Loire-Inférieure.  On  peut 
fixer  approximativement  ses  limites  de  la 
minière  suivante  :  au  Nord  la  rive  gauche  de 
h  Loire,  depuis  Paimbœuf  jusqu'aux  ponts 
de  Ce;  à  l'Est  une  ligne ,  à  la  vérité  un  peu 
tortueuse,  qui  prendrait  son  point  de  départ 
soi  ponts  de  Cé,  passerait  à  peu  près  à  égale 
distance  de  Vihiers  et  de  Doué,  et  irait,  après 
s'être  rapprochée  de  Thouars  et  de  Montcon- 
toor,  aboutir  à  Parthenay  ;  au  midi  une  au- 
tre ligne ,  également  sinueuse ,  qui ,  partant 
de  Parthenay ,  descendrait ,  en  suivant  les 
bords  de  la  Gatine  et  du  Bocage,  jusqu'à 
Vouvant,  remonterait  au-dessus  de  Sainte- 
Hermine,  et  enfin  ,  côtoyant  le  Lay  pendant 
quelques  lieues ,  se  terminerait  un  peu  avant 
les  Sables  d'Olonne;  à  l'Ouest  les  côtes  de 
l'Océan  depuis  les  Sables  jusqu'à  Paimbœuf. 
Les  contrées  du  Poitou ,  de  l'Anjou  et  do  la 
Bretagne  qui  ont  pris  une  part  si  active  à 
l'insurrection  de  1793,  sont  parfaitement 
semblables  pour  la  configuration  du  sol,  pour 
a  division ,  pour  sa  culture,  pour  les  mœurs 
et  le  caractère  des  habitants  au  Bocage  du 
département  de  la  Vendée. 

Deux  vastes  associations  royalistes  s'étaient, 
dès  les  premiers  jours  de  la  révolution ,  or- 
ganisées dans  les  provinces  de  l'Ouest.  Le 
marquis  de  la  Rouairie  était  le  chef  de  l'as- 
sociation bretonne.  L'histoire  nous  apprend 
(pelle  a  été  sa  fin  et  comment  la  conjuration 
«été  étouffée  avant  même  qu'elle  eût  pu  écla- 
ter. U  tradition  seule  a  conservé  le  souvenir 
des  efforts  que  firent  en  1790  les  gentilshom- 
mes de  l'Anjou  et  du  Poitou  pour  opposer 
une  résistance  armée  aux  excès  révolution- 
Mires.  Il  paraît  que  la  fièvre  d'émigration 
qui  s'empara  tout- à -coup  de  la  noblesse 
arrêta  le  plan  conçu  dans  sa  lente  et  pénible 
Élaboration.  Un  fait  certain ,  c'est  que  les 
deux  associations  étaient  entièrement  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre,  qu'il  n'y  avait  pas 
«o  de  concert  entre  elles,  et  qu'elles  n'avaient 
de  commun  que  la  pensée  qui  les  avait  fait 
Mitre,  et  le  but  vers  lequel  elles  tendaient. 
In  autre  fait  également  certain ,  c'est  que  les 
paysans  de  l'Anjou  et  du  Poitou  n'avaient 
pas  même  été  avertis,  et  que  les  conjurés  se 
préparaient  sans  eux,  quoiqu'ils  comptassent 
«  dussent  compter  sur  eux. 

Ce  qui  a  profondément  ému  la  Vendée  mi- 
litaire ,  c'est  l'assassinat  de  Louis  XVI ,  c'est 
la  persécution  dirigée  contre  les  prêtres  qui 
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n'avaient  pas  voulu  jurer  la  constitution  civile 
du  clergé.  Ce  qui  l'a  soulevée  tout  entière ,  le 
même  jour,  comme  par  un  mouvement  élec- 
trique ,  c'est  la  levée  des  trois  cent  mille 
hommes.  Il  n'y  avait  eu  ni  plan  ni  complot. 
Les  paysans  prirent  les  armes  le  jour  où  ils 
virent  qu'ils  n'avaient  plus  de  refuge  contre 
la  tyrannie  républicaine  que  dans  la  guerre  ; 
ils  les  prirent  seuls  ;  et  ce  ne  fut  que  quand 
ils  sentirent  le  besoin  de  se  donner  des  chefs , 
qu'ils  appelèrent  les  gentilshommes  à  partager 
leur  gloire  et  leurs  malheurs. 

Le  décret  du  10  août  1792  qui  prononçait  la 
peine  de  la  déportation  contre  les  prêtres  in- 
serment s,  avait  fait  lever  huit  mille  paysans 
dans  le  seul  district  de  Chàtillon.  Gabriel 
Batidry  d'Asson  ,  gentilhomme  et  ancien  mi- 
litaire ,  fut  mis  à  la  tète  de  cette  insurrection , 
isolée  dans  sa  précipitation  imprudente.  Mais 
il  fallut  que  les  paysans  vinssent  le  chercher 
dans  sa  maison.  Ce  qui  se  fit  alors,  se  répéta 
dans  le  premier  élan  de  l'insurrection  géné- 
rale. Lescure ,  délivré  des  prisons  de  Bres- 
suire  par  Henri  de  La  Rochejaquelein,  envoya 
à  quarante  paroisses  l'ordre  de  prendre  les 
armes;  mais  l'impulsion  était  donnée  partout; 
mais  la  Vendée  était  victorieuse  ;  et  ces  pa 
roisses  n'attendaient  que  lui.  L'insurrection 
de  Chàtillon ,  vaincue  devant  Bressuire ,  fut 
étouffée  dans  lo  sang  des  fuyards  et  des  pri- 
sonniers. Le  moment  n'était  pas  encore  venu. 

Le  10  mars  1793  ,  jour  fixé  pour  le  tirage 
de  la  levée  des  trois  cent  mille  hommes ,  la 
guerre  commença  sur  tous  les  points  à  la  fois 
de  la  Vendée  militaire  ;  et  cette  fois  la  lutte 
devait  être  plus  terrible  et  plus  longue.  Les 
jeunes  gens  résistèrent  par  la  force ,  à  Mon- 
taigu  ,  dans  le  département  de  la  Vendée  ,  à 
Chàtillon ,  dans  le  département  des  Deux-Sè- 
vres, à  Saint-Florent,  dans  le  département  de 
Maine-et-Loire.  Ce  premier  acte  de  l'insur- 
rection dans  le  district  de  Saint-Florent  a  eu 
plus  de  retentissement,  parce  que  c'est  de  là 
qu'est  parti  Cathelineau ,  ce  fileur  de  laine  qui 
fut  le  premier  généralissime  de  l'arméo  ca- 
tholique et  royale ,  et  qui  mérita  ce  périlleux 
honneur  par  ses  vertus  et  son  génie.  On  est 
convenu  de  le  prendre  pour  point  de  départ 
de  la  guerre  des  géants.  Mais  la  vérité  est 
que  l'insurrection  a  éclaté  à  la  fois  dans  les 
quatre  départements  qui  ont  fourni  leur  con- 
tingent à  la  grande  Vendée.  Le  tirage  ne  put 
avoir  lieu  nulle  part. 

Le  11  mars,  les  administrateurs  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure  adressaient  aux 
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départements  limitrophes  une  lettre  qui  com- 
mençait par  ces  mots  :  «  Frères ,  à  notre  se- 
cours I  a  Dans  le  district  des  Herbiers ,  on 
avait  vu  des  rassemblements  dès  le  3  mars,  et 
le  8  dans  le  pays  de  Metz.  Le  15  mars ,  les 
paysans  du  Bas- Poitou  forçaient  Alhanase 
Charettc  de  La  Contrie  de  se  mettre  à  leur 
téte  pour  remplacer  le  m.trquis  de  La  Roche- 
Saint-André,  que,  trompés  par  un  misérable, 
ils  avaient  abandonné.  Le  département  des 
Deux-Sèvres  était  seul  encore  contenu  par 
les  républ  cains ,  à  qui  la  prise  d'armes  de 
Châlillon  avait  donné  l'éveil. 

Avant  la  fin  de  mars,  presque  tous  les  gé- 
néraux qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  guerre 
combattaient  avec  leurs  divisions  :  Bon- 
champs  ,  Cathclincau,  Stofflcl ,  d  El  bée  dans 
l'Anjou;  dans  lu  lia  ut-Poitou ,  au  centre, 
Royrand  ,  Sapinaud  ,  Baudry-d'Asson ,  le 
comte  de  La  Roche-Saint-André;  dans  le  Bas- 
Poitou ,  Joly,  Savin,  Charettc;  dans  la  Bre- 
tagne, La  Calhelinière  et  Lyrot.  Lescurc, 
Henri  de  la  Rochejaquelcin  ,  Talmont,  Don- 
nissan  ,  Marigny,  Piron ,  Duhoux ,  Beauvol- 
lier,  Lavillede  Baugé,  n'ont  paru  que  plus 
tard. 

Dès  le  commencement,  la  Convention  lança 
des  décrets  de  terreur  et  de  sang  contre  l'in- 
surrection vendéenne.  Le  19  mars  1793,  tout 
individu  ,  prévenu  d'avoir  pris  part  aux  révol- 
tes contre-révolutionnaires,  d'avoir  arboré  la 
cocarde  blanche  ou  tout  autre  signe  de  rébel- 
lion ,  fut  mis  hors  la  loi  ;  les  commissions  mili- 
taires furent  seules  investies  du  droit  de  juger 
les  crimes  de  celle  nature.  Toute  condamna- 
tion capitale  entraînait  avec  elle  la  confisca- 
tion. Le  décret  avait  poussé  la  prévoyance 
jusqu'à  spécifier  la  nature  des  preuves  qui  de- 
vaient suffire  pour  déterminer  la  conviction 
des  juges  ;  c'était  un  procès-verval  et  un  té- 
moin. Ce  début  promettait  déjà  les  colonnes 
incendiaires. 

C'étaient  des  paysans  qui  avaient  com- 
mencé la  guerre  ;  ce  sont  des  paysans  qui 
l'ont  continuée  jusqu'à  la  fin.  Jamais  les  Ven- 
déens ne  se  sont  pliés  à  la  discipline  militaire; 
ils  n'en  ont  pas  eu  le  temps  ;  peut-être  n'en 
auraient-ils  pas  eu  la  volonté.  Il  fallut  qu'ils 
sussent  vaincre  avant  d'avoir  appris  à  com- 
battre. Bonchamps  employa  les  premiers  jours 
do  son  commandement,  qui  furent  assez  tran- 
quilles, à  organiser  quelques  compagnies 
angevines.  Ces  compagnies  firent  voir  ce 
qu'auraient  été  les  Vendéens  s'ils  avaient  pu 
recevoir  une  autre  instruction  que  celle  des 


champs  de  bataille.  A  la  seconde  bataille  de 
Fontenay,  Henri  de  la  Rochejaquelcin  exé- 
cuta avec  sa  cavalerie  des  manœuvres  qu'on 
aurait  à  peine  attendues  de  la  cavalerie  ré- 
publicaine. Plus  tard ,  pendant  l'expédition 
d'outre-Loire ,  et  notamment  à  la  bataille  d€ 
Dol ,  il  parvint  à  faire  battre  ses  masses  en 
ligne ,  comme  des  régiments.  Ce  sont  là  les 
seuls  cas  où  l'armée  vendéenne  présenta  un 
aspect  vraiment  militaire  ;  encore  n'était-ce 
que  pendant  l'action  et  sous  le  feu  des  répu- 
blicains. 

L'ne  veste  bleue ,  un  bonnet  de  laine  on  un 
chapeau  rabattu ,  un  cœur  brodé  surmonté 
d'une  croix  et  attaché  au  chapeau  ou  à  la  bou- 
tonnière ,  le  plus  souvent  à  l'un  et  à  l'autre , 
un  chapelet  autour  du  col ,  tel  était  l'uniforme 
des  soldats  de  l'armée  catholique  et  royale. 
Les  chefs  principaux  portèrent  pendant  quel- 
que temps  un  mouchoir  rouge  de  Chollet  au- 
tour du  chapeau ,  un  autre  au  cou ,  et  plu- 
sieurs à  la  ceinture  où  pendaient  leurs 
pistolets.  Us  n'avaient  pas  d'autres  marques 
de  distinction,  et  cela  leur  suffisait;  car  chaque 
soldat  connaissait  son  général ,  et ,  s'il  le  per- 
dait un  instant  de  vue  pendant  la  bataille ,  il 
était  sùr  de  le  retrouver  au  plus  fort  de  la 
mêlée. 

Les  Vendéens  furent  presque  constamment 
mal  armés  ;  au  moins  n'curent-ils  jamais  as- 
sez de  fusils  de  calibre  pour  tous  les  volon- 
taires qui  se  pressaient  dans  leurs  rangs.  A 
leurs  premiers  combats ,  on  ne  voyait  dans 
leurs  mains  qu'un  petit  nombre  de  fusils  de 
chasse ,  quelques  mauvais  pistolets  et  des  bâ- 
tons. Leur  cavalerie,  montée  sur  des  che- 
vaux sans  selle  et  sans  bride ,  avait  des  lames 
de  faux  en  guise  de  sabres.  Elle  reçut  par 
la  suite  une  bonne  organisation ,  et  plus  d'une 
fois  elle  mit  en  fuite  les  cuirassiers  de  la  répu- 
blique. Les  Vendéens  avaient  remporté  leurs 
premières  victoires  avec  des  bâtons  c'est  avec 
des  bàtonsqu'ils  prirent  leurs  premiers  canons. 
Ils  ne  voulurent  jamais  en  perdre  l'habitude. 

Ce  n'étaient  pas  des  armées  que  la  Conven- 
tion avait  à  combattre  ;  c'étaient  des  popula- 
tions soulevées  tout  entières  contre  une  exé- 
crable tyrannie  Les  femmes ,  les  enfants  ,  les 
vieillards ,  Jcs  infirmes ,  tout  s'insurgea ,  tout 
fit  la  guerre  ;  c'est  que  la  Convention  s'était 
attaquée  à  ce  qu'elles  avaient  de  plus  cher, 
qu'elle  avait  profondément  blessé  leurs 
mœurs,  leurs  sentiments,  tout  ce  qui  consti- 
tue la  vie  morale  d'un  peuple.  La  guerre  de 
la  Vendée  fut  un  prodige  de  foi.  Là  est  tout 
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le  secret  du  courage  de  la  Vendée ,  de  son 
énergie,  de  sa  constance  ,  là  le  secret  de  ses 
étonnantes  victoires.  Sa  vertu  fit  sa  force. 
Qoand  la  Vendée  prit  les  armes ,  elle  ne  pen- 
sait pas  à  conquérir;  elle  ne  voulait  que  se 
défendre.  Si  plus  tard  elle  se  laissa  aller  à 
l'espérance  de  rétablir  Dieu  sur  l'autel  et  le 
roi  sur  le  trône  ,  c'est  qu'elle  s'était  enivrée 
de  ses  propres  triomphes  ;  c'est  qu'après  avoir 
battu  unt  d'armées  républicaines,  elle  s'était 
prise  nn  instant  à  se  croire  invincible.  Mais 
celait  surlout  une  pensée  de  résistance  et  de 
conservation  qui  animait  les  Vendéens  dans 
leur  lutte  sublime.  Us  voulaient  vivre  libres 
oa  mourir  sur  la  terre  qui  avait  vu  leur 
liberté. 

Le  Vendéen  était  soldat  et  laboureur  tout 
ensemble.  Au  premier  cri  d'alarme ,  il  pre- 
nait sou  fusil,  allait  se  ranger  sous  la  ban- 
nière de  sa  paroisse ,  et  repousser  l'ennemi  de 
»n  territoire  ;  puis  il  revenait  labourer  son 
dumpou  lever  sa  récolte.  11  ne  manquait  pas 
à  on  seul  de  ses  devoirs,  et  n'abandonnait 
pas  tne  seule  de  ses  habitudes.  Chaque  féte 
de  l'Eglise  le  ramenait  invariablement  à  son 
vilagc.  Quelque  loin  que  l'eût  entraîné  le  ha- 
«rd  de  la  guerre  ,  il  quittait  l'armée  chaque 
*raaine  pour  aller  chez  lui  chercher  une  che- 
mise blanche ,  comme  il  le  disait  lui-même. 

U  masse  des  combattants  était  innom- 
brable en  quelque  sorte  ;  elle  se  composait 
de  tout  ce  qui  se  sentait  le  courage  ou  la  force 
de  tirer  un  coup  de  fusil.  Maison  comprend 
ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  les  absences 
boisaient  souvent  de  beaucoup  l'effectif 
^1  de  l'armée.  C'est  ainsi  qu'en  plusieurs 
rencontres  les  généraux  vendéens  ne  purent 
P«  profiter  de  leurs  victoires.  Peut-être  est- 
era la  cause  la  plus  prochaine  des  cruels  re- 
vende la  Vendée.  Après  les  premières  hosti- 
foés,  les  fêtes  de  Pâques  approchant ,  il  fal- 
lut laisser  les  insurgés  rentrer  dans  leurs 
tyers  parce  que  chacun  voulait  remplir  son 
deroir  pascal.  Aucune  autorité  n'aurait  pu  les 
retenir  sous  les  drapeaux.  Mais  le  rendez- 
voos  fut  pris  pour  le  dimanche  de  la  Quasi- 
"wdo;  personne  n'y  manqua. 

Quand  l'ennemi  paraissait ,  ou  que  les  chefs 
voulaient  faire  une  expédition ,  on  sonnait  le 
tocsin  dans  toutes  les  paroisses.  Les  volon- 
toresde  chaque  village  se  réunissaient  autour 
du  chef  qu'ils  s'étaient  choisi ,  et  marchaient 
avec  lai  vers  le  point  qui  avait  été  indiqué 
P°urlc  rassemblement  du  district.  Là  ils  trou- 
vaient leurs  frères  d'armes  des  paroisses  limi- 


trophes, et  tous  ensemble  ils  allaient  se  joindre 
aux  braves  qui  n'avaient  pas  quitté  le  général. 
Ainsi  une  armée  se  levait  en  quelques  heures. 
Chaque  homme  était  prêt  à  partir  au  premier 
coup  de  tocsin ,  car  il  n'avait  à  prendre  qu'un 
peu  de  pain  et  son  fusil. 

L'armée  se  mettait  en  mouvement  sur  une 
colonne  de  quatre  ou  cinq  hommes  de  front. 
Elle  marchait  lentement  et  en  silence ,  le  gé- 
néral toujours  au  premier  rang.  Les  princi- 
paux officiers  à  cheval  s'avançaient  en  cclai- 
reurs  sur  les  flancs  de  la  colonne.  Quand  ils 
avaient  aperçu  l'ennemi,  ils  revenaient  au 
galop  en  criant  :  En  avant  les  gars  ,  voilà  les 
bleus!  tout  s'ébranlait  alors.  La  tête  de  la 
colonne  pressait  le  pas;  des  groupes  de  tirail- 
leurs s'étendaient  à  droite  et  à  gauche  ;  les 
chefs  poussaient  en  avant ,  faisant  entendre 
le  cri  de  Henri  de  la  llochcjaquelein  :  Qui 
m'aime  me  suive  I  on  arrivait  lo  plus  près  pos- 
sible de  l'ennemi  avant  d'attaquer.  Quand 
le  feu  était  engagé  sur  le  front  de  la  colonne, 
les  tirailleurs  se  glissaient  le  long  des  haies , 
derrière  les  arbres,  dans  le  creux  des  ravins, 
et  tâchaient  d'envelopper  l'armée  républi- 
caine. Adroits  chasseurs  pour  la  plupart,  tous 
leurs  coups  étaient  sûrs.  Ils  s'attachaient 
surtout  aux  officiers  ,  quils  mettaient  promp- 
tement  hors  de  combat.  Puis,  quand  ils  avaient 
jeté  le  désordre  dans  les  rangs  ennemis ,  et 
que  les  républicains  commençaient  à  lâcher 
pied ,  ils  s'élançaient  en  poussant  de  grands 
cris ,  et  se  précipitaient  sur  eux  avec  une  ir- 
résistible impétuosité.  La  bataille  gagnée ,  les 
bleus  étaient  poursuivis  avec  acharnement  ; 
et  comme  ils  se  perdaient  bientôt  dans  le  la- 
byrinthe des  chemins  du  Bocage,  bien  peu 
parvenaient  à  rejoindre  leurs  bataillons.  I)e  là 
vient  que  les  défaites  do  ses  armées  ont  coûté 
tant  d'hommes  à  la  république.  Si  au  contraire 
les  Vendéens  étaient  vaincus  ,  ils  se  disper- 
saient et  disparaissaient  aussitôt  dans  les  ge- 
nêts et  à  travers  les  innombrables  sentiers  qui 
n'étaient  connus  que  d'eux  seuls  ,  et  où  n'au- 
rait pas  osé  s'engager  l'infanterie  républi- 
caine. Le  lendemain  on  les  revoyait  plus  nom- 
breux qu'auparavant  sur  les  derrières  ou  sur 
les  flancs  de  l'armée  qui  croyait  les  avoir 
écrasés. 

Lorsque  la  bataille  se  livrait  sur  un  terrain 
plus  découvert ,  et  que  le  canon  républicain 
pouvait  entamer  les  masses  vendéennes ,  les 
chefs  criaient  à  leurs  soldats  :  Égaillez-vous  ! 
A  ce  cri ,  les  colonnes  se  rompaient ,  chaque 
paysan  se  mettait  à  couvert  derrière  les  arbres, 
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les  maisons  ,  les  pierres  du  chemin  ;  les  plus 
intrépides  et  les  plus  agiles ,  en  petit  nombre , 
couraient  sur  la  batterie  qui  les  incommodait; 
ils  se  jetaient  à. terre  quand  la  lumière  des 
canons  leur  annonçait  qu'on  y  mettait  le  feu  ; 
le  coup  parti,  ils  se  relevaient,  faisaient 
quelques  pas,  et  se  couchaient  de  nouveau  ;  au 
troisième  bond  ,  ils  tuaient  les  canonniers  sur 
leurs  pièces  ou  les  mettaient  en  fuite  :  alors 
la  bataille  était  gagnée.  Les  canons  tournés 
contre  l'ennemi  décidaient  la  victoire  ,  et 
l'armée  vaincue  fuyait  devant  les  bandes 
nombreuses  qui  la  pressait  de  toutes  parts. 

Les  Vendéens  ne  faisaient  pas  une  guerre 
savante  de  position,  mais  une  guerre  de  sur- 
prise et  d'embûches;  leurs  marches  étaient 
rapides  et  secrètes.  Ils  ne  tratnaient  après  eux 
ni  tentes,  ni  vivres,  ni  bagages  ;  cl  ils  avaient 
dans  les  chefs  qu'ils  s'étaient  donnés  la  con- 
fiance la  plus  absolue.  Ils  suppléaient ,  par  la 
hardiesse  de  leurs  mouvements  et  par  l'impé- 
tuosité de  leurs  attaques ,  à  ce  qui  leur  man- 
quait de  discipline  militaire  et  d'expérience 
des  combats. 

Un  rassemblement,  une  colonne  ,  une  ar- 
mée ne  se  gardaient  jamais.  Ils  comptaient 
sur  la  vigilance  toujours  active  des  femmes  et 
des  enfants  dont  c'était  le  soin  principal.  Ce- 
pendant il  arrivait  quelquefois  dansdes  circon- 
stances graves  que  les  officiers  faisaient  eux- 
mêmes,  le  plus  ordinairement  seuls,  des 
reconnaissances  autour  des  camps.  IMus  d'un 
a  ainsi  sauvé  l'armée.  Dans  l'expédition  d'Ou- 
tre-Loire ,  Henry  de  La  Rochejaquclein  mit 
un  peu  plus  d'ordre  dans  les  marches ,  et 
suivit  une  tactique  plus  régulière  dans  les  ba- 
tailles; mais  sa  voix  fut  trop  souvent  impuis- 
sante contre  la  faim ,  la  fatigue  et  le  déses- 
poir. 

Le  courage  des  Vendéens  était  héroïque  ; 
ils  allaient  au  combat  comme  au  martyre.  Il 
n'était  pas  rare  de  les  voir  au  milieu  d'une 
action  se  retirer  derrière  une  haie,  y  réciter 
dévotement  leur  chapelet,  puis  reprendre  leur 
fusil  et  charger  avec  une  admirable  intrépi- 
dité. Cependant  une  sorte  de  terreur  panique 
s'emparait  quelquefois  de  ces  masses  sans 
discipline.  lTn  cri,  un  incident  presque  ridi- 
cule ,  la  mort  ou  la  blessure  d'un  chef  surtout, 
portait  aisément  le  trouble  et  l'indécision  dans 
les  âmes.  Alors  les  généraux  n'enlevaient 
l'armée  que  par  des  actions  d'une  sublime 
témérité  et  par  des  mots  heureux  qui  se  répé- 
taient et  enflammaient  le  courage.  On  les 
avait  choisis  pour  marcher  les  premiers,  mais 
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avec  la  ferme  résolution  de  les  suivre ,  et  01 
les  suivait.  Pour  commander  aux  Vendéen: 
il  fallait  être  brave,  et  aussi  tout  brave  pou- 
vait commander.  Toutefois ,  ce  n'était  pa 
seulement  le  talent  qui  faisait  les  généraux 
c'était  aussi  la  vertu.  Stofflet  avait  peut-étn 
les  qualités  d'un  chef  à  un  aussi  haut  degri 
que  Cathelineau  ,  mais  il  n'avait  pas  la  piéu 
vive  et  sincère  du  saint  de  l'Anjou,  et  n'inspi- 
rait ni  la  même  confiance  ni  le  même  enthou- 
siasme. 

Les  Vendéens  faisaient  la  guerre  en  sol 
dats  chrétiens  ;  ils  ne  connaissaient  d'eunemii 
que  sur  le  champ  de  bataille.  Long-temps  il: 
n'ont  répondu  aux  sanglants  décrets  de  1; 
Convention  que  par  la  modération  la  plus  ad 
mirable  :  ni  le  ressentiment  si  légitime  di 
leurs  maux,  ni  l'enivrement  de  leurs  succè; 
ne  leur  ont  jamais  fait  oublier  ce  que  Icui 
commandait  la  religion  et  ce  qu'ils  devaient/ 
l'humanité.  Quelquefois  cependant  de  terrible: 
représailles  ont  été  exercées  ;  mais  qui  oserai 
dire  qu'elles  ont  été  sans  excuse? 

Nulle  langue  humaine  ne  dira  jamais  tou 
ce  qu'a  souffert  la  malheureuse  Vendée  1  Com- 
bien d'hommes  tués  dans  les  combats,  égor- 
gés sur  les  échafauds ,  fusillés  dans  leî 
camps,  massacrés  dans  les  prisons  !  combiet 
d'autels  renversés  1  combien  de  maisons  dé- 
truites !  combien  de  villages  incendiés  !  com- 
bien de  terres  dévastées  !  combien  d'outrage! 
faits  à  sa  religion  et  à  ses  mœurs  !  des  familles 
tout  entières  ont  disparu  ;  et  trente  ans  après 
la  dernière  pacification,  des  maisons  n'avaienf 
pas  été  rebâties,  des  champs  n'avaient  pas  éu 
cultivés ,  parce  qu'ils  n'appartenaient  plus  i 
personne  !  La  Convention  voulait  le  silence  d< 
la  Vendée  ;  elle  en  avait  fait  une  solitude. 

<r  Rends-toi,  o  disaient  des  républicains  à  ai 
soldat  vendéen  qui ,  horriblement  mutilé ,  s< 
défendait  encore.»  Rendez-moi  mon  Dieul  nei 
il  ne  cessa  de  combattre  qu'en  cessant  de  vivre 
a  Je  ne  soutenais  pas  la  cause  des  nobles,  ' 
disait  un  vieux  Vendéen  ;  a  les  nobles  défen- 
daient la  cause  que  je  servais.  »  Ces  anecdote: 
font  mieux  connaître  que  les  paroles  les  plui 
éloquentes  les  sentiments  qui  animaient  Ici 
Vendéens  et  le  caractère  de  la  guerre  qu'il: 
ont  faite  à  la  révolution. 

L'histoire  de  la  guerre  de  la  Vendée  peut 
se  diviser  en  six  époques  principales  :  1°  d< 
l'insurrection  générale,  le  10  mars  1793,  à  11 
mort  de  Cathelineau ,  le  14  juillet;  2°  do  U 
mort  de  Cathelineau  au  passage  de  la  Loire, 
le  18  octobre  ;  3°  du  passage  de  la  Loire  i 
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la  bataille  de  Savenay,  le  20  décembre  ;  4*  de 
la  bataille  de  Savenay  à  la  pacification  de  la 
taie,  le  15  février  1795,  et  de  Saint-Flo- 
rent,  le  2  mai  ;  5°  de  la  pacification  à  la  mort 
deCharette,  le  29  mars  1796;  6»  enfin  de  la 
mort  de  GharcUe  à  la  pacification  du  consu- 
lat, les  2-4  février  1804. 

!•  La  première  époque  fut,  pour  ainsi  dire, 
une  époque  d'affranchissemeut  et  de  conquête 
pour  les  Vendéens.  Les  armées  républicaines, 
battues  dans  toutes  les  rencontres,  furent 
chassées  du  territoire  de  la  Vendée. 

Après  d'éclatants  et  rapides  succès ,  les 
chefs  vendéens  avaient  été  obligés  de  reculer 
devant  l'ennemi ,  non  pas  qu'ils  eussent  été 
vaincus,  mais  parce  qu'ils  manquaient  de  mu- 
nitions. Cathelineau,  Bonchamps,  Stofflet, 
ifElbée ,  Bérard ,  s'étaient  concentrés  sur 
Tiffjufjes  et  attendaient  qu'un  dernier  com- 
bat vint  dtoder  du  sort  de  l'insurrection . 
quand  Henri  de  La  Rochejaquelein  parut 
ioui-4-foup  sur  le  théâtre  de  la  guerre  et  les 
délivra  par  sa  victoire  des  Aubiers.  Trois  san- 
glantes batailles  livrèrent  à  l'armée  catho- 
de el  royale  les  trois  villes  de  Fontenay , 
Ttoars  et  Saumur. 

La  possession  de  Saumur  assurait  de  grands 
avantages  à  la  Vendée  ;  elle  la  rendait  maî- 
tre du  cours  de  la  Loire ,  et  lui  permettait 
ainsi  d'étendre  l'insurrection  sur  la  rive  droite 
decc  fleuve,  dans  l'Anjou,  le  Maine  et  la  Bre- 
tagne. 

C'est  à  Saumur  qu'a  été  nommé  le  premier 
îlr<éralissimc  de  l'armée  catholique  et  royale, 
ti  qu'a  été  constitué  le  conseil  supérieur  de 
Vendée.  Les  royalistes  avaient  senti  le  bc- 
*w  de  se  donner  une  organisation  plus  ré- 
j^re.aBn  de  mettre  de  l'ensemble  et  de 
r«jwé  dans  leurs  opérations;  ils  avaient  voulu 
qnun  pouvoir  civil  gouvernât  le  territoire 
^.garantît  aux  populations  la  protection 
dft  lois  et  pourvût  avec  toute  la  sollicitude 
jjune  bonne  et  prudente  administration  aux 
«■soins  de  l'armée.  C'est  aussi  à  Saumur  qu'a 
«é  décidée  l'attaque  de  Nantes. 

Je  ne  dirai  rien  des  attributions  du  conseil 

«périenr  qu'il  faudrait  louer  s'il  avait  su 

Btoe  qu'inutile.  Il  est  à  regretter  qu'il  ait 

pns  des  décisions  souvent  maladroites,  quel- 

<P»efois  cruelles ,  presque  toujours  impoliti- 
oses. 

De  Saumur,  les  Vendéens  poussèrent  des 
fettmoaissances  sur  Loudun  el  Chinon,  qu'ils 
fcûUTèreot  abandonnées  par  les  républicains, 
«nous  ne  combattons  pas,  disaient-ils  aux 


députés  de  Chinon ,  pour  faire  des  conquêtes, 
pour  prendre  des  villes ,  pour  faire  des  pri- 
sonniers ,  acquérir  une  puissance  ;  nous  ve- 
nons seulement  pour  ramener  l'ordre,  la 
religion  el  la  paix  dont  vous  sentez  le  besoin 
comme  nous.  Si  vous  vous  défendez,  nous 
vous  combattrons  loyalement ,  et  après ,  nous 
vous  regarderons  comme  des  amis ,  et  nous 
prendrons  les  mesures  nécessaires  pour  rame- 
ner parmi  vous  le  règne  de  la  religion  el  de 
la  monarchie  que  nous  croyons  indispensa- 
bles à  votre  bonheur  et  au  nôtre.  Si  au  con- 
traire vous  nous  tendez  les  bras ,  vous  êtes 
d'avance  nos  amis,  et  nous  prendrons  de  con- 
cert avec  vous  les  moyens  les  plus  prompts 
pour  parvenir  à  ce  même  but.  a 

La  fortunedela  Vendée  vint  échouer  contre 
l'énergique  défense  des  Nantais.  Cathelineau 
blessé  à  mort  sur  la  place  de  Viarmes,  l'ar- 
mée ne  pensa  plus  qu'à  rentrer  dans  le  Bo- 
cage. Les  républicains  rassurés  rassemblè- 
rent toutes  leurs  forces  et  combinèrent  leurs 
efforts  pour  étouffer  dans  son  foyer  l'insur- 
rection catholique  et  royale. 

2°  C'est  ici  que  commence  la  seconde  époque, 
époque  qui  a  été  signalée  par  de  grandes  victoi- 
res non  moins  que  par  de  grands  revers.  Les 
Vendéens  étaient  plus  aguerris ,  mieux  ar- 
més; les  chefs  avaient  puisé  dans  leur  expé- 
rience de  la  guerre  une  confiance  nouvelle. 
Mais  leurs  ennemis ,  plus  nombreux ,  les  at- 
taquaient sur  plus  de  points  à  la  fois.  La  Ven- 
dée ressemblait  à  une  forteresse  assiégée  par 
une  armée  immense.  Ce  qui  fit  pendant  quel- 
que temps  son  salut ,  c'est  que  les  assiégeants 
ne  s'entendaient  pas. 

Deux  armées  alors  enveloppaient,  pour 
ainsi  dire ,  la  Vendée  :  l'armée  des  côtes  do 
La  Rochelle ,  commandée  par  Rossignol ,  et 
l'armée  des  côtes  de  Brest,  sous  les  ordres  de 
Canclaux.  Des  attaques  partielles  avaient  eu 
lieu  sur  divers  points,  mais  sans  succès.  11 
s'agissait  de  combiner  les  opérations  des  deux 
armées.  Les  généraux  el  les  représentants  du 
peuple  ne  pouvaient  pas  se  mettre  d'accord. 
Chaque  parti  avait  son  plan  qu'il  voulait 
faire  prévaloir.  Du  triomphe  de  l'une  ou  de 
l'autre  opinion  devait  dépendre  la  destination 
de  la  fameuse  garnison  de  Mayence  que  la 
Convention  dirigeait  en  poste  sur  la  Vendée. 
Un  conseil  extraordinaire  fut  tenu  à  Saumur; 
et  après  les  débats  les  plus  violents ,  il  fut 
décidé  que  l'armée  des  côtes  de  Brest  atta- 
querait par  Nantes;  que  l'armée  des  côtes 
de  La  Rochelle  se  tiendrait  sur  la  défensive , 
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excepté  la  division  des  Sables-d'Olonne  qui 
s'avancerait  jusqu'à  ce  qu'elle  pût  lier  Nantes 
et  Luçon.  En  conséquence  de  ce  plan,  l'armée 
de  Mayence  alla  se  placer  à  Nantes  sous  les 
ordres  du  général  Canclaux. 

Mais  les  combinaisons,  si  péniblement  ar- 
rangées ,  des  armées  républicaines  furent  dé- 
jouées par  l'activité  et  le  courage  des  Ven- 
déens. La  division  de  Luçon  qui  était  campée 
en  avant  de  Chantonay ,  y  fut  complètement 
battue ,  et  le  général  Lecomtc  qui  la  comman- 
dait tué  sur  le  champ  de  bataille.  Les  Mayen- 
çais  avaient  poussé  devant  eux  Charette ,  Joly 
et  les  royalistes  du  Bas-Poitou  ;  mais  il  furent 
écrasés  à  Torfou  par  la  grande  armée  Ven- 
déenne qui  était  venue  au  secours  de  Charette 
avec  Bonchamps ,  Lescure  et  d'Elbée.  Les 
républicains,  partout  attaquant  v  furent  battus 
partout:  Santerre  à  Coron,  Duhou  à  Saint- 
Lambert  ,  Beysser  à  Montaigu  ,  Miekousky  à 
Saint-Fulgent.  Quelque  part  que  la  Vendée 
fût  menacée  d'une  invasion ,  il  s'y  trouvait 
aussitôt  un  général  et  une  armée.  Revenons 
maintenant  sur  quelques  faits  importants  : 

Le  31  juillet  1793 ,  la  Convention  adopta  , 
sur  la  proposition  du  comité  de  salut  public, 
et  au  rapport  de  Barrère  ,  un  décret  qui  or- 
donnait que  les  bois  taillis  et  genêts  de  la 
Vendée  seraient  incendiés,  les  forêts  abattues, 
les  récoltes  coupées  et  portées  sur  les  der- 
rières de  l'armée,  les  bestiaux  saisis,  les  fem- 
mes et  les  enfants  enlevés  et  conduits  dans 
l'intérieur,  les  biens  des  royalistes  confisqués 
pour  indemniser  les  révolutionnaires  réfugiés, 
enfin  quele  son  du  tocsin  appellerait  aux  armes 
dans  les  districts  limitrophes,  tous  les  hommes 
sans  distinction ,  depuis  l'âge  de  seize  ans  jus- 
qu'à soixante.  Les  événements  de  la  guerre  ne 
permirent  pas  de  mettre  toutde  suitecet  atroce 
décret  à  exécution. 

Dans  le  même  temps  le  chevalier  de  Tin- 
téniac  arrivait  au  camp  Vendéen.  11  était 
envoyé  par  le  gouvernement  d'Angleterre 
auprès  du  perruquier  Gaston,  que  les  minis- 
tres anglais  croyaient  le  généralissime  de  la 
Vendée.  Ses  dépêches  contenaient  une  série 
de  questions  qui  prouvent  qu'à  cette  époque 
on  ignorait  entièrement  hors  de  France  le  ca- 
ractère de  l'insurrection.  Tinténiac  déclara 
que  sa  démarche  n'avait  point  été  concertée 
avec  les  princes  français.  Après  une  délibé- 
ration où  se  manifestèrent  des  sentiments  de 
défiance  plus  honorables  que  politiques ,  les 
chefs  royalistes  rassemblés  au  château  de  La- 
boullayc  firent  à  leur  tour  pour  le  ministère 


anglais  des  dépêches  dans  lesquelles  ils  ri 
pondaient  à  toutes  ses  questions,  et  où  ils  ii 
diquaient  Paimbœuf  ou  les  Sables-d'Olonti 
comme  le  port  par  lequel  ils  pourraient  con 
muniquer  avec  ses  agents,  promettant  <l 
l'attaquer  par  terre  avec  cinquante  mill 
hommes  le  jour  où  une  flotte  anglaise  l'ai 
taquerait  par  mer.  Une  lettre  secrète 
adressée  aux  princes  français ,  réclamait  I 
présence  de  l'un  d'eux  dans  la  Vendée,  < 
demandait  des  émigrés. 

Enfin,  après  la  prise  du  camp  de  Chantona; 
la  Vendée  fut  divisée  en  quatre  command< 
ments  principaux  :  d'Elbée  conserva  le  posi 
important  de  généralissime  auquel  il  ava 
été  appelé  après  la  mort  de  Cathelineau  ; 
commandement  de  Charette  duteomprendi 
le  Bas-Poitou  jusqu'à  Nantes  et  les  bords  d 
l'Océan  ;  mais  celte  extension  de  pouvoir  t 
fut  pas  d'abord  reconnue  par  tous  les  che' 
secondaires;  le  commandement  deBonchamr. 
s'étendit  sur  le  pays  de  Mauges,  le  long  de  I 
rive  méridionale  de  la  Loire;  Henry  de  La  R< 
chejaquelein  eut  le  reste  de  l'Anjou.et  Lescur 
le  Haut-Poitou,  depuis  Chàtillon  et  Brcssuir 
jusqu'à  Thouars  et  Airvaux  ;  la  division  d 
centre,  sous  les  ordres  de  Royrand ,  forma  d 
fait  un  cinquième  commandement.  Le  mai 
quis  de  Donnissan  fut  encore  une  fois  rc 
connu  gouverneur  général  de  la  Vendée ,  » 
Royrand  gouverneur  en  second. 

Les  chefs  du  Bas-Poitou  ne  s'étaient  joint 
que  deux  fuis  à  la  grande  armée  :  la  premier 
pour  diriger  de  concert  avec  elle  la  dernier 
attaque  sur  Luçon  ;  la  seconde  parce  que  I 
grande  armée  vint  à  leur  secours  dans  le 
champs  de  Torfou.  Après  la  bataille  de  c 
nom ,  Charette  se  sépara  de  nouveau  de 
chefs  de  la  Vendée  supérieure  dont  il  affect 
d'être  mécontent,  et  ne  cessa  plus  d'agir  seti 
pour  conserver  une  entière  indépendance 
C'est  peut-être  dans  cette  séparation  qu'il  fau 
chercher  la  cause  principale  des  succès  ulté 
rieurs  des  républicains. 

Deux  jours  avaient  suffi  aux  royalistes  d< 
l'Anjou  et  du  Haut- Poitou  pour  dissiper  deu: 
armées  ;  la  Basse-Vendée  venait  de  voir  ci 
cinq  jours  quatre  combats ,  une  armée  deuj 
fois  repoussée  et  deux  autres  complétemen 
défaites.  A  la  nouvelle,  la  Convention  pouss. 
un  cri  de  rage ,  et ,  sur  le  rapport  de  Barrère 
au  nom  du  comité  de  salut  public ,  elle  dé- 
créta que  les  brigands  do  la  Vendée  seraieni 
exterminés  avant  la  fin  du  mois  d'octobre,  les 
deux  armées  républicaines  furent  fondues  en 
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une  seule  sous  le  nom  d'armée  de  l'Ouest.  Le 
général  Lécbelle  en  eut  le  commandement. 

Les  divisions  de  Saumur,  do  Thouars  et  de 
Footeoay  se  réunirent  le  7  octobre  à  Bles- 
sure, el  marchèrent  sur  Chatillon  qu'elles 
occupèrent  après  deux  combats  sanglants. 
Elles  s'avancèrent  ensuite  dans  la  direcliou 
deChollet  pendant  que  les  Mayeocais  mena- 
çaient Mortagne. 

Lescure,  dont  le  commandement  était  le  plus 
étendu ,  ne  put  pas  d'abord  réunir  plus  de 
trois  mille  hommes ,  parce  que  ses  soldats 
étaient  occupés  à  sauver  des  flammes  leurs 
femmes, leurs  enfants,  leurs  meubles  et  leurs 
bestiaux.  Les  royalistes,  battus  à  la  T rem- 
blaye, puis  a  Ghollet ,  se  retirèrent  à  Beau- 
préau,  et  de  là  sur  Saint-Florent  où  ils  passè- 
rent la  Loire.  La  bataillle  de  Chollel  fut  si 
frrible,  les  républicains  y  perdirent  tant  de 
monde ,  qu'ils  n'osèrent  pas  poursuivre  l'ar- 
mée catholique  et  royale ,  qu'ils  rentrèrent 
dans  la  ville,  et  laissèrent  ainsi  échapper  les 


•  Quatre-vingt  mille  personnes ,  dit  la  mar- 
qiùcde  La  Hochejaquelein  dans  ses  Mémoires, 
*'  pressaient  sur  la  plage  :  soldats ,  enfants, 
willards ,  blessés  ,  tous  étaient  pêle-méle , 
fuyant  le  meurtre  et  l'incendie.  Derrière  eux 
«  élevait  la  fumée  des  villages  dévorés  par 
les  flammes.  On  n'entendait  que  des  pleurs , 
des  gémissements  et  des  cris.  Dans  cette  mul- 
titude confuse,  chacun  cherchait  à  retrouver 
*s  parents,  ses  amis ,  ses  défenseurs  ;  on  ne 
avait  pas  quel  sort  on  allait  rencontrer  sur 
'autre  rive.  Cependant  on  se  pressait  d'y 
!»fcer,  comme  si  au-delà  du  fleuve  se  trou- 
ait la  6n  de  tous  les  maux;  une  vingtaine  de 
mauvaises  barques  portaient  successivement 
ta  fugitifs  qui  s'y  entassaient  ;  plusieurs 
Prenaient  à  traverser  sur  des  chevaux  ;  tous 
fendaient  les  bras  vers  l'autre  bord.  Beau- 
coup comparaient  ce  désordre ,  ce  désespoir, 
*tie  terrible  incertitude  de  l'avenir,  ce  spec- 
tade immense ,  celte  foule  égarée ,  ce  fleuve 
71  il  fallait  traverser  ,  aux  images»qu'on  se 
fat  du  redoutable  jour  du  jugement  dernier.  « 

>  Un  terrible  jugement  venait  en  effet 
d'être  prononcé  sur  la  Vendée.  Tous  les  maux 
de  la  guerre  civile ,  d'une  guerre  sans  pitié , 
«as  merci ,  sans  relâche ,  l'attendaient  sur 
hotre  rive.  Mais  avant  de  périr  dans  les 
plaines  de  Savenay ,  l'armée  catholique  et 
royale  devait  compter  encore  quelques  jours 
de  victoire.  Cette  troisième  période  de  la 
grande  guerre  ne  fut  pas  la  moins  glorieuse 
Bneycl  du  XIX*  S.  t.  XW. 


pour  la  Vendée.  Quand  Westermann  païut 
sur  les  hauteurs  de  Saint-Florent,  l'armée  tout 
entière  avait  passé  la  Loire.  Il  ne  put  que 
faire  tirer  quelques  coups  de  canon  pour 
appuyer  la  fusillade  dos  cinq  mille  républi- 
cains que  Bonchumps  venait  d'arracher  à  la 
mort! 

l'n  second  émissaire  du  gouvernement  an- 
glais ,  Saint— llilaire  ,  était  arme  au  camp 
vendéen  avant  la  bataille  de  Chollet.  Il  avait 
annoncé  qu'une  expédition  se  préparait  à 
Portsmoulh  pour  la  côte  de  Saim-Milo.  Les 
Vendéens ,  sous  le  commandement  de  Henri 
de  La  Rochejacquelein ,  nommé  généralissime 
après  le  passage  du  fleuve ,  se  portèrent  sur 
Laval,  pour  de  là  pénétrer  en  Bretagne  ou  dans 
la  Normandie.  Ils  marchaient  lentement ,  car 
ils  traînaient  après  eux  une  multitude  de 
femmes ,  d'enfants ,  do  vieillards ,  de  bles- 
sés ,  des  bestiaux  et  une  énorme  quantité  de 
bagages.  Le  général  Léchelle ,  qui  avait  tra- 
versé la  Loire  à  Nantes  avec  une  forte  divi- 
sion ,  les  atteignit  dans  les  landes  de  la  Croix- 
Bataille  en  avant  de  Laval.  Le  combat  fut 
long,  acharné,  terrible.  Enfin,  après  deux 
jours  ,  les  républicains ,  battus  sur  tous  les 
points ,  furent  poursuivis  jusqu'à  Château- 
Gonthicr,  qui  resta  aux  Vendéens  pour  prix 
de  la  victoire. 

La  marche  des  royalistes  avait  jeté  l'ef- 
froi parmi  les  autorités  républicaines  de  la 
Bretagne.  Mats  on  apprit  bientôt  qu'ils  s'avan- 
çaient vers  la  côte  de  Normandie.  Un  troi- 
sième émigré,  Frêlon,  était  arrivé  au  quartier- 
général  ,  annonçant  le  départ  de  l'expédition 
anglaise.  En  conséquence  l'attaque  de  Gran- 
ville  avait  été  décidée  ;  elle  échoua  complè- 
tement. Les  Anglais,  contrariés  par  les  vents» 
parurent  trop  tard  en  vue  des  côtes.  Les 
Vendéens  forcèrent  leurs  chefs  à  les  ramener 
vers  la  Loire. 

Les  premiers  pas  de  celte  retraite  qui  de- 
vait se  terminer  par  l'entière  dispersion  do 
l'armée  catholique  et  royale ,  furent  marqués 
par  la  sanglante  bataille  de  Dol  qui  dura  trois 
jours ,  et  dans  laquelle  les  républicains  per- 
dirent plus  de  dix  mille  hommes.  Les  mou- 
vements des  Vendéens  ne  furent  pas  mémo 
inquiétés  pendant  quelque  temps.  L'ennemi , 
occupé  à  réparer  ses  perles ,  n'avait  pas  pu 
les  suivre,  et  savait  à  peine  la  direction  qu'ils 
avaient  prise.  Mais,  comme  ils  avaient  inuti- 
lement tenté  d'enlever  Angers,  ils  furent  atr- 
teints  par  Westermann  et  Marceau  sous  les 
murs  du  Mans.  La  bataille  commença  le  soir 
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Au  12  décembre  à  l'embranchement  des  deux 
roules  de  Laflèche  ci  de  'J  ours  ;  elle  con- 
tinua pendant  toute  la  nuit  et  le  lendemain 
une  partie  de  la  journée  dans  I  s  rues  de  la 
ville.  Les  royalistes ,  épuisés  de  fatigue  et  de 
faim ,  combattirent  avec  le  courage  du  déses- 
poir. Enfin ,  toujours  poussés  par  les  colonnes 
républicaines  ,  ils  abandonnèrent  Le  Mans  et 
s'enfuirent  par  la  route  de  Laval ,  la  seule 
qui  fût  restée  libre.  Les  rues  de  la  ville  étaient 
jonchées  de  cadavres,  les  champs  couverts  de 
fuyards  qui  ne  cherchaient  plus  même  à  se 
défendre.  Il  ne  fut  point  fait  de  prisonniers  : 
les  hussards  républicains  tuèrent  et  égor- 
gèrent sur  toute  la  route  du  Mans  à-Laval. 

Cependant ,  ralliée  dans  cette  ville  par 
Henri  de  Larochejaquelein  ,  l'armée  ven- 
déenne put  enfin  gagner,  le  15,  les  mes  de 
la  Loire.  Mais  Westermann  la  suivait  de  près. 
Elle  n'avait  ni  ponts  ni  bateaux  pour  repasser 
le  fleuve;  elle  fut  bientôt  forcée  de  reprendre 
sa  marche ,  séparée  de  son  général  qui  se 
trouva  jeté  sur  l'autre  bord ,  seul  avec  Stofflet 
et  La  ville  de  Baugé.  Elle  se  dirigea  sur  Nort, 
où  Fleuriot  fut  nommé  généralissime ,  dan- 
gereux et  terrible  honneur  qui  lui  faisait  un 
devoir  de  vaincre  ou  de  mourir  sur  le  champ 
de  bataille  1  Quelques  jours  après ,  l'armée 
catholique  et  royale,  attaquée  dans  les  champs 
de  Savenay,  y  avait  trou\é  son  tombeau. 
Presque  tous  les  chefs  périrent  dans  le  com- 
bat, ou  furent  pris  et  guillotinés.  Un  très  petit 
nombre  parvint  à  se  cacher ,  et  plus  tard  à 
regagner  le  Bocage  de  la  Vendée.  Jamais , 
peut-être ,  on  ne  s'était  baUu  avec  plus  d'a- 
oharnement;  jamais  les  Vendéens  n'avaient 
montré  plus  de  ténacité  et  d'audace. 
,  De  quatre-vingt  mille  Vendéens  des  deux 
sexes  qui  avaient  passé  la  Loire,  trois  à  quatre 
mille  seulement  échappèrent  aux  chances  des 
combats,  à  la  misère ,  aux  maladies  et  aux 
massacres.  Mais  avant  de  succomber,  l'armée 
catholique  et  royale  fit  près  de  cent  quatre- 
vingts  lieues  en  moins  de  soixante  jours ,  en- 
vahit plusieurs  déparlements  ,  prit  douze 
villes, en  assiégea  deux  autres,  gagna  sept 
batailles ,  tua  plus  de  vingt  mille  hommes  aux 
républicains  et  leur  enleva  cent  pièces  de 
canon. 

fc°  La  grande  armée  catholique  et  royale 
n'étaitplus;mais  la  Vendée  n'était  pas  domp- 
tée encore  :  tous  n'avaient  pas  passé  la  Loire. 
Quelques  uns  restèrent  dans  l'Anjou  et  conti- 
nuèrent à  harceler  les  garnisons  républicaines; 


dans  le  bas  Poitou  et  grossirent  les  batail- 
lons de  Charette.  Ce  général  s'était  toujours 
prononcé  contre  le  passage  de  la  Loire; 
il  n'était  d'ailleurs  pas  poursuivi  avec  vi- 
gueur :  il  resta  dans  le  bas  Poitou.  Jusque 
là  il  avait  combattu  avec  peu  de  bonheur.  Le 
retentissement  des  batailles  terribles  de  la 
grande  armée  étouffait  le  bruit  de  son  nom. 
Mais  du  moment  qu'il  fut  seul  dans  la  Ven- 
dée, il  parut  toul-à-coup  digne  de  sa  hauto 
mission,  et  s'éleva  par  son  activité,  son  éner- 
gie ,  son  intelligence ,  au  premier  rang  parmi 
les  chefe  vendéens. 

Dans  le  même  temps  que  la  grande  armée 
était  battue  à  Chollet ,  Charette  s'emparait  par 
un  coup  de  main  hardi  de  l'Ile  de  Noirmou- 
tier8.  La  nouvelle  de  cet  événement  arriva  à 
la  Convention  pendant  qu'elle  écoutait  Merlin 
de  Thionville  proposer  de  distribuer  le  sol  de 
la  Vendée  à  des  réfugiés  allemands,  et  de 
déraciner  tous  les  bols  et  toutes  les  haies  du 
Bocage.  Payan  monte  à  la  tribune  pour  amen- 
der la  proposition  de  Merlin  de  Thionville  et 
demander  qu'il  fût  envoyé  dans  la  Vendée 
«r  une  armée  incendiaire ,  pour  que,  pendant 
un  an  au  moins,  nul  homme,  nul  animal  ne  pût 
trouver  sa  subsistance  sur  ce  sol  ennemi.  » 
Cet  amendement  fut  adopté  aux  acclamations 
de  l'assemblée. 

Cet  abominable  décret  ne  tarda  pas  à  être 
mis  à  exécution.  Haxo  ayant  repris  l'île  de 
Noirmoutiers ,  le  général  en  chef  Tburreau 
organisa  douze  colonnes  incendiaires,  qui, 
partant  d'autant  de  points  de  la  circonférence, 
devaient  aboutir  à  Chollet,  considéré  comme 
centre.  Voici  les  instructions  que  reçurent ,  le 
20  janvier  1794 ,  les  chefs  de  ces  colonnes  : 
«  Passer  tous  les  royalistes  au  fil  de  la  baïon- 
nette :  livrer  aux  flammes  les  villages  ,  mé- 
tairies ,  bois ,  genêts  et  généralement  tout  ce 
qui  pourra  être  brûlé  ;  faire  précéder  chaque 
colonne  par  quarante  ou  cinquaute  pionniers 
ou  travailleurs  chargés  d'abattre  les  bois  et 
forêts  pour  propager  l'incendie;  prendre 
enfin  toutes  les  mesures  secondaires  com- 
mandées par  les  circonstances.  »  Ces  instruc- 
tions furent  suivies  avec  des  raffinements  de 
barbarie  dont  les  annales  de  la  guerre  chez 
aucun  peuple  n'avaient  offert  l'exemple  :  la 
Convention  avait  trouvé  des  généraux  dignes 
de  la  comprendre. 

C'est  alors  que  Henri  de  La  Rochejaquelein 
et  Stofflet  reparurent  dans  la  Haute- Vendée. 
Mais .  le  premier,  que  la  mort  avait  épar— 


d'autres ,  en  plus  grand  nombre ,  se  jetèrent  |  gné  dans  tant  de  batailles ,  ne  tarda  pas  à 
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eo  trahison  sous  la  main  d'un' soldat. 
Cbarette  avait  fait  contre  Haxo  sa  campagne 
itu  marais  de  Bouin  ;  il  venait  de  commencer 
contre  le  même  général  cette  fameuse  campa* 
jjne  d'hiver  qoi  mit  le  comble  à  sa  gloire. 
Mais  les  victoires  mêmes  des  royalistes  res- 
taient stériles  pour  leur  cause.  La  terre  de  la 
Vendée  avait  cessé  d'être  féconde,  elle  ne 
produisait  plus  assez  de  combattants  pour 
remplacer ceai  qui  l'arrosaient  de  leur  sang, 
.•lofflet s'emparait  de  Chollet,  Bernard  de  Ma- 
riffny  emportait  Montaigu ,  Charotte  s'immor- 
talisait par  son  habileté  guerrière  et  Haxo 
mourait  de  la  mort  des  braves  :  c'étaient  les 
dernières  conv  ulsions  de  l'agonie  terrible  de 
la  Vendée. 

L'ambition  semait  la  discorde  parmi  les 
chefs  royalistes.  C'est  à  peine  si ,  à  leur  cou- 
rage dans  les  combats ,  à  leur  patience  dans 
leurs  infortunes,  on  reconnaissait  les  glorieux 
dfbris  de  l'armée  catholique  et  royale.  Je 
passe  rapidement  sur  celte  époque  malheu- 
reuse où  quelques  actions  d'éclat,  quelques 
rirNres  brillantes  ne  rachètent  pas  les  scan- 
dales des  divisions  et  des  haines. 
•  Robespierre  avait  reçu  de  la  main  même  de 
«s  complices  le  châtiment  de  ses  crimes.  La 
Contention ,  désespérant  de  dompter  la  Ven- 
dée, lui  offrit  la  paix;  et,  pour  gage  de  la 
conciliation  future  ,  elle  lui  avait  immolé  Car- 
ier. Des  négociations  furent  entamées  et  vi- 
rement poursuivies  par  les  agents  de  la  Répu- 
blique. Charette  signa  le  premier  la  paix  à  La 
Jaunaie,le  15  février  1795;  Stofflet  ne  signa 
que  le  2  mai  suivant.  H  n'y  avait  pas  de  bonne 
foi  du  coté  des  républicains ,  il  y  eut  au  moins 
imprudence  du  côté  des  royalistes.  La  guerre 
devait  recommencer  à  la  première  occasion  : 
die  recommença;  mais  quel  en  serait  le  ré- 
citait Il  était  trop  facile  de  le  prévoir. 

5»  Dans  la  cinquième  période ,  la  Vendée  ne 
jwa  plus  qu'un  rôle  secondaire.  C'était  le  seu- 
lement de  la  Bretagne  qui  tenait  la  première 
place.  Je  n'ai  rien  à  dire  de  cette  époque,  si  ce 
n  est  que  tout  fut  fini  après  la  mort  de  Stofflet 
et  de  Charette.  Charles  d'Autichamp  voulut 
fn  vain  continuer  la  guerre,  il  lui  fallut  céder 
*  '  ascendant  de  Hoche  et  se  retirer  devant  la 

politique  ferme  et  habile  du  général  républi- 
cain. 

6»  Aucun  événement  militaire  de  quelque 
importance  n'a  signalé  la  sixième  et  dernière 
époque.  Les  grands  faits  de  la  guerre  appar- 
tiennent aux  soulèvements  de  la  Bretagne  , 
du  Maine  et  de  la  Normandie.  La  pacification 


(  51  )  VEN 

consulaire  suspendit  pendant  dix  ans  les  in- 
surrections de  la  Vendée  ;  et  peut-être  fut-elle 
une  des  principales  causes  des  grandes  vic- 
toires du  premier  consul  en  Italie. 

La  Vendée  a  succombé  faute  de  généraux 
et  non  faute  de  soldats.  Tout  ce  qu'ont  pu 
faire  la  Convention ,  le  Directoire  et  le  Con- 
sulat ,  a  été  de  l'amener  à  recevoir  la  paix. 
Elle  était  fatiguée  plus  que  vaincue.  Dix  ans 
de  guerre,  d'une  guerre  implacable,  l'avaient 
épuisée  sans  la  dompter.  Une  fermentation 
sourde  l'agita  pendant  toute  la  durée  de  l'Em- 
pire. Dès  1812,  elle  refusa  l'impôt  et  la  con- 
scription. Le  mercredi  saint  1814,  quatre- 
vingt  mille  paysans  avaient  fa  t  leurs  Pâques 
pour  se  préparer  à  la  prise  d'armes  qui  avait 
été  fixée  au  11  avril.  Mais  le  10,  ils  apprirent 
que  Louis  XVIII  avait  été  mis  en  possession 
de  ses  droits  héréditaires  au  trône  de  France. 
Ainsi  la  Restauration  préserva  le  pays  des 
malheurs  de  la  guerre  civile. 

Le  débarquement  de  Napoléon  à  Cannes , 
et  sa  marche  si  rapide  sur  la  capitale  rappe- 
lèrent tout-à-coup  les  Vendéens  aux  com- 
bats. Quelques  royalistes  avaient  proposé  à 
Louis  XVIII  de  venir  se  placer  dans  la  Ven- 
dée ,  entre  le  Midi  et  la  Bretagne ,  donnant  la 
main  d'un  côté  aux  loyaux  et  intrépides  pay- 
sans des  départements  bretons,  de  l'autre 
aux  populations  fidèles  de  Bordeaux ,  de 
Toulouse  et  de  toutes  les  villes  de  la  Guyenne 
et  du  Languedoc.  Ce  plan  ne  fut  pas  adopté. 
—  Toutefois  le  duc  de  Bourbon  fut  envoyé 
à  Angers  avec  l'autorité  de  gouverneur  des 
cinq  divisions  militaires  de  l'Ouest.  Mais  la 
confiance  du  chef  ne  répondit  pas  à  l'ardeur 
des  soldats.  On  temporisa ,  on  négocia  quand 
il  aurait  fallu  combattre  ;  de  déplorables  di- 
visions éclatèrent  parmi  les  généraux  ven- 
déens ;  la  guerre  se  fît  mollement ,  sans  en- 
semble et  sans  suite  ;  heureusement  elle  dura 
peu.  Louis  de  La  Rochejaquclcin ,  second 
frère  d'Henri,  comme  lui  généralissime  de 
l'armée  royale ,  fut  tué  le  3  juin  au  combat 
des  Malhes ,  abandonné  des  chefs  division- 
naires qui  avaient  eu  le  malheur  de  prêter 
l'oreille  aux  perfides  paroles  des  agents  de 
Fouché.  Le  19 ,  Lamarque  tue  une  centaine 
d'hommes  aux  trois  divisions  de  d'Autichamp, 
Sapinaud  et  Suzannet ,  qui  tombe  frappé  à 
mort  dès  le  commencement  de  l'action  ;  et 
vainqueur,  il  s'empresse  d'adresser  aux  vain- 
cus des  propositions  de  paix  qui  sont  ac- 
ceptées. 

Si  nous  récapitulons  les  résultats  et  les  ca- 
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lamités  de  1793  à  1815  »  nous  trouvons  prêt 
de  huit  cents  combats,  vingt  grandes  batailles 
rangées ,  soixante-dix  à  quatre-vingt  mille 
royalistes  sous  les  armes  à  diverses  époques , 
lesquels  ont  battu  et  dispersé  trois  cent  mille 
hommes  de  troupes  réglées,  et  six  à  sept 
cent  mille  citoyens  poussés  tumultueusement 
contre  eux  ;  nous  trouvons  cinq  cents  pièces 
de  canon  et  cent  cinquante  mille  fusils  en- 
levés parles  royalistes  ;  enfin  plus  de  six  cent 
mille  Vendéens  sont  morts  pour  Dieu  et  le 
Roi  I  et  presque  tous  leurs  chefs  ont  péri  dans 
les  batailles  ou  dans  les  supplices.  Les  perles 
causées  par  l'incendie  des  moissons ,  des 
bois ,  des  grains ,  des  bestiaux ,  s'élèvent  à 
la  somme  décent  cinquante  millions  de  francs , 
outre  la  ruine  d'un  grand  nombre  de  bourgs 
et  de  villes  ;  cinq  cents  lieues  planimétriques 
ont  été  ravagées.  Mohbau. 

VENDICATIONS  [hist.).  La  Cour  des 
Vendications  est  une  espèce  de  tribunal  an- 
glais ,  institué  pour  statuer  sur  les  prétentions 
des  personnes  qui  ambitionnent  la  faveurHê 
remplir  quelque  office  au  couronnement  de 
chaque  souverain.  Ce  tribunal  ne  siège  qu'une 
seule  fois  par  règne  ;  il  se  dissout  après  le 
couronnement ,  et  ne  reparaît  qu'au  commen- 
cement du  règne  suivant.  Ses  décisions  sont 
conservées  et  deviennent  des  titres  pour  dé- 
cider les  prétentions  rivales  qui  ne  manquent 
pas  de  s'élever  nombreuses  à  tous  les  cou- 
ronnements. Les  registres  de  la  Cour  des 
Vendications  attestent  qu'on  se  dispute  avec 
acharnement  l'honneur  d'habiller  sa  majesté, 
de  lui  porter  sa  chemise ,  de  lui  présenter  de 
l'eau  avant  et  après  dîner.  Au  couronnement 
de  Jacques  II,  le  lord  feudataire  de  Lyston 
vendiqua  le  droit  précieux  de  faire  des  gau- 
fres pour  sa  majesté;  le  seigneur  feudataire 
de  Bardol  d'Addington  réclama  comme  un 
immense  honneur  le  privilège  de  fournir  un 
pâtissier  qui  fit  un  mets  de  gruau  dans  les 
cuisines  royales.  Le  couronnement  prochain 
de  la  reine  Victoire  va  sans  doute  réveiller 
ces  nobles  ambitions ,  que  la  postérité  pourra 
lire  sur  le  registre  immortel  de  la  Cour  des 
Vendications. 

VENDOME.  Ville  ancienne  située  dans  le 
département  de  Loir-et-Cher,  dont  elle  est 
an  des  trois  chefs-lieux  d'arrondissement  à 
8  lieues  N.-O.  de  Blois  et  à  41  lieues  S.-S.-O. 
de  Paris.  Elle  est  agréablement  située  au 
pied  d'un  coteau ,  sur  le  Loir 
en  deux  parties  principales 
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assez  bien  bâtie  wau  mai  potra:,* 
par  les  jolis  vergers  qui  entourent  beaucoup  de 
maisons.  Les  ruines  du  château  des  anciens 
ducs  de  Vendôme  la  dominent.  Elle  possède 
une  bibliothèque  de  3000  volumes ,  une  salle 
de  spectacle,  un  tribunal  de  première  in- 
stance, un  collège  communal  un  des  plus 
beaux  de  France ,  une  société  d'agriculture , 
l'ancien  couvent  des  Bénédictins  occupé  par 
la  cavalerie,  et  l'ancienne  église  Saint-Martin, 
où  se  tient  la  halle.  On  y  fabrique  des  colon- 
nades ,  des  gants  de  peau ,  et  du  papier.  Fila- 
ture de  coton,  teintureries ,  tanneries  et  mé- 
gisseries. Population  6,800  habitants. 

Le  château  de  Vendôme  rend  cette  ville 
mémorable  dans  l'histoire.  Il  soutint  plusieurs 
sièges,  et  fut  investi  en  1589  par  Henri  IV.  En 
1227  pendant  la  minorité  de  saint  Louis  et 
ensuite  pour  le  procès  de  Jean  II,  duc  d'Alen- 
çon,  le  Parlement  de  Paris  s'y  assembla. 
C'est  la  patrie  du  poète  Ronsard. 

Depuis  Charles  de  Bourbon ,  créé  duc  de 
Vendôme  par  François  I«,  le  nom  de  Ven- 
dôme a  été  porté  par  plusieurs  personnages 
qui  se  sont  rendus  illustres.  Henri  IV  hérita  de 
son  père  Antoine  de  Bourbon  du  duché  dt 
Vendôme  qu'il  donna  lui-même  à  son  fils  na- 
turel César,  et  ce  dernier  transmit  le  nom  de 
Vendôme  à  ses  descendants. 

VENDOME  (César  duc  de) ,  appelé  César 
Monsieur ,  était  né  au  château  de  Coucy  en 
Picardie ,  en  juin  1594.  Fils  atné  de  Henri  IV 
et  de  Gabrielle  d'Estrèes ,  il  avait  été  reconnu 
par  des  lettres  de  légitimation  du  mois  de 
janvier  suivant.  En  1598 ,  il  fut  fait  duc  de 
Vendôme,  et  fiancé  la  même  année  à  la  plus 
riche  héritière  du  royaume ,  la  fille  atnée  du 
duc  de  Mercosur ,  qui  lui  céda  par  contrat  de 
mariage  le  gouvernement  de  la  Bretagne. 
Henri  IV  lui  fit  aussi  don  du  duché-pairie  de 
Vendôme ,  ancien  apanage  de  la  maison  de 
Bourbon  ,  et  lui  donna  rang  (1610)  immédia- 
tement après  les  princes  du  sang.  En  1614 , 
Vendôme  prétextant  l'assassinat  de  son  père 
et  le  mariage  de  Louis  XIII  avec  une  infante 
d'Espagne ,  souleva  la  Bretagne  ;  obligé  de 
se  rendre ,  il  entra  dans  l'armée  royale  et  ser- 
vit contre  les  réformés.  Quelques  années 
après  (1626) ,  engagé  par  son  frère  Alexandre, 
grand-prieur  de  France  ,  dans  la  conspiration 
de  Chalais  contre  Richelieu ,  il  fut  enfermé  au 
château  d'Amboise,  puis  à  celui  de  Vincennes, 
qui  la  divise  I  d'où  il  ne  sortit,  après  quatre  ans  de  capti- 
lusieurs  ca-  vité ,  qu'en  renonçant  à  son  gouvernement  de 
naux  la  traversent  en  tous  sens.  Cette  ville,  I  Bretagne.  Il  prit  alors  du  service  en  Hollande, 


Digitized  by  Google 


VEN 


ledeLillo,  en  1631. 
Faussement  accusé ,  eo  1641 ,  d'avoir  voulu 
empoisonner  Richelieu,  H  s'enfuit  en  Angle- 
terre, et  ne  revint  en  France  qu'après  la  mort 
du  cardinal.  Depuis ,  il  prit  part  à  de  nou- 
velles conspirations ,  et  parvint  à  rentrer  en 
grâce  auprès  de  Mazarin.  Nommé ,  en  1650 , 
fiouverneur  de  Bourgogne  et  grand-maltre 
de  la  navigation ,  il  se  montra  digne  de  ces 
hautes  fonctions ,  contribua  puissamment  à  la 
pacification  de  la  Guyenne ,  et  enleva  Bor- 
deaux aux  mécontents,  en  1653.  Enfin ,  il 
mourut  à  Paris  le  22  octobre  1665 ,  âgé  de 
soixante-onze  ans.  Son  corps,  transporté  à 
Vendôme,  fut  inhumé  dans  le  caveau  des 
Rjurbons  de  l'église  Saint-Georges ,  et  son 
caw  donné  à  l'église  de  l'Oratoire. 

Vbvdome  [Louis-Joseph  de),  comte  de 
freux,  duc  de  Mercosur  et  d'Éiampës ,  na- 
quit en  1654.  (I  était  fils  de  Louis  duc  de  Ven- 
dôme ,  vice-roi  de  Catalogne ,  et  de  Laure- 
Mancini  Mazarin.  Son  éducation  fut  aussi  mal 
dirigée  que  celle  des  jeunes  seigneurs  de  son 
fji'Xjue;  aussi  suivait-il  toujours  ses  inspira- 
tions sans  règle  et  sans  frein.  Mais  la  nature 
l  irait  fait  géuéral.  Simple  garde-du-corps  de 
Uns  XIV  qui  l'aimait  peu ,  il  fit  à  dix-huit 
tnisa première  campagneen  Hollande  (1672), 
fut  blessé  au  combat  d'Altenhem ,  après  la 
monde  Turenne  (1675) ,  et  se  fit  remarquer 
wi sièges  de  Coudé  et  deCambray,  à  la  suite 
desquels  il  fut  nommé  brigadier  des  armées  du 
roi  (1677).  A  la  paix  de  Nimègue  (1678),  il 
k  retira  dans  son  château  d  A  net,  où  il  se 
livra  sans  réserve  à  la  vie  la  plus  déréglée, 
imitant  lea  grossiers  propos  et  l'oisiveté  liceu- 
aeose  do  soldat. 

Nommé  gouverneur  de  Provence  (1681) ,  il 
refosa  le  don  que  cette  riche  contrée  lui  of- 
frait suivant  un  antique  usage.  Mais  les  dan- 
preet  les  vicissitudes  de  la  guerre  lui  plai- 
dent plus  que  la  régularité  des  travaux 
cirils.  La  vie  guerroyante  de  Louis  XIV  lui 
offrait  alors  une  vaste  carrière.  Il  rejoignit 
bientôt  l'armée  au  siège  de  Luxembourg 
(16Wi,  fut  nommé  lieutenant-général  (1688), 
contribua  à  la  prise  de  Mons  et  de  Namur 
[1692),  et  brilla  au  combat  de  Steinkerque 
°ù  il  dégagea  le  maréchal  de  Luxembourg 


Après  avoir  été  en  Italie  sous  les  ordres  du 
*6e Câlinât,  et  commandé  l'aile  gauche  au 
combat  dit  de  la  Marsaille  (1693),  il  reçut  le 
Cl ^mandement  en  chef  de  l'armée  de  Cata- 
](m  (16%).  n  fit  d'abord  lever  le  siège  de 
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Palamos ,  et  investit  Barcelonne  par  terre  et 
par  mer.  Mais  le  général  ennemi,  Vélasco, 
qui  attachait  une  grande  importance  à  la  con- 
servation de  cette  place ,  se  dirigea  sur  ce  point 
avec  de  puissants  moyens.  Au  lieu  de  l'at- 
tendre dans  ses  lignes ,  Vendôme  marche  à  sa 
rencontre  pendant  la  nuit ,  le  surprend  au  le- 
ver du  jour ,  et  met  son  armée  en  déroute. 
Celte  victoire  fut  suivie  de  la  capitulation  de 
Barcelone  (1697)  et  de  la  paix  de  Riswick. 

Le  roi  d  Espagne,  Philippe  V,  étant  parti 
pour  l'Italie  où  il  entretenait  une  armée  desti- 
née à  défendre  contre  les  impériaux  ses  royau- 
mes de  Naples  et  de  Sicile ,  et  ayant  appris  la 
prise  de  Crémone  (1702) ,  désira  que  le  duc 
de  Vendôme  fût  chargé  du  commandement 
des  troupes  françaises  dans  le  Milanais ,  à  la 
place  du  maréchal  de  Villeroi ,  dont  les  armes 
furent  toujours  si  malheureuses.  Là,  l'intré- 
pide général  devait  trouver  un  digne  émule , 
le  prince  Eugène.  Celui-ci,  né  Français ,  avait 
abandonné  sa  patrie  (1684),  blessé  par  la 
hauteur  et  les  dédains  de  Louis  XIV  qui  l'a- 
vait mal  jugé;  il  était  habile,  prévoyant,  fé- 
cond en  ressources  ;  il  opposa  de  sages  ma- 
nœuvres et  des  combinaisons  mûries  à  la 
brillante  activité  de  son  adversaire.  Tels 
étaient  les  deux  rivaux  qui  devaient  lutter 
pendant  huit  années.  Moins  capable  de  con- 
cevoir un  vaste  plan  d'opération  et  decontenir 
une  armée  dans  les  bornes  d'une  discipline 
sévère ,  Vendôme  avait  un  coup-d'œil  juste  et 
une  grande  rapidité  d'exécution  qui  réparait 
des  imprudences  nombreuses.  Il  fut  heureux. 

Il  commença  par  forcer  le  prince  Eugène  à 
lever  le  blocus  de  Mantoue  (1702)  qui  durait 
depuis  huit  mois,  et  battit  son  lieutenant, 
Annibal  Visconti,  à  Santa-Vittoria.  Cette  af- 
faire fut  suivie  de  la  reddition  de  Modène  et 
de  Reggio.  L'intrépidité  du  duc  de  Vendôme 
sauva  l'armée  en  Lombardie,  à  Luzzara, 
journée  sanglante  qui  devait  être  une  défaite 
et  dont  il  fil  une  victoire  (1702).  Peu  après, 
pendant  qu'on  le  croit  encore  en  France  li- 
vré à  ses  plaisirs ,  il  réunit  ses  troupes  à  Casti- 
glione,  marche  pendant  la  nuit  sur  les  quar- 
tiers d'hiver  des  impériaux,  les  surprend,  et 
les  met  en  déroute ,  à  Calcinato ,  sans  cepen- 
dant tirer  un  grand  parti  de  cette  victoire.  Au 
combat  de  Cassano,  où  le  prince  Eugène  est 
blessé ,  le  duc  de  Vendôme  fait  des  prodiges 
de  valeur.  Les  deux  partis  célébrèrent  leur 
victoire  par  des  Te  Deum.  Mais  Vendôme  avait 
réussi  à  empêcher  le  prince  Eugène  de  pas- 
ser l'Adda,  quoique  celui-ci  eût  ordre  de  se 
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rapprocher  à  tout  prix  du  duché  de  Savoie. 

Cependant  l'armée  de  l'électeur  de  Bavière 
avec  laquelle  le  duc  de  Vendôme  devait  opé- 
rer sa  jonction ,  était  déjà  dans  les  gorges  du 
Tyrol.  A  cet  effet  le  duc  se  jette  dans  le  pays 
do  Trente,  pour  ôter  aux  impériaux  toute 
communication  avec  l'Allemagne,  ce  qui 
les  aurait  réduits  au  plus  grand  dénumeut. 
Cette  combinaison  devait  réussir,  sans  la 
défection  du  duc  de  Savoie  ,  que  Louis  XIV 
voulut  punir  { 1703  }.  Il  donna  ordre  au  duc 
de  Vendôme  de  désarmer  les  troupes  de  ce 
prince.  Ce  général  exécuta  l'ordre  avec  suc- 
cès ,  mais  il  dut  revenir  sur  ses  pas.  Vicior- 
Amédée  paya  cher  celte  défection ,  car  en  peu 
de  temps  tous  ses  États  furent  envahis  par 
l'armée  française.  —  Vendôme  chasse  Vis- 
conti  de  San-Sebastiano ,  défait  le  duc  de  Sa- 
voie en  personne  à  Trano  (  170i),  lui  prend 
Ivrée ,  Verceil ,  Asti ,  Chivasso ,  bat  les  impé- 
riaux à  la  Stradella  et  à  Castel-Nuovo,  pour- 
suit Victor-Amédée  jusqu'à  Gcsceuiino  et 
Ver  rua.  Cette  place ,  la  plus  forte  du  Piémont 
après  Turin,  fut  mal  investie  (  1705)  parle 
duc  de  Vendôme  ;  au  si  le  siège  en  dura  fort 
long-temps.  Cependant  le  soldat  au  milieu  des 
neiges  ne  murmurait  pas,  quoique  forcé  d'ou- 
vrir la  tranchée  sur  une  terre  endurcie  par  la 
gelée.  Enfin  la  place  fut  prise  ,  et  Turin  allait 
succomber.  Le  duc  de  Savoie  aux  abois  ne 
cessait  d'implorer  les  secours  de  la  reine 
d'Angleterre  Anne  et  de  l'empereur  d  Alle- 
magne Joseph  Ier,  lorsque  le  maréchal  de 
Villeroi,  aussi  infortuné  dans  le  Brabant  qu'en 
Italie  ,  fut  battu  à  Ramillies  (1706). Vendôme 
fut  appelé  sur  ce  point  pour  le  remplacer  en- 
core. Dès  lors  le  duc  de  Savoie  et  sa  capitale 

furent  sauvés ,  et  les  Français  vaincus  devant 

Turin. 

Le  duc  de  Vendôme  fut  moins  heureux 
dans  les  Pays-Bas  (  1708  ).  On  l'avait  placé 
sous  les  ordres  du  duc  de  Bourgogne,  petit- 
fils  de  Louis  XIV ,  et  il  avait  pour  adversaire 
Marlborough.  La  mésintelligence  se  mil  entre 
le  jeune  prince  et  le  général  expérimenté.  Au 
contraire  le  prince  Eugène  et  le  duc  de  Marl- 
borough suivaient  un  plan  bien  concerté.  Us 
s'emparèrent  de  Lille ,  après  avoir  vaincu  les 
Français  à  Oudenarde  (1708).  On  attribua 
les  fautes  au  duc  de  Bourgogne.  Vendôme , 
après  avoir  combattu  héroïquement ,  réu- 
nit quelques  régiments  pour  former  une 
arrière-garde  et  couvrir  la  retraite.  Lors- 
qu'elle fut  effectuée,  il  se  retira  de  nouveau 
à  Anet  et  laissa  sa  place  à  Villars,  qui, 


maître  de  ses  opérations,  sauva  la  France. 

Cependant  l'archiduc  Charles  d'Autriche , 
frère  de  l'empereur  Joseph  ,  avail  pénétré  en 
Espagne,  espérant  détrôner  le  petit-fils  de 
Louis  XIV  ,qui ,  après  les  défaites  sanglantes 
d'Almenaraet  de  San  agosse,  avait  été  obligé 
de  quitter  Madrid  (  1310).  Dans  cette  extré- 
mité ,  Philippe  V  demande  à  Louis  XIV  le 
duc  de  Vendôme.  Celui-ci  part  en  refusant  de 
recevoir  cent  cinquante  mille  livres  disposés 
pour  son  voyage.  La  France  elle-même  était 
trop  appauvrie.  Il  arrive  en  Espagne  ;  sa  pré- 
sence vaut  une  armée.  Les  Espagnols  enthou- 
siasmés accourent  de  toutes  parts  :  le  courage 
se  ranime.  Vendôme  rencontre  Philippe  V  à 
Valladolid.  A  la  téte  des  premiers  bataillons 
qu'il  peut  rassembler ,  il  marche  sur  Madrid 
que  l'archiduc  Charles  est  obligé  de  quitter 
après  s'y  être  fait  proclamer  roi.  Il  ramène 
le  souverain  dans  sa  capitale  au  milieu  des 
acclamations  unanimes  (1710).  Sans  s'arrêter 
il  poursuit  l'ennemi ,  traverse  le  Tage  à  la 
nage  à  la  tète  de  la  cavalerie ,  emporte  Brè- 
huega ,  fait  prisonnier  le  général  anglais  Slan- 
hope  et  cinq  mille  soldats  ;  puis ,  range  en 
bataille  son  armée  sur  les  hauteurs  de  Villa- 
viciosa  ,  attendant  le  général  Stahremberg, 
qui  venait  au  secours  de  la  place.  Il  n'avait 
que  de  nouvelles  levées  à  opposer  à  de  vieilles 
troupes. La  victoire  si  brillante  et  si  décisive  de 
Villaviciosa  couronna  la  carrière  militaire  du 
duc  de  Vendôme  (1710).  Il  fit  coucher  Phi- 
lippe V ,  qui  n'avait  qu'un  manteau  ,  sur  les 
étendards  pris  à  l'ennemi.  Quoique  souffrant 
de  la  goutte ,  Vendôme  avait  été  sans  cesse 
à  cheval  pendant  cette  journée  mémorable . 
où  il  se  montra  le  digne  petit-fils  de  Henri  IV . 
II  rentra  triomphalement  à  Madrid  et  y  fut 
traité  comme  premier  prince  du  sang.  Mais  , 
ennemi  du  repos ,  il  voulut  purger  entière- 
ment la  Catalogne  des  partis  étrangers  qui  y 
étaient  restés.  En  continuant  cette  tâche  pé- 
nible ,  il  mourut  couvert  de  lauriers ,  à  Vina- 
roz ,  dans  le  royaume  de  Valence  (  1712). 

Philippe  V  reconnaissant  voulut  que  tous 
les  Espagnols  prissent  des  vêtements  de  deuil 
et  que  le  corps  de  ce  prince  illustre  fut  déposé 
dans  les  tombes  royales  de  I  Escurial.  Albé- 
roni ,  dont  il  avail  fait  la  fortune ,  les  officiers 
et  les  soldats  éplorés  lui  rendirent  les  derniers 
devoirs.  Le  duc  de  Vendôme  ne  laissa  poini 
d'enfants.  Il  avait  épousé  ,  en  1710,  Marie- 
Anne  de  Bourbon-Condô.    Jclks  Dububn. 

VÉ3ERIE,  de  venari,  chasser.  Ce  moi 
cependant  n'est  employé  que  pour  désignée 
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la  chasse  i  courre,  la  grande  chasse  telle  que 
la  font  les  rois  et  les  princes ,  ou  les  sommités 
de  notre  ordre  social.  La  vénerie  est  l'art  de 
chasser  à  force  tons  les  quadrupèdes.  C'est 
dans  ce  sens  que  l'on  dit  :  «  Cet  homme  en- 
tend bieo  la  vénerie  ;  il  écrit  sur  la  vénerie.  » 
Ce  mot  désigne  encore  le  personnel  et  le  ma- 
tériel de  tout  ce  qui  sert  à  faire  la  grande 
chaise  :  «  Le  roi  recompose  sa  vénerie ,  il  aug- 
mente sa  vénerie,  a 

Nos  ancêtres  furent  les  premiers  qui  posè- 
rent les  règles  exactes  de  la  chasse  à  courre. 
C'est  pourquoi ,  chez  tous  les  peuples ,  cette 
chasse  prend  le  nom  de  chasse  française.  Au- 
paravant ,  on  tranchait  le  nœud  gordien ,  on 
tuait  on  cerf  à  l'affût  ;  certes  rien  n'est  plus 
facile;  mais  il  est  plus  noble  de  combattre  ses 
rases  par  d'autres  ruses.  Le  braconnier  seul 
chasse  pour  avoir  un  cerf  mort.  Il  veut  le 
vendre,  et  la  plus  prompte  manière  de  se  le 
procurer  sera  toujours  préférée.  Mais  le  vrai 
chasseur  n'éprouve  de  plaisir  qu'en  propor- 
tion des  difficultés  qu'il  rencontre  ;  plus  le 
cerf  durera  de  temps  ,  plus  l'hallali  sera 
joyau.  Si  le  chasseur  en  entrant  au  bois  ren- 
contrait son  cerf  mort ,  il  en  serait  au  déses- 
poir. Montaigne  disait  avec  raison  :  a  Qui  n'a 
jouissance  qu'en  la  jouissance ,  qui  ne  gaigne 
que  du  hault  point ,  qui  n'aime  la  chasse 
qu'en  la  prinse ,  il  ne  lui  appartient  pas  de  se 
meslerà  notre  eschale  ;  plus  il  y  a  de  marche 
etdegrez,  plus  il  y  a  d'honneur  au  dernier 
tiége.o  Nos  aïeux  jugèrentdonc  qu'en  tuant  un 
cerf  à  l'affût  il  y  aurait  plus  de  profit  que  de 
loyauté,  plus  de  félonie  que  d'adresse.  Un 
homme  qui  surprend  son  ennemi  pendant  la 
nuit  et  1  égorge  est  un  misérable  assassin  ; 
celui  qui  le  combat  noblement ,  sur  le  champ 
de  bataille ,  est  un  héros. 

La  vénerie  est  une  science  dont  on  ne  con- 
■tth  tous  les  secrets  qu'après  l'avoir  long- 
temps étudiée  dans  les  livres  et  dans  les  bois. 
D  est  indispensable  de  joindre  la  pratique  à 
h  théorie;  l'une  de  ces  deux  choses  ne  suffi- 
nu  pas  si  l'autre  manquait.  Elle  a  sa  langue 
i  part  qu'il  faut  connaître ,  ses  usages  qu'on 
doit  observer  :  en  commettant  le  moindre 
«lécisme  on  se  ferait  siffler.  Il  est  très  im- 
portant que  tous  les  veneurs  parlent  un 
même  langage  ;  caries  chiens  étant  dressés  à 
des commandements  précis,  s'ils  entendaient 
d'autres  mots  ils  ne  comprendraient  plus.  En 
Allemagne,  chaque  faute  est  tarifée;  dans 

grands  équipages  on  paie  une  amende  plus 
ou  moins  forte  pour  les  infractions  au  céré- 
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monial,  pour  les  erreurs  de  langage;  etr 
dans  certains  cas ,  on  reçoit  à  genoux  plu- 
sieurs coups  de  la  lame  du  couteau  de  chasso 
sur  les  épaules.  Cette  punition  est  toujours 
infligée  en  présence  do  tous  les  chasseurs  as- 
semblés. 

Autrefois  les  Grecs  se  servaient  de  filets 
pour  prendre  les  lièvres  et  les  cerfs  ;  ils  en- 
touraient une  certaine  étendue  de  terrain ,  et 
des  rabatteurs  poussaient  le  gibier  dans  lo 
panneau.  Cette  méthode  est  encore  suivie  par 
nos  braconniers.  Xénophon  nous  a  transmis 
toutes  les  ruses  qu'on  employait  alors.  Les 
chasseurs  d'aujourd'hui  rougiraient  d'en  faire 
usage. 

Le  livre  du  roy  Modus  et  de  la  royne  Ratio 
est  le  premier  ouvrage  où  Ton  trouve  les 
principes  de  la  chasse  à  courre.  L'auteur  est 
inconnu.  Il  écrivait  vers  l'an  1330  ou  1340. 
Quelque  soin  que  nous  ayons  pris  pour  savoir 
son  nom ,  il  nous  a  été  impossible  de  le  dé- 
couvrir. C'est  lui  qui  a  posé  les  règles  pour 
détourner  la  béte  avec  le  Limier  (  voy.  ce 
mot  ) ,  pour  la  juger  aux  voies ,  au  fréoir , 
aux  fumées,  aux  portées,  aux  abattures. 
Les  écrivains  qui  sont  venus  plus  tard  ont 
sans  doute  amplifié,  perfectionné  môme  par 
leurs  observations  nouvelles  ;  mais  le  Livre 
du  roy  Modus  doit  être  considéré  comme  le 
point  de  départ. 

Il  ne  s'agit  pas  de  tuer  un  cerf,  mais  de  le 
forcer,  de  faire  que  ses  quatre  jambes  si 
lestes  ne  puissent  plus  lui  servir.  Pour  en  ar- 
river là ,  il  faut  de  longues  études  préliminai- 
res :  ce  cerf  fera  mille  ruses  pour  échapper 
aux  chiens ,  il  ira ,  reviendra  sur  lui-même , 
fera  courir  un  autre  cerf  à  sa  place  ;  et  si  les 
chasseurs  prennent  le  change,  cela  peut  durer 
long-temps.  Il  faut  donc  avant  de  lancer  le 
cerf  le  bien  connaître ,  en  le  détournant  avec 
le  limier  ;  il  faut  que  les  voies  qu'il  laisse  à 
terre  soient  tellement  étudiées  qu'on  ne  puisse 
pas  les  confondre  avec  d'autres  voies ,  même 
avec  celles  d'un  cerf  du  même  âge.  Quand  lo 
terrrain  esl  sec,  qu'il  ne  garde  pas  l'empreinte 
du  pied ,  il  faut  par  les  portées ,  par  les  abat- 
tures ,  et  quelquefois  par  les  fumées ,  juger 
si  c'est  bien  le  cerf  de  meute  que  l'on  suit. 
Tout  cela  n'est  point  facile ,  il  faut  avoir  exa- 
miné bien  des  pieds  de  cerfs  pour  en  venir 
là ,  d'autant  plus  que  toutes  ces  choses  re- 
çoivent de  nombreuses  modifications,  suivant 
le  temps  qu'il  fait ,  la  saison  où  l'on  chasse , 
et  la  nature  du  terrain  sur  lequel  on  opère. 

Si  l'on  chassait  le  cerf  avec  les  mêmes 
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chiens,  il  les  aurait  bientôt  fatigués.  Il  fout 
donc  des  relais  que  l'on  place  d'avance  dans 
la  direction  qu'il  prendra.  Quelquefois  le  cerf 
suit  un  autre  chemin  ;  alors  il  est  bien  d'avoir 
des  relais  volants  qui  se  portent  aux  points 
qui  n'étaient  pas  gardés.  Tout  cela  nécessite 
une  grande  quantité  d'animaux  et  d'hommes  ; 
car  à  chaque  relai  il  doit  y  avoir  des  chiens 
et  des  chevaux ,  des  valets  de  chiens  et  des 
palefreniers. 

La  vénerie  consiste  encore  dans  l'art  de 
dresser  les  chiens  à  la  chasse  des  animaux 
pour  laquelle  ils  sont  destinés.  Dans  les  grands 
équipages  on  a  des  chiens  qui  ne  chassant  ja- 
mais que  les  cerfs  ;  d'autres  sont  pour  le  san- 
glier; d'autres  pour  le  chevreuil,  etc.  Ces 
chiens,  habitués  dès  leur  plus  tendre  jeunesse 
à  recevoir  des  coups  de  fouet  lorsqu'ils  em- 
portent les  voies  qu'ils  doivent  dédaigner,  fi- 
nissent par  suivre  exactement  leur  leçon.  Le 
veneur  les  habitue  à  toutes  les  manœuvres 
qui  plus  tard  leur  serviront  à  déjouer  les  ruses 
des  animaux.  Il  doit  connaître  non  seulement 
les  noms  de  tous  les  individus  qui  composent 
la  meute ,  mais  encore  leurs  qualités  physi- 
ques et  morales  ;  il  doit  savoir  la  façon  de 
faire  de  chacun  do  ses  chiens.  Dans  telle  cir- 
constance ,  Ramonaut  se  bat  les  flancs  ou  re- 
nâcle ;  Printanneaux  babille  ;  Rustaut  médite 
et  se  tait.  En  examinant  ces  divers  indices ,  le 
veneur  devine  à  quel  point  la  chasse  est  arri- 
vée. Comme  les  chiens  nont  pas  tous  les 
mêmes  habitudes,  si  l'on  concluait  en  général 
on  se  tromperait  bien  souvent.  Tous  les 
chiens  crient  en  suivant  la  voie  ;  mais  chacun 
a  sa  manière  de  crier  dans  une  voie  chaude  ou 
froide ,  dans  une  quête  ou  dans  un  relancé. 

Supposons  que  l'on  a  cinquante  chiens ,  on 
en  prend  quatre  pour  attaquer  et  pour  dres- 
ser la  voie.  Immédiatement  après  que  la  bête 
est  lancée ,  on  découplé  la  meute  composée 
d'une  vingtaine  de  chiens.  Ceux-là  sont  les 
plus  lestes  et  les  plus  jeunes.  L'animal  au 
lancé  compte  sur  la  force  de  ses  jarrets  ;  il  ne 
ruse  pas ,  on  peut  donc  mettre  après  lui  ceux 
qui  ont  le  moins  d'expérience. 

Le  premier  relais ,  qu'on  appelle  la  vieille 
meute,  est  composé  de  dix  chiens.  Le  second 
relais ,  appelé  la  seconde,  a  dix  chiens,  et,  en- 
fin, les  six  chiens ,  troisième  et  dernier  relais, 
composé  des  chiens  les  plus  sages  et  les  moins 
vifs.  Le  relais  des  six  chiens  peut  être  composé 
de  plus  de  chiens;  c'est  un  vieux  nom  que  l'on 
donne  au  dernier  relais ,  je  ne  sais  trop  pour- 
quoi ,  car  il  est  aussi  souvent  de  huit  ou  dix 


VÉN 

chiens  que  de  six.  Autrefois,  ce  nombre  tix 
était  en  grande  vénération.  Àlcuin ,  le  savant 
abbé ,  précepteur  de  Charlemagoe ,  dit  que  le 
nombre  six  est  le  seul  nombre  parfait ,  parce 
qu'il  est  divisible  par  moitié  et  par  tiers,  et 
qu'il  est  symbolique  ,  puisque  Dieu  créa  le 
monde  en  six  jours.  Il  est  possible  que  nos 
aïeux  ,  voulant  mettre  à  toute  chose  un  pou  de 
mysticité  ,  aient  choisi  ce  nombre  six  de  pré- 
férence à  tout  autre ,  pour  lancer  les  chicot 
qui  devaient  décider  du  succès  de  la  journée. 

Au  reste,  toutes  ces  choses  peuvent  être 
modifiées  à  l'infini,  suivant  le  nombre  de 
chiens  que  l'on  a  ,  la  bêle  que  l'on  chasse,  le 
pays  ou  l'on  se  trouve ,  et  l'expérience  ac- 
quise chaque  jour. 

Lorsque  la  bête ,  par  ses  mille  ruses,  a  dé- 
joué tous  les  calculs ,  lorsque  les  trois  relata 
fatigués,  épuisés ,  ne  peuvent  plus  rien  faire, 
on  rentre  au  logis  en  se  promettant  de  ma- 
nœuvrer mieux  à  l'avenir.  Les  chasseurs  vul- 
gaires ,  dans  ce  cas ,  découplent  le  quatrième 
relai,  c'est-à-dire  que,  ne  cherchant  plus  à 
forcer,  ils  s'arment  du  fusil  et  tuent  la  bête. 
Ceci  n'est  pas  de  la  vénerie ,  c'est  du  bra- 
connage. L'animal  doit  être  forcé  par  la  meule 
et  trois  relais  ;  si  vous  en  mettez  réellement 
quatre ,  ou  si  le  fusil  vient  trancher  la  ques- 
tion, vous  ne  combattez  plus  avec  armes 
courtoises.  La  vénerie  a  ses  règles ,  ses  prin- 
cipes, il  faut  s'y  soumettre  ou  bien  se  décider 
à  changer  le  glorieux  titre  de  veneur  coatre 
le  nom  ignoble  de  braconnier. 

La  vénerie  offre  un  champ  vaste  pour  l'é- 
tude ;  la  vénerie  est  peut-être  la  chose  qui  a 
été  le  plus  étudiée  par  les  grands  seigneurs , 
c'est  le  seul  plaisir  qui  n'a  pas  changé  de 
mode  suivant  le  temps  et  les  époques  ;  com- 
bien d'autres  plaisirs ,  reconnus  pour  tels  au- 
trefois ,  sont  ignorés  de  nous  aujourd'hui  t  ces 
capricieuses  influences  du  temps ,  la  chasse 
ne  les  a  jamais  subies;  seulement  les  maniè- 
res de  tuer  ont  changé ,  suivant  les  prof  ret- 
raits par  l'homme  dans  le  domaine  des  scien- 
ces ;  mais,  comme  le  cerf  a  toujours  les  mê- 
mes ruses  pour  sa  conservation ,  il  en  est  ré- 
sulté qu'à  force  d'expérience  le  chasseur  a  pu 
poser  des  règles  exactes  pour  l'attaque,  de 
même  que  l'ingénieur,  assiégeant  une  place 
de  guerre,  peut  annoncer  quel  jour  elle  sera 
prise.  Les  assiégés  ont  beau  faire ,  ils  seront 
forcés  de  capituler  ;  le  cerf  a  beau  courir,  on 
sonnera  l'hallali;  cependant,  s'il  arrive  quel- 
ques exceptions ,  elles  sont  à  l'avantage  du 
cerf. 
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Quoique  affublés  d'une  perruque  à  la  bri- 
gariiére,  ou  coiffés  à  l'oiseau  royal,  nos 
pères  chassaient  bieo  mieux  que  nous.  Pour 
être  bon  veneur,  il  ne  s'agit  pas  de  lasser 
trois  ou  quatre  chevaux  anglais  en  courant  à 
travers  les  bois  :  il  faut  étudier,  méditer  ;  il 
faut  hanter  les  chenils  ,  vivre  avec  les  chiens, 
avec  tes  vieux  piqueurs ,  les  écouter  et  profi- 
ter de  leur  expérience. 

Pour  faire  un  bon  veneur,  à  peine  si  la  via 
duo  homme  est  suffisante.  Que  de  qualités 
indispensables I  Je  ne  sais  pas  ail  se  trouve 
no  seul  homme  aujourd'hui  qui  les  possède 
entièrement.  Le  veneur  doit  être  bien  propor- 
tionné dans  sa  taille,  et  doit  jouir  d'une  santé 
de  fer;  il  est  rare  d'ailleurs  qu'un  homme  qui 
court  les  bois  ne  se  porte  pas  bien.  Le  venenr 
sait  l'histoire  naturelle ,  du  moins  celle  des 
quadrupèdes ,  non  pas  d'une  manière  super- 
ficielle et  théorique ,  mais  à  fond ,  et  par 
suite  d'observations  pratiques,  faites  en 
ykine  forêt.  Il  connaît  et  juge  les  animaux  , 
««par  le  pied ,  soit  par  les  fumées  ;  il  sait  à 
qoellei époques  les  cerfs  elles  daims  mettent 
ha»  leur  tète ,  combien  de  temps  il  leur  faut 
la  faire,  quand  ils  touchent  au  bois, 
rnnment  ils  brunissent,  dans  quel  mois 
chaque  espèce  d'animaux  entre  en  rut  et  fait 
«s  petits.  Le  veneur  distinguo  par  les  voies" 
on  cerf  d'une  biche ,  un  sanglier  d'une  laie , 
bo  loup  d'une  louve  ;  enfin ,  chose  fort  diffi- 
cile, il  distingue  une  chevrette  d'un  brocard. 
Pour  acquérir  celte  masse  do  connaissances, 
i  faut  beaucoup  de  temps ,  beaucoup  de  pa- 


le veneur  est  bon  écuyer,  il  a  fait  un  cours 
tfirippiatrique ,  de  médecine  vétérinaire  ;  il 
wt  actif,  vigilant,  patient  ;  il  a  bon  pied  ,  bon 
bon  jarret.  S'il  n'était  pas  infatigable, 
'  il  m  se  distinguait  point  par  sa  vigilance  et  sa 
Perspicacité,  réussirait-il  dans  ses  entreprises? 
L«  animaux  sont  bien  torts  quand  ils  com- 
muent pour  leur  vie  dans  leur  propre  re- 
mue; le  veneur  prendrait  donc  des  peines 
utiles  s'il  ne  les  surpassait  en  activité  et  en 
diligence.  Toujours  par  voies  et  par  che- 
œa»»  la  forêt  a  pour  lui  un  autre  aspect  que 
P°ur  le  vulgaire.  Napoléon  voyait  une  étoile 
l'  eu  le  cardinal  Fesch  n'apercevait  rien  du 
toot;  on  profane  passera  sans  rien  voir  là  où 
k  veneur,  trouvant  partout  à  chèque  pas  do 
««▼elles  connaissances,  saura  positivement 
>mbien  de  bêtes  fréquentent  la  forêt  ;  il  lit  à 
îerre  qu'un  cerf ,  un  sanglier,  un  chevreuil, 
M  Passé  par  là  ;  sur  les  plus  faibles  indice*  , 


il  sait  l'âge  et  le  sexe  de  l'animal  ;  il  le  devine 
à  la  voie ,  aux  portées  ,  aux  fumées  ,  et  ses 
paroles  sont  un  oracle  toujours  reconnu  vrai 
quand  la  chasse  est  finie. 

Le  veneur  doit  être  musicien,  et  savoir  son- 
ner de  la  trompe  ,  chose  indispensable  dans 
la  chasse  à  courre  :  c'est  toujours  par  là  que 
les  débutants  commencent;  ils  croient a\oir 
tout  fait  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  sonner  une 
fanfare  ;  mais  cela  ne  suffit  pas. 

L'essentiel  est  de  connaître  les  tons  do 
chasse,  et  surtout  de  savoir  les  sonner  à  pro- 
pos. On  entend  par  tons  de  chasse  certains 
petits  airs  de  trompe  qui  servent  à  guider  les 
chasseurs  et  les  chiens.  Nous  comptons  dix- 
neuf  tons  de  chasse ,  ils  suffisent  pour  faire 
connaître  tous  les  épisodes  du  drame  qui  se 
joue  dans  les  bois.  Les  chasseurs  éloignés , 
en  les  entendant,  savent  à  quel  point  la  chasse 
est  arrivée,  ils  comprennent  les  ordres  de 
ceux  qui  la  dirigent;  les  chiens,  habitués  à  ces 
sons  différents ,  devinent  ce  que  les  piqueurs 
leur  demandent.  Ces  airs ,  écrits  à  six-huit  et 
dans  un  mouvement  vif,  n'ont  guère  plus  de 
huit  mesures.  On  les  sonne  toujours  à  l'unis- 
son ,  pour  que  la  mélodie  en  soit  plus  dis- 
tincte. Il  ne  faut  pas  confondre  les  tons  de 
chasse  avec  les  fanfares,  qui ,  n'ayant  aucune 
signification ,  sont  des  airs  de  pur  agrément , 
que  l'on  exécute  en  partie  pour  signaler  la 
victoire  du  chasseur  pendant  la  curée ,  et  ré- 
jouir les  chiens ,  quand  la  chasse  est  finie. 

Le  veneur  doit  être  observateur;  chaque 
jour  il  réunit  ses  nouvelles  remarques  à  celles 
des  jours  précédents,  et  puis  il  compare  ;  c'est 
ainsi  qu'on  acquiert  l'expérience,  la  première 
de  toutes  les  sciences  en  tout,  pour  tout,  et 
principalement  à  la  chasse.  En  voyant  un 
faible  débris  d'un  animal  inconnu,  Cuvier 
construisait  l'animal  ;  lorsque  le  veneur  aper- 
çoit la  voie  du  cerf  ou  du  sanglier,  il  doit  don- 
ner une  exacte  description  de  l'individu.  Tel 
Zadig ,  arrivant  à  Babylone ,  reconnut ,  aux 
marques  laissées  sur  le  sable ,  que  le  chien  de 
la  reine  était  une  chienne  —  épagneule ,  — 
petite ,  —  boitant  du  pied  gauche  de  devant , 
et  que  le  cheval  du  roi  avait  cinq  pieds  de 
haut ,  le  sabot  petit ,  la  queue  de  trois  pieds 
et  demi  de  long,  qu'il  galopait  le  mieux  du 
monde*,  qu'il  avait  à  sa  bride  des  bosselles 
en  or  à  23  karats ,  et  qu'il  était  ferré  d'argent 
à  1 1  deniers  ;  Zadig  cependant  n'avait  vu  ni 
la  chienne  ,  ni  le  cheval  ;  mais  Zadig  était  ob- 
servateur; avec  un  peu  d'éducation,  il  aurait 
pu  devenir  bon  valet  de  limier.  Newton  voit 
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«ne  pomme  tomber  d'un  arbre ,  il  médite  et 
conçoit  le  système  de  la  gravitation  ;  un  im- 
bécile, sans  s'inquiéter  du  pouvoir  qui  retient 
les  planètes  dans  leurs  orbites,  voit  tomber  la 
pomme ,  la  ramasse  et  la  mange. 

L'homme  qui  s'occupe  toujours  d'une 
chose ,  et  qui  emploie  toute  son  intelligence  à 
la  tien  faire,  finit  par  y  trouver  une  infinité  de 
rapports  invisibles  au  vulgaire.  C'est  peu 
qu'un  veneur  sache  bien  son  métier,  il  doit 
connaître  encore  ce  que  chacun  doit  faire 
dans  le  bois  ;  au  besoin ,  il  remplace  le  valet 
de  limier ,  le  piqueur ,  le  valet  de  chiens  ;  il 
détourne  la  béte ,  il  la  lance ,  il  la  suit  ;  il 
sonne ,  il  galope ,  il  lève  un  défaut ,  il  décou- 
ple les  chiens ,  il  les  rameute ,  il  les  rompt  ;  il 
est  partout ,  il  est  l'âme  de  la  chasse  et  com- 
munique à  tous  son  expérience  et  son  acti- 
vité. 

En  France ,  on  n'  a  pas  toujours  chassé  à 
courre  avec  des  chiens  courants.  Charles  VI 
et  Louis  XII ,  grands  chasseurs  comme  tous 
nos  rois ,  avaient  des  meutes  de  léopards  de 
la  plus  petite  espèce ,  de  celle  que  les  natura- 
listes désignent  sous  le  nom  de  lynx  ou  d'on- 
ces. A  ce  sujet ,  je  citerai  quelques  lignes 
pour  prouver  mon  dire,  t  Et  de  faict ,  la  prao- 
»  tique  que  j'ai  veue  de  quelques  princes  et 

•  seigneurs,  qui  s'en  seryent  au  lieu  de  lé- 
»  vriers  pour  courre  le  lièvre ,  nous  rend 
a  preuve  de  cela,  veu  que  lorsqu'ils  ont  prins 

•  et  estranglé  la  beste ,  le  seul  moyen  de  leur 
i>  faire  abandonner  qu'ils  ne  la  dévorent  est 
»  de  leur  monstrer  un  peu  de  sang ,  qu'un 
»  homme  qui  a  charge  d'eux  porte  à  cest  effect 
»  dans  une  bocte  de  fer-blanc ,  lequel  ils 

•  n'ont  sitost  aperceu  qu'ils  sautent  sur  la 

•  croupe  de  son  cheval  et  se  soubmettent  à 
»  laisser  leurproye.  «(Cinq  Livres,  des  Hiéro- 
glyphiques ,  par  M.  P.  Dinet  ;  Paris ,  1514 , 
p.  361.)  Ce  devait  être  une  fort  belle  chose 
de  voir  courre  un  cerf  parces  animaux  féroces, 
mais  ils  n'ont  pas  d'odorat  ;  ils  ne  chassent 
qu'à  vue.  En  Perse  et  dans  d'autres  parties 
de  l'Asie,  où  les  chiens  sont  très  rares ,  où 
même  ceux  qu'on  y  transporte  d'Europe  ne 
conservent  ni  leur  voix  ni  leur  nez ,  on  chasse 
avec  le  léopard;  le  chasseur  porte  l'animal 
sur  l'arçon  de  sa  selle ,  et  le  lance  contre  le 
gibier  dès  qu'il  l'aperçoit.  Que  de  soins  il  faut 
pour  apprivoiser  de  tels  animaux  au  point  de 
s'en  servir  en  guise  de  chiens  1 

Plus  anciennement  encore ,  nos  aïeux  chas- 
saient le  cerf  et  autres  bétes  avec  des  cerfe 


VEN 


par  un  article  de  la  loi  salique.  «  Si  quelqu'un 
a  tué  ou  volé  un  cerf  domestique,  dressé 
pour  la  chasse  et  portant  la  marque  de  ton 
maître,  et  si  le  maître  peut  prouver  par  té- 
moins qu'il  s'en  est  déjà  servi  à  la  chasse ,  et 
qu'avec  lui  il  a  pris  deux  ou  trois  bétes  sau- 
vages ,  etc.  a  (  lit.  xxxv,  art  11.  ) 

La  peine  était  moindre  lorsque  le  cerf  n'a- 
vait pas  encore  été  conduit  à  la  chasse.  L'ar- 
ticle suivant  dit  que  le  voleur  paiera  trente- 
huit  sous  d'amende  au  lieu  de  quarante-huit. 
En  effet ,  le  dommage  devait  être  bien  pins 
grand  pour  un  cerf  dressé  que  pour  un  qui 
ne  l'était  pas  :  cette  éducation  ne  devait  pas 
être  facile. 

Les  Gaulois  faisaient  couvrir  leurs  lices  par 
des  loups.  Les  animaux  qui  naissaient  de  cet 
accouplement  étaient  ensuite  placés  en  tète 
d'une  meute ,  et  tous  les  autres  chiens  leur 
obéissaient.  Pline  ,  liv.  vin ,  ch.  40.)  Long- 
temps on  a  cru  que  ce  n'était  pas  possible  ; 
Buffon  lui-méne  a  fait  plusieurs  essais  inu- 
tiles ,  mais  des  documents  autenthiques  prou- 
vent qu'une  louve  couverte  par  un  chien  a 
fait  quatre  petits ,  le  6  juin  1773 ,  à  Namur 
Depuis  celte  époque ,  la  même  expérience  a 
réussi  plusieurs  fois  en  France.  Il  parait 
qu'en  Espagne  la  chose  est  beaucoup  plus 
commune.  Espinar  assure(4rfe  de  baUesttrimj 
monteria  ,  par  Alonzo  Martinez  de  Espinar  ; 
Madrid,  1654,  folio  161)  qu'on  voit  tous 
les  jours  des  louves  faire  des  chiens  ,  et  des 
chiennes  faire  des  loups.  Aristote  dit  qu'en 
Grèce  il  existait  une  espèce  de  chiens 
issus  d'une  lice  de  Laccdémone  et  d'un  re- 
nard ;  mais  cette  race  n'était  pas  en  grande 
estime  chez  les  chasseurs.  S'il  était  possible 
que  l'accouplement  d'une  chienne  et  d'un  re- 
nard eût  un  résultat ,  il  ne  s'ensuivrait  pas 
de  là  que  ces  mulets  multipliassent  entre  eux  ; 
mais  Aristote ,  Pline  et  tant  d'autres  n'y  regar- 
daient pas  de  si  près  ;  le  merveilleux  les  sé- 
duisait d'abord ,  et  ils  préferaient  le  croire 
que  d'y  aller  voir.  Oppieo  nous  raconte  avec 
bonne  foi  vraiment  admirable,  que  cer- 
mimaux  ressentent  pour  des  espèces 
étrangères  toutes  les  fureurs  de  Vénus  ;  il  cite 
les  gelinotes  amoureuses  des  cerfs,  les  perdrix 
passionnées  pour  les  gazelles,  etc.  (  La  chasse, 
par  Oppien,  chant  n.)  Lorsqu'on  admettait  des 
faunes  et  des  satires  ,  des  griffons  et  des  che- 
vaux ailés  ,  il  fallait  leur  trouver  une  origine. 
Les  chiens ,  que  certains  peuples  de  l'anti- 

Iquité  menaient  à  la  guerre  étaient  probable- 
ment croisés  avec  les  loups.  Les  Colophooiens 
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etlesGastabales  ne  marchaient  jamais  contre 
leurs  ennemis  sans  avoir  une  avant-garde  de 
chiens.  Ces  animaux  combattaient  toujours  au 
premier  rang.  (  Propter  bella  Colophonii, 
itmque  Gastabalenses  ,  cohortes  canum  ha- 
buere:  ta  primée  dimicabant  in  acie  nunquam 
delrartantts.  Hœc  erant  fidiisima  aujcilia  nec 
tlipendiorum  indigo.  Pline,  Liv.  l.  viii, 
ch.  x.  ]  Les  historiens  s'accordent  à  dire  que 
ces  auxiliaires  étaient  très  fidèles  et  ne  coû- 
taient pas  cher  à  nourrir.  En  effet ,  après  la 
bataille  on  pouvait  leur  faire  uno  belle  curée, 
ce  qui  les  encourageait  pour  le  lendemain.  La 
vénerie  fut  de  tout  temps  en  honneur  chez  les 
grands  de  la  terre  ;  elle  servit  souvent  de 
marchepied  aux  petits  pour  arriver  aux  pla- 
ces élevées.  Autrefois  bien  des  épaulettes , 
bien  des  titres  ont  été  la  récompense  d'un  fait 
de  chasse.  Plus  d'un  courtisan  obtint ,  en 
rompant  les  chiens  à  propos ,  la  charge  hono 
raWe  qu'il  convoitait  ;  et  le  vent  de  la  faveur 
qui  soufflait  du  côté  de  Versailles  se  dirigeait 
Mitent  sur  l'auteur  d'un  beau  hisser-cour rc. 
S  parmi  les  membres  do  notre  vieille  noblesse 
il  es  est  plusieurs  qui  comptent  des  pourfen- 
deurs d'hommes  sous  les  murs  de  Jérusalem, 
oc  pourrait  en  citer  beaucoup  qui  doivent 
leur  illustration  à  des  exploits  de  chasse  dans 
les  forêts  de  Saint-Germain  ou  de  Fontaine- 
bleau. Les  rois  qui  récompensaient  ainsi  les 
boas  veneurs  avaient  grandement  raison.  En 
effet ,  rien  n'est  plus  facile  que  de  trouver  de 
bons  sabreurs  dans  une  armée  ;  en  France  il 
en  pousse  sous  les  pa\  és  ;  mais  des  veneurs , 
c'est  une  autre  affaire.  Que  faut-il  pour  rendre 
un  général  illustre  ?  un  peu  de  talent ,  un  peu 
d'audace  et  beaucoup  de  bonheur;  avec  cela 
a  quelques  circonstances  où  le  hasard  le 
place,  votre  homme  devient  un  héros  dans  un 
jour  ;  il  gagne  la  bataille  parce  que  l'ennemi  la 
Mi  et  voilà  tout.  Mais  pour  qu'un  bon  veneur 
arrive  à  mériter  ce  titre ,  il  faut  toute  une  vie 
d'études  et  d'observations.  Que  dis -je  T  le 
chasseur  est  excellent  soldat.  Voyez  toutes  les 
nations  de  l'Europe ,  elles  ont  des  régiments 
de  chasseurs  à  pied  ,  à  cheval ,  qui  forment 
lavant-garde  ;  on  compte  sur  leur  vigilance , 
*ur  leur  agilité  pour  prévenir  l'armée  des  ap- 
proches de  l'ennemi.  Les  chasseurs  tyroliens, 
ksthasteurs  du  loup  et  tant  d'autres ,  se  sont 
acquis  une  grande  réputation  d'adresse  et  de 
bravoure.  Un  pays  bien  fourni  de  chasseurs 
w  peut  pas  être  conquis  ;  au  moindre  appel» 
des  régiments  nouveaux  surgiraient  de  terre, 
et  l'on  n'aurait  pas  besoin  de  leur  apprendre 
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la  charge  en  douze  temps.  Autrefois  la  Franco 
recrutait  ses  régiments  do  chasseurs  dans  les 
Alpes  ,  dans  les  Pyrénées  ;  on  choisissait  les 
hommes  habitués  aux  grandes  fatigues,  exer- 
cés au  tir,  et  l'on  avait  raison;  aujourd'hui 
ou  les  prend  au  hasard,  et  on  a  tort. 

François  I",  surnommé  le  Père  dos  chas- 
seurs, dépensait  des  sommes  énormes  pour 
ses  chasses.  Le  chef  de  sa  fauconnerie  rece- 
vait quatre  mille  livres  par  an.  Les  magnifi- 
ques tapisseries  ,  composées  par  le  fameux 
Lucas  de  Leyde  pour  les  ouvriers  flamands , 
exposées  au  Louvre  en  1837 ,  prouvent  le 
goût  de  ce  roi  pour  toutes  les  espèces  de 
chasse.  J'ai  vu  à  Vienne  les  chasses  de  son 
rival  Charles-Quint,  exécutées  par  les  ordres 
de  la  duchesse  de  Parme ,  sur  les  dessins  de 
Van  Orley.  Comme  dans  celles  de  François  l«r, 
on  y  trouve  dos  chiens  et  des  chevaux ,  des 
cerfs  et  des  faucons  ,  et  surtout  on  y  soigne  la 
partie  du  déjeuner.  Non  seulement  la  chasse 
plaisait  beaucoup  aux  rois ,  mais  les  reines  et 
les  dames  de  la  cour  y  assistaient  presque 
toujours ,  et  souvent  elles  y  prenaient  une 
part  active.  Brantôme  dit  que  Catherine  de 
Médicis  n'étant  encore  que  dauphine ,  et  dé- 
sirant plaire  à  François  Ie* ,  avait  formé  la 
petite  bande  des  dnmes  pour  courre  le  cerf 
avec  elles.  Il  vante  l'adresse  de  la  reine  dans 
le  tir  de  l'arc  à  jalet.  La  veuve  de  Henri  IV 
aimait  aussi  la  vénerie  ;  elle  faisait  de  grandes 
chasses  à  courre ,  où  toutes  les  damos  do  la 
cour  briguaient  l'honneur  de  l'accompagner. 

Dès  le  règne  de  Philippe- Auguste ,  la  vé- 
nerie était  florissante  en  France.  C'est  pour 
chasser  que  François  Ier  fit  bâtir  les  châteaux  de 
Saint-Germain  et  de  Fontainebleau.  Henri  IV 
y  construisit  de  nouveaux  logements  pour  que 
ses  équipages  de  chasse  y  fussent  à  l'aise.  Si 
le  château  de  Versailles  existe,  si  nous  avons 
un  magnifique  musée  historique,  c'est  que 
Louis  XIII  était  chasseur. 

Pour  Louis  XIII,  un  fauconnier,  un  ve- 
neur ,  valaient  mieux  qu'un  général.  Charles 
d'Arcussia ,  seigneur  d'Esparron  ,  nous  ap- 
prend ,  dans  sa  Fauconnerie,  que  ce  roi 
chassait  tous  les  jours ,  soit  au  vol ,  soit  à 
courre.  11  avait  une  petite  maison,  appelée  la 
Planchette ,  située  dans  la  plaine  Saint- Denis, 
et ,  à  dix  heures,  après  avoir  entendu  la  messe 
et  avoir  dîné ,  alors  on  dînait  de  bonne  heure , 
Louis-le- Juste  allait  chasser  le  héron  ou  le 
cochevis ,  la  pie  ou  le  moineau. 

Quand  la  pluie  empêchait  le  roi  de  sortir 
de  Paris,  Sa  Majesté  chassait  dans  le  Louvre. 
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Voici  oommeot  Charles  d'ArcusstA  raconte  la 
chose  :  «  Lorsque  le  temps  détourne  le  Roy 
b  d'aller  à  la  chasse ,  Dieu  luy  fournit  de 
»  nouveaux  plaisirs  dans  l'enclos  du  Louvre; 
»  car,  aussitost  que  Sa  Majesté  sort  pour  aller 
j>  au  jardin  ou  aux  Tuileries ,  les  burichons 
»  ou  roytelcts,  georges-rouges ,  moyneaux  et 
*  autres  petits  oiseaux  ,  se  viennent  rendre 
»  dans  les  cyprès  ou  dans  les  buis  des  allées, 
»■  à  l'envi  l'un  de  l'autre ,  comme  s'il  y  avait 
»  entre  eux  de  l'émulation  à  qui  tomberait  le 
»  premier  entre  ses  mains,  s  On  voit  que  si  le 
seigneur  d'Esparron  était  bon  fauconnier,  il 
était  passablement  courtisan. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  existé  an  homme 
aimant  plus  la  chasse  que  Louis  XIII.  Il  chas- 
sait à  Paris ,  en  voyage ,  toujours  et  partout. 
Chaque  matin  ses  valets  de  limier  faisaient  le 
bots.  Après  avoir  reçu  le  rapport  de  son 
grand-veneur,  le  roi  décidait,  suivant  le 
temps ,  de  l'emploi  de  la  journée.  Cerf  ou 
sanglier,  lièvre  ou  lapin ,  héron  ou  fauvette, 
il  fallait  que  chaque  jour  fût  témoin  de  ses 
nouveaux  exploits.  S'il  allait  entendre  la 
messe  aux  Feuillants ,  il  ne  manquait  jamais 
de  prendre  en  passant  quelques  oiseaux  dans 
les  charmilles  des  Tuileries.  Escorté  de  Jac- 
ques Abraham ,  dont  la  voix  imitait  le  cri  des 
petits  oiseaux ,  il  lançait  le  faucon  ou  l'éper- 
vier  sur  la  fauvette  ou  le  bouvreuil,  qu'attirait 
la  bouche  perfide ,  et  bientôt  le  roi ,  félicité 
par  les  courtisans ,  allait  prier  Dieu  de  lui 
continuer  ces  innocentes  victoires. 

Eh  bien  !  ce  devait  être  un  bon  roi  celui 
qui  bornait  là  tous  ses  plaisirs;  ce  devait,  du 
moins ,  être  un  honnête  homme.  Nous  le  sa- 
vons aujourd'hui,  les  héros  coûtent  bien 
cher.  On  trouve  dans  le  livre  de  dépenses  de 
la  maison  royale  d'alors  :  «  à  Jacques  Abra- 
ham, oiseleur  et  sifflcur  de  linottes,  200  liv.  » 

Vous  le  voyez,  cela  ne  chargeait  pas  trop 
le  budget. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  la 
chasse  Ht  négliger  ses  devoirs  à  Louis  XIII. 
L'empereur,  le  roi  d'Espagne,  le  duc  de 
Savoie  et  toute  l'Italie  se  déclarèrent  contre 
Charles  de  Gonzague ,  duc  de  Nevers ,  que  la 
mort  du  dernier  duc  Vincent  appelait  à  la 
succession  de  Mantoue.  Louis  XIII ,  voyant 
la  justice  du  côté  de  Charles  de  Gonzague , 
voulut  lui  porter  secours  en  personne.  Pas- 
sant à  ChAlons-sur-Saône ,  le  duc  de  Lor- 
raine alla  le  voir,  et,  connaissant  sa  passion 
pour  la  chasse  ,  il  lui  offrit  une  nombreuse 
«  Mon  cousin ,  répondit  le  roi ,  je  ne 
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chasse  que  lorsque  mes  affaires  me  le  per- 
mettent; mes  occupations  sont  trop  sérieuses. 
Je  pense  à  convaincre  l'Europe  que  l'intérêt 
de  mes  alliés  m'est  cher;  quand  j'aurai  se- 
couru le  duc  de  Mantoue ,  je  reprendrai  mes 
divertissements  jusqu'à  ce  que  quelques  as- 
tres de  mes  alliés  aient  besoin  de  moi.  » 

Les  plaisirs  de  Louis  XIII  ne  coûtaient  pas 
si  cher  que  ceux  de  Gengis-Kan.  Cet  empe- 
reur faisait  des  chasses  où  l'on  employait  on 
ou  deux  millions  de  rabatteurs ,  qui  mettaient 
quatre  mois  à  pousser  le  gibier  de  la  rircoo- 
férence  vers  un  centre  désigné  d'avance. 
Toute  l'armée  mogole-tartare  était  dans  aes 
quartiers  d'hiver;  l'empereur,  pour  la  tenir 
en  haleine  et  pour  la  récompenser  de  ses  fa- 
tigues ,  lui  fit  faire  une  partie  de  chasse  uni- 
que dans  l'histoire.  On  entoura  plus  de  cent 
lieues  de  pays ,  et  des  milliers  de  bêtes  de 
toutes  sortes  furent  amenés  en  présence  de 
Gengis-Kan.  Jugez  de  l'énorme  boucherie 
qui  se  fit;  l'armée  entière  y  trouva  son  dîner 
d'une  semaine.  Mais  ces  grandes  tueries]  ne 
sont  pas  de  la  Chasse  ;  elles  sont  utiles ,  né- 
cessaires même  dans  certaines  contrées,  ponr 
détruire  les  animaux  féroces,  et  heureo- 
sement ,  dans  nos  pays  civilisés ,  nous  ne 
sommes  plus  réduits  à  les  employer. 

Je  crois  que  la  chasse  fut ,  dans  l'origine , 
l'état  de  l'homme  en  légitime  défense  contre 
les  animaux.  Plutarque  est  de  mon  avis,  ou 
plutôt  c'est  moi  qui  suis  de  l'avis  de  Plu- 
tarque ;  l'homme  commença  par  se  défendre, 
et  puis  il  devint  conquérant.  L'histoire  des 
animaux  ressemble  à  celle  de  certains  peu- 
ples d'humeur  chagrine ,  acariâtre ,  qui ,  vou- 
lant chercher  noise  à  leurs  voisins,  ont  fini 
par  trouver  leur  mattre  et  par  être  conquis. 
L'homme  cultivait  la  terre  sans  songer  à  mal, 
les  bêtes  de  toute  espèce  vinrent  dévaster  sa 
récolte.  Il  tua  les  bêtes  et  les  mangea ,  c'était 
une  suite  de  son  droit  de  conquête. 

Il  est  certain  que  la  chasse  fut ,  dans  les 
premiers  siècles  du  monde ,  le  principe  de  la 
civilisation.  Les  hommes  furent  obligés  de  se 
réunir  pour  chasser  les  animaux  ;  les  tigres, 
les  lions  sont  bien  forts  ;  il  fallut  s'entendre 
pour  les  combattre,  pour  étudier  leurs  ha- 
bitudes ;  il  fallut  inventer  des  pièges ,  des 
armes ,  des  ruses  ;  de  là  vinrent  les  associa- 
tions ,  les  villages ,  les  villes ,  les  royaumes- 
Ce  que  je  vous  dis  est  prouvé  par  l' Ecriture- 
Sainte.  Le  premier  royaume  qui  ait  été  fondé, 
celui  de  Babylone,  le  fut  par  Nemrod ,  grand 
chasseur,  adroit,  vigoureux  et  robuste; plus 
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tard  il  fil  facilement  des  soldats  de  ses  com- 
pagnons de  chasse,  et  s'en  sertit  pour  con- 
quérir les  terres  de  ses  voisins.  Voltaire  s'est 
donc  trompé  dans  Mèrope;  il  aurait  dû  dire  : 

Le  prrnirr  qui  fui  roi  fut  un  chasseur  heurem. 

Effectivement,  les  premiers  rois  ou  héros 
dont  nous  lisons  l'histoire  ont  tous  été  chas- 
seurs :  Persée,  fils  de  Jupiter  et  de  Danaê, 
monté  sot  le  cheval  Pégase ,  prend  les  cerfs 
à  la  course:  quel  animal  aurait  pu  résister  à 
la  Titesse  de  quatre  jambes  surmontées  de 
deux  ailes?  Bacchus  se  tait  traîner  par  des 
tigres  qu'il  a  domptés  ;  Apollon  ceint  son 
front  de  lauriers  pour  avoir  tué  le  serpent 
Pitboo  ;  les  Hercules  obtiennent  des  trônes  et 
des  autels  pour  avoir  délivré  les  hommes  de 
mille  monstres  divers  ;  Diane  devient  déesse 
pour  avoir  tué  des  bétes.  Platon  nous  dit  que 
Scsosuis prescrivait  la  chasse,  comme  base  de 
l'éducation  des  princes ,  et  que  les  deux  pa- 
taude Babylone  étaient  chargés  de  sculptures 
représentant  les  chasses  de  Ninus  et  de  Sémi- 
ra».  Polybe .  parle  avec  enthousiasme  de 
Messe  que  Ptolémée  Epiphane  montrait  à 
la  chine  :  l'ambassadeur  de  ce  roi,  voulant 
louer  son  maître  en  présence  des  Achéens , 
ne  crut  pas  mieux  faire  que  de  leur  raconter 
comment  ce  prince  avait  tué  un  taureau  sau- 
Tage.  Si  nous  voulons  arriver  jusqu'à  notre 
Gloire,  nous  trouverons  que  la  chasse  ter- 
ril toujours  les  grandes  assemblées  que 
fa  premiers  rois  de  France  tenaient  sous  le 
*>œ  de  parlements.  Lorsque  les  historiens  ra- 
colent les  faits  et  gestes  de  nos  rois ,  ils  par- 
l»t  d'une  partie  de  chasse  comme  d'une 
«tae  de  la  pies  haute  importance  ;  ils  la  met- 
sur  la  même  ligne  qu'une  assemblée  des 
Uits~Généraux  :  Imper  ai  or  post  actum  Ca- 
r"w«ci  eonventum  autumnalemque  venatio- 
ex  more  complétant,  Aquas  revenus  est. 
(EfirsAtD ,  p.  26*.  ) 

De  tout  temps  la  chasse  fut  la  cause  ou  le  | 
prétexte  de  choses  fort  extraordinaires.  Les  | 
pasds  seigneurs  ont  souvent  voulu  prouver 
kv  puissance  en  surmontant  d'innombra-  | 
^difficultés. 

An  château  de  l'Ermitage ,  le  duc  deCroy 
fooon  la  ping  belle  représentation  scénique 
des  temps  modernes.  On  jouait  la  Partie  de 
Montée  Henri  IV;  tout-à-coup  le  fond  du 
^tre  s'ouvrit,  et  les  spectateurs  émerveillés 
»rrem  une  superbe  allée  du  parc  superbement 

«minée.  Lespiqueurs,  les  valets  de  chiens, 
de  torches,  poursuivaient  le  cerf,  qui 
se  réfugier  sur  la  scène  ;  il  tint  les  abois 
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sur  le  bord  d'une  coulisse.  Voue  figurez  vous 
une  vrais  meuto ,  acharnée  contre  un  vrai 
cerf,  manœuvrant  sur  un  théâtre  comme  en 
pleine  forêt  ;  les  sons  de  la  trompe  renfor- 
cés par  ceux  de  l'orchestre;  ces  mille  tor- 
ches allumées  se  croisant  en  tous  sens  ;  les 
chevaux ,  les  chiens ,  les  veneurs ,  courant , 
aboyant,  criant ,  c'était  le  drame  en  action. 
Le  duc  de  Croy  eut  une  grande  et  noble 
idée.  Louis  XIV  aima  beaucoup  la  chasse ,  il 
déploya  le  plus  grand  luxe  dans  le  personnel 
et  le  matériel  de  sa  vénerie  ;  il  avait  des  équi- 
pages pour  chaque  espèce  de  bêle ,  c'est  lu! 
qui  le  premier  régla  le  costume  des  veneurs  ; 
il  eut  raison ,  rien  n'est  beau  dans  la  forêt 
comme  une  troupe  de  chasseurs  en  uniforme, 
mats  il  voulut  que  les  étoffes  fussent  magnifi- 
ques, et  il  eut  tort.  Je  soupçonne  fort  ce  mo- 
narque d'avoir  été  plus  galant  que  chasseur  ; 
pour  lui  la  chasse  était  plutôt  un  moyen  qu'un 
but.  Le  veneur  doit  avoir  un  costume  com- 
mode, pouvant  le  préserver  des  intempéries 
des  saisons  ;  moins  il  aura  d'élégance  et  plus 
il  sera  convenable.  A  la  chasse  comme  à  la 
guerre ,  il  faut  un  habit  sévère,  régulier,  sans 
ornement.  Voyez  les  portraits  des  plus  grands 
capitaines  des  temps  modernes  ,  la  défroque 
de  Charles  XII  de  Frédéric  II,  de  Napoléon, 
ne  valait  pas  cent  francs ,  mais  ils  portaient 
une  bonne  épée ,  mais  leur  chapeau  recou- 
vrait un  front  superbe. 

Pollux,  précepteur  de  l'empereur  Com- 
mode ,  décrit  ainsi  le  vêtement  du  chasseur  : 
«  Il  consiste  dans  une  tunique  qui  descend 
jusqu'aux  genoux  ;  elle  ne  doit  pas  être  blan- 
che ni  d'une  couleur  vive  et  brillante,  de  peur 
que  les  bétes  sauvages  ne  l'aperçoivent  de 
loin.  Il  faut  encore  au  chasseur  une  chlamyde 
(  espèce  de  manteau  )  semblable ,  qu'il  rou- 
lera autour  de  son  bras  gauche  quand  il 
poursuivra  les  animaux  ou  qu'il  combattra 
contre  eux.  II  portera  aussi  un  bâton  ou  une 
massue.  Sa  chaussure  profonde  remontera 
jusqu'au  milieu  de  la  jambe ,  autour  de  la- 
quelle il  l'attachera  par  une  forte  courroie. 
(  Onomasticon,  liv.  v,  ch.  m.  ) 

Les  parties  de  chasse  de  Louis  XIV  étaient 
pompeuses  ;  on  y  observait  l'étiquette  comme 
dans  les  salons  de  Versailles.  Louis  XV,  plus 
passionné  pour  la  vénerie ,  plus  connaisseur 
peut-être ,  fut  moins  rigide  sur  les  formes  que 
son  aïeul.  Il  maintint  les  mêmes  équipages, 
qui  furent  beaucoup  réduits  par  Louis  XVI. 
Ce  roi ,  qui  mérita  le  titre  de  bon  et  honnête 
homme,  sentant  le  besoin  d'économies  com- 
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mandé  par  los  profusions  de  ses  prédéces- 
seurs,supprima  plusieurs  équipais,  et  ne'con- 
serva  que  celui  du  cerf  et  celui  du  chevreuil. 
Voici  comment  ils  étaient  composés  à  l'époque 
delà  révolution  de  1789.  Le  duc  de  Penthiè- 
vre,était  alors  grand-veneur. 

Équipage  du  cerf  :  —  1  commandant  ;  — 
3  gentilshommes;  —  2  valets  piquants. 

Chenil  :  —  I"  piqueur  ;  —  3  piqueurs  pi- 
quants ;  —  2  valets  de  limier  à  cheval  ;  — 
7  valets  de  chiens  à  pied  ;  —  1  boulanger  ;  — 
1  voiturier  du  cerf;  —  140  chiens,  y  compris 
les  limiers. 

Ecurie  :  —  1  piqueur  ;  —  1  sous-piqueur  ; 
—  6  premiers  palefreniers  ;  —  24  palefre- 
niers ;  —  1  maître  maréchal  ;  —  1  garçon 
maréchal;  —  1  maître  sellier;  —  120  che- 
vaux. 

Equipage  du  chevreuil  :  —  Service  d'hon- 
neur. —  1  commandant. 

Chenil  :  —  2  piqueurs  piquants  ;  —  2  va- 
lets de  limier  à  cheval  ;  —  1  valet  de  chiens 
à  pied  ;  —  1  boulanger  ;  —  80  chiens ,  y  com- 
pris les  limiers. 

Chenil  neuf:  —  1  piqueur;  —  3  valets  de 
chiens  ;  —  1  boulanger. 

Ecurie  :  —  1  sous-piqueur  ;  —  6  palefre- 
niers; —  30  chevaux. 

Tout  cela  fut  dispersé  par  la  révolution  de 
1789.  Napoléon  ,  qui  n'était  pas  chasseur,  et 
qui ,  dans  sa  nouvelle  qualité  de  souverain , 
voulut  chasser  en  roi ,  rassembla  les  débris 
dispersés  de  l'ancienne  vénerie  royale,  et  le 
prince  de  Neuchàtel  et  de  Wagram  fut 
nommé  grand-veneur. 

En  1814 ,  lorsque  les  Bourbons  reparurent, 
on  remit  la  vénerie  sur  l'ancien  pied  ;  mais 
Louis  XVIII  ne  voulut  avoir  qu'un  équipage, 
celui  du  cerf.  Il  fut  composé  de  cette  ma- 
nière : 

Service  d'honneur  :  —  1  premier  veneur 
chargé  du  service  du  grand-veneur  ;  —  1  lieu- 
tenant commandant;  —  1  lieutenant;  —  1 
premier  page  ;  —  1  second  page. 

Chenil  :  —  1  premier  piqueur  ;  —  1  pre- 
mier piqueur-piquant  ;  —  2  piqueurs  de  vé- 
nerie ;  —  2  valets  de  limiers  à  cheval  ;  —  4 
valets  de  limiers  à  pied  ;  —  3  valets  do  chiens 
à  cheval  ;  —  9  valets  de  chiens  à  pied  ;  —  1 
valet  de  chiens  surnuméraire;  —  1  boulan- 
ger ;  —  140  chiens-courants  ;  —  44  limiers. 

Ecurie  :  —  1  premier  piqueur  ;  —  1  sous- 
piqueur  ;  —  1  premier  brigadier  ;  —  4  briga- 
diers; —  19  palefreniers;  —  4  surnumé- 
raires; —  1  sellier;  —  6  postillons;  —  1 


délivreur  de  fourrages;  —  2  conducteurs  de 
voiture  ;  —  1  artiste  vétérinaire  ;  —  1  briga- 
dier infirmier  ;  — 90  chevaux. 

Toute  la  vénerie  passa  sous  les  ordresdeM.le 
comte  de  Girardin  devenu  premier-veneur. 
A  l'avènement  dé  Charles  X  au  trône ,  il  y  eut 
quelque  augmentation  dans  le  personnel  et 
beaucoup  d'amélioration  dans  le  matériel.  Cet 
état  de  choses  subsista  jusqu'en  1830.  A  cette 
époque,  les  magnifiques  chiens  anglais  furent 
vendus  à  vil  prix,  ainsi  que  les  chevaux;  le 
gibier  fut  tué  par  les  braconniers.  Aujour- 
d'hui nos  princes  ont  bien  quelques  chiens; 
mais  il  n'y  a  plus  de  grand-veneur,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  vénerie. 

Tout  cela  servait  à  prendre  environ  cent 
cerfs  chaque  année.  C'est  peu,  dira  t-on,si 
Von  ne  considère  que  la  valeur  intrinsèque 
du  gibier  ;  c'est  beaucoup  si  l'on  ajoute  le 
plaisir  que  l'on  éprouve,  la  santé  fortifiée 
par  un  violent  exercice ,  l'incertitude  au  dé- 
part ,  la  victoire  au  retour ,  car  cette  victoire 
n'est  jamais  certaine;  et  puis ,  comme  le  dit 
fort  bien  François  de  Sainl-Aulaire  dans  son 
Discours  du  los  de  la  chasse  :  «  Le  contente- 
ment ne  consiste  pas  tant  en  ce  qu'il  se  passe 
au  déduit  de  la  chasse ,  n'estant  guère  moin- 
dre d'en  discourir  au  retour  d'icelle .  Car  tenant 
propos  à  ceux  qui  ne  l'ont  veu  ou  se  rafrais- 
chans  par  discours  la  mémoire  entre  eux,  ores 
de  la  belle  queste  et  diligence  des  chiens,  en 
louans  et  caressans  ceux  qui  auront  le  mieux 
et  plus  rusement  fait  le  plaisir  et  contente- 
ment ,  s'en  trouvent  doubles ,  pensans  en  es- 
prit estre  encore  au  mesme  et  semblable  plai- 
sir qu'ils  ont  été ,  et  le  revoir  encore  devant 
les  yeux.  Voire  par  tels  récits  font  recevoir  do 
plaisir  à  ceux  mesmes  lesquels  n'y  ont  pas 
esté.  »  Elzéar  Blazb. 

VENETI  (  les  Vénctes  ou  Hénêtes  ) ,  peuple 
d'origine  celtique  qui  était  venu  s'établir  par 
migration  au  nord  de  l'embouchure  du  Pados 
(le  Pô  ).  Quelques  géographes  en  font  une 
colonie  troyenne  échappée  à  l'incendie  d'Ilion; 
mais  avec  plus  de  raison  Hérodote  fait  venir 
les  Vénètes  d'une  plage  plus  voisine  de  l'Illy- 
rie.  Le  nom  de  leur  contrée,  Venetia,  com- 
mençait à  l'est  de  la  Gaule ,  presque  au  la< 
Benacus  (  aujourdhui  lac  de  Garda } ,  que  tra 
versait  le  Mincius  (  le  Mincio).  Ce  riant  terri- 
toire ressemble  à  un  immense  jardin ,  saro 
murailles,  d'oliviers,  de  citronniers  et  d'oran- 
gers. Du  temps  de  César,  il  était  renommé 
pour  ses  verts  pâturages,  ses  nombreux 
troupeaux  de  chèvres  et  ses  chevaux.  U 
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principal  fleuve  qui  le  baignait  à  l'ouest 
était  l'Athesis  (  l'Adige).  Le  poète  Catulle ,  né 
à  Verona  (Vérone),  une  des  principales 
villes  de  la  Vénétie ,  avec  Patavium  (Padoue) , 
Vicentia  (  Viceoce  )  et  Hadria  (  Adria  ) ,  laissa 
un  lustre  plus  durable  à  cette  contrée ,  que 
sou  histoire  perdue  dans  celle  de  la  Grandc- 
(îréce.  On  peut  cependant  encore  y  ajouter 
celui  d'avoir  légué  son  nom  à  cette  Venise  » 
qui  depuis,  aussi  orgueilleuse  que  Tyr,  pré- 
tendit être  et  fut  la  reine  des  eaux.  Toutefois 
encore  Hadria ,  l'une  de  ses  villes ,  perpétua 
sa  mémoire  dans  un  golfe  célèbre,  l'Adria- 
tique. 

Vsketi  (les  Vénètes  ),  furent  aussi  un 
Kuplede  la  Gaule  celtique  dans  la  Basse- 
Bretagne.  Ce  peuple  occupait  la  Péninsule 
au-dessus  des  Namnètes.  11  dut  sa  célé- 
brité à  César.  Ce  noble  conquérant,  le  plus 

'^nent  et  le  plus  lettré  des  Homains,  et 
mq  propre  historien ,  non  habitué  à  la  rude 
valeur  des  nations  armoriquos,  et  parti- 
culièrement à  celle  des  Vénètes,  aussi  in- 
1 -rcpiés  que  l'Océan  et  les  tempêtes  qui  bai- 
ent incessamment  leurs  côtes,  les  admire,  et, 
v.iinqueur  généreux ,  loue  leur  puissance  sur 
lamer,  leur  habiletcdans  la  marine,  le  nombre 
prodigieux  et  la  bonne  construction  de  leurs 
'aisseaux,  l'nis  aux  Hédones ,  aux  Namnètes 
et  aux  Diablintes  par  une  association  à  peu 
près  semblable  à  certaines  fédérations  grec- 
ques dans  l'antiquité ,  leur  but  était  la  pros- 
périté de  leur  commerce  le  long  des  côtes 
«dans les  terres.  La  forme  de  leur  gouver- 
nement tenait  de  l'aristocratie ,  bien  que  toute 
t  Armorique  soit  qualifiée  dans  les  Cotnmen- 
birtt  du  nom  de  république.  Sous  cette 
dénomination  toute  romaine,  César  onten- 
daii  sans  doute  une  confédération  génè- 
re. Cependant  le  joug  romain  pesait  de 
•ont  son  poids  sur  les  fiers  enfants  de  l'Ar- 
ooriqae;  ils  firent  de  nobles  et  vains  efforts 
pour  le  secouer  lorsque  César ,  vainqueur  de 
'Mes  les  Gaules ,  touchait  à  peine  à  son  rc- 
les  plages  de  l'Illyrie.  Ils  ne  purent 
«lever  la  tète;  sans  force  et  désarmés,  ils 
rirent  leur  territoire  jadis  si  indépendant 
grossir  les  provinces  romaines.  Ce  pays  fut 
compris  par  Auguste  dans  la  troisième  Lyon- 
naise. Q  resta  tel  jusque  vers  l'an  380 ,  où 
Kaxioe ,  en  jalousie  de  Théodose  associé  à 
l'empire  par  Gratien ,  se  fit  par  force  empe- 
reur de  cette  partie  de  la  Gaule.  C'est  de  cette 
tyoqoeqae  l'Armorique  changea  son  nom  an- 
tique, qui  signifie  rivage,  en  celui  de  Bretagne, 
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parce  que  le  nouvel  empereur  s'y  était  installé 
à  l'aide  de  quelques  légions  composées  de  Bre- 
tons ;  Conan  les  commandait.  Ce  chef  illustré 
par  son  mariage  avec  une  cousine  de  Maxence, 
fut  le  premier  qui  prit  en  ce  pays  le  titre  de 
roi,  titre  pompeux  et  tout  oriental  que  les  em- 
pereurs n'osèrent  jamais  prendre  a  Kome , 
laissant  à  la  ville  éternelle  son  simulacre  de 
république.  Conan  régna  huit  années  et  mou- 
rut. Les  Vénètes ,  maîtres  à  l'est  d'un  excel- 
lent port ,  comprenaient  dans  leur  territoire 
ce  lac  fameux  qui  a  conservé  son  nom  celle , 
le  Morbihan ,  et  qu'on  a  laissé  à  son  départe- 
ment. Vis-à-vis  les  terres  des  Vénètes ,  le  long 
de  la  côte ,  surgissaient  ces  lies  appelées  par 
Pline,  pour  cette  raison,  venelicœ  insulœ. 
La  plus  considérable  d'entre  elles  portail  l'ap- 
pellation de  Vindalis  (aujourd'hui Belle-Isle). 
Environ  seize  siècles  ont  effacé  les  noms  des 
autres  qui  prirent  successivement  ceux  do 
Douât  Hcdic  et  Gra  Kcberoen ,  dégénéré  de- 
puis plusieurs  siècles  en  celui  de  Quiberon. 
L'antique  cité  des  Vénètes  était  Dariorigum  ; 
un  lieu  nommé  aujourd'hui  Durvec  et  qu'in- 
vestit l'Océan,  sembler  indiquer  l'ancienne 
position  de  cette  ville ,  qui  cependant  avait 
déjà  perdu  depuis  long-temps  son  appellation 
dans  celle  de  Veneti.  Cette  vieille  cité  nrmo- 
rique  a  laissé  tout  entier  son  nom  à  Vannes 
dans  le  Morbihan.  Ainsi  les  Vénètes  ne 
manquent  pas  de  plusieurs  illustrations  dans 
l'Histoire.  Denke-Baron. 

VENETO  (  Paul  ).  Deux  hommes  ont 
porté  ces  mêmes  noms  dans  le  quinzième 
siècle ,  et  se  sont  fait  connaître  par  des  ou- 
vrages dont  le  plus  grand  nombre'  traite  do 
théologie.  L'un  fut  religieux  de  l'ordre  des 
ermites  de  saint  Augustin.  I)  a  laissé  des 
écrits  qui  montrent  au  moins  chez  lui  une  va- 
riété de  connaissances  fort  remarquable  pour 
le  temps  où  il  vivait.  Nous  citerons  Sumtna 
philosophiœ  naturalis,  libri  vi  ;  une  Logica 
parva  et  une  Logica  magna  ;  des  livres  de  ton  • 
ceptione  mundi;  de  Circuits  componentibus 
mundum;  de  Compositione  mundi;— super 
Quadratura  circuit.  Il  a  fait  aussi  un  abrégé 
des  expositions  de  Jean  de  Lipa  sur  le  pre- 
mier livre  des  Sentences.  Ce  Tnul  Vcneto 
mourut  à  Padoue  dans  le  couvent  de  son  or- 
dre, où  il  enseignait ,  le  15  juin  1429. 

Un  autre  Paul  Veneto  ,  religieux  servite  , 
a  laissé ,  entre  autres  ouvrages ,  une  Expli- 
catio  Dantici  Âlighierici ,  poetœ  florentini. 

VENEUR.  Il  existe  une  grande  différence 
I  entre  le  chasseur  et  le  veneur;  le  premier 
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chasse  toute  sorte  d'animaux  de  toutes  les 

manières;  le  second  les  poursuit,  les  fatigue , 
les  force ,  après  les  avoir  jugés  et  détournés. 
Le  chasseur  se  sert  d'un  fusil ,  le  veneur  n'est 
armé  que  du  couteau  ;  le  chasseur  est  presque 
toujours  à  pied,  le  veneur  est  à  cheval;  ce- 
lui-ci a  besoin  de  science,  de  raisonnement, 
d'observations  minutieuses  et  journalières  : 
à  l'autre  il  ne  faut  que  de  l'adresse ,  un  peu 
de  routine ,  choses  que  l'habitude  donne  en 
peu  do  temps.  Le  chasseur  entre  aux  bois  et 
tue  la  première  béle  qu'il  rencontre  ;  ses  chiens 
attaquent  un  animal ,  il  ne  s'informe  pas  s'il 
est  mâle  ou  femelle,  jeune  ou  vieux:  tout  ce 
qu'il  désire  c'est  de  le  voir  à  cinquante  pas  de 
son  fusil ,  et  dans  ce  cas  il  lâche  la  détente. 
Mais  le  veneur  agit  avec  plus  de  discernement 
et  plus  de  loyauté.  Il  est  de  principe  en  véne- 
rie de  ne  chasser  que  les  mâles ,  et  parmi  ceux- 
ci  de  choisir  toujours  les  plus  âgés.  Par  la 
manœuvre  du  limier ,  le  veneur  sait  ce  qu'il 
attaque,  ce  qu'il  poursuit,  et  jamais  le  sang 
d'une  biche  répandu  sur  l'herbe  ne  vient  prou- 
ver son  ignorance.  Si,  courant  après  son  cerf, 
il  le  trouve  rasé  dans  un  fossé,  dans  un 
buisson ,  flattré  sous  de  grandes  herbes ,  il  ne 
le  tuera  point ,  mais  avec  son  fouet  il  le  fera 
partir.  Ce  n'esupas  un  cerf  qu'il  veut  avoir,  il 
désire  vaincre  un  animal  rusé ,  rapide  à  la 
course;  il  ne  fait  cas  de  la  victoire  qu'après 
l'a*  oir  achetée  par  le  travail  et  par  la  fatigue. 
Il  laisse  à  son  cerf  les  bois  et  la  plaine  ;  com- 
battant toujours  avec  armes  courtoises ,  il  ne 
le  tuera  que  lorsque  les  chiens  l'auront  pris. 

Dans  le  langage  des  cours,  on  nomme 
grand-veneur  l'officier  qui  a  sous  ses  ordres 
immédiats  tout  ce  qui  concerne  la  vénerie  du 
roi  :  c'est  lui  qui  reçoit  les  ordres  pour  les 
transmettre  aux  lieutenants  veneurs.  Chaque 
équipage  destiné  à  lâchasse  d'une  seule  espèce 
d'animaux  est  sous  les  ordres  d'un  lieutenant» 
commandant.  Cet  officier  présidait  à  toutes 
les  opérations  d'intérieur;  c'était  à  lui  que  le 
sous-lieutenant,  les  pages  de  vénerie ,  les  pi- 
queurs ,  les  valets  de  limiers ,  les  valets  de 
chiens  rendaient  compte  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait au  chenil  ou  au  bois. 

On  donne  le  nom  de  veneur  à  celui  qui 
chasse  à  cours  et  à  cris  ;  les  piqueurs ,  les  va- 
lets de  limier ,  prennent  aussi  le  titre  de  ve- 
neurs, parce  que,  pour  bien  remplir  ces  fonc- 
tions, il  faut  connaître  la  vénerie.  (  Foy.  Vé- 
nerie. ) 

VENEZUELA  (gèogr.  ) ,  pays  situé  au  nord 
de  l'Amérique  méridionale,  et  présentant  une 
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étendue  de  155  lieues  de  Teat  à  l'ouest,  et 
de  75  du  nord  au  sud.  Cet  État  est  parcouru, 
dans  la  direction  du  levant  au  couchant, par 
une  chaîne  de  montagnes;  au  septentrioD,il 
est  arrosé  par  plusieurs  fleuves ,  tels  que  la 
Tocuyo  ,  le  Tapayo ,  l'Unare  ;  le  midi  pré- 
sente de  vastes  plaines  baignées  par  l'Apura 
et  l'Orenoque  ,  le  Guarico  et  le  Portuguesa. 
Les  lacs  sont  fort  nombreux  ;  quelques  uni 
ne  sont  même  que  d'immenses  marais  dispa- 
raissant après  la  saison  des  pluies ,  qui  com- 
mence en  avril  et  finit  en  novembre.  Le  sol 
est  d'une  grande  fertilité  ;  on  y  récolte  à  pro- 
fusion toutes  les  productions  de  l'Amérique 
méridionale  ;  le  bétail  est  fort  abondant.  La 
climat  varie  suivant  les  localités;  dévorant 
dans  les  plaines  et  sur  les  côtes ,  il  est  beau- 
coup plus  tempéré  dans  les  montagnes.  La 
population  du  Venezuela  ne  comprend  guère 
plus  de  350,000  habitants.  Caraccas  est  la 
ville  la  plus  considérable  et  le  siège  du  gou- 
vernement :  elle  renferme  40,000  âmes  en- 
viron. Jadis  florissante ,  elle  a  été  presque 
entièrement  détruite  en  1812  par  un  tremble- 
ment de  terre;  et  les  guerres  civiles  dont  cm 
contrées  ont  été  et  sont  encore  le  théâtre  ont 
achevé  sa  ruine.  C'est  la  patrie  de  Bolivar. 
La  république  compte  en  outre  quelques 
villes  importantes  :  telles  sont  Valencia,  patrie 
de  Paez  ;  Carabobo ,  devenu  célèbre  par  la 
victoire  que  Bolivar  remporta  sous  ses  murs, 
Puerto-Cabello  et  La  Guayra ,  petit  port  par 
lequel  se  faisait  autrefois  tout  le  commerco 
de  Caraccas. 

L'État  actuel  do  Venezuela  était  habité 
jadis  par  des  peuplades  sauvages  el  féroces , 
vivant  de  chasse  et  do  pêche  ,  et  menant  une 
vie  presque  animale.  Quand  les  Espagnols, 
conduits  par  Quesada  et  Gonzalès  Pizarre, 
frère  du  conquérant  du  Pérou ,  vinrent  pren- 
dre possession  de  ces  belles  contrées,  ils  leur 
donnèrent  le  nom  de  Venezuela  ,  à  cause  de 
l'analogie  qu'ils  remarquèrent  entre  les  la- 
gunes de  Venise  et  les  environs  du  lac  Mara- 
caïbo.  Le  Venezuela  fut  soumis  à  l'Espagne 
jusqu'en  1810.  Mais  le  19  avril  de  celte  même 
année  une  révolution  éclata  dans  Caraccas, 
et  Venezuela  se  constitua  en  république.  L'in- 
surrection ,  long-temps  combattue ,  éprouva 
de  nombreux  échecs  et  se  vit  plusieurs  fois  à 
la  veille  de  succomber.  Mais  en  1819,  ni* 
victoire  complète  et  décisive  assura  l'indé- 
pendance de  Venezuela ,  sans  lui  rendre  11 
tranquillité.  Réuni  alors  aux  provinces  de  11 
Nouvelle-Grenade  pour  former  la  républiqu* 
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de  Colombie,  ce  pays  s'en  est  séparé  en  1829 , 
et  n'a  cessé  d'être  agité  par  des  troubles  in- 
térieurs. A.  Maury, 
tEXGEANCE.  Action  de  se  faire  justice 
soi-même  quand  on  a  été  ou  qu'on  s'est  cru 
offensé.  C'est  une  passion  qui  tient  à  d'autres 
passions.  L'orgueil  blessé,  la  jalousie  excitée, 
b  cupidité  déçue ,  allument  l'esprit  de  ven- 
geance :  celui  qui  en  est  possédé  devient  ca- 
pabie  de  tous  les  crimes,  ou  du  moins  de  tous 
/«excès. 

Autrefois  les  guerres  avaient  habituelle- 
ment pour  cause  la  vengeance  d'une  injure 
personnelle  au  souverain. Des  milliers  d'hom- 
mes mouraient  parce  qu'un  seul  voulait  su 
venger  d'une  raillerie  :  aujourd'hui  ce  scan- 
dale est  plus  rare ,  parce  que  le  véritable  es- 
prit chrétien  a  pénétré  plus  avant  dans  les 
conseils  des  rois  et  des  nations. 

Le  christianisme  réprouve  éncrgiquement 
l>  vengeance  >  que  le  paganisme  tolérait  ou 
recommandait.  Ce  pouvait  être ,  comme  on 
l'a  dit,  le  fkisir  des  dieux  ,  mais  devant 
fa  morale  chrétienne ,  c'est  une  mauvaise  ao 
ftro»  quel  qa'en  puisse  être  le  motif.  Il  y  a 
des  injures  que  les  tribunaux  doivent  punir  ; 
•I  y  en  a  d'autres  pour  lesquelles  on  ne  doit 
remettre  le  soin  de  sa  vengeance  qu'à  Dieu  , 
P*rceqne  Dieu  ne  se  venge  pas,  à  proprement 
parler  :  il  exerce  la  justice.  Le  pardon  des 
est  l'un  des  grands  préceptes  que  le 
foist  est  venu  montrer  au  monde ,  l'une  des 
taies  plus  dures  pour  les  passions  humaines, 
"a*  les  plus  sociales  et  les  plus  sublimes, 
fafc  sur  moi  le  ciel  pourvu  que  je  me  venge  l 
disait  le  païen  effréné  :  ce  cri  sauvage  ne 
f*«t  être  répété  par  le  chrétien  digne  de  l'être. 

Dans  on  état  imparfait  de  civilisation,  la 
Pttîméme  a  peine  à  comprendre  l'oubli  des 
JW.  Il  se  fait  une  déplorable  confusion 
d'idées  qui  associe  la  foi  et  les  pratiques  reli- 
à  la  satisfaction  d'un  ressentiment 
^sonnet  C'est  ainsi  que  les  vendette  de  la 
«  perpétuent.  Les  générations  se  lè- 
vent leurs  haines  ,  et  ces  haines ,  dont  lori- 

est  effacée  peut-être  du  souvenir ,  arment 

*  rosil  meurtrier. 

k  dsel  encore  est  inspiré  par  l'esprit  de 
ft^eance.  Plus  généreux  que  le  meurtre, 
Nqa'il  veut  un  adversaire  et  non  une 
•jointe  sans  défense,  il  est  encore  plus  inex- 
piable aux  yeux  de  la  raison ,  car  il  ex- 
la  vie  de  l'offensé,  singulier  argument 

*  faveur  de  sa  cause  1  Tout  ce  qui  lient  à 

*  r«tgeance  est  aveugle  et  ne  choque  pas 
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la  sagesse  humaine  que  la  loi  de  Pieu. 
VENIN.  C'est  une  matière  ordinairement 
liquide  sécrétée  par  des  {[landes,  inoculée 
pour  l'ordinaire  au  moyen  d'armes  piquantes, 
et  qui ,  bien  que  provenant  d'un  animal  sain , 
produit  sur  le  blessé  des  effets  morbifiques  et 
parfois  mortels.  Les  venins  diffèrent  en  inten- 
sité d'action,  quoique  celte  intensité  soit  aussi 
souvent  en  raison  de  la  quantité  introduite  ; 
ils  diffèrent  encore  quant  aux  organes  qui 
leur  ont  donné  naissance. 

i°  Nous  nommerons  venins  salivaires  ceux 
qui  sont  produits  par  des  glandes  analogues 
à  celles  qui  sécrètent  généralement  une  sa- 
live innocente.  On  sait  toutefois  que  cette  hu- 
meur peut  devenir  la  cause  d'accidents  for- 
midables, quand  elle  est  altérée  par  certaines 
maladies ,  puisqu'elle  communique  la  rage  de 
l'individu  malade  à  l'individu  blessé.  Le  venin 
de  la  vipère  qui  est  jaune ,  celui  du  serpent  à 
sonnettes  qui  est  vert ,  celui  du  fer  de  lance 
des  Antilles ,  du  naja  ou  serpent  à  lunettes 
des  Indes ,  de  l'heja  ou  aspic  d'Égypte,  sont 
sécrétés  par  une  vraie  glande  salivaire ,  com- 
primée par  le  muscle  qui  ferme  les  mâchoires. 
Chacune  de  ces  glandes  éjacule  son  contenu 
dans  une  gaine  formée  par  la  membrane 
muqueuse  de  la  bouche  ;  là  est  couchée 
une  dent  en  forme  de  crochet  très  aigu ,  dent 
creuse  qui  reçoit  le  venin  par  un  trou  près  de 
sa  base  et  le  transmet  par  une  fente  près  de 
sa  pointe ,  dent  mobile ,  qui  se  redresse  par 
un  mécanisme  particulier  quand  le  serpent 
ouvre  la  bouche  et  se  présente  avec  la  congé- 
nère pour  frapper  l'ennemi  plutôt  que  pour  le 
mordre. 

D'autres  serpents  venimeux  mordent  réelle- 
ment;  leurs  dents  canaliculées  sont  situées 
tout-ù-fait  ep  arrière  de  la  mâchoire  su- 
périeure, comme  Ta  surtout  bien  fait  voir 
M.  Duvernoy.  Avalé  par  l'animal  ou  par  tout 
autre ,  ce  venin  ne  produit  point  ou  presque 
point  d'effet;  il  en  produit  de  terribles  quand 
il  est  absorbé  par  la  plus  petite  écorchure  ,  à 
plus  forte  raison  quand  il  est  profondément 
insinué  dans  les  chairs,  dans  les  veines  par 
ces  armes ,  longues  de  près  d'un  pouce  dans 
les  grandes  espèces.  D'atroces  douleurs ,  un 
énorme  gonflement ,  des  syncopes ,  des  vo- 
missements ,  la  jaunisse ,  le  délire  ,  puis  quel- 
quefois la  gangrène  et  le  refroidissement  uni- 
versel ,  conduisent  à  la  mort  le  malheureux 
blessé  ,  tantôt  en  cinq  à  six  jours ,  quelquefois 
eu  peu  d'heures ,  en  quelques  minutes  même, 
Si  le  serpent  est  de  grande  taille  et  le  venin 
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rendu  plus  actif  par  la  chaleur  de  l'atmosphère 
et  plus  abondant  par  une  longue  abstinence. 
Une  seule  vipère  lue  rarement  un  homme, 
surtout  en  hiver.  La  triste  fin  de  l'Anglais 
Drake  a  assez  montré  que ,  même  dans  nos 
climats ,  cette  saison  n'empêche  pas  la  piqûre 
du  crotale  ou  serpent  à  sonnettes  d'être  mor- 
telle. La  ligature ,  la  succion ,  les  ventouses  , 
parviennent  à  suspendre  la  marche  du  poison, 
rarement  à  en  annihiler  les  effets  :  la  cautéri- 
sation ,  l'amputation  sont  plus  sûres ,  pourvu 
qu'on  les  emploie  à  temps  ;  l'huile  d'olives  ne 
mérite  pas  la  confiance  qu'on  lui  a  pendant 
quelque  temps  accordée,  et  l'ammoniaque  ou 
alcali  volatil  est  un  remède  douteux  et  nui- 
sible s'il  est  employé  sans  mesure. 

La  scolopendre ,  la  tarentule  et  toutes  les 
araignées  ont  aussi  une  salive  venimeuse, 
qu  elles  peuvent  inoculer  avec  les  crochets 
percés  de  leurs  mandibules  ;  de  la  cuisson , 
une  inflammation  érysipélateuse ,  voilà  tout  ce 
qui  en  résulte  communément  pour  l'homme , 
et  ce  n'est  qu'aux  petits  animaux,  aux  insectes 
que  le  venin,  même  des  grosses  araignées 
d'Amérique ,  peut  devenir  funeste.  Les  effets 
de  la  morsure  de  la  tarentule  en  particulier 
ont  été  ou  supposés  par  le  charlatanisme  ou 
exagérés  par  la  crédulité  et  la  frayeur  ;  tout 
ce  qu'on  peut  croire,  c'est  que  les  plus  grosses 
tarentules  peuvent  produire  autant  d'effet  que 
plusieurs  abeilles  réunies. Les  démangeaisons 
permanentes  qui  suivent  les  piqûres  des  cou- 
sins et  d'autres  parasites  avides  de  notre 
sang,  paraissent  dues  à  l'instillation  d'une 
salive  acre  plutôt  qu'à  l'action  des  petites 
lancettes  dont  leur  trompe  est  armée. 

2°  C'est  à  l'extrémité  du  corps  que  sont 
placés  les  aiguillons  venimeux  des  guêpes , 
des  abeilles ,  des  scholies ,  etc.  j.c'esl  là  aussi 
que  se  trouve  le  crochet  des  scorpions.  Chez 
ceux-ci  le  dernier  article  de  la  queue  renflé 
en  lame  contient  une  glande  venimeuse  et  se 
termine  par  une  pointe  recourbée,  aiguë,  per- 
cée latéralement  de  deux  trous  pour  l'écoule- 
ment du  liquide.  Beaucoup  de  douleurs , 
d'inflammation ,  voilà  ce  qui  résulte  de  leur 
piqûre  dans  nos  contrées  ;  mais  de  grandes 
espèces  africaines,  ou  asiatiques  surtout ,  pa- 
raissent capables  de  donner  aussi  la  mort  à 
l'homme. Quant  aux  guêpes,  aux  abeilles,  elles 
ont  quelquefois  produit  d'aussi  terribles  ef- 
fets ,  lorsque,  se  jetant  en  masse  sur  un  im- 
prudent agresseur,  elles  l'ont  criblé  de  pi- 
q  res.  Se  jeter  à  terre  dans  un  lieu  ombré  et 
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chapper  à  leurs  poursuites  ;  l'huile  «folives 
adoucit  beaucoup  les  douleurs  qu'elles  cau- 
sent ;  le  bain  ,  la  saignée ,  l'opium ,  peuvent 
devenir  nécessaires.  Deux  petits  dards  den- 
telés enfermés  dans  une  gaine  de  corne  per- 
cée par  le  bout,  et  dans  laquelle  une  vésicule 
dépose  le  venin  qu'elle  a  sécrété,  tel  est 
l'appareil  dont  ces  insectes  sont  pourvus, 
moins  pour  l'attaque  que  pour  la  défense. 

C'est  aussi  du  voisinage  de  l'anus  que  de 
petits  insectes  coléoptères ,  les  brachyus  u 
,  lancent  contre  l'ennemi  une  li- 
caustique  et  qui  se  réduit  instantané- 
ment en  vapeur  ;  certains  grands  carabes  font 
sortir  aussi  de  là  une  humeur  Acre,  et  qui 
peut  même  être  lancée  au  visage  de  celui  qui 
les  tourmente.  Les  grosses  fourmis  montrent 
aussi  une  gouttelette  d'humeur  acide ,  nuit 
il  n'y  a  point  d'aiguillon  pour  l'inoculer. 

3°  Une  position  singulière  de  l'appareil  n- 
nimeux  se  remarque  chez  rornithonynqn?. 
ce  bizarre  animal  qui  tient  le  milieu  entre  la 
mammifères,  les  reptiles  et  les  oiseaux:  deii 
ergots  semblables  à  ceux  du  coq  arment  les 
pattes  de  derrière  du  mâle  ;  ils  sont  percés  et 
laissent  sortir  le  produit  d'une  glande  veni- 
meuse. Toutefois  de  la  rougeur  et  de  la  cuis* 
son ,  c'est  à  quoi  se  bornent ,  à  ce  qu'il  Di- 
rait, les  résultats  de  leurs  atteintes. 

4°  Donnera-t-on  le  nom  de  venin  aux  sécré- 
tions épaisses  et  crémeuses  des  glandes  can- 
nées du  crapaud,  de  la  salamandre?  Elles 
empoisonnent  les  lézards,  et  leur  amertume, 
leur  âcreté ,  causent  aux  chiens  qui  saisisse* 
ces  reptiles  quelques  vomissements  et  une 
abondante  salivation,  comme  ferait  toute  m- 
substance  très  Acre  et  très  amère. 

Certaines  fausses  chenilles  font  de  niés  ' 
jaillir  de  leur  peau  une  humeur  lattes» pi" 
dégoûtante  que  malfaisante. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  venins  ;  à  plus  fort* 
raison  ne  faut-il  pas  prendre  pour  tel  le  pn> 
duitdu  vomissement  volontaire  des  chenille 
des  sauterelles  et  des  grillons  qu'on  saisit 
l'urine  limpide  que  dardent  les  crapauds  i 
les  grenouilles ,  celle  plus  fétide  et  baueut 
que  lâchent  dans  la  même  circonstance  pli 
sieurs  couleuvres.  Il  ne  faut  pas  non  ptosf 
tribuer  à  un  venin  l'inflammation  qui 
morsure  toujours  meurtrissante  des  gros 
zards ,  les  démangeaisons  que  donnent  i 
poils  de  certaines  chenilles ,  de  quelques  M 
gnées  velues,  en  s'insinuant  et  se  collant  ai 
la  peau.  Moins  encore  devra-t-on  reçu] 


frais,  c'est  le  meilleur  moyen ,  dit-on ,  d'é-  j  d'effroi  devant  une  couleuvre,  dont  les  det 
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ne  pwem  produire  qu'une  lêgèfft  et  bien 
simple  égraiignure ,  devant  un  orvet  qui 
poarrait  à  peine  ouvrir  assez  la  gueule  pour 
saisir  on  pli  de  la  peau  ,  devant  un  crapaud 
qui  a  a  pas  même  de  dents  pour  mordre  et 
ne  sait  que  gonfler  son  corps  pour  résister 
aoi  eoops  qo'on  lui  porte,  Apît.  Dugès. 

VEMM  (  Ignace  ) ,  naquit  à  Rome  le  10  fé- 
vrier 1711.  Il  entra  chez  les  jésuites  è  l'âge  de 
diwepi-ansjse  dévoua  à  la  chaire,  et  ses  succès 
o  mrae  prédicateur  le  rendirent  bientôt  célè- 
bre dans  toute  l'Italie.  Venini  créa  on  effet 
une  nouvelle  ère  pour  l'éloquence  italienne  ; 
et  la  fécondité ,  l'élégance ,  la  clarté ,  la  pro- 
fondeur qo'on  admire  dans  ses  sermons  l'ont 
fait  justement  surnommer  le  Masrillon  de 
l'Italie.  Toutefois  Venini  était  loin  de  possé- 
dereomme  ce  dernier  l'action  oratoire  par  la- 
quelle  il  eût  pu  faire  valoir  toutes  les  qualités 
qo  il  possédait  peut  -  être  au  même  degré 
<V*  le  prédicateur  de  Louis  XIV.  Il  mourut 
à  MOaa  le  25  août  1778,  âgé  de  soixante- 
neaf  ans  environ.  Nous  avons  de  lui  1°  Pa- 
tqirici.  tflan ,  1782  ,  réimprimé  à  Venise 
àw  k  même  année  ;  2°  Prediche  quarcsi- 
Milan ,  1780  ,  et  Venise  ,  1783. 

VENISE.  Ville  du  royaume  Lombardo- 
Vénitiea,  ancienne  capitale  de  la  république 
vénitienne,  située  à  l'extrémité  septentrio- 
Mie  de  la  mer  Adriatique ,  par  45*  25'  de  la- 
uuide  W .  et  10»  de  longitude  E. ,  distante  de 
^lieues  E.  de  Milan ,  de  100  de  Rome  et  de 
-*5  de  Paris.  La  ville  proprement  dite  a  une 
de  long  sur  une  demi-lieue  de  large  et 
plus  de  deux  lieues  de  circuit.  Elle  est  divi- 
*  en  six  quartiers  principaux  et  en  trente 
paroisses  ou  eontrade.  Son  origine  remonte  au 
rinfjuième  siècle.  Ses  premiers  fondateurs 
ferai  des  habitants  de  Padoue  qui  s'exilèrent 
^  «minent  pour  échapper  à  la  fureur 
fa  barbares  "conduits  par  Attila.  Le  com- 
<Dcr»  enrichit  la  petite  colonie ,  et  à  la  place 
de  marais  stériles  et  méphy  tiques ,'  là  où  (nan- 
tit même  le  sol  nécessaire  pour  asseoir  des 
^tractions ,  s'éleva  peu  à  peu  l'une  des 
•ftea  les  plus  florissantes  et  les  plus  magni- 
^ws  qui  jamais  aient  fait  l'orgueil  d*une 


Le  earactère  unique  et  l'aspect  merveilleux 
<le  ceue  cité  ont  depuis  long-temps  passé  en 
Proverbe.  Cest  qu  'en  effet  il  y  a  quelque 
dwse  de  magique  dans  cet  amas  pittoresque 
de  monuments  somptueux  érigés  sur  une  sur- 
face liquide ,  tous  divisés  ,  reflétés  ,  circum- 
kaignés  parles  flots.  L'esprit  hésite  à  attribuer 


aux  seuls  efforts  de  l'homme  ce  miraculeux 
triomphe  sur  les  éléments ,  surtout  quand  le 
soleil ,  illuminant  de  milles  gerbes  d'or  ces 
palais  de  marbre  ,  ces  dômes  muets ,  ces  ca- 
naux silencieux ,  semble  féliciter  avec  un  or- 
gueil paternel  la  mer  qui  frémit  sous  ses  bai- 
sers do  leur  commun  et  sublime  enfantement. 

Celte  métaphore  est ,  au  reste ,  justifiée  jus- 
qu'à un  certain  point  par  le  récit  des  vieux 
chroniqueurs  sur  l'origine  de  Venise.  Ils  nous 
apprennent  en  effet  comment  s'y  prirent  les 
premiers  colons  pour  joindre  et  relier  entre 
elles  les  nombreuses  petites  îles  sur  lesquelles 
la  ville  est  bâtie.  On  ne  creusait  les  canaux 
à  mains  d'hommes  qu'à  une  certaine  profon- 
deur ,  et  l'action  des  vagues  achevait  cette 
rude  besogne  ;  la  terre  et  la  fange  provenant 
de  ces  excavations  servaient  ensuite  à  com- 
bler les  bas  fonds  ou  à  recouvrir  les  rochers 
destinés  à  supporter  les  fondations  des  édifices. 

On  a  surnommé  la  résidence  pittoresque  de 
Fontainebleau  un  congrès  de  châteaux  ;  Ve- 
nise peut  s'appeler,  à  bien  plus  juste  titre, 
une  colonie  de  palais.  Des  deux  mille  rues 
qui  figurent  sur  le  plan  de  la  ville ,  on  n'en 
citerait  peut-être  pas  une  qui  n'ait  au  moins 
la  perspective  d'un  édifice  de  ce  genre  :  tous 
rivalisant  de  grandeur ,  d'élégance ,  et  d'inté- 
rêt historique  lié  au  souvenir  de  leurs  fonda- 


Quand  je  parle  des  rues  de  Venise,  j'e 
ploie  ce  mot  à  défaut  d'un  plus  spécial  pour 
caractériser  les  passages  dallés  et  fort  étroits 
qui  partagent  chaque  Ilot  de  bâtiments  ou  qui 
bordent  les  constructions  du  côté  des  canaux; 
la  rue  de  la  Merceria ,  au  centre  de  la  ville , 
a  seule  de  douze  à  vingt  pieds  de  large.  Les 
canaux ,  voilà  ce  qui  constitue  la  véritable 
voirie  de  Venise.  Ils  sont  au  nombre  de  400 
environ ,  et  d'innombrables  gondoles  noires, 
d'une  forme  particulière  et  consacrée.servent, 
à  un  prix  très  modique,  de  véhicule  universel. 
Les  gens  à  équipage  ont  leurs  gondoles  et 
leurs  gondoliers  privés. 

Un  nombre  de  ponts  proportionné,  tous  en 
marbre,  à  tort  peu  d'exception  près ,  complète 
les  voies  de  communication  :  ils  sont  pour 
Venise  un  ornement  des  plus  pittoresques.  Le 
fameux  pont  des  Soupirs ,  qui  joint  le  palais 
ducal  à  la  grande  prison ,  a  été  mille  fois  dé- 
crit dans  autant  de  romans  et  nouvelles  où 
il  joue  un  rôle  important.  Les  annales  du  pont 
de  Rialto  ne  sont  pas  moins  intéressantes.  Sa 
fondation  date  de  l'annéo  1180,  il  était  alors 
en  bois  ;  dans  l'espace  des  deux  siècles  sui- 


Digitized  by  Google 


VEN 

vants ,  il  fut  défait  et  reconstruit  plusieurs  fois 
avec  des  changements  notables.  On  raconte 
qu'en  liW,  la  fuule  ayant  aperçu  en  gondole 
la  jeune  épouse  du  marquis  de  Ferrare,  cé- 
lèbre par  sa  beauté ,  il  fut  soudain  encombré 
d'une  telle  masse  de  monde  qu'il  se  rompit, 
et  plus  de  deux  cents  personnes  furent  tuées 
ou  blessées.  En  1587 ,  deux  cent  cinquante 
mille  sequins  furent  dépensés  en  trois  ans 
pour  sa  réédification  en  pierres  de  taille ,  d'a- 
près le  plan  de  l'architecte  Antonio  da  Ponte. 
Cette  construction  élégante ,  d'une  solidité  à 
toute  épreuve  ,  est  assise  do  chaque  coté  de 
son  arche  unique  ,  d'une  envergure  de  qua- 
tre-vingt-trois pieds,  sur  six  mille  pilotis  en 
bois  d'orme ,  et  sa  surface  est  partagée  dans 
toute  sa  longueur  par  deux  rangs  de  boutiques 
abandonnées  au  petit  commerce  et  aux  ven- 
deurs de  légumes  depuis  la  création  du 
splendide  bazar  établi  sous  les  arcades  de  la 
place  Saint-Marc. 

Venise  n'aurait  pas  d'autre  monument  pour 
parure  que  l'église  Saint-Marc  et  celle  place 
grandiose  qui  lui  sert  de  vestibule ,  qu'elle 
serait  encore  le  plus  digne  but  de  pèlerinage 
pour  tous  les  artistes  du  monde,  et  mériterait 
cent  fois  les  magnifiques  tributs  d'admiration 
payés  si  souvent  à  sa  renommée.  La  basilique 
de  Saint-Marc  offre  le  plus  curieux  mélange 
des  architectures  grecque,  byzantine  et  du 
moyen  âge.  Tous  ces  emprunts,  faits  non 
seulement  au  style ,  mais  même  aux  mo- 
numents de  divers  siècles  et  de  diverses 
nations ,  lui  ont  donné  un  caractère  non  moins 
imposant  que  singulier.  Elle  montre  avec  un 
saint  orgueil  dans  son  enceinte  des  colonnes 
provenant  du  temple  de  Salomon ,  fruit  des 
conquêtes  de  Venise  en  Syrie ,  et  le  fameux 
quadrige  en  bronze  qui  décore  sa  plate-forme 
extérieure  avait  été  enlevé  à  Constanlinople, 
par  le  droit  du  plus  fort ,  exemple  que  Napo- 
léon suivit  sans  scrupule  lorsqu'il  voulut  jus- 
tifier l'édification  du  frêle  monument  de  la 
place  du  Carrousel.  L'église  est  tout  entière 
pavée  en  mosaïque ,  les  voûtes  et  les  murailles 
sont  revêtues  des  plus  riches  peintures  dans 
un  genre  analogue  ;  et  presque  tous  ces  orne- 
ments, exécutés  sur  les  dessins  de  Tintorct, 
du  Titien  et  d'autres  fameux  artistes ,  ressor- 
lent  sur  un  fond  d'or ,  ce  qui  a  fait  donner  à 
Saint-Marc  le  surnom  de  la  chiesa  aurea 
(  l'église  d'or,.  D'illustres  cénotaphes  peuplent 
ses  chapelles ,  et  de  précieuses  reliques  sont 
conservées  dans  un  peti  t  caveau  qu'on  appelle 
lo  trésor  do  Saint  -  Marc.  Mais  l'Autriche , 
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depuis  sa  mise  en  possession  des  États  Véni- 
tiens ,  s'en  est  approprié  la  plus  riche  part. 

En  face  du  grand  portail, décoré  de  colonnes 
innombrables  de  porphyre,  de  vert  antique 
et  de  serpentine ,  sont  dressés  trois  grands 
mâts  où  flottaient  jadis  les  étendards  de 
Morée  ,  de  Chypre  et  de  Candie,  ces  trois 
puissantes  Néréides  vassales  de  Venise.  A 
peu  de  distance  s'élève  le  Campanile  de  Saint- 
Marc  ,  tour  carrée  surmontée  d'un  clocher  et 
dont  la  hauteur  totale  est  de  316  pieds.  Cette 
tour,  illustrée  par  les  observations  astrono- 
miques qu'y  fit  Galilée  ,  forme  l'angle  de  la 
place ,  bordée  sur  trois  côtés  par  des  construc- 
tions uniformes  dont  le  rez-de-chaussée  en 
arcades  offre  une  promenade  abritée  contre 
les  ardeurs  du  soleil.  La  place  Saint-Marc  a 
deux  cent  quatre-vingts  pieds  de  long  sur  cent 
pieds  de  large.  Mais  c'est  la  nuit  surtout  que 
ce  superbe  forum  s'anime  par  le  concours 
d'une  population  altérée  de  fraîcheur  ,  le 
brillant  éclairage  des  cafés  et  des  casini ,  \a 
clarté  de  la  lune  qui  scintille  sur  les  coupoles 
d  étain  de  Saint-Marc  et  le  lointain 
des  flots  sillonnés  en  tous 
doles. 

La  place  Saint-Marc  était  autrefois  le  prin- 
cipal théâtre  de  ces  divertissements  et  de  ces 
fêtes  renommés  dans  tout  l'univers,  durant 
lesquels  toute  la  ville  de  Venise  vivait  sous  Je 
masque  et  le  domino.  L'année  se  partageait 
pour  elle  en  deux  carnavals,  celui  d'hiver  et  ce- 
lui d'été  qui  s'ouvrait  le  jour  de  la  fête  de 
l'Ascension.   Ce  jour,  anniversaire  d'une 
grande  bataille  gagnée  par  le  doge  Orséolo, 
était  consacré  à  une  cérémonie  mémorable 
dans  les  fastes  de  la  république ,  les  fiançailles 
du  chef  de  l'État  avec  la  mer  Adriatique. 
Pour  accomplir  cette  curieuse  solennité,  le 
doge  s'embarquait  avec  les  grands  magistrats, 
les  ambassadeurs  et  l'élite  de  la  seigneurie  sur 
un  bâtiment  uniquement  destiné  à  cet  usage  et 
qu'on  appelait  le  Bucentaure.  11  était  assis  à 
la  poupe  sur  un  trône  fastueux ,  et  le  navire 
entier  resplendissait  de  dorures  et  d'étoffe* 
précieuses.  Aux  sons  d'une  musique  éclatante 
et  suivi  par  des  milliers  de  barques  et  de  g  on 
doles,  le  Bucentaure,  dirigé  par  cent-soixaq 
te-huit  rameurs,  gagnait  le  portduLidoe 
sortait  à  peu  de  distance  en  pleine  mer.  Al  or 
le  patriarche  jetait  dans  les  flots  un  annea 
d'or  bénit,  et  le  doge  proférait  en  même  temf 
cette  formule  matrimoniale  :  <r  Mer,  nous  Vé 
pousons  en  signe  de  notre  vraie  et  perpétuel] 
souveraineté,  a  Lejour  même  il  donnait  à  toi 
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ses  nobles  témoins  un  repas  somptueux  dans 
le  palais  ducal.  D'autres  cérémonies  véni- 
tiennes fort  pompeuses  consistaient  dans  les 
ngakoa  joules  de  gondoles  sur  le  grand  ca- 
nal, auxquelles  prenait  part  la  population 
entière  de  la  ville  et  des  lagunes ,  depuis  le 
dernier  des  bateliers  jusqu'aux  plus  riches 
patriciens,  qui  ne  dédaignaient  pas  d'entrer 
ew-mêmesen  lice  et  de  faire  parade  de  leur 
Uiieté  dans  les  manœuvres  nautiques. 
Cest  encore  une  des  merveilles  de  Venise 
que  le  palais  ducal ,  avec  ses  grandes  croisées 
en  ofiive,  sa  f;iç;ide  de  briques  rouges  ,  et  ses 
paieries  à  jour  qui  rappellent  celles  de  l'Ai— 
Ihanbra.  D  s'élève  au  coin  du  port  et  de  la 
ïuuetla,  ainsi  nommée  par  comparaison  avec 
la  grande  place  de  Saint-Marc  dont  elle  est 
coone  une  dépendance.  Deux  siècles  s'écou- 
lèrent entre  la  fondation  et  l'achèvement  de 
céraste  édifice.  Les  doges  Falier  et  Foscari 
acttwiçMrent  la  majeure  partie  de  cette  tâche 
taborieiBctet, par  une  fatale  coïncidence, 
toas  deux  y  entendirent  prononcer  l'arrêt  de 
leardkhmw,  et  le  premier  arrosa  de  son 
m>£,  versé  par  la  main  du  bourreau ,  les  de- 
^delaroyaledemeure.Plustard,péritaussi 
de  mm  violente  à  la  même  place  l'infortuné 
comte  de  Carmagnola.  Ce  funèbre  escalier 
*  appelle  l'escalier  des  Géants  à  cause  de  deux 
suites  colossales  de  Mars  et  de  Neptnnedues 
»  ciseau  de  Sansovino.  Il  a  pour  pendant 
tvnlintor.  C'estaussi  là  qu'étaient  placées 
k  faneuses  bouches  d'airain  où  se  dépo- 
^>nien  secret  les  dénonciations  politiques 
w  des  satires  anonymes  contre  les  membres 
do  patriciat.  C'était  dans  l'enceinte  du  palais 
foalquesiégeaient  l'assemblée  de  la  seigneu- 
rie tribunal  redoutable  appelé  le  conseil 
fôfti,  et  enfin  l'occulte  triumvirat  des  in - 
(fwwears  d'État ,  dont  la  juridiction  assez 
WWfijre  s'étendait  sur  le  doge  lui-même. 
On  a  roulu  voir  un  complément  de  ce  sys- 
soupçonneux  et  despotique ,  dans  les 
pnwos  connues  sous  le  nom  de  Plombs,  pra- 
•Hjaees  dans  les  combles  du  palais,  et  que 
tar  contact  avec  des  toits  absorbant  toute 
w  chaleur  du  soleil  devait  rendre  un  séjour 
aussi  pernicieux  qu'insupportable.  On  a  pré- 
•«ndu  aussi  que ,  par  un  bizarre  raffinement 
pénalité,  les  condamnés ,  et  non  moins  de 
suspects,  n'échappaient  aux  tortures  de  cette 
fournaise  que  pour  habiter  des  cachots  plus 
Jutes  et  plus  délétères  encore  appelés  les 
JW, creusés  au-dessous  du  niveau  des  eaux, 
■a» l'exagération  a  singulièrement  perverti 


les  faits.  Du  reste,  rien  n'est  plus  dramatique- 
que  le  récit  de  plusieurs  évasions  périlleuses 
hors  de  ces  affreuses  prisons,  accomplies  par 
quelques  victimes  de  l'inquisition  vénitienne , 
celui  entre  autres  du  célèbre  aventurier  Casa- 
nova. C'est  sur  la  Piazetta  que  s'élèvent  les 
deux  colonnes  de  granit  couronnées,  l'une  par 
le  lion  ailé  de  Saint-Marc,  l'autre  par  la  statue 
de  saint  Théodore ,  le  premier  patron  de  Ve- 
nise. L'eau  potable  est  fournie  aux  habitants 
de  Venise  par  des  citernes  publiques  situées 
dans  les  divers  quartiers.  Il  était  d'usage  que 
chaque  doge  à  son  avènement  en  établit  une  à 
ses  frais.  La  cour  du  palais  ducal  en  renferme 
une  de  style  gothique  assez  curieuse.  En  ou- 
tre, de  jeunes  campagnardes  des  environs  ap- 
portent à  Venise  de  l'eau  fraîche  du  conti- 
nent. 

Les  plus  beaux  palais  de  Venise  sont  situés 
sur  le  grand  canal  ou  Canalazzo ,  qui  tra- 
verse la  ville  d'une  extrémité  à  l'autre.  Sa 
plus  grande  largeur  est  de  quarante-cinq  pas 
vénitiens  ou  cent  pieds,  et  son  parcours  en 
gondole  réclame  une  demi-heure  de  temps  au 
moins.  Il  est  difficile  de  se  faire  une  juste  idée 
du  luxe  monumental  qui  embellit  ses  deux 
rives,  et  surtout  des  trésors  artistiques  accu- 
mulés dans  ehacune  de  ces  somptueuses  rési- 
dences. Ameublement ,  fresques ,  tableaux ,. 
statues,  train  magnifique,  repas  et  fêtes 
splcndides,  tout  concourait,  il  y  a  un  siècle 
encore  ,  à  faire  de  ces  demeures  patriciennes 
des  séjours  de  véritable  féerie.  Long-temps 
auparavant  déjà ,  Henri  III ,  ce  roi  de  France 
habitué  pourtant  au  luxe  dedeux  cours  molles 
et  voluptueuses ,  avait  été  émerveillé  du  spec- 
tacle de  ces  mœurs  fastueuses  que  sa  prodi- 
galité tenta  vainement  de  reproduire.  Il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  rapprocher  de  cette  envie 
d'émulation  royale  l'impression  bien  diffé- 
rente qu'emporta  l'empereur  Frédéric  de  sa- 
visite  aux  Vénitiens  en  l'an  1230.  Ce  monar- 
que fut  tellement  surpris  de  la  simplicité  des 
habitations  principales ,  qu'il  crut  qu'on  s'était 
joué  de  lui  en  les  signalant  d'avance  à  son 
attention.  C'est  qu'alors,  et  jusqu'au  xv*  siè- 
cle à  peu  près ,  la  seigneurie ,  plus  modeste 
et  moins  ambitieuse,  consacrait  aux  seuls  édi- 
fices publics  et  à  sa  propre  considération  à 
l'extérieur  les  richesses  qu'elle  employa  plus 
tard  dans  l'intérêt  égoïste  de  ses  plaisirs  et  de 
sa  vanité. 

Maintenant,  il  est  vrai,  tous  ces  superbes  ou 
gracieux  monuments  sont  injuriés  par  le 
temps ,  déserts  et  dépouillés  en  grande  partie 
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des  chefs-d'œuvre  qui  les  paraient  autrefois. 
Il  s'exhale  de  leurs  fenêtres  délabrées,  de  leurs 
faites  entr'ou verts  et  de  leurs  cours  toutes 
verdies  par  une  herbe  parasite ,  je  ne  sais 
quelle  odeur  de  ruine  et  de  sépulcre.  On  sent 
qu'il  s'est  brisé  là  autre  chose  que  des  colons- 
nés  de  marbre ,  et  que  la  gloire  des  artistes 
créateurs  de  tant  de  merveilles  n'est  pas  la 
seule  enfouie  dans  le  silence  de  ces  murailles. 
La  revue  sommaire  des  principaux  bâtiments 
dont  il  s'agit  en  dira  plus  à  ce  sujet  que  toutes 
les  lamentations  possibles. 

En  remontant  le  grand  canal  par  son  extré- 
mité la  plus  proche  de  la  terre  ferme ,  on  ren- 
contre d'abord  le  palais  Pesaro ,  d'un  aspect 
riche  et  imposant;  puis  celui  de  la  famille 
Doro,  resplendissant  de  toutes  les  magnifiques 
délicatesses  de  l'architecture  arabe  ;  à  côté 
s'élève  le  palais  Michieli ,  qui  renferme  une 
belle  collection  d'armures  anciennes  et  histo- 
riques. Plusieurs  de  ces  palais  ont  été  pris  à 
bail  par  des  spéculateurs  qui  les  ont  transfor- 
més en  hôtels  garnis  :  les  palais  Tron  et  Far- 
setti  sont  de  ce  nombre.  Les  voyageurs  et  les 
artistes  étrangers  y  trouvent  à  louer  de  vastes 
logements  et  de  superbes  ateliers  pour  une 
très  modique  rétribution.  D'autres  ont  reçu  des 
destinations  plus  prosaïques  entre  les  mains 
de  l'administration  autrichienne ,  entre  autres 
le  palais  des  Trésoriers ,  bel  ouvrage  de  Guil- 
laume Borgamasco,  un  vaste  édifice  du  xvi« 
siècle  appelé  Fondaco  de  Tede  chi ,  dont  deux 
façades  sont  peintes  à  fresque  par  Titien  et 
Giorgione,  et  le  palais  Grimani ,  affecté  au  ser- 
vice de  la  poste  aux  lettres.  Les  ouvrages  de 
Titien ,  de  Tintoret ,  de  Véronèse ,  abondent 
dans  les  palais  Barbarigo ,  Pisoni ,  Mocenigo, 
tous  situés  sur  le  grand  canal.  Nous  citerons 
encore  ceux  des  familles  Contarini ,  Balbi , 
Cornaro,  Teopoio,  Labbia,  Giustiniani,  Sa- 
gredo,  et  enfin  le  palais  Foscari,  lequel  rap- 
pelle et  vit  mourir  l'une  des  belles  illustrations 
de  Venise ,  le  doge  Francesco  Foscari ,  qui , 
après  un  règne  de  trente-quatre  ans  aussi 
sage  que  glorieux ,  après  avoir  donné  à  la  ré- 
publique les  plus  éclatants  témoignages  de 
dévouement  et  de  patriotisme,  et  jusqu'à  la 
vie  de  ses  deux  fils  injustement  condamnés  en 
son  nom  à  la  peine  capitale,  se  vit  dépouillé 
de  sa  dignité  sous  le  vain  prétexte  de  son  grand 
âge.  Il  est  pourtant  difficile  d'admettre  que  ses 
infirmités  aient  dû  motiver  un  acte  aussi  bru- 
tal, car  il  en  fut  tellement  affecté  qu'au  pre- 
mier son  des  cloches  qui  proclamaient  l'avéne- 
mentde  son  successeur  il  rendit  le  dernier 


soupir,  sans  pourtant  proférer  une  plainte 
contre  son  ingrate  patrie. 

A  l'extrémité  orientale  du  grand  canal,  on 
distingue  aussi  le  couvent  de  la  Charité,  anti- 
que construction  du  xtv*  siècle ,  où  sont  ao- 
lassées  de  précieuses  collections  de  sculpture 
et  de  peinture  qui  forment  à  elles  seules  tn 
vrai  musée  national.  L'Ile  Saint-Georges  sert 
de  clôture  de  ce  côté  au  grand  canal;  on  y 
remarque  l'église  de  Saiut-Georges-Majeur, 
bâtie  par  Palladio  et  Scamozzi ,  décorée  dt 
peintures  de  Tintoret  et  de  Bassano,  etqo 
renferme  les  mausolées  de  plusieurs  doges. 

Les  nombreuses  églises  de  Venise  rivaliser 
entre  elles  de  richesses  de  ce  genre,  etpresqie 
toutes  sont  par  elles-mêmes  des  chefs-d'œu- 
vre d'art.  11  faut  citer  au  premier  rang  celto 
de  Saint-Jean  et  Paul ,  du  Rédempteur,  «A 
Saint-François-de-la-Vigne.  La  première 
un  admirable  morceau  gothique  du  xiii'*- 
cle.  L'église  du  Rédempteur,  dans  lestyiei 
la  renaissance ,  est  considérée  comme  le  pl» 
bel  ouvrage  de  Palladio  ;  elle  fut  érigée  en  » 
complissemenl  d'un  vœu  de  la  seigneuriejpouf 
la  cessation  de  la  peste  de  1575,  uni  frappa 
la  moitié  de  la  population.  C'est  à  Saini-Vran- 
çois-de  la-Vigne  qu'appartenait  la  bette  toile 
de  Paul  Véronèse ,  la  Cène ,  offerte  en  prewot 
à  Louis  XIV ,  et  qui  décore  le  grand  salon  h 
musée  de  Paris.  On  remarque  encore  des* 
églises  dédiées  à  Sainte-Marie,  dans  l'une  des- 
quelles est  enseveli  le  peintre  Titien;  ««« 
de  san-Giovanni  et  Saint-Pierre  et  Pau'  * 
M ura no,  située  dans  les  lagunes.  La  plupart 
de  ces  églises,  du  temps  de  la  république, 
servaient  de  théâtre  à  de  magnifiques  céré- 
monies appelées  Andate,  qui  consistâtes! 
dans  des  visites  d'apparat  imposées  ap  dog* 
par  les  lois  de  l'État,  en  commémorai  de 
quelque  grand  événement.  Un  luxe  inero*3" 
ble  était  déployé  à  l'occasion  de  ces  fêles  Uj« 
fréquentes.  Venise  possède  en  outre,  en  fa 
de  monuments  religieux,  douze  abbayes,  cin- 
quante couvents  ,  vingt-trois  hôpitaui» 
synagogues  ;  mais  ce  sont  là  pour  ainsi  du* 
autant  de  cadres  vides. 

Ses  établissements  scientifiques  cotwsien 
dans  une  académie  des  beaux-arts,  une  b 
bliothèque  assez  riche  en  manuscrits,  un  * 
tel  des  monnaies  célèbre  autrefois  par  la  •* 
brication  des  sequins  d'or ,  un  collège  et  n» 
école  de  navigation.  Mais  rien  n'égale  K1 
proportions  grandioses  de  l'arsenal,  d'où  par 
tirent  tant  de  flottes  commandées  par  les  Dan 
dolo ,  les  Pisani ,  les  Morosiiii ,  etc..  pour  d 


I 


Digitized  by  Google 


VEN 


(71  ) 


VF.N 


Mliquecses  expéditions  ou  les  pacifiques  con- 
quête* commerciales  qui  furent  ta  source  de 
la  grandeur  vénitienne.  On  remarque  aux 
deui  côtés  de  la  porte  principale  les  deux 
lion*  de  granit  qui  faisaient  jadis  l'ornement 
h  Pyrée  d'Athènes.  A  l'intérieur  quatre 
jraods  bassins  pouvaient  contenir  plusieurs 
cadres  toujours  prêtes  à  appareiller.  Cinq 
fonderies  de  canons  travaillaient  sans  cesse  à 
garantir  à  leur  noble  pavillon  le  respect  de 
Fétraoger.  L'atelier  de  corderie  a  neuf  cent 
fa  pieds  de  longueur;  cinq  salles  d'armes  et 
m  musée  de  modèles  complètent  ce  riche 
anctaairede  l'ancienne  métropole  des  mers. 
Ou  Toit  encore  dans  la  collection  des  armures 
historiques  celle  du  roi  Henri  IV,  dont  il  fît 
présent  à  la  ville  en  remerciement  de  son  in- 
tfripioo  au  livre  d'or  du  patriciat.  L'arsenal 
esteitovréde  hautes  et  fortes  murailles  pro- 
tégéespar  des  tours  de  distance  en  distance. 

U  uns  reste  à  parler  des  théâtres  de  Ve- 
nise qui  tout  au  nombre  de  huit ,  et  on  en 
comptait  le  double  autrefois.  Trois  seulement 
mérifenl  one  mention  particulière  :  celui  de 
comme  le  plus  ancien  de  tous; 
celui  de  Sm-Benedetto ,  bâti  aux  frais  de  la 
famille  Grimani ,  et  celui  DelfarFenice ,  érigé 
en  1791,  mais  récemment  devenu  la  proie  des 
famines?  H  pouvait  contenir  trois  mille  spec- 
Utf  ars.  On  joue  concurremment  sur  ces  théâ- 
trale drame,  la  comédie,  mais  surtout  des 
oprns  et  des  ballets.  Toutes  les  loges  sont 
hwi  à  l'année ,  et  le  parterre  est  le  seul  re- 
ndes individus  isolés.  En  général,  sous  le 
apport  de  la  composition  des  troupes  et  de 
rwiat  des  représentations ,  Venise  est  fort  in- 
férieur* à  Naples  et  à  Milan.  On  sent  là, 
oawne  dans  tout  le  reste ,  la  décadence  et 
r*«er?issement. 

b  commerce  de  Venise  fut  au  moyen  âge 
^pad  levier  de  sa  puissance  et  le  plus  beau 
flêoroo  de  sa  couronne.  Toute  l'Europe  venait 
>J  approvisionner  des  productions  de  l'Asie, 
<tot  ses  relations ,  et  ses  conquêtes,  dans  le 
kunt,  l'avaient  rendue  le  vaste  entrepôt.  La 
découverte  d'un  passage  aux  Indes  par  le 
opde  Bonne-Espérance  et  la  rivalité  de  la 
Oblique  génoise  portèrent  la  première  at- 
teinte i cette  situation  florissante.  Aujourd'hui 
fcportdeTrieste  a  complètement  éclipsé  l'im- 
porta»» de  celui  de  Venise  ;  cette  dernière 
iTlea  pourtant  conservé  de  nombreuses  tra- 
ça de  son  ancienne  industrie  :  elle  fabrique 
ncore  une  assez  grande  quantité  d'étoffes  de 
W ,  des  armes ,  des.papiers ,  des  couleurs , 


des  sucres  raffinés,  des  liqueurs,  de  la  verro- 
terie et  des  glaces.  Elle  posséda  long-temps  le 
monopole  de  cette  dernière  fabrication,  que 
les  manufactures  de  France  et  de  Bohême  ont 
de  nos  jours  perfectionnée  bien  davantage.  Les 
principaux  établissements  de  verrerie  véni- 
tienne sont  situés  à  Murano ,  l'une  des  îles 
principales  des  Lagunes.  Ces  faubourgs  de  Ve- 
nise, composés  comme  elle-même  d'une  in- 
finité de  langues  de  terre ,  divisées  et  dente- 
lées par  les  eaux  de  la  mer,  renferment  aussi 
plusieurs  monuments  dignes  de  l'attention  du 
voyageur,  tels  que  l'hôpital  de  Saint-Servule, 
affecté  au  traitement  des  aliénés ,  et  le  mo- 
nastère du  collège  des  prêtres  arméniens  qui 
s'élève  dans  l'Ile  Saint-Lazare.  Cette  colonie 
d'infatigables  scribes  chrétiens  s'occupe  sans 
relâche  depuis  plus  de  cent  ans  de  la  publica- 
tion et  de  la  diffusion  de  livres  religieux 
écrits  dans  tous  les  dialectes  des  langues  asia- 
tiques, et  leur  bibliothèque  possède  un 
grand  nombre  de  manuscrits  orientaux  fort 
précieux. 

Venise  ne  renferme  plus  aujourd'hui  que 
cent  deux  mille  habitants ,  et  sur  ce  nombre 
on  compte  plus  de  vingt  mille  pauvres! 

République  Vénitienne.  —  L'émigration 
des  Padouans  dans  les  Lagunes  remonte  à 
l'année  456.  L'tle  de  Rialto  devint  bientôt  le 
siège  principal,  le  foyer  d'une  association 
assez  nombreuse  pour  qu'il  fallût  songer  à 
lui  donner  des  chefs  et  une  organisation  réglée. 
Le  pouvoir  fut  alors  délégué  à  des  magistrats 
civils  appelés  tribuns,  élus  par  le  peuple.  Sous 
cette  forme  de  gouvernement  purement  dé- 
mocratique ,  Venise  prit  de  jour  en  jour  de 
nouveaux  accroissements  et  près  de  deux  siè- 
cles et  demi  s'écoulèrent  sans  que  sa  consti- 
tution subit  aucun  changement.  Mais  à  la  lon- 
gue l'accroissement  de  la  population  et  des 
richesses,  les  rivalités  des  tribuns  entre  eux, 
les  discussions  fréquentes  qu'elles  occasion- 
nèrent et  le  défaut  d'unité  dans  la  conduite 
des  affaires  publiques  amenèrent  la  nécessité 
d'une  réforme.  Les  tribuns  eux-mêmes  le 
provoquèrent ,  et  ce  fut  sur  leur  proposition 
que  Paolo-Lucio  Anafesto  fut  élu ,  en  697 , 
doge  ou  duc  de  la  confédération  insulaire. 
Padoue  à  celte  époque  n'avait  pas  encore 
perdu  sur  sa  colonie  toute  espèce  de  suze- 
raineté, mais  elle  reconnut  le  nouvel  état  de 
choses  ainsi  que  le  pape  et  l'empereur.  Les 
tribuns  en  admettant  un  maître  ne  se  démi- 
rent pas  de  leur  autorité ,  mate  ils  formèrent 
une  espèce  de  sénat  qui  se  renouvelait  chaque 
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année  par  voie  d'élection,  et  le  pouvoir  exécu-  i 
tif  appartenait  au  doge  dont  les  fonctions 
étaient  pareillement  viagères.  Celte  deuxième 
époque  de  l'histoire  de  Venise,  entremêlée  de 
guerres  civiles  et  d'importantes  conquêtes  en  I 
terre  ferme ,  se  termine  à  l'année  1 172 ,  si» 
gnalée  par  l'iniroduciion  du  principe  aristo- 
cratique dans  la  constitution.  En  effet  les  fa- 
milles tribuniliennes  sont  déclarées  nobles  à 
perpétuité ,  et  le  droit  d'hérédité  est  admis 
dans  les  dignités  les  plus  importantes  ;  le  choix 
du  doge  cesse  d'être  le  résultat  du  suffrage 
universel  pour  dépendre  des  votes  d'une  as- 
semblée de  240  membres  appartenant  aux 
diverses  classes  de  l'État.  Enfin  sous  le  doge 
G  rade  ni  go ,  en  l'année  1297,  le  grand  conseil 
déclare  par  une  résolution  solennelle,  et  mal» 
gré  les  tardives  et  impuissantes  réclamations 
du  peuple  et  de  la  bourgeoisie,  que  désormais 
les  nobles  seuls  auront  accès  dans  son  sein , 
et  le  livre  d'or  est  établi  pour  constater  l'état 
et  la  généalogie  de  la  noblesse. 

Voici  le  résumé  de  cette  dernière  organi- 
sation qui  ne  subit  plus  dans  la  suite  que  des 
changements  peu  importants ,  et  sous  laquelle 
la  puissance  de  Venise  arriva  à  un  haut  de- 
gré de  splendeur.  La  souveraineté  nationale 
résidait  dans  le  grand  conseil  dont  les  attri- 
butions étaient  à  peu  près  illimitées,  mais  la 
partie  essentielle  du  pouvoir  exécutif  était 
tout  entière  attribuée  à  d'autres  magistrats.  Il 
s'était  réservé  spécialement  la  sanction  légis- 
lative, la  création  des  impôts,  le  privilège  de 
conférer  la  noblesse  et  le  droit  de  cité ,  et  ce- 
lui de  nommer  les  titulaires  d'un  certain  nom- 
bre d'emplois.  Le  doge  était  le  chef  visible 
de  l'État;  il  était  partout  entouré  d'honneurs 
et  de  respects;  mais  il  n'avait,  sinon  par  son 
propre  mérite ,  aucune  prépondérance  dans 
les  dé  ibérations ,  et  son  assistance  n'était  pas 
même  nécessaire.  La  majesté  royale  et  l'éclat 
d'un  diadème  ne  lui  conféraient  guère  plus 
d'autorité  qu'à  un  simple  particulier. 

La  noblesse  du  grand  conseil,  trop  nom- 
breuse pour  discuter  avec  fruit  les  affaires , 
institua  un  sénat  pris  dans  ses  rangs,  d'abord 
composé  de  60  membres ,  mais  qui  dans  la 
suite  en  compta  jusqu'à  trois  cents  et 'où  se 
débattaient  toutes  les  questions  importantes, 
Le  petit  conseil,  qu'on  appelait  proprement  la 
seigneurie,  se  composait  du  doge  et  de  six 
conseillers  attachés  à  sa  personne  autant  pour 
diriger  et  surveiller  ses  moindres  actions  que 
pour  l'assister'dans  ses  travaux.  La  seigneu- 
rie présidait  le  sénat ,  lui  soumettait  les  ob- 
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jets  en  délibération ,  et  veillait  à  l'exécution 
de  ses  décrets  ;  elle  avait  le  droit  de  convo-  . 
quer  extraordinairement  le  grand  conseil.  . 
Un  autre  corps  délibérant  appelé  le  collège 
consistait  dans  la  réunion  de  quinze  patricien»  \ 
nommés  sages  et  sages-grands ,  qui  s'adjoi- 
gnaient à  la  seigneurie  pour  élaborer  les  luis, 
pour  en  garantir  le  maintien,  et  qui  pouvaient 
de  leur  propre  mouvement  provoquer  les  as- 
semblées du  sénat.  La  justice  civile  s'exer- 
çait par  trois  grands  tribunaux  composés  ' 
chacun  de  quarante  membres ,  ce  qui  les  fit  * 
désigner  sous  le  nom  de  quarantie  ;  et  enfin, 
en  l'année  1310,  Tou  institua  le  conseil  des  dix 
auquel  on  conféra  l'exercice  de  la  police  gé- 
nérale avec  les  attributions  les  plus  larges,  et 
aussi  dans  le  but  de  donner  un  contre-poids 
permanent  à  l'autorité  du  doge  et  du  sénat. 
On  a  répandu  beaucoup  de  fables  sur  la  ma- 
nière dont  ce  tribunal  pratiquait  ses  fonctions 
et  l'on  a  voulu  entourer  tous  ses  actes  de 
mystère  et  de  prestiges.  Le  temps  fera  justice  : 
sans  doute  des  inventions  des  historiens  à  ce  * 
sujet.  Mais  il  est  vrai  de  dire  que  les  formes 
expéditives,  tenues  secrètes  même  en  plu- 
sieurs cas,  de  cette  procédure  absolue  et  sans 
appel,  coûtèrent  plus  d'une  fois  la  vie  et  la  li- 
berté à  des  citoyens  innocents.  Les  trois  in- 
quisiteurs d'État  étaient  une  émanation  du 
conseil  des  dix,  et  l'un  d'eux  faisait  partie  des 
dix  conseillers  du  doge. 

Ce  code  à  la  main ,  Venise  parcourut  la  pé- 
riode immense  de  cinq  siècles  consécutifs 
dont  les  deux  premiers  surtout  resteront  in- 
scrits dans  l'histoire  aux  plus  beaux  titres.  Du- 
rant ce  temps  elle  conquit  et  fit  légitimer  la 
possession  de  son  territoire  continental,  elle 
prit  une  part  active  aux  croisades,  devint 
maîtresse  de  l'archipel  et  des  lies  de  l'an- 
cienne Grèce ,  soutint  avec  une  persévérance 
et  un  courage  admirables  une  guerre  de  128 
ans  contre  les  Génois  qui  lui  disputaient  l'em- 
pire de  la  Méditerranée  et  le  privilège  du 
commerce  des  Indes  par  Alexandrie.  Elle 
lutta  avec  avantage  contre  les  empereurs  d'Al- 
lemagne ,  se  tint  constamment  indépendante 
de  l'autorité  temporelle  du  pape,  et  remporta 
en  même  temps  les  victoires  les  plus  signa- 
lées contre  l'empire  grec,  et  plus  tard  contre 
les  Ottomans.  Constantinople  fut  pris  d'as- 
saut et  le  trône  en  fut  offert  au  doge  Henri 
handolo  qui  le  refusa.  La  fameuse  ligue  de 
Cambrai,  formée  contre  les  Vénitiens  en  1509. 
n'ébranla  que  momentanément  leur  puissance. 
Le  traité  de  paix  de  Passarowitz,  eu  1719,  lui 
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porta  un  coup  bien  plus  fatal  en  lui  ravissant 
la  Moree.  Depuis  cette  époque  Venise  déclina 
rarement  pour  tomber  entin  sous  le  contre- 
coup riolent  de  la  révolution  française.  En 
1797,  Bonaparte  occupe  victorieusement  les 
Éidts  Vénitiens,  et  bientôt  après,  malgré  les 
garanties  promises  à  leur  indépendance,  il 
ïÇDe  à  Campo-Formio,  sous  l'influence  du  di- 
rectoire, le  partage  de  ce  riche  territoire  au 
profit  de  l'Autriche  et  de  la  nouvelle  républi- 
que transalpine. 

Le  duché  impérial  de  Venise  comprend  au- 
ourd'hui  huit  provinces  ;  Venise ,  Vérone , 
Padoue,  Vicence,  Polésine ,  Trévise ,  Bel- 
tooeetFrioul. 

Lucienne  république  comptait  sur  les 
terres  de  le  métropole  trois  millions  d' habi- 
tais. La  moyenne  de  son  revenu  s'élevai:  à 
^millions.  Elle  tenait  sous  les  armes  en  temps 
de  paix  quatorze  mille  hommes  de  troupes 
wuçsires,  ei  irente  mine  autres  ai.sperses 
tans  les  campagnes  étaient  toujours  prêts  à 

lui  prêter  main  forte.  Mais  sa  puissance  prin- 
cipale coosistait  dans  ses  flottes  guerrières  et 
marchandes. 

Userait  trop  long  d'énumérer  ici  tous  les 
fcim  capitaines,  les  hommes  d'État,  les 
grands  artistes ,  les  écrivains  distingués  qui 
contribuèrent  à  la  renommée  de  la  nation  vé- 
nitienne. Son  aristocratie  était  partagée  en 
•pré  grandes  classes  subdivisées  clles-mê- 
w»  en  plusieurs  ordres.  Cette  noblesse  si 
toe,  si  jalouse  de  ses  privilèges,  n'avait  pas 

*  autre  origine  que  la  fortune  et  la  position 
wialc  que  lui  avait  acquises  la  prospérité 
toujours  croissante  de  ses  expéditions  corn- 
faciales  et  de  ses  comptoirs.  A  diverses  re- 
prises des  indiv  idus  de  la  dernière  classe,  tels 
^  des  marchands  de  poisson  ou  des  épiciers 

achetèrent  le  titre  de  patricien  à 
^«deniers  comptants  versés  dans  les  cais- 

*  de  l'État  pour  l'aider  à  soutenir  les  frais 

*  b  guerre  ;  et  cependant  nous  voyons  jus- 
^îw  familles  princières  de  tous  les  autres 
g  de  l'Europe,  en  pleine  féodalité,  bri- 
ff°er  »  l'envi,  comme  un  insigne  honneur,  le 
"roud'écarteler  leurs  armoiries  guerrières  de 
qnelqae pièce  du  blason  vénitien.  Lorsqu'en 
J'96  Monsieur, comte  de  Provence,  fut  sommé 
j!e  sortir  du  territoire  de  la  république  ef- 
fayée  par  les  menaces  de  la  France ,  il  s'indi- 
Çf'i  de  cette  atteinte  portée  aux  prérogatives 
^ s  attachaient  à  son  titre  de  patricien,  en  sa 
WU de  descendant  direct  du  roi  Henri  IV; 

se  fit-il  ouvrir  le  livre  d'or  et  il  y 


effaça  de  sa  main  le  nom  et  les  armes  de 
Bourbon.  Ce  fameux  livre  fut  brûlé  peu  de 
temps  après  et  il  ne  resta  plus  rien  alors  de  la 
république  vénitienne  qu'un  souvenir  à  jamais 
glorieux.  Alp.  Rovee. 

\  i  \il  S  (Otdo),  issu  d'une  famille  con- 
sidérable ,  naquit  à  Leyde  en  1556.  Ses  pre- 
mières années  furent  consacrées  aux  lettres. 
A  l'âge  de  15  ans ,  sous  les  auspices  du  prince- 
évéque  de  Liège,  le  cardinal  de  Groosberck, 
il  alla  à  Rome  dans  le  but  de  s'y  livrer  entiè- 
rement à  l'élude  de  la  philosophie,  de  la 
poésie  et  des  mathématiques.  En  même  temps 
il  commençait  à  cultiver  l'art  du  dessin.  Ses 
progrès  furent  tels ,  que  les  prélats  les  plus 
illustres ,  les  seigneurs  et  les  rois  se  dispu- 
tèrent à  l'envi  les  productions  de  son  pinceau. 
Étant  passé  en  Allemagne ,  l'empereur  l'at- 
tacha à  son  service.  Le  duc  de  Bavière  et 
l'électeur  de  Cologne  n'ayant  pu  l'arrêter  à 
leur  cour,  malgré  leurs  offres  brillantes  ,  il 
se  rendit  vers  le  prince  de  Parme ,  et  sollicita 
la  faveur  de  travailler  pour  lui  seul.  Le  prince 
accueillit  sa  demande  ;  il  lui  confia  le  soin  de 
faire  son  portrait  en  habit  de  guerre.  C'eft 
l'un  des  plus  beaux  qu'ait  laissés  Otho  Venius. 
Cependant  le  prince ,  n'estimant  pas  moins 
l'esprit  élevé  et  toutes  les  autres  qualités  de 
son  protégé  que  son  grand  talent  pour  la 
peinture ,  lui  confia  la  charge  importante 
d'ingénieur  dans  ses  armées.  Venius  ,  dans 
cet  emploi ,  justifia  par  sa  prévoyance ,  son 
activité  et  ses  utiles  travaux,  le  choix  du  duc 
de  Parme.  A  la  mort  de  celui-ci ,  il  se  retira 
à  Anvers ,  qu'il  enrichit  de  ses  ouvrages  de 
peinture  les  plus  magnifiques.  La  plupart  des 
productions  d'Olho  Venius  se  recommandent 
par  la  correction  du  dessin ,  la  finesse  de  la 
touche  et  la  transparence  de  la  couleur.  Celles 
qu'enfanta  sa  palette  pendant  son  séjour  à  la 
cour  de  Parme ,  représentant  des  scènes  his- 
toriques ou  d'ingénieuses  allégories ,  sont 
remarquables  parcelle  conscience  de  travail, 
cette  netteté  d'exécution  qui  forment  le  ca- 
ractère distinctif  de  l'école  hollandaise.  L'ar- 
chiduc Charles  ayant  appelé  Venius  à  Bruxel- 
les ,  le  nomma  intendant  des  monnaies.  De 
nombreux  ouvrages  où  on  le  trouve  à  la  fois 
érudit  profond  et  peintre  habile  et  spirituel , 
vinrent  incessamment  ajouter  à  l'éclat  de  sa 
renommée.  Il  mourut  dans  cette  dernière 
ville  à  l'âge  de  78  ans.      H.  L.  Sazerac. 

VEYT.  Mouvement  de  translation  de  l'air 
atmosphérique.  Le  vent  reçoit  un  grand  nom- 
bre de  dénominations  divorses  qui  dépendent 
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de  sa  direction ,  de  son  intensité ,  de  sa  durée, 
de  sa  température,  etc. 

Quand  on  ne  considère  que  sa  direction , 
on  lui  donne  en  générai  le  nom  du  point  de 
l'horizon  d'où  il  souffle  :  s'il  vient  du  nord, 
du  sud,  de  l'est  ou  de  l'ouest,  on  le  nomme 
vent  de  nord ,  vent  de  sud ,  vent  (Test  ou  vent 
d'ouest.  Les  directions  intermédiaires  entre 
ces  quatre  directions  principales  se  désignent 
par  des  noms  composés  des  leurs ,  et  dans  les- 
quels les  mots  nord  ou  sud  occupent  la  pre- 
mière place  ;  ainsi  l'on  dit  :  vent  de  nord-est, 
de  nord-ouest ,  de  sud- est,  de  sud-ouest;  les 
mots  nord-est  désignent  la  direction  intermé- 
diaire entre  le  nord  et  l'est,  et  ainsi  des  au- 
tres. Ces  huit  vents  sont  ce  que  Ton  appelle 
les  vents  cardinaux. 

Les  marins  considèrent  les.  vents  intermé- 
diaires entre  les  vents  cardinaux  et  les  dai- 
gnent par  des  noms  composés ,  dans  lesquels 
les  mois  nord ,  sud ,  est  et  ouest  occupent  la 
première  place  ;  ils  disent  ainsi  :  vent  de  nord - 
nord-est,  de  nord-nora^ouest,  de  sud-sud-est, 
de  sud-sud-ouest ,  à' est-nord-est  *  d'est-sud- 
est  ,  d'ouest-nord-ouest  et  d'ouest-sud-ouest  ; 
les  mots  nord-nord-est  désignent  la  direc- 
tion intermédiaire  entre  le  nord  et  le  nord- 
est  ,  et  ainsi  des  autres. 

Enfin  ils  considèrent  encore  les  directions 
intermédiaires  entre  les  seize  précédentes  ;  ces 
nouvelles  directions  se  trouvent  au  quart  de 
l'intervalle  qui  sépare  deux  vents  cardinaux 
consécutifs.  On  se  sert  de  cette  observation 
pour  former  les  noms  de  ces  nouveaux  venu  ; 
ainsi  l'on  dit  :  vent  de  nord-quart-nord-est , 
c'est-à-dire  dont  la  direction  se  trouve  au  quart 
de  l'intervalle  qui  sépare  le  nord  du  nord-est, 
et  à  partir  du  nord.  On  dit  dans  un  sens  analo- 
gue :  nord-quart-nord-ouest,  sud -quart- 
sud-est,  est-quart-nord-est,  ouest-quart-nord- 
ouest,  nord-cst-quart*nordt  nord-est-quart- 
est,  etc. 

Ces  trente-deux  directions  forment  ce  que 
l'on  nomme  les  trente-deux  aires  de  vent.  On 
appelle  rose  des  vents  une  figure  qui  repré- 
sente ces  trente-deux  aires  par  des  losanges 
émanant  d'un  mémecentre.  Chacundos  trente- 
deux  intervalles  compris  entre  deux  aires  con- 
sécutives se  nomme  un  rhumb  ;  quand  le  vent 
change  de  direction ,  on  exprime  ce  change- 
ment en  énonçant  le  nombre  de  rhumbs  dont 
il  a  tourné.  Ces  trente-deux  aires  de  vent  ne 
sont  usitées  qu'en  mer  ;  à  terre  on  se  borne 
ordinairement  aux  directions  des  huit  vents 
cardinaux. 
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On  sait  que  les  anciens  donnaient  les  noms 
de  Borée  au  vent  du  nord ,  oYAuster  au  vont 
du  midi ,  d'Eurus  au  vent  du  sud-est,  etdM- 
quilon  au  vent  du  nord-est. 

Les  marins  donnent  aussi  au  vent  des  dé- 
nominations différentes  suivant  sa  direction 
par  rapport  au  navire.  On  a  vent  arrière  ou 
vent  en  poupe,  quand  le  vent  marche  précisé- 
ment dans  la  direction  assignée  au  navire; 
on  a  f*nt  debout ,  quand  le  vent  marche  es 
sens  contraire  de  la  route  du  navire;  le  vem 
est  largue ,  quand  sa  direction  fait  un  angle 
obtus  avec  celle  du  navire  ;  il  est  grand  lar- 
gue ,  quand  il  se  rapproche  de  la  direction  du 
vent  arrière.  On  dit  encore  qu'un  vaisseau  a 
vent  dedans ,  quand  le  vent  enfle  les  voiles,  et 
il  a  vent  dessus ,  quand  le  vent  frappe  la  partie 
antérieure  de  la  voile  et  la  rejette  contre  le  mât. 
Dans  le  voisinage  des  côtes ,  on  désigne  sous 
le  nom  de  vent  d'amont  ou  vent  de  terre,  ce- 
lui qui  se  dirige  des  cotes  vers  la  pleine  mer,  et 
sous  le  nom  de  vent  d'aval  ou  vent  de  mer.ce» 
lui  qui  se  dirige  de  la  pleine  mer  vers  les  côtes. 

A  terre,  on  détermine  la  direction  du  vent  au 
moyen  d'une  girouette  bien  orientée  dont  la  tige 
repose  sur  une  crapaudine  où  elle  peut  tourner 
librement.  Le  bas  de  cette  tige  est  garni  d'un 
pignon  qui  engrène  avec  une  roue  verticale 
de  même  diamètre ,  et  dont  les  dents,  sont  en 
même  nombre.  Cette  roue  fait  mouvoir  une 
aiguille  qui  parcourt  un  cadran  où  sont  ju- 
rées les  trente  deux  aires  de  vent.  Il  résulte 
de  cette  disposition  que  lorsque  le  vent  fait 
mouvoir  la  girouette  pour  l'amener  dans  le 
plan  de  son  mouvement ,  la  rotation  de  la  & 
rouette  se  trouve  répétée  exactement  par  l'ai- 
guille, qui  indique  de  celte  manière  les  moin- 
dres variations  du  vent. 

En  mer  on  se  sert  de  la  boussole  pour  dé- 
terminer la  direction  du  vent ,  laquelle  est 
indiquée  par  les  flammes  qui  flottent  à  l'extré- 
mité des  mâts. 

Le  vent  dont  l'intensité  est  la  plus  faible 
est  celui  que  les  poètes  ont  nommé  zè pair, et 
qui  ne  fait  que  balancer  légèrement  le  feuil- 
lage et  les  tiges  flexibles  des  plantes.  Si  sot 
intensité  augmente,  on  a  ce  qu'on  appelle un< 
brise  ;  ce  vent  suffit  pour  enfler  la  voile  des 
navires.  A  mesure  qui;  la  force  du  ventdevien 
plus  grande ,  les  marins  le  désignent  par  le 
noms  de  bonne  brise ,  vent  frais ,  grand  frais 
très  grand  frais  et  tempête.  Quand  le  vent  at 
teint  sa  plus  grande  intensité ,  on  lui  donne  1 
nom  à  ouragan;  il  est  alors  capable  de  déra 
ciner  les  arbres,  de  renverser  les  édifices ,  c 
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A  soulève  les  flots  de  la  mer  arec  tant  de  vio- 
lence, qu'elle  se  précipite  dans  l'intérieur 
des  terres ,  et  y  cause  d'affreux  ravages. 

Lèvent,  même  le  plus  impétueux,  com- 
nenee  rarement  avec  une  grande  intensité;  il 
'anime  d'ordinaire  d'une  manière  graduelle , 
t  «apaise  par  instants  pour  reprendre  en- 
uite  avec  force  ;  chacune  de  ces  reprises  est 
e que  l'on  nomme  une  rafale.  Quelquefois 
fondant  il  s'élève  d'une  manière  subite:  il 
•rend  alors  le  nom  de  bourrasque. 
11  est  fort  difficile  d'évaluer  la  vitesse  du 
eut  avec  précision  par  un  moyen  direct;  on 
Ta  qu'une  approximation  grossière  en  obser- 
va la  vitesse  d'un  corps  léger  mis  en  mou- 
aent  par  l'air;  mais  on  peut  déduire  sa  vi- 
tesse de  l'intensité  du  choc  qu'il  exerce  contre 
un  obstacle.  L'instrument  qu'on  emploie  pour 
mesurer  celte  intensité  porte  le  nom  d'animo- 
■vlre  ;  on  loi  a  donné  des  formes  très  variées , 
nnisu  «compose  essentiellement  d'une  pla- 
que carrée  en  bois ,  au  centre  de  laquelle  est 
filée  une  tige  perpendiculaire.  Cette  tige  s'in- 
troduit ditu  une  sorte  de  gatne  carrée  plus 
Jonque  qu'elle ,  et  qui  contient  un  ressort  en 
hélice;  ce  ressort  tend  à  repousser  la  tige , 
nuis  celle-ci  est  garnie  d'une  crémaillère  qui 
I  empêche  de  céder  à  l'action  du  ressort ,  et 
a  retient  au  point  où  elle  s'est  enfoncée  dans 
la  gaine.  Pour  graduer  l'instrument ,  on  mar- 
te les  points  de  la  tige  qui  répondent  à  l'en- 
tiedela  gaine,  lorsque  la  plaque  est  chargée 
necessivement  de  poids  connus ,  par  exem- 
pte nnkilo^M  deuxkilogr.,  trois kilogr. ,  etc. 

conçoit  alors  que  l'instrument  étant  placé 
ie  manière  que  la  'plaque  soit  choquée  per- 
pendicalairement  par  l'air  en  mouvement ,  la 
tige  s'enfoncera  dans  la  gatne  d'une  quantité 
^  fera  connaître  en  poids  l'effort  exercé  par 
iea.  Quand  la  force  du  vent  dépasse  les 
toiles  de  la  graduation  de  l'instrument ,  on 
P«t  remplacer  la  plaque  par  une  autre  plus 
Nie,  ayant  avec  la  première  un  rapport 
*»ple  en  surface ,  le  quart  par  exemple;  il 
tofôt  alors  de  multiplier  par  quatre  les  radi- 
ât "tu  de  l'instrument  pour  les  rendre  com- 
parables a  celles  qui  sont  relatives  à  la  prê- 
te vent  que  les  marins  appellent  vent  frais 
1  mo  vitesse  d'environ  dix  mètres  par  se- 
»ode;  celle  du  grand  frais  est  de  quinze 
•êtres;  celle  du  très  grand  frais ,  de  vingt 
*>fcrea.  Une  vitesse  de  vingt-cinq  à  trente 
Wres produit  une  tempête  ;  enfin,  dans  les 


I  1er  jusqu'à  quarantemètresetmémequarante- 
cinq  mètres  par  seconde ,  ce  qui  fait  plus  de 
trente  lieues  à  l'heure. 

La  direction  du  vent  peut  varier  plusieurs 
fois  dans  l'espace  d'une  même  journée;  elle 
peut  au  contraire  se  maintenir  pendant  plu- 
sieurs mois,  et  môme  pendant  toute  l'année  ; 
dans  ce  cas  le  vent  est  dit  permanent.  Les 
vents  sont  d'autant  plus  variables  qu'on  ap- 
proche davantage  des  régions  polaires,  et 
c'est  dans  la  xone  torride  qu'ils  ont  la  plus 
grande  constance.  À  Paris ,  dans  une  année 
commune ,  le  vent  souffle  70  jours  de  l'ouest , 
67  du  sud-ouest ,  63  du  sud ,  45  du  nord ,  40 
du  nord-est,  30  du  nord-ouest,  23  do  l'est 
et  23  du  sud-est.  On  voit  que  dans  cette  loca- 
lité le  vent  d'ouest  est  le  vent  dominant. 

Sur  les  côtes  on  observe ,  quelques  heures 
après  le  lever  du  soleil ,  un  vent  modéré  qui 
souffle  de  la  mer  vers  l'intérieur  des  terres , 
et  que  l'on  nomme  brise  du  matin.  Il  s'apaise 
vers  la  fin  de  la  journée ,  et  à  sa  place  s'élève 
ensuite  un  vent  contraire  soufflant  de  l'inté- 
rieur des  terres  vers  la  mer  ;  ce  vent  se  nomme 
6rise  du  soir.  Il  a  d'ordinaire  moins  d'inten- 
sité que  la  brise  du  matin ,  mais  il  se  prolonge 
depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'au  retour 
du  jour. 

Les  brises ,  dans  la  xone  tempérée ,  ne  se 
remarquent  que  pendant  la  belle  saison  ;  mais 
dans  la  xone  torride  elles  s'observent  pen- 
dant toute  l'année.  A  quelque  distance  des 
côtes ,  les  brises  cessent  d'être  appréciables  ; 
mais  dans  la  xone  torride,  et  principalement 
sur  les  mers  qui  forment  de  grands  golfes ,  on 
trouve  des  vents  périodiques,  soufflant  pen- 
dant six  mois  environ  dans  un  sens,  et  en  sens 
contraire  tout  le  reste  de  l'année; ces  vents  se 
nomment  moussons ,  d'un  mot  arabe  qui  si- 
gnifie saison.  Au  nord  de  l'équateur ,  dans  la 
mer  d'Arabie,  dans  le  golfe  du  Bengale, 
dans  la  mer  de  la  Chine ,  la  mousson  du 
printemps  commence  en  avril  et  souffle  du 
sud-ouest  ;  la  mousson  d'automne  commence 
en  octobre  et  souffle  du  nord-est.  Au  sud  de 
l'équateur ,  entre  l'Inde  et  la  Nouvelle-Hol- 
lande ,  la  mousson  du  printemps  commence 
au  contraire  en  octobre ,  car  dans  cet  hémi- 
sphère les  saisons  sont  renversées,  et  la  mous- 
son d'automne  en  avril  ;  la  première  souffle 
du  nord-ouest ,  et  la  seconde  du  sud-est.  Sur 
les  côtes  du  Brésil ,  la  mousson  du  printemps 
souffle  du  nord-est ,  et  celle  d'automne  vient 
du  sud-ouest.  Il  est  à  remarquer  que  presque 


■ 


! 


Digitized  by  Google 


VEN  (  76  ) 

les  quatre  aires  principales ,  nord,  sud,  est 
et  ouest. 

Dans  les  grandes  mers ,  telles  que  l'océan 
Atlantique,  la  mer  Pacifique, l'océan  Indien, 
et  à  une  grande  distance  des  côtes,  régnent 
enfin  les  vents  alizés,  ainsi  nommés  d'un 
vieux  mot  français  qui  indique  la  constance 
et  l'uniformité.  Ces  vents  soufflent  en  effet  de 
l'est  à  l'ouest  pendant  toute  l'année.  C'est  vers 
30*  de  latitude  nord  ou  sud  qu'ils  commen- 
cent à  se  faire  sentir;  leur  direction  est  alors 
oblique  à  l'équateur ,  mais  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  de  la  ligne  équinoxiale ,  ces  vents 
deviennent  de  plus  eu  plus  parallèles  à  cette 
ligne.  Les  vents  alizés  sont  ce  que  l'on  nomme 
des  vents  généraux. 

Les  vents  ont  en  général  la  température  des 
lieux  où  ils  ont  pris  naissance.  Dans  notre  hé- 
misphère, les  vents  du  sud-est,  sud,  sud- 
ouest  et  ouest,  sont  des  vents  chauds;  les 
vents  de  nord-ouest ,  nord ,  nord -est  et  est, 
sont  des  vents  froids;  en  sorte  que  si  l'on  tire 
une  ligne  de  l'ouest  nord-ouest  à  l'estsud-est, 
cette  ligne  séparera  les  vents  chauds  des  vents 
froids.  Les  vents  chauds  amènent  ordinaire- 
ment la  pluie  ;  quelques  uns  des  vents  froids 
sont  en  même  temps  des  vents  secs ,  mais 
d'autres  apportent  la  neige  ou  la  pluie.  (Voy. 
Pluie  ,  Neige  ,  Nuages  ,  etc.  ) 

L'intérieur  de  l'Afrique  donne  naissance  à 
des  vents  secs  et  brûlants  qui  régnent  à  diver- 
ses époques  sur  les  cotes  septentrionales ,  de- 
puis la  Guinée  jusqu'à  la  Nubie,  et  qui  pré- 
sentent ce  caractère  extraordinaire  d'être 
chargés  d'une  poussière  épaisse  capable 
d'obscurcir  entièrement  l'horizon.  Tel  est 
Yharmatan ,  qui  souffle  en  décembre ,  janvier 
et  février  sur  les  côtes  de  Guinée ,  à  trois  ou 
quatre  reprises ,  et  pendant  plusieurs  jours  à 
chacune  :  sa  température  est  de  40°  environ 
vers  trois  heures  de  l'après-midi  ;  sa  séche- 
resse est  telle,  que  la  vitesse  d'évaporation 
de  l'eau  se  trouve  portée  au  double  ;  s'il  a 
quelque  durée ,  les  plantes  se  dessèchent,  les 
yeux,  les  lèvres,  le  palais,  deviennent  dou- 
loureux ;  le  brouillard  épais  qui  l'accompagne 
dépose  une  poussière  blanche  de  nature  miné- 
rale. Tel  est  encore  le  simum ,  qui  règne  sur 
toute  l'étendue  du  désert  de  Sahara  :  sa  tem- 
pérature s'élève  quelquefois  jusqu'à  48°  ;  il 
communique  à  tous  les  objetsune  teinte  jaune, 
bleue  ou  violette ,  qui  est  celle  de  la  poussière 
dont  il  est  chargé  ;  il  soulève  les  sables  du  dé- 
sert ,  et  lui  donne  l'aspect  d'une  mer  en  furie 
dont  les  vagues  ont  souvent  plus  de  six  mètres 
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de  hauteur.  Tel  est  enfin  le  chamsin,  qai  ré 
gne  en  Egypte  environ  vingt-cinq  jours  avai 
et  vingt-cinq  jours  après  l'équinoxe  du  prin 
temps.  Tous  ces  vents  sou  Prient  en  général 
l'époque  de  la  plus  grande  chaleur  du  jour. 

La  véritable  cause  des  vents  a  été  long 
temps  inconnue.  On  sait  que  les  anciens  l< 
supposaient  renfermés  dans  de  profondes  ci 
vernes,  sous  la  garde  d'Eole,  qui  pouvait 
son  gré  les  retenir  ou  leur  donner  essor.  Pec 
dant  une  longue  suite  de  siècles ,  et  jusqu'à 
milieu  môme  du  siècle  dernier,  on  regarda 
encore  les  vents  comme  des  exhalaisons  soi 
terrâmes  qui  s'échappaient  du  sein  de  la  ton 
par  les  cavernes  et  les  fissures  de  sa  surfaci 
On  ne  doutait  point  qu'ils  ne  fussent  tous  I 
résultat  d'une  impulsion.  Franklin  constata  I 
premier  l'existence  des  vents  par  aspiratioi 
c'est-à-dire  qui  se  propagent  en  sens  invers 
de  la  direction  dans  laquelle  ils  soufflent:  t< 
serait  un  vent  de  nord-est  qui  se  ferait  se» 
tir  successivement  à  Paris ,  à  Francfort ,  eic 
Les  premiers  efforts  des  météorologiste 
qui  se  sont  occupés  de  la  cause  des  vents  oi 
eu  nécessairement  pour  objet  l'explication  d< 
vents  alizés ,  qui ,  à  cause  de  leur  constance 
semblaient  offrir  une  investigation  plus  fia 
cile.  Plusieurs  hypothèses  furent  proposées 
presque  toutes  en  opposition  plus  ou  moit 
formelle  avec  quelque  principe  de  mécanique 
Voici  celle  qui  obtint  le  plus  de  crédit.  0 
supposait  que  l'air  en  contact  avec  la  surfac 
du  sol ,  dans  la  zone  torride ,  acquérait  ei 
s'échauffant  une  légèreté  spécifique  en  wru 
de  laquelle  il  s'élevait  dans  l'atmosphère  poui 
se  déverser  ensuite  vers  les  pôles ,  tandis  que 
pour  remplir  le  \  ide  causé  par  cette  ascension 
Pair  des  régions  polaires  et  tempérées  affluai 
vers  l'équateur  ;  mais  y  arrivant  avec  we  v 
tesse  de  rotation  moindre  que  celle  de  l'équa 
teur,  il  devait  y  produire  l'effet  d'un  vent  d» 
rigé  de  l'est  à  l'ouest ,  en  sens  contraire  de  b 
rotation  du  globe. 

Deux  considérations  rendent  aujourdhn 
cette  hypothèse  tout-à-fait  inadmissible.  L 
première  est  que  la  loi  du  décroissemcnl  de 
températures  et  des  pressions  dans  l'atmo 
sphère  s'oppose  à  ce  que  les  couches  inférieo 
res  puissent  s'élever  au-dessus  des  autres  « 
vertu  de  la  chaleur  que  le  sol  leur  communi 
que.  Uno  masse  d'air  à  30»,  prise  à  la  surfac 
de  la  terre  et  transportée  subitement  à  la  hau 
teur  où  la  température  est  zéro ,  c'est-à-dir 
à  5163  mètres  environ,  y  prendrait,  par  suit 
de  la  diminution  de  pression,  un  accroisse 
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*ot  de  volume  qui 

ire  à  itou-dessous  de  zéro  ;  elle  ne  pourrait 
onc  se  maintenir  à  celle  hauteur,  si  l'on  ad- 
irt  que  la  différence  de  température  suffise 
iiir  déterminer  les  couches  échauffées  à  s'é- 
rer,  et  les  couches  froides  à  descendre.  Du 
ite  les  vents  brûlants  qui  régnent  dans  lin- 
rieor  de  l'Afrique  témoignent  assez  de 
■possibilité  où  sont  les  couches' échauffées 
i  s  élever  dans  l'atmosphère. 
La  seconde  considération  est  relative  à  l'ac- 
issemeat  de  \itesse  de  rotation  à  la  surface 

globe,  quand  on  va  des  pôles  à  l'équateur. 
i  sait  que  la  vitesse  de  rotation  de  chaque 
int  de  la  surface  du  globe  est  proportion- 
Ile  à  l'ordonnée  abaissée  de  ce  point  sur 
ne  de  la  terre;  or  il  suffit  de  jeter  un  coup 
œil  sur  la  série  de  ces  ordonnées  pour  voir 
u  tiles  croissent  bien  plus  rapidement  en 
issaot  du  pôle  aux  régions  tempérées ,  qu'en 
•aaçaotde  celle-ci  vers  la  ligne  équinoxiale. 

ett  résulte  que  si  l'explication  en  question 
^iidnÛBible,  nous  devrions  éprouver  un 
«rcgao  perpétuel ,  dirigé  de  l'est  à  l'ouest. 

C'en  à  Si  Saigey  que  l'on  doit  l'explication 
bs>  satisfaisante  que  simple  du  rôle  que  joue 
feflipéraiiire  de  Fair  dans  la  production  des 
*t».  Considérons  le  sommet  d'un  plateau  ou 
«  lieu  életé  quelconque ,  et  un  point  situé 
>  même  niveau  au-dessus  d'une  plaine, 
«ad  le  sol  de  cette  plaine  se  sera  échauffé, 

qoe  l'accroissement  de  température  se 
n  propagé  dans  la  colonne  atmosphérique 
"«ai  la  loi  connue ,  cette  colonne  aura 
"wt  une  dilatation  verticale  en  vertu  de 
Mie  toutes  ses  couches  se  seront  simulla- 
ukm  soulevées  d'une  quantité  d'autant 
**  grande  qu'elles  sont  plus  éloignées  du 
^  car  chaque  couche  est  soulevée  d'une 
légale  à  la  somme  des  dilatations  de 
^l»  couches  inférieures.  Mais ,  dans  ce 
^ement,  l'ordre  de  superposition  des 
et  par  conséquent  les  pressions  qu'el- 
'npp  rient,  n'auront  point  changé.  Il  ré- 
*e  delà  que  la  couche  qui  se  trouvait  pri- 
«Kement  au-dessus  de  la  plaine ,  au  même 
»eau  que  le  sommet  du  plateau ,  se  sera  éle- 
*  au-dessus  de  ce  niveau ,  et  aura  été  rem- 
uée par  une  couche  inférieure ,  c'est-à  dire 
»tla  pression  est  plus  considérable.  Sur  le 
«*au  au  contraire  la  pression  n'aura  pas 
•  de  cette  différence  de  pression  en  deux 
*ttts  situés  au  même  niveau  résultera  néces- 
uremeut  un  mouvement  de  l'air  de  la  plaine 
k  sommet  du  plateau.  Si  l'on  répète  ce 
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raisonnement  pour  tous  les  points  situés  au- 
dessus  de  la  plaine ,  on  verra  que  le  résultat 
final  de  réchauffement  du  sol  est  de  faire  af- 
fluer l'air  des  lieux  bas  vers  les  lieux  élevés; 
et  en  faisant  un  raisonnement  inverse ,  on  ver- 
rait que  le  refroidissement  du  sol  doit  avoir 
au  contraire  pour  résultat  de  faire  affluer  l'air 
des  lieux  élevés  vers  les  lieux  bas. 

Rappelons-nous  maintenant  que  les  conti- 
nents forment  une  série  de  plateaux  qui  vont 
en  s' élevant  à  partir  des  côtes  jusque  dans 
l'intérieur  des  terres.  L'effet  de  la  chaleur  du 
jour  étant  de  faire  affluer  l'air  des  lieux  bas 
vers  les  lieux  élevés,  il  en  résultera  dos  vents 
dirigés  dans  le  jour  de  la  mer  >  ers  l'intérieur 
des  continents,  c'est-à-dire  les  brises  du 
matin;  et  l'effet  du  refroidissement  nocturne 
étant  au  contraire  de  faire  affluer  l'air  des 
lieux  élevés  vers  les  lieux  bas,  il  en  résultera 
des  vents  dirigés  pendant  la  nuit  de  l'intérieur 
des  continents  vers  la  mer,  c'esi-a-dfre  les 
brises  du  soir.  Dans  l'intérieur  des  terres ,  ces 
vents  sont  modifiés  par  une  foule  d'accidenta 
locaux  ;  mais  ils  se  régularisent  à  l'approche 
de  la  mer,  et  c'est  là  qn'ils  reçoivent  plus  par- 
ticulièrement le  nom  de  brises. 

L'influence  que  l'action  diurne  du  soleil 
exerce  sur  la  production  des  brises,  son  ac- 
tion annuelle  l'exerce  sur  la  production  des 
moussons.  La  température  moyenne  de  cha- 
que lieu  étant  plus  grande  pendant  l'été,  et 
plus  petite  pendant  l'hiver,  le  mouvement 
général  de  l'atmosphère  se  fera  des  lieux  bas 
vers  les  lieux  élevés  pendant  toute  la  durée 
de  la  belle  saison ,  et  en  sens  contraire  le  reste 
de  l'année  ;  c'est-à-dire  que  ce  mouvement 
général  est  toujours  dirigé  vers  l'hémisphère 
que  le  soleil  échauffe  davantage.  C'est  ce 
mouvement  général  qui,  modifié  |  ar  la  confi- 
guration des  grands  golfes,  y  donne  naissance 
aux  moussons. 

Enfin  les  moussons  qui  naissent  des  deux 
côtés  de  l'équateur,  venant  à  se  reucontrer 
au  loin  sur  la  surface  des  grandes  mers,  y 
produisent  les  vents  alizés.  Ainsi  les  brises 
sont  les  résultantes  de  tous  les  petits  mouve- 
ments que  la  chaleur  et  l'inégalité  du  sol  font 
naître  dans  l'atmosphère  au-dessus  des  con- 
tinents ;  les  moussons  sont  les  résultantes  des 
brises;  et  les  vents  alizés  sont  les  résultâmes 
des  moussons. 

Ces  vents  se  modifient  également  pur  les 
circonstances  locales.  C'est  ainsi  que  dans  le 
voisinage  de  la  Cordillière  des  Andes  les  vents 
sont  quelquefois  parallèles  à  cette  chaîne  im- 
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qu'ils  ne  peuvent  franchir  ;  car  il  est  à  ,  plus  puissants  moteurs  que  la  nature  ait 


remarquer  que  le  vent  ne  se  réfléchit  point 
contre  un  obstacle,  mais  qu'il  s'infléchit  seu- 
lement de  manière  à  en  suivre  les  contours. 

A  ces  causes  générales  des  vents ,  il  en  faut 
joindre  quelques  unes  qui  sont  accidentelles. 
On  remarque,  par  exemple,  que  lorsqu'un 
nuage  se  résout  en  pluie,  le  vent  s'élève  dans 
toutes  les  directions  à  partir  du  point  où  il 
pleut;  et  quand  la  pluie  a  cessé,  ces  vents 
prennent  une  direction  contraire,  et  conver- 
gent vers  le  point  où  il  a  plu.  Si  le  nuage  plu- 
vieux est  en  mouvement ,  les  vents  sont  diver- 
gents en  avant  de  sa  route  et  convergents  en 
arrière.  Ces  diverses  circonstances  sont  faciles 
à  expliquer.  La  chute  de  la  pluie  déplace  et 
projette  contre  le  sol  une  masse  d'air  consi- 
dérable qui  s'échappe  dans  toutes  les  direc- 
tions ;  et  la  précipitation  de  la  vapeur  atmo- 
sphérique produit  ensuite  un  vide  partiel  qui 
fait  affluer  l'air  vers  tous  les  points  où  la 
pluie  a  cessé.  Enfin  il  existe  probablement 
quelques  autres  causes  accidentelles  encore 
inconnues  :  on  ignore ,  par  exemple,  la  cause 
de  ces  vents  qu'on  observe  simultanément  à 
différentes  hauteurs  dans  l'atmosphère  et 
marchant  en  sens  opposés. 

Le  vent ,  malgré  les  désastres  que  cause 
parfois  son  impétuosité ,  peut  être  considéré 
comme  l'un  des  plus  grands  bienfaits  de  la 
nature.  C'est  lui  qui  entretient  la  pureté  de 
l'atmosphère  ;  qui  nous  apporte  les  nuages 
pluvieux  dont  l'action  est  si  nécessaire  à  la 
végétation  ;  et  qui  balaie  ensuite  les  vapeurs 
superflues,  et  ramène  la  sérénité  du  ciel.  Con- 
sidéré comme  force  motrice  il  devient  l'agent 
d'une  foute  de  machines  utiles;  et  malgré  la 
révolution  que  l'emploi  de  la  vapeur  a  opérée 
dans  la  science  maritime ,  c'est  encore  lui  qui 
préside  à  la  navigation ,  transporte  d'un  hé- 
misphère à  l'autre  les  productions  de  la  na- 
ture et  les  produits  des  arts,  et  favorise  cette 
activité  commerciale  qui  est  une  des  premières 
sources  de  la  prospérité  des  nations.    H.  S. 

VENT  [force  motrice).  L'emploi  du  lent 
comme  moteur  remonte  à  des  temps  très  re- 
culés ;  mais  ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  xi* 
siècle ,  au  retour  des  croisades ,  que  cette  in- 
dustrie fut  apportée  d'Orient  en  Europe.  Ar- 
rivée de  nos  jours  à  un  point  de  perfection 
qui  est  dû  au  concours  réuni  do  la  théorie  et 
de  la  pratique ,  elle  semble  difficilement  de- 
voir être  appelée  à  faire  de  nouveaux  progrès. 

Personne  n'ignore  les  prodigieux  effets  de 
la  force  du  vent  ;  toutefois ,  si  c'est  un  des 


mis  à  la  disposition  de  l'homme ,  il  faot  coo- 
venir  que  c'est  aussi  le  plus  irrégulier.  Pro- 
priété gratuite  pour  tous,  H  apporte  de  grandes 
compensations  à  cet  avantage ,  par  les  capri- 
cieux changements  de  direction  et  d'intensité. 
Impossible  de  le  diriger,  de  l'emmagasiner, 
il  faut  le  prendre  tel  qu'il  souffle  ;  tantôt  i 
peine  capable  de  faire  tourner  les  ailes,  tan- 
tôt de  force  à  renverser  le  moulin  lui-même. 
Ces  deux  cas  extrêmes  sont  des  causes  de 
chômage;  aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de 
voir  les  moulins  à  vent  rester  immobiles  pas- 
que  les  deux  tiers  de  l'année. 

Toutefois ,  malgré  cette  irrégularité  de  ta 
force  motrice ,  malgré  les  variations  dans  la 
production  qui  en  sont  les  conséquences  néce* 
saires ,  l'existence  des  moulins  à  vent  est  en- 
core assurée  pour  long-temps;  une  ci? iKsoti  on 
plus  avancée ,  de  grands  progrès  dans  l'ift- 
dnstrie ,  peuvent  seuls  les  faire  disparaître. 
Avant  de  présenter  la  théorie  des  moulins  a 
vent ,  nous  donnerons  quelques  détails  sw 
leur  construction  extérieure.  Les  dispositions 
intérieures  varient  suivant  l'applicaiioa  qw 
l'on  veut  faire  du  moteur;  elles  «ont  d'ail- 
leurs indiquées  aux  articles  Moctcres. 
Huileries,  etc. 

Les  endroits  où  le  vent  se  présente  avec»  , 
plus  d'avantage ,  sont  les  points  culminai»  *  | 
les  plaines  étendues  dans  lesquelles  l'absence 
ordinaire  des  cours  d'eau  fait  vivement  ap- 
précier ce  moteur.  Les  moulins  à  vent  sont 
sans  contredit  les  machines  les  plus  répan- 
dues et  les  plus  connues  ;  leur  aspect  eue- 
rieur  frappe  tout  le  monde  sans  attirer  we 
grande  attention  ,  et  cependant  leur  con- 
struction est  beaucoup  plus  ingénieuse  qu on 
ne  saurait  le  penser.  11  existe  commanénieDt 
deux  sortes  de  moulins  à  vent. 

Dans  les  uns ,  toute  la  machine  est  sop!*r 
tée  au  sommet  d'un  cône  en  maçonne»» 
par  un  arbre  vertical  mobile. 

Dans  les  autres ,  le  toit,  semblable  an'»1 
d'une  tourelle,  seul  tourne  en  roulant 
des  galets ,  au  sommet  d'une  tour,  et  en  em- 
portant les  ailes  avec  lui. 

Pour  ces  deux  constructions  différente*, 
voici  en  quoi  consiste  l'appareil  qni  transit 
la  force  du  vent  à  l'arbre  tournant.  Les  a  m 
AA,  fig.  1,  sont  portées  par  un  arbre  n. 
ayant  par  rapport  à  l'horizon  un  inclinais^ 
de  10°  environ,  nécessitée  par  la  direction  des 
vents  qui  ne  soufflent  pas  horizontalement  s 
la  terre.  Cet  arbre  tourne  dans  deux  colle 
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en  fer ,  et  son  extrémité  qui  se  trouve  dans 
l'intérieur  du  moulin ,  vient  s'appuyer  dans  un 
palier,  appelé  palier  de  Heurtoir  {fig.  1).  Son 
autreextrémité  porte  deux  mortaises  en  croix, 
destinées  à  recevoir  les  solives  ou  volants  des 
ailes  AA .  Sur  une  partie  de  ces  volants  sont  as- 


sujetties ,  avec  des  pattes  en  fer ,  des  allonges 
en  bois  appelées  antes ,  de  manière  à  aug- 
menter la  longueur  des  ailes. 

Les  bras  sont  traversés  par  de  petits  bâ  ions 
de  bois  appelés  lattes,  distants  environ  d'un 
pied  les  uns  des  autres,  et  réunis  par  des  barres 
oa  cotterets  (fig.  2).  parallèles  aux  bras,  de  fa- 
çon à  présenter  l'aspect  d'une  échelle.  Les  lnt- 
tes,  quoique  assujetties  perpendiculairement 
aux  bras  de  l'aile,  ont  chacune  une  inclinaison 
différente  sur  l'arbre  tournant ,  de  telle  sorte 
que  ,  lorsqu'elles  sont  recouvertes  de  la  toile 
destinée  à  recevoir  le  vent ,  elles  forment  une 
surface  de  parallélogramme  ou  trapèze  gau- 
che. La  théorie  rend  compte  de  l'avantage 
apporté  par  ces  surfaces  gauches ,  avan- 
tage que  la  pratique  a  toujours  reconnu. 
C  est  une  roue  d'engrenage  destinée  à  com- 
muniquer le  mouvement  ;  E  est  un  levier 
destiné  à  orienter  le  moulin,  dont  le  toit  roule 
sur  deux  rangées  de  galets,  les  uns  horizon- 
taux t  i» ,  les  autres  verticaux  ooo,  comme  on 
Je  voit  sur  la  figure  lr«. 

Pour  modérer  l'action  du  vent ,  et  empê- 


cher que  le  moulin  ne  soit  endommagé,  on  se 
sert  d'un  frein  qui  \  ient  serrer  l'axe  de  rota- 
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tion,  et  diminuer  par  conséquent  la  vitesse  du 
mouvement. 

Pour  que  l'action  du  vent  soit  de  quelque 
utilité ,  il  faut  nécessairement  que  la  surface 
qu'on  lui  oppose  ne  soit  pas  un  plan  perpen- 
diculaire à  l'arbre  tournant ,  sans  quoi  celle 
action  ne  pourrait  avoir  d'autre  effet  que  de 
renverser  le  moulin ,  c'est-à-dire  que  la  sur- 
face de  l'aile  doit  être  oblique  au  plan  de  cir- 
culation des  bras ,  afin  que  le  vent ,  soulevant 
une  aile,  abaisse  en  même  temps  celle  opposée. 

Mais  quelle  doit  être  celte  inclinaison  sur  le 
plan  de  circulation?  Là  est  une  question  dé- 
licate que  les  mathématiciens  ont  jugée  depuis 
long-iemps  digne  de  leurs  recherches. 

Nous  avons  dit  que  la  surface  des  ailes  était 
gauche.  Quelle  que  soit  sa  forme,  regardons 
cette  surface  comme  formée  d'éléments  plans 
d'inclinaisons  différentes ,  et  cette  hypothèse 
est  facilement  admise  à  cause  du  peu  de  va- 
riation d'inclinaison  de  ces  éléments.  Pour 
fixer  les  idées,  projetons  l'ensemble  de  l'aile 
sur  un  plan  fig.  3 ,  passant  par  l'axe  de  l'arbre 
perpendiculairement  au  volant.  Chaque  élé- 
ment se  projettera  suivant  une  droite  passant 
au  point  0. 

Soit  a ,  l'angle  qu'un  des  éléments  de  l'aile 
projetée  en  IF  fait  avec  la  direction  o  x  du 
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t;  r,  la  distance  de  cet  élément  à  l'aie  de 
rotation  ;  » ,  la  vitesse  angulaire  de  rotation 
commune  à  tous  les  éléments,  de  manière  que 
la  vitesse  de  celui  que  l'on  considère  est  »  r  ; 
/ ,  la  largeur  de  l'aile.  Par  conséquent  /  d  r, 
la  superficie  de  l'élément  ;  *  le  poids  de  l'u- 
nité de  volume  de  l'air;  «la  vitesse  du  vent. 
à 


Lorsque  l'air  frappera  obliquement  le  plan 
/  d  r  en  mouvement ,  la  formule  qui  expri- 
mera la  pression  normale  que  reçoit  le  plan  est 

l^dr  (u  sin«-»rcos«)» 

2  g 

Or ,  remarquons  qu'un  corps  en  mouvement 
venant  frapper  normalement  une  surface 
agit  sur  elle  de  toute  la  force  dont  il  est  animé, 
tandis  que  si  l'action  a  lieu  suivant  une  direc- 
tion oblique,  il  faut  la  décomposer  en  deux, 
dont  une  seule  agit  normalement.  Si  de  plus 
H  arrive  que  la  surface  se  trouve  dans  des 
circonstances  telles  qu'elle  ne  puisse  prendre 
la  direction  que  cette  composante  normale 
tend  à  lui  imprimer,  il  faudra  de  nouveau  la 
décomposer  suivant  deux  directions,  dont  l'une 
d'elles  soit  précisément  celle  que  la  surface 
peut  suivre  ;  ici,  c'est  ce  qui  a  lieu. 

Le  vent  vient  frapper  l'élément  sous  un 
angle  a  et  tend  à  le  pousser  suivant  la  normale 
y  y  à  II',  mais  l'élément  ne  peut  se  mouvoir 
que  suivant  oz  à  cause  de  sa  liaison  au  volant 
et  à  l'arbre,  il  faudra  dont  multiplier  la  for- 
mule précédente  par  cos  «  et  nous  aurons 
pour  l'expression  exacte  de  l'action  du  vent 
sur  l'élément 

3  «  /  * 

— -  dr  (u  sin  «  —  »  v  cos  «)  cos  a 

2g 

qui,  multipliée  par  l'espace  »r  parcouru  dans 
l'unité  de  temps,  nous  donnera  le  travail  pro- 
duit pour  un  élément 

3irl.    .  J 

-- —  dr  (u  sin  «  —  w  r  cos  a)  u  r  cos  a 
2g 

La  somme  des  quantités  de  travail 
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par  chaque  élément  des  quatre  ailes  sera 
donc ,  en  appelant  r»  et  r  les  distances  du 
premier  et  du  dernier  élément  à  l'axe  tournant 

PJ/^Y  tt  **n  a~ w  r  cor  a  )  wr  cot  «— h 

C'est  pour  avoir  le  travail  réellement  mile 
que  nous  retranchons  f<*  qui  exprime  le  tra- 
vail perdu  par  le  frottement  supposé  constant 
de  l'arbre  dans  les  coussinets  ;  ce  travail  est 
proportionnel  à  la  vitesse,  à  l'unité  de  distance. 

Telle  est  donc  l'expression  du  travail  réel- 
lement utile.  Nous  allons  chercher  à  détermi- 
ner a  de  manière  à  rendre  ce  travail  maxi- 
mum. En  différentiant  par  rapport  à  a  m 
trouve  que  la  condition  de  ce  maximum  est 
exprimée  par  la  relation 


(2) 


3 «r    k/z^^r^  " 


Cette  relation  entre  «  et  r  montre  que  l'incli- 
naison des  lattes  successives  sur  la  direction  du 
vent ,  doit  varier  à  mesure  qu  elles  sont  plus 
éloignées  de  l'arbre ,  et  elle  nous  dit  suivant 
quelle  loi  celte  variation  doit  avoir  lieu. 

Parent  voulait  que  l'on  donnât  aux  ailes 
une  inclinaison  constante  que  le  calcul  lui 
avait  fait  trouver  de  51°.  La  simple  observa- 
tion montre  le  vice  d'une  pareille  disposition; 
l'extrémité  antérieure  de  l'aile  tourne  avec 
plus  de  rapidité  que  celle  qui  se  trouve  pré* 
de  l'arbre.  Par  sa  grande  vitesse ,  elle  se  dé- 
robe ainsi  à  l'action  du  vent  dont  la  vitesseest 
moindre,  et  n'en  reçoit  aucune  impulsion.  En 
relevant  au  contraire  les  ailes  vers  leur  extré- 
mité ,  on  y  augmente  la  pression  exercée 
par  le  moteur. 

C'est  ainsi  que  la  pratique  avait  fait  donner 
aux  ailes  une  inclinaison  de  64°  près  de 
l'arbre  et  de  82»  à  l'extrémité.  La  toile  a 
2  m.  de  largeur,  commençant  à  2  m.  de  l'arbre 
et  finissant  à  12.  Ces  angles  sont  à  très  peu 
près  ceux  que  fournit  la  théorie  pour  un  vent 
de  k  m.  par  seconde ,  vitesse  la  plus  ordi- 
naire. 

L'expression  précédente  (2)  mise  sous  la 
2 14 


forme  -~  =- 


correspond  à  une  surface  d'aile  que  Ton  peut 
construire  exactement.  Il  suffit  de  concevoir 
un  plan  perpendiculaire  à  l'arbre  situé  à  une 
distance  quelconque  6  de  l'aile.  Soit  AX, 
la  projection  sur  ce  plan  de  l'axe  du  volant 
de  l'aile.  Sur  cette  droite  AX ,  à  partir  du 
point  où  elle  rencontre  l'arbre ,  on  prend  une 
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longueur  AB ,  représentant  la  vitesse  du  vent 
par  seconde ,  puis  en  B  on  élève  dans  le 


Fifç  3. 

pian  A*  une  perpendiculaire  Bc  égale  à  3  «  6 
joignant  Ac ,  on  aura  une  droite  qui  avec  kx 
formera  les  deux  asymptotes  d'une  hyperbole 
dont  on  aura  d'ailleurs  un  point,  en  élevant 

en  A  une  perpendiculaire  égale  à  b  V2.  Les 

génératrices  transversales  de  l'aile  devant 
s'appuyer  sur  l'axe  du  volant  auquel  elles  sont 
perpendiculaires  et  sur  celte  hyperbole  se 
trouveront  complètement  déterminées. 

On  peut  donc  construire  des  ailes  dont  la 
forme  soit  la  plus  avantageuse.  Nous  pourrons 
anssi  déterminer  quelle  vitesse  on  doit  laisser 
prendre  aux  ailes  pour  arriver  au  maximum 
de  travail  ;  il  suffira  pour  cela  de  remplacer 
dans  l'expression  (1)  a  par  sa  valeur  en  r  dé- 
duite de  l'équation  (2)  et  de  différenlier  par 
rapport  à  «*.  On  parviendra  ainsi  à 

y.» 


(3), 


2é 


(f(-.)-f(-)) 


—  Y  lo9*9  -g"  « 


?  (a)  étant  égal  à 
5  eos  *a  —  3  cos  a 

a  et  a*  étant  les  valeurs  de  a  correspon- 
dantes au  premier  et  au  dernier  élément  de 
I  aile  dont  les  distances  à  l'axe  ont  été  dési- 
gnées par  r,  r0 

Si  l'on  pouvait  en  pratique  modifier  in- 
stantanément la  forme  des  ailes  c.  a.  «,  si  elles 
o'éiaient  pas  construites  d'une  manière  fixe 
pour  une  certaine  vitesse  de  vent ,  on  com- 
mencerait par  déduire  de  la  formule  (3)  la 
vitesse  «.  la  plus  convenable  à  laisser  prendre 
aux  ailes ,  «  connu  permettrait  de  déterminer 
la  forme  des  ailes  au  moyen  de  la  formule  (2)  ; 
mais  il  n'en  peut  être  ainsi  si  on  a  construit 
les  ailes  pour  une  vitesse  de  vent  égale  à 

m.  05 ,  par  exemple ,  leur  forme  ne  sera  plus 
la  forme  la  plus  avantageuse  pour  toute  autre 
vitesse.  La  vitesse  que  prendraient  alors  les 
ailes  ne  sera  plus  celle  indiquée  par  la 
théorie. 

Cestpour  cela  qu'on  a  cherché,  en  partant 

Eneycl.  du  XIX*  S.  t.  XXV. 


d'une  forme  adoptée  par  la  pratique ,  à  ob- 
tenir la  vitesse  des  ailes  la  plus  convenable 
en  fonction  de  celle  du  vent.  Les  inclinai- 
sons extrêmes  ont  été  prises  de  61°  et  à  81», 
et  le  vent  supposé  être  k  m.  05 ,  ou  est  arrivé 
à  l'impression 

«  =  o.518  u[  0,761  -V (  0/372  +0,7-^) 

formule  qui  démontre  de  suite  que  le  rapport 
entre  la  vitesse  des  ailes  et  celle  du  vent  doit 
rester  à  peu  près  constant.  M.  Hachette  a 
donné  ainsi  la  valeur  suivante  de  ce  rapport. 

Le  nombre  de  tours  par  minute  doit  être  à 
peu  près  double  du  nombre  de  mètres  qui 
exprime  la  vitesse  du  vent. 

Il  reste  maintenant  à  donner  une  apprécia- 
tion du  travail  que  peut  effectuer  un  moulin 
dans  diverses  circonstances. 

Voici  un  tableau  des  quantités  de  travail 
que  reçoivent  les  ailes  d'un  moulin  à  vent , 
suivant  quelques  observations  de  Coulomb. 
Les  ailes  ont  10  m.  de  long  sur  2  m.  de  large. 


vu* 

M  du  ,r„l. 

Vit****  tiW 

Travail  produit  Mtr  If* min  tu 4 
un*  ftrcaïkd*,  ; 
cifriaii  en  kila?rMitai*«  r 
ttri».  •  1  iuèur. 

2,27 

0,31 

36.»  1 

4,05 

0,78 

177,9 

0,50 

1.36 

6*2.6 

0,10 

1,83 

059.8 

Si  l'on  compare  le  résultat  de  la  3*  obser- 
vation à  la  force  d'un  cheval-vapeur ,  on  re- 
connaîtra que  le  moulin  reçoit  une  action  à 
peu  près  égale  à  celle  de  10  chevaux-vapeur. 

On  comprendra  ce  travail  si  l'on  pense  que 
la  pression  d'un  vent  de  7  m.  par  seconde  est 
de  6  k.  par  mètre  carré  ;  chaque  aile  de  mou- 
lin a  20  m.  c.  de  surface  ;  ce  qui  fait  4-80  k.  de 
pression  qu'il  faut  réduire  à  un  quart  à  cause 
de  l'obliquité  de  l'action  du  vent;  eteoramo 
il  y  a  par  minute  12  tours  de  30  m.  chaque . 
le  produit  120  x  12  x  30  exprimera  la  force 
du  moulin  en  kilogr. ,  élevé  à  un  mètre. 

Il  existe  dans  le  nord  de  la  France  des  mou- 
lins de  la  force  de  16  à  20  chevaux ,  destinés 
à  faire  mouvoir  4  ou  5  paires  de  meules  ;  co 
sont  les  plus  puissants  que  l'on  connaisse. 

En  Hollande,  on  en  emploie,  aussi  d'une 
très  grande  force  pour  l'épuisement  des  pol- 
ders. C'est  dans  ces  deux  pays  où  le  vent  est 
le  plus  utilisé  comme  moteur ,  que  Smeaton  a 
fait  ses  nombreuses  expériences. 

Par  ces  expériences  sur  les  ailes  de  moulins 
à  vent  de  forme,  de  position  et  de  surface 
différnetes ,  il  lui  a  été  prouvé  que  les  ailes 
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airées  à  la  manière  hollandaise  et  élargies  vers 
les  extrémités  étaient  les  plus  favorables,  et 
qu'il  est  peu  avantageux  d'augmenter  au- 
delà  d'une  certaine  limite  la  surface  exposée 
à  l'action  du  vent. 

Enfin ,  une  troisième  série  d'expériences 
l'ont  conduit  aux  règles  suivantes  qui  servent 
à  la  plupart  des  constructeurs,  et  qui  peuvent 
faire  apprécier  directement  la  force  d'un 
moulin. 

1»  La  vitesse  des  ailes,  soit  qu'elles  tour- 
nent sans  charge ,  soit  qu'elles  produisent  le 
maximum  d'effet,  est  à  peu  près  proportion- 
nelle à  la  vitesse  du  vent ,  leur  forme  et  leur 
position  restant  la  même. 

2°  La  charge  au  maximum  est  à  peu  près 
proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse  du  vent, 
la  forme  et  la  position  des  ailes  étant  les 
mêmes. 

3°  Les  effets  des  mêmes  ailes  au  maximum 
sont  à  peu  près  comme  les  cubes  de  la  vitesse 
du  vent; 

4°  La  charge  des  mêmes  ailes  au  maximum 
ost  à  peu  près  comme  les  carrés  et  leur  effet 
comme  les  cubes  des  nombres  de  leurs  révo- 
lutions dans  un  temps  donné  ; 

5°  Lorsque  les  ailes  sont  chargées  de  ma- 
nière à  produire  le  maximum  d'effet  pour 
une  vitesse  donnée,  et  que  la  vitesse  du  vent 
augmente  tandis  que  la  charge  reste  la 
même  :  1°  l'accroissement  de  l'effet ,  quand 
celui  de  la  vitesse  du  vent  est  peu  de  chose, 
est  proportionnel  au  carré  de  cette  vitesse; 
2°  si  la  vitesse  du  vent  devient  double ,  les 
effets  seront  à  peu  près  comme  1  est  à  2,75; 
3°  lorsque  les  vitesses  comparées  seront  plus 
du  double  de  celle  qui ,  pour  la  charge  don- 
née, produit  le  maximum,  les  effets  croî- 
tront proportionnellement  à  la  vitesse  du  vent; 

6°  Le  nombre  de  révolutions  que  des  ailes 
semblables  de  forme  et  de  position  effectuent 
dans  un  temps  donné ,  est  en  raison  inverse  de 
la  longueur  de  ces  ailes  ; 

7°  La  charge  au  maximum ,  que  des  ailes 
de  forme  et  de  position  semblable  peuvent 
vaincre,  à  une  distance  donnée  de  l'une  de 
rotation ,  est  comme  le  cube  de  la  longueur  de 
ces  ailes  ; 

8°  L'effet  de  ces  ailes,  de  forme  et  de  posi- 
tion semblables ,  est  proportionnel  au  carré  de 
leur  longueur. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  mou- 
lins à  ailes  verticales;  on  en  a  proposé  de 
plusieurs  espèces  à  ailes  horizontales ,  mais 
aucune  n'a  été  spécialement  adoptée.  Les 


moulins  horizontaux  offrent  l'avantage  do 
tourner  à  tout  vent  sans  qu'on  ait  besoin  de 
les  orienter,  mais  ils  ont  l'inconvénient  de  ne 
présenter  au  vent  qu'un  peu  plus  d'une  voile. 

Dans  les  moulins  à  ailes  verticales ,  c'est  uo 
levier  qui  le  plus  souvent  sert  à  opérer  l'o- 
rientation. Quelquefois  les  moulins  s'orientent 
d'eux-mêmes  au  moyen  d'un  petit  moulin 
dont  le  plan  est  perpendiculaire  à  celui  des 
grandes  ailes;  lorsque  celles-ci  ne  sont  pas 
orientées,  le  vent  fait  tourner  le  petit,  qui, 
alors,  au  moyen  d'une  communication  de  mou- 
vement, fait  marcher  la  toiture  jusqu'à  ce  que 
l'orientation  ait  lieu;  alors  son  action  cesse. 

On  est  aussi  parvenu  à  faire  que  le  moulin 
se  déshabille  progressivement  lui-même  à 
mesure  que  la  vitesse  de  rotation  augmen- 
tait; l'accroissement  de  la  force  centrifuge 
qui  en  résulte  oblige  la  toile  à  s'enrouler  sur 
des  cylindres  mobiles.  Un  contre-poids  faii 
étendre  les  ailes  lorsque  le  vent  fléchit.  Voici 
quelques  détails  sur  un  moulin  à  vent  destine 
à  faire  mouvoir  des  pompes.  Ce  moulin  s'o- 
riente seul.  Comme-  le  produit  est  faible, il 
importe  que  la  machine  soit  en  activité  jour 
et  nuit.  Il  est  donc  nécessaire  que  les  moyens 
d'orientation  soient  perfectionnés ,  et  que  la 
mobilité  antérieure  de  l'axe  vertical  soit  aussi 
grande  que  la  solidité  le  permet. 

La  figure  représente  une  élévation  de  ce 
moulin,  et  une  coupe  par  l'axe  de  la  tour  en 
maçonnerie  qui  le  supporte  et  que  couvre  le 
puits  dans  lequel  la  pompe  destinée  à  élever 
se  trouve  placée.  Dans  cette  figure  on  voit  la 
disposition  des  ailes  de  l'appareil  d'orienu- 
tion  du  mécanisme  qui  transmet  le  mouve- 
ment à  la  pompe ,  et  du  mât  autour  duquel 
s'opère  la  rotation  du  système. 

Les  ailes  sont  au  nombre  de  six  pour  sup- 
pléer à  la  longueur  qu'il  aurait  fallu  leur 
donner  si  l'on  s'était  borné  à  n'en  mettre  q» 
quatre  selon  l'usage.  Lrrsque  le  vent  estfc»- 
ble ,  on  les  habille  des  deux  côtés  des  an- 
tennes ;  mais  si  le  vent  est  fort ,  on  n'étend  h 
toile  que  sur  un  côté.  Les  conditions  d'équi- 
libre exigent  que  le  poids  des  ailes  et  de  leur 
support  soit  contre» balancé  par  l'appareil  d  o- 
rientation ,  il  faut  que  celui-ci  soit  suffisam- 
ment prolongé  dans  un  sens ,  tandis  que  1« 
ailes  sont  rapprochées  du  point  d'appui.  Comme 
ces  ailes  pourraient  être  forcées  par  un  vent 
violent ,  on  a  prolongé  l'arbre  À  ,  par  lequf  1 
le  mouvement  se  transmet  au  piston  de  h 
pompe,  pour  les  y  attacher  au  moyen  de  hau- 
bans B  qui  les  empêchent  de  se  jeter  en  ar- 
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rière;  et  afin  que  le  système  soit  inverse  dans 
la  rotation ,  chaque  aile  se  trouve  jointe  de 
milieu  en  milieu  à  un  tambour  D ,  monté  sur 
l'arbre  couché  en  manivelle  A. 

Pour  se  rendre  maître  du  mouvement ,  ar- 
rêter la  machine,  ou  lui  donner  lu  liberté  de 
tourner,  on  fait  usage  d'un  picul  qui  em- 
brasse une  partie  de  la  circonférence  du  tam- 
bour. Le  frein  est  fixé  d'un  bout  sur  le  bou- 
ton, ce  qui  lui  sert  de  centre  de  rotation  ,  et 
setrouvede  l'autre  bout  attaché  à  un  levier 
M.  Par  cette  disposition 
on  le  rapproche  ou  on  l'é- 
cartedu  tambour  suivant 
que  Ton  abaisse  ou  que 
l'on  élève  le  grand  bras 
de  ce  levier,  ce  qui  s'ef- 
fectue au  moyen  de  la 
corde  attachée  à  son  extrémité,  et  qui ,  après 
avoir  passé  sur  une  poulie  B,  descend  verti- 
calement pour  être  à  la  portée  de  l'ouvrier, 
lorsqu'on  veut  arrêter  la  machine  ,  il  suffit 
«"engager  le  crochet  C  dans  un  petit  piton  D 
dont  chaque  aile  est  munie. 

La  verp,c  horizontale  G,  qui  porto  la  feuille 
de  tôle  mince  sur  laquelle  le  vent  vient  frap- 
per, est  non  seulement  supportée  par  une 
jambe  de  force  11 ,  mais  encore  consolidée  par 
deux  liens  I  qui  en  diminuent  la  flexibilité. 

Le  màt  en  chêne  sur  lequel  s'opère  la  ré- 
volution du  moulin ,  est  porté  par  une  forte 
traverse  K ,  et  consolidé  par  des  armatures 
OG:  le  prem  er  est  scellé  dans  l'intérieur 
même  de  la  maçonnerie ,  serre  le  mat  et  fixe 
solidement  cette  partie  qu'elle  enveloppe, 
tandis  que  la  seconde  G  laisse  autour  du  mât 
un  espace  libre  dans  lequel  on  enfonce  des 
coins  en  bois  de  chêne,  afin  de  se  ménager 
les  moyens  de  l'amener  à  la  position  verticale 
ftù  il  doit  être  assujetti  à  demeure.  La  tra- 
verse K ,  quoique  engagée  dans  la  maçonne- 
rie,  se  trouve  en  outre  maintenue  par  des 
fcrants  verticaux  en  fer  k. 

Le  mat  est  percé  en  son  ccnlro  et  dans 
•mie  sa  longueur  pour  le  passago  de  la  lige 
«lu  piston  ;  la  partie  supérieure  est  cylindrique 
et  embrassée  par  trois  colliers  «  i r,  boulonnés 
avec  les  montants  verticaux  L  qui  doivent  por- 
ter tout  le  système  des  ailes  et  l'appareil  d'o- 
rientation. 

La  tige  du  piston  se  compose  de  trois  pièces 
dont  la  première  est  une  bille  assemblée  par 
articulation d'une  part  avec  le  coude  de 
I arbre  horizontal  A  que  lui  transmet  le  mou- 
vement, et  de  l'autre  avec  uno  tringle  for- 


mant la  deuxième  pièce  qui  traverse  le  mât  de 
toute  sa  largeur.  La  tringle  se  lie  à  la  troi- 
sième partie  M  qui  compose  la  tige  propre- 
ment dite ,  au  moyeu  d'un  étricr  n  qui  fait 


Fig.  5. 

corps  avec  elle ,  et  qui  permet  à  la  tringle  de 
suivre  la  rotation  du  moulin  sans  qu'il  se 
trouve  entraîné  dans  ce  mouvement. 

VENTS.  Hippocrate  n'a  reconnu  dans  les 
vents  d'est  et  d'ouest  aucune  qualité  propre  et 
déterminée.ll  les  réduit  tous  pour  leur  influence 
à  deux  principaux  :  le  vent  du  nord  aquilo,  et 
celui  du  sud  auster,  suivant  que  leur  direction 
approche  plus  ou  moins  de  l'un  de  ces  deux 
points,  v  Les  vents  du  sud  rendent  l'ouïe  dure, 
la  tête  pesante  ,  énervent  le  corps ,  le  rendent 
lâche  et  paresseux  ;  ceux  du  nord  détermi- 
nent de  la  toux ,  dessèchent  la  gorge ,  res- 
serrent le  ventre  et  occasionnent  des  diffi- 
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cultés  d'uriner ,  des  frissons  ainsi  que  des 
douleurs  de  côté  et  de  poitrine.  *  (  Aph.  & , 
sect.  m.)  Mais  si  ces  observations  étaient  com- 
plètes pour  le  théâtre  des  observations  du 
père  de  la  médecine ,  osons  le  dire ,  elles 
deviennent  tout-à-fait  inexactes  pour  d'antres 
pays.  Essayons  d'envisager  ce  sujet  sous  un 
point  de  vue  plus  large  et  plus  absolu. 

Les  vents  tiennent  les  qualités  dont  ils 
jouissent  de  la  nature  des  terrains  et  de  l'es- 
pèce des  climats  qu'ils  ont  traversés ,  ce  qui 
fait  donc  qu'un  même  vent  peut  offrir  des  pro- 
priétés bien  différentes  et  souvent  méme~op- 
posées,  suivant  les  pays  où  on  l'observe.  Celui 
du  nord,  par  exemple,  est  froid  et  sec  pour 
nous ,  parce  qu'il  circule  auparavant  dans  des 
pays  froids,  la  Sibérie ,  la  Russie  et  une  por- 
tion de  l'Allemagne ,  et  qu'à  mesure  qu'il  s'é- 
chauffe en  avançant,  la  petite  quantité  de 
vapeur  qu'il  contenait  devient  moins  sensible 
à  l'hygromètre  ;  mais  en  Afrique,  c'est  tout  le 
contraire ,  il  est  chaud  et  pluvieux  parce  qu'il 
vient  de  traverser  la  Méditerranée.  Par  des 
raisons  analogues ,  les  vents  d'ouest  et  de  sud- 
ouest  sont,  dans  notre  France ,  humides  après 
avoir  passé  sur  l'Océan  ;  celui  de  sud ,  chaud , 
parce  qu'il  a  parcouru  la  zone  torride  ;  le  vent 
d'est ,  sec ,  après  avoir  traversé  les  plaines  sa- 
blonneuses de  l'Asie.  Mais  il  faudrait  bien  se 
garder  de  trop  généraliser  ces  résultats  surtout 
dans  un  pays  très  étendu  et  point  uniforme. 
Ainsi ,  par  exemple,  dans  le  Ûauphinéel  sur 
.  les  côtes  de  la  Méditerranée,  le  vent  nord-est, 
appelé  vulgairement  tramontana ,  est  propor- 
tionnellement plus  froid  que  dans  toute  autre 
partie  de  la  France ,  ce  qu'il  faut  attribuer 
au  voisinage  des  Alpes  ;  et  en  Provence ,  le 
vent  du  nord-ouest ,  appelé  mistra  ou  mistral, 
est  sec,  tandis  que  sur  les  côtes  de  l'Océan  voi- 
sines de  l'Espagne  il  est  presque  toujours 
pluvieux. 

L'action  générale  des  vents  sur  l'économie 
doit  se  rattacher  aux  quatre  titres  suivants, 
ainsi  qu'aux  diverses  combinaisons  qui  en 
résultent  :  le  chaud  et  le  froid  ,  la  sécheresse 
et  l'humidité;  l'action  différente  que  chacune 
de  ces  conditions  exerce  sur  l'économie  est  in- 
diquée aux  motsCALOiiiQUE,FROiD,etc.  Mais, 
outre  cela ,  les  vents  exercent  encore  par  leur 
impétuosité  une  influence  toute  mécanique  sur 
l'organe  extérieur  dont  ils  modifient  la  sen- 
sibilité. Ils  sont  en  quelque  sorte  des  douches 
d'air.  Par  leur  action  le  poids  de  la  colonne 

de  ce  iluide  qui  pèse  sur  nous  se  trouve  !  l'estomac  et  les  intestins  en  offrent  surtout 
augmenté ,  et  durant  un  temps  donné  il    des  exemples.  La  pneumalose  du  tissu  cri- 


s'en  trouve  appliqué  sur  la  surface  du 
corps  une  quantité  plus  considérable  ;  d'oè 
il  résulte  que  l'air  ambiant  exercera  uw 
action  beaucoup  plus  prononcée  sur  ta 
animaux  lorsque  les  vents  souffleront  que  par 
une  atmosphère  tranquille.  Les  vents  sont 
encore  d'une  très  grande  utilité ,  en  rafraî- 
chissant et  en  modérant  la  chaleur  de  l'air 
et  en  le  purgeant  des  émanations  et  des  mias- 
mes délétères  qu'il  contient.  On  observe  en 
effet  que  les  saisons  les  moins  salubres, 
et  dans  lesquelles  ont  lieu  les  maladies  coa- 
tagieuses,  sout  presque  toujours  celles  oà 
l'air  est  calme  et  tranquille.  La  succession 
des  différents  vents  n'est  pas  moins  utile, 
comme  l'avait  fort  bien  remarqué  Hippocrate, 
en  blâmant  l'Asie  par  rapport  à  ceux  constants 
et  modérés  qui  y  régnent ,  et  en  attribuant  11 
vigueur  des  Européens  à  des  circonstances 
tout-à-fait  opposées.  Les  vents ,  d'un  autre 
côté,  sont  souvent  nuisibles ,  surtout  aux  per- 
sonnes sensibles  et  délicates,  par  leurs  con- 
versions subites.  Ces  variations  produisent 
absolument  les  mômes  effets  que  les  alterna- 
tives du  chaud  et  du  froid,  souvent  mène  a 
un  degré  plus  intense. 

Enfin ,  ce  n'est  pas  uniquement  sur  le  phy- 
sique de  l'homme  que  les  vents  exercent  m» 
influence  ;  ils  agissent  sur  le  moral,  et  sobtcbI 
leurs  qualités  diverses  modifient  puissant^ 
l'état  de  l'âme.  A  Messine,  par  exemple, 
lorsque  règne  le  tiroco  (  vent  du  sud-ouest), 
on  est  anéanti,  sans  force  et  sans  idées  ;  a 
Montpellier,  quand  il  souffle  du  côté  de  h 
mer,  on  éprouve  de  l'abattement ,  des  pe- 
santeurs de  tétc ,  de  la  faiblesse  et  une  inap- 
titude â  toute  espèce  d'application.  Le  vent 
d'est,  et  surtout  celui  du  matin ,  donne  par 
sa  légèreté  une  disposition  singulière  aoi 
travaux  de  l'esprit.  L'air  du  soir  par  sa  fraî- 
cheur affaiblit  au  contraire  l'imagination, 
trouble  la  netteté  des  idées  et  porte  à  une 
vague  mélancolie.  Lepecq  de  Laclotme. 

VENTS  [maladie»  vententes).  C'est  auw 
que  l'on  nomme  certaines  affections  qui  eoa- 
sislent  dans  l'introduction,  le  développement, 
l'accumulation  on  l'exhalaison  de  gai  dan* 
nos  organes.  On  les  désigne  plus  généralement 
et  plus  convenablement  dans  le  langage  mé- 
dical par  l'expression  de  pneumatostt.  La 
plupart  des  organes  peuvent  en  être  le  siège: 
le  tissu  cellulaire,  les  vaisseaux  sangaûw. 
le  cœur,  les  membranes  séreuses ,  la 
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ulaire  a  reçu  le  nom  d'emphysème  ;  celle  de 
la  plèvre,  de  pneumo- thorax  ;  celle  du  péri- 
carde, de  pntumo- péricarde,  celle  des  intestins 
et  de  l'estomac,  de  vents,  flatuosilés,  coliques 
unkuses,  tympanite.  Toutes  les  affections 
peuvent  dépendre  de  causes  bien  différentes. 
Tantôt,  en  effet,  c'est  une  plaie  ou  une  ulcé- 
ratioa  qui  permet  l'introduction  de  l'air  at- 
mosphérique dans  les  organes ,  ou  bien  une 
perforation  de  l'estomac  el  des  intestins  qui 
donne  accès  dans  le  péritoine  aux  gaz  na- 
turellement contenus  dans  ces  organes;  tantôt 
c'est  an  mouvement  de  décomposition  qui  se 
développe  au  milieu  d'un  foyer  quelconque, 
donne  naissance  à  des  gaz  de  différentes 
aainres  ;  enfin,  dans  quelques  cas,  ces  derniers 
tout  exhalés ,  sécrétés  par  les  tissus  mêmes  à 
la  surface  desquels  on  les  rencontre  :  on  voit , 
d'après  cela,  combien  souvent  les  pneuma- 
toses  sont  symplomaliques  et  loin  de  mériter 
l'attention  spéciale  et  l'importance  que  le 
volgaire  est  enclin  à  leur  accorder.  Pour  nous, 
nous  souhaitons  même  que  l'on  ne  reconnaisse 
pour  véritables  pneumaloses  méritant  une 
description  particulière  et  une  place  dans  le  ca- 
dre mholofjique,  que  celles  qui  résultent  d'une 
sécrétionou  d' une  exhalation  gazeuse  analog  ue 
à  la  sécrétion  de  sérosité  qui  forme  les  hydro- 
pisies.Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  devons  nous 
occuper  ici  que  de  la  pneumatose  des  voies 
digestivesà  laquelle  s'applique  exclusivement, 
dans  le  langage  des  gens  du  monde ,  le  nom 
de  vents. 

Dans  Fétat  normal ,  l'estomac  et  les  intes- 
tins contiennent  une  certaine  quantité  de  gaz 
provenant  de  différentes  sources.  Ainsi  les 
ans  y  pénètrent  par  la  déglutition  soit  volon- 
taire, comme  chez  certains  sujets  qui  peuvent 
avaler  de  l'air,  soit  involontaire,  avec  les  ali- 
ments elles  boissons  ;  les  autres  s'y  dévelop- 
pent sous  l'influence  du  travail  chimico-vital 
de  la  digestion  et  se  dégagent  des  matières 
alimentaires  converties  en  chyme.  Ils  se  com- 
posent d'oxygène ,  d'azote ,  d'hidrogéne  pur, 
t  irbonéou  sulfuré,  et  d'acide  carbonique  mé- 
langés en  proportions  variables;  la  dose  pro- 
portionnelle de  l'oxigène  étant  plus  consi- 
dérable dans  l'estomac ,  et  ordinairement  à 
mesure  que  l'air  s'éloigne  de  cet  organe ,  celle 
de  l'acide  carbonique  suivant  la  progression 
contraire,  tandis  que  l'azote  et  l'hydrogène 
occupent  surtout  les  gros  intestins.  Enfin,  la 
muqueuse  digestive  sécrète  parfois  directe- 
ment des  vents  qui  sont  alors  le  plus  ordi- 
nairement symptomatiques  dune  irritation 


nerveuse  de  cette  membrane  el  paraissent  com- 
posés presque  exclusivement  d'acide  carboni- 
que ou  d'azote.  Quelle  que  soit  leur  source, 
tous  ces  gaz  sont  rejetés  au  dehors  par  la 
bouche  ou  l'anus  ,  ou  bien  retenus  dans  le 
tube  alimentaire  qu'ils  distendent  douloureu- 
sement. Quand  l'excrétion  en  a  lieu  par  le 
haut,  on  l'appelle  éructation ,  et  souvent  elle 
est  précédée  de  douleurs  vives  de  l'estomac 
qu'elle  fait  cesser  en  s'opérant  avec  bruit. 
Nous  avons  vu  ces  éructations  se  succéder 
avec  une  telle  rapidité ,  que  les  malades,  véri- 
tables trompettes  vivantes,  ne  pouvaient  ni 
manger  ni  avaler.  On  rencontre  encore  des 
sujets  qui  rendent  des  vents  par  la  bouche , 
en  se  peignant ,  en  se  heurtant  sur  une  partie 
quelconque  du  corps  par  suite  du  moindre 
mouvement.  Ces  gaz  sont  presque  toujours 
inodores.  Lorsque  l'émission  en  a  lieu  par 
l'anus ,  elle  s'accompagne  ordinairement  de 
borborygmes,  do  douleurs  qui  se  déplacent 
rapidement ,  de  changements  passagers  dans 
la  forme  et  le  volume  du  ventre  ;  leur  odeur 
fétide  est  due  à  l'hydrogène  sulfuré. 

Les  gaz  se  forment  rarement  dans  l'esto- 
mac ou  les  intestins  en  quantité  assez  consi- 
dérable pour  produire  la  distension  doulou- 
reuse de  ces  organes ,  ce  qui  n'arrive  en 
général  que  par  suite  d'un  obstacle  permanent.  " 
ou  passager  à  leur  déplacement  et  à  leur 
issue ,  comme  par  exemple  un  squirrhe  ,  des 
matières  fécales  endurcies ,  etc.  Mais  il  suffît 
souvent  qu'ils  ne  puissent  pas  être  excrétés 
pour  donner  lieu  aux  douleurs  les  plus  vives. 
Nous  demanderons  si  en  pareil  cas  ce  sont 
bien  les  vents  qui  causent  de  pareilles  souf- 
frances appelées  vulgairement  coliques  ven- 
teuses, ou  s'ils  ne  seraient  pas  bien  plutôt  l'effet 
ou  même  la  crise  d'une  irritation  nerveuse 
dont  les  douleurs  seraient  les  symptômes. 
Ce  dernier  avis  est  le  nôtre.  Comment  croire, 
en  effet ,  que  la  présence  de  quelques  gaz 
puisse  provoquer  à  elle  seule  les  vives  souf- 
frances, la  petitesse  et  la  contraction  du 
pouls ,  le  refroidissement  des  extrémités ,  la 
pâleur  de  la  face  et  la  sueur  froide  de  tout 
le  corps  qui»  accompagnent  ces  coliques,  lors- 
que l'on  voit  chaque  jour  dans  une  foule  de 
maladies  ,  dans  l'entérite  fblliculcuse  par 
exemple ,  le  ventre  énormément  distendu  par 
des  gaz  sans  qu'il  se  manifeste  aucun  de  ces 
symptômes?  Nous  ne  prétendons  pas  nier  ce- 
pendant que  la  présence  de  gaz  dans  les 
voies  digestives  ne  puisse  seule  parfois  exciter 
des  phénomènes  morbides  ;  mais  essayons  do 
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faire  comprendre  que  l'on  en  a  beaucoup  exa- 
géré l'influence  et  qu'on  leur  attribue  fort 
souvent  des  effets  qui  ne  leur  appartiennent 
pas.  En  définitive  l'invasion  de  ces  pneuma- 
toscs  est  assez  soudaine ,  mais  leur  violence 
sans  danger.  Si,  après  un  certain  temps ,  les 
gaz,  au  lieu  d'être  expulsés,  se  trouvent  retenus 
par  une  cause  quelconque  et  s'accumulent  de 
plus  en  plus,  le  ventre  se  ballonne  et  devient  à  la 
percussion  sonore  comme  un  tambour.  C'est  là 
ce  qui  constitue  la  tympanite.  Enfin,  Sydenham 
a  décrit  sous  le  nom  de  choiera  sicca,  une  ma- 
ladie qui  existait  en  même  temps  que  l'épidé- 
mie de  cholera-morbus  dont  il  nous  a  transmis 
l'histoire,  et  dontles  principaux  caractères  con- 
sistaient en  une  excrétion  considérable  et  fort 
bruyante  de  gaz  par  la  bouche  et  par  l'anus , 
desdouleurs  abdominales  et  quelques  uns  des 
symptômes  de  la  maladie  régnante ,  en  par- 
ticulier une  soif  ardente. 

Les  moyens  de  remédier  à  l'incommodité,  aux 
vives  douleurs  que  procurent  les  vents  et  les 
coliques  venteuses  ont  beaucoup  occupé  les 
médecins  ,  et  les  spécifiques  les  plus  bizarres 
ont  été  préconisés.  Croira**t-on  par  exemple 
que  l'on  a  conseillé  dans  ce  sens  les  excré- 
ments du  loup ,  du  chien ,  ceux  d'une  poule, 
le  pied  d'un  cochon ,  le  nombril  d'un  enfant 
nouveau-né ,  etc.?...  Que  l'on  ne  pense  pas 
que  nous  exagérions  ou  que  ces  prétendus 
spécifiques  aient  été  inventés  seulement  par 
des  charlatans  ou  des  praticiens  ignares. 
C'est  Galien ,  c'est  Fernel ,  Fracastor,  Hollé- 
rus ,  Zacutus  Luzitanus ,  Avcnzoar  qui  les 
préconisent  et  vont  même  jusqu'à  prétendre 
expliquer  leur  manière  d'agir.  Maintenant  on 
est  revenu  à  une  thérapeutique  plus  rationnelle 
et  plus  simple ,  et  surtout  l'on  s'inquiète  des 
causes ,  telles  quo  la  suppression  de  la  trans- 
piration de  la  peau ,  la  répercussion  d'une 
dartre,  de  la  goutte .  d'un  rhumatisme  ;  la  ces- 
sation trop  brusque  d'un  flux  hémorroïdal , 
l'impression  du  froid .  les  mauvaises  diges- 
tions. On  prend  avec  avantage  des  infusions 
de  fleurs  de  tilleul ,  de  feuilles  d'oranger, 
d'anis  et  autres  espèces  aromatiques  dites 
vulgairement  carminatives  ;  ou  bien  l'on  fait 
diète,  suivant  que  l'élément  nerveux  ou  sub- 
inflammatoire dominera  dans  l'affection.  Ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'il  existe  contre  les 
aliments  farineux  un  préjugé  qui  les  suppose 
capables  d'engendrer  des  vents  :  ils  amènent 
ce  résultat ,  soit  à  cause  de  leur  digestion 
difficile,  ou  bien  d'une  altération  des  sucs  gas- 
triques de  l'estomac  qui  en  fait  usage.  L. 


VEKTS  [Myth.).  Les  païens  adorant im 
les  objets,  visibles  ou  non,  qui  leursembkie.ii 
avoir  une  influence  favorable  ou  funeste  sur 
leur  destinée ,  il  était  naturel  qu'ils  adres- 
sassent un  culte  aux  Vents ,  tantôt  si  bienfai- 
sants, et  tantôt  si  terribles.  Ils  devaient  néces- 
sairement chercher  à  se  les  rendre  propices, 
soit  quand  ils  parlaient  pour  un  voyage,  soit 
quand  ils  entreprenaient  une  expédition  guer- 
rière, soit  même  pour  les  travaux  des  champs. 
Ils  les  avaient  donc  distingués  en  vents  favo- 
rables ,  tels  que  Notus ,  Borée  et  Zépbyre, 
qui ,  selon  Hésiode  ,  étaient  les  enfants  d« 
dieux  ;  tous  les  autres  devaient  le  jour  aoi 
géants  Typhée ,  Aslccus  et  Persius;  leur  mère 
était  Hésébée.  Ils  habitaient  les  lies  éoléenoes 
ou  vulcanies ,  où  ils  étaient  soumis  aux  lob 
d'un  monarque  appelé  Éole,  qui,  toutefois, 
lui-même,  obéissait  aux  ordres  de  Jupiter  et 
de  Junon ,  et  qui  les  tenait  enchaînés  dans 
des  profondes  cavernes.  On  leur  avait  état 
à  Athènes  un  temple  de  forme  octogone,) 
chaque  angle  duquel  on  voyait  la  figure  da 
vent  qui  correspondait  au  point  du  ciel  d'où 
il  souffle.  Ces  huit  vents  étaient:  le  Solanvs, 
YEmuë ,  VAmter,  VŒpicu* ,  le  Zéphyr,  le 
Septentrion  et  YAquilon.  Sur  le  sommet  de 
ce  temple  s'élevait  un  triton  de  brome  mo- 
bile ,  et  dont  la  baguette  indiquait  le  ventqai 
soufflait.  11  y  avait  aussi  à  Caïète ,  aujounibui 
Gaëte ,  une  tour  à  douze  faces ,  dont  ebamw 
répondait  à  l'un  des  vents  principaux.  No» 
lisons  dans  Pausanias ,  que  Borée,  ou  le  vm 
du  nord ,  était  la  principale  divinité  des  W- 
galopolitains.  Au  bas  d'une  montagne ,  pr« 
de  l'Àsope ,  il  y  avait  une  caverne  consacrée 
aux  vents.  Auguste  ,  étant  dans  les  Gaule», 
fit  bâtir  un  temple  au  vent  Ci  reçus ,  que  ies 
Gaulois  honoraient  d'un  culte  particulier, 
parce  qu'ils  croyaient  que  la  salubrité  de  l'air 
exigeait  qu'il  soufflât.  On  a  découvert  en 
Italie  plusieurs  autels  consacrés  à  ces  dieux 
inconstants.  Les  païens  modernes  ont  con- 
servé le  culte  des  vents.  On  le  retrouve  chei 
les  habitants  des  lies  Maldives ,  qui  offrent 
des  sacrifices  à  un  certain  génie  qu'ils  appel- 
lent le  roi  des  vents.  Les  Samoïèdes  vendent 
les  vents  à  ceux  qui  naviguent  sur  les  mers 
qui  baignent  leurs  côtes.  A  cet  effet,  ils  leur 
donnent  une  corde  qui  a  trois  nœuds  ;  si  1'* 
dénoue  le  premier ,  on  obtient  un  vent  mé- 
diocre; le  second  donne  un  vent  violent;  fi 
le  troisième  nœud  suscite  une  tempête.  J-  ^ 

VENTE  {jurisp.  ).  La  vente,  aujourdhui 
le  plus  fréquent  de  ions  les  contrats,  n'oc- 
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cupe  pourtant  que  la  seconde  place  dans  l'or- 
dre naturel  cl  historique  des  conventions  qui 
ont  pour  objet  la  transmission  des  biens.  Les 
relations  commerciales  commencèrent  par  l'é- 
change. Ce  contrat  qui  s'offre  partout  le  pre- 
mier à  l'imagination  des  hommes,  parce  qu'en 
l'absence  d'une  valeur  conventionnelle  qui 
représente  tout  et  tient  lieu  de  tout ,  il  est  le 
seul  dont  ils  puissent  se  servir,  avait  pu  suf- 
fire aux  nécessités  bornées  de  l'association 
naissante.  Mais  lorsque  l'industrie ,  timide  et 
faible  d'abord  comme  la  société,  eut  grandi 
comme  elle;  que  de  longues  distances  sépa- 
rèrent les  peuples ,  cl  que  le  commerce  dut 
porter  au  loin  les  richesses  naturelles  d'un 
pays  pour  en  doter  d'autres  moins  favorisés, 
alors  se  manifestèrent  les  inconvénients  nom- 
breux d'un  mode  do  contracter  qui  n'était 
plus  en  harmonie  avec  la  rapidité  et  la  multi- 
plicité des  transactions.  Les  monnaies  furent 
inventées  ;  à  l'échange  succéda  la  vente,  que 
les  jurisconsultes  ont  avec  raison  nommée  un 
tetange  perfectionné. 

Considérée  dans  sa  substance,  la  vente  ap- 
partient au  droit  naturel  et  au  droit  des  gens  ; 
envisagée  dans  sa  forme  elle  appartient  au 
droit  civil.  Sous  ce  dernier  rapport,  elle  a  subi 
des  variations  nombreuses.  La  simplicité  des 
formes  légales  n'appartient  qu'aux  sociétés 
avancées;  elles  remplacent  par  des  réalités 
sévères  les  fictions  et  les  symboles  des  peu- 
ples nouveaux.  Dans  les  légi  talions  ancien- 
nes, la  transmission  de  la  propriété  fut  envi- 
ronnée de  ces  symboles.  Tout  ce  qu'il  y  a 
d'abstrait  et  de  moral  dans  l'homme  se  tra- 
duisait en  représentations  corporel  les;  le  droit 
n'était  qu'une  perpétuelle  allégorie;  et  l'idée, 
ta  volonté,  constamment  opprimée,  disparais- 
sait, pour  ainsi  dire,  sous  l'empirisme  de  la 
forme.  La  législation  romaine  fut  particulière- 
ment empreinte  de  ce  matérialisme.  L'inten- 
lion  des  contractants  n'avait  d'efficacité 
qu'autant  qu'elle  était  accompagnée  d'un  acte 
corporel  ;  la  terre  nue  ou  parée  de  gazon ,  la 
branche  couverte  de  fruits  et  de  feuilles ,  la 
paille,  le  pied ,  la  main  ,  la  bouche,  les  vête- 
ments du  contractant ,  tout  fut  un  emblème 
essentiel  à  la  validité  des  conventions. 

Le  droit  cependant,  la  plus  sainte  et  la  plus 
sévère  des  réalités,  ne  pouvait  toujours  rester 
l'esclave  des  fictions  et  du  symbole.  Les 
grands  jurisconsultes  avaient  bien  essayé  de 
l'affranchir,  comme  le  prouvent  les  railleries 
spirituelles  de  Cicéron  ;  mais  le  principe  de 
«Ue  société  toute  matérielle  s  opposait  invin- 


ciblement au  triomphe  définitif  de  la  raison 
sur  le  symbole  et  de  la  volonté  sur  le  fait  et 
la  forme.  Plus  tard ,  les  peuples  de  l'invasion, 
avec  leurs  lois  confuses ,  apportèrent  aussi 
leurs  fictions  ;  et  la  loi,  rédigée  sous  l'influence 
de  ces  coutumes  diverses ,  retomba  pour  un 
temps  dans  l'esclavage.  La  transmission  do  la 
propriété  fut  enveloppée  de  nouveau  dans  un 
formalisme  puéril.  En  lisant  les  monuments 
législatifs  de  cette  époque,  on  se  croit  presque 
au  temps  de  la  vieille  jurisprudence  romaine, 
a  II  convient  d'observer  ceci ,  dit  la  loi  salique 
(  tit.  49)  indiquant  la  manière  dont  la  tradition 
doit  se  faire  :  le  dizainier  et  le  ccnlenier  indi- 
queront l'assemblée  et  il  y  aura  dans  l'assem- 
blée un  bouclier....  Ensuite  ils  requerront 
dans  l'assemblée  même  l'homme  à  qui  le  bien 
n'appartient  pas  encore  ;  et  il  jettera  un  fétu 
dans  le  sein  du  vendeur  et  lui  dira  combien 
il  lui  veut  donner...  Ensuite  celui  dans  le  sein 
duquel  il  a  jeté  le  fétu  se  tiendra  dans  sa  mai- 
son et  prendra  trois  hôtes....  puis  en  présence 
du  roi  ou  dans  une  assemblée  légale,  il  remet- 
tra son  bien  a  celui  qu'il  a  choisi  et  recevra  le 
fétu.  »  En  Flandre,  le  maître  du  fonds  vendu 
coupait  avec  un  couteau  une  motte  de  gazon  de 
forme  circulaire  et  large  de  quatre  doigts  ;  il  y 
fichait  un  brin  d'herbe,  si  c'était  un  pré;  si 
c'était  un  champ ,  une  petite  branche  de  qua 
tre  doigts  de  haut,  et  mettait  le  tout  daus  h 
main  du  nouveau  possesseur. 

Cependant  le  symbolisme  légal  ne  reçut 
pas  partout  le  môme  développement.  Pendant 
que  la  docte  et  rêveuse  Allemagne  conservait 
obstinément  les  formes  gravement  puériles  de 
l'ancienne  jurisprudence ,  la  pantomime  juri- 
dique des  actes  féodaux  faisait  sourire  le 
bourgeois  français,  et  notre  droit,  comme  no- 
tre langue,  prenait  peu  à  peu  celte  allure  ra- 
pide ,  cette  forme  abstraite  et  austère ,  ce 
caractère  philosophique,  qui  ont  fait  de  l'un  le 
droit  humain  par  excellence  et  de  l'autre  l'i- 
diome de  la  raison.  Le  mouvement  commencé 
depuis  des  siècles  est  aujourd'hui  chez  nous 
arrivé  à  son  dernier  terme  ;  le  symbolisme  et 
la  poésio  ont  déserté  la  loi  ;  et  à  bien  plus  juste 
titre  que  Justinien,  le  législateur  du  Code 
civil  peut  se  vanter  d'avoir  effacé  la  dernière 
trace  des  vieilles  comédies  du  droit,  antiqui 
juris  fabulas.  A  l'acte  il  a  préféré  la  volonté , 
au  fait  l'abstraction  ;  l'intention ,  qui ,  dans  la 
jurisprudence  romaine,  n'avait  d'efficacité 
qu'autant  qu'elle  était  accompagnée  d'un  acte 
corporel ,  est  devenue  toute-puissante  ;  c 
n'est  plus  la  tradition ,  mais  la  volonté  qui 
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transfère  la  propriété;  si  la  loi  considère  la 
délivrance  comme  accomplie  quand  le  ven- 
deur a  remis  les  clefs  de  la  maison  qu'il  a  cé- 
dée, ce  n'est  pas  qu'elle  regarde  ces  clefs 
comme  un  symbole,  mais  c'est  que  prosaïque- 
ment il  faut  une  clef  pour  ouvrir  la  porte  d'une 
maison  ;  si  elle  eiige  la  remise  des  titres ,  c'est 
que  pour  l'acheteur  ces  titres  seront  la  preuve 
de  son  droit  de  propriété.  Ces  explications 
données ,  venons  à  l'analyse  des  dispositions 
du  Code  en  matière  de  vente. 

I.  Nature  et  forme  de  la  vente.  —  Elle  est 
définie  par  le  Code  (  art.  1582  )  a  une  conven- 
tion par  laquelle  l'un  s'oblige  à  livrer  une 
chose,  et  l'autre  à  la  payer. ©Trois  choses  sont 
donc  nécessaires  pour  constituer  la  vente  : 
un  objet,  un  prix  convenu,  et  le  consentement 
des  contractants ,  res ,  pretium ,  et  consensus. 
Il  faut  d'abord  une  chose  qui  soit  la  matière 
de  la  vente  ;  si  donc  au  moment  du  contrat 
l'objet  vendu  avait  péri  en  totalité ,  la  vente 
serait  nulle  ou  plutôt  il  n'y  aurait  pas  de 
vente  :  le  principe  écrit  dans  l'article  1001 
n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Il  faut  de  plus 
un  prix  ;  si  la  transmission  a  lieu  à  titre  gra- 
tuit ,  c'est  une  donation  ;  si  pour  l'objet  qu'on 
cède  on  reçoit  un  autre  objet,  c'est  un  échan- 
ge. Emptionem  rébus  fieri  non  posse  pridem 
pîacuit.  (L.  7.  Cod.  de  Rer.  permut.)  Ce  prix 
doit  être  déterminé  par  les  parties  (C.  civ. 
1591  ) ,  autrement  l'incertitude  sur  le  prix  fe- 
rait naître  une  incertitude  sur  le  consentement 
môme.  La  loi  cependant  (  C.  civ.  1592  )  a  per- 
mis de  le  laisser  à  l'arbitrage  d'un  tiers  ;  la 
vente  est  nulle  si  le  tiers  désigné  ne  veut  pas 
ou  ne  peut  pas  faire  l'estimation.  Enfin  il  faut 
le  consentement  des  parties  contractantes ,  et 
ce  consentement  doit  intervenir  sur  l'objet  du 
contrat,  sur  le  prix  et  sur  la  vente  même. 

Aussitôt  que  ces  trois  conditions  existent, 
que  le  vendeur  et  l'acheteur  sont  convenus 
de  la  chose  et  du  prix ,  «  la  vente  est  parfaite 
entre  les  parties  et  la  propriété  est  de  droit 
acquise  à  l'acheteur  à  l'égard  du  vendeur.  © 
Ces  expressions  de  l'article  1583  du  Code  ont 
soulevé  d'assez  vives  critiques.  On  a  demandé 
ce  qu'était  une  propriété  par  rapport  à  l'un 
qui  n'était  pas  une  propriété  par  rapport  à 
l'autre.  On  peut  abandonner  les  mots ,  mais 
l'intention  de  la  loi  n'en  reste  pas  moins  claire. 
Le  vendeur  peut  n'être  pas  propriétaire  de  la 
chose  qu'il  vend  ;  elle  peut  appartenir  à  au- 
trui. Déclarer  que  la  transmission  s'opère 
dans  un  cas  pareil,  c'eût  été  consacrer  un 
principe  de  ruine  et  de  spoliation.  La  vente 


sera  donc  nulle,  mais  nulle  à  l'égard  des  lien 
dont  elle  léserait  l'intérêt. 

Le  principe  fondamental,  en  matière  de 
vente ,  c'est  donc  que  le  consentement  seul 
suffit  pour  sa  perfection,  lors  même  que  U 
chose  vendue  n'aurait  pas  été  livrée,  et  que 
le  prix  n'en  serait  pas  payé.  Ce  principe  mi 
nouveau  dans  la  législation.  Traditionibustt 
nonpactis  dominia  rerum  transferuntur, di- 
saient les  jurisconsultes  romains;  et  c'était  là 
la  maxime  fondamentale  de  leur  droit.  Dans 
le  nôtre,  la  convention  suffit.  La  délivrance 
ou  la  tradition  de  l'objet  vendu ,  le  paiement 
du  prix  sont  des  conséquences,  des  accessoires 
du  contrat  et  ne  sont  pas  le  contrat  lui-même. 
L'engagement  est  consommé  dès  que  la  pro- 
messe est  donnée  ;  et  ce  système  plus  favo- 
rable au  commerce,  <r  rend  possible,  disait 
M.  Portalis ,  rapporteur  de  la  loi ,  ce  qui  ne  le 
serait  souvent  pas ,  si  la  tradition  matérielle 
d'une  chose  vendue  était  nécessaire  pour  ren- 
dre la  vente  parfaite.  Par  la  seule  expression 
de  notre  volonté ,  nous  acquérons  pour  aous- 
mémes  et  nous  transportons  à  autrui  les  cho- 
ses qui  peuvent  être  l'objet  de  nos  conven- 
tions.... Ainsi  la  volonté  de  l'homme,  aidée 
de  la  toute-puissance  de  la  loi ,  franchit  tontes 
les  distances,  surmonte  tous  les  obstacles, et 
devient  présente  partout  comme  la  loi  même.» 

Quelle  sera  la  preuve  de  ce  consentement, 
de  cet  accord  nécessaire  entre  les  partiescoo- 
tractantes?  Les  jurisconsultes  romains  pen- 
saient qu'il  était  libre  au  vendeur  et  à  l'ache- 
teur de  traiter  par  parole  ou  par  écrit;  dans  le 
chaos  de  notre  ancienne  législation  ,  des  prin- 
cipes contradictoires  prévalurent  tour  à  tour, 
selon  les  mœurs  elles  époques.  Au  tempsde 
la  décadence  des  lettres  ,  quand  la  barbarie 
semblait  couvrir  pour  toujours  la  France  de 
ses  ténèbres ,  on  proclama  cette  maxime,  con- 
servée par  quelques  anciens  coutumiers  :  té- 
moins passent  lettres.  Quand  la  civilisation  se 
dégagea  de  ces  ombres ,  on  vit  s'établir  la 
maxime  contraire  :  lettres  passent  timoias< 
Dans  le  dernier  état  de  la  législation,  on  ad- 
mit, en  matière  de  contrat,  la  preuve  parlé- 
moins,  dans  les  cas  seulement  où  il  existait  on 
commencement  de  preuve  par  écrit ,  et  quand 
il  s'agissait  d'une  valeur  modique.  Le  Code 
n'a  point  exigé  pour  la  vente  comme  pour  la 
donation  la  rédaction  par  écrit.  Elle  peut  ré- 
sulter de  conventions  verbales  ;  elle  peut  être 
faite  par  acte  authentique  ou  sous  signature 
privée.  L'engagement,  pour  être  moins  solen- 
nel, n'en  est  pas  moins  inviolable  ;  mais  le  lê- 
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ftiilairar  n'a  dérogé  pour  la  preuve  à  aucune 
des  dispositions  consacrées  pour  les  conven- 
lioasen  général. 

Il  De  ceux  qui  peuvent  acheter  ou  ven- 
irt.—Li  vente  est  de  droit  commun  ;  toutes 
les  personnes  qui  possèdent  la  capacité  de 
contracter  ont  donc  en  général  celle  d'acheter 
«de  rendre.  Les  incapacités  communes  sont 
celles  dont  le  mineur,  la  femme  mariée  et 
I  interdit  sont  frappés.  Les  incapacités  spécia- 
les sont  celles  qui  résultent  de  l'état  de  fail- 
lie et  de  saisie  (  C.  Proc.  692.  —  Cod. 
Coma.  442  ).  L'article  1595  du  Code  civil  a 
pareillement  restreint  l'exercice  de  cette  fa- 
culté entre  époux.  Le  législateur  a  redouté 
htos  que  le  mari  peut  faire  de  son  auto- 
«é.  comme  celui  qui  pourrait  naître  de  l'in- 
fluence que  la  femme  sait  se  ménager  par 
lei  affections  qu'elle  inspire.  Ne  peuvent 
*  rendre  adjudicataires  les  tuteurs  des 
tons  de  leurs  pupilles  ;  les  mandataires,  des 
biens  qu'As  sont  chargés  de  vendre;  les  ad- 
mmiariiears,  de  ceux  des  communes  ou  des 
étaWmeaenis  publics  confiés  à  leurs  soins. 

néons  de  sûreté  et  de  moralité  publique 
qui  ont  motivé  ces  défenses  n'ont  besoin  que 
détre  rappelées  pour  être  comprises.  Il  est 
jarefllement  défendu  à  tous  ceux  qui  de  près 
wde  loin  concourent  à  la  justice  de  devenir 
f^ioonaires  des  droits  litigieux  qui  sont  de 
B  compétence  du  tribunal  dans  le  ressort 
daqael  ils  exercent  leurs  fonctions,  à  peine  de 
nullité,  dépens  et  dommages-intérêts.  Ces 
mesures  sévères  sont  la  sauve-garde  des 
«oyeos.  Le  faible ,  l'opprimé  doit  trouver 
le  magistral  un  protecteur  désinlé- 
ft*c,  un  défenseur  austère  et  inaccessible 
mi  passions  qui  agitent  et  tourmentent 
k  hommes.  Le  siège  élevé  qu'il  occupe 
w  aussi  bien  le  symbole  de  son  indépen- 
dance morale  que  celui  do  sa  puissance. 
(J»nd  il  descend  de  ce  tribunal,  inspirateur 
pensées  calmes  et  sereines ,  pour  se  mêler 
*«  disputes  de  la  foule,  et  trafiquer  des 
k°>is  qu'il  a  charge  d'apprécier  sans  préju- 
f«,sans  intérêt  et  sans  haine,  il  avilit  le 
Faodet  noble  caractère  du  juge;  il  menace, 
P*  ses  spéculations  scandaleuses ,  la  fortune 
1  la  sécurité  des  familles  ;  les  arrêts  qu'il 
pnxwnce  ne  sont  plus  la  libre  manifestation 
ta  bonnes  pensées  de  sa  conscience ,  mais  la 
r°ii  suspecte  de  ses  intérêts;  et  la  loi ,  per- 
ta«  son  caractère  auguste ,  devient  entre 
•«  mains  un  instrument  d'oppression  et  de 
fpine. 


HT.  Des  choses  qui  peuvent  être  vendues. — 
L'article  1598  du  Code  civil  pose  le  principe 
général  :  «  Tout  ce  qui  est  dans  le  commerce 
peut  être  vendu.  »  Toutes  les  choses,  en 
effet ,  qui  existent  dans  la  nature  sont  dans 
le  commerce  ou  hors  du  commerce.  Dans  la 
classe  des  objets  qui  ne  sont  pas  dans  le 
commerce  se  rangent  tous  ceux  qui  ont  été 
destinés  par  la  nature  À  être  communs  à  tous. 
Il  faut  y  joindre  des  choses  consacrées  à  des 
usages  publics ,  comme  une  église ,  une  place 
publique,  une  rue.  Lors  cependant  que  la 
destination  de  ces  objets  est  changée  ,  qu'ils 
ne  servent  plus  à  l'usage  qui  les  mettait  hors 
du  commerce ,  ils  rentrent  dans  la  classe  des 
choses  dont  on  peut  disposer.  C'est  ainsi  que 
l'État  et  les  communes  vendent  tous  les  jours 
les  routes  anciennes  qui  ne  servent  plus  aux 
communications.  Les  lois  de  police  de  Rome 
avaient  sévèrement  défendu  l'achat  des  mo- 
numents pour  les  détruire  et  en  revendre  les 
matériaux  (Paul,  I-  52.  D.  Decont.  empt.).  Ce 
peuple  avait  conscience  de  ses  grandes  desti- 
nées ;  il  en  poursuivait  l'accomplissement  avec 
une  inflexible  volonté  et  un  esprit  de  suite 
admirable.  Aussi  le  monde  a  conservé  par- 
tout l'ineffaçable  trace  de  son  passage  et  l'in- 
destructible empreinte  de  sa  domination.  Ses 
monuments,  protégés  par  la  loi,  sont  restés 
debout  et  lui  ont  survécu.  l)e  pareilles  pro- 
hibitions n'existent  pas  dans  notre  droit.  La 
bande  des  démolisseurs  a  pu ,  sans  entraves , 
raser  nos  vieux  monuments.  Chaque  époque  a 
ses  Vandales  ! 

Il  est  aussi  des  biens  qui  ne  sont  pas  dans 
lo  commerce  quoiqu'ils  soient  susceptibles  de 
devenir  l'objet  d'une  propriété  privée.  De  là 
vient  que  la  loi,  après  avoir  énoncé  en  prin- 
cipe général  qu'on  peut  vendre  tout  ce  qui 
est  dans  le  commerce,  ajoute  immédiatement 
une  exception  :  v  lorsque  des  lois  particu- 
lières n'en  ont  pas  prohibé  l'aliénation.  j> 
Toutes  ces  dispositions  du  Code  sont  con- 
formes aux  anciens  principes  :  Omniumrerum 
quas  qui»  habere  vel  possidere ,  vel  per.<equi 
potest,  vendilio  recte  fit.  Quas  verà  natura  vel 
gentium  jus ,  vel  mores  civitalis  commercio 
exemerunt ,  earum  nulla  venditio  est.  Dig. 
De  cont.  empt. 

L'énumération  des  choses  comprises  dans 
cette  exception  de  l'art.  1598  serait  trop 
longue ,  s'il  fallait  la  donner  complète.  La 
première  de  toutes  les  prohibitions  est  celle 
qui  a  rapport  à  la  vente  du  bien  d'autrui  : 
l'art.  1599  la  déclare  nulle.  C'est  une  impor- 
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lante  modification  apportée  dans  la  loi  fran- 
çaise. Sous  l'empire  de  l'ancien  droit, conforme 
en  ce  point  à  la  jurisprudence  romaine,  où  Ton 
enseignait  que  l'objet  du  contrat  de  vente  n'é- 
tait pas  de  rendre  l'acheteur  propriétaire, 
mais  seulement  de  l'en  mettre  en  possession 
et  de  le  garantir  contrele  trouble  et  l'éviction, 
on  regardait  une  pareille  vente  comme  per- 
mise et  valable.  Mais  aujourd'hui  qu'on  s'en- 
tend sur  ce  principe,  <r  que  le  but  unique  de 
la  vente  doit  être  la  transmission  d'une  pro- 
priété, »  pour  nous  servir  des  termes  mêmes 
de  l'orateur  du  tribunal ,  le  système  ancien 
n'est  plus  admissible.  Une  pareille  vente  est 
donc  nulle  dans  tous  les  cas.  Cependant  la 
loi,  en  protégeant  la  propriété,  ne  pouvait  pas 
non  plus  laisser  sans  défense  un  acheteur  de 
bonne  foi ,  qui ,  trompé  par  le  vendeur,  a  fait 
un  placement  de  capitaux  inutile- et  souvent 
dangereux  ;  aussi  lui  a-t-elle  accordé  une  ac- 
tion en  dommages-intérêts.  Il  faut  observer 
cependant  qu'en  matière  de  commerce  le  prin- 
cipe de  l'art.  1599  n'est  pas  toujours  appli- 
cable. 

La  loi  prohibe  aussi  la  vente  de  la  succes- 
sion d'une  personne  vivante,  non  pas,  comme 
l'enseignaient  les  jurisconsultes  romains,  parce 
qu'on  no  peut  vendre  une  chose  qui  n'existe 
point  encore,  puisqu'on  peut  spéculer  sur 
une  chose  future ,  mais  pour  des  raisons  de 
moralité  publique  qui  n'ont  besoin  ni  de  dé- 
veloppement ni  de  justification. 

A  ces  prohibitions  du  Code ,  viennent  s'en 
joindre  une  foule  d'nutres,  comme  nous  le 
disions  précédemment.  L'immeuble  dotal  est 
déclaré  inaliénable.  Les  lois  prohibent  la  vente 
illimitée  des  poisons,  des  armes  cachées,  des 
comestibles  nuisibles  à  la  santé,  des  vins  fal- 
sifiés et  mixtionnés.  Il  y  a  des  choses  dont 
l'État  s'est  réservé  le  monopole;  tels  sont  le 
tabac  et  la  poudre  à  tirer.  Certains  objets , 
produits  par  des  fabriques  étrangères,  ne  peu- , 
vent  être  vendus  sur  nos  marchés;  d'autres 
ne  le  sont  qu'à  de  certaines  conditions.  Les 
pensions  accordées  par  le  gouvernement  sont 
déclarées  incessibles. 

IV.  Des  obligations  du  vendeur  et  de  V ache- 
teur. —  L'art.  1602  du  Code,  en  déclarant 
que  tout  pacte  obscur  ou  ambigu  s'interprète 
contre  le  vendeur ,  n'a  fait  que  rappeler  un 
ancien  principe  du  droit  romain,  fruit  de  l'ex- 
périence et  de  la  raison.  (D.  1.  39  de  Partis.) 
C'est  le  vendeur  qui  le  premier  s'explique; 
il  lui  appartient  donc  d'énoncer  clairement 
et  sans  artifice  les  conditions  qu'il  impose  à 
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l'aliénation  de  sa  propriété.  Il  est  d'ailleurs 
dans  une  situation  plus  favorable  que  ïiche- 
teur  ;  il  connaît  sa  chose,  il  en  sait  les  qualité 
et  les  vices,  tandis  que  l'acheteur  n'a  d'elle 
que  des  notions  confuses  et  nécessairemeiu 
incomplètes;  ce  qui  faisait  dire  à  un  de  dos 
vieux  jurisconsultes ,  dans  son  langage  naifet 
scntenlieux  :  «  Il  y  a  plus  de  fols  acheteurs  qi*  ; 
de  rois  vendeurs.  »  La  loi  a  donc  curaisond? 
se  montrer  sévère  pour  l'an ,  indulgente  poar 
l'autre. 

Deux  obligations  principales  sont  imposé» 
au  vendeur  :  celle  de  délivrer  et  celle  de  ga- 
rantir la  chose  qu'il  vend.  (C.  civ.  art.  1603.1 
L'obligation  de  la  délivrance  s'exécute  pr 
la  tradition.  Ce  n'est  pas,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  que  la  tradition  soit  nécessaire  pour  ira»}' 
féror  la  propriété  ;  le  transport  s'en  opèrf 
par  la  seule  énergie  du  consentement  réci- 
proque. Mais  la  propriété,  sans  la  possession 
ne  serait  qu'un  droit  abstrait  et  stérile;  et  la 
tradition  a  pour  objet  de  déplacer  la  posses- 
sion, de  la  faire  passer,  pour  ainsi  dire,  d'une 
main  dans  une  autre ,  de  manière  à  rendre 
l'acheteur,  déjà  propriétaire  de  droit,  pro- 
priétaire de  fait. 

Le  Code  détermine  le  mode  de  délivrance 
selon  la  nature  des  choses  mobilières  ou  im- 
mobilières, corporelles  ou  incorporelles  qu  il 
s'agit  de  livrer.  (Code  civ.  art.  1605,  lw* 
1607, 1689, 1690  et  suivants.)  Une  lacuoe au- 
rait existé  dans  la  loi  si  elle  ne  s'était  occupé» 
de  la  question  du  temps  dans  lequel  lali^rai- 
son  doit  s'opérer.  On  achète  souvent  pour  re- 
vendre à  une  époque  fixe ,  laquelle  étant 
passée,  on  ne  peut  plus  réaliser  le  gain  qu* 
avait  espéré.  Les  marchands  de  bœufs,  de 
moulons,  de  chevaux,  en  achètent  une  grande 
quantité  pour  les  conduire  d'un  marché  à  ui 
autre.  Si  la  livraison  ne  s'opère  pas  à  l'épo- 
que convenue ,  c'est  une  grande  perte  qu'» 
leur  fait  subir.  Ce  que  nous  disons  de  cette 
sorte  de  marchands,  on  peut  le  dire  égalcmeri 
de  tous  les  autres  :  la  loi  a  prévu  le  cas.  Elfe 
accorde  à  l'acheteur  ainsi  trompé  la  faculté 
de  demander  la  résolution  de  la  vente,  ou  la 
délivrance ,  et  des  dommages-intérêts  dans 
toutes  les  circonstances  où  il  aurait  éprouve 
un  préjudice.  (Code  civ.  1610  et  1611.) 

Le  vendeur  est  également  tenu  de  garantir 
à  l'acquéreur  la  possession  paisible  de  la  cho*' 
vendue  et  ses  défauts  cachés ,  qu'on  app^e 
dans  le  langage  du  droit  vices  rédhibitoir» 
La  garantie  est  de  droit;  elle  dérive  de  la  n* 
ture  du  contrat.  Cependant  comme  il  ne  >< 
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rouve  en  présence  que  deux  intérêts  prî- 
tes, il  est  permis  au  vendeur  de  stipuler  qu'il 
Vv  sera  point  soumis,  sauf  le  cas  où  la  ga- 
rantie devrait  avoir  lieu  pour  un  fait  person- 
icl  au  vendeur  lui-même,  s'il  vendait  par 
temple  une  chose  déjà  vendue  par  lui  aupara- 
vant. Les  dispositions  du  Code  qui  ont  rapport 
\  la  garantie  soulèvent  chaque  jour  dans  la 
)ralique  des  affaires  une  foule  de  questions 
mssi  difficiles  qu'elles  sont  importantes.  Elles 
je  peuvent  trouver  place  dans  cet  aperçu 
sommaire.  Dans  la  matière  si  vaste  des  vices 
rédhibitoires,  le  Code  n'a  fait  pour  ainsi  dire 
que  poser  des  principes  généraux.  Une  loi  pré- 
sentée aux  Chambres  dans  la  session  de  1838 
est  destinée  à  combler  en  partie  les  lacunes 
laissées  par  le  législateur  de  1803. 

U  principale  obligation  de  l'acheteur  est 
de  payer  le  prix  au  lieu  et  au  jour  indiqué  par 
la  Tente.  II  ne  peut  suspendre  ce  paiement 
qu  Autant  qu'il  serait  en  péril  d'être  évincé. 
Intel  danger  l'autorise  à  garder  le  prix  ou 
à  exiger  une  caution  suffisante.  (Code  civ. 
art.  1653.)  De  son  côté,  le  vendeur  peut  de- 
mander la  résolution  de  la  vente,  si  l'acheteur 
ne  paie  pas  le  prix.  Mais  il  existe  une  différence 
dans  la  situation  de  l'acheteur  qui  ne  paie  pas 
a»  terme  convenu,  suivant  qu'il  s'agit  d'im- 
meubles ou  d'effets  mobiliers.  Quand  il  s'agit 
<f immeubles,  s'il  a  été  dit  lors  de  la  vente 
qu  elle  serait  résolue  de  plein  droit  faute  de 
parement  dans  le  terme  convenu,  l'acquéreur 
conserve  la  faculté  de  payer  nonobstant  le 
contrat  tant  qu'on  ne  Va  pas  mis  en  demeure 
une  sommation.  Lorsqu'il  s'agit  au  con- 
fire de  denrées  et  d'effets  mobiliers,  la  ré- 
solution a  lieu  de  plein  droit  et  sans  sommation. 
Cette  différence  de  dispositions  légales  s'ex- 
clue bien  par  la  di  fférence  des  objets  v  end  us . 
I*  prix  des  denrées  et  des  effets  mobiliers 
subit  des  variations  rapides;  le  moindre  retard 
peut  amener  une  diminution  notable  et  causer 
au  tendeur  un  préjudice  irréparable;  les 
foemes  inconvénients  n'existent  point  pour 
te  immeubles.  En  lisant  ce  que  dit  le  Code 
des  obligations  respectives  du  vendeur  et  de 
•acheteur,  il  faut  se  souvenir  qu'il  n'a  fait 
qu'énoncer  les  principes  du  droit  commun, 
que  les  conventions  des  parties  peuvent  les 
modifier  à  l'infini;  que  le  contrat  par  con- 
sent est  presque  la  seule  loi  qu'il  faille 
consulter. 

V.  De  la  nullité  et  de  la  résolution  de  ta 
tente.  —  Les  causes  de  nullité  de  la  vente 
*w  en  général  celles  de  toutes  les  obliga- 
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tions.  Indépendamment  des  motifs  de  résolu- 
tion dont  nous  avons  parlé,  il  en  existe  deux 
principaux  :  la  faculté  de  rachat  et  la  vilité 
du  prix. 

La  faculté  de  rachat  consiste  dans  la  ré- 
serve que  se  fait  le  vendeur  de  reprendre  la 
chose  vendue,  moyennant  la  restitution  du 
prix ,  le  remboursement  du  coût  de  la  vente, 
des  réparations  qu'il  a  été  nécessaire  de  faire, 
et  de  celles  qui  ont  augmenté  la  valeur  du 
fonds.  S'il  était  juste  de  conserver  au  malheu- 
reux forcé  par  d'impérieux  besoins  de  vendre 
ses  biens,  l'espoir  d'y  rentrer,  il  no  fallait  pas 
non  plus  les  retirer  pour  long-temps  de  la 
circulation  et  du  mouvement  commercial ,  et 
prolonger  un  état  d'incertitude  funeste  à  la 
culture  et  à  l'industrie ,  et  sacrifier  l'intérêt 
général  à  l'intérêt  particulier.  Dans  l'ancien 
droit,  la  faculté  de  rachat  pouvait  être  stipu- 
lée pour  un  temps  très  long  ;  l'article  1660  l'a 
limité  à  cinq  ans  ;  et  ce  terme  est  tellement  de 
rigueur  que  les  tribunaux  n'ont  pas  le  pouvoir 
de  le  prolonger,  et  que  le  délai  court  contre 
le  mineur  même. 

La  seconde  cause  de  résolution  de  la  vente 
est  la  vilité  du  prix.  La  discussion  à  laquelle 
cette  disposition  donna  lieu  est  une  des  plus 
remarquables  qui  se  soient  élevées  au  sein  du 
conseil  d'État  et  justifie  sa  grande  renommée. 
La  loi  romaine  (Cod.  I.  il  )  admettait  la  re- 
scision de  la  vente,  lorsque  la  lésion  était 
d'outre-moitié  du  juste  prix.  La  France  l'a- 
vait uniformément  adoptée;  elle  ne  cessa 
d'être  en  vigueur  qu'à  l'époque  du  pa- 
pier-monnaie. Les  objections  vives  et  nom- 
breuses présentées  contre  le  projet  sont  sans 
intérêt  aujourd'hui  que  la  loi  attaquée  comme 
impraticable  a  reçu  la  sanction  du  temps  et 
démenti  les  prédictions  sinistres  dont  elle  était 
l'objet.  Dans  tous  les  contrats  qui  ne  sont  pas 
inspirés  par  la  bienfaisance ,  l'intérêt  est  le 
motif  de  l'engagement;  on  donne  pour  rece- 
voir. Dans  la  vente ,  le  vendeur  échange  sa 
propriété  contre  l'argent  qu'on  lui  donne,  et 
l'acheteur  son  argent  contre  la  propriété  qu'il 
reçoit.  S'il  n'y  a  pas  équilibre  entre  le  prix  et 
la  chose,  le  contrat  est  sans  cause,  ou  du 
moins  sans  une  cause  raisonnable  ;  il  y  a  lé- 
sion et  injustice.  Mais  si  toute  lésion  pratiquée 
sciemment  est  aux  yeux  de  la  morale  une  ac- 
tion mauvaise,  aux  yeux  de  la  loi,  qui  a 
moins  la  vertu  que  la  paix  pour  objet,  ello 
ne  saurait  être  une  cause  de  restitution.  Avant 
tout  d'ailleurs  la  loi  pour  être  bonne  doit  être 
praticable.  Or  la  propriété  n'a  pas  par  elle- 
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même  de  valeur  vénale  fixe  et  mathématique. 
Elle  varie  non  seulement  selon  les  lieux ,  les 
temps  et  les  événements ,  mais  suivant  le  ca- 
price ,  l'intérêt  et  les  besoins  des  hommes. 
Il  est  cependant  un  prix  juste ,  une  valeur  or- 
dinaire qui  peut  servir  de  guide  à  la  justice  ; 
elle  résulte  de  l'opinion  commune ,  elle  s'éta- 
blit par  la  comparaison ,  par  la  similitude  des 
situations  et  des  circonstances.  La  loi  doit  te- 
nir compte  de  cette  valeur  avec  une  certaine 
latitude  et  prendre  le  milieu  entre  les  spécu- 
lations scandaleuses  de  la  cupidité  et  une 
justice  trop  exacte ,  qui  multiplierait  les  con- 
testations et  les  querelles  judiciaires.  Les  dis- 
positions du  Code  sont  l'expression  de  ces 
idées.  II  a  rejeté  l'action  en  rescision  pour  les 
effets  mobiliers,  parce  qu'ils  subissent  des  va- 
riations si  nombreuses  et  si  rapides  que  la 
fixation  du  juste  prix  eût  été  d'une  énorme 
difficulté  ;  il  l  a  consacrée  pour  les  immeubles, 
lorsque  la  lésion  excède  les  sept  douzièmes. 

Dans  cette  matière  épineuse ,  le  législateur 
rencontrait  à  chaque  pas  des  difficultés  nou- 
velles. L'acheteur  en  possession  d'une  pro- 
priété dont  la  vente  serait  sujette  à  rescision , 
incessamment  tourmenté  par  celte  menace  de 
la  loi ,  n'oserait  rien  entreprendre.  Il  fallait 
donc  combiner  les  exigences  de  l'utilité  géné- 
rale avec  celle  des  intérêts  privés.  En  fixant 
à  deux  ans  le  délai  de  l'action ,  la  loi  a  suffi- 
samment protégé  le  vendeur,  sans  compro- 
mettre des  intérêts  qu'elle  ne  doit  jamais  ou- 
blier. Deux  années  sont  assez  longues  pour 
que  l'action  rescisoiro  soit  utile  à  celui  qui 
veut  en  user;  c'est  un  terme  assez  court  pour 
que  l'agriculture  n'ait  pas  à  souffrir. 

L'action  en  rescision  ne  doit  pas  être  un 
instrument  de  trouble;  la  loi  l'accorde  à 
l'infortune  et  la  refuse  à  la  chicane.  Elle 
exige  donc  un  jugement  préparatoire  qui 
admette  le  plaignant  à  la  preuve  de  la  lé- 
sion (C.  civ.  art.  1677)  Cette  preuve  ne 
peut  se  faire  que  par  un  rapport  de  trois 
experts  nommés  d'office ,  à  moins  que  les 
parties  ne  les  aient  désignés  elles-mêmes, 
tant  le  législateur  apporte  de  précautions  pour 
que  cette  action  nécessaire  à  la  sainteté  des 
contrats  ne  soit  pas  fatale  à  la  sécurité  du  com- 
merce. Cette  intention  se  révèle  encore  dans 
l'article  1681  qui  donne  à  l'acquéreur,  dans 
le  cas  où  l'action  serait  admise,  le  droit  de 
garder  le  fond  vendu  en  payant  le  supplé- 
ment du  juste  prix.  Toutes  ces  dispositions 
sont  éminemment  sages  et  protectrices-  Elles 
n'empêchent  et  ne  réparent  pas  sans  doute 


toutes  les  injustices  ;  l'acquéreur 
et  rusé  qui  arrache  â  l'infortune  les 
lambeaux  de  son  ancienne  opulence 
moitié  de  leur  valeur  réelle,  commet 
crime  qu'il  est  fâcheux  que  la  loi  ne  pul 
atteindre  ;  mais  la  justice  bornée  des  hm 
ne  peut  s'étendre  au-delà  de  certaines  l 
C'est  à  la  conscience  qu'il  appartient  de 
pléer  par  ses  prescriptions  rigoureuses  à  I 
suffisance  des  dispositions  légales.  (Foj 
Restitution.  L.  Lakglais 

Vente  Administrative.  La  vente  ad 
nistrative  est  celle  qui  est  passée  par  1 
ou  par  des  administrations  publiques;  elle 
régie  en  partie  par  les  règles  du  droit  comm 
et  en  partie  perdes  lois  spéciales.  De  me* 
que  la  vente  en  général ,  la  vente  adminisi 
tive  doit  être  faite  moyennant  un  prix  cer 
et  avoir  pour  objet  un  bien  dont  l'aliéna 
soit  licite.  Les  ventes  administratives  les 
importantes  sont  celles  des  domaines  ou  btca 
nationaux  ;  toutes  les  personnes  que  la  loi 
frappe  pas  expressément  d'une 
peuvent  se  rendre  adjudicataires. 

Les  ventes  administratives  se  divisent 
deux  classes  :  les  ventes  sur  enchères* 
ventes  sur  soumissions.  Dans  celles  do  la 
mière  classe ,  l'offre  faite  par  la  personne 
veut  acquérir  est  suivie  d'enchères ,  et  le  hi 
ne  lui  est  adjugé  que  s'il  reste  dernier  e&* 
chérisseur.  Dans  les  ventes  sur  soumit 
elle  est  propriétaire  définitif  lorsqu'elle 
consigné  son  offre,  et  d'après  la  lot  du 
avril  17%,  lorsque  la  vente  a  été 
d'un  procès-verbal  d'estimation , 
d'enchères  ultérieures. 

Les  droits  de  l'acquéreur  dépendent 
termes  de  son  adjudication.  Les  biens 
vendus  sans  garantie  de  mesure, de  coi 
stance  et  de  valeur.  Mais  lorsqu'une 
d'un  immeuble  a  été  par  erreur  vendue 
fois  par  le  domaine,  l'acquéreur  évincé 
droit  au  remboursement  suivant  l'estimai 
faite  au  moment  de  l'éviction.  L'article  1 
du  Code  est  le  droit  commun  et  s'appli 
aussi  bien  aux  ventes  administratives  qu'à 
vente  civile.  Aux  termes  de  la  loi  du  11  fri- 
maire an  vin ,  l'adjudicataire  d'un  bien  na- 
tional qui  ne  paie  pas  le  prix  de  son  acqui- 
sition est  déchu  de  plein  droit  ;  il  était  d'usage 
cependant  que  cette  déchéance  fût  prononcée 
par  les  préfets.  L'État ,  comme  les  particu- 
liers, a  deux  actions,  l'une  en  résiliation  du 
contrat ,  l'autre  en  paiement  du  prix  :  l'option 
appartient  an  gouvernement.  Lorsqu'un  ac- 
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quéreur  est  déchu,  il  est  responsable  des  dé- 
tériorations et  des  dégradations  commises  sur 
l'immeuble.  Il  doit  restituer  non  pas  les  fruits 
qu'il  a  recueillis ,  mais  l'intérêt  du  capital  de 
»n  adjudication .  Les  sommes  versées  au  tré- 
sor, en  paiement  partiel  de  son  prix,  répon- 
fent  des  dégradations.  Il  ne  lui  est  rien  rendu 
le  ce  qu'il  a  donné  pour  les  droits  d'enregis- 
remcntoulcs  frais  d'adjudication. 
L'article  4  de  la  loi  du  28  pluviôse  an  vm 
àargea  les  conseils  de  préfecture  de  statuer 
air  tout  le  contentieux  relatif  à  la  vente  des 
)iens  nationaux ,  par  un  motif  qu'il  est  facile 
Je  comprendre  et  inutile  d'expliquer  ;  mais  ces 
îonseils  ne  prononcent  qu'en  premier  ressort 
tt  sauf  recours  au  conseil  d'État.  L'incompé- 
tence des  tribunaux  civils  en  cette  matière  est 
fl ordre  public.  Elle  ne  pourrait  donc  être 
couverte  par  le  consentement  des  parties,  et 
devant  la  cour  de  cassation  elle  peut  être 
moquée  pour  la  première  fois. 

A  cette  occasion ,  s'élèvent  une  foule  de 
questions  fort  difficiles  sur  la  limite  extrême 
où  cesse  la  compétence  administrative,  et  où 
commence  la  compétence  de  la  juridiction 
orile.  Nous  ne  pouvons  émettre  ici  que  le 
principe  général.  Toutes  les  fois  que  le  dé- 
bat porte  sur  la  validité  de  l'adjudication  ou 
k mérite  des  actes  administratifs,  l'autorité 
administrative  est  compétente.  Lors  au  con- 
traire qu'il  s'agit  d'apprécier  des  actes  en  an- 
ers  à  l'administration  ou  d'appliquer  les  rè- 
du  droit  commun,  la  compétence  de 
rué  administrative  disparait  pour  faire 
ce  à  celle  des  tribunaux  civils.  Si  donc  il 
î  a  erreur,  par  exemple,  dans  la  désignation 

(une  pièce  de  terre  administrativement  ven- 
te» les  conseils  de  préfecture  sont  incom- 
Ikeou  pour  la  rectifier,  s'il  est  besoin  de 
pcnurir  à  une  expertise  ou  à  une  enquête. 
•  Ventes  publiques.  Les  ventes  publiques 
wnt  toutes  celles  pour  lesquelles  la  loi  exige 
certaine  publicité. 
On  en  distingue  deux  sortes  :  les  ventes  ju- 
imires  proprement  dites ,  et  les  ventes  pu- 
bliques légales. 

Les  ventes  judiciaires  sont  les  expro- 
priations forcées.  (  Voy.  Saisie.  ) 

Les  ventes  publiques  légales  sont  :  1°  les 
ventes  des  biens  des  mineurs  :  elles  doivent 
tore  précédées  d'une  délibération  du  conseil 
<ie  famille,  homologuée  par  le  tribunal  de 
première  instance,  sur  les  conclusions  du 
ministère  public;  elles  se  font  publiquement 
an*  enchères,  reçues  par  un  membre  du 


tribunal  ou  par  un  notaire  commis,  à  la  suite 
de  trois  affiches  apposées  autant  de  diman- 
ches consécutifs  (C.  civ.  art.  457,  458  et  459); 
—  2°  la  vente  des  biens  appartenant  à  des 
interdits  et  à  des  condamnés ,  dont  l'aliéna- 
tion suit  les  mêmes  règles  et  les  mêmes  for- 
malités; —  3°  la  vente  des  biens  appartenant 
aux  femmes  mariées  sous  le  régime  dotal  ;  — 
k*>  les  ventes  sur  conversion  de  saisie  immobi- 
lière ; — 5°  les  ventes  des  biens  des  successions, 
lorsque  les  domaines  sont  impartageables  ou 
qu'il  s'agit  de  payer  les  dettes  (  voy.  Succès* 
sion);  —  6°  les  ventes  des  biens  des  faillis 
ou  des  débiteurs  admis  au  bénéfice  de  cession 
(voy.  Faillite  et  Cession  )  ;  —  7°  celles  des 
biens  substitués  (voy.  Substitution  ). 

VENTID1US  Bassus.  Romain  de  basse 
extraction  qui ,  par  son  courage ,  se  tira  de 
l'obscurité  dans  laquelle  sa  naissance  sem- 
blait l'avoir  condamné  à  vivre.  De  la  profes- 
sion de  muletier  qu'il  exerçait  d'abord ,  il 
s'éleva  successivement  au  rang  de  tribun  du 
peuple ,  de  pontife ,  et  enfin  de  consul.  Ayant 
vaincu  les  Parthes  dans  trots  grandes  batail- 
les, il  reçut  les  honneurs  du  triomphe  l'an  38 
avant  J.-C.  A  sa  mort,  ses  funérailles  furent 
faites  avec  les  deniers  publics. 

VENTILATEUR.  Il  se  présente  dans  l'in- 
dustrie grand  nombre  de  circonstances  où 
l'emploi  d'un  courant  d'air  rapide  est  néces- 
saire ,  comme  pour  activer  la  combustion  d'un 
foyer,  par  exemple ,  ou  enlever  l'humidité  à 
de  certaines  matières  ;  la  machine  la  plus  sim- 
ple pour  obtenir  cet  effet  est  le  ventilateur 
à  force  centrifuge  dont  on  se  sert  aussi 
quelquefois  dans  les  salles  de  grande  réunion 
pour  le  renouvellement  de  l'air  qui,  sans 
cette  précaution,  deviendrait  au  bout  d'un 
temps  assez  court  impropre  à  la  respira- 
tion. Il  se  compose  d'une  caisse  cylindrique 
portant  à  sa  circonférence  une  ouverture 
tangenlielle  de  toute  sa  largeur,  et  sur  ses 
faces  latérales  deux  autres  ouvertures  con- 
centriques au  centre  desquelles  est  un  ar- 
bre garni  de  palettes  ou  ailes  ;  si  par  une 
manivelle  ou  tout  autre  moyen  on  fait 
tourner  cet  arbre,  les  palettes  prendront  un 
mouvement  très  rapide  de  rotation ,  l'air  qui 
les  environne  participant  à  leur  vitesse  ten- 
dra à  s'éloigner  du  centre  de  l'instrument 
par  l'effet  de  la  force  centrifuge ,  et  lors- 
qu'il rencontrera  l'ouverture  tangenlielle  à 
la  circonférence,  il  s'échappera  par  cette 
issue  en  déterminant  un  appel  d'air  nou- 
veau par  les  ouvertures  ;  de  sorte  que  l'on 
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pourra  au  moyen  de  cette  machine  aspirer 
l'air  contenu  dans  une  pièce  que  l'on  mettrait 
en  communication  avec  les  ouvertures  située» 
au  centre  :  c'est  ainsi  qu'elle  s'emploie  habi- 
tuellement, mais  elle  peut  aussi  servir  à  in- 
jecter de  l'air  et  remplir  les  fonctions  do  ma- 
chine soufflante. 

Il  semblerait  qu'une  machine  aussi  simple 
et  si  utile  devrait  avoir  été  connue  de  tous  les 
temps  ;  cependant  les  écrits  des  anciens  n'en 
font  nulle  part  mention.  Agricola  donno  la 
description ,  dans  son  ouvrage  de  Re  metallica, 
d'un  instrument  employé ,  dit-il ,  pour  re- 
nouveler l'air  des  mines,  qui  y  ressemble  en 
apparence,  mais  qui  en  diffère  totalement, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'ouverture  au  centre 
pour  l'aspiration  de  l'air  qui  entre  et  sort  par 
deux  ouvertures  pratiquées  sur  la  circonfé- 
rence aux  deux  extrémités  d'un  mémo  dia- 
mètre. On  trouve  dans  le  cinquième  volume 
des  machines  approuvées  par  l'Académie  des 
fdenecs ,  la  description  d'un  soufflet  continu 
inventé,  en  1728 ,  par  Téral ,  et  qui  n'est  au- 
tre chose  qu'un  ventilateur  à  force  centrifuge; 
Téral  n'est  cependant  pas  l'inventeur  de  cet 
instrument ,  car  long-temps  avant  lui  il  était 
employé  dans  la  machine  à  vanner  ou  crible 
à  vent ,  indiqué  en  1600  sous  le  nom  de  ven- 
toire  par  Olivier  de  Serres  ,  et  qui  maintenant 
porte  généralement  le  nom  de  tarare. 

En  1736 ,  Désaguliers  construisit  en  An- 
geterre ,  pour  la  ventilation  de  la  chambre 
des  communes ,  la  machine  dont  nous  nous 
occupons,  et  c'est  pour  celte  raison  que  sou- 
vent le  nom  de  ventilateur  à  force  centrifuge 
est  remplacé,  pour  la  désigner,  par  celui  de 
ventilateur  de  Désaguliers.  Depuis  cette  épo- 
que elle  a  été  souvent  employée  pour  la  ven- 
tilation des  salles  de  réunion  et  à  plusieurs 
usages  industriels,  principalement  pour  pro- 
duire l'effet  du  tirage  des  cheminées  :  ces  der- 
nières années  on  s'en  est  servi  avec  succès 
pour  remplacer  les  souffleries  qui  alimentent 
d'air  les  fourneaux  à  la  Wilkinson.  Nous  ex- 
trayons du  Portefeuille  industriel  duConserva- 
toiredes  arts  et  métiers  la  description  suivante 
de  celui  en  activité  dans  ce  moment  dans 
un  atelier  de  fonderie  à  Rouen:  ABC  DE, 
caisse  en  fonte  solidement  fixée  sur  un  mas- 
sif de  maçonnerie  :  M  N  ,  arbre  portant  les 
palettes  P  dont  les  bras  sont  reliés  entre  eux 
par  un  cercle  en  for  o;  cet  arbre  tourne  dans 
des  coussinets  ordinaires  supportés  par  deux 
consoles  réservées  à  la  fonte  dans  les  ouver- 
tures circulaires  cfg. 
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m ,  poulie  montée  sur  le  prolongement  de 
l'arbre  M  N ,  au  moyen  de  laquelle  le  mouve- 


________  • . i 

________ 


ment  lui  est  communiqué  par  l'effet  d'une 
courroie,  efg  ,  ouvertures  pour  l'aspiration. 
k ,  commencement  du  canal  conduisant  l'air 
aux  fourneaux. 

Les  palettes  de  ce  ventilateur  font  mille 
tours  par  minute ,  et  la  quantité  de  vent  lancé 
suffit  pour  alimenter  deux  fourneaux  fondant 
chacun  2,000  kil.  de  fonte  à  l'heure;  l'air 
arrive  à  chaque  foyer  par  quatre  orifices  de 
dix  à  onze  centimètres  de  diamètre.  La  force 
nécessaire  pour  le  faire  fonctionner  avec  celte 
vitesse  de  mille  tours ,  est  estimée  à  quatre 
chevaux. 

M.  de  Saint-Léger ,  ingénieur  des  mines, 
l  fait  tout  nouvellement  une  série  d'expé- 
riences sur  un  ventilateur  peu  différent  de 
celui  que  nous  venons  de  décrire  ;  il  a  dé- 
duit de  ses  observations  les  deux  lois  sui- 
vantes qui  peuvent  être  regardées  comme 
vraies  entre  les  limites  de  ses  expériences: 
1°  lorsque  les  tuyères  d'un  ventilateur  soufflai 
dans  l'atmosphère,  la  dépense  de  vent  par  vm 
bused'un  diamètre  constant est  proportionnels 
au  nombre  de  tours  des  ailes  du  ventilateur; 
2°  lorsque  la  vitesse  des  ailes  du  venlilolM 
e  t  constante  y  la  dépense  est  proportionnait 
à  la  surface  totale  des  orifices  des  buses  d'é- 
coulement. 

Les  ingénieurs  ne  sont  pas  d'accord  sut 
les  meilleures  formes  et  dimensions  à  donner 
aux  ventilateurs  pour  leur  faire  produire  le 
maximum  d'effet  ;  les  uns  augmentent  le 
nombre  des  palettes ,  les  autres  les  inclinent 
d'un  certain  angle  par  rapport  au  rayon;  il  y 
en  a  qui  les  font  courbes  ;  enfin  quelques  uns 
neplacent  pas  l'arbre  parfaitement  au  centrede 
la  caisse,  de  manière  que  dans  une  partie  de  la 
circonférenceles  palettes  passent  plus  près  des 
parois  que  dans  l'autre.  Nous  attachons  peu 
d'importance  à  toutes  ces  variations  de  formes 
qui  ne  reposent  sur  aucune  théorie;  nouj 
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croyons  seulement  qu'il  suffit  de  mettre  doux 
palettes;  qu'un  plus  grand  nombre  nuit  plutôt 
qu'il  ne  sert,  et  qu'il  y  a  avantage  à  ne  pas 
faire  toucher  les  parois  de  la  caisse  par  les 
palettes  qui  peuvent  en  èlre  éloignées  latéra- 
lement et  par  leurs  extrémités  de  douze  à 
quinze  millimètres,,  sans  que  l'effet  soit  di- 
minué, tandis  que  le  frottement  est  beaucoup 
moindre. 

L'année  dernière  M.  Burdin  a  proposé 
l'emploi  du  ventilateur ,  non  plus  comme  ma- 
chine soufflante  ,  mais  comme  turbine  à  gaz , 
propre  à  produire  de  la  force  par  le  passage 
d'un  gaz  entrant  par  l'orifice  d'aspiration  sous 
une  certaine  pression.  (  Voy.  les  Annales  des 
Mines,  tome  X ,  VIe  livraison. }  L.  Thomas. 

VENTILATION.  L'air  est  vicié  par  la  res- 
p  ration  des  hommes  et  des  animaux ,  la  com- 
bustion et  diverses  émanations  qui  peuvent 
provenir  d  une  foule  de  causes  différentes. 
U  but  que  Ton  se  propose  par  la  ventilation 
wt  de  renouveler  dans  les  lieux  fermés  cet 

lir  devenu  insalubre. 

Le  déplacement  d'un  volume  d'air  exige 
«ne  certaine  dépense  de  force  pour  lui 
imprimer  le  mouvement  ascensionnel  qui 
opérera  son  renouvellement.  Toutefois  si, 
pendant  son  altération ,  l'air  subissait  une 
élévation  de  température  dont  la  diffé- 
rence avec  celle  de  l'air  extérieur  fît  établir  , 
an  moyen  d'une  cheminée  d'appel,  une  vi- 
nsse d'écoulement  assez  grande  pour  pro- 
duire la  quantité  voulue  de  ventilation  ,  le 
renouvellement  de  l'air  se  ferait  naturelle- 
ment; mais  il  est  rare  que  la  température  de 
l'atmosphère  permette  d'obtenir  ainsi  une 
feniilaiion  suffisants  :  il  est  toujours  préfé- 
rable de  la  créer  au  moyen  d'agents  spéciaux, 
sortout  lorsqu'  elle  ne  doit  pas  se  combiner 
fec  les  moyens  de  chauffage.  On  l'effectue 
*°it  par  l'emploi  d'une  force  mécanique,  soit 
par  le  tirage  d'un  foyer  d'appel.  Le  mode 
d  action  de  ces  deux  moyens  consiste  toujours 
à  faire  affluer  dans  la  pièce  à  ventiler  l'air 
■*uf ,  en  appelant  au  dehors  celui  que  l'on 
"eut  évacuer.  Le  volume  d'air  neuf  nécessaire 
pour  une  ventilation  salubre  variera  suivant 
l'S  circonstances  ,  puisque  Ton  doit  tenir 
compte  de  toutes  les  causes  d'altération  aux- 
quelles l'air  est  exposé. 

Poor  la  \entilation  des  lieux  habités,  In 
Prière  base  de  cette  évaluation  repose  sur 
'^expériences  qui  ont  déterminé  la  quantité 
d air  vicié  par  la  respiration.  Dans  l'acte  de 
Respiration,  l'oxigcnc  de  l'air  est  transfor- 
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mé  en  acide  carbonique.  Un  homme  bien 
portant  consomme  par  heure  35,  40  litres  d'oxi- 
gène  qu'il  convertit  complètement  en  acide 
carbonique.  L'air  renfermant  quatre  parties 
d'azote  pour  une  d'oxigène ,  le  voluirte  d'air 
rendu  par  heure  impropre  à  la  respiration  est 
de  177  litres;  mais  il  est  impossible  d'épuiser 
l'air  d'oxigène  jusqu'à  cette  limite,  puisque  les 
animaux  à  sang  chaud  ne  vivent  plus  dans 
l'air  qui  ne  contient  que  0,14  d'oxigène.  On 
ne  peut  le  dépouiller  que  d'un  tiers  de  son 
oxigène  pour  que  la  respiration  ne  soit  pas 
gênée.  Cependant  la  consommation  de  537 
litres  par  heure ,  à  laquelle  nous  conduirait 
ce  résultat  d'expériences  ,  ne  donnerait  pas 
encore  une  ventilation  parfaitement  salubre  ; 
car  elle  exige  que  le  même  air  passe  un  grand 
nombre  de  fois  par  les  poumons  pour  perdre  le 
tiers  de  son  oxigène  ;  condition  qui  serait  une 
cause  d'insalubrité,  principalement  dans  les 
grandes  réunions  ♦  où  l'air  exhalé  contient  de 
la  vapeur  d'eau  et  des  miasmes  animaux  dont 
l'insalubrité  n'est  pas  contestée.  Il  est  plus 
convenable  d'admettre  avec  M.  Péclet  que 
l'on  ne  doit  pas  faire  respirer  deux  fois  le  même 
air.  D'après  cette  donnée,  la  quantité  d'air  né- 
cessaire résulte  du  >  olume  consommé  par  cha- 
que inspiration.  Le  nombre  des  inspirations 
est  moyennement  de  20  par  minute  ;  et  comme 
le  volume  d'air  nécessaire  à  chacune  d'elles  est 
de  656  centimètres  cubes,  nous  trouvons 
que  la  consommation  par  heure  s'élève  à  787 
litres.  Ce  nombre  ne  serait  encore  applicable 
que  dans  le  cas  où  la  respiration  agirait  seule 
pour  vicier  l'air  dans  une  réunion  d'hommes  ; 
mais  la  respiration  n'est  pas  l'unique  cause 
d'altératton  de  ce  gaz.  Les  vapeurs  formées 
par  la  transpiration  cutanée  et  pulmonaire,  en 
se  dissolvant  dans  l'atmosphère  ambiant ,  y 
portent  les  matières  animales  qu'elles  tiennent 
en  suspension  ;  l'air  qui  en  est  chargé  n'offre 
donc  pas  toutes  les  conditions  de  salubrité 
désirables  ;  par  conséquent  il  faut  joindre  à 
la  consommation  première  le  volume  d'air 
capable  de  dissoudre  ces  vapeurs.  La  quan- 
tité de  vapeurs  provenant  de  la  transpiration 
varie  suivant  la  température  et  suivant  les 
individus. 

De  nombreuses  expériences  ont  appris  que 
le  poids  de  liquide  vaporisé  dans  une  heure 
variait  de  46  grammes  à  1 15  grammes ,  nom- 
bresdont  la  moyenne  serait  de  80  grammes  en- 
viron.  A  la  température  habituelle  des  appar- 
tements, 15°ril  faudrait  pour  dissoudre  les 
80  grammes  de  vapeur,  6,15  mètres  cubes 
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d'air  que  l'on  devrait  par  conséquent  ajouter 
au  volume  exigé  pour  la  respiration.  La  quan- 
tité d'air  voulue  pour  une  ventilation  sa- 
Jubre  serait  à  ce  compte  de  6,15  0,787, 
ou  6^937 ,  près  de  7  mètres  cubes.  Ce  cal- 
cul suppose  que  l'air  employé  à  dissoudre  les 
vapeurs  est  sec  :  supposition  qui  n'est  pas  ad- 
missible puisque  l'atmosphère  est  toujours 
plus  ou  moins  humide.  Aussi  M.  Péclet  con- 
seille-t-il  de  prendre  8  mètres  cubes  par  heure 
et  par  individu ,  pour  base  des  calculs  de  ven- 
tilation dans  cette  circonstance. 

Si  la  ventilation  doit  avoir  lieu  dans  une 
salle  où  des  appareils  d'éclairage  consomment 
encore  de  l'air,  il  faudrait  avoir  égard  à  celte 
nouvelle  consommation  dont  voici  une  éva- 
luation. En  admettant  que  dans  la  combus- 
tion du  suif,  de  la  cire  ou  des  huiles,  l'air  ne 
soit  dépouillé  que  d'un  tiers  de  son  oxigène, 
on  trouve  que  par  la  combustion  d'une  chan- 
delle de  six,  il  y  a  340  litres  d'air  vidé  par 
heure  ;  par  celle  d'une  bougie ,  435  litres  ;  et 
par  une  lampe  gros  bec ,  1680  litres.  Il  n'est 
pas  toujours  utile  d'ajouter  complètement  au 
volume  d'air  précédent  déterminé ,  tout  celui 
qui  serait  exigé  par  l'éclairage,  car,  avec  le 
nombre  de  8  mètres  cubes,  nous  avons  vu 
que  la  majeure  partie  de  l'air  était  destinée  à 
être  saturée  de  vapeur ,  et  que  l'autre  partie 
elle-même  était  bien  loin  d'être  dépouillée  de 
son  oxigène  par  la  respiration.  Après  avoir 
subi  les  deux  causes  d'altération  précitées , 
l'air  pourrait  servir  à  alimenter  la  combustion 
des  appareils  d'éclairage.  Il  faut  seulement 
connaître  celui  qui  est  indispensable  à  ce 
dernier  usage  afin  d'y  suppléer  dans  le  cas 
où  celui  de  ventilation  serait  insuffisant.  La 
même  observation  s'appliquerait  au  cas  où 
l'on  aurait  à  alimenter  d'air  un  appareil  de 
chauffage  placé  dans  la  pièce  à  ventiler.  Sou- 
vent il  est  important  d'établir  une  ventilation 
plus  puissante  que  celle  résultant  des  chiffres 
que  nous  avons  posés.  Dans  les  ateliers  où 
se  dégagent  des  vapeurs  délétères,  dont 
une  faible  quantité  mélangée  à  l'air  peut 
nuire  à  la  santé,  on  ventile  assez  fortement 
pour  les  enlever  aussitôt  qu'elles  se  for- 
mont.  Dans  les  lieux  habités ,  une  ventila- 
tion bien  entendue  se  divise  en  ventila- 
tion d'été  et  en  ventilation  d'hiver.  En  été , 
il  faut  appeler  de  l'air  frais  à  remplacer 
celui  qui  est  vicié  :  on  le  tire  des  caves  ou 
des  souterrains  du  bâtiment,  ou,  à  leur  dé- 
faut, on  le  fait  passer  sur  de  la  glace  avant 
de  l'introduire  dans  la  pièce  à  ventiler  ;  en 
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hiver,c'est  dé  l'air  préalablement  chaaffé  dans 
un  calorifère  placé  à  la  partie  inférieure  du 
bâtiment ,  que  l'on  emploie  ,  et  il  remplit  alors 
la  double  fonction  de  ventiler  et  de  chauffer, 
tandis  qu'en  été  il  ventile  et  maintient  la  fraî- 
cheur. L'air  affluent  doit  toujours  arriver 
avec  une  faible  vitesse ,  afin  de  ne  pas  éta- 
blir de  courants  assez  vifs  pour  être  à  leur 
tour  incommodes.  Le  distribuer  uniformé- 
ment dans  tous  les  points  de  l'espace  à  vea- 
tiler ,  est  aussi  une  condition  importante  à 
remplir.  Ce  sont  ces  deux  motifs  qui  en^agem 
à  faire  déboucher  l'air  neuf  par  un  grand 
nombre  d'orifices  ;  à  l'Opéra  de  Paris ,  il  afflue 
dans  la  salle  par  deux  mille  quatre  ceuti 
tuyaux  placés  sous  le  parquet  des  loges. 

L'écoulement  de  l'air  usé  se  fait  par  «ne  ou 
plusieurs  cheminées  d'appel  qui  communiquent 
avec  la  salle  par  des  ouvertures  établies  à 
l'opposé  de  celles  d'arrivée.  Quand  l'évacua- 
tion doit  avoir  lieu  par  le  tuyau  d'une  chemi- 
née de  la  pièce  à  ventiler ,  les  orifices  d'entrée 
se  placent  auprès  du  plafond.  S'il  n'en  est  pas 
ainsi ,  et  qu'elle  ait  à  se  faire  par  uo  canal 
destiné  uniquement  à  cet  usage ,  la  commu- 
nication de  celui-ci  avec  la  pièce  s'établit  par 
une  ouverture  dans  le  plafond ,  tandis  que 
les  orifices  d'arrivée  de  l'air  neuf  ou  ventouses 
se  placent  alors  auprès  du  plancher.  Il  est 
évident  que  la  ventilation  ne  peut  avoir  fco 
qu'en  donnant  issue  au  gaz  que  l'on  veut  rem* 
placer.  Ainsi  dans  une  chambre  que  l'on  vou- 
drait échauffer  par  de  l'air  chaud  provenant 
de  la  bouche  de  chaleur  d'un  calorifère  situe 
au  dehors ,  s'il  n'y  avait  ni  cheminée  ni  autre 
ouverture  en  communication  avec  l'extérieur, 
il  serait  impossible  d'y  ressentir  de  la  chaleur 
puisque  l'air  chaud  ne  pourrait  y  entrer;  il  J 
serait  appelé  aussitôt  que  l'on  ouvrirait  la  fe- 
nêtre ;  ce  serait  par  conséquent  le  moyen  de 
se  chauffer  dans  cette  chambre. 

La  vitesse  avec  laquelle  se  fait  l'écoule- 
ment  de  l'air  vicié  détermine  la  quantité  de 
ventilation  obtenue.  Dans  la  construction ,  il 
faut  donc  se  ménager  les  moyens  d'accélérer 
ou  de  diminuer  cette  vitesse ,  ce  qui  s'exécute 
en  augmentant  ou  en  diminuant  l'orifice  de 
sortie  par  la  manœuvre  d'un  registre  qui  y 
est  adapté.  Il  y  a  toujours  avantage  à  faire 
ses  dispositions  pour  avoir  un  excès  de  ven- 
tilation, et  sans  inconvénient,  car  on  aurai 
sa  disposition  le  moyen  de  la  diminuer  suivant 
le  besoin. 

L'air  vicié  peut  quelquefois  avoir  été  ass« 
échauffé,  soit  par  suite  du  comact  avec  les 
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îndrrïdus ,  soit  par  l'éclairage ,  pour  que  son 
excès  de  température  sur  la  température  ex- 
térieure détermine  un  tirage  suffisant  dans  la 
cheminée  d'appel.  Cette  différence  de  tempé- 
rature devrait  être  de  20  degrés  au  moins. 

Mais  en  été  H  est  bien  difficile  que  la  tem- 
pérature extérieure  permette  d'avoir  une 
bonne  ventilation  naturelle.  Il  est  plus  con- 
venable de  l'effectuer  par  le  tirage  d'un 
foyer  d'appel,  ou  à  l'aide  d'une  machine.  Ce- 
pendant, dans  les  théâtres,  il  n'est  besoin 
pour  ventiler  dans  toute  saison  que  d'établir 
immédiatement  au-dessus  du  lustre  une  che- 
minée d'appel  dont  les  dimensions  soient  bien 
calculées.  La  chaleur  qui  s'en  dégage  suffit 
pour  produire  le  tirage. 

Le  ventilateur  à  force  centrifuge  est  la  ma- 
chine qui  a  été  le  plus  fréquemment  employée 
poor  obtenir  la  ventilation  mécaniquement. 
La  première  application  que  l'on  en  puisse  ci- 
ter date  de  1736  ;  c'est  celle  que  Désaguilliers 
en  fit  en  Angleterre  pour  ventiler  la  Chambre 
des  communes.  Le  jeu  de  cet  appareil  est  fort 
simple  :  le  canal  d'écoulement  de  l'air  vicié 
vient  s'adapter  contre  l'ouverture  située  au 
centre  do  tambour  fixe;  en  tournant  la  ma- 
nivelle on  produit  l'aspiration ,  et  l'air  est  ex- 
pulsé par  un  orifice  percé  à  la  circonférence  du 
tambour  qui  contient  la  roue  mobile.  Des 
soufflets  rectangulaires  ou  cylindriques  en  cuir 
oq  en  bois  ont  été  employés  aussi  à  la  venti- 
lation. De  toutes  les  machines  destinées  à 
cet  objet ,  le  ventilateur  à  force  centrifuge  est 
U  plus  simple  et  la  plus  économique. 

Des  expériences  faites  avec  un  ventilateur 
ont  démontré  qu'un  homme,  dans  un  travail 
rfe  six  heures ,  pouvait  évacuer  70,000  mètres 
cubes  d'air  avec  une  vitesse  de  5  mètres  par 
seconde.  Comme  il  n'y  a  ici  aucune  nécessité 
d'expulser  l'air  avec  une  aussi  grande  vitesse, 
en  faisant  des  ventilateurs  d'un  grand  dia- 
mètre et  en  donnant  moins  de  vitesse  à  Pair, 
on  pourrait  arriver  à  produire  un  effet  double 
avec  la  même  dépense  do  force  motrice. 

En  général  il  est  plus  économique  de  faire 
une  grande  ventilation  par  le  ventilateur-ma- 
chine, s'il  n'y  a  pas  de  chaleur  à  produire  pour 
le  chauffage  ,  qu'à  l'aide  d'un  foyer  d'appel. 
Si  Ton  avait  à  chauffer  et  ventiler  simultané- 
mental  conviendrait  d'adopter  une  disposition 
d'ensemble  qui  permit  d'effectuer  la  ventila- 
tion par  la  chaleur  nécessaire  pour  le  chauf- 
Dans  les  appartements ,  la  ventilation  en 
hiver  doit  se  faire  par  les  cheminées  elles- 
^êmes.  y 
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Lorsque  l'ascension  de  l'air  vicié  ou  du  gaz  à 
évacuer  doit  s'effectuer  au  moyen  d'un  foyer 
d'appel ,  on  place  celui-ci  à  l'entrée  de  celte 
cheminée.  L'air  appelé  peut  arriver  sous  la 
grille  même  du  fourneau  d'appel ,  s'il  con- 
tient encore  assez  doxigène  pour  alimenter  la 
combustion.  Quelquefois  il  ne  passe  qu'en 
partie  à  travers  le  combustible ,  et  l'excédant 
se  rend  directement  à  la  cheminée. 

La  ventilation  qui  se  fait  par  les  cheminées 
d'appartement  nous  offre  un  exemple  de  cette 
dernière  disposition  :  elle  a  lieu  toutes  les 
fois  que  la  grille  n'occupe  pas  la  section  en- 
tière de  la  cheminée  d'appel.  Si  l'appareil 
est  destiné  à  donner  issue  à  des  gaz  incom- 
bustibles ,  ces  gaz  ne  traversant  plus  le 
fourneau,  leur  mélange  avec  la  fumée  ne 
s'effectue  qu'au-dessus  do  la  grille.  Quel- 
quefois la  ventilation  a  pour  but  d'expulser 
des  gaz  détonnant  par  leur  combustion  :  on 
ne  doit  pas  alors  les  mettre  en  contact  avec  lo 
combustible,  mais  les  échauffer  au  moyen  d'un 
calorifère,  autour  duquel  ils  circulent  pour 
y  prendre  la  température  qui  déterminera 
l'appel.  Dans  les  houillères  on  se  borne  très 
souvent  à  suspendre  dans  les  fosses  d'aérage 
un  réchaud  qui ,  en  échauffant  les  gaz ,  pro- 
duit la  circulation  de  l'air.  Quand  les  couches 
de  houille  exhalent  beaucoup  de  gaz  hydro- 
gène dans  les  galeries,  ce  procédé  a  souvent 
causé  des  accidents  désastreux  en  enflammant 
ces  gaz.  Il  faut  alors  avoir  recours  à  l'emploi 
d'un  calorifère ,  comme  on  l'a  fait  dans  la 
mine  de  Seraing  en  Belgique.  Dans  chaque 
circonstance ,  les  dimensions  à  donner  aux 
cheminées  d'appel  et  aux  foyers ,  pour  pro- 
duire l'effet  utile  demandé  se  calculent 
d'après  la  formule  exposée  à  l'article  Ciié- 

MINÉR. 

Nous  rappellerons  seulement  ici  que  par 
les  expériences  de  M.  d'Aubuisson  il  est  dé- 
montré que  la  résistance  que  les  tuyaux 
de  conduite  opposent  aux  mouvements  do 
l'air  est  proportionnelle  au  carré  de  sa 
vitesse,  à  la  longueur  de  la  conduite ,  et 
qu'elle  est  en  raison  inverse  des  diamètres. 
Il  résulte  aussi  de  nombreuses  expériences 
de  M.  Péclet  que  la  vitesse  réelle  dans  les 
conduites  est  égale  à  la  vitesse  théorique 
multipliée  par  un  coefficient  de  réduction  qui 
est  différent  pour  chacune  des  espèces  de 
matériaux  employés  à  la  construction  du 
tuyau  d'écoulement  :  ces  nombres  aussi  ont 
été  donnés  en  parlant  des  cheminées. 

Les  applications  de  la  ventilation  sont  très 
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nombreuses  dans  les  arts  et  dans  l'industrie  ; 
l'exploitation  des  mines  l'emploie  à  expulser 
les  exhalaisons  gazeuzes  qui  causeraient  l'as- 
phyxie des  mineurs ,  et  à  leur  fournir  de  l'air 
respirable.  Depuis  long-temps  cette  applica- 
tion est  connue.  En  15*21 ,  Agricola  imagina 
de  renouveler  l'air  des  mines  à  l'aide  du  feu  : 
il  proposa  aussi  dans  le  mémo  but  l'emploi 
d'un  ventilateur,  machine  qui  diffère  cepen- 
dant de  celui  usité  maintenant.  Ce  fut  là  le 
premier  essai  de  ventilation  dans  les  mines. 
Sutton.en  178!),  conçut  le  projet  de  ventiler  la 
cale  et  les  entre-ponts  des  vaisseaux ,  où  se 
développe  le  germe  de  tant  de  maladies.  Son 
projet  consistait  à  alimenter  les  foyers  desti- 
nés aux  usages  de  l'équipage  ,  de  l'air  des 
parties  basses  du  navire.  Des  tuyaux  abou- 
tissant sous  les  grilles  di*s  fourneaux  débou- 
chaient dans  Tentre-pont  à  assainir,  et  le  four- 
neau ,  en  consommant  l'air  vicié ,  appelait  de 
l'air  neuf  à  remplacer  celui  qu'il  entraînait. 
La  ventilation  sur  les  navires  ,  quoique  d'une 
grande  importance  pour  In  santé  des  marins , 
est  loin  d'avoir  été  généralement  mise  en  pra- 
tique. Le  défaut  de  ventilation  dans  les  hôpi- 
taux encombrés  de  malades  est  une  cause  de 
mortalité  qu'il  serait  facile  de  faire  dispa- 
raître. Cependant  un  bien  petit  nombre  d'hô- 
pitaux offrent  l'exemple  d'une  bonne  venti- 
lation. Dans  les  prisons  anciennes,  elle  a  été 
entièrement  négligée ,  et  dans  les  construc- 
tions nouvelles ,  on  n'a  pas  toujours  pensé  à 
en  appliquer  les  vrais  principes.  Les  salles 
d'asile ,  les  écoles  primaires ,  réclament  aussi 
l'emploi  de  ce  premier  agent  de  salubrité. 
Dans  les  ateliers  vastes  occupés  par  un  petit 
nombre  d'ouvriers ,  il  n'est  pas  utile  d'y  éta- 
blir uno  ventilation  spéciale  ;  mais  dans  beau- 
coup d'industries  cela  est  indispensable. 
L'application  que  M.  d'Arcet  en  a  faite  à 
l'assainissement  des  ateliers  de  doreurs ,  des 
amphithéâtres  d'anatomie ,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  les  heureux  résultats  que  l'on  peut 
toujours  en  attendre. 

La  ventilation  se  présente  comme  le  moyen 
d'assainissement  le  plus  puissant  :  elle  est  en- 
core un  des  moyens  hygiéniques  les  plus  ef- 
ficaces pour  la  conservation  de  la  santé.  On 
doit  donc  l'appliquer  aussi  aux  habitations 
particulières ,  dans  les  grandes  villes  surtout, 
où  des  appartements  bas  et  exigus  ne  contien- 
nent pas  un  volume  d'air  assez  grand  pour 
que  l'on  puisse  sans  inconvénient  ne  le  renou- 
veler qu'après  un  séjour  prolongé  dans  l'ap- 
partement. En  été,  on  prut  suppléer  à  la 


ventilation  en  ouvrant  les  fenêtres  -,  mais  en 
hiver,  il  ne  faut  plus  compter  sur  cet  expédient. 
Dans  une  pièce  non  ventilée ,  l'air  n'a  d'acm 
alors  que  par  les  fissures  des  fenêtres  et  des 
portes  ;  fréquemment  c'est  ce  manque  d'air 
qui  fait  fumer  les  cheminées  :  on  remédie  à  et 
dernier  inconvénient  par  des  ventouses  qui 
habituellement  sont  placées ,  il  est  vrai ,  con- 
venablement pour  alimenter  le  foyer,  mais  sans 
intention  de  ventiler  l'appartement.  C'est  en- 
core à  l'absence  de  ventilation  qu'il  faut  at- 
tribuer le  malaise  que  l'on  éprouve  dans  ces 
appartements  non  ventilés ,  quand  il  s'j 
trouve  une  réunion  nombreuse ,  et  non  pas 
seulement  à  l'élévation  de  température ,  con- 
tre laquelle  d'ailleurs  le  meilleur  remède  se- 
rait une  bonne  ventilation.  L'établissement 
d'une  ventilation  en  toute  saison  dans  les  ha- 
bitations cause  une  bien  faible  dépense  s'il 
est  prévu  au  moment  de  la  construction.  En 
été ,  la  chaleur  nécessaire  pour  opérer  le  ti- 
rage dans  la  cheminée  d'appel  pourrait  pro- 
venir des  cheminées  de  cuisine,  ou  a  leur 
défaut ,  d'un  petit  foyer ,  d'une  lampe  ou  d'un 
lampion.  En  hiver,  les  cheminées  d'apparte- 
ment convenablement  disposées  offrent  le 
moyen  de  ventiler  sans  augmentation  dans  la 
dépense  du  combustible  consommé  par  le 
chauffage  ;  elles  produisent  alors  le  plusjjrand 
effet  utile  possible  si  on  leur  fait  échauffer 
l'air  destiné  à  la  ventilation.      C.  Lauiess, 
VENTOUSE  {méd.).  On  donne  ce  nom  à  un 
petit  vase  en  verre  de  forme  et  de  dimension» 
variables,  destiné  à  produire  le  vide  à  la  sur- 
face de  notre  corps ,  au  moyen  de  la  succion, 
de  la  chaleur  ou  d'une  pompe  aspirante.  Il 
serait  impossible  de  remonter  à  l'origine  d« 
ventouses;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'etf 
que  dans  la  médecine  des  Égyptiens,  de* 
Grecs,  des  Romains  et  des  Arabes,  elles  étaient 
beaucoup  plus  usitées  qu'elles  ne  le  sont  de  nos 
jours  ;  peut-être  même  serait-on  en  droit  de 
reprocher  à  la  médecine  française ,  en  parti- 
culier ,  d'avoir  trop  négligé  ce  moyen  simple 
dont  les  praticiens  du  Nord  retirent  de  « 
grands  avantages.  Long-temps  les  seules  ven- 
touses connues  furent  des  cornes  de  bœufc> 
percées  à  leur  sommet  d'un  petit  trou  par 
lequel  l'opérateur  pratiquait  la  succion  de 
l'air;  les  Égyptiens  n'en  eurent  pas  d'autre 
Plus  tard  on  en  construisit  de  métal ,  mais 
l'inconvénient  de  s'échauffer  promptement  les 
a  bientôt  fait  abandonner,  et  de  nos  jours ;  on 
ne  se  sert  plus  que  de  celles  de  verre,  quide 
plus  ont  l'avantage  de  laisser  voir  ce  que  l'on 
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fait.  Quelques  peuples  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon, les  Hottentots  et  autres  peuplades  sau- 
vages qui  font  de  ce  moyen  une  pratique  ba- 
nale, sont  les  seules  qui  aient  conservé  les 
cornes  d'animaux  pour  cet  usage. 

Les  ventouses  ont  été  distinguées  en  sèches 
et  en  scarifiée',  selon  que  l'on  ne  pratique  pas 
ou  que  l'on  pratique  des  maculatures  à  la  peau 
pour  donner  lieu  à  une  déperdition  de  sang. 
Les  premières  déterminent  sur  les  parties  où 
elles  sont  appliquées  une  révolution  fort  éner- 
gique; elles  déplacent,  en  rappelant  dans  la 
peau  et  en  l'y  retenant  pendant  tout  le  temps 
que  dure  cette  congestion  artificielle,  une 
certaine  masse  de  sang  qui  se  trouve  ainsi 
momentanément  soustraite  à  la  circulation 
sansalïaiblir  les  malades ,  ce  qui ,  pour  une 
foule  de  cas,  devient  un  grand  avantage.  Par 
les  ventouses  scarifiées,  on  obtient  à  la  fois 
le*  effets  des  saignées  locales  et  ceux  d'une 
révulsion  puissante ,  résultat  précieux  que 
nous  sommes  loin  de  rencontrer  dans  les  sang- 
sues, employées  comme  elles  le  sont  presque 
toujours  en  grand  nombre.  On  doit  donc  pré- 
sumer d'après  cela  que  ce  moyen  convient 
dans  une  foule  do  maladies.  Les  ventouses 
ont  soovent  été  opposées  avec  avantage  à  la 
pleurésie,  la  pleuro-pneumonie,  la  pleurody- 
n|e,la  sciatique,  et  diverses  affections  névral- 
giques ou  rhumatismales.  Elles  sont  presque 
Journellement  usitées  pour  vider  les  abcès 
P*r  congestion  dans  le  foyer  desquels  on  doit 
«for  l'introduction  de  l'air.  Enfin,  il  y  a 
quelques  années  que  Ton  a  songé  à  s'en  servir 
pour  retarder  et  même  empêcher  l'absorption 
■  virus  à  la  sui  te  des  blessures  faites  par  des 
animaux  venimeux  ou  enragés.  Mais  la  dé- 
couverte n'est  pas  nouvelle ,  car  Celse  recom- 
m«de  le  même  procédé  (  liv.  5,  chap.  n , 
s«t.xn,2«). 

Les  ventouses  sèches  peuvent  être  appli- 
quées sur  toutes  les  parties  du  corps  ;  il  n'en 
*Ji  pas  tout-à-fait  de  même  pour  celles  que 
Ion  scarifie  et  dont  l'emploi  est  peu  judicieux 
dans  les  parties  ou  une  peau  très  fine  recou- 
vre des  vaisseaux  importants.  Les  journaux 
anglais  citent  entre  autres  l'observation  d  une 
tumeur  anévrismalede  l'artère  temporale  oc- 
casionnée de  cette  manière.         L.  D. 

VENTOUSE  (techn.  ).  Lorsqu'une  ehemi- 
"^eest  allumée ,  l'air  extérieur  pénètre  à  tra- 
^rs  les  jointures  des  fenêtres  et  portes  ,  afin 
«remplacer celui  que  le  tirage  absorbe  ,  ce 
qui  refroidit  incessamment  les  appartements 
tt  y  établit  des  vents  coulis  fort  incommodes. 


Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  perce  dans 
le  fond  de  la  cheminée  une  ouverture  circu- 
laire, qui,  soit  directement ,  so  t  au  moyen  do 
conduits  cachés  sous  le  plancher ,  amène  l'air 
extérieur.  Cette  ouverture,  que  l'on  nomme 
ventouse ,  aboutit  ordinairement  entre  deux 
planches  de  plâtre  placées  presque  verticale- 
ment sous  la  tablette.  Celte  disposition  a  l'in- 
convénient de  projeter  devant  le  foyer  une 
nappe  d'air  froid  assez  gênante  pour  les  per- 
sonnes qui  s'approchent  du  feu.  Il  vaudrait 
mieux  introduire  l'airdans  l'appartement  après 
l'avoir  fait  circuler  sous  le  foyer  et  derrière 
l'àtrc  où  il  s'échaufferait ,  de  sorte  qu^  la 
ventouse  ferait  l'office  de  calorifère. 

En  hydraulique,  on  nomme  ventouse  un 
tube  destiné  à  laisser  échapper  l'air  qui  s'a- 
masse dans  la  partie  supérieure  des  tuyaux  de 
conduite  qui  s'infléchissent  suivant  les  sinuo- 
sités du  terrain  ,  ou  qui  sont  disposés  en 
siphon.  Cet  air  ,  s'il  n'était  chassé ,  ralentirait 
le  cours  des  eaux ,  et  même  pourrait  l'inter- 
cepter tout-à-fait  si  la  charge  de  l'eau  ne 
pouvait  vaincre  sa  force  élastique.  Pour  lui 
donner  issue ,  on  établit  verticalement  sur  lo 
sommet  de  la  courbe  un  tube  qui  s'élève  plus 
haut  que  le  niveau  de  la  source.  On  peut  le 


remplacer  par  un  simple  robinet  que  l'on  ouvre 
de  temps  en  temps  ;  mais  la  meilleure  dispo- 
sition consiste  à  placer  sur  la  courbe  une 
soupape  portée  par  un  flotteur.  Cette  soupape 
reste  ouverte  tant  qu'elle  est  enveloppée  d'air 
et  se  ferme  lorsque  l'eau  arrive. 

VENTRE  (  anatomie).  Voy.  Abdomen. 

VENTRICULE  {atiat.  ).  Voy.  Cerveau, 
Coeur  ,  Estomac. 

VENTRILOQUE  ,  qui  parle  du  ventre; 
ternie  aussi  impropre  que  celui  d'engastomys- 
tique  que  lui  ont  substitué  les  savants.  Il  ser* 
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à  désigner  un  individu  qui,  en  modifiant  les 
sons  de  sa  voix,  peut  faire  croire  qu'ils  par- 
tent d'un  lieu  éloigné  et  qu'ils  sont  émis  par 
un  autre  ou  plusieurs  autres  personnes. 

Cet  art  d'imitation  est  connu  de  la  plus 
haute  antiquité  :  Hippocrate  en  parle ,  et  il 
*  parait  bien  certain  qu'il  était  merveilleusement 
pratiqué  par  les  prêtres  du  paganisme  et  ser- 
vait dans  les  temples  à  rendre  les  oracles. 
L'abbé  de  La  Chapelle,  dans  un  livre  plus  cu- 
rieux qu'important,  a  recueilli  de  nombreuses 
preuves  que  ce  moyen  avait  très  souvent  servi 
à  propager  la  superstition ,  à  entretenir  la 
crédulité  et  l'ignorance.  Il  y  a  une  trentaine 
d'années  que  l'art  du  ventriloque ,  pratiqué 
avec  succès  par  quelques  jongleurs  renommés, 
devint  un  objet  de  spectacle  et  d'amusement. 
Aujourd'hui  on  n'en  parle  presque  plus.  Long- 
temps on  s'était  imaginé  que  ce  phénomène 
était  le  résultat  d'une  disposition  organique 
particulière ,  que  l'organe  privilégié  était  si- 
tué dans  le  ventre  ou  communiquait  avec  lui. 
De  plus  ignorants  encore  en  faisaient  un  privi- 
lège diabolique.  Les  recherches  anatomiques 
n'ont  rien  fait  découvrir,  si  ce  n'est  que  les 
individus  les  plus  aptes  .à  produire  ce  résultat 
étaient  ceux  dont  les  poumons  offraient  une 
plus  vaste  capacité  et  qui  pouvaient  par  consé- 
quent y  conserver  une  plus  grande  provision 
d'air.  En  effet,  cette  précaution  est  la  première 
que  prennent  les  ventriloques  lorsqu'ils  se 
livrent  à  leurs  exercices  ;  comme  les  sons 
qu'ils  font  entendre  sont  faibles  en  général , 
ils  ne  dépensent  cette  provision  que  petit  à 
petit  -,  et  pour  la  renouveler  ils  se  cachent  des 
spectateurs.  M.  Lespagnol ,  médecin  très 
distingué  et  qui  s'était  exercé  souvent  dans 
l'art  des  ventriloques ,  pour  mieux  en  expli- 
quer le  mécanisme ,  a  démontré  qu'en  ren- 
dant par  une  pratique  habituelle  plus  faedes 
et  plus  étendus  les  mouvements  du  voile  du 
palais,  on  parvenait  à  diminuer  ou  à  augmen- 
ter l'intensité  des  sons  ;  qu'en  fermant  à  l'aide 
de  cet  organe  la  partie  postérieure  des  fosses 
nasales ,  on  rendait  ces  sons  faibles ,  sourds, 
et  qu'alors  ils  paraissaient  éloignés.  L'habileté 
avec  laquelle  le  ventriloque  sait  ensuite  main- 
tenir les  lèvres  et  les  mâchoires  immobiles 
ajoute  à  l'illusion  ;  souvent  aussi  l'imagination 
du  spectateur  crédule  la  complète. 

Pour  expliquer  mieux  cette  faculté ,  citons 
les  observations  et  les  communications  d'un 
homme  qui  l'a  possédée  au  plus  haut  degré. 
D'abord ,  sa  voix  ne  vient  ni  du  ventre  ni  de 
l'estomac,  mais  bien  du  gosier  comme  la  voix 


ordinaire.  Il  possède  dans  les  organes  de  ta 
parole  une  puissance  et  une  flexibilité  exces- 
sives ;  son  larynx  ,  d'une  grande  force  mus 
culaire ,  peut  se  contracter  et  s'étendre,  de 
manière  à  former  depuis  le  son  le  plus  ta 
jusqu'au  cri  le  plus  aigu  ;  sa  langue  chanp 
de  position ,  se  tourne  en  tout  sens ,  de  sorte 
qu'il  peut  en  faire  ce  qu'il  veut.  Quand  1 
parle  en  ventriloque ,  sa  respiration  s'arrête; 
il  se  sert  de  l'air  qu'il  a  conservé  dans  ses 
poumons  et  qu'il  garde  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
fini  ;  alors  il  respire  de  nouveau.  Mais  il  doit 
perdre  cet  air  en  respiration  à  mesure  qu'il 
parle.  De  là  vient  qu'il  ne  peut  parler  les  lè- 
vres fermées ,  ni  prononcer  les  labiales  sans 
les  mouvoir.  11  évite  autant  que  possible  les 
lettres  m,  6,  p,  et  alors  il  peut  dire  de* 
phrases  entières  sans  le  plus  léger  moure- 
ment  des  lèvres  ou  des  muscles  de  la  face.  Il 
ne  se  sert  pas  des  échos  qui  peuvent  exister 
dans  l'endroit  où  il  se  trouve ,  encore  moins 
peut-il  les  créer  ;  il  évite  au  contraire  les 
lieux  où  il  y  en  a.  Du  reste  l'exercice  de  la 
ventriloquie  ne  le  fatigue  nullement. 

Voilà  la  ventriloquie  considérée  sons  le 
rapport  anatomique.  Maintenant ,  et  c'est  une 
question  qu'on  doit  naturellement  se  taire, 
est-ce  un  art  acquis  par  le  travail ,  perfec- 
tionné par  l'habitude ,  ou  est-ce  un  talentn*- 
turel  ?  On  peut  croire  que  ces  deux  causes 
concourent  à  former  le  parfait  ventriloque; 
que  celte  faculté  est  donnée  parla  nature, 
mais  qu'aussi  la  volonté  et  la  persévérance  de 
l'individu  qui  la  possède  en  font  une  espèce 
d'art ,  et  la  poussent  à  ce  degré  de  perfection 
qui  étonne  et  frappe  l'imagination  sansqw 
l'esprit  puisse  comprendre  la  cause  de  ce  phé- 
nomène. Pour  prouver  cet  assertion .  on  peut 
citer  l'exemple  du  plus  fameux  ventriloqp 
connu,  de  M.  Alexandre.  Étant  tout  jeune  en- 
core ,  et  jouant  avec  ses  camarades ,  il  s  aper- 
çut ,  en  cherchant  à  les  mystifier ,  qu'il  p<** 
sédait  la  faculté  de  changer  sa  voix ,  et  de  la 
rendre  ou  plus  forte  ou  plus  faible,  à  sa  vo- 
lonté. Mais  s'il  n'eût  pas  fait  plus  d 'attention 
à  ce  talent  ;  s'il  ne  l'eût  pas  étudié;  s'il  ne  # 
fut  pas  trouvé  dans  des  circonstances  qui 
missent  à  même  de  l'entretenir ,  sa  faculté  se- 
rait restée  imparfaite  ;  peut-être  même ,  faute 
d'exercice,  se  serait-elle  perdue  tout- à-fe" 
L'étude  est  donc  pour  beaucoup  dans  l'exer- 
cice de  la  ventriloquie.  C'est  en  étudiant, <* 
approfondissant  son  art,  que  M.  Alexandrecn 
est  venu  à  cette  pensée ,  que  pour  rendre  I  il 
lusion  complète  il  fallait  tromper  les  yen» 
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comme  3  (rompait  l'oreille.  C'est  à  force  de 
travail  qu'il  parvint  à  changer  de  visage  aussi 
facilement  qu'il  changeait  de  voix. 

Oaoiqa'fl  semble ,  comme  nous  l'avons  dit, 
que  la  ventriloqute  soit  due  principalement  à 
la  grande  flexibilité  du  larynx ,  qui  se  dilate 
et  se  rétrécit  à  volonté ,  il  est  cependant 
«les  faits  qui  se  concilient  difficilement  avec 
celte  hypothèse.  Ainsi ,  M.  Alexandre  porte 
une  bouteille  à  ses  lèvres,  boit  et  parle  en 

comprendre  la  simul- 
!  comment  con- 
que le  larynx,  déjà  occupé,  puisse 
rendre  en  môme  temps  un  son  clair  et  dis- 
tinct? C'est  un  secret  qu'on  n'a  pas  encore 
découvert;  c'est  le  secret  des  ventriloques; 
et  peut-être  ne  le  savent-ils  pas  eux-mêmes  ; 
peut-être  n'obéissent-ils  qu'à  une  espèce  de 
mouvement  spontané  dont  ils  ne  savent  ni  la 
canse  ni  l'origine. 

VÉWS  [mythol.  ).  Le  polythéisme, qui  fit 
des  dieux  de  toutes  les  puissances  de  la  na- 
ture, de  tons  les  appétits  du  corps ,  et  de  toutes 
tespawionsde  l'âme ,  ne  pouvait  manquer  de 
Araser  f  amour.  Dans  cette  religion  grossière, 
le  culte  de  Vénus ,  c'est-à-dire  de  la  volupté, 
de  I'amoor,  n'était  pas  moins  général  que 
celui  du  soleil  et  de  la  lune ,  du  ciel ,  de  la 
terre  et  de  la  mer  ;  il  devait  même ,  à  cause  de 
1  attrait  particulier  que  son  objet  exerce  sur 
la  hommes ,  être  bien  plus  répandu  et  plus 
ponctuellement  pratiqué.  C'est  aussi  ce  qui 
vriva.  Vénus  ne  reçut  pas  des  honneurs  di- 
vin seulement  chez  les  Romains  et  les  Grecs  : 
tous  (es  peuples  lui  dressèrent  des  autels.  Les 
déesses  Mata  et  Bharani  des  Indiens,  la 
Mhhra  des  Perses ,  l'Astarté  des  Phéniciens, 
l'Attife  des  Assyriens ,  correspondent ,  pour 
l»  plupart  de  leurs  attributs  et  pour  leur 
ftto,  avec  la  Vénus  grecque  et  romaine. 

Cependant ,  c'est  dans  la  religion  toute  sen- 
suelle, toute  voluptueuse  des  Iles  fortunées 
(te  la  Grèce  et  des  côtes  de  l' Asie-Mineure , 
que  Vénus  fut  plus  particulièrement  honorée. 
La  Phéniâe  en  fit  d'abord ,  sous  le  nom  d' As- 
terté,  aa  divinité  principale;  son  culte  passa 
ensuite  en  Grèce;  d'abord  à  Cythère,  puis 
dans  l'Ile  de  Cypre,  puis  dans  celle  de  Cos, 
^  enfin  dans  la  Grèce  entière.  Chaque  ville , 
chaque  bourgade  lui  avait  consacré  des  tem- 
ples, et  les  prêtres  attachés  à  sonculte  étaient, 
dans  certains  lieux,  plus  riches  et  plus  hono- 
rés que  ceux  du  maître  du  monde.  Elle  était 
râne ,  c'est-à-dire  la  première  divinité  de  Pa- 
\*os,  de  Cythère ,  d'Amathonte ,  de  Gnide  et 
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d'Ida  lie.  A  Paphos ,  il  fallait  être  de  sang 
royal  pour  aspirer  aux  premières  fonctions 
sacerdotales. 

Dans  le  principe,  on  avait  confondu  en  une 
seule  et  même  divinité  la  déesse  de  l'amour 
ou  du  sentiment  avec  celle  des  voluptés 
charnelles ,  parce  que  les  peuples  barbares 
ne  font  aucune  distinction  entre  les  plaisirs 
du  corps  et  le  sentiment  de  l'âme  qui  les  pré- 
cède. Mais  plus  tard ,  leurs  idées  s'étant  dé- 
veloppées par  la  civilisation  ,  les  Grecs  recon- 
nurent la  différence  profonde  qui  se  trouve 
entre  la  volupté  charnelle  et  les  émotions  du 
cœur  ;  ils  firent  alors  deux  Vénus  :  l'une , 
déesse  de  l'amour  pur ,  l'autre  présidant  à  la 
satisfaction  des  sens  et  à  la  débauche.  Cette 
dernière  fut  la  Vénus  populaire  ou  vulgaire ,  . 
surnommée  chez  eux  Pandémie  (  de  *ov  et 
Jepoç  )  ;  l'autre  devinl  la  Vénus  céleste  ou 
Uranie. 

Ces  deux  Vénus  ne  pouvaient  passer  pour 
avoir  une  même  origine  ;  aussi  la  mythologie 
assigne-t-elle  généralement  à  la  Vénus  céleste 
Jupiter  pour  père,  et  la  déesse  Harmonie 
pour  mère;  tandis  qu'elle  fait  naître  la  Vénus 
populaire ,  ou  de  l'écume  de  la  mer  ou  d'un 
inceste  de  Jupiter  avec  sa  tante  Dîoné.  De  ces 
deux  Vénus,  la  plus  honorée  fut  sans  contre- 
dit la  Vénus  populaire.  On  en  comprend  faci- 
lement la  raison  :  l'appétit  et  les  plaisirs  dont 
elle  était  la  personnification,  dont  elle  donnait 
l'exempleà  ses  adorateurs,  vice  qu'on  avait  mis 
sous  sa  protection  spéciale,  est  de  tous  le  plus 
attrayant  et  le  plus  puissant,  principalement 
sur  les  hommes  grossiers.  L'origine  qu'on  lui 
attribua  et  que  nous  venons  de  rapporter , 
fut  aussi  celle  qui  se  trouvait  le  mieux  en 
rapport  avec  les  attributs  de  l'impudique 
déesse.  Ce  fut  près  des  rochers  do  l'Ile  de 
Cythère  que  Vénus  reçut  le  jour.  Malgré  les 
éléments  impurs  qui  l'avaient  formée ,  on  la 
vit  sortir  des  ondes  resplendissante  de  beauté, 
debout  sur  une  grande  coquille  soutenue  par 
des  tritons  entourée  de  petits  amours  et  de 
néréides.  Le  dieu  Zéphir  la  fit  aborder  dan» 
l'Ile  et  la  remit  entre  les  mains  des  Heures  qui 
se  chargèrent  de  son  éducation  première,  et 
l'introduisirent  ensuite  dans  le  ciel  où  elle 
transporta  tous  les  dieux  d'admiration  et  d'a- 
mour. Les  autres  déesses ,  abandonnées  pour 
elle,  ne  purent  jamais  lui  pardonner  sa  beauté  ; 
Pallas ,  Junon  surtout ,  lui  voua  dès  ce  mo- 
ment toute  la  haine  que  peuvent  taire  naître 
dans  le  cœur  d'une  femme  la  jalousie  et*  la 
vanité  blessée.  Elle  s'en  consola  facilement 
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par  la  puissance  qu'elle  exerçait  sur  les  dieux 
et  sur  les  hommes,  par  les  donneurs  qu'elle 
recevait  de  toutes  les  parties  du  monde. 

Cependant ,  malgré  tant  de  charmes  qui 
devaient  lui  valoir  la  main  du  plus  beau,  du 
plus  parfait  des  dieux ,  elle  eut  [tour  époux  le 
plus  difforme.  Vulcain,  que  là  mythologie 
nous  peint  boiteux ,  bossu  et  si  laid  dans  toute 
sa  personne,  fut  donné  par  Jupiter  à  Vénus 
pour  le  dédommager,  dit-on,  de  sa  laideur  et 
du  coup  de  pied  qui,  en  le  précipitant  de 
l'Olympe ,  lui  avait  cassé  la  cuisse.  Un  pareil 
mari  ne  pouvait  être  aimé  d'une  telle  femme, 
et  la  déesse  de  la  débauche  ne  devait  pas  être 
long-temps  fidèle  à  la  foi  conjugale  :  aussi 
l'histoire  de  Vénus  est-elle  à  chaque  page  salie 
par  ses  adultères  ;  non  contente  d'en  com- 
mettre avec  les  dieux ,  elle  se  prostitua  aussi 
à  de  simples  mortels.  - 

Anchise  eut  ses  faveurs  sur  le  mont  Ida  : 
de  là  naquit  Énée ,  chef  des  Troyens  fugitifs , 
et  qui  doit  sa  principale  célébrité  à  la  vanité 
d'Auguste  "et  au  génie  d'un  poète  courtisan. 
Èryce ,  qui  donna  son  nom  à  une  montagne 
do  Sicile,  était  aussi  le  produit  d'un  adullèie 
de  Vénus  avec  Bulhès.  Elle  aima  Cyniras , 
père  d  Adonis,  et  Adonis  devint  aussi  pour 
elle  l'objet  de  la  plus  violente  passion. 

Les  dieux  auxquels  elle  s'abandonna  sont  : 
Jiacchus,  qui  la  rendit  mère  des  trois  Grâces 
et  de  Pan,  le  chef  des  satyres,  auquel  les 
anciens  avaient  donné  les  attributs  des  plus 
sales  voluptés  ;  puis  Mercure,  qui  la  rendit 
mère  de  Cupidon  et  d'Hermaphrodite;  enfin 
Jlfors ,  dont  elle  eut  Anteros.  Chacun  connaît 
la  description  qu'Homère  nous  a  laissée  de 
l'aventure  de  Vénus  avec  le  dieu  de  la  guerre. 
Vulcain ,  averti  par  le  Soleil  de  l'attentat  qui 
se  commettait  contre  son  honneur ,  fit  un  filet 
de  mailles  d'acier  imperceptibles ,  et  en  en» 
veloppa  dans  l'ombre  les  deux  coupables 
qu'il  exposa  ensuite  aux  regards  des  im- 
mortels. 

L'histoire  de  cette  déesse  ne  serait  pas  com- 
plète s'il  y  manquait  un  inceste  :  aussi  la  my- 
thologie n'a-t-elle  pas  hésité  à  lui  en  attribuer. 
Elle  eu  commit  avec  Adonis  qui  passait  pour 
son  fils  ;  si  elle  résista  aux  poursuites  de  Ju- 
piter ,  son  père ,  ce  ne  fut  qu'après  avoir  ex- 
cité ses  désirs  par  tous  les  attraits  dont  elle 
savait  si  habilement  se  servir. 

Les  deux  circonstances  de  la  vie  de  Vénus 
qui  ont  le  plus  occupé  l'imagination  des  pein- 
tres et  des  poètes ,  sont  d'abord  le  moment  où 
les  Heures  l'introduisirent  pour  la  première 
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fuis  dans  le  ciel,  et  que  sa  beauté  jeta  dan? 

le  ravissement  tous  les  habitants  de  l'Olympe; 
ensuite,  son  triomphe  sur  Junon  et  Pal- 
las,  lorsque  Paris  lui  adjugea  la  pomme, 
sur  laquelle  la  Discorde  avait  écrit  :  à  la  jAv 
bdle.  Vénus  elle-même  fut  tellement  enivra 
de  joie  par  le  jugement  du  fils  de  Pria 
qu'elle  le  combla  de  ses  faveurs  ;  son  amsr 
s  étendit  même  à  toute  la  nation  troyenst 
Elle  en  fit  son  peuple  chéri ,  elle  mit  toute  b 
puissance  de  ses  charmes  aux  services  de 
leurs  intérêts  ;  elle  alla  même  jusqu'à  affres- 
ter  pour  eux  les  combats  et  les  blessures  :oo 
la  vit  descendre  de  l'Olympe  pour  partager  les 
dangers  des  Troyens  et  ranimer  leur  courage 
contre  les  Grecs.  C'est  alors  que  Diomèdela 
blessa  de  sa  lance. 

Une  pareille  déesse  ne  pouvait  être  honorée 
que  par  .des  cérémonies  et  des  fêtes  volup- 
tueuses. Dans  les  lieux  où  se  trouvaient  ses 
temples  les  plus  célèbres ,  à  Paphos ,  à  Cr- 
thère,à  Idalie,  la  débauche  la  plus  éboulée 
présidait  à  son  culte  et  en  faisait  tous  les  frais. 
La  première ,  Tunique  qualité  de  ses  prêtre 
et  prêtresses,  était  de  se  montrer  voluptueu 
et  efféminés.  A  certains  jours  de  Tannée,  dfl 
femmes,  des  jeunes  filles ,  couraient  dans* 
temples  ou  dans  les  bosquets  de  myrte  gni 
les  entouraient ,  se  livrer,  en  l'honneur*» 
déesse ,  à  tous  les  excès  de  la  prostitrtioo;rt 
celles-là  passaient  pour  les  plus  dérotes  qui 
poussaient  le  plus  loin  ces  débauches  reli- 
gieuses. Aujourd'hui ,  que  nous  sommesb»- 
bitués  à  vivre  dans  une  religion  si  pure  els 
sainte,  dont  une  des  premières  vertus  est  I» 
chasteté ,  et  qui  nous  enseigne  que  lareineds 
ciel  est  aussi  la  reine  de  la  pudeur  et  la  fto 
pure  des  vierges ,  nous  avons  peine  à  com- 
prendre comment  les  peuples  anciens  ont  p 
faire  de  la  volupté  leur  divinité  principale»* 
delà  débauche  une  pratique  sacrée.  Biais  - 
nous  pensons  que  la  lumière  de  la  révêlaiw 
ne  les  avait  point  encore  éclairés ,  qu'ils  De- 
vaient pour  se  conduire  que  les  lueurs  incer- 
taines de  leur  raison  ou  plutôt  de  leurinstfo* 
grossier ,  notre  surprise  fera  place  à  un  senti- 
ment de  pitié  pour  eux  et  de  raoonnaisstftf 
pour  celui  qui ,  en  nous  apportant  une  religM" 
du  ciel ,  nous  a  appris  à  garder  purs  now« 
corps  et  notre  âme,  et  à  l'honorer  par 
hommages  dignes  de  lui. 

On  ne  fêtait  cependant  pas  Vénus  d  ■* 
manière  aussi  voluptueuse  en  tous  les 
où  elle  était  adorée.  Dans  le  reste  delà  Greff. 
et  à  Rome  surtout,  les  cérémonies  de soo 


Digitized  by  Google 


I 


VÉN 


(  '03  ) 


culte ,  quoîqu'en  harmonie  avec  les  attributs 
de  la  déesse  des  amours,  n'outrageaient  pas 
si  oovertement  la  pudeur.  Des  danses ,  des 
chœurs  formés  par  des  troupes  de  jeunes 
filles,  des  hymnes  chantées  la  nuit  sous  des 
bosquets  de  myrte,  telles  étaient  les  princi- 
pales pratiques  de  ces  fêtes.  Elles  se  célé- 
braient durant  les  trois  ■premières  nuits  du 
mois  d'avril,  qu'on  appelait  mois  de  Vénus 
meosis  Veneris).  Voici  quelques  fragments 
des  hymnes  qu'on  y  chantait  : 

Cru  amonim  cojmLtrii 
lu  1er  ombras  arborant 
Inif>[icat  ra>>a*  vivctilct 
£  flagello  myrleo. 


Ipsi  Nymphéas  diva  luços 


Floreas  iuter  coronas, 


CKAreVesfles  de  la  Grèce  déjà  citées,  Vé- 
nus avait  des  temples  fameux  sur  les  côtes  de 
rAsie-Minenre,  dans  les  principales  villes 
<i ïialie,  i  Rome  9  et  particulièrement  sur  la 
montagne  d'Éryce  en  Sicile.  Là  son  autel  était 
'léconvert  [$ub  dio),  des  jeunes  filles  y  entre- 
tenaient un  feu  perpétuel  ;  on  prétendait  même 
que  sa  flamme  avait  une  telle  vertu ,  que  les 
itos  belles  fleurs  naissaient  et  s'épanouis- 
sent autour  sans  en  être  jamais  flétries. 

Comme  toutes  les  divinités  du  paganisme , 
Vénus  avait  sous  sa  protection  spéciale  cer- 
tains animaux  et  certaines  plantes  ;  les  cygnes, 
i»  moineaux ,  et  surtout  les  colombes  étaient 
k*  oiseaux  favoris  :  ils  traînaient  son  char  à 
travers  l'Olympe,  ou  voltigeaient  autour 
d'elle,  ou  venaient  se  poser  sur  ses  belles 
mains.  Parmi  les  fleurs,  c'est  la  rose  qu'elle 
a  «ait  choisie,  et  parmi  les  arbres  le  myrte  lui 
était  consacré ,  sans  doute  à  cause  que  ses 
tanches  se  trouvent  toujours  entrelacées. 
Otideen  donne  une  autre  raison.  Le  myrte , 
dit-il,  fut  l'arbre  favori  de  Vénus,  parce 
qu'un  jour  des  satyres  l'ayant  vue  sortant  du 
bain,  elle  courut  cacher  sa  pudeur  dans  le 
feuillage  d'un  bosquet  de  myrtes.  On  lui 
avait  aussi  consacré  les  perles ,  parce  qu'on 
prétendait  que  l'écume  delà  mer  et  le  sang  de 
Cœltts,  dont  Vénus  tirait  son  origine ,  avaient 
fcé  recueillis  dans  une  nacre  de  perle ,  qui 
était  ainsi  devenue  pour  la  déesse  une  sorte  de 
*ein  maternel. 

Vénus  avait  plusieurs  surnoms  tirés  des 
feui  qui  |uj  étaient  particulièrement  consa- 


crés, tels  que  Paphos,  Àmathonte,  etc.  Con- 
sidérée comme  sortie  du  sein  des  eaux ,  on  la 
surnommait  Êpipontia,  Anadyomène,  Aphro- 
dite, Tritonia.  Elle  avait  aussi  chez  cor- 
tains  peuples  des  surnoms  qui  tenaient  à  des 
événements  particuliers. 

La  Vénus  armée  n'était  guère  adorée  qu'à 
Lacédémonc.  On  raconte  qu'elle  dut  cette 
distinction  à  un  acte  de  courage  des  femmes 
de  cette  ville.  Pendant  la  guerre  contre  les 
Messéniens,  les  Spartiates  n'avaient  laissé 
que  leurs  femmes  à  Lacédémone;  les  Messé- 
niens crurent  pouvoir  pénétrer  dans  la  ville 
sans  résistance.  Mais  les  femmes  des  Spar- 
tiates les  repoussèrent  vigoureusement,  et, 
après  les  avoir  mis  en  dérouté,  elles  couru- 
rent au-devant  de  leurs  maris,  qui  revenaient 
pour  les  secourir.  Ceux-ci  furent  transportés 
d'une  telle  admiration  pour  le  courage  de 
leurs  femmes  que,  non  contents  de  leur  en  té- 
moigner leur  reconnaissance  de  la  manière  la 
plus  expressive,  ils  érigèrent  un  temple  et 
dédièrent  une  statue  à  Vénus  guerrière  ou 
armée.  C'était  au  reste  la  seule  Vénus  qui  pût 
servir  de  patronne  aux  femmes  de  Sparte , 
bien  plus  célèbres  par  leur  courage  presque 
barbare  que  par  la  tendresse  et  les  grâces  de 
leur  sexe. 

La  Vénus  calva  ou  chauve  avait  un  temple 
à  Rome ,  au  Capitole.  Les  anciens  ne  sont 
pas  d'accord  sur  le  fait  qui  valut  cette  épithète 
à  Vénus.  Lactance  dit  que  ce  fut  parce  que, à 
l'époque  de  l'invasion  des  Gaulois,  les  dames 
romaines  avaient,  coupé  leur  chevelure  pour 
en  faire  des  cordages  destinés  aux  machines 
qui  lançaient  des  pierres  contre  les  ennemis. 
Suidas  prétend  que  ce  fut  à  l'occasion  d'une 
maladie  qui  avait  fait  tomber  les  cheveux  des 
dames  romaines. Celles-ci  implorèrent  la  déesse 
de  la  beauté  qui  fit  cesser  leur  maladie.  En 
reconnaissance ,  elles  lur  érigèrent  un  temple 
avec  une  statue  qui  représentait  la  déesse 
assise  tenant  un  peigne  à  la  main. 

Le  titre  de  victrix  ou  victorieuse  fut  mérité 
par  Vénus  dans  maintes  circonstances.  La 
plus  éclatante  fut  celle  où  elle  obtint  le  prix 
de  la  beauté  sur  ses  deux  rivales  Pallas  et 
Junon.  C'est  sous  ce  titre  qu'elle  était  parti- 
culièrement honorée  dans  la  famille  de  César 
et  d'Auguste.  Le  cachet  de  l'empereur  et  du 
dictateur  portait  l'inscription  de  Vénus  vic- 
trix. Ce  fut  aussi  le  mot  d'ordre  que  César 
donna  à  ses  troupes  dans  le  grand  jour  de  la 
bataille  de  Pharsale. 

Vénus  genitris  ou  Vénus  mère  ne  fut  guère 
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honorée  à  Rome  qu'à  l'époque  des  empe- 
reurs. Les  impératrices ,  à  la  suite  d'heureu- 
ses couches ,  dédiaient  ordinairement  à  Vénus 
une  statue  qui  la  représentait  assise ,  tenant 
dans  ses  bras  ou  caressant  un  enfant  nouveau- 
né.  Elle  est  ainsi  figurée  sur  plusieurs  mé- 
dailles des  grandes  familles  romaines. 

Parmi  les  statues  de  Vénus  échappées  aux 
ravages  du  temps ,  la  plus  célèbre  est  sans 
contredit  la  Vénus  de  Médicis  qui  se  trouve 
en  ce  moment  à  Florence.  Le  nom  de  l'artiste 
au  ciseau  duquel  on  la  doit  est  demeuré  in- 
connu ,  quoique  plusieurs  savants  aient  pré- 
tendu qu'elle  n'est  autre  que  la  fameuse 
Vénus  de  Praxitèle  achetée  par  les  Gnidiens. 
Ce  qu'on  sait,  c'est  qu'elle  fut  amenée  de 
Gonstantinople  à  Rome ,  puis  de  là  à  Florence; 
et  qu'après  un  court  séjour  à  Paris,  où  Na- 
poléon l'avait  fait  apporter ,  elle  est  retournée 
dans  la  ville  des  Médicis.  Celte  statue  n'est 
pas  complètement  antique  ,  les  deux  bras  en 
sont  modernes,  le  droit  depuis  l'épaule,  et 
le  gauche  depuis  le  coude.  Ses  jambes  se 
composent  de  plusieurs  pièces  rapportées.  On 
prétend  qu'elle  fut  brisée  dans  son  trajet  de 
Rome  à  Florence.  Malgré  ces  réparations 
modernes,  elle  est  cependant  encore,  avec 
l'Apollon  du  Relvédèrc ,  la  plus  belle  pro- 
duction do  l'art  antique.  Cette  statue  et  la 
Vénus  accroupie  le  pied  sur  une  tortue,  ont 
servi  de  type  à  presque  toutes  les  copies  mo- 
dernes qu'on  a  faites  de  cette  déesse. 

Apelles  avait  peint  Vénus  sortant  des  ondes, 
debout  sur  une  grande  coquille  supportée 
par  deux  tritons ,  et  essuyant  ses  beaux  che- 
veux avec  ses  mains.  Ce  tableau  passait  pour 
un  chef-d'œuvre  de  l'art  antique.  On  a  trouvé 
quelques  anciennes  peintures  do  Vénus  dans 
les  décombres  à  Rome  et  dans  les  fouilles 
d'Herculanum,  mab  elles  sont  en  partie  mu- 
tilées. 

Vénus  genitrix  est  représentée  communé- 
ment assise,  avec  un  enfant  sur  son  giron  ou 
dans  ses  bras.  Véous  victrix  tient  d'une  main 
la  pomme  que  lui  adjugea  Pâris ,  ou  le  casque 
et  la  lance  à  la  main ,  ou  bien  une  victoire , 
ou  bien  encore  elle  a  un  bouclier  à  ses  pieds. 

Vénus  amphytrite  est  presque  toujours  as- 
>  sise  sur  des  chevaux  marins  ou  sur  une  chèvre 
marine ,  suivie  de  tritons ,  de  néréides  et  d'a- 
mours. 

Souvent  on  représente  Vénus  avec  une  co- 
lombe sur  son  giron  ou  sur  sa  main ,  ou  te- 
nant une  rose ,  ou  «'amusant  avec  Cupidon 
son  61s ,  ou  bien  ayant  près  d'elle  un  gouver- 
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nail  pour  marquer  son  empire  sur  les  cœurs. 

Pausanias  rapporte  qu'a  Thèbes  il  y  tm 
trois  statues  faites  du  bois  du  navire  sur  le- 
quel avait  abordé  Cadmus.  La  première  re- 
présentait la  Vénus  céleste  ou  l'amour  pur; 
la  seconde  la  déesse  de  l'amour  charnel  ou  de 
la  volupté  ;  la  troisième  Vénus  apotlroytàt 
ou  préservatrice ,  celle  qui  guérissait  de  1> 
mour  ou  l'empêchait  de  naître. 

La  Vénus  céleste  est  presque  toujours  n- 
présentée  ailée,  assise,  jouant  de  la  lyre  eteo* 
ronnée  d'un  diadème.  Des  colombes  ou  de$ 
cygnes  traînent  aussi  son  char. 

Vénus.  Jeu  aux  osselets.  Le  coup  où  tout» 
les  faces  des  osselets  étaient  diffèrentessaf 
pelait  Vénus  ou  Veneris  jactus.  Il  désignait 
le  roi  de  la  table,  «  Tirons  au  sort,  dit  Ho- 
race ,  qui  Vénus  établira  président  du  festin,  i 

Qucoj  Venus  arbilrum 


F.  Pemok. 
VÉNUS  (astronomie).  Vénus  est  une  dos 
planètes  les  plus  anciennement  connues.  Hé- 
siode et  Homère  n'en  citent  point  d'autre» 
dans  leurs  écrits.  On  pense  que  c'est  elle  qn« 
a  voulu  désigner  danslexiv«  chapilredlsa 
par  ces  mots  helal-bcn-shahar,  ou  helol,^ 
du  matin ,  à  cause  de  son  brillant  éclat.  Sictnt 
opinion  n'est  pas  erronée,  on  doit  regarder ce 
passage  comme  un  des  premiers  où  ilsorïm»5* 
lion  d'une  planète,  puisqu'il  remonte  àse^AcwA 
dix  ans  avant  notre  ère.  Toutefois  ilaVréte 
point  d'observations  de  planètes  de  ce  tetnps- 
là  ;  les  plus  anciennes  observations  astrono- 
miques qui  soient  parvenues  jusqu'à  no* 
sont  celles  de  Babylone,  et  iln  yenestpt» 
fait  mention.  Quoi  qu'il  en  soit,  Homère park 
de  Vénus  dans  le  22*  chapitre  de  Xïtoit  à 
il  l'a  surnommée  xot).Xc<rroç ,  très  belle;  W 
Egyptiens  lui  avaient  aussi  donné  un  nom<r* 
avait  la  même  signification.  Son  éclat  en  effet 
et  la  blancheur  de  sa  lumière  effacent  to* 
souvent  la  splendeur  de  toutes  les  étoiles.'' 
permettent  de  la  voir  quelquefois  en  pW 
jour  à  l'œil  nu. 

Ordinairement  elle  se  montre  lorsque* 
jour  finit  ou  lorsqu'il  est  près  de  commet**- 
et ,  dans  ces  deux  cas ,  elle  a  reçu  diflërfOB 
noms.  On  l'appelle  Y  Étoile  du  berger,  TEt^ 
du  matin  ,  Lucifer  ou  Phosphore  (  du  {F* 
<P«ç  lumière  et  yeptiv  porter);  lorsqu'elle  pa* 
avec  l'aurore,  et  lorsqu'elle  accompagne» 
crépuscule  du  soir,  on  la  nomme  YEtoilt  v 
soir  ou  Hesper  (  du  grec  Unip*  qui  indiq» 
le  couchant  ). 
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Autrefois  Vénus  par  un  si-    trois  circonférences  entières;  par  conséquent 


astronomie.  Ce  signe  est  celui-ci  ç  ,  un  mi- 
roir arec  un  manche  ;  de  plus  on  a  continué  à 
rui  consacrer  le  vendredi ,  de  sorte  que  dans 
es  annales  astronomiques  on  indique  à  côté 
le  la  date  le  signe  de  Vénus,  si  le  jour  tombe 
m  vendredi.  Les  signes  qui  servent  à  repré- 

nier  les  planètes  sont  très  anciens  ;  ils  vien- 
teot  des  Egyptiens  et  des  Brahmanes  ;  on  les 
etroare encore  sur  des  pierres  antiques. 

Vénus  présente  à  sa  surface  des  phases 
emblables  à  celles  de  la  lune,  et  il  suffit,  pour 
m  distinguer ,  d'une  lunette  d'un  pouvoir 
impliBcatif  très  peu  considérable.  Galilée  est 
e  premier  qui  les  ait  observées  en  1610.  De 
œue  observation  il  conclut  de  suite  que  celte 
planète  était  un  corps  rond  et  opaque,  éclairé 
par  la  lumière  du  soleil  autour  duquel  il  cir- 
cule à  uoe  distance  moindre  que  celle  de  no- 
tre globe.  Kepler  en  tira  la  même  conséquence, 
tomiMonpeut  le  voir  dans  l'épitome,page  536. 
^ènus  parait  donc  presque  toujours  ou  en 
croissant  ou  échancrée.  Lorsqu'elle  a  passé 
sa  digression  occidentale ,  elle  marche  vers 
sa  conjonction  supérieure  ;  dans  ce  cas  clic 
»  trouve  au-delà  du  soleil  et  nous  présente 
pins  de  la  moitié  de  son  disque  :  elle  a  un  as- 
m analogue  à  celui  de  la  lune,  quand  celle- 
i approche  de  sou  plein.  Arrivée  à  sa  con- 
jonction supérieure ,  la  planète  se  montre  à 
■m*  regards  ronde  et  pleine  ;  mais  son  éloi- 
gnent joint  à  la  lumière  du  soleil  nous  em- 
tàhe  de  la  distinguer  facilement.  Cependant 
wee  de  fortes  lunettes  on  peu*  l'observer 
en  conjonction  pourvu  que  sa  latitude 
jwceoirique  soit  un  peu  considérable. 

ténus  fait  sa  révolution  dans  une  orbite 
optique  dont  le  rayon  moyen  est  égal  à  0,723 
«celui  de  la  terre,  ce  dernier  étant  pris  pour 
jw*.  Son  excentricité  n'est  que  de  0,0069 16 
*»  demi-grand  axe,  d'après  M.  le  baron  de 
•mdfnau.  Sa  révolution  tropique  et  annuelle 
81  de  224  jours  t6  heures  42  minutes.  Son 
mta  sidérale  est  de  224  jours  16  heures 
^minutes  42  secondes  ;  mais  son  année  syno- 
de ne  s'accomplit  qu'au  bout  de  584  jours 
«environ  dix-neuf  mois.  C'est  alors  qu'on 
w  Vénus  revenir  en  conjonction  avec  le 
°H  mais  sa  longitude  s'est  accrue  d'un 
w de 316»  depuis  sa  précédente  conjonction. 

fout  cinq  conjonctions  ou  huit  ans  pour 
lu  elle  se  trouve  exactement  dans  la  même 
dation  ;  sa  longitude  en  effet  s'est  augmen- 
te» dans  cet  espace  de  temps,  de  1080°  ou 


gne  qui  est  encore  en  usage  aujourd'hui  en    elle  est  par  rapport  au  soleil  dans  la  même 


position  et  dans  le  même  point  du  ciel.  C'est 
alors  qu'elle  se  présente  à  nous  dans  tout  son 
éclat  ;  il  est  si  vif  quelquefois  que  le  public 
ignorant  et  superstitieux  croit  trouver  dans 
ce  phénomène  l'annonce  ou  la  suite  obligée 
de  quelque  grand  événement.  Ce  maximum 
d'éclat  cependant  n'a  pas  toujours  la  même 
intensité  et  n'arrive  pas  au  moment  précis  des 
conjonctions.  La  cause  de  cette  irrégularité 
tient  au  diamètre  de  la  planète  qui  varie  avec 
'ses  distances  à  la  terre.  En  effet  dans  les  con- 
jonctions inférieures,  la  distance  de  Vénus  à 
notre  globe  est  à  peu  près  de  dix  millions  de 
lieues  ;  elle  est  au  contraire  d'environ  soixante 
millions  dans  les  conjonctions  supérieures. 
Dans  ce  dernier  cas ,  son  diamètre  moyen 
sous-tend  un  angle  de  17"  de  degré ,  d'après 
les  mesures  de  M.  Arago,  tandis  qu'il  est  pres- 
que de  i'  lorsque  Vénus  passe  sur  le  disque 
du  soleil. 

D'après  les  calculs  faits  pour  la  première 
fois  par  Ilalley,  cet  astronome  a  trouvé  que  le 
plus  grand  éclat  de  Vénus  a  lieu  lorsqu'elle 
est  à  une  distance  du  soleil  d'environ  39°  7', 
c'est-à-dire  69  jours  avant  ou  après  sa  con- 
jonction inférieure;  elle  a  alors  le  quart  de 
son  disque  éclairé  et  elle  se  présente  à  nous 
sous  la  forme  d'un  croissant  fort  brillant, 
semblable  à  la  lune  le  quatrième  jour  avant 
ou  après  sa  conjonction  ;  elle  passe  au  méri- 
dien environ  2  heures  et  demie  avant  ou  après 
le  soleil. 

Les  plus  grands  écarts  de  Vénus  par  rap- 
port au  soleil  varient  de  45°  à  48°,  et  on  ne 
peut  guère  la  voir  à  la  vue  simple  plus  de 
trois  ou  quatre  heures  soit  avant  soit  après  le 
commencement  du  jour.  Pendant  quarante 
semaines  elle  se  montre  à  nous  comme  étoile 
du  matin;  elle  passe  alors  au  méridien  avant 
le  soleil  et  son  disque  est  échancré  dans  la 
partie  tournée  à  l'occident.  Pendant  quarante 
autres  semaines  elle  devient  étoile  du  soir; 
elle  suit  le  soleil  et  c'est  la  partie  de  son  disque 
faisant  face  à  l'orient  qui  est  entamée. 

En  décrivant  son  orbite,  Vénus  devient  deux 
fois  stationnaire  et  a  un  mouvement  successi- 
vement direct  et  rétrograde.  La  rétrogradation 
commence  ou  finit  quand  la  planète ,  en  se 
rapprochant  le  soir  du  soleil  ou  en  s'en  éloi- 
gnant le  matin,  en  est  à  une  distance  d'envi- 
ron 28°.  L'arc  de  sa  rétrogradation  est  do  16° 
à  peu  près  et  sa  durée  moyenne  de  42  jours. 
Elle  ne  se  meut  point  rigoureusement  surl'é- 
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cliptique;  ses  écarts  vont  quelquefois  à  près 
de  9°  et  causent  un  phénomène  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

L'aphélie  de  Vénus  est  assez  difficile  à  dé- 
terminer exactement  ;  car,  suivant  les  divers 
résultats  donnés  par  Cassini,  les  différences 
vont  quelquefois  à  15°.  Ces  différences,  au 
reste,  ne  semblent  pas  d'une  bien  grande  im- 
portance ,  à  cause  de  l'excentricité  de  Vénus 
qui  est  fort  petite.  En  effet ,  une  erreur  de 
1*  sur  l'aphélie  ne  produit  pas  tout-à-fait  V 
sur  la  longitude  héliocentrique.  Car ,  en  con- 
sultant les  tables  de  Vénus,  on  voit  que  1°  d'a- 
nomalie ne  fait  qu'une  erreur  de  49"  sur  l'é- 
quation du  centre  de  la  planète.  Il  est  des  cas 
pourtant  où  cette  erreur  en  fait  naître  une  de 
^,1  sur  le  lieu  de  Vénus  vu  de  la  terre.  Mais 
dans  l'état  actuel  de  l'astronomie,  cette  incer- 
titude sur  l'aphélie  ne  dépasse  pas  quelques 
minutes  de  degré ,  lorsqu'on  emploie  un 
grand  nombre  d'observations  pour  détermi- 
ner cet  élément  ;  par  conséquent  l'erreur  pro- 
duite sur  la  longitude  héliocentrique  devient 
presque  insensible. 

Les  passages  de  Vénus  sur  le  disque  solaire 
donnent  aux  astronomes  le  moyen  de  déter- 
miner la  parallaxe  du  soleil.  On  conçoit  en 
effet  que  les  instants  de  ces  passages  observés 
à  de  grandes  distances  sur  la  terre,  ou  plutôt 
à  des  latitudes  très  différentes ,  doivent  être 
sensiblement  inégaux  par  la  même  cause  qui 
fait  différer  entre  elles  les  durées  d'une  éclipse 
de  soleil  vue  de  divers  pays.  À  cause  de  la 
grande  proximité  de  Vénus  dans  ce  moment-là, 
le  centre  de  la  planète  doit  paraître  décrire  des 
cordes  plus  ou  moins  grandes  sur  le  disque  du 
soleil  à  chacun  des  observateurs.  La  différence 
des  temps  employés  à  décrire  ces  cordes,  di- 
visée par  la  différence  de  ces  mêmes  cordes, 
ramenées  par  le  calcul  au  centre  de  la  terre, 
donne  précisément  la  parallaxe  de  Vénus,  qui 
est  de  21",2.  Par  suite  on  détermine  sa  dis- 
tance à  la  terre  au  moment  de  la  conjonction, 
et  on  en  déduit  la  parallaxe  moyenne  du  so- 
leil ,  en  appliquant  aux  observations  les  for- 
mules convenables  que  l'on  trouve  dans  tous 
les  traités  d'astronomie.  Les  observations  du 
passage  de  Vénus,  faites  en  1761 ,  et  surtout 
celles  de  1769 ,  calculées  comme  nous  venons 
de  le  dire,  ont  donné  pour  la  parallaxe  moyenne 
du  soleil  8",59.  On  en  a  conclu  que  le  dia- 
mètre de  la  planète  était  égal  à  0,97  de  celui 
de  la  terre ,  et  son  volume  à  0,90.  Nous  dirons 
ici  en  passant  que  la  parallaxe  du  soleil  peut 
se  déterminer  aussi  avec  autant  de  précision 


par  les  observations  de  la  lune ,  comme  l* 
place  le  fait  dans  sa  mécanique  céleste. 

Lors  du  passage  de  1769,  les  astronww 
se  répandirent  dans  diverses  parties  du  globe, 
à  O-Taïti ,  dans  la  mer  du  Sud ,  à  la  b» 
d'Hudson,  à  Cajanebourg ,  en  Laponie ,  dau 
la  Californie  et  dans  beaucoup  d'autres  pois* 
Les  différences  des  durées  du  passage  ob» 
vées  dépassèrent  157  dans  leur  maximum,  (k 
conçoit  que  des  quantités  aussi  considérai*! 
sont  faciles  à  apprécier,  et  c  est  ce  qui  rai 
ces  observations  si  précieuses  pour  Tastroo» 
mie.  Malheureusement  le  phénomène  inra 
bien  rarement  ;  après  avoir  eu  lieu  deux  toi 
dans  l'intervalle  de  huit  ans ,  il  ne  se  moom 
plus  qu'au  bout  de  cent  cinq  ans  et  demi,pwr 
revenir  de  nouveau  périodiquement.  Ainsi, î 
y  a  eu  un  passade  observé  le  5  juin  1761* 
un  second  le  3  juin  1769;  Vénus  ne  pas- 
sera pas  sur  le  disque  solaire  avant  le  8  dé- 
cembre 1874  et  le  6  décembre  1882,  et  lin 
de  suite.  Cette  période  singulière  tient  i  l'in- 
clinaison de  l'orbite  de  la  planète  surledV 
tique  ;  cette  inclinaison  est  de  3°  2V;  m», 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  Vénui  pa* 
quelquefois  s'écarter  de  ce  plan  de  pluser 
degrés.  • 

Les  observations  du  passage  de  17(9. 
culées  par  Lalande,  lui  donnèrent  k  ml 
ascendant  de  Vénus  égal  à  74°  M*,** 
trouva  pour  la  variation  annuelle  31",».  Ceue 
variation  a  été  donnée  théoriquement  par  U- 
grange,  qui  la  porte  à  31",55;  LaplaoB.d** 
sa  Mécanique  céleste ,  d'après  les  calcuU  ik 
Burckhardt,  l'admet  égale  à  3l",4.  Dep* 
M.  Lindenau  a  fait  des  tables  de  Vénns  g 
sont  employées  aujourd'hui  pour  tous  » 
calculs  de  cette  planète.  Il  donne  pour  s 
nœud  ascendant ,  en  1800 ,  74°  53'  * 
pour  variation  annuelle,  3l",7.  Cette  dé*»* 
mination  a  été  généralement  adoptée  par» 
astronomes.  La  ligne  des  nœuds  de  Ves*J 
dirigeant  donc  du  75e  degré  environ  vers» 
255'  de  longitude,  et  le  soleil  se  trouvant  dj 
cette  position  vers  les  mois  de  juin  et  de  «• 
cembre ,  c'est  précisément  à  cette  époque  q* 
l'on  observe  les  passages  de  la  planète  sur* 
disque  solaire. 

Au  moment  de  l'observation  du  passai  J 
Vénus,  il  se  présente  deux  phénomènes  W 
curieux  qui  semblent  dépendre  de  l'irra*»- 
tion  de  la  lumière ,  mais  dont  on  n'a  pas  * 
core  pu  se  rendre  un  compte  bien  satisfais*"1 
On  aperçoit  une  espèce  de  point  noir,  ou  p 
tôt  un  ligament  noir  qui  réunit  i 
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«abords du  soleil  et  de  la  planète,  lors  môme 
|ue  lesdeax  disques  sont  encore  séparés.  En 
juire  le  diamètre  de  Vénus  est  beaucoup  plus 
relit  pendant  la  durée  du  passage  qu'avant 
u  après  l'éclipsé  ;  mais  ceci  tient  probable- 
tent  à  l'inflexion  des  rayons  solaires. 

Avec  des  lunettes  d'un  pouvoir  grossissant 
o  peu  considérable ,  on  aperçoit  quelquefois 
es  taches  sur  la  surface  de  Vénus.  Le  mou* 
eoent  de  ces  taches  avait  fait  reconnaître  à 
tominique  Cassini  la  rotation  de  la  planète 
iiiour  d  un  axe  formant  un  angle  de  15°  avec 
éclijHiqoe  et  s'opérant  dans  l'intervalle  d'un 
m  moins  d'un  jour  ;  ce  qui  doit  y  produire , 
Mime  sur  la  terre ,  des  saisons  et  des  jours 
m  inégaux.  La  durée  de  cette  rotation  fat  vi- 
emeot  contestée  à  Cassini  par  un  astronome 
ulieo  nommé  Bianchini  ;  celui-ci  prétendait, 
l'après  ses  observations  faites  à  Rome  en 
!ïtf,  1727  et  1728,  qu'elle  était  égale  à 
ti  jours  et  8  heures.  Mais  Schroëter,  en  ob- 
servant wee  soin  les  variations  des  cornes  et 
celles  de  quelques  points  lumineux  situés  vers 
les  bords  de  la  partie  du  disque  non  éclairée, 
:oo6rm»  Je  résultat  donné  par  Cassini.  11 
rouva,  comme  lui ,  que  la  durée  de  la  rota- 
iioo  était  de  0,973  de  jour,  et  que  l'équateur 
le  \  émis  forme  un  an  {',1e  assez  ^  rand  avec  l'é- 
ûptique.  Ses  observations  l'amenèrent  aussi  à 
«dure  qu'il  y  avait  sur  la  surface  de  la  pla- 
ide très  hautes  montagnes ,  et ,  en  se  gui- 
intpar  la  loi  de  la  dégradation  de  la  lumière 
tas  le  passage  de  la  partie  obscure  à  la  partie 
tuirée  du  disque ,  il  a  avancé  avec  raison 
«  Vénus  était  entourée  d'une  atmosphère 
*t  étendue ,  dont  la  diffraction  est  à  peu 
légale  à  celle  de  la  terre.  Il  a  trouvé  en 
W  34"  pour  la  réfraction  horizontale. 

La  chaleur  et  la  lumière  de  Vénus  doivent 
"«doubles  de  celles  dont  nous  jouissons 
ur  wre  globe ,  en  raison  de  sa  distance  au 
otal.  La  partie  non  éclairée  du  disque  pre- 
ste quelquefois  à  nos  regards  une  lumière 
inioi  grisâtre ,  tantôt  rouge ,  ce  qui  a  donné 
«  de  croire  qu'elle  était  due  peut-être  à  la 
résence  d'un  corps  placé  dans  le  voisinage. 
e  phénomène,  d'ailleurs  assez  rare,  semble 
roir  plutôt  quelque  analogie  avec  nos  au- 
km  boréales ,  mais  Ton  ne  sait  rien  de  posi- 
<  à  cet  égard.  On  pense  que  les  montagnes 
«  Vénus  sont  environ  quatre  fois  plus  élevées 
«  celles  de  la  terre.  Dans  cette  supposition, 
0  égard  à  la  proximité  du  soleil ,  les  habi-  . 
l"s.  s'il  en  existe ,  ce  qui  est  possible  ,  doi- 
w  jouit  d'effets  de  lumière  prodigieux  et  de  ' 
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tableaux  variés  dont  il  serait  malaisé  de  nous 

faire  une  idée  exacte.  Au  reste,  l'extrême 
difficulté  d'apercevoir  nettement  tous  ces 
phénomènes ,  même  au  moyen  de  très  puis- 
santes lunettes,  en  rend  l'observation  fort 
délicate  dans  nos  contrées  :  c'est  donc  aux 
astronomes  placés  dans  des  climats  plus  mé- 
ridionaux et  jouissant  d'un  ciel  pur  et  favora- 
ble, à  les  examiner  attentivement. 

La  masse  de  Vénus  est  401,839  fois  plus 
petite  que  celle  du  soleil.  Son  aplatissement 
est  insensible  ;  du  moins  les  observations  dé- 
licates que  l'on  a  faites ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  n'ont  donné  aucun  résultat  apprécia- 
ble. Sa  densité  est  égale  à  1,037  de  celle  de 
la  terre,  en  prenant  celle-ci  pour  unité;  mais 
cette  quantité  n'est  pas  bien  certaine.  En  par- 
tant de  la  distance  de  Vénus  au  soleil ,  on 
peut  conclure  que  sa  vitesse  moyenne  est  de 
i88  lieues  par  minute ,  tandis  que  celle  de  la 
terre  n'est  que  de  4-15.  Les  corps  pesants 
tombent  sur  sa  surface  avec  une  vitesse  de 
15  pieds  421  dans  une  seconde,  en  supposant 
que  dans  le  même  temps  ils  tombent  sur  notre 
globe  avec  une  vitesse  de  15  pieds  1037.  Ainsi, 
la  pesanteur  est  de  0  pieds  32  plus  grande  sur 
Vénus  que  sur  la  terre. 

Nous  terminerons  cet  article  en  disant  quel- 
ques mots  sur  un  prétendu  satellite  de  Vénus. 
Plusieurs  astronomes,  tels  que  Short ,  Cassini 
et  d'autres ,  crurent  apercevoir  un  satellite  à 
cette  planète  en  l'observant.  Mais  depuis  il  a 
été  prouvé  que  ce  satellite  n'était  autre  chose 
qu'une  fausse  image  produite  dans  la  lunette, 
parce  que  l'objectif  étant  mal  centré ,  l'un  des 
rayons  lumineux  de  la  planète  tombe  à  côté 
du  foyer;  ou  bien  encore  c'est  un  rayon  de 
lumière  qui  vient  se  réfléchir  sur  une  partie 
brillante  du  tube  intérieurement  et  va  former 
dans  l'oculaire  une  seconde  image.  Dautres 
fois  encore  cette  fausse  image  tient  à  l'ocu- 
laire ;  on  peut  s'en  assurer  en  le  faisant  tour- 
ner, car  alors  l'image  tourne  en  même  temps 
et  par  conséquent  change  de  place.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  n'existe  point  de  satellite  autour  de 
Vénns.  Cependant  Lambert ,  célèbre  géomè- 
tre, a  donné  une  théorie  du  faux  satellite,  sur 
les  observations  qui  en  avaient  été  faites; 
mais ,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  ce 
travail  ingénieux  ne  peut  être  considéré  que 
comme  un  objet  de  curiosité  et  nullement 
d'utilité.  E.  Bouvard. 

VÉNUS  (xoo%t«).Genre  demollusquesacé- 
phales  testacé ,  bivalves  à  coquille,  de  la  qua- 
trième famille  ou  de  celle  des  cardiaecs  de  Cu- 
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vier,  dont  les  animaux  ont  pour  caractères  gé- 
néraux un  manteau  ouvert  pour  le  passage  du 
pied ,  et  muni  de  deux  ouvertures  prolongées 
particulièrement  en  deux  cribles  servant,  l'un 
à  l'introduction  de  l'eau ,  l'autre  à  la  sortie 
des  excréments  ;  ils  ont  un  pied  charnu  servant 
à  ramper  dans  le  sable,  et  sont  d'ailleurs  fixés 
à  la  coquille  par  deux  muscles  transverses  très 
forts ,  situés  à  chaque  extrémité  et  au  moyen 
desquels  ils  ferment  leur  habitation.  Lamarck 
réservant  le  nom  de  cardiacés  pour  des  genres 
très  voisins  des  cardium  ou  bucardes,  avait 
placé  les  vénus  dans  la  famille  des  conques, 
caractérisée  principalement  par  la  forme  de  la 
coquille  et  par  la  disposition  des  dents  de  la 
charnière. 

La  coquille  des  vénus  est  arrondie  ou 
oblongue,  rigoureusementéquivalve,  mais  les 
valves  sont  inéquilatérales ,  beaucoup  plus 
obliques  que  celles  des  bucardes ,  et  non 
couvertes  comme  celles-ci  de  côtes  rayon- 
nantes. Quand  leur  surface  n'est  pas  lisse  elle 
montre  surtout  des  lames,  des  sillons  ou  des 
stries  transverses,  et  s'il  y  a  des  stries  rayon- 
nantes ,  elles  ne  sont  que  secondaires.  Le 
sommet,  ou  ce  qu'on  nomme  en  latin  notes  f 
est  recourbé  en  crochet  et  limite  plus  exac- 
tement que  dans  aucun  autre  genre  les  deux 
espaces  nommés  la  lunule  (anus  ou  lunula)  en 
avant,  et  le  corselet  {vulvaouarea)  en  arrière, 
qui  fournissent  de  bons  caractères  pour  la  dis- 
tinction des  espèces.  Sur  le  corselet  se  trouve 
un  ligament  brun,  corné ,  élastique,  qui  consti- 
tue proprement  la  charnière;  et  entre  les  cro- 
chets se  trouvent  sur  chaque  valve  trois  dents 
allongées  divergentes  qui  s'engrènent  avec 
celles  de  la  valve  opposée,  de  manière  à 
consolider  la  coquille  fermée. 
-  L'animal  habitant  de  cette  coquille  se  com- 
pose ,  comme  les  autres  acéphales ,  d'un 
manteau  charnu,  sorte  de  sac  ou  d'enveloppe 
qui  sécrète  la  coquille  à  son  bord  extérieur, 
pour  l'agrandir  incessamment,  et  qui  l'épais- 
ait  ensuite  en  l'encroûtant  de  substance 
calcaire.  A  l'intérieur  du  manteau ,  se  trou- 
vent quatre  lames  respiratoires  d'une  struc- 
ture très  délicate ,  qu'on  nomme  les  feuillets 
branchiaux ,  et  au  milieu  le  pied  charnu  sus- 
ceptible de  s'allonger  comme  une  langue  ;  au 
fond  de  la  coquille,  près  du  crochet,  se  trouve 
le  corps  même  comprenant:  1°  un  intestin  re- 
plié, et  entouré  d'une  masse  servant  de  foie , 
2°  un  cœur  appliqué  sur  l'intestin  et  le  dos,  et 
envoyant  dans  les  feuillets  branchiaux  et  dans 
les  autres  parties  un  sang  blanc  ;  3°  un  sys- 


tème nerveux  formé  de  filets  minces  partit 
d'un  anneau  lâche  qui  entoure  l'intestin  près 
de  la  bouche;  %°  une  masse  d'oeufs  qui  est  plu 
ou  moins  apparente,  suivant  la  saison;  5»o- 
fin ,  quatre  feuillets  en  triangle  allongé,^ 
posés  par  paires  au-dessus  et  au-dessous  i 
la  bouche ,  et  nommés  les  palpes. 

La  chair  des  vénus  est  blanchâtre ,  m 
délicate  au  moins  que  celle  des  huîtres;  m 
recherche-t-on  avec  soin  sur  les  cotes  <k 
Provence  les  espèces  dont  le  volume  est  as» 
considérable.  On  les  pèche  avec  une  drag» 
ou  une  sorte  de  râteau  muni  d'un  sac,  etoi 
les  mange  crues  ;  la  plus  estimée  est  la 
verrucosa  nommée  communément  la  prwe 
double  ;  elle  est  arrondie ,  très  bombée  et  at- 
teint un  diamètre  de  deux  pouces.  Des  espèea 
plus  petites,  venus  pullastra  et  venus  deca- 
sata,  se  vendent  beaucoup  moins  cher;  oo  les 
nomme  des  clovis. 

Les  coquilles  des  vénus  font  par  leordiw- 
sité  et  par  le  brillant  de  leurs  couleurs,  on  de) 
plus  beaux  ornements  des  collections,  où  l  a 
en  possède  plus  de  cent  espèces  provenait  A 
toutes  les  mers.  Les  unes  ont  le  bord 
valves  dentelé  à  l'intérieur ,  les  autres  ont  « 
bord  lisse;  on  distingue  aussi  celles  donc  la 
coquille  est  garnie  en  dessus  de  stries  to»^ 
leuses ,  ou  simplement  striées  on  pre*ï«e 
lisses.  Sur  nos  cotes  ou  en  trouve  diiwdoott 
espèces ,  dont  les  principales  sont  la 
verrucosa ,  qui  a  les  valves  très  convexes,  fi- 
nement dentelées  au  bord  et  traversées  par 
des  stries  épaisses,  tuberculeuses  oo  v^rr,h 
queuses  à  l'extrémité  ;  la  venus  galliM  <!■ 
n'a  guère  plus  d'un  pouce  de  large  et  qui  * . 
les  valves  un  peu  triangulaires,  dentelé»* 
au  bord  intérieur  et  couvertes  de  petits  silloa» 
élevés ,  arrondis ,  tachetés  alternativement* 
blanc  et  de  roux  ;  la  venus  pectinula  encore 
plus  petite ,  de  forme  arrondie ,  un  peo  trian- 
gulaire et  remarquable  par  des  stries  raffi- 
nantes plus  marquées ,  qui  la  font  ressemtfc 
un  peu  à  un  peigne;  elle  a  aussi  le  bord  des  val- 
ves dentelé,  ainsi  qu'une  autre  petite espetf 
de  même  forme  ;  la  venus  sulcata,  q«"  ^ 
brune ,  simplement  sillonnée  en  travers  pr* 
du  bord;  la  venus  decussata  est  blanchâtre, 
de  forme  oblongue ,  couverte  de  9lries  croi- 
sées en  manière  de  treillis,  mais  dont  les  I* 
gitudrnsles  sont  les  plus  apparentes  ;  elle  » 
jusqu'à  18  lignes  de  longueur  et,  demeVw 
que  les  espèces  suivantes ,  elle  a  le  bord  de* 
valves  uni;  la  venus  pullastra  est  an  f*û 
plus  petite ,  plus  oblongue  et  plus  finement 
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;  triée  ;  e\\e  se  dislingue  delà  précédente  parce 
jue  les  stries  traus  verses  sont  les  plus  appa- 
rentes ;  la  venus  aurea ,  d'un  blanc  jaunâtre , 
?st  presque  lisse  et  n'a  que  des  stries  trans- 
erses  ;  elle  devient  longue  de  12  à  14  lignes, 
c  acquiert  une  teinte  orangée  à  l'intérieur. 
Les  terrains  tertiaires  renferment  beaucoup 
«^[Kîces  de  vénus  fossiles,  dont  quelques 
nés ,  surtout  dans  les  terrains  de  la  Sicile 
i  dans  les  faluns  de  Touraine ,  paraissent 
ire  tout-à-fait  analogues  avec  celles  qui 
ivent  encore  aujourd'hui.  Les  vénus  fossiles 
es  terrains  plus  anciens  des  environs  de  Pa- 
s  sont  plus  nombreuses  et  n'ont  point  au 
ditraire  leurs  analogues  vivants  ,  à  plus  forte 
îison  les  débris  de  vénus  trouvés  dans  la 
raie  et  dans  les  terrains  plus  anciens  doivent 
provenir  d'espèces  perdues.    F.  Dcjardin. 

VENU  SI  A.  Ancienne  cité  de  l'Italie  sur  les 
onfins  de  la  PouHle  et  de  la  Lucanie.  Les  Ro- 
reains  s'en  étant  emparés  s'empressèrent  d'y 
suvover  une  colonie  afin  d'être  plus  sûrs  de 
w  couvrir  enfin  contre  les  excursions  que  les 
Samnhes Devraient  auparavant  diriger  parce 
'ùié  jusqu  au  cœur  du  Latium.  Vénusia ,  au- 
wrd'hui  Veoosa ,  est  la  patrie  d'Horace. 

VÊPRES.  Ce  mol,  qui  vient  du  mol  latin  ves- 
<rt  vetpera ,  est  le  nom  donné  à  l'une  des 
randes  heures  canoniales  qui  fait  partie  de 
r*-tSce  divin  et  que  I  on  disait  autrefois  vers  le 
o-ir,  c'est-à-dire  pendant  le  crépuscule,  et 
uwrés  le  coucher  du  soleil.  On  lit  dans  les 
»  «suintions  apostoliques,  qu'il  était  ordonné 
le*-  réciter  à  vêpres  le  psaume  140  :  Domine , 
jcmavi  ad  te:  exaudi  me,  sans  doute  parce 
il  rappelait  le  sacrifice  du  soir  que  les 
offraient  nu  Seigneur  dans  le  taber- 
a«:lc  et  dont  parle  ici  le  prophète,  quand  il 
*.  :  elevatio  tnanuum  mearum  sacrifeium 
**ftrtinum,  aussi  donnait-on  à  ce  cantique 
b  nom  de  lucemalis  parce  que  souvent  on  le 
'isaità  la  lueur  des  lampes. 
La  prière  de  vêpres,  qui  a  toujours  été  fort 
ilennolle  dans  l'Église ,  était  aussi  connue 
)us  le  nom  de  duodecima  parmi  quelques 
Meurs  ecclésiastiques ,  parce  qu'elle  se  réci- 
rit  vers  le  soir ,  à  l'heure  qui  était  la  dou- 
ièmepour  les  anciens.  Aujourd'hui  les  vêpres 

e  célèbrent  l'après-midi ,  ordinairement  vers 
roè  heure8 

'  Dans  le  carême,  elles  se  disent  avant  midi, 
*çcpté  le  dimanche.  Cet  usage  vient  de  ce 
^autrefois  on  ne  prenait  de  nourriture  pour 
r  première  fois,  le  jour  de  jeûne ,  qu'après 
coucher  du  soleil,  ce  qui  était  toujours  après 


les  vêpres.  Plus  tard,  l'heure  du  premier  repas 
a  été  avancée,  et  pour  ne  pas  déroger  à  l'an- 
cien usage,  ona  aussi  avancél'heure  devépres. 
C'est  un  monument  qu'il  faut  conserver  quoi- 
qu'il paraisse  de  peu  d'importance ,  parce 
qu'il  rappelle  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise 
dans  les  jours  où  était  imposée  la  pénitenco 
publique. 

Cassien  dit  que  les  moines  d'Egypte  réci- 
taient douze  psaumes  à  vêpres ,  et  qu'ils  les 
accompagnaient  de  la  lecture  de  deux  passa- 
ges des  divines  Écritures ,  nommés  la  leçon 
dans  le  langage  liturgique,  l'un  de  l'Ancien, 
l'autre  du  Nouveau  Testament  ;  ce  qui  serait 
encore  confirmé  par  la  coutume  des  solitaires 
d'Orient,  qui,  selon  te  long  rapport  du  même 
Cassien  et  celui  de  son  commentateur  Ga- 
rœus,  moine  de  Saint- Vaast  d' Arras,  propor- 
tionnaient le  nombre  des  trois  offices  diurnes 
appelés  Petites  Heures  à  celui  des  Heures 
mêmes ,  et  récitaient  en  outre  pour  plus  do 
conformité  encore  ,  trois  psaumes  à  tierce , 
six  à  sexte  et  neuf  a  none.  Le  second  conciio 
de  Tours  fait  aussi  mention  de  cet  usage  de 
dire  douze  psaumes  à  vêpres  :  ad  duodeci- 
mam  horam  duodecim  psalmi. 

Cette  coutume  était  en  vigueur  dans  toutes 
les  églises  des  Gaules ,  et  l'on  pourrait  peut- 
être  regarder  comme  une  trace  de  cette  an- 
tique composition  de  l'office  des  vêpres  la 
liturgie  placée  au  commencement  du  céré- 
monial parisien ,  qui  consiste  dans  les  prières 
que  l'on  doit  chanter  dans  les  églises  aux 
exercices  du  culte  vulgairement  connus  sous 
le  nom  de  salut .-  elle  est  entièrement  formée 
par  des  leçons  de  l'écriture,  des  cantiques 
et  des  psaumes ,  suivant  l'ancien  rit  gallican , 
aujourd'hui  entièrement  abandonné. 

Maintenant  on  dit  seulement  cinq  psaumes 
à  vêpres,  un  capitule,  une  hymne,  ou  une 
prose,  le  cantique  Magnificat,  des  antiennes  et 
une  ou  plusieurs  oraisons. 

Les  psaumes  qui  composent  cet  office  do 
vêpres,  tel  qu'on  le  célèbre  encore  aujourd'hui, 
renferment  des  beautés  inimitables ,  la  plus 
sublime  poésie,  les  mystères  les  plus  profonds, 
les  instructions  les  plus  hautes,  et  pourtant 
on  dédaigne  cette  divine  mélodie  si  touchante, 
où  Dieu  est  tant  exalté,  où  le  psalmiste ,  dans 
les  transports  de  l'enthousiasme  le  plus  brû- 
lant ,  eravec  le  feu  d'une  inspiration  qui  n'a 
pas  pris  naissance  ici-bas,  publie  la  grandeur 
des  œuvres  du  Créateur ,  la  sainteté  de  son 
nom ,  les  bienfaits  de  son  amour,  la  toute- 
puissance  de  son  bras  pour  sauver;  et  la 
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plupart  des  chrétiens  oublient  on  peut-être 
n'ont  jamais  su  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
admirable  dans  les  chefs-d'œuvre  d'Homère 
et  de  Pindare  est  surpassé  sans  aucun  terme 
de  mesure  par  la  sublimité  des  poésies  que 
l'Église  chante  dans  ses  sanctuaires  tous  les 
dimanches  à  vêpres. 

Les  fêtes  du  rit  double  et  toutes  les  fêtes 
solennelles  ont  des  premières  et  des  secondes 
vêpres.  Les  premières  vêpres  se  disent  la  veille 
de  la  fête  :  c'est  à  l'heure  où  on  les  célèbre  que 
commence  le  jour  ecclésiastique,  qui  se  termine 
aux  secondes  vêpres.  Wéber. 

VÊPRES  SICILIENNES.  Vers  le  milieu 
du  treizième  siècle ,  Charles  d'Anjou  conquit 
la  Sicile  sur  Mainfroi  qui  s'en  était  fait  roi  et 
qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Bénévent.  Con- 
stance ,  fille  de  Mainfroi ,  avait  épousé  le  rot 
d'Aragon  et  le  sollicitait  vivement  de  la  re- 
mettre en  possession  des  États  de  son  père. 
Pierre  d'Aragon  n'osa  tenter  cette  entreprise 
par  la  force,  mais  résolut  de  profiter  de  toutes 
les  occasions  qui  se  présenteraient  d'y  réussir 
parla  surprise.  Sur  ces  entrefaites  Procida, 
seigneur  italien  que  Charles  avait  dépouillé 
de  ses  domaines  pour  avoir  suivi  le  parti  de 
Mainfroi,  conçut  le  projet  de  se  venger.  Après 
s'être  assuré  des  dispositions  de  divers  sei- 
gneurs de  Naples  et  de  Sicile  mécontents  du 
gouvernement,  il  alla  trouver  Michel  Paléolo- 
gue,  empereur  d* Orient,  et  lui  donna  avis 
d'une  ligue  que  Charles  avait  faite  contre  lui 
avec  les  Vénitiens.  Pour  détourner  le  (  oup 
dont  l'empereur  était  menacé,  Procida  offrit, 
pourvu  qu'il  fût  secondé,  de  faire  révolter 
contre  Charles  d'Anjou  une  partie  des  États 
de  ce  prince,  et  ajouta  que  le  roi  d'Aragon 
n'attendait  que  cette  occasion  pour  faire  va- 
loir ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Sicile. 
Paléologue,  content  des  ouvertures  de  Proci- 
da, lui  promit  que  l'argent  ne  lui  manquerait 
pas  et  le  chargea  d'aller  traiter  avec  le  roi 
d'Aragon.  Toutes  ces  négociations  se  firent 
avec  tant  de  secret  que  Charles  n'en  eut  pas 
le  moindre  soupçon.  Néanmoins  l'armement 
extraordinaire  du  roi  d'Aragon,  dont  il  eut 
avis,  lui  donna  quelque  défiance.  Pierre, 
pour  la  dissiper,  répandit  le  bruit  que  sa 
floue  était  destinée  à  agir  contre  les  Maures 
d'Afrique ,  et  l'on  n'en  douta  point  lorsqu'on 
la  vit  faire  voile  vers  Bone  et  descendre  près 
de  Tunis  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  se  rappro- 
cher d'Italie ,  sachant  que  la  conjuration  était 
prête  à  éclater  en  Sicile.  Il  est  fort  extraor- 
dinaire que  le  secret  de  Procida  n'eût  pas  été 
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Quoique  les  Français  ne  fussent  guère nr 
leurs  gardes,  on  crut  devoir,  pour  éviter  trait 
résistance  de  leur  part ,  les  prendre  absolu- 
ment par  surprise.  On  choisit  le  39  nos 
jour  de  l  aques,  de  l'an  1282.  Au  preni* 
coup  des  cloches  qui  sonnèrent  pour  vép, 
on  se  jeta  de  tous  cotés  sur  les  Français,* 
furent  tous  passés  au  fil  de  répée.assomia. 
étranglés,  noyés  ou  brûlés,  sans  distioaw 
d'Age,  de  sexe,  d'état  ou  de  condition. u 
alla  mémo  jusqu'à  ouvrir  le  flanc  des  fanas 
italiennes  mariées  à  des  Français  afin  qu'il*- 
restât  pas  dans  l'Ile  le  moindre  vestige  dei 
nation.  On  prétend  que  pour  reconnaître!* 
Français  les  assassins  leur  faisaient  pronooa 
un  mot  italien  (celui  de  ciceti)  dont  l'innew 
était  difficile  à  saisir. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  swe* 
taines  circonstances  de  ce  massacre;  selon  b 
uns,  il  commença  à  Païenne,  dontl>iefflffc 
fut  suivi  par  les  autres  villes;  d'autres  dbau 
au  contraire  qu'il  se  fit  partout  en  même  tesp* 
excepté  à  Messine,  ou  le  lieutenant-geoôi 
Hubert  contint  pendant  quelque  temps  le 
habitants  dans  le  devoir.  On  fait  nwoier  le 
nombre  des  Français  massacrés  à  huit  wlk 

VÉRACITÉ.  Cette  disposition^**' 
porte  à  conformer  nos  discours  à  sospens»* 
tient  à  la  constitution  même  de  noirttaw«» 
comme  elle  est  la  base  ou  la  condition  néces- 
saire de  tout  commerce  social.  Le  mètnep^ 
cipe  naturel  qui  réunit  les  hommes  et  étali 
entre  eux  des  communications ,  ex'ge  eta> 
duit  aussi  la  sincérité  dans  leurs  discosn; 
car  autrement  le  but  du  langage  serait  fl* 
qué,  et  toutes  les  connaissances  restrein* 
pour  chacun  dans  les  limites  de  sa  pref* 
expérience.  Aussi  l'expression  première 
spontanée  de  nos  sentiments  se  trouve 
jours  vraie  ;  nous  ne  trompons  que  par 
espèce  de  violence  faite  à  notre  nature,» 
vertu  de  quelque  motif  que  nous  cacb* 
avec  soin  ,  comme  la  vanité,  la  crainte,» 
remords ,  ou  quelquefois  une  intention  en* 
mtnelle  ;  de  sorte  que  la  disposition  habitue* 
à  mentir  est  toujours  l'indice  de  quelque  vi* 
secret,  de  quelque  désordre  moral  dans i»- 
tre  constitution  ;  et  c'est  là  ce  qui  explj* 
en  partie  le  mépris  repoussant  qui  s'at**8 
à  la  fausseté ,  comme  la  franchise  plait  â  ** 
tour ,  non  seulement  par  sa  beauté  prof*? 
mais  aussi  par  le  charme  de  toutes  les  a<>tr* 
qualités  dont  elle  atteste  l'existence.  £($ 
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arec  qne  la  véracité  tient  à  la  nature  hu- 

laioc  qo'il  existe  en  nous  un  penchant  qui 
ious  porte  à  croire  au  témoignage  de  nos 
embJables.  Sans  cette  disposition  naturelle  , 
éducation  serait  impossible ,  et  l'homme  se- 
ii(  réduit  constamment  à  ses  umières  per- 
mnelles.  Aussi ,  bien  loin  d'être  le  fruit  de 
îxpérience ,  ce  penchant  semble  d'abord  H- 
nité ,  et  c'est  l'expérience  qui  nous  apprend 
le  restreindre  peu  à  peu  dans  les  limites  de 
prudence. 

Si  la  véracité  est  pour  l'homme  un  devoir 
on  besoin  de  sa  nature*  on  conçoit  qu'elle 
l  aussi  en  Dieu  une  perfection  essentielle  et 
finie.  «  Dieu,  dit  l'Écriture,  n'est  point 
mme  l'homme,  capable  de  mentir,  ni  comme 
o enfant,  sujet  à  changer  ;  lorsqu'il  a  parlé, 
eoi-il  ne  pas  accomplir  sa  parole?  »  [Numer., 
ïp.  il  ;.  Rien  n'est  plus  souvent  ni  plus  clai- 
fraeot  énoncé  daus  les  livres  saints  que  cette 
wfectioo  divine ,  sur  laquelle  du  reste  la 
aison  elle-même  ne  peut  nous  laisser  aucun 
toute.  Comment  pourrions-nous  concevoir 
iaos  l'être  infini  le  mensonge  ou  la  fausseté 
fa<?  repousse  même  notre  nature  T  Dieu,  dont 
ïsciesceest  sans  limites ,  ne  peut  être  sujet 
l'erreur;  et  comme  il  est  souverainement 
tffcit,  aucun  intérêt ,  aucune  passion ,  au- 
10  besoin  ne  peut  le  porter  à  nous  tromper 
dans  ses  parole» ,  ni  dans  ses  promesses, 
faudrait  le  ravaler  au-dessous  de  la  créa- 
>rc  pour  douter  de  sa  véracité ,  puisque 
tomme  lui-même  se  dégrade  et  corrompt 
laaiore  en  se  livrant  au  mensonge.  R. 
ttRA-CRlZ  (  géog.  ).  Ville  de  l'Amérique 
tyieoirionale  qui  a  donné  son  nom  à  l'un 
*  dix-neuf  Étals  qui  forment  la  confédé- 
ton  mexicaine.  Cet  État  est  situé  en  partie 
v  fe  versant  des  Cordilliéres  d'Anahuac , 
1  wrtia  dans  une  plaine  aride  entourée  de 
tiaes  de  sables  mouvants.  Les  exhalaisons 
itères  des  marais  qu'on  y  rencontre,  join- 
te la  chaleur  étouffante  de  l'air,  le  rendent 
;trtaement  malsain. 

Uville  de  Vera-Cruz  est  très  régulièrement 
■t'*:  on  y  remarque  la  citadelle  de  San-Juan 
Mua. la  meilleure  forteresse  de  la  confédé- 
un  aqueduc  et  un  phare  magnifique, 
«pwt  peu  commode  et  peu  profond  n'est 
s  abrité  contre  les  vents  du  nord  qui  y 
filent  souvent  avec  beaucoup  de  violence, 
''gré  le  peu  de  sécurité  qu'il  offre  aux  vais- 
auxet  l'insalubrité  du  climat,  Vera-Cruz  a 
set  est  encore  la  plus  importante  place  de 
«merce  du  Mexique.  Quoique  souvent  ra- 
i 


vagée  par  la  fièvre  jaune  et  par  les  malheurs 

de  la  guerre ,  sa  population  s'élève  encore  à 
15,000  âmes. 

VÉRARD  (  Antoine).  Un  des  libraires  les 
plus  célèbres  de  Taris.  On  sait  fort  peu  do 
chose  sur  sa  vie.  Le  premier  livre  où  l'on 
trouve  le  nom  d'Antoine  Vcrard  avec  une 
date ,  est  le  Décameron  de  Bocace  traduit 
par  Laurens  du  Premier  fait ,  26  novembre 
1485,  in-fol.  Le  dernier  est  de  l'année  1512. 
Antoine  Vérard  a  publié  plus  de  deux  cents 
éditions  d'ouvrages  français  ;  mais  ce  qui  rend 
surtout  la  mémoire  de  ce  libraire  chère  aux  bi- 
bliographes, c'est  la  publication  d'un  grand 
nombre  délivres  imprimés  survél:a  avec  tout 
le  luxe  bibliographique  de  cette  bi  illante  épo- 
que. 

VÉRATRIXE  (chimie),  base  sali  fiable  or- 
ganique découverte  par  MM.  Pelletier  etCa- 
ventou  ,  en  1819.  Cette  substance  se  rencon- 
tre dans  plusieurs  végétaux  do  la  famille  des 
veratrum ,  et  principalement  dans  la  semence 
de  cevadille.  La  vératrine  se  présente  sous 
forme  de  poudre  blancheincristallisable,  pres- 
que insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool 
et  l'éther.  Quoique  sans  odeur,  la  vératrine, 
portée  sur  les  membranes  nasales  en  quantité 
presque  impondérable,  provoque  les  plus  vio- 
lents éternuements  ;  sa  saveur  est  âcre  sans 
être  amère.  La  vératrine  sature  les  acides.  Ses 
sels  sont  difficilement  cristallisés. 

La  vératrine  est  formée  de  carbone  , 
71,24;  hydrogène,  7,51;  azote,  4,85;  oxy- 
gène, 16,  39.  Sa  formule  chimique  est  C  • 
H<>  A*"  Oa.  La  vératrine  est  très  vénéneuse , 
cependant  son  emploi  médical  devient  tous  les 
jours  plus  étendu.  M.  Magcndie  l'avait  indi- 
quée  comme  purgatif  dans  les  embarras  intesti- 
naux ,  et  M.  le  docteur  Turnbull  de  Londres 
l'a  employée  avec  succès  dansle  traitement  do 
la  goutte  et  de  certaines  affections  rhuma- 
tismales dont  elle  arrête  les  accès.  C'est 
principalement  dissoute  dans  l'alcool  et  en 
friction  qu'elle  est  appliquée.  M.  Turnbull 
l'administre  aussi  à  l'intérieur ,  mais  à  dose 
très  faible  et  associée  à  d'autres  substances 
qui  modifient  son  action  sur  l'estomac. 

VERBE  [thiol.).  Seconde  personne  de 
la  sainte  Trinité.  Ce  mot ,  dérivé  du  latin 
verbum,  parole,  est  la  traduction  du  mot 
grec  Xôyoç,  qui  exprime  tout  à  la  fois  la 
pensée ,  la  raison  ,  la  parole.  11  est  consacré 
dans  l'Écriture  sainte  et  dans  le  langage  des 
saints  Pères  et  des  théologiens,  pour  désigner 
le  fils  de  Dieu ,  qui  est  la  sagesse  éternelle 
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l'intelligence  infinie ,  la  raison  incréée,  en  un 
mot,  la  pensée  ou  la  parole  intérieure  du 
Père.  Il  exprime  non  seulement  la  pensée  ou 
l'acte  de  l'entendement  divin ,  mais  encore 
l'objet  ou  le  terme  de  cette  opération  ;  c'est- 
à-dire  l'acte  de  l'intelligence  divine  se  com- 
prenant elle-même  ;  de  sorte  que  le  Verbe  est 
nécessaire ,  éternel ,  infini  et  toujours  subsis- 
tant comme  la  divinité  qui  en  est  le  principe  et 
lui  communique  sa  nature  tout  entière.  On 
démontre  au  mot  Trinité  que  le  Fils  est  une 
personne  distincte  du  Père ,  quoique  partici- 
pant à  la  même  nature ,  qu'il  lui  est  égal  et 
consubstantiel  ;  que  son  ineffable  génération 
est  éternelle  et  sans  commencement  ;  que  sa 
divinité  est  un  des  dogmes  fondamentaux  du 
christianisme  ;  qu'elle  a  été  constamment  en- 
seignée dès  les  premiers  siècles ,  et  qu'enfin 
ce  mystère ,  quoiqu'au-dessus  de  notre  intel- 
ligence ,  n'offre  rien  qui  répugne  à  la  raison. 
Mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  ici  quel- 
ques explications  qui  serviront  à  faire  mieux 
comprendre  la  doctrine  des  premiers  Pères  de 
l'Église  sur  le  Verbe  divin. 

On  ne  peut  nier  que  les  Pères  les  plus  an- 
ciens ont  reconnu  la  divinité  du  verbe  ,  ex- 
pressément enseignée  dans  ces  paroles  qui 
commencent  l'évangile  de  saint  Jean  :  «  Au 
»  commencement  était  le  Verbe ,  et  le  Verbe 
»  était  Dieu.  *  Tous  ont  attribué  les  proprié- 
tés divines  et  rendu  un  culte  d'adoration  au 
Fils  comme  au  Père.  Tous  ont  réfuté  ou  con- 
damné les  Cérinthicns  ,  les  Ébionitrs  et  toutes 
les  sectes  de  Ci nostiques  qui  attaquaient  la  di- 
vinité de  J.-C.  Cette  doctrine  constante  et  uni- 
forme des  premiers  Pères  est  un  fait  invincible- 
ment démontré  par  Bossuet  dans  ses  Avertiss. 
aux  protest.,  par  Bullus  :  Defensiofidri  Nicenœ 
et  par  plusieurs  autres  érudits.  Cependant  on 
trouve  dans  quelques  uns  d'entre  eux  certains 
passages  qui  semblent  équivoques  et  qui  ont 
donné  lieu  à  plusieurs  écrivains  protestants 
de  leur  attribuer  des  erreurs  sur  ce  dogme 
fondamental  du  christianisme.  Mais  un  peu 
de  réflexion ,  et  surtout  d'équité ,  suffirait 
pour  comprendre  la  témérité  d'une  telle  accu- 
sation. Doit-on  supposer  en  effet  que  les  Pères 
ont  enseigné  le  pour  et  le  contre  sur  ce  point 
capital?  qu'ils, se  sont  mis  en  contradiction 
avec  eux-mêmes  et  avec  la  tradition  générale 
des  chrétiens  sur  un  dogme  qui  sert  de  base 
à  la  religion?  Lorsqu'un  écrivain  s'est  exprimé 
d'une  manière  précise  et  claire,  en  formulant  sa 
doctrine  sur  le  fond  même  d'une  question  prin- 
cipale, peut-on  raisonnablement  lui  imputer 


une  opinion  contraire,  en  s'appuyant  sur  quel- 
ques expressions  moins  rigoureuses  employées 
dans  les  développements  ou  les  questions 
accessoires?  Quel  auteur  serait  à  l'abri  de  tooir 
censure  et  ne  se  trouverait  souvent  en  contra- 
diction avec  lui-même,  si  l'on  allait  épluchant 
toutes  ses  paroles  plus  ou  moins  ambiguës , 
sans  tenir  compte  de  sa  pensée  fondamentale 
ni  des  expressions  claires  et  positives  qui  dé- 
terminent le  sens  de  celles  qui  sont  obscure 
ou  équivoques. 

En  traitant  du  mystère  de  la  Trinité  et  deb 
génération  du  Verbe  éternel ,  les  Pères  de* 
premiers  siècles  ne  se  proposaient  pas  toujoun 
le  même  but,  et  par  cette  raison  ne  s'expn 
maient  pas  de  la  même  manière.  Lorsqu'il 
écrivent  pour  des  fidèles  suffisamment  in- 
struits de  ce  mystère  ,  ils  le  supposent  plutô 
qu'ils  ne  l'énoncent  ;  et ,  attribuant  à  i.-C 
la  divinité  comme  au  Père ,  ils  se  bornent  ; 
rapporter  les  passages  de  l'Écriture  qui  éia 
blissent  ce  dogme,  sans  entrer  à  cet  égard  dan 
des  explications  qui  n'étaient  point  néce* 
saires.  Ils  emploient  alors  le  langage  de  I; 
tradition  apostolique  dans  toute  sa  simplicité 
et  c'est  là  surtout  qu'on  voit  clairement  i<u 
croyance  sur  l'éternité  du  Verbe ,  enger.dr 
sans  commencement  et  égal  au  Père  en  tout* 
choses ,  comme  ayant  avec  lui  une  seule  i 
même  nature.  Mais  en  écrivant  contre  leshr 
rétiques  ou  les  païens,  comme  ils  ont  un  autr 
objet ,  leur  méthode  est  aussi  différent' 
Obligés  de  défendre  le  dogme  catholiq» 
contre  les  attaques  des  uns  et  des  autres,  il 
entrent  dans  des  développements  plusétendu* 
dont  la  signification  et  la  portée  réelle  ne  peu 
vent  être  comprises  et  déterminées  qu'ro  M 
nant  compte  de  toutes  les  circonstances. 

La  plupart  des  anciens  hérétiques  pretet 
daient  que  le  monde  n'était  point  l'ouvrage l 
Dieu ,  mais  d'un  être  inférieur  révolté  conii 
Dieu ,  et  source  du  mal  qui  existe  sur  la  tern 
Les  Pères,  en  les  réfutant,  s' attachèrent  d<* 
à  montrer  que  le  Créateur  de  toutes  cho* 
est  le  Verbe  divin  par  qui  tout  a  été  fait  9 
Ion  la  parole  de  l'Ecriture.  Ils  citèrent  diff 
rents  passages  des  livres  saints  pour  étab 
son  existence  avant  toutes  choses  etsouêm 
nation  du  soin  de  Dieu  comme  ministre 
instrument  de  sa  puissance  dans  la  formau 
du  monde ,  sans  s'occuper  du  reste  de  sa  { 
nération  éternelle  qui  résulte  clairement 
ces  mêmes  passages,  mais  qui  n'était  pas 
question ,  et  ne  rentrait  point  par  conséqm 
dans  l'objet  de  la  discussion.  Quelques  u 
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,  et  dod  pas  seulement  méta- 
,  semblent  croire  que  Dieu  avait 
produit  son  Verbe  au  dehors  comme  une  pa 


vocale ,  qui ,  pourtant ,  ne  passe  point  à 
la  manière  d'un  son  fugitif,  mais  demeure  et 
subsiste  en  quelque  sorte  dans  un  corps ,  afin 
ju  il  pût  ainsi  créer  et  former  le  monde.  C'est 
i  une  sorte  d'émanation  de  cette  nature  que 
e  rapportent  les  expressions  qui  semblent 
apposer  un  commencement.  Mais  cette  opi- 
lion  particulière  n'exclut  point  chez  les  Pères 
|ui  ont  pu  l'admettre  la  croyance  catholique 
or  l'éternité  du  Verbe  engendré  comme  pa- 
trie» intérieure  avant  tout  commencement ,  et 
vbsistant  perpétuellement  dans  le  sein  de 
3ieu.  Considéré  en  lui-même,  le  Verbe  est  la 
agesse incréée,  l'intelligence  ou  la  parole  inté- 
rieure de  Dieu  ;  sous  ce  rapport,  il  est  éternel 
a  infini  comme  le  Père  qui  le  produit  et  lui 
communique  sa  nature  de  toute  éternité.  Con- 
sidéré par  rapport  au  monde ,  et  comme 
Créateur  de  l'univers ,  quelques  Pères  ont 
pu  lui  attribuer  une  réalité  extérieure  et  sen- 
sible, tue  espèce  d'incorporation  par  laquelle 
fl  était  revêtu  d'une  nature  créée ,  et  deve- 
nait, sous  ce  rapport ,  inférieur  et  soumis  au 
Père  dont  il  est  le  ministre ,  comme  il  lui  est 
aussi  devenu  inférieur  par  son  humanité  dans 
!  incarnation.  Mais  encore  une  fois  cette  opi- 
■oo,  tout  inadmissible  qu'elle  est,  n'en  laisse 
us  moins  intact  le  fond  du  dogme  catholique, 
■  j  ajoutant  une  hypothèse  arbitraire  qui  le 
appose  et  ne  le  détruit  pas. 
A  l'égard  des  païens,  les  Pères  ne  se  bor- 
lentpas  à  citer  l'Ecriture,  ils  s'appuient  en- 
ore  des  témoignages  de  leurs  philosophes  et 
le  leurs  poètes  ,  pour  les  prendre  par  leurs 
iropres  principes  et  les  amener  plus  facile- 
ment à  la  connaissance  de  la  vérité.  Ils  cher- 
baient  à  diminuer  leur  éloignement  et  le  dé- 
lainde  nos  mystères  en  les  expliquant  jusqu'à 
iq  certain  point  par  les  lumières  de  la  rai- 
W,  en  les  représentant  sous  les  idées  et  les 
frmes  de  la  philosophie ,  en  employant  des 
àmparaisons  sensibles  et  des  notions  plus  ou 
aoins  familières,  comme  on  l'a  toujours  fait 
Regard  des  catéchumènes,  pour  s'accom- 
moder à  leurs  idées  et  se  proportionner  à  leur 
opacité.  On  ne  doit  donc  pas  y  chercher  tou- 
jours une  exposition  rigoureuse  et  complète 
P"ur  laquelle  les  païens  n'étaient  pas  prépa- 
ies. C'est  ainsi  que  saint  Athanase  lui-même, 
<}ui  a  ri  fidèlement  exposé  et  si  constamment 
Jtfendu  le  mystère  de  la  Trinité ,  et  saint 
tfncycl.  du  XIX»  S.  t.  XXV. 
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Augustin  après  lui ,  invoquent  l'un  et  l'autre 
dans  leurs  disputes  contre  les  païens  les  prin- 
cipes et  les  idées  de  Platon ,  comme  terme  de 
comparaison ,  quoiqu'ils  soient  bien  loin  de 
les  admettre  tout  entiers ,  et  que  le  dernier 
de  ces  Pères  le  réfute  mémo  en  plusieurs  en- 
droits. 

Comme  Platon  avait  employé  lui-même  le 
mot  Xiya;  en  parlant  de  l'intelligence  divine  , 
quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  voulait 
par  là  désigner  le  Verbe  dont  il  avait  une 
connaissance  imparfaite  ;  et  tandis  que  plu- 
sieurs des  anciens  Pères  étaient  persuadés 
qu'il  avait  emprunté  cette  notion  aux  livres 
saints ,  tout  on  l'altérant ,  quelques  protes- 
tants ont  osé  soutenir  que  les  Pères  eux- 
mêmes  avaient  emprunté  à  ce  philosophe  la 
plupart  de  leurs  idées  sur  le  Verbe  divin.  On 
peut  voir  cette  étrange  assertion  réfuléeà  l'ar- 
ticle Platonisme.  Mais  il  suffit  de  rapprocher 
les  idées  chrétiennes  des  théories  obscures  de 
Platon,  pour  sentir  combien  il  est  impossible 
que  les  premières  aient  pu  dériver  des  autres. 
Le  Verbe  divin ,  selon  les  Pères,  est  la  con- 
naissance que  Dieu  a  de  lui-même  et  de  ses 
attributs,  par  conséquent  de  sa  puissance  in- 
finie, et  de  tout  ce  qu'elle  produit  ou  peut 
produire  au  dehors.  Et  comme  Dieu  se  con- 
naît et  se  comprend  toujours  et  parfaitement, 
cette  connaissance  est  éternelle  et  infinie  ;  de 
sorte  qu'elle  renferme  toute  la  nature  divine; 
car,  en  se  comprenant  lui-même,  Dieu  ne 
peut  produire  qu'une  conception  parfaite 
orame  lui.  Et  comme ,  d'un  autre  côté ,  cette 
conception  est  éternellement  subsistante ,  de 
là  résulte  l'ineffable  génération  du  Verbe  in- 
créé par  lequel  Dieu  se  parle  éternellement 
à  lui-même ,  et  par  lequel  il  a  créé  dans  le 
temps  et  disposé  toutes  choses.  Telles  sont  les 
idées  que  Ton  trouve  dans  les  écrits  des 
Pères ,  et  qui  sont  exprimées  avec  une  admi- 
rable grandeur  dans  plusieurs  passages  de 
l'Écriture ,  et  particulièrement  dans  le  Livre 
des  Proverbes.  Quant  au  Xôyoç  de  Platon,  ce 
n'est  autre  chose  que  la  raison ,  la  pensée , 
l'intelligence  en  général ,  c'est-à-dire  ce  qui 
est  contenu  dans  l'acception  vulgaire  de  ce 
mot,  ou  tout  au  plus  l'idée  archétype  qui  a 
servi  de  modèle  à  Dieu  pour  l'arrangement 
du  monde.  Mais  il  n'est  point  le  Créateur  du 
monde ,  et  n'a  d'ailleurs  aucun  des  caractères 
qui  appartiennent  au  Verbe  divin ,  de  sorte 
que  si  le  mot  est  semblable  les  idées  sont 
toutes  différenles.  Le  Xoyoç  n'exprime  qu'une 
simple  faculté  de  toute  intelligence  ;  le  Verbe 
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est  la  conception  de  l'intelligence  divine  éter- 
nellement subsistante  avec  sa  personnalité 
distincte  ;  il  n'y  a  donc  point  de  rapport  entre 
ces  deux  choses.  R- 

VERBE  [gramm.).  Le  verbe  est  le  mot 
qui,  dans  le  discours,  joue  le  plus  grand 
rôle  ;  il  entre  dans  toutes  les  propositions , 
pour  être  le  lien  de  nos  pensées ,  et  y  répan- 
dre la  clarté  et  la  vie.  Aussi  l'a-t-on  nommé 
verbe, du  mot  latin  verbum,  comme  pour 
exprimer  qu'il  est  le  mot  nécessaire ,  le  mot 
par  excellence.  Mais  s'il  est  aisé  d'en  com- 
prendre la  nécessité ,  il  n'est  pas  aussi  facile 
d'en  donner  une  définition  complètement 
exacte  et  universellement  acceptée.  Depuis 
Aristote  qui  l'appelait  un  mot  qui  signifie 
avec  temps ,  jusqu'à  Jules  Scaliger  écrivant , 
dans  son  livre  des  Principes  de  la  langue  là- 
fine,  que  le  verbe  signifie  ce  qui  se  passe,  et 
de  Scaliger  jusqu'à  nous ,  rénumération  se- 
rait longue  des  définitions  diverses  qui  en  ont 
été  données  par  les  grammairiens.  Cependant 
la  définition  la  plus  généralement  adoptée  est 
celle  de  la  grammaire  de  Port-Royal  :  «  Le 
verbe  est  un  mot  dont  le  principal  usage  est 
de  signifier  l'affirmation  avec  désignation  des 
personnes,  des  nombres,  des  temps,  et  des 
modes.  »  Pour  la  compléter,  il  faut  y  joindre 
cette  observation ,  que  le  verbe  affirme  tou- 
jours une  action  ou  un  état  de  l'être  avec 
lequel  il  est  essentiellement  en  rapport. 

Différentes  sortes  de  verbes.  —  Pres- 
que tous  les  grammairiens  commencent  par  éta- 
blir en  principe  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  verbe,  le 
verbe  être,  et  que  tous  les  autres  en  sont  for- 
més, par  l'adjonction  d'un  attribut  particulier. 
Ils  appellent  donc  le  premier  verbe  substantif, 
parce  qu'il  subsiste  par  lui-même  ;  et  ils  nom- 
ment les  autres,  verbes  adjectifs ,  attributifs 
ou  concrets.  Et  si  vous  leur  demandez  la  rai- 
son de  ce  singulier  principe  ,  ils  vous  répon- 
dront que  jouer,  c'est  être  jouant,  que 
varier  c'est  être  parlant,  etc. ,  et  ainsi  de 
tous  les  verbes.  Que  les  verbes  appelés  ad- 
jectifs soient  l'équivalent  d'un  attribut  joint 
au  verbe  être ,  c'est  une  vérité  triviale  qu'il 
est  parfaitement  inutile  d'énoncer  ;  mais  par- 
tir de  là  pour  arriver  à  dire  qu'il  n'y  a  qu'un 
verbe ,  c'est  singulièrement  agrandir  les 
conséquences  naturelles  du  principe.  Le 
plus  intrépide  étymologiste  ne  trouvera  ja- 
mais la  trace  du  verbe  être  dans  la  compo- 
sition littérale  du  mot  jouer  ni  de  tout  autre, 
preuve  incontestable  que  cette  fusion  du  verbe 
èlre  et  d'un  attribut,  dans  les  verbes  dits 


adjectifs,  est  une  maxime  de  pure  imaBi'igm, 
qu'il  faut  supprimer  des  traités  de  grammirc. 

Les  verbes  sont  ensuite  subdivisés  eo  ver- 
bes actifs ,  neutres ,  passifs ,  pronominaux  ot 
réfléchis,  et  impersonnels. 

Le  verbe  actif  est  celui  qui  exprime  w 
action  faite  par  le  sujet ,  et  qui  a  ou  pes 
avoir  un  régime  direct  :  Vespéranct  Sw 
autre  vie  console  le  malheureux. 

Le  verbe  neutre  exprime  également  w 
action  faite  par  le  sujet  ;  mais  il  diffère  do 
verbe  actif  en  ce  qu'il  ne  peut  avoir  de  régi» 
direct  :  La  foi  vient  du  ciel.  Le  verbe  parf 
exprime  une  action  reçue  ou  soufferte  parle 
sujet  :  Annibal  fut  battu  par  Scipion 

Le  verbe  pronominal  ou  réfléchi  se  coaj» 
gue  avec  deux  pronoms  de  la  même  persooK, 
dont  l'un  est  le  sujet  et  l'autre  le  répw: 
fis  se  sont  battus.  On  distingue  deux  softs 
de  verbes  pronominaux  :  les  verbes  proar- 
minaux  essentiels ,  c'est-à-dire  ceux  qui  « 
peuvent  se  conjuguer  sans  deux  pronom*, 
comme  s'arroger,  se  comporter  ;  et  les  aco- 
dentels,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  se  coup* 
guent  avec  deux  pronoms  qu'en  certaine! 
circonstances ,  comme  s'aimer,  s'aidtr,  etc 

Enfin  le  verbe  impersonnel,  mieux applé 
par  d'autres  grammairiens  unipertomul,» 
s'emploie  qu'à  la  troisième  personne  do  sin- 
gulier, comme  il  pleut,  il  neige,  etc. 

Sur  celte  division  des  verbes  adoptée  gé- 
néralement, nous  ferons  les  obserratioM 
suivantes  :  1°  Il  est  évident  que  nous  nVo» 
point  en  français  de  verbes  passifs.  Les  W« 
disaient  amo....  et  amor  ;  c'est-à-dire  qi* 
exprimaient  par  un  seul  mot  ce  qui,  dam** 
tre  langue ,  exige  une  périphrase.  Ils  âvaxrt 
donc  le  moyen  d'énoncer  par  une  forme .  «* 
que,  d'un  côté  l'action,  et  de  l'autre  f&f 
passif.  Dans  nos  prétendus  verbes  passft, 
comme  je  tuit  aimé ,  tu  et  aimé,  etc.,  il  M 
que  le  mot  être  qui  soit  conjugué.  L*adj«JJ 
qui  s'y  trouve  joint  varie  en  nombre 
genre  comme  tous  les  adjectifs ,  mais  n  eipn 
me  aucune  des  idées  de  personnes,  de  terni* 
et  de  modes ,  essentielles  au  verbe. 

2»  Il  est  inutile  d'établir  une  distioctioi 
entre  le  verbe  actif  et  le  verbe  neutre,  pu* 
qu'ils  indiquent  l'un  comme  l'autre  une  *& 
tion  failo  par  le  sujet.  La  différence  de  ré- 
gime tient  à  la  différence  de  l'idée  exprime* 
par  lo  verbe.  Les  autres  divisions  ne 
guère  plus  nécessaires.  A  quoi  bon. 
exempta,  parler  de  verbes  pronominaux 
cidentcls,  puisqu'il  n'est  pas  un  verbe  * 
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qui  ne  puisse,  selon  l'idée  qu'on  veut  énon- 
cer, se  conjuguer  avec  deux  pronoms? 

Parmi  les  verbes,  il  eu  cm  deux  qui  sont 
d'un  usage  plus  fréquent  que  tous  les  autres, 
et  qui  sont  appelés  par  les  grammairiens  ver- 
Ixt  auxiliaires  ;  ces  verbes  sont  avoir  et  être. 

Vaiiatjons  du  verbe.  Le  verbe  doit 
être  rangé  dans  la  classe  des  parties  du  dis- 
cours que  les  grammairiens  appellent  varia- 
bits.  Aucune  en  effet  ne  subit  des  modifica- 
tions aussi  nombreuses  et  aussi  variées.  Il 
prend  des  formes  diverses  suivant  le  nombre, 
la  prrsonne ,  le  temps  ou  le  mode. 

I.  Nombre. —  Le  verbe  se  met  en  rapport 
avec  l'être  qui  fait  l'action  qu'il  exprime  sous 
le  rapport  du  nombre ,  c'est-à-dire  que  la 
irrminaison  en  est  différente  seldn  que  le  mot 
avec  lequel  il  est  en  relation  est  singulier  ou 
f  luriel.  C'est  une  propriété  qui  lui  est  com- 
mune arec  l'adjectif.  —  L'enfant  joue,  les 

(*(<i*UjoUEXT. 

U.  tâtonne.  —  Le  plus  naïf  enfant  des 
«oies  sait  qu'il  y  a  trois  personnes  :  celle 
qui  parle,  celle  à  qui  l'on  parle ,  celle  de  qui 
loo  parte;  ce  sont  les  termes  en  quelque 
^ie  sacramentels  auxquels  l'auteur  d'un 
toité  de  grammaire  ne  pourrait  toucher  sans 
lenérité.  Mais  ce  que  l'on  conçoit  moins  ou 
qu'on  explique  moins  clairement,  c'est  le  rap- 
port qui  existe  entre  l'idée  qu'on  exprime  et 
le  mot  dont  on  se  sert,  et  qui  signifie  person- 
te<)t,r6U  (  persona  ).  Pour  le  saisir,  il  faut 
uni  prendre  qu'il  existe  deux  sortes  de  dis- 
cours. Dans  l'un ,  les  faits  sont  racontés  ; 
dans  l'autre  les  personnages  paraissent  et 
absent  ;  les  événements  se  passent  et  se  dé- 
roulent, pour  ainsi  dire ,  en  présence  du  lec- 
teur; ce  n'est  plus  un  récit  froid  et  inanimé  , 
■as  uoe  sorte  de  scène  perpétuelle ,  pleine 
d'animation.  Dans  cette  multitude  de  petits 
tfccfs -d'oeuvre  tombés  de  la  plume  naïve, 
malicieuse  et  philosophique  de  La  Fontaine , 
opprimez  les  personnes ,  les  pronoms  person- 
t('«,  toute  grâce,  tout  charme,  toute  vie  dispa 
fait.  L«  verbe  exprime  celle  idée  accessoire  de 
personne  par  la  différence  de  sa  terminaison, 
niiant  que  le  mot  avec  lequel  il  est  en  rap- 
fti  est  à  la  première ,  à  la  seconde  ou  à  la 
ïoi>ième.  De  cette  sorte ,  la  personne  est  dé- 
ignée  le  plus  souvent  de  deux  manières 
knsle  discours,  par  le  pronom  qui  la  repré- 
Knte  et  par  la  forme  particulière  du  verbe. 

III.  Temps.  —  Le  temps,  dan*  le  verbe, 
«  la  forme  qu'il  prend  pour  marquer  à  quel 
•ornent  de  la  durée  correspond  l'action  qu'il 
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exprime,  sans  du  reste  rien  déterminer  sur 
la  quantité  de  celte  durée,  si  nous  pouvons 
parler  ainsi.  Il  n'y  a  donc  pas,  à  vrai  dire, 
de  temps  dans  les  verbes ,  si  l'on  voulait  don- 
ner à  ce  mot  sa  rigoureuse  signification  ;  car 
un  temps  proprement  dit  est  une  durée  me- 
surée :  aussi  la  langue  anglaise  possédé-t- 
elle deux  termes  pour  signifier  ces  deux  cho- 
ses différentes  ;  le  temps  vrai  y  prend  le  nom 
de/i'mc,el  le  temps,  dans  les  verbes,  celui 
de  thence.  La  nôtre  n'a  pas  poussé  aussi  loin 
cette  propriété  rigoureuse  de  signification. 

Dans  le  langage,  il  n'y  a  que  trois  sortes 
d'époques  :  l'époque  de  la  parole,  celle  qui 
la  précède ,  et  celle  qui  la  suit,  Le  moment  de 
la  parole  est  l'époque  essentielle ,  le  point 
nécessaire  avec  lequel  il  est  impossible  que 
celui  qui  parle  ne  mette  pas  en  rapport  l'action 
qu'il  énonce ,  s'il  veut  exprimer  à  quel  in- 
stant elle  a  lieu.  L'époque  primitive ,  celle  de 
la  parole ,  distribue  donc  la  durée  en  trois 
divisions  :  le  présent,  le  passé ,  et  le  futur. 
Mais  il  est  évident  que  chacune  de  ces  épo- 
ques particulières  peut  se  subdiviser  de  la 
même  manière  ;  ainsi  une  action  passée  par 
rapport  à  moi  qui  parle ,  peut  être  présente , 
ou  passée  ou  future,  par  rapport  à  telle  ou 
telle  autre  action  avec  laquelle  il  me  plaira  de 
la  comparer.  Si  je  dis,  par  exemple  :  La  for- 
tune fAnnibal  déclinait ,  quand  celle  de  Sci  - 
pion  commençait,  ces  deux  actions,  par 
rapport  à  moi ,  sont  passées  ;  mais  elles  exis- 
taient simultanément  l'une  par  rapport  à  l'au- 
tre. On  est  loin  d'élre  d'accord  sur  le  nombre 
des  temps  qui  se  trouvent  dans  nos  verbes. 
Beauzée  n'en  comptait  pas  moins  de  soixante- 
deux.  Les  grammairiens  actuels  ne  sont  pas 
tout-à-fait  aussi  généreux  ;  mais  ils  le  sont 
encore  beaucoup  irop  selon  nous. 

Nous  venons  de  dire  que  le  temps  est  la  for- 
me que  prend  le  verbe  pour  indiquer  à  quelle 
époque  de  la  durée  correspond  l'action  qu'il 
exprime.  Dans  nos  verbes  le  nombre  des 
temps  correspond  donc  exactement  à  celui  do 
ces  formes  particulières;  c'est-à-dire  qu'ils  en 
possèdent  huit.  Les  grammairiens  ne  sont 
tombés  dans  l'erreur  que  nous  leur  repro- 
chons que  parce  qu'ils  n'ont  pas  appliqué 
leur  principe  même. 

Ces  huit  temps  sont  :  le  présent  indicatif, 
l'imparfait ,  le  passé  défini,  le  futur,  limpè- 
ratif,  le  subjonctif,  l'imparfait  du  subjonctif, 
et  le  conditionnel. 

Le  présent  indicatif  annonce  que  l'action 
se  fait  au  moment  de  la  parole ,  ou  qu'ello  so 
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fait  habitacllcmont,  comme  dans  cette  phrase  : 
L'envie  s'attache  toujourt  aux  grands  ta- 
lents. 

V imparfait,  mieux  appelé  par  quelques 
grammairiens  modernes  passé-simultané,  in- 
dique que  l'action  est  passée  par  rapport  à 
l'instant  de  la  parole,  mais  quelle  avait  lieu 
en  même  temps  qu'une  autre  action  avec  la- 
quelle on  la  compare  :  //  entrait  comme  vous 
sortiez. 

Le  passé  défini,  ou  passé  périodique ,  indi- 
que que  l'action  a  été  faite  non  seulement 
dans  un  autre  instant  que  celui  de  la  parole , 
mais  dans  uno  période  de  temps  déterminée , 
définie,  hors  de  laquelle  on  se  trouve  et  dont 
il  ne  rcsle  plus  rien.  Pour  comprendre  cette 
définition,  il  faut  remarquer  qu'il  existe  une 
différence  essentielle  entre  l'époque  et  la  pé- 
riode. L'époque  ne  désigne  qu'un  point  dans 
Je  temps  ;  le  déluge  est  une  époque,  la  nais- 
sance du  Christ  en  est  une  autre.  La  période 
est  une  étendue  de  temps  renfermée  en  des 
limites  déterminées  et  fixes,  comme  une  an- 
née ,  un  jour,  etc.  Le  passé  défini  ou  périodi- 
que indiquo  donc  que  l'action  a  eu  lieu  dans 
une  période  écoulée  au  moment  où  l'on  parle  : 
Je  Pis  un  voyage  en  Italie  Cannée  dernière. 

Le  futur  annonce  que  l'action  doit  se  faire 
dans  un  temps  qui  n'existe  pas  encore  au 
moment  de  la  parole  :  j'étudierai  demain. 

L'impératif  indique  également  que  l'action 
aura  lieu  dans  un  temps  à  venir.  Nous  verrons 
aux  modes  quelle  autre  idée  accessoire  se 
joint  À  celle-ci.  Les  grammairiens  ont  coutume 
de  donner  ce  temps  comme  présent.  Nous 
croyons  que  c'est  une  erreur.  L'instant  de  la 
parole  ou  le  présent  est ,  pour  ainsi  dire ,  in- 
divisible ;  il  est  fugitif  comme  la  parole  elle- 
même.  Quand  je  dis  :  Fais  ceci ,  c'est  bien 
dans  le  présent  que  je  veux,  que  je  com- 
mando ;  mais  si  promptement  que  je  désire 
être  obéi ,  il  est  impossible  que  je  le  sois  au- 
trement que  dans  un  moment  qui  suivra  celui 
do  la  parole ,  c'est-à-dire  dans  un  temps  à 
venir.  Or  l'action  exprimée  par  le  verbe  n'est 
pas  celle  du  commandement ,  de  la  volonté , 
mais  l'action  qui  est  voulue  et  commandée. 

Le  subjonctif  indique  aussi  que  l'action 
aura  lieu  dans  un  temps  qui  n'est  pas  encore, 
Je  veux  qu'on  m'oBÉissE.  Les  observations 
que  nous  venons  de  faire  sur  le  temps  qui 
précède  s'appliquent  pareillement  à  celui-ci. 
C'est  donc  à  tort  qu'il  est  appelé  présent  du 
subjonctif,  à  moins  qu'on  no  veuille  dire 
qu'il  dépend  d'un  temps  présent;  et  encore 


cette  dénomination  serait  impropre ,  puU|* 
le  subjonctif  peut  dépendre  aussi  cT un  temps 
futur. 

L'imparfait  du  subjonctif  indiqoe  égale- 
ment que  l'action  se  fera  dans  l'avenir. 0 
temps  est,  comme  le  précédent,  toujours  plxt 
sous  la  dépendance  d'un  autre  temps  ;  a» 
il  en  diffère  en  ce  qu'il  dépend  d'un  vertu  u 
temps  passé  ou  d'un  conditionnel  :  je  wmlflu, 
je  voulus,  je  voudrais  que  tu  fisses,  etc.,0. 

Le  conditionnel  annonce  aussi  une  acw 
future,  mais  dans  la  supposition  que  la  a* 
dition  dont  elle  dépend  sera  réalisée  :  Il  «Ï 
aurait  pa-i  de  sanction  à  la  loi  naturtlltii 
n'y  avait  point  d'autre  vie. 

En  résumé,  il  n'existe  donc  que  huit 
dans  les  verbes  français,  un  pour  le  présenl: 
deux  pour  le  passé  ;  et  pour  le  futur  cinq, a- 
voir  :  le  futur,  Y  impératif,  le  subjonctif^ 
parfait  du  subjonctif  et  le  conditionnel. 

Ce  n'est  pas  avec  cette  simplicité  qu« 
procédé  les  grammairiens.  Ils  ont  distingua 
doux  espèces  de  temps,  les  temps  iwjltiA 
les  temps  composés.  Les  temps  iimpiuwi 
ceux  que  nous  venons  d'énumérer.  Lestetnp» 
dits  composés  sont  les  temps  formel  d"arotr 
et  d'itre  et  d'un  participe  passé  :  j'ai 
que  j'aie  aimé,  etc.,  etc.  Il  nous  est  imposé 
d'admettre  celte  distinction.  L'idée  wtudk 
qu'éveille  le  verbe  est  celle  d'un  mot $««?■ 
tible  d'un  grand  nombre  de  modificaww, 
mais  restant  toujours  le  même  et  jamais  al- 
téré d'une  manière  essentielle  dans  )e$  varia- 
tions qu'il  subit.  Ces  modifications,  non  se» 
ment  on  les  comprend ,  mais  elles  second* 
dent  avec  l'idée  même  du  verbe  et  ne  ' 
peuvent  plus  séparer.  Dans  les  prête 
temps  composés ,  ce  qui  devrait  être  le 
et  à  ce  titre  varier  suivant  le  temps,  le  w 
bre,le  modo,  ou  la  personne,  estprécséinfl 
ce  qui  ne  varie  jamais  ;  on  prétend  eonjos* 
le  verbe ,  et  l'auxiliaire  seul  est  conjuç* 
Quelle  différence  y  a-t-il  entre  ces  deuipr* 
positions  :  Je  suis  malade  et  je  suis  «W 
Dans  l'une  comme  dans  l'autre ,  il  T  3 
pronom ,  le  verbe  être,  et  un  adjectif.  A 
rons-nous  un  verbe  être  malade ,  comme 
avons  un  verbe  être  aimé?  Cette  divis 
n'est  pas  soutenable  ;  on  aura  beau  dire 
j'ai  aimé  est  un  temps  composé ,  l'i 
ble  analyse  montrera  toujours  un  prono» 
un  verbe  et  un  adjectif,  c'est-à-dire  W 
mots  au  lieu  d'un  que  l'on  devrait  troowr- 

On  divise  encore  généralement  les  temp 
en  temps  primitifs  et  en  temps  dérivîs-  L* 
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temps  primitifs  servent  à  former  les  dérivés. 
Les  temps  primitifs  sont  Y  infinitif,  le  participe 
pritetit,\e participe  passive  présent  de  l'in- 
dicatif^ le  pa$*i  défini.  L'infinitif,  dans  ce 
(istème ,  forme  le  futur  et  le  conditionnel; 
le  participe  présent  forme  le  pluriel  du  pré- 
sent do  l'indicatif,  l'imparfait  de  l'indicatif , 
et  le  présent  du  subjonctif  ;  le  présent  de 
l'indicatif  forme  l'impératif  ;  le  passé  défini 
forme  l'imparfait  du  subjonctif;  et  enfin  le 
participe  passé  forme  tous  les  temps  compo- 
ses. Après  les  idées  que  nous  venons  d'émet- 
tre sur  le  nombre  des  temps  dans  les  verbes 
français,  il  est  clair  que  nous  ne  pouvons 
admettre  cette  formation.  M.  Lemare  en  pré- 
sente une  antre  qu'on  peut  adopter.  11  trouvo 
dans  les  verbes  quatre  mots  qu'il  appelle  pri- 
mordiaux d'où  dérivent  toutes  les  autres 
parties  do  verbe.  Quand  les  mots  primordiaux 
manquent,  leurs  dérivés  manquent  égale- 
ment. Ces  mots  primordiaux  sont  la  première 
pffwnse  singulière  et  plurielle  du  présent  de 
rMwft!,      première  personne  singulière 
du  pu*  défini  et  du  futur;  les  huit  temps 
'joe  nom  avons  trouvés  dans  les  verbes  s'en- 
rhafoeront  donc  comme  dans  le  tableau  sui- 
vjoi.  Les  quatre  mots  dits  primordiaux 
*oai  placés  dans  la  première  colonne  :  ils  scr- 
uta former  tous  les  mots  qui,  dans  les 
dettx colonnes,  sont  renfermés  dans  le  même 
Croope.  Chaque  groupe  est  séparé  par  des  li- 
gnes de  points. 

CINQUIÈME  TEMPS. 


m>!E«  TEMPS. 

Joie. 
T» 

HliOK, 

AIE-ORS. 

iiro-fs. 


I  tim-otf . 
aim-tom. 

'nuiim-fes. 
*iini  ewnt. 


TIOISIUK  TEMI'S. 
JaII-AI. 

lUinwi. 

*«u  itmdmtt. 
T<m?  «im-dlrj. 
•hjjui  irtHt. 


Aim  e. 


lim-ona. 
Alm  ex. 

SIXIEME  TEMPS. 

Que  j'ainve. 
Que  lu  aime* 
Qu'il  aim-0. 
Que  nous  aim-foru. 
Que  vous  aim-tez. 
Qu'ils  aim  an*. 


SEPTIEME  TEMI>S. 

Qiiej'aim-oite. 
Que  lu  aim-aiscJ. 

Qu'il  aim  df. 
Que  nous  a\m-assiont 
Que  vous  aim-cusfex. 
qu  ils  aim  assent. 


QlATElBME 
TiU  MAI. 
Ti4im-«r<u. 
"«in-era. 

lim -front. 
vot>s*iai«rex. 


HUITIEME  TEMPS. 

J'aim-erat». 
Tu  aim-eraïf . 
Il  aim-eratf 
Nous  aim  crions. 
Vous  aim  eriez 
Ils  aim-erat>nr. 


IV.  Modes.  On  appelle  ainsi  certaines  mo- 


difications du  verbe,  qui  servent  à  exprimer 
les  différentes  manières  d'affirmer.  11  y  a  cinip 
modes  ;  ce  sont  :  Vindicatif,  Yimpératif,  le  con- 
ditionnel, le  subjonctif  et  Vinfinitif.  Les  qua- 
tre premiers  portent  le  nom  de  modes  per- 
sonnels, parce  qu'ils  sont  susceptibles  de  la- 
distinction  des  personnes.  L'infinitif  seul,  par 
la  raison  contraire,  est  appelé  mode  imper- 
sonnel. 

Vindicatif  indique  l'affirmation  d'une  nia- 
mère  directe,  positive;  il  exprime  l'action 
comme  un  fait,  sans  aucune  idée  de  dépen- 
dance ou  de  condition,  et  quel  que  soit  le  temps 
auquel  elle  se  rapporte  :  L'agriculture  est  la 
première  profession  de  l'homme.  1a\  morale 
skra  toujours  le  plus  solide  fondement  des 
Etats.  Ces  deux  verbes  sont  au  mode  indi- 
catif, car  ils  énoncent  des  faits  positifs  et  in» 
dépendants  de  toute  condition. 

L'impératif  exprime  l'affirmation  sous  la 
forme  du  commandement ,  du  désir ,  ou  de 
l'exhortation  .C'est  le  mode  dont  les  supérieurs 
se  servent  à  l'égard  de  leurs  subordonnés.  Les 
vers  suivants  de  Jean-Baptiste  Rousseau  en 
offrent  un  exemple  : 

Fais  téte  au  malheur  qui  t'opprm.'  ; 

Qu'une  espérance  légitime 

Te  muuiue  «mire  le  sort. 

L'air  siffle  ;  une  horrible  trmnele 

Aujourd'hui  gronde  tur  la  léle. 

Demain  tu  sera»  dan»  le  port. 

Ce  mode  n'a  pas  de  première  personne  au 
singulier.  Ce  n'est  point ,  comme  disent  les 
grammairiens ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  se 
commander  à  soi-même,  mais  par  la  raison 
que  lorsqu'on  se  commande  on  n'a  pas  besoin 
de  se  le  dire;  un  ordre  intérieur  suffit.  Lors- 
qu'on se  sert  de  la  première  personne  du  plu- 
riel ,  on  ordonne  pour  les  autres ,  et  l'on  se 
comprend  dans  l'ordre  par  politesse. 

Le  conditionnel,  comme  l'indique  son  nom, 
enprime  l'action  comme  subordonnée  à  une 
condition  à  l'accomplissement  de  laquelle  on 
s'attend  peu  ou  on  ne  s'attend  pas  du  tout. 
Je  serais  roi,  si  Dieu  le  voulait. — Je  SERAI 
roi,  si  Dieu  le  veut.  Dans  ces  deux  proposi- 
tions ,  l'action  est  également  subordonnée  à 
l'existence  d'une  condition  ;  mais  le  plus  hum- 
ble sujet  d'un  État  peut  dire  la  première,  et 
ne  dira  point  la  seconde.  Ce  principe  explique 
parfaitement  cette  phrase  de  madame  de  Sc- 
vigné  :  a  Madame  Dcssault  vous  plairait  et 
vous  plaira,  o 

Le  subjonctif  annonce  que  l'action  expri- 
mée par  ce  mode  est  jointe  à  une  autre , 
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qu'elle  est  sous  sa  dépendance.  11  diffère  de 
l'impératif  en  ce  que  l'action  de  l'impératif 
est  toujours  voulue,  commandée  par  la  pre- 
mière personne,  tandis  que  celle  du  subjonc- 
tif peut  être  ordonnée  par  une  personne  quel- 
conque. Aussi  ce  mode  exprimc-t-il  toujours 
quelque  chose  de  vague  et  d'incertain.  C'est 
celui  de  tous  les  modes  dont  l'emploi  est  le 
plus  difficile. 

L'infinitif  exprime  l'affirmation  d'une  ma- 
nière indéfinie  et  indéterminée.  C'est  un  mode 
essentiellement  complémentaire  cl  qui  suppose 

toujours  un  mode  personnel  exprimé  ou  sous- 
entendu. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
voit  combien  sont  nombreuses  les  modifica- 
tions subies  par  le  verbe.  Les  grammairiens 
ont  donné  le  nom  de  conjugaison,  d'un  terme 
emprunté  aux  grammairiens  latins  qui  signifie 
assemblage  sous  un  mime  joug,  à  la  réunion 
de  ces  différentes  modifications  ou  variations 
des  verbes.  Ainsi  tous  les  verbes  qui  sont 
placés  sous  l'empire  d'une  même  règle  sont 
dits  appartenir  à  la  même  conjugaison.  En 
étendant  cette  expression,  on  dit  la  conjugai- 
son d'un  verbe,  pour  signifier  ses  variations 
de  nombre,  de  temps,  de  mode  et  de  personne. 

On  distingue  donc  dans  notre  langue  qua- 
tre sortes  de  conjugaisons, c'est-à-dire  quatre 
classes  de  verbes  soumises  chacune  à  sa  règle 
particulière;  on  les  distingue  par  la  termi- 
naison de  l'infinitif  :  la  première  a  l'infinitif 
terminé  en  br,  aim-En;  la  seconde  en  m, 
/în-iR  ;  la  troisième  en  om,  recev-oi*.  ;  la  qua- 
trième en  re,  mid-RE. 

Dans  chacune  de  ces  quatre  conjugaisons , 
il  y  a  des  verbes  réguliers  ,  des  verbes  irré- 
guliers  et  des  verbes  défectif*.  On  dit  qu'un 
verbe  est  régulier,  quand  il  prend  exactement 
toutes  les  formes  de  la  conjugaison  à  laquelle 
il  appartient.  On  dit  qu'il  est  irrégulier,  lors- 
que, dans  quelques  temps ,  il  prend  des  for- 
mes différentes;  enfin  un  verbe  est  appelé 
défectif  lorsqu'il  manque  d'un  ou  de  plusieurs 
temps,  ou  seulement  quand  un  de  ses  temps 
n'est  point  employé  à  toutes  les  personnes. 

La  conjugaison  des  verbes  est  sans  contre- 
dit ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  daus  notre 
langue,  puisqu'on  n'y  compte  pas  moins  d'en- 
viron trois  cents  verbes  irréguliers.  Les  ques- 
tions que  ces  verbes  ont  soulevées  encombrent 
les  traités  de  grammaire.  Elles  ne  sauraient 
trouver  place  ici.  Les  verbes  présentent  bien 
d'autres  difficultés  encore ,  soit  pour  la  con- 
cordance des  temps ,  soit  pour  l'emploi  des 
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modes.  Ne  pouvant  les  traiter 
nous  nous  bornerons  à  exposer  quelques  prin- 
cipes généraux. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'infinitif 
exprime  une  action  relative  tantôt  à  une  pre- 
mière, tantôt  à  une  seconde,  tantôt  à  une  troi- 
sième personne ,  au  singulier  ou  au  pluriel 
C'est  un  mode  qui  ordinairement  peut  êm 
résolu  par  un  mode  personnel,  par  l'indicatif, 
le  conditionnel  ou  le  subjonctif.  Il  est  essea- 
tiellement complémentaire  et  suppose  toujoun 
un  mode  personnel  exprimé  ou  sous-entendu. 
Ainsi  dans  toutes  les  phrases  qui  renferment 
un  infinitif,  il  y  a  nécessairement  deux  actions 
ou  deux  verbes,  à  moins  que  l'infinitif n'in 
en  quelque  sorte  perdu  sa  signification  natu- 
relle pour  entrer  dans  la  classe  des  substantifs 
dont  il  possède  alors  toutes  les  propriétés: 
Haïr  est  un  tourment.  C'est  un  mode  heoreu 
qui  débarrasse  le  discours  d'une  foule  de  lo- 
cutions qui  le  rendraient  confus,  pesant  « 
embarrassé.  Ainsi  au  lieu  d'écrire  :  Abwaf- 
lons  d  Paris  pour  que  nous  nous  promenions 
on  dira  :  Nous  allons  pour  nous  promtwr, 
tournure  beaucoup  plus  simple  et  en  même 
temps  plus  claire.  Mais  il  ne  faut  pas  non  pli» 
que  ce  mode  donne  lieu  à  des  équivoques; 
son  emploi  n'est  régulier  qu'autant  qu'il  « 
trouve  dans  la  proposition  un  substantifao- 
quel  il  se  rapporte  clairement  et  sans  amh- 
guïté.  La  phrase  suivante  n'est  donc  pis  cor- 
recte  :  C est  pour  donner  que  le  Seigneurmi 
donne;  il  faudrait  :  Le  Seigneur  nous  Am»< 
afin  que  nous  donnions.  Il  en  est  de  même 
de  celle-ci  :  La  vie  e  t  faite  pour  tratailUf- 
L'infinitif  travailler  est  en  rapport  aveenow 
qui  n'est  pas  exprimé  dans  la  phrase.  U 
Fontaine  cependant  a  pu  dire 

Sans  mentir ,  si  voire  ramage 
Hc&sembleà  voire  plumage..  .. 

L'infinitif  ne  se  rapporte  à  aucun  substantif 
exprimé  dans  la  phrase  ;  mais,  dans  ces  sortes 
de  locutions  consacrées  par  l'usage ,  il  n  j  « 
pas  d'ambiguïté  possible 

L' impératif  et  le  conditionnel  ne  présentent 
pas  de  difficultés  sérieuses  ;  mais  il  est  fort 
I  souvent  embarrassant  de  savoir  lequel  on 
doit  employer  du  subjonctif ou  de  Vindicatif' 
les  principes  que  nous  avons  émis  plus  haut 
doivent  servir  de  guides.  Il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  ces  deux  modes  que  Y  indu*'! 
énonce  une  action  comme  un  fait  positif,  cer- 
tain ,  indépendant  de  toute  condition,  tandi* 
que  le  subjonctif  m  contraire  est  le  modedf 
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rindédnoo  et  du  doute;  il  énonce  l'action 
tomme  voulue,  désirée  ;  mais  il  ne  l'affirme 
pas  comme  réalisée  soit  en  fait  soit  dans  la 
pensée  ou  la  conviction  de  celui  qui  parle. 
h  pourrait  donc  dire  également  bien  :  J'épou- 
sai une  femme  qui  me  plaIt,  et  j'épouserai 
lté  femme  qui  me  plaise  ,  suivant  la  pensée 
jp'on  voudra  exprimer.  Dans  le  premier  cas, 
priqui  parle  est  fixé  sur  la  femme  qu'il  veut 
pouser  :  il  sait  et  il  affirme  que  cette  femme 
ripbll;  dans  le  second,  il  n'est  fixé  que  sur 
I  volonté,  il  veut  que  la  femme  qu'il  épou- 
•ra  lai  plaise ,  mais  il  ne  la  connaît  pas  encore  ; 
émet  une  réflexion  générale  et  rien  de  plus, 
fous  croyons  inutile  d'ajouter  d'autres  exem- 
:  ils  ne  rendraient  pas  plus  clair  le  prin- 
ipe  qoe  nous  venons  d'avancer  ;  et  nous  dé- 
cris oous  borner  aux  principes. 
Noos  aurions  aussi  une  foule  de  réflexions 
i  faire  a  l'occasion  de  la  concordance  des 
enipi;  le  champ  est  vaste  ;  les  grammairiens 
y  ont  consacré  des  volumes  entiers;  mais  nous 
<ktom  nous  borner  à  donner  maintenant 
quelques  principes  sur  la  syntaxe  du  verbe 
et  examiner  la  fonction  qu'il  remplit  dans 
'économie  générale  du  discours. 

Le  verbe  est  le  lien  de  nos  pensées;  il  entre 
tons  toutes  les  propositions,  qui  contiennent, 
»mme  on  sait,  un  sujet,  un  verbe  et  un  at- 
nbut;  il  est  la  chaîne  qui  joint  l'attribut  au 
(»jet;  il  affirme  que  la  qualité  convient  ou  ne 
Nivieot  pas  à  l'être  qui  est  l'objet  de  cette 
Rrmation.  Soit  que  le  verbe  renferme  en 
n-mémecet  attribut,  soit  que  sa  fonction  se 
wne  à  h  lier  avec  le  sujet,  il  s'accorde  tou- 
ttrs  en  nombre  et  en  personne  avec  le  sujet. 
e|  est  le  principe  général  ;  mais,  tout  simple 
"il  est,  l'application  n'en  est  pas  toujours 
*ee. 

Kombre.  La  première  règle  émise  par  les 
«mmairiens'est  celle-ci  :  a  Lorsque  le  verbe 
deux  ou  plusieurs  sujets ,  substantifs  ou 
toooms  singuliers,  unis  par  la  conjonction 
,00  met  ce  verbe  au  pluriel  :  La  jeunesse 
I  inexpérience  nous  exposent  à  bien  des 
et  la  raison  qu'ils  en  donnent,  c'est 
•edeux  singuliers  valent  un  pluriel.  Nous 
'uns  déjà  fait  nos  observations  sur  ce  prin- 
pe,au  mot  adjectif.  [Voyez  ce  mot.)  Il  est 
contestable  que  l'accord,  dans  cette  circon- 
»nce,  ne  se  fait  ni  avec  jeunesse,  ni  avec 
expérience,  mais  avec  un  substantif  sous- 
itendu. 

La  seconde  règle  c'est  que  le  verbe  doit 
Ornent  se  mettre  au  pluriel  lorsqu'il  a  pour 
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sujet  plusieurs  substantifs  au  singulier,  quoi- 
que ces  substantifs  ne  soient  pas  unis  par  la 
conjonction  et  : 

Patience,  longueur  de  teniji» 
Faut  plus  que  fort  e  ni  que  raye. 

Mais  autour  de  cette  règle  se  groupent  une 
foule  d'exceptions.  Quand  les  substantifs  ont 
une  sorte  de  synonymie,  le  verbe  reste  au  sin- 
gulier :  Dans  tous  les  âges  de  la  vie,  F  amour 
du  travail,  le  goût  de  l'étude  est  un  bien.  Il 
en  est  de  môme  lorsqu'il  y  a  gradation  dans 
les  substantifs  ou  qu'oit  veut  porter  l'attention 
sur  le  dernier  :  L'homme  ne  doit  pas  compter 
sur  la  vie  :  une  vapeur,  un  grain  de  sable  suf- 
fit pour  la  terminer. 

Nouvelles  difficultés  quand  le  sujet  du  verbo 
est  un  substantif  collectif.  Doit  on  le  mettre 
au  singulier  ou  doit-on  le  mettre  au  pluriel  ? 
La  même  question  s'est  présentée  pour  l'ad- 
jectif et  nous  avons  répondu  en  disant  qu'il 
fallait  le  mettre  tantôt  au  singulier  et  tantôt 
au  pluriel ,  suivant  l'idée  qui  domine.  Nous 
répondons  la  même  chose  pour  le  verbe. 
Ainsi  Fénelon,  dans  Télémaque,  a  eu  raison  do 
dire  :  Une  nuée  de  traits  obscurcit  Vair  et 
couvrit  tous  les  combattants,  et  l'Académie 
dans  son  dictionnaire  a  eu  pareillement  rai- 
son d'écrire  :  Une  nuée  de  barbares  déso- 
lèrent tout  le  pays;  parce  que  ce  qui  a  pré- 
occupé Fénelon  c'est  l'idée  de  nuée  qui  est 
au  singulier;  tandis  que  les  rédacteurs  du 
dictionnaire  de  l'Académie  ont  voulu  princi- 
palement fixer  l'attention  sur  l'idée  de  barbares 
qui  est  au  pluriel. 

Personne.  Les  grammairiens  ont  coutume» 
à  cette  occasion,  de  poser  ce  principe  :  quand 
le  verbe  se  rapporte  à  plusieurs  sujets  de  dif- 
férentes personnes,  il  s'accorde  avec  la  plus 
noble  :  la  première  est  la  plus  noble  des  trois, 
la  seconde  est  plus  noble  que  la  troisième. 
C'est  là,  à  coup  sûr,  un  des  principes  les  plus 
extraordinaires  qui  aient  été  jamais  émis.  Dans 
celte  phrase,  vous  et  mot  avons  fait  serment 
de  venger  la  patrie  ,  le  v  erbe  avons  ne  s'ac- 
corde ni  avec  vous  ni  avec  moi,  mais  avec  le 
mot  nous  sous-entendu,  la  proposition  est 
elliptique;  les  mots  tJou*et  moi  sont  sujets  de 
deux  verbes  non  exprimés.  Or,  le  sujet  du 
verbe  avoir  doit  être  nécessairement  à  la  pre- 
mière personne  ;  car  si  l'on  écrivait  :  vous  et 
moi  avez  fait  serment,  etc.,  le  mot  moi  ne  se 
trouverait  pas  compris  dans  le  nombre  de 
ceux  qui  ont  fait  le  serment  dont  on  parle , 
tandis  que  le  mot  nous  les  renferme  tous. 
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Dans  notre  langue  le  sujet  précède  ordi- 
nairement le  verbe.  Il  est  dans  l'ordre  en 
effet,  que  dans  l'esprit  l'idée  de  la  qualité  soit 
postérieure  à  l'être  auquel  on  veut  l'attribuer 
ou  la  refuser.  C'est  la  supériorité  de  notre 
langue  sur  toutes  les  langues  connues  qu'elle 
soit  toujours  conforme  à  l'ordre  naturel,  à  la 
génération  des  idées  ;  c'est  la  langue  ration- 
nelle et  philosophique  par  excellence.  H  ar- 
rive cependant ,  dans  un  assez  grand  nombre 
de  cas,  que  cet  ordre  naturel  soit  interverti, 
comme  dans  les  propositions  inlerrogatives , 
dans  les  propositions  incidentes  où  l'on  rap- 
porte les  paroles  de  quelqu'un  ;  mais  toutes 
les  fois  que  la  clarté,  l'enchaînement  du  dis- 
cours peuvent  éire  compromis  par  ces  transpo- 
sitions, le  goût  et  la  grammaire  les  proscri- 
vent impitoyablement. 

Un  grand  nombre  de  verbes  possèdent  ce 
qu'on  appelle  un  régime  ou  un  complément, 
c'est-à-dire  un  mot  qui  achève  ou  complète 
l'idée  qu'ils  expriment.  Tout  le  monde  sait 
qu'on  distingue  deux  sortes  de  régimes;  le 
régime  direct  et  le  régime  indirect.  Les  ver- 
bes dits  actifs  sont  seuls  susceptibles  d'avoir 
le  premier.  Quelques  uns  ont  aussi  le  régime 
indirect.  Les  observations  que  nous  aurions 
à  faire  découlent  clairement  des  principes 
que  nous  avons  posés  précédemment  sur  la 
distinction  des  verbes. 

C'est  à  l'occasion  du  verbe  que  les  gram- 
mairiens traitent  la  question  des  participe». 
Pour  nous  qui  n'admettons  dans  les  verbes 
que  des  temps,  des  modes  et  des  personnes , 
la  place  de  cette  question  était  au  mot  adjec- 
tif et  c  est  là  que  nous  l'avons  examinée.  En 
résumé,  le  verbe  est  donc  un  mol  qui  exprime 
l'affirmation  d'un  état,  d'une  action.  Le  verbe 
subit  des  variations  nombreuses,  sous  le  rap- 
port du  nombre ,  de  la  personne,  du  mode 
et  du  temps.  Nous  avons  reconnu  cinq  modes  : 
un  impersonnel,  l'infinitif;  et  quatre  modes 
personnels  :  Vindicatif,  Y  impératif,  le  eon- 
ditionnel  et  le  subjonctif.  Contrairement  à 
l'opinion  commune ,  nous  n'avons  admis  que 
huit  temps  :  Vindicatif,  Yimparfait,  le  passé 
dé fini,  le  futur,  V impératif,  le  subjonctif,  l'im- 
parfait du  subjonctif  et  le  conditionnel.  Il  y 
aurait  sans  doute  bien  des  observations  à 
ajouter  à  celle-ci  ;  mais  on  se  souviendra  que 
nous  ne  faisons  pas  un  traité  spécial  de  gram- 
maire. t  J.  Langlais. 

VERBÉNACÉES  [bot.).  Famille  naturelle 
des  plantes,  caractérisée  ainsi  qu'il  suit  : 
feuilles,  en  général ,  opposées  ;  fleurs  dispo- 
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sées  en  épi  ou  en  corymbe ,  quelquefois  ni- 
laires  ;  calice  monosépale ,  tubuleax ,  per* 
tant  ;  corolle  monopétale ,  tubuleuse  ;  to- 
ntines tantôt  au  nombre  de  deux  et  épln 
entre  elles,  tantôt  au  nombre  de  quatre, n 
dans  ce  cas ,  didynames  ;  ovaire  à  deux  m 
quatre  loges  renfermant  une  ou  plusiesi 
graines;  stigmate  simple  ou  bifide.  Le  fruitea 
une  baie  unilombaire  ou  plurilombaire  or*, 
nairement  monosperme. 

A  cette  famille  appartient  le  geare-ttpt 
Verveine  (verbena)  ayant  pour  anciens 
distinctifs  :  calice  quinquéfide;  corolle  à  limb? 
presque  bilabié  et  à  cinq  lobes  inépm; 
étamins  au  nombre  de  quatre  ou  de  deu, 
non  saillantes  au  dehors;  stigmate  obus 
deux  ou  quatre  graines  nues, 
calice  qui  persiste. 

Les  verveines  sont  des  herbes  on  piu 
rarement  des  arbrisseaux  ;  leurs  feuilles  s«f 
verticillées  dans  quelques  nnes, 
dans  quelques  autres;  les  fleurs,  mm 
chacune  d'une  bractée ,  sont  ordinaircmeui 
en  épi  ou  plus  rarement  en  capitule. 

Nous  en  avons  deux  espèces  en  France,  ce 
sont  :  la  verveine  officinale  (verbena  officinal 
Lin.)  :  tige  quadrangulaire  ;  fleurs  disposées 
en  épis  filiformes  ;  feuilles  profondément  dé- 
coupées :  le  long  des  chemins. 

La  verveine  couchée  (verbena  supins,  li- 
tige grêle,  quadrangulaire;  épis  filiforafts- 
solitaires  ;  feuilles  bipinnées  ;  fleurs  bleo». 

Les  propriétés  des  plantes  de  cette  funlf 
sont  encore  bien  incomplètement  détermi- 
nées. Elles  paraissent ,  en  général ,  mm»* 
un  peu  astringentes ,  et  quelques  unes  fa 
ou  moins  excitantes.  L'infusion  agréablcmea 
odorante  du  verbena  triphylla  a  été  essayée 
pour  remplacer  le  thé.  Le  vitex  agnus-cestia, 
malgré  son  ancienne  célébrité,  est  ai  ex- 
traire Acre ,  aromatique  et  stimulant.  Ou  « 
sert,  dit-on,  dans  l'Inde  des  feuilles 
tectona  grandis  contre  l'hydropisie  et  te 
aphthes  ;  le  vatkanerio  inermis ,  du  wy 
pays,  et  Vavicennia  retint/en»,  de  la  Nouille* 
Zélande,  fournissent  des  résines  rong»; 
astringentes,  encore  fort  peu  connues.  Ma» 
l'antique  renommée  du  verbena  officinal» , 
communément  verveine,  doit  fixer  notre  iU«- 
tion.  Elle  figurait  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses des  anciens  Celtes ,  et  les  Druides  s  en 
servaient  pour  prédire  l'avenir.  La  verve** 
ne  fut  pas  moins  en  honneur  chez  les  Ro- 
mains (Pline,  xxv,  9).  L'inimitié,  la  ti* 
s'évanouissaient  devant  elle;  les  hértf" 
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envoyés  â  l'ennemi  la  portaient  en  signe  do 
paix  ;  on  la  suspendait  aux  lits  et  aux  portes 
des  maisons  pour  y  appeler  le  repos  et 
l'union.  Inodore ,  à  peine  amère ,  rien  n'an- 
nonce dans  la  verveine  l'énergie  médicale  que 
l'on  s'est  plu  naguère  encore  à  lui  attribuer 
comme  vulnéraire ,  fébrifuge,  etc.  Les  mé- 
decins consciencieux  en  abandonnent  entiè- 
rement l'usage  de  nos  jours  aux  charlatans , 
qui  mettent  à  profit  la  couleur  rougeàtre  de  son 
soc,  persuadent  au  vulgaire  que  les  taches  qui 
se  remarquent  sur  le  lingo,au  bout  de  quelque 
temps  de  son  application  en  cataplasmes , 
sont  le  résultat  de  la  sortie  à  travers  les 
porcs  de  la  peau  d'un  sang  extra vasé. 

VEliBlEST  (Ferdinand),  jésuite,  né  à 
Bruges  vers  1630,  étudia  d'abord  avec  beau- 
coup  de  succès  les  sciences  mathématiques  et 
partit  ensuite  pour  la  Chine  comme  mission- 
naire. Après  avoir  efficacement  travaillé  dans 
la  province  de  Ghensi ,  un  ordre  de  l'empe- 
reur rappela  à  la  cour  en  1660.  Son  crédit 
auprès,  dn  monarque  lui  permit  encore  de  se 
rendre  utile  à  la  religion  chrétienne  ;  mais 
après  la  mort  de  ce  prince ,  les  bonzes  et  les 
maihpiTiîtiiciens ,  jaloux  des  talents  de  Ver- 
biest  et  de  l'influence  qu'il  avait  exercée,  par- 
vinrent à  le  faire  mettre  en  prison.  Il  rentra 
dans  la  considération  qui  lui  était  due ,  et  re- 
couvra peu  après  sa  liberté  à  l'occasion  d'une 
éclipse  de  soleil  dont  il  annonça  le  moment 
précis  et  sur  laquelle  les  astronomes  chinois 
avaient  fait  un  calcul  très  inexact.  En  1 G69 , 
le  nouvel  empereur  le  nomma  à  la  présidence 
du  tribunal  des  mathématiques.  On  ignore 
l'époque  précise  de  la  monde  Verbiest  qui  a 
laissé  une  Relation  de  deux  voyages  en  Tar- 
tane, plusieurs  ouvrages  d'astronomie ,  entre 
autres  un  Calcul  dr$  éclipses  du  soleil  et  de 
la  lune  pour  deux  mille  uns,  formant  32  vol. 
de  cartes,  avec  dos  explications.       E.  R. 

VERCINGÉTORIX,  l'un  des  hommes  les 
plus  remarquables  que  nous  présente  l'his- 
toire des  Gaulois  au  moment  où  Jules  César 
nt  la  conquête  de  leur  contrée ,  était  du  pays 
des  Arvernes ,  et  fils  de  Celtille.  Celui-ci  périt 
victime  des  craintes  qu'avait  fait  naître  son 
ambition.  Riche  et  puissant,  il  avait  exercé 
une  sorte  de  dictature  sur  toute  la  Celtique , 
et  aspirait,  disait-on,  à  se  faire  proclamer 
rot.  Son  fils  Vcrcingétorix  hérita  de  sa  for- 
tune et  de  son  influence.  Ce  ne  serait  pas  une 
^ude  sans  importance  que  de  rechercher 
quels  furent  les  premiers  travaux ,  quel  fut 
le  premier  développement  intellectuel  do  ce 


Gaulois,  brave  guerrier,  habile  politique, 
qui  se  montra  le  plus  redoutable  antagoniste 
de  César  ;  mais ,  à  ce  sujet ,  l'histoire  reste 
muette.  A  peine  Vercingétorix  sortait-il  de 
l'adolescence ,  lorsque  1rs  Gaules  furent  ef- 
frayées par  les  succès  du  conquérant  romain. 
Quand  César  victorieux  retourna  en  Italie , 
Vercingétorix  donna  l'élan  au  mouvement 
par  lequel  les  Gaulois  essayèrent  de  recon- 
quérir leur  indépendance  et  de  sauver  leur 
nationalité.  Les  Carnutes  donnèrent  l'exemple, 
et  leurs  premières  tentatives  promettaient 
le  succès.  Vercingétorix  voulut  entraîner 
les  Arvernes  ;  les  chefs  de  cette  républi- 
que, parmi   lesquels   figurait  son  oncle 
Gabanition,  redoutaient  les  conséquences 
d'un  soulèvement;  ils  exilèrent  le  fils  de  Cel- 
tille. Mais  le  jeune  Gaulois  ne  se  laissa  point 
abattre  ;  il  rentra  dans  Gergovie ,  soutenu 
par  de  nombreux  amis ,  fut  proclamé  roi  par 
la  multitude  enthousiaste,  et  envoya  des 
émissaires  aux  cités  et  aux  peuples  de  toute 
la  Gaule ,  les  appelant  à  la  vengeance  et  les 
excitant  à  chasser  l'étranger.  Les  Senones , 
les  Parisii ,  les  Piclons ,  les  Cadurces ,  les  Tu- 
rones,  les  Aulerkes,  les  Andégaves,  les  Le- 
movices ,  les  Armoricains,  ne  se  montrent 
pas  sourds  à  sa  voix ,  et  forment  une  redou- 
table confédération,  dont  ils  le  nomment 
chef.  Il  veut  être  sûr  de  leur  persévérance  ; 
il  ne  néglige  rien  pour  les  unir  à  lui  par  d'in- 
dissolubles liens  ;  il  se  fait  remettre ,  comme 
otages ,  les  membres  les  plus  influents  de  ces 
diverses  peuplades  ;  celles  qui  ne  veulent  pas 
entrer  dans  son  alliance  voient  leur  territoiro 
ravagé  et  sont  effrayées  par  de  nombreux 
supplices.  Ses  troupes  reçoivent  une  organi- 
sation convenable  ;  elles  sont  nombreuses  et 
pleines  d'ardeur  ;  il  les  partage  en  deux  corps. 
Luctérius,  son  lieutenant,  marche  contre  les 
Ruthènes;  Vercingétorix  lui-même  attaque 
les  Bituriges,  alliés  aux  Eduens,  et,  comme 
eux ,  dévoués  à  la  cause  de  Rome.  Ils  se  sou- 
mettent à  lui ,  tandis  que  les  Ruthènes  cèdent 
également  à  Luctérius ,  qui  entraîne  en  même 
temps  les  Nitiobriges,  lesGabali,  et  menace  la 
province  romaine.  César  se  hâte  de  repasser 
les  Alpes ,  revient  à  Narbonne ,  et  peut  seul 
arrêter  les  progrès  de  Luctérius.  Le  Romain 
franchit  les  Cévennes ,  fond  à  l'improvistc  sur 
les  Arvernes  et  dévaste  leur  pays  ;  Vercin- 
gétorix accourt  à  la  défense  de  ses  compa- 
triotes ,  force  César  à  déployer  une  étonnante 
activité ,  le  contraint  à  de  continuels  mouve- 
ments ,  repasse  chez  les  Bituriges ,  assiège  la 
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Gergov  iodes  Doiens;  César  veut  sauver  ceux- 
ci  ;  Vellaunodunum ,  Genabum ,  Noviodunum 
se  soumettent  à  lui ,  et  partout  il  signale  son 
passage  par  d'horribles  et  impitoyables  ven- 
geances; la  capitale  des  Biluriges  est  mena- 


cée. Vercingélorix  propose  aux  Gaulois  d'in- 
cendier, de  dévaster  eux-mêmes  leur  pays , 
de  contraindre  par  la  famine  les  Romains  à 
laisser  enfin  à  ces  énergiques  populations  la 
liberté  dont  elles  sont  dignes;  mais  ses  con- 
seils ne  sont  qu'imparfaitement  suivis;  Avari- 
cum  trouve  grâce  devant  lui-même.  Il  lève  le 
siège  de  Gergovie ,  inquiète  partout  César» 
qui  déjà  parle  de  lever  le  siège  d'Avaricum, 
et  ne  renonce  à  ce  dessein  que  do>  ant  les 
murmures  de  ses  vétérans.  Avaricum  fut  pris, 
et  là  encore  se  signala  par  d'atroces  massacres 
la  cruauté  romaine.  Yercingétorix  ne  se  laisse 
point  abattre  par  celle  horrible  catastrophe, 
il  relève  le  courage  des  confédérés,  fait  en- 
trer de  nouveaux  peuples  dans  la  ligue ,  et 
force  les  Eduens  eux-mêmes  à  délibérer  s'ils 
ne  se  tourneront  pas  aussi  contre  les  Romains. 
César  marche  sur  Gergovie  des  Arvernes; 
c'est  devant  cette  place  qu'il  apprend  la  dé- 
fection des  Eduens,  et  les  progrès  toujours 
plus  menaçants  de  ceux  qu'il  appelait  des  re- 
belles. Il  ne  recule  pourtant  pas  vers  la  Cisal- 
pine, comme  la  nécessité  semblait  l'y  forcer; 
il  se  dirige  vers  le  nord  de  la  Gaule ,  opère  sa 
jonction  avec  Labiénus  son  lieutenant,  fait  des 
levées  dans  les  Germaniques,  a  recours  même 
à  la  ruse.  Vaincu  dans  une  terrible  bataille , 
avant  laquelle  ses  plus  braves  guerriers 
avaient  juré  de  n'embrasser  ni  leurs  pères, 
ni  leurs  mères,  ni  les  enfants,  et  de  ne  revoir 
le  toit  paternel  que  lorsqu'ils  auraient  triom- 
phé des  Romains,  Vercingétorix  s'enferma 
dans  Alise  [Alesia).  Là  il  fit  une  admirable 
défense,  mais  il  dut  enfin  succomber,  car  la 
disette  fit  ce  que  les  armes  romaines  n'au- 
raient pas  fait  peut-être.  11  se  rendit  à  discré- 
tion avec  ses  soldats,  qui  furent  tous  réduits 
en  esclavage.  Lui-même  fut  conduit  à  Rome; 
et,  après  avoir  orné  le  triomphe  du  vain- 
queur, il  fut  jeté  dans  un  cachot  où  on  l'é- 
trangla, l'an  47  avant  J.-C.  Selon  quelques 
philologues  modernes,  le  nom  de  Vercingéto- 
rix ne  serait  pas  un  nom  d'homme ,  mais  un 
titre  qui  désignait  la  haute  autorité  du  géné- 
ralissime. Si  celte  opinion  était  vraie ,  nous 
ignorerions  le  nom  du  héros  qui  déploya  de  si 
grands  talents  militaires  et  une  si  grande  ha- 
bileté politique  pour  revendiquer  l'indépen- 
dance de  cette  terre  sur  laquelle  la  nation  frao- 
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çaise  remplit  son  admirable  mission,  et  la 
liberté  de  ces  Gaulois  dont  les  descendants 
forment  après  tout  le  véritable  fond  du  peuple 
auquel  nous  appartenons.    Auc  Sav agiter. 

VERDIE  II  (  Suzanne- A  llut  ,  dame),  dm 
à  Montpellier  le  19  janvier  1745 ,  s'est  fait  un 
nom  par  des  poésies  insérées  dans  YAlmanark 
des  Muses;  on  cite  surtout  l'idylle  de  laFm- 
taine  de  Vaucluse ,  que  La  Harpe  se  plaît  à 
placer  parmi  les  morceaux  les  plus  remarqua- 
bles de  notre  poésie ,  et  qui  a  fait  dire  i  cet 


Et  Verdier  dans  l'idylle  t  vaincu  D«$hodlièm. 

Les  pièces  de  madame  Verdier  où  régnent 
sans  contredit  le  plus  de  délicatesse  et  de 
suavité ,  sont  celles  qui  se  rapportent  ani 
événements  de  sa  vie.  «r  Elles  reçoivent,  a  dit 
un  de  ses  biographes ,  un  charme  tout  parti- 
culier de  l'expression  des  sentiments  réels 
dont  elle  était  profondément  pénétrée.» 
Telles  sont  par  exemple  les  épltres  si  tou- 
chantes sur  la  naissance  de  son  premier  en- 
fant ,  sur  la  mort  de  son  mari ,  enlevé  à  la 
fleur  de  l'âge  ;  sur  celle  de  sa  fille ,  etc.,  etc. 
Ces  pièces  et  quelques  autres  ont  paru  dans 
VAImanach  des  Muses,  années  1775,  1777, 
1785, 1786  et  1787. 

Madame  Verdier  était  de  l'Académie  des 
Arcades  de  Rome ,  de  celle  du  Gard,  de  l'A- 
thénée de  Vaucluse,  et  mailre  des  Jeoi- 
Floraux ,  où  elle  fut  couronnée  plusieursfoo. 
Elle  mourut  à  Uzès ,  le  27  février  !8l3.Quel- 
ques  années  avant  sa  mort,  elle  s'était  occu- 
pée d'un  poëme  en  quatre  chants  ayant  pour 
titre  :  Les  Gèorgiques  languedociennes.  On  en 
trouve  divers  fragments  assez  étendus  dan* 
la  Notice  des  travaux  de  l'Académie  du  Gard, 
pour  1807  et  1810.  E.  Rollande. 

VERGE  (  hist.  sainte  ).  Petite  baguette  lon- 
gue et  flexible.  On  rencontre  dans  l'Écriture 
sainte  le  mot  virga  employé  dans  plusieurs 
acceptions  diverses.  Quelquefois  il  signifie  la 
houlette  d'un  berger ,  comme  on  peut  le>ojr 
au  Lévilique,  27;  en  un  autre  endroit,  il  si- 
gnifie le  châtiment  que  Dieu  exerce  sur  les 
pécheurs  (Job,  cap.  9 ,  v.  21)  ;  enfin  ce  mot 
exprime  aussi  l'empire  du  Messie  (  psaume2, 
v.  9).  On  appelle  verge  de  Moïse ,  le  bâton 
dont  Moïse  se  servait  ordinairement  pour 
conduire  ses  troupeaux ,  et  que  Dieu  lui  or- 
donna de  prendre  pour  opérer  ses  miracles 
devant  Pharaon  et  devant  tout  le  peuple  [ion 
Caltnet ,  t.  iv,  page  413  ) .  Moïse  consens  ce 
bâton  jusqu'à  sa  mort,  il  fut  l'instrument  dont 
il  se  servit  pour  opérer  tous  ses 
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Mais  après  lai  qui  en  devint  le  possesseur? 
C'est  ce  que  l'Écriture  ne  nous  dit  pas.  Les 
Musulmans  prétendent,  assure  don  Calmet 
\  Diction,  de  la  Bible) ,  que  cette  verge  fut 
conserréedans  l'Arche;  d'autres  croient  qu'elle 
/ut  donnée  à  Josué,  successeur  de  Moïse, 
comme  signe  de  commandement.  On  trouve 
une  imiiaiion  de  ce  que  l' Histoire-Sainte  ra- 
conte de  la  verge  de  Moïse  se  convertissant 
en  serpents ,  dans  le  bâton  de  Mercure  tou- 
jon»  enlacé  de  serpents  ,  et  auquel  on  attri- 
buait des  effets  merveilleux. 

On  nommait  verge  d'Aaron  le  bâton  que 
portait  le  grand-prêtre,  et  qui  servit  à  con- 
firmer ses  droits  dans  la  conspiration  dcCoré, 
tothanet  Àbiron,  contre  Moïse  et  Aaron.  Le 
Seigneur  avait  ordonné  à  Moïse  de  renfermer 
dans  le  tabernacle  les  verges  marquées  du 
nom  des  chefs  d'Israël  et  d'y  joindre  celle 
d'Aaron;  et  le  lendemain,  les  ordres  étant 
exécutés,  il  montra  que  sa  volonté  était  de 
confirmer  le  sacerdoce  à  Aaron  et  à  sa  posté- 
rité, en  faisant  sortir  de  la  verge  de  celui-ci 
de»  lleurs  et  des  fruits.  D'après  saint  Paul 
iflé6.9,  4),  il  semblerait  qu'elle  fut  renfer- 
mée dans  l'arche  d'alliance ,  mais  nous  voyons 
au  livre  des  Nombres  Num.,  17, 10)qu'elle  fut 
mise  dans  le  tabernacle.  On  lit  dans  Eusèbe 
irlaban.  apud  Euseb.  prœpar.  1.  9) ,  que  la 
wgt  de  Moïse  devint  dans  la  suite  un  objet 
k  culte  des  Égyptiens ,  et  qu'ils  la  plaçaient 


sun  temple  d'Isis,  et  lui  rendirent  des 
dommages  religieux. 

La  verge  d'Aaron  et  de  Moïse  n'était  que 
le  bâton  dont  ils  se  servaient  pour  marcher; 
ce  bâton  est  nommé  sceptre  dans  Homère 
parce  que  ce  bâton  ou  sceptre ,  qui  servait  à 
soutenir  les  pas  chancelants  des  vieillards  , 
devint  une  marque  d'autorité  ;  ces  sceptres 
étaient  respectés  des  Juifs  sous  le  nom  de 
fcjffeaou  schehet. 

Le  thyrse  de  Bacchus  et  des  bacchantes , 
qui  est  représenté  par  une  verge  environnée 
de  pampre  et  de  feuilles  de  vignes ,  est ,  selon 
Gérard  Vossius,  une  imitation  de  la  verge 
d  Aaron  qui  tir  uni  (Ger.  Vos  ius,  de  idolat. 
1 12'. On  lit  dans  Euripide,  dans  la  tragé- 
die des  Bacchantes ,  qu'une  des  prétresses  de 
Bacchus  frappa  de  son  thyrse  un  des  rochers 
du  mont  Cithéron ,  et  qu'il  en  sortit  aussitôt 
une  source  abondante. 

O-j^aov  Si  ti;  Xa&ôç',  (irxtctv  eç  itcrpav, 

(  Eufttrioi ,  Bacchantes  ,  ver*  660  et  661 .  ) 
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où  Moïse  et  Aaron  tirèrent  de  l'eau  d'un  ro- 
cher en  les  frappant  de  la  *  erge  miraculeuse. 

VERGES  [pénalité).  On  a  souvent  con- 
fondu la  peine  des  verges  avec  celle  des  ba- 
guettes. Il  y  a  seulement  cette  différence  que 
pour  celle-ci  on  se  servait  de  baguettes  au  lieu 
de  scions  de  bouleau  que  l'on  employait  pour 
la  première.  Cette  peine  est  excessivement  an- 
cienne. On  l'infligeait  chez  les  Juifs  aux  filles 
convaincues   d'impureté.    Dans  l'ancienne 
Perse,  dit  Plutarque  dans  ses  Apophtegmes 
des  rois  et  des  capitaines ,  on  pouvait  frapper 
de  verges  pour  leurs  fautes  les  seigneurs 
mêmes.  A  Sparte  on  donnait  tous  les  jours  un 
certain  nombre  de  coups  de  verges  aux  ilotes 
de  peur  qu'ils  n'oubliassent  leur  servitude. 
On  battait  également  de  verges  le  voleur.  Ce 
fut  chez  les  Crétois  que  les  Lacédémoniens 
prirent  cet  usage.  Battre  de  verges  était  à 
Rome  une  punition  établie  dès  l'origine  de 
la  république  :  il  en  est  fait  mention  dans  la 
loi  des  douze  tables.  —  Cette  peine  fut  inter- 
dite en  455  de  Rome  par  la  loi  Porcia.  Le 
code  de  Théodose  condamne  à  être  battu  de 
verge9  celui  qui  enterrera  un  mort  dans  l'en- 
ceinte de  Rome.  Domitien  ordonna  que  ceux 
qui  auraient  eu  quelque  commerce  avec  des 
vestales  fussent  battus  de  verges  jusqu'à  la 
mort.  En  Angleterre,  Henry  VIII  fit  battre 
de  verges  Bainham ,  avant  de  le  faire  brû- 
ler vif.  D'après  une  ancienne  ordonnance 
d'un  roi  d'Angleterre,  si  quelqu'un  souil- 
lait le  lit  du  prince,  il  payait  une  verge  d'or 
pur  de  l'épaisseur  du  doigt  d'un  laboureur 
qui  avait  labouré  neuf  ans ,  et  assez  longue 
pour  que  de  terre  elle  touchât  à  la  bouche  du 
prince  quand  il  était  assis. 

Sous  la  première  race  des  rois  de  France  » 
ce  châtiment  était  réservé  aux  esclaves.  Chil- 
déric  II ,  dans  un  de  tes  fréquents  accès  de 
fureur ,  fit  attacher  un  seigneur  de  sa  courr 
nommé  Bodillon ,  et  le  fit  battre  de  verges. 
Grégoire  de  Tours  raconte  qu'un  jeune  enfant 
de  Fiédégondc  fut  atteint  de  la  dyssenterie, 
maladie  qui  dominait  alors  ,*  il  en  mourut. 
On  fit  croire  à  la  mère  que  cette  mort  était 
due  à  des  opérations  magiques  ;  elle  fit  arrêter 
plusieurs  femmes  de  Paris,  qu'elle  soupçon- 
nait complices  de  cette  sorcellerie ,  et  par  son 
ordre  elles  furent  battues  «le  verges.  Une  or- 
donnance de  148V  défend  aux  clercs  ou  étu- 
diants de  se  livrer  contre  les  habitants  à  aucune 
insulte  sous  peine  d'être  battus  de  verges.  Le 


■ ,  nacenames ,  Ter»  000  ci  001 .  ;  prince  Raymond  VI ,  comte  de  Toulouse ,  fut» 
du  miracle  arrivé  à  Horeb,  I  do  son  consentement  et  comme  suspect  d'hé- 
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résic ,  fouetté  de  verges  publiquement  à  la 
porte  de  l'église  de  Saint-Gilles  à  Valence. 
Henry  II  se  soumit  à  la  même  peine.  Louis  VIII, 
successeur  de  Philippe-Auguste,  jugé  cou- 
pable pour  avoir  continué  de  prétendre  à  la 
couronne  d'Angleterre,  expia  cette  rébellion 
en  consentant  à  se  présenter  nu-pieds ,  en 
chemise  ,à  la  porte  de  l'église  do  Notre-Dame 
de  Paris,  avec  des  verges,  pour  y  être 
fouetté.  Plus  tard  ,  les  verges  ne  furent  plus 
qu'une  peine  attachée  à  une  peine  plus 
forte.  Avant  1789,  le  soldat  convaincu  de 
vol  était  puni  par  les  verges;  les  articles 
36  et  42  de  l  edit  de  1742 ,  intitulé  le  Code 
noir ,  ordonne  que  l'esclave  qui  aura  t  volé 
serait  battu  du  verges  et  marqué  à  l'épaule 
d'une  fleur  de  lis,  et  que  les  maîtres  qui  croi- 
ront que  leurs  esclaves  auront  mérité  une 
punition,  pourront  les  faire  battre  de  verges 
ou  de  cordes.  La  peine  des  verges  s'appliquait 
de  deux  manières  :  la  première  s'infligeait 
publiquement  par  l'exécuteur  de  la  haute 
justice  ;  on  conduisait  le  patient ,  attaché  au 
cul  d'une  charrette,  dans  toutes  les  places 
publiques  indiquées,  et  il  recevait  des  mains  du 
bourreau ,  armées  d'une  poignée  de  verges, 
le  nombre  de  coups  marqués  par  l'arrêt  : 
cette  peine  était  infamante.  L'autre  manière 
n'était  pas  infamante  ;  elle  s'appelait  tous  la 
custode  :  on  l'appliquait  dans  l'intérieur  de  la 
prison.  Cette  peine  était  souvent  infligée  à  la 
requête  des  parents,  aux  enfants  qui  n'avaient 
pas  encore  atteint  l'âge  de  puberté;  on  l'ap- 
pliquait aussi  généralement  pour  délit  de 
chasse.  Celte  peine  était  aussi  infligée  aux 
filles  de  mauvaise  vie.  0<i  u'inflige  plus  en 
France  la  peine  des  verges  depuis  1789 ,  et  la 
dernière  personne  tant  soit  peu  marquante  qui 
ait  essuyé  cette  punition  fut  la  comtesse  de 
La  Motte ,  condamnée,  dans  la  fameuse  af- 
faire du  collier,  à  être  fouettée  de  verges 
dans  les  places  publiques  et  carrefours  de  Pa- 
ris. (  Voy.  Foukt).  Cet  acte  de  barbarie  a 
disparu  avec  les  progrès  de  la  civilisation  fran- 
çaise ,  comme  ont  disparu  la  question ,  la 
torture,  et  tant  d'autres  supplices. 

VERGES  (  techn.  ).  Ce  mot  a  dans  les  arts 
diverses  significations.  En  horlogerie  il  dési- 
gne la  petite  lige  d'acier  qui  porte  le  balancier 
d'une  montre  ;  elle  est  armée ,  vers  ses  deux 
extrémités ,  de  deux  palettes  contre  lesquelles 
viennent  frapper  les  dents  de  la  roue  de  ren- 
contre ,  ou  bien  elle  porte  le  cylindre  dans 
les  montres  pour  lesquelles  on  a  adopté  ce 
mode  d'échappement.  On  appelle  encore 


verge  la  tige  du  pendule  au  bas  de  laquetic 
est  fixée  la  lentille  ;  il  est  essentiel  que  cette 
verge  soit  légère ,  et  cependant  elle  doit  être 
assez  rigide  pour  ne  pas  vibrer  pondant  la 
oscillations  du  pendule.  Les  artificiers  nom- 
ment verge  de  fusée  la  baguette  qui  sert  a 
diriger  ce  projectile.  Les  tisserands  appelle 
verges  deux  baguettes  placées  entre  les  fils  de 
la  chaîne  de  manière  que  le  premier  fil  passe 
sur  la  première  baguette  et  sous  la  seconde; 
la  deuxième  sous  la  première ,  sur  la  seconde; 
ainsi  de  suite  en  croisant  toujours  le  fil.  Ces 
verges  ont  pour  objet  de  tenir  tous  les  fil* 
également  tendus.  On  nomme  aussi  verge  cd 
arpentage  une  ancienne  mesure  qui  variait, 
selon  les  localités,  de  vingt  à  vingt-six  pied». 

On  nomme  encore  verge  une  baguette  es 
baleine ,  ornée  aux  deux  bouts  d'argent  on 
d'ivoire ,  que  porteut  les  bedeaux  dans  la 
églises ,  et  les  huissiers,  que  pour  celte  raison 
on  nomme  huissiers  à  verges. 

VERGÉ  (  techn.  ).  Se  dit  d'une  étoffe  où  it 
se  trouva  quelques  fils  plus  gros  que  les  autres 
ou  qui  sont  d'une  autre  couleur.  C'est  aussile 
nom  donné  au  papier  fait  à  la  main  autre  que 
celui  nommé  papier  vélin ,  et  qui  porte  l'em- 
preinte des  fils  de  lailon  de  la  forme: ce qn> 
les  dislingue  des  papiers  faits  à  la  mécanique 
dont  la  pâte  étendue  sur  une  toile  niétallit]^ 
ne  porte  pas  l'empreinte  des  vergures. 

VFRGMALD  (Pierre  Victori»)  uq^ 
en  1759  dans  la  ville  de  Limoges  ;  son  père, 
avocat  à  Bordeaux.lui  fit  embrasser  la  carrière 
du  barreau.  Sa  téte  jeune  et  ardente  le  rendu 
bientôt  un  des  soutiens  des  principes  de  la  ré- 
volution. Ses  talents  oratoires  le  firent choblr. 
en  1791, pour  dépuléàl'assemblée  législatif- 
où  il  fut  bientôt  l'un  deschefs  les  plus  éloquent» 
de  la  Gironde.  Il  écrivait  rarement  sesdiscour>. 
mais  il  les  préparait  presque  toujours  :  alor> 
ils  étaient  logiques,  brûlants  de  chaleur,  rem- 
plis de  faits ,  étincelants  de  beautés.  Soutenu 
par  une  grande  flexibilité  dans  l'organe  de  h 
voix ,  Vergniaud  était  écouté  avec  plaisir,  et 
le  charme  de  ses  phrases  n'était  pas  moi» 
puissant  à  la  lecture.  Ses  discours  laissaient 
dans  l'âme  une  certaine  émotion ,  s'ils  ne  par- 
venaient pas  toujours  à  produire  la  conviction. 
Cedéputé  exalta  singulièrement,  par  ses  talents 
et  son  éloquence ,  les  prétentions  d'influenoe 
et  de  suprématie  que  le  parti  des  Giro*d>nl 
affecta  durant  la  session.  Dès  son  entrée  à 
rassemblée  législative,  il  se  montra  contraire  a 
la  monarchie  cl  à  ses  adhérents  ;  aussi  il  ne 
laissa  échapper  aucune  occasion  de  déclamer 
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contre  ceux  qui  élaient  attachés  do  cœur  ou 
(V emploi  à  la  cour ,  contre  les  ministres  el  les 
flénéraox.  Il  saisit  avidement  les  événements 
du  iO  août  pour  proposer  la  suspension  de 
Louis  XVI  et  la  formation  d'une  Convention 
nationale.  Ici  commença  la  lutte  entre  les  jaco- 
bins et  les  girondins.  Les  sourdes  manœuvres 
iu  premier  parti  poussèrent  la  révolution  dans 
jne  voie  démagogique  qui  fit  peur  à  Vergniaud 
M  à  ses  amis;  ils  voulurent  arrêter  le  char  ré- 
volutionnaire, qu'ils  avaient  eux-mêmes  lancé 
rers  l'abime  ;  mais  ils  tombèrent  écrasés  par 
lui:  il  était  trop  tard.  Vergniaud  s'opposa, 
les  25  et  26  août ,  à  la  déportation  des  prêtres. 
Quand  l'Assemblée  législative  fut  remplacée 
par  lâ  Convention  nationale,  Vergniaud  y  vint 
ègalementfigurer  comme  député  de  la  Gironde. 
On  le  vit  bientôt  attaquer  la  commune  de  Paris, 
maltraiter  Robespierre,  el  demander  des  pour- 
suites contre  Marat.  Le  31  décembre  Vergniaud 
proposa  que  le  jugement  du  roi  fût  renvoyé 
au  peuple.  Cependant  il  se  laissa  tellement  inti- 
mider par  les  vociférations  des  tribunes  qu'il 
vota  pour  la  mort.  Il  s'opposa  ensuite  à  l'éta- 
blissement du  tribunal  révolutionnaire;  il  fut 
alors  accusé  par  Robespierre ,  mais  il  lui  ré- 
pondit par  un  discours  improvisé  plein  d'é- 
nergieetd'éloquence,  dans  lequel  on  remarqua 
surtout  cette  phrase  :  La  république ,  comme 
Saturne,  décorera  ses  enfants.  Cette  prophétie 
ne  tarda  pas  à  s'accomplir ,  car  le  31  mai  les 
sections  de  Paris  demandèrent  la  proscription 
des  girondins  ;  on  vit  alors  l'énergie  de  Ver- 
gniaud s'éteindre  ,  il  ne  sut  déployer  aucun 
moyen  pour  sa  défense ,  et  fut  mis  en  état 
d  arrestation. 

Vergniaud  n'avait  de  goût  prononcé  que 
pour  les  plaisirs ,  cependant  il  leur  préférait 
encore  les  charmes  de  la  paresse.  Il  fallait  les 
exhortations  réitérées  de  Gcnsonné ,  de  Gua- 
Jel ,  de  Roland ,  pour  le  forcer  à  sortir  de  son 
apathie  et  à  combattre. 

Avant  d'être  conduit  à  la  Force,  Vergniaud 
testa  assez  long-temps  sous  la  garde  d'un 
gendarme.  Il  racontait  souvent  combien  il  lui 
eut  été  facile  d'échapper  à  sa  vigilance  ;  mais  il 
ne  voulut  pas  à  ce  prix  recouvrer  sa  liberté. 
Vergniaud  ne  resta  pas  long-temps  dans  cette 
prison  ;  on  l'en  retira  quelque  temps  après  pour 
leconduireau  tribunal  révolutionnaire.  Malgré 
«  paresse,  cédant  aux  instances  de  ses  amis, 
Wgniaud  avait  enfin  consenti  à  écrire  sa  dé- 
fense, dans  la  crainte  de  voir  encore ,  comme 
tais  la  séance  du  31  mai ,  ses  moyens  para- 
fes par  la  force  de  l'émotion  qu'éprouvait  son 
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âme  de  l'injustice  des  hommes.  Mais  la  mol- 
lessode  son  caractère,  qui  le  retenait  au  lit  une 
grande  partie  de  la  journée,  son  abandon  aux 
idées  douces  et  aux  sensations  agréables,  dont 
il  avait  tant  de  peine  à  se  détacher,  ne  lui  laissè- 
rent pas  achever  son  travail.  La  plume  souvent 
lui  tombait  des  mains,  il  abandonnait  le  soin  de 
sa  vie  et  de  sa  mémoire  poursuivre  une  idée 
riante  ;  aussi  à  peine  un  quart  de  son  mémoire 
était-il  achevé  quand  il  parut  à  la  barre  du 
tribunal.  Il  n'y  parla  qu'un  instant;  mais  son 
éloquence ,  ses  vives  images ,  ses  pénétrantes 
apostrophes ,  firent  une  telle  impression  sur 
les  juges  et  les  auditeurs  qu'on  ne  douta  plus 
du  salut  des  accusés  s'il  obtenait  une  seconde 
fois  la  parole.  La  Montagne  s'en  émut ,  tout 
fut  mis  en  jeu  pour  y  porter  empêchement. 
Audouin,  à  la  tête  d'une  députation  de  jaco- 
bins, se  présenta  le  29  octobre  à  la  Convention 
et  prononça  un  discours  pour  demanderque  les 
jurés  pussent,  quand  leur  conscience  erait 
assez  éclairée,  demander  que  les  débats  cessas- 
«ml.  Dans  ce  discours  on  remarquait  ce  passa- 
ge :  «r  Le  tribunal  révolutionnaire  est  encore 
o  asservi  à  des  formes  qui  compromettent  la 
o  liberté.  Quand  un  coupable  est  saisi  comraet- 
»  tant  un  assassinat,  avons-nous  besoin,  pour 
»  être  convaincus  de  son  forfait,  de  compter  le 
»  nombre  des  coups  qu'il  a  donnés?  Eh  bien  ! 
»  les  délits  des  députés  sont-ils  plus  difficiles 
»  d  juger?.. ..a  Après  le  discours  d' Audouin, 
Osselin  prit  la  parole  pour  l'appuyer,  et  la  pro- 
position fut  adoptée  sur  la  demande  de  ce  dé- 
puté ;  on  signifia  sur-le-champ  ce  décret  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Les  jurés  étant  alors  en 
séance,  ils  se  déclarèrent  aussitôt  suffisamment 
éclairés ,  et  Vergniaud  fut  condamné  à  mort 
sans  avoir  pu  rien  ajouter  pour  sa  défense  ; 
il  fut  exécuté  le  même  jour  30  octobre. 

Vergniaud  mourut  pauvre ,  ne  laissant  au 
domestique  fidèle  qui  l'avait  servi  jusqu'à  sa 
mort  que  le  seul  habit  qu'il  portait  en  prison 
et  quelque  mauN  ais  linge.  Pontkcoulant. 

VERGUE  (  marine) ,  du  latin  virga ,  verge. 
La  vergue  est  en  effet  la  grosse  verge  à  la- 
quelle on  attache  la  voile  par  un  de  ses  côtés , 
afin  de  l'ouvrir  au  vent,  et  sur  laquelle  on  la 
ramasse  ( on  la  serre),  quand  on  n'a  plus  be- 
soin de  son  service.  Les  vergues  sont  faites 
d'une  pièce  de  bois  de  sapin,  arrondie  sur 
son  contour.  Autrefois  leur  diamètre,  au  milieu, 
était  double  en  longueur  du  diamètre  de 
leurs  extrémités  ;  aujourd'hui  ce  rapport  n'a 
pas  beaucoup  changé ,  de  telle  sorte  qu'on 
peut  se  figurer  la  vergue  comme  un  composé 
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de  deux  cônes  tronqués ,  réunis  par  leurs  plus 
largos  bases  à  l'endroit  où  elle  est  suspendue 
au  mât.  La  partie  du  milieu  de  la  vergue  est 
renforcée  par  une  certaine  quantité  de  bois 
que  l'ouvrier  a  soin  d'y  laisser  ;  les  extrémi- 
tés sont  façonnées  de  telle  sorte  qu'à  la  surface 
du  cône  restent  en  saillie  des  parties  de  bois 
appelées  dents  ou  taquets.  Ces  taquets  servent 
dans  l'enverguement  de  la  voile ,  à  amarrer 
les  coins  supérieurs;  le  renfort  du  milieu  est 
un  préservatif  contre  la  rupture  à  laquelle  la 
vergue  est  exposée  dans  l'office  qu'elle  rem- 
plit. Les  vergues  sont  nommées  par  les  voiles 
qu'elles  portent  :  ainsi,  grande  vergue,  vergue 
de  misaine,  vergues  de  huniers,  de  perro- 
quet et  de  cacatois.  La  vergue  sur  laquelle 
se  borde  la  voile  do  perroquet  de  fougue  { le 
hunier  du  mât  d'artimon)  ne  porte  point  de 
voile,  et  s'appelle  la  vergue  sèche  ou  barrée. 
Vergue  barrée  est  une  mauvaise  dénomina- 
tion qui  a  prévalu  sans  raison  ;  vergue  sèche  , 
qui  ne  porte  point  de  voile ,  qui  montre  son 
bois  tout  nu ,  vaut  beaucoup  mieux.  La  ver- 
gue d'artimon  était  autrefois  une  antenne 
gouvernée  par  des  ourses  ;  c'est  maintenant  un 
pic  ou  corne  tournant  autour  du  mât  d'arti- 
mon par  le  moyen  d'un  croissant.  Toutes 
les  autres  vergues  sont  établies  horizontale- 
ment sur  le  navire ,  et  justifient  ce  vers  dans 
lequel,  définissant  la  lettre  T,  Ausone  donnait 
en  mémo  temps  une  idée  de  la  position  de 
l'antenne  qui  (i  v«  siècle)  portait  la  voile  carrée  : 

Malus  ut  an  t  rouira  fort  v<  rtice,  tic  ego  subi  T. 

Je  ne  puis  dire  à  quelle  époque  on  a  com- 
mencé à  se  servir  du  mot  vergue  qui  est  seu- 
lement dans  la  langue  maritime  française  et 
dans  les  langues  espagnole  et  portugaise  : 
verga.  Nous  l'avons  pris  sans  doute  aux  Por- 
tugais ou  aux  Espagnols  ;  mais  il  ne  parait 
pas  que  ce  soit  avant  la  fin  du  xvi*  siècle.  Je 
ne  le  trouve,  en  effet,  ni  dans  Rabelais  ni  dans 
le  journal  du  premier  voyage  de  Christophe 
Colomb ,  qui ,  à  la  vérité ,  montait  une  cara- 
velle, ni  dans  le  Roteiro  de  don  Juan  de  Castro. 
Le  père  Fournier  se  sert  indistinctement  des 
mots  anteine  et  vergue  (1643).  La  nécessité 
de  distinguer  les  vergues  des  bâtiments  à  voiles 
latines ,  des  vergues  des  bâtiments  à  voiles 
carrées,  a,  dans  la  marine  française,  fait  éta- 
blir une  grande  différence  eutre  l'antenne  et 
la  vergue.  La  vergue  appelée  ra  par  les  Sué- 
dois ,  rœ  ou  raa  par  les  Danois ,  raa  ou  rce 
par  les  Hollandais ,  rah  ou  raa  par  les  Alle- 
mands ,  est  appelée  yard  par  les  Anglais. 
Yard  veut  proprement  dire  verge,  gaule, 


long  morceau  de  bois.  Rah  ou  raa  veutdir? 
le  bois  qui  sert  d'encadrement  ou  de  dessu 
de  tête.  On  voit  que  la  figure  est  eiacte.A.J. 

Y  ERIC  LE  S  (techn.)  Nom  donné  par  le 
joailliers  aux  pierres  fausses  en  verre,  cristal, 
stras,  qui  imitent  plus  ou  moins  bienle  diamant. 
Il  était  autrefois  défendu  aux  lapidaires  il 
tailler  et  aux  joailliers  de  monter  en  or  oon 
argent  de  pareilles  pierres.  Mais  aujourd'bii 
le  travail  des  pierres  fausses  est  devenu  dm  I 
industrie  très  importante  ,  et  l'art  d'imiter  le  | 
diamant  a  été  poussé  à  un  tel  point,  que 
pierres  artificielles  mettent  très  souvent  en 
défaut  les  plus  adroits  connaisseurs. 

VÉRIFICATION.  Vérifier,  c'est  recher-j 
cher  si  unechose  est  vraie  ;  en  termes de( 
la  vérification  est  donc  l'action  d'examiner* 
une  chose  est  véritable  ou  régulière.  La  vén-i 
fication  d'une  citation  est  sa  confrontât** 
avec  le  texte,  pour  voir  si  elle  est  fidèle.  U 
vérification  d'un  défaut  ou  d'une  demanda' 
est  l'action  d'examiner  si  les  conclusions  delà 
demande  sont  justes  et  bien  fondées.  La  r«v 
fication  d'un  édit,  d'une  déclaration,  d'une 
ordonnance  avait  lieu  lorsque  le  tribunal  su- 
quel  une  nouvelle  loi  était  adressée  pour  qa  l 
l'enregistrât ,  vérifiait  si  elle  était  régulière- 
ment conçue  dans  la  forme  voulue.  (  rnjf.Es- 
rsgistrehbut.  )  La  vérification  d'une  signa- 
ture a  lieu  quand  on  examine  si  une  signature 
est  vraie  ou  fausse  :  on  vérifiait  autrefois  te 
signatures  de  la  cour  de  Rome.  (  Voy.  Sigs*- 
tures.  )  La  vérification  d'une  charte  on  d'oo  . 
diplôme  consiste  à  rechercher ,  par  l'examen 
critique  de  ses  caractères  intrinsèques  et  , 
extrinsèques,  si  elle  est  authentique  ou  son-  i 
posée.  (  Voy.  Charte,  Diplomatique,  Pa- 
léographie, etc.)  Vérifier  une  date, c'est 
rechercher  par  tous  les  moyens  que  nous 
fournit  la  science  chronologique,  si  celte  daw 
est  juste  ou  fausse.  (  Voy.  Chronologie,  Da- 
tes ,  etc.  ) 

VF R  IF  ICATION  DES  ÉCRITURES  {juriip.}. 
La  vérification  des  écritures  est  l'examen  fo» 
en  justice  d'un  acte  sous  seing  privé ,  a6n  de 
constater  s'il  est  bien  de  la  personne  à  la- 
quelle on  l'attribue.  Deux  sortes  de  titres  ser- 
vent â  prouver  les  obligations  :  les  titres 
thentiques  et  les  titres  sous  signature  privée. 
L'acte  authentique,  reçu  par  un  officier  pu- 
blic qui  en  atteste  la  vérité ,  fait  pleine  foi  par 
lui-môme  de  la  convention  qu'il  renferme  (C. 
civ. ,  art.  1319  ).  L'acte  sous  signature  privée 
ne  prouve  au  contraire  la  réalité  de  U  con- 
vention qu'il  énonce  qu'autant  qu'il  est  exprès- 
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sèment  ou  tacitement  reconnu  par  ceux  aux- 
quels  on  l'attribue.  De  cette  différence  radicale 
dans  la  nature  des  deux  actes ,  résulte  aussi 
une  différence  dans  la  procédure  à  laquelle 
ils  donnent  lieu.  Le  titre  authentique  faisant 
foi  par  lui-même ,  celui  contre  lequel  on  l'in- 
voque est  obligé,  pour  le  faire  tomber,  de 
prendre  la  voie  de  Y  Inscription  de  faux  (voy. 
ce  moi).  Le  défendeur  au  contraire ,  contre  le- 
quel on  produit  un  acte  sous  signature  privée, 
peut  toujours  contraindre  le  demandeur  à 
prouver  que  cet  acte  émane  bien  de  lui  ou  de 
sun  auteur,  en  vertu  du  principe  énoncé  dans 
l'article  1315  du  Code  civil,  que  celui  qui  ré- 
clame l'exécution  d  une  obligation  doit  la 
prouver.  Cette  preuve  se  fait  au  moyen  de  la 
vérification  des  écritures. 

En  général ,  le  demandeur  n'est  obligé  de 
procéder  à  cette  vérification  qu'autant  que , 
dans  le  cours  d'une  instance ,  l'acte  qu'il  pro- 
duit est  dénié  par  le  défendeur.  Cependant  il 
eiisteune  foule  de  circonstances  où  la  recon- 
naissance d'une  écriture  est  importante,  indé- 
pendamment de  tout  procès  existant.  L'acte 
«ous  seing  privé  reconnu  par  la  personne  à 
quelle  on  l'oppose ,  aux  termes  de  l'article 
1«82  do  Code  civil ,  a  la  même  force  que  l'acte 
authentique.  Long-temps  avant  l'exigibilité  do 
la  créance,  on  peut  donc  avoir  besoin  de 
prouver  la  vérité  de  l'acte  dont  on  a  l'inten- 
tion de  se  servir  plus  tard ,  si  l'on  prévoit  que 
les  moyens  dont  on  dispose  pour  arriver  à 
cette  preuve  sont  de  nature  à  échapper.  L'ar- 
ticle 2123  du  Code  civil  fournit  l'exemple 
d'une  autre  raison  déterminante  pour  hâter 
cette  reconnaissance.  Elle  emporte  hypothè- 
que. On  conçoit  alors  et  l'immense  intérêt 
qu'elle  peut  avoir  pour  le  créancier,  et  la  pru- 
dente sollicitude  de  la  loi  qui,  dans  ce  cas  ex- 
ceptionnel, lui  a  permis  d'assigner  à  trois 
jours,  et  sans  permission  du  jugo  (Cod.  de 
pr.,  art  193). 

La  procédure  de  vérification  s'engage  par 
«ne  demande  en  reconnaissance  d'écritures. 
5*  le  défendeur  no  dénie  pas  la  signature , 
tous  les  frais  restent  à  la  charge  du  deman- 
deur. S'il  reconnaît  récrit,  le  jugement  en 
donne  acte  au  demandeur,  et  produit  les  ef- 
fets énoncés  précédemment.  Si  le  défendeur 
an  contraire  dénie  la  signature  qu'on  lui  at- 
tribue ou  déclare  ne  pas  reconnaître  l'écriture 
de  son  auteur  (C.  civ. ,  art.  1323),  la  vérifica- 
toon  peut  être  ordonnée  par  le  tribunal  (  C. 
<jepr.  art.  195).  Les  termes  de  l'article  195 
du  Code  de  procédure,  moins  impératifs  que 
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ceux  de  l'article  1324 du  Code  civil,  n'impo- 
sent pas  aux  juges  l'obligation  d'ordonner 
dans  tous  les  cas  celte  vérification  ;  ils  peu- 
vent s'en  dispenser  s'ils  trouvent  dans  la  cause 
des  éléments  de  conviction  suffisants. 

La  demande  en  vérification  appartient  à 
toute  personne  qui  a  intérêt  à  se  servir  d'un 
acte  sous  signature  privée ,  dénié  ou  non  re- 
connu par  son  adversaire.  Les  tribunaux  ci- 
vils sont  seuls  compétents.  Si  donc  l'incident 
s'élève  devant  le  tribunal  de  commerce ,  de- 
vant le  juge  de  paix ,  ou  devant  les  arbitres, 
il  doit  être  renvoyé  aux  juges  compétents  et 
sursis  au  jugement  de  la  demande  principale. 

La  vérification  peut  se  faire  par  titres,  par 
experts  et  par  témoins.  (C.  de  pr.,  art.  195). 
Ces  trois  genres  de  preuves  peuvent  être  em- 
ployés séparément  ou  simultanément.  La 
meilleure  est  évidemment  celle  qui  résulte  de 
titres ,  c'est-à-dire  d'actes  émanés  de  la  par- 
tie à  laquelle  est  attribuée  la  signature  non 
reconnue ,  et  dans  lesquels  elle  ferait  mention 
du  titre  en  litige ,  ou  ferait  des  conventions 
qui  en  supposeraient  l'existence. 

Le  jugement  qui  autorise  la  vérification 
nomme  d'office  trois  experts ,  à  défaut  par 
les  parties  de  s'accorder  sur  le  choix  (  C.  de 
pr.,  art.  196)  ;  il  commet  le  juge  devant  lequel 
la  vérification  doit  se  faire,  et  ordonne  le  dé- 
pôt au  greffe  de  la  pièce ,  dans  un  délai  dé- 
terminé. Son  état  est  constaté  ;  elle  est  signée 
et  paraphée  par  le  demandeur  ou  son  avoué , 
et  par  le  greffier  qui  en  dresse  procès-verbal. 
(C.  pr.,  art.  196).  Dans  les  trois  jours  du  dé- 
pot  de  la  pièce  au  greffe ,  le  défendeur  peut 
en  prendre  communication ,  mais  sans  dépla- 
cement. Lors  de  cette  communication,  elle  est 
aussi  paraphée  par  lui ,  ou  par  son  avoué ,  et 
le  greffier  en  dresse  un  second  procès-verbal 
(C.  pr.,  art.  198  ).  Le  but  de  ces  formalités  K 
est  facile  à  comprendre.  La  loi  exige  que  la 
pièce  déposée  au  greffe  soit  signée  et  para- 
phée par  le  demandeur,  afin  qu'il  ne  puisse 
prétendre  plus  tard  qu'on  a  substitué  une 
pièce  à  une  autre  ;  elle  ne  demande  pas  au 
défendeur  sa  signature ,  elle  se  contente  de 
son  paraphe,  parce  qu'il  a  moins  d'intérêt  que 
son  adversaire. 

Ces  formalités  accomplies,  le  juge-commis- 
saire indique  par  une  ordonnance  le  jour  au- 
quel les  parties  devront  comparattre  devant 
lui  pour  convenir  des  pièces  de  comparaison(C. 
de  pr.,  art.  199  ).  Si  elles  ne  s'accordent  pas , 
le  juge  choisit  lui-môme  les  pièces  avec  les- 
quelles les  experts  auront  à  confronter  celles 
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dont  la  signature  et  déniée.  L'article  200  du 
Code  de  procédure  ne  lui  permet  de  rece- 
voir comme  telles  que  les  signatures  apposées 
aux  actes  notariés  ou  judiciaires,  les  pièces 
écrites  et  signées  par  celui  dont  il  s'agit  de 
comparer  l'écriture  en  qualité  déjuge,  de 
greffier,  de  notaire,  d'avoué ,  ou  remplissant 
à  tout  autre  titre  dos  fonctions  publiques.  Ces 
pièces ,  en  effet ,  offrent  toute  la  confiance  et 
la  sécurité  qu'on  peut  désirer ,  et  il  ne  fallait 
pas  permettre  de  prendre  pour  comparaison 
des  actes  peut-être  moins  dignes  de  foi  que 
celui  qu'il  s'agit  de  vérifier. 

Avant  que  les  experts  procèdent  à  la  véri- 
fication, les  parties  ont  le  droit  de  se  pourvoir 
par  voie  d'appel  contre  les  décisions  du  juge- 
commissaire  sur  l'admission  ou  le  rejet  des 
pièces  produites.  A  défaut  ou  en  cas  d'insuf- 
fisance des  pièces  de  comparaison ,  le  juge- 
commissaire  a  le  droit  d'ordonner  qu'il  sera 
fait  un  corps  d'écriture  dicté  par  les  experts 
{C.  do  pr. ,  art.  206  ). 

A  cette  période  de  la  procédure,  commence 
le  ministère  des  experts.  Le  juge-commissaire 
leur  indique  par  une  ordonnance  le  jour  et  le 
Heu  où  ils  devront  prêter  serment.  Ce  ser- 
ment prêté,  les  pièces  leur  sont  communi- 
quées ;  les  parties  se  retirent ,  et  ils  procèdent 
à  la  vérification  au  greffe,  devant  le  juge  ou 
devant  le  greffier.  Ils  sont  tenus  de  dresser  un 
rapport  commun  et  motivé ,  et  de  ne  former 
qu'un  seul  avis  à  la  pluralité  des  voix.  S'il  y  a 
des  avis  différents ,  le  rapport  en  contient  les 
motifs  sans  qu'il  soit  permisde  faire  connaître 
les  avis  particuliers  (  C.  de  pr. ,  art.  210  et 
318  ).  Leur  rapport  est  annexé  à  la  minute  du 
procès- verbal  du  juge -commissaire. 

Dans  la  vérification  par  titres,  l'apprécia- 
tion est  entièrement  abandonnée  à  la  sagesse 
et  aux  lumières  des  magistrats.  Dans  la  véri- 
fication par  témoins ,  on  observe  les  règles 
prescrites  pour  les  Enquêtes.  (  Voy.  ce  mot.) 

Le  tribunal  n'est  point  lié  par  le  rapport  des 
experts,  a  La  loi ,  disait  M-  Grenier,  rappor- 
teur ,  la  loi  laisse  à  la  conscience  du  juge , 
éclairée  par  la  réflexion  et  le  recueillement , 
à  prononcer  sur  les  résultats  ,  et  elle  ne  l'as- 
sujettit pas  à  la  précision  du  calcul  géométri- 
que ,  source  éternelle  de  débats  et  de  raison- 
nements métaphysiques ,  qui  tous  viennent 
échouer  contre  la  variété  infinie  des  circon- 
stances et  les  nuances  imperceptibles  du  lan- 
gage des  experts  et  des  témoins.  »  S'il  est 
prouvé  que  la  pièce  est  écrite  ou  signée  par 
celui  qui  l'a  déniée,  il  doit  être ,  indépendam- 
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ment  des  dépens  et  dommages-intérêts ,  con- 
damné à  une  amende  de  150  fir.  J.  Uhgub. 

VÉRITÉ  (philos.).  Le  mot  vérité  a  par  lot- 
même  un  sens  si  clair  qu'il  est  presque  inutile 
de  le  définir;  il  exprime  une  de  ces  idées pf!- 
mitives  et  fondamentales  que  tout  le  moud' 
comprend  et  qui  ne  sauraient  être  éclaira* 
par  d'autres,  parce  qu'il  n'en  est  point  de  plu 
intelligible.  On  peut  disputer  sur  certains  ca- 
ractères de  la  vérité ,  sur  la  possibilité  et  lei 
moyens  de  la  découvrir ,  mais  on  ne  dispote 
point  sur  sa  nature  ou  sur  l'idée  générale  qoe 
ce  mot  représente  »  et  qui  est  identique  pou 
tous  les  esprits. 

Si  on  la  considère  en  elle-même  et  comrce 
le  terme  nécessaire  de  toute  connaissance,  oc 
ne  peut  mieux  faire  concevoir  la  vérité  que 
par  cette  définition  de  Bossuet  :  La  vérité  est 
ce  qui  est.  En  effet ,  nos  connaissances  serap» 
portent  à  des  objets  qu'elles  supposent  et  qui 
n'en  dépendent  point.  L'esprit  humain  qui  re- 
cherche la  vérité,  qui  la  conçoit  et  s'y  attache 
comme  à  son  objet  propre ,  ne  saurait  si  li 
produire  ni  la  modifier  à  son  gré  ;  elle  plan? 
au-dessus  de  nos  erreurs  et  de  nos  préjugés: 
elle  a  sa  réalité  antérieure  à  nos  conception 
indépendante  de  nos  jugements ,  et  cwx-a 
ne  sont  vrais  ou  faux  que  parce  qu'ils  y  soot 
conformes  ou  qu'ils  s'en  écartent.  Les  pria- 
cipes  de  la  morale ,  les  axiomes  de  toute  w 
sciences ,  les  faits  de  la  nature  ou  de  l'histoire 
sont  vrais  en  eux-mêmes  parce  qu'ils  sont 
l'expression  de  la  réalité.  Ce  n'est  pas  notre 
intelligence  qui  leur  donne  ce  caractère;  eto 
les  adopte  comme  vrais ,  mais  elle  ne  les  fait 
pas  tels  :  c'est  parce  qu'elle  y  voit  ce  qm 
est,  qu'elle  y  reconnaît  la  vérité  et  quelle  i'j 
attache.  De  même  quand  l'homme  se  trompe, 
c'est  qu'il  suppose  des  choses,  des  fait*  ou  As 
rapports  qui  ne  sont  pas ,  ou  qu'il  niéconitfit 
ceux  qui  sont  réellement. 

Puisque  l'être  et  la  vérité  se  confondes! 
dans  leur  nature  propre  comme  dans  leur  no- 
tion fondamentale ,  on  doit  comprendre  que 
la  vérité  renferme  et  représente  tous  les  ca- 
ractères de  l'être  lui-même;  et,  comme  I* 
êtres  créés  supposent  un  être  éternel  et  ab- 
solu qui  existe  par  lui-même  et  qui  est  le  pri»; 
cipe  de  toutes  choses ,  la  raison  conçoit  aussi 
des  vérités  nécessaires ,  immuables  et  abso- 
lues qui  sont  le  fondement  et  la  règle  <fc 
toutes  les  vérités  contingentes.  Ainsi  le  juge- 
ment par  lequel  nous  prononçons  que  tort 
phénomène  sans  exception  doit  avoir  nnc 
cause  n'est  pas  simplement  l'expressioo  d w 
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universel;  il  suppose  de  plus  un  rapport  |  môme,  quand  nul  homme  n'existerait  actuel lo- 


fait 

nécessaire  et  absolu  qui  ne  nous  permet  pas 
«i  imaginer  le  contraire  comme  possible.Quand 
jwk  voyons  un  changement  arriver  dans  un 
corps,  nous  concevons  qu'il  pourrait  n'avoir 
pas  lieu  ou  se  produire  autrement  si  les  lois 
de  b  nature  étaient  différentes  ;  c'est  une 
vérité  qui  pourrait  n'être  pas  ,  dont  le  con- 
traire ne  répugne  point  à  la  raison ,  et  qui  par 
là  même  peut  être  appelée  contingente  comme 
le  fait  qui  en  est  l'objet;  mais  dès  qu'il  arrive, 
bous  sommes  forcés  d'admettre  que  ce  chan- 
gement est  produit  par  une  cause,  alors 
même  que  nous  ne  pouvons  pas  la  découvrir  : 
c'est  |j  un  principe  nécessaire  et  immuable 
qui  domine  tous  les  faits  analogues ,  et  la 
raison  se  refuse  à  supposer  le  contraire. 
De  même,  quand  nous  remarquons  que  deux 
tb«es  sont  identiques  à  une  troisième ,  il  n'y 
*U  pour  nous  qu'un  fait  contingent  et  une 
vérité  particulière  et  transitoire  qui  peut 
Ranger  ou  cesser  d'être  comme  le  fait  lui— 
même.  Mais ,  si  nous  concevons  en  même 
kwpsque ,  par  suite  de  ce  rapport ,  ces  deux 
ckm  sont  également  identiques  entre  elles , 
nous  trouvons  dans  cette  conception  générale 
oo  principe  immuable  et  qui  offre  le  caractère 
*fune  nécessité  absolue.  Les  axiomes  de  la 
"^physique,  les- premiers  principes  de  la 
•fraie,  les  vérités  mathématiques  ,  sont  des 
«rués  nécessaires ,  parce  qu'elles  ont  pour 
ia  nature  et  les  perfections  de  l'être  ab- 
*bf  ou  pour  fondement  les  conceptions 
•nsmables  de  l'intelligence  divine ,  et  que  par 
tronquent  elles  expriment  une  réalité  abso- 
lu ou  des  rapports  éternels  et  nécessaires. 
Uwtence  des  êtres  créés  et  les  phénomènes 
k  la  nature  sont  l'objet  de  vérités  contin- 
gentes, parce  qu'ils  supposent  un  acte  libre 
«la puissance  qui  les  a  produits.  On  conçoit 
que  Dieu  pouvait  ne  pas  créer  le  monde  ou 
Assujettir  à  des  lois  toutes  différentes  de 
celles  qui  existent  ;  les  mouvements  des  astres, 
klois  de  l'attraction  et  de  la  pesanteur ,  sont 
te  vérités  de  fait  qui  n'ont  de  réalité  que 
d»»  l'ordre  choisi  par  le  Créateur;  mais  au- 
wl*  des  faits  variables  ou  contingents ,  la 
ftwo  découvre  nécessairement  des  vérités 
jouables,  indcpendantesdetoutchypolhèse; 
»  est  impossible  de  supposer ,  par  exemple , 
que  l'être  infini  n'existe  pas,  ou  qu'il  n'y  ait 
*ocuq  changement  dans  les  rapports  qui  sont 


ment ,  il  n'en  serait  pas  moins  vrai  que  toute 
créature  raisonnable  doit  hommage  à  son 
créateur.  Toutes  ces  vérités  et  d'autres  sem- 
blables subsistent  comme  des  lois  éternelles , 
indépendantes  des  temps ,  des  lieux  et  de 
toutes  circonstances  ;  elles  dominent  l'intelli- 
gence humaine,  qui  est  forcée  d'y  croire 
sous  peine  de  s'anéantir  ;  elles  sont  la  con- 
dition et  le  fondement  de  la  pensée  ;  tout  ce 
qui  se  fait  est  soumis  de  manière  ou  d'autre  à 
ces  lois  essentielles.  Tout  ce  qui  peut  se  con- 
cevoir est  subordonné  à  ces  mérités  immua- 
bles ,  qui  elles-mêmes  ne  sont  subordonnées 
à  rien  de  ce  qui  existe  dans  le  temps. 

Envisagée  sous  ce  rapport  on  peut  dire  que 
la  notion  de  la  vérité  se  confond  avec  celle  de 
Dieu  même  ;  car  par  la  raison  qu'il  est  tout  à 
la  fois  l'être  absolu  et  le  principe  de  toulo 
existence  ,  il  est  aussi  la  source  et  le  principo 
de  toute  vérité.  C'est  en  lui  quelle  se 
trouve  éternellement  subsistante  et  éternel- 
lement comprise;  c'est  de  lui  qu'elle  dérive 
dans  tout  ce  qui  existe  et  se  conçoit  hors  de 
lui.  Comme  il  est  infini  et  que  son  intelligence 
est  sans  bornes  aussi  bien  que  sa  nature,  en 
se  comprenant  lui-même ,  il  comprend  aussi 
toutes  les  vérités  nécessaires  parce  qu'elles 
sont  renfermées  dans  la  notion  de  l'infini  ;  et 
comme  tout  au  dehors  dépend  de  sa  puissance 
et  de  sa  volonté,  comme  il  ordonne  ou  permet 
tout  ce  qui  se  fait  dans  l'univers ,  il  découvre 
aussi  dans  les  dispositions  de  sa  providence 
toutes  les  vérités  contingentes.  Il  suit  de  là, 
qu'à  proprement  parler  la  vérité  est  une  comme 
Dieu  lui-même  ;  si  l'homme  en  distingue  plu- 
sieurs ,  c'est  parce  qu'il  ne  la  voit  qu'en  par- 
tie ,  c'est  qu'il  n'en  peut  saisir  qu'une  seule 
face  à  la  fois ,  et  qu'il  est  obligé  de  diviser  ce 
qui  est  pour  le  réduire  à  la  mesure  de  son  in- 
telligence. Mais  quoiqu'il  ait  besoin  de  les 
distinguer,  il  reconnaît  cependant  qu'elles 
sont  enchaînées  par  une  suite  de  rapports  in- 
dissolubles ,  qu'elles  peuvent  se  déduire  les 
unes  des  autres  par  l'analyse  ou  être  rame- 
nées à  l'unité  par  la  synthèse,  et  que  s'il  ne 
les  comprend  qu'en  partie,  c'est  qu'il  ne  lui 
est  pas  donné  do  comprendre  ou  d'embrasser 
complètement  le  principe  ou  l'idée  générale 
qui  les  renferme  et  les  domine  toutes. 

D'après  cette  notion  abstraite  de  la  vérité  , 
on  voit  aisément  que  si  on  l'envisage  par 


Mes  sur  la  nature  des  choses.  Les  pro-  rapport  à  nous ,  elle  ne  peut  être  autre  chose 
frétés  des  nombres  et  des  figures  ne  résul-  |  que  la  conformité  de  nos  pensées  cl  de  nos 
toi  pas  de  l'ordre  établi  dans  l'univers.  Do    jugements  avec  ce  qui  est  ;  c'est  dans  Vinlelli* 
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pence,  la  perception  des  êtres ,  de  leurs  pro- 
priétés et  de  leurs  rapports,  tels  qu'ils  sont  réel- 
lement, et  dans  le  langage  l'expression  exacte 
de  celle  perception.  L'homme  est  capable  de 
connaître  la  vérité,  parce  qu'il  peut  concevoir 
ou  découvrir  ce  qui  est;  il  la  connaît  d'une 
manière  plus  précise  et  plus  étendue  à  mesure 
qu'il  observe  un  plus  grand  nombre  de  faits, 
qu'il  saisit  mieux  leurs  rapports,  qu'il  en  dé- 
couvre les  lois  et  \es  rattache  aux  idées  éter- 
nelles qui  expliquent  tous  les  faits  contingents. 
C'est  ce  pouvoir  d'observer  et  de  comprendre 
jusqu'à  un  certain  point ,  qui  forme  le  ca- 
ractère disltnciif  et  la  grandeur  de  la  créature 
raisonnable  ;  c'est  par  là  qu'elle  est  faite  à 
l'image  de  Dieu  qui  connaît  et  comprend  tout 
parce  qu'il  se  comprend  lui-même.  On  voit 
aussi  que  la  vérité  est  nécessairement  le  terme 
et  l'objet  de  l'intelligence ,  le  principe  et  la 
condition  de  son  développement ,  le  mobile 
et  la  fin  de  son  activité  ;  car  l'intelligence 
n'existe  et  ne  se  développe  que  par  la  con- 
naissance de  ce  qui  est.  Comme  elle  est  faite 
pour  la  vérité,  son  premier  mouvement ,  son 
premier  besoin  est  un  désir  de  la  connaître , 
et  de  là  vient  aussi  que  l'esprit  humain ,  qui 
trouve  en  elle  son  point  de  départ ,  son  appui 
et  son  repos,  l'embrasse  avec  tant  d'ardeur 
et  s'y  fixe  avec  tant  d'énergie  dès  qu'il  croit 
l'avoir  atteinte  et  la  posséder.  De  là  vient  que 
nous  la  poursuivons  dans  tous  les  actes  de 
notro  vie ,  au  milieu  même  des  erreurs  de 
notre  raison  et  des  égarements  de  notre 
cœur.  C'est  elle  que  nous  cherchons  à  saisir 
par  l'application  elles  recherches  de  l'étude , 
que  nous  appelons  dans  les  inspirations  de 
l'art,  que  nous  admirons  dans  la  beauté,  elle 
qui  nous  ravit  par  l'ordre  et  l'harmonie ,  qui 
nous  attire  par  le  charme  du  bonheur ,  elle 
enfin  que  nous  aspirons  par  toutes  nos  facultés, 
parce  qu'elle  seule  peut  féconder  notre  intelli- 
gence ,  agrandir  et  perfectionner  notre  être , 
accomplir  nos  destinées. 

Les  philosophes  qui  ont  prétendu  que  la 
vérité  était  inacessible  à  l'homme ,  et  qui  ont 
voulu  comme  Démocrite  la  reléguer  au  fond 
d'un  puits ,  ont  bien  pu  quelquefois  éblouir 
ou  déconcerter  la  raison  par  des  sophismes , 
mais  ils  n'ont  point  ébranlé  la  conviction  ni 
détruit  les  croyances  nécessaires  du  genre  hu- 
main. Il  faudrait  anéantir  l'intelligence  pour 
la  dépouiller  de  toute  vérité,  et  l'homme  n'est 
point  libre  de  changer  par  des  jeux  d'esprit 
les  conditions  de  son  existence  et  l'empire  de 
sa  destinée.  Tous  les  jugements  qu'il  porte 
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par  l'ordre  de  la  nature  et  d'après  troe  per- 
ception claire  et  distincte ,  produisent  u» 
conviction  absolue  qui  ne  dépend  pas  délit; 
la  vérité  le  subjugue  par  son  évidence  irre»  1 
tible ,  et  il  croit  forcément,  parce  qu'il  nepm 
pas  même  vouloir  douter  de  tout ,  sans  ta 
obligé  pour  cela  de  croire  encore  à  quelq* 
chose.  {Voy.  Certitude  et  Scepticisme) 

On  ne  saurait  donc  nier  que  l'homme  puise; 
connaître  la  vérité ,  puisque  telle  est  la  desM 
nation  nécessaire  de  l'intelligence,  etqoeij 
nature,  l'y  ramenant  sans  cesse ,  leforwa1 
même  temps  de  s'y  arrêter  quand  il  la  d«t* 
vre.  Mais  quels  sont  pour  lui  les  moyen* 
la  connaître?  D'après  ce  que  nous  venons  ( 
dire  ce  sont  évidemment  tous  les  moyeu  i 
découvrir  ce  qui  est. 

Or  on  sait  d'abord  que  l'homme  peoti 
couvrir  par  le  moyen  des  sens  les  phéoo 
nés  du  monde  extérieur,  comme  il 
par  la  conscience  ou  le  sens  intime  ce  qui  i 
passe  au-dedans  de  lui-même;  c'est  parij 
double  moyen  qu'il  reconnaît  les  faits  coi*" 
tingents  qui  sont  à  sa  portée ,  et  la  raison  et^ 
opérant  à  son  tour  sur  ces  données  de  fo 
servation,  en  examinant  les  faits,  les  an 
sant ,  les  rapprochant ,  saisit  leurs  rapp 
découvre  leurs  lois  au  moyen  de  cenait 
notions  fondamentales  inhérentes  à  notre  a#s 
ture  et  qui  président  au  développement 1 
l'intelligence.  Ainsi  les  sens ,  la  conscience! 
les  conceptions  immédiates  de  la  raison 
les  premiers  moyens  que  nous  donne  la  i 
ture  pour  connaître  la  vérité.  Mais  tons 
faits  extérieurs  ne  sont  pas  à  la  portée  deaft 
sens  ;  le  plus  grand  nombre  échappent  a  noi 
perceptions  par  leur  éloignement  dans  rai 
pace  ou  dans  le  temps.  Nous  n'avons  ahi 
d'autres  moyens  de  les  connaître  que  lel 
moignage  des  autres  hommes  qui  nousj 
rapportent,  et  ce  témoignage,  quand  il  est 
vêtu  de  certaines  conditions  que  la  raison 
charge  d'apprécier,  devient  pour  nous 
garantie  suffisante  qui  ne  nous  laisse  pat 
moindre  doute.  La  raison  de  son  côté  a 
cessairement  des  bornes  qui  tiennent  à  la 
ture  de  tout  être  créé ,  et  qui  varient  par™ 
circonstances  dans  les  différents  indivi 
elle  ne  peut  pas  toujours ,  faute  de  temps  ai 
d'application ,  découvrir  par  ses  propres  w 
forts  toutes  les  vérités  qui  rentrent  dans  si 
domaine  ;  elle  est  réduite  le  plus  soov  »i 
les  admettre  sur  la  foi  d' autrui  et  sans  pon« 
les  comprendre.  Il  suit  de  là  qu'il  doit  y  aTfl" 
comme  il  y  a  en  effet  dans  l'esprit  humain,* 
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de  croire  à  l'autorité  de  toute  intelli- 
gence supérieure  qui  vient  éclairer  notre 
ignorance;  et  bien  que  ce  penchant  doive  être 
réglé  par  la  raison  et  contenu  dans  de  justes 
bornes,  il  n'en  est  pas  moins  un  fait  naturel, 
primitif,  général,  et  par  conséquent  une  loi  de 
l'humanité.  C'est  là-dessus  que  repose  toute 
la  puissance  de  l'éducation;  c'est  parce  mo- 
tif que  nous  croyons  non  seulement  les  faits 
historiques ,  mais  encore  une  foule  de  vérités 
généralement  admises  dans  les  sciences,  quoi- 
que bien  souvent  nous  ne  les  ayons  pas  exa- 
minés personnellement,  et  que  quelquefois 
même  il  nous  soit  impossible  de  nous  en  ren- 
dre  compte.  Mais  si  l'autorité  du  genre  hu- 
main ou  celle  d'un  petit  nombre  de  savants 
wffit  quelquefois  pour  nous  donner  une  con- 
viction inébranlable  sur  des  questions  qui  dé- 
fassent notre  portée ,  on  conçoit  à  plus  forte 
raison  que  l'autorité  divine  puisse  également 
w>w  éclairer  sur  une  foule  d'objets  et  que  la 
Wflalion  devienne  pour  nous  une  nouvelle 
source  de  vérités  tout  aussi  certaines  que  cel- 
te ?ri  résultent  de  nos  propres  conceptions. 
Tontes  les  vérités  ne  se  révèlent  pas  à  nous 
la  même  clarté  et  la  même  évidence ,  et 
croyance  par  conséquent  n'a  pas  tou- 
jours non  plus  le  même  caractère.  Bien  sou- 
T«lnousne  pouvons  qu'entrevoir  ce  qui  est, 
uns  aroir  assez  de  lumières  pour  nous  assu- 
que  nous  voyons  exactement ,  et  le  juge- 
ai que  nous  portons  alors  devient  plus  ou 
■wins  probable,  suivant  le»  degrés  de  vrai- 
ambiance  que  présentent  les  faits  ou  les  rap- 
Poru  qui  en  sont  l'objet ,  suivant  le  plus  ou 
■oins  de  confiance  que  nous  inspire  le  témoi- 
î**geoo  l'autorité  d'après  laquelle  nous  )u- 
frons.  Notre  persuasion  approche  ou  s'éloi- 
plus  ou  moins  de  la  certitude ,  selon 
importance  et  la  valeur  des  motifs  qui  déter- 
fomeoi  notre  opinion.  D'autres  fois  nous 
'wons  la  vérité  si  clairement  qu'il  ne  reste 
fi*»  autour  d'elle  le  moindre  nuage ,  et  notre 
lésion  prend  alors  le  caractère  d'une  con- 
viction pleine  et  entière  qui  ne  nous  laisse  plus 
moindre  doute.  Cette  conviction,  qui  prend 
■  nom  de  croyance  quand  elle  résulte  d'un 
'"■riioignage  étranger,  peut  devenir  également 
twtainequel  que  soit  le  moyen  qui  nous  dé- 
^vre  la  vérité ,  et  nous  ne  sommes  pas  plus 
*»*irés  des  faits  qui  frappent  nos  sens  que 
*  l'existence  de  Rome  et  d'une  foule  d'ob- 
«rvations  ou  de  lois  scientifiques  que  la  plu- 
part des  hommes  admettent  sur  la  seule  auto- 
roêdes  savants  et  sans  songer  nullement  à  les 


vérifier.  Il  suffit  alors,  pour  que  la  certitude 
existe,  que  le  témoignage  ou  l'autorité  présente 
des  titres  et  des  garanties  que  la  raison  ne  puisse 
pas  contester.  Si  l'homme  est  quelquefois  dupe 
de  sa  soumission,  s'il  est  trompé  dans  ses 
croyances ,  c'est  qu'il  croit  sans  motifs  à  des 
témoignages  dont  rien  ne  prouve  la  véracité; 
c'est  qu'il  cède  aveuglément  à  des  autorités 
imaginaires  ou  faillibles ,  comme  il  peut  aussi 
refuser  de  croire  à  des  autorités  réelles , 
parce  que  l'ignorance,  les  préjugés  ou  les  pas- 
sions rempéchentd'en  reconnaître  ou  d'en  exa- 
miner les  titres  et  la  valeur.  Mais  il  en  est  de 
môme  pour  tous  les  moyens  de  connaître  la 
vérité ,  quand  l'homme  se  rend  trop  facile- 
ment à  des  apparences,  ou  que  fuyant  la  lu- 
mière il  détourne  son  attention  des  objets  qui 
pourraient  l'éclairer  en  jetant  du  jour  sur  les 
objets  qu'il  ignore. 

En  effet ,  s'il  est  un  certain  nombre  de  vé- 
rités qui  subjuguent  par  leur  évidence  et  que 
l'homme  est  forcé  d'admettre  parce  qu'elles 
tiennent  à  sa  nature  ou  qu'elles  se  révèlent 
immédiatement  et  font  la  condition  nécessaire 
ou  le  point  de  départ  do  l'intelligence,  il  en  est 
d'autres  qu'il  peut  ignorer  ou  rejeter  môme  , 
parce  qu'elles  ne  tiennent  aux  premières  que 
par  des  rapports  plus  ou  moins  éloignés,  et 
qu'il  néglige  d'étudier  ces  rapports  ou  manque 
de  pénétration  pour  les  découvrir.  Ainsi, quoi- 
que l'empire  de  la  vérité  soit  en  quelque 
sorte  irrésistible,  on  comprend  néanmoins 
comment  l'homme  peut  quelquefois  douter 
des  vérités  les  plus  certaines,  quand  elles  ne 
se  révèlent  pas  directement ,  qu'elles  décou- 
lent de  plusieurs  principes ,  qu'elles  supposent 
un  certain  nombre  d'idées  complexes ,  et  qu'il 
n'arrête  que  vaguement  son  attention  sur  les 
éléments  qu'elles  embrassent  ou  sur  les  faits 
et  les  principes  qui  leur  servent  de  fondement. 

Toutes  les  vérités  qui  tiennent  à  notre  na- 
ture et  qui  s'imposent  immédiatement  à  l'in- 
telligence forment  ce  qu'on  appelle  ordinai- 
rement les  principes  du  sens  commun.  On  les 
nomme  aussi  premières  vérités,  parce  qu'elles 
ne  découlent  d'aucune  autre.  Telles  sont,  par 
exemple ,  les  données  primitives  des  sensa- 
tions ,  les  perceptions  spontanées  de  la  con- 
science, les  règles  fondamentales  de  l'obser- 
vation ,  les  premiers  principes  de  la  morale , 
et  certaines  notions  générales  et  nécessaires 
qui  sont  la  base  de  tons  les  actes  de  la  ré- 
flexion et  de  tous  les  procédés  du  raisonne* 
ment.  C'est  en  partant  de  ces  premières  don- 
nées que  l'homme  agrandit  successivement 
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ses  connaissances  »  et  qu'il  découvre  dos 
vérités  nouvelles ,  par  des  moyens  et  des  mé- 
thodes qui  varient  selon  la  nature  de  ses  re- 
cherches. C'est  en  s'appuyant  aussi  sur  ces 
vérités  fondamentales  qu'il  parvient  à  démon- 
trer toutes  les  autres ,  bien  qu'il  ne  puisse 
pas  toujours  les  démontrer  elles-mêmes,  car  le 
raisonnement  exige  de  toute  nécessité  un  pre- 
mier principequi  lui  serve  de  base,  etil  faut  par 
conséquent  ou  reculer  ses  démonstrations  jus- 
qu'à l'infini  ou  s'arrêter  à  un  point  que  l'on  sup- 
pose sans  examen  à  l'abri  de  toute  contestation. 
Mais  il  est  évident  que  pour  n'être  point  sus- 
ceptibles de  démonstration,  elles  n'en  sont  pas 
moins  incontestables  et  tout  aussi  certaines 
que  les  vérités  le  mieux  prouvées  ,  puisque 
celles-ci  mômes  tirent  toute  leur  certitude 
du  principe  d'où  elles  découlent;  et  de  là  vient 
que  les  démonstrations  les  plus  rigoureuses 
peuvent  ne  conduire  qu'à  une  suite  de  déduc- 
tions fausses  ou  incertaines  si  elles  reposent 
sur  un  principequi  puisse  élreconstesté. 

On  distingue  ordinairement  plusieurs  sor- 
tes de  vérités  en  les  considérant  soit  par  rap- 
port à  leur  objet ,  soit  par  rapport  à  l'esprit 
huma'ui  qui  les  conçoit,  soit  enfin  relativement 
au  moyen  de  les  découvrir.  Nous  ne  nous 
arrêterons  point  ici  à  toutes  ces  distinctions 
plus  ou  moins  arbitraires ,  dont  plusieurs  et 
les  seules  vraiment  importantes  sont  suffi- 
samment indiquées  et  expliquées  dans  les  ob- 
servations qui  précédent.  Nous  n'avons  pas 
besoin  non  plus  de  définir  longuement  ce  qu'il 
faut  entend iv  par  la  vérité  en  littérature  et 
dans  les  arts,  c'est-à-dire  dans  toutes  les 
manifestations  extérieures  de  la  pensée  et  du 
sentiment.  On  sent  bien  qu'elle  no  peut  être 
autre  chose  quo  l'expression  exacte  do  ce  qui 
est;  de  sorte  que  l'écrivain  ou  l'artiste  qui 
rend  fidèlement  les  idées,  les  sentiments,  la 
physionomie  et  la  situation  d'un  personnage , 
le  caractère  et  les  détails  d'un  fait,  en  un 
mot  toutes  les  circonstances  de  l'objet  qu'il 
veut  exprimer ,  marque  son  œuvre  du  sceau 
do  la  vérité ,  parce  que  le  signe  ou  la  manifes- 
tation correspond  à  ce  qui  est  réellement. 
Mais  si  l'idée  ou  l'objet  exprimé ,  quoique 
réel ,  n'est  point  dans  l'ordre  de  la  nature ,  la 
vérité  ne  sera  que  relative  au  lieu  d'être  abso- 
lue, et  n'aura  pointée  caractère  d'universalité 
qui  se  fait  sentir  à  tous  les  esprits ,  indépen- 
damment de  toute  circonstance  et  de  toute 
hypothèse  préalable. 

Il  est  facile  de  juger  maintenant  quelle  est 
pour  l'homme  l'importance  de  la  vérité ,  puis- 


qu'elle est  la  vie  de  son  intelligence,  la  coq» 
dition  nécessaire  de  son  développement  et  11 
source  de  son  bonheur.  Comme  tout  ce  qri 
existe  dans  la  nature  se  maintient  et  KdeV 
loppe  en  se  constituant  dans  les  rapports  « 
d'après  les  lois  véritables  de  la  créatioa, l'in- 
telligence à  son  tour  ne  subsiste  qoe  par  b 
vérité ,  et  ne  peut  tendre  à  son  perfectioni*  ' 
ment  qu'autant  qu'elle  la  découvre  et  qu'elle 
s'y  conforme.  Toutes  nos  facultés  ont  tin  te 
qu'elles  poursuivent  sous  la  direction  de  fa- 
telligence,  et  qui,  se  rattachant  à  la  possessidi 
de  l'être  sous  quelque  rapport ,  n'est  toojoan 
que  la  vérité  sous  des  noms  différents;  Iw 
anéantissement  serait  inévitable  si  elles  nef» 
saient  des  éléments  de  vie  dans  la  possesM 
de  la  vérité ,  et  l'homme  se  dégrade  âuum 
qu'il  est  en  lui  dès  qu'il  y  renonce  ou  qu'il  b 
dédaigne.  Ce  qui  l'élève  au-dessus  de  ton» 
les  créatures,  ce  n'est  ni  la  grandeur  ni  h 
force ,  mais  la  pensée  ;  c'est  qu'il  est  caxib.f 
de  se  connaître  lai-même  et  de  connaître  a 
qui  est.  Dès  qu'il  se  plonge  dans  lïndi*- 
rence ,  il  renonce  à  sa  nature ,  et  se  rafale  a 
rang  de  la  brute  et  de  la  matière. 

II  suit  de  là  que  toute  vérité  est  un  bit» 
pour  l'homme  puisqu'elle  concourt  plu  <* 
moins  à  la  perfection  de  son  être  et  de  se» 
facultés;  mais  elle  acquiert  encore  pars» 
objet  une  importance  toute  spéciale, 
elle  renferme  des  régies  de  conduite,  panx 
que  de  là  dépend  tout  à  la  fois  la  destinée  de* 
individus  et  le  bonheur  des  sociétés.  L'bonuM 
a  des  lois  comme  tout  ce  qui  existe ,  et  c'etf 
pour  lui  une  obligation  de  les  connaître  et 
les  remplir,  parce  qu'elles  servent  à  leroaia- 
tonir  dans  ses  véritables  rapports  et  qu«B* 
sont  le  fondement  de  l'ordre  moral.  Les  M» 
privés  de  raison  restent  dans  les  conditions^ 
leur  nature,  et  obéissent  à  leurs  lois  sans** 
connaître;  cette  tendance  de  toutes  ebo* 
vers  leur  fin  constitue  l'ordre ,  la  beauté 
perfection  de  l'univers.  L'homme  doué  * 
raison  et  de  liberté  peut  ignorer  ou  entra* 
dro  les  lois  qui  lui  sont  propres,  comœ*" 
peut  les  connaître  et  les  remplir;  mais» 
conscience  qui  lui  rappelle  sans  cesse  les  p* 
importantes ,  lui  fait  sentir  aussi  la  néces* 
d'étudier  celles  qu'il  ignore  et  de  s'ycoofof 
mer  quand  il  les  connaît;  car  c'estpar  là  seu- 
lement qu'il  peut  accomplir  sa  destination  * 
restant  dans  l'ordre  et  en  conformant  ses* 
lions  à  la  vérité. 

On  doit  donc  comprendre  que  la  vérité  es 
le  principe  de  toute  perfection  et  de  tout  te 
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dans  l'homme  comme  dans  l'univers.  Partout 
oà  elle  se  trouve ,  elle  porte  avec  elle  une  em- 
preint* de  beauté  et  de  grandeur ,  des  élé- 
ments de  vie  et  de  durée.  Parmi  les  œuvres 
de  l'homme ,  quelles  sont  celles  que  sa  main 
périssable  semble  avoir  frappées  cependant 
an  coio  de  l'immortalité  ?  Ne  sont-ce  pas  celles 
qu'il  a  crées  sous  l'inspiration  de  la  \  érité?  Le 
génie  lui-même ,  qu'est-il  autre  chose  que  la 
conception  de  la  vérité  dans  ce  qu'elle  a  de 
firaod  et  d'éternel?  Dans  l'ordre  physique , 
la  rie,  la  santé  et  la  beauté  ne  résultent-elles 
pas  do  maintien  des  véritables  rapports  de 
I Organisation ,  comme  la  laideur,  la  douleur 
ci  la  mort ,  de  la  lésion  de  ces  mêmes  rapports  ? 
ii'où  Tiennent  à  l'intelligence  sa  beauté ,  sa 
H'issance,  son  repos,  si  ce  n'est  de  la  vérité 
reconnue ,  saluée ,  possédée  par  l'intelligence  ? 
D'où  procèdent  au  contraire  tous  les  maux  de 
iVspril,  l'inquiétude ,  le  doute ,  la  folie ,  si  ce 
fi'ftt  de  l'absence  de  la  vérité  vainement  chor- 
ctaon  méconnue  par  l'esprit?  On  peut  mul- 
tsyfor  les  exemples  et  étendre  à  d'autres 
cJ»<w  l'application  de  ce  principe,  on  verra 
'"tfjws  que ,  partout  dans  l'ordre  physique , 
moral  ou  intellectuel ,  ce  qui  est  bien  ,  ce  qui 
w beau,  n'est  que  la  manifestation  d'une  vé- 
rité, comme  le  mal  n'est  qu'une  erreur ,  et 
qu'enfin  il  n'y  a  de  vérité  pour  nous  que 
dans  la  conformité  de  nos  jugements  et  de 
*w  actions  à  ce  qui  est  ou  ce  qui  doit  être. 

F.-J.  Receveur. 
URJCS.  Le  verjus  est  le  fruit  d'une  es- 
de  raisin  connu  sous  le  nom  de  Bor- 
i*k\t  ou  Bourdelaii,  et  fourni  par  le  vitis 
perampla ,  fracem  ovatis  albidis,  de 
fnoraefbrt.  Ce  raisin  a  les  grappes  volumt- 
*«»es,  larges  par  le  haut ,  à  grains  oblongs , 
xiiotus,  d'un  vert  pâle  et  dont  la  pellicule 
*t  très  épaisse.  Il  n'arrive  que  très  tardive- 
ment, surtout  dans  nos  climats,  à  la  complète 
"aiurité;  alors  il  est  doux  et  sucré.  Mais  c'est 
«rdifiairement  à  l'état  vert  qu'on  on  fait 
«35c  comme  assaisonnement.  Le  suc  que 
«>n  retire  par  1\  xpression  des  grains  écrasés 
ffre  une  couleur  verdâtre  ,  une  consistance 
^jueuse, et  une  acidité  franche  assez  forte, 
tus  agréable  dans  certains  mets  que  celle  du 
"wi^re,  dont  on  se  sert  aussi  dans  les  mêmes 
•constances.  Le  suc  de  verjus  renferme  à 
eu  près  les  mêmes  principes  que  le  moût 
«  raisin ,  c'est-à-dire  ,  d'après  Thompson , 
u  bitarlrate  de  potasse  (  crème  de  tartre  ), 
«  tariralc  de  chaux ,  du  sulfate  de  po* 
u« ,  un  peu  de  matière  sucrée ,  probablc- 
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ment  aussi  un  peu  d'une  substance  mu- 
queuse ,  ferme ntescihle  ou  susceptible  de 
déterminer  la  fermentation  alcoolique  du  su- 
cre, puis  principalement  des  acides  tartri- 
quef  malique  et  citrique.  A  l'état  vert  les 
acides  y  prédominent ,  et  le  sucre  s'y  trouve 
ou  masqué  ou  bien  peut-être  ne  se  forme-t-il 
que  f»ar  l'acte  d'une  végétation  plus  avancée 
qui  amène  la  complète  maturité  du  fruit. 
Dans  cet  état  nul  doute  qu'il  ne  puisse  comme 
le  moût  des  autres  raisins  éprouver  la  fer- 
mentation spiritueuse  et  se  transformer  en  v  in. 
Le  verjus  est  employé  quelquefois  pour  faire 
avec  le  sucre  soit  un  sirop  acidulé,  .«oit  une 
sorte  de  confiture  ou  de  conserve,  l'un  et 
l'autre  assez  agréables.  (  Pour  ces  dernières 
préparations  le  fruit  doit  être  pris  un  peu  plus 
mûr.  )  Cependant  c'est  presque  toujours  à 
l'état  de  suc  frais  que  l'on  fait  usage  du  ver- 
jus comme  condiment  ou  assaisonnement;  son 
acidité  tend  à  relever  l'insapidilc  de  certains 
mets  ;  on  en  fait  aussi  un  suc  acide  suscepti- 
ble de  conservation ,  en  écrasant  les  fruits 
verts,  les  exprimant  et  laissant  en  repos 
pendant  quelquesjours  le  liquide  visqueux  ob- 
tenu ;  ce  produit,  ayant  éprouvé  alors  une 
aorte  de  fermentation  qui  l'éclaircit,  est 
introduit  dans  des  bouteilles  que  l'on  bouche 
avec  beaucoup  de  soin  et  qu'on  expose  à  l'é- 
bullition,  d'après  le  procédé  d'Appert;  ou 
bien  on  recouvre  seulement  le  liquide  d'une 
couche  d'huile  d'olives  d'un  pouce  environ , 
qui  le  préserve  du  contact  de  l'air.  Enfin ,  on 
conserve  encore  le  suc  de  verjus  sous  la 
forme  d'une  sorte  d'extrait  en  l'exposant  sur 
des  assiettes  au  soleil  ou  à  une  température 
graduée ,  jusqu'à  ce  qu'il  acquière  une  con- 
sistance de  miel.  On  donne  aussi  le  nom  do 
verjus  au  suc  qui  provient  des  raisins  ordi- 
naires encore  verts  ;  mais  bien  que  le  suc  soit 
employé  aux  mêmes  usages,  sa  saveur  Apre, 
acerbe ,  un  peu  amère,  le  rend  beaucoup 
inférieur  à  l'autre.  0.  Henry. 

YHIIMWDOIS  [pagus  Yeromanduorum). 
O  pays ,  sous  les  Homains ,  appartenait  à  la 
seconde  Belgique.  Sa  capitale ,  appelée  alors 
Augusta  Yeromanduorum ,  et  plus  ancienne- 
ment Samarobrivo ,  a  pris  le  nom  de  Saint- 
Quentin  ,  depuis  qu'elle  possède  les  reliques 
de  ce  martyr.  Quelques  auteurs  ont  prétendu, 
sans  autorité  valable ,  qu'il  fallait  reconnaître 
l'ancienne  Augusla  Veromand  omm  non  dans 
la  ville  actuelle  de  Saint-Quentin ,  mais  dans 
le  village  do  Vcrmand ,  situé  à  trois  lieues  de 
Woyon  et  à  quatre  lieues  de  Péronne.  Les 
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anciens  comtes  de  Vermandois  tirent  leur  ori- 
gine de  Bernard,  roi  d'Italie,  et  par  consé- 
quent de  Charlemagnc,  dont  Bernard  était 
petit-fils  par  Pépin  son  père.  Bernard  en  mou- 
rant laissa  un  fils  en  bas  âge,  nommé  Pépin, 
comme  son  aïeul,  qui  fut  privé  du  royaume 
d'Italie  par  l'empereur  Louis-le-Débonnaire, 
et  reçut  en  dédommagement  une  partie  du 
Vermandois ,  savoir,  les  seigneuries  de  Saint- 
Quentin  et  de  Péronne.  Vignier  lui  donne , 
mais  sans  preuve,  la  qualité  de  comte  de 
Vermandois.  Il  se  joignit ,  en  834 ,  à  l'évéque 
Ratbod,  au  comte  Boniface  et  aux  autres 
grands  du  royaume ,  pour  soutenir  l'empe- 
reur contre  son  fils  Lothaire  et  le  rétablir  sur 
le  trône.  Pépin  ne  fut  pas  également  fidèle  au 
roi  Gharles-le-Ghauve;  il  s'allia  contre  ce 
prince  l'an  840 ,  avec  ce  même  Lothaire  dont 
il  avait  été  l'ennemi  déclaré.  On  ne  sait  ni  le 
temps  ni  le  genre  de  sa  mort.  Son  fils  aîné 
Herbert  ou  Héribert  fut  véritablement  le 
premier  comte  de  Vermandois.  Il  suivit  d'a- 
bord le  parti  du  roi  Charles-le-Simple  contre 
Eudes,  mais  ensuite  il  l'abandonna.  Il  eut  de 
graves  démêlés  avec  Rodolphe  ou  Raoul , 
comte  de  Cambrai ,  frère  de  Baudouin  II , 
comte  de  Flandre ,  attaché  à  Charles-le-Sim- 
ple. Après  de  grands  revers ,  Herbert  tua  son 
ennemi,  l'an  896,  dans  une  rencontre  près 
de  l'abbaye  d'Origni.  Le  comte  de  Flandre 
vengea  la  mort  de  son  frère  en  faisant  assas- 
siner le  comte  de  Vermandois ,  l'an  902.  Her- 
bert II,  fils  et  successeur  de  celui-ci,  guer- 
roya contre  Beaudoin  H  jusqu'en  915,  époque 
où  les  deux  adversaires  firent  la  paix.  Her- 
bert II  entra  dans  la  conspiration  des  grands 
contre  Charles-le-Simple,  et  combattit,  en 
923,  à  la  bataille  de  Soissons ,  en  faveur  du 
roi  Robert ,  son  beau-frère.  Robert  ayant  été 
tué  dans  cette  bataille,  Herbert  se  joignit  à 
Hugues-le-Blanc  ou  le  Grand ,  comte  de  Paris 
et  duc  de  France,  et  à  d'autres  seigneurs, 
pour  faire  élire  à  sa  place  Raoul ,  duc  de 
Bourgogne.  A  la  force  Herbert  joignit  la  ruse 
et  la  fourberie.  Il  tendit  un  piège  à  Charles- 
le-Simple  ,  et  l'enferma  d'abord  à  Château- 
Thierri,  puis  dans  la  tour  de  Péronne.  Ce 
service  important  rendu  à  Raoul  parut  au  traî- 
tre mériter  le  comté  de  Laon  ,  qu'il  demanda , 
lorsqu'il  vint  à  vaquer,  pour  Eudes  son  fils. 
Sur  le  refus  que  Raoul  lui  fit  de  ce  comté,  il 
tira  de  prison ,  l'an  927,  le  roi  Charles ,  qu'il 
emmena  d'abord  à  Saint-Quentin,  puis  au 
château  d'Eu,  où  ils  eurent  une  conférence 
avec  les  seigneurs  normands.  Guillaume,  fils 


du  duc  Rollon,  y  fit  hommage  à  Charles,  ( 
se  lia  d'amitié  avec  Herbert ,  qui  lui  donna  sot 
fils  Eudes  en  ôtage.  En  928,  lecomte.apré 
avoir  promené  le  roi  par  différentes  villes 
l'amena  à  Reims ,  d  où  il  envoya  des  dépote 
au  pape  Jean  X ,  avec  une  lettre  où  il  l'atti- 
rait qu'il  n'oubliait  rien  pour  le  rétablissemea 
de  Charles.  Peu  après  Herbert  s'empara  <k 
Laon ,  tira  son  fils  des  mains  du  duc  de  X» 
mandie,  et  se  réconcilia  avec  Raoul.  Des  km 
Charles-le-Simple  fut  de  nouveau  traité  a 
prisonnier,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  92) 
Enfin ,  en  931 ,  une  rupture  éclata  entre  Race 
et  Herbert.  Raoul  prit  Reims ,  assiégea  La  • 
s'empara  de  plusieurs  autres  places,  et  m 
doute  il  aurait  entièrement  dépouillé  1k- 
bert,  si  la  paix  ne  se  fut  conclue  entre  eux  s 
935,  grâce  à  l'intervention  du  roi  de  Germa- 
nie. Mais  Hugues-le-Grand  voulait  rester  mi 
ire  des  villes  de  Saint-Quentin  et  de  Pérou» 
et  la  guerre  recommença.  Herbert  reprit  dt 
force  Saint-Quentin;  mais,  sur  la  menaced» 
Raoul,  il  cessa  les  hostilités  et  se  réconcia 
avec  Hugues.  Louis-d  Outremer,  fils  de  Cbar 
les-le-Simple ,  ayant  succédé,  l'an  936.) 
Raoul ,  reçut  Herbert  en  grâce ,  à  la  prière it 
Hugues  le-Grand.  Mais  cet  acte  de  démena 
ne  fit  qu'un  ingrat.  Hugues-le-Grand  seuai 
brouillé  avec  le  roi,  trouva  dans  Herbert  m 
soutien.  Ils  prirent  les  armes  ensemble  tuâà 
le  roi,  l'an  938,  et  ne  les  déposèrent qn« 
942.  Il  parait  que  ce  fut  dans  cet  intenalk 
qu'Herbert  s'empara  du  comté  de  Troyes.1 
mourut  en  94-1.  Albert  I ,  le  Pieux,  seawf 
fils  d'Herbert  II,  lui  succéda  au  comté  de  Ver 
mandois  après  que  Hugues-le-Grand,  s* 
cousin,  eut  réglé  les  contestations  qui  s  êuieo 
élevées  entre  lui  et  ses  frères  pour  le  partagi 
de  la  succession  de  leur  père.  Raoul  II, cou* 
de  Cambrai,  excité  par  le  roi  Louis  d  Outra 
mer,  envahit  le  Vermandois ,  et  fut  tué  M 
un  combat.  Albert  s'étant  réconcilié  al 
Louis  d'Outremer,  lui  demeura  constamil 
attaché ,  ai  1 1 m  qu'au  roi  Lothaire  et  à  Louis] 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  il  prit  le  paru 
Charles,  duc  de  Lorraine,  contre  Bu; 
Capet.  Pourtant  il  ne  tarda  pas  à  se  ran^r 
côté  du  plus  fort.  Il  mourut  en  987. 1!  a 
fondé  l'abbaye  de  Saint-Prix,  à  Saint  Ou 
tin ,  dans  l'endroit  où  son  père  avait  en  M 
le  roi  Charles-le-Simple.  Herbert  III  succè 
en  988,  à  son  père  Albert  dans  le  comté 
Vermandois,  qu'il  gouvernait  avec  lui  defl 
cinq  ans.  Il  prenait,  comme  ses  prédécfcseo 
le  titre  d'abbé  de  Saint-Quentin ,  et  y  j<« 
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celui  d'abbé  de  Saint-Crépin-le-Grand  de  Sois- 
joos.  fl  mourut  vers  l'an  1000,  après  avoir 
fait  beaucoup  de  bien  aux  églises.  Après  lui 
vient  son  fils  aîné ,  Albert  H ,  dont  les  chroni- 
ques du  temps  font  un  portrait  affreux.  11  s'en- 
ferma malade  dans  un  monastère ,  rompit  ses 
vœoi  des  qu'il  eut  recouvré  la  santé ,  se  livra 
de  nouveau  à  tous  les  excès,  et  mourut  dans 
d  horribles  tourments ,  vers  1021.  Olton,  fils 
puiné  d'Herbert  III ,  était  devenu  comte  de 
Vermaodois  par  la  retraite  d'Albert  II,  son 
frère,  à  I  abbaye  d'Homblières ,  vers  1010. 
Mais  il  remit  le  comté  à  Albert  lorsque  celui- 
ci  sortit  du  couvent.  En  1021 ,  il  lui  succéda 
une  seconde  fois,  et  mourut  en  10V5,  sans 
avoir  rien  fait  de  remarquable.  Herbert  IV , 
son  fils, réunit,  en  1077,  le  comté  de  Valois 
au  comté  de  Vermandois,  du  chef  de  sa  femme 
Hildebrandeou  Adèle,  sœur  du  comte  Simon. 
Vers  la  fin  du  xie  siècle ,  le  comté  de  Ver- 
mandois tomba  en  quenouille.  Hugues,  troi- 
sième fils  de  Henri  I,  roi  de  France,  le  pos- 
*kpar  Adélaïde,  sa  femme,  qui  en  était 
heriuere.  Elisabeth ,  sa  petite-fille ,  qui  en  lit- 
Mi  et  qui  avait  épousé  Philippe  d'Alsace, 
comte  de  Flandre,  le  céda  à  Philippe-Auguste, 
oui  l'unit  à  la  couronne  vers  la  fin  du  xn«  siè- 
cle. Ce  pays  dépendait,  pour  le  spirituel ,  du 
diocèse  de  Noyon.  La  Somme,  qui  y  prend  sa 
wurce,  le  traverse.  Voyez  Valois  et  Picar- 
die. A. Savagnek. 

VERMEIL.  Sorte  de  dorure  sur  argent  qui 
<e  fait  au  moyen  d'un  amalgame  d'or  et  de 
nercure.  Voy.  Dorure. 

VERMICELLE  (  techn.).  Pâle  que  l'on 
emploie  pour  faire  des  potages  ,  et  qui  se  fa- 
brique avec  différentes  sortes  de  farines , 
mis  particulièrement  avec  le  gruau.  Cette  pâte 
tst  préparée  à  peu  près  comme  celle  du  pain, 
ttuf  qu'il  n'y  entre  pas  de  levain.  Lorsque  le 
pâte  est  faite,  on  la  foule  fortement  jusqu'à 
fc  qu  elle  soit  convenablement  écrasée  ,  puis 
»  la  réduit  en  filets  déliés ,  ce  qui  se  fait  au 
noyen  d'une  presse  dont  le  plateau  entre 
sactemeni  dans  un  vase  ayant  pour  fond  un 
rible  percé  de  trous  proportionnés  à  la  gros- 
*nr  que  l'on  veut  obtenir.  Ce  vase  doit  être 
fliouré  d'un  double  cylindre  renfermant  de  la 
toise  allumée  ou  de  l'eau  bouillante ,  afin  de 
amollir  la  pâte.  L'action  de  la  presse  fait 
ortir  les  filets  ,  que  l'on  refroidit  de  suite  au 
ooyen  d'un  ventilateur.  On  casse  les  fi  le  I  s 
^qu'ils  ont  environ  un  pied  de  longueur,  et 
fl  les  roule  comme  ils  se  trouvent  dans  le 


Les  macaronis  se  font  do  la  même  manière, 
seulement  les  trous  du  crible  sont  beaucoup 
plus  grands.  On  peut ,  au  lieu  de  former  des 
filets ,  étendre  la  paie  en  couches  minces  dans 
lesquelles  on  découpe  à  l'emporte- pièce  des 
losanges,  des  étoiles,  etc.  On  introduit  quel- 
quefois dans  la  pâle  un  peu  de  safran  ,  pour 
lui  donner  une  couleur  jaunâtre. 

Les  Italiens  font  beaucoup  usage  d'une  pâle 
faite  avec  des  œufs  battus, jaunes  et  blancs, 
dans  lesquels  on  ajoute  du  sel ,  du  poivre,  des 
épices,  etc.  ,el  de  la  farine  en  quantité  suffisante 
pour  en  former  une  pâte  qui  ne  s'attache  plus 
au  plat  et  que  l'on  découpe  en  filets  minces, 

VERMICULAIRE,  Pouls  (  seméiot.  ).  On 
dit  que  le  pouls  est  vermiculaire  quand  il  est 
petit,  inégal,  à  peine  sensible,  et  que  les 
pulsations  imitent  la  progression  d'un  ver. 
Lorsqu'il  présente  ces  caractères,  le  pouls  an- 
nonce une  altération  profonde  des  organes , 
et  peut  faire  présager  un  grand  danger. 

YERMICULURES  (  archit.).  Travail  fort  à 
la  mode  autrefois ,  et  fort  peu  usité  aujour- 
d'hui ,  qui  consiste  à  tracer  sur  des  Bossages 
[voy.  ce  mot),  auxquels  on  prétend  donner 
ainsi  une  apparence  ruslique ,  des  sillons  imi- 
tant les  cavités  sinueuses  que  les  vers  pro- 
duisent dans  les  bois  qu'ils  corrodent.  11  est 
probable  du  reste  que  ce  travail  des  vers 
n'est  que  l'étymologic  du  mot,  et  qu'on  doit 
chercher  l'origine  de  ce  genre  d'ornement 
dans  la  nature  de  quelques  pierres  qui,  selon 
le  plus  ou  moins  de  dureté  de  leurs  diverses 
parties ,  sont  sujettes  à  se  déliter  et  à  se  dis- 
soudre en  poussière ,  et  se  trouvent  présen- 
ter ainsi  quelque  analogie  avec  le  bois  ver- 
moulu. 

Les  vermiculurcs  étaient  employées  prin- 
cipalement dans  les  fontaines ,  les  réservoirs, 
el  autres  constructions  hydrauliques.  Cepen- 
dant nous  avons  à  Paris  même  plusieurs  mo- 
numents d'un  lout  aulre  genre ,  couverts  do 
vermiculures  ;  les  plus  remarquables  sont 
la  porte  Saint-Martin  et  la  parlic  du  Louvre, 
regardant  le  quai ,  construite  sous  le  règne 
de  Henri  II.  E.  B. 

Y  ERM1FORME  <  anat.  ).  Ainsi  que  le  mot 
vermiculaire ,  ce  mot  est  employé  pour  dé- 
signer certaines  portions  d'organes  qui  affec- 
tent la  forme  d'un  ver.  Ainsi  l'on  dit:  appen- 
dice ver  mi  forme  du  cœcum ,  éminences  ver- 
miformes  du  cervelet. 

VERMIFUGES  (  mat.  méd.  ).  Substances 
médicamenteuses  qui  ont  la  propriété  d'ex- 
pulser les  vers  formés  dans  l'intérieur  des 
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organes.  Elles  sont  en  grand  nombre;  mais, 
ainsi  que  ic  remarque  un  célèbre  praticien,  il 
y  a  beaucoup  de  vague  dans  les  observations 
qu'on  allègue  en  faveur  de  leurs  propriétés 
spécifiques.  Peu  de  ces  substances  sans  doute 
Agissent  directement  sur  les  vers  ;  beaucoup 
d'entre  elles  n'opèrent  qu'en  suscitant  une 
contraction  violente  et  expulsive  du  conduit 
intestinal  ;  en  effet ,  presque  toutes  sont  es- 
sentiellement purgatives.  Beaucoup  appar- 
tiennent au  règne  >  égétal ,  quelques  unes  sont 
empruntées  aux  règnes  minéral  et  animal. 
Parmi  les  premières,  il  faut  placer  rècorce  de 
grenadier,  la  mousse  de  Corse ,  la  fougère 
mAle  ,  l'ail ,  le  semen-contra  ou  sementine , 
l'huile  de  Palma-Christi ,  la  cévadille,  la  co- 
loquinte, etc.  Dans  les  secondes,  les  plus  effi- 
caces et  les  plus  généralement  employées  sont 
le  mercure  è  l'état  de  protochlorure ,  l'étain 
en  poudre,  l'huile  de  pétrole,  l'éther  sulfu- 
rique  ;  la  coralline  officinale  est  une  substance 
tirée  du  règne  animal  et  qui  réduite  en  pou- 
dre est  employée  comme  vermifuge  par  quel- 
ques praticiens.  Les  médecins  désignent  sous 
le  nom  d'anthclmintiques  les  médicaments 
vermifuges. 

VERMILLON.  Couleur  d'un  beau  rouge, 
très  fine  et  très  solide,  que  l'on  emploie  dans 
la  peinture,  soit  à  l'huile  soit  en  détrempe. 
C'est  le  deutosulfure  de  mercure  (  cinabre  ) 
réduit  en  poudre  fine  et  bien  lavé.  Celui  qui 
nous  vient  de  la  Chine  a  un  éclat  et  une  qualité 
supérieurs  au  vermillon  d'Europe.  Cependant 
depuis  quelques  années  on  est  parvenu  à  en  fa- 
briquer en  France  qui  peuvent  soutenir  la  con- 
currence. En  le  broyant  à  l'eau  on  obtient 
par  la  décantation  des  vermillons  de  vingt-qua- 
tre nuances  différentes. 

VERMUT.  Infusion  de  plantes  amères 
dans  du  vin  blanc ,  que  l'on  boit  en  Italie  pour 
ouvrir  l'appétit.  Ce  vin  est  surtout  en  usage 
dans  la  Toscane. 

VERSET  (Joseph),  né  à  Avignon  en  171  i, 
fut  élève  de  son  père  Antoine.  II  le  quitta 
bientôt  pour  aller  se  perfectionner  en  Ita- 
lie. Il  avait  alors  dix-huit  ans.  L'aspect  des 
scènes  imposantes  de  la  mer  fixa  irrévoca- 
blement la  direction  de  son  talent  :  il  devint 
peintre  de  marines.  A  son  arrivée  à  Home , 
il  se  hâta  d'entrer  dans  l'école  de  Bernardin 
Fcrgioni,  qui  cultivait  avec  succès  le  genre 
de  la  marine.  Mais  bientôt  l'élève  laissa  der- 
rière lui  le  maître,  et  il  ne  dut  plus  recevoir 
d'inspirations  et  de  conseils  que  de  la  nature. 


curité  et  la  géne  furent  pendant  assex  tag- 
temps  le  partage  de  Joseph  Vernet. Il  n'a™ 
apporté  de  France  que  de  modiques  re»* 
sources  qui  furent  rapidement  épuisées ,  «t 
pour  satisfaire  à  ses  premiers  besoins. ils 
vit  réduit  à  livrer  à  vil  prix  ses  plus  exquises 
productions.  Les  agréments  de  sou  esprt.b 
douceur  de  ses  mœurs ,  l'urbanité  de  ses  ru 
nières  et  son  extrême  modestie  lui  procurè- 
rent de  nombreux  amis  et  lui  ouvrit  ent  l'entrée 
des  maisonsles  plus  considérables  de  Km 
Tandis  que  les  princes  lui  confiaient  la  déco- 
ration de  leurs  galeries,  les  artistes  les  pin 
célèbres  recherchaient  son  commerce.  Per- 
goièse   allait  s'inspirer  dans  l'atelier  de 
Vernet  ;  c'est  auprès  de  lui  qu'il  composa  ta 
plus  beaux  versets  du  Slabat,  En  17m, 
et  pendant  son  séjour  à  Rome ,  Joseph  lai . 
élu  membre  de  l'Académie  de  Saint-Luc, (t. 
à  peu  près  dans  le  même  temps ,  il  époua 
mademoiselle  Parket,  fille  d'un  Anglais  ca- 
tholique, officier  d.ins  la  marine  du  pape. 

Cependant ,  vingt-deux  années  de  séjour 
en  Italie  n'avaient  point  fait  oublier  la  Franc? 
à  Vernet.  Aussi  s'empressa-t-il  d'y  revenir, 
sur  l'invitation  du  marquis  de  Marigny> 
lui  proposait,  au  nom  du  roi  LouisXV.de 
peindre  les  principaux  ports  du  royaume,  i! 
s'embarqua  à  Livourne. 

A  son  arrivée  à  Paris ,  il  fut  reçu  oienbre 
de  l'Académie  de  peinture.  Son  tableau  de 
réception  représente  un  Port  de  mer  par  h 
toleil  couchant.  Cette  belle  production  lw 
ouvrit  immédiatement  les  portes  de  l'illustre 
compagnie.  Après  sa  réception,  il  visita l« 
différents  ports  qu'il  devait  représenter,  et 
n'employa  pas  moins  de  dix  années  à  renpfr 
la  tâche  importante  qui  lui  avait  été  coofièe- 
Cette  grande  entreprise  achevée,  il  revmtà 
ses  scènes  de  marine ,  si  pleines  de  drame  et 
d'émotions.  Chacun  de  ses  ouvrages  était  o« 
protestation  énergique  contre  le  mauvais  gott 
qui  avait  envahi  toutes  les  branches  de  l'art 
du  dessin.  En  1766,  Vernet  fut  élevé  au  rang  : 
de  conseiller  de  l'Académie ,  et  son  bonhwr , 
grandit  avec  sa  gloire  ;  car  plus  lard  il  ^ 
venir  son  fils  Carie  s'asseoir  auprès  de  lui 
dans  celte  institution  savante.  On  porte  à  plus 
de  deux  cents  les  tableaux  sortis  de  sou  pin- 
ceau. Le  Musée  royal  en  possède  en»inm 
cinquante.  La  galerie  du  duc  de  Berry  eu 
offrait  quelques  uns  du  plus  grand  prix: 
sont  passés  dans  des  mains  étrangères  dfpw 
la  dispersion  de  cette  collection  précieuse.  N<«* 

 j  -  •  •  i    _  _    .  .      i   Ja>«,I. 


Malgré  la  supériorité  de  son  talent,  l'obs-    ne  donnerons  point  ici  la  nomenclature  détail 
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lée  des  ouvrages  do  Joseph  Vernet  :  il  est 
d'ailleurs  difficile  de  choisir  entre  de  si  belles 
productions  ;  dans  toutes  il  y  a  à  admirer , 
car,  ainsi  qu'il  le  disait  lui-même,  s'il  est  infé- 
rieur dans  ses  spécialités  a  (cl  ou  tel  maître, 
il  est  supérieur  à  tous  dans  l'ensemble  et  dans 
la  pensée  de  ses  créations. 

L'élude  qu'il  fit  du  ciel ,  élude  plus  impor- 
tante peul-étre  que  celle  de  l'antique ,  se 
révèle  dans  chacune  de  ses  œuvres  :  la  vérité 
de  ses  aspects,  la  physionomie  qu'il  sait 
donner  à  la  nature  sont  pour  ses  émules  un 
objet  d'admiration  et  bien  souvent  une  cause 
de  découragement.  Au  reste,  nous  rappelle- 
rons ici  l'opinion  de  Diderot  sur  ceux  qu'il 
exposa  au  salon  de  1765.  «Vernet,  dit-il ,  est 

•  également  merveilleux,  soit  que  son  pin- 
»  ceau  captif  s'assujettisse  à  une  nature  don- 
»  née  ;  soit  que  sa  muse ,  dégagée  d'entraves, 
«soit  libre  et  abandonnée  à  elle-même;  in- 
»  compréhensible ,  soit  qu'il  emploie  l'astre 

•  du  jour  ou  celui  de  la  nait ,  la  lumière  na- 
Morclleou  les  lumières  artificielles,  à  éclai- 
* rer  ses  tableaux;  toujours  vigoureux 
»  harmonieux  et  sage  ,  tel  que  ces  grands 
«prêtes, ces  hommes  rares  en  qui  le  juge- 
»  ment  balance  si  parfaitement  la  verve , 
»  qu'ils  ne  sont  jamais  m  exagérés  ni  froids.» 
l'n  canot  léger,  une  voile  latine,  deux  mate- 
fofo  rt  leurs  campagnes,  voilà  le  réve  de  celui 
qui  mérita  aussi  le  nom  de  peintre  de  la  na- 
ture. Vernet  a  réalisé  le  voyage  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre  ,  et  comme  l'ingénieux  auteur 
de  Paul  et  Virginie ,  ses  études  et  ses  voyages 
ont  ajouté  à  sa  gloire.  Tenter  de  fixer  les 
variations  des  perspectives  aériennes,  était 
«ne  entreprise  digne  de  Vernet ,  et  Vernet 
seul  pouvait  aspirer  au  succès. 

L'âge  n'affaiblit  point  dans  ce  grand  artisto 
son  ardeur  pour  l'art ,  et  la  mort  le  surprit 
en  1781),  que  son  pinceau  essayait  encore  de 
tracer  sur  la  toHe  une  pensée  nouvelle.  En 
l'Athénée  de  Vaucluse,  jaloux  de  payer 
on  noble  tribut  à  sa  mémoire,  voulut  qu'un 
prix  fût  donné  au  meilleur  éloge  en  vers  de 
Joseph  Vernet.  On  a  remarque,  et  non  pas 
sans  raison ,  que  Vernet  a  eu  deux  manières 
tout-a-fait  différentes  et  presque  opposées  : 
dans  la  première ,  il  rivalise  avec  Salvator 
Kosa  :  il  a  son  énergie,  sa  fierté;  dans  la 
seconde,  suave,  harmonieux,  tranquille,  il 
sait  éclairer  ses  teintes,  les  rendre  plus  gra- 
veuses, plus  diaphanes  sans  cesser  d'être 
vrai-  Quelques  critiques  lui  ont  reproché 
d'atoir  trop  souvent  abusé  de  sa  facilité  ,• 


mais  s'il  a  pu ,  comme  ils  l'ont  avancé ,  com- 
mencer un  tableau  le  matin  et  le  terminer  le 
soir,  cette  promptitude  d'exécut  on  ne  l'a  pas 
empêché  d'y  répandre  de  ces  traits  imprévus, 
de  ces  effets  heureux  qui  prêtent  à  toutes  ses 
compositions  une  inappréciable  originalité. 

VEHNKT  (Antoine-Carle-Uorack),  né 
à  Bordeaux ,  le  14  août  1758,  pendant  le 
séjour  qu'y  fit  son  père,  alors  chargé  par 
Louis  XV  de  peindre  tous  les  ports  de  France, 
était  à  peine  sorti  du  berceau,  que  déjà  il 
jouait  avec  un  crayon.  A  17  ans,  il  obtint  à 
l'Académie  le  deuxième  grand  prix  de  pein- 
ture ;  en  1782,  le  premier  lui  fut  décerné ,  et 
il  alla  à  Rome  étudier  les  œuvres  des  grands 
maîtres ,  aux  noms  desquels  le  sien  devait  un 
jour  s'associer  honorablement.  La  réputation 
de  son  père,  qui  avait  long-temps  habité  la 
métropole  du  monde  chrétien ,  lui  ouvrit  les 
portes  des  plus  nobles  maisons  romaines. 
D  une  figure  aimable  et  d'un  esprit  vif  et 
gracieux,  il  obtint  les  succès  les  plus  flatteurs. 
t)e  retour  à  l»aris ,  il  s'essaya  aux  grandes 
compositions  historiques.  Alors  les  Grecs  et 
les  Romains  faisaient  irruption  dans  les  ate- 
liers où  les  bergers  fleuris,  poudrés ,  avaient, 
à  la  voix  des  Pompadour  et  des  Dubarry, 
absorbé  pendant  un  long  règne  les  veilles  de 
tous  les  peintres  à  la  mode.  Carie  sacrifiant  au 
goût  républicain  qui  commençait  à  poindre 
dans  les  arts  comme  dans  les  esprits ,  choisît 
le  Triomphe  de  Paul  Emile  pour  son  coup 
d'essai.  11  vit  dans  la  représentation  de  celte 
scène  imposante  un  moyen  facile  de  satisfaire 
son  penchant  qui  l'entraînait  impérieusement 
à  dessiner  des  chevaux ,  et  il  n'hésita  plus. 
En  1788 ,  il  mit  la  dernière  main  à  cette 
production  qui  le  fit  admettre  à  l'Académie , 
où  il  vint  s'asseoir  auprès  de  son  illustre 
père,  dont,  à  un  an  de  là ,  il  pleurait  la  mortl 

De  1789  à  1792,  les  pinceaux 'de  Vernet 
restèrent  oisifs.  Toutefois,  il  fit  alors  un 
grand  tableau  {les  Funérailles  de  Patrocle), 
destiné  A  servir  de  pendant  au  Triomphe  de 
Paul  Emile.  Cet  ouvrage,  l'un  des  plus  faibles 
de  l'auteur,  se  ressent  évidemment  des  jours 
si  peu  favorables  aux  arts,  pendant  lesquels 
il  fut  conçu.  Vernet,  qui  d'abord  avait  salué 
l'aurore  de  la  révolution ,  comprit  seulement 
en  1792  les  projets  des  factieux  qui  se  dis- 
putaient les  débris  de  la  France  :  de  ce  mo- 
ment ,  il  se  sépara  d'eux  pour  toujours. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  donner  une 
nomenclature  exacte  des  compositions  qui, 
de  dimensions  diverses  et  de  mérites  difl'é- 
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renia ,  sont  sorties  des  crayons  cl  des  pin- 
ceaux de  Carie  Vernet.  Il  était  d  une  si  riche 
fécondité ,  que  jamais  on  ne  put  lui  repro- 
cher de  se  copier.  Toujours  quelque  idée 
originale  ♦  quelque  effet  imprévu ,  donnent  à 
ses  œuvres  l'aurait  piquant  de  la  nouveauté. 
Au  reste,  la  gravure ,  en  multipliant  ses  ta- 
bleaux et  ses  dessins ,  lui  a  donné  une  répu- 
tation populaire  à  laquelle  aucun  artiste 
n'était  peut-être  parvenu  avant  lui. 

La  Bataille  de  Marengo;deux  Marches  de 
Mamelucks;  un  Train  d artillerie  légère; 
l'Empereur  donnant  tes  ordres  aux  maré- 
chaux; le  Matin  de  la  bataille  d'Auster- 
litx  ;  le  Bombardement  de  Madrid  ;  la  Bataille 
de  Rivoli  ;  le  Passage  de  Troupes  dans  une 
gorge  de  montagnes  ;  la  Bataille  de  Wa- 
gram,  et  vingt  autres  productions  encore, 
voilà  le  butin  qui  appartient  a  Carie  Vernet. 
Il  a  fait  en  outre ,  dans  de  petites  proportions, 
un  nombre  prodigieux  de  sujets  de  guerre, 
de  chasse ,  de  fantaisie  et  de  portraits  à  che- 
val. A  cette  suite  d'ouvrages  peints  ou  des- 
sinés, il  faut  joindre  encore  une  immense 
collection  de  lithographies  dont  l'histoire  de 
nos  conquêtes  et  les  mœurs  du  peuple  lui  ont 
fourni  les  principales  scènes. 

La  Bataille  de  Marengo  est  peut-être 
l'œuvre  la  plus  remarquable  de  ce  peintre. 
Chaque  épisode  y  est  traité  avec  une  perfec- 
tion inouïe  et  cette  perfection  presque  mi- 
nutieuse de  détails  n'interrompt  point  les 
grandes  lignes,  et  ne  nuit  point  au  large 
effet  de  l'ensemble.  La  Reddition  de  Madrid 
et  le  Matin  d'Austerlils  ont  pris  place  dans 
les  galeries  de  Versailles.  Le  dernier  de  ces 
ces  tableaux  valut  en  1808  la  croix  d'honneur 
a  Vernet.  Il  fut  nommé  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Michel  en  1827,  et  peu  de  jours 
avant  sa  mort,  arrivée  le  27  novembre  1836, 
il  fut  élevé  à  la  dignité  d'officier  de  la  Légion- 
d' Honneur.  Carie  Vernet  s'éteignit  doucement 
dans  les  bras  de  son  fils ,  n'ayant  pour  ainsi 
dire  ressenti  aucune  des  infirmités  de  la  vieil- 
lesse. Il  entrait  dans  sa  soixante-dix-neuvième 
année.  H.  L.  Sazbrac. 

VERNEUIL  (Catherine-Henriette  de 
Balzac  d'Entr  aiguës  ,  marquise  de) ,  était 
fille  de  François  d'Entraigues ,  gouverneur 
d'Orléans ,  et  de  Marie  Fauchel ,  sa  seconde 
femme ,  qui  avait  été  la  maîtresse  de  Char- 
les IX.  A  des  traits  remarquables  elle  joignait 
de  l'esprit ,  de  la  grâce ,  et  une  vivacité  fort 
enjouée.  Les  éloges  que  firent  d'elle  à  Henri  I V 
les  courtisans ,  après  la  mort  de  Gabriclle 


d'Estrées,  piquèrent  la  curiosité  du  monarque 
qui  la  >  il  et  en  devint  éperdument  amoureux. 
Adroite  et  coquette,  elle  sut  accroître  la  pis 
sion  du  roi ,  et  finit  par  en  obtenir  un  doc  de 
cent  mille  écus ,  et  la  promesse  écrite  qui 
l'épouserait  si  dans  l'année  elle  lui  donnait  un 
fils.  Nous  voyons  dans  les  mémoires  de  Sully 
que,  Henri  ayant  communiqué  celte  promesse 
à  son  ministre,  celui-ci  en  fut  indigné  et  la 
déchira.  Le  roi  l'écrivit  de  nouveau  et  la  porta 
a  sa  maîtresse ,  qui  pendant  la  guerre  contre 
le  duc  de  Savoie  se  rendit  à  Lyon  pour  eut 
plus  rapprochée  de  Henri,  et  y  reçut  l'hom- 
mage des  drapeaux  conquis  dans  la  Mau- 
rtenne.  Cependant ,  informée  que  le  mariage 
du  roi  de  Franco  avec  Marie  de  Médkw 
venait  d'être  conclu,  et  que  la  prince»* 
était  prochainement  attendue  à  Lyon ,  elle 
quitta  brusquement  cette  vHle  afin  de  t» 
point  se  trouver  à  l'entrée  de  la  nouvelle  reine. 
Ello  accabla  le  monarque  d'injures  lorsqu'à 
la  rejoignit ,  et  il  ne  parvint  à  apaiser  soi 
vif  ressentiment  qu'en  lui  donnant  le  marron- 
satde  Verneuil.  Henri  IV  voulut  qu'elle  se  ré- 
conciliât avec  la  reine,  et  elle  consentit  enfia 
à  habiter  le  Louvre  où  elle  accoucha  succes- 
sivement de  plusieurs  enfants. 

Pendant  son  séjour  au  Louvre,  madamede 
Verneuil  eut  quelques  démêlés  avec  Sully, 
dont  l'austère  probité  devait  nécessairement 
lui  déplaire.  Le  ministre  alla  même  souvent 
jusqu'à  lui  adresser  de  dures  vérités.  Cepen- 
dant ,  si  grande  que  fût  l'influence  de  la  fa- 
vorite sur  les  volontés  du  roi ,  ses  attaques 
réitérées  contre  celui  qu'elle  appelait  son  en- 
nemi ,  ne  purent  parvenir  à  le  faire  renvoyer. 
Elle  eut  d'autres  sujets  de  mécontentement. 
Pressé  par  Marie  de  Médicis,  le  roi  voulut  re- 
tirer la  promesse  de  mariage  qu'il  avait  faite  "i 
imprudemment.  Celle  qui  la  possédait  et  qui. 
selon  Mézeray ,  la  nonlrait  à  qui  la  voulut 
voir,  refusa  de  s'en  dessaisir.  La  vive  contes- 
tation qu'ils  eurent  ensemble  à  ce  sujet  amena 
une  rupture.  La  marquise  demanda  à  se  reti- 
rer en  Angleterre  avec  ses  enfants.  Henri  y 
consentit  à  condition  qu'elle  rendrait  la  pro- 
messe de  mariage.  Elle  finit  par  la  rendre  en 
effet ,  moyennant  vingt  mille  écus  qu'elle  se 
fit  compter ,  et  l'espérance  de  la  dignité  de 
maréchal  pour  son  père. 

Trompée  désormais  dans  l'espoir  qu'elle 
avait  constamment  nourri  jusque  là  d'ame- 
ner un  jour  le  roi  à  l'épouser,  jalouse  du 
pouvoir,  irritée  à  l'excès ,  elle  osa  concevoir 
l'idée  de  détrôner  son  amant  et  détint  l'âme 
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d'une  conspiration  dans  laquelle  elle  entraîna,  ,  du  vernis  naturel  des  Chinois  ou  d'un  vernis 


comme  agents  principaux  ,  son  père  et  son  |  artificiel  dont  il  connaissait 


frère  ucérin,  le  comte  d'Auvergne.  Ce  complot 
ayant  été  découvert ,  la  marquise  de  Verncuil 
fut  séparée  de  ses  enfants  et  gardée  prison- 
nière dans  son  hôtel.  Le  parlement  instruisit 
l'affaire  ,  mais  la  marquise,  mandée  de- 
vant les  commissaires  en  même  temps  que 
le  comte  d'Auvergne ,  refusa  d'obéir ,  en 
prétextant  qu'elle  venait  d'être  saignée.  Son 
but  était  de  connaître  les  réponses  de  son 
frère;  lorsqu'elle  apprit  que  celui-ci  avait  re- 
jeté toute  la  culpabilité  sur  elle ,  elle  fit  dire 
quelle  ne  demandait  au  roi  que  trois  choses: 
une  corde  pour  son  frère ,  un  pardon  pour 
son  père  et  une  justice  pour  elle.  François 
d'Entraigues  et  le  comte  d'Auvergne  furent 
condamnés  à  mort.  Quant  à  ce  qui  concernait 
la  marquise  de  Verneuil ,  dit  l'historien  de 
Thou,  la  cour  ordonna  un  plus  ample  informé, 
pendant  lequel  elle  resterait  détenue  à  l'ab- 
baye de  Bcaumont-les-Tours.  L'accusée  eut 
alors  recours  à  la  clémence  du  roi  qui  lui  fit 
grâce  entière,  et,  à  sa  considération,  commua 
en  une  détention  la  peine  des  deux  condam- 
nés Ce  qui  étonne  péniblement  c'est  que 
Henri  IV  eut  la  faiblesse  de  renouer  encore 
aveccelie  femme;  il  ne  put  même  s'en  détacher 
eiCuérir  de  cet  amour  qu'en  formant  une 
nouvelle  intrigue.  Oubliée  alors  à  tout  jamais, 
h  marquise  passa  le  reste  de  ses  jours  tantôt 
à  Verneuil ,  tantôt  à  Paris ,  où  elle  mourut 
enfin,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  le  9  février 
1633.  On  sait  que  mademoiselle  Coman  ,  at- 
tachée à  la  reine  Margueritte,  chargea  beau- 
coup la  marquise  de  Verneuil  dans  sa  dé- 
position ,  après  l'assassinat  de  Henri  IV;  mais 
on  suit  aussi  que  cette  demoiselle  Coman  fut 
condamnée ,  pour  faux  témoignage,  à  une  ré- 
clusion perpétuelle ,  ce  qui  ne  permet  pas  de 
liw  aucune  preuve  de  sa  déclaration  contre 
la  marquise. 

VERNIS  (  arts  chimiques).  Les  vernis  sont 
ries  espèces  de  liquides  qui  ont  la  propriété 
de  se  dessécher  à  l'air,  et  que  l'on  applique 
«  couches  minces  sur  les  corps  ;  ils  forment 
alors  sur  ces  derniers  des  enduits  d'un  aspect 
brillant  et  transparent.  L'usage  des  vernis 
*i  très  ancien  chez  les  Chinois  et  les  Indiens  ; 
les  Grecs  s'en  servaient  rarement  ;  et  il  parat- 
lraitmême,  d'après  Pline,  que  le  grand  peintre 
VNes  fut  le  seul  qui  connaissait  l'art  de 
J*vrir  ses  tableaux  d'un  vernis  pour  leur 
donner  de  la  transparence  et  les  rendre  moins 
a»èrables;  encore  ne  sait-on  pas  s'il  se  servait 
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bon  vernis  doit  être  adhérent,  brillant,  et 
susceptible  de  prendre  un  beau  poli  avec  fa- 
cilité ;  un  vernis  est  de  mauvaise  qualité , 
lorsqu'il  n'a  pas  de  consistance  ou  se  détache 
en  écailles  et  change  plus  ou  moins  la  couleur 
avec  laquelle  il  est  mêlé  ou  qu'il  sert  à  cou- 
vrir. On  distingue  trois  espèces  de  vernis  : 
l°les  vernis  à  l'alcool  ;  2°  les  vernis  à  l'ts- 
sence  ;  3°  les  vernis  gras. 

Les  remis  à  l'alcool  sont  ordinairement 
clairs ,  d'un  aspect  vitreux  et  brillant,  et  s'ap- 
pliquent sur  des  objets  qui  ne  sont  pas  ex- 
posés aux  intempéries  de  l'air,  à  la  pluie,  au 
soleil,  etc.  Voici,  d'après  M.  Thénard,  la  com- 
position de  cinq  espèces  différentes  de  vernis. 

I     II    lit  I»  V 
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Maatir  pur. 
$atuiara«|u*. 
Hc^tlic  aiiiat*. 
R«ain« 
(.aiuplir*. 
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Trokx-mbiii*  <!•  Venu*  Ira»  clair*. 
V.rra  pilr  iroftùàranwnt. 
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L'alcool  employé  doit  êtro  bien  concentré  ; 
si  on  fait  usage  de  l'alcool  provenant  des 
pommes  de  terre ,  il  faut  qu'il  soit  exempt 
de  l'huile  essentielle  qui  l'accompagne  très 
souvent,  parce  que  celte  dernière  rend  le 
vernis  terne  et  moins  brillant.  Le  verre  sert 
tant  à  diviser  les  matières  et  à  faciliter  ainsi 
l'action  dissolvante  de  l'alcool ,  qu'à  empê- 
cher que  les  résines  n'adhèrent  au  vase  pen- 
dant la  préparation  du  vernis ,  et  ne  se  co- 
lorent. On  réduit  les  résines ,  telles  que  la 
sandaraque ,  le  mastic,  en  poudre  fine  ;  on  les 
me1  le  intimement  avec  du  verre  qu'on  a  pilé 
d'avance;  on  place  le  mélange  dans  un  matras, 
on  verse  par-dessus  la  quantité  nécessaire 
d'alcool  et  on  fait  digérer  le  tout  pendant  deux 
à  trois  heures  au  bain-marie,  en  ayant  soin  do 
remuer  de  temps  en  temps  la  masse.  En- 
suite on  décante  la  liqueur  alcoolique  et  on 
la  fait  passer  à  travers  une  toile  de  coton.  Les 
trois  premières  espèces  de  vernis ,  qui  sont 
très  limpides,  s'appliquent  sur  des  étuis, 
cartons,  gravures ,  cartes  géographiques  ;  les 
deux  dernières,  quoique  bonnes,  sont  un  peu 
coloriées  :  on  les  applique  sur  des  objets  en- 
core jaunes ,  tels  que  les  instruments  de  phy- 
sique. 

Vernis  d  l'essence.  Ce  vernis  se  prépare  or- 
dinairement en  employant  les  matières  et  les 
dosages  suivants  :  mastic  en  poudre  2*>  par- 
tics  ,  térébenthine  fine  3  parties ,  camphre  en 
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morceaux  1  partie ,  verre  blanc  pilé  10  par- 
ties ,  essence  de  térébenthine  rectifiée  72  par- 
ties. On  mêle  ces  matières  ensemble  et  on 
fait  digérer  le  tout  pendant  deux  à  trois  heures: 
du  jour  au  lendemain  on  décante  et  on  filtre. 
Ce  vernis  donne  un  enduit  qui  est  flexible , 
l'essence  de  térébenthine  se  changeant  peu  à 
peu  à  l'air  en  une  espèce  de  résine  un  peu 
molle:  on  l'applique  ordinairement  sur  les 
tableaux.  Le  vernis  à  l'essence  et  le  vernis  à 
l'alcool  dewennent,  si  on  les  conserve  trop 
long-temps ,  jannes  et  gras  ;  il  faut  donc  les 
préparer  peu  de  temps  avant  de  s'en  servir. 
Tous  les  deux  peuvent  être  colorés  en  vert 
p;»r  l'acétate  de  cuivre ,  en  rouge  par  la  co- 
chenille ,  le  sang  dragon ,  l'orcanette ,  le  san- 
tal, le  carlhauic;  en  jaune  par  la  gomme  gulle, 
le  safran ,  le  rocou.  Ces  couleurs  sont  em- 
ployées quand  o«  veut  obtenir  des  vernis 
transparents  colorés  ;  elles  sont  toutes  so- 
lubies  dans  l'alcool ,  mais  si  on  veut  préparer 
des  vernis  opaques  colorés ,  on  peut  se  servir 
nvfec  avantage  des  couleurs  minérales  qu'on 
emploie  alors  en  poudre  très  fine  et  qu'on 
mêle  entièrement  avec  les  matières  qui  con- 
stituent le  vernis. 

Vernis  gras.  On  le  prépare  en  faisant 
usage  des  matières  et  des  dosages  suivants  : 
32  parties  de  copal ,  32  parties  d'essence  de 
térébenthine  et  16  parties  d'huile  de  lin.  On 
commence  par  faire  fondre  le  copal  das  un 
matras  ,  en  l'exposant  peu  à  peu  à  la  chaleur 
nécessaire  ;  ensuite  on  y  verse  do  l'huile  bouil- 
lante ,  et  on  remue  le  tout  avec  beaucoup  de 
soin;  dès  que  la  température  est  descendue  à 
environ  70°  1.,  on  y  ajoute  l'essence  de  téré- 
benthine chaude ,  on  agite  et  on  passe  à  tra- 
vers un  linge.  Après  quelque  temps  de 
repos ,  le  vernis  devient  clair.  Ce  vernis  est  le 
plus  durable  de  tous  ;  au  lieu  de  copal  on  em- 
ploie souvent  le  succin,  qui  donne  un  vernis 
moins  brillant  que  le  copal,  surtout  dans 
les  premiers  temps  de  la  préparation  ,  mais 
qui  se  détériore  encore  plus  difficilement. 
Souvent  on  fait  usage  d'un  mélange  de 
succin  et  de  copal.  On  emploie  ce  vernis  pour 
enduire  les  objets  qui  sont  exposés  à  un  frot- 
tement assez  fréquent,  comme  ceux  dont  on 
se  sert  habituellement ,  tels  que  les  bois ,  cuirs, 
-métaux.  La  surface  des  objets  sur  lesquels 
on  veut  appliquer  le  vernis  doit  être  égale , 
unie,  et  parfaitement  sèche.  Le  vernis  s'ap- 
plique au  moyen  d'un  pinceau  en  crin ,  en 
frisant  des  traits  prompts,  déterminés,  l'un  à 
côté  de  l'autre ,  sans  jamais  revenir  deux  fois 


VEK 

sur  le  même  endroit.  La  couche  de  vernis  ne 
doit  pas  être  plus  épaisse  qu'une  feuille  de 
papier  mince.  Le  vernis  à  l'alcool  doit  sécher 
à  la  température  ordinaire;  les  vernis  gras 
supportent,  pour  leur  dessiccation  sans  mou- 
vement, une  température  artificielle  de  20  a 
22°  I.  Si  le  vernis  à  l'alcool  et  le  vernis  gras 
doivent  être  foncés  et  polis ,  il  faut  appliquer 
huit  à  dix  couches  du  premier  et  trois  à  quatre 
du  second  ;  dans  le  cas  contraire,  trois  à  quatre 
couches  suffisent  pour  le  premier  et  deux  pour 
le  second.  On  applique  une  nouvelle  couche 
seulement  quand  la  première  est  détenue 
parfaitement  sèche. 

Les  ébénistes  emploient  pour  les  meubles 
un  vernis  composé  do  gomme  laque,  750 
grammes ,  mastic  en  larmes  64 ,  dissous 
dans  un  litre  d'alcool  à  36°.  Ce  vernis  s'étend 
avec  un  tampon  de  laine  sur  lequel  on  place 
un  morceau  de  linge ,  puis  une  goutte  d'huile. 
Il  sèche  promptement  sous  le  frottement  du 
tampon,  et  devient  très  brillant.  Pour  décal- 
quer les  dessins ,  on  emploie  un  vernis  com- 
posé de  sandaraque,  250  grammes  ,  mastic  en 
larmes  04,  galipots  en  larmes  125,  térében- 
thine de  Venise  250 ,  un  litre  d'alcool. 

11  me  reste  à  dire  quelques  mots  sar  les 
vernis  naturels.  Il  en  existe  deux  :  1°  le  vernis 
naturel  de  Chine  et  Japon  ;  2°  le  vernis  na- 
turel des  Indiens  de  la  province  de  Los  Pasitw 
Le  premier  découle  d'un  arbre  qui  croit  en 
Chine ,  Cochinchine  ,  Siam  et  Japon ,  et  qui 
est  désigné  sous  le  nom  de  augia  sintnsu 
On  le  recueille  au  moyen  de  I  incision  Je 
l'arbre  ;  il  se  [irésente  sous  l'aspect  demi- 
fluide  ,  sa  couleur  est  brun  jaunâtre;  il  a  1} 
consistance  de  la  térébenthine  la  plus  liquide, 
et  se  compose  d'une  résine  jaune ,  d'une  huile 
essentielle  et  d'acide  benzoîque.  11  est  sulubie 
dans  l'essence  de  térébenthine  ,  l'élher  et  I  al- 
cool. Le  vernis  des  Indiens  découle  d'un  ar- 
bre dont  on  ne  connaît  pas  la  nature;  les 
Indiens  s'en  servent  pour  l'appliquer  sur  de* 
objets  en  bois  qu'ils  colorent  en  rouge.  O 
vernis  est  mou ,  élastique,  s'étend  bien ,  durcit 
vite  sans  devenir  cassant.      Pu.  Waltïr. 

VERNIS  {peinture  ).  On  compte  plusieurs 
sortes  de  vernis ,  que  l'on  peut  réduire  lou^ 
fois  à  trois  bien  distincts  :  les  vernis  à  l'alcool, 
les  vernis  à  l'essence  de  térébenthine  et  le* 
vernis  huileux  ou  gras.  Les  autres  espèce 
de  vernis  ne  diffèrent  de  ceux-ci  que  par  oVs 
modifications ,  des  mélanges  ou  l'addition^ 
quelques  substances  étrangères.  Les  venus  a 
l'esprit  de  vin  ne  sont  point  employés  dans  la 
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peinture  à  l'huile ,  et  les  deux  autres  sont  su- 
jets à  jaunir  promptement.  On  a  inventé,  il  y 
a  quelques  années,  un  vernis  qui  peut  servir 
à  la  fois  et  avec  succès  aux  tableaux  peints  sur 
toile,  sur  bois  ou  sur  cuivre ,  aux  fresques , 
aux  aquarelles  ,  et  enfin  môme  aux  gravures 
coloriées.  Il  est  incolore,  transparent ,  bril- 
lant, duret  moelleux,  imperméable,  inaltérable 
à  l'humidité.  Il  ne  se  gerce  ni  ne  s'écaille ,  et 
ne  reçoit  aucun  dommage  du  coutact  de 
l'ongle.  Il  peut  être  lavé  sans  perdre  de  son 
éclat.  Le  frottement  à  sec,  auquel  cèdent  ordi- 
nairement les  vernis  ordinaires ,  reste  sans 
effet  sur  lui  et  n'en  altère  pas  même  le  lustre. 
Ce  vernis  est  d'un  emploi  sûr  et  efficace  pour 
les  retouches. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  vernis  résineux.  Ils 
ont  l'inconvénient  de  manquer  de  solidité , 
puisque  l'air  et  l'humidité  ont  une  égale  in- 
fluence sur  eux ,  et  si  quelques  taches  acci- 
dentelles nécessitent  un  lavage  quelconque , 
ils  perdent  aussitôt  et  leur  transparence  et 
leur  éclat.  Ensuite  le  moindre  frottement  leur 
nuit,  et  si  ce  frottement  est  réitéré,  il  les  ré- 
duit presque  immédiatement  en  poussière. 

Les  vernis  huileux  peuvent  se  laver  sans 
risqnes  ;  mais  ils  acquièrent  incessamment 
«ne  teinte  jaune  qui  voile  insensiblement  les 
ouvrages  de  peinture  ,  et  y  répand  une  mo- 
notonie désagréable  à  l'œil. 

Outre  les  avantages  du  vernis  que  nous 
avons  cité  plus  haut ,  et  dont  la  composition 
est  due  à  M.  Soehnée  ,  il  faut  dire  encore  qu'il 
peut  aisément  s'enlever.  Il  ne  faut  que  passer 
sor  les  parties  qu'on  veut  dévernir  une  brosse 
légèrement  imbibée  d'esprit  de  vin.  On  en- 
lève ensuite  avec  une  toile  souple  et  fine  ce 
vernis  ainsi  détrempé  et  amolli. 

Lorsqu'il  s'agit  de  vernir  un  tableau  qui  ne 
l'a  jamais  été ,  il  faut  s'assurer  d'abord  que 
toutes  les  parties  en  sont  bien  sèches;  ensuite 
avec  une  brosse  en  queue  de  morue ,  on  étend 
rapidement  le  vernis  sur  la  toile ,  en  ayant 
(  attention  de  conduire  son  pinceau  perpendi- 
culairement, et  de  ne  laisser  aucune  épaisseur 
sur  quelque  endroit  du  tableau.  Quand  le 
vernis  est  ainsi  étendu,  on  pose  le  tableau 
sur  une  surface  plane  afin  qu'aucune  inclinai- 
son ne  fasse  écouler  le  vernis  avant  qu'il  ne 
soit  entièrement  sec.  Sur  les  tableaux  depuis 
long -temps  terminés  ,  il  faut  quelquefois 
mettre  plusieurs  couches  do  vernis  ;  mais  on 
ne  change  rien  au  procédé  que  nous  venons 
d'indiquer.  Il  n'y  a  jamais  aucun  risque  à  ver- 
nir un  tableau  tardivement  ;  il  y  en  a  presque 


toujours  à  le  vernir  trop  précipitamment.  Il 
en  résulte  un  effort  de  travail  dans  les  cou- 
leurs et  dans  le  tissu  de  la  toile  qui  amène  de 
promptes  et  d'inévitables  craquelures  ;  c'est 
ce  qui  arrive  souvent  aux  ouvrages  des  ar- 
tistes qui ,  trop  impatients  pour  attendre  que 
les  couleurs ,  seulement  broyées  à  l'huile , 
sèchent  parfaitement,  emploient  le  vernis  pour 
obtenir  des  effets  plus  rapides.  Nous  avons 
vu  des  productions  de  Bormington,  d'Horace 
Vernet  et  d'autres  artistes  d'un  haut  talent, 
qui  avaient  toutes  les  misères ,  tous  les  acci- 
dents des  vieilles  peintures  ravagées  par  le 
temps ,  l'air  et  l'humidité  ,  parce  que  ces 
peinircs  avaient  fait  usage  du  vernis.  H.  L.  S. 

VÉUOLE  (petite).  Voy.  Variole. 

VÉKON  (François),  célèbre  missionnaire 
de  Paris ,  mort  curé  de  Charcnton  ,  en  1694 , 
opéra  la  conversion  de  beaucoup  de  calvi- 
nistes. Dans  une  conférence  qu'il  eut  à  Caen, 
avec  Brochard  ,  le  plus  fameux  des  ministres 
prolestants,  les  réformés  eux-mêmes  ne 
purent  s'empêcher  d'admirer  à  la  fois  et  son 
savoir  et  la  modestie  dont  il  le  rehaussait 
encore.  Véron  a  laissé  plusieurs  ouvrages. 
Son  premier  fut  un  livre  intitulé  :  Le  Bâillon 
des  Jansénistes.  Il  publia  dans  la  suite  une 
Méthode  de  controverse,  et  une  Règle  de  la 
Foi  catholique  très  estimée,  traduite  en  latin 
a  Cologne,  en  1779.  La  plupart  des  ouvrages 
deVéron  ont  été  réimprimés  en  deux  volumes 
in-folio. 

VÉRONE  (  gêogr.  ).  Vérone  ,  dans  le 
royaume  Lombarde-Vénitien,  est  une  des  huit 
délégations  qui  composent  le  gouvernement 
de  Venise.  Arrosé  par  l'Adige,  ce  pays  monta- 
gneux jouit  d'un  beau  climat  et  d'un  sol  fertile. 
Le  blé,  le  vin ,  l'huile,  le  chanvre  et  la  soie, 
sont  ses  principaux  produits,  et  ses  montagnes 
renferment  de  beaux  marbres.  D'une  étendue 
d'environ  deux  cents  lieues  carrées,  elle 
compte  277,800  habitants. 

Vérone  était  autrefois  la  capitale  du  Vé- 
ronèze.  C'est  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  belles  villes  de  l'Italie.  Elle  est  située  sur 
la  pente  d'une  colline ,  et  est  traversée  par 
l'Adige  qui  la  divise  en  deux  parties  inégales, 
l'une  appelée  Vérone  et  l'autre  Véronctta,. 
réunies  par  quatre  ponts  en  pierre.  Son  péri- 
mètre ,  de  forme  irrégulière  ,  est  d'environ 
deux  lieues,  et  les  vieilles  fortifications  dont 
elle  est  entourée  sont  ornées  de  cinq  portes 
d'une  grande  beauté.  On  remarque  la  porte 
Neuve  à  droite  de  l'Adige ,  à  gauche  la  tour 
du  château  Saint-Ange  ,le  bastion  d* Espagne 
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et  la  porto  del  Paillo  ou  porta  Stuppa.  Cette 
ville ,  siège  d'un  évêché ,  est  décorée  de  plu- 
sieurs beaux  édifices  particuliers ,  tels  que 
ceux  de  Canossa ,  Bevilacqua ,  Verza  et  Pom- 
péi ,  construits  par  San-Micheli ,  architecte 
du  premier  mérite ,  qui  exécuta  le  premier 
le  tracé  de  fortifications  à  bastions  et  case- 
mates, en  1525.  Du  moins  les  fortifications 
de  Vérone  sont  les  plus  anciennes  connues 
en  ce  genre.  La  casemate  appelée  Cavallerizza 
est  remarquable  par  ses  chemins  souterrains 
d'une  étendue  de  plusieurs  milles  et  qui  abou- 
tissent aux  châteaux  forts  et  autres  endroits 
de  la  ville.  L'intérieur  de  Vérone  ne  répond 
pas  à  sa  situation  :  ses  rues  sont  sales  et  étroi- 
tes ,  mais  les  maisons ,  bâties  en  partie  en 
marbre,  présentent  un  beau  coup-d'œil.  Ses 
monuments  publics  sont  :  la  Cathédrale,  d'une 
belle  architecture  gothique  ;  l'Hôtel-de-Villc, 
le  Musée  d'antiquités,  le  Gymnase,  le  Lycée, 
la  Bibliothèque ,  l'École  de  peinture  et  de 
dessin ,  l'Académie  philharmonique ,  le  Théâ- 
tre moderne  .d'une  belle  construction  à  cinq 
rangs  de  loges.  La  place  dei  Signori  est  ornée 
par  le  palais  du  conseil  devant  lequel  on  re- 
marque plusieurs  statues  de  bronze  et  de 
marbre  d'une  belle  exécution.  La  fameuse 
Arena ,  amphithéâtre  parfaitement  conservé 
et  qui  fait  le  plus  bel  ornement  de  Vérone, 
sert  encore  aux  amusements  publics.  Il  peut 
contenir  vingt-trois  mille  cinq  cents  personnes. 
Sa  circonférence  extérieure  est  de  deux  cent 
vingt-deux  toises.  Industrieuse  et  commer- 
çante ,  celte  ville  occupe  vingt  mille  ouvriers 
au  travail  de  la  laine  et  de  la  soie ,  et  l'on 
vante  ses  gants  et  les  peaux  qu'on  y  prépare. 

C'est  la  patrie  de  Pline  l'Ancien ,  de  Catulle, 
de  Cornélius  Nepos,  de  Vitruve,  de  Maffci, 
de  Frascator  et  de  Paul  Véronèze.  Le  7  août 
1794 ,  elle  fut  enlevée  aux  Autrichiens  par  le 
général  Bonaparte ,  et,  en  1809,  six  mille 
hommes  de  la  même  nation  y  furent  arrêtés 
par  trois  cents  grenadiers  français.  Distante 
de  trente  lieues  à  l'ouest  de  Venise ,  sa  po- 
pulation parait  estimée  aujourd'hui  à  cin- 
quante mille  habitants. 

\KRO\KSE.  Paul-Caliari .  surnommé  le 
Véronèse,  parce  qu'il  était  de  Vérone,  na- 
quit en  1528  suivant  plusieurs  biographes, 
en  1530  ou  1532  selon  quelques  autres.  Ce 
peintre  célèbre ,  bien  plus  connu  sous  le  nom 
qu'il  reçut  dans  les  écoles  que  sous  celui  de  sa 
famille ,  fut  du  petit  nombre  des  artistes  heu- 
reux dans  la  jeunesse  desquels  nul  instant  de 
verve  et  de  puissance  ne  fut  perdu.  Fils  d'un 
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sculpteur,  élevé  par  son  oncle  Badile ,  peintre 
estimé  de  Vérone ,  sa  vie  intellectuelle  com- 
mença et  put  se  développer  sous  les  impres- 
sions les  plus  favorables  à  la  carrière  qu'il 
devait  parcourir.  Une  vocation  décidée  comme 
la  sienne  ne  pouvait  manquer  d'être  rapide- 
ment fécondée  par  de  telles  circonstances. 
Aussi  entrevit-on  dans  ses  premiers  essais  a 
génie  destiné  à  augmenter  les  richesses  do 
xvp  siècle.  Le  cardinal  de  Gonzague  s'étant 
déclaré  son  protecteur ,  le  conduisit  à  Man- 
loue ,  et  lui  procura  des  occasions  de  se  faire 
connaître.  Bientôt  Paul  se  rendit  à  Venise  où 
il  ne  craignit  pas  d'entrer  en  concurrence  aT« 
le  Tintoret,  François  Bassan  et  Baptiste  Franco 
pour  les  travaux  que  la  sérénissime  répu- 
blique se  préparait  à  faire  exécuter.  Son  au- 
dace fut  couronnée  d'un  merveilleux  succès.  Le 
sénat  lui  décerna  une  magnifique  chaîne  d'or, 
et  la  préférence  qu'il  obtint  fut  ratifiée  par  le 
jugement  du  Titien ,  de  Sansovin ,  et  de  ses 
rivaux  eux-mêmes. 

A  dater  de  cette  époque,  Venise  devint  pour 
le  jeune  Caliari  une  seconde  patrie ,  car  il  était 
entouré  de  témoignages  d'estime  et  d'admira- 
tion. 11  ne  quitta  la  ville  des  lagunes  que  pour 
retourner  quelquefois  à  Vérone ,  et  pour  aller 
voir  à  Rome  les  œuvres  de  Raphaël  et  de 
Michel-Ange.  Au  retour  de  cette  dernière  ex- 
cursion ,  le  sénat,  étonné  des  beautés  nou- 
velles qu'on  remarquait  dans  ses  ouvrages, 
le  nomma  chevalier  de  Saint-Marc. 

Cependant,  plusieurs  années  s'écoulèrent 
avant  que  sa  fortune  s'élovât  au  niveau  des» 
réputation.  Tel  fut  même  pendant  quelque 
temps  le  mauvais  état  de  ses  affaires,  que, 
plus  d'une  fois,  il  se  vit  obligé  de  chercher 
un  refuge  dans  divers  couvents  où  il  peignit  i 
vil  prix  ,  durant  son  séjour ,  un  assez  grand 
nombre  de  compositions  remarquables.  Ces 
obstacles  provenaient  surtout  d'un  désintéres- 
sement porté  à  l'extrême  et  d'un  goût  effréné 
pour  la  magnificence.  Enfin,  malgré  le  lu  je  de 
sa  maison ,  et  la  somptuosité  qu'il  aimait  à  dé- 
ployer dans  ses  vêtements ,  il  parvint  à  payer 
ses  dettes  et  à  s'affranchir  de  la  gêne  qui  pe- 
sait sur  lui. 

Philippe  II.  séduit  par  l'immense  renommée 
de  Paul ,  lui  fit  les  propositions  les  plus  bril- 
lantes pour  l'engager  à  venir  se  fixer  en  Es- 
pagne; mais  le  peintre  aima  mieux  rester  > 
Venise  où  l'attachaient  tant  de  doux  sourenirs 
et  tant  de  liens  d'amitié. 

Paul  Véronèse  travaillait  avec  une  rapide 
extraordinaire.  On  raconte  qu'ayant  passé  plu- 
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sieurs  jours  dans  la  maison  des  Pisani,  il 
voulal  témoigner  sa  reconnaissance  de  l'ac- 
cueil qu'il  avait  reçu.  Dans  celte  intention,  il 
peignit  secrètement  un  tableau  représentant 
la  famille  de  Darius ,  où  se  trouvaient  plus  de 
vingt  figures  capitales,  et  il  l'offrit  en  partant 
à  ses  hôtes.  Quoiqu'il  faille  se  défier  un  peu 
des  récits  souvent  inexacts  ou  exagérés  des 
faiseurs  de  notices,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  Paul  Véronèse  possédait  une  rare 
facilité  d'exécution  ;  il  est  également  vrai  que 
celte  facilité ,  si  funeste  à  la  plupart  des  ar- 
tistes, ne  nuisit  presque  point  à  la  perfection 
de  ses  œuvres ,  tant  était  riche  l'organisation 
dont  le  ciel  l'avait  doué.  On  ne  saurait  imagi- 
ner un  plus  bel  éloge  que  celui  que  le  célèbre 
Guide  faisait  de  lui  en  disant  :  «  Si  j'avais  à 
choisir  entre  tous  les  peintres,  je  voudrais 
être  Paul  Véronèse  ;  dans  les  autres  on  re- 
connaît l'art ,  mais  dans  celui-ci  la  nature  se 
montre  avec  toute  sa  vérité.  « 

L'éclatante  supériorité  de  Véronèse  ne  Ta 
pas  empêché  d'être  en  butte  à  de  sévères 
critiques.  Raynolds,  dans  ses  discours  hur  la 
peinture ,  lui  reproche  un  goût  théâtral ,  un 
style  d'apparat ,  l'amour  du  fracas ,  et  parti- 
culièrement les  anachrooismes  qu'il  prenait 
plaisir  en  quelque  sorte  à  multiplier.  On  doit 
avouer  que  Paul  a  trop  souvent  poussé  l'in- 
dépendance jusqu'au  mépris  complet  de  la 
vérité  historique  :  dans  la  plupart  de  ses  ta- 
bleaux aucun  des  personnages  mis  en  scène 
m  porte  le  costume  réel.  11  semble  avoir  con- 
sidéré le  respect  des  convenances  à  cet  égard 
comme  un  asservissement  incompatible  avec 
U  liberté  nécessaire  au  génie ,  et  l'on  serait 
tenté  de  croire  qu'il  comptait  sur  le  mérite  de 
ses  œuvres  pour  dominer  à  jamais  la  censure 
des  juges  les  plus  malveillants.  En  cela  Véro- 
nèse ne  se  sera  point  trompé.  Sans  doute  une 
rigoureuse  observation  des  lois  du  bon  goût 
eût  ajouté  beaucoup  à  sa  gloire  déjà  si  belle , 
mais  quand  l'œil  est  frappé  de  la  majesté  de 
l'ensemble ,  de  la  richesse  des  détails,  de  la 
ligueur  du  coloris,  a-l-on  le  loisir  et  la  pen- 
*éc  de  procéder  à  une  froide  analyse  ?  La 
critique  ne  retrouve  la  voix  que  lorsque  l'ad- 
miration est  fatiguée.  Si  les  draperies  sont 
souples  et  bien  disposées ,  si  les  chairs  palpi- 
tai, ailes  têtes  respirent  et  parlent,  qu'im- 
porte, au  premier  moment,  qu'un  juif  du 
temps  d'Hérode  soit  vêtu  comme  un  Vénitien 
«uxvt«  siècle?  La  nature  est  de  toutes  les 
époques ,  et  ceux  qui  comprennent  la  puis- 
sance d'une  imitation  profondément  vraie , 


sont  assurés  de  plaire  à  toutes  les  généra- 
tions. Or,  la  nature  fut  pour  Véronèse  l'objet 
d'une  constante  et  infatigable  étude  Dans  ses 
compositions  régnent  un  mouvement ,  une  vie 
qu'il  n'a  pu  devoir  qu'à  cette  faculté  d'obser- 
ver si  incomplète  chez  les  artistes  de  second 
ordre.  Son  dessin  est  large,  grandiose;  ses 
altitudes,  nobles  quand  il  convient,  sont  tou- 
jours simples  et  heureuses  ;  ses  airs  de  tête 
sont  pleins  d'expression  et  de  grâce  ;  ses  dra- 
peries savamment  ajustées;  et  quant  aux 
accessoires ,  il  les  a  répandus  avec  une  habi- 
une  abondance  que  nul  n'a  égalées  depuis. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que ,  si  Paul  Véro- 
nèse fut  un  des  artistes  qui  ont  jeté  le  plus 
d'éclat  sur  la  peinture,  il  fut  en  même  temps 
un  des  hommes  les  plus  honorables  qui  aient 
jamais  existé.  Telle  était  la  beauté  de  son 
âme ,  qu'il  ne  croyait  pas  que  sans  la  vertu 
on  pût  être  un  génie  de  premier  ordre  : 
«  L'art  de  peindre,  disait-il,  est  un  don  du 
ciel  ;  ce  qui  couronne  toutes  les  qualités  né- 
cessaires à  un  grand  peintre ,  c'est  la  probité 
et  l'intégrité  des  mœurs.  »  Sa  piété  était  douce 
et  sincère,  et,  comme  il  observait  scrupuleu- 
sement toutes  les  pratiques  de  la  religion, 
s'étant  un  jour  trop  fatigué  à  suivre  une  pro  • 
cession,  il  fut  saisi  par  une  fièvre  opiniâtre 
qui  l'emporta  à  l'âge  de  cinquante-six  ans.  Les 
Pères  de  Saint-Sébastien ,  à  Venise ,  lui  firent 
élever  un  monument  dans  leur  église  qu'il 
avait  enrichie  de  plusieurs  tableaux. 

Aucun  artiste  n'a  plus  travaillé  que  Paul 
Véronèse.  Ses  œuvres  sont  dispersées  main- 
tenant dans  l'Europe  entière.  La  mythologie, 
l'histoire  ancienne,  I  histoire  sacrée  ont  fourni 
à  son  pinceau  des  sujets  sans  nombre.  Parmi 
les  grands  tableaux  qu'il  a  laissés,  on  distingue 
particulièrement  quatre  banquets  ou  cènes  qui 
suffiraient  pour  immortaliser  son  nom.  Le 
premier  et  le  plus  admirable  des  quatre  est 
l'immense  composition  des  noces  de  Cana ,  la- 
quelle ,  au  dire  de  plusieurs  savants  connais- 
seurs ,  est  non  seulement  son  chef-d'œuvre , 
mais  peut-être  aussi  celui  de  la  peinture.  On 
demeure  stupéfié  en  pensant  que  cet  ouvrage 
colossal  où  l'on  compte  cent  vingt  figures  et 
cent  cinquante  têtes  très  variées ,  ne  fut  payé 
à  l'auteur  que  le  misérable  prix  de  90  ducats 
faisant  675  francs  argent  de  France.  On  le 
voyait  autrefois  au  réfectoire  de  Saint-Jean- 
Majeur  à  Venise  ;  il  est  maintenant  un  des 
pl  us  précieux  ornements  dumuséedu  Louvre  à 
Paris.  Le  second  repas  est  celui  qui  fut  offert 
chex  Simon  le  lépreux;  le  troisième  se  passe 
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chez  Lévi  le  publicain  ;  le  quatrième  est  encore 
le  repas  de  Simon  le  lépreux.  11  était  ancien- 
nement chez  les  PP.  servîtes  :  on  sait  que  ces 
religieux  en  ayant  refusé  une  somme  considé- 
rable que  Louis  XIV  leur  offrait ,  le  tableau 
fut  enlevé  par  ordre  de  la  république  qui  en 
Ht  hommage  au  roi. 

Paul  Véronèse  laissa  deux  fils ,  Gabriel  et 
Carlelto ,  qui  furent  ses  disciples  et  cherchè- 
rent à  marcher  sur  ses  traces.  La  plupart  des 
ouvrages  que  la  mort  ne  lui  permit  pas  de 
terminer  furent  achevés  par  eux.  Carlelto  fit 
même  concevoir  de  si  belles  espérances, 
qu'on  jugea  qu'il  surpasserait  son  père;  mais 
il  mourut  dans  sa  vingt-sixième  année ,  en 
15%.  Gabriel  avait  beaucoup  moins  de  ta- 
lent :  il  quitta  la  peinture  pour  s'adonner  au 
commerce,  et  mourut  delà  peste  en  1631, 
à  soixante-trois  ans.     Arthur  Guillot. 

VÉRONIQUE  (Sainte).  On  a  désigné  sous 
ce  nom  une  sainte  femme  juive ,  qui ,  selon 
la  tradition  ,  pendant  que  Jésus-Christ  por- 
tait sa  croix  vers  le  Calvaire  et  alors  qu'il 
s'arrêta  pour  reprendre  haleine,  tout  couvert 
d'une  sueur  de  sang,  lui  essuya  le  visage 
avec  un  mouchoir  sur  lequel  demeura  em- 
preinte l'image  de  la  face  du  Sauveur.  Ma— 
rianus  Scotus ,  qui  vivait  dans  le  xi*  siècle , 
est  le  premier  qui  ait  rapporté  le  fait ,  sur  la 
foi  d'un  historien  qui  nous  est  tout-à-fait  in- 
connu et  qu'il  nomme  Mélhodius.  Selon  celui- 
ci  ,  le  véritable  nom  de  la  pieuse  femme  aurait 
été  celui  de  Bérénice.  Quoi  qu'il  en  soit ,  plu- 
sieurs auteurs  ont  cru  que  le  mot  Véronique 
ne  signifiait  autre  chose  que  l'image  même 
du  Sauveur.  Ils  se  fondent  principalement  sur 
le  peu  d'authenticité  de  la  tradition  dont  on 
vient  de  parler ,  et  sur  l'étymologie  du  mot 
véronique  ou  veronica qui  est  une  corruption 
de  deux  mots  de  basse  latinité ,  vera  iconica, 
c'est-à-dire  véritable  imagé;  car  icona  ou 
iconica ,  dérivant  du  grec  c.m.v  ,  voir,  signifie 
imago.  Quelques  uns  ont  dit  que  le  mouchoir 
de  la  sainte  femme  juive  était  plié  en  trois  et 
que  la  figure  de  Jésus-Christ  s'imprima  sur 
chacun  de  ces  plis,  dont  l'un  est  gardé  à 
Rome,  l'autre  en  Espagne  et  le  troisième  à 
Jérusalem.  Le  pape  Boniface  VIII  fit  trans- 
porter, il  est  vrai,  de  l'église  du  Saint-Esprit 
dans  celle  de  Saint-Pierre ,  où  il  est  précieu-  | 
sèment  gardé ,  un  linge  qu'on  appello  vero- 
nica, sur  lequel  est  la  représentation  de  la 
faco  du  Sauveur  ;  mais  beaucoup  pensent  que 
ce  linge  est  le  suaire  qui  fut  mis  sur  le  visage 
de  Jésus-Christ  après  sa  mort.  On  sait ,  du 
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reste ,  qu'il  ne  se  trouve  rien  dans  les  Évan- 
giles sur  la  Véronique ,  soit  qu'on  la  regarda 
comme  une  image,  soit  qu'on  la  prenne 
pour  une  femme.  Ceux  qui  ont  conçu  celle 
dernière  opinion  et  qui  l'ont  propagée ,  ont 
été  induits  en  erreur,  sans  doute ,  par  des 
tableaux  sur  lesquels  les  peintres  des  pre- 
miers siècles  du  christianisme  représentaient 
la  tête  du  Sau*  eur  sur  un  linge  qu'ils  faisaient 
tenir  quelquefois  par  un  ange ,  mais  le  plus 
souvent  par  une  femme ,  symbole  de  la  reli- 
gion. Au-dessous  de  ces  peintures  on  écrivait 
généralement  :  Vera  iconica.  Quelques  églbes 
n'ont  institué  la  fête  de  la  Véronique  que 
pour  honorer  le  Sauveur  à  l'occasion  d'une 
image  de  sa  sainte  face.  —  Sainte  Véronique, 
dont  le  nom  se  trouve  au  13  janvier,  dans  le 
Martyrologe  romain  ,  publié  en  1749  par  le 
pape  Benoit  XIV,  fut  une  vierge  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin  ,  née  dans  un  village  près  de 
Milan ,  et  morte  dans  cette  ville  en  1497. 
Chastelain ,  dans  ses  Notes  sur  le  martyrologe 
romain,  la  nomme  Véronique  de  Binaxque. 

VÉRONIQUE.  Cette  plante,  que  Jussieu  a 
classée  dans  la  famille  des  Rhinantées,  est  mo- 
nopétale, à  corolle  hypogyne.  Les  Vérosi- 
ques  sont  du  genre  Herbacées,  ont  los  feuilles 
opposées  et  l  es  fleu  rs  d  isposées  en  g  ra  ppe  ou  en 
épi  ;  sans  importance  médicale.  Elles  renfer- 
ment plus  de  cent  espèces  qui  croissent  eo  En- 
roue; trente-cinq  seulement  habitent  la  France: 
nous  ne  citerons  que  celles  qui  nous  parais- 
sent avoir  le  plus  d'importance.  Ainsi  celle 
que  l'on  nomme  Véronique  beccabunga  a 
la  racine  vivace ,  croit  dans  les  ruisseaux ,  les 
fontaines.  On  s'en  sert  dans  quelques  pays 
comme  plante  potagère.  La  Véroniqce  voc- 
tonnéb  ou  des  montagnes  ;  —  la  Véromoce 
mâle  ou  officinale  ,  que  l'on  appelle  thé 
d'Europe ,  dénomination  qui  lui  a  été  donnée 
parce  qu'elle  a  dans  plusieurs  occasions  rem- 
placé le  thé ,  et  quelle  a  comme  lui  une  pro- 
priété stimulante.  —  Daléchamps  a  donné  le 
nom  de  Véronique  femelle  à  la  Linaire 
tarde.  Les  jardiniers  donnent  aussi  le  nom  de 
Véronique  des  jardins  à  la  Lychnide  ou  Heur 
de  coucou.  L.  de  Sainte-Marie. 

VERKE  [histoire  ).  Le  verre,  dans  son  plus 
grand  étatde  pureté,  est  un  corps  transparent, 
incolore,  dur,  sonore ,  susceptible  de  recevoir 
un  beau  poli ,  très  élastique ,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  d'être  fort  fragile  ;  sa  cassure  pré- 
sente des  angles  tranchants.  Il  réfracte  forte- 
ment la  lumière ,  et  la  réfléchit  complètement 
lorsque  l'une  de  ses  faces  est  recouverte 
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d'une  feuille  métalliqueou  d'un  enduit  opaque 
et  brillant.  Il  csl  inattaquable  par  les  acides 
^p/usrioleiHs  ;  l'acide  hydro  fluoriqueaseul 
h  propriété  de  le  décomposer  complètement, 
fi  résiste  moins  aux  oxides  caustiques,  l'ne 
solution  concentrée  de  potasse  ou  de  soude 
finit  par  le  dissoudre,  surtout  si  son  action  est 
Ktuodée  par  celle  de  la  chaleur.  Le  contact 
prolongé  de  l'eau  bouillante  exerce  une  ac- 
iwj  chimique  sur  le  verre  ;  il  en  est  de  même 
ti  s  matières  animales  en  décomposition.  Les 
oiqH  les  plus  durs  le  raient  difficilement  ;  le 
diamant  seul  a  la  propriété  de  le  couper  ou 
i'iutôi  d'entamer  sa  surface  assez  profondé- 
ment pour  déterminer  une  cassure  nette. 

Lo vt>rre,  si  précieux,  moins  par  sa  valeur 
iiiiniisoque  actuelle  ,  que  par  la  facilité  avec 
^quelle  il  prend  toutes  les  formes  et  les  nom- 
breux usages  auxquels  il  est  propre,  était 
connu  des  anciens.  On  ne  sait  cependant  rien 
wr  lëpoque  à  laquelle  remonte  sa  décou- 
le; quelques  aut.urs  prétendent  qu'il  était 
employé  chez  les  Hébreux  dans  les  temps  les 
p'us  reculés;  ils  se  fondent,  pour  soute  nir  leur 
«pinwn.sur  un  passage  du  livre  de  Job  ,  où  il 
m  dit  en  parlant  do  la  sagesse  :  er  L'or  et  le 
rwe  ne  légalent  point  en  valeur.  »  (  Chap. 
^  r.  17.)  Mais  c'est  saint  Jérôme  qui  le 
li  mier  a  traduit  par  vitrum  le  mot  de  l'origi- 
qui  probablement  ne  désignait  qu'une 
^  brillante ,  et  que  d'autres  versions  ont 
'«dues  par  les  mots  diamant,  béril ,  riva- 
ge, cristal,  etc.,  chaque  traducteur  ima- 

ce  qu'il  connaissait  de  plus  beau. 
Pline  attribue  l'invention  du  verre  a  x 
«léniciens,  mais  son  histoire  des  marchands 
pi  'irent  se  changer  en  verre  des  pierres  de 
aiium  contre  lesquelles  ils  avaient  allumé 
"  feu  doit  être  un  conte  fait  à  plaisir  ,  car 
est  aujourd  hui  reconnu  qu'il  n'y  a  pasde  feu 
"plein  air  capable  de  mettre  en  fusion  du  sa- 
it mélangé  de  potasse ,  et  que  pour  opérer 
phénomène  de  la  vitrification  ,  il  faut  cm- 
l°yer  un  fourneau  à  réverbère.  Quelques 
Meurs  croient  qu'Aristophane  parle  du  verre 
ses  Nuées  (  act.  11 ,  se.  1  ).  Il  intro- 
ot  sur  la  scène  Schrépiade  qui  se  moque 
*  Socrate  et  enseigne  la  méthode  nouvelle 
e  payer  ses  vieilles  dettes  ;  c'est  do  mettre 
itre  le  soleil  et  le  billet  de  créance  une  belle 
erre  transparente  que  vendent  les  droguistes 
1  qui  brûle,  et  d't-ffaccr  par  ce  moyen  les 
«res  du  billet.  On  a  voulu  conclure  des  pas- 
ses de  Pline  et  d'Aristophane  que  ladécou- 
we  du  verre  se  fit  environ  mille  ans  avant 
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J.-C.  On  a  cru  trouver  aussi  dans  Aristote  des, 
documents  relatifs  au  verre.  Ce  philosophe' 
propose  losdeux  problèmes  suivants:  tr  Pouih 
quoi  le  verre  est  transparent ,  et  pourquoi  on' 
ne  peut  pas  le  plier.  »  11  dit  encore  ailleurs  «  quof 
si  les  métaux  et  les  cailloux  ont  besoin  d'être 
polis  pour  serv  ir  de  miroir  ,  le  verre  et  lo  cris- 
tal ont  besoin  d'être  doublés  d'une  feuille  do 
métal  pour  rendre  l'image  de  l'objet  qui  leur 
est  présenté.  »  Mais  l'authenticité  de  ces  dif- 
férents passages  est  très  douteuse. 

Josèphe,  dans  la  guerre  des  Juifs  (liv.  n,67) 
parle  du  fleuve  Relus ,  dont  le  sable  sert  pi  in- 
cipalement  à  faire  du  verre.  C'est ,  dit-il ,  une 
espèce  de  vallon  d'environ  deux  cents  pieds 
où  s'amasse  quantité  de  sable  propre  à  faire 
du  verre.  IMine  (xxvi,  c.  26  )  parle  également 
du  fleuve  Relus  qui  se  dégorge  dans  la  mer. 
Le  sable  qui  est  a  son  embouchure  ,  dit-il , 
fournit  depuis  des  siècles  la  matière  à  faire 
du  verre  :  Quitigentorum  est  passuum  non 
umplius  liltoris  spatium ,  idque  tantum  multa 
per  sœcula  gignendo  fuit  vitro.  Strabon  (1. 
xvi }  assure  que  le  sable  des  bords  de  la 
mer,  depuis  Ptolémaide  jusqu'à  Tyr,  est 
bon  à  faire  du  verre. 

Alexandre  d'Aphrodisé  fait  mention  du 
verre  en  parlant  de  la  vivacité  de  la  cou- 
leur ,  quand  on  la  regarde  au  travers  d'un 
verre  ;  et  dans  un  autre  passage  ,  il  s'énonce 
plus  clairement  encore;  il  dit  :  que  les  verres 
se  cassent  si  on  les  chauffent  subitement  au 
feu.  Lucien  parle  des  vases  de  verre  :  5  lular- 
que  prétend  que  le  bois  de  tamarisque  est 
le  plus  propre  à  faire  du  verre.  Alexandrie , 
écrit  Flavius  Vopiscus,  est  une  ville  riche  et 
abondante  en  grains  :  jer  onne  n'y  est  oisif; 
il  y  a  des  gens  qui  y  font  du  verre. 

Parmi  les  poêles  latins  Lucrèce  est  le  pre- 
mier qui  ait  parlé  du  verre  : 

TSm  rrrln  foramena  Ira  Dan  t , 
Qtialia  sunl  vilri. 

(  Liv.  iv,  v.  6oi  et  6o3.) 

et  dans  un  autre  endroit  il  ajoute  : 

Al<|uc  aliud  |»  r  ligna  aliud  transire  ptr  atirum, 
Arj^iiloque  foras,  aliud  vitroque  meare. 

(  Liv.  vi.) 

Mais  jusqu'à  présent  rien  de  certain  ne  nous 
est  parvenu  sur  son  origine.  Il  est  vraisem- 
blable que  la  connaissance  du  verre  résulta 
naturellement  de  l'action  des  feux  souterrains  ; 
car  il  est  constant  que  les  produits  volcaniques 
ne  sont  pour  ainsi  dire  que  des  vitrifications 
plus  ou  moins  parfaites.  On  a  trouvé  au  pied 
de  quelques  volcans  éteints  des  morceaux  de 
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verre  assez  considérables,  présentant  une 
grande  homogénéité  et  tous  les  caractères 
enfin  d'un  verre  fort  bien  conditionné.  Je  crois 
donc  que  les  hommes ,  toujours  imitateurs  de 
la  nature ,  auront  essayé  de  produire  en  petit 
ce  qu'ils  voyaient  en  grand ,  et  par  une  longue 
suiie  d'essais,  ils  seront  enfin  arrivés  au  but  où 
tendaient  leurs  travaux.  M.  Bondct,  pharma- 
cien en  chef  de  Tannée  d'Egypte ,  membre  de 
l'Institut,  a  fait  sur  ce  sujet  des  recherches 
approfondies  qu'il  a  consignées  dans  un  mé- 
moire inséré  dans  le  grand  ouvrage  sur  l'É- 
gypte.  Il  pense  que  l'art  de  faire  le  verre  a  pris 
naissance  dans  la  viirc  de  Thèbes  où  il  aurait 
été  découvert  par  les  prêtres  de  Vulcain, 
alors  les  plus  savants  chimistes  de  l'univers  ;  et 
que  l'Egypte  resta  long-temps  seuleen  posses- 
sion de  cette  industrie.  Il  cite  à  l'appui  de  son 
opinion  Strabon,  et  certains  historiens  qui 
rapportent  que  de  temps  immémorial  on  fabri- 
quait le  verre  en  Égypte ,  et  surtout  dans  la 
ville  de  Diospolis,  capitale  de  la  Thébaïde ,  et 
que  du  temps  deSésoslris  on  étaitdéjà  parvenu 
à  imiter  les  pierres  précieuses ,  car  ce  mo- 
narque possédait  un  sceptre  en  verre  couleur 
d'émeraude.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain 
que  le  verre  a  été  connu  en  Egypledans  l'anti- 
quité la  plus  reculée.  On  a  retrouvé  dans  les 
fouilles  du  temple  de  Carnac,  à  Thèbes,  des 
vases  en  verre  servant  aux  sacrifices  r  le  musée 
du  Louvre  en  possède  un  de  ce  genre.  Ce 
même  musée  possède  également  une  infinité 
de  figurines  en  terre  émaillée  ,portant  des  car- 
touches royaux  des  princes  les  plus  anciens. 

Dans  la  collection  de  M.  Mimaut .  qui  fut 
long-temps  consul  général  en  Égypte,  il  se 
trouvait  aussi  plusieurs  monuments  royaux 
émaillés,portantdes cartouches  royaux.  Entre 
autres  pièces  fort  remarquables  pour  consta- 
ter l'antiquité  du  verre ,  il  y  avait  un  scarabée 
en  émail  vert ,  monté  en  bague ,  représentant 
la  déesse  Pasch  LêontocèphaU ,  et  portant  le 
cartouche  de  Thouthmosis  III ,  septième  roi  de 
la  18#  dynastie ,  qui  régna  vers  l'an  1697  avant 
l'ère  chrétienne.  On  remarque  également  deux 
scarabées ,  l'un  en  terre  émaillée  portant  le 
cartouche  d' Aménophis  II  ;  l'autre  scarabée 
est  en  émail  bleu  et  porte  le  cartouche  pré- 
nom d' Aménophis  III ,  huitième  roi  de  la  18* 
dynastie,  et  qui  régna  vers  l'an  1687  avant 
notre  ère.  Enfin  une  petite  figurine  également 
en  terre  émaillée ,  portant  le  cartouche  de 
Psammetichus,  qui  régna  609  ans  avant  notre 
ère  :  ce  fut  le  chef  de  la  26e  dynastie. 

Le  cabinet  de*  antiques  de  la  bibliothèque 


royale  renferme  dans  ses  cylindres,  mn 
d'amulettes  que  l'on  trouve  an  col  des  mo- 
mies ,  trois  monuments  très  précieox  pow 
l'histoire  du  verre;  l'un  est  un  cylindre  ni 
terre  émaillée  portant  le  cartouche  d'Anu- 
sis ,  cinquième  roi  de  la  26*  dynastie ,  qui  rr- 
gna ,  selon  Maneihon  ,  vers  l'an  571  avaat 
J.-C.  Le  second  cylindre,  en  émail  bleu, reo- 
ferme  le  nom  d' Aménophis  III  joint  à  cela 
de  Taïa  son  épouse.  Ce  prince  est  le  Mention 
des  Grecs  qui  étendit  sa  domination  de  la  Mé- 
diterranée, jusqu'au  coeur  de  l'Ethiopie. 

Mais  le  plus  curieux  de  ces  monuments c  est 
un  cylindre  en  terre  émaillée  portant  uocar- 
touche  que  l'on  dit  être  celui  d'un  roi  d<tni 
on  ne  peut  dans  les  monuments  déchiffrer 
que  les  lettres  PPEI.  On  retrouve  ce  car- 
touche ainsi  que  le  prénom  dans  les  vallées  de 
Ouadi  Magara,  où  il  a  été  découvert  par 
M.  Delaborde.  On  le  rencontre  aussi  dansle» 
grottes  Zaouiel-el-Meiten  ,  où  il  fut  reconn 
par  M.  Ch.  Lenormand.  On  assure  que  ce 
prince  régna  avant  l'invasion  des  pasteurs. 

Les  produits  des  verreries  égyptienne* 
commencèrent  i  se  répandre  dans  la  Grée? 
sous  les  Pharaons,  mais  ce  ne  fut  que  sons  le 
règne  des  Ptolémées  qu'ils  furent  apportes* 
Rome.  A  leur  apparition  les  objets  en  verre 
furent  accueillis  avec  un  tel  empressement, 
que  les  fabriques  de  Memphis  ,  de  Sidoo.eic , 
suffisaient  à  peine  à  satisfaire  toutes  les  de 
mandes ,  tellement  le  goût  s'en  répandit  en 
Italie.  Aussi  leur  prix  se  maintint-il  long- 
temps très  élevé.  On  assure  que  Néron  part 
six  mille  sesterces  deux  coupes  de  médiocre 
grandeur. 

Les  anciens  faisaient  usage  non  seule»* 
de  coupes,  de  vases  en  verre,  maisausade 
glaces  ou  miroirs,  car  Pline  (liv.  xxxvi,  cliap. 
20)  dit  positivement  que  la  ville  de  àidonéuk 
autrefois  très  célèbre  par  l'art  de  faire  le 
verre  et  que  c'était  elle  qui  avait  inventé  le 
secret  d'en  faire  des  miroirs.  Sous  l'empiri 
de  Néron,  ajoute  Pline,  l'on  commença  à  faire 
des  vases  et  des  coupes  de  verre  blanc  d*u«* 
grande  transparence.  Les  Phéniciens  fabri- 
quaient aussi  du  verre  imitant  les  pierres  pré- 
cieuses naturelles  :  ils  savaient  appliquer  l'or 
sur  le  verre,  le  travailler  au  tour  et  le  tailler; 
maleré  les  guerres  frequemes  quib  * 
soutenir,  les  ravages  causés  par  des  tremble- 
ments de  terre  et  la  conquête  que  les  Ara- 
bes musulmans  firent  de  ce  pays  au  ni* 
siècle ,  la  pratique  de  l'art  de  la  verrerie  s'y 
était  conservée.  C'est  de  là  qu'elle  passa  deux 
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fois  en  Europe ,  dans  les  1er  et  xue  siècles 

de  1ère  chrétienne. 

Le  rerre  servait  à  faire  des  bijoux  et  des 
iosinnoeois  de  certains  jeux  ;  le  premier  est  le 
jeu  de  balles  de  verre  ou  vitrea  pela  ;  une  in- 
scription rapportée  dans  Gruter  nous  apprend 
qael'iaTeoieurdecejeu  fut  un  Romain  nommé 
Urm  Togatus;  le  second  jeu  est  celui  des 
échecs,  latrunculi ,  qui,  d'après  tous  les  té- 
moignages, étaient  ordinairement  de  verre. 

Les  païens  employaient  le  verre  dans  les 
cérémonies  funèbres,  et  dans  la  plupart  des 
tombeaux  on  a  trouvé  des  urnes  lacrymales, 
petits  vases  presque  toujours  faits  de  verre , 
dans  lesquels  les  Komains  ramassaient  les 
brmes  qu'ils  répandaient  pour  les  morts, 
tons  les  tombeaux  des  martyrs  chrétiens  on 
trouve aussi  souvent  de  petites  fioles  ou  d'au- 
tres rases  de  verres  dans  lesquels  les  pre- 
miers chrétiens  avaient  soin  de  recueillir  le 
«irçde  ces  augustes  victimes. 

Usuciens  employaient  aussi  le  verre  comme 
"roenent  d'architecture.  Le  théâtre  de  Mar- 
di* Scaurus,  selon  Pline,  avait  trois  étages  de 
fcaoïeur  et  était  orné  de  360  colonnes  :  le 
premier  étage  était  tout  de  marbre,  le  second 
M  entièrement  incrusté  Sune  mosaïque  de 
magnificence  inconnue  jusqu'alors.  Un 
»«re  monument  de  verre  est  cité  dans  le  sep- 
Htftv  livre  des  Récognitions  de  saint  Gê- 
nent; on  y  lit  que  saint  Pierre  fut  prié  de 

*  transporter  dans  un  temple  de  l'île  d'Ara- 
™  pour  y  voir  un  ouvrage  digne  d'admira- 

C'étaient  des  colonnes  de  verre  d'une 
ïwdeur  et  d'une  grosseur  extraordinaires. 
^  prince  des  apôtres  admira  plus  la  beauté 
k  colonnes  que  les  statues  de  Phidias  dont 

*  tcniple  était  orné.  Post  hœc  dicta ,  unus  ex 
ûtintibus  Petrum  rogare  cœpit,  ut  die 
Win*  maturius  ad  insulam  proximam, 
**tfx  non  atnplius  stadiis  aberat,  Aradum 
**ine,  pergeremus,  videndi  in  ea  gratta 
**rum  aliqttod  opus ,  columnas  vitreas  ma- 
Widinis  immensœ.  Arade  était  une  Ile  de 
>  Mo<liicrranée  sur  les  côtes  de  la  Phénicie: 

n'avait  que  six  stades  de  tour  et  n'était 
^Ijnée  du  continent  que  de  deux  cents  pas  ; 
**t  dans  ce  pays  que  demeuraient  les  Ara- 
!«ns  de  Canaan.  Ce  pays  avait  été  promis 

Israélites ,  mais  ils  ne  s'en  rendirent  niât- 
es que  sous  David  et  Salomon.  On  peutdou- 
t  que  saint  Pierre  ait  jamais  été  dans  celle 
'.car  le  livre  qui  rapporte  ce  voyage  est 
P^ryphe  ;  mais  il  n'est  pas  à  présumer  qu'on 
fût  fait  mention  de  ce  temple  et  de  ces  co- 


lonnes extraordinaires  si  elles  n'existaient  pas. 

On  trouvait  chez  d'autres  peuples  le  verre 
employé  à  des  usages  analogues  :  ainsi ,  du 
temps  d'Appion,  il  existait  dans  le  labyrin- 
the d'Egypte  une  statue  colossale  en  verre. 
Claudien  parle  avec  éloge  d'une  sphère  en 
verre  construite  par  Archimède ,  et  qui  imi- 
tait les  mouvements  des  aslres.  Si  enfin  on 
ajoute  foi  à  cette  histoire  d'un  homme  qui 
avait  trouvé  le  moyeu  de  faire  du  verre 
malléable,  et  qui  fut,  dit-on,  mis  à  mort  par 
ordre  de  Tibère ,  dans  la  crainte  que  son  se- 
cret n'amenât  la  dépréciation  des  métaux ,  on 
conviendra  que  les  Egyptiens  et  les  Romains 
connaissaient  parfaitement  le  travail  de  cette 
matière. 

Winckelmann  assure  que  les  anciens  fai- 
saient en  général  un  usage  plus  multiplié  du 
verre  que  les  modernes;  Herculanum  nous 
montre ,  par  les  débris  que  l'on  trouve  dans 
ses  ruines,  que,  outre  les  vaisseaux  dont  on 
se  servait  ordinairement ,  on  en  avait  encore 
pour  conserver  les  cendres  des  morls.  11  exis- 
tait à  Naples ,  au  cabinet  Hamilton ,  les  deux 
plus  grands  vases  en  verre  qu'on  ait  conser- 
vés entiers;  l'un  fut  trouvé  dans  un  tombeau 
près  de  Pozzuoli ,  et  l'autre  fut  découvert,  en 
1767,  à  Cumes.  Les  anciens  employaient  éga- 
lement le  verre  pour  parer  les  salles  de  leurs 
maisons  ;  ils  n'employaient  pas  le  verre  d'une 
seule  couleur  seulement ,  mais  ils  en  compo- 
saient une  espèce  de  mosaïque  :  on  en  a  re- 
trouvé dans  l'île  de  Farnen.  Ces  espèces  de 
pavés  étaient  d'une  couleur  verte  de  l'épais- 
seur des  carreaux  de  brique.  M.  Hamilton ,  à 
Naples,  a  possédé  une  petite  baguette  de 
verre  :  l'extérieur  en  est  bleu,  et  l'intérieur 
représente  une  sorte  de  roue  de  diverses  cou- 
leurs. On  connaît  aussi  les  empreintes  et  les 
moules  antiques,  faits  en  verre,  de  pierres  gra- 
vées tant  en  relief  qu'en  creux,  avec  les  ou- 
vrages de  demi-bosse  de  plus  grande  forme. 
Les  pâtes  de  verres  imitent  souvent,  par  le 
moyen  de  la  fusion  ,  les  veines  et  les  bandes 
de  diverses  couleurs  qui  existent  sur  les 
originaux  ;  ces  morceaux  incrustés  dans  le 
marbre  ou  dans  des  panneaux  avec  des 
festons  peints  et  des  arabesques  colorées 
servaient  à  décorer  les  palais.  Buonarottj 
a  décr  it  un  camée  de  ce  genre  que  possède  la 
galerie  du  Vatican  :  il  consiste  en  une  table  de 
verre  d'un  carré  allongé,  longue  de  plus  de 
huit  pouces  et  large  de  six,  représentant  Bac- 
chus  endormi.  On  voyait  jadis  au  palais  Bcr- 
berini,  à  Rome,  un  vase  décoré  de  figures 
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en  relief;  il  a  un  pied  de  hauteur  ;  il  appar- 
tient aujourd'hui  au  duc  de  Portland,  à 
Londres  :  ce  vase  est  si  beau  qu'il  a  été 
décrit  par  quelques  écrivains  comme  étant 
dune  véritable  sardonix.  Le  cabinet  des 
antiques  de  la  Bibliothèque  royale  possède 
un  joli  fragment  d'un  vase  de  verre  représen- 
tant la  déli>rance  d'Andromède  par  Perséc. 
Le  relief,  d'une  belle  couleur  blanche,  est 
appliqué  sur  un  fond  de  verre  coloré  de  la 
même  espèco  que  celui  du  duc  de  Portland. 

Dans  l'Orient,  chez  les  califes ,  on  employa 
le  verre  pour  des  médailles  et  des  monnaies; 
la  couleur  en  changeait  souvent  la  valeur  :  ainsi 
il  y  en  avait  de  blanches ,  de  rouges  et  de 
vertes.  La  plupart  furent  fabriquées  en 
Egypte  :  elles  portent  presque  toutes  le  nom 
d'un  calife  fatimite. 

Parmi  les  objets  apportes  d'Égypte  par 
M.  Mimaut ,  il  se  trouve  une  pièce  de  verre 
portant  une  inscription  dont  voici  la  traduc- 
tion :  par  ordre  d'Abeyd- Allah  fils,  d'Alkhebk- 
bad  :  ceci  a  la  valeur  dun  feston  ou  de  vingt 
kharouba  de  poids.  Abeyd-  Allah  était  en 
Egypte  intendant  des  finances  dans  le  hui- 
tième siècle  de  notre  ère.  Le  Louvre  possède 
une  fort  belle  suite  de  monnaies  de  verre. 

Les  Romains  faisaient  également  avec  le 
verre  une  espèce  de  jetons  nommés  testeras  qui 
servaient  probablement  de  bons  à  échanger 
contre  d'autres  valeurs;  de  contremarques 
dans  les  cirques  ou  jeux  :  de  cartes  de  bains, 
il  en  existe  dans  les  cabinets  une  très  grande 
quantité.  —  Les  anciens  ont  ignoré  l'art  d'é- 
tendre le  verre  en  lames  et  d'en  former  des  vi- 
tres. Dans  les  nombreux  débris  d  Hercula- 
num,  rien  ne  nous  est  parvenu  qui  puisse 
indiquer  qu'ils  connussent  le  verre  à  vitres. 
Au  contraire  on  voit  encore  dans  les  ruines  de 
cette  v  ille ,  parmi  les  personnages  surpris  par 
la  grande  catastrophe,  un  esclave  qui  sans 
doute  accompagnait  son  maître  pour  l'éclai- 
rer ,  et  qui  porte  une  lanterne  dont  les  fenêtres 
sont  garnies  de  feuilles  de  cornes.  Chez  les 
Romains,  quand  un  grand  seigneur  voulait 
avoir  des  lieux  bien  clos  et  que  la  lumière  y 
pût  entrer,  l'on  formait  les  ouvertures  avec 
des  pierres  transparentes,  telles  que  les  aspa- 
thes  ,  l'albâtre  ;  mais  Sénèque  dit  que  ce  fut 
de  son  temps  qu'on  commença  à  employer  drs 
pierres  transparentes  à  cet  usage;  on  taillait 
ordinairement  celles  qui  donnaient  le  plus 
beau  jour  :  c'est  ce  qu'on  appelait  alors  lapis 
specularis.  On  croit  généralement  que  ces 
j)ierres  étaient  du  talc  parfaitement  blanc  et 


transparent.  Plus  tard  on  fit  en  verro  de  pe- 
tites pièces  rondes  appelées  cibles  que  l'on 
enchâssa  dans  du  bois  ou  du  plomb.  Les  Chi- 
nois ne  connaissaient  pas  le  verre  à  vitres;  on 
voit  encore  aujourd'hui  à  Canton  et  à  Macao, 
comme  dans  plusieurs  villes  de  l'Inde ,  la  plu 
grande  partie  des  fenêtres  des  maisons  gar- 
nies avec  des  carreaux  formés  par  la  vahe 
d'un  mollusque. 

Le  verre  à  vitres  était  connu  en  France  (ta 
temps  de  Grégoire  de  Tours;  dans  son  ouvrage 
de  la  gloire  des  martyrs ,  il  raconte  comment 
un  voleur ,  étant  entré  la  nuit  dans  une  église 
de  la  Tourainc ,  et  n'y  ayant  rien  trouvé  i 
prendre ,  en  enleva  les  vitraux;  en  parlant  de 
l'église  d'où  venait  ce  verre,  il  dit  :  Fenestm 
ex  more  habensquœ  vitro ligniiincluso  cfo»- 
duntur.  Le  même  ht*  torien  remarque  que  k 
corps  de  saint  Aubin ,  évéque  d'Angers,  repo- 
sait dans  le  fond  d'une  église  qui  était  gars* 
de  vitrage  ;  il  appelle  ce  fond  vitream  obs* 
dent.  Saint  Ouen  parlait  nu  vuc  siècle ,  dans 
la  vie  de  saint  Éloi,  d'un  grand  vitrage  q«i 
était  dans  l'église  où  ce  saint  avait  été  inhumé. 
Ce  fut  quelque  temps  après  que  saint  Benoit 
Bissope ,  abbé  d'un  couvent  anglais ,  vint  en 
France  chercher  des  verriers  pour  clore  en 
vitres  l'église  qu'il  faisait  construire;  il  ajoute: 
Vitri  factores  artifices  Britannicis  eaUnus 
incognitos.  Anastase  le  bibliothécaire  et 
Léon  d'Osltc  font  dans  leurs  écrits  mention 
des  fenêtres  de  verre.  Vers  la  fin  du  vi*  siède, . 
le  poète  Fortunat,  dans  la  description  poé- 
tique qu'il  a  faite  de  l'église  de  Paris,  parie 
des  fenêtres  de  verre.  Plus  tard,  on  perfec- 
tionna les  vitrages ,  on  s'en  servit  comme  or- 
nement. (  Voy.  Peinture  sur  terre.  )  IM 
vitres  étaient  déjà  connues  du  temps  deThn» 
dose-le-Gi  and  ,  qui  mourut  en  495  (  Dits*  rt| 
sur  l'origine  du  verre,  par  M.  de  Valois] 
saint  Jérôme,  son  contemporain,  en  pari 
dans  un  de  ses  ouvrages. 

L'art  de  fabriquer  le  verre  resta  compW 
ment  inconnu  en  Amérique  ,  comme  il  le  H 
long-temps  dans  la  plus  grande  partie  de  Tad 
cien  monde,  Ce  ne  fut  que  sous  Tibère  i 
secret  de  celte  fabrication  fut  apporté  à  Roi 
et  de  là  passa  en  Espagne  et  dans  les  Gaul 
Détruit  par  l'invasion  des  Barbares ,  cet 
n'a  commencé  à  reparaître  en  Europe  que 
temps  des  croisades,  au  xii*  siècle. 

La  puissance  maritime  de  Venise ,  qui  avs 
tant  d'analogie  avec  celle  des  Phéniciens,  pi 
fila  de  l'émigration  des  artistes  réfugiés 
I  l'Asie  ;  et  Venise  eut  des  verreries  à  l  i 
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rk  U  Phéiucie;  Venise  ne  tarda  pas  à  fonder 
la  première  manufacture  de  glaces  qui  ail 
esbié;  et  pendant  plus  de  400  ans  cette  bran- 
che d  iodustrie  y  est  restée  presque  exclusi- 
vement cor.centiée.  Il  faut  remonter  au  temps 
des  croisades  pour  l'histoire  de  rétablissement 
des  ?erreries  en  France. 

En  1330,  le  roi  Philippe  VI  donna  pouvoir 
d'établir  ane  verrerie  à  Bezu,  en  Normandie  , 
i  Philippe  de  Caquerey ,  premier  inventeur 
des  plats  de  verre  appelé  verre  de  France. 
Sous  le  même  règne  il  fut  encore  accordé 
quatre  autres  licences.  En  1365,  sous  le  roi 
Jean,  fat  créée  la  verrerie  de  Rontreux ,  en  la 
forêt  de  Léon,  et  le  prince  la  donna  à  Adrien 
Leiaillaot.  La  verrerie  de  Londelle  fut  don- 
née aux  successeurs  de  Caqueray  ;  celle  de 
Siellet,  près  de  Dieppe,  fut  accordée  au  sieur 
Touchet. 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  xvir  siècle  , 
oi  n'a  su  fabriquer  en  France  que  de  la  go- 
btaltrie  commune ,  des  verres  à  vitres  com- 
modes plats  et  des  bouteilles.  Le  ministre 
Colbert  donna  une  heureuse  impulsion  à  tous 
lesarti,  mais  celui  de  la  vitrification  obtint 
de  loi  ooe  prédilection  toute  particulière  ;  ce 
grand  génie  fit  revenir  en  France  les  artistes 
tançais  établis  à  Venise ,  et  il  leur  donna  de 
fr inds  encouragements  pour  établir  dans  leur 
patrie  l'industrie  qu'ils  exerçaient  sur  une 
terre  étrangère.  II  voulut  que  les  nouvelles 
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foriques  ne  le  cédassent  en  rien  à  celles  des 
Véoitiens.  La  physique  formait  à  peine  alors 
m  corps  de  doctrine ,  les  connaissances  chi- 
miques étaient  d'ailleurs  trop  peu  avancées 
pour  hasarder  la  moindre  innovation  dans  les 
procédés  ;  aussi  les  artistes  qui  revinrent  d'Ita- 
lie s'attachèrent-ils  à  en  imiter  avec  une  scru- 
puleuse exactitude  jusqu'au  site  du  local  où 
'bavaient  travaillé  et  la  position  des  ateliers 
relativement  aux  courants  d'air.  En  1656 ,  les 
■«ors  Nébon  se  fixèrent  à  Tourlaville,  près 
Cherbourg.  Leurs  travaux  obtinrentbeaucoup 
succès.  Les  plus  grandes  tables  de  verre  que 
fou  fabriquait  à  Tourlaville  étaient  d'environ 
M  mètre  un  quart.  Les  premiers  produits  de 
cette  fabrique  furent  portés  par  ordre  de  la 
tene  Anne  d'Autriche  au  Val-de-Grâcc ,  et 
posés  en  vitraux  par  Pierre  Corget ,  vitrier  de 
h  reine.  Vingt  ans  plus  tard ,  Abraham  Thé- 
w  inventa  le  coulage  des  glaces  au  moyen 
duquel  il  put  en  fabriquer  de  près  de  trois 
mètres  de  hauteur.  Il  forma  son  premier 
"Glissement  à  Paris  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine  ,  mais  il  obtint  du  gouvernement  de 


pouvoir  le  transporter  à  Saim>Gobin,  près  de 
Laon  ,  où  il  se  fixa  en  1691 ,  et  jeta  les  fonde- 
ments de  la  manufacture  la  plus  importante 
qui  existe  encore  aujourd'hui.  Tant  de  succès 
de  la  part  des  Français  excitèrent  l'émulation 
et  la  rivalité  des  autres  peuples.  Venise  était 
encore  pour  ceux-ci  l'école  centrale  où  il  fallait 
puiser  l'instruction  pour  la  fabrication  du 
verre;  les  Allemands  y  coururent  chercher 
des  connaissances  pratiques  de  cet  art.  (  Voy. 
Glace.) 

Mais  ce  fut  en  vain  que  les  Anglais  et  les 
Allemands  essayèrent  de  nous  surpasser  dans 
la  fabrication  du  verre  à  glace  :  ils  ne  pu- 
rent jamais,  quelques  efforts  qu'ils  fissent, 
obtenir  des  produits  comparables  aux  nô- 
tres. Ils  dirigèrent  alors  tous  leurs  efforts 
vers  la  confection  des  cristaux;  les  chi- 
mistes allemands  s'attachèrent  à  la  prépa- 
ration des  matières  qui  pouvaient  fournir  un 
verre  d'une  pâte  blanche  ,  et  leurs  artistes  en 
firent  l'application  à  la  fabrication  des  verres 
à  vitres  blancs  connus  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  verres  de  Bohême  Pendant  que  les  opé- 
rations chimiques  de  l'art  de  la  verrerie  se 
perfectionnaient  chez  les  autres  peuples  et 
dans  les  petites  verreries  françaises ,  le  cou- 
lage du  verre  à  glace  était  stationnaire  et 
resta  plus  de  soixante  ans  dans  le  même  état 
où  son  inventeur  l'avait  laissé  ;  le  privilège 
exclusif  dont  jouissait  la  manufacture  de  Saint- 
Gobin  les  tenait  dans  une  sorte  de  léthargie; 
mais  lorsqu'il  s'établit  d'autres  manufactures 
de  coulage  en  France  et  dans  les  pays  voisins, 
elle  sortit  de  son  engourdissement.  C'est  à 
Saint-Gobin  que  furent  fabriqués  les  deux 
verres  qui  ont  servi  à  exécuter  le  fameux 
verre  ardent  du  Louvre  employé  à  réunir  les 
rayons  du  soleil ,  et  qui  procurait  un  degré  de 
chaleur  jusqu'alors  inconnu.  Cotte  lentille 
creuse  ayant  été  cassée ,  le  gouvernement , 
pour  la  remplacer  et  pour  obtenir  encore  un 
plus  grand  degré  de  chaleur ,  fit  fabriquer 
a  Saint-Gobin  un  plateau  de  verre  massif  do 
2  mètres  de  diamètre  sur  0,067  d'épaisseur  ; 
c'est  l'ouvrage  en  verre  le  plus  considérable, 
il  pèse  plus  de  500  kilogrammes. 

Si  les  Anglais  ne  purent  rivaliser  avec  nous 
dans  le  coulage  des  glaces ,  ils  nous  devan- 
cèrent dans  la  fabrique  des  cristaux  ou  verres 
pesants.  Mais  ajourdhui ,  tout  ce  qu'ils  font 
en  cristaux,  la  France  le  fait  également  et 
même  souvent  avec  plus  d'élégance  dans  les 
formes  et  plus  de  consistance  dans  la  matière. 
Pour  attirer  et  faire  prospérer  en  Francel'art 
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de  fabriquer  le  verre ,  les  rois  prodiguèrent 
toutes  sortes  d'encouragements;  on  alla  même 
jusqu'à  donner  des  titres  do  noblesse  à  toutes 
les  personnes  qui  se  livrèrent  à  cette  indus- 
trie; ce  n'étaient  pas  des  ouvriers,  mais  des 
gentilshommes  verriers  qui  travaillaient  dans 
la  manufacture  de  Saint-Gobin.  Depuis  celte 
époque,  l'usage  du  verre  n'a  cessé  de  s'éten- 
dre, et  la  fabrication  s'en  est  tellement  perfec- 
tionnée ,  surtout  depuis  quelques  années ,  que 
ses  produits  les  plus  beaux  sont  à  la  portée 
des  plus  humbles  fortunes. 

VERRE  (  chimie  et  technologie  ).  Le  verre 
est  un  véritable  sel  :  c'est  un  silicate  à  base  de 
potasse,  de  soude ,  de  chaux,  d'oxyde  de  fer, 
d'alumine  ou  d'oxyde  de  plomb.  Toutes  ces 
bases  ne  se  présentent  pas  à  la  fois  dans  le 
verre,  il  faut  cependant  que  l'une  ou  l'autre 
base  alcaline  s'y  trouve.  Les  quantités 
respectives  de  ces  bases  constituent  les 
différentes  espèces  de  verre.  D'après  M.  Du- 
mas, on  peut  diviser  lo  verre  en  huit  es- 
pèces :  1°  verre  soluble,  c'est  un  silicate  de 
potasse  ou  de  soude  ou  un  mélange  de  deux 
silicates  ;  2°  verre  de  Bohême  ou  crown-glass , 
silicate  de  potasse  et  de  chaux  ;  3°  verre  à 
vitres,  silicate  de  potasse  ou  de  soude,  et  de 
chaux;  4°  verre  à  bouteilles,  silicate  de  po- 
tasse ou  de  soude ,  de  chaux,  de  fer  et  d'alu- 
mine ;  5°  cristal  ordinaire ,  silicate  de  potasse 
et  de  plomb  ;  6°  flint-glass ,  silicate  de  potasse 
et  de  plomb  :  mais  la  quantité  de  ce  dernier 
est  plus  considérable  que  dans  le  cristal  or- 
dinaire ;  7°  strass ,  silicate  de  potasse  et  de 
plomb ,  mais  la  quantité  de  ce  dernier  métal 
est  encore  plus  forte  que  dans  le  verro  précé- 
dent ;  8°  émail  (  voy.  ce  mot),  silicate  et  stan- 
nate  ou  antimoniatede  potasse  et  de  soude  et 
de  plomb. 

Le  verre  se  présente  sous  l'aspect  d'une 
masse  uniforme ,  incolore  et  transparente  ;  il 
faut  qu'il  soit  exempt  de  bulles,  de  noeuds, 
de  filandres,  etc....  Les  bulles  proviennent 
des  dégagements  des  gaz  qui  accompagnent  la 
production  du  verre  ;  les  nœuds  se  forment 
quand,  dans  la  masse  vitreuse  se  trouvent 
des  parties  terreuses  ou  salines  qui  ne  se  mê- 
lent pas  avec  elle,  et  ne  peuvent  être  éloi- 
gnées qu'en  augmentant  la  température, 
parce  qu'alors  ils  viennent  nager  à  la  sur- 
face ;  les  filandres  se  forment  quand  la  masse 
vitreuse  n'est  pas  assez  homogène  ;  les  cordes 
etles  stries,  lorsqu'on  souffle  le  verre  déjà  trop 
refroidi.  Si  on  fond  le  verre  et  qu'on  le  laisse 
refroidir  lentement,  il  devient  opaque ,  moins 


fusible  et  fibreux  :  on  l'appelle  alors  ttrn 
dévitrifié  ;  ce  verre  se  distingue  de  verra 
ordinaire  en  ce  qu'il  a  perdu  une  partie  ou  h 
totalité  de  la  potasse  ;  les  protoxydes  de  man- 
ganèse  et  de  fer  sont  ordinairement  passés  a 
l'état  de  sesqui-oxydes  ;  enfin  les  silicates  es- 
tants ont  formé  des  combinaisons  cristallisée* 
et  en  certaines  proportions  ,  au  lieu  que  le 
verre  ordinaire  n'est  qu'un  mélange  des  sili- 
cates en  proportions  non  définies.  Le  vent 
chauffé  jusqu'à  se  ramollir,  et  refroidi  br». 
quement,  devient  très  cassant.  C'est  de  «tu 
propriété  du  verre  qu'on  a  fait  usage  dansla fa- 
brication des  larmes  bataviques  et  des  fiolesde 
Bologne  ou  fioles  philosophiques.  Les  premiè- 
res se  fabriquent  en  laissant  tomber  du  Terre 
fondu  goutte  à  goutte  dans  l'eau  froide;  cha- 
que goutte  en  se  solidifiant  prend  la  fore* 
d'une  larme ,  mais  comme  ello  a  filé  avant  de 
se  détacher,  ces  larmes  ont  une  queue;  sioi 
vient  à  la  casser ,  la  larme  se  brise  et  se  ré- 
duit en  poudre  avec  une  légère  détonai*». 
Ce  phénomène  s'explique  par  un  arraogemeni 
différent  des  molécules  extérieures  et  inté- 
rieures ,  provenant  du  refroidissement  subit 
du  verre;  les  molécules  intérieures  exerçant 
une  traction  très  forte  sur  les  molécules  exté- 
rieures ,  le  plus  petit  dérangement  de  ces  der- 
nières occasionne  la  rupture  de  toute  la  masse. 
Les  secondes  se  fabriquent  en  soufflant  des 
fioles  ordinaires ,  mais  dont  le  fond  est  bien 
épais  i  et  les  agitant  dans  l'air  pour  les  refroi- 
dir brusquement  ;  le  plus  petit  corps  angu- 
laire jeté  dans  l'intérieur  de  ces  fioles  les  fait 
sauter  en  éclats.  Un  changement  de  tempéra- 
ture suffit  souvent  pour  faire  éclater  le  verre 
lorsqu'il  a  été  refroidi  brusquement;  tandif 
qu'un  verre  qui  a  été  refroidi  très  lentement 
résiste  à  des  chocs  assez  forts  sans  se  casser. 
Il  résiste  aussi  à  un  changement  de  tempéra- 
ture ;  c'est  pourquoi  les  objets  en  verre  soot 
soumis  à  l'opération  appelée  recuit ,  et  qo« 
consiste  à  les  chauffer  jusqu'au  rouge  et  à  k* 
laisser  ensuite  refroidir  très  lentement.  En 
petit ,  on  exécute  cette  opération  en  chauffant 
le  verre  dans  un  bain  d'eau,  d'huile  ou  d'al- 
liage, et  le  laissant  refroidir  dans  ces  divers 
milieux;  en  grand,  l'o)>ération  a  lieu  dan* 
des  fourneaux  particuliers  dont  nous  parie- 
rons dans  un  instant.  Quand  un  verre  n'a  point 
été  recuit ,  on  peut  le  couper  facilement  en  te 
soumettant,  à  l'endroit  où  on  veut  le  couper, 
à  un  changement  de  température  brusque. 
Les  verriers  font  souvent  usage  de  cette  pro- 
priété pour  détacher  les  pièces  qu'ils  traval- 
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de  la  canne;  dans  le  cas  contraire,  il  faut 
l  ei>iamer  avec  une  lime ,  le  chauffer  et  le  re- 
froidir brusquement.  Le  verre  peut  être  tiré 
en  (ils  si  fins ,  qu'anciennement  on  se  ser- 
vait des  fils  de  verre  pour  lisser  les  étoffes,  et 
|ue  les  fils  de  verre  noir  ont  été  employés  pour 
abriquer  des  perruques.  La  pesanteur  spé- 
cifique du  verre  varie  entre  2,39  à  3,6.  Le 
erre  à  base  de  potasse  est  moins  dur  que  le 
erre  à  base  de  soude  ;  le  premier  possède 
i>ojours  une  teinte  vert-jaunâtre ,  le  second 
toe  teinte  bleuâtre  ;  ce  dernier  est  plus  fusible 
i  se  laisse  mieux  travailler  que  le  premier. 
j  cassure  du  verre  est  conchoide  ;  plus  il  est 
lor ,  plus  il  contient  de  silice  et  moins  de  base 
Icaline,  mieux  il  résiste  à  l'action  des  acides. 
Quelques  espèces  de  verre,  principalement 
«ii  à  base  de  potasse ,  exposés  à  l'air ,  ai  ti- 
nt l'humidité  et  deviennent  ternes.  Ce  phé- 
wmène  a  quelque  analogie  avec  la  formation 
lu  verre  dévitrifié ,  et  provient  d'une  perte 
wtielle  de  potasse  ;  un  verre  semblable  se 
Attache  en  écailles,  présente  toutes  les  cou- 
leurs de  l'arc-en-ciel  ;  mis  en  contact  avec  do 
!>ao  ou  soumis  à  l'action  de  l'hydrogène  sul- 
uré,  il  offre  encore  les  mêmes  phénomènes. 
Juelques  variétés  de  verre  exposées  à  l'air 

*  colorent  en  rose  ou  en  violet  :  ce  sont  les 
erres  décolorés  au  moyen  du  peroxyde  de 
«nganése. 

Les  matières  premières  employées  pour  la 
ibricatton  de  différentes  espèces  de  verre 
«:  le  quartz,  le  sable  siliceux,  qu'on  emploie 
oureot  argileux  et  ferrugineux,  le  borax  qui 

^1  lace  dans  quelques  cas  en  partie  la  silice, 
s  potasses  et  les  soudes  brutes ,  les  cendres 

*  bois,  le  sulfate  de  soude,  le  sel  marin,  la 
haux  à  l'état  caustique  ou  à  l'état  de  carbo- 
N«,  le  minium,  les  laves  volcaniques  par 
«rople,  le  basalte ,  le  peroxyde  de  manga- 

l'acide  arsénieux. 
ïtrre  toluble.  Cette  espèce  de  verre  a  été  dé- 
wnerteparM.Fuchs,  professeur  de  chimie  à 
liwich,  qui  même  lui  a  assigné  un  emploi  très 
^ dans  les  arts  enl'appliquant  sur  les  bois  et 
«toiles pour  rendre  ces  objets  incombusti- 
bles. Pour  obtenir  une  bonne  qualité  do  verre 
IJ^t'le,  il  faut  que  les  matières  premières  soient 
(  plus  pures  possible ,  lo  quartz  exempt  de 
•taux  et  d'alumine ,  la  potasse  exempte  de 
Morure  de  potassium  et  de  sulfate  de  po— 
**•  On  emploie  ordinairement  pour  une 
l.  de  quartz,  30  1.  de  potasse  et  3  I. 
m  en  poudre ,  et  on  expose  ce  mé- 
à  la  chaleur  pendant  cinq  à  six  heures. 
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Le  charb.m  sert  à  décomposer  l'excès  de  car- 
bonate de  potasse  sur  lequel  la  silice  n'a  pas 
réagi ,  il  di  compose  l'acide  carbonique  et  le 
change  en  oxyde  de  carbone  qui  se  dégage,  et 
lu  potasse  caustique,  devenue  libre,  s'unit  au 
silicate  de  potasse  déjà  formé.  La  potasse  peut 
être  remplacée  par  la  soude  ;  dans  quelques 
cas  il  est  même  préférable  d'employer  un  mé- 
lange de  ces  deux  corps.  La  masse  fondue  est 
noir-grisâtre  ;  pour  la  dissoudre  dans  l'eau, 
on  la  réduit  en  poudre  :  pour  une  partie ,  on 
emploie  quatre  à  cinq  parties  d'eau  qu'on  fait 
bouillir  avant  d'y  mettre  la  masse  vitreuse; 
on  continue  l'ébullition  pendant  trois  à  quatre 
heures  en  remuant  continuellement  pour  que 
le  verre  ne  s'attache  pas  au  fond  ;  enfin,  quand 
tout  est  dissous  et  que  la  dissolution  présente 
une  densité  de  1 ,23 ,  on  arrête  l'opération.  La 
dissolution  contient  alors  28  p.  100  de  verre, 
et  est  propre  pour  l'usage  auquel  on  la  destine. 
Elle  forme  un  enduit  durable  ressemblant  au 
vernis,  qui  est  inaltérable  à  l'air,  n'attirant 
ni  l'humidité  ni  l'acide  carbonique,  et  qui 
sèche  rapidement.  On  l'emploie  ordinairement 
comme  préservatif  contre  l'incendie  ;  on  s'en 
sert  pour  enduire  le  bois ,  les  toiles,  mais  alors 
on  mêle  au  verre  soluble  d'autres  matières 
incombustibles  pour  lui  donner  plus  de  corps; 
la  craie ,  l'argile ,  les  os  calcinés,  remplissent 
bien  ce  but ,  principalement  un  mélange  des 
deux  premiers  corps.  On  ne  se  contente  pas 
de  donner  une  seule  couche,  mais  plusieurs; 
il  faut  mettre  un  intervalle  au  moins  de  vingt- 
quatre  heures,  si  l'air  est  sec  et  chaud  ,  avant 
d'appliquer  une  nouvelle  couche.  Le  verre 
soluble  est  encore  employé  comme  mastic 
pour  unir  des  morceaux  de  verre  ou  de  por- 
celaine. 

Verre  de  Bohême  ou  crown-glas* ,  verre  à 
vitra,  verre  à  bouteilles.  —  Ces  trois  espèces 
de  verre  se  fabriquent  de  la  même  manière; 
nous  les  réunissons  ensemble.  Les  fourneaux 
employés  sont  au  nombre  de  trois  :  1°  four- 
neaux à  fusion,  2°  fourneaux  à  recuire, 
3°  fourneaux  d'étendage. 

Les  fourneaux  de  fusion  sont  carrés ,  qua- 
drangulaires ,  oblongs,  ronds  ou  ovales; 
cette  dernière  forme  est  généralement  pré~ 
férée,  non  seulement  parce  qu'elle  se  prête 
mieux  à  la  construction  des  arches,  mais  aussi 
parce  que  cette  espèce  de  fourneau  dépense 
moins  de  combustible  que  les  autres.  Leur 
grandeur  est  très  différente ,  et  dépend  de  la 
quantité  de  pots  employés;  l'extérieur  est 
construit  en  briques  ordinaires,  l'intérieur  en 
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briques  réfractaires.  La  construction  dépend, 
du  reste ,  tant  de  la  nature  du  combustible 
que  de  l'espèce  de  verre  qu'on  veut  fabriquer; 
la  voûle  surtout  doit  être  construite  avec 
beaucoup  de  soin  ,  en  se  servant  de  briques 
dont  le  volume  ne  diminue  plus  quand  elles 
sont  exposées  à  une  forte  chaleur.  Des  deux 
côtés  du  fourneau  se  trouvent  les  sièges  sur 
lesquels  on  place  les  pots  ;  si  le  fourneau  est 
rond ,  les  pots  sont  placés  en  cercle ,  et  au 
milieu  se  trouve  l'ouverture  par  laquelle  la 
flamme  monte ,  entoure  les  pots ,  et  se  rend 
par  des  lunettes ,  soit  dans  des  arches  à  ma- 
tière et  à  fritter  pour  calciner  les  matières 
premières ,  soit  dans  des  arches  à  cuire  les 
pots  dont  on  fait  usage  ensuite;  quand  on  se 
sert  de  charbon  de  terre ,  la  flamme  est  éloi- 
gnée de  suite  au  moyen  d  une  cheminée 
pratiquée  au  milieu  de  la  voûte.  Un  des  côtés 
du  fourneau  est  muni  d'une  large  ouverture 
appelée  tonnelle,  par  laquelle  on  introduit  et 
on  retire  les  pots,  et  qui,  pendant  l'opération, 
est  fermée  avec  des  briques  appelées  fausses 
claies.  Le  four  est,  en  outre,  garni  au  dessus, 
dans  la  direction  de  la  surface  supérieure  des 
pots ,  d'ouvertures  appelées  ouvraux ,  qui 
servent .  tant  pour  charger  les  pots  que  pour 
chauffer  les  objets  en  verre  que  l'on  confec- 
tionne ;  au-dessous  de  ces  ouvraux  se  trou- 
vent de  petites  ouvertures  par  lesquelles 
l'ouvrier  passe  la  canne  pour  chauffer  le  verre 
qui  se  trouve  au  bout  et  qu'on  nomme  trous 
de  la  canne;  toutes  ces  ouvertures  se  ferment 
au  moyen  de  briques. 

Les  fourneaux  à  recuire  sont  ordinairement 
quadrangulaires  oblongs  ,  et  sont  chauffés, 
soit  par  un  foyer  particulier  pla  é  à  l'une  des 
extrémités  du  fourneau,  soit  en  le  mettant  en 
communication  avec  le  fourneau  de  fusion. 
On  place  les  objets  de  verre  sur  des  chariots 
appelés  fraîches,  qui  communiquent  entre  eux 
par  des  chaînes,  d'abord  dans  l'endroit  le  plus 
chaud  du  fourneau  ;  ensuite  en  chargeant  une 
nouvelle  fraîche  on  pousse  la  précédente 
plus  avant  dans  le  fourneau ,  de  sorte  que 
quand  une  fraiche  sort  à  l'autre  extrémité 
du  fourneau ,  les  objets  en  verre  sont  com- 
plètement refroidis. 

Les  fourneaux  détendage  ressemblent  par 
leur  construction  à  une  moufle  :  la  flamme  les 
entoure  et  ne  touche  pas  les  objets  en  verre  , 
qui ,  sans  cette  disposition,  perdraient  de  leur 
poli.  C'est  dans  ces  f  uirneaux  chauffés  au 
rougo  obscur  que  le  verre  soufflé  en  cylindre 
est  changé  en  feuilles.  L'opération  s'exécute , 
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soit  sur  une  sole  en  argile  réfraclaire  rro  sur 
une  aire  construite  avec  des  débris  de  bri- 
ques réfractaires  liées  par  un  ciment,  et  (ion 
les  surfaces  sont  bien  unies,  soit  sur  uneplaq* 
nommée  lagre  ,  qui  n'est  autre  chose  qo'ue 
feuille  de  verre  qu'on  saupoudre  avec  un  pn 
de  verre  d'antimoine  et  de  chaux  pour  qae  la 
feuille  qu'on  veut  étendre  ensuite  ne  s'y  * 
tache  pas. 

Les  pots  ou  les  creusets  d'une  forme  mw 
ou  ronde ,  dans  lesquels  la  masse  qui  du 
constituer  le  verre  est  fondue,  sont  fabropa 
avec  une  argile  réfraclaire  bien  pure, qui» 
doit  être  composée  que  d'alumine  et  de  siiiet 
et  exempte  de  chaux  et  de  sulfure  de  fer. 
On  les  confectionne  avec  un  grand  m, 
on  les  dessèche  peu  à  peu,  d'abord  à  l'air, 
ensuite  dans  un  séchoir  chauffé  à  30  <»u  il)1 
cent.,  puis  on  les  expose  à  une  chakw 
rouge ,  et  à  la  fin  on  les  place  dans  les  four- 
neaux de  fusion.  Pour  débarrasser  les  HUBm 
premières  destinées  à  la  fabrication  du  verrr 
de  l'humidité  et  des  substances  combustible 
qui  pourraient  s'y  trouver  mélangées,  on  I* 
calcine,  et  après  avoir  pesé  les  quantités  né- 
cessaires on  les  écrase  avec  des  meules  ■ 
pierre.  Auparavant  on  friltait  les  matière? pre- 
mières dans  des  fourneaux  particuliers  en  ta 
exposant  à  une  chaleur  incapable  de  foodir 
le  mélange,  mais  seulement  suffisante 
le  rendre  pâteux  ;  on  le  remuait  avec  sotnau 
des  ringards,  et  on  croyait  par  ce  moyen  ap- 
procher d'un  commencement  de  combinai** 
chimique;  mais  comme  cette  opération,  qui  & 
pense  beaucoup  de  combustible  et  de  temps 
n'est  pas  strictement  nécessaire  et  peut  (M 
remplacée  par  une  fusion  directe,  conduite 
avec  habileté,  elle  est  souvent  négligée  * 
on  fait  usage  de  creusets  neufs ,  on  les  trans- 
porte tout  rouges  des  fourneaux  où  ils  ont 
déjà  subi  une  chaleur  égale  a  celle  des  four- 
neaux du  fusion  dans  ces  derniers  pour  l'ou- 
verture appelée  tonnelle  qu'on  mureensuiie, 
et  on  les  expose  encore  pendant  sept  à  boit 
heures  à  une  chaleur  rouge  avant  d'y  mettre 
la  composition  vitreuse.  Cette  dernière  n'est 
pas  introduite  à  la  fois  dans  les  pots,  mais  à 
deux  ou  trois  reprises  avec  des  pelles  en  fer; 
on  ne  met  la  seconde  portion  qu'au  morneci 
où  la  première  est  complètement  fondue;  oa 
élève  la  température  jusqu'à  ce  que  la  mas*' 
vitreuse  soit  devenue  bien  liquide  et  homo- 
gène. Il  se  forme  ordinairement  à  la  surface 
une  écume  qu'on  appelle  sel  ou  fiel  de  vefff- M 
sel  de  verre  provient  des  chlorures  alcaims. 
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k  fiel  de  verre  des  sulfates  alcalins  ;  s'ils  sont 
in  très  grande  quantité ,  on  les  enlève  avec 
MM  poche ,  sinon  on  augmente  seulement  la 
chaleur  et  on  les  volatilise.  La  réaction  qui 
se  produit  dans  les  creusets  est  bien  simple  : 
ia  silice  s'empare  des  bases ,  de  la  potasse  , 
de  la  soude  et  de  la  chaux ,  et  chasse  l'acide 
carbonique.  Mais  comme ,  à  celte  hau^te  tem- 
pérature ,  la  potasse  et  la  soude  se  volatili- 
sent ,  on  est  obligé  d'en  employer  plus  que 
ne  l'indique  le  calcul.  La  masse  vitreuse,  une 
fois  parfaitement  fondue  et  écrémée,  reste  ex- 
posée à  la  chaleur  j  usqu'à  ce  que  le  verre  ait  ac- 
quis la  consistance  nécessaire  pour  le  travail. 

Le  verre  à  vitre  est  façonné  au  moyen 
de  deux  procédés,  l'un  usité  en  Angleterre , 
en  Westphalie  et  autrefois  en  France  dans  la 
Normandie  ;  l'autre  est  généralement  suivi  à 
présent  en  France.  L'instrument  principal  et 
indispensable  pour  la  fabrication  du  verre  à 
titres  est  la  canne  ;  c'est  un  tuyau  en  fer  de 
quatre  à  cinq  pieds  de  longueur  ,  dont  l'ou- 
verture a  un  diamètre  de  deux  à  trois  lignes  ; 
l'une  des  extrémités  est  munie  d'une  embou- 
chure et  d'une  monture  en  bois  d'un  pied  de 
long,  l'autre  bout  est  garni  d'un  bouton  rond. 
Bans  le  premier  procédé,  après  que  l'ouvrier 
a  cueilli  avec  la  canne  du  verre  à  plusieurs 
reprises ,  mais  en  attendant  chaque  fois  le 
moment  où  le  verre  commence  à  se  figer,  et 
qu'il  a,  de  cette  manière,  pris  la  quantité  con- 
venable, il  présente  la  canne  à  un  grand  ou- 
vreau  pour  ramollir  le  verre  ;  il  souffle  ce  der- 
nier et  obtient  une  sphère  qu'il  présente  de 
nouveau  àl'ouvreau  pour  le  ramollir  en  tour- 
nant; il  aplatit  le  côté  opposé,  il  soude  une 
autre  canne  au  côté  aplati ,  et  coupe  le  col 
attaché  au  bout  de  la  première.  Un  aide 
élargit  ensuite  l'ouverture  du  col  en  ap- 
puyant contre  les  parois  une  planche  en  fer , 
tandis  que  l'ouvrier  continue  à  tourner  :  il  ob- 
tient alors  le  verre  en  forme  de  cloche  à 
melons  et  le  reporte  à  l'ouvreau  pour  le  ra- 
mollir. Alors  plaçant  la  canne  horizonta- 
fement  il  la  fait  tourner  avec  vitesse  :  le 
verre  s'aplatit  de  plus  en  plus  par  l'action 
<fe  la  force  centrifuge ,  et  forme  enfin  une 
toMe  de  50  ou  60  pouces  de  diamètre. 
L  ouvrier  étend  cette  table  sur  une  aire  faite 
avec  des  cendres  chaudes  ,  la  détache  de  la 
^ne  et  la  porte  dans  le  fourneau  à  recuire 
en  la  plaçant  verticalement.  Le  verre  à  vitres 
•ait  de  cette  manière  présente  au  milieu  un 
,:oyau  appelé  œil  de  bœuf,  plus  épais  que  le 
reste  du  verre;  on  ne  peut  donc  pas  l'employer 
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dans  sa  dimension  totale,  maison  le  coupe  en 
morceaux.  Gedéfautestcompenséparun  grand 
éclat  et  un  beau  poli  que  les  vitres  fabriquées 
au  moyen  du  second  procédé  ne  possèdent 
pas.  Dans  le  second  procédé,  l'ouvrier,  après 
avoir  garni  la  canne  avec  la  quantité  de  verre 
nécessaire ,  ce  qui ,  comme  nous  venons  de 
le  dire  ,  ne  peut  se  faire  qu'en  la  plongeant 
à  plusieurs  reprises  dans  la  masse  vitreuse 
fondue ,  la  pose  sur  une  plaque  en  fonte  et 
la  tourne  continuellement  :  le  verre  se  ra- 
masse alors  près  de  l'extrémité;  il  la  plonge 
de  nouveau  dans  le  creuset  et  cueille  une  nou- 
velle quantité  de  matière.  Il  la  travaille  en- 
suite en  la  plaçant  dans  l'eau  que  contient  une 
fosse  faite  dans  un  bloc  de  bois ,  la  tournant 
continuellement,  pendant  qu'un  aido  jette  sur 
le  verre  qui  touche  la  canne  un  peu  d'eau 
pour  refroidir  celte  partie,  sans  quoi  le 
verre  s'en  détacherait  ensuite  avec  beaucoup 
de  difficulté.  L'ouvrier  présente  la  canne 
dans  l'ouvreau  pour  ramollir  le  verre,  la 
retire,  et  tout  en  la  tournant  dans  la  fosse, 
il  souffle  dedans  pour  former  un  sphéroïde; 
il  imprime  ensuite  à  ce  dernier  un  mouvement 
de  va  et  vient,  comme  celui  d'un  battant 
de  cloche,  et  saisissant  le  moment  où  le 
sphéroïde  est  dans  sa  position  verticale ,  il 
souffle  dans  la  canne  ;  le  sphéroïde  prend 
alors  la  forme  d'un  cylindre.  Pour  ouvrir 
ce  cylindre  à  l'autre  extrémité ,  l'ouvrier  l'in- 
troduit dans  le  trou  ,  le  ramollit,  et  quand  il 
est  suffisamment  mou,  il  y  souffle  avec  toute 
la  force  de  ses  poumons ,  le  dilate  et  le  fait 
crever;  ou  bien  en  présentant  le  cylindre 
au  feu ,  il  ferme  avec  son  doigt  l'extrémité 
ouverte  de  la  canne ,  et  l'air  contenu  dans 
le  manchon  se  dilatant  et  ne  trouvant  pas 
d'issue,  réagit  sur  l'extrémité  fermée  et  ra- 
mollie du  cylindre  et  la  crève.  Une  fois  l'ou- 
verture faite  ,  l'ouvrier  imprime  au  cylindre 
le  mouvement  d'un  battant  de  cloche ,  et 
agrandit  par  ce  moyen  l'ouverture  qui  devient 
égale  au  diamètre  du  cylindre;  ce  dernier  déta- 
ché de  la  canne  est  posé  sur  un  tréteau  à  deux 
appuis.  On  fend  alors  le  cylindre  dans  toute 
sa  longueur,  en  traçant  avec  une  goutte  d'eau 
la  ligne  que  doit  suivre  la  fente,  ety  appliquant 
ensuite  un  fer  rouge.  Le  cylindre  fendu  est 
porté  dans  le  fourneau  d'étendage ,  placé  sur 
la  plaque  nommée  lagre,  affaissé  de  deux  cô- 
tés et  rendu  plan ,  en  faisant  passer  avec  vi- 
tesse à  sa  surface  un  rabot  en  bois  bien  om- 
manrhé.  Pn.  Walter. 

Verre  a  rocteilles.  Les  bouteilles  se  li- 
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vrent  à  un  prix  trop  peu  élevé  pour  que  l'on 
puisse  employer  à  leur  fabrication  des  ma- 
tières aussi  épurées  que  celles  qui  servent  aux 
autres  espèces  de  verre  :  aussi  ce  sont  ordi- 
nairement les  sables  ferrugineux,  les  charrées, 
les  soudes  brutes  et  l'argile  ordinaire  qui  y 
sont  destinés.  Cependant  le  choix  de  ces  élé- 
ments n'est  pas  sans  importance.  Parmi  les  ver- 
res à  bouteilles ,  il  en  est  qui  ne  résistent  pas 
à  l'action  du  vin  ;  ceux  qui  sont  trop  riches  en 
alumine  éprouvent  en  peu  de  jours  une  alté- 
ration sensible  ;  il  se  forme  alors  un  sel  d'alu- 
mine ,  qui  décolore  le  vin  et  lui  communique 
une  saveur  désagréable.  Le  verre  de  la  ma- 
nufacture de  Sèvres ,  qui  contient  :  silice  53 , 
55,  alumine  6,  01,  péroxiole  de  fer  5.7i, 
chaux  29,  22,  et  potasse  5,  est  de  très 
bonne  qualité.  La  quantité  de  vin  de  Champa- 
gne et  d'eaux  gazeuses  que  l'on  fabrique  en 
France  exige  l'emploi  de  bouteilles  capables 
de  supporter  une  pression  qui  dépasse  celle  de 
douze  atmosphères  ;  les  verriers  doivent  donc 
rechercher  la  forme  et  la  composition  la  plus 
convenable  pour  obtenir  des  bouteilles  qui 
offrent  une  résistance  plus  grande  que  celles 
dont  on  fait  habituellement  usage,  car  la  casse 
dans  les  celliers  s'élève  quelquefois  jusqu'à 
60  pour  100. 

On  fond  le  verre  à  bouteilles  dans  un  four- 
neau contenant  six  creusets  ;  lorsque  la  fusion 
est  opérée  on  ralentit  le  feu  pour  que  la  ma- 
tière prenne  plus  de  consistance,  puis  on 
cueille  le  verre  avec  la  canne,  on  souffle  en 
tournant  de  manière  à  former  une  sphère 


allongée  que  l'on  termine  dans  un  mouk 
L'ouvrier  place  alors  la  canne  dans  une  posi- 
tion verticale  et  enfonce  le  fond,  puis  il  coup? 
le  col  et  attache  la  canne  au  culot  de  la  bou- 
teille, on  termine  alors  le  col  et  on  y  roole 
un  filet  de  verre  fondu  pour  former  le  cordon; 
la  bouteille  est  ensuite  détachée  de  la  canne 
et  portée  dans  le  four  à  recuire. 

Le  cristal  et  le  flint-glass  sont  deoisorte 
de  verres  dans  la  composition  desquels  en- 
trent la  silice ,  la  potasse  et  l'oxyde  de  plomb 
C'est  avec  eux  que  se  fabriquent  les  objets  de 
luxe  tels  que  vases,  lustres,  flambeaux  et  parti- 
culièrement tout  ce  qui  est  destiné  à  la  iaiiU. 
Le  flint-glass  s'emploie  aussi  spécialement 
pour  les  objectifs  des  lunettes  (  voy.  Lentil- 
les) .  H  est  très  difficile  d'obtenir  du  flint-glay 
sans  filets  ou  gerçures  qui  déforment  lesobjrt* 
que  Ton  regarde  au  travers  ;  et  il  arrivt 
souvent  qu'après  un  travail  fort  coûteux  m 
est  obligé  de  rejeter  les  verres ,  faute  d'avoir 
pu  avant  le  polissage  reconnaître  leurs  dé- 
fauts. C'est  ce  qui  explique  pourquoi  le» 
bonnes  lunettes  astronomiques  sont  toojourî 
d'un  prix  si  élevé.  La  proportion  des  éléments 
de  ces  deux  espèces  de  verre  varie  selon  que 
l'on  veut  obtenir  du  cristal  ou  du  flint-glass. 
et  selon  que  le  fourneau  de  fusion  est  chauffe 
au  bois  ou  à  la  houille  ;  dans  ce  dernier  cas  il 
faut  augmenter  la  proportion  d'oxyde  de 
plomb.  Tous  les  objets  en  celte  matière  mot 
coulés  dans  des  moules  en  fer  fondu. 

Nous  donnons  ici  le  dosage  des  différentes 
espèces  de  verre. 


Verre  à  bouteilles  Tert  foncé. 
Verre  a  Titrée  rert. 

100 
101) 

170 
» 

Soude  de 

Varech. 

90 
230 

Cendre» 
Meute», 

40 

50 
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8 
» 

On*,  tt 

100  U5 
100 

Sable  Gu 

Toi»»* 

pvrittt. 

Salpêtre. 

Acide  ar*a- 

Crown-glass. 

60 

30 

15 

1 

HT 

Qoarr. 

Pola*a*. 

Ci  le  in. 

▼erre  en  table  de  Bohême. 
—  ordinaire. 

63 
59 

26 
29 

'"il 
12 

à  volonté. 
50  a  60 

Fllot  Glasi. 
Cristal. 

Silice. 

42,5 
58 

Alumine. 

1,8 
n 

Oxjd* <U 

plouib. 

43,5 
32,5 

0,5 
2,6 

11,7 
8,9 

Acide 

ArBCOt^UtaV 

tréa  peu 
» 

Vebres  colores.  En  introduisant  dans 
les  éléments  du  verre  divers  oxydes  mé- 
talliques ,  on  parvient  à  leur  donner  diffé- 
rentes nuances.  Cependant  c'est  presque  tou- 
jours le  flint-glass  que  l'on  traite  de  cette 


manière  ;  du  moins  la  majeure  partie  des  re- 
cettes pour  les  verres  colorés  contiennent  do 
minium.  Ainsi ,  pour  obtenir  du  verre  blanc 
opaque ,  on  introduit  dans  les  éléments  dn 
verre  l'oxyde  de  plomb  ou  d'étain.  L'oxp 


Digitized  by  Google 


VER 


(  155) 


VER 


d'arsenic  el  l'oxyde  d'argent  donnent  un  verre 
opale;  le  jaune  d'antimoine  coloré  par  l'oxyde 
de  plomb  fournit  du  terre  jaune;  l'oxyde  de 
cobalt  produit  la  couleur  bleue  ;  le  verre  vert 
s  obtient  au  moyen  de  l'oxyde  vende  chrome 
oo  bien  un  mélange  d'oxyde  jaune  d'anti- 
moine et  d'oxyde  de  cobalt;  le  rouge  est  pro- 
ton par  le  pourpre  de  Cassius  mélangé  avec 
oxyde  de  manganèse  et  le  sulfure  d'aoli- 
noine;  en  variant  les  proportions  du  pourpre 
le  Cassius  et  en  supprimant  le  sulfure  d' anti- 
moine on  obtient  diverses  nuances  de  rose. 
L'oxyde  de  manganèse  seul  ou  mélangé  avec 
e  nitrate  de  potasse  cristallisé  donne  la  cou- 
eur  violette;  enfin  on  fait  du  verre  noir  en 
mélangeant  le  deuloxyde  d'arsenic  avec  le 
peroxyde  de  manganèse ,  l'oxyde  de  cobalt  et 
l'acétate  de  fer,  ou  bien  l'oxyde  de  cobalt, 
l'oxyde  de  manganèse ,  l'oxyde  de  cuivre  et 
l'oxyde  noir  de  fer.  C'est  en  ajoutant  ce  der- 
nier mélange  au  sable ,  au  minium ,  à  la  po- 
tasse calcinée  et  au  nitrate  de  potasse  que 
l'on  fabrique  cette  qualité  de  verre  imitant  le 
jais,  si  généralement  employée  pour  les  bi- 
joux de  deuil.  Voici  les  proportions  exactes 
de  ceue  composition  : 

Sable  100 


Potasse  calcinée  38 

Oxyde  de  cobalt   4 

Peroxyde  de  mangonèse  •  8 

Oxyde  de  cuivre   6 

Oxyde  de  noir  de  fer   6 

Stbaas  [pierres  précieuset  factices  ).  L'art 
d'imiter  avec  le  verre  les  pierres  précieuses  a 
été ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  connu 
des  anciens.  Ce  n'est  à  proprement  parler 
qu'un  perfectionnement  des  verres  colorés. 
Itepuis  quelques  années  on  a  fait  faire  à  cette 
branche  de  la  verrerie  un  tel  progrès ,  que 
1  œil  le  plus  exercé  a  quelquefois  beaucoup  de 
peine  à  distinguer  les  pierres  naturelles  des 
pierres  factices  :  il  faut  souvent  essayer  de  les 
rayer  avec  la  lime  ou  le  burin  pour  les  recon- 
naître. 

On  a  donné  en  Angleterre  le  nom  de  straas 
an  cristal  imitant  le  diamant ,  et  ce  nom  est 
passé  dans  notre  langue.  C'est  en  fondant  ce 
cristal  et  en  y  introduisant,  lorsque  la  fusion 
est  complète ,  divers  oxydes  ou  sels  métalli- 
ques, que  l'on  imite  les  pierres  colorées. 

La  composition  du  straas  n'a  pas  encore 
été  fixée  d'une  manière  absolue  ;  chaque  fa- 
bricant fait  varier  la  proportion  des  éléments 
ï«  le  constituent.  Les  Anglais  y  font  entrer 


24 
20 
12 


32 
12 

» 

«  0,6 
0.4  » 
sition 


le  céruso ,  tandis  qu'en  France  et  en  Allema- 
gne on  lui  substitue  le  minium.  Voici  au  sur- 
plus différentes  recettes  : 
Sable  blanc  lavé  dans  l'acide  hydro-chlorique 

et  ensuite  dans  l'eau   100  100  100 

Minium   150   40  140 

Potasse  calcinée  30 

Borax  calciné   10 

Nitrate  de  potasse  cristallisé.  .  » 

Deutoxyde  d'arsenic   1 

Peroxyde  de  manganèse.  ...  » 

Les  matières  qui  entrent  dans  la  com 
du  straas  doivent  être  très  pures  et  fondues 
dans  des  creusets  réfractaires  inattaquables 
par  ces  substances  qui  y  restent  en  fusion  quel- 
quefois pendant  deux  ou  trois  jours. 

Lorsque  l'on  a  obtenu  le  straas  dans  son 
plus  grand  état  de  pureté  et  de  transparence , 
on  le  taille  à  facettes.  Mais  pour  imiter  le 
diamant  d'une  manière  plus  parfaite  ,  on 
fait  tailler  la  pierre  de  straas  comme  un 
brillant,  en  donnant  à  la  table  la  moitié 
seulement  de  l'épaisseur  ordinaire,  et  sur 
cette  table  on  en  applique  une  autre  peu 
épaisse  en  pierre  fine  non  colorée  ou  en  cristal 
de  roche.  La  jonction  de  ces  deux  pierres  est 
dissimulée  par  la  monture.  Les  facettes  qui  se 
trouvent  entre  ces  deux  pierres  donnent  les 
feux  mobiles  du  diamant ,  et  la  partie  anté- 
rieure étant  fine ,  garantit  le  straas  de  tout 
frottement  et  lui  conserve  long-temps  sa  beauté 
primitive.  On  emploie  un  procédé  analogue 
pour  les  pierres  taillées  en  roses ,  en  plaçant 
au  fond  du  chaton  le  straas  et  en  le  recou- 
vrant d'une  pierre  fine. 

Pour  imiter  les  pierres  colorées ,  on  intro- 
duit, comme  nous  l'avons  dit ,  dans  le  straas 
différents  oxydes  métalliques;  ainsi  une  petite 
addition  d'oxyde  de  cobalt  donne  Y aigur -ma- 
rine ;  un  peu  de  péroxyde  de  manganèse  et  un 
scrupule  de  pourpre  de  Cassius  fournissent  l'a- 
métkyste;  pour  l  emeraud«,  on  emploie  l'oxyde 
de  cuivre  précipité  de  son  nitrate  par  la  po- 
tasse, ou  bien  l'oxyde  vert  de  chrome. Le  deu- 
toxyde de  fer  donne  Y  hyacinthe  factice;  le 
grenat  s'obtient  au  moyen  du  pourpre  de  Cas- 
sius à  très  petite  dose  ;  le  verre  d'antimoine  et 
le  pourpre  de  Cassius  donnent  la  topaze  factice. 
Si  la  fusion  n'est  pas  bien  conduite ,  la  ma- 
tière est  opaque  ;  alors  on  la  mélange  avec 
huit  fois  son  volume  de  straas  pour  obtenir 
le  rubis. 

Tubes  et  verre  filé.  Une  des  propriétés 
les  plus  remarquable  du  verre,  c'est  celle  qui 
lorsqu'il  est  en  fusion  sans 
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que  la  matière  se  rompe.  Ainsi ,  lorsqu'après 
avoir  pris  au  bout  d  une  canne  à  souffler  le 
verre  une  masse  plus  ou  moins  grosse  de  ma- 
tière en  fusion ,  on  y  attache  une  seconde 
canne  et  que  deux  ouvriers  tirent  en  sens  con- 
traire ,  on  obtient  des  baguettes  de  verre  d'une 
très  grande  longueur.  Si  on  a  commencé  par 
percer  la  matière  dans  le  sens  où  on  veut  l'al- 
longer ,  la  baguette  reste  creuse  dans  toute  sa 
longueur.  11  est  donc  extrêmement  facile  de 
fabriquer  des  tubes  dont  le  diamètre  sera 
d'autant  moins  grand  que  le  trou  primitif  aura 
été  plus  petit  et  l'allongement  de  la  matière 
plus  considérable.  Si  I  on  fixe  sur  une  roue  l'ex- 
trémité d'un  morceau  de  verre  tenu  en  fusion 
par  une  lampe  d'émailleur ,  on  peut ,  en  tour- 
nant la  roue  avec  rapidité ,  tirer  le  verre  en 
fil  d'une  extrême  ténuité.  Ce  fil  est  presque 
aussi  souple  que  de  la  soie;  au  toucher,  il 
ressemble  à  des  cheveux.  On  en  fait  des  ai- 
grettes très  brillantes,  on  a  même  essayé  d'en 
fabriquer  des  étoffes.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  le  verre  filé ,  c'est  qu'il  conserve 
pour  ainsi  dire  la  forme  primitive  du  morceau 
dont  il  a  été  tiré.  Ainsi ,  lorsqu'il  provient 
d'un  morceau  de  verres  à  vitre  coupé  avec  un 
diamant,  le  fil  a  une  forme  aplatie  à  quatre 
angles  droits  très  distincts  :  il  est  alors  très 
brillant.  Lorsque  le  fil  provient  d'un  tube, 
quelle  que  soit  sa  ténuité,  le  trou  se  conserve 
dans  toute  sa  longueur.  Un  tube  de  thermo- 
mètre d'un  diamètre  intérieur  très  petit  a  été 
tiré  au  moyen  d'une  roue  de  trois  pieds  fai- 
sant trois  cents  tours  à  la  minute.  Le  fil  que 
l'on  a  obtenu  ainsi  était  d'une  finesse  extrême 
et  l'on  pouvait  douter  que  le  diamètre  inté- 
rieur existât;  cependant,  étant  coupé  par 
morceaux  de  cinq  centimètres,  et  placé  sur  le 
récipient  d'une  machine  pneumatique  un  bout 
en  dehors  et  l'autre  en  dedans ,  lorsqu'on  fit 
le  vide ,  il  laissa  passer  le  mercure  en  petits 
filets  très  brillant. 

Verres  bombés.  On  emploie  pour  les  mon- 
tres et  pendules  des  calottes  sphériques  en 
verre  qui  se  fabriquent  avec  une  grande  fa- 
cilité ,  aussi  leur  prix  est-il  très  peu  élevé. 
Pour  les  obtenir,  il  suffit  de  souffler  une 
sphère  en  cette  matière  et  d'y  découper  cir- 
culairement  avec  un  diamant  monté  au  bout 
d'un  compas  des  segments  sphériques  que  l'on 
termine  sur  la  meule.  On  emploie  aujourd'hui 
pour  les  montres  plates  des  verres  peu  bom- 
bés qui  se  travaillent  différemment.  Après 
avoir  été  coupés  circulai  rement  dans  du  cristal 
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drins  en  fonte  polie,  puis  on  les  expose  dm 
un  four  à  réverbère  à  une  chaleur 
pour  que  le  verre  ramolli  s'applique  exacte- 
ment sur  le  mandrin  ;  lorsqu'ils  sont  refrotda 
on  les  polit  avec  du  rouge  d'Angleterre ,  etm 
termine  les  bords  sur  la  meule.  Ces  Terra 
sont  d'un  prix  plus  élevé  que  ceux  dootoom 
avons  parlé  plus  haut. 

Pour  obtenir  les  globes 
sion  qui  servent  à  couvrir  les  pendules,  vi- 
ses, etc.,  on  forme,  par  un  procédé  aoalogit  1 
à  celui  indiqué  ci -dessus  pour  les  verni  à  f 
vitres  de  Bohême,  un  cylindre  terminé  pari 
calotte  sphérique  ou  une  demi-sphère, 
en  le  ramollissant  au  four  à  recuire ,  on 
donne  la  forme  et  on  aplatit  les  deux  i 
opposées. 

Verre  taillé.  En  présentant  à  l'angli 
d'une  meule  en  fer  des  pièces  de  verre  i 
divers  angles,  on  y  creuse  des  sillons  et  on; 
forme  des  facettes  dont  la  réunion  offre  < 
dessins  variés  que  nous  remarquons  sur 
objets  en  cristal.  Cette  opération  est  d'aoti 
plus  longue  qu'il  faut  repolir  le  cristal  apr 
l'avoT  taillé;  aussi  les  objets  ainsi  travail 
Sont-ils  d'un  prix  très  élevé.  On  les  imite  ai 
jourd'hui  au  moyen  du  moulage  ;  mais  queB 
que  puisse  être  la  richesse  des  dessins  obicsal 
par  ce  procédé ,  ils  n'ont  jamais  le  beau 
qui  fait  tout  le  mérite  des  cristaux  taillé*.  ; 
L'opération  de  la  taille  du  verre  se  divise  i 
quatre  parties  :  1°  ébauchage  à  la  meule 
fer  et  au  sable  mouillé  ;  2*  premier  adouci  il 
la  meule  fine  de  pierre  de  Lorraine  on  m 
Creusot  simplement  mouillée  ;  3°  second 
adouci  à  la  meule  de  bois ,  soit  en  saule,  peu 
plier  ou  tilleul ,  et  à  la  pierre  ponce  ;  4*  poiW 
sage  à  la  meule  de  Liège  et  à  la  potètj 
d'étain. 

Verre  tourné.  Un  passage  dePline  et  qoetf 
ques  fragments  antiques  de  vases  décrits  par] 
Caylus  et  autres  prouvent  que  les  Romains  se 
servaient  du  tour  pour  façonner  le  verre.  LCÉ 
expériences  faites  par  M.  Mnjauld  pour  re^ 
trouver  ce  procédé  ont  parfaitement  réussi 
Le  verre ,  fixé  sur  le  mandrin  du  tour  en  f  air, 
se  dégrossit  au  moyen  d'outils  d'étain  dont 
l'action  est  aidée  par  l'émeri,  et  les  moulures 
se  font  avec  des  outils  de  cuivre  ;  les  rayures 
de  l'émeri  sont  enlevées  avec  de  la  pierre 
ponce ,  et  le  verre  est  poli  avec  de  la  poièa 
d'étain.  Ce  procédé  est  à  peu  près  abandonné. 

Verre  gravé.  Lorsque  l'on  veut  tracer  sur 
le  verre  des  dessins  légers,  on  lecouvre  d'oa 


très  transparent,  ils  sont  placés  sur  dosman-  |  vernis  formé  de  cire  et  de  térébenthine  :  ce 
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venus  est  opaque,  mais  pas  assez  pour  empê- 
cher de  calquer.  On  enlève  avec  le  burin  les 
dessins  que  Too  veut  obtenir  et  on  expose  le 
rerre  ainsi  préparé  à  l'action  du  gaz  acide 
tfdroduorique  que  l'on  obtient  en  plaçant 
dans  uoe  caisse  de  plomb  du  fluorure  de 
caban  en  poudre  et  de  l'acide  sulfurique. 
Le  mélange  fait ,  on  chauffe  doucement  et 
bientôt  la  Tapeur  commence  à  se  dégager. 
Cette  opération  doit  être  conduite  avec  beau- 
coup de  précaution,  car  l'acide  hydrofluori- 
qoea  sur  l'économie  animale  une  action  tel- 
lement forte  qu'elle  peut  occasionner  les 
accidents  les  plus  graves  et  même  la  mort. 
Les  traits  ainsi  formés  sur  le  verre  sont  opa- 
ques et  peu  arrêtés  ;  pour  obtenir  des  dessins 
plus  correts  il  faut  mployer  un  autre  procédé 
qui  permet  de  transporter  sur  le  verre  les 
dessins  les  plus  compliqués.  A  cet  effet  on  se 
sert  d'un  vernis  à  l'huile  de  lin ,  ou  mieux 
encore,  d'un  vernis  copale  noirci  avec  du 
noir  de  famée.  On  en  met  plusieurs  couches 
™«ws;  on  calque  le  dessin  avec  une  pointe 
Orateur  ou  une  aiguille,  puis  avec  un  pin- 
ceau de  poil  de  chameau  on  y  passe  de  l'acide 
h'drofluorique  liquide.  Il  faut  préalablement 
eaayer  l'action  de  celui-ci  sur  un  morceau  de 
verre  pareil  à  celui  que  l'on  veut  travailler 
«fin  de  connaître  le  temps  nécessaire  pour 
qo  il  soit  rongé  à  la  profondeur  voulue.  Lors- 
que? temps  est  écoulé  on  lave  à  grande  eau 
«  oo  enlève  le  vernis. 

<>n  pratique  aussi  sur  le  verre ,  au  moyen 
<k  la  meule  à  tailler  dont  nous  avons  parlé 
plu  haut,  une  sorte  de  gravure;  mais  ce  pro- 
»fc  est  beaucoup  moins  usité  depuis  qu'on 
■découvert  l'action  de  l'acide  hydrofluorique. 

IsciusTATiONS  en  VERRE.  Cette  partie  de 
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in  du  verrier  était  connue  des  anciens  : 
h  taraient  au  moyen  du  feu  fixer  l'or  au 
'«ne;  on  trouve  encore  dans  la  mosquée 
le  Sainte-Sophie  des  espèces  de  mosaïques 
an*  lesquelles  des  lames  de  verre  de  cou- 
w  sont  enchâssées  entre  deux  lames  de 
r*rre  blanc.  Divers  autres  fragments  antiques 
ft"  offrent  des  parties  émaillées  recouver- 
ts d'une  couche  de  verre  blanc.  De  nos 
xirson  a  beaucoup  perfectionné  ce  genre 
e  travail.  On  incruste  entre  deux  couches 
e  verre  que  l'on  soude  au  moyen  de  la 
ukm  des  portraits  en  pâte  blanche ,  des 
dessins  coloriés  ,  des  médailles  moulées  en 
^re, qui  prennent  l'apparence  de  l'argent 
n  on  n'est  pas  encore  parvenu  à  incruster , 
uendu  que  ce  métal  fond  au  même  degré  de 


chaleur  que  le  cristal.  Rien  n'est  plus  facile 
que  de  mouler  en  terre  de  pipe  de  petites 
figures.  Pour  les  incruster,  après  leur  avoir  fuit 
éprouver  une  demi-cuisson  on  prend  un  disque 
de  verre  qu'on  fait  rougir  au  four;  un  peu  avant 
qu'il  n'entre  en  fusion,  on  y  applique  la  figure 
qui  a  été  chauffée  dans  le  même  four,  puis  on 
verse  dessus  avec  une  cuillère  en  fer  du  cris- 
tal en  fusion;  lorsque  le  tout  ne  forme  plus 
qu'une  masse  homogène  on  le  porte  au  four 
à  recuire  ;  il  ne  s'agit  plus  ensuite  que  de  tail- 
ler et  polir  la  pièce. 

En  peignant  sur  un  morceau  de  verre  plat, 
dépoli  à  l'éméri ,  un  paysage ,  ou  tout  autre 
objet,  et  en  appliquant  sur  la  peinture,  un  au- 
tre verre  qui  couvre  exactement  le  premier  on 
peut,  au  moyen  d'une  fusion  bien  ménagée, 
souder  lesdeux  plaques  que  l'on  polit  ensuite. 
Le  dessin  semble  faire  partie  de  la  masse 
dans  l'intérieur  de  laquelle  on  l'aperçoit. 
Pour  imiter  les  camées,  on  soude  sur  un  mor- 
ceau de  verre  blanc  une  empreinte  de  verre 
coloré,  ce  qui  offre  quelques  difficultés.  Pour 
réussir  il  faut  que  l'empreinte  soit  formée  du 
verre  le  moins  fusible ,  tandis  que  le  mor- 
ceau de  verre  qui  doit  la  recevoir  devra  être 
très  tendre.  Après  avoir  bien  dressé  les  faces 
qui  doivent  être  superposées,  on  place  en- 
tre elles  une  poudre  fine  d'une  composition 
vitreuse  très  fusible,  par  exemple  celle-ci  : 
3  parties  de  borax  calciné,  2  de  nitre,  6  de  mi- 
nium ,  6  d'oxyde  de  bismuth ,  2  do  sable  sili- 
ceux; puis  on  recouvre  l'empreinte  d'une 
pâte  de  craie  afin  de  la  garantir  de  l'action  du 
feu  le  tout  est  porté  au  four.  Pour  observer 
les  progrès  de  la  fusion,  on  place  à  coté  dans 
une  soucoupe  un  peu  de  la  même  composi- 
tion ;  aussitôt  qu'on  la  verra  complètement 
ramollie ,  on  retirera  la  pièce  du  feu  ;  il 
faudra  alors  repolir  la  plaque  de  verre.  Si 
l'opération  est  bien  suivie  ,  il  sera  impossible 
de  distinguer  le  points  de  jonction.  On  peut 
voir  à  l'article  émail  tout  ce  qui  est  relatif  à 
cette  huitième  espèce  de  verre  ainsi  qu'aux 
petits  objets  qui  se  façonnent  au  moyen  du 
chalumeau  continu  connu  sous  le  nom  de 
lampe  d'émailleur. 

Nous  terminerons  cet  article  en  disant  quel- 
ques mots  au  sujet  de  la  peinture  sur  verre. 
Cet  art  si  généralement  employé  dans  le  moyen 
âge ,  ainsi  que  l'attestent  les  magnifiques  vi- 
traux qui  existent  encore  dans  quelques  unes 
de  nos  cathédrales,  a  t  té  depuis  tellement  né- 
gl  igé  que  l'opinion  générale  le  supposait  per  d  u . 
Cependant  des  travaux  récents  ont  prouvé  que 
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c'était  une  erreur.  11  se  pratique  au  moyen  de 
deux  procédés  :  dans  Y  un  on  em  ploie  des  verres 
teints,  dans  le  second  des  verres  peints;  en  com- 
binant ces  deux  procédés,  ce  qui  se  fait  à  présent 
généralement ,  on  obtient  des  objets  du  plus 
bel  effet.  Dans  le  premier  procédé,  et  qui  est 
le  plus  ancien ,  on  fait  des  vitres  colorées  ; 
on  les  coupe  et  on  rassemble  les  morceaux 
avec  des  plombs;  dans  le  second  procédé 
on  peint  le  verre  avec  des  couleurs  fusibles. 
Le  verre  qui  contient  beaucoup  de  silice ,  qui 
est  dur  et  léger,  qui  n'attire  pas  l'humi- 
dité, est  le  plus  propre  à  la  peinture  ;  pour 
faire  adhérer  les  couleurs  sur  le  verre  on  les 
mêle  avec  les  fondants ,  qui  diffèrent  suivant 
les  couleurs  employées,  mais  qui  ne  sont 
qu'au  nombre  de  deux ,  le  silicate  de  plomb 
et  le  borax,  et  qui  même  souvent  sont  em- 
ployés ensemble.  Quelquefois  le  mélange  de 
fondant  et  de  couleur  est  appliqué  directe- 
ment ,  d'autres  fois  il  faut  leur  faire  subir  une 
fusion  préalable  :  les  couleurs  ainsi  préparées 
sont  broyées  sur  une  plaque  de  verre  avec 
l'essence  de  térébenthine  et  appliquées  sur  le 
verre  au  moyen  d'un  pinceau  ;  les  verres  ainsi 
peints  sont  soumis  à  la  cuisson  dans  un  four- 
neau à  réverbère  construit  en  argile  réfrac- 
taire  ;  on  juge  de  la  température  convenable 
par  de  petites  plaques  qu'on  retire  de  temps 
en  temps  ;  enfin,  quand  on  est  arrivé  au  point 
voulu ,  on  porte  le  verre  dans  le  fourneau  à 
recuisson  dans  lequel  on  le  laisse  refroidir. 
On  obtient  le  bleu  sur  verre  au  moyen  de 
l'oxyde  de  cobalt  ;  les  rouges  ,  et  d'abord  le 
pourpre,  au  moyen  du  pourpre  de  Cassius  et 
de  protoxyde  de  cuivre;  la  couleur  de  chair, 
par  un  mélange  des  oxydes  d'or  et  d'argent;  le 
rouge  de  chair  par  le  péroxyde  de  fer  ;  les 
jaunes,  par  la  fumée ,  par  l'antimonite  de  po- 
tasse ,  par  un  mélange  d'antimonite  de  potasse 
et  de  minium ,  par  le  chlorure  d'argent ,  par 
l'antimonite  de  plomb  et  par  le  borate  d'ar- 
gent ;  l'orangé ,  par  un  mélange  d'antimonite 
de  potasse  et  de  minium  ;  les  verts ,  par  le 
silicate  de  cuivre ,  quelquefois  par  l'oxyde 
de  chrome ,  par  un  mélange  de  bleu  et  de 
jaune  ,  d'acide  antimonieux  ,  de  minium  et 
d'oxyde  de  cobalt;  le  violet,  au  moyen  de 
l'oxyde  de  manganèse  ;  le  noir,  par  les  oxydes 
de  manganèse,  de  fer  et  de  cobalt;  le  brun, 
au  moyen  du  péroxyde  de  fer  et  de  l'ocre  cal- 
caire ;  le  blanc  et  l'opaque,  par  l'acide  slan- 
nique,  le  phosphate  de  chaux  ou  l'arséniate 
de  plomb.  C.  Evrard. 

YERRÈS  (  Caïds  -  Licimus  )  naquit  à 


Rome ,  vers  l'an  120  avant  J.-C  Après  s'élr* 
adonné  à  toute  la  licence  des  passions  dans 
jeunesse,  il  fut  nommé  questeur  du  cotai 
Carbon  ;  mais  il  abandonna  bientôt  ce  chef 
pour  passer  du  coté  de  SyUa ,  emportait  h 
caisse  militaire.  Sylla  profita  de  cette  déser- 
tion ,  tout  en  méprisant  celui  qui  s'en  état 
rendu  coupable.  Il  lui  laissa  la  jouissance  des 
fonds  qu'il  avait  dérobés  ;  il  lui  donna  mée* 
les  biens  de  quelques  unes  de  ses  victimes. 
Verrèsaugmenta  encore  plus  tard  ses  richesses 
par  des  spoliations  dans  les  îles  de  la  Grèce, oi 
il  avait  été  chargé  de  la  répression  des  pirates. 
A  l'amour  de  l'or  il  joignait  la  débauche  la  plu 
éhontée.  A  Lampsaque,  il  fut  sur  le  pointifeta 
brûlé  dans  sa  demeure  par  le  peuple,  pon 
avoir  fait  enlever  par  ses  soldats  la  fille  d  m 
riche  citoyen  du  nom  de  Phiiodamus;cenefol 
qu'aux  sollicitations  des  chevaliers  et  des  né- 
gociants romains  que  la  multitude  se  cadra. 
Rappelé  à  Rome,  il  répandit  tant  d'arrjest 
qu'il  se  fit  nommer  préteur  de  la  ville.  Ce  fit 
une  nouvelle  source  de  rapines  ;  pendant  irw 
ans,  il  donna  à  Rome  le  spectacle  journalier 
de  ses  exactions  et  de  sa  vénalité.  Il  fut  «ifia 
préteur  en  Sicile,  où  il  se  livra  à  uoidc 
violences ,  à  tant  de  débauches ,  à  tant  de 
concussions ,  qu'il  finit  par  être  accusé  par 
tous  les  habitants  II  s'effraya  peu  de  cette 
accusation,  car  il  avait  fait  trois  parts da 
produit  de  ses  rapines  :  une  était  destinée  à 
son  avocat ,  l'autre  à  ses  juges  ,  et  la  troisième 
pour  lui.  11  est  probable  qu'il  eût  été  absous, 
tant  la  vénalité  était  grande  alors  dans  la 
mattresse  du  monde,  si  les  Siciliens  n'eusse* 
choisi  Cicéron  pour  défenseur.  Ce  procei 
donna  lieu  à  six  belles  harangues  du  grnnd 
orateur  romain ,  qui  ont  gardé  le  nom  de 
verrinei.  Vcrrès ,  voyant  l'activité  déplorée 
par  son  accusateur  dans  la  recherche  des 
preuves  légales ,  ne  crut  pas  devoir  attendre 
l'issue  du  procès,  et  s'exila  lui-même, em- 
portant ses  immenses  richesses.  Avant  de  i 
quitter  la  Sicile,  Verrès  avait  remis  ani  Sici- 
liens kh  millions  de  sesterces,  environ 9 mil- 
lions de  francs  ;  mais  Cicéron  réclamait  as 
nom  de  ses  commettants  la  restitutioo  de  125 
millions  de  sesterces ,  environ  2*  million» 
de  francs.  Verrès  revint  à  Rome  à  l'époque 
où  furent  rappelés  tous  les  bannis,  après  2fc 
années  d'absence,  sous  l'empire  de  César. 
Mais  s'etant  bientôt  fait  un  ennemi  d'Antoine, 
alors  triumvir,  en  lui  refusant  la  cession  de 
vases  corinthiens,  il  fut  proscrit  de  nouvea» 
dans  l'année  43  avant  J.-C. 
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VERRUES  (verruca),  petites  excrois- 
sance* ordinairement  indolentes, arrondies, 
bbncitJires,  consistantes,  sessiles  ou  pédi- 
caléts.à  surface  granuleuse,  rarement  iso- 
lées, tantôt  mobiles  et  superficielles,  tantôt 
inhérentes  à  la  peau  par  de  profondes  ra- 
ciflej.  Elles  se  développent  de  préférence  sur 
les  mains  et  le  visage ,  quelquefois  on  les  ren- 
contre à  l'origine  des  muqueuses  et  sur  ces 
membranes  elles-mêmes.  Elles  sont  formées 
de  prolongements  dermiques  dont  la  nutrition 
est  entretenue  par  des  vaisseaux  capillaires 
cutanés.  Le  professeur  Alibert  les  classe 
daiis  le  troisième  genre  de  son  groupe  des 
dermatoses  hétéromorphes.  Les  dermatolo- 
gues eo  distinguent  de  plusieurs  sortes.  Les 
«ws,  non  pédiculées,  se  développent  sur- 
tout aox  mains  :  c'est  le  verruca  vulgaris, 
Tolgairement  poireau  ;  d'autres,  plus  ou  moins 
iiluogées,  sont  portées  sur  un  pédicule  étroit, 
ttrnua  acro-chordon ,  etc.  N'eut-il  pas  été 
beaucoup  plus  simple  de  dire  que  ces  excrois- 
**»  présentent  un  nombre  infini  de  formes 
«derarictés?  Le  prince  des  orateurs  romains 
ton  son  nom  d'une  verrue  qu'il  portait  sur 
knei,  et  dont  la  forme  était  celle  d'un  pois 
^fte  (  rtrer). 

(I  ftt  bien  difficile  de  déterminer  la  cause 
d»  développement  des  verrues.  On  les  voit 
prfois  survenir  à  la  suite  de  frottements  réi- 
k«;  celles  qui  résultent  du  virus  syphili- 
•qoe  siègent  plus  spécialement  à  la  marge  de 
tous,  aux  environs  des  parties  sexuelles,  et 
*°t  dites  végétations.  Les  \  errues  sont  en  gé- 
*al  plus  communes  chez  les  individus  d'une 
fcwùntion  lymphatique  et  dans  le  jeune  agc. 
^jue  toujours  elles  ne  constituent  qu'un 
tyi  d'incommodité  et  de  dégoût ,  rarement 
«rriennent-elles  à  une  dimension  assez  con- 
"érable  pour  nuire  au  toucher  et  aux  fonc- 
"wdes  parties  ;  le  plus  souvent  elles  tom- 
d'elles-mêmes  en  une  sorte  de  détritus 
Croient.  Mais  il  est  plus  court  de  s'en  dé- 
crasser par  excision,  ligature,  ou  cautéri- 

Lbpecq  dk  Laclotdre. 
*ERS.  Dans  le  langage  ordinaire  on  donne 
1  nom  de  vers  à  tous  les  animaux  dont  le 
ff»  mou ,  allongé ,  et  plus  ou  moins  cylin- 
*qie,  est  dépourvu  d'une  charpente  solide 
démembres  articulés;  en  un  mot,  à  tous 
«tores  dont  la  conformation  générale  se 
proche  de  celle  du  lombric  ou  ver  de  terre 
"est  $i  commun  dans  nos  jardins.  On  va 
*me  jusqu'à  comprendre  sous  celte  dénomi- 
ifon  un  grand  nombre  de  larves  d'insectes, 
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qui,  pendant  la  première  période  de  leur  exis- 
tence ressemblent  en  effet  beaucoup  aux  vers 
proprement  dits  par  leurs  formes  extérieures, 
bien  que  leur  structure  interne  soit  entière- 
ment différente.  Mais  les  zoologistes  restrei- 
gnent davantage  l'acception  de  ce  mot,  et 
même  la  plupart  des  naturalistes  d'aujour- 
d'hui le  rejettent  complètement  de  la  nomen- 
clature zoologique.  Le  célèbre  Linné ,  qui  a 
rendu  à  la  science  tant  de  services  éclatants, 
comprenait  dans  la  classe  des  termes  les  mol- 
lusques, les  vers  intestinaux ,  une  portion  des 
annélides ,  les  polypes  et  les  infusoires.  Ce 
groupe  se  composait ,  comme  on  le  voit,  des 
éléments  les  plus  hétérogènes ,  et  dut  né- 
cessairement disparaître  de  nos  classifications 
dès  que  l'on  s'appliqua  à  étendre  au  règne 
animal  la  méthode  naturelle  dont  Bernard  et 
Laurent  de  Jussieu  avaient  déjà  fait  sentir 
aux  botanistes  tous  les  avantages.  Cette  ré- 
forme zoologique  fut  un  des  premiers  travaux 
de  Cuvier ,  et  les  belles  recherches  anatomi- 
ques  qui  servirent  de  base  à  la  classification 
nouvelle  de  tous  ces  animaux  constituent  un 
de  ses  nombreux  titres  à  la  reconnaissance 
des  naturalistes.  Après  avoir  séparé  avec  rai- 
son les  mollusques,  des  polypes  et  des  autres 
animaux  confondus  par  Linné  sous  le  nom 
de  vermes ,  il  assigne  à  la  division  des  vers 
de  justes  limites  et  une  place  naturelle , 
car  il  la  range  à  la  suite  des  insectes  et  des 
autres  animaux  articulés.  Cette  marche  adop- 
tée par  ce  savant  dans  son  premier  ouvrage  gé- 
néral intitulé  :  Tableau  élémentaire  de  l  histoire 
naturelle  des  animaux ,  nous  parait  être  celle 
qui  est  réellement  le  plus  en  harmonie  ave  c  la 
nature  et  qui  nous  parait  devoir  être  suivie 
encore  aujourd'hui;  mais  cependant  elle  no 
tarda  pas  à  être  abandonnée  par  Cuvier  lui- 
même  ,  et  depuis  lors  les  zoologistes  ont  cessé 
de  réunir  en  un  groupe  particulier  les  divers 
animaux ,  qui ,  à  raison  de  leur  ressemblance 
générale ,  méritent  de  conserver  le  nom  com- 
mun de  vers. 

Dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer, 
Cuvier  divisa  les  vers  en  deux  sections ,  sui- 
vant que  ces  animaux  sont  pourvus  do 
soies  pour  la  locomotion,  ou  qu'ils  en  sont 
privés.  La  première  de  ces  divisions  compre- 
nait les  lombrics  et  la  plupart  des  vers  ma- 
rins ,  la  seconde  les  sangsues ,  les  vers  intes- 
tinaux et  quelques  autres  ;  mais  ayant  constaté 
l'existence  do  sang  rouge  et  d'une  véritable 
circulation  chez  les  uns ,  tandis  que  d'autres 
ne  lui  offraient  rien  de  semblable ,  il  prit  ces 
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caractères  anatomiques  et  physiologiques  pour 
bases  de  sa  classification ,  et  sépara  ces  ani- 
maux en  deux  classes  :  les  vers  à  sang  rouge 
et  les  vers  à  sang  blanc.  Frappé  par  la  cou- 
leur remarquable  du  liquide  nourricier  des 
premières ,  couleur  qui  se  voit  chez  tous  les 
animaux  vertébrés,  et  qui  ne  s'était  pas  encore 
rencontrée  chez  d'autres  anim.iux  sans  ver- 
tèbres que  chez  ceux  qu'il  crut  pouvoir  carac- 
tériser par  le  nom  de  vers  à  sang  rou0f.il  fut 
même  conduit  à  les  placer  au-dessus  des  insec- 
tes ,  des  crustacés  et  des  arach  nides,  tandis  qu'il 
relégua  dans  l'embranchement  des  zoophytes 
les  vers  à  sang  blanc ,  dont  l'organisation  en 
général  peu  compliquée  se  rapprochait,  par  le 
fait  môme  de  cette  simplicité,  de  celle  de 
la  plupart  des  animaux  rayonnés. 

Cette  manière  de  voir  fut  partagée  par 
Lamar  k,  qui  substitua  au  nom  de  vers  à 
sang  rouge  celui  &  annélides ,  adopté  au- 
jourd'hui par  la  plupart  des  naturalistes. 
Elle  est  cependant  bien  loin  d'êtro  à  l'abri 
de  la  critique ,  car  elle  a  le  double  incon- 
vénient de  séparer  à  une  distance  immense 
deux  groupes  d'êtres  qui  ont  réellement  en- 
tre eux  une  parenté  si  étroite,  qu'il  est  diffi- 
cile de  reconnaître  avec  certitude  leurs  limi- 
tes naturelles,  et  de  placer  l'un  de  ces  groupes 
au  milieu  des  animaux  rayonnés  qui  sont  or- 
ganisés d'après  un  plan  général  bien  mani- 
festement différent  ;  aussi  revient-on  peu  À 
peu  aux  premières  opinions  de  Guvier ,  et 
dans  le  système  de  classification  adopté  par 
M.  de  Blain ville  ,  les  vers  à  sang  blanc  sont 
rangés  dans  l'embranchement  des  animaux 
articulés  (  ou  enlozoaires,  Bl.  ),  où  ils  consti- 
tuent, avec  les  sangsues,  un  ordre  particulier 
placé  à  la  suite  des  annélidesséligères  désignés 
sous  le  nom  de  chétopodes.  Or ,  la  seule  dif- 
férence qui  existe  entre  ce  mode  de  distribu- 
tion et  la  première  méthode  de  Cuvier,  con- 
siste dans  la  valeur  attribuée  à  ces  deux 
divisions  et  dans  leur  complète  séparation. 
M.  de  Blainville  éloigne  les  vers  apodes  des 
vers  sétigères  autant  qu'il  sépare  l'une  et  l'au- 
tre de  ces  divisions  de  la  classe  des  insectes 
ou  de  celle  des  arachnides,  tandis  que  Cuvier 
les  réunissait  dans  un  même  groupe  naturel, 
marche  qui  nous  paraît  préférable. 

En  effet,  pour  que  la  classification  des  ani- 
maux soit  un  tableau  vrai  des  diverses  modi- 
fications que  la  nature  imprime  aux  différents 
types  ou  plans  généraux  de  structure  adop- 
tés dans  la  création  de  ces  êtres ,  il  nous  pa- 
raît nécessaire  non  seulement  de  rattacher  les 


helminthes  à  l'embranchement  des  anirrasi 
articulés,  comme  le  fait  M.  de  Blainville, 
mais  aussi  de  les  réunir  aux  annélides  d«,i 
ils  sont  en  quelque  sorte  la  dégradation, 
et  de  former  avec  ces  deux  ordres  an  knb- 
embranchement  particulier,  tandis  qu'on  ras- 
semblerait dans  une  autre  division  natoHir 
les  arachnides,  les  insectes,  les  crustack* 
les  cirripèdes  ;  ce  dernier  sous-embrand*- 
ment  comprendrait  tous  les  animaux  aniful» 
pourvus  de  membres  articulés  (  ou  les  res- 
dylopes  deLalreille),  et  le  premier  tous  I» 
animaux  articulés  dépourvus  de  membres  ar» 
liculés  ;  il  faudrait  y  placer  les  infusoires  dé> 
signés  par  M.  Ehremberg  sous  le  nom  de  ro- 
tateurs ,  aussi  bien  que  les  helminthes  et  ta 
annélides,  et  il  n'y  aurait  aucun  incom 
à  lui  conserverie  nom  de  vers  dont  l'usage  est 
général  dans  le  langage  ordinaire. 

Les  vers  ,  considérés  ainsi  d'une  mar  tre 
générale ,  sont  des  animaux  dont  le  corpsetf 
mou,  allongé,  plus  ou  moins  cylindrique * 
composé  d'une  série  de  parties  ou  anneau 
qui  sont  la  répétition  les  uns  des  antres; 
leur  canal  digestif,  à  moins  d'être  réduit  1) 
un  état  rudimentaire ,  est  étendu  d'une  ex- 
trémité du  corps  à  l'autre,  et  presque  ionjoiw*> 
ouvert  aux  deux  bouts.  En  général ,  ils  <* 
des  vaisseaux  sanguins  dont  la  dispositkraert  l! 
également  longitudinale,  et  leur  liquide  nour- 
ricier est  tantôt  incolore ,  jaune  ou  verdaue, 
tantôt  rouge  ;  leur  système  nerveux,  lorsqu'il 
est  distinct,  affecte  la  forme  d'une  double  sé- 
rie de  ganglions  similaires  étendue  dans  ton» 
la  longueur  du  corps  et  ne  parait  offrir  jamais 
cette  tendance  à  la  centralisation  suivant  11 
direction  longitudinale  qu'on  remarque  cbei 
les  animaux  articulés  de  la  division  des  cm- 
dylopes  ;  enfin  ,  ces  êtres  sont  tous  hensa-; 
phrodites,  caractère  qui  ne  se  rencontre  pre#i 
que  jamais  chez  ces  derniers  animaux.  H«« 
aussi  à  noter,  qu'à  un  très  petit  nombre  dro 
ceptions  près,  tous  les  vers  vivent  dans  l'ew 
ou  dans  l'intérieur  des  corps  d'autres  anH 
maux  ,  où  ils  sont  également  baigoés  par 
des  liquides. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit .  troUgro-*! 
pes  principaux  composent  celte  division  delà 
grande  série  des  animaux  articulés ,  savoir:  : 
la  classe  des  annélides ,  comprenant  les  wr*  : 
à  sang  rouge  et  à  système  nerveux  ganglion»! 
naire  distinct  ;  la  classe  des  helminthes,  cob-5 
prenant  les  vers  intestinaux  et  autres  qui  soati 
apodes ,  dépourvus  d'un  système  uerreeu 
multi-ganglionnaire  distinct  et  privés  d'orga- 
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tes  vibratoires  ;  enfin,  la  classe  des  infusoires 
otateurs,  comprenant  un  nombre  assez  con- 
idérable  d'êtres  ordinairement  microscopi- 
ues,  qui,  de  même  que  les  précédents ,  n'ont 
as  de  chaîne  ganglionnaire  distincte ,  mais 
ont  poun  us  d'organes  vibratoires.  L'histoire 
le  ces  derniers  trouvera  sa  place  à  l'article 
ïfcsoiies;  mais  celle  des  annélides  et  des 
«Iminthes  va  nous  occuper  maintenant. 
VntSA  sa  m;  bouge,  ou  annélides.  Cette 
las*e  comprend  tous  les  animaux  articulés 
aos  pieds  articulés,  ou  vers  dont  le  corps  est 
ami  de  soies  pour  la  locomotion ,  ou  de 
«ni  ventouses  préhensiles  terminales  ;  à  ces 
aractères  extérieurs  il  faut  ajouter  aussi  que 
ous  ces  êtres  ont  un  système  nerveux  gan- 
;iionaaire  étendu  dans  toute  la  longueur  du 
orps,  et  un  appareil  vasculairc  bien  déve- 
oppé;  enfin,  que  presque  toujours  leur  sang 
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Le  corps  des  annélides  est  toujours  al- 
longé, et  plus  ou  moins  cylindrique  ou  dé- 
primé, leurs  téguments  sont  toujours  mous 
etneconsiiiuent  jamais  un  squelette  extérieur 
*»î*de  comme  chez  les  insectes  ou  les  crusta- 
f s  mais  ils  offrent  toujours  des  plis  trans- 
rersaoi  disposés  de  façon  à  diviser  le  tronc 
a  une  série  de  segments  ou  d'anneaux  mo- 
des comme  celui  de  la  néréide  {fig.  l); 


Fig  1 


Le  nombre  de  ces  anneaux  est  ordinairement 
tàs  considérable  et  s'élève  quelquefois  à 
quatre  ou  cinq  cents;  mais  presque  toujours 
&se  ressemblent  tous  entre  eux,  de  façon 
Ewyct.duX/r.  s.  t.  xxv. 


qu'extérieurement  aussi  bien  qu'intérieure- 
ment le  corps  d'une  annélide  offre  dans  tous 
les  points  de  sa  longueur  la  répétition  des 
mêmes  formes  et  des  mêmes  organes. 

En  général  chaque  anneau  porte  un  certain 
nombre  d'appendices  P,  destinés  principale- 
ment à  la  locomotion ,  au  toucher  ou  à  la 
respiration  ;  et  lorsque  ce  système  appendi- 
culaire  est  arrivé  à  ce  maximum  de  dévelop- 
pement, on  y  distingue  deux  paires  de  mem- 
bres appartenant,  l'une  au  segment  dorsal  de 
l'anneau ,  l'autre  au  segment  ventral ,  commo 
l'indique  la  fig.  2,  qui  est  une  coupe  verti- 
cale du  corps  d  une  annélide  du  genre  amphi- 
f      *     à.     br    cd     nome.  Lali- 

,d-^L    Mi  l  ï^rdgneaamar- 
^  ^WJJ$$  Jfl    que  la  sépa- 
ration entro 
0  l'arceau  dor- 
sal d  et  l'ar- 

I  ' 

Ftg^.  traU.  Cha- 

cun de  ces  membres  se  compose  alors  d'un 
tubercule  charnu,  garni  de  soies  roides  et  ré- 
traciiles.d'uii  barbillon  tentaculaireouctrWur, 
et  d'un  ou  plusieurs  prolongements  dermoïdes 
abondamment  pourvus  de  vaissaux  sanguins 
et  remplissant  les  fonctions  de  branchies.  En 
général  on  désigne  sous  le  nom  de  pieds  les 
deux  membres  situés  du  même  coté  d'un 
anneau,  et  on  les  distingue  entre  eux  sous  le 
nom  de  rame  dorsale  {rdyfig  2)  et  rame  ven- 
trale (rv,  fig.  2).  Le  cirrhe  de  la  rame  dorsale 
{fig.2,  cd)  est  fixé  sur  le  bord  supérieur  de  la 
base  du  tubercule  sétifere  correspondant, 
et  le  cirrhe  de  la  rame  ventrale  (ct>)  au-des- 
sous du  tubercule  de  celle-ci  ;  quant  aux 
branchies  {br) ,  leur  nombre ,  leur  forme  et 
leur  position  varient,  comme  nous  le  verrons 
parla  suite.  Tantôt  les  deux  rames  dont  nous 
venons  de  parler  sont  bion  distinctes  et  écar- 
tées entre  elles  {fig.  2)  ,tantôt  elles  sont  réunies 
en  une  seule  masse,  et  d'autres  fois,  en  même 
temps  que  cette  union  est  portée  à  son  plus 
haut  degré,  l'une d'elles  reste  à  l'état  rudimen- 

taire  ou  avorte  complète- 
ment [fig.  3).  Souvent  les 
appendices  présentent 
aussi  moins  de  complica- 
tion :  tantôt  lecirrhe  man- 
que; tantôt  il  existe,  mais 
le  tubercule  sétifère  ne  se 
trouve  plus,  et  d'autres  fois  encore  le  membre 
tout  entier  n'est  représenté  que  par  quelques 
soies  dépourvues  de  tubercules  basilaires. 

il 
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Enfin  le  tout  peut  disparaître  et  l'anneau  être 
complètement  dépourvu  d'appendice. 

Ces  modifications  se  rencontrent  soit  dans 
les  divers  anneaux  d'un  même  annélide, 
soit  dans  les  divers  êtres  dont  la  classe  se 
compose  ,  et  ce  sont  ces  différences  qui  dé- 
terminent presque  toutes  les  variations  qu'on 
rencontre  dans  ce  groupe  naturel.  Ainsi  chez 
les  sangsues  tous  les  anneaux  du  corps  sont 
complètement  apodes  ;  chez  les  lombrics  ou 
vers  de  terre ,  les  membres  ne  sont  repré- 
sentés que  par  quelques  rangées  de  soies,  et 
chez  les  annélides  supérieurs,  telles  que  les 
néréides ,  les  eunices ,  les  amphinomes  et  les 
aphn-dites ,  etc.,  il  existe  de  chaque  côté  du 
corps  une  rangée  de  pattes  saillantes(p  fig.  1) 
dont  la  structure  est  plus  ou  moins  compliquée. 

Chez  un  grand  nombre  d'annélides ,  l'ex- 
trémité antérieure  du  corps  est  formée  par  une 
tête  bien  distincte  comme  celle  représentée 
fig.  4,  qui  appar- 
tient à  une  néréide 
grossie  au  micro-"" 
scope,  et  leur  tête 
porte  un  certain 
nombre  d'appen- 
dices analogues 
aux  cirrhes  dont  Fig.  4. 

nous  venons  de  parler,  et  nommés  antennes 


(a);en  général, on  y  distingue  aussi  une, deux, 
ou  même  plusieurs  paires  de  taches  circulaires 
que  l'on  croit  être  des  yeux ,  et  à  sa  face  infé- 
rieure se  trouve  (abouche.  Quelquefois  cepen- 
dant cette  ouverture  occupe  l'extrémité  même 
du  corps ,  et  il  n'existe  pas  de  tête  distincte 
[fig.  6).  Les  anneaux  t/  qui  suivent  immédia- 
tement la  tête  n'ont  en  général  que  des  mem- 
bres incomplets  et  ne  portent  que  des  appendi- 
ces filiformes  analogues  aux  cirrhes  des  pieds, 
mais  groupés  de  chaque  coté  de  la  tête  et 
nommés  cirrhes  tentaculaires{fig.  M). Tous 
les  anneaux  suivants  sont  en  général  pourvus 
de  pieds,  composés  chacun  d'une  ou  de  deux 
rames.  Chez  les  annélides  qui  vivent  dans  des 
tubes  solides  ou  dans  le  sable  etqui  ne  quittent 
guère  cette  retraite  ,  les  soies  qui  garnissent 
l  une  de  ces  rames  ont  en  général  la  forme  de 
petits  crochets  alignés  avec  régularité,  tandis 
que  celles  de  l'autre  ramesont  droiteset  effilées 
(chez  les  serpuleset  les  arénicoles,  par  exem- 
ple); mais  chez  les  annélides  conformés  pour 
marcher  avec  facilité  et  pour  vivre  à  décou- 
vert ,  il  n'existe  d'ordinaire  que  des  soies  su- 
bulées  dont  la  forme  du  reste  varie  beaucoup, 
et  ces  soies  sont  alors  en  même  temps  des  in- 


struments de  locomotion  et  des  armes  défer- 
sives  ou  offensives.  Tantôt  ce  sont  des  aigui 
les  microscopiques,  tantôt  des  sabres  à  bords 
tranchants  ,  d'autres  fois  des  espèces  de  har- 
pons  ou  de  flèches  barbelées  ;  enfin ,  quel- 
quefois ces  soies  deviennent  très  longues  et 
flexibles  au  point  de  se  feutrer  et  de  recouvra 
le  dos  de  l'animal  d'un  tissu  épais  (coins* 
dans  les  aphrodites).  Il  est  aussi  à  noter  qu'a 
général  ces  soies  roides  sont  pounues  de 
muscles  destinés  à  les  mouvoir ,  et  peinent 
rentrer  presque  complètement  dans  le  tuber- 
cule qui  les  porte  ou  bien  faire  saillie  au  de- 
hors. 

C'est  par  l'action  de  ces  soies,  qui  remplis-  - , 
sent  les  fonctions  de  leviers,  et  parlesood*- 
lations  de  leur  corps  ,  que  la  plupart  desao- 
néiides  rampent  à  la  surface  du  sol  on  nagent 
dans  l'eau  où  elles  vivent.  Ces  mouvements  j, 
sont  déterminés  par  les  fibres  musculaires  qâj 
sont  situées  sous  la  peau  et  qui  s'étende*  { 
d'un  anneau  à  l'autre  dans  toute  la  longueur 
du  corps.  Quelques  uns  de  ces  animaui  s* 
déplacent  à  l'aide  des  filaments  contractilei 
dont  leur  bouche  est  entourée  (  les  térébeiles 
sont  dans  ce  cas),  et  d'autres  se  meuventai  j, 
moyen  d'une  cavité  disposée  en  manière  fcj, 
ventouse  et  située  à  chaque  extrémité  oV 
corps ,  comme  cela  se  voit  chez  les  sangsues. 

La  sensibilité  tactile  est  assez  développée  , 
chez  les  annélides  et  parait  résider  prir.L  ; 
Icment  dans  les  antennes,  les  cirrhes  et  les  as*., 
très  appendices  tentaculiformes.  Ces  animaux 
ne  semblent  pas  jouir  du  sens  de  l'ouïe,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  ne  donnent  aucun  signe  oV 
sensibilité  à  la  lumière;  mais  chez  d'autres; 
il  parait  exister  une  sorte  de  vision  obtuse,  , 
et  on  trouve  des  organes  ayant  de  ranaJog»-, 
avec  les  yeux  de  certains  mollusques.  Ces; 
organes  sont  des  points  oculiformes  dont  bl-| 
couleur  est  ordinairement  noire  ;  chez 
sangsues  on  en  compte  jusqu'à  dix  paires ;ï 
mais  chez  les  annélides  céphalées  on  n'en  «atjj 
jamais  plus  de  deux  paires.  Leur  structurel 
été  étudiée  récemment  par  le  professeur  Mill- 
ier, de  Berlin,  et  parait  être  très  simple.  Sa- 
vant cet  anatomiste,  ils  ne  consistent  qu  et 
un  petit  ganglion  nerveux  recouvert  duo» 
couche  de  matière  colorante  et  située  immé- 
diatement sous  une  partie  mince  et  transpa- 
rente de  la  peau.  On  ne  sait  rien  relativement 
à  l'existence  du  sens  de  l'ouïe  chez  ces  ani- 
maux. Enfin  leur  système  nerveux  est  con- 
formé d'après  le  même  plan  général  que  m 
des  autres  animaux  articulés,  mais  présente 
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as  de  simplicité  et  d'uniformité.  Il  se  coal- 
ise essentiellement  de  deux  cordons  étendus 
ns  toute  la  longueur  du  corps  et  offro 
ins  chaque  anneau  un  petit  renflement 
mglionnaire  ;  en  général  les  ganglions  de 
iaque  anneau  sont  unis  sur  la  ligne  médiane 

autant  de  petites  masses  impaires,  tandis 
le  les  cordons  interganglionnaires  restent 
stincts.La  première  de  ces  masses  nerveuses 
ppeléecommunémcnt,maisàtort,lecerveau) 
cupe  la  tête  et  donne  naissance  aux  nerfo 
19  antennes  et  des  yeux  ;  les  suivantes  sont 
i  général  situées  toutes  au-dessous  du  tube 
gesuf,  et  les  cordons  qui  les  unissent  aux 
mglions  céphaliques  forment  un  collier  au- 
nr  de  l'œsophage  ;.  mais  chez  quelques 
tnétides  les  ganglions  post-céphaliques  des 
utre  ou  cinq  premières  paires  sont  main- 
nus  écartés  pour  le 
usage  de  ce  tu  ho  ,  eta 
owourent  ainsi  à  for- 
cer le  collier  nerveux 
tout  il  vient  d'être 
Illico.  Enfin ,  cha-  * 

paire  deganglions 
onoe  naissance  à 
dis  paires  de  nerfs 
oi  se  distribuent  aux 
luscles  de  l'anneau 
orrespondant.  On 
«ten  voir  un  exem-  * 
te  dans  la  fig.  5, 
ninous  montre  l'ana- 
wie  d'une  sangsue  : 
est  la  ventouse  an- 
Weure  su  fond  de  la- 
iwlle  se  trouve  la 
»uche;  6  l'estomac 
larni  latéralement  de 
eoflemenls  en  cul-de-  c 
K.oont  ceux  de  la 
lernière  paire  c  se 
Songent  de  chaque 
**de  l'intestin;  d; 
m  ventouse  posté- 

ff  f  les  gan-  e 
{lions  nerveux  ;  A 
«cordons  nerveux  interganglionnaires  ;  en- 
h  j  »  les  organes  reproducteurs. 

Quelques  annélides  vivent  du  sang  d'autres 
«mmaux  qu'elles  sucent  à  l'aide  d'une  ven- 
|flwe  dont  leur  bouche  est  entourée  ;  mais 
■  plupart  se  nourrissent  d'aliments  solides, 
Rangent  des  animalcules  qu'elles  amènent 
»  leur  bouche  à  l'aide  des  tentacules  dont  cette 


ouverture  est  garnie  [fig.  G  ),  ou  qu'elles  sai- 
sissent au  moyen  d'une  trompe  protractile 
(fig.  4,  tr).  Ce  dernier  organe,  formé  par  la 
partie  antérieure  du  canal  digestif  disposé  de 
façon  à  pouvoir  se  retourner  comme  un  doigt 
de  gant ,  offre  souvent  une  longueur  consi- 
dérable ,  et  son  extrémité  est  fréquemment 
armée  de  crochets  cornés  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  mâchoires.  La  structure  du 
tube  digestif  est  en  général  assez  simple  ;  il 
s'étend  en  ligne  droite  jusqu'à  l'extrémité 
postérieure  du  corps ,  et  présente  en  général 
des  boursouflures  plus  ou  moins  marquées 
dans  chaque  anneau.  Quelquefois  on  y  trouve 
aussi  des  appendices  dont  le  nombre  et  la  forme 
varient;  ainsi,  chez  plusieurs  sangsues  (fig.  5), 
sa  portion  moyenne  présente  de  chaque  côté 
un  ou  plusieurs  cœcums  très  volumineux ,  et 
chez  les  aphrodites  il  en  natt  à  droite  et  à 
gauche  une  série  d'appendices  tubuleux, 
1  ira  m  h  us  vers  lo  bout  et  terminés  chacun  par 
une  ampoule  allongée. 

Chez  la  plupart  des  annélides  le  sang  est 
d'un  rouge  intense  ;  mais  la  couleur  de  ce  li- 
quide ne  parait  pas  avoir  la  même  importance 
que  chez  les  animaux  supérieurs,  car  elle 
varie  beaucoup.  Ainsi  le  sang  est  blanc  chez 
les  aphrodites,  les  polynoés ,  les  sigalions,  les 
phyllodocés ,  les  hœmocharis  et  les  clepsiues, 
et  vert-olive  chez  quelques  sabelles. 

Chez  tous  ces  animaux ,  il  existe  un  appareil 
circulatoire  assez  compliqué,  mais  presque 
toujours  composé  uniquement  de  vaisseaux 
dont  quelques  uns  sont  contractiles ,  et  im- 
priment ainsi  au  sang  contenu  dans  leur  inté- 
rieur le  mouvement  qu'il  doit  avoir.  Du  reste, 
la  disposition  de  ces  vaisseaux  et  des  organes 
moteurs  de  la  circulation  varie  beaucoup  dans 
cette  classe.  Ainsi ,  chez  les  sangsues ,  l'appa- 
reil vasculaire  se  compose  essentiellement  de 
quatre  vaisseaux  longitudinaux,  dont  un  mi  - 
dio-dorsal,  deux  latéraux,  et  un  médio-ven- 
tral  ;  les  vaisseaux  latéraux  communiquent 
entre  eux  inférieurement  par  des  branches 
transversales ,  et  s'anastomosent  avec  le  vais- 
seau dorsal  par  d'autres  branches  qu'on  peut 
nommer  latéro-dorsales  ;  enfin ,  dans  chaque 
anneau  du  corps ,  on  voit  à  droite  et  à  gauche 
une  branche  qui  se  rend  du  vaisseau  dorsal 
au  vaisseau  ventral.  Ces  quatre  troncs  longi- 
tudinaux sont  tous  contractiles  ;  mais  le  sang 
ne  suit  pas  dans  leur  intérieur  une  direction 
constante, et  s'y  dirige  tantôt  d'avant  en  arrière, 
tantôt  en  sens  contraire.  Chez  les  annélides 
chétopodes,  on  trouve  aussi  un  système  vas- 
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culaire  dorsal  et  un  système  rentrai  for- 
més l'un  et  l'autre  tantôt  de  deux  vais- 
seaux ,  tantôt  d'un  seul  ;  mais  les  vaisseaux 
latéraux  n'existent  qu'à  l'état  de  vestiges  ou 
même  disparaissent  complètement,  et  la  di- 
rection du  courant  sanguin  est  constante. 
Dans  les  unes ,  les  néréides  par  exemple,  c'est 
le  vaisseau  dorsal  qui  ,  en  se  contractant  dans 
toute  sa  longueur ,  imprime  au  sang  son  mou- 
vement et  le  pousse  d'arrière  en  avant.  Dans 
d'autres ,  telles  que  les  eunices ,  ce  n'est 
plus  le  vaisseau  dorsal  qui  est  l'organe 
moteur  de  la  circulation  ;  cette  fonction  est 
remplie  par  une  multitude  de  bulbes  contrac- 
tiles formés  par  la  dilatation  des  branches 
latérales  du  vaisseau  ventral.  Dans  les  téré- 
belles  on  rencontre  un  mécanisme  différent  ; 
la  portion  antérieure  du  vaisseau  dorsal  est 
■très  contractile  et  agit  à  la  manière  d'un  cœur 
pulmonaire,  et  les  branchies  remplissent  la 
double  fonction  d'un  poumon  et  d'un  cœur 
aortique ,  car  elles  se  contractent  avec  force , 
et  poussent  ainsi  le  sang  dans  le  vaisseau  ven- 
tral ,qui  le  distribue  à  toutes  les  parties  du  corps. 
Dans  les  lombrics  ou  vers  de  terre ,  le  sang 
est  mis  en  mouvement  par  un  certain  nombre 
de  vaisseaux  moniliformes  qui  remontent  du 
vaisseau  ventral  au  vaisseau  dorsal.  Enfin , 
chez  les  arénicoles,  les  branchies  remplissent, 
comme  chez  les  térébelles ,  les  fonctions  d'un 
cœur  aortique;  mais  il  existe  aussi  vers  le 
tiers  antérieur  du  corps  deux  réservoirs  san- 
guins qui,  en  se  contractant  avec  force, en- 
voient le  sang  dans  les  organes  respiratoires 
par  l'intermédiaire  du  vaisseau  ventral,  et 
qui  sont  par  conséquent  de  véritables  cœurs 
pulmonaires. 

Les  annélides,  à  un  très  petit  nombre 
d'exceptions  près ,  respirent  à  l'aide  de  l'air 
dissous  dans  l'eau.  Chez  quelques  unes  c'est 
la  peau  qui  est  le  siège  de  cette  fonction,  et 
on  remarque  seulement  dans  certains  points 
de  sa  surface  un  réseau  capillaire  plus 
abondant  que  d'ordinaire.  Mais  chez  la  plu- 
part de  ces  animaux ,  cette  respiration  aqua- 
tique se  localise  davantage  ,  et  devient  l'apa- 
nage d'organes  spéciaux  qui  consistent  en 
appendices  dermoïdes  très  vasculaires  et  de 
formes  variées ,  qui  constituent  de  véritables 
branchies.  Tantôt  ce  sont  de  simples  filaments 
d'une  texture  très  délicate  où  le  sang  arrive 
en  abondance  ,  et  n'est  séparé  des  fluides  cir- 
<*on voisins  que  par  une  membrane  fort  mince; 
d'autres  fois  ce  sont  des  appendices  raroeux  et 
semblables  à  des  panaches  ou  des  arbuscules. 


La  position  des  branchies  varie  aussi  bien 
leur  forme  ;  ainsi  ,chez  un  grand  nombre  da- 
nélides,  tels  que  les  amphinomes ,  les  eophro- 
sins,  les  eunices,  les  nephtys,  etc.,  ces  or- 
ganes sont  fixés  au-dessus  de  la  base  d« 
pattes  et  régnent  dans  toute  la  longueur  à 
corps ,  ou  au  moins  sur  toute  la  porùi 
moyenne  du  dos ,  tandis  que  chez  quelque 
autres  (les  térébelles,  par  exemple,  fiq.  6),  h 
sont  rassemblés  sur  l'extrémité  antc(ieure& 
corps.  Enfin ,  chez  quelques  annélides  atat- 
ches  (tels  que  les  sangsues  etleslombrietjji 
existe  sous  la  peau  un  certain  nombre  de  pe- 
tites poches  dont  la  cavité  communique  h 
dehors  par  une  ouverture  particulière,  ■* 
dont  les  parois  sont  très  vasculaires;  cespf 
ches  sont  remplies  d'eau  et  paraissent  serrai 
la  respiration  ;  aussi  les  désigne-t-on  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  tact  pulmwaua 
On  a  constaté  aussi  que,  chez  certaines amak- 
des,  d'autres  pores  placés  sur  le  dos  traversent 
directement  l'enveloppe 
communiquent  avec  une  cavité 
aux  muscles  et  à  l'intestin ,  et  impartait 
partagée  par  des  cloisons  transversales ,  du* 
laquelle  l'a'r  et  l'eau  peuvent  pénétrer.  Gft 
appareil  pourrait  bien  appartenir  aussi  a  il 
respiration,  mais  la  science  n'a  pas  encore  à 
données  suffisantes  pour  résoudre  la  qoeajoc. 

L'appareil  de  la  reproduction  n'est  qu«t«» 
imparfaitement  connu  chez  les  annélidei?! 
parait  que  tous  ces  animaux  sont  hermip 
dites ,  mais  qu'ils  ne  peuvent  se  féconder 
mêmes ,  et  que  le  concours  de  deux  iodivi 
est  nécessaire  pour  l'accomplissement  de 
acte.  C'est  chez  les  sangsues  et  les  I 
que  ce  point  d'anatomie  et  de 
été  le  mieux  étudié. 

Chez  les  sangsues ,  les  ouvertures  se 
sont  placées  à  la  partie  inférieure  de  Tan 
vers  le  tiers  antérieur  du  corps ,  et  ét 
l'une  de  l'antre  de  cinq  anneaux;!' 
appartient  à  l'appareil  maie  dont  l'organe 
terieur  filiforme  communique  intérieure 
avec  un  canal  cylindrique  et  effilé,  terminé 
une  espèce  d'ampoule  bîanchâtreetpyrifonr* 
que  l'on  désigne  communément  sous  le  nom  af 
vésicule  séminale.  Dechaque  côté  de  cette  vé- 
sicule se  trouve  un  corps  ovalaire  et  blanc Wtn 
composé  de  canaux  entortillés  et  parai sa" 
être  un  organe  sécréteur.  Ces  deux  corfl 
donnent  chacun  naissance  à  un  canal  aw 
rent,  grêle  et  blanchâtre,  qui  se  rend 
col  de  la  vésicule  séminale, 
partie  postérieure  part  un  autre 
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forme  qui  se  dirige  on  arrière  sur  les  côtés 
du  cordon  médullaire ,  et  donne  naissance  à 
une  série  de  vésicules  pcdonculées  et  géné- 
ralement regardées  comme  des  vésicules  ac- 
rw5oires;leur  nombre  et  leur  forme  varient 
savant  les  espèces.  L'appareil  femelle  pré- 
sente aussi  une  structure  assez  compliquée; 
on  canal  grisâtre  et  très  court  conduit  de 
l'ouverture  extérieure  à  une  poche  ovalairequi 
est  assez  grosse,surtout  aprèsla  fécondation,  et 
qo'oo  regarde  communément  comme  un  ulé- 
rts;  de  l'extrémité  antérieure  de  cet  organe  on 
voitpartirun  conduit  qui,  étroit  d'abord, se  ren- 
fle bientôt, et  donne  attache  par  deux  filaments 
aux  maires,  qui  sont  deux  petits  corps  o\  aies, 
blanchâtres,  et  très  rapprochés  l'un  de  l'autre. 
•  Dans  le  lombric  terrestre ,  les  seules  parties 
qu'on  puisse  regarder  comme  des  organes  ma 
les  sont  des  sacs  ou  vésicules  placés  en  série 
longitudinale,  au  nombre  de  deux  à  sept,  de 
<Aaqne  côté  vers  la  partie  antérieure  du  corps. 
Chacune  de  ces  vésicules  adhère  à  la  paroi  infé- 
rieure de  la  cavité  splanchniqueau  moyen  d'un 
petit  canal  s'ou  vrant  directement  au  dehors  par 
des  pores  situés  vers  le  bord  postérieur  et  infé- 
rieur de  l'anneau  correspondant  ;  il  existe  aussi 
tocanal  de  communication  qui  s'étend  directe- 
ment entre  toutes  les  vésicules  du  même  côté. 

de  l'appareil  femelle  occupent 


it  avec  deux  canaux  étroits  qui  se  dirigent 
itérieu renient  en  dedans  des  séries  formée* 
pt  les  vésicules  séminales.  Arrivédans  lesovai- 
k  chaque  canal  se  divise  en  deux  branches , 
bquelles  se  portent  en  dedans  et  se  terminent 
pan  renflement  globuleux  qu'on  reconnaît 
M  loupe  être  formé  par  la  continuation  du 
mai  lui-même,  fort  rétréci  et  pelotonné  en 
Ombreux  replis  qu'une  membrane  commune 
peloppe.  Enfin ,  à  ces  pelotons  sont  annexés 
bx  à  deux  des  ovaires ,  dont  le  nombre  s'é- 
par  conséquent  à  quatre  de  chaque  côté; 
eur  est  blanchâtre ,  leur  substance 
,  et  leur  intérieur  farci  de  vésicules 
sont  autre  chose  que  des  œufs. 
*ns  les  nais,  les  organes  maies  sont  moins 
fcnbreux  que  dans  les  lombrics ,  mais  du 
*te  assez  semblables;  ils  consistent  en 
seule  paire  de  vésicules  s'ouvrant  au 
•ors  par  un  canal  flexueux  qui  se  termine  à 

ri  petite  fente  visible  sur  le  onzième  segment 
corps.  Les  ovaires  forment  quatre  masses 
Papales  entre  lesquelles  on  voit  serpenter 
"  lotiç  oviducte. 

*3ms  quelques  annélides  (tels  que  la  Oep- 


sine  carenœ]  les  œufs  se  développent  et  éclr> 
sent  avant  la  ponte,  de  sorte  que  les  jeunes 
sortent  à  l'état  vivant  du  corps  do  la  mère  ; 
mais  la  plupart  de  ces  animaux  sont  ovipares, 
et,chose  remarquable,»  arrive  quelquefois  que 
le  même  œuf  renferme  le  germe  de  plusieurs 
jeunes  indiudus;  c'est  le  cas  pour  le  lombric 
terrestre,  dont  chaque  œuf  donne  naissance 
à  deux  individus,  et  pour  les  sangsues,  dont 
les  œufs  contiennent  jusqu'à  dix-huit  petits. 

Quelques  annélides  ne  se  reproduisent  pas 
uniquement  par  la  voie  ordinaire  de  la  géné- 
ration et  jouissent  de  la  singulière  faculté  do 
donner  naissance  à  de  nouveaux  individus 
par  la  division  transversale  de  leur  corps.  Une 
nais  ou  un  lombric  coupé  en  deux  et  placé 
dans  des  circonstances  favorables  continuera 
à  vivre,  et  chaque  fragment  deviendra ,  en 
apparence  du  moins,  un  animal  parfait.  Ce 
fait,  constaté  d'abord  par  Réaumur  et  Bonnet, 
a  été  vérifié  depuis  par  MM.  Dugcs ,  San- 
giovanni  et  plusieurs  autres  observateurs  ;  le 
fragment  antérieur  de  l'animal  reproduit  une 
nouvelle  queue,  et  le  fragment  postérieur  re- 
produit une  léte  à  la  place  de  celle  dont  il 
avait  été  privé. 

Cette  faculté  que  possèdent  les  diverses 
portions  du  corps  d'un  lombric  d'exister  indé- 
pendamment des  autres,  et  après  en  avoir  été 
séparées,  s'explique  jusqu'à  un  certain  point 
par  la  structure  de  ces  animaux.  Si  l'on 
fait  abstraction  des  organes  génitaux  qui 
sont  concentrés  dans  une  partie  déterminée 
du  corps,  on  voit  que  chaque  anneau  est  à 
peu  de  choses  près  l'exacte  répétition  de  tous 
les  autres  segments  ;  que  chaque  tronçon  pos- 
sède tous  les  mêmes  organes,  et  qu'il  ne  ré- 
sultera par  conséquent  du  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  ces  anneaux  au- 
cun changement  important  dans  la  structure 
générale  de  l'animal. Or,  la  similitude  d'orga- 
nisation suppose  parité  d'actions  et  il  en  ré- 
sulte qu'en  privant  un  lombric  d'un  certain 
nombre  de  ses  segments  on  ne  lui  retire  aucun 
instrument  dont  il  ne  reste  encore  doué,  et  que, 
sionaffaiblitparcettemutilationletravail  vital, 
on  n'en  change  pas  la  nature.  Ceci  est  égale- 
ment vrai  pour  le  fragment  qui  a  été  séparé; 
il  possède  tous  les  organes  essentiels  à  la 
conservation  de  la  vie  individuelle,  et  par  con- 
séquent si  sa  force  de  résistance  est  assez 
grande ,  on  ne  voit  pas  de  raison  pour  qu'il 
ne  continue  pas  à  vivre,  et  ne  constitue  ainsi 
un  nouveau  ver  (voyez  mes  Eléments  de  Zoo- 
logie, I  e  partie).  Mais  il  est  probable  que  si  la 
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partie  postérieure  d'an  lombric  devient  ainsi 
un  animai  distinct,  celui-ci  devra  être  stérile, 
carc'est  dans  le  fragment  antérieur  que  se  trou- 
vent les  organes  de  la  génération  de  l'individu 
primitif,  et  on  ne  sait  rien  qui  soit  de  nature  à 
fjire  penser  qu'un  appareil  semblable  pourrait 
se  former  de  louies  pièces  dans  le  fragment 
postérieur  par  le  seul  fait  de  sa  séparation 
d'avec  le  reste  du  corps. 

D'après  les  détails  que  nous  venons  de 
présenter  sur  l'organisation  dos  annélidcs , 
on  peut  voir  que  ces  animaux  diffèrent  beau- 
coup entre  eux  >  soit  par  leurs  formes  exté- 
rieures, soit  par  leur  structure  intérieure; 
aussi  le  naturaliste ,  dont  les  efforts  doivent 
toujours  tendre  à  faire  des  classifications 
zoologiqucs  un  tableau  fidèle  des  modifica- 
tions apportées  par  la  nature  dans  la  confor- 
mation des  êtres,  est-il  nécessairement  con- 
duit à  subdiviser  cette  classe,  d'animaux  en 
plusieurs  groupes.  Cuvier  les  divise  en  trois 
ordres  :  les  annélides  abr anches,  les  anné- 
lides dorsi  branches  et  les  annélidcs  tubicoles , 
suivant  qu'ils  sont  dépourvus  de  branchies 
externes,  ou  qu'ils  ont  des  branchies  fixées 
sur  les  côtés  du  dos  dans  toute  la  lon- 
gueur du  corps,  ou  bien  qu'ils  respirent  par 
des  branchies  réunies  près  de  l'extrémité  cé- 
phalique.  Mais  ces  caractères  sont  loin  d'être 
toujours  en  accord  avec  les  autres  modifica- 
tions de  structure  dont  l'ensemble  détermine 
les  affinités  naturelles  des  êtres,  et  des  décou- 
vertes nouvelles  ont  bientôt  fait  sentir  la  né- 
cessité de  distribuer  les  aonélides  d'une  ma- 
nière différente.  M.  Savigny  a  établi  avec 
raison  un  ordre  particulier  pour  les  sangsues, 
et  M.  de  Blain ville  a  proposé  d'autres  chan- 
gements dans  la  classification  de  ces  animaux. 
Enfin,  M.  Audouin  et  moi  avons  aussi  cher- 
ché à  perfectionner  cette  partie  de  la  méthode 
naturelle,  et  dans  les  écrits  les  plus  récents 
publiés  sur  ce  sujet  on  a  proposé  de  distri- 
buer les  annélides  de  la  manière  suivante  : 

Première  série.  Annélides  chétopodes, 
comprenant  toutes  les  annélides  dont  le  corps 
est  garni  de  soies  servant  comme  organes  de 
locomotion ,  et  ne  se  termine  jamais  par  des 
ventouses.  Aucun  de  ces  êtres  ne  vit  en  pa- 
rasite sur  d'autres  animaux. 

Premier  ordre.  Annélides  mésobran- 
ches. —  Les  annélides  de  cette  division  ont 
presque  toutes  une  tête  bien  distincte  et  chex 
toutes  le  tronc  dépasse  en  dessus  l'ouverture 
de  la  bouche ,  de  façon  à  représenter  quelque 
chose  d'analogue  à  une tête.En  général  il  existe 


des  yeux, des  antennes  et  une  trompe;  1* 
appendices  dermoïdes  servant  à  la  respiraùa 
ou  à  la  sensibilité  sont  presque  toujours  ré- 
partis d'une  manière  à  peu  près  «infante 
dans  toute  la  longueur  du  corps  et  ne  sou 
jamais  rassemblés  autour  de  l'extrémité  in- 
térieure ;  enfin  les  soies  dont  les  pieds  «m 
garnis  sont  presque  toujours  d'une  seule  es- 
pèce. Il  est  aussi  à  noter  que  ces  aninwi 
peuvent  ramper  et  nager  avec  facilité ,  etqve 
leurs  facultés  paraissent  être  plus  variées  qat 
chez  les  autres  annélides.  Du  reste,  ru  diffé- 
rent encore  beaucoup  entre  eux,  et  cet  diffc- 
rences  conduisent  à  les  subdiviser  en  trw 
familles,  savoir: 

1°  La  famille  des  Annélides  ciPBAiio, 
comprenant  tous  les  animaux  de  cette  cime 
les  plus  élevés  en  organisation  et  carack- 
risés  par  l'existence  d'une  tête  bien  distinct 
d'antennes  plus  ou  moins  développées/ jeu, 
et  presque  toujours  d'une  trompe  promeus 
armée  de  mâchoires.  Les  mœurs  des  anw- 
lides  céphalées  sonten  rapport  a\  ec  celle  cas- 
plica ti on  de  structure  ;  elles  mènent  presqus 
toutes  une  vie  plus  ou  moins  errante,  et  ne» 
tiennent  que  rarement  renfermées  dans  des 
tuyaux  solides  ou  enfoncées  dans  le  sable. 
Toutes  habitent  la  mer.  Cette  grande  faœfo 
naturelle  se  compose  des  six  tribus  soivantes; 

La  tribu  des  aphrodi siens,  comprenant  la 
genres  aphrodite,  polynoé,  palmyre,  jijfliW' 
acoêle,  etc.,  animaux  qui  paraissent  avoû 
tous  le  sang  incolore,  et  ont  presque  toujoun 
le  dos  couvert  de  grandes  lames  membra- 
neuses qui  alternent  dans  un  ordre  déter- 
miné avec  des  cirrhesou  avec  d'au  ires  appel 
dices  dermoïdes  ; 

La  tribu  des  amphinomiens ,  compre- 
nant les  genres  chloé,  amphinome,  eufkf^ 
sine,  etc.,  et  remarquable  par  la  sirocturt 
compliquée  des  branchies  en  forme  de  pu* 
ches  ou  d'arbuscules  qui  régnent  de  chaq* 
coté  du  dos; 

La  tribu  des  euntetens,  comprenant  m 
euniees,  les  onuphis,  les  diopatres,  les  Jpv 
dices,  les  lombrinères, etc.,  et  caractérisée!* 
l'existence  des  branchies  filamenteuses  et  d  a 
appareil  masticateur  très  compliqué; 

La  tribu  des  nérèidiens,  comprenant  w 
néréides  (jig.i),  les  lysidices,  les  .«jftf»*»  ^ 
phyllodocés,  les  iicphtys,  les  glycères, ctc 
animaux  dont  l'appareil  respiratoire  estpei 
développé ,  les  branchies  étant  presq*  m 
jours  rudimentaires  ou  même  remplacées  p* 
d'autres  organes  modifiés  dans  leiir  structure 
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Bt  dont  l'appareil  maxillaire  est  également 
simple  ou  nul; 

La  tribu  des  campontient,  qui  ne  se  corn- 
wse  encore  que  d'un  seul  genre,  et  diffère  de 
autes  les  précédentes  par  l'absence  complète 
le  cirrhes  ; 

Enfin  la  tribu  des  pèripatiens,  qui  ne  se 
impose  aussi  que  d'un  seul  genre  (le  genre 
'tri/««>., manquant  également  de  cirrhes,  mais 
vésentantde  chaque  cote  du  corps  une  série 
minime  de  tubercules  pédiformes  ,  organes 
]ui  manquent  presque  entièrement  dans  la 
ribu  précédente. 

2»  La  famille  des  Abknicoliens  ,  groupo 
ians  lequel  l'organisation  se  dégrade  en 

—        •  •  »•  ^^r»  ■  m  ^ ^ m  m  m      mm  mrm  mmi  mm  w  U      mmTmmmmm  mm 

judque  sorte  ;  la  tête  est  peu  ou  point  dis- 
iocte,  et  il  n'existe  ni  yeux ,  ni  antennes ,  ni 
nkhuires  ;  en  général  il  n'y  a  point  de  cirrhes 
•eotaculaires ,  mais  le  tronc  est  pourvu  d'ap- 
wndices  branchiformes  très  développés.  Ces 
innélides  vivent  enfoncées  dans  le  sable  des 
tords  de  la  mer,  mais  possèdent  néanmoins 
a  faculté  de  ramper  et  de  nager  avec  facilité; 
îlles  sont  peu  nombreuses,  mais  doivent  néan- 
moins être  subdivisées  en  trois  tribus,  savoir  : 

La  tribu  des  arisiens,  comprenant  les 
jenresar  «te,  opkélie,cirrhatule,  etc.,chezles- 
?oeb  la  tête  peut  encore  s  •  distinguer,  et  les 
pattes  ne  sont  garnies  que  de  soies  subulées  ; 

Le  tribu  des  arénicoliens,  qui  ne  se  com- 
pose que  du  genre  arénicole,  caractérisé  par 
l'absence  d'une  téte  distincte  et  par  l'existence 
de  branchies  rameuses  et  de  pattes  dont  la 
r»me  ventrale  est  garnie  de  soies  à  crochets. 

La  tribu  dos  chHoptérien*,  composée  égale- 
ment d'un  seul  gonre  (le  genre  chétoplêrr), 
remarquable  par  l'absence  d'une  téte  dis- 
tincte, par  la  diversité  de  forme  de  ses  pattes 
M  par  l'existence  de  branchies  vésiculaires  ; 

3»  La  famille  des  Tbrricoles.  Dans  cette 
dimion.le  tronc  n'est  pas  pourvu  decirrhes,de 
branchies  ou  d'autres  appendices  dermoïdes 
•  "n>me  dans  les  deux  familles  précédentes, 
1  il  n'existe  ni  tôle  distincte,  ni  yeux,  ni 
«Menues,  ni  mâchoires  ;  en  général,  les  pieds 
w  sont  représentés  que  par  quelques  soies , 
«  c  est  presque  toujours  dans  la  terre  ou 
ians  la  Tase  que  ces  animaux  restent  enfoncés 
Pendant  toute  leur  vie.  Elle  se  compose 
tomme  la  précédente  de  trois  sections,  savoir  : 

La  tribu  des  clyméniens,  formée  par  le 
Çenre  clymène  seulement,  et  caractérisée  par 
•existence  do  pieds  à  deux  rames  ,  dont  l'une 
garnie  de  soies  subulées  ,  l'autre  de  soies  à 
crochets:  ces  annélides  sont  marines; 


La  tribu  des  lombriciens ,  comprenant  les 
genres  lombric,  nais,  etc.;  ces  animaux  vi- 
vent dans  la  terre  ou  dans  la  vase  des  ruis- 
seaux ,  et  ont  le  corps  garni  dans  toute  sa 
longueur  de  aoies  simples  tenant  lieu  de 
pieds  ; 

La  tribu  des  thalassémiens ,  comprenant 
les  genres  thalassême  et  sternapse,  chez 
lesquels  le  corps  n'est  pourvu  de  soies  que 
vers  l'extrémité. 

2*  ordre.  Annélidbs  cephalobranciies  , 
ou  tubicolbs.  —  Les  annélides  dont  cet  or- 
dre se  compose  n'ont  jamais  une  téte  distincte 
et  sont  dépourvus  d'yeux  et  de  mâchoires  ; 
leur  corps  est  terminé  antérieurement  par  la 
bouche,  autour  de  laquelle  se  trouvent  des 
tentacules  c  ou  d'autres  appendices  dermoï- 
des en  nombre  considérable  comme  dans 
la  fig.  6,  qui  représente  Yannélide  térébcllevue 


Fig.  6. 

en  dessus  en  A  et  en  dessous  en  B;  les  pieds 
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portent  presque  toujours  des  soies  à  crochets 
aussi  bien  que  des  soies  ordinaires.etsont  com- 
munément dépourvus  de  cirrhes;  enfin,  les 
branchies  e  sont  presque  toujours  rassemblées 
vers  l'extrémité  antérieure  du  corps. Il  estaussi 
à  noter  que  ces  annélides  mènent  une  vie  séden- 
taire, et  habitent  dans  des  tuyaux  dd  formés 
tantôt  de  fragments  de  coquilles  ou  de  sable 
agglutinés  par  une  matière  muqueuse  que  sé- 
crète leur  peau,  tantôt  d'une  substance  calcaire 
qui  ressemble  extrêmement  à  celle  dont  les 
coquilles  des  mollusques  sont  formées.  Toutes 
les  espèces  connues  sont  marines. 

Ce  groupe  se  subdivise  en  deux  familles  , 
savoir  : 

1°  La  famille  des  SERPFLIENS  ,  dans  la- 
quelle l'extrémité  antérieure  du  corps  est 
garnie  d  une  couronne  d'appendices  sembla- 
bles à  des  panaches,  qui  remplissent  les  fonc- 
tions de  branchies.  On  y  range  les  serpules , 
les  sabelles,  etc. 

2°  La  FAMILLE  DBS  TÉBÉBELLIBNS  ,  dans 

laquelle  l'extrémité  antérieure  du  corps  est 
garnie  de  simples  filaments  servant,  soit  à  la 
locomotion,  soit  à  la  préhension  des  aliments, 
tandis  qu'il  existe  sur  le  dos  d'autres  appen- 
dices faisant  les  fonctions  de  branchies.  Cette 
division  comprend  les  térèbelles  (fig.  6) ,  les  her- 
melles ,  les  amphitrites  et  les  siphostomes. 

2*  série.  Annélides  apodes  ou  suceuses, 
comprenant  les  annélides  dont  le  corps 
est  dépourvu  de  pieds  ou  même  de  soies,  et 
présente  à  chaque  extrémité  une  cavité 
préhensile ,  ou  ventouse  servant  à  la  locomo- 
tion et  à  la  préhension.  Presque  tous  ces  ani- 
maux sont  plus  ou  moins  complètement  pa- 
rasites, et  la  plupart  habitent  les  eaux  douces. 
Ils  n'ont  pas  de  téte  distincte ,  mais  l'extré- 
mité ant  Heure  de  leur  corps  est  pourvue 
d'un  nombre  considérable  do  petits  points 
oculiformes.  Cette  série  ne  se  compose  que 
d'un  seul  ordre  qui  se  divise  en  deux  familles 
naturelles,  savoir  : 

1°  Les  br ancii ellioni E ns  ,  chez  lesquels 
il  existe  sur  le  dos  un  nombre  considérable  de 
grands  appendices  vésiculaires  ,  qui  parais- 
sent servir  à  la  respiration.  On  n'en  connaît 
bien  qu'une  seule  espèce. 

2°  Les  HtRUDiNÉES ,  dont  le  corps  est  en- 
tièrement dépourvu  d'appendices  ;  ce  sont  les 
sangsues  proprement  dites ,  les  pontobdelles , 
les  clepsines,  etc. 

Les  animaux  dont  nous  venons  de  tracer  ra- 
pidement l'histoire  ne  sont  pour  la  plupart  ni 
utiles  ni  nuisibles  à  l'homme,  et  comme  ils 
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ne  présentent  sons  le  rapport  de  l'instinct  et 
des  mœurs  que  peu  d'intérêt,  nous  croyou 
inutile  de  nous  y  arrêter  plus  long-tercet 
Plusieurs  annélides  sont  recherchées  par  la 
pécheurs  pour  amorcer  leurs  lignes,  les  aré- 
nicoles et  les  nepbtys  par  exemple ,  et  m 
assure  que  sur  quelques  points  des  côtes  de 
la  Baltique  on  emploie  la  partie  charnue  de 
la  trompe  des  aphrodites  comme  liûneot 
D'autres  animaux  de  cette  classe  nous  nuisent 
en  détruisant  un  nombre  considérable  d  W- 
tres ,  et  dans  la  baie  de  CancaJe ,  il  est  des 
bancs  qui  ont  perdu  presque  toute  leurri- 
Icur  à  cause  des  masses  de  tubes  de  btr- 
melles  qui  en  recouvrent  la  surface;  vais  In 
seules  annélides  qui  nous  paraissent  mériter 
d'être  décrites  avec  quelque  détail  dans  cet 
ouvrage,  sont  les  sangsues,  dont  lamédea» 
fuit  aujourd'hui  un  si  grand  usage,  et  non 
en  traiterons  dans  un  article  spécial.  (  Kof.  le 
mot  Sangsue.)  11.  Milkb  Editas!* 

VERS  INTESTINAUX.  Malgré  les  re- 
cherches patientes  et  longues  de  quelque 
naturalistes  distingués  t  l'histoire  des  versit* 
testinaux  est  encore  peu  connue:  les  annal-: 
de  la  science  ne  contiennent  en  effet  asca 
résultat  général  sur  l'ensemble  de  leur  orga- 
nisme ;  on  ne  sait  rien  de  positif  sur  les  fonc- 
tions que  plusieurs  de  leurs  parties  exécutait; 
on  ignore  la  cause  et  les  phénomènes  de  leur 
développement  ;  on  dispuste  enfin  chaque 
jour  sur  le  rang  qu'ils  doivent  occuper  dans 
la  série  zoologique. 

tn  coup  d'oeil  rapide  jeté  sur  les  matériau 
épars  que  nous  possédons  aujourd'hui  suf- 
fira pour  montrer  l'exactitude  de  ces  asser- 
tions, qui  semblent  au  premier  abord  trop  n- 
goureuses  et  trop  sombres. 

Les  anciens  ne  se  sont  guère  inquiètes  d* 
l'helmintologie  proprement  dite;  Aristote 
cependant  parait  avoir  constaté  l'existence 
des  ascarides  et  peut-être  celle  des  stn*- 
gles  \  il  s'est  d'ailleurs  borné  à  des  indicatio» 
très  vagues.  Le  moyen  âge  a  gardé  le  silence; 
il  est  probable  toutefois  que  les  méded» 
arabes  avaient  observé  les  symptômes  mor- 
bides causés  par  le  dragonneau  et  qne  !*• 
nimalité  de  ce  parasite  était  pour  eus  un  m 
vulgaire.  11  faut  donc  arriver  aux  uvp 
modernes,  je  me  trompe,  il  faut  arrirtf 
au  siècle  dernier,  si  l'on  désire  assister  à  ré- 
tablissement de  rhelmintoh>gie  et  surpre* 
dre  en  quelque  sorte  sa  première  origw*- 
La  thèse  inaugurale  de  Pallas,  l'illustre  voya- 
geur, la  dissertation  deBlocb,  devenu  pi» 
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ard  célèbre  par  ses  grands  travaux  ichthyo- 
ogiques,  constituent  les  premiers  fondements 
éeli  de  l'histoire  des  animaux  parasites  in- 
erties ;  car  c'est  après  eux ,  et  pour  ainsi  dire 
aspirés  par  eux ,  qu'ont  brillé  surtout  Goëze 
i  Zeder,  Werner  et  Fischer,  et  tant  d'autres 
oologistes  dont  le  seul  mérite  est  d'avoir 
«cueilli  quelques  observations  isolées  ,  sans 
jrécédents  et  sans  suite  à  leurs  yeux  débiles, 
sais  précieuses  et  fécondes  entre  les  mains 
l'an  législateur  futur  que  le  dix-neuvième 
iècle devait  enfanter;  ce  législateur  est  Hu- 
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blphi. 

Guidé  par  les  conseils  d'un  maître  et  d'un 
imi,  collecteur  infatigable,  le  savant  Bremser, 
tuquel  l'art  de  guérir  doit  le  meilleur  traité 
jratique  sur  les  vers  intestinaux  de  l'homme, 
A  l'histoire  naturelle  les  admirables  Icônes 
ulmirUhum;  instruit  par  des  études  im- 
menses et  par  des  visites  favorisées  dans  les 
principaux  cabinets  zoologiques  de  l'Europe , 
fort  d  une  érudition  étendue  et  sévère  ,  Ru- 
dulphi  a  publié  successivement  deux  ouvrages 
qui  lui  ont  valu  à  juste  titre  et  sans  contes- 
talion  aucune  le  nom  glorieux  de  prince  des 
lie  1  m  i  m  h  olo  listes  ;  je  veux  parler  de  son  En- 
tozoorum  historia  naturalis ,  qui  a  vu  le  jour 
eo  1808,  et  de  son  Entozoorum  synopsis,  que 
r année  1819  vit  paraître. 

11  serait  convenable  et  rationnel  d'exposer 
ici  l'histoire  abrégée  des  découvertes  analo- 
giques et  physiologiques  faites  par  Rudolphi, 
et  surtout  la  classification  qu'il  a  proposée 
des  entozoaires  ;  mais  il  me  semble  plus  ra- 
tionnel et  plus  convenable  encore  d'examiner 
les  traits  principaux  d'organisation  qui  dis- 
liagueni  ces  êtres  curieux ,  de  forme  et  de 
structure  si  diverses,  en  ayant  soin  de  rappeler 
les  observations  que  la  science  a  recueillies  sur 
leur  manière  de  vivre  et  les  hypothèses  on- 
tologiques relatives  à  leur  développement  ori- 
ginel; les  connaissances  acquises,  les  faits  po- 
sitifs, à  quelque  source  qu'on  les  emprunte , 
sont  en  effet  le  meilleur  point  de  départ  pour 
juger  la  valeur  intrinsèque  d'une  classification 
quelconque ,  à  plus  forte  raison  pour  apprê- 
ter l'opportunité  des  modifications  qu'il  est 
nécessaire  de  leur  faire  subir. 

Suivant  quelques  anatomistes ,  tous  les  vers 
westinaux  manquent  de  système  nerveux  ap- 
préciable; suivant  d'autres  au  contraire ,  cer- 
tes espèces  seulement  en  sont  privées  >  et 
certaines  espèces  en  possèdent  les  incontes- 
tables rudiments,  une  ébauche  à  la  vérité.  La 
Agence  des  opinions  est  même  telle  à  cet 


égard  que  la  partie  regardée  comme  le  sys- 
tème nerveux  par  un  zootomiste  difficile  est 
souvent  considérée  par  un  autre  zootomiste 
également  instruit,  ou  comme  le  système  vas- 
culaire ,  ou  comme  un  trousseau  de  fibres 
contractiles ,  ou  comme  une  trachée  longitu- 
dinale. 

Werner,  ayant  à  tort  rapproché  l'ascaride 
lombricoïde  du  lombric  terrestre  ,  pense  que 
la  ligne  latérale  blanche  qui  suit  la  direction 
du  tube  digestif  depuis  l'extrémité  céphalique 
jusqu'à  l'extrémité  caudale  est  une  grande 
artère  remplie  de  sang.  Rudolphi  prétend  que 
cette  ligne  n'est  pas  formée  par  un  nerf,  mais 
bien  par  un  assemblage  de  fibres  musculaires. 
G.  Cuvier  adopte,  avec  réserve  toutefois, 
l'opinion  déjà  émise  par  Werner,  que  ces  lignes 
visibles  de  chaque  côté  du  corps  pourraient 
bien  être  des  nerfs  :  Carus  partage  entièrement 
l'avis  de  l'auteur  du  Règne  animal.  Otto  et 
M.  le  professeur  Jules  Gloquet  admettent  que 
les  deux  lignes  regardées  par  Werner  et  par 
G.  Cuvier  comme  nerveuses  ne  sont  pas  des 
nerfs;  ils  disent  que  le  système  nerveux  des 
ascarides  est  représenté  par  les  deux  lignes 
inférieure  et  supérieure  qui ,  parallèles  aux 
lignes  situées  latéralement,  se  trouvent  com- 
prises entre  elles  deux.  Edouard  Schmalz 
n'a  pas  constaté  l'existence  du  système  ner- 
veux dans  Y  ascaride  lombricoïde ,  il  n'en  ga- 
rantit donc  pas  la  réalité  ;  mais  il  affirme  que 
le  système  nerveux  du  strongle  géant  est  très 
facile  à  reconnaître ,  ainsi  que  le  lui  ont 
prouvé  les  recherches  d'Otto,  faites  sur  quel- 
ques individus  de  cette  espèce  helmintholo- 
gique  trouvés  dans  les  reins  d'un  loup.  Voici 
d'ailleurs  le  simple  énoncé  des  résultats  ob- 
tenus. Le  système  nerveux  du  strongle  géant 
mâle  occupe  un  sillon  médian  que  présente 
le  côté  ventral  du  corps  :  il  consiste  dans  un 
filament  grêle  comme  un  cheveu ,  interrompu 
de  distance  en  distance  par  des  ganglions ,  et 
prolongé  depuis  l'extrémité  céphalique  jus- 
qu'à l'extrémité  caudale.  Le  premier  ganglion 
est  plus  volumineux  que  les  suivants ,  et  le 
dernier,  qui  correspond  à  la  terminaison  du 
canal  digestif,  est  aussi  d'un  volume  remar- 
quable. Les  renflements  ganglionnaires  sont 
tellement  nombreux  qu'on  en  trouve  dans 
l'espace  d'un  millimètre  quatre  ou  même 
cinq.  Enfin  sur  les  côtés  de  chacun  des  gan- 
glions s'échappent  des  ramuscules  ténus,  mais 
cependant  \isibles  ,  qui  se  distribuent  à  la 
peau.  Le  système  nerveux  du  strongle  géant 
femelle  offre  une  seule  différence  qui  mérite 
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d'être  signalée ,  ne  serait-ce  que  parce  qu'elle 
n'existe  pas  dans  les  mâles.  En  effet,  le  sys- 
tème nerveux  ne  marche  pas  en  droite  ligne 
vers  l'extrémité  caudale  ,  il  ne  se  divise  pas 
en  ramuscules  nombreux  autour  de  l'orifice 
générateur,  mais  il  se  recourbe  en  arc  d'arrière 
en  avant  pour  envelopper  le  vagin.  Rudolphi 
lui-même  a  confirmé  plus  tard  sur  la  même 
espèce  les  observations  d'Otto. 

M.  Jules  Cloquet  regarde  les  deux  stries 
longitudinales  inférieure  et  supérieure  qu'on 
découvre  parfois  sous  la  peau  de  Yichino- 
rhynque  géant  comme  représentent  le  sys- 
tème nerveux  de  celte  espèce;  mais  l'étude 
attentive  qu'il  est  aisé  d'en  faire  est  loin 
d'être  favorable  à  l'opinion  que  le  savant 
professeur  émet  d'ailleurs  avec  certains  dou- 
tes ,  et  qu'il  appuie  sur  un  caractère  infidèle, 
sur  les  marques  de  sensibilité  générale  qu'é- 
veillent dans  l'échinorhyuque  géant  l'action 
de  substances  irritantes ,  telles  que  l'alcool , 
le  vinaigre,  une  solution  concentrée  d'alu- 
mine. 

Le  premier  anatomiste  qui  paraît  avoir 
étudié  le  système  nerveux  de  la  douve  du  foie 
est  Ramdohr;  mais  il  semble  l'avoir  étudié 
plutôt  avec  son  imagination  qu'avec  ses  yeux, 
ainsi  que  l'ont  prouvé  les  recherches  de 
Gaëde,  de  Rudolphi ,  de  Bojanus ,  de  Melhis 
et  d'Otto ,  qui  trouvent  au  système  nerveux 
décrit  par  Ramdohr  beaucoup  d'analogie 
avec  le  système  digestif.  Le  système  nerveux 
de  la  douve  du  foie  consiste  en  effet ,  si  l'on 
en  croit  les  recherches  d'Otto ,  dans  un  gan- 
glion central  que  recouvrent  une  enveloppe 
celluleuse,  l'appareil  reproducteur  et  l'appa- 
reil digestif;  de  chaque  côté  de  ce  ganglion 
s'échappe  un  filet  nerveux  très  fin  qui,  tantôt 
en  ligne  directe,  tantôt  en  serpentant,  se 
dirige  vers  les  bords  de  l'helminthe ,  puis  se 
rapproche  de  la  partie  moyenne  du  corps  en 
prenant  la  forme  d'un  ganglion  ovalaire ,  an- 
guleux, qui  donne  naissance  à  deux  filets 
nerveux  très  grêles ,  se  rendant  l'un  aux 
parties  antérieures ,  l'autre  a  l'extrémité  pos- 
térieure du  corps.  Mais  la  détermination 
qu'Otto  avait  donnée  pour  exacte  n'est  pas 
jugée  telle  par  Gaëde,  Rudolphi ,  Bojanus  et 
Melhis  ;  car,  suivant  l'opinion  de  ces  habiles 
anatomistes ,  Otto  a  regardé  comme  étant  le 
système  nerveux  les  parties  qui  constituaient 
réellement  le  système  reproducteur.  Melhis , 
plus  tard ,  semble  avoir  mieux  réussi ,  lors- 
qu'il annonce  avoir  trouvé  le  système  nerveux 
do  la  douve  hépatique  vers  la  région  abdo- 
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minale,  et  qu'il  représente  cet 
la  forme  de  deux  filets  naissants  d'un  gan- 
glion antérieur  et  se  prolongeant  vers  l'extra 
mité  postérieure,  en  émettant  des  rameau 
ténus  qui  vont  animer  les  organes  reproduc- 
teurs ,  les  organes  digestifs  et  la  peau  elle- 


Une  égale  incertitude 
précise  du  système  nerveux  de  Vamphirtmt 
subtriquetrum,  du  pentastoma  fcrmoïdei,  do 
monostoma  tenuicotle  et  de  plusieurs  autres 
tréma  iodes. 

Quant  aux  entozoaires  cestoidet  et  cyft- 
que$f  ils  manquent  tout-à-fait  de  système 
nerveux,  ou  plutôt  ils  n'ont  pas  de  systène 
nerveux  constatable  et  visible.  Peut-être  un 
jour  en  découvrira-t-on  l'existence;  peut- 
être  se  rapportera-t-il  à  la  forme  âmt- 
rayonnée ,  demi-symétrique  de  ces  animatn. 
Quoi  qu  il  en  soit  et  pour  attendre,  plosieu* 
naturalistes  admettent  que  le  système  ner- 
veux de  ces  parasites  inférieurs  existe  sans 
être  aperçu  et  disséminé  vaguement  au  ses 
de  tous  les  parenchymes  organiques. 

Le  système  musculaire,  le  système  cob- 
tractile ,  je  préfère  cette  expression  plus  gé- 
nérale ,  ne  saurait  être  contesté  dans  aoew 
espèce  helminthologique  ;  toutes,  ea  effet, 
exercent  des  mouvements  très  prononcé*, 
à  l'exception  peut-être  des  accphalocystts-te 
système  contractile  des  vers  intestinaux,  eaTt- 
sagé  dans  sa  texture  intime,  peut  revêtir  Fap- 
parence  d'une  trame  homogène,  ou  bien  être 
composé  de  fibres  distinctes ,  variables  en 
longueur,  en  direction.  Considéré  sous  le 
point  de  vue  de  leur  nombre ,  de  leur  éten- 
due ,  de  leur  insertion  et  de  leur  usage,  te 
fibres  contractiles  présentent  une  foule  de 
différences  remarquables  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer  ici  et  qui  trouveront  leur 
place  dans  les  articles  spéciaux  du  présed 
ouvrage.  11  nous  suffira  d'indiquer  le  système 
contractile  réduit  chez  les  entozoaires  ry*'1* 
que»  au  plus  grand  état  de  simplicité  possible, 
s' élevant ,  se  compliquant  un  peu  chei  le» 
trimatode.*,  chez  les  nématofdes,  et  se  mon- 
trant chez  les  acanlhocéphaUê  et  chei  plu- 
sieurs cestoïdes  avec  des  modifications  cu- 
rieuses que  nécessite  d'ailleurs  l'ensemble 
caractéristique  de  l'organisation  de  ces  ani- 
maux. 

Les  entozoaires  cystiques,  les  et 
même  les  acanthocéphale»,  manquent  d'appa- 
reil digestif  proprement  dit,  et  chez  euï  » 
nutrition  n'est  exécutée  que  par  endosmose, 
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tu  moyen  de  tonte  la  surface  externe  do 
•orps.  Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  nématoides 
îC  chez  les  tré  mat  odes  ;  ces  entozoaires ,  en 
tfet,  absorbent  à  la  vérité  par  leur  surface 
>xlerne  un  peu  des  matières  liquides  au 
nilieu  desquelles  ils  demeurent  toujours 
riongés,  comme  au  reste  on  l'observe  chez 
ootes  les  espèces  animales  dont  la  peau  hu- 
nide  ressemble  aux  membranes  muqueuses  ; 
nais  ils  n'en  sont  pas  moins  pourvus  d'un 
ippareil  digestif  irrécusable.  L'appareil  di- 
jestif  des  nématoïdes  s'étend  presque  en 
droite  ligne  de  l'une  à  l'autre  extrémité  du 
»rps;  on  lui  reconnaît  facilement  un  orifice 
buccal ,  un  orifice  anal  ;  on  sait  même  que  ce 
dernier  orifice  constitue  chez  les  tricocéphales 
l'ouverture  d'un  véritable  cloaque,  puisqu'il 
reçoit  la  terminaison  de  l'appareil  reproduc- 
teur. L'appareil  digestif  des  trématodes  offre 
une  disposition  très  singulière;  pourvus  d'un 
orifice  buccal ,  ces  animaux  n'ont  pas  d'ori- 
fice anal,  et  sont  distingués  par  la  forme  ra- 
mifiée et  dcndroide  de  leurs  intestins. 

Que  dirat-je  du  système  vasculaire  et  du 
système  respiratoire  des  vers  intestinaux? 
L'existence  d'un  svstème  vasculaire  est  loin 
d'avoir  été  démontrée  par  les  assertions  ca- 
pricieuses de  quelques  observateurs  spécu- 
latifs, et  dans  l'état  actuel  de  la  science  ,  elle 
ne  doit  pas  être  admise  ;  elle  peut  à  peine  être 
(oupçonnée  avec  des  formes  inconnues ,  sans 
analmjues  qui  puissent  en  faire  deviner  la 
conformation  et  le  jeu.  L'existence  du  sys- 
tème respiratoire  est  l'objet  d'une  pareille 
incertitude  ;  car  il  ne  faut  pas  examiner  et 
discuter  sérieusement  l'opinion  de  Vallisnieri 
touchant  l'usage  de  la  strie  abdominale  que 
Too  remarque  dans  Y  ascaride  lombricoïde, 
bien  qu'elle  ait  été  presque  adoptée  par 
M.  de  Humboldt.  Il  convient  de  traiter  avec 
plus  de  rigueur  encore  l'opinion  de  J.-Ë. 
lâcher,  qui  regarde  les  crochets  des  tœnia 
comme  formant  l'appareil  respiratoire;  et 
quanti  l'existence  des  trachées,  dont  le  mode 
de  distribution  rappellerait  celui  que  Ton 
connaît  aux  insectes ,  elle  n'est  pas  anatomi- 
queraent  prouvée.  Et  d'ailleurs ,  s'il  était  vrai 
quun  système  respiratoire  dendroïde,  ou 
ploiot  vasculiforme ,  dut  être  reconnu  dans 
1»  entozoaires ,  il  serait  non  seulement  con- 
staté  qu'un  grand  nombre  d'espèces  h  cl  mi  n- 
thologiques  n'en  possèdent  pas  le  moindre 
'wuge,  mats  il  serait  de  plus  indispensable 
de  voir  en  lui  un  système  aquifère,  tel  que  le 
professeur  Délie  Chiaje  l'a  décrit  chez  qucl- 


1  )  VER 

ques  mollusques  et  chez  quelques  animaux 
rayonné*. 

La  plupart  des  vers  intestinaux  possèdent 
un  appareil  reproducteur  distinct.  Les  néma- 
toïdes et  les  acanthocéphales  offrent  les  deux 
sexes  séparés ,  en  sorte  que  deux  individus , 
l'un  femelle  et  l'autre  mâle ,  sont  nécessaires 
pour  représenter  l'espèce.  Les  trématodes  ont 
les  deux  sexes  réunis  sur  un  même  individu , 
qui  est  ainsi  hermaphrodite  ;  mais  pour  qu'il 
devienne  fécond  il  faut  qu'un  autre  individu  , 
jouissant  des  mêmes  avantages  sexuels ,  s'ac- 
couple avec  lui  comme  le  font  entre  eux 
plusieurs  mollusques,  notamment  les  hélix. 
Les  cestoïdes  sont  tous  essentiellement  her- 
maphrodites, chaque  individu  se  suffisant  à 
lui-même  et  n'ayant  jamais  recours  à  l'in- 
fluence fécondatrice  d'un  autre  individu.  Or, 
deux  questions  se  présentent  à  résoudre  en 
cette  occasion  :  ou  chacune  des  articulations 
d'un  (tenta ,  d'un  botryocéphale ,  par  exem- 
ple, renferme  les  éléments  confus,  les  élé- 
ments invisibles  du  sexe  femelle  et  du  sexe 
maie,  ou  bien  elle  les  renferme  isolés  et 
faciles  a  reconnaître.  Quelques  helmintholo- 
gistes  ont  soutenu  la  dernière  opinion,  le 
plus  grand  nombre  aujourd'hui  adopte  la 
première.  Les  cystiques  se  reproduisent  sui- 
vant deux  modes  très  différents  :  les  cysticer* 
ques  et  les  anthocèphales  contiennent  de  vé- 
ritables œufs.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
acéfhalocystes,  qui  se  perpétuent  au  moyen 
de  germes  séparés  tantôt  de  la  surface 
externe  de  l'animal  [acéphalocyste  exogène), 
tantôt  de  la  surface  interne  [acéphalocyste 
endogène),  comme  si  la  nature,  avide  de  mettre 
en  défaut  les  règles  prétentieuses  établies  par 
l'homme,  eût  voulu  que  deux  espèces  du 
même  genre  pussent  servir  de  type  fonda- 
mental à  deux  systèmes  opposés  :  la  théorie 
de  f épigènise  et  la  théorie  de  femboitement 
des  germes. 

L'examen  sommaire  que  nous  avons  fait  do 
l'organisation  des  entozoaires  suffit  pour 
indiquer  l'ignorance  presque  entière  où  nous 
sommes  de  leur  physiologie.  Est-il  possible , 
en  effet ,  de  préciser  l'étendue  et  le  nombre 
des  sensations  qu'ils  éprouvent,  lorsque 
l'agent  et  le  réceptacle  matériel  des  sensation» 
sont  inconnus ? La  circulation,  la  respiration» 
s'exercent-elles  à  l'aide  d'instruments  spécia- 
lisés t  On  l'ignore.  Les  lemnisques  des  acantho- 
céphales constituent  ils  des  organes  respira- 
toires ?  Les  stries  longitudinales  que  présente 
le  corps  des  nèmatoUes  sont-elles  des  vais- 
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seaux  ou  des  nerfs,  ou  des  canaux  aquifères? 
La  digestion  elle-même,  dont  les  instruments 
affectent  une  disposition  si  variée  chez  les  en- 
tozoaires ,  n'est-clle  pas  exécutée  autant  par 
endosmose  générale  que  par  des  cavités  pro- 
pres ?  Je  ne  finirais  pas  si  je  prétendais  citer 
les  immenses  lacunes  de  la  science  à  cet 
égard.  Je  me  bornerai  donc  à  rappeler  que 
dans  les  vers  intestinaux,  ainsi  que  dans 
toutes  les  espèces  zoologiques  inférieures, 
les  fonctions  de  la  vie  et  les  organes  de  la 
vie  animale  montrent  une  tendance  incontes- 
table à  se  simplifier,  à  se  confondre  de  plus 
en  plus,  jusqu'à  produire  ensemble  et  confu- 
sément quatre  résultats  nécessaires  :  l'absorp- 
tion ,  l'exhalation ,  le  mouvement  et  la  sensi- 
bilité. 

L'origine  des  entozoaires  est  environnée 
des  ténèbres  les  plus  épaisses,  et  malgré  des 
volumes  entiers  qui  traitent  de  cette  intéres- 
sante question ,  malgré  des  recherches  et  des 
expériences  nombreuses ,  il  reste  encore  aux 
naturalistes  à  choisir  un  parti  définitif. 
Bremser  et  Rudolphi  croient  à  la  génération 
spontanée  ;  M.  de  Blainville  ne  lui  accorde 
pas  créance ,  voulant  faire  servir  à  quelque 
chose  les  organes  reproducteurs,  ou  plutôt 
les  moyens  de  reproduction  si  variés  que  la 
nature  a  départis  aux  diverses  espèces  helmin- 
thologiqucs.  S'il  m'était  permis  d'émettre  une 
opinion ,  je  me  déclarerais  l'antagoniste  de 
la  génération  spontanée ,  et  cela  pour  des 
raisons  que  je  me  garderai  bien  d'exposer 
toutes  ici.  J'admets  que  la  puissance  de  la 
nature  est  sans  bornes,  et  que  la  volonté 
souveraine  qui  a  tiré  le  monde  du  néant  peut 
créer  de  toutes  pièces,  aujourd'hui  comme 
autrefois,  des  animaux  de  structure  même 
compliquée  ;  je  l'admets,  car  jo  repousse  les 
intentions  matérialistes  qui  ne  craindraient 
pas  de  se  cacher  derrière  les  rideaux  trans- 
parents d'un  savoir  borné  ;  cependant,  je 
me  demande  si  jamais  la  nature  agit  en  vain, 
si  jamais  la  nature  prépare  des  organes  in- 
utiles, et  la  réponse  n'est  pas  long-temps 
attendue  de  la  réflexion.  D'ailleurs ,  a-t-on  vu 
quelquefois  ces  produits  incertains  du  hasard 
manifester  par  des  accidents  organiques  Tin- 
stabilité  des  lois  qui  les  régissent  ?  Non.  Les 
anomalies  sont  rares  chez  tous  les  animaux 
inférieurs,  et  s'expliqueraient,  du  reste,  aussi 
bien  que  les  anomalies  des  premiers  types 
organiques. 

L'absolue  nécessité  du  parasitisme  est-elle 
constamment  et  sans  exception  un  caractère 


des  enthelminlhes ,  et  ces  êtres  problémati- 
ques ne  vivraient-ils  pas  indépendants,  s'ils 
trouvaient  en  liberté  les  influences  convena- 
bles? Je  n'invoquerai  pas  le  ver  UenioUe 
rencontré  par  Linné  dans  les  eaux  douces 
de  la  Suède  ;  je  ne  me  servirai  pas  de  l'argu- 
ment fourni  par  la  catenula  lemnœ,  animal 
voisin  des  botryociphales,  et  dont  M.  Dugès 
a  le  premier  constaté  l'existence  aux  environs 
de  Montpellier  ;  il  me  suffira  de  dire  que  j  ai 
nourri  des  ascaride*,  des  cucullans,  des 
éckinorhyuqucs,  des  douves,  des  («nia,  des 
boiryocëphales ,  durant  des  semaines  et  des 
mois  entiers ,  hors  des  animaux  que  naguère 
ils  habitaient.  Les  espèces  mises  par  moi  en 
expérience  étaient  extraites  à  la  vérité  d'ani- 
maux à  sang  froid;  mais  peu  importe;  les 
parasites  des  espèces  zoologiques  à  sang 
chaud  vivraient  hors  de  l'animal  qui  les 
nourrit  si  des  circonstances  favorables  les 
entouraient  lorsqu'ils  sont  devenus  libres. 
Le  tœnia  solium  a  vécu  deux  heures  enviroo 
plongé  dans  un  vase  de  lait  qu'on  avait  ea 
soin  de  maintenir  tiède  au  bain-marie  ;  les 
gordius  vivent  dans  les  mares  et  dans  les 
ruisseaux  ;  on  les  rencontre  aussi  dans  le  corps 
des  insectes.  J'ai  rendu  libre  un  gordius  que 
renfermait  la  cavité  viscérale  d'un  blaps  nwr- 
tisaga;  il  a  vécu  deux  mois  dans  l'eau  :  je  l'ai 
rendu  parasite  une  seconde  fois  artificielle' 
ment ,  et  l'alternative  nouvelle,  déjà  connue, 
où  je  l'ai  placé,  ne  lui  a  pas  été  contraire. 
M.  le  professeur  Victor  Àudouin  a  trouvé  sur 
le  bord  d'un  courant  d'eau  limpide  une  quan- 
tité considérable  de  gordius t  dont  j'ai  pu, 
grâce  à  sa  généreuse  obligeance»  exposer  ail- 
leurs l'histoire  encore  inédite.  Les  uns  étaient 
libres,  et  vivaient  pour  ainsi  dire  avec  leurs 
seules  ressources  ;  les  autres  étaient  contenu» 
dans  l'abdomen  de  larves  de  hanneton,  qui 
servait  en  quelque  sorte  d'habitation  close  à 
ces  helminthes  d'origine  évidemment  exté- 
rieure; quelques  uns  ne  pénétraient  quà 
demi  leurs  victimes,  et  dénonçaient  eux- 
mêmes,  si  je  puis  m  exprimer  de  la  sorte, 
leur  invasion  encore  récente. 

11  n'est  pas  jusqu'aux  relations  qui  onis- 
sent  les  parasites  et  leurs  victimes ,  les  para- 
sites et  les  organes  dans  lesquels  ils  se  mon- 
trent ,  qui  ne  disposent  certains  esprits  en 
faveur  de  la  génération  spontanée.  Ainsi, 
non  seulement  les  espèces  zoologiques  ont 
des  vers  intestinaux  qui  leur  sont  propres; 
non  seulement  les  helminthes  du  système 
digestif  ne  sont  pas  les  helminthes  du  système 
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musculaire  ou  celluleux,  par  exemple;  mais 
es  espèces  contiguès  nourrissent  des  helmin- 
hes  analogues  ou  semblables  ,  et  les  espèces 
Soignées  des  helminthes  d'une  organisation 
liflvrente.Telle  était  naguère  l'opinion  géné- 
•alement  reçue.  On  sait  maintenant  que  le 
tirongle  géant  se  trouve  dans  l'homme,  dans 
e  chien,  dans  le  renard,  dans  le  loup,  dans  le 
ùoque,  et  que  les  reins  ne  sont  pas  les  seuls 
«■{janes  qu'il  ronge,  puisque  le  foie,  les 
piploons  et  les  muscles  abdominaux  l'ont 
ecélé.  L'ascaride  lombricoide  existe  dans 
'homme  et  dans  \e  cochon.  Les  acèphalocystes 
ie  rencontrent  dans  V homme,  dans  les  çua- 
irumanesex  dans  les  ruminants.  Les  gordius 
)ot  manifesté  leur  présence  chez  les  insectes 
coléoptères,  orthoptères  et  lépidoptères. 

J'ai  réservé  pour  la  fin  de  cette  note  his- 
.orique  l'exposé  des  classifications  helmin- 
irologiques  principales  ;  je  me  contenterai 
i'indiquer  sommairement  les  bases  sur  les- 
quelles elles  reposent. 

Rudolphi  pense  que  les  vers  intestinaux 
doirent  former  un  groupe  circonscrit ,  isolé , 
une  classe  enfin  dans  le  règne  animal ,  et  le 
Synopsis  entozoorum  a  pour  but  de  consacrer 
logiquement  cette  idée.  Mais  il  ne  fout  que  se 
rappeler  combien  les  vers  intestinaux  diffèrent 
par  leurs  formes  et  par  leur  structure  intime, 
si  Ton  veut  répondre  victorieusement  à  l'il- 
lustre élève  de  Bremser. 

Georges  Cuvier  me  paraît  avoir  eu  tort 
(que  mes  lecteurs  me  pardonnent  celte  légère 
critique), Georges  Cuvier  me  parait  avoir  eu 
tort  lorsqu'il  a  fait  une  classe  a  part  des  vers 
intestinaux,  lui  dont  le  scalpel  avait  tant 
contribué  à  renverser  la  classe  indigeste  et 
confuse  des  rennes  établie  par  Linné.  Il  est 
vrai  qu'il  a  réuni  aux  enthelmintes  propre- 
ment dits  certains  animaux  qui  jusqu'alors 
ne  leur  avaient  pas  été  associés ,  les  planaires, 
par  exemple ,  les  némertes  et  les  lernées,  qui 
<1  ailleurs  sont  évidemment  des  crustacés; 
mais  ces  légères  modifications  ne  devaient 
pas  suffire  à  son  génie ,  et  puisque  l'idée  ne 
lai  était  pas  venue  de  révolutionner  sponta- 
nément cette  partie  de  la  science ,  il  fallait  au 
n°»M  qu'il  acceptât  les  perfectionnements 
<P>e  la  marche  toujours  progressive  de  la 
wologie  avait  consacrés  bien  avant  la  der- 
nière édition  de  son  Règne  animal. 

Ces  perfectionnements,  on  les  doit  aux 
travaux  infatigables  de  M.  de  Blainvillc ,  qui 
le  premier  a  cru  devoir  répartir  dans  la  série 
ioologique  tous  les  vers  intestinaux  connus 


d'après  les  caractères  spéciaux  anatomiques 
et  zoologiques  qui  distinguent  chacun  d'entre 
eux.  M.  de  Blainvillc  a  le  premier,  en  effet , 
distribué  les  enthelmintes,  soit  d'après  leur 
forme  extérieure ,  soit  d'après  leur  organisa- 
tion interne,  dans  les  différents  cadres  dont 
l'échelle  animale  se  compose,  et  suivant  des 
règles  fixes ,  générales  et  savamment  discu- 
lées, rompu  l'association  hétérogène  qu'on 
avait  faite  de  ces  êtres  disparates.  C'est  ainsi 
que  les  nèmatoïdes  et  les  acanthocéphales  de 
Rudolphi  sont  rangés  par  M.  Blainvillc  au 
nombre  des  entomozoaires  apode. <^  dans  un 
type  et  dans  une  classe  distincte,  et  que  les' 
douves ,  les  floriceps,  les  tamias,  les  6ofryo- 
cèphales  sont  rapportés  au  type  des  animaux 
rayonnés  et  à  la  classe  transitoire  des  suban- 
nétidaires.  Charles  Leblond. 

VERS  (pathologie).  Les  altérations  locales 
et  surtout  les  désordres  sympathiques  qui  ont 
été  observés ,  dès  les  premiers  temps  de  la 
médecine ,  chez  des  individus  dont  la  santé 
s'est  rétablie  après  l'expulsion  de  quelques 
vers,  par  la  bouche  ou  par  l'anus,  fixèrent 
tout  d'abord  l'attention  des  médecins ,  et  cha- 
cun s'empressa  de  consigner  dans  les  fastes 
de  l'art  les  observations  les  plus  curieuses. 
Mais  l'ignorance  où  l'on  était  sur  la  vraie 
structure  des  vers  fit  mêler  aux  récits  les  plus 
consciencieux  des  circonstances  erronées  qui 
furent  appréciées  plus  tard ,  et  les  occasions 
d'ouvrir  des  cadavres  humains  devenant  de 
plus  en  plus  fréquentes ,  on  constata  l'absence 
des  vers  dans  bien  des  cas  où  leur  présence 
avait  été  admise  pendant  la  vie  des  malades. 
Dès  lors  quelques  doutes  s'élevèrent  sur 
l'existence  des  maladies  vermineuses ,  et  vint 
bientôt  le  temps  où  les  médecins  furent  par- 
tagés en  deux  camps  dont  l'un  resta  fidèle 
aux  anciennes  croyances ,  sans  vouloir  se  per- 
mettre d'y  apporter  la  moindre  modification , 
et  dans  l'autre  camp  se  rangèrent  ceux 
qui,  sans  ménagement  aucun ,  rayèrent  du  do- 
maine de  la  pathologie  les  maladies  vermi- 
neuses. Quelques  uns  allèrent  même  jusqu'à 
regarder  les  vers  comme  «  le  remède  dont 
use  la  nature  pour  détruire  la  surabondance 
des  matières  peccantes ,  pour  stimuler  les  pre- 
mières voies  par  leur  reptation ,  et  pour  favo- 
riser la  sortie  de  ces  matières ,  en  augmentant 
le  mouvement  péristallique  des  intestins  sur- 
chargés et  offensés  par  ces  matières  (  Traité 
de  la  fièvre  rémittente  des  enfants ,  par  But- 
ter, p.  35).  »  La  sollicitude  des  mères  pour 
leurs  enfants  a  fait  prévaloir  chez  les  gens 
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l'existence  des  maladies 
,  ordinairement  plus  fréquentes  dans 
le  premier  âge  de  la  vie ,  et  en  a  considéra- 
blement exagéré  les  dangers.  La  difficulté 
de  chasser  les  vers  de  l'économie  animale  par 
le  seul  secours  des  sangsues ,  et  surtout  de 
l'eau  chaude,  a  fait  prévaloir  chez  les  méde- 
cins enthousiastes  outrés  de  l'école  dite  phy- 
siologique la  non-existence  de  ces  maladies. 
Cherchons  la  vérité  entre  ces  deux  extrêmes. 

Il  suffit  d'avoir  quelques  années  de  pratique 
médicale  pour  être  convaincu  que  la  présence 
des  vers  dans  le  tube  intestinal  peut  faire  pâ- 
lir et  maigrir  les  sujets  chez  lesquels  ils  sont 
en  grand  nombre ,  et  qu'elle  peut  déterminer 
des  convulsions  partielles  ou  générales ,  des 
symptômes  stimulants ,  des  fièvres  à  type  dif- 
férent, des  encéphalites,  etc.  Ces  faits  sont 
démontrés  au  médecin  qui  croit  déjà  aux 
maladies  vermineuses  par  le  succès  des  an- 
thelmintiques.  Sauvages  parle,  dans  ml  Noso- 
logie méthodique,  d'une  céphalalgie  épidé- 
miquequi  se  manifesta,  en  1543,  dans  quelques 
provinces  de  la  France ,  d'une  dysenterie  et 
d'une  catalepsie  qui  toutes  cédèrent  â  l'em- 
ploi de  cette  classe  de  médicaments.  M.  Esqui- 
rol  a  consigné,  dans  le  recueil  de  la  Société  de 
médecine  de  Paris,  l'histoire  d'une  aliénation 
mentale  dont  il  triompha  par  l'administration 
prolongée  des  mêmes  moyens.  Il  est  vrai  de 
dire  qu'on  ne  put,  dans  les  déjections  même, 
constater  d'aucune  manière  la  présence  de 
ces  animaux;  mais  les  observations  plus 
exactes  des  docteurs  Giraudy  et  Bosquillon 
ne  permettent  plus  aujourd'hui  de  douter  que 
les  vers  ne  puissent  causer  toutes  les  diffé- 
rentes espèces  de  folie.  Je  viens  de  guérir 
tout  récemment,  à  l'aide  d'une  once  d'huile  de 
ricin  et  de  quelques  lavements  aléotiques,  une 
coqueluche  qui  avait  résisté  aux  antiphlogis- 
tiques ,  aux  sédatifs ,  aux  béchiques ,  et  dont 
l'opiniâtreté  était  inquiétante  ;  des  vers  ont  été 
rendus  par  les  selles  et  la  convalescence  s'est 
établie.  Le  médecin  qui  voit  partout  des  in- 
flammations franches ,  et  ne  croit  pas  que  le 
succès  d'une  méthode  curative  indique  la 
nature  d'une  maladie,  trouve  la  démonstration 
de  l'existence  des  maladies  vermineuses  dans 
l  anatomie  pathologique  :  Morgagni ,  Bonnet 
et  Lieutaul  ont  inscrit,  dans  leurs  riches  pro- 
cès-verbaux de  la  mort ,  des  preuves  irrécu- 
sables auxquelles  viennent,  tous  les  jours, 
s'adjoindre  d'autres  faits  semblables  que 
recueillent  les  ouvrages  de  nos  contempo- 
,  et  parmi  lesquels  le  suivant  peut  ser- 
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vir  â  donner  la  mesure  de  ce  que  valent  le* 
autres.  «  Un  enfant  qui  se  plaignait  de  coli- 
»  ques  légères  ,  dit  M.  Guerseot,  fut  bientui 
»  après  pris  de  convulsions  qui  furent  suivie* 
a  d'une  mort  prompte.  A  1  ouverture  du  a- 
o  davre ,  nous  ne  trouvâmes  aucune  alléo 
b  tion  dans  le  cerveau ,  dans  le  prolongement 
»  rachidien  et  dans  les  organes  que  coeuen- 
»  nent  la  poitrine  et  le  ventre  ;  on  recensai 
s  seulement  que  deux  ascarides  de  sept  à 
»  huit  pouces  de  longueur  avaient  pénétré  par 
»  le  canal  hépatique  et  s'étaient  introduits 
d  profondément  dans  les  canaux  biliaires.  $ 
(  Dictionnaire  de  médecine ,  t.  21 ,  p.  2*4.  ) 

L'existence  des  maladies  vermineuses  est 
donc  incontestable. 

Mais  devons-nous  croire  tout  ce  que  les 
anciens  nous  ont  transmis  d'extraordinaire 
sur  le  nombre  et  la  formation  des  vers?  N'est- 
il  pas  évident  que  Rodriguez ,  dit  AmatnsL» 
sitanus,  a  commis  une  erreur,  constatant  l'i- 
gnorance de  son  siècle ,  quand  il  a  dit  dm 
la  3*  centurie  de  ses  Cures  médicales  qu'ose 
jeune  fille  ayant  rendu  un  ver  de  très  grande! 
dimensions ,  et  le  père  l'ayant  écrasé  avec 
le  pied,  il  sortit  d'autres  vers  de  celui-ci ï 
Je  ne  parle  pas  des  lézards ,  des  sevrons  et 
autres  animaux  que  nos  bons  aîeux  confon- 
daient avec  les  vers  qu'ils  croyaient  pouroff 
naître  dans  nous  et  dont  Schenckius  rapporte 
plusieurs  exemples  :  ces  fables  n'appariitn- 
nent  pas  à  mon  sujet. 

croire  aveuglément  eue 
valions ,  même  des  moderne 
étiquetées  maladies  vermineuses,  répondeni 
â  leur  titre?  D'abord  lautopsie  cadavériqo» 
prouve  que  les  vers  ne  sont  pour  rien  dans 
une  foule  de  maladies  qu'on  leur  attribuait 
durant  la  vie  des  malades ,  et  je  n'ai  pas  II 
foi  assez  robuste  pour  croire  avec  Brenise: 
qu'il  peut  exister  des  maladies  vermiaenses 
sans  qu'il  y  ait  présence  de  vers.  En  second 
lieu,  l'existence  de  ces  hôtes  dans  le  tuba 
digestif  ne  prouve  pas  toujours  qu'ils  sotffli 
cause  de  la  mort  :  combien  de  fois ,  en  effet» 
n'a-t-on  pas  trouvé  des  vers  chez  des  sup- 
pliciés dont  la  santé  n'a  été  dérangée  que 
le  glaive  de  la  justice ,  chez  des  personoes 
dont  la  vie  a  fini  d'une  manière  plus  on  ro«w 
tragique?  Parce  que  Norton  a  trouvé  des 
vers  dans  le  tube  digestif  de  quelques  phy- 
siques, il  a  admis  une  phthisie  vermineust  , 
comme  si  l'existence  des  tubercules  eicloaii 
celle  des  versl  De  ce  que  l'autopsie  cada- 
vérique d'un  enfant  de  13  ans ,  mordu  par  m 
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shien  enragé ,  ne  révèle  aucune  lésion  mor- 
bide dans  le  cerveau ,  la  moelle  épinière ,  lea 
poumons  ni  le  larynx,  et  de  ce  que,  au  con- 
xaire,  les  intestins  grêles  sont  remplis  d'asca- 
rides, MM.  Serres  et  Bosquillon  concluent 
Journal  de  médecine ,  etc. ,  par  Corvisart, 
Leroux  et  Boyer,  t.  xxv,  p.  258  )  que  l'on 
loit  attribuer  aux  vers  la  maladie  et  la  mort 
ie  l'enfant.  M.  Serres  étiquète  l'observa- 
»o:  affection  ttrmineutet  simulant  la  rage, 
amené  si  la  morsure  constatée  d'un  chien 
«ragé  n'était  pas  une  cause  suffisante  do 
non,  comme  ai  Ton  était  en  droit  de  démail- 
ler à  un  cadavre  les  traces  organiques  d'une 
naladie dont  le  siège  n'est  nulle  part,  d  une 
naladie  dont  la  durée  est  illimitée  et  à  la 
périsoe  de  laquelle  le  calme  de  l'imagination 
ontnbue  tant  1 

Mais  faut-il  croire  que  lea  malades  ont  des 
fers  toutes  les  fois  qu'ils  nous  le  disent T  La 
iasse  nombreuse  des  pseudo-belminlhes  qu'a 
iablie  Bremaer  donne  la  clef  d'une  trop 
jrande  foule  de  méprises  qu'ont  dù  corn- 
aeUre  les  anciens ,  en  regardant  comme  des 
wseequi  n'était  même  quelquefois  que  des 
létritus  de  matières  végétales,  pour  que  nous 
oobions  dans  le  même  piège,  et  que  nous 
«demandions  pas  à  voir  par  nous-mêmes  les 
«tendus  vers ,  alora  qu'ils  sont  le  but  vers 
«quel  doivent  être  dirigés  nos  moyens  théra- 
peutiques. Sans  parler  d'un  boucher  grec  qui 
m  pria  instamment,  à  Nauplie ,  de  lui  ouvrir 
le  ventre  pour  en  extraire  des  vers  qu'il  disait 
f  sentir,  et  dont  je  guéris  l'imagination  par 
ne  simple  incision  pratiquée  à  la  peau  dans 
le  sens  longitudinal  dea  muscles  droits  de 
Tibdomen,  j'ai  rencontré  plusieurs  malades 
attribuant  leur  état  à  des  vers  qu'ils  croyaient 
rendre  dans  leurs  matières  fécales  ;  et ,  tout 
récemment  encore ,  le  capitaine  d'un  navire 
ïwrehand  est  venu  de  Marseille  pour  que  je 
le  débarrasse  de  vers  intestinaux  qu'il  rend , 
dit-il»  depuis  plusieurs  années.  Or,  les  pré- 
leodus  vers  n'étaient  autre  chose  que  des 
mucosités  qui  provenaient  d'une  entérite 
dwoique ,  et  qui  ont  cessé  d'être  sécrétées 
«»»  l'influence  d'un  traitement  et  d'un  ré- 
gime appropriés. 

Mais  les  causes  qui  président  à  la  forma- 
ta des  vers  intestinaux  sont -elles  bien 
wnnues?  (Voy.  Vers  intestinaux.)  Mal- 
gré les  raisonnements  innombrables  qu'on 
a  faits  sur  la  formation  putride  de  nos  hu- 
meurs à  laquelle  on  les  a  d'abord  attribués , 
sur  le  passage  de  la  semence  des  vers  dans 
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les  liquides  dont  nous  nous  abreuvons ,  etc.t 
ne  voulant  pas  m'élever  à  la  recherche  de  la 
cause  première ,  c'est-à-dire  de  cette  dispo- 
sition secrète  qui  favorise  le  développement 
en  nous  des  œufs  ou  des  germes  préexista  nu 
ou  introduits  dans  notre  économie  animale , 
je  ne  sais  rien  d'incontestable  à  dire  ;  cepen- 
dant les  aliments  et  les  boissons,  d  une  part , 
la  faiblesse  de  nos  organes  digestifs,  de 
l'autre ,  me  paraissent  être  les  deux  causes 
principales  auxquelles  on  peut  rapporter 
toutes  les  autres. 

Mais  du  moins  les  signes  auxquels  on  re- 
connaît l'existence  des  vers  dans  léconomio 
animale  sont-ils  certains  ?  La  science  n'en 
présente  aucun  pour  les  constater  quand  ils 
sont  logés  dans  les  sinus  delà  voûte  crânien- 
ne, ainsi  que  le  rapporte  Duvernay ,  ou  dans 
le  péricarde,  comme  l'indique  Baglivi ,  ou  dans 
1rs  reins,  ainsi  que  le  confirment  Cuvier  el 
M.  Guersent,  ou  même  dans  le  pli  de  l'aine, 
comme  l'a  constaté  en  1826,  sur  une  femme 
âgée  de  trente-six  ans ,  le  I).  Wanderbac, 
alors  chirurgien  aide-major  aux  hussards 
de  la  Moselle.  Quant  aux  vera  qui  logent 
dans  le  tube  digestif,  les  signes  sont  au  con- 
traire très  nombreux  :  de  Haën  en  énumère, 
à  lui  seul,  plus  de  soixante  dans  son  Ratio 
medendi  ;  mais,  au  milieu  de  cette  abondance, 
nous  n'avons  encore  rien  de  satisfaisant,  parce 
que  la  plupart  de  ces  signes  sont  communs 
aux  phlegmnsies  et  aux  névroses  cérébrales 
ou  abdominales  que  simulent  souvent  lea 
maladies  verrai neu ses.  L'expulsion  de  quel- 
ques vers  ou  de  quelque  fragment  de  vera 
est,  comme  l'observe  Tissot ,  le  seul  signe  in- 
faillible, On  voit  en  effet  quelques  personnes 
rendre  des  vers  sans  en  avoir  donné  auparavant 
le  moindre  indice,  tandis  que,  chez  d'autres , 
des  maladies  vermineuscs  sont  soupçonnées 
toute  la  vie  durant,  sans  qu'il  sorte  jamais 
un  ver  ni  par  en  haut  ni  par  en  bas ,  et  sans 
qu'il  s'en  trouve  un  seul  à  l'autopsie  cada- 
vérique. Toutefois  il  existe  des  données  plus 
ou  moins  probables  qui  ne  permettent  pas  au 
médecin  observateur  de  confondre  souvent 
les  symptômes  vermineus  avec  ceux  d'une 
maladie  viscérale  idiopalhique  ;  ainsi  lorsqu'il 
rencontre  chee  un  sujet  à  tempérament  lym- 
phatique quelques  uns  des  symptômes  sui- 
vants :  face  pale,  plombée,  yeux  mornes, 
pupille  dilatée ,  haleine  fétide  ,  la  bouche 
étant  d'ailleurs  en  bon  état  ;  craquements  de 
dents,  inquiétude  et  agitation  pendant  le 
sommeil  ;  sentiment  souvent  perçu  de  stran- 
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gulation,  rentre  tendu  et  surtout  douloureux, 
avec  sensations  de  piqûres  vagues  mais  vraies; 
dévotement,  pouls  dur,  fréquent,  intermittent; 
prurit  au  nez  ou  à  l'anus,  il  doit  supposer 
l'existence  de  vers  plus  ou  moins  nombreux 
dans  le  tube  digestif  de  son  malade.  Certes , 
la  classe  des  médicaments  réputés  vermifuges 
est  assez  étendue  pour  qu'il  évite  d'abord  les 
plus  énergiques ,  à  moins  que  le  danger  soit 
imminent  et  qu'il  ait  des  antécédents  pour 
changer  en  certitude  les  simples  probabilités  ; 
ce  qui  m'amène  au  traitement  des  maladies 
vermineuses. 

Entreprendrai-jc  l'énumération  des  sub- 
stances auxquelles  le  vulgaire  attribue  la  pro- 
priété de  tuer  les  vers ,  telles  que  les  plumes 
réduites  en  cendres,  le  vieux  fromage,  l'u- 
rine de  sanglier,  etc.?  Indiquerai^  du  moins 
les  vermifuges  qu'on  emploie  le  plus  généra- 
lement, tels  que  le  semen-contra ,  la  céva- 
dille ,  la  fougère  mâle,  le  mercure  doux,  etc.  T 
Je  crois  bien  plus  utile  d'exposer  les  deux 
indications  principales  que  présentent  les  ma- 
ladies vermineuses.  La  première  consiste  à 
tuer  et  expulser  les  vers  qui  se  trouvent  dans 
le  tube  digestif  ;  la  seconde ,  à  prévenir  leur 
formation  ultérieure.  L'une  et  l'autre  méri- 
tent beaucoup  de  prudence  de  la  part  du 
médecin ,  qui  doit  toujours  se  tenir  en  garde 
contre  1  incertitude  du  diagnostic  et  les  dan- 
gers d'une  thérapeutique  active.  Gomme  d'ail- 
leurs c'est  le  plus  souvent  chez  les  enfants 
que  la  médecine  est  appelée  à  attaquer  les 
vers  ,  l'insouciance  et  l'indocilité  de  ces  jeu- 
nés  malades  lui  rendent  encore  plus  impérieux 
le  devoir  d'employer  des  médicaments  peu 
énergiques,  et  le  mode  d'administrer  acquiert 
ici  une  grande  importance.  C'est  principa- 
lement en  lavements ,  en  frictions  et  en  ca- 
taplasmes sur  l'abdomen ,  que  doivent  être 
employés  le  camphre ,  le  brou  de  noix  ,  la  ta- 
naisie ,  l'absinthe ,  l'huile  essentielle  de  téré- 
benthine, l'huile  animale  de  Dippel ,  l'huile 
empyreumatique  de  Chubert ,  eic.  Les  pur- 
gatifs elles  éméliques  peuvent  être  très  utiles 
dans  certaines  circonstances ,  car  il  en  est  où 
tout  le  cortège  des  désordres  morbides  est 
sous  1  influence  de  quelques  vers  intestinaux 
et  ne  se  dissipe  qu'après  l'expulsion  de  ces 
parasites  ;  mais  l'expérience  démontre  que 
la  nature  ne  réclame  pas  toujours  la  combi- 
naison dégoûtante,  pour  le  jeune  âge  surtout , 
de  nos  compositions  pharmaceutiques. 

C'estce  que  va  prouver  le  fait  suivant,  que 
je  choisis  entre  tant  d'autres  parce  que  la 


X  Î"G  )  VER 

véracité  et  le  talent  d'observation  de  son  bis- 
lorien  me  sont  connus,  a  Dans  l'automne  de 
18-2.1, dit  M.Alphonse  Ménard,  de  l.unel.e 
fus  appelé  pour  un  jeune  garçon  de  huit  ou 
neuf  ans ,  qui  était  alité  depuis  trois  ou  quatre 
jours  ,  et  se  plaignait  de  vives  douleurs  à  Li 
partie  antérieure  du  crâne.  Le  pouls  était 
petit ,  peu  fréquent ,  concentré  ;  la  lumière 
fatiguait  le  jeune  malade  ;  sa  respiratioo  éuit 
lente  et  suspirieuse ,  le  décubitus  en  supina- 
tion. Tout  dans  cet  individu  me  faisait  crai> 
dre  l'existence  d'une  phlegmasie  cérébrale. 
J'administrai  des  purgatifs  et  fis  appliqwr 
des  vésicatoires  aux  extrémités ,  sans  négliger 
aucunement  les  antiphlogistiques  et  tous  les 
moyens  usités  en  pareil  cas.  Le  malt  *  • 
jouant  de  nos  efforts ,  faisait  des  progrès. 
Bientôt  l'intelligence  s'éteignit  lout-à-fait.li 


vision  s'altéra,  les  mouvements  devinrent' 


; 


automatiques  et  la  maigreur  extrême.  Voyant 
que  tous  les  moyens  employés  étaient  inutiles,  j 
je  m'avisai  de  laisser  agir  la  nature.  Parmi 
boissons  que  le  malade  avalait  encore,  I' 
fraîche  était  celle  qu'il  paraissait  prei 
avec  le  plus  de  plaisir.  A  chaque  instant 
lui  en  donnait  de  petites  doses  qui  passai 
très  bien ,  tandis  que  d'autres  boissons  n 
rivaient  guère  qu'à  l'isthme  du  gosier,  <f 
elles  étaient  immédiatement  rejetées  par  It*: 
contractions  de  l'œsophage.  Enfin,  aprtt; 
avoir  avalé  quelques  potées  d'eau ,  l*enfaal 
commença  à  rendre  par  les  selles  des  v 
lombrics  pelotonnés  ;  il  en  expulsa  aussi 
la  bouche.  Dans  l'espace  de  trois  ou 
jours,  il  en  rejeta  une  assez  grande  quani 
(peut-être  trente  ou  quarante).  A  chaq 
expulsion  les  forces  revenaient ,  l'inlellige 
se  ranimait ,  le  goût  renaissait.  Cette  crise 
si  complète  et  si  efficace  que  notre 
quoique  excessivement  maigre ,  étailen 
convalescence  au  bout  de  huit  ou  dix  jours 
(  lie  vue  médicale,  février  1829,  p.  226 

Le  meilleur  moyen  de  remplir  la  second?  in- 
dication, c'est-à-dire  de  prévenir  la  format» 
ultérieure  des  vers ,  est  sans  contredit  de  ré* 
générer  la  constitution  des  malades,  de 
blir  le  ton  de  leurs  organes  ;  mais  il  ne 
pas  trop  insister  sur  les  amers,  les  ferrugi- 
neux ,  les  excitants  enfin  ;  il  faut  combiner 
l'emploi  des  adoucissants  avec  celui  des  w* 
niques.  Il  est  presque  inutile  d'ajouter  qnl 
faut  soustraire  les  malades  aux  causes  do"* 
on  soupçonne  l'influence  sur  le  développe- 
ment des  maladies  vermineuses  ;  ainsi  il  «t 
évident  qu'on  devra  cesser  l'emploi  do  ht, 


Digitized  by  Google 


VKtt 


(  177  ) 


VER 


dpifj  ou  tel  autre  fruit,  si  l'on  constate  que 
pendant  leur  usage  la  maladie  augmente  ou 
se  reproduit.  U  docteur  Dycr,  médecin  de  la 
narine  anglaise ,  raconte  {  The  London  mé- 
dical Gazette,  mars  I83G)  que  l'abstinence 
or  npléit'  de  sel  et  d'aliments  salés  à  laquelle 
h  plupart  des  esclaves  de  l'Ile  Maurice  sont 
soumis,  à  cause  de  la  cherté  du  sel ,  étant  la 
principale  cause  des  maladies  vermineuses 
auxquelles  ils  sont  très  sujets,  les  colons 
Ipurfoni  administrer  régulièrement  clutque 
wmedi, après  le  travail  de  la  journée,  une 
lemi-pinte  d'eau  dans  laquelle  est  dissoute 
me  cuillerée  à  bouche  de  sel ,  et  que  non 
élément  les  esclaves  des  habitations  où  l'on 
•uû  cette  pratique  sont  débarrassés  des  vers 
[ui  les  incommodent,  mais  encore  qu'ils  sont 
'h"  vigoureux  et  jouissent  d'une  meilleure 
■"■té.  A.-T.  ClIRKSTlKN. 

*ERS  A  SOIE  {entomol.  et  indust.}.  Cet  in- 
we  à  l'état  parfait  est  un  papillon  de  nuit 
p  appartient  au  genre  bombyx  des  enlo- 
l'tlogistes.  Ses  principaux  caractères  sont 
'avoir  dix  à  douze  lignes  de  longueur  ;  tout 
!  corps  blanchâtre,  velu  ;  des  ailes,  au  nom- 
ade quatre,  blanchâtres,  avec  quelques 
gnes  transversales  brunâtres ,  et  des  an- 
«tes  pectiuées  d'un  brun  assez  foncé. 
H  parait  constant  que  le  ver  à  soie  est 
riginaire  de  la  Chine  ,  où  sa  décou- 
le date  d'une  époque  très  reculée.  Si 
«'  ,'*»uvait  s'en  rapporter  au  témoignage  des 
tours  chinois  ,  il  y  aurait  plus  de  k  mille 
»  que  Si-Ling-Chi ,  femme  légitime  de 
'nipereur  Hoang-Ti ,  trouva  non  seulement 
manière  d'élever  les  vers  à  soie ,  mais  en- 
fles procédés  pour  dévider  leurs  cocons 
employer  à  faire  des  étoffes  le  fil  brillant 
l'on  en  retire.  Depuis  la  découverte  de  ce 
frieux  insecte,  l'art  do  l'élever  a  toujours 
'  *n  honneur  dans  l'empire  chinois ,  et 
ao,ue  année  l'impératrice  elle-même  célè- 
e  par  une  espèce  de  féto  l'époque  à  la- 
*lle  on  commence  à  s'occuper  de  l'éduca- 
11  de  ces  insectes. 

k  la  Chine  le  ver  à  soie  se  répandit  chez 
peuples  voisins,  mais  ce  ne  fut  qu'avec  une 
«fur extrême.  Arislotc,  le  plus  ancien  des 
turalistcs,  qui  florissait  quatre  siècles  avant 
rt*  vulgaire,  parait  être  le  premier  qui  ait  eu 
Jnaissancedu  ver  à  soie,  et  encore  ce  qu'il  en 
laisse  beaucoup  de  doutes ,  parce  qu'il  ne 
pas  la  patrie  de  l'insecte  dont  il  parle 
**  l'Orient,  mais  dans  l'Ile  de  Cos;  et 
l>rès  cela  il  se  pourrait  bien  que  son  ver 
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a  soie  fût  un  autre  que  celui  de  la  Chine. 

Ce  ne  fut  que  sous  les  premiers  empereurs, 
ou  peut-être  a  la  fin  dt;  la  république,  lorsque 
les  victoires  de  Lucullus  et  de  Pompée  recu- 
lèrent les  bornes  de  l'empire  jusque  dans 
l'Orient,  que  les  Romains  eurent  connaissance 
des  étoffes  de  soie ,  et  celles-ci  furent  encore 
pendant  long-temps  d'un  prix  excessif  à  Kome, 
même  lorsque  celte  ville  était  maîtresse  d'une 
grande  partie  du  monde  connu.  Sous  Tibère , 
il  fut  défendu  aux  hommes  de  porter  des  ha- 
bits de  cette  matière.  Héliogabale ,  qui  régna 
de  219  à  222,  fut  le  premier  empereur  qui 
porta  des  habits  de  pure  soie.  Aurélien  , 
au  commencement  de  son  règne,  en  272, 
avant  qu'il  imitai  le  luxe  des  Orientaux,  refusa 
à  l'impératrice  son  épouse  un  habillement 
de  soie.  «Les  dieux  me  préservent ,  dit-il . 
d'employer  de  ces  étoffes  qui  s'achètent  an 
poids  de  l'or  !  »  Tel  était  alors  le  prix  de  la 
soie.  A  celte  époque ,  et  encore  près  de  trois 
cents  ans  après,  les  Romains  ignoraient  quelle 
était  la  nature  de  ce  fil  brillant  et  précieux , 
comment  il  était  produit,  ou  du  moins  ils  ne 
le  savaient  que  bien  imparfaitement. 

Enfin ,  vers  le  milieu  du  vie  siècle  et  sous 
le  règne  de  Justinien  ,  deux  moines  apportè- 
rent des  Indes  à  Conslanlinoplc  des  œufs  du 
ver  qui  produil  la  soie.  Le  commerce  de  ectie 
marchandise,  dont  l'usage  était  devenu  com- 
mun malgré  son  prix  encore  excessif,  faisait 
passer  en  Perse ,  la  seule  voie  par  laquelle  on 
pouvait  se  la  procurer,  des  sommes  considé- 
rables d'argent  de  l'empire.  Justinien,  qui 
avait  déjà  pensé  à  s'affranchir  de  cette  espèco 
de  tribut  payé  à  un  peuple  ennemi  des  Ro- 
mains ,  appréciant  les  grands  avantages  do 
l'importation  faite  par  les  deux  moines,  les 
récompensa  généreusement,  et  ceux-ci  en- 
seignèrent aux  Grecs  la  manière  de  faire 
éclore  les  œufs  des  vers  à  soie,  de  nourrir  ceux- 
ci  avec  les  feuilles  de  mûrier,  et  de  filer  la  soie 
de  leurs  cocons.  Dès  lors  l'Europe  acquérait 
une  nouvelle  branche  de  commerce  dont  la  pro- 
spérité toujours  croissante  devait  enrichir  un 
jour  un  grand  nombre  de  villes ,  de  pro- 
vinces et  d'États. 

De  Constanlinople  les  vers  à  soie  se  ré- 
pandirent dans  la  Grèce,  et  environ  50<) 
ans  après ,  le  Péloponèse,  où  les  mûriers  qui 
servent  à  la  nourriture  de  ces  insectes  étaient 
alors  très  multipliés,  changea  son  nom  en 
celui  de  Morée,  de  l'arbre  qui  faisait  sa  nou- 
velle richesse. 

Un  peu  plus  tard,  en  1130,  Roger,  roi  do 
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Sicile ,  s'étant  emparé  des  principales  villes 
du  Péloponèse  ,  transporta  dans  sa  patrie  et 
dans  le  midi  de  l'Italie  le  mûrier,  le  ver  à 
soie  et  de  nombreux  ouvriers ,  tant  pour  tirer 
le  fil  des  cocons  que  pour  en  fabriquer  des 
étoffes. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  mûrier  et  le  ver  à 
soie  dans  les  différents  États  du  midi  de  l'Eu- 
rope, en  Espagne,  en  Portugal,  etc.,  où  ils 
se  répandirent  peu  à  peu  ;  nous  dirons  seule- 
ment que  la  France  en  est  redevable  aux 
guerres  que  Charles  VIU  porta  dans  le 
royaume  de  Naples.  Des  gentilshommes  qui 
avaient  accompagne  ce  prince  en  Italie ,  pen- 
dant la  guerre  de  1&93,  ayant  reconnu  tous 
les  avantages  que  ce  pays  relirait  du  com- 
merce de  la  soie,  firent,  après  la  paix,  venir 
du  royaume  de  Naples  des  mûriers  qui  fu- 
rent plantés  dans  le  midi  du  Dauphiné ,  aux 
environs  de  Montélimart,  où  l'un  de  ces 
arbres  existait  encore  en  1802. 

Charles  VIII  encouragea  la  plantation  des 
mûriers  en  faisant  distribuer  de  ces  arbres 
dans  les  provinces  où  ils  pouvaient  réussir,  et 
il  accorda  des  privilèges  aux  manufactures  de 
soie  établies  à  Lyon.  Depuis  ce  temps ,  plu- 
sieurs de  nos  rois,  entre  autres  Henri  IV, 
favorisèrent  et  encouragèrent  la  plantation 
des  mûriers  et  l'éducation  des  vers  à  soie.  Ce 
prince  fit  même  planter,  en  1601,  par  les  soins 
d'Oliver  de  Serres ,  quinze  à  vingt  mille  mû- 
riers dans  son  jardin  des  Tuileries,  où  ils 
réussirent  bien  ,  et  il  y  avait  même  alors  dans 
la  partie  de  ce  jardin  appelée  l'Orangerie , 
du  côté  de  la  rue  Saint-Florentin ,  au  bout 
de  la  terrasse  des  Feuillants ,  un  bâtiment 
consacré  à  l'éducation  des  vers  à  soie. 

Sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV,  les  ma- 
nufactures de  soie  et  les  plantations  de  mû- 
riers furent  encore  encouragées  par  la  muni- 
ficence du  gouvernement.  Quelques  années 
avant  1789,  Louis  XVI  enrichit  nos  manu- 
factures d'une  nouvelle  race  de  vers  à  soie  à 
cocons  d'un  blanc  d'argent,  dont  la  soie  est 
seule  propre  à  la  fabrication  des  gazes  et  des 
blondes,  et  qu'on  était  obligé  avant  ce 
temps-là  de  tirer  de  la  Chine. 

Ce  qui  a  empêché  la  culture  du  mûrier  et 
les  éducations  de  vers  à  soie  de  faire  tous  les 
progrès  dont  elles  étaient  susceptibles ,  c'est 
que  le  zèle  d'un  grand  nombre  de  cultivateurs 
a  été  long-temps  affaibli  par  l'incertitude 
dans  laquelle  on  est  resté  jusqu'à  ces  derniers 
temps  de  savoir  si  l'on  pourrait  obtenir  des 
récoltes  de  soies  satisfaisantes  ailleurs  que 
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dans  les  provinces  méridionales  duroyan* 
De  nouvelles  expériences  faites  avec  soin  de- 
puis quelques  années  ont  prouvé  qu'il  éu.t 
possible  d'élever  avec  profit  des  vers  à  «ie  j 
dans  des  pays  situés  encore  plus  au  nord  q*  > 
Paris;  ainsi  on  a  récolté  de  bonne  soie  « 
Belgique  ,  en  Allemagne,  en  Prusse, en R*- 
sie ,  en  Suède  :  mais ,  il  faut  en  convenir,  te  > 
bourgeons  du  mûrier  sont  bien  plus  exposai 1 
être  frappés  de  la  gelée  dans  tous  les  dit>  : 
septentrionaux,  par  les  froids  tardifs  qui  sur- 
viennent quelquefois  au  printemps. 

11  est  peu  de  jeunes  gens ,  et  surtout  de 
jeunes  personnes ,  qui  ne  se  soient  fait  a 
amusement  d'élever  des  vers  à  soie  ;  mais  « 
ne  peut  se  faire  qu'une  idée  très  imparfaite 
d'une  éducation  de  ces  insectes  d'après  de 
pareils  essais ,  dans  lesquels  ces  petits  ani- 
maux sont  nourris  avec  une  si  sévère  écou- 
mie  qu'on  ne  leur  donne  de  la  nourriture  qw 
ce  qu'il  faut  rigoureusement  pour  les  faire  vi- 
vre ,  ce  qui  fait  que  les  cocons  qu'ils  produi- 
sent sont  toujours  fort  petits  et  fort  légea 
Nous  allons  exposer  les  moyens  de  faire  des 
éducations  régulières  et  profitables  devers* 
soie. 

Dans  le  midi  de  la  France,  où  ces  ûisctttt 
sont  connus  sous  le  nom  de  magnant* 
appelle  magnaneries  ou  magnanderies  les  M: 
timents  consacrés  à  les  élever ,  et  ces  bâti- 
ments sont  plus  ou  moins  vastes  selon  le 
nombre  des  vers  qu'on  veut  y  nourrir.  C'en 
toujours  sur  la  place  qu'ils  doivent  occupa 
dans  le  dernier  âge  qu'il  faut  calculer,  fit 
général ,  cent  vers  à  soie ,  au  moment  où  31 
vont  faire  leur  cocon  ,  ne  doivent  avoir  gnèra 
moins  d'un  pied  d'espace  en  carré  poury  étit 
à  l'aise  ;  ainsi ,  pour  dix  mille  vers  il  faudra 
mille  pieds  carrés  de  tablettes  ou  de  claies, 
et  ainsi  dans  la  proportion  ,  soit  qu'on  en  À 
moins ,  soit  qu'on  en  ait  un  beaucoup  plu 
grand  nombre.  Des  tablettes  ou  des  claies  dt 
quatre  pieds  de  largeur  sur  six  de  longue*! 
sont  d'une  bonne  dimension  ;  on  les  placebo*! 
à  bout  dans  la  longueur  du  bâtiment ,  et  sur: 
plusieurs  rangs  selon  sa  largeur,  en  laissant: 
tout  autour  des  espaces  vides  de  deux  pi«h; 
au  moins  pour  faire  le  service  des  vers.  Sek» 
la  hauteur  de  la  magnanerie ,  on  met  cinq* 
six  étages  de  ces  claies,  en  laissant  enviroa 
deux  pieds  d'intervalle  entre  chaque  étage, 
afin  que  les  vers  puissent  avoir  suffisamment 
d'air. 

Il  vaut  beaucoup  mieux ,  en  général ,  « 
servir  des  bâtiments  qu'on  peut  avoir,  ei  1c» 


Digitized  by  Google 


VER 


(  I"9  ) 


VRR 


approprier  au  service  d'une  magnanerie ,  que 
d  en  foire  construire  une  exprès,  parce  que 
de  nouveaux  bâtiments  sont  toujours  beau- 
coup plus  dispendieux.  Cependant,  lorsqu'on 
Tondra  se  livrer  à  l'éducation  des  vers  à  soie 
et  qu'on  manquera  d'un  local  qui  puisse  y 
servir,  il  faudra  bien  faire  bâtir  une  magna- 
nerie. Toutes  les  fois  qu'on  sera  libre  de  choi- 
sir l'exposition ,  il  faudra  préférer  celle  du 
levant  ou  du  couchant  ;  l'exposition  du  midi 
est  trop  chaude ,  et  celle  au  nord  est  trop 
froide.  La  principale  entrée  de  la  magnanerie 
ne  doit  jamais  communiquer  immédiatement 
arec  l'air  extérieur ,  mais  il  faut  toujours  la 
faire  précéder  d'une  petite  antichambre  ou 
d  un  petit  vesùbule ,  afin  que,  lors  de  l'ouver- 
ture des  portes ,  les  vers  ne  puissent  jamais 
être  affectés  par  l'air  extérieur ,  qui ,  dans 
beaucoup  de  circonstances ,  pourrait  se  trou- 
Ter  trop  froid ,  et  dans  quelques  autres  trop 
chaud. 

lue  chose  essentielle,  c'est  que  la  magna- 
nerie soit  percée  d'un  nombre  suffisant  de 
fenêtres  qu'on  puisse  ouvrir  et  fermer  à  vo- 
lonté, afin  de  renouveler  l'air  toutes  les  fuis 
fie  la  température  extérieure  le  permet  ;  car 
k  renouvellement  de  l'air  est  une  des  choses 
qui  contribue  le  plus  à  la  santé  des  vers. 

Comme  dans  notre  climat  du  Nord,  et  mémo 
tons  celui  du  Midi ,  la  température  est  sou- 
vent trop  basse  pour  être  favorable  aux  vers  à 
*we.  la  magnanerie  doit  être  pourvue  de  che- 
misées ou  de  poêles  dont  le  nombre  set  a  su- 
bordonné à  son  étendue ,  et  par  le  moyen  des- 
quels on  entretiendra  une  chaleur  uniforme 
*  19  à  20°  au  thermomètre  de  Réaumur,  qui 
«été  reconnue  la  plus  convenable  pour  main- 
froir  les  vers  à  soie  dans  un  bon  état  de  santé 
«leur  faire  produire  des  cocons  d'une  bonne 
qualité. 

fandolo,  il  y  a  une  quarantaine  d'années , 
*ait  fait  voir  lés  vices  des  éducations  de  vers 
*»ie  telles  qu'on  les  pratiquait  alors  en  Ita- 
*.  et  non  seulement  il  avait  proposé  d'utiles 
Rangements  à  faire  pour  améliorer  les  récol- 
ta de  cocons ,  mais  encore  il  avait  joint 
reiempte  au  précepte ,  et  il  avait  prouvé ,  en 
«isant  lui-même  des  éducations ,  qu'il  était 
P?»ible  d'en  doubler  les  produits.  Les  prin- 
cipaux moyens  que  Dandolo  mettait  en  prati- 
<H»  consistaient  à  renouveler  beaucoup  plus 
•°a»ent  qu'on  ne  le  faisait  avant  lui  l'air  de 
to  magnaneries ,  et  à  enlever  plus  souvent 
au*si  les  litières,  dont  la  présence  trop  prolon- 
6W  n'était  que  trop  communémert  la  cause 


de  diverses  maladies  ,  qui ,  en  décimant  les 
vers ,  en  diminuaient  nécessairement  les  pro- 
duits. 

La  méthode  de  Dandolo  fut  dès  lors  con- 
sidérée comme  la  meilleure  à  suivre  pour 
arriver  à  d'heureux  résultats  dans  les  éduca- 
tions de  vers  à  soie ,  et  elle  fut  adoptée  en 
Italie  et  dans  le  midi  de  la  France  par  quelques 
particuliers  amis  des  progrès.  Mais  l'ancienno 
routine ,  qui  consistait  à  étouffer  en  quelque 
sorte  les  vers  dans  des  chambrées  dont  on 
ne  renouvelait  presque  jamais  l'air ,  continua 
encore  à  être  la  seule  règle  de  conduite 
suivie  par  le  plus  grand  nombre  des  habi- 
tants des  campagnes. 

Cependant  les  progrès  que  diverses  bran- 
ches de  l'industrie  faisaient  de  toute  part  se 
communiquèrent  enfin  chez  nous  à  l'art  d'é- 
lever les  vers  à  soie,  qui ,  depuis  environ  trois 
cent  cinquante  ans  qu'il  avait  été  importé  en 
France,  n'y  avait  encore  marché  qu'à  pas 
lents,  malgré  les  encouragements  que  le  gou- 
vernement,  depuis  Charles  VIII  jusqu'à 
Louis  XVI ,  n'avait  guère  cessé  de  lui  donner. 

Des  premiers,  en  1824,  nous  avions  prouvé 
par  de  nouvelles  expériences  qu'on  pouvait 
récolter  sous  le  climat  de  Paris  d'aussi  beaux 
cocons  que  dans  le  midi  de  la  France  ;  mais  il 
ne  nous  fut  pas  donné  de  pouvoir  exécuter 
les  projets  que  nous  avions  dès  lors  formés 
de  répandre  la  culture  du  mûrier  et  les  édu- 
cations de  vers  à  soie  dans  les  environs  de 
Paris  et  dans  les  pays  qui  pouvaient  être  à  la 
même  latitude.  Heureusement  la  même  idée 
avait  été  nourrie  par  M.  C.  Beauvais,  qui  put 
former,  en  1828,  dans  la  ferme  royale  des 
Bergeries  de  Senart ,  à  cinq  lieues  de  Paris , 
un  établissement  principalement  consacré  à 
la  plantation  des  mûriers  et  à  l'éducation  des 
vers  à  soie.  Depuis  ce  temps  la  prospérité  de 
l'établissement  des  Bergeries  a  toujours  aug- 
menté d'année  en  année ,  et  ce  qui  a  surtout 
contribué  à  ses  succès  dans  ces  derniers 
temps,  c'est  l'application,  à  la  magnanerie  de 
M.  C.  Beauvais ,  d'un  appareil  de  ventilation 
imaginé  par  M.  Darcet,  membre  de  l'Académio 
des  Sciences  et  de  la  Société  royale  eteentralo 
d'Agriculture.  Par  le  moyen  de  cet  appareil , 
non  seulement  on  peut  entretenir  dans  le  lo- 
cal où  les  vers  sont  établis  un  air  pur  con- 
stamment renouvelé,  mais  on  peut  encore 
produire  à  volonté ,  et  selon  le  besoin ,  de  la 
chaleur  ou  une  température  plus  fraîche ,  de 
l'humidité  ou  de  la  sécheresse.  Cet  appareil 
est  d'ailleurs  fort  simple  ,  peu  dispendieux,  et 
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de  nature  à  être  facilement  adapté  à  toutes 
les  magnaneries.  Il  se  compose  d'un  fourneau, 
placé  dans  l'étage  inférieur,  destiné  à  produire 
de  l'air  chaud,  et  de  plusieurs  conduits  rec- 
tangulaires en  planches  ,  disposés  au  niveau 
du  plancher  de  1* atelier,  et  percés  en  leur  pa- 
roi supérieure  de  trous  dont  l'espacement  et 
le  diamètre  varient  eu  raison  de  l'éloignement 
du  point  de  départ ,  afin  d'égaliser  autant  que 
possible  les  petits  courants  d'air  ;  c'est  par  le 
moyen  de  ces  conduits  qu'on  distribue  dans 
toute  la  magnanerie  de  l'air  chauffé  de  ma- 
nière à  y  entretenir  19  à  20*  au  thermo- 
mètre de  Réaumur ,  lorsque  la  température 
extérieure  est  au-dessous  ,  ce  qui  arrive  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas.  Si  la  tempé- 
rature de  l'atelier  était  plus  élevée  et  qu'on 
voulût  l'abaisser,  on  ferait  passer  de  l'air  frais 
dans  les  conduits  au  moyen  d'un  tirage  que 
produit  un  autre  fourneau  d'appel  par  lequel 
l'air  extérieur  est  forcé  ,  avant  d'entrer  dans 
les  conduits ,  de  passer  sur  un  réservoir  rem- 
pli  de  glace.  Lorsque  l'air  de  la  magnanerie 
est  trop  sec ,  on  fait  passer,  par  les  mêmes 
moyens ,  le  courant  ventilateur  sur  de  l'eau 
chaude.  D'autres  conduits  semblables  aux 
premiers  sont  disposés  dans  la  partie  supé- 
rieure du  plafond ,  et  de  même  avec  des 
trous  béants  dans  l'intérieur  de  la  magnane- 
rie ;  ils  sont  destinés  à  absorber  l'air  intérieur 
et  à  le  porter  au  dehors  à  l'aide  d'un  tararo 
placé  à  l'extrémité  des  tuyaux.  Cet  appareil  a 
été  décrit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  <f  en- 
couragement pour  l'industrie  nationale  , 
numéro  de  février  1835. 

Ce  qu'il  était  indispensable  de  dire  sur  les 
magnaneries  en  général  étant  expliqué,  nous 
allons  passer  à  la  conduite  du  ver  à  soie  lui- 
même  dans  ses  différents  âges  ;  c'est ,  à 
proprement  parler ,  ce  que  I  on  nomme  son 
éducation. 

On  croyait  naguère  encore  qu'il  fallait  16» 
de  chaleur  pour  faire  éclore  des  œufs  de 
vers  à  soie  ,  auxquels  on  donne  en  général 
le  nom  de  graine,  à  cause  de  leur  ressemblance 
apparente  avec  de  menues  graines  ;  mais  il  suf- 
firait que  la  température  s'élevât  pendant  quel- 
que temps  au  printemps  à  10  et  11°  pour  que 
les  petits  vers  sortissent  spontanément  de  leurs 
œufs.*  Si  l'on  abandonnait  l'éclosion  des  vers 
à  la  nature ,  elle  se  prolongerait  plus  ou  moins 
long-temps ,  selon  que  la  chaleur  s'élèverait 
plus  haut  ou  resterait  plus  tempérée ,  et  il  se- 
rait tout-à-fait  impossible  de  faire  une  édu- 


tous  ceux  qui  se  livrent  à  cette  industrie 
font  éclore  leurs  vers  en  les  soumettant  con- 
stamment pendant  sept  à  huit  jours  à  une 
chaleur  artificielle  qui  dispose  les  œufc  à 
éclore  presque  tous  ensemble  dans  l'espace 
de  peu  de  jours.  Ceux  qui  ne  font  quedepe- 
tiles  éducations  se  contentent  de  mettre  leur 
graine  dans  de  petits  nouets  qui  en  contint-  ' 
nent  environ  une  once,  et  qu'ils  placent  sous 
leurs  vêtements  jusqu'au  moment  où  les  vfrs 
commencent  à  naître.  Les  personnes  qui  fort 
de  grandes  éducations  ont  des  étuves  qr 
l'on  chauffe  graduellement  jusqu'à 
et  la  graine,  séparée  du  linge  ou  de  l'étoffr 
sur  laquelle  elle  a  été  pondue ,  est  disposer 
dans  des  assiettes  où  il  faut  avoir  soin  de  la 
remuer  au  moins  une  fois  par  jour. 

Lorsque  l'on  s'aperçoit  que  los  t  ers  com- 
mencent à  écloKO,  on  les  couvre  d'un  papirr 
percé  de  iruus  aussi  multipliés  qu'il  est  pos- 
sible et  faits  avec  une  grosse  épingle,  ou  l'oa 
met  dessus  un  morceau  de  canevas ,  de  mi- 
nière que  ce  papier  ou  ce  canevas  repose 
immédiatement  sur  les  œufs;  ensuite  on  pse 
par-dessus  de  jeunes  bourgeons  de  mûriers 
garnis  de  leurs  feuilles,  et  il  est  par  consé- 
quent nécessaire  de  faire  suivre  l'éclosion  ries 
*  ers  peu  après  le  moment  où  les  bourgeons 
du  mûrier  ont  commencé  à  se  développer. 
Au  fur  et  à  mesure  que  les  vers  sortent  <le 
leur  petite  coquille  ,  ils  passent  par  les  mus 
d'épingle  faits  au  papier  ou  à  travers  les  fils 
du  canevas,  grimpent  sur  les  feuilles  du  mû- 
rier et  se  mettent  à  manger.  Lorsque  celles-ci 
sont  chargées  d'une  assez  grande  quantité  de 
vers,  on  les  enlève,  et  on  en  remet  de  nouvel- 
les sur  lesquelles  on  ne  tarde  pas  à  voir  bien- 
tôt monter  de  nouveaux  vers.  Le  premier 
jour  cependant  le  nombre  en  est  ordinaire- 
ment assez  peu  considérable ,  aussi  le  plus 
souvent  on  néglige  de  conserver  cesTcrs: 
mais  le  lendemain  et  le  troisième  jour ,  ceox 
qui  sortent  des  œufs  paraissent  en  quantité 
innombrable,  et  l'on  est  obligé  de  relever 
plusieurs  fois  dans  le  même  jour  les  feuilles 
de  mûrier  sur  lesquelles  ils  sont  montés ,  et 
de  les  remplacer  par  d'autres  qu'on  relève  à 
leur  tour.  C'est  principalement  le  matin ,  de- 
puis la  pointe  du  jour  jusqu'à  huit  et  dii 
heures,  que  l'éclosion  est  plus  abondante: 
elle  se  rallentit  toujours  à  mesure  que  le  jour 
avance,  et  elle  devient  nulle  ou  presque 
nulle  le  soir  et  pendant  la  nuit.  Tant  que  les 
vers  paraissent  très  abondants ,  on  les  enlève 


cation  régulière  et  profitable  ;  c'est  pourquoi  .  avec  leurs  feuilles,  on  les  dépose  sur  de* 
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tablettes  ou  claies  couvertes  de  papier  gris , 
disposé  exprès,  et  on  leur  donne  des  feuil- 
les fraîches  plusieurs  fois  par  jour. 

On  avait  toujours  cru  jusqu'à  présent  qu'il 
suffisait  de  donner  trois  ou  quatre  repas  aux 
jeunes  vers  pendant  leur  premier  âge,  en  les 
tenant  à  19  ou  20°  de  chaleur  ;  mais  M.  C. 
Beauvais  ayant  trouvé  dernièrement  que,  dans 
certaines  parties  de  la  Chine,  on  leur  donnait 
quarante-huit  repas  le  premier  jour,  trente 
le second  et  vingt  le  troisième,  il  a  essayé  de 
eeue  méibode  et  l  a  mise  en  pratique,  en  don- 
nant en  môme  temps  à  ses  jeunes  vers  27  à 
28*  de  chaleur.  Par  ce  moyen  il  a  considéra- 
blement abrégé  le  temps  do  son  éducation  , 
puisqu'il  Va  réduite  à  vingt-un  jours  et  qu'il 
a  beaocoup  moins  perdu  de  vers  ,  ce  qui  est 
&ans  doute  un  avantage.  Cependant  il  nous  a 
panique  le  succès  qu'il  avait  obtenu  n'était 
pas  aussi  positif  qu'on  pouvait  le  croire  au 
f  renier  aperçu:  d'abord,  les  cocons  faits  par 
lesrersde  cette  éducation  accélérée  ont  été 
sensiblement  plus  légers;ensuitc,  si  l'éducation 
Ktplus  courte  et  demande  moins  de  temps,  elle 
f  vtfe,  pendant  les  premiers  jours  surtout,  des 
wins  bien  plus  assidus,  bien  plus  nombreux  : 
il  n'est  pas  posible  de  quitter  les  vers  un  seul 
iftïtant,  tandis  que  dans  les  éducations  ordi- 
naires on  peut  encore ,  pendant  les  premiers 
jours,  vaquer  à  d'autres  affaires,  à  moins 
qu *»n  ait  un  nombre  considérable  de  vers. 
Sous  croyons  donc  que  les  éducations  accé- 
lérées par  une  haute  température  et  par  des 
"pas  multipliés  sont  une  chose  qui  n'est 
p«nt  encore  jugée  et  qu'il  ne  faut  pas  se 
Rsser  d  adopter. 

Trois  à  quatre  repas  seulement,  même  deux 
fur  jour,  pendant  le  premier  âge,  ainsi  qu'on 
le  faisait  autrefois ,  n'étaient  sans  doute  pas 
misants  ;  mais  nous  croyons  que  ce  serait 
prendre  une  peine  tout^à-fait  superflue  que 
<l>n  donner  plus  de  six  à  huit.  Toute  la  feuille 
donnée  aux  vers,  à  compter  du  premier  Age 
jusqu'à  la  fin  du  second, doit  toujours  d'ail- 
iers être  coupée  d'autaul  plus  menue  qu'ils 
**it  plus  jeunes. 

l  a  vie  des  vers  à  soie  à  l'état  de  chenille  est 
plus  ou  moins  longue  selon  la  température 
An<  laquelle  ils  sont  placés  :  à  une  chaleurde 
19  a  20» ,  qui  jusqu'ici  avait  été  reconnue  leur 
^re  la  plus  favorable,  leur  vie  dure  trente- 
^*ui  à  trente-six  jours  ;  à  15  ou  1G*  elle  est 
V  quarante  à  quarante-cinq  jours ,  et  elle 
leurrait  se  prolonger  jusqu'à  cinquante  et 
"■tone  soixaute  jours,  selon  que  le  degré  de 


chaleur  serait  plus  faible  dans  la  chambre  où 
ib  seraient  placés.  Mais,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  longueur  de  leur  existence  à  l'état  de 
larves ,  ils  sont  invariablement  soumis  pen- 
dant ce  temps  à  faire  quatre  mues,  c'est-à-dire 
à  changer  quatre  fois  de  peau ,  et  chaque  fois 
aussi  ils  prennent  une  couleur  différente. 

Le  ver  à  soie,  au  moment  de  sa  naissance, 
a  environ  une  ligne  un  quart  de  longueur,  et 
il  pèse  un  centième ,  quelquefois  même  un 
cent  dixième  de  grain  ;  tout  son  corps  est  hé- 
rissé de  poils,  et  il  parait  noirâtre  à  la  vue  sim- 
ple ;  à  la  loupe  on  s'aperçoit  que  sa  léte  est 
écailleuse  et  d'un  noir  plus  luisant  que  le  reste 
du  corps,  qui  est  composé  de  douze  anneaux. 

Le  temps  des  mues  est  pour  les  vers  un 
moment  critique,  une  espèce  de  maladie.  Le 
jour  qui  précède  chacune  de  ces  époques,  les 
vers  sont  plus  ou  moins  languissants  ;  ils  ont 
moins  d'appétit,  et  ils  finissent  même  par  ne 
plus  manger  du  tout  et  par  rester  immobiles, 
ou  comme  endormis.  Le  sommeil  qui  pré- 
cède la  première  mue  est  le  plus  court  :  il 
ne  dure  qu'environ  un  jour  entier  ;  mats  les 
trois  autres  sont  toujours  d'autant  plus  longs 
que  les  vers  deviennent  plus  gros ,  de  sorte 
que  le  second  dure  ordinairement  trente  heu- 
res, le  troisième  près  d'un  jour  et  demi ,  et 
que  le  quatrième  est  le  plus  souvent  de  trente- 
six  à  quarante  heures.  Pendant  ces  quatre 
sommeils  les  vers  n'ont  nul  besoin  de  nourri- 
turc,  et  il  ne  faut  leur  en  donner  que  lorsqu'ils 
sont  complètement  réveillés,  ce  qui  arrive 
quand  ils  ont  dépouillé  leur  première  peau 
et  qu'ils  paraissent  avec  une  nouvelle,  ee 
qui  a  lieu  du  cinquième  au  sixième  jour  après 
leur  naissance  ;  ils  reprennent  alors  leur  vi- 
vacité et  leur  appétit.  Ils  ont  sensiblement 
grossi ,  car  ils  ont  trois  lignes  et  demie  à  qua- 
tre lignes  de  longueur,  et  pèsent  chacun  un 
septième  à  un  huitième  de  grain  ;  tout  leur 
corps  a  pris  une  couleur  beaucoup  plus  claire, 
avec  des  taches  plus  foncées  et  assez  régu- 
lières. Aussitôt  que  la  première  mue  est  ter- 
minée, on  doit  déliter  les  vers ,  c'esi-à-dirc 
les  relever  de  dessus  les  feuilles  dont  ils 
ont  vécu ,  et  dont  les  débris  qui  se  sont 
amassés  au-dessous  d'eux  forment  ce  qu'on 
appelle  leur  litière.  Autrefois  les  délitements 
étaient  une  chose  assez  difficile ,  principa- 
lement dans  les  premiers  Ages ,  à  cause  de 
la  petitesse  des  vers,  et  dans  les  derniers 
âges  ils  devenaient  fort  longs  quand  on  en 
avait  un  grand  nombre.  Pour  déliter  les 
vers,  on  les  couvrait  de  petits  rameaux 
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chargés  de  feuilles  de  mûrier ,  et  une  heure 
ou  deux  après  qu'ils  étaient  montés  sur 
ces  nouveaux  rameaux,  ou  enlevait  tout 
ensemble ,  feuilles  et  vers ,  pour  les  porter 
sur  de  nouvelles  claies.  On  savait  déjà  de- 
puis assez  long-temps  que  les  Chinois  se 
servaient ,  pour  déliter  leurs  vers,  de  filets  à 
mailles  assez  larges  pour  que  ces  insectes  pus- 
sent facilement  passer  à  travers  ;  mais  jus- 
qu'à M.  C.  Beauvais  personne,  que  nous  sa- 
chions, n'en  avait  encore  fait  usage,  lorsqu'en 
1835  cet  agronome  distingué  eut  l'heureuse 
idée  d'employer  de  semblables  filets  dans  sa 
magnanerie.  Par  leur  moyen  le  délitement  est 
devenu  quatre  à  cinq  fois  plus  prompt  et  bien 
plus  facile ,  ce  qui  permet  de  le  pratiquer 
beaucoup  plus  souvent ,  et  offre  un  grand 
avantage  pour  la  salubrité  des  magnaneries , 
les  litières  trop  long-temps  accumulées  étant 
une  des  causes  principales  qui  peuvent  nuire 
à  la  santé  des  vers. 

Par  le  moyen  de  ces  filets  ,  dont  on  peut 
avoir  de  plusieurs  sortes,  c'est-à-dire  à  mail- 
les do  différentes  largeurs  ,  il  est  facile  au- 
jourd'hui de  déliter  les  vers ,  même  pendant 
le  premier  âge.  Toutes  les  fois,  par  la  suite , 
que  la  litière  paraîtra  assez  épaisse  et  qu'il  se- 
rait à  craindre  que  la  santé  des  vers  ne  souffrit 
des  émanations  putrides  qui  pourraient  s'en 
échapper,  les  vers  seront  transportés  sur  de 
nouvelles  claies  avec  le  secours  de  ces  filets 
que  l'on  monte  sur  de  petits  châssis  ou  de 
toute  autre  manière ,  de  sorte  qu'ils  peuvent 
être  portés  en  un  instant  do  leur  ancienne 
place  à  la  nouvelle. 

Le  temps  compris  entre  la  première  et  la 
seconde  mue  s'appelle  le  second  âge ,  et,  les 
vers  étant  tenus  à  la  mémo  température  et 
nourris  en  proportion  de  leur  appétit  qui  aug- 
mente tous  les  jours ,  ce  second  âge  dure  un 
jour  de  moins  que  le  premier.  Quand  il  est 
terminé  les  petites  larves  ont  sept  lignes  de 
longueur;  leur  poids  est  en  général  d'un  grain 
chaque,  etla  couleur  de  leur  corps  s'est  encore 
éclaircie. 

De  la  deuxième  à  la  troisième  mue ,  on 
compte  pour  l'ordinaire  sept  à  huit  jours; 
jusque-là  il  a  fallu  tous  les  jours  augmenter 
la  quantité  de  feuilles  qu'on  donne  aux  vers. 
Il  faut,  dans  le  troisième  âge,  que  chaque  re- 
pas soit  encore  plus  fort  qu'il  ne  l'avait  été 
auparavant ,  et  comme  ils  grossissent  et  s'al- 
longent toujours,  ils  occupent  douze  à  quinze 
fois  plus  d'espace  qu'au  moment  de  leur  nais- 
sance. 


Les  vers  qui  viennentde  faire  leur  troisième 
mue,  pour  entrer  dans  leur  quatrième  âge, 
ont  le  fond  de  leur  peau  blanchâtre ,  tiqueté 
d'une  multitude  de  petits  points  grisâtres ,  et 
le  sixième  anneau  de  leur  corps  est  marqué 
de  deux  traits  ayant  à  peu  près  la  forme  d'un 
croissant  ;  ils  ont ,  du  reste,  un  pouce  de  lon- 
gueur et  pèsent  chacun  quatre  grains. 

Le  temps  du  quatrième  âge ,  ou  celai  qui 
s'écoule  entre  la  troisième  et  la  quatrième  et 
dernière  mue ,  est  à  peu  près  le  même  que 
celui  du  troisième  âge.  Le  ver  qui  est  par- 
venu à  la  fin  de  ce  quatrième  âge  et  qui  a  Eut 
sa  dernière  mue  a  encore  changé  de  coulear  ; 
sa  peau  est  presque  blanche,  avec  une  très  lé* 
gère  teinte  de  fauve  et  une  apparence  comme 
poudreuse.  Les  petites  larves  pèsent  alors 
quinze  à  vingt  grains,  et  leur  longueur  est  de 
vingt  à  >  ingt-deux  lignes  ;  elles  entrent  dam 
leur  cinquième  âge,  qui  doit  durer  neuf  à  dix  • 
jours ,  pendant  lesquels  il  sera  nécessaire 
d'augmenter  le  nombre  de  leurs  repas.  Jus- 
qu'alors cinq  à  six  repas  leur  ont  suffi  en 
vingt-quatre  heures  ;  dans  ce  dernier  âge  il 
faut  leur  en  donner  huit  à  dix  par  jour.  Lw 
vers  ont  un  si  grand  appétit ,  pendant  cette 
période  de  leur  existence  à  l'état  de  larve, 
qu'ils  consomment  quatre  fois  plus  de  feuilles 
pendant  ce  cinquième  âge  qu'ils  n'ont  fait 
pendant  les  quatre  premiers.  Tous  les  jours 
il  faut  augmenter  la  quantité  de  feuilles  qui 
leur  est  donnée  à  chaque  repas.  On  nomme 
grand  frèze  le  moment  où  ils  montrent  le  plus 
d'appétit  ;  c'est  ordinairement  du  quatrième 
jour  après  la  mue  au  huitième  ou  neuvième. 
Lorsqu'on  entre  alors  dans  l'atelier  au  mo- 
ment où  l'on  vient  de  leur  donner  à  manger, 
on  entend  un  bruit  semblable  à  celui  que  fait 
en  tombant  la  pluie  d'une  forte  averse. 

Pendant  ce  cinquième  âge ,  on  voit  les  vers 
grossir  pour  ainsi  dire  à  vue  d'ceil ,  et  ils  fi- 
nissent par  avoir  trente-six  lignes  de  longueur;  : 
les  plus  beaux  même  en  ont  jusqu'à  trente- 
huit  et  quarante.  Leur  poids  varie  depuis 
soixante-douze  jusqu'à  cent  grains  ;  ceux  qui 
pèsent  davantage  sont  rares.  Leur  couleur 
change  encore  ;  ils  deviennent  presque  en- 
tièrement blancs.  On  trouve  d'ailleurs ,  dans 
les  éducations  un  peu  nombreuses ,  des  va- 
riétés de  vers  qui  offrent  des  couleurs  dif- 
férentes de  celles  que  nous  avons  indiquées , 
mais  elles  sont  plus  rares.  11  y  a  des  vers  qui 
sont  toujours  plus  ou  moins  grisâtres  ou  noi- 
râtres pendant  toute  leur  vie ,  et  si  on  choisis- 
sait ces  vers  pour  en  garder  la  craine ,  oa 
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pourrait  eo  former  des  races  constantes;  mais 
où  néglige  au  contraire  et  à  dessein  ces  vers 
doot  la  couleur  de  la  peau  est  plus  foncée. 

A  la  fin  de  leur  cinquième  âge ,  les  vers 
avant  acquis  leur  maturité ,  il  ne  leur  reste 
pins  qu'à  bler  leur  cocon.  Alors  ils  cessent  de 
manger,  sortent  de  la  litière  ,  courent  çà  et  là 
mit  le  bord  des  claies  ,  en  portant  de  temps 
en  temps  la  moitié  de  leur  corps  en  haut ,  ou 
a  droite  et  à  gauche ,  comme  s'ils  cherchaient 
uoe  place  pour  foire  leur  cocon.  Ils  devien- 
nent enfin  plus  mous  et  moins  pesants  qu'ils 
n'étaient  le  jour  précédent  ;  c'est  alors  qu'il 
Im  leur  préparer  promptement  autour  de 
leurs  tablettes  ce  qu'on  appelle  des  cabanes, 
p>ur  lesquelles  on  emploie  de  petits  faisceaux 
de  bouleau ,  de  bruyère ,  de  genêt,  ou  d'au- 
irvs  arbrisseaux  à  rameaux  déliés  et  flexi- 
bles, liés  seulement  par  le  bas.  Dès  que  ces 
cabanes  sont  établies  ,  on  ne  tarde  pas  à  voir 
de  toutes  parts  les  vers  grimper  avec  agilité  de 
labasede  ces  faisceaux  jusqu'à  leur  partie  su- 
périeure, dont  les  brins  sont  libres,  mais  ordi- 
nairement recourbés  en  voûte,  parce  que  leurs 
sommités  s'appuient  sur  la  paroi  inférieure 
de  la  tablette  ou  de  la  claie  qui  est  placée  au- 
dessus.  Au  fur  et  à  mesure  que  chaque  ver 
grimpe  sur  les  faisceaux  de  bouleau ,  de 
bruyère  ou  autres  ,  qu'on  leur  a  préparés ,  il 

*  choisit  une  place  entre  trois  ou  quatre 
brio*  qui  laissent  assez  d'espace  entre  eux , 
ft  il  commence  son  cocon ,  dont  il  forme  les 
feulements  par  des  fils  d'abord  jetés  çà  et  là, 
«fu^n  nomme  bave  ou  bourre,  lesquels  ne 

pas  dévidables  ;  puis  enfin  il  s'enferme 
tons  uoe  coque  ovoïde  formée  de  véritable 
fie  qui  est  facile  à  dévider.  Celte  soie  est  de 
différentes  couleurs  et  de  diverses  nuances  ; 

en  a  depuis  le  blanc  le  plus  pur  jusqu'au 
blanc  tirant  sur  le  vert  très  clair ,  et  depuis  le 
liuae  d'or  jusqu'au  jaune  fauve  et  jusqu'au 
pane  pâle.  Chaque  ver  est  ordinairement 
fw>  jours,  ou  quatre  au  plus,  à  terminer  son 
***>n ,  et  lorsqu'on  juge  quo  tous  peu- 
fpnt  l'avoir  fini ,  on  met  les  cabanes  à  bas 
Surfaire  la  récolle.  Comme  tous  les  vers 
lV>ni  pas  filé  en  môme  temps ,  mais  que  le 
tfus  souvent  il  y  a  trois  à  quatre  jours  d'in- 
^valle  entre  le  ver  qui  le  premier  a  quitté  la 
'titre  et  celui  qui  l'a  abandonnée  le  dernier, 

*  n'est  que  le  septième  ou  le  huitième  jour 
»  compter  de  la  première  montée  au  bois  ,  à 
i  bruyère  ou  sur  les  cabanes ,  trois  expres- 
"«ns  qui  sont  synonymes,  que  l'on  met  à  bas 
^  faisceaux  sur  lesquels  les  vers  ont  fait 


leurs  cocons ,  pour  en  séparer  ces  derniers. 

Une  once  de  graine  contient  de  quarante  à 
cinquante  mille  œufs ,  selon  que  la  graine  est 
plus  ou  moins  pesante ,  sans  que  la  qualité 
des  vers  et  des  cocons  soit  toujours  en  raison 
de  la  pesanteur  plus  ou  moins  considérable  de 
la  graine.  Si  tous  les  vers  éclosaientsans  qu'il 
en  manquât,  et  si  tous  les  vers  éclos  venaient  à 
bien ,  on  pourrait  récolter  quarante  à  cinquante 
mille  cocons ,  ou,  d'après  le  poids  que  ceux-ci 
pèsent  ordinairement,  cent  soixante  à  deux 
cents  livres  de  cocons;  mais  tel  soin  qu'on  pren- 
ne pour  l'éclosion  des  œufs,  il  y  en  a  toujours 
un  certain  nombre  dont  il  ne  sort  pas  de  vers, 
et  ensuite  jamais  tous  les  vers  éclos,  telle 
chose  qu'on  fasse  pour  leur  réussite,  ne  par- 
viennent à  l'époque  de  leur  maturité.  Il  en 
meurt  plus  ou  moins,  surtout  pendant  les 
mues ,  et  lorsqu'enfin  ils  sont  parvenus  à  la 
dernière  période  de  leur  vie,  à  l'état  de  larve, 
le  moment  de  faire  leur  cocon  ,  il  y  en  a  en- 
core qui  ne  peuvent  le  terminer,  et  doutla  mort 
arrive  avant  qu'ils  aient  pu  le  finir. 

Dans  les  éducations  ordinaires,  telles  qu'on 
les  faisait  il  y  a  peu  de  temps  et  telles  qu'on 
les  fait  encore  dans  beaucoup  de  magnane- 
ries, on  n'amenait  guèro  à  bien  que  le  quart 
ou  tout  au  plus  un  tiers  des  vers.  En  em- 
ployant le  système  de  ventilation  de  M.  Darcet 
et  les  délitements  fréquents  par  le  moyen  des 
filets ,  on  est  parvenu  dans  ces  derniers  temps 
à  faire  des  récoltes  dans  lesquelles  on  a  ob- 
tenu les  trois  quarts  des  cocons  de  ce  qu'on 
avait  fait  éclore  de  vers.  Pour  que  les  cocons 
soient  d'une  bonne  qualité,  il  ne  faut  pas  que , 
pour  faire  une  livre  pesant,  on  soit  obligé 
d'en  réunir  plus  de  deux  cent  cinquante  à 
deux  cent  soixante. 

Dandolo,  M.  Bonafous  et  M.  C.  Beauvats  re- 
commandent de  peser  la  feuille  de  mûrier  pour 
chaque  repas  qu'on  donne  aux  vers  dans  le  cou- 
rantdel'éducation.  Celte  méthode  ne  nous  pa- 
rait point  indispensable ,  surtout  lorsque  le 
poids  de  la  feuille  sera  fixé  à  l'avance  pour  cha- 
que repas,  ainsi  que  l'ont  faitDandolo  et  M.  Bo- 
nafous; car  nous  croyons  qu'elle  a  l'inconvé- 
nient, lorsqu'on  la  suit  trop  rigoureusement,  de 
donner  le  même  poids  de  nourriture  à  des  vers 
qui,  selon  qu'ils  seront  plus  ou  moins  nombreux 
dans  une  quantité  donnée  de  graine.auront  be- 
soin que  cette  nourriture  soit  plus  ou  moins 
abondante.  Cette  méthode ,  employée  dans 
de  justes  bornes,  donne  le  moyen,  lorsqu'une 
éducation  est  terminée,  de  se  rendre  compte 
de  la  dépense  qu'on  a  faite  pour  la  feuille  de 
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mûrier ,  parce  que  cette  dépense  est  toujonrs 
la  principale  dans  les  frais  d'éducation.  Au- 
jourd'hui le  problème  à  résoudre  en  élevant 
des  vers  à  soie  est  de  produire  le  plus  de  li- 
vres de  cocons  possible  en  employant  le  moins 
de  feuilles ,  et  l'on  assure  que ,  par  les  nou- 
veaux procédés ,  on  peut  avec  quinze  quin- 
taux de  feuilles  de  mûrier  produire  un  quin- 
tal de  cocons  ;  c'est-à-dire ,  dans  ce  cas ,  que 
la  feuille  consommée  par  les  vers  est  aux  co- 
cons qu'ils  ont  produits  comme  15  est  à  1. 
Au  reste ,  nous  devons  le  dire ,  c'est  en 
vain  que  quelques  personnes  se  sont  flattées 
de  trouver  des  succédanées  aux  feuilles  de 
mûrier  ;  il  n'en  existe  point  de  véritables.  On 
pourra  bien  faire  vivre  quelques  vers  avec 
des  feuilles  de  scorsonère ,  mais  jamais  ces 
vers  ne  produiront  que  des  cocons  chétifs  et 
misérables,  sans  compter  que  la  mortalité 
sera  bien  plus  considérable  dans  le  courant 
de  l'éducation. 

Après  qu'on  a  fait  la  récolte  des  cocons ,  il 
no  reste  plus  pour  terminer  l'éducation  qu'à 
se  ménager  les  moyens  d'en  taire  une  nou- 
velle l'année  suivante  ,  en  conservant  un  cer- 
tain nombre  de  cocons  pour  en  voir  sortir  des 
papillons.  Cette  sortie  a  lieu  une  vingtaine  de 
jours  après  que  les  vers  se  sont  mis  à  faire 
leurs  cocons.  Si  la  température  est  élevée  à 
plus  de  20  ou  21°  dans  le  local  où  ceux-ci 
sont  conservés,  cette  sortie  aura  lieu  un  ou 
deux  jours  plus  tôt,  et  quelques  jours  plus 
lard  si  la  température  est  moins  élevée.  11 
naît  ordinairement  à  peu  près  autant  de  mâles 
que  de  femelles, qui  s'accouplent  spontanément 
peu  après  leur  sortie  du  cocon.  Si  on  les  laissait 
faire,  ilspourraicnt  rester  accouplés  deux  jours 
et  plus;  mais  comme  cela  nuitàla  ponte  des  fe- 
melles, on  sépare  les  mâles  de  ces  dernières  au 
bout  de  huit  à  dix  heures  qui  sont  suffisantes 
pour  la  fécondation.  Chaque  femelle  pond  or- 
dinairement quatre  à  cinq  cents  œufs  qu'on 
lui  fait  faire  sur  du  vieux  linge  ou  sur  des 
morceaux  d'étoffe.  Ces  œufs  sont  d'abord 
blânchâtres;  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
ils  deviennent  d'un  jaune  clair,  puis  roussâ- 
tres,  et  enfin  gris-cendré.  Lorsqu'ils  sont  dans 
ce  dernier  état ,  on  peut  les  serrer  pour  les 
conserver  jusqu'au  printemps  suivant.  Si  on 
les  laissait  exposés  à  la  chaleur  qu'il  fait  sou- 
vent en  juillet  et  août,  une  partie  de  ces  œufs 
pourraient  éclore.  Afin  d'éviter  cela ,  on  les 
serre  dans  l  endroitle  plus  froid  de  la  maison. 
Ils  ne  craignent  nullement  d'êtreexposés  à  une 
basse  température ,  et  ils  supportent ,  sans  en 


souffrir,  d'après  l'expérience  que  nous  en 
avons  faite,  10»  au-dessous  delà  glace, et 
même  beaucoup  plus. 

Quanta  la  masse  de  cocons  qui  fait  le  prodait 
de  l'éducation,  pour  empêcher  los  napiHonsde 
lespercer.ce  qui  ne  permettrait  plusd' en  tirer 
la  soie ,  et  afin  de  se  ménager  au  contraire  le 
moyen  de  faire  cette  opération  à  loisir,  on 
étouffe  les  chrysalides  en  les  exposant  pendant 
une  demi-heure  à  une  chaleur  de  70«  on  envi- 
ron. On  emploie  communément  la  chaleur  de» 
fours  ;  mais  comme  on  le  fait  souvent  sans 
mesurer  exactement  la  chaleur,  cela  n'est pas 
sans  inconvénient.  Les  chrysalides  périraient 
également  si  on  les  exposait  pendant  deui  a 
trois  heures  à  un  soleil  très  ardent ,  mais  ce 
moyen  est  souvent  incertain.  Les  éducateur* 
doivent  d'ailleurs  se  presser  de  vendre  le  plus 
tôt  possible  leurs  cocons  après  qu'ils  en  uni 
étouffé  les  chrysalides,  parce  que,  comme  ils 
se  vendent  au  poids,  leur  pesanteur  diminue 
dès  lors  tous  les  jours  dans  une  proportioo 
assez  considérable. 

C'est  à  l'article  Soie  qu'on  trouvera  détail- 
lés les  procédés  qu'on  emploie  pour  retirer  la 
soie  des  cocons  et  lui  faire  subir  les  diffé- 
rentes préparations  encore  nécessaires  avant 
de  la  mettre  en  œuvre  et  de  la  rendre  propre 
à  fabriquer  ces  étoffes  brillantes  que  tout  le 
monde  connaît. 

Nous  avons  donné  ailleurs  les  moyens  de 
faire  chaque  année  deux  à  trois  récoltes  de 
cocons;  les  bornes  de  cet  article  ne  nous  per- 
mettant pas  de  nous  étendre  sur  ce  sujet, 
nous  renverrons  aux  Nouvelles  considéra- 
tions sur  les  moyen  *  de  doubler  en  Frona 
les  récoltes  de  soie ,  Paris  ,  1837. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  nous  étendre 
sur  les  différentes  races  de  vers.  Il  y  a  les 
vers  de  trois  mues,  qui  sont  de  la  même  espèce 
que  le  ver  ordinaire  dont  nous  avons  rail 
l'histoire ,  mais  qui  forment  une  variété  dis- 
tincte :  leur  vie  est  plus  courte  de  quatre! 
cinq  jours ,  leurs  larves  ne  changent  que  trois 
fois  de  peau ,  et  font  des  cocons  d'un  cin- 
quième ou  d'un  sixième  plus  légers  que  ceux 
de  la  race  ordinaire. 

Les  vers  de  trois  récoltes  ne  forment  point 
une  race  ni  une  variété  distinctes;  ils  naissent 
souvent  spontanément  d'une  des  deux  variétés 
dont  il  vient  d'être  question.  Leurs  œufsêcl* 
sent  en  partie  seulement  dans  le  courant  de 
juillet,  dix  à  douze  jours  après  la  ponte;  et 
dans  les  climats  un  peu  chauds ,  comme  je 
midi  de  la  France ,  l'Italie,  etc. ,  les  vers  de 
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cette  seconde  ponte  en  produisent  de  nou- 
veaux dans  le  courant  de  septembre. 

Les  vers  à  soie  sont  sujets  à  plusieurs  sor- 
tes de  maladies  qui ,  avec  les  mauvaises  mues , 
sont  des  causes  de  mort.  Leurs  principales 
maladies  sont  l'atrophie  ou  le  rachitisme ,  la 
jaunisse  ou  grasserie,  la  diarrhée,  la  gan- 
grené, etc.  La  plus  grave  est  la  muscardine, 
parce  qu'elle  est  contagieuse.  M.  le  docteur 
Bassi  a  découvert  dernièrement  qu'elle  était 
causée  par  un  petit  champignon  parasite  qui 
s  implantait  dans  le  corps  des  verset  les  faisait 
promptemcnt  périr. Plusieurs  de  ces  maladies 
<  tuent  produites  par  le  mauvais  état  des  ma- 
gnaneries ;  on  doit  espérer  que  les  perfection^ 
nements  introduits  dans  les  éducations  moder- 
nes rendront  à  l'a  venir  beaucoup  pl  us  rares. 

l-es  Chinois  ont  trois  autres  espèces  de  vers 
qu  ils  nomment  vers  à  soie  sauvages ,  parce 
qu  il  n'est  pas  possible  de  les  élever  en  do- 
mesticité. On  ne  peut  non  plus  dévider  leurs 
cocons  ;  on  en  retire  seulement  une  matière 
«yeuse  plutôt  que  de  la  véritable  soie. 

I  ne  quatrième  espèce  de  vers  sauvages  est 
celle  qu'on  trouve  dans  plusieurs  parties  du 
fcrtgale.  Leur  cocon ,  qui  est  porté  sur  un 
l*»Jicule,  est  gros  comme  un  petit  œuf  de 
Me,  et  il  contient  sept  à  huit  fois  plus  de 
*«e  que  le  cocon  de  nos  vers  ordinaires. 

L'Amérique  du  Nord  produit  aussi  des  vers 
i Hiie sauvages ,  et  tous  ces  insectes,  ainsi 
que  les  précédents ,  sont  des  bombyees. 

Loiseleur-Deslois'gciiamps. 
VERS  {littir.),  voy.  Versification. 
tfcftSAILLES.  L'an  1561 ,  à  cette  même 
place  où  s'élèvent  la  ville  et  le  château  de 
Versailles,  il  n'y  avait  guère  que  des  forêts  et 
**  |  àturages  ;  l'emplacement  du  palais  de 
huis  XIV  était  le  fief  de  Martial  de  Léoménie, 
*«"éiaire  des  finances  de  Charles  IX  :  c'était 
toi  le  désordre  champêtre  d'une  ferme.  Ces 
Hs  avenues  qui  entourent  la  ville  d'une 
triple  haie  de  verdure,  ces  riches  hôtels  qui 
«^servent encore  lesouvenir  de  leur  ancienne 
Pondeur,  ces  ba-sins ,  ces  jardins,  ces  églises, 
c* monuments  de  tout  genre  qui  font  cortège 
«  palais  du  grand  roi ,  toutes  ces  merveilles 
<k  l'art  et  du  goût,  n'étaient  en  ce  temps-la 
qaedes  forêts  séculaires,  d'épais  gazons ,  des 
°^rais  fangeux  ;  partout  la  solitude  et  le  si- 
lure qu'interrompaient  parfois  le  bruit  de  la 
'tasse  et  le  son  du  cor.  Henri  IV  et  Louis  XIII 
baient  à  peine  laissé  dans  ces  lieux  dé- 
wrts  quelques  traces  de  leur  passage  ,  quand 
"«l  à-coup  la  volonté  d'un  jeune  roi  tout- 
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puissant  créa  toutes  ces  merveilles.  Mais  ce- 
pendant parcourons  à  la  hâte  ces  monuments 
voués  depuis  si  long-temps  à  l'oubli ,  cette 
grande  avenue  par  laquelle  a  passé ,  dans  des 
appareils  sidhers,  toute  la  royauté  de  France. 
Que  de  leçons  pour  la  postérité  dans  ce  palais 
dont  l'histoire  offre  le  contraste  de  tant  de  mi- 
sère à  côté  de  folles  dépenses,  de  tant  de  luxe, 
de  tant  de  débauches  suivies  enfin  de  tant  de 
grandes  infortunes  1 

Voici  la  longue  avenue  ,  cette  merveille  qui 
est  le  digne  sentier  des  merveilles  ;  elle  tra- 
verse la  ville  de  l'est  à  l'ouest ,  séparant  en 
deux  parties  égales  le  vieux  Versailles  et  la 
ville  neu\e.  Voici  les  deux  belles  avenues, 
l'avenue  de  Sceaux  et  l'avenuedcSaint-Cloud, 
qui,  comme  la  grande  a\enue,  s'arrêtent  à 
la  place  d'Armes.  Saluez  en  passant  le  palais 
de  madame  Elisabeth.  Admirez  la  coquetterie 
gracieuse  de  l'hôtel  où  régna ,  souveraine 
capricieuse  et  folle  «Ja  dernière  maîtresse  de 
Louis  XV.  Plus  loin,  après  l'hôtel  des  Menus- 
Plaisirs,  non  loin  de  l'emplacement  où  fut  bâtie 
la  salle  dos  Etats-Généraux,  après  avoir  laissé 
a  votre  droite  l'hôtel  du  Grand-Veneur  et 
l'hôtel  du  Grand-Maître ,  dans  l'avenue  do 
Saint -Cloud  ,  si  animée  et  si  belle,  voici  le 
collège  royal  de  Versailles ,  autrefois  couvent 
do  chanoinesses  Augustines,  bâti  par  la  reino 
Marie  Leczinska .  la  femme  du  roi  Louis  XV, 
la  digne  fille  de  Stanislas  t  roi  de  Pologne.  Un 
peu  plus  loin  encore,  au  bout  de  l'avenue, 
s'élevait  jadis  le  chAteau  deClagny,  la  demeure 
de  madame  de  Montes;>an  ;  mais  le  château 
de  Clagny  a  été  démoli  par  la  bande  noire,  et 
aujourd'hui  il  n'en  reste  plus  que  le  souvenir. 
Trois  rois  ont  élevé  l'hôpital  de  Versailles  : 
le  roi  Louis  XV,  le  roi  Louis  XVI ,  le  roi 
Louis  XVIII.  Le  théâtre  fut  donné  à  madame 
de  Montpensier  par  la  reine  Marie- Antoinette. 
Louis  XIV  posa  la  première  pierre  de  l'église, 
en  1684;  elle  fut  terminée  en  1686  sur  les  des- 
sins de  Pierre  Mansard.  Le  tableau  du  maltre- 
autel  est  de  Michel  Corneille  ;  douze  beaux 
médaillons  de  marbre  représentent  des  apôtres 
et  des  Pères  de  l'Église.  Arrêtons-nous  sur 
les  bords  de  la  pièce  d'eau  des  Suisses ,  lim- 
pide cristal  où  se  reflète  la  terdurc  des  bois 
et  de  la  prairie  :  ce  |>ctit  lac  de  forme  ovale 
fut  creusé  par  les  Suisses  du  roi  Louis  XIV; 
il  a  trois  cent  cinquante  toises  de  long  sur 
cent  vingt  toises  de  large.  A  côté  et  au-devant 
de  la  pièce  d'eau  des  Suisses ,  non  loin  du 
jardin  potager  du  château ,  dessiné  par  la 
Quintinie,  s'étend  en  mille  gracieux  détours  le 
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jardiu  anglais  de  l'hôtel  Lctellicr,  qui  fut  l'hô- 
tel de  madame  de  tialbi  plus  tard;  charmante 
et  rustique  demeure  où  se  retrouvent  toutes 
les  élégantes  fantaisies.  Le  paysage  a  clé 
préparé  dans  tous  les  sens  pour  la  plus  grande 
surprise  des  yeux  et  de  l'esprit;  ce  ne  sont 
que  prairies  ,  petites  îles,  eaux  murmurantes, 
ponts  rustiques  ,  grottes ,  cabanes  ,  fraîches 
pelouses,  chaumières,  hautes  montagnes  trans- 
portées à  grands  frais  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau ;  profonde  caverne,  et  celle  cavernec'est 
un  élégant  appartement  disposé  tout  exprés 
pour  un  ermite  de  vingt  ans.  Un  rocher  chargé 
d'arbres  et  recouvert  d'une  verte  pelouse 
sert  de  toit  à  cette  grotte  somptueuse ,  qui 
n'a  rien  à  envier  à  la  grotte  de  Calypso.  Ce 
palais  fut  bâti  par  M.  Letellier,  entrepreneur 
de  l'église  Saint-Louis ,  avec  les  rognures  de 
cette  église.  Cette  église  Saint-Louis ,  qui  est 
aujourd'hui  la  cathédrale,  fut  commencée 
en  1743  :  le  roi  Louis  ^CV  posa  la  première 
pierre  ;  le  dernier  des  Mansard  (  Mansard  de 
Sagonne  )  en  fut  l'architecte  ;  elle  est  dé- 
pouillée de  tout  ornement  intérieur,  et  ce- 
pendant elle  a  un  air  de  grandeur.  De  celle 
église  vous  allez  au  Grand-Commun ,  énorme 
bâtiment  qui  s'élève  à  votre  gauche ,  tout  à 
côté  du  château  ;  le  Grand-Commun  renfer- 
mait mille  chambres  et  deux  mille  lils ,  qui 
étaient  tous  occupés  quand  la  cour  était  à 
Versailles.  La  manufacture  d'armes  occupait 
une  partie  de  cette  immense  maison.  La  bi- 
bliothèque publique  est  placée  â  l'ancien  hôtel 
des  affaires  étrangères ,  rue  de  la  Surinten- 
dance ;  elle  ne  contient  guère  moins  de  cin- 
quante mille  volumes  ,  dont  plusieurs  livres 
très  précieux  et  très  rares  :  l'exemplaire  uni- 
que colorié ,  représentant  les  tournois  des 
fêtes  de  Versailles  en  1662  ;  une  carte  topo- 
graphique de  Versailles  ,  dessinée  par  l'ordre 
du  roi  Louis  XVI  ;  plusieurs  volumes  des 
premiers  temps  de  l'imprimerie. 

Quand  vous  aurez  parcouru  tout  le  quartier 
Saint-Louis,  poussez  un  peu  plus  loin  jusqu'au 
village  de  Bue ,  au  fond  du  vallon  ;  l'aqueduc 
de  Bue  n'est  pas  une  des  moindres  merveilles 
de  Versailles.  Dix-neuf  grandes  arcades  de 
trente  pieds  d'ouverture  et  de  soixante-huit 
pieds  de  haut  élèvent  l'eau  â  cent  pieds  dans 
les  airs;  on  dirait,  à  voir  celte  masse  impo- 
sante ,  que  les  Romains  ont  passé  par  lâ  avant 
d'aller  construire  le  pont  du  Gard.  C'est  de 
l'aqueduc  de  Bue  que  viennent  toutes  les  eaux 
du  parc  de  Versailles  ,  comme  toutes  les 
fontaines  de  la  ville  sont  alimentées  par  les 


arcades  de  Mari  y.  Dans  le  quartier 
est  encore  la  salle  du  Jeu-de-Paume ,  où,  le 
22  septembre  1789 ,  l'Assemblée  nationa k 
vint  prêter  le  serment  de  ne  point  se  sépsw 
avant  que  la  constitution  du  royaume  fit 
établie  sur  des  fondements  solides  l 

1789  !  Louis  XVI 1  Bailly  1  Mirabeau  1  ter- 
ribles  architectes  I  Nous  voilà  bien  lois  de 
Louis  XIV,  de  Le  Nôtre  et  de  Mansard! 

Martial  de  Léoménie ,  qui  était  propriétaire 
de  la  seigneurie  du  château  de  Versailles  et 
1561 ,  le  vendit  en  1573  à  Albert  de  Gondi, 
maréchal  de  Retz.  On  lit  dans  les  Mémoire 
de  l'Estoile  que  Catherine  de  Médicis  fit  étrao» 
glerle  secrétaire  d'État  Léoménie  pour  faire 
avoir  au  comte  de  Reiz  la  seigneurie  dt Ver- 
sailles. En  1627,  Louis  XIII,  qui  venaitsoo- 
vent  de  Saint-Germain  chasser  dans  les  forte 
de  Versailles ,  acheta  de  Jean  de  Soisy  tm 
moulin  à  vent  et  un  terrain  que  cette  famille 
possédait  depuis  le  xiv  siècle.  Le  roi, sur 
l'emplacement  de  ce  moulin ,  fit 
un  chétif  chasteau,  comme  dit 


pierre,  afin  de  n'être  plus  obligé,  comme 
il  lui  était  souvent  arrive ,  de  coucher  dans 
quelque  méchante  hôtellerie  de  rouliers,aprét 
avoir  couru  le  cerf.  Le  vieux  château,  qui  n'a* 
uonçail  guèro  le  palais  qui  allait  venir,  se com- 
posait d'une  façe  de  sept  croisées,  lepavillua 
du  milieu  en  avait  trois ,  et  de  deux  longues 
ailes  en  retour  ;  le  tout  en  briques  et  dans  le 
goût  dégénéré  du  xviia  siècle.  Les  deux  pa- 
villons ,  en  pierre  de  taille  et  d  une  architec- 
ture plus  riche  ,  unis  par  deux  portiques 
d'ordre  corinthien ,  doivent  être  considéré 
comme  deux  édifices  à  part ,  ainsi  que  les 
deux  longs  bâtiments  détachés  qui  bordent 
de  chaque  côté  la  cour  des  Ministres  ;  c'est 
lâ  plutôt  un  confus  amas  de  palais  de  diffé- 
rents styles  qu'un  seul  et  même  édifice. 

Cependant,  arrangé  par  Louis  XIII »  nmé 
de  balustrades  dorées ,  de  bustes ,  de  statues, 
de  groupes ,  de  vases  ,  sans  oublier  les  huit 
colonnes  doriques ,  le  grand  balcon  en  mar- 
bre blanc ,  la  cour  également  pavée  en  car- 
reaux de  diverses  couleurs ,  mosaïque  d'un 
piquant  effet ,  le  vieux  château  de  Louis  XIII. 
avec  ses  combles  en  plomb,  ses  sculptures  do- 
rées et  délicates ,  ses  quatre-vingts  bustes 
antiques  en  marbre  blanc  posés  entre  chaque 
fenêtre  sur  autant  de  consoles  en  pierre 
grise  se  détachant  â  merveille  sur  le  rouge 
foncé  de  la  brique ,  est  encore  d'un  effet 
étrange  et  solennel.  Deux  statues  couchées 
forment  une  espèce  de  fronton  sur  le  pavillon 
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Af  la  hrsde  principale  ;  à  droite  c'est  M  trs , 
3  quelle  Hercule  ,  ou  plutôt  Louis  XIV. 
L'horloge  que  soutiennent  ces  deux  statues 
h  uoe  horloge  immobile  ;  elle  ne  marque 
p$  le  temps,  elle  est  privée  de  mouvement, 
te  n'est  pas  une  horloge  comme  les  horloges 
des  hommes ,  marquant  également  la  douleur 
et  la  joie,  l'espérance  et  le  désespoir,  la  vie  et 
la  mort  ;soo  aiguille  ne  marche  pas  à  travers 
Vs  passions  humaines ,  leur  jetant  tour  à  tour 
lagitaunn  ou  le  calme  ;  c'est  une  inflexible 
paille  qui  ne  marque  qu'un  point  fixe  dans 
k  temps,  c'est  une  horloge  qui  ne  sert  qu'une 
fois  dans  la  vie  des  rois  :  celte  aiguille  mar- 
que l'heure  de  la  mort  du  roi  ;  quand  l'heure 
sonne,  celui  pour  qui  elle  sonne  ne  peut  pas 
Temendrc  :  il  est  mort ,  il  n'est  plus  roi ,  il 
n'est  plus  rien.  Fatal  cadran  !  il  est  là ,  dans 
reitecour,  immobile  et  impitoyable  comme 
la  flèche  de  l  églisc  de  Saiiil-lK-nis ,  qui  avait 
chassé  de  son  château  de  Saint-Germain  le 
roi  Louis  XIV  I  Son  aiguille  fatale  ne  ressem- 
ble pas  mal  à  ce  doigt  invisible  qui  écrivait  de 
terribles  et  mystérieuses  paroles  sur  les  mu- 
railles croulantes  de  Balihazar.  Cette  aiguille , 
faeeà  celte  place  funèbre,  y  demeure  jusqu'à 
Fbeure  où  une  autre  mort  royale  vient  à 
user.  Alors  c'est  au  tour  de  la  nouvelle 
tare;  l'aiguille  fatale  tourne  un  tour  de  plus 
w  elle-même,  et  les  caveaux  de  Saint-Denis 
twnptent  un  cercueil  de  plus. 
De  cette  cour,  qu'on  appelle  la  cour  Royale, 
m  montait  par  quelques  marches  dans  la  cour 
k Marbre,  pavée  en  marbre  blanc  et  noir, 
w«  des  bandes  de  marbre  blanc  et  rouge, 
lai*  la  trop  haute  élévation  de  la  cour  de 
fcrbre  masquait  doublement  le  parc  et  l'a- 
taue;  le  nouvel  architecte  royal  de  Ver- 
dies a  mis  la  cour  de  marbre  au  niveau 
lo  parc  et  de  l'avenue  ;  après  quoi ,  celte 

ainsi  abaissée ,  il  l'a  fait  de  nouveau  pa- 
*r  tout  en  marbre.  Maintenant,  grâce  à 
«»e  importante  réforme,  l'œil  embrasse 
lun  seul  coup  le  jardin ,  l'avenue ,  les  deux 
"urs,  la  grille  chargée  de  la  couronne  et  de 
k  1  écusson  royal ,  le  vieux  château  de 
ris  XIII ,  les  vieilles  statues  des  sculp- 
«»«  de  Louis  XIV,  et  à  côté  de  ces  allégo- 

les  héros  de  l'histoire  ancienne  et  mo- 
knieqoi  ont  pris  leur  place  dans  ces  deux 
"Vs  où  s'agitait  tout  le  grand  siècle  :  Du- 
blin et  Bavard ,  Turenne  et  Condé,  Du- 
loesne  et  Duguay-Trouin ,  Tourville  et  Su- 
'»»,  Suger  et  Sully ,  Richelieu  et  Colbort , 
«h  quitté  le  pont  de  la  Chambre  des  députés, 


qu'ils  surchargeaient  de  leur  poids  et  de  leur 
gloire ,  pour  se  mettre  à  l'aise  dans  celte  no- 
ble arène,  et  a\ec  eux  Jourdan  et  Masséna, 
Montébello  et  Mortier,  servent  de  garde 
d'honneur  au  premier  créateur  de  Versailles, 
au  roi  Louis  XIV  lui-même ,  dont  la  statue 
équestre  domine  celte  première  cour. 

Peu  à  peu  cependant,  après  avoir  ainsi 
agrandi ,  embelli  le  château  du  roi  son  père , 
le  roi  Louis  XIV  se  prit  à  aimer  de  passion  co 
palais  qui  était  un  peu  son  ou  >  rage.  Il  y  ve- 
nait souvent  de  Saint-Germain  pour  y  passer 
tout  le  jour  ;  quelquefois  il  y  donnait  des  fêtes; 
mais  la  nuit  venue ,  il  retournait  à  son  châ- 
teau de  Saint-Germain.  Déjà  celle  grandeur 
naissante  se  trouvait  mal  à  I  aise  dans  ce  vieux 
château.  C'est  alors  que  Louis  XIV  demanda 
un  nouveau  palais  à  Mansard. 

Ce  fut  Mansard  qui ,  après  avoir  arrangé 
et  disposé  de  son  mieux  le  vieux  château  de 
Louis  XIII ,  que  le  roi  Louis  XIV  voulait  con- 
server ,  libre  enfin  de  s'abandonner  à  son  in- 
vention puissante  du  côté  des  jardins ,  éleva, 
à  l'admiration  de  toute  l'Europe  et  aux  grands 
applaudissements  du  roi ,  les  grands  apj>arle- 
ments,  la  galerie  des  glaces,  l'aile  neuve  du 
sud ,  l'aile  neuve  du  nord ,  la  façade ,  en  un 
mot  tout  le  palais  de  Louis  XIV. 

On  a  conservé  les  titres  d'acquisition  de 
Versailles,  a  Le  8  avril  1632,  fut  présent  l'il- 
lustrissime et  révérendissime  Jean-François 
de  Gondi ,  archevêque  de  Paris ,  seigneur  de 
Versailles,  qui  reconnaît  avoir  vendu,  cédé  et 
transporté  à  Louis  XIII,  acceptant,  pour  Sa 
Majesté,  messire  Charles  de  l'Aubespine, 
garde-des-sceaux  et  chancelier  des  ordres  du 
Roi,  et  messire  Antoine  Rusé ,  marquis  d'Ef- 
fiat,  surintendant  des  finances,  la  terre  et 
seigneurie  de  Versailles,  consistant  en  vieil 
chasteau  en  ruine  et  une  ferme  de  plusieurs 
édifices,  consistant  ladite  ferme  en  terres  la- 
bourables, en  prés,  bois,  châtaigniers,  étangs 
et  autres  dépendances ,  haute ,  moyenne  et 
basse  justice ,  avec  l'enclos  et  la  grange  Les- 
sart,  appartenances  et  dépendances,  et  autres 
d'icelle,  sans  aucune  chose  excepter  ni  ré- 
server, pour  ledit  sieur  archevêque,  de  ce 
qu'il  a  possédé  audit  liru  de  Versailles ,  pour, 
d'icelles  terre  et  seigneurie  de  Versailles  et 
annexes  de  la  grange  Lessart ,  jouir  par  sadite 
Majesté  et  ses  successeurs  rois  comme  des 
choses  appartenantes  ;  cette  vente ,  cession  et 
transport  faits  aux  charges  et  droits  féodaux 
seulement,  moyennant  la  somme  de  soixante- 
six  mille  livres ,  que  lodit  sieur  archevêque 
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reconnaît  avoir  reçue  do  sadite  Majesté ,  par 
les  mains  de...  en  pièces  de  seize  sous;  do 
laquelle  somme  il  se  tient  content,  en  quitte 
sadite  Majesté  et  tout  autre.  »  (  Blondel ,  Ar- 
chitecture français* ,  livre  vu,  page  93.  ) 

C'est  là  un  bien  petit  commencement  pour 
le  plus  beau  palais  de  l'Europe. 

Avant  d'entrer  dans  le  palais  de  Versailles 
et  de  l'étudier  dans  ses  moindres  détails , 
comme  c'est  notre  projet  et  le  plan  de  ce  livre, 
plaçons-nous,  s'il  vous  plaît ,  dans  le  parterre 
«lu  château,  et  là ,  contemplons  cette  immense 
façade  dans  tous  ses  développements. 

Un  grand  corps  de  bâtiment  avancé,  deux 
immenses  ailes  de  bâtiment  reculées  qui  se 
détachent  brusquement  du  corps  principal , 
l'un  au  sud ,  l'autre  au  nord  ;  un  vaste  espace 
de  trois  cents  toises  tout  chargé  de  pierres  de 
taille ,  telle  est  la  façade ,  ou  plutôt  telles 
sont  les  trois  façades,  aux  trois  aspects  du 
nord,  du  midi  et  du  couchant,  du  palais  de 
Versailles.  Le  bâtiment  du  milieu  présente  de 
face  dix-sept  croisées  ouvertes  dans  la  galerie 
de  Lebrun.  On  compte  six  croisées  dans  les 
deux  salons  de  la  Guerre  et  de  la  Paix  qui 
sont  aux  deux  bouts  ;  les  deux  façades  en  re- 
tour en  ont  dix-sept ,  et  les  deux  ailes  trente- 
quatre.  C'est  donc  une  élégante  suite  de  cent 
vingt-cinq  croisées  au  même  étage ,  qui,  ré- 
pétées par  cent  vingt-cinq  |>ortes  vitrées  au 
rez-de-chaussée ,  et  cent  vingt-cinq  petites 
fenêtres  dans  les  attiques ,  donnent  un  (plal 
de  trois  cent  soixante-quinze  ouvertures. 
C'est  donc  là  la  plus  grande  et  la  plus  belle 
façade  qui  soit  en  France  et  peut-être  dans  le 
inonde;  elle  est  d'une  harmonie  pleine  de 
majesté  :  pas  d'ornements ,  pas  un  seul  petit 
pavillon  pour  couper  l'uniformité  imposante 
de  ces  belles  lignes;  seulement  une  faible 
saillie  des  quinze  péristyles  qui  la  décorent 
de  dislance  en  distance.  Chaque  péristyle  sup- 
porte une  console ,  et  sur  chacune  de  ces 
consoles  sont  placées  autant  de  statues  qu'il 
Y  a  de  colonnes  à  la  base  :  ces  statues  sont  au 
nombre  de  quatre-vingt-six.  Comment  donc 
vous  décrire  une  à  une  toutes  ces  merveilles  ! 
quelle  plume  pourrait  suffire  à  une  pareille 
entreprise!  Comment  vous  dire  ces  bassins 
qui  sont  autant  de  miroirs ,  mais  des  miroirs 
mobiles,  entourés,  en  guise  de  cadres,  de  lar- 
ges tablettes  en  marbre  blanc,  dont  les  or- 
nements ne  sont  rien  moins  que  vingt-quatre 
groupes  de  bronze,  nymphes ,  enfants ,  fleu- 
ves et  rivières  de  la  France  ?  Comment  vous 
dire  ces  magnifiques  jets  d'eau  qui  s'élancent 


(  188  )  VER 

à  vingt-neuf  pieds  dans  les  airs,  ces  lacs  et 
tourés  de  verdure  ou  viennent  se  désaltérer!* 
lions,  les  sangliers,  le» ours,  les  tigres,  lesorb 
de  bronze?  Sur  ces  bords  se  livrent  de  redou- 
tables batailles  entre  «es  animaux  furieux;  le  : 
vaincu  ouvre  en  mourant  une  gueule  formi- 
dable ,  et  de  cette  gueule  son  une  gerbed  eau 
jaillissante.  Plus  loin  murmure  doucement 
la  fontaine  de  Diane ,  dont  la  statue  en  marbre 
blanc  fait  face  à  une  statue  de  Vénus  ;  dau 
le  bosquet  opposé  régnent  en  souxeraia» 
Flore ,  la  déesse  des  jardins ,  et  la  bell» 
Naïade  divinité  de  l'onde. 

Mais  arrêtons-nous  un  instant  pour  con- 
templer, du  haut  du  perron  qui  conduit  dans 
le  parterre  de  Latone ,  cette  allée  chargée 
d'ombre  qui  traverse  le  parc  et  qui  fait  race 
au  château.  C'est  un  spectacle  digne  d'an  roi. 
Cette  immense  ligne  de  verdure  s'étend  si  loi* 
que  la  vue  ne  peut  la  suivre  ;  elle  a  p< w  poiat 
de  départ  ces  deux  vastes  bassins  où  se  re- 
flète le  soleil  ;  elle  descend  comme  en  se  joua* 
le  long  des  terrasses  qui  se  plongent  peu  à 
peu  dans  le  parc;  elle  se  glisse  lentement  saf 
la  verte  pelouse  à  travers  ce  peuple  immobile 
et  solennel  de  statues  de  marbre  ;  puis  wet 
d'un  coup ,  prenant  son  vol  et  glissant  légèrt 
comme  Zéphyr  sur  les  eaux  du  lac,  elle» 
perd  dans  un  lointain  lumineux.  Quelle  nw- 
veillel  Et  cependant  figurez-vous  que  ces  ridw 
jets  d'eau  s'animent ,  que  l'eau  circule  dam 
ces  canaux  comme  le  sang  coule  dans  les  rei- 
nes de  l'homme,  que  ces  cent  mille  bruits* 
ces  cent  mille  murmures  interrompent  iobk 
à-coup  ce  grand  silence ,  et  qu'au  milieu  de 
ces  cent  mille  gerbes  où  jaillissent,  se  bri- 
sent et  ruissellent,  comme  autant  de  diamant;, 
les  rayons  du  soleil,  vous  apparaissent, 
comme  dans  un  songe  fantastique ,  les  arbres, 
les  eaux,  les  bronzes,  les  marbres,  les  ga- 
zons ,  les  pierres  taillées ,  les  souvenirs  dt 
Versailles....  Brillante  et  éblouissante  ipj'J- 
rilion  ! 

On  se  perd  rien  qu'à  vouloir  compter  ce* 
parterres ,  ces  bassins ,  ces  jardins ,  ces  vase* 
de  bronze ,  ces  escaliers  en  marbre  blanc, 
ces  balustrades  où  se  tiennent  couchées  des 
divinités  en  marbre  :  ici  Cléopàtre  qui  trod 
son  beau  bras  à  l'aspic.  Avancez  de  quelques 
pas  ;  du  haut  de  cette  balustrade ,  votre  re- 
gard charmé  embrasse  tout  le  par  terre  et  se 
repose  sur  la  pièce  d'eau  des  Suisses:  en  a 
croirait  dans  une  de  ces  belles  vallées  du  can- 
ton de  Fribourg.  Plus  loin  encore,  YOrany- 
rie  parfume  l'air  de  ses  douces  odeurs;  « 
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sommes-nous  pas  sous  le  beau  ciel  de  la  Pro- 
mu*? De  chaque  coté  de  l'Orangerie  s'élè- 
Ttni  de  longues  «t  larges  rampes,  les  escaliers 
des  cent  marc  ne  $  ,  qu'on  pourrait  appeler 
(escalier  des  géants;  on  dirait  une  montagne 
uillée  dans  le  roc.  On  monte  ainsi  au  plain- 
(jjtd  de  l'Orangerie  jusqu'à  deux  belles  grilles 
«inertes  sur  la  route  de  Brest ,  entre  deux 
pilastres  qui  servent  de  piédestaux  à  autant 
dégroupes  en  pierre.  Les  deux  groupes  du 
«6té  de  la  ville  représentent  l'Aurore  et  Cé- 
pWe ,  Vertu  m  ne  et  Pomone  ;  les  deux  grou- 
pes du  coté  opposé ,  Zéphire  et  Flore ,  Vénus 
et  Adonis. 

A  gauche  et  à  droite  de  l'Orangerie ,  deux 
autres  grilles  sont  ouvertes,  d'un  coté  sur  des 
cours  dépendantes  du  château ,  de  l'autre  sur 
la  partie  méridionale  du  parc  ;  ces  quatre 
pilles,  entrecoupées  d'élégants  pilastres,  sont 
couronnées  de  paniers  de  fleurs.  Figurez-vous 
un  palais  du  plus  bel  ordre  toscan  tout  rem- 
pli d  une  forêt  d'orangers  ;  c'est  le  chef- 
fœuvre  peut-être  du  grand  architecte  Jules 
JLrdoin  Mansard. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  arbres  de  l'Orange- 
rie qui  n'aient  chacun  leur  chronique  et  leur 
ti<toire.  L'un  de  ces  orangers  s'appelle  le 
fond- Bourbon;  il  appartenait  au  connétable 
è  Bourbon ,  et  il  fut  enveloppé  par  le  roi 
fonçois  Ier  dans  la  confiscation  générale  de 
tas  les  biens  ou  connétable.  Cet  oranger , 
lieux  comme  un  chêne,  et  pourtant  chargé  de 
friches  fleurs ,  l'honneur  du  printemps ,  a 
né  ses  fleurs  à  douze  dynasties ,  il  a  vécu 
laize  règnes  durant. 

Repassons ,  s'il  vous  platt ,  par  la  terrasse 
ftau  pour  entrer  dans  le  parterre  du  nord, 
h  escalier  de  marbre  blanc  sépare  les  deux 
atterres  ;  la  tablette  de  marbre  sur  laquelle 
oovre  I  escalier  est  décorée  de  quatorze 
nés  en  bronze  antique;  de  jolis  petits  enfants 
(coudés  sur  les  bords  du  vase  semblent  jouer 
a  jeu  de  regarder  les  fleurs  ;  aux  deux  an- 
jtesde  la  tablette ,  on  remarque  deux  beaux 
a<es  en  marbre  égyptien  ;  des  deux  côtés  de 
escalier ,  la  Vénus  accroupie  ,  admirable 
npie  de  la  Vénus  do  Phidias,  et  la  copie  d'un 
«re  chef-d'œuvre  qui  est  peut-être  le  chef- 
îœuvre  de  la  statuaire  antique,  sans  excepter 
Apollon  du  Bel  s  édére  et  la  Vénus  de  Médi- 
»,  le  Rémouleur.  Que  de  chefs-d'œuvre 
ro-j/jcelés  dans  ce  petit  coin  de  terre  !  et 
Mime  on  est  près  de  se  demander ,  en  pré- 
coce de  tant  de  prodigalités  royales  :  Quel  est 
onc le  roi  qui  a  pensé  par  là? 


Les  plus  belles  fleurs ,  ces  chefs-d'œuvre 
d'un  jour ,  et  pourtant  ces  éternels  chefs- 
d'œuvre  qui  renaissent  chaque  année ,  à  cha- 
que printemps,  embellissent  le  parterre  du 
nord  ;  ces  fleurs  et  ce  gazon  entourent  à  l'cnvi 
trois  charmants  bassins  ,  les  bassins  des  Cou- 
ronnes et  le  bassin  de  la  Pyramide.  Dans  les 
deux  premiers  flottent  des  tritons  et  des  si- 
rènes couronnés  de  laurier  ;  l'eau  tombe  en 
gerbes  de  ces  fraîches  couronnes  ;  dans  le 
troisième  bassin  s'élèvent ,  superposées  l  une 
sur  l'autre ,  plusieurs  cuvettes  de  différentes 
grandeurs;  quatre  pieds  de  lion  et  quatre 
sirènes  supportent  la  base  de  cette  pyramide; 
de  jeunes  tritons  portent  légèrement  la  se- 
conde cuvette  ;  la  troisième  est  supportée  par 
des  dauphins,  la  quatrième  par  des  écrevisses 
de  mer;  le  tout  est  couronné  par  un  vase  im- 
mense d'où  l'eau  s'échappe  et  retombe  en 
nappes  flottantes.  Sur  un  de  ces  bassins,  qui 
sont  en  bronze  doré ,  on  lit  le  nom  du  célè- 
bre statuaire  Girardon  :  materiam  superabat 
opus. 

C'est  ainsi  que  les  chefs-d'œuvre  s'entassent 
sur  les  chefs-d'œuvre  dans  ce  palais  et  dans 
ce  jardin  de  Versailles.  Le  créateur  de  toutes 
ces  merveilles  n'a  cherché  que  l'occasion  et  le 
prétexte  de  jeter  partout ,  à  chaque  instant , 
toutes  les  merveilles  de  l'art.  Pas  un  coin  assez 
retiré ,  pas  une  place  assez  obscure ,  pas  une 
charmille  assez  sombre ,  pour  n'y  pas  rencon- 
trer un  marbre ,  un  bronze ,  un  jet  d'eau ,  un 
effort  toujours  nouveau  d'invention  ou  de 
génie.  C'est  un  défi  continuel  de  l'art  contre 
la  nature ,  c'est  une  joûte  sans  fin  de  la  naturo 
avec  l'art. 

Tout  au-dessous  de  la  fontaine  de  la  Pyra- 
mide ,  au  commencement  de  la  rampe  qui 
descend  au  bassin  du  Dragon ,  vous  rencon- 
trez les  Baim  de  Diane.  C'est  un  admirable 
petit  bassin  carré  et  d'un  grand  effet;  k  côté 
du  sud  est  orné  d'un  bas-relief  en  bronze  doré 
représentant  Diane  au  bain  ,  entourée  de  ses 
nymphes.  Cette  allée  vous  conduit, par  une 
pente  insensible  ,  au  bassin  du  Dragon  et  au 
bassin  de  Neptune,  que  séparent ,  sur  un  ru- 
ban de  gazon ,  sept  jolis  groupes  en  bronze 
de  trois  jeunes  enfants;  chaque  groupe  soit 
de  trépied  à  un  second  bassin  en  marbre  d'où 
l'eau  jaillit ,  retombe  et  s'écoule  dans  un  bas- 
sin inférieur. 

Deux  bosquets  soutiennent  de  chaque  côté 
l'allée  d'Eau,  l\lrc-d<;- Triomphe  à  droite, 
les  Trois  Fontaines  à  gauche.  Dans  le  bos- 
quet de  l'Arc-de-Triomphe  se  rencontre  un 
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groupe  représentant  les  victoires  de  la  France 
en  Espagne  et  en  Allemagne.  Arrive  ensuite 
le  bassin  de  Neptune. 

Le  bassin  de  Neptune  est  le  chef-d'œuvre 
de  marbre  et  d'eau  de  ces  vastes  jardins  :  le 
grand  architecte  y  a  employé  toute  son  imagi- 
nation et  toute  la  magnificence  de  son  maître. 
Représentez-vous  une  immense  tablette  de 
marbre  blanc;  tout  au  bas  de  cette  tablette 
vingt-deux  grands  vases  en  plomb  et  enrichis 
de  bas-reliefs.  Tout-à-coup,  du  milieu  de 
chacun  de  ces  vases,  s'élance  a>ec  fureur  un 
jet  d'eau  qui  retombe  violemment  dans  le  ca- 
nal qui  borde  celle  tablette  ;  en  même  temps, 
au  milieu  même  du  canal ,  vingt-trois  jets 
d'eau  s'élancent  pour  tenir  tôle  aux  vingt-deux 
jets  d'eau  des  vingt-deux  vases.  Pendant  que 
ces  quarante-cinq  colonnes  jaillissantes  s'élè- 
vent dans  les  airs ,  chaque  vase  laisse  s'enfuir 
comme  à  regret  une  limpide  cascade  qui 
ajoute  un  bruit ,  un  mouvement  et  une  onde 
à  tout  ce  bruit,  à  tout  ce  mouvement  et  à  toute 
cette  eau  murmurante.  Trois  immenses  grou- 
pes dominent  le  bassin  de  Neptune  :  Neptune 
et  Amphitrite  avec  leur  cortège  de  nymphes, 
de  tritons  et  de  monstres  marins  ;  le  dieu  est 
majestueusement  assis  dans  une  conque  ma- 
rine; derrière  sa  tête  s'élance  un  monstre  af- 
freux ,  à  la  gueule  béante  ;  un  fleuve  entier 
s'échappe  de  cette  gueule  entr'ouverte  ;  plus 
loin ,  le  dieu  Protée  guide  les  troupeaux  de 
Neptune  ;  plus  loin ,  l'Océan  ;  aux  deux  an- 
gles ,  des  dragons  domptés  par  des  amours. 
Chacun  de  ces  cinq  groupes,  et  chaque  figure 
de  ces  groupes,  jette  l'eau  par  les  narines,  par 
les  oreilles,  par  la  bouche,  par  les  yeux, 
tandis  que  les  huit  grands  jets  d'eau  s'élan- 
cent en  même  temps  en  murmurant.  Deux  jo- 
lies allées  demi-circulaires  sont  agréablement 
disposées  pour  servir  de  théâtre  à  ce  drame 
hydraulique. 

Si  du  bassin  de  Neptune ,  et  en  laissant  à 
droite  l'avenue  de  Trianon ,  vous  voulez  re- 
gagner le  parterre  d'Eau ,  prenez  l'allée  des 
Troit  Fontaines  aux  frais  ombrages,  et  l'allée 
des  Ifs.  L'allée  des  Ifs  est  séparée  du  par- 
terre du  Nord  par  une  tablette  en  marbre 
blanc  sur  laquelle  sont  posés  quatorze  vases 
aussi  en  marbre. 

La  plus  belle  allée  du  jardin ,  c'est  l'allée 
du  Tapis  Vert  :  c'est  une  large  pelouse  tou- 
jours verte ,  bordée  de  douze  vases  et  de 
douze  statues  ;  chacun  de  ces  vases  porte  son 
bas-relief  ou  l'ornement  qui  lui  est  propre. 

Remarquez  encore ,  après  l'allée  du  Tapis 


vert,  le  bassin  det  Hiver,  et  le  bassin  don». 
t  ont  ne,  H  le  bassin  du  Miroir,  et  hsalltbU 
et  la  salle  des  marronniers ,  et  la  taHt  é> 
Flore,  et  surtout  le  bouquet  d'Apollon,  qui  m 
peut-être  le  chef-d'œuvre  de  ces  jardins,  li, 
plus  qu'en  tout  autre  lieu  du  parc,  l'art  m 
efforcé  de  ressembler  à  la  nature.  Cet  énorme 
rocher  est-il  là  de  toute  éternité?  est-il  j 
l'œuvre  de  Dieu  ou  l'ouvrage  de  la  main  dts  ! 
hommes?  Nul  ne  saurait  le  dire.  Au  miliroâ  * 
rocher,  qu'on  dirait  violemment  entrouvert  j 
par  un  volcan ,  est  creusée  une  immetw  1 
grotte  que  soutiennent  d'épaisses  et  infbnm  ' 
colonnes  qui  n'ont  pu  avoir  pour  architecte' 
que  le  hasard  :  cette  grotte  est  le  palais  de ; 
Thélis.  Les  nymphes  s'empressent  autour 
d'Apollon  ,  le  dieu  du  jour;  des  nymphes  I*! 
vent  les  pieds  du  dieu  ,  une  nymphe  verse kfj 
eaux  dans  un  bassin ,  trois  nymphes  deboë  ' 
derrière  lui  parfument  ses  beaux  cbetem: 
ces  nymphes  sont  attentives  et  pleines  dr 
grâce.  A  droite  du  dieu,  les  chevaux  qui  ï'oatJ 
traîné  sont  abreuvés  par  les  tritons;  les  dett. 
chevaux  se  cabrent  et  se  battent ,  un  tritm 
les  sépare.  Les  nappes  d'eau  qui  s'échappe* 
en  torrent  des  anfractuosités  du  mener  dot* 
nent  à  ce  lieu  beaucoup  de  fraîcheur  et  si 
doux  murmure  ;  des  sièges  de  gazon  y  »nn- 
tent  à  la  rêverie.  C'est  vraiment  un  endnA 
enchanté,  où  sont  réunies  à  leur  plus  excellent 
degré  toutes  les  richesses  de  l'art ,  tontes  !« 
simples  beautés  de  la  nature. 

Mais  pour  nous  conduire  dans  les  jardin? 
de  Versailles ,  nous  avons  un  guide  quicen* 
avait  étudié  avec  grand  soin  et  tout  à  son  v* 
ces  magnifiques  demeures ,  et  qui  devait  m 
connaître  à  fond  toutes  les  merveilles  :  ce  gai 
infaillible  ,  on  peut  le  dire ,  c'est  Louis  XI* 
lui-même.  Il  avait  tant  d'amour  et  de  pas-» 
pour  ce  palais  de  Versailles,  qu'il  regardai 
comme  la  merveille  la  plus  étonnante  de 
règne,  qu'un  jour ,  fatigué  de  voir  son  pa» 
et  ses  jardins  ainsi  parcourus  sans  plan ,  sa» 
méthode ,  sans  goût  et  au  hasard,  il  p-\  J 
peine  d  écrire  lui-même  comment  il  vooW 
qu'on  étudiât  Versailles. 

Ce  morceau  d'histoire  a  été  retrou™  ^ 
cemment  dans  un  manuscrit  de  la  Bibljotl^ 
que  royale  :  les  courtisans  du  grand  roi 
vaient  garde  de  ne  pas  transcrire  snr  si 
magnifique  vélin  l'itinéraire  royal.  Nousdon- 
nons  en  entier  ce  manuscrit  de  Louis  . 
en  conservant  l'orthographe  royale  comme  s 
nous  étions  do  vieux  courtisans. 

!•  En  sortant  du  château  par  le  vestibtu1 
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qui  est  sous  b  chambre  du  roy ,  on  yra  sur  i 
In  terrasse  ;  un  s'arrestera  sur  le  haut  des  j 
degré» |<our considérer  la  situation  du  jardin, 
des  parterres,  les  pièces  d'eau  et  les  fontaines 
des  eabioets. 

2*  Après  on  tournera  à  gauche ,  et  l'on 
é'utndra  par  le  degré  des  Sfinx;  en  arrivant 
*urlehaut,on  fera  une  pause  pour  voir  le 
jiarterre  du  Midy,  et  après  on  yra  sur  le  haut 
de  l'Orangerie ,  d'où  l'on  verra  le  parterre 
des  orangers  et  le  lac  des  Suisses. 

3»  On  tournera  à  droite  pour  aller  monter 
(aria  terrasse ,  et  l'on  yra  au  corps  advancé 
d'où  I  on  void  les  gerbes  de  Baccus  et  de 
Saturne. 

i*  On  passera  ensuite  sur  la  terrasse  près 
de  Cléopàtre  pour  aller  sur  le  haut  degré  de 
Lato**<;  on  fera  voir  le  bassin  et  les  jets  qui 
fenvironnent ,  les  lésars ,  les  rampes,  les 
statu*,  l'allée  Royalle,  l'Apollon,  le  canal, 
«pub  l'on  retournera  pour  voir  les  parterres 
et  le  château. 

ô» On dessendra  parla  rampe  du  costé  du 
*>rt  pour  aller  au  point  de  veue  ;  on  fora 
considérer  les  rampes ,  les  vases ,  les  statues , 
iisars,  ÏMtonns ,  le  château;  de  l'autre 
»>t«,  l'allée  Royalle ,  l'Apollon  ,  le  canal,  les 
{erbes  dt>*  bosquets,  Flore ,  Saturne  ;  à  droit, 
;  à  gauche ,  B  accus. 

6°  On  yra  faire  le  tour  de  la  girandole ,  et 
ton  retournera  à  la  salle  du  bal. 

?"  On  y  entrera  par  le  bas  de  la  rampe  de 
ktowie,  et  après  avoir  regardé  la  situation 

lieu,  les  effets  de  ,  et  avoir  fait  le  tour 

k  \  itlU ,  on  sortira  par  l'allée  de  B  accus, 
N'on  remontera  jusqu'à  la  porte  de  l'Oran- 

&  On  y  entrera  et  on  suivra  jusqu'à  celle 
la  grande  aisle  ,  par  laquelle  on  sortira 
■nr  aller  à  la  fontaine.  On  pourra  ce  prome- 
na l'ombre  des  orangers ,  et  sortir  par  la 
ïilledu  costé  du  Labirinle. 
9°  On  passera  dans  ledit  Labirintc ,  et  l'on 
■ajusqu  à  la  fontaine  des  Canes  et  du  Chien; 
pré*  on  remontera  pour  en  sortir  par  l'allée 
*\ vile  Royale. 

10*  On  fera  le  tour  de  la  grande  pièce  par  la 
luche;  Ton  s  arr estera  au  bas  ,  dans  le  mi- 
h  »  pour  considérer  les  allées ,  les  gerbes  , 
s  coquillages ,  les  bassins ,  les  statues  et  les 
^tiques. 

11°  Après  on  yra  à  la  gallerie  et  on  fera  le 
w. 

12*  L'on  yra  à  la  collonade  ;  en  y  entrant 
»  ^rra  le  group  du  milieu ,  et  l'on  fera  en- 


suitte  le  tour  pour  considérer  les  eoUones , 
les  cintres  ,  les  bas-reliefs ,  les  vases  et  les 
bassins.  En  sortant  on  yra  dans  l'allée  Royalle, 
on  s'avancera  jusque s  à  Apollon  ,  d'où  l'on 
verra  le  costé  du  canal  et  celui  du  château. 

13°  On  remontera  après  à  Lancelade,  on 
en  fera  le  tour. 

ik°  De  là  on  ira  aux  Bains  d'Apollon  ,  on 
les  considérera ,  aussi  bien  que  la  fontaine  et 
les  balustres,  et  après  en  avoir  fait  le  tour, 
on  ira  à  Dore. 

15«  On  dessendra  dans  la  salle  du  conseil. 
16°  On  ira  à  la  montagne,  on  verra  la 
grosse  gerbe  et  les  cinq  autres. 
17°  Ensuite  on  entrera  au  théâtre. 
18°  On  ira  à  la  montagne ,  on  fera  un  demi- 
tour  dans  la  petite  allée  qui  tourne  devant 
que  d'entrer  dans  le  centre  de  l'étoile,  et 
quand  on  y  sera ,  on  fera  le  tour  de  la  mon- 
tagne. 

19°  On  ira  après  passer  à  Cérès ,  pour  aller 
au  théâtre  ;  on  verra  les  changements  et  on 
considérera  les  jets  des  cascades. 

20°  On  sortira  par  le  bas  de  la  rampe  du 
parterre  du  nord  et  l'on  entrera  au  marais  ; 
on  fera  le  tour. 

21°  On  entrera  aux  trois  fontaines  des 
trois  étages ,  on  sortira  par  l'allée  qui  va  au 
Dragon. 

2*2°  On  tournera  autour  du  Dragon  ,  et  l'on 
fera  considérer  les  jets  et  la  pièce  de  Neptune. 

23°  On  ira  à  l'arc  de  triomphe ,  I  on  re- 
marquera la  diversité  des  fontaines ,  des  jets, 
des  nappes,  des  figures  et  des  différents  effets 
d'eau, 

2fc°  On  sortira  par  le  Dragon ,  on  passera 
par  l'allée  des  Enfants ,  et  quand  on  sera  sur 
la  pierre  qui  est  entre  les  deux  bassins  d'en 
bas,  on  se  retournera  pour  voir  tous  les  jets 
de  Neptune  et  du  Dragon  ;  on  continuera  en- 
suite de  monter  ladite  allée. 

25°  On  s'arrêtera  au  bas  de  la  nappe ,  et 
l'on  fera  voir  les  bas-reliefs  et  le  reste  do 
cette  fontaine. 

26»  On  passera  après  à  la  Pyramide ,  où 
l'on  s'arrêtera  un  moment  ;  après  on  remon- 
tera au  château  par  le  degré  de  marbre  qui 
est  entre  l'Aiguiseur  et  la  Vénus  honteuse. 
On  se  tournera  sur  lo  haut  du  degré  pour 
voir  le  parterre  du  nord ,  les  statues ,  les  va- 
ses ,  les  couronnes  ,  les  pyramides  et  ce  que 
l'on  peut  voir  de  Neptune ,  et  après  l'on  sor- 
tira du  jardin  par  la  môme  porte  par  où  l'on 
;  est  entré. 

Lo  palais  do  Versailles,  celte  imposanto 
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création  de  Louis  XIV,  qui  suffisait  à  peine 
à  contenir  sa  puissance  et  sa  gloire ,  n'était 
plus  qu'une  vaste  ruine ,  souvenir  plein  d'in- 
térêt et  de  tristesse  de  tant  de  prospérités  et 
de  grandeurs.  Après  avoir  abrité  le  plus  grand 
siècle  de  notre  histoire,  le  château  de  Ver- 
sailles était  tombé  en  ruines  tout  d'un  coup 
avec  la  royauté  qui  lui  prélait  sa  puissance  et 
son  éclat.  Ces  royales  demeures  ainsi  dévas- 
tées restèrent  long-temps  silencieuses  et  dé- 
sertes; plus  tard ,  Napoléon  fil  quelques  ten- 
tatives pour  rendre  leur  ancien  éclat  à  ces 
murs  désolés,  mais  ce  furent  de  vains  efforts. 

Cependaot  l'empire  fit  place  à  l'ancienne 
monarchie  :  la  maison  de  Bourbon  remonta 
sur  le  trône  qu'elle  avait  perdu.  Ce  fut  alors 
vraiment  que  Versailles  put  croire  à  sa  renais- 
sance; en  effet,  les  rois  qui  revenaient  n'é- 
taient-ils pas  les  petits-fils  de  Louis  XIV? 
Louis  XVIll ,  l'héritier  légitime  de  cette  mo- 
narchie ,  n'avait  il  pas  eu  son  berceau  à  Ver- 
sailles ,  comme  il  devait  avoir  son  tombeau  à 
Saint- Denis?  C'était  donc  par  droit  de  nais- 
sance que  Versailles  allait  sortir  de  son  aban- 
don et  de  son  silence;  Louis  XVIII  le  voulait. 
11  donna  des  ordres  pour  que  Versailles  se 
ressentit  de  cette  restauration  royale  :  vains 
efforts  encore  cette  fois  I 

Le  palais  de  Versailles  était  destiné  à  n'être 
habité  dignement  que  par  des  rois  ;  la  gloire, 
la  puissance  et  la  majesté  pouvaient  seules  le 
remplir.  Le  roi  Louis-Philippe,  pour  le  sauver 
et  le  remplir  n  tout  jamais ,  a  fait  du  palais 
de  Versailles  la  demeure  de  la  gloire  et  de  la 
majesté  françaises.  Il  a  relevé  ces  nobles  murs; 
il  a  redoré  ces  riches  lambris  ;  il  a  ouvert  à 
deux  battants  ces  portes  royales  ;  il  a  retrouvé 
les  riches  peintures  de  ces  plafonds;  il  a  remis 
en  lumière  ces  emblèmes  et  ces  armoiries 
placées  là  par  les  vainqueurs  de  la  veille  et 
effacées  par  les  vainqueurs  du  lendemain  ;  il 
a  relevé  ces  longues  galeries  ;  il  a  préparé  à 
de  nouveaux  honneurs  ces  salles  magnifiques 
où  se  promenaient  jadis,  dans  une  attente  res- 
pectueuse ,  toutes  les  gloires  du  grand  siècle. 

C'est  dans  l'article  Musée  qu'on  trouvera 
l'inventaire  des  richesses  de  l'art  qui  ornent 
maintenant  les  belles  galeries  du  château  de 
Versailles.  J.Janin. 

VERSET.  La  division  de  la  Bible  en  versets 
désignés  par  des  nombres  ne  remonte  qu'au 
milieu  du  iv«  siècle.  Elle  eut  pour  objet 
comme  la  division  par  chapitres,  de  rendre  plus 
faciles  les  citations  de  I  Écriture-Sainte.  Voy. 
Bible  et  Concordance. 
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La  versification  n'est 
pas  seulement  la  connaissance  des  règles  de 
la  poésie ,  mais  ce  mot  indique  aussi  la  ne- 
sure  et  la  cadence  des  vers.  Les  syllabes 
longues  et  brèves ,  et  les  pieds  qui  les  com- 
posent ,  sont  la  matière  de  la  versification;  a 
forme  consiste  dans  la  correction  et  Har- 
monie du  style.  On  aperçoit  donc  de  prime 
abord  la  différence  essentielle  qui  existe 
entre  la  versification  et  la  poésie  pn^ire- 
ment  dite  ;  celle-ci  suppose  toujours  le  génie 
qui  invente  et  l'enthousiasme  qui  fécWB 
et  vivifie.  Elle  est  un  don  naturel  de  quel- 
ques rares  organisations  merveilleusem  a 
douées.  La  fixité  de  l'idée ,  l'étude  assidus 
peu  \  eut  bien  contribuer  à  son  développe- 
ment ,  en  alimenter  l'étincelle  , 
sauraient  jamais  réveiller.  Tous 
contraire,  qui  possèdent  même  une  légère 
teinte  de  littérature ,  tous  ceux  dont  l'esjflt 
est  facile  et  délié,  arrivent  sans  beaucoup  de 
travail  à  une  versification  souvent  brillante 
et  harmonieuse.  La  versification  n'est  d»uc 
en  définitive  que  l'écorce ,  que  le  vêlement 
de  la  poésie ,  dont  l'inspiration  est  l'âme, de 
sorte  qu'on  peut  établir  entre  elle  et  cellt-fi 
la  distinction  qui  existe  entre  la  rhétoriqutrt 
l'éloquence.  Du  rôle  secondaire  de  la  versifica- 
tion dans  la  poésie,  il  ne  faut  nullement  cou-, 
^lure  que  les  règles  sur  lesquelles  elle  s' 


aient  peu  d'importance. 

On  a  dit  que  la  versification  ne  devait  Mi. 
existence  qu'à  la  convention  :  ceci  a 
d'être  expliqué.  Il  est  hors  de  doute  qu  u 
peut  être  poète ,  en  prenant  ce  mol  dans 
acception  la  plus  large,  sans  s'astreindre a \ 
connaissance  des  règles  qui  constituent  la  pr 
sodie  poétique  et  sans  en  tenir  compte  dan 
les  travaux  de  la  pensée.  Nous  possédooM 
effet,  des  œuvres  où  les  trésors  de  la  plu 
riche  imagination  ont  été  déversés,  où  les|*L 
sions  les  plus  profondes  et  les  plus  saisissante* 
du  cœur  humain  sont  mises  en  scène  avofli 
toute  la  pompe  des  images  et  toutes  les  fleurs* 
la  langue ,  et  cependant  ces  œuvres  ne  som 
pas  écrites  en  vers.  Envisagée  sous  ce  point  dft 
vue  général ,  la  versification  n'est  donc  qu'tf| 
mode  conventionnel,  puisque,  selon  Locte^ 
le  sentiment  plus  ou  moins  vif  des  chc 
établit  au  fond  toute  la  différence 
poêle  de  génie  et  du  poète  médiocre, 
si ,  précisant  les  diverses  ramifications  de 
littérature,  on  considère  le  poète  dans 
spécialité  ,  nous  croyons  que,  toute  vêrilaW 
étant  un  chant,  une  musique,  et  coaV1 
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ttwrt  par  là  même  un  certain  arrange- 
nu  de  notes  harmoniques,  lorsque  l'inspi- 
auoole  saisit  et  réchauffe,  la  cadence  et  le 
hvihme  dont  il  se  sert  pour  encadrer  ses 
!«$,  s'échappent  sens  effort  de  ton  âme , 
iWDi  comme  une  traduction  spontanée  de  la 
•osée  intérieure. 

Ih  reste,  que  la  versification  soit  pure- 
nt de  convention ,  ou  bien  qu'elle  soit  un 
utoit  naturel  de  l'exaltation  du  poète , 
Kijours  est-il  qu'on  ne  saurait  nier  son  itn— 
eose Milité. Maniée  par  une  main  habile, 
le  donne  à  la  pensée  un  contour  mieux  ar- 
u\  toujours  plus  précis  ;  elle  la  burine  avec 
le  mâle  énergie,  elle  la  moule  avec  une 
«été  exquise ,  elle  l'assouplit  et  la  fait  on- 
lier  avec  toutes  les  délicatesses  de  la  grâce. 
C« explications  données,  nous  avons  à  tra- 
?r  sommairement  l'histoire  de  la  versification 
'3Jî';aise  dans  sa  source  et  ses  développe- 
ents  successifs,  en  faisant  toutefois  ressortir 
i  temps  et  lieu  son  analogie  avec  la  versifi- 
aiiofl  grecque  et  latine,  sur  laquelle  elle  a  été 
;ri'ffee,  sauf  quelques  tournures  originelles 
ie  phrases  et  quelques  agencements  particu- 
m  de  roots  qui  distinguent  exclusivement 


Nous  ne  nous  arrêterons  point  ici  à  détailler 
*  modes  divera  de  la  versification  grecque 
'tfbee  en  désuétude  ;  ce  travail  serait  oiseux 
-pr  conséquent  ne  saurait  entrer  dans  notre 
10.  Nous  renvoyons  également  pour  le  dé- 
îloppement  des  règles  de  la  versification  la- 
ataux  mots  Prosodie  latine  et  Mètre. 
L'orrçine  de  la  versification  française  re- 
voie aux  bardes  qui  chantaient  en  vers  les 
«ta  actions  des  héros.  L'étymologie  de  eert 

inà  tout  ce  qui  est  mis  en  ligne  et  qui  offre 
«ï  ordre.  Nos  premiers  bardes,  en  célébrant 

serte  les  héros,  ne  faisaient  qu'obéir  à 
ûwiatt  naturel  de  tous  les  peuples ,  même 
''plus  sauvages,  chez  lesquels  on  trouve  le 
aliment  du  nombre,  puisque  leurs  danses  et 
"R  eliants  étaient  cadencés.  Aux  bardes 
^cédèrent  les  druides  ,  qui  chantèrent  les 

de  nos  pères,  et  réchauffaient  par  leurs 
tards  la  bravoure  des  Gaulois.  Leur  poésie, 
*>mpagnée  du  son  des  instruments,  bien 
^ncadréedans  une  forme  rude  et  barbare, 
■j  qui  conservait  néanmoins  un  certain  ca- 
**  originel,  commença  la  civilisation  de  ces 
fjfes,  dont  les  progrés  auraient  été  plus  ra- 
*«  »  les  Romains,  maîtres  des  Gaules,  ne 
*«*  venus  imposer  à  la  fois  aux  vaincus  et 

***ld»XiX»$  t.  XXV, 
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leur  Joug  et  leur  langue.  Alors  la 
loise  cessa  ses  premiers  bégaiements  et  céda 
la  place  à  la  poésie  latine,  ou  plutôt  les  siècles 
d'ignorance  arrivèrent  et  couvrirent  l'Europe 
de  ténèbres  profondes. 

Peu  noua  importe  que  Paul  Diacre ,  les 
Maures  ou  les  Provençaux,  comme  on  Ta  sou- 
tenu contradictoirement  et  avec  érudition, 
aient  plus  tard  ramené  dans  tes  Gaules  le  goût 
des  vers  par  la  rime;  toujours  est-il  que  la 
résurrection  de  la  poésie  s'accomplit,  mais 
cette  poésie  resta  latine.  Sous  Louis  VII. 
Léoninus  composa  une  foule  de  vers  latins  qui 
rimaient  à  chaque  hémistiche.  Cette  versifica- 
tion ,  hérissée  de  difficultés ,  retarda  l'art,  en 
le  réduisant  à  un  tour  de  force  et  à  un  pur  jeu 
de  moto.  Elle  n'en  acquit  pas  moins  une  vogue 
extraordinaire  auprès  de  nos  aïeux,  pour  les- 
quels les  plaisirs  de  l'oreille  étaient  de  beau- 
coup préférables  à  ceux  du  goût,  qui  a  peine 
s'éveillait  en  eux.  Mais  le  xir»  siècle  arriva,  et 
avec  lui  le  règnedes  troubadours  provençaux, 
qui  discrédita  celui  de  la  versification  latine. 
Celle  des  troubadours,  sans  être  aucunement 
soumise  à  des  règles  fixes,  prit  des  allures 
moins  inélégantes  ;  sous  sa  forme  encore  heur- 
tée et  indécise,  mais  quelquefois  riche  et  bril- 
lante ,  elle  cachait  les  éléments  d'un  nouveau 
langage  près  d  éclore.  Ce  progrès  de  la  versi- 
fication française  était  dû,  a  n'en  pas  douter, 
à  l'étude  qu'en  firent  les  grands  seigneurs,  les 
empereurs  et  les  rois  eux-mêmes.  L'empereur 
Frédéric  I«,  Richard  !«*,  roi  d'Angleterre, 
s'honorèrent  du  titre  de  troubadour.  Ce  culte 
pour  les  vers  provençaux  se  répandit  comme 
une  fièvre  et  se  formula  en  sonnets ,  en  pas- 
torales ,  en  satires  et  en  disputes  d'amour. 
C'est  de  cette  époque  que  datent  les  premières 
tirades  sentimentales,  les  madrigaux  amou- 
reusement gothiques,  et  tout  cet  attirail  de 
périodes  froidement  passionnées,  qui,  imi- 
tées par  la  suite,  ont  affadi  notre  poésie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  les  essais  assez 
heureux  de  versification  de  l'historien  Frois- 
sant, et  de  Charles,  duc  d'Orléans,  père  de 
Louis  XII,  jusqu'à  François  Villon,  la  forme 
matérielle  du  vers  n'existait  pas  encore  dans 
des  limites  définies.  Ce  fut  ce  dernier  qui, 
comme  l'a  dit  Boileau, 

 Dans  ces  siècles  grossiers, 

Débrouilla  l'Art  confus  de  nos  vieux  roauuciers. 

Marot  parut  et  dépensa  presque  du  génie  à 
donner  du  caractère  a  la  versification.  Ron- 
sard, quoique  couronné  le  prince  des  poêles 
de  son  temps ,  gala  à  moitié  lo  beau  travail  de 
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Marot  sur  la  forme  poétique ,  en  surchargeant 

sos  vers  de  mots  grecs  et  scientifiques.  Enfin 
Malherbe  naquit,  et  sous  sa  main  exercée  la 
versification  lyrique  eut  des  règles  plus  pré- 
cises. 

Il  fut,  a  dit  Boileau ,  le  premier  qui 

Fit  sentir  dan*  les  \ers  une  juste  cadence. 
D'un  mot  mis  à  sa  plaee  enseigna  le  pouvoir , 
Et  réduisit  la  muse  aux  règles  du  devoir. 

La  tragédie  et  la  comédie  attendaient  Pierre 
Corneille  pour  être  jetées  en  moule.  La  puis- 
sance de  son  génie ,  fécondé  par  les  médita- 
tions des  grands  poètes  de  la  Grèce  et  do 
Rome,  créa  une  langue  neuve,  admirable 
instrument  dont  il  se  servit  afin  de  graver  sa 
pensée.  Il  façonna  pour  la  scène  française  le 
vers  alexandrin  ,  dont  il  emprunta  la  majesté, 
l'harmonie  et  la  plénitude  à  Homère ,  comme 
plus  tard  Racine  transvasa  dans  le  sien  la 
grâce  et  la  limpidité  do  l'hexamètre  de  Virgile. 

Sous  Louis  XIV ,  Boileau ,  le  poète  de  la 
raison ,  fixa  irrévocablement  les  règles  de  la 
versification  française  dans  tous  les  genres. 
La  langue  subit  un  remaniement  profond  :  son 
vocabulaire  s'étend  et  se  perfectionne;  elle  se 
plie  à  tous  les  caprices  du  mètre ,  et,  comme 
un  métal  fusible ,  elle  se  prête  à  toutes  les 
combinaisons  de  la  forme. 

Le  nombre  des  syllabes  et  non  la  quantité 
des  voyelles  longues  ou  brèves  détermine  les 
diverses  espèces  de  vers  français  ;  et  comme 
la  rime  fait  disparaître  l'égalité  du  nombre, 
de  là  nous  avons  distingué  les  vers  féminins 
et  les  vers  masculins. 

Le  vers  féminin  est  celui  dont  la  dernière 
voyelle  du  dernier  mot  est  un  e  muet,  comme 
dans  colonne,  envie,  pensée,  soit  qu'un  s  suive 
cetc,  ainsi  que  dans  tous  les  pluriels  des  noms, 
soit  qu'après  cet  e  se  trouvent  les  deux  con- 
sonnes nt,  ainsi  que  dans  plusieurs  temps  des 
pluriels  des  verbes. 

Le  vers  féminin  peut  comporter  une  syllabe 
de  plus  que  le  vers  masculin  :  celui-ci  se  ter- 
mine toujours ,  ou  par  un  é  accentué ,  comme 
dans  divinité,  bonté,  ou  par  une  syllabe  quel- 
conque dont  la  terminaison  n'est  pas  un  e  muet. 

Ajoutons  aussi  que  le  retour  périodique  et 
alternatif  des  vers  masculins  et  féminins  a  été 
inventé  pour  empêcher  l'assoupissante  mono- 
tonie qu'engendrerait  une  chute  de  finales 
toujours  rudes  ou  toujours  lâches. 

L'emuet  ne  fait  jamais  nombre  dans  le  corps 
du  vers  quand  il  est  seul  et  sans  articulation  ; 
dans  ce  cas,  il  doit  toujours  précéder  une 
voyelle  qui  l'efface ,  comme  dans  vie  amère, 
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destinée  affreuse:  c'eut  Yiliskm.  Cette 
s'applique  toujours  à  Ye  muet  d'un  henwt 
che,  quand  même  il  serait  précédé  d'une  as 
sonne,  et  qu'il  y  aurait  ainsi  aritculatia 
comme  dans  ce  vers  de  La  Fontaine  : 

Tonte  puissance  est  faible  è  noint  que  d'être  nt 

Lorsque Yh  initiale  n'est  point  aspirée, s* 
ne  compte  pas,  et  Yélision  se  fait,  comme  ds 
sombre  horizon.  Il  faut  remarquer  qoe  Ml 
éliston  n'a  lieu  que  pour  Ye  muet;  car  si, M 
un  vers,  deux  voyelles  sonores  se  raw 
trent,  il  s'ensuit  un  hiatus  qui,  dans  an 
cas ,  n'est  toléré. 

Cinq  espèces  différentes  de  vers,  «né 
six,  sept,  huit  et  dix  syllabes,  appelés 
communs,  et  celui  de  douze  syllabes,  qii 
nomme  alexandrin  ou  héroïque,  sont  «"i 
usage  plus  général.  Cependant  m 
poètes  ont  parfois  composé  des  vers  deu 
les  syllabes,  depuis  une  jusqu'à  dooze,if< 
ception  du  vers  de  onze  syllabes,  quis'e: 
pas.  Les  vers  depuis  une  jusqu'à  sixqfeb 
sont  employés  pour  les  contes,  les  &Wn,t 


pour  les  pièces  légères  de  courte  baleine,  < 
l'on  reproduit  avec  mouvement  et  rapidité  \ 
gracieux  tableaux  ;  celui  de  sept  syllabes 
renferme  de  l'harmonie,  est  employé 
l'épttre  et  l'épigramme. 

Les  vers  de  huit  et  de  douze  syDabef . 
sont  les  plus  anciens,  s'adaptent  à  le» 
genres ,  et  les  fables  dont  la  naturel 
la  souplesse,  delà  légèreté,  de  Ml 
comportent  toute  espèce  de  versification. 

Dans  la  grande  poésie,  on  emploie  ~ 
munément  les  vers  alexandrins, 
ter  native  ment  par  deux  finales  sonores  et 
finales  muettes.  Les  vers  croisés  sont 
culièrement  du  domaine  du  lyrisme  et 
comédie  ;  cependant  Voltaire  a  essaye  « 
introduire  aussi  dans  la  tragédie.  Maa 
quelque  manière  qu'on  entrelace  la  nm 
mais  deux  syllabes  pleines  ou  sonores  « 
divers  ne  doivent  se  suivre. 

Les  vers  enjambés  sont  ceux  dont» 
n'est  point  achevé  et  ne  se  finit  qo'»D 
ou  au  commencement  du  vers  suivant 
enjambements,  en  général  regardes  ce 
une  faute  dans  le  xvn«  siècle,  étaient  a j 
dant  tolérés  dans  la  tragédie ,  surtout 
l'hémistiche  se  trouvait  suspendu.  po#r 
dre  avec  plus  d'énergie  l'entraînement» 
passion.  On  les  permettait  aussidans  lei*»» 
aller  de  la  fable.  ^ 
Notre  époque ,  qui  commence  a  9*  ^ 
rasser ,  dans  sa  poésie,  des  tradition* 
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GrèceetdeRome,  a  aussi  opéré  quelques 
changements  dans  la  forme  matérielle  du 
vers.  André  Chénier  préluda  à  ces  change- 
ments en  adoptant ,  avec  la  rime  plus  riche , 
la  césure  mobile  et  le  libre  enjambement.  Son 
eiempie  a  été  suivi  par  nos  poêles  contempo- 
rains. (  Voy.  Poésie.  )       Fa.  Girault. 

VERSION.  On  donne  assez  généralement 
*  nom  aux  anciennes  traductions  de  la  Bible, 
il  première  et  la  plus  célèbre  de  toutes  est 
■elle  qui  fut  faite  en  grec  par  les  ordres  de 
'tolémée  l'hiladelphe ,  et  qui  est  connue  sous 
î  nom  de  version  des  Septante.  C'est  la  seule 
[iri  ait  été  faite  dans  les  temps  antérieurs  au 
tmsùanisme ,  si  I  on  excepte  une  version  du 
'eoiateuque  en  samaritain  vulgaire ,  laquelle 
a  peut-être  plus  ancienne  que  celle  des  Scp- 
inte.  Mais  dès  les  premiers  siècles  de  l'ère 
détienne,  les  traductions  de  la  Bible  se 
m  tellement  multipliées  dans  toutes  les 
utgues  qu'il  serait  impossible  d'en  faire 
histoire  ou  même  l'énumération  complète, 
lèuiidèjàun  fait  reconnu  au  temps  de  saint 
Ctarysostûme,  qui  parle  de  traductions  égyp- 
tiennes, syriaques ,  persanes,  éthiopiennes , 
«  autres  encore  à  l'usage  des  nations  barba- 
is. [Hom.  1  in  Joan.)  Trois  versions  grec- 
ques parurent  successivement  dans  le  cou- 
îni  du  second  siècle,  et  eurent  pour  auteurs 
kquila ,  Symmaque  et  Théodotion  ;  Origène 
«découvrit  encore  deux  autres  dont  les  au- 
«rs  ne  sont  pas  connus.  Quant  aux  t rmi ne- 
ws latines,  saint  Augustin  témoigne  expres- 
woiqu'elles  étaient  innombrables.  (De doct. 
,cap.  2.)  Toutefois  on  distinguait  parmi 
les  autres  une  version  italique  ou  an- 
généralement  adoptée ,  et  qui  par  cette 
fut  appelée  Vulgate,  nom  qui  fut 
ensuite  à  la  traduction  de  saint  Jé- 
[Yoy.  Vulgate.)  Depuis  la  naissance 
réforme ,  il  a  paru  plusieurs  traductions 
de  la  Bible  ,  faites  les  unes  par  les  ca- 
'fcqnes,  les  autres  par  les  protestants, 
les  premières  on  cite  surtout  celle  de 
•wès-Pagninus ,  imprimée  à  Lyon  en  1528, 
«ement  retouchée  ou  plutôt  gâtée  par 
Etienne  et  par  Arias  Montanus ,  puis 
dans  les  Polyglottes  d'Anvers  et  de 
celle  qui  porte  le  nom  de  Vatable, 
i  n'est  que  la  précédente  avec  les  correc- 
te Robert  Etienne,  ou  quelquefois  la 
****  que  celle  de  Léon  Juda ,  imprimée  à 
P*.  et  retouchée  ensuite  par  les  théolo- 
9*m  de  vSalamanque.  Enfin  le  P.  Houbigant 
■donné  en  If-tf  une  traduction  latine  impri- 


mée avec  le  texte  hébreu,  et  séparément. 
Parmi  les  secondes ,  on  peut  citer  celles  de 
Munster ,  de  Léon  Juda ,  de  Caltalion ,  de 
Treroollius,  qui  ont  été  souvent  réimpri- 
mées. 

Les  Juifs  eurent  aussi  leurs  traductions  de 
la  Bible.  Comme ,  durant  la  captivité  de  Ba- 
bylone ,  ils  avaient  renoncé  à  l'usage  de  la 
langue  hébraïque  pour  adopter  celle  de  leurs 
maîtres ,  le  plus  grand  nombre  fut  bientôt  in- 
capable de  comprendre  la  lecture  de  la  Bible 
en  hébreu ,  et  leurs  docteurs  y  joignaient  une 
interprétation  en  langue  vulgaire  dans  les  sy- 
nagogues. Vers  l'époque  de  la  naissance  de 
J.-C.,  ou  peu  d'années  auparavant,  de  sembla- 
bles traductions  furent  publiées  par  divers  au- 
teurs et  sont  restées  célèbres  sous  les  noms  de 
Targum  et  de  paraphrase  chaldaïque.  Un  peu 
plus  tard,  mais  dans  le  premier  siècle  de 
1ère  chrétienne ,  il  parut  aussi  une  traduc- 
tion en  langue  syriaque ,  faite  à  ce  que  l'on 
non  par  un  juif  con\  erti ,  pour  les  Églises  de 
Syrie ,  où  elle  est  encore  en  usage.  Il  existe 
également  des  versions  arabes,  cophtes,  éthio- 
piennes,  arméniennes ,  persanes,  etc.,  dont 
la  plupart  sont  très  anciennes  et  datent  des 
premiers  siècles.  Quelques  unes  ont  été  faites 
d'après  le  texte  hébreu ,  d'autres  d'après  le 
syriaque  ou  les  Septante.  Un  grand  nombre 
se  trouvent  réunies  dans  la  Polyglotte  d'Angle- 
terre. Enfin ,  dès  le  iv  siècle ,  Ulphilas ,  évé- 
que  des  Goths ,  fit  en  leur  langue  une  traduc- 
tion de  la  Bible,  dont  il  reste  encore  les 
Évangiles,  imprimés  à  Dordrecht  en  1665,  et 
Thcodoret  fait  aussi  mention  de  traductions 
dans  la  langue  des  Scythes  et  dans  celle  des 
Indiens.  Ce  n'est  que  plus  tard ,  c'est-à-dire 
vers  la  fin  du  ix«  siècle ,  que  parut  une  tra- 
duction en  langue  sclavonne,  faite  sur  le 
grec  et  encore  adoptée  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'est  et  du  nord  de  l'Europe  ;  mais 
saint  Jérôme  avait  déjà  traduit  la  Bible  dans 
la  langue  des  Dalmates ,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui-même.  (  Epitt.  ad  Sophron.) 

Quant  aux  traductions  en  langues  modernes, 
elles  sont  plus  nombreuses  encore.  La  première 
qui  ail  été  faite  en  français  est  celle  de  Guiars 
des  Moulins,  qui  date  de  1294  et  fut  imprimée 
en  H98.  Les  Anglais  avaient  dès  le  vnr  siècle 
une  version  de  l'Écriture  en  anglo-saxon, 
et  plusieurs  auteurs  l'attribuent  au  vénérable 
Bède.  Viclef  en  donna  une  autre  en  anglais, 
et  plusieurs  parurent  successivement  dans  le 
xvie  siècle.  Il  existait  depuis  long-temps  une 
traduction  allemande  faite  par  un  juif  cou- 
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verti,  nommé  Michel  Adam,  mais  presque 
inconnue  quand  Luther  publia  la  sienne.  Il 
parut  aussi  dans  le  même  siècle  des  traduc- 
tions en  langue  danoise  par  Jean  Michelsen , 
en  suédois  par  Laurent  Pétri;  les  Italiens 
avaient  déjà  celle  de  Nicolas  Malhenni ,  pu- 
bliée en  1471 ,  et  depuis  cette  époque  elles  se 
sont  multipliées  dans  toutes  les  langues. 

Le  génie  particulier  de  la  langue  hébraïque, 
indépendamment  de  la  variété  des  choses  et 
de  la  sublimité  des  objets  dont  traite  l'Écri- 
ture ,  a  fait  sentir  depuis  long-temps  la  dif- 
ficulté d  une  traduction  qui  rende  toujours 
l'énergie  de  l'original  et  reproduise  exacte- 
ment la  valeur  de  tous  les  termes.  On  trouve 
en  effet  dans  la  Bible ,  outre  une  foule  de  mé- 
taphores et  de  figures  de  toute  espèce,  des 
suspensions  et  des  ellipses  nombreuses ,  des 
transitions  brusques,  des  idiotismes  ou  des 
tournures  absolument  étrangères  au  génie 
des  langues  modernes ,  des  expressions  qui 
ont  souvent  plusieurs  significations  très  di- 
verses ;  des  mots  employés  par  antiphrase ,  ou 
d'une  manière  tout-à-fait  symbolique ,  des 
verbes  dont  les  temps  sont  indéterminés  et 
souvent  confondus ,  enfin  des  particules. dont 
les  acceptions  très  variées  ne  sont  pas  tou- 
jours faciles  à  saisir  exactement  et  servent  ce- 
pendant à  déterminer  le  véritable  sens  du 
texte.  D'un  autre  côté,  l'Écriture  renferme 
dans  son  ensemble  une  infinité  de  matières  et 
une  multitude  d'objets  différents  :  des  passages 
qui  se  rapportent  à  l'histoire,  à  la  géographie , 
à  toutes  les  sciences  ;  des  détails  de  mœurs , 
d'art  et  de  législation  civile  ou  religieuse  ;  des 
allusions  à  des  usages ,  à  des  institutions ,  à 
des  lieux  ou  à  des  peuples  depuis  long-temps 
oubliés;  toutes  choses  qui  exigent  pour  être 
fidèlement  traduites  une  prodigieuse  variété 
de  connaissances.  Enfin  les  principales  diffi- 
cultés tiennent  surtout  à  ce  qui  concerne  la 
religion  ,  aux  mystères  que  la  Bible  nous  ré- 
vèle sur  la  nature  divine ,  sur  les  destinées  de 
l'homme,  sur  l'action  de  la  Providence ,  c'est- 
à-dire  à  une  foule  de  choses  qui  n'ont  pres- 
que rien  de  commun  avec  nos  idées  ordinaires, 
et  qui  par  conséquent  exigent  des  formules 
toutes  spéciales  et  un  langage  d'une  précision 
et  d'une  exactitude  rigoureuses ,  la  moindre 
altération  dans  les  mots  pouvant  suffire  pour 
changer  essentiellement  la  nature  des  dogmes 
eux-mêmes. 

On  conçoit  d'après  cela  pourquoi  l'Eglise 
a  jugé  convenable  ,  dès  l'origine  du  christia- 
nisme, dV^pter  pour  l'usage  commun  des 


fidèles  certaines  versions  particulières  dra 
elle  proclamait  ainsi  l'exactitude,  et  poorqt» 
aussi,  parmi  toutes  les  versions  latines,  dei 
reconnu  la  Vulgate  comme  seule  authentiqat 
ou  faisant  autorité  en  matière  de  controverse;. 
Comme  c'est  à  elle  qu'il  appartient  de  far 
le  véritable  sens  de  l'Écriture  d'après  ba- 
dition  générale  et  l'interprétation  coto» 
des  Pères  et  des  conciles,  c'est  à  elle»; 
qu'il  appartient  de  déclarer  si  une  vers*  i 
toujours  ce  sens  avec  assez  de  fidélité  ■ 
ne  pas  induire  en  erreur.  On  conçoit  épfc- 
ment  qu'elle  ait  voulu  réserver  aux  évfq* 
le  droit  de  juger  en  quelles  circonstances 
doit  permettre  ou  défendre  l'usage  des 
sions  en  langue  vulgaire  ;  car  outre  qu  i! 
un  certain  nombre  de  passages  qui 
offrir  des  difficultés  ou  des  incon 
pour  les  personnes  peu  instruites ,  et  q«l 
faut  d'ailleurs  pour  profiter  de  cette  lertm 
certaines  dispositions  qui  ne  se  reocootreot 
pas  toujours  ,  cette  précaution  peut  senirn- 
core  à  préserver  les  fidèles  des  \ersionsfà« 
par  des  écrivains  ignorants  ou  suspects,  qod- 
quefois  même  par  des  hérétiques,  qui 
trouvé  le  moyen  de  glisser  leurs  erreurs 
que  dans  la  Bible  elle-même,  en  la  iradut 
non  d*après  le  texte,  mais  d'après  leurs  id 
Il  y  a  long  temps  que  Tertullien  a  fait  art- 
proche  aux  sectaires,  en  concluant  debqaoa 
ne  peut  trouver  que  dans  la  tradition  géné- 
rale et  constante  de  l'Église ,  la  vériubleii- 
terprélation  de  l'Écriture.  «  Telle  Utm 
dit-il ,  ne  reçoit  point  certains  livres  de  Ij 
criture  ;  si  elle  les  admet ,  elle  ne  les 
point  dans  leur  intégrité ,  mais  elle  y  tj 
ou  en  retranche  selon  qu'il  consenti 
systèmes;  si  elle  les  conserve  tels  qu'ils 
elle  en  pervertit  le  sens  par  des  interi 
tions  arbitraires  ;  or  il  est  également  w 
à  la  vérité  de  corrompre  le  sens  ou  le  tetf*-1 
{De  preseript., cap.  19.)  Lamêmechose<*,r' 
rivée  aux  hérétiques  des  temps  mot» 
chaque  secte  a  mutilé  la  Bible  selon  seseos- 
venances  et  interprété  le  reste  à  sa  fani»* 
Le  luthérien  qui  admet  la  présence  réfl*  i  ■ 
calviniste  qui  la  rejette,  le  socinienquinie  w« 
les  mystères,  l'anabaptiste,  l'anglican,  leq* 
ker,  tous  les  partis  qui  divisent  le  pro«*i* 
tisme,  s'appuientégalement  surl'interpreu1' 
qu'ils  ont  faite  de  l'Écriture.  On  sait  quel 
gereux  fanatisme  produisit  en  Angleterre 
les  puritains,  en  Allemagne  chez  lesaoawp 
tes,  la  lecture  de  la  Bible  interprétée  d'apr*» 
de  chaque  individu.!^ 
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loraul  «claire ,  avec  un  peu 
une  Bible  à  la  main ,  trouvait  le  moyen  de 
opager  les  idées  les  plus  absurdes  et  d'é- 
;eren  dogmes  tous  les  rêves  d'une  imagina- 
I  déréglée.  Après  la  naissance  de  la  ré- 
rac  en  Angleterre,  on  fut  obligé  d'interdire 
peuple  les  traductions  de  la  Bible  [Ilist. 
la  maison  de  Tudor,  par  D.  Hume ,  t.  il) , 
un  célèbre  protestant,  Mosheim,  a  fait 
dissertation  pour  montrer  les  excès  dans 
quels  sont  tombés  une  foule  de  traduc- 
rs  ou  de  commentateurs ,  sous  prétexte 
xpliquer  l'Écriture.  Depuis ,  le  mal  n'a  fait 
I  s'accroître ,  et  les  rationalistes  de  l'Allè- 
gue, en  suivant  le  même  système,  sont 
ivés  au  point  de  rejeter  le  christianisme 
•même  a\ec  tous  ses  dogmes,  sans  cesser 
nmoins  d'admettre  l'Écriture.  R. 
ÏERT  (dom Claudb  de),  savant  liturgiste 
religieux  de  l'ordre  de  Cluny,  naquit  à  l'a- 
ie i  octobre  1645  ,  étudia  d'abord  à  Nan- 
tie ,  sous  les  chanoines  réguliers ,  et  fil  en- 
ùte  à  Avignon  ses  cours  de  philosophie  et 
I  théologie.  Voyageant  ensuite  en  Italie , 
«rèsaroir  terminé  ses  études  et  dans  le  seul 
i  de  satisfaire  sa  curiosité ,  l'éclat  et  la 
rope  déployés  dans  les  cérémonies  de 
Iglise  le  frappèrent  tellement  qu'il  forma 
projet  d'en  rechercher  l'origine.  On  doit  à 
long  et  important  travail,  auquel  l'auteur 
nsacra  tous  les  loisirs  de  sa  vie,  un  ouvrage 
i  d'érudition  et  de  détails  curieux:  Expli- 
i  simple,  littérale  et  historique,  des  cérè- 
i  de  l  Eglise.  Il  fut  imprimé  à  Paris  en 
>,  *  vol.  in-8°.  Dom  de  Vert  venait  d'y 
!  la  dernière  main  lorsqu'il  mourut  su- 
rent, âgé  de  63  ans ,  le  1er  mai  1708,  dans 
9Q  de  Pierre  d'Abbeville ,  dont  il  avait 
i  prieur  en  1694.  A  son  retour  d'Italie,  il 
amment  contribué  au  rétablissement 
^chapitres  généraux,  et  avait  fait  l'ouver- 
de  celui  de  1676  par  un  discours  très  re- 
'rquable.  Outre  l'ouvrage  que  nous  venons 
!ci|er,  et  par  lequel  il  est  le  plus  connu  , 
■>  de  Vert  a  laissé  les  écrits  suivants  :  J>|- 
«  «  hrieu ,  dans  laquelle  il  expose  au  mi- 
We  protestant ,  qui  l'avait  mal  compris ,  ses 
stables  opinions  sur  l'origine  de  quelques- 
*s  des  cérémonies  de  la  messe  :  celte  let- 
e- publiée  en  1600,  fut  approuvée  par  les 
Gau  les  plus  savants,  entre  autres  par  Bos- 
m<  Eclaircissements  sur  la  réformation 
■  Bréviaire  de  Cluny,  Paris,  1690 ,  in-12  ; 
f^cationdu  chap.  48  de  la  règle  de  saint 
pour  servir  d'éclaircissement  à  la 
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question  des  études  monastiques  ,  par  frère 
Colomban,  Paris,  1693,  in-12;  Disserta- 
tion sur  les  mots  de  Messe  et  de  Commu- 
nion ,  Paris,  169i,  in-12.  On  doit  aussi  à 
dom  de  Vert  une  édition  du  Bréviaire  de 
l'ordre  de  Cluny,  qui  parut  en  1686 ,  et  à  la- 
quelle il  travailla  avec  dom  Paul  Uabusson  , 
8ous-chambrier  de  l'abbaye.  Il  publia  en  1689 
la  Traduction  de  la  règle  de  saint  Henoit ,  par 
l'abbé  de  Rancé ,  avec  une  préface  et  des 
notes  courtes ,  mais  savantes.  £.  R. 
VERT  ANTIQUE,  voy.  Bronze. 
VERT-DE-G1US,  voy.  Cuivre. 
VERTÈBRE.  Les  os  qui  forment  la  partie 
essentielle  du  squelette  ont  été  nommés  ver- 
tèbres (de  vertere,  tourner),  parce  qu'étant 
empilés  les  uns  sur  les  autres,  ils  forment  une 
colonne  ou  tige  dite  vertébrale  ou  rachi- 
dienne ,  et  tournent  plus  ou  moins  autour  de 
leur  axe  commun. 

Le  nom  de  vertèbre  n'a  été  appliqué  d'a- 
bord qu'aux  os  du  rachis,  du  cou ,  du  dos  et 
des  lombes,  tant  qu'on  s'est  borné  à  les  étudier 
dans  le  squelette  de  l'homme.  Il  fut  facile  de 
reconnaître  ensuite  :  1°  dans  la  série  des  ani- 
maux vertébrés  [voy.  ce  mot),  2°  dans  le  sque- 
lette de  l'embryon  et  du  fœtus  humain,  que  le 
sacrum  et  le  coccyx  étaient  aussi  composés 
d'un  nombre  variable  de  vertèbres  sacrées  et 
coccygicnnes  ou  caudales,  méconnues  d'abord 
parce  qu'elles  se  soudaient  entre  elles  pour 
former  un  seul  os ,  et  en  outre  parce  qu'elles 
s'éloignaient  de  plus  en  plus  de  la  forme  des 
vertèbres  dorsales,  lombaires  et  cervicales. 

Aussitôt  qu'on  se  fut  mis  à  observer  la  téte 
osseuse  des  animaux,  dont  la  cavité  crânienne 
était  réduite  presque  aux  dimensions  d'un 
Itou  vertébral,  on  reconnut  que  l'occipital 
avait  aussi  la  forme  d'une  véritable  vertèbre. 
C'est  dans  le  crâne  des  reptiles  et  des  poissons 
que  ce  fait  a  été  observé.  On  établissait  alors 
dans  les  études  scolastiqucs  une  ligne  de  dé- 
marcation si  tranchée  entre  le  crâne  des  verté- 
brés et  les  os  de  leur  rachis  que  les  savants,  qui 
reconnurent  les  premiers  qu'on  s'était  trompé 
à  cet  égard ,  attachèrent  à  leur  détermination 
une  importance  scientifique  réelle,  mais  dont 
ils  ne  lardèrent  pas  à  altérer  la  valeur  en  se 
laissant  eniratner  par  des  vues  systématiques, 
et  le  réved'unc  unité  hypothétique  qui,  exi- 
stant dans  un  point  donné  de  l'organisme, 
devait  se  répéter  quand  même  dans  tous  les 
autres  points  d'une  série  longitudinale. 

Los  naturistes  allemands ,  sous  (  influence 
de  vues  ultra-métaphysiques ,  venant  à  con- 
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sidérer  le  tronc  dos  vertébrés  pourvus  de 
quatre  membres  comme  une  unité  qui  devait 
se  répéter  dans  la  tête ,  s'attachèrent  à  dé- 
montrer que  la  tête  renfermait  non  seulement 
des  vertèbres  analogues  à  celles  du  cou*  du 
thorax  et  do  l'abdomen ,  mais  encore  quatre 
membres,  et  les  mâchoires  furent  considérées 
comme  les  analogues  des  membres. 

Mais  le  point  de  départ  étant  arbitraire» 
quand  on  veut  s'amuser  à  faire  des  analogies, 
on  eût  pu  prendre  pour  unité  la  tète,  et  on 
serait  arrivé  analogiquement  à  dire  que  le 
tronc  avait  des  cavités  analogues  à  celles  du 
crâne,  des  fosses  nasales  et  buccales , etc., 
et  que  les  membres  étaient  des  analogues  des 
mâchoires.  En  variant  ainsi  à  son  gre  l'unité 
choisie  pour  point  de  départ  et  en  se  servant 
fies  réciproques,  on  peut  facilement  démon- 
irer  l'arbitraire  et  la  non-valeur  scientifique 
de  semblables  assertions.  En  se  tenant  en 
garde  contre  cet  abus  de  l'analogie ,  il  suffit 
de  jeter  un  coup  d'oeil  attentif  sur  l'occipital 
du  crâne  des  poissons  et  des  reptiles  pour  se 
convaincre  que  cet  os  a  toutes  les  formes 
d'une  ver  èbre  rachidienne  ;  Goëlbe  et  Oken 
furent  les  premiers  qui  observèrent  scientifi- 
quement ce  fait  et  qui  le  firent  connaître.  Du 
moment  où  l'os  occipital  se  présentait  comme 
un  segment  crânien  ver lébri forme ,  on  n'eut 
pas  de  peine  à  constater  que  le  crâne  était 
naturellement  subdivisible  en  quatre  seg- 
ments ,  auxquels  on  donna  analogiquement 
le  nom  de  vertèbre»  cèphaliques.  Mais  les 
quatre  segments  cèphaliques  (  voy.  Crâne  et 
Têtf),  n'étant  jamais  mobiles  les  uns  sur  les 
autres  autant  que  le  sont,  dans  le  rachis, 
les  différentes  sortes  de  vertèbres  des  divers 
animaux  à  squelette  osseux ,  ne  sauraient  être 
considérés  comme  de  véritables  vertèbres  que 
dans  un  sens  trop  extensif  du  mot. 

L'auteur  de  cet  article ,  mettant  â  profit  les 
données  acquises  à  la  science  à  l'époque  où 
il  se  livrait  à  des  recherches  sur  ce  point  im- 
portant de  l'anatomie  comparée,  a  proposé  de 
simplifier  cette  étude  en  envisageant  le  sque- 
lette des  vertébrés  sous  le  point  de  vue  de  la 
géométrie  descriptive,  c'est-à-dire  à  consi- 
dérer le  système  solide  ou  la  charpente  sque- 
lettaire  comme  un  ensemble  de  parties  cir- 
conscriptives,  et  à  tenir  compte  du  nombre  et 
de  la  grandeur  des  espaces  circonscrits. 

En  procédant  de  cette  manière  on  arrive 
naturellement  à  constater  :  1°  que  tout  seg- 
ment ou  vertèbre  complète  du  tronc  se  com- 
pose non  seulement  d'un  corps  ou  noyau 


central,  d'un  are  supérieur  formant  le  tro 
vertébral ,  et  d'un  arc  inférieur  plus  oo 
moins  grand  et  plus  ou  moins  fermé, par 
former  la  grande  cavité  vasculo-viscénle, 
mais  encore  de  parties  plus  ou  moioi  so- 
lides annexées  au  corps  et  aux  deux  m; 
2°  que  les  annexes  des  deux  arcs  m- 
braux  du  tronc  sont  sur  chaque  côté  <fa 
apophyses  dites  transverses  ;  b  des  voutafr 
breuses  ou  osseuses  sus-vertébrales  et 
sternales  ;  3°  qu'en  outre  des  deux  espa 
médians  circonscrits  par  les  arcsvertébr 
supérieur  et  inférieur,  on  observe  sur  du 
côté  trois  espaces  latéraux  dont  un  pr 
pour  renfermer  les  muscles  des  gouttières 
vertébrales,  un  deuxième  situé  entrer 
physe  transverse  et  l'extrémité  poslériei 
de  la  cote,  et  un  troisième  pour  renferme? 
les  muscles  des  gouttières  sous-sfcm/a 
dans  toutes  les  vertèbres  qui  ont  <n  bro- 
chet thoracique  plus  ou  moins  prononcé; 
4°  qu'en  regardant  le  corps  de  la  venAw 
comme  un  noyau  central  ou  centre,  on  peu 
considérer  l'arc  supérieur  ou  racbWieo  s 
l'are  inférieur  ou  costo-sternal  comme  ré- 
sultant de  la  convergence  de  deux  rayon 
vers  les  lignes  médio-dorsale  et  roédio-sw* 
nale ,  et  l'on  observe  en  effet  que  l'arc  supé- 
rieur d'un  très  grand  nombre  de  vertèbres 
rachidiennes  est  chez  le  hareng  foreé  par 
deux  rayons  convergents  isolés  et  non  sol- 
dés sur  la  ligne  médio-dorsale;  5*  <T»a 
admettant  comme  un  fait  la  convergence* 
l'immobilité  des  rayons  de  l'arc  racbkTfl- 
pour  la  protection  de  l'axe  cérèbro-?Hi 
il  fallut  aussi  admettre  que  les  rayons  fa 
mant  l'arc  inférieur  ou  costo-sternal,  »• 
vant  les  exigences  physiologiques  des  lo- 
gions du  cou ,  du  thorax,  dcPabdomes.* 
bassin  et  de  la  queue,  offrent  tous  les  degrés 
de  brièveté ,  de  longueur,  de  solidité, (Tm- 
mobilité  ou  de  mobilité  pour  se  prêter  è  «*« 
ces  exigences.  La  vérification  de  ce  fait  estt- 
duit  en  effet  à  reconnaître  qu'en  outre  des 
arcs  costo-sternaux  qui  forment  le  thorax* 
l'abdomen ,  et  qui  peuvent  être  plusoum«« 
divergents  (roy.  Dragon),  on  observe^ 
vestiges  de  côtes  dans  les  régions  ceniea»; 
lombaire,  sacrée,  et  que  les  os  en  V  on  en  » 
de  la  queue  ne  sont  autre  chose  qu'un  resw" 
de  la  soudure  et  de  la  forte  convergence*» 
côtes  de  cette  région  ;  6»  qu'en  obsertv* 
avec  soin  la  partie  de  la  vertèbre  dite  «j* 
physe  transverte ,  dans  toute  la  srne  o^- 
squelettcs  de  vertébrés  ,  on  peut  aussi 
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voir  se  prêter  à  tontes  les  exigences  phy- 
siologiques des  régions  du  tronc,  et  ces 
eiijenœs  sont  de  servir  de  point  d'appui 
.uj  L'i'jo  ou  à  la  tuberosité  des  côtes ,  et 
de  fournir  des  points  d'insertion  plus  ou 
m  iK  nombreux  aux  muscles  des  gouttières 
«ertébrales,  ou  même  de  venir  remplacer 
eitrémité  postérieure  de  la  côte,  ainsi  qu'on 
e  voit  daos  le  squelette  des  cétacés  et  des 
.-nrodiles.  Et  lorsque  les  côtes ,  soit  mobi- 
c<.mi  immobiles  et  soudées  aux  corps  de 
entres,  cessent  de  s'appuyer  sur  des 
pophyses  transverses  ,  on  voit  cette  apo- 
kyse,  ou  s'atrophier  progressivement  et  dis- 
mitre ,  ou  se  multiplier ,  en  quelque  sorte, 
ou  forme  d'apophyses  multifides  ,  ou  sous 
-Ile  d'ossicules  libres  et  flottants  dans 
a  chairs,  et  alors  l'apophyse  transverse  a 
«w  ainsi  dire  disparu  et  est  suppléée  par 
esossicolesou  des  os  tendiniens,  c'est-à-dire 
-  'Ht  l'office  de  tendons  des  muscles  sus- 
enèbnui.  De  cet  énoncé  rapide  sur  les  ca- 


ractères anatomico-physiologiquos  des  apo- 
physes transversos  placées  sur  chaque  côte 
entre  les  rayons  des  arcs  supérieurs  et  ceux 
des  arcs  inférieurs  de  la  colonne  vertébrale , 
on  peut  facilement  déduire  que  cet  élément 
constitutif  d'une  vertèbre  complète,  qui  avait 
été  négligé  jusqu'à  ce  jour  en  anatomie  phi- 
losophique ,  offre  dans  toutes  les  régions  du 
rachis  un  nombre  de  modifications  propor- 
tionnel au  nombre  des  variations  des  exigen- 
ces physiologiques  qu'il  doit  subir  dans 
chacune  de  ces  régions,  ce  qui  prouve  évi- 
demment combien  la  loi  de  finalité  préside 
à  toutes  ces  modifications.  7°  L'apparition 
de  voûtes  osseuses  tenant  lieu  de  voûtes 
fibreuses  sus-vertébrales ,  voûtes  osseuses 
observables  dans  toute  la  longueur  des 
régions  crânienne,  dorsale  et  lombaire  des 
chéloniens,  et  dans  la  région  sacrée  du  che- 
vrotant de  Java,  est  un  autre  fait  de  l'ostéo- 
logie  comparée  qui  doit  être  annexé  à  l'é- 
tude de  la  vertèbre  complète,  en  y  réunissant 


^sidération  de  la  voûte  fibreuse  sous- 
pniale ,  et  l'on  reconnaît  ainsi  l'utilité  de 
wireàla  notion  des  deux  espaces  médians 
"jj  signalés  par  les  zootomistes,  l'un  pour 
^nerveux,  l'autre  pour  l'axe  vasculairo 
ta  viscères ,  la  notion  complémentaire  des 


espaces  latéraux  et  pairs,  distingués  en  supé- 
rieur ou  sus-vertébral,  en  inférieur  ou  sous- 
sternal ,  et  en  intermédiaire  aux  deux  précé- 
dents, ou  transverso-costal.  De  ces  trois  espa- 
ces latéraux,  le  supérieur  persiste  le  plus  et 
tend  à  se  confondre  ou  se  confond  avec  l'in- 
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lermédiairo  ;  l'inférieur  disparaît  le  premier. 

Nous  donnons  à  la  fin  de  cet  article  une 
formule  très  simple  de  la  signification  du 
corps,  des  rayons,  des  arcs  des  vertèbres, 
des  apophyses  transverses  et  des  voûtes  an- 
nexées à  ces  arcs.  Dans  cette  formule ,  nous 
donnons  aux  apophyses  transverses  le  nom 
de  rayons ,  qui ,  étant  fréquemment  courts  et 
divergents,  peuvent  s'élever  au  rang  de 
rayons  convergents  vers  la  ligne  médio-fa- 
ciale,  suivant  une  exigence  physiologique 
déterminable. 

Or,  ce  fait  se  réalise  dans  le  plan  de  struc- 
ture de  la  téte  osseuse  des  vertébrés ,  et  si 
1  on  étudie  avec  soin  les  éléments  de  cette 
structure  sous  le  uoint  de  vue  de  sa  subor- 
dination à  la  linaliié  physiologique  ,  on  peut 

ments  de  cette  structure  qui  ont  cessé  d'être 
vertébraux  ou  rachidiens ,  pour  devenir  cé- 
yhaliques  ou  crânifaciaux ,  ont  été  disposés 
en  quatre  segments.  (Koy.  Tête.) 

Explication  det  figures.  La  fig.  1  représente 
les  éléments  solides  d'un  segment  vertébral , 
et  les  espaces  circonscrits  par  ces  éléments.  La 
fig.  2  est  celle  d'un  segment  thoracique  d'oi- 
seau }  la  fig.  3  celle  du  segment  céphalique 
moyen  de  la  tôle  de  l'homme.  La  figure  k  re- 
présente la  téte  osseuse  de  la  tortue  fran- 
che Yue  par  derrière ,  la  mâchoire  inférieure 
étant  très  abaissée  ;  la  fig.  5,  un  segment  ver- 
tébral de  la  queue  d'un  poisson ,  et  la  fig.  6, 
un  segment  vertébral  de  ta  fin  de  la  queue 
d'un  quadrupède. 

Dans  toutes  ces  fig. ,  A  est  le  corps  de  la 
vertèbre  ,dddh  peau  ou  la  couche  cutanée 
qui  enveloppe  tout  le  segment  vertébral  ou 
céphalique  ;  RC  désigne  les  rayons  qui  for- 
ment l'arc  supérieur;  RC  ceux  de  l'arc  in- 
férieur; RC"  l'apophyse  transverse,  qui,  dans 
un  segment  céphalique,  revêt  les  formes  de 
mâchoire  ;  V  désigne  les  voûtes,  soit  fibreu- 
ses ,  soit  osseuses ,  des  gouttières  sus-verté- 
brales ou  temporales ,  et  V"  les  voûtes  sous- 
slernales  ;  E'  est  le  trou  vertébral  ou  crânien  ; 
E"  est  l'espace  vasculo-vïscéral  ;  e7  désigne 
le  canal  sus-vertébral  des  muscles  de  l'épine  ; 
e"  le  trou  transverso*costal,  et  enfin  é"  l'es- 
pace sous-sternal  qui  loge  les  muscles  pecto- 
raux. 

VERTÉBRÉS.  Le  groupe  très  nombreux 
des  animaux  les  plus  élevés  dans  l'échelle 
animale  était  déjà  désigné  sous  ce  nom  in- 
troduit dans  la  science,  lorsque  Lamarck  et 
G.  Cuvier  lui  assignèrent  un  caractère  zooto- 


gique  bien  plus  positif.  Le  premier  de  ? 
deux  naturalistes,  en  instituant  le  gr« 
des  vertébrés ,  caractérisés  par  un  sqaciH 
phis  ou  moins  osseux ,  dont  la  Veitlîi 
(roy.ee  mot)  est  l'élément  fondamental. i 
posait  ces  animaux  au  groupe  de  tons  *l 
qui ,  étant  dépourvus  de  squelette  osai 
manquant  par  conséquent  de  vertèbres.» 
ritent  la  dénomination  d'invertébré*.  G.  û 
vier  no  suivit  point  cette  division  dictai 
mique  et  considéra  les  vertébrés  contint 
premier  de  ses  quatre  embranchements, 
les  trois  suivants  sont  les  mollusques,  lesi 
culés  et  les  rayonnés  ou  zoophy  tes.  M.  de  H 
ville,  subdivisant  le  règne  animal  en  trois  ; 
règnes,  savoir  :  les  animaux  pairs,  les  aniiui 
rayonnés  et  ceux  sans  forme ,  place  '.\ 
vertébrés  ou  ostéoxoaires  en  téte  du  pflw 
sous-règne ,  dans  lequel  il  a  groupé  te  a 
ticulés  et  les  mollusques  de  G.  Gavier.  qa; 
considère  comme  formant  de  grands  m 
ou  embranchements.  La  treille,  mettar*.  ; 
profit  la  distinction  des  animaux,  «Tapé 
Lamarck ,  en  intelligents ,  sensibles  ei  ip 
thiques ,  conserve  également  le  groupe  à 
vertébrés  ou  spini-cérèbraux ,  qa'il  cou 
dèro  comme  des  animaux  plus  ou  mou 
intelligents ,  et  les  subdivise  en  vertébré, 
sang  chaud  ou  hémathermes  (muimd  ^ 
oiseaux),  et  vertébrés  à  sang  froid  «A** 
crymes  (  reptiles ,  amphibiens  et  poissoas]. 

G.  Cuvier  subdivise  l' embranchement  de 
vertébrés  en  quatre  classes ,  déjà  înstiwea 
par  Linné,  sous  les  noms  de  mammifères,» 
seaux,  amphibies  ou  reptiles,  et  poiaos», 
tandis  que  M.  de  Blain ville  et  Latreîlle  «s) 
élevé  les  reptiles  batraciens  au  rang  dm 
classe  bien  distincte,  qu'ils  ont  désignée ■ 
caractérisée  par  le  nom  d'A-MPHiBiEwity 
ce  mot).  M.  de  Blainville  a  proposé,  *■ 
son  cours  de  philosophie  xoologique  f ni 
la  Faculté  des  Sciences ,  de  considérer  Je* 
ptérodactyles  et  les  ichthyosaures  c*»J 
devant  aussi  former  deux  classes  disuodM 
place  la  classe  des  ptérodactyliens  entre» 
oiseaux  et  les  reptiles  écailleux ,  et  la  d* 
des  ichthyosaurieus  entre  les  repaies  e»" 
amphibiens.  MM.  Ampère  et  Geoffroy 
Il :lai re  ont  été  portés  à  considérer  tww 
animaux  pourvus  d'un  squelette  ou  aj*^ 
solide,  soit  intérieur,  soit  extérieur, coma* 
vertébrés,  et  dans  cette  manière  dïnteif** 

les  faits  :  i°  les  vertébrés  ProP*"?î-dirt 
sont  appelés  intra^vertébrés,  c'*r7_tf. 
ayant  la  vertèbre  dans  les  chairs;  *  * 
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niés  (G.Cuvier),  ou  entomozoalres  (Blain- 
ile) ,  soat  des  animaux  extra-vertébrèê  ou 
aot  la  vertèbre  au  dehors  et  placée  sur  les 
iairs.  M.  Dugès ,  adoptant  cette  vue  géné- 
ie,  croit  également  à  l'existence  de  l'analo- 
r  de  la  vertèbre  dans  les  animaux  articulés, 
^pendant  il  subdivise  tout  le  règne  animal 
deux  cercles  f  celui  des  vertébrés  et  celui 
s  invertébrés.  L'homme  étant  pris  pour 
»  de  tous  les  animaux  à  vertèbres ,  il  les 
signe  dans  son  système  de  nomenclature 
u  le  nom  dhominiairtê. 
Les  travaux  scientifiques  faits  par  les  zoolo- 
les  modernes  de  l'Allemagne,  sous  lïn- 
ence  du  naturisme ,  n'ont  point  conduit  d'a- 
rd  à  l'adoption  du  groupe  des  vertébrés 
*toé  par  les  naturalistes  français  ;  mais 
us  lard  M.  Carus  ,  subdivisant  tout  le  règne 

t  rangea  dans 

dans  la  seconde ,  sous  le  nom  commun 
e  eorpoxoatres  »  les  mollusques  et  les  arli- 
alés,et  dans  la  troisième,  sous  la  dénomi- 
nuott  de  cèphalozoaires ,  les  vertébrés  tels 
rçïl*  ontélé  institués  par  Lamarck  et  G.  Cu- 

La  synonymie  du  groupe  des  animaux, 
«puis  et  compris  l'homme  jusquos  etcom- 
ris  le  dernier  poisson  ou  la  myxine  (  voy. 
i  mot  ),  se  compose  donc  dans  l'état  actuel 
le  la  science  des  termes  suivants  :  verUbris, 
nimaux  intelligents  f\ntra-vertibrès,  spini- 
iribraux,  hominiaires  et  eipkaloxoaires, 
te  tous  ces  noms,  le  premier  est  celui  qui 

*  le  plus  généralement  adopté  en  anatomie 
«parée  et  en  zoologie ,  parce  que  la  forme 
Iv  raie  des  vertébrés  donne  une  idée  exacte 
le  l  unité  de  plan  de  la  structure  organique 
fa  ce  grand  embranchement  du  règne  ani- 
*1  dont  les  caractères  sont  :  A  Un  sque- 
we  intérieur  composé  d'un  axe  plus  ou 
"oins  osseux ,  formé  par  une  série  de  corps 

Ténèbres  et  de  rayons  également  plus  ou 
■«as  osseux ,  qui  forment  :  1*  vers  la  ligne 
■édio-dorsale  la  cavité  de  l'axe  nerveux  ce— 
J  r  -spinal  ;  2»  vers  les  lignes  médio-faciale, 
[No-sternale  et  abdominale .  les  cavités  de 
"kce,  du  thorax ,  de  l'abdomen  et  du  bas- 
*°»poar  renfermer  les  organes  des  sens ,  les 
j^ceres,  le  cœur  et  les  grands  troncs  vaseu- 
ses ;  3°  sur  les  côtés,  des  espaces  latéraux 

*  pairs  pour  contenir  les  muscles ,  et  quel- 
<Nois  des  prolongements  de  viscères.  On 
T'*'  donc,  qu'on  peut  rapporter  au  tronc  du 
*Nciie  toutes  les  parties  contenues. 
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B  Une  peau  en  général  flexible,  quelquefois 
plus  ou  moins  solidifiée  dans  diverse»  ré- 
gions ,  et  fournissant  par  la  diversité  de  ses 
formes,  de  ses  organes  et  de  ses  produits 
adhérents ,  un  grard  nombre  de  caractères 
différentiels. 

C  Jamais  plus  de  quatre  membres  en  gé- 
néral composés  d'os ,  de  chairs  et  de  peau,  ou 
une  atrophie  progressive  et  même  une  ab- 
sence de  deux  ou  des  quatre  membres. 

Nous  renvoyons ,  pour  la  subdivision  de 
l'embranchement  des  vertébrés,  aux  articles 
Mammifbies,  Oiseaux,  Reptiles,  Amphi- 
biehs  et  Poissons. 

VERTICAL.  Une  ligne  verticale  est  celle 
qoi  est  marquée  par  un  fil  à  plomb ,  ou  qui 
tombe  perpendiculairement  à  la  surface  de  la 
terre.  Un  cercle  vertical  est  celui  qui  passe 
par  le  zénith  et  le  nadir. 

On  appelle  vertical  d'un  astre  un  grand 
cercle  qui  part  du  zénith ,  descend  perpendi- 
culairement à  l'horizon,  et  passe  par  le  centre 
de  l'astre  que  l'on  observe.  En  astronomie , 
on  fait  un  usage  assez  fréquent  des  cercles 
verticaux  pour  indiquer  la  hauteur  d'un 
astre;  cette  hauteur,  en  effet,  n'est  autre 
chose  que  la  portion  du  vertical  comprise 
entre  l'astre  et  l'horizon. 

Le  vertical  qui  passe  par  le  zénith  et  coupe 
le  ciel  en  deux  parties ,  du  midi  au  nord ,  se 
nomme  le  méridien.  Ce  cercle  est  perpendi- 
culaire au  premier  vertical  et  est  le  plus  im- 
portant de  tous  les  verticaux  considérés  en 
astronomie.  Le  premier  vertical  est  aussi  très 
utile  lorsqu'on  prend  la  hauteur  d'un  astre  ; 
la  raison  en  est  que  dans  cette  position  l'astre 
a  son  maximum  de  vitesse;  on  a  donc  le  plus 
grand  accroissement  possible  de  la  hauteur 
de  cet  astre ,  et  c'est  par  conséquent  le  mo- 
ment le  plus  favorable  pour  déterminer  sa 
hauteur  avec  le  moins  d'erreur  possible. 

VERTIGE  {verligo ,  de  vertere,  tourner). 
C'est  ainsi  que  l'on  désigne  une  illusion 
passagère  dans  laquelle  les  objets  immobiles 
semblent  tourner  autour  de  nous.  Toutefois 
l'erreur  n'existe  pas  dans  le  sens  de  la  vue 
seulement,  car  on  peut  éprouver  le  vertige 
les  yeux  fermés ,  et  les  aveugles  eux-mêmes 
n'y  sont  pas  étrangers.  Ce  phénomène  est 
fort  commun  ;  parvenu  à  son  summum  d'in- 
tensité ,  il  offre  les  particularités  suivantes  : 
la  vue  s'obscurcit,  la  téte  semble  entraînée 
dans  un  tourbillon  ;  tintements  et  murmures 
divers  dans  les  oreilles ,  lueurs  et  obscura- 
tions  ;  ou  bien  tout  disparaît.  Encore  un  pro- 
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grès,  le*  jambes  fléchissent  et  l'homme 
lomb  .  Cette  espèce  d'hallucination  semble 
dépendre  d'une  compression  du  cerveau  par 
suite  de  la  plénitude  passagère  des  vais- 
seaux sanguins.  Le  vertige  est  le  plus 
souvent  spomnné,  c'est-à-dire  dépendant 
dune  cause  interne;  mais  il  peut  éga- 
lement résulter  de  la  fatigue  de  l'esprit,  des 
sens  et  du  corps,  de  l'épuisement  de  l'éco- 
nomie par  la  diète  ou  des  digestions  labo- 
rieuses ,  par  l'intempérance  des  femmes ,  des 
boissons  enivrantes,  de  tous  les  narcoti- 
ques, etc.  Le  mouvement  de  rotation  y 
donne  lieu  d'une  manière  toute  spéciale; 
la  crainte  le  produit  instantanément  sur  les 
personnes  qui  d'un  lieu  très  élevé  regardent 
les  objets  placés  en  bas. 

Le  vertige  est  presque  toujours  un  accident 
passager  ;  rarement  il  se  prolonge  au-delà 
d'une  minute,  le  plus  souvent  se  borne  a 
quinze  ou  vingt  secondes,  et  presque  jamais 
ne  réclame  de  soins  sérieux  pour  le  faire  dis- 
paraître. Mais  trop  fréquemment  répété  ou 
troublant  chaque  fois  les  sens  d'une  manière 
notable,  il  devient  alors  un  symptôme  grave 
qui  doit  faire  craindre  quelques  unes  des 
nombreuses  maladies  dont  le  cerveau  est  le 
siège  principal,  telles  que  l'apoplexie  »  l'hys- 
térie, lepilepsie,  la  folie,  etc.,  et  nécessite 
un  traitement  efficace  qui  sera  déplétif  de 
l'encéphale  ou  dérivatif  sur  le»  parties  infé- 
rieures ,  par  exemple ,  saignée-* ,  sangsues , 
ventouses ,  etc.,  d'une  part  ;  bains  de  pieds 
irritants ,  sinapisme»  et  purgatifs  légers  de 
l'autre,  suivant  l'intensité  de  l'accident  et  la 
nécessité  d'agir  avec  plus  ou  moins  de  promp- 
titude. Lepec  de  la  Clôture. 

YERTOT  (Rene-Acbbbt  de),  né  au  châ- 
teau de  Benetol ,  en  1655,  fit  ses  études  au 
collège  des  jésuites  de  Rouen  ,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  devint  curédeCroissy- 
la-(îarenne  près  de  Marly.  L'exercice  de  ses 
devoirs  de  pasteur  ne  l'empêcha  pas  de  se 
livrer  à  l'étude  de  l'histoire  ,  et,  en  1680,  il 
publia  YHitoire  de  la  conjuration  de  Portu- 
gal. Le  succès  de  cet  ouvrage  attira  l'attention 
sur  l'abbé  de  Vertot ,  et  il  fut  bientôt  nommé 
à  une  riche  cure  auprès  de  Rouen.  Il  continua 
à  travailler  avec  ardeur ,  et  publia,  en  16%, 
YHistoire  des  révolutions  de  Suède  qui  fut 
accueillie  avec  la  même  faveur  que  son  pre- 
mier ouvrage.  En  1701 ,  Louis  XIV  ayant 
réorganisé  l'Académie  des  inscriptions,  Ver- 
tot y  fut  admis  et  quitta  sa  cure  deux  ans 
après.  L'Histoire  des  révolutions  de  la  répu- 


blique romaine,  le  Traité  de  la  mouvanct  i 
Bretagne,  YHistoire  de  Malte,  ont  mis  I 
sceau  à  la  réputation  de  Vertot.  Il  mourut  a 
1735,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Si  les  qualité 
de  l'historien  ne  devaient  consister  que  dut 
l'élégance  ou  la  chaleur  du  style,  dans  bfi- 
vacité  de  l'imagination ,  Vertot  occuperÉa 
des  premiers  rangs  parmi  les  auteurs  fntp 
en  ce  genre  ;  mais  on  peut  lui  reprocher  m 
raison  d'avoir  souvent  manqué  d'éroditin 
de  n'avoir  pas  assez  consulté  les  sources, t 
d'avoir  surtout  altéré  quelquefois  la  véril 
des  faits.  On  sait  que  lorsqu'on  lui  offrit  do 
documents  pour  écrire  l'histoire  du  siégea 
Rhodes ,  il  répondit  :  mon  siège  est  fait,  eio 
mot  devenu  proverbe  a  porté  une  grafeat 
teinte  à  la  brillante  réputation  dont  Vertot* 
joui  dans  le  xvnr  siècle.  F.D. 

VERTU.  Oe  mot  vient  de  VM,«tra;«fc 
prend  dans  une  roule  d'acceptions  dira** 
qui  peuvent  cependant  se  réduire  à  troinrit- 
cipales.  D'abord  il  signifie  force ,  puissance, 
énergie  ;  c'est  ainsi  qu'on  doit  l'entendre  dau 
ce  vers  de  Corneille  : 


Pour 


il  faut  de  U  «m, 


et  dans  ces  paroles  :  La  foi  a  la  vertadetra» 
porter  les  montagnes.  On  dit  aussi  la  ttrfi 
pour  la  force  d'un  levier,  de  la  vapeur,  de  h 
poudre ,  d'une  machine. 

Dans  un  autre  sens  le  mot  vertu  agui* 
propriété  ;  c'est  ainsi  qu'on  l'entend  dans  te 
phrases  suivantes  :  «La  vertu  des  simples/110 
remède.  Salomon  connaissait  la  vertude  unw 
les  plantes,  depuis  l'hyssope  jusqu'au  cèdra 
du  Liban.  Le  baptême  a  la  vertu  de  law" 
tache  originelle,  la  pénitence  celle (Tc^tr 
les  péchés ,  la  prière  de  désarmer  la  colère* 
Dieu  » 

Mais  le  mot  vertu  s'emploie  le  plus  ^ 
munémentdans  le  sens  moral.  Il  signifieafcjrj- 
t énergie  de  f  Ame ,  appliquée  à  la  f***?!1 
habituelle  du  bien ,  du  juste  ou  du  «Vwr 
Ainsi  conçue ,  la  vertu  consiste  donc 
tiellementen  deux  choses:  l'habitude  dit*» 
et  la  force  d'âme  employée  à  le  pratiq»^ 
Par  conséquent,  quelques  actions  hon«v»> 
faites  de  temps  à  autre ,  ne  suffisent  fv"> 
pour  constituer  la  vertu  ;  elle  no  se  tre*^ 
même  pas ,  à  parler  rigoureusement,  *j» 
un  acte  de  dévouement  sublime,  si  cet 
est  isolé ,  si,  au  lieu  d'être  la  conséquence  <J» 
habitudes  précédentes ,  il  n'a  sa  cause  q^ 
dans  un  mouvement  instinctif,  une  exalta 
passagère.  De  môme  la  vertu  no  » 
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as  essentiellement  dans  ces  inclinations  na- 
j relies  au  bien,  qui  font,  non  seulement  qu'on 

•  pratique  sans  effort ,  mais  qu'il  faudrait 
replie  des  efforts  pour  ne  pas  le  pratiquer, 
e  sont  de  très  heureuses  qualités  pour  les 
idividos  qui  les  possèdent;  mais  comme 
les  proviennent  du  tempérament ,  de  l'orga- 
sation,  et  non  de  l'énergie  de  la  volonté, 
les  n'excluent  pas  toujours  des  faiblesses  ni 
Ane  des  fautes  graves  dans  lesquelles  l'Ame 
■m  être  souvent  entraînée  par  les  circon- 
ances  et  les  occasions,  parce  qu'elle  manque 
!  courage  pour  résister. 

On  peut  considérer  la  vertu  sous  deux 
ipports  :  pour  quelques  philosophes  elle 
insiste  dans  la  pratique  du  bien  pour  le 
«o  même,  sans  motif  étranger,  sans  es- 
érance,  ni  crainte,  ni  calcul  aucun.  Une 
ireille  vertu  est  fort  rare ,  si  toutefois  elle  se 
•oconlre  ici-bas.  Les  stoïciens  ont  le  mérite 
e  l'avoir  les  premiers  formulée  en  théorie,  et 
lUeiques  uns  d'entre  eux  le  mérite  encore 
•lus  grand  de  Pa\oir  presque  mise  en  prati- 
jue.Cesont  les  plus  beaux  caractères  de  l'an- 
nuité et  tout  ce  que  la  raison  livrée  à  ello- 
lémepeul  produire  de  plus  parfait.  Mais 
lie  exige  dans  l'âme  tant  d'énergie ,  d  eléva- 
ton  et  de  pureté ,  tant  de  vigilance  sur  les 
loindre*  actions  et  les  plus  secrets  mouve- 
wiis  du  cœur ,  qu'il  est  fort  douteux  que 
homme  le  plus  accompli  puisse  la  réaliser  ; 
i  quelque  belle  que  soit  la  vie  des  Caton, 
les  Epictète,  des  Marc-Aurèle,  ils  n'ont  pu 
«pendant  échapper  complètement  aux  fai- 
■kases  humaines.  Il  est  une  autre  espèce 
le  tenu,  moins  rare  parce  qu'elle  est  plus 
lia  portée  du  commun  ;  tandis  que  la  pre- 
"iére  se  soutient  d'elle-même  et  marche 
fa*  sa  force,  celle-ci  a  besoin  d'un  appui , 
«on  stimulant  étranger.  Elle  consiste  bien 
aussi  fans  la  pratique  du  devoir  ;  seulement, 
au  lieu  de  le  pratiquer  pour  lui-même  ,  elle 
«  propose  un  but,  elle  se  détermine  d'a- 
près des  motifs ,  elle  s'excite  par  des  moyens 

*  dehors  du  bien  qu'elle  accomplit.  On 
put  réduire  à  deux  tous  ces  auxiliaires  dont 
J  besoin  la  vertu  commune  :  l'espérance  et 
»  crainte;  crainte  de  la  peine  ou  des  châ- 
nments,  et  espérance  des  récompenses  ou  du 
bonheur.  Les  récompenses  comme  les  châti- 
ments peuvent  provenir  de  trois  sources  :  des 

mêmes ,  des  hommes ,  de  Dieu.  Les 
morales ,  qu'elles  soient  bonnes  ou 
"taises,  apportent  avec  elles  une  sorte  de 
'écoB.pense  ou  de  châtimont  dans  la  satisfac- 


tion ou  le  remords  de  la  conscienco ,  sans 
compter  les  plaisirs  et  les  peines  d'un  autre 
genre  qui  les  accompagnent  souvent.  Les 
hommes  ont  des  biens  temporels  ou  des  sup- 
plices, et  l'opinion  publique,  c'est  à-dire  leur 
estime  ou  leur  mépris.  Enfin,  pour  récompen- 
ser et  pour  punir ,  Dieu  a  dans  l'éternité  les 
trésors  de  sa  munificence  et  ceux  de  sa  jus- 
tice. S'aider,  dans  la  pratique  du  bien,  de  l'un 
de  ces  stimulants ,  c'est  encore  se  montrer 
vertueux  ;  mais  il  faut  éviter  dans  tous  les  cas 
de  puiser  son  principal  motif  dans  ce  qui  ne 
doit  être  qu'accessoire.  L'homme  qui  ne  s'at- 
tacherait a  la  pratique  du  bien  qu'en  vue  de 
l'estime  des  hommes  n'aurait  que  l'ombre  de 
la  vertu ,  parce  que  ce  motif  est  trop  faible 
pour  soutenir  en  tonte  occasion ,  et  surtout 
parce  que  l'estime  des  hommes  ne  peut  être 
ni  la  mesure  ni  la  fin  d'une  véritable  vertu. 
(Foy.,  pour  plus  amples  développements, 
l'article  Morale.) 

Parmi  les  stimulants  dé  la  vertu ,  nous  n'a- 
vons pas  compté  l'amtfur  :  l'amour  des  hom- 
mes et  l'amour  de  Dieu ,  en  un  mot  la  charité. 
Cest  que  la  charité  est  moins  un  motif  d'être 
vertueux  qu'une  vertu  ;  elle  forme  même,  pour 
ainsi  dire ,  toute  vertu,  «  Celui  qui  aime  Dieu 
par-dessus  toutes  choses  et  son  prochain 
comme  lui-même  accomplit  la  loi  tout  en- 
tière ,  »  a  dit  Jésus-Christ,  En  effet ,  lorsqu'on 
s'est  formé  de  ses  semblables  et  de  Dieu 
Tidée  que  la  religion  nous  en  a  donnée ,  qu'on 
les  aime  comme  on  doit  alors  les  aimer ,  et 
qu'on  s'applique  constamment  à  rendre  ses 
actions  conformes  à  cette  idée,  à  cet  amour, 
la  pratique  de  toute  vertu  en  est  la  consé- 
quence nécessaire.  Bien  plus ,  la  vertu  sortie 
d'une  pareille  source  est  la  plus  pure ,  la  plus 
belle  qu'il  soit  donnée  à  l'homme  de  prati- 
quer et  même  de  concevoir.  Quoi  de  plus  gé- 
néreux ,  quoi  de  plus  sublime  que  d'aimer 
Dieu  pour  lui-même,  d'aimer  les  hommes 
comme  ses  frères ,  de  leur  faire  du  bien .  de 
faire  tout  le  bien  possible  pour  l'amour  de 
Dieu?...  Les  beaux  caractères  vertueux  de 
l'antiquité  païenne  n'ayant  que  des  dieux  im- 
parfaits ,  vicieux  même ,  n'ont  pu  se  les  repré- 
senter comme  le  type  de  tout  bien ,  ni  par 
conséquent  faire  consister  la  vraie  vertu  dans 
leur  amour.  A  nos  yeux,  au  contraire,  Dieu 
étant  le  bien ,  la  perfection  suprême  ,  nous  ne 
pouvons  concevoir  la  vertu  parfaite  quecomme 
la  pratique  de  son  amour  et  la  réalisation  de 
son  idée.  La  vertu  des  stoïciens ,  malgré  sa 
noblesse ,  restait  entièrement  humaine  ;  elle 
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n'était  aussi  que  l'œuvre  de  leur  raison  et  de 
leur  volonté  ;  celle  des  chrétiens  devient  sainte 
et  divine  à  cause  de  son  objet.  D'un  autre 
côté  toutes  les  facultés  de  l'âme  y  concourent, 
la  raison  pour  la  concevoir ,  la  volonté  pour 
l'exécuter ,  et  le  cœur  pour  y  mêler  les  inef- 
fables douceurs  de  l'amour.  Enfin  elle  a  son 
principe,  comme  son  modèle  et  son  objet: 
dans  la  Divinité  elle-même ,  qui  seule  peut 
nous  l'inspirer  et  nous  donner  la  force  de 
l'accomplir. 

Les  individus ,  les  peuples ,  les  philosophes 
eux-mêmes  sont  loin  de  s'accorder  sur  l'idée 
qu'on  doit  se  faire  de  la  vertu.  Nous  venons 
de  dire  comment  l'entendaient  les  stoïciens  ; 
les  épicuriens  la  plaçaient  dans  l'usage  modéré 
des  plaisirs  ;  d'autres  dans  une  sorte  de  milieu 
entre  les  extrêmes ,  le  bien  et  le  mal ,  les  plai- 
sirs et  la  peine  :  in  medio  virtus.  Aux  yeux  de 
la  plupart  des  Indiens ,  la  plus  haute  vertu 
consiste  dans  une  contemplation  permanente, 
impassible  ;  pour  les"  mahométans ,  et  en  gé- 
néral les  peuples  orientaux ,  elle  est  presque 
tout  entière  dans  l'observation  rigoureuse  des 
pratiques  ,  des  cérémonies  de  leur  culte  ;  c'é- 
tait aussi  celle  des  pharisiens  au  temps  de 
Jésus-Christ.  Le  patriotisme  était ,  pour  les 
Romains  de  la  république ,  la  première  des 
vertus;  le  courage,  la  ruse  et  la  force,  sont  les 
seules  vertus  des  sauvages  et  des  peuples 
barbares.  Pour  nous ,  les  tnfants  de  la  civili- 
sation moderne,  ou  plutôt  du  christianisme 
qui  l'a  produite ,  nous  commençons  par  com- 
prendre que  la  première  de  toutes  les  vertus 
est  bien  celle  que  nous  a  tant  recommandée 
Jésus-Christ,  et  pour  laquelle  il  a  versé  son 
sang,  c'est-à-dire  la  charité. 

A  vrai  dire  la  venu  n'est  pas  la  même  pour 
tous;  elle  consiste  dans  l'accomplissement 
des  devoirs  ;  or,  comme  les  devoirs  varient 
selon  les  âges ,  les  sexes  et  les  positions ,  il 
s'ensuit  qu'il  y  a  des  vertus  spéciales  pour 
chaque  position ,  chaque  âge ,  chaque  sexe. 
La  modestie  ,  l'obéissance  et  le  respect  sont 
les  vertus  de  la  jeunesse  ;  la  force  d'âme  con- 
vit  nt  aux  hommes  mûrs ,  et  la  prudence 
aux  vieillards.  De  toutes  les  vertus ,  la  pre- 
mière pour  la  femme  est  la  pudeur ,  la  chas- 
teté ;  celle-ci  semble  même  renfermer  toutes 
les  autres ,  car  une  fois  perdue ,  tout  est  perdu 
pour  la  femme.  Cela  est  si  vrai  qu'on  est 
convenu ,  en  parlant  de  la  pudeur  d'une 
femme ,  de  dire  simplement  sa  vertu  ,  c'est- 
à-dire  son  ornement,  son  mérite,  ce  par 
quoi  seulement  elle  est 


Il  est  aussi  des  vertus  qui  conviennent  à 
certains  hommes  dans  certaines  positions  et 
qui  ne  conviennent  point  à  d'autres,  qui 
même  y  deviennent  des  vices; ainsi  la  bonté 
d'âme  est  souvent  de  la  faiblesse  ;  la  munifi- 
cence ,  qui  sied  si  bien  aux  riches ,  serait  dans 
le  pauvre  une  criminelle  prodigalité;  le  cou- 
rage du  soldat ,  qui  court  au-devant  de  la 
mort  pour  défendre  son  pays  ,  se  trouverait 
déplacé  dans  le  général  sur  qui  repose  le  salut 
de  l'armée. 

Les  théologiens  distinguent  deux  sortes  de 
vertus  :  les  vertus  cardinales  et  les  vertu» 
théologales  ;  les  premières  consistent  dans  la 
prudence ,  la  justice ,  la  force  et  la  tempé- 
rance ;  elles  ont  pour  objet  de  régler  nos  ao- 
lions  relativement  à  nous-mêmes  et  à  nos 
semblables.  Les  autres  sont  au  nombre  de 
trois:  la  foi,  l'espérance  et  la  charité;  elles 
ont  Dieu  pour  objet  immédiat,  et  l'une  de  ses 
perfections  pour  motif.  Les  premières  sont 
essentiellement  des  vertus  morales;  mais, 
quoiqu'on  les  appelle  cardinales  ou  fonda- 
mentales ,  elles  ont  besoin ,  pour  être  prati- 
quées, du  secours  des  vertus  théologales. 
C'est  parce  qu'ils  croient  en  Dieu ,  qu'ils  espè- 
rent en  lui  et  qu'ils  l'aiment,  que  la  plupart 
des  hommes  vertueux  pratiquent  le  bien. 

Les  anciens,  qui  divinisaient  tout,  ont  aussi 
fait  une  divinité  de  la  vertu.  Elle  était  repré- 
sentée ,  le  plus  communément ,  sous  la  figure 
d'une  femme  simple,  modeste,  vêtue  de  blanc, 
au  maintien  grave;  elle  svait  pour  siège  us 
cube  de  marbre,  emblème  de  sa  solidité. Ses 
ailes  déployées  signifiaient  qu'elle  plane  au- 
dessus  du  vulgaire.  On  lui  avait  érigé  à  Rome 
un  temple  à  côté  de  celui  de  l'Honneur,  par 
lequel  il  fallait  passer  pour  arriver  à  celui 
de  la  Vertu.  Chaque  vertu  en  particalier 
avait  aussi  ses  statues  et  ses  emblèmes  ca- 
ractéristiques ;  plusieurs  même  avaient  des 
temples.  F.  Perron. 

VERTUMNE  {myth.),  dieu  des  jardins 
et  des  vergers ,  avait  un  temple  à  Rome  près 
du  marché ,  et  était  regardé  comme  le  pro- 
tecteur des  marchands.  On  célébrait  ao  mois 
d'octobre ,  en  l'honneur  de  ce  dieu ,  une  fête 
appelée  vertumnalia.  Il  était  représenté  sous 
la  figure  d'un  jeune  homme  couronné  de  di- 
verses herbes,  tenant  dans  une  main  des  fruits, 
et  dans  l'autre  une  corne  d'abondance. 

VER  VINS  (géogr.).  Petite  ville  de  France, 
chef-lieu  de  sous-préfecture  du  département 
de  l'Aisne. 

VESA  LE  (André  ) ,  le  restaurateur  de  If 
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natomic  chet  les  peuples  modernes ,  naquit  à 
Bruxelles  le  30  avril  1513,  suivant  les  uns, 
ou  le  31  décembre  1514  suivant  d'autres  bio- 
graphes. Quoi  qu'il  en  suit,  fils  d  un  père  phar- 
macien de  l'empereur  Maximilien  ,  et  qui  des- 
cendait d'une  famille  de  médecins ,  le  jeune 
Vesale,  après  avoir  étudié  les  langues  grecque 
et  latine  à  l'université  de  Louvain,  se  rendit  à 
la  faculté  de  Montpellier  ,  ensuite  à  celle  de 
Paris,  où  il  se  livra,  avec  une  ardeurqui  faillit 
lui  coûter  la  vie,  à  des  éludes  anatomiques 
suivies  sous  un  professeur  célèbre ,  Jacques 
Lcboë  (  Sylvius  ) ,  qui  ne  pardonna  jamais  au 
jeune  disciple  d'avoir  surpassé  la  science  du 
maître.  Vesale  se  rendit  ensuite  comme  chi- 
rurgien aux  aimées  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Il  pratiqua  son  art  depuis  l'année  1537, 
époque  où  il  alla  professer  ses  premiers  cours 
d'anatomie  à  Padoue,  jusqu'en  1543,  ensuite 
aux  universités  de  Bologne  et  de  Pise.  C'est 
en  1546  qu'il  se  rendit  à  Baie,  s'occupa  de 
l'impression  de  quelques  ouvrages  ,  et  pen- 
dant son  séjour  il  y  démontra  l'anatomie,  et 
déposa  dansTamphilhéàtre  un  squelette  qu'il 
prépara  lui-même  et  au-dessous  duquel  on 
plaça  une  inscription  devenue  célèbre  dans 
les  fastes  de  la  science  Vesale  fut  bien  vite 
récompensé  de  ses  travaux  ;  dès  1543  on  le 
voit  devenir  médecin  de  l'empereur  Charles, 
et  conserver,  en  1555,  la  même  charge  auprès 
de  Philippe  H,  dont  il  obtint  la  confiance  en- 
tière par  la  guérison  inespérée  de  l'infant  don 
Carlos.  Vesale,  à  la  cour  d'Espagne  ,  fut  en 
butte  à  toutes  les  haines  que  suscite  toujours 
la  gloire  d'un  étranger  ;  bientôt  il  en  fut  vic- 
time :  ouvrant  le  cadavre  d'un  grand  d'Espa- 
gne ,  la  pointe  du  scalpel,  portée  sur  le  cœur, 
détermina  dans  cet  organe  quelques  mouve- 
ments dus  sans  doute  à  un  reste  d'irritabilité. 
Vesale,  accusé  devant  les  tribunaux  par  suite 
de  ce  malheureux  événement ,  et  ayant  à  se 
défendre  contre  l'envie  et  la  haine ,  succomba 
et  fut  condamné  à  mort  par  l'inquisition.  Il 
ne  fallut  rien  moins  que  l'influence  du  roi  pour 
obtenir  de  la  sévérité  du  tribunal  une  com- 
mutation ;  il  fut  convenu  que  Vesale  ferait  un 
voyage  expiatoire  à  la  Terre-Sainte.  De  la  Pa- 
lestine il  fut  rappelé  par  le  gouvernement  vé- 
nitien pour  venir  occuper  la  chaire  d'anatomie 
de  Padoue;  il  fit  naufrage  dans  la  traversée, 
et  périt  misérablement  sur  les  côtes  de  l'Ile 
de  Zante ,  le  15  octobre  1564.  Son  cadavre, 
reconnu  par  un  Vénitien ,  fut  enterré  et  ré- 
couvert d'une  pierre  avec  une  inscription  qui 
rappelait  la  fin  malheureuse  de  l'illustre  ana- 
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tomlste.On  a  vu  à  un  autre  article  (  Histoikr 
de  l'anatomie  )  que  la  gloire  de  Vesale  fut 
d'avoir  abandonné  les  errements  de  Galien 
pour  s'en  tenir  à  l'observation  de  la  nature 
dans  ses  recherches  anatomiques;  il  puisa 
dans  l'examen  des  restes  de  l'homme  lui- 
même  les  descriptions  qu'il  nous  a  laissées, 
et  eut  ainsi  l'honneur  d'élever  un  monument 
qui  a  servi  de  point  de  départ  et  de  guide  aux 
anatomistes.  De  lui  date  l'ère  moderne ,  ère 
réellement  scientifique ,  de  cette  partie  des 
connaissances.  Le  nom  de  Vesale  restera  cé- 
lèbre comme  celuide  tout  créateur;  son  prin- 
cipal ouvrage ,  celui  qui  a  produit  la  révolu- 
tion dont  je  viens  de  parler,  est  intitulé  :  /** 
humant  corporis  fabric4,libri  vit,  Baie,  154:1, 
in- fol.  ;  il  a  été  imprimé  une  foule  de  fois.  La 
première  édition ,  celle  de  1543,  est  recher- 
chée pour  les  magnifiques  planches  gravées 
en  bois  d'après  le  Titien ,  faites  du  moins  sous 
les  yeux  de  ce  grand  maître ,  s'il  est  vrai  qu'il 
ne  les  ait  pas  exécutées  lui-même.  L'édition 
de  1555,  Bâle  ,  passe  pour  être  la  meilleure 
quantau  texte,  que  Vesale  aurait  revu  et  cor- 
rigé. Il  y  a  une  traduction  française ,  Paris  , 
1559,  in-fol.  Pour  les  autres  ouvrages  de 
Vesale ,  sa  polémique  contre  les  défenseurs 
de  Galien ,  on  les  trouve  dans  ses  œuvres 
complètes  publiées  par  Boerhaave  et  Albinus, 
sous  ce  titre  :  And.  Vesalii  opéra  omnia,  curd 
H.  Boer.  et  Bern.  Àlb.,  Leyde,  1725.,  2  vol. 
in-fol.  Les  figures  sont  bonnes;  on  y  trouve 
un  portrait  de  Vesale  peint  par  le  Titien  en 
1552,  qui  rappelle  que  l'auteur  n'avait  que 
vingt-huit  ans  quand  il  publia  son  immortel 
ouvrage.  Arciiambault. 

YESCES,  Vicia  (  bot.  agr.).  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  légumineuses,  caractérisé 
ainsi  qu'il  suit  :  calice  tubuleux  à  cinq  divi- 
sions, dont  deux  supérieures  plus  courtes 
que  les  autres  ;  style  filiforme ,  velu  en  des- 
sous vers  le  sommet;  gousse  oblongue,  po- 
lysperme;  graines  rondes,  à  ombilic  latéral. 

Nous  en  avons  plusieurs  espèces  en  France, 
savoir  :  la  vesce  des  buissons  (  vicia  dumeto- 
rum,  Lin.);  pédoncules  multiflores ,  folioles 
ovales-lancéolées  terminées  par  une  arête; 
stipules  subdentées  :  dans  les  buissons  ;  la 
vesce  d  bouquets  [vicia  cracca ,  Lin.) ,  pédon- 
cules multiflores,  fleurs  imbriquées,  folioles 
lancéolées,  pubescentes,  stipules  entières: 
dans  les  bois,  au  bord  des  haies,  dâns  les 
moissons  ;  la  vesce  des  haies  (  vicia  sepium  , 
Lin.);  folioles  ovales,  entières,  diminuant 
vers  le  sommet  ;  gousses  pédicellées,  droites  : 
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dans  les  lieui  ombragés  ;  la  vesce  cultivée 
{vicia  sativa,  Lin.)  ;  stipules  marquées  d'une 
tache  noirâtre ,  folioles  tronquées  au  sommet, 
gousses  droites,  sessiles ,  presque  géminées. 

On  cultive  comme  fourrage  deui  variétés 
de  vesces  :  la  vesce  d'hiver  et  la  vesce  de 
printemps  ;  les  terrains  frais ,  un  peu  com- 
pactes, sont  ceux  qui  conviennent  le  mieux  à 
ces  plantes. 

C'est  dans  le  courant  de  septembre  qu'on 
sème  la  vesce,  sur  un  ou  deux  labours,  et  après 
avoir  préalablement  hersé.  On  répand  la  se- 
mence dans  la  proportion  de  deux  hectolitres 
par  hectare ,  on  y  mêle  un  quart  de  seigle 
destiné  à  servir  de  support  aux  vesces ,  et  l'on 
enterre  le  tout  par  un  irait  de  herse.  Pour  les 
vesces  on  peut  à  la  rigueur  se  dispenser  de 
fumer  le  terrain;  mais,  à  moins  que  le  sol  ne 
soit  très  riche,  il  est  bon  d'appliquer  l'engrais 
à  cette  culture  ;  les  produits  en  seront  plus 
abondants,  et  comme  les  vesces  sont  loin 
d'être  épuisantes,  les  récoltes  qui  suivent 
profitent  de  l'engrais  qu'on  leur  adonnée 

Au  printemps  on  les  plâtre  pour  activer 
leur  végétation. 

Le  moment  de  récolter  la  vesce  varie  sui- 
vant l'usage  auquel  on  la  destine.  Lorsqu'on 
a  principalement  en  vue  la  récolte  du  grain , 
on  attend  ,  pour  ta  couper ,  que  la  plus  grande 
partie  des  gousses  montre  une  teinte  brunâ- 
tre ;  mais  si  on  veut  la  donner  en  vert  au  bé- 
tail ,  il  est  essentiel  de  ne  pas  dépasser  le  mo- 
ment de  la  floraison.  Pour  la  nourriture  des 
chevaux ,  on  préfère  généralement  différer  la 
fauchaison  jusqu'à  ce  que  les  gousses  aient 
commencé  à  se  développer  ,  et  môme  jusqu'à 
ce  que  la  plante  ait  complètement  grainé. 

Le  fanage  des  vesces  s'opère  lentement  ;  il 
a  lieu  de  la  même  manière  que  pour  le  trèfle. 

Un  hectare  ensemencé  en  vesces  d'hiver 
donne,  en  moyenne,  de 6  à  7,000  kilogrammes 
de  fourrage  sec. 

La  vesce  de  printemps  se  traite  de  la  même 
manière  que  la  vesce  d'hiver ,  avec  cette  dif- 
férence cependant  qu'on  la  sème  dans  le  cou- 
rant de  mars.  Elle  offre  ce  grand  avantage 
qu'elle  peut  suppléer  au  trèfle  qui  a  péri  dans 
le  courant  de  l'hiver.  V.  Rendu. 

VÉSICANT.  C'est  la  dénomination  géné- 
rique par  laquelle  on  désigne  tous  les  mé- 
dicaments susceptibles  de  produire  la  vésica- 
tion  ;  les  plus  usités  sont,  parmi  les  substances 
animales ,  les  cantharides ,  melof  vesicalorius 
de  Linné ,  littavesicatoria ,  cantharis  vesica- 
loria  d'auteurs  plus  récents ,  et  sept  autres 


espèces  du  même  genre.  J*a  famille  des  co- 
léoptères, à  laquelle  appartiennent  les  can- 
tharides, présente  encore  différents  aalies 
genres,  parmi  lesquels  un  nombre  infini 
d'espèces  pourraient  remplacer  cilles-ci.  Tous 
ces  insectes  doivent  leurs  propriétés  à  un 
principe  spécial ,  soluble  dans  les  corps  gras, 
nommé  cantharidine,  et  contenu  surtout,  sui- 
vant M.  Farines,  dans  l'intérieur  de  l'abdo- 
men et  du  thorax.  Les  végétaux  produisent 
également  un  grand  nombre  de  vésicank 
Par  exemple,  dans  la  famille  des  thymelées,  U 
daphne  gnidium,  vulgairement  garou,  mr» 
reum,  laureoia,  enocrum  altaica.  On  sait  que 
plusieurs  espèces  du  genre  euphorbe,  plusieurs 
plantes  de  la  famille  des  urticées,  les  genres 
ranunculus ,  clematis  ,  anémone,  hfUcbori  t, 
la  résine  de  Yanacardium  occidentale ,  etc., 
jouissent  de  cette  propriété,  qui  semble  résider 
dans  un  principe  huileux  ou  résineux.  Le plus 
essentiel  des  vésicants  minéraux  est  sanscfw- 
tredit  l'ammoniaque.  On  emploie  dans  leroème 
but  les  corps  qui  ont  une  grande  quantité  de 
calorique ,  ou  qui  pouvant  s'en  pénétrer  le  re- 
dent facilement;  tels  sont,  par  exemple, les 
métaux  incandescents,  l'eau,  l'huile  bouil- 
lante ,  etc.  Mais  de  tous  ces  moyens  de  pro- 
duire la  vésication ,  ceux  que  I  on  met  le  plus 
fréquemment  en  usage  sont  les  substances 
animales  mêlées  souvent  à  quelques  matières 
végétales  et  disposées  de  manière  à  former 
les  emplâtres  vèsicatoires.  Celui  de  Janin,  na- 
guère fort  en  vogue ,  pouvait ,  après  avoir  été 
lavé ,  produire  une  nouvelle  vésication,  ce  qui 
lui  avait  mérité  le  nom  de  vésicatoire  perpr- 
tuel.  On  ne  s'en  sert  plus  aujourd'hui ,  de 
même  que  de  tous  ceux  dans  lesquels  les  can- 
tharides, se  trouvant  à  nu  sur  la  peaa,  peu- 
vent être  absorbées  et  occasionner  de  la  dy- 
surie.  C'est  cet  inconvénient  qui  a  fait  recourir 
aux  vèsicatoires  par  incorporation ,  et  nus- 
quels  l'esprit  de  spéculation  a  donné  le  tiire 
de  vèsicatoires  anglais.  Leur  masse  est  com- 
posée, suivant  le  codex,  de  parties  égales 
d'emplâtre  de  cire  ,  d'axonge  et  de  poudre  de 
cantharides.  On  a  voulu  remplacer  ces  diffé- 
rents emplâtres  par  les  sparadraps,  afin  de 
rendre  plus  commode  et  plus  rapide  l'applta- 
tion  des  vèsicatoires.  Tous  ces  moyens,  variés 
à  l'infini  par  leurs  auteurs,  tiennent  en  géné- 
ral leurs  propriétés  des  cantharides ,  de  I  eu- 
phorbe ou  du  garou  qui  entrent  dans  leur 
composition.  Les  vésicants  sont  quelque* 
prescrits  à  l'intérieur  comme  de  puissants 
excitants  généraux ,  en  les  donnant  à  des  doses 
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faibles  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  produisent 
point  d'effets  locaux.      L.  Delacloturb. 

YÉSICATOIRE  (de  vesica,  vessie,  am- 
poule). Une  ampoule  remplie  de  sérosité  pro- 
duite artiBciellement  (  voy.  Vbsicant  )  consti- 
tue en  effet  le  phénomène  le  plus  apparent  des 
vésh  atoires.  Ce  mot  s'emploie  pour  désigner 
la  préparation  pharmaceutique  propre  À  faire 
naître  des  vésicules  sur  la  peau»  aussi  bien  que 
la  plaie  superficielle  qui  en  résulte. 

Tout»  s  les  régions  du  corps  peuvent  être  le 
siège  de  leur  application  suivant  les  indications 
diverses  qui  en  réclament  l'emploi.  Les  phé- 
nomènes auxquels  ils  donnent  Heu  sont  les 
suivants  :  pour  l'effet  local ,  d'abord  un  sen- 
timent de  démangeaison ,  de  cuisson,  puis  des 
douleurs  brûlantes  extrêmement  vives.  Ten- 
dant ce  temps  les  vaisseaux  capillaires  de  la 
partie  s'injectent,  la  peau  devient  rouge,  une 
exhalation  séreuse  s'opère  à  la  surrace  de  sou 
corps  muqueux,  détache  peu  à  peu  l'épi- 
derme ,  le  soulève  par  son  accumulation  ,  et 
détermine  ainsi  la  formation  de  la  vésicule. 
Celle-ci  produite ,  la  douleur  cesse  ;  les  phé- 
nomènes d'une  fluxion  assez  considérable  dé- 
terminent vers  la  partie  l'abord  d'une  assez 
grande  quantité  de  fluide  sanguin  et  lympha- 
tique. Mais  de  plus  l'irritation  des  houpes 
nerveuses  primitivement  affectées  s'étend 
bientôt  au  reste  du  système,  et  ne  tarde  pas  â 
(aire  participer  l'économie  tout  entière  à 
l'excitation  locale.  Le  pouls  s'accélère,  la  cha- 
leur augmente ,  la  soif  devient  plus  vive  ;  en 
un  mot  il  se  manifeste  une  sorte  de  réaction 
fébrile  momentanée  qui  dépend ,  ainsi  que  le 
ditBordeu,  de  la  double  influence  du  vesica- 
ioire  sur  les  deux  systèmes  nerveux  et  vascu- 
tairc.  A  la  suite  de  ces  premiers  effets,  abso- 
lument les  mêmes  pour  les  vésicatoires  volants 
et  ceux  à  demeure  .,  ces  derniers  en  présentent 
un  nouveau ,  celui  de  la  suppuration,  qui  n'a 
pas  lieu  pour  les  autres  dont  la  poche ,  seule- 
ment ouverte  pour  donner  issue  à  la  sérosité 
qu'elle  renferme,  permet  le  recollement  im- 
médiat de  l'épiderme  sans  entraîner  la  dénu- 
dation  du  corps  sensible  des  téguments.  11  est 
facile  de  concevoir,  d'après  cet  exposé  rapide, 
combien  de  tels  moyens  peuvent  être  effica- 
ces. L'excitation  générale  qu'ils  déterminent 
les  rend  précieux  pour  relever  momentané- 
ment l'énergie  vitale  épuisée  ;  leur  action  lo- 
cale en  fait  des  agents  puissants  de  révulsion, 
dont  l'effet  peut  être  continué  aussi  long-temps 
qu'on  le  désire  au  moyen  du  travail  sécrétoire 
quïlsétablisscnt.  Les  vésicatoires  agissent  à  la 
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vérité  moins  promptement  dans  ce  cas  que  les 
sinapisme* ,  mais  en  général  ils  irritent  et  aga- 
cent moins ,  et  leur  action  rubéfiante  plus 
énergique,  plus  prolongée,  doit  leur  mériter  la 
préférence  lorsqu'il  s'agit  d'enlever  une  ir- 
ritation difficile  à  déplacer.  C'est  pour  cette 
raison  qu'on  les  emploie  surtout  contre  les  af- 
fections aiguës  ou  chroniques  des  yeux ,  les 
maladies  anciennes  de  la  poitrine,  etc...  Les 
vésicatoires  volants  constituent  un  remède 
vraiment  héroïque  dans  les  irritations  aiguës 
de  nature  rhumatismale  et  névralgique.  Leur 
application  a  encore  été  conseillée ,  soit  au 
centre  des  érysipèles,  soit  à  leur  circonfé- 
rence, comme  une  sorte  de  moyen  contre-sti- 
mulant propro  à  concentrer  la  nature  errante 
de  l'affection  ;  mais  ce  moyen  est  loin  d'être 
infaillible.  Eufin  MM.  Lambert  et  Lesieur  ont, 
en  1825 ,  tiré  un  parti  aussi  utile  qu'ingénieux 
des  vésicatoires,  pour  introduire  dans  l'éco- 
nomie certains  principes  médicamenteux  mis 
en  contact  immédiat  avec  les  vaisseaux  absor- 
bants de  la  peau  par  la  destruction  de  l'épi- 
derme; C'est  ce  procédé  qui  constitue  la  mé- 
thode dite  endermique. 

Une  opinion  populaire  fort  enracinée  con- 
siste à  regarder  comme  toujours  et  nécessaire- 
ment dangereuse  la  fermeture  des  vésicatoires, 
alors  même  qu'auraient  disparu  les  cause* 
qui  en  avaient  réclamé  l'emploi;  rien  de  plus 
inexact.  Disons  pourtant  qu'une  fois  accou- 
tumée a  cette  fluxion  et  à  la  sécrétion  qui 
l'accompagne ,  surtout  quand  elles  sont  con- 
sidérables ,  l'économie  ne  doit  point  en  être 
privée  brusquement  et  sans  précaution  ;  une 
cicatrisation  progressive ,  et ,  lorsque  celle-ci 
est  achevée ,  une  dérivation  sur  le  tube  in- 
testinal à  l'aide  de  doux  purgatifs ,  sont  alors 
des  moyens  suffisants.  L.  I). 

VESICULE  (  anat.  ).  On  nomme  véhicule 
du  fiel  ce  réservoir  membraneux,  pyriforme, 
situé  dans  un  enfoncement  superficiel  de  la 
faceinférieuredu  lobe  droit  du  foie(voy.FoiK). 
Quelques  anatomistes  emploient  les  mots  de 
vésicule  ombilicale  pour  désigner  Youraqur. 
En  «natomie  comparée  on  donne  le  nom  de 
vésicule  aérienne  ou  hydrostatique  à  un  sac 
membraneux  rempli  d'air, placé  au-dessous  <lc 
la  colonne  vertébrale  chez  la  plupart  des  pois- 
sons, et  destiné  à  les  rendre  plus  ou  moins  lé- 
gers selon  qu'ils  veulent  monter  ou  descendre 
dans  l'eau.  En  médecine ,  le  nom  de  vésicule 
indique  ces  soulèvements  de  l'épiderme  qui 
sont  le  résultat  d'une  collection  de  liquide  sé- 
reux ,  comme  dans  la  brûlure ,  les  vésica- 
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,  cw.,  0t  l'on 
leuses  celles  dont  le  principal  caractère  est  la 
formation  des  vésicules ,  comme  la  varicelle, 
la  miliaire,  l'eczéma ,  l'herpès  et  la  {;ale. 

YESOUL  (gèog.  ).  Petite  ville  de  France 
dans  l'ancienne  province  de  la  Franche-Comté. 
Celte  ville ,  qui  renferme  6,000  habitants , 
est  aujourd'hui  le  chef-lieu  de  préfecture  de 
la  Uaute-Saonb.  Il  s'y  fait  peu  de  com- 
merce. Elle  est  à  neuf  lieues  de  Besançon ,  et 
quatre-vingt-sept  de  Paris. 

VESPASIEN ,  dixième  empereur  romain , 
naquit  à  Phalacrine,  près  de  Réate,  dans  le 
pays  des  Sabins,  le  17  novembre  de  Fan  de 
Rome  760,  cinq  ans  avant  la  mort  d'Auguste. 
Son  aïeul ,  Titus  Flavius  Petro  ,  soldat  de 
Pompée  pendant  la  guerre  chile,  retourna 
dans  ses  foyers  après  la  bataille  de  Pharsale 
et  devint  receveur  des  enchères.  Son  père 
Sabinus  demeura  étranger  au  service  mili- 
taire; il  fut  nommé  en  Asie  percepteur  de 
l'impôt  du  quarantième,  et  s  acquit  dans  cet 
emploi  une  telle  réputation  de  probité  que 
plusieurs  villes  lui  décornèrent  un  buste  avec 
cette  inscription  :  KAAÛZ  TEAQNHZàNTI 
(  au  receveur  intègre).  La  femme  de  Sabinus, 
Vespasia  Polla  ,  d'une  famille  honorable 
de  Nursia,  lui  donna  deux  fils  ;  l'aîné,  Sabinus, 
devint  préfet  de  Rome  ;  le  second ,  appelé 
Vespasien,  du  nom  de  sa  mère,  s'éleva  à  l'em- 
pire. L'enfance  et  la  jeunesse  de  Vespa- 
sien s'écoulèrent  paisiblement  auprès  de  son 
aïeule  Tertulla ,  dont  il  conserva  toujours  le 
souvenir ,  et  lors  même  qu'il  fut  monté  sur 
le  trône ,  il  buvait  en  son  honneur ,  les  jours 
de  féte ,  dans  une  petite  coupe  d'argent  qu'elle 
lui  avait  donnée.  11  témoigna  d'abord  beaucoup 
d'aversion  pour  la  carrière  des  honneurs  ,  et 
co  ne  fut  qu'à  l'instigation  de  sa  mère  ,  qui, 
pour  piquer  son  amour-propre,  l'appelait  le 
valet  de  son  frère  ,  qu'il  se  décMa  à  servir  en 
T  h  race  en  qualité  de  ttibun  militaire  ;  il  fut 
questeur  dans  la  Crète  et  à  Cyrène,  et  n'obtint 
l'édililé  qu'avec  peine  et  après  avoir  essuyé 
plusieurs  refus.  Tandis  qu'il  en  exerçait  les 
fonctions  ,  Caligula,  irrité  un  jour  de  la  mal- 
propreté des  rues ,  ordonna  de  lui  jeter  de 
la  boue ,  et  comme  il  en  resta  quelques  par- 
ties dans  le  sein  de  Vespasien,  cet  accident  fut 
regardé  plus  tard  comme  un  présage  de  sa 
grandeur.  Devenu  préteur,  il  se  fit  le  flatteur 
de  Caïus  ;  il  demanda  la  permission  de  don- 
ner des  jeux  au  peuple  en  l'honneur  de  la 
ridicule  victoire  de  l'empereur  sur  les  Ger- 
mains ;  il  proposa  d'ajouter  à  la  peine  des 
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condamnés  pour  conjuration  la  privation  de 
sépulture  ;  il  prononça  en  plein  sénat  un  dis- 
cours de  remercîments  à  l'empereur  qui  avait 
daigné  l'admettre  à  sa  table.  Son  mariage  avec 
Flavia  Domitilla ,  maltresse  d'un  chevalier 
romain  et  affranchie ,  fut  loin  d'ajouter  à  sa 
considération.  Il  eut  de  cette  union  deux  fils 
et  une  fille  à  laquelle  il  survécut ,  ainsi  qu'à 
sa  femme.  Ses  deux  fils  furent  Titus  et  D;h 
mitien,  qui  lui  succédèrent  dans  la  suite.  Après 
la  mort  de  sa  femme ,  il  vécut  avec  une  an- 
cienne maîtresse  nommée  Cenis  ,  qui  tenait 
presque  auprès  de  lui ,  quand  il  devint  empe- 
reur ,  le  rang  d'une  épouse  légitime.  Sous  k 
règne  de  Claude ,  la  faveur  de  Narcisse  lui 
fit  obtenir  le  commandement  d'une  légion  ;  il 
servit  en  Germanie  et  en  Bretagne,  où  il  sedi* 
tingua  :  il  soutint  trente  combats  ,  rédois  t 
deux  peuples ,  plus  de  vingt  villes  et  l'Ile  do 
Wight.  Ces  exploits  lui  valurent  rapidement 
les  ornements  triomphaux,  un  double  sacer- 
doce et  la  dignité  consulaire.  Mais  la  craint» 
que  lui  inspirait  Agrippine  le  détermina  à 
vivre  dans  la  retraite  jusqu'à  l'époque  de  son 
proconsulat  d'Afrique.  Tacite  et  Suétone  no 
s'accordent  point  sur  sa  gestion  ;  le  second  eu 
fait  l'éloge,  le  premier  dit  qu'il  se  fit  détester 
des  peuples  ;  Suétone  lui-même  avoue  qu'il 
fut  un  jour  assailli,  dans  une  sédition  à  idru- 
mèio ,  d'une  grêle  de  navets  que  lui  lança  le 
peuple.  Cependant  il  ne  s'enrichit  point  dans 
sa  province,  et,  de  retour  à  Rome,  sa  pauvreté 
et  ses  dettes  l'obligèrent  à  employer  souvent 
des  moyens  au  moins  équivoques,  qui  lui  firent 
donner  le  surnom  de  maquignon-  Une  impru- 
dence faillit  le  perdre  sous  Néron  :  il  s'étaiten- 
dormi  un  jour  au  théâtre  ,  tandis  que  l'em- 
pereur était  en  scène,  et  il  ne  dut  la  vie  qu'au* 
plus  pressantes  sollicitations.  Malgré  cew 
faute,  si  grave  à  cette  époque,  son  habileté 
bien  connue  le  fit  choisir  pour  commander 
l'armée  envoyée  contre  les  Juifs  ;  l'obscurité 
do  sa  naissance  contribua  peut-être  aussi  à 
ce  choix.  Cette  guerre  augmenta  la  réputation 
qu'il  s'était  déjà  acquise  dans  le  métier  des 
armes;  il  s'y  distingua  comme  général  tf  comme 
soldat,  et  reçut  même  dans  une  attaque  où  " 
combattait  aux  premiers  rangs  une  blessure 
au  genou.  La  révolution  qui  priva  Néron  du 
trône  et  de  la  vie  trouva  Vespasien  occupe 
à  presser  avec  vigueur  les  travaux  du  siqje 
de  Jérusalem.  Il  songeait  alors  si  peu  à  1  em- 
pire qu'il  s'empressa  d'envoyer  son  fil*  Titus 
complimenter  Galba  et  l'assurer  de  son  obéis- 
sance. Mais  à  peine  arrivé  à  Corinthc,  Titus 
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apprit  la  mort  de  celui  auquel  il  allait  rciulro  |  succès.  Primus  était  né  à  Toulouso  et  porta 


hommage  et  retourna  vers  son  père  pour 
prendre  ses  avis.  Ce  dernier  paraissait  exté- 
rieurement déterminé  à  soutenir  la  cause 
d'Othon  contre  Vitcllius;  mais  déjà  de  sourdes 
rumeurs  présageaient  autour  de  lui  sa  future 
élévation,  et  de  secrètes  négociations  étaient 
entamées  avec  Mucien,  gouverneur  de  Syrie. 
Le  monde  semblait  alors  livré  à  d'étranges 
préoccupations  :  une  attente  inquiète  tourmen- 
tait tous  les  esprits  ;  la  vieille  société  semblait 
comprendre  que  d'autres  temps  allaient  com- 
mencer et  espérait  son  affranchissement  d'un 
libérateur  inconnu.  Cette  disposition  multi- 
pliait les  prodiges  en  faveur  de  tous  ceux  que 
la  fortune  semblait  appeler  à  de  hautes  des- 
tinées ;  en  Orient  surtout ,  une  fausse  inter- 
prétation des  prophéties  juives  entretenait 
celte  fermentation  universelle.  Tous  ces  gron- 
dements lointains  ,  précurseurs  du  triomphe 
du  christianisme  ,  furent  pris  aisément  pour 
la  manifestation  de  la  volonté  divine  en  faveur 
de  Vespasien  ;  tous  les  oracles  parlèrent  à  la 
fois  ;  tous  les  présages  se  réunirent  pour 
annoncer  qu'à  lui  seul  l'empiro  du  monde 
était  réservé.  Tacite,  Suétone  et  quelques 
autres  écrivains  nous  ont  conservé  le  détail 
des  prodiges  que  la  crédulité  populaire  admit 
dès  lors  ou  adopta  plus  tard  sans  examen. 
Vespasien  cependant  résistait  encore,  et  ne 
voulait  pas  exposer  aux  dangers  d'une  si  pé- 
rilleuse entreprise  la  tète  de  ses  enfants.  Lors 
même  que  la  bataille  âeBedriacum  eut  décidé 
en  faveur  de  Vitellius  ,  il  voulut  prononcer 
en  présence  des  troupes  et  recevoir  d'elles  In 
prestation  ordinaire  du  serment;  mais  le  plus 
grand  silence  accueillit  cette  tentative.  Mucien 
le  détermina  enfin  à  se  déclarer;  Tibère 
Alexandre,  préfet  d'Egypte  ,  fut  le  premier 
qui  lut  prêta  serment  à  la  tête  de  ses  légions, 
et  ce  jour  ,  le  premier  de  juillet  (  an  de 
Home  820  ) ,  fut  célébré  depuis  comme  celui 
de  son  avènement.  Les  soldats  de  Mucien  sui- 
virent avec  transport  l'exemple  de  leur  chef, 
et  en  peu  de  temps  l'Orient  reconnut  le  nouvel 
empereur.  Titus  demeura  chargé  de  presser 
la  guerre  en  Judée  ;  Mucien ,  à  la  tète  d'une 
partie  des  troupes ,  marcha  contre  Vitellius , 
et  Vespasien  se  rendit  lui-même  en  Egypte 
pour  arrêter  les  convois  qui  nourrissaient 
l'Italie,  si  les  événements  de  la  guerre 
l'exigeaient  ;  mais  la  guerre  fut  terminée 
avant  même  que  Mucien  eut  le  temps  de 
s'approcher  de  l'Italie.   Ce  fut  Antonius 
Primus  qui  eut  la  gloire  de  ce  prompt 
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dans  son  enfance  le  surnom  de  Becco  ;  cet 
aventurier,  unissant  ses  efforts  à  ceux  de  Cor- 
nélius Fuscus  ,  commandant  de  la  Pannonie , 
eut  bientôt  soulevé  les  légions  et  se  hâta  d'en- 
trer en  Italie.  Vitellius,  plongé  à  Rome  dans 
les  plaisirs ,  accorda  à  peine  quelque  atten- 
tion à  l'orage  qui  s'amassait  contre  lui.  Cepen- 
dant la  rapidité  des  progrès  de  l'insurrection 
le  réveilla  de  sa  léthargie,  et  il  envoya  Cecina 
et  Valens  pour  comprimer  les  séditieux.  Mais 
Cecina,  gagné ,  dit-on,  par  Sabinus,  frère  de 
Vespasien,  méditait  une  trahison  ;  il  ne  voulut 
point  accabler  Primus  quand  il  aurait  pu  le 
faire  aisément  à  cause  de  la  supériorité  de  ses 
forces.  Bassus,  commandant  de  la  flotte,  passa 
dans  le  parti  de  Vespasien.  Cecina  voulut 
imiter  son  exemple  et  débaucher  ses  troupes  ; 
mais  il  fut  chargé  de  chaînes  par  ses  propres 
légions,  qui  restèrent  fidèles  à  Vitellius  et  se 
firent  battre  à  Crémone,  qui  fut  prise  et  sac- 
cagée. L'indolence  de  Valens  et  sa  captivité 
furent  le  signal  qui  réunit  toutes  les  provinces 
de  l'Occident  au  parti  du  vainqueur.  La  rapi- 
dité de  ces  succès  excita  la  jalousie  de  Mu- 
cien, qui  voulait  avoir  l'honneur  de  terminer 
la  guerre,  et  de  là  naquit  entre  les  deux  gé- 
néraux une  inimitié  implacable.  Un  événement 
inespéré  sembla  relever  pour  un  moment  les 
espérances  de  Vitellius.  Cette  populace  de 
Rome,  qui  ne  demandait  à  ses  maîtres  que  du 
pain  et  des  spectacles,  était  intéressée  au  sou- 
tien de  ceux  dont  les  vices  flattaient  ses  pas- 
sions :  elle  se  souleva  en  sa  faveur.  Vitellius. 
qui  avait  voulu  abdiquer  pour  remettre  les 
insignes  de  sa  puissance  entre  les  mains  do 
Sabinus ,  frère  de  Vespasien,  fut  forcé  de  re- 
tourner à  son  palais;  Sabinus  lui-même,  con- 
traint de  chercher  un  refuge  au  Capitole ,  en 
fut  chassé  par  les  flammes  qui  consumèrent 
ce  temple ,  et  massacré  sous  les  yeux  de  Vi- 
tellius ;  Domiticn  eut  le  bonheur  de  s'échap- 
per. Mucien  et  Primus,  à  celte  nouvelle,  se  bâ- 
tent de  marcher  contre  Rome,  refusent 
d'entendre  les  propositions  de  Vitellius ,  cl  la 
prennent  d'assaut  le  jour  même  des  Satur- 
nales. Vitcllius  est  livré  à  la  fureur  des  sol- 
dats ,  et  quelques  sanglantes  exécutions  si- 
gnalent la  présence  do  ces  deux  capitaines. 
Ilomitien,  qui  avait  reparu  après  le  danger , 
fut  nommé  César ,  et  le  sénat  conféra  à  Ves- 
pasien ,  par  la  fameuse  loi  Regia,  tous  les  li- 
tres de  la  souveraine  puissance. 

Vespasien,  pendant  ces  événements,  était 
en  É;;ypte,  où  le  peuple  lui  attribuait  la  puia- 
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sance  de  faire  des  miracles.  Celte  opinion 
lui  plaisait  sans  doute ,  car  il  essaya  de  la 
propager  par  quelques  jongleries  que  rap- 
portent les  auteurs  que  nous  avons  déjà 
cites.  H  demeura  en  Orient  pendant  toute 
l'année  qui  suivit  son  avènement;  en  son  ab- 
sence ,  Mucien  fut  chargé  des  soins  du  gou- 
vernement. La  conduite  du  général  lui  attira 
bientôt  la  haine  des  Romains  ;  son  premier 
soin  fut  d'affaiblir  la  puissance  de  son  rival 
Primus ,  et  cela  du  moins  rendit  un  peu  de 
calme  à  la  ville  ;  mais  la  hauteur  qu'il  montra 
à  l'égard  du  sénat,  la  protection  qu'il  accorda 
ouvertement  aux  délateurs  que  cette  assem- 
blée voulait  punir,  la  monde  Pison,  proconsul 
d'Afrique  qui  lui  était  devenu  suspect,  firent 
oublier  les  services  qu'il  avait  rendus.  Ce  fut 
d'Alexandrie  que  Vcspasien  ordonna  la  re- 
construction du  Capitole,  ainsi  que  le  rétablis- 
sement des  trois  mille  tables  d'airain  sur  les- 
quelles étaient  gravées  les  lois,  des  sénatus- 
consultes ,  des  traités  et  d'autres  actes  d'une 
pareille  importance.  La  conduite  de  Mucien  , 
ainsi  que  les  débauches  et  les  prodigalités  de 
Domilien,  exigeaient  impérieusement  la  pré- 
sence de  l'empereur  ;  il  se  fit  précéder  d'une 
flotte  chargée  de  blés  d'Egypte.  Ce  convoi 
arriva  d'autant  plus  à  propos  que  l'Italie  n'a- 
vait plus  de  blé  que  pour  dix  jours  ;  il  y 
arriva  après  avoir  parcouru  l'Ionie  et  la 
Grèce,  et  fut  reçu  avec  transport  par  ses 
nouveaux  sujets.  Sa  fermeté  réprima  d'abord 
tous  les  excès  des  soldats ,  qui  considéraient 
l'empire  comme  leur  conquête  ;  il  cassa  les 
prétoriens  de  Vitellius,  et  bien  loin  de  montrer 
a  l'égard  de  ses  propres  compagnons  d'armes 
une  trop  grande  prodigalité,  il  leur  fit  attendre 
long-temps  les  récompenses  même  les  mieux 
méritées ,  et  rendit  au  sénat  et  à  l'ordre  des 
chevaliers  leur  ancien  éclat  en  les  épurant.  Il 
institua  des  commissions  spéciales  pour  ju- 
ger les  procès  que  l'interruption  du  cours  de 
la  justice  avait  multipliés  à  l'excès ,  et  donna 
le  premier  l'exemple  de  la  simplicité  la  plus 
grande ,  pour  réformer  ainsi  le  luxe  effréné 
qui  avait  envahi  toutes  les  classes.  La  douceur 
et  la  modération  dont  il  ne  s'écarta  jamais 
firent  oublier  aux  Romains  les  sanglantes 
exécutions  de  ses  prédécesseurs.  Ce  fut  seule- 
ment envers  les  philosophes  qu'il  usa  d'une 
sévérité  opposée  à  son  inclination  :  les  stoï- 
ciens, dont  la  secte  s'était  multipliée  à  Rome, 
se  permettaient  chaque  jour  contre  lui  et  les 
institutions  impériales  les  déclamations  les 
plus  violentes  ;  ils  ne  cessaient  d'exciter  le 


peuple  à  la  révolte  au  nom  de  la  liberté  ; 
Vespasicn  les  bannit  de  Rome.  Helvidius 
Priscus,  gendre  de  Thraséas,  semblait, 
depuis  l'avènement  de  Vospasien  au  trône, 
prendre  à  tâche  de  le  braver;  jamais  pendant 
sa  préture  il  ne  fit  mention  de  lui  dans  ses 
actes ,  et  souvent  même  il  se  permit  en  plein 
sénat  de  fortes  invectives  contre  sa  personne. 
Vespasien  poussé  à  bout  le  condamna  à  l'eiil. 
et  plus  tard  à  la  mort.  A  peine  cette  dernière 
sentence  fut-elle  prononcée  qu'il  s'en  repeo- 
tit  et  voulut  la  révoquer  ;  mais  Mucien  empê- 
cha l'effet  de  sa  clémence,  en  déclarant  faus- 
sement que  l'ordre  était  déjà  exécuté.  Cette 
mort  est  une  tache  dans  la  vie  de  ce  prince. 
Il  sut  remédier  au  désordre  des  finances,  que 
les  profusions  de  ses  prédécesseurs,  les  guer- 
res civiles  et  des  révolutions  répétées  avaient 
épuisées.  Dans  ce  but,  il  rétablit  comme  pro- 
vinces des  pays  que  Néron  avait  affranchir. 
Rhodes,  Samos,  la  Lycie,  1*  Achaïe  ,1a  Tbrace, 
la  Cilicie  et  la  Comagène  ;  il  remit  sur  pied 
les  douanes,  dont  il  haussa  les  droits  et  aux- 
quels il  en  ajouta  même  de  nouvesux.  Ses 
réformes  lui  firent  adresser  le  reproche  d'a- 
varice, et  Suétone  prétend  que  ce  fat  arec 
raison  ;  à  l'en  croire ,  tous  les  moyens  lui 
semblaient  bons  pour  se  procurer  de  l'ar- 
gent. Selon  ce  biographe,  il  se  livra  à  de  hon- 
teuses spéculations  et  rendit  les  magistratures 
vénales;  il  élevait  aux  plus  hautes  dignités 
les  gens  les  plus  avides,  pour  confisquer  leurs 
biens  une  fois  qu'ils  étaient  enrichis  :  c'était 
ce  qu'il  appelait  tremper  l'éponge  pour  eu 
exprimer  l'eau.  On  dit  aussi  qu'à  l'occasion 
d'un  nouvel  impôt  qu'il  avait  établi  sur  le» 
urines ,  son  fils  Titus  lui  reprochant  la  source 
honteuse  de  cet  argent ,  Vespasicn  le  plaça 
sous  son  nez  en  lui  disant  :  o  Vois  doncs'il  sent 
mauvais.  x>  Cependant  sa  libéralité ,  qui  & 
montra  dans  tous  les  monuments  qu'il  fit  éle- 
ver, tant  à  Rome  que  dans  d'autres  villes ,  les 
soins  qu'il  donna  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse ,  les  récompenses  qu'il  accorda  aux  ar- 
tistes, suffisent  pour  le  justifier  ;  ii  avait  d'ail- 
leurs déclaré  en  montant  sur  le  trône  qu  » 
fallait  quatre  milliards  de  sesterces  pour  sau- 
ver l'État.  Il  abolit  les  accusations  de  lese- 
majesté ,  et  la  considération  qu'il  accorda  au 
sénat  prouve  assez  combien  il  était  éloigne 
du  despotisme.  Il  eut  trois  guerres  extérieu- 
res à  soutenir  ;  celle  contre  les  Juifs,  qul  80 
termina  par  la  destruction  de  Jérusalem  ;  celle 
contre  les  Bataves  et  leurs  alliés,  commandés 
par  le  célèbre  Civilis ,  que  Cerealis  força  de 
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te  soumettre,  et  l'expédition  d'Agricola  dans 
la  Bretagne,  où  ce  général  établit  la  domina- 
tionromaine,  attaqua  l'Ecosse  et  en  fit  le  tour 
par  mer.  La  bonté  de  Vespasien  allait  jusqu'à 
la  familiarité ,  et  il  se  permettait  souvent  des 
plaisanteries  d'assez  mauvais  goût  ;  celles  que 
nous  a  conservées  Suétone  sont  quelquefois 
empreintes  d'obscénité.  Du  reste ,  tous  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  ce  prince  s'accordent 
à  faire  l'éloge  de  ses  talents  et  de  ses  vertus. 
Les  seols  actes  de  sévérité  excessive  qui  aient 
terni  l'éclat  de  son  règne  sont  la  mort  d'Hel- 
vidius,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  et 
celle  de  Sabinus ,  dont  les  larmes  d'Eponine 
ne  parent  obtenir  la  grâce.  Vespasien  vit  ap- 
procher la  mort  sans  crainte ,  et  il  disait  assez 
plaisamment  à  ses  amis,  en  sentant  ses  forces 
l'abandonner:  «Je  crois  que  je  deviens  Dieu.  » 
La  maladie  ne  l'empêchait  point  de  vaquer 
aux  soins  que  réclamaient  les  affaires  de  l'em- 
pire, et  quand  arriva  son  dernier  instant,  il 
prononça  ces  paroles  mémorables  :  //  faut 
qu'un  empereur  meure  debout.  II  expira  entre 
les  bras  de  ceux  qui  l'entouraient ,  le  23  juin 
de  l'an  79  de  notre  ère;  il  était  âgé  de  soixante- 
neuf  ans  un  mois  et  sept  jours.  Il  avait  sou- 
Tent  affirmé  en  plein  sénat  qu'il  aurait  pour 
successeurs  ses  fils,  ou  personne;  l'événement 
justifia  ses  prévisions ,  et  son  fils  Titus  lui 
succéda.  M.  Burette. 

VESPERTILION  [hist.  nat.).  Les  ani- 
maux que  l'on  désigne  par  le  nom  de  chauve- 
souris,  et  dont  les  espèces,  si  nombreuses  et 
si  variées  dans  leur  organisation  et  leurs 
mœurs,  habitent  tous  les  points  de  la  surface 
du  globe ,  avaient  encore  été  fort  peu  étudies 
an  temps  de  Linnœus  ;  aussi  cet  illustre  natu- 
Taliste  les  avait-il  réunis  dans  un  seul  genre, 
sousle  nom  de  Vesferti  lions  ,  en  latin  ves- 
ptrtilio.  Mais  les  travaux  des  zoologistes ,  et 
particulièrement  ceux  de  Daubenton,  ayant 
commencé  A  accroître  le  nombre  des  vesper- 
Wio alors  connus,  Pallas,  très  savant  natu- 
raliste de  Pétersbourg,  fut  conduit  â  partager 
le  genre  de  ces  animaux  en  plusieurs  sections  ; 
lesmammalogistes,  et  particulièrement  M.  E. 
Geoffroy ,  multiplièrent  ensuite  ces  sections , 
«dechacune  d'elles  ils  firent  bientôt  un  genre 
particulier.  Nous  réservons  pour  les  articles 
ûieiroptéres  ou  Chauve-Souris  de  cette 
Encyclopédie,  les  généralités  relatives  à  l'in- 
téressante famille  des  mammifèresailés.  Quant 
aux  vespertilions  proprement  dits ,  ce  sont 
des  chauves-souris  à  doigt  indicateur,  des 
membres  antérieurs  manquant  d'ongle,  ainsi 


que  les  médius,  annulaire  et  externe,  ce  qui 
les  éloigne  tout  d'abord  des  roussettes,  dont 
l'index  est  onguiculé  ;  à  nez  simple ,  ce  qui  ne 
permet  pas  de  les  confondre  avec  les  pbyllo- 
stomes,  les  rhinolophes ,  etc.  ;  à  dents  inci- 
sives au  nombre  de  six  à  la  mâchoire  infé- 
rieure, et  de  deux  ou  quatre  en  deux  faisceaux 
à  la  supérieure.  Ajoutons  que  leurs  molaires, 
variant  un  peu  pour  le  nombre,  sont  épineuses 
comme  celles  de  toutes  les  espèces  insecti- 
vores; que  leur  tragus,  toujours  développé 
en  oreillon,  forme  dans  leur  conque  auditive 
une  sorte  d'opercule  de  forme  variable ,  et 
que  leur  queue,  toujours  comprise  dans  la 
membrane  interfémorale ,  est  dans  le  plan  de 
cette  dernière,  et  que  lorsqu'elle  la  dépasse, 
c'est  toujours  de  fort  peu.  Ces  derniers  ca- 
ractères éloignent  les  vespertilions  des  mo- 
losses et  des  noctilions ,  avec  lesquels  leur 
système  dentaire  ne  permet  d'ailleurs  pas  de 
les  confondre. 

On  trouve  des  vespertilions  sur  tous  les 
points  du  globe ,  dans  l'ancien  continent , 
dans  le  nouveau,  aussi  bien  qu'à  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  où  l'on  en  a  récemment  indiqué. 
Partout  ils  sont  crépusculaires,  et  ils  passent 
tout  le  jour  cachés  dans  quelque  creux  d'ar- 
bre ,  sous  des  décombres ,  dans  les  habita- 
tions ,  les  cavernes ,  etc.  Ils  volent  avec  assez 
d'activité ,  et  ils  font  aux  insectes  ailés  une 
guerre  assidue.  Leurs  couleurs  sont  tristes , 
grises  ou  bien  brunâtres ,  comme  celles  de 
toutes  les  autres  chauves-souris ,  et  leur  taille 
n'atteint  jamais  celle  des  roussettes.  C'est  à 
tort  que  parfois  on  leur  prête  dans  le  vul- 
gaire l'habitude  de  sucer  le  sang  des  animaux, 
ce  qui  n'appartient  qu'aux  seuls  phyllostomes, 
espèces  américaines  parmi  lesquelles  se  range 
le  vampire. 

Nous  avons  dit  que  la  famille  des  chéirop- 
tères se  composait  d'un  nombre  fort  considé- 
rable d'espèces  ;  le  genre  des  vespertilions 
est  lui-même  très  varié  ;  aussi  a-t-il  été  par- 
tagé en  plusieurs  sous-genres  dont  on  a 
parfois  essayé  de  faire  autant  de  genres  parti- 
culiers ;  mais  ces  groupes  se  nuancent  réel- 
lement d'une  manière  trop  insensible  pour 
qu'on  puisse  leur  accorder  cette  importance. 
La  disposition  des  dents  incisives  et  molaires, 
ainsi  que  la  forme  de  l'oreillon,  fournissent 
les  principaux  caractères  de  chaque  section  ; 
quelques  espèces ,  qui  n'ont  que  deux  dents 
incisives  supérieures  au  lieu  de  quatre ,  for- 
ment un  premier  groupe  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  nyeticé.  Nous  n'avons  point  de  nyc* 
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tieé  en  Franco,  mais  on  assure  qu'il  en  existe 
une  espèce  en  Sicile  ;  il  y  en  a  d'ailleurs  plu- 
sieurs dans  l'Inde  et  quelques  autres  en  Amé- 
rique. Viennent  ensuite  les  nortules  ,  qui 
commencent  la  série  des  espèces  à  quatre  in- 
cisives ;  leurs  molaires  sont  au  nombre  de  huit 
seulement  à  la  mâchoire  supérieure  et  de  dix  à 
l'inférieure.  L'animal  qui  a  donné  son  nom  à 
cette  section  habite  l'Europe  et  se  retrouve 
à  ce  qu'il  parait  jusqu'à  Java  ifig.  1).  On  doit 
sa  distinction  , 
ainsi  que  celle  de 
plusieurs  autres  / 
de  notre  pavs,  à 

^1 


*  ) 


VES 


Daubenton.  C'est 
une  de  nos  plus 
grandeschauves- 
souris;  son  oreil- 
lon  est  sécuri  for- 
me, c'est-à-dire 
en  couperet.  Cer- 
tains vespertilions  ont  dix  molaires  à  l'une  et 
à  l'autre  mâchoire  ;  ce  sont  les  sèrotinoïdes. 
Nous  en  possédons  deux  espèces  en  France  : 
la  scrotine  {fig.  2) ,  qui  est  grande  comme  la 
noclule ,  mais  qui  a 
lorcillon  en  cou- 
teau, et  la  pipistrel- 
le, qui  est  beaucoup 
plus  petite.  Son 
oreillon  ne  diffère 
point  de  celui  de  la 
serotine  ;  cette  der- 
nière, qui  estla  plus 
commune  chez  nous,  est  aussi  répandue  dans 
un  grand  nombre  d'autres  contrées  ;  on  a  con- 
staté sa  présence  non  seulement  dans  toute 
l'Europe  ,  mais  encore  dans  l'Inde  ,  au  Ben- 
gale ,  ainsi  que  dans  les  lies  de  la  Sondo  ,  à 
Bourbon,  et  en  Afrique  ,  depuis  l'Égypte  jus- 
qu'au Sénégal  et  aux  îles  Canaries.  Elle  est 
ordinairement  rousse  ;  sa  robe  peut  cepen- 
dant offrir  diverses  modifications  dans  ses 
couleurs  :  quelquefois  elle  est  tout-à-fait 
brune  ;  d'autres  fois  son  corps  est  roux ,  à 
l'exception  d'une  sorte  de  capuchon  noirâ- 
tre :  on  lui  a  ,  dans  ce  dernier  cas ,  donné  le 
nom  de  vespertilio  brachyotos,  parce  que 
l'individu  observé  avait  aussi ,  sans  doute 
par  accident,  les  oreilles  plus  courtes  que  de 
coutume.  Une  quatrième  catégorie  est  celle 
des  vespertilions  murin&ides ,  c'est-à-dire 
analogues  au  murin.  Ceux-ci  ont  six  molaires 
à  chaque  mâchoire  ;  on  compte  parmi  eux 
le  murin  (/ty~3),  le  vespertilion  à  moustache  et 


le  vespertilion  échanerc  ,  tons  trois  assez  fré- 
quents en  France.  Entre  les  murinoïdes  et  les 
serotincs  doivent  prendre  place  les  oreillards, 
c'est-à-dire  l'oreillard  et  la  barbastelle,  éga- 
lement pn>- 
pres  à  nos  con- 
trées ;  leurs 
dents  sont  de 
mémeparticu 
Hères.  Quant 
aux  espèces 
exotiques,  el- 
les rentre  n; 
toutes  plus  ou 
moins  bien  dans  ces  différents  groupes;  mais 
il  en  est,  comme  les  emballonures,  qui  se  dis- 
tinguent par  leur  queue  moins  longue  :  la 
membrane  intcrfémorale  est  tout-à-fait  com- 
prise dans  celle  dernière.  Quoique  les  espèces 
de  ces  différentes  sections  soient  assez  nom- 
breuses, on  ne  saurait  douter  que  les  auteurs 
n'en  aum  admis  plus  qu'il  n'en  existe  réelle- 
ment ;  c'est  ainsi  que  la  série  des  espèces  d'Eu- 
rope a  été  plus  que  doublée  dans  ces  derniè- 
res années.  Nous  avons  passé  sous  silence 
toutes  celles  dont  l'existence  n'est  pas 
clairement  démontrée,  ou  qui  ne  se 
trenl  pas  en  France.  P.  Gervais. 

VESSIE  (anal.,  physiol.,  pathoL).  Analo- 
mie.  —  Sécrétée  par  les  reins,  l'urine  des- 
cend, au  moyen  de  deux  canaux  appelés  ure- 
tères ,  dans  un  réservoir  destiné  à  la  contenir 
pendant  un  certain  temps  ;  c'est  ce  réservoir 
qui  porte  le  nom  de  vessie.  Il  est  situé  dans 
le  bassin ,  au  devant  du  rectum  chez  l'homme 
et  de  l'utérus  chez  la  femme.  Il  a  une  forme 
qui  varie  selon  l'âge  et  le  sexe,  et  aussi  selon 
certaines  circonstances,  telles  que  son  état  de 
plénitude  ou  de  vacuité,  la  compression 
qu'exercent  sur  lui  les  organes  environ- 
nants ,  etc. 

La  capacité  de  la  vessie  est  sujette  à  des 
variations  analogues  ;  étroite  lorsqu'une  caus^ 
quelconque  l'oblige  à  se  contracter,  elle  est 
large  chez  les  personnes  qui  ont  l'habitude 
de  n'uriner  qu'à  de  longs  intervalles,  et  peut» 
en  raison  de  son  extensibilité  très  grande, 
acquérir,  dans  les  cas  de  rétention  d  urine , 
des  dimensions  énormes.  On  l'a  vue  alors 
distendre  l'abdomen ,  remonter  au  niveau  et 
même  au-dessus  de  l'ombilic,  et  simuler  une 
hydropisie  ascite.  J'ai  traité  moi-même  un 
vieillard  chez  lequel  l'effet  dont  il  s'agit  était 
porté  au  plus  haut  degré,  et  compliqué  d  une 
infiltration  des  jambes.  Depuis  ' 
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déjà  l'on  combatlait  l'affection  par  les  moyens 
opposés  ordinairement  à  l'hydropisie  :  je  por- 
tai une  sonde  dans  la  vessie ,  je  vidai  ce  ré- 
servoir» et  la  prétendue  ascite se  trouva  guérie; 
l.s  jambes  se  désenflèrent  dans  la 


Oo  distingue  dans  la  vessie  plusieurs  ré- 
gions :  sa  partie  la  plus  élevée  s'appelle  le 
fond  ou  le  sommet;  sa  partie  moyenne  ,  plus 
large,  en  est  le  corps;  et  la  partie  inférieure  se 
nomme  le  bas-fond,  parce  qu'elle  descend  au- 
dessous  du  niveau  de  l'ouverture  urétralc 
située  au-devant  d'elle  ;  celte  dernière  porte 
le  litre  de  col. 

Examinée  à  l'intérieur,  la  vessie  présente, 
a  m  partie  inférieure,  une  petite  éminonce 
triangulaire ,  nommée  pour  cette  raison  iri- 
fjtme  vésical,  et  limitée  par  les  orifices  des 
uretères,  qui  forment  ses  angles  postérieurs , 
et  par  l'orifice  de  l'urètre,  qui  forme  son  angle 
antérieur.  Un  intervalle  d'un  pouce  environ 
sépare  ces  trois  orifices.  Le  reste  de  la  cavité 
de  la  vessie  est  sillonné ,  lorsqu'elle  est  vide , 
par  des  rides  plus  ou  moins  marquées  et  irré- 
gulières, qui  s'effacent  à  mesure  que  l'urine 
s  accumule,  sans  toutefois  disparaître  com- 
plètemeut.Ces  rides  deviennent  très  saillantes 
dans  certains  cas,  disposition  qui  constitue 
les  vmies  dites  à  colonnes;  alors ,  elles  lais- 
sent entre  elles  des  dépressions  plus  ou  moins 
larges  et  plus  ou  moins  profondes,  dos  sortes 
de  cellules,  de  sinus.  Nous  verrons,  en  trai- 
tant des  calculs  vésicaux,  quelles  conséquen- 
ces dérivent  des  particularités  dont  il  s'agit 
à  l'égard  du  diagnostic  et  du  traitement  de  ces 
corps  étrangers. 

Comme  toutes  les  cavités  qui  communiquent 
directement  ou  indirectement  avec  la  surface 
do  corps,  la  vessie  est  tapissée  par  une  mem- 
brane muqueuse,  membrane  dont  les  follicules 
«croient  une  humeur  propre  à  lubrifier  ses 
parois  et  à  les  garantir  de  l'action  irritante 
de  l'urine.  11  est  à  remarquer  que  la  mem- 
brane muqueuse  delà  vessie  diffère  des  mem- 
branes de  même  nature  en  ce  que  l'absorption 
y  est  très  faible.  Ainsi,  nous  avons  pu  injecter 
dans  la  vessie  des  chiens  des  substances  vé- 
néneuses très  énergiques,  et  à  des  doses 
fortes,  notamment  l'extrait  alcoolique  de  noix 
vomiqae,  à  la  dose  de  deux  gros,  sans  qu'il 
se  «oit  manifesté  aucun  accident  d'empoison- 


Une  couche  mince  de  tissu  cellulaire  unit 
la  membrane  précédente  a  une  membrane 
l'Ius  extérieure ,  de  nature  musculeuse ,  à 


laquelle  la  vessie  doit  la  faculté  de  se  con- 
tracter. Les  fibres  qui  la  composent  sont  plus 
fortes  et  plus  serrées  à  mesure  qu'elles  se 
rapprochent  du  col ,  et  finissent  par  former 
une  sorte  de  sphincter  autour  de  lui  ;  dans  ce 
point ,  un  tissu  élastique  et  de  nature  fibreuse 
vient  les  renforcer.  Cette  tunique  musculeuse. 
acquiert  souvent  un  développement  très 
grand  chez  les  sujets  qui  ont  porté  long-temps 
un  corps  étranger  dans  la  vessie.  11  arrive  ici 
dans  le  corps  ce  qu'on  observe  à  l'extérieur 
dans  les  muscles  qui  font  des  efforts  répétés. 
Les  saillies  en  forme  de  colonnes  dont  nous 
a\  ons  parlé  plus  haut  sont  dues  à  l'accroisse- 
ment spécial  de  quelques-uns  de  ses  faisceaux. 

Indépendamment  de  ces  membranes  qui 
lui  sont  propres ,  la  vessie  est  recouverte  par 
le  p'  ritoine  dans  ses  parties  supérieure,  pos- 
térieure et  latérale.  Enfin ,  des  artères ,  des 
veines ,  des  nerfs  et  des  vaisseaux  lymphati- 
ques complètent  l'organisation  de  ce  viscère. 

Physiologie.  —  Nous  avons  dit  quo  la  ves- 
sie remplit  à  l'égard  de  l'urine  les  fonctions 
d'un  réservoir  propre  à  contenir  ce  liquide 
pendant  un  certain  temps  et  à  l'expulser  en- 
suite au  dehors;  voici  ce  que  Ton  sait  du  mé- 
canisme de  ces  fonctions. 

A  mesure  qu'elle  arrive  dans  la  vessie, 
l'urine  se  trouve  placée  entre  deux  forces  op- 
posées qui  l'obligent  à  y  séjourner.  D'une 
part,  le  reflux  du  liquide  dans  les  uretères  est 
empêché  par  l'obliquité  suivant  laquelle  ces 
conduits  s'ouvrent  dans  la  vessie  et  par  l'es- 
pèce de  vîtlvule  ou  do  soupape  quo  la  mem- 
brane muqueuse  du  viscère  forme  autour 
do  leurs  orifices  ;  d'un  autre  côté ,  l'occlusion 
du  col,  la  conttacilon  dé  son  sphincter,  etc., 
s'opposent  à  ce  que  l'urines' échappe parrurè- 
tre*  Elle  s'accumule  donc  dons  la  vessie,  dont 
les  parois  se  prêtent  à  cette  dilatation  par  une 
sorte  de  déplissement  de  la  membrane  mu- 
queuse et  d'extension  de  la  membrane  mus- 
culeuse ,  jusqu'à  ce  que  la  distension  du  vis- 
cère,  l'augmentation  de  son  poids  par  l'abord 
continuel  du  liquide  ;  et  le  rapprochement  des 
éléments  de  ce  fluide  par  l'absorption  de  ses 
parties  les  plus  aqueuses,  produisent  sur  les 
nerfs  vésicaux  une  impression  d'où  résulte  le 
besoin  d'uriner. 

La  fréquence  de  ce  besoin  est  en  partie 
sous  l'influence  de  l'habitude,  en  partie  sous 
celle  de  l'Age,  du  sexe  et  du  tempérament: 
elle  est  plus  grande  chez  les  cnfanls  que  chez 
les  adultes,  chez  ceux-ci  que  chez  les  vieillards, 
|  chez  les  personnes  d'un  tervuirament  nerveux 
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ou  bilieux  que  chez  celles  d'un  tempérament 
sanguin  ou  lymphatique.  Ces  différences  s'ex- 
pliquent par  celles  que  l'on  observe  dans  le 
volume  relatif  des  reins,  la  capacité  de  la 
vessie ,  la  sensibilité  du  sujet ,  la  nature  des 
aliments  et  des  boissons ,  etc.  Cependant,  il 
existe ,  sous  ce  rapport ,  des  dispositions  par- 
ticulières ,  indépendantes  des  conditions  con- 
nues de  l'organisation  et  du  régime.  Enfin,  le 
besoin  de  rendre  les  urines  est  vif  et  fréquent 
lorsqu'il  existe  une  excitation  physiologique 
ou  pathologique  de  la  vessie ,  lorsque  cet  or- 
gane se  prête  peu  à  la  dilatation,  lorsque  les 
urines  sont  trop  abondantes,  ou  chargées  de 
sels  ou  d'autres  substances  irritantes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  lorsqu'une  sensation  de 
pesanteur  dans  le  bassin  avertit  du  besoin 
d'uriner,  la  contraction  de  la  vessie,  aidée 
de  celle  ducMaphragme  et  des  muscles  abdo- 
minaux ,  surmonte  l'obstacle  opposé  à  l'issue 
du  liquide  par  le  resserrement  du  col  et  par  la 
contraction  des  muscles  voisins,  et,  cette  résis- 
tance une  fois  vaincue ,  la  vessie  achève  de  se 
débarrasser  du  fluide  qu'elle  contient,  sans 
le  secours  des  muscles  abdominaux ,  et  par 
4e  seul  effet  de  ses  contractions.  Mais ,  pour 
qu'elle  puisse  se  vider  complètement,  le 
bassin  doit  être  légèrement  incliné  en  avant, 
sans  quoi  il  reste  dans  le  bas-fond  une  cer- 
taine quantité  d'urine.  L'action  de  la  vessie 
est  donc  la  principale  force  qui  opère  l'excré- 
tion de  l'urine.  Une  preuve  qu'ello  est  néces- 
saire ,  c'est  que  celte  excrétion  devient  impos- 
sible dans  les  paralysies  de  vessie,  quels  que 
soient  les  efforts  auxquels  se  livrent  les  indi- 
vidus qui  en  sont  atteints. 

Pathologie.  — La  vessie  ne  parait  jouer 
qu'un  rôle  bien  inférieur  dans  l'économie; 
pourtant,  l'importance  de  ses  fonctions  est 
telle  qu'elles  ne  sauraient  être  impunément 
troublées.  Aussi  les  maladies  de  cet  organe 
ont-elles  toujours  été  rangées  au  nombre  des 
plus  redoutables  qui  paissent  frapper  l'espèce 
humaine.  Elles  sont,  en  effet,  graves  et  dou- 
loureuses ,  et ,  naguère  encore ,  nous  n'au- 
rions eu  à  en  tracer  qu'un  fort  affligeant  ta- 
bleau. Notre  tâche  heureusement  est  rendue 
un  peu  moins  pénible  aujourd'hui  par  les 
progrès  récents  de  l'art. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  diverses 
affections  de  la  vessie,  et  renvoyer  à  des  ar- 
ticles spéciaux  celles  de  ces  affections  qui , 
par  leur  importance ,  nous  paraîtront  récla- 
mer une  description  détaillée. 

En  téle  des  maladies  dont  la  vessie  peut 
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être  le  siège,  nous  devons  placer  ses  vices 
conformation. 

D'abord  ce  réservoir  peut  manquer  totale- 
ment ,  et ,  chose  singulière ,  les  fonctions  de 
l'appareil  urinaire  n'en  sont  pas  extrêmement 
troublées.  Alors  les  uretères  s'ouvrent  dans 
le  rectum ,  ou  bien  se  terminent ,  par  un 
orifice  étroit,  dans  un  point  quelconque 
de  la  région  hypogastrique.  Lieutaud  a  vu 
ces  canaux  se  rendre  directement  à  l'urètre  ; 
ils  étaient  fort  dilatés,  et  l'individu  n'en 
éprouvait  d'autre  incommodité  que  celle 
d'uriner  fréquemment. 

La  présence  de  deux  vesties,  ou  du  moins 
d'une  vessie  double,  constituerait  un  vice  de 
conformation  opposé  au  précédent.  Les  au- 
teurs en  citent  des  exemples  ;  mais  il  est  pro- 
bable qu'ils  ont  pris  pour  un  organe  double 
la  division  du  même  organe  en  deux  cavités. 
On  trouve  assez  fréquemment  des  vessies  mu- 
nies d'appendices  dans  lesquels  sont  logés  des 
calculs  ;  ne  peut-on  pas  admettre  en  ces  cas 
qu'une  pierre,  engagée  dans  une  des  cellules 
que  nous  avons  dit  exister  à  la  membrane 
muqueuse  vésicale,  l'ait,  avec  le  concours  de 
l'urine ,  dilatée  au  point  d'en  faire  une  cavité 
presque  égale  au  réservoir  principal?  Nous 
pourrions  citer ,  si  l'espace  nous  le  permettait, 
des  faits  de  ce  genre  observés  par  no  us- 
même  ;  qu'il  nous  suffise  de  les  avoir  ind  iqués . 

Un  vice  de  conformation  qu'on  rencontre 
quelquefois  est  celui  auquel  M.  Chaussier 
adonné  le  nom  d'extrophi*  ou  d'extroversion 
de  la  vessie.  Cette  difformité  consiste  dans 
l'absence  de  la  paroi  antérieure  du  viscère , 
et  dans  un  renversement  tel  de  sa  paroi  posté- 
rieure  que  celle-ci  présente  au-dehors  sa  face 
interne ,  recouverte  par  la  membrane  mu- 
queuse. II  en  résulte  une  tumeur  qui  sort 
de  l'abdomen  à  travers  un  écartement  des 
muscles  droits,  et  qui  vient  se  montrera  Texte- 
rieur.  Cette  tumeur  est  rouge,  molle,  plus 
ou  moins  volumineuse,  et  on  y  remarquo 
deux  petites  ouvertures  qui  sont  les  orifices 
des  uretères. 

La  conséquence  nécessaire  d'un  semblable 
défaut  de  conformation  est  le  suintement  con- 
tinu de  l'urine  par  les  deux  ouvertures  dont 
nous  venons  de  parler,  infirmité  dégoûtante 
contre  laquelle  l'art  demeure  impuissant.  Tout 
ce  qu'on  pourrait  tenter  en  pareil  cas  serait 
d'adapter  à  la  tumeur  un  appareil  propre  à 
recevoir  l'urine,  et  à  l'empêcher  ainsi,  soit 
d'enflammer  par  son  contact  les  parties  en- 
vironnantes, soit  de  salir  les  vêtements  et  de 
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malade  une  odeur  qui  en 
rend  l'approche  si  désagréable. 

La  vessie  est  susceptible  de  se  déplacer 
partiellement;  par  exemple,  une  portion  de 
ce  viscère  peut  accompagner  les  intestins 
dans  une  hernie,  ou  se  montrer  seule  à  tra- 
versranneauinguinal,rarcadecrurale,etc.Ces 
déplacements  supposent ,  outre  la  dilatation 
préalable  de  l'ouverture  par  laquelle  ils  se 
font ,  un  relâchement  plus  ou  moins  considé- 
rable des  parois  de  l'organe  et  un  accroisse- 
ment de  sa  capacité,  circonstances  qui  sont 
produites  le  plus  souvent  par  des  rétentions 
d'urine  accidentelles ,  ou  par  l'ampliation  ha- 
bituelle qu'éprouve  la  vessie  lorsqu'on  ne 
satisfait  que  rarement  au  besoin  d'uriner.  Les 
lu  meurs  formées  par  ces  sortes  de  hernies 
sont  molles,  fluctuantes,  d'autant  plus  volu- 
mineuses qu'il  va  plus  long-temps  que  le 
malade  n'a  uriné;  elles  se  vident  quand  on 
les  comprime  et  leur  disparition  provoque  le 
besoin  d'uriner,  puis  la  sortie  d'urines  plus 
épaisses  que  d'habitude.  Comme  les  autres 
hernies,  celle  de  la  vessie  est  exposée  à 
l'étranglement  ;  une  violente  inflammation  est 
la  conséquence  de  cet  accident ,  s'il  n'est  pas 
promplement  combattu.  Enfin,  dans  quelques 
cas  rares,  on  voit  des  calculs  se  développer 
dans  la  portion  de  vessie  déplacée  et  constituer 
une  complication  plus  ou  moins  fâcheuse. 
Le  traitement  des  hennés  vésicalcs  ne  diffère 
pas  de  celui  des  hernies  en  général  ;  ainsi ,  il 
consiste  à  réduire  la  tumeur  et  à  la  maintenir 
réduite.  Si  elle  contenait  une  pierre,  on  devrait 
soumettre  celle-ci  au  broiement,  après  l'avoir 
préalablement  repoussée  dans  la  vessie  ;  ou 
bien ,  si  la  réduction  était  impossible ,  il  fau- 
drait inciser  sur  le  corps  étranger  et  l'ex- 
traire. 

La  membrane  muqueuse  de  la  vessie 
peut  passer  à  travers  les  fibres  écartées 
de  la  membrane  musculeuse  et  former  ainsi 
une  hernie  particulière;  cela  arrive  sur- 
tout lorsque  des  corps  étrangers  pèsent  sur 
elle.  Telle  est  l'origine  de  ces  sortes  de  po- 
ches que  nous  avons  déjà  signalées ,  et  qui 
communiquent  avec  la  vessie  par  une  ouver- 
ture ordinairement  étroite.  De  semblables 
hernies  sont  fâcheuses ,  en  ce  qu'elles  peuvent 
s'enflammer,  se  perforer  même,  et  donner  lieu 
ainsi  à  des  épanchements  d'urine.  Enfin ,  il  est 
possible  que  des  calculs  renfermés  dans  leur 
cavité  échappent  à  la  fois  aux  recherches 
faites  pour  les  reconnaître  et  aux  tentatives 
pratiquées  dans  le  but  de  les  extraire  ou  de 
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les  broyer ,  et  restent  ainsi 
permanente  d'irritation. 

On  a  observé  quelquefois  une  sorte  de  pro- 
lapsus de  la  vessie ,  c'est-à-dire  que  ra  paroi 
postérieure  et  le  sommet  de  cet  organe,  cé- 
dant à  la  pression  exercée  sur  eux  par  les  in- 
testins, s'enfoncent  dans  sa  propre  cavité. 
Alors  la  membrane  muqueuse  de  la  portion 
abaissée  se  dirige  vers  le  col ,  contre  lequel 
elle  s'applique ,  et  qu'elle  traverse  même  quel- 
quefois pour  venir  se  présenter  à  l'extrémité 
externe  de  l'urètre  sous  la  forme  d'une  tu- 
meur rouge  et  humide.  Cette  maladie  rare 
nécessite  l'emploi  d'une  sonde;  par  l'emploi 
de  celle-ci,  on  évite  la  trop  grande  distension 
de  la  vessie ,  et  on  l'oblige  à.  se  contracter 

Les  plaies  de  la  vessie  se  distinguent  en- 
ruptures  et  en  plaies  proprement  dites.  Les 
ruptures  arrivent  rarement  d'une  manière 
spontanée;  pour  que  cet  accident  ait  lieu  ,  il 
faut  admettre  un  amincissement  morbide  dan  s 
l  un  des  points  du  viscère ,  et  une  distension 
considérable  de  ses  parois  par  l'effet  d'une 
rétention  d'urine  complète  ;  il  faut,  en  outre, 
que  l'art  ne  soit  point  intervenu  en  procurant 
l'issue  du  liquide.  Mais  si ,  la  vessie  étant 
pleine ,  une  violence  extérieure  vient  i  agir 
brusquement  sur  la  région  hypogastrique,  la 
transmission  du  choc  pourra  très  bien  dé- 
terminer la  rupture  du  réservoir  de  l'urine  : 
c'est  ce  dont  les  annales  judiciaires  fournis- 
sent de  nombreux  exemples;  en  voici  un  très 
récent.  Un  homme  pris  de  vin  reçut  dans  une 
rixe  un  coup  de  pied  dans  le  ventre  ;  trans- 
porté à  l'hôpital,  il  succomba  en  quelques 
jours;  à  l'autopsie,  on  trouva  la  vessie  ou- 
verte. La  maladie  dont  nous  parlons,  quelle 
soit  spontanée  ou  produite  par  un  choc  exté- 
rieur, a  des  conséquences  presque  toujours 
funestes.  Si  l'urine  s'épanche  dans  la  cavité 
abdominale,  elle  provoque  une  péritonite 
promptement  mortelle  ;  si ,  la  rupture  ayant 
eu  lieu  hors  du  péritoine ,  le  liquide  s'infiltre 
seulement  dans  le  tissu  cellulaire  du  bassin , 
l'inflammation  gangréneuse  de  ce  tissu  et  la 
suppuration  énorme  qui  en  est  la  suite  ne 
lardent  pas  à  faire  périr  le  malade. 

Les  plaies  faites  à  la  vessie  par  un  corps 
qui  n'arrive  à  elle  qu'après  avoir  divisé  les 
parois  abdominales,  quoique  fort  graves  en- 
core ,  sont  cependant  susceptibles  de  guéri- 
son  ;  il  est  possible  alors  de  prévenir  les  épan- 
chements d'urine,  soit  dans  le  péritoine,  soit 
dans  le  tissu  cellulaire  du  bassin ,  et  de  mettre 
ainsi  les  malades  à  l'abri  des  conséquences  fu- 
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nestes  de  ces  épanchements.  On  reconnaît 
qu'une  plaie  a  intéressé  la  vessie  à  sa  situation 
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dans  une  région  voisine  de  cet  organe,  à  l'émis 
sion  d'urine  sanguinolente  ou  de  sang  pur»  et 
surtoutàlasorùederurinepar  l'ouverture  ac- 
cidentelle. On  fait  rentrer  cette  plaie  dans  les 
conditions  d'une  plaie  ordinaire ,  et  on  en  pro- 
cure la  cicatrisation ,  en  plaçantdans  la  vessie 
une  sonde  à  demeure  formant  syphon,  de  ma- 
nière à  donner  issue  à  l'urine  à  mesure  qu'elle 
arrive  dans  la  vessie»  et  à  l'empêcher  ainsi  de 
s'échapper  par  la  plaie.  Si  des  corps  étrangers 
s'étaient  introduits  dans  la  cavité  vésicale ,  il 
faudrait  les  extraire  avant  de  réunir  la  plaie. 

Les  fistules  vésicales  peuvent  s'ouvrir  dans 
un  point  quelconque  de  la  région  hypogastri- 
que,  ou  bien  au  périnée,  dans  le  rectum,  etc. 
Celles  qui  s'ouvrent  à  la  peau  s'annoncent 
par  une  petite  fongosité  rougeâtre  et  molle, 
percée  d'une  ouverture  étroite,  de  laquelle 
on  voit  l'urine  suinter  goutte  à  goutte  sans  la 
volonté  du  malade,  et  sortir  par  jet  quand 
il  fait  effort  pour  uriner.  Lorsqu'elles  ont 
leur  orifice  dans  le  rectum,  les  matières 
intestinales  sortent  délayées  par  l'urine, 
tandis  que  l'urine  rendue  par  l'urètre  offre 
assez  souvent  des  traces  de  ces  matières. 

Quels  que  soient  l'espèce  ,  la  cause  et  le 
siège  des  fistules  vésicales ,  la  première  indi- 
cation à  remplir  dans  leur  traitement  est  de 
tic  tourner  l'urine  de  leur  trajet  ,  résultat 
qu'on  obtient  en  plaçant  une  sonde  à  syphon 
dans  la  vessie.  Quelquefois  il  est  nécessaire 
de  les  animer  par  des  injections  stimulantes 
ou  de  légères  cautérisations  avec  la  pierre 
infernale  ;  on  peut  même  être  obligé  de  re- 
courir à  l'incision  de  la  membrane  qui  revêt 
leur  trajet.  Quant  aux  fistules  vésico-vagina- 
les ,  elles  ont  été ,  de  la  part  de  quelques  chi- 
rurgiens de  nos  jours ,  l'objet  de  tentatives 
ingénieuses  que  le  succès  a  couronnées  ;  c'est 
au  moyen  de  la  suture,  pratiquée  suivant  di- 
vers procédés,  qu'on  est  parvenu  à  guérir  les 
fistules  de  cette  nature. 

La  vessie  est  sujette  à  s'enflammer,  et  son 
inflammation,  qu'on  appelle  cystite,  peut  être 
aiguë  ou  chronique.  La  cystite  aiguè"  et  la  cys- 
tite chronique  ,  plus  généralement  connue 
sous  le  nom  de  catarrhe  vesical ,  demande- 
raient ,  pour  être  exposées  convenablement , 
plus  d'espace  que  nous  ne  pouvons  leur  en 
consacrer  ici  ;  nous  en  traiterons  ailleurs 
(  voy.  Cystite  ). 
'  Des  productions  de  diverses  natures  nais- 
sent quelquefois  à  la  surface  interne  de  la  ves- 


sie ;  tels  sont  les  polypes ,  les  fongus.  C'est 
presque  toujours  sous  l'influeuce  de  la  cysiitc 
chronique  que  se  développent  ces  différentes 
productions ,  et  leurs  symptômes  se  confon- 
dent ordinairement  avec  ceux  de  la  maladie 
qui  leur  a  donné  naissance  ;  si  elles  existaient 
indépendamment  de  celle-ci,  elles  ne  tarde- 
raient pas  à  la  produire.  Lorsqu'elles  sont 
situées  près  du  col ,  elles  peuvent  meure 
obstacle  au  cours  de  l'urine  et  donner  lieu 
aux  accidents  symptomatiques  des  corps  étran- 
gers; mais  alors  le  cathétéiisme,  en  faisanteon- 
staterleur  mollesse  et  leur  immobilité,  éclaire 
bientôt  sur  leur  nature.  Les  fongus  surtout 
ont  une  facilité  à  saigner  qui  les  fait,  en  gé- 
néral, aisément  reconnaître.  Le  pronostic  de 
ces  sortes  de  maladies  est  toujours  grave; 
l'art  ne  peut  tout  au  plus  que  calmer  l'état 
d'irritation  qui  les  accompagne. 

Nous  rangerons  encore  au  nornbredes affec- 
tions qui  compliquent  assez  souvent  la  cystite 
chronique,  ou  qui  sont  produites  par  elle,  les 
varices  de  la  vessie  ;  cependant  elles  peuvent 
aussi  tenir  à  d'autres  causes.  Ainsi ,  la  pré- 
sence prolongée  des  calculs  y  donne  lieu  fré- 
quemment; les  hémorroïdes,  les  engorge- 
ments de  la  prostate,  l'usage  des  sièges  mous, 
les  efforts  habituels  pour  uriner,  sont  autant 
de  circonstances  qui  en  favorisent  le  dévelop- 
pement. Leur  symptôme  le  plus  ordinaire  est 
un  écoulement  de  sang  avec  les  urines,  écou- 
lement qui  se  répète  à  des  intervalles  souvent 
périodiques.  Il  n'y  a  guère  encore  que  des 
moyens  palliatifs  à  opposer  à  celte  maladie; 
ils  consistent  dans  l'éloignement  des  causes 
qui  paraissent  avoir  provoqué  sa  production. 
Les  injections  froides  sont  employées  avec 
avantage  contre  l'hémorrhagie  qu'elle  occa- 


Le  pissement  de  sang  pur  ou  mêlé  avec 
les  urines ,  indépendamment  des  causes  qui 
peuvent  le  produire,  porte  le  nom  d'hématu- 
rie \  c'est  un  accident,  un  symptôme  de 
quelques  maladies  plutôt  qu'une  affection 
primitive.  Rarement,  en  effet,  on  l'observe 
isolé  de  toute  affection  organique,  tandis 
qu'il  se  montre  souvent  avec  la  cystite  aiguë 
ou  chronique ,  les  calculs  vésicaux ,  les  fon- 
gus ;  il  constitue  même  alors  un  des  signes 
les  plus  essentiels  de  ces  maladies.  De  plus , 
le  sang  rendu  avec  les  urines  n'a  pas  toujours 
sa  source  dans  la  vessie  ;  il  vient  quelquefois 
des  reins,  et  reconnaît  pour  cause ,  soit  leur 
inflammation ,  soit  leur  dégénérescence ,  sort 
enfin  la  présence  de  graviers  ou  de  calcow 
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dans  leur  lissu.  L'hémalurie  n'est  donc  pas,  a 
proprement  parler,  une  maladie  de  la  vessie  ; 
aussi  les  détails  qui  lui  sont  propres  trouve- 
ront mieux  leur  place  aux  articles  des  mala- 
dies qu'elle  complique  ;  nous  ne  ferons  ici 
que  présenter  à  sou  sujet  quelques  considéra- 
tiens  générales. 

De  quelque  maladie  que  l'hématurie  dé- 
pende ,  elle  est  favorisée  par  les  circonstances 
suivantes  :  les  chutes,  les  coups  ou  contusions 
sur  les  lombes,  la  région  hypogasiriquc  ou 
le  périnée ,  les  secousses  que  produisent  la 
marche  ,  l'équiiation  ou  le  mouvement  de  la 
voiture,  les  efforts  violents,  l'usage  de  sub- 
stances irritantes  et  des  purgatifs  drastiques. 
Dans  tous  ces  cas,  le  sang ,  exhalé  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  coule  avec  les  urines, 
qu'il  colore  d'une  teinte  rouge  foncée ,  -ou 
bien  il  est  rendu  goutte  à  goutte  et  presque 
pur,  avec  un  sentiment  d'ardeur  et  de  douleur. 
Quelquefois  il  forme  des  caillots  dans  la  ves- 
sie, et  n'est  plus  expulsé  qu'avec  beaucoup 
d'efforts ,  ou  mémo  ne  l'est  pas  du  tout  ;  ces 
caillots  peuvent  bouclier  le  col  et  occasion- 
ner ainsi  une  véritable  rétention  d'urine. 
Quel  que  soit  le  mode  de  l'écoulement,  il  est 
bien  rare  que  la  quantité  de  sang  rendue  soit 
assez  considérable  pour  entraîner  les  acci- 
dents qui  suivent  les  grandes  hémorrhagies , 
et  compromettent  immédiatement  la  vie  du 
malade. 

Comme  l'hématurie ,  la  rétention  d'urine 
est  plutôt  un  symptôme  de  maladie  qu'une 
maladie  essentielle ,  et  pourtant  elle  devient 
elle-même ,  quand  elle  se  prolonge  ,  la  cause 
de  désordres  souvent  fort  graves.  Les  consi- 
dérations importantes  qui  se  rattachent  à  cetto 
affection  ne  permettent  pas  d'en  placer  ici  la 
description  (  voy.  Rétention  duhine  ). 

L  incontinence  d'urine  est  encore  le  plus 
souvent  une  maladie  symptomatique  ;  ainsi , 
elle  est  l'effet  d'une  paralysie  de  la  vessie 
ou  de  l'atonie  de  son  col ,  de  la  dilatation 
permanente  et  forcée  de  ce  dernier  par  des 
corps  étrangers  ;  quelquefois  elle  succède  à 
une  rétention  d'urine ,  et  voici  comment  :  la 
vessie,  distendue  outre  mesure,  perd  son  res- 
sort ;  le  col  participe  à  ce  relâchement  de 
l'organe  et  ne  se  contracte  plus  pour  rete- 
nir l'urine ,  qui  sort ,  comme  on  dit,  par  re- 
gorgement. On  combat  l'incontinence  d'urine 
en  faisant  cesser  la  maladie  dont  elle  dépend  : 
ainsi ,  on  vide  la  vessie  dans  le  cas  de  réten- 
tion d'urine ,  et  on  cherche  à  détruire  la  cause 
de  cette  dernière  ;  on  extrait  les  corps  étran- 


gers ;  on  redonne  du  ton  à  la  vessie  et  à  son 
col  au  moyen  des  bains  froids,  des  vésica- 
toires  appliques  sur  la  région  hypogasiriquc , 
sur  les  lombes,  sur  le  périnée,  ou  bien  par  l'u- 
sage des  cautharides.  Ces  derniers  moyens  , 
joints  à  l'emploi  des  toniques  généraux  ,  des 
frictions  excitantes  sur  les  lombes ,  des  bains 
sullurcux  ,  etc. ,  sont  applicables  à  l'inconti- 
nence d'urine  nocturne  qu'on  observo  fré- 
quemment chez  les  enfants  ,  surtout  chez  les 
filles.  Au  reste,  cette  affection  disparaît  or- 
dinairement par  les  progrès  de  lâge.  Il  est 
un  moyen  qui  a  été  employé  quelquefois 
avec  succès  pour  stimuler  le  col  vésical,  lors- 
qu'on avait  cette  indication  à  remplir;  c'est  sa 
cautérisaliou  légère  avec  le  nitrate  d'argent. 

Je  viens  d'obtenir  en  peu  de  jours  ,  et  par 
un  procédé  bien  simple ,  chez  une  fille  de 
vingt  et  un  ans ,  la  guérison  d'une  inconti- 
nence d'urine  qui  avait  lieu  toutes  les  nuits , 
datait  de  la  première  enfance,  et,  depuis 
quelque  temps,  existait  aussi  de  jour  ;  il  m'a 
suffi ,  pour  amener  la  fonction  à  l'état  normal, 
de  remédier  à  une  plénitude  habituelle  de  la 
vessie ,  en  y  portant ,  toutes  les  vingt-quatre 
heures,  une  sonde  de  gomme  élastique,  et  en 
l'y  laissant  séjourner  quinze  à  vingt  minutes 
chaque  fois. 

La  paralysie  de  ta  vessie  reconnaît  le  plus 
souvent  pour  cause  les  obstaclos  apportés  au 
cours  de  l'urine  pendant  un  temps  prolongé; 
elle  est  aussi  fréquemment  un  symptôme  de 
la  cystite ,  de  la  paralysie  générale ,  de  l'hé- 
miplégie ou  de  la  paraplégie.  L'âge  avancé 
et  l'habitude  de  retenir  long- temps  les 
urines  peuvent  encore  la  produire.  Cette 
maladie  est  complète  ou  incomplète;  dans  les 
cas  les  plus  favorables,  son  effet  immédiat  est 
la  rétention  d'urine,  et,  pour  peu  qu'elle 
se  prolonge ,  elle  amène  bientôt  à  sa  suite  le 
catarrhe  vésical  et  toutes  ses  conséquences. 
Un  bon  moyen  de  la  combattre  est  de  vider 
fréquemment  la  vessie;  on  oblige  par  là  cet 
organe  à  se  contracter;  mieux  vaudrait  y 
placer  une  sonde  à  demeure  et  la  tenir 
ouverte.  Il  convient,  en  outre,  de  traiter  par 
les  moyens  appropriés  les  rétrécissements 
de  l'urètre,  les  affections  de  la  moelle  épi- 
mère  et  du  cerveau ,  la  cystite  et  les  autres 
maladies  dont  la  paralysie  de  la  vessie  parait 
dépendre. 

II  nous  resterait  encore,  pour  compléter  lo 
tableau  des  maladies  qui  attaquent  la  vessie, 
à  faire  l'histoire  des  corps  étrangers  déve-, 
loppés  ou  accidentellement  introduits  dans 


Digitized  by  Google 


VF.S 

la  cavité  de  ce  viscère;  mais  loin  de  pouvoir 
aborder  ici  ce  vaste  et  important  sujet ,  nous 
serons  obligés  de  consacrer  plusieurs  arti- 
cles aux  développements  qu'il  exige.  {Voy. 

GEAVELLE  ,  PlERRB,  LlTUOTRITlE,  TAILLE). 

SÉGALAS. 

VESTA.  Sous  le  nom  de  Vesta  les  anciens 
honoraient  deux  divinités  bien  distinctes: 
l'une,  Vesta  Prisca  ou  l'ancienne,  était 
femme  du  Ciel  et  mère  de  Saturne ,  sans  doute 
la  source  éternelle  et  féconde  d'où  les  mon- 
des et  les  temps  avaient  jailli.  Souvent  aussi 
les  poètes  la  prennent  pour  la  Terre  elle- 
même  et  nous  la  représentent  un  tambour  à 
la  main. 

Vesta  virgo ,  Vesta  vierge,  était  fille  de  Sa- 
turne et  de  Cybéle  ou  Rhéa  ;  c'était  la  déesse 
du  feu ,  non  de  ce  feu  matériel  qui  brûle  et 
foudroie  ni  de  cette  flamme  impure  qui 
cause  tant  de  maux ,  mais  de  ce  feu  doux, 
naturel  et  bienfaisant ,  qui  nourrit  et  conserve 
en  l'homme  le  principe  fécond  de  la  vie.  La 
fable  rapporte  qu'après  la  défaite  de  Saturne , 
Jupiter  ayant  offert  à  Vesta  tout  ce  qu'elle 
voudrait  demander,  elle  demanda  et  obtint 
de  conserver  perpétuellement  sa  virginité; 
aussi  le  culte  de  cette  déesse  n'étail-il  des- 
servi que  par  des  vierges.  Elle  est  regardée 
comme  une  des  plus  anciennes  divinités  du 
paganisme;  on  l'honorait  à  Troie  avant  la 
prise  de  cette  ville ,  et  l'on  croit  même  qu'un 
des  dieux  pénates  qu'Énée  transporta  en 
Italie  était  la  statue  de  Vesta.  Selon  Greuzer, 
la  Vesta  des  Grecs  et  des  Romains  n'était  au- 
tre que  le  Mithra  des  Perses.  Dès  les  temps 
les  plus  reculés  la  Grèce  rendait  à  la  déesse 
du  feu  des  honneurs  tout  particuliers  :  Vesta 
était  honorée  au  commencement  et  à  la  fin  de 
tous  les  sacrifices  ;  elle  avait  des  temples  dans 
presque  toutes  les  villes  de  cette  contrée.  A 
Kome ,  Numa  Pompilius  fit  élever  à  Vesta  un 
temple  en  forme  de  coupole ,  au  milieu  duquel 
était  le  feu  sacré  regardé  comme  le  gage  de 
l'empire  du  monde.  Ce  feu  était  renouvelé 
tous  lesans  le  premier  jour  de  mars;  s'il  venait 
à  s'éteindre,  il  n'y  avait  pas  de  sacrifices 
assez  grands  pour  expier  une  telle  calamité. 
En  consacrant  ce  temple,  Numa  commit  à  la 
garde  du  feu  sacré  quatre  vestales  [voy.  ce 
mot).  Les  statues  et  les  médailles  antiques 
nous  représentent  Vesta  en  habit  de  matrone, 
tenant  de  la  main  droite  un  flambeau  ou 
une  lampe ,  quelquefois  aussi  un  palladium 
ou  une  petite  statue  de  la  Victoire. 

Les  titres  qui  lui  sont  donnés  sur  ces  an- 
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ciens  monuments  sont  :  Vesta  la  Sainte,  l'É- 
ternelle, l'Heureuse,  l'Ancienne,  Vesta  la 
Mère ,  etc.  Ch.  Bkossahd. 

VESTA  est  la  dernière  des  quatre  petites 
planètes  trouvées  dans  l'espace  de  six  ans, 
depuis  1801  jusqu'en  1807.  La  découverte 
des  planètes  Cérès ,  Pallas  et  Junon,  a\ait 
stimule  le  zèle  des  astronomes  ;  Olbers ,  di- 
recteur de  l'Observatoire  de  Bremen ,  conti- 
nua la  détermination  de  toutes  les  petites 
étoiles  qui  se  trouvaient  près  de  l'équateur, 
travail  qu'il  poursuivait  depuis  six  ans.  Ses 
recherches  furent  couronnées  de  succès; 
pour  la  seconde  fois  cet  astronome  aperçut,  le 
29  mars  1807 ,  un  astre  de  cinquième  à 
sixième  grandeur  dans  la  constellation  de  la 
Viergo.  Il  était  sûr  de  ne  pas  l'avoir  vu  aupa- 
ravant ;  il  le  suivit  donc  pendant  quelques 
jours ,  et  reconnut  que  c'était  une  nouvelle 
planète,  à  laquelle  M.  Gauss  donna  le  nom  de 
Vesta ,  après  en  avoir  déterminé  les  éléments. 
On  la  représente ,  en  astronomie ,  par  ce  si- 
gne c'est-à-dire  un  autel  sur  lequel  brûle 
le  feu  sacré.  Cette  planète  a  une  inclinaison 
de  7°  iy,  son  excentricité  est  de  0,089,1a 
durée  de  sa  révolution  est  d'environ  trois  ans 
cl  deux  tiers ,  sa  distance  moyenne  au  soleil 
est  de  2,37,  en  prenant  pour  unité  la  distance 
moyenne  du  soleil  à  la  terre.  Les  autres  élé- 
ments de  Vesta  n'ont  pas  encore  pu  être  déter- 
minés avec  exactitude;  on  admet  cependant 
que  le  diamètre  de  celte  planète  est  d'environ 
0,03  de  celui  de  la  terre.  Elle  est  la  plus  pe- 
tite des  quatre  planètes  découvertes  à  la  mémo 
époque;  elle  est  cependant  la  plus  brillante, 
car  elle  présente  l'aspect  d'une  étoile  de  cin- 
quième ou  sixième  grandeur  ;  cette  petitesse 
empêche,  comme  on  doit  le  penser,  de  décou- 
vrir les  phénomènes  physiques  qui  doivent  se 
passer  sur  ce  corps  céleste.     E.  Bouvard. 

VESTALES ,  prêtresses  de  la  déesse  Vesta 
chez  les  Romains.  (  Voy.  Vesta.  ) 

Leur  origine  doit  probablement  remonter 
à  l'établissement  même  du  culte  pélasgiqo* 
de  Vesta ,  conservé  en  Italie  par  les  Etrus- 
ques et  transmis  par  eux  à  leurs  belliqueux 
voisins.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Romains,  qui 
attribuaient  à  leur  fabuleux  Numa  la  création 
de  toutes  leurs  institutions  religieuses, lui  at- 
tribuèrent aussi  l'organisation  du  corps  des 
Vestales  à  Rome ,  ainsi  que  tous  les  règle- 
ments qui  les  concernaient.  La  fonction  pnn 
cipalo  de  ces  prêtresses  était  l'entretien  du  feu 
sacré  sur  l'autel  de  la  déesse.  Si  par  leur  ne- 
gligcncece  feu  venait  à  s'éteindre,  elles  étaient 
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soumises  au  supplice  des  esclaves,  c'est-à- 
dire  bauuesde  verges  par  le  grand  pontife.  Il 
n'y  avait  d'abord  que  quatre  vestales ,  mais 
leur  nombre  fui  porté  à  six  sous  les  derniers 
rois.  Leur  choix  était  confié  au  grand  pontife, 
qui  choisissait  parmi  les  premières  familles  de 
Rome  vingt  jeunes  filles  de  six  à  dix  ans ,  âge 
rigoureusement  déterminé  par  uno  loi  pour 
leur  admission.  Le  sort  désignait  celle  qui 
devait  être  revêtue  de  la  dignité  de  vestale,  et 
elle  recevait  en  présence  du  peuple  les  ban- 
delettes sacrées,  le  bandeau  et  le  manteau  de 
pourpre ,  signes  extérieurs  de  ses  fonctions. 
Elle  était  dès  lors  consacrée  pour  trente  ans 
au  service  de  la  déesse ,  et  faisait  vœu  de  con- 
server sa  chasteté  pendant  tout  ce  temps.  Les 
dix  premières  années  se  passaient  pour  elles 
dans  le  noviciat  et  l'étude  des  fonctions  sacrées 
quelles  étaient  appelées  à  remplir,  les  dix 
suivantes  à  leur  exercice ,  et  les  dix  dernières 
à  l'instruction  des  novices.  A  l'expiration  de 
ce  ternie ,  elles  étaient  libres  de  renoncer  au 
sacerdoce ,  et  même  de  se  marier  ;  mais  le 
petit  nombre  de  celles  qui  profitèrent  de  celle  li- 
benéet  I  eloignement  qu  elles  inspiraient  prou- 
vent que  les  mœurs,  opposées  en  cela  aux  lois, 
réprouvaient  celte  abdication  volontaire.  La 
violation  de  leur  serment  de  virginité  était  pour 
les  vestales  le  plus  grand  des  crimes, et  celui  que 
l'on  punissait  avec  le  plus  de  sévérité ,  disons 
mieux,avecIeplusdebarbarie;lacoupableétait 
ensevelie  toute  vivante  dans  un  caveau  situé 
près  de  la  porte  Colline,  ce  qui  avait  fait  don- 
ner au  lieu  qu'il  occupait  le  nom  de  Campus 
Sceleratuê.VaT  un  scrupule  bizarre  de  religion, 
on  laissait  à  la  malheureuse  condamnée  à  cet 
affreux  supplice  une  lampe ,  un  pain ,  une 
croche  d'eau ,  une  fiole  d'huile  et  un  pot  de 
lait.  Malgré  l'effroi  que  devait  inspirer  un 
semblable  châtiment ,  l'histoire  rapporte  d'as- 
sez nombreux  exemples  de  vestales  qui 
avaient  manqué  à  leur  vœu ,  et  qui  pourtant 
avaient  su  se  soustraire  au  supplice.  Mais  les 
vestales  trouvaient  dans  la  vénération  qui  les 
entourait  et  les  honneurs  extraordinaires 
qui  leur  étaient  rendus  une  ample  compen- 
sation aux  sacrifices  qu'elles  s'imposaient; 
elles  marchaient  toujours  précédées  d'un  lic- 
teur et  avaient  le  pas  sur  les  premiers  ma- 
gistrats de  Home,  qui  se  détournaient  à  leur 
approche  et  faisaient  abaisser  leurs  faisceaux 
devant  elles.  Si  le  hasard  amenait  sur  leur 
passage  un  condamné  à  mort ,  leur  seule  vue 
suffisait  pour  lui  obtenir  sa  grâce ,  pourvu 
toutefois  qu'elles  affirmassent  par  serment 


que  cette  rencontre  n'avait  point  été  concertée 
d'avance  ;  en  tout  autre  cas  elles  étaient  dis- 
pensées de  prêter  serment  devant  le  juge,  qui 
se  contentait  de  leur  parole.  Les  premières 
places  leur  étaient  réservées  aux  cirques,  aux 
théâtres  et  dans  tous  les  autres  lieux  publics , 
et  il  fallut  sous  Tibère  une  ordonnance  impé- 
riale pour  donner  à  l'impératrice  le  droit  de 
s'asseoir  au  même  rang  que  les  vestales.  C'é- 
tait entre  leurs  mains  que  la  plupart  des  pa- 
triciens déposaient  leurs  testaments  dans  les 
premiers  temps  de  la  république.  Elles  étaient 
par  le  seul  fait  de  leur  élection  soustraites  à  la 
puissance  paternelle,  et  jouissaient  du  droit 
de  tester  et  de  disposer  de  leurs  biens  sans 
l'entremise  d'un  curateur.  Malgré  tous  ces 
avantages  accordés  aux  vestales,  il  se  trouvait 
dès  le  temps  d'Auguste  bien  peu  de  ramilles 
qui  voulussent  accepter  pour  leurs  filles  cette 
dignité ,  et  la  disette  devint  si  grande  que  co 
prince  fut  obligé  de  permettre  l'admission  de 
tilles  d'affranchis  dans  un  ordre  réservé  jus- 
que là  aux  seuls  patriciens.  Malgré  cette  in- 
novation ,  et  quoique  un  peu  déchu  de  sa 
splendeur ,  l'ordre  des  vestales  subsista  long- 
temps sous  les  empereurs ,  et  ne  fut  totale- 
ment supprimé  que  sous  le  règne  de  Théo- 
dose. M.  Burette. 

VESTIBULE  (areh.).  Le  vestibule  des  mo- 
dernes et  le  veitibulum  des  anciens  parais- 
sent ,  sauf  la  forme  sans  doute ,  avoir  été  la 
même  chose  et  avoir  eu  une  destination  sem- 
blable. Chez  les  Romains ,  comme  chez  nous , 
c'était  un  local  placé  à  l'entrée  de  la  maison , 
une  espèce  de  terrain  neutre ,  qui  n'était  ni 
nu-dedans ,  ni  au-dehors  ;  c'était  ce  que  les 
Grecs  appelaient  irpojf»po;.  C'était  là  que  chez 
les  anciens  on  recevait  les  clients  qui  ve- 
naient saluer  leur  patron.  Quant  à  l'étymolo- 
gie  du  mot ,  on  en  indique  deux  qui  ne  sont 
guère  plus  satisfaisantes  l'une  que  l'autre.  Les 
uns  prétendent  que  vestibulum  vient  de  Vesla, 
parce  qu'aux  temples  de  cette  déesse  il  y  avait 
un  local  de  ce  genre ,  où  l'on  faisait  des  ablu- 
tions avant  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire. 
D'autres  font  venir  ce  mot  de  vestis  et  ambu- 
fore,  parce  que  le  vestibule  aurait  servi  à  ré- 
parer, avant  d'entrer  dans  la  maison,  le 
désordre  que  la  marche  aurait  pu  occasionner 
dans  les  vêtements.  Vitruve  parait  regarder 
le  vtitibulum  comme  un  endroit  simplement 
nécessaire ,  et  auquel  on  no  devait  chercher  à 
donner  aucune  apparence  d'élégance  et  de 
luxe.  Autant  que  l'on  a  pu  le  comprendre  par 
les  indications  assez  vagues  qu'il  nous  a  lais- 
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sécs  .  \et>estibulum  était  un  espace  ouvert  par 
devant,  et sansaucune clôture.  (  Voy.  Atrium.) 

Chez  les  modernes ,  le  vestibule  est  un  lieu 
couvert  qui  sert  de  passage  aux  divers  appar- 
tements; c'est  ce  que ,  dans  les  petites  habita- 
tions ,  on  nomme  antichambre.  Les  vestibules 
fermés  de  nos  palais  sont  en  général  décorés 
de  colonnes ,  de  statues ,  de  vases ,  de  bas- 
reliefs.  Mais  il  est  impossible  d'en  donner  au- 
cune description  générale;  car  ils  sont  de 
toutes  formes ,  de  toutes  grandeurs ,  et  parais- 
sent entièrement  abandonnés  aux  exigences 
des  localités  et  aux  caprices  des  architectes. 

On  nomme  aussi  quelquefois  vestibule  cet»e 
partie  des  temples  que  les  Grecs  appelaient 
irpôvoov ,  et  à  laquelle  nous  donnons  habi- 
tuellement le  nom  de  porche.  Au  reste,  dans 
cette  dernière  acception ,  le  mot  *  estibulc  est 
plutôt  employé  dans  le  langage  poétique  que 
dans  le  langage  technique.  (  Voy.  Porche.) 

VESTRIS  (Gaetano-Apoline-Baltha- 
5ar  ) ,  danseur  célèbre,  né  à  Florence  en  1729, 
mort  à  Paris  en  1804.  En  1748,  il  débuta  avec 
succès  à  l'Opéra ,  et  en  1753  il  fut  reçu  mem- 
bre de  l'Académie  de  danse  que  Louis  XIV 
avait  instituée.  Lorsque  le  fameux  Dupré,  son 
maître ,  fit  sa  retraite  de  l'Opéra ,  Vestris  fut 
appelé  à  lui  succéder,  et  l'égala  du  moins,  s'il 
ne  le  surpassa  point.  Le  beau  Vestris  fut  sur- 
nommé le  dieu  de  ta  danse,  ainsi  que  Dupré , 
et  dans  sa  vanité  gonflée  par  la  louange,  il  se 
regardait  comme  un  des  grands  hommes  de 
son  siècle.  En  1781  il  se  relira  avec  une  pen- 
sion de  4,500  fr.  11  laissa  un  fils  qui  devint 
aussi  très  célèbre  comme  danseur. 

VÉSUVE,  vol  can  situé  à  deux  lieues  à  l'E. 
de  Naples  ;  il  forme  une  montagne  conique 
qui  s'élève  de  1,198  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  et  domine  tout  le  pays.  La 
première  éruption  remonte  à  l'année  79  de 
l'ère  chrétienne.  Avant  cette  époque,  on  ne 
pouvait  reconnaître  la  nature  volcanique  de 
cette  montagne  que  par  l'étude  de  sa  con- 
stitution géologique;  Slrabon  l  avait  remarqué, 
et  c'est  à  lui  que  nous  devons  la  première 
description  du  Vésuve. 
.  Les  premiers  symptômes  volcaniques  se 
manifestèrent,  dans  l'année  63  après  J.-C. , 
par  des  tremblements  de  terre  qui  endomma- 
gèrent fortement  les  villes  situées  dans  le 
voisinage  du  Vésuve;  depuis  celte  époque 
jusqu'en  79,  les  secousses  furent  continuelles, 
et  au  mois  d'août  décolle  année  elles  augmen- 
tèrent avec  une  violence  extraordinaire ,  et 
furent  suivies  de  la  première  éruption.  Piine- 
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l'Ancien,  qui  commandait  la  flotte  ui.na.m-, 
stationnait  alors  au  cap  Misène  ;  désireux  d'é- 
tudier de  plus  près  le  phénomène ,  il  traversa 
la  rade  et  s'approcha  du  pied  du  Vésuve ,  où 
il  mourut  asphyxié  par  les  vapeurs  sulfu- 
reuses qui  se  dégageaient  avec  abondance. 
Son  neveu,  Pline-Ie-Jeune,  qui  était  resté  à 
Misène ,  nous  a  donné ,  dans  ses  Lettres ,  une 
description  de  celte  éruption,  célèbre  par  l'en- 
sevelissement des  villes  d'Herculanum ,  de 
Pompéi  et  de  Stabia.  D'après  ce  document 
historique ,  l'éruption  de  79  parait  avoir  dif- 
féré essentiellement  des  suivantes  par  l'im- 
mensité du  phénomène  et  par  la  non-produc- 
tion de  lave  ;  car  Pline  ne  mentionne  nulle  part 
l'écoulement  des  matières  fondues,  tandis 
qu'il  donne  des  détails  circonstanciés  sur  la 
pluie  de  cendres  qui  a  duré  trois  jours ,  et  sur 
les  éboulcmcnts  qui  se  sont  produits.  Il  est 
aussi  très  probable  que  cette  éruption  a  été 
marquée  par  l'érection  du  cône  actuel  du  Vé- 
suve. En  effet ,  d'après  la  description  que 
nous  en  a  laissée  Strabon ,  cette  montagne  se 
présentait  sous  la  forme  d'un  cône  tronqué 
très  régulier ,  terminé  par  une  vaste  plaine 
offrant  au  centre  une  dépression  cratériforme. 
Le  fond  de  ce  cratère  présentait  plusieurs 
petits  lacs,  et  des  vignes  sauvages  en  garnis- 
saient les  pentes  intérieures.  La  plaine  qui  sur- 
montait le  cratère  était  stérile ,  mais  les  flancs 
de  la  montagne  ,  d'une  fertilité  admirable , 
étaient  recouverts  de  riches  moissons ,  et  h 
ses  pieds  s'élevaient  les  villes  d'Herculanum 
et  de  Pompéi ,  alors  très  populeuses ,  et  cé- 
lèbres dans  la  Campanie  par  la  beauté  de  leurs 
monuments. 

Le  milieu  de  la  plaine  qui  formait ,  ainsi 
qu'on  vient  do  le  dire ,  du  temps  de  Strabon, 
le  couronnement  de  la  montagne,  est  mainte- 
nant occupé  par  un  cône  aigu  et  très  élevé. 
Ce  volcan  présente  donc  actuellement  dent' 
parties  distinctes  :  l'une  conique,  aigufi,  d'ori- 
gine moderne,  s'élève  au  centre  du  groupe  et 
constitue  le  Vésuvepropremenl  dit;  la  seconde, 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Somma , 
forme  une  enceinte  circulaire  qui  enveloppe  le 
cône  central  sur  environ  la  moitié  de  sa  circon- 
férence. Une  vallée  profonde,  qui  représente 
le  cratère  ancien ,  désigné  actuellement  sous 
le  nom  d'Atrio  del  Cavallo,  sépare  la  Somma 
du  Vésuve.  Cette  disposition  étant  la  mémo 
depuis  l'éruption  de  79,  il  est  probable  que 
le  cône  actuel  a  été  soulevé  à  cette  époque , 
et  c'est  même  ce  phénomène  extraordinaire 
qui  a  causé  les  cboulements  sous  lesquels 
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Ilerculanum  et  Pompéi  ont  été  en  Roulis. 

L'origine  et  la  nature  des  deux  montagnes 
dont  l'ensemble  constitue  le  groupe  du  Vé- 
suve sont  différentes.  La  Somma ,  ou  l'an- 
cien Vésuve ,  est  formée  par  la  réunion  de 
nappes  d'une  lave  d'amphigenc  et  de  pyroxène 
qui  se  relèvent  régulièrement  vers  let  entre  du 
cône,  sous  un  angle  de  25  à  30  degrés,  et  sa 
surface  est  recouverte  par  des  couches  de 
tuf  ponceux  dans  lesquelles  on  trouve  ,  assez 
rarement  il  est  vrai ,  des  coquilles  fossiles 
correspondantes  aux  terrains  tertiaires  les 
plus  modernes.  La  régularité  de  la  stratifica- 
tion du  tuf,  celle  des  laves  amphigéniques,  et 
l'état  cristallin  de  ces  dernières,  prouvent  que 
la  Somma  n'a  pas  été  formée  par  expansion. 
Ses  assises ,  d'abord  épanchées  sur  un  sol 
horizontal ,  ont  pu  cristalliser,  et  elles  ont  été 
relevées  postérieurement.  M  y  a  donc  eu  un 
long  intervalle  entre  l'épanchemenl  des  as- 
sises de  la  Somma  et  leur  redressement.  Les 
laves  qui  constituent  le  Vésuve  sont  au  con- 
traire scoriacées  et  d'une  origine  entièrement 
moderne;  on  suppose  assez  généralement  que 
ce  cône  a  été  formé  par  les  accumulations 
successives  des  laves  ;  mais  lo  nombre  d  c- 
ruplions,  au  plus  de  soixante,  qui  ont  eu  lieu 
depuis  l'année  79  ,  est  trop  peu  considérable 
pour  avoir  produit  un  pareil  résultat.  Ce  phé- 
nomène serait  en  outre  contraire  aux  lois 
qui  président  à  la  disposition  des  laves  sur 
les  flancs  des  Volcans  (ioi/.cc  mol). 

Les  éruptions  du  Vésuve  ont  lieu  quelque- 
fois par  le  cratère  môme ,  mais  le  plus  souvent 
elles  se  développent  par  des  bouches  latérales 
qui  s'ouvrent  sur  les  flancs  de  la  montagne  et 
donnent  naissance  a  de  petits  cônes  isolés. 
I^a  lave  se  précipite  d'abord  avec  une  grande 
vitesse  sur  les  parties  du  cône  dont  les  pentes 
sont  fort  rapides  ;  puis ,  la  vitesse  diminuant 
successivement,  elle  s'avance  au  contraire 
avec  lenteur  quand  elle  arrive  à  la  base  de 
la  montagne.  La  lave  marche  encore  long- 
temps après  que  le  volcan  a  cessé  d'en  reje- 
ter, et  son  mouvement  se  prolonge  ainsi  pen- 
dant plusieurs  mois  ;  il  est  presque  toujours 
accompagné  de  dégagement  de  vapeurs  ap- 
pelées fumarolles. 

Les  éruptions  ne  sont  pas  toutes  marquées 
par  des  déjections  de  laves  ;  souvent  il  ne  se 
dégage  du  volcan  que  des  vapeurs  abon- 
dantes et  des  gaz  qui  projettent  par  la  force 
d'expansion  une  grande  quantité  de  pienes 
de  toutes  dimensions.  L'éruption  de  103G, 
qui  est  la  septième  depuis  l'origine  duVésuvc, 


est  la  première  où  l'on  ait  constaté  l'épanché^ 
ment  de  matières  fondues.  Depuis  celte  épo- 
que, presque  toutes  les  éruptions  ont  été  mar- 
quées par  des  coulées  de  laves  plus  ou  moins 
abondantes.  Ce  volcan  a  eu  plusieurs  repos 
fort  longs  :à  l'éruption  de  1139  a  succédé 
une  période  de  tranquillité  de  cent  soixante- 
huit  ans  ;  de  1306  à  1601 ,  il  n'y  a  eu  qu'une 
seule  éruption  ,  et  celles  qui  se  sont  succéder 
pendant  les  quatre  cent  quatre-vingt-douze 
années  comprises  enlro  les  éruptions  do  113Î) 
et  1631  ont  eu  très  peu  d'intensité ,  à  en  juger 
par  la  description  que  Bracini,  qui  a  visité  le 
Vésuve  peu  de  temps  avant  celte  dernière  épo- 
quo,  a  donnée  de  cette  montagne.  11  dit  que  le 
cratère ,  qui  avait  cinq  milles  de  circonfé- 
rence, et  à  peu  près  deux  cent  cinquante,  pieds 
de  profondeur,  était  couvert  de  broussailles 
sur  les  côtés ,  et  que  le  fond  présentait  une 
prairie  fertile ,  où  l'on  voyait  souvent  paître 
des  animaux  sauvages  qui  vivaient  dans  ces 
bois.  Mais  en  décembre  1631 ,  la  lave  se  fit 
jour  par  sept  bouches  à  la  fois ,  et  se  répan- 
dit sur  plusieurs  villages  construits  sur  les 
flancs  de  la  montagne.  Résina,  bâtie  en  partie 
sur  le  sol  qui  recouvre  Ilerculanum ,  fut  dé- 
truite par  une  coulée  de  lave  brûlante.  Cette 
éruption  fut  accompagnée  de  torrents  de  ma- 
tières boueuses  qui  se  précipitèrent  du  cra- 
tère avec  une  grande  violence,  et  qui  pro- 
duisirent plus  de  dégâts  et  de  malheurs  que 
la  lave  même.  On  rapporte  qu'à  Torre-del- 
Greco  plus  de  trois  mille  personnes  périrent 
par  l'éruption  de  cette  boue  liquide  dont  la 
température  était  très  élevée.  Une  courte  pé- 
riode de  tranquillité  succéda  à  celle  épouvan- 
table catastrophe,  et  depuis  1666  jusqu'à  nos 
jours,  le  Vésuve  a  présenté  des  éruptions  suc- 
cessives qui  n'ont  jamais  été  séparées  par  un 
repos  de  plus  de  dix  ans. 

Le  Vésuve  rejette  quelquefois  des  matières 
pulvérulentes  appelées  improprementeendres. 
L'éruption  de  1822  fut  accompagnée  d'une 
pluie  de  cendres  fort  abondante  qui  s'éleva 
jusqu'à  trois  pouces  dans  plusieurs  campa- 
gnes des  environs  de  Naples.  Mais  c'est  sur- 
tout en  79 ,  à  l'époque  où  les  phénomènes 
volcaniques  commencèrent  à  se  dévelop- 
per, que  ces  déjections  pulvérulentes  furent 
considérables;  au  rapport  de  Pline,  elles 
tombèrent  pendant  huit  jours  et  huit  nuits 
consécutifs.  Leur  abondance  força  les  ha- 
bitants d'Herculanum  et  de  Pompéi  à  émk 
grer.  Néanmoins,  quelque  immense  qu'ait 
été  la  pluie  de  cendres,  il  est  peu  pro- 
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bable  qu'elle  ait  enseveli  ces  deux  villes  ; 
l'examen  du  tuf  qui  les  recouvre  conduit  à 
penser  que  ce  phénomène  n'a  eu  qu'une  bien 
faible  influence  dans  cette  catastrophe ,  qui 
parait  avoir  été  causée  par  l'écoulement  d'une 
partie  du  tuf  qui  recouvre  les  pentes  de  la 
Somma.  En  effet  les  masses  terreuses  qui  re- 
couvrent Herculanum  et  Pompéi  sont  com- 
posées d'éléments  étrangers  aux  déjections 
habituelles  du  Vésuve  ;  elles  sont  au  contraire 
formées  de  particules  ponceuses  exactement 
semblables  à  celles  qui  constituent  le  tuf  de 
la  Somma  et  des  environs  de  Naples.  11  est 
dès  lors  probable  que  le  Vésuve  en  se  soule- 
vant a  brisé  une  partie  de  la  Somma ,  et  que 
c'est  par  suite  des  alluvions considérables  qu'a 
produites  celte  violente  commotion  que  les 
villes  d  Herculanum,  de  Pompéi  et  de  Stabia 
ont  été  englouties  .Cette  supposition  est  en  har- 
monie avec  la  relation  de  Pline ,  qui  rapporte 
que  la  mer  semblait  refluer  et  le  rivage  de- 
venir inaccessible  par  des  quartiers  de  mon- 
tagne dont  il  était  recouvert.  L'expression 
quartiers  de  montagne  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  des  masses  considérables  éboulées.  Com- 
ment en  outre  concevoir  le  remplissage  des 
caves  et  des  maisons  dont  le  toit  n'est  pas  en- 
dommagé par  un  autre  procédé  que  par  l'in- 
filtration lente  et  successive  de  matières 
boueuses  qui  se  sont  solidifiées  par  le  dessè- 
chement? C'est  ce  remplissage  complet  qui  a 
permis  aux  nombreux  objets  que  l'on  trouve 
à  Pompéi  de  se  conserver  intacts ,  et  de  pa- 
raître, après  dix-huit  siècles,  avec  des  cou- 
leurs aussi  vives  et  des  formes  aussi  belles 
que  s'ils  venaient  d'être  abandonnés  par 
leurs  propriétaires.  (  Voy.  les  articles  Pomphi 
et  Herculanum.)  Dufresnoy. 

VÊTEMENT  [hyg.].  On  désigne  sous  le 
nom  de  vêtement  les  différentes  matières  ou 
tissus  ayant  pour  effet  de  garantir  le  corps 
de  l'homme  des  impressions  de  l'atmosphère. 
Les  vêtements  ne  sont  pas  seulement  destinés 
à  retenir  et  à  concentrer  la  chaleur;  quelques 
unsont  au  contraire  une  action  isolante  qui  éloi- 
gne celle-ci  ou  lui  donne  une  libre  et  facile 
issue.  Indépendamment  des  intempéries  des 
saisons,  qui  nous  obligent  à  nous  couvrir  de 
vêtements,  il  existe  chez  toutes  les  nations, 
même  parmi  les  hordes  sauvages  des  climats 
équatoriaux  ,  un  sentiment  de  pudeur ,  une 
sorte  d'instinct  naturel  qui  leur  commande 
de  dérober  à  la  vue  une  trop  grande  nudité. 

Dans  l'enfance  du  monde,  les  hommes , 
pour  se  soustraire  aux  vicissitudes  almosphé- 
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riques,  se  couvrirent  de  peaux  d'à™  . 
et  ce  ne  l'ut  que  petit  à  petit,  et  alors  que  la  ci- 
vilisation fit  naître  l'industrie ,  qu'ils  songé* 
rent  à  tirer  parti,  pour  se  vêtir,  de  toutes  les 
substances  animales  et  végétales  que  la  na- 
ture avait  placées  sous  leurs  mains  avec  tant 
de  profusion. 

Le  chanvre ,  le  lin  ,  la  laine ,  la  soie  ,  le 
coton  et  les  pelleteries,  fabriqués  de  mille  fa- 
çons ,  maniés  avec  un  art  admirable  et  tou- 
jours si  varié,  sont  les  matières  qui ,  aujour- 
d'hui ,  servent  à  la  confection  des  vêtements 
qui  nous  sont  indispensables,  aussi  bien  qu'à 
assouvir  le  luxe  et  les  caprices  de  la  mode. 

Suivant  que  les  vêtements  sont  plus  ou 
moins  bons  conducteurs  du  calorique ,  on 
doit  en  faire  choix  pour  se  garantir,  V  hiver  du 
froid ,  et  l'été  de  la  trop  grande  chaleur.  C'est 
ainsi  que  les  étoffes  de  laine ,  les  fourrures 
et  les  habillements  ouatés  ont  l'avantage  de 
maintenir  le  corps  à  la  température  qui  lui 
est  naturelle ,  et  ne  la  laissent  point  échapper 
en  dehors ,  tandis  que  les  tissus  formés  de 
chanvre  ,  de  lin  et  de  coton  sont  préférables 
pendant  l'été ,  par  cela  même  qu'ils  donnent 
un  pins  grand  accès  à  l'air  extérieur.  La  cou- 
leur des  vêtements  ne  saurait  aussi  être  in  - 
différente;  elle  contribue  puissamment  à 
faire  varier  le  degré  de  chaleur  que  nos  ha- 
bits tendent  à  communiquer  ou  à  conserver 
à  notre  corps.  Plus  les  tissus  qui  servent  à 
les  confectionner  sont  blancs,  moins  ils  sont 
chauds ,  et  plus  facilement  ils  nous  mettent  à 
l'abri  des  grandes  chaleurs  en  réfléchissant 
les  rayons  du  soleil ,  tandis  qu'ils  les  attirent 
ou  les  absorbent  lorsqu'ils  présentent  une 
couleur  sombre  ou  tout-à-fait  noire. 

Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  bien  éta- 
blir les  propriétés  physiques  des  vêtements 
que  de  leur  nature  et  de  leurs  formes  peuvent 
naître  de  grands  inconvénients  pour  la  santé. 
Les  vêtements  des  hommes ,  comme  ceux 
des  femmes ,  doivent  être  commodes ,  u'oc- 
casionner  aucune  gêne  dans  les  mouvements 
des  organes,  et  ne  point  exercer  de  pressions , 
de  constrictions  pouvant  ralentir  l'action 
musculaire  ou  intercepter  la  circulation  des 
liquides ,  ce  qui  pourrait  donner  lieu  aux  ac- 
cidents les  plus  graves. 

L'histoire  des  vêtements  qui  tour  à  tour 
ont  été  adoptés  chez  les  différents  peuples  de 
ta  terre  {voy.  Costume),  considérée  seule- 
ment sous  le  rapport  de  l'hygiène,  présente 
le  plus  grand  intérêt  ;  mais  nous  no  devons 
nous  occuper  ici  que  des  habillements  qui  so 
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portent  de  dos  jours ,  et  dont  les  effets  sur 
le  corps ,  relativement  aux  Ages  ,  aux  sexes , 
aux  professions  et  aux  habitudes ,  sont  de  la 
plus  haute  importance  pour  la  conservation 
delà  vie. 

L'homme  a  besoin  d'avoir  une  grande  li- 
berté d'action  dans  tous  ses  mouvements  ; 
c'est  pourquoi  les  habillement*  larges  sont  les 
plus  avantageux ,  surtout  pendant  la  saison 
chaude.  Le  pantalon,  comme  on  le  porte  au- 
jourd'hui ,  est  bien  loin  d'offrir  les  inconvé- 
nients de  la  culotte,  et  les  bretelles  élastiques, 
eo  le  retenant  fixé  sur  les  épaules ,  permet- 
tent de  ne  plus  serrer  la  ceinture  de  ce  vêle- 
ment ,  et  par  là  mettent  à  l'abri  des  compres- 
sionsdes  viscères  abdominaux,  si  dangereuses 
et  pourtant  si  fréquentes  jadis. 

Les  cravates ,  les  cols  trop  serrés  ou  faits 
de  grosses  baleines  impriment  A  la  tête  une 
raideur  qui  peut  disposer  à  la  céphalalgie  et 
produire  même  des  congestions  sanguines 
vers  celle  partie. 

H  est  bon  aussi  d'éviter  les  constations 
circulaires»  comme  celles  occasionnées  par 
les  jonctions  ,  les  ligatures  des  caleçons ,  ou 
une  chaussure  trop  étroite,  qui  donnent  sou- 
vent lieu  à  des  accidents  tels  que  des  varices, 
de*  ulcères  aux  jambes ,  ou  gênent  cl  entra- 
vent la  marche  en  faisant  cruellement  souf- 
frir. Mais  si  les  vêlements  civils  présentent , 
quand  ils  ne  sont  pas  convenablement  con- 
fectionnés ,  les  nombreux  inconvénients  que 
nous  venons  de  signaler,  l'habillement  mili- 
taire est  bien  plus  nuisible  encore  à  la  santé, 
par  les  diverses  dispositions  qui ,  générale- 
ment, arrêtent  la  circulation  et  compriment  les 
organes  les  plus  essentiels  à  la  vie.  Est-il  rien 
«le  plus  pénible  que  de  voir  sacrifier  la  com- 
modité et  le  bien-être  des  hommes  à  l'agré- 
ment du  coup  d'oeil  ou  à  l'élégance  des  for- 
mes? Ces  mêmes  observations  s'appliquent 
plus  particulièrement  encore  aux  vêtements 
des  femmes.  Quoi  de  plus  préjudiciable  au  dé- 
veloppement de  la  poitrine  que  le  corset  qui 
enferme  et  comprime  si  étroitement  les  or- 
ganes qui  président  à  la  respiration  et  à  la 
circulation  du  sang!  Aussi,  combien  de  jeu- 
nes femmes  chez  qui  cette  partie  devient  le 
«iêge  des  plus  graves  maladies,  pour  avoir  été 
trop  comprimée  ou  tenue  immobile  par  le 
corset  !  Combien  de  fois  ne  voit-on  pas  aussi 
les  fonctions  de  l'estomac  se  déranger  et  oc- 
casionner de  mauvaises  digest'ons .  des  an- 
fictis ,  des  cardialgies ,  et  cela  par  l'habitude 
de  trop  serrer  la  ceinture  des  robes  1  Et  si,  à 


,  ..uu,  ajoutons  le  pen- 
chant A  la  coquetterie  qui  entraîne  une  foule 
déjeunes  personnes  A  se  découvrir  le  sein  et 
les  épaules ,  combien  n'en  verrons-nous  pan 
succomber  aux  vicissitudes  du  chaud  et  du 
froid  ,  aux  impressions  brusques  de  l'atmo- 
sphère, qui  produisent  tant  de  phlegmasies 
dont  les  suites  sont  souvent  mortelles. 

Ainsi,  quelles  que  soient  les  améliorations 
introduites  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle  dans  les  vêtements  des  deux  sexes, 
ils  sont  encore  loin  de  la  perfection ,  et  il  est 
fort  douteux  que  la  raison  l'emporte  jamais 
sur  les  fantaisies  de  la  mode.  Une  dernière 
considération ,  et  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance, c'est  la  manière  dont  il  conxient  de  so 
couvrir  le  corps  dans  les  différents  Ages  de  la 
vie  :  chez  les  enfants  ,  les  vêtements  doivent 
être  chauds  et  surtout  tenus  avec  une  grande 
propreté;  il  faut ,  par-dessus  toute  chose, 
éviter  de  gêner  la  liberté  des  membres  ,  et  si 
l'espace  nous  le  permettait ,  nous  nous  élè- 
verions avec  force  contre  l'usage  funeste  du 
maillot,  usage  qui  existe  encore  dans  une 
grande  partie  de  la  France ,  et  qui  contribue 
si  puissamment  A  faire  naître  des  difformités 
que  l'art  a  souvent  tant  de  peine  A  vaincre. 

Chez  l'adolescent,  l'habillement  doit  être 
léger,  et  toujours  disposé  de  telle  sorte  qu'il 
puisse  se  livrer  sans  gêne  et  sans  contrainte 
A  tous  les  exercices  du  jeune  Age.  Enfin  ,  chez 
les  vieillards,  là  où  l'énergie  vitale  n'existe 
plus  que  bien  faiblement ,  des  vêlements  de 
laine ,  propres  et  bons  conservateurs  du  ca- 
lorique, sont  indispensables. 

Telles  sont  les  règles  auxquelles  il  faut  se 
conformer  pour  donner  à  celle  partie  de  l'hy- 
giène une  bonne  direction  ;  elles  sont  l'ex- 
pression naturelle  des  conditions  qu'il  im- 
porte de  suivre  pour  la  conservation  de  la 
santé.  J.-S.  Dbvillk 

VÉTÉRAN.  Les  Romains  appelaient  ainsi 
les  soldats  qui ,  après  leur  service  de  vingt- 
cinq  ans  prescrit  par  la  loi ,  restaient  dans 
les  rangs  de  l'armée.  Ces  vétérans  ou  vo- 
lontaires étaient  exempts  de  corvées  mili- 
taires; aucun  impôt,  aucune  charge  per- 
sonnelle ne  pesait  sur  eux.  Les  prérogatives 
de  ce  titre  les  accompagnaient  mémo  en  pri- 
son ,  où  le  châtiment  par  les  verges  et  les 
peines  décernées  aux  prolétaires  ne  pouvaient 
les  atteindre  ;  aussi  aimaient-ils  A  faire  valoir 
un  nom  A  l'aide  duquel  ils  pouvaient  s'affran- 
chir des  règles  communes. 
Chez  les  Athéniens ,  le  service  militaire  du- 
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Tait  vingtans  ;  Auguste  réduisit  celui  des  vé- 
térans seulement  à  vingt  années  pour  lïnfan- 
terie ,  et  à  dix  pour  la  cavalerie.  Ce  prince 
publia  une  ordonnance  qui  fixa  d'une  manière 
stable  leurs  appointements,  qui  s'élevaient  au 
bout  de  vingt  ans  à  5,000  drachmes  pour 
les  prétoriens,  et  à  3,000  pour  les  autres  sol- 
dats (la  drachme  représentait  à  peu  près  la 
valeur  d'un  franc). 

L'usage  du  mot  vétéran,  miles  veteranus , 
ne  s'est  introduit  que  vers  la  fin  de  la  répu- 
blique ;  mais  son  origine  remonte  à  la  distri- 
bution que  Servius  Tullius  fil  du  peuple 
romain  en  classes  et  centuries ,  divisées  en 
centuriœ  juniorum ,  et  centuriœ  seniorum. 
•  Au  commencement  du  régime  républicain , 
l'Etat  accorda  aux  vieux  soldats  en  retraite 
plusieurs  arpents  des  terres  conquises  sur  les 
ennemis  ;  ainsi  furent  fondées  les  premières 
colonies  romaines.  Sauvages  et  grossiers  dans 
leurs  mœurs  formées  au  milieu  des  camps , 
altérés  de  rapines ,  accoutumés  à  une  vie  ac- 
tive et  périlleuse ,  les  vétérans  devinrent  les 
cruels  instruments  de  l'ambition  et  de  la  ven- 
geance de  Sylla ,  de  Marius  et  des  triumvirs, 
qui  se  les  attachèrent  à  force  d'argent  et  de 
promesses  de  pillage.  Dans  l'intervalle  qui 
sépare  Tibère  de  Constantin ,  les  vétérans , 
souvent  maîtres  de  l'empire ,  firent  trembler 
le  sénat ,  qui  n'était  plus  que  l'ombre  do  celui 
des  beaux  jours  de  Rome.  Us  mirent  la  pour- 
pre impériale  aux  enchères ,  et  la  tête  san- 
glante d'un  César  dépossédé  devint  le  signal 
de  l'élévation  de  son  successeur.  Lorsque  les 
Barbares  se  répandirent  de  toutes  parts  dans 
l'empire ,  les  vétérans  disparurent. 

Il  n'en  est  presque  plus  fait  mention  dans 
l'histoire ,  du  moins  d'une  manière  claire  et 
explicite;  cependant  quelquefois  on  dotait 
d'une  pension  insuffisante,  et  dont  le  paiement 
n'était  pas  exact ,  les  soldats  qui  avaient  con- 
sacré leur  existence  entière  à  la  défense  de 
l'État.  En  France,  Henri  IV  jeta  les  fonde- 
ments d'un  établissement  où  leur  vieillesse 
fut  accueillie.  Arriva  Louis  XIV  qui  fit  élever 
l'Hôtel  des  Invalides,  et  le  donna,  comme 
une  glorieuse  retraite,  à  ceux  que  les  combats 
avaient  mutilés. 

Napoléon  organisa  des  compagnies  de  vé- 
térans valides  ;  il  les  forma  de  soldats  tirés  de 
tous  les  corps  d'armées ,  et  qui  comptaient 
dix  ans  de  services.  Avec  ces  hommes  d'élite 
il  composa  sa  vieille  garde ,  phalange  immor- 
telle dont  le  nom  appartient  désormais  à  l'his- 
toire. 11  fallai 
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à  une  austère  probité  une  bravoure  établie 
sur  des  faits  éclatants. 

La  Restauration  fit  des  compagnies  de  vété- 
rans sédentaires ,  qu'elle  employa  è  défendre 
les  villes  et  les  places  fortes ,  et  qui  ne  de» 
vaient  marcher  aux  frontières  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Au  bout  de  trente  ans  d'activité 
dans  l'armée ,  ils  touchaient  une  pension  dé 
100  à  300  fr.,  qui  variait  d'après  le  nombre 
des  campagnes  et  la  gravité  des  blessures: 
ceux  qui  ne  recevaient  pas  de  pension  avaient 
droit  à  l'Hôtel  royal  des  Invalides.  Le  gouver- 
nement actuel  n'a  rien  changé  à  ces  mesures. 

Fr.  G. 

VÉTÉRÈS  {géog.).  Nom  d'une  des  nom- 
breuses peuplades  d'Afrique  qui  habitent 
dans  la  Guinée ,  sur  la  Côte  d'Or,  un  pays 
borné  par  celui  des  Quaquas  et  le  royaume 
de  Goméré.  Ils  n'ont  pour  demeure  que  des 
huttes  bâties  sur  pilotis;  pour  vêtement  qu'un 
pagne  en  écorce  d'arbre  ;  et  pour  nourriture 
que  des  fruits  sauvages  et  le  produit  de  leur 
pi'che. 

VÉTÉRINAIRE,  adjectif  ordinairement 
placé  à  la  suite  des  mots  art  ou  médecine ,  et 
qui  sert  à  désigner  cette  partie  des  sciences 
naturelles  qui  s'occupe  des  maladies  des  ani- 
maux domestiques.  Les  Latins,  en  effet,  appe- 
laient les  bétes  de  charge  veterina  ad  veclu- 
ram  idonca;  delà  les  mots  de  veterinariv 
medicus,  maréchal ,  et  veterinaria  medicina, 
maréchalerie ,  d'après  Columelle.  Cette  der- 
nière acception  semblait  restreindre  la  vétéri- 
naire à  une  seule  de  ses  parties ,  celle  qui 
renferme  tout  ce  qui  se  rattache  aux  che- 
vaux, et  qui  constitue  Yhippiatrique  et  la 
maréchalerie  ;  mais  la  médecine  vétérinaire 
devait  s'étendre  et  s'est  en  effet  étendue 
à  l'étude  de  tous  les  animaux  que  l'homme 
a  soumis  à  ses  lois  ou  dont  il  a  su  tirer  parti 
pour  ses  besoins.  A  cet  égard,  non  seulement 
les  bétes  de  charge ,  le  cheval ,  le  cha- 
meau ,  l'éléphant,  le  bœuf ,  mais  encore  les 
animaux  qui ,  comme  le  menu  bétail ,  servent 
à  le  nourrir,  ceux  qui,  à  différents  titres,  peu- 
plent les  basses-cours  des  fermes,  les  pois- 
sons mémo  qui  sont  retenus  dans  des  vi- 
viers ,  les  oiseaux  qui  servaient  aui  chasseurs 
d'autrefois,  et  dont  l'éducation  constituait 
plus  spécialement  la  Fauconnerie,  tous  ces 
Êtres  utiles  appelaient  une  attention  plus  ou 
mr.ins  active  pour  ce  qui  concerne  leur  en- 
tretien et  les  meilleurs  moyens  de  conserva- 
nporlance  de  la  médecine  vété- 


tion  :  de  là  I* 


it,  pour  en  faire  partie  >  joindre  J  rinairc.  Malheureusement  œtte  science,  malgré 
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«on  importance  et  l'antiquité  de  son  origine,  i  affection  épizootique  qui  désola  en  1771 
qui  remonte  sans  doute  aux  premières  con-  |  plusieurs  de  ses  provinces.  La  science  n'eut 

à  opposer  alors  que  Y  as  somment  ut ,  c'esl-à- 
dire  l'enfouissement  dans  la  terre  des  ani- 
maux malades,  avec  leurs  peaux  et  la  graisse. 
Et  si  on  réfléchit  que,  depuis  1713 ,  dix  mi- 
lions  de  bêtes  à  cornes  ont  péri  de  la  même 
maladie,  on  juge  des  pertes  qu'ont  suppor- 
tées les  provinces;  quelques  unes  ne  s'en 
sont  pas  relevées. Lorsque  Vicq-d'Azir,  envoyé 
pour  observer  sur  les  lieux  l'épizootie  de  1774 
et  de  1776,  proposa  à  Turgot  l'assomme- 
ment  comme  dernière  ressource  effective,  le 
ministre ,  forcé  de  souscrire  à  la  ruine  des 
malheureux  cultivateurs,  en  signant  d'une 
main  le  massacre ,  instituait  de  l'autre  la  So- 
ciété royale  de  médecine ,  avec  la  mission  d'é- 
tudier tout  ce  qui  se  rattachait  aux  épidé- 
mies et  aux  ipixooties.  C'est  dans  d'aussi 
cruelles  circonstances  qu'il  a  été  donné  à 
l'homme  de  porter  ses  regards  sur  les  maux 
des  bétes  qui  lui  servent  d'instruments.  L'in- 
térêt et  la  terreur,  car  souvent  on  a  vu  les 
maladies  épixootiques  accompagner  les  épi- 
démies ,  attirèrent  de  bonne  heure  à  cet  égard 
son  attention.  On  trouve  dans  les  plus  anciens 
monuments  écrits  des  traces  d'observation 
des  maladies  des.  animaux;  les  livres  de 
Moïse  rappellent  les  plaies  dont  fEgypte 
fui  frappée  :  les  bestiaux  des  Israélites  fu- 
rent seuls  épargnés  {Exode,  ch.  I,  v.  6)  ; 
des  tumeurs  et  des  ulcères  attaquèrent  les 
hommes  et  les  animaux.  Le  législateur  des 
Hébreux  recommandait  déjà  l'isolement  des 
bêtes  malades,  tandis  qu'aujourd'hui  les  mau- 
vais empiriques  de  nos  campagnes  recom- 
mandent encore  de  tuer  la  première  bêle 
atteinte  et  de  l'enfouir  à  la  porte  de  la  ber- 
gerie. Homère  (  Iliade, liv.  1"  )  fait  allusion 
à  une  épizootie  quand  il  peint  Apollon  tirant 
une  flèche  sur  le  camp  des  Grecs,  et  portant 
la  mort  d'abord  sur  Us  chevaux ,  les  mulets 
et  les  chiens. 

Dans  les  écrits  d'Hippocrate  et  cT  Aristote 
on  trouve  déjà  consignées  des  remarques  plus 
précises  sur  les  maladies  des  animaux.  Forcés 
de  cultiver  l'anatomie ,  principalement  sur  les 
animaux,  les  philosophes  et  les  médecins  de  la 
Grèce  durent  acquérir  sur  l'organisation  des 
bêtes  domestiques  des  notions  qui  permirent 
d'en  faire  de  bonne  heure  des  applications  à 
l'étude  de  leurs  affections.  Les  œuvres  d'Hip- 
pocrate, ou  plutôt  la  série  des  écrits  hippocra- 


\  l'homme  sur  la  nature  animée ,  est 
restée  presque  entièrement  confinée  jusqu'à 
nos  temps  modernes  entre  des  mains  igno- 
rantes et  routinières.  Mais  sœur  de  la  méde- 
cine ,  la  science  vétérinaire  devait  s'éclairer 
de  ses  lumières;  et  de  même  que  l'anatomie 
comparée  contribuait  à  perfectionner  l'anato- 
mie humaine  ,  on  entrevit  que  la  pathologie 
comparée  était  appelée  à  jeter  du  jour  sur  la 
marche  et  le  développement  de  nos  affections 
morbides.  Dans  les  animaux  les  altérations  or- 
paniques  naissent  et  se  développent  comme 
d.ws  1  homme  ;  les  mêmes  causes,  les  mêmes 
influences,  le  même  mécanisme  y  président; 
Faction  du  moral ,  la  conscience  du  trouble 
des  fonctions  peuvent  seules  en  modifier  et 
en  activer  la  gravité  chez  nous.  Quelle  lu- 
mière alors  l'étude  de  la  médecine  des  ani- 
maux ne  doit-elle  pas  répandre  sur  les  cir- 
constances qui  déterminent  le  développement 
comme  la  guérison  des  maladies,  quand 
oo  réfléchit  à  la  possibilité  de  faire  naître  de 
nouveau,  de  varier  sous  toutes  les  formes ,  à 
volonté,  ces  mêmes  circonstances.  Là  doit  se 
trouver  un  jour  le  secret  des  causes  d'une 
foule  de  maladies  communes  à  l'homme  et  aux 
animaux,  et  des  moyens  hygiéniqoes  propres 
à  les  neutraliser  ;  c'est  à  l'expérience  à  les  dé- 
voiler. Malheureusement ,  une  barrière  a  jus- 
qu'à notre  époque  trop  profondément  séparé 
ces  deux  sciences  ,  la  vétérinaire  et  la  méde- 
cine; les  hommes  qui  les  cultivaient  étaient 
trop  éloignés  les  uns  des  autres ,  par  leur  po- 
«ioo  comme  par  leurs  connaissances  respec- 
tives ,  pour  que  ces  deux  branches  des  con- 
naissances humaines  marchassent  de  pair, 
«  l'étayant  mutuellement  dans  la  large  voie 
qai  leur  était  ouverte.  Mais  depuis  la  fin  du 
siècle  dernier,  mieux  comprises  l'une  et  l'autre, 
elles  tendent  à  se  rapprocher,  et  nos  acadé- 
mies voient  aujourd'hui  siéger  dans  leur  sein, 
avec  les  autres  représentants  des  sciences 
physiologiques  et  médicales,  les  hommes 
qui  ont  cultivé  de  nos  jours  avec  le  plus  de 
ttccès  la  pathologie  vétérinaire. 

Si  la  médecine  comparée  apporte  son  tribut 
à  la  médecine  de  l'homme,  elle  n'importe  pas 
moins  à  l'agriculture  et  aux  développements 
dis  richesses  de  l'Etat.  On  sait  les  consé- 
quences fâcheuses  des  épizooties ,  les  trou- 
bles qu'elles  apportent  dans  la  culture  des 

terres  qu'elles  dépeuplent  et  qu  elles  ruinent ,  I  tiques, contiennent  même  un  assez  grand 
ci  la  France  se  souvient  encore  de  la  cruelle  I  bre  d'observations  de  médecine  vétérinaire 
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pour  qu'elles  aient  mérité  d'être  recueillies  sé- 
parément par  les  soins  d'un  médecin  et  de  for- 
mer un  ouvrage,  l'Hippocrate  vétérinaire.  On 
y  lit  que  les  bœufs  sont  sujets  aux  luxations 
de  la  cuisse;  il  y  est  également  fait  mention  des 
vers  hydatides,  si  communs  chez  le  bœuf  et  le 
mouton,  des  tubercules,  etc.  On  a  vu  à  l'article 
Aristote  que  ce  philosophe  connaissait  quel- 
ques unes  des  maladies  des  animaux  ;  parmi 
ces  maladies  il  cite  une  espèce  de  morve  pro- 
pre aux  ânes  ,  et  qu'il  appelle  mélide  ;  elle 
attaque  la  téte  ;  l'âne  jette  par  les  narines 
des  flegmes  roux  et  épais  ;  lorsqu'elle  des- 
cend sur  les  poumons  il  périt.  Tant  que  la  tête 
seule  est  affectée ,  la  maladie  n'est  pas  mor- 
telle. Les  bœufs  qui  vivent  en  troupeaux 
sont  sujets  à  la  goutte  et  aux  écrouelles  :  la 
goutte  leur  fait  enfler  les  pieds  ;  les  écrouelles 
les  font  promptement  périr.  Le  bœuf  qui  est  at- 
taqué de  cette  dernière  maladie  a  les  oreilles 
pendantes  ;  il  refuse  de  manger;  la  respiration 
est  laborieuse  et  chaude,  à  l'ouverture  de  son 
corps  on  trouve  le  poumon  gâté.  Cet  ancien 
rapprochement  de  IVtat  d'un  organe  avec  les 
symptômes  est  remarquable  sous  le  point  de 
vue  de  l'histoire  de  l'anatpmie  pathologique  ; 
il  est  digne  du  grand  anatomistc  qui  a  jeté 
tant  de  lumière  sur  l'histoire  de  la  nature. 
Le  même  Aristote  remarque  que  les  chevaux 
qu'on  laisse  en  liberté  ne  sont  sujets  qu'à 
la  goutte  ,  tandis  que  ceux  qui  sont  nourris 
à  l'écurie  sont  exposés  à  un  plus  grand  nom- 
bre de  maladies  :  la  colique  ;  la  frénésie  , 
qu'on  modère  par  la  saignée;  le  tétanos, 
dans  lequel  les  veines  ainsi  que  la  tête  et  le 
col  sont  tendus,  et  les  jambes  roides  ;  la  four- 
bure  ;  le  vertige,  dans  lequel  le  cheval  baisse 
la  tête  et  tourne  sans  cesse  ;  la  rage  ;  la  car- 
dialgic ,  dont  il  donne  également  les  symp- 
tômes chez  le  cheval.  Cet  animal  est  égale- 
ment sujet  à  jeter  ;  enfin  il  reconnaît  que 
ces  maladies  sont  la  plupart  incurables.  Le 
philosophe  de  Stagyrc  traite  de  même  des 
maladies  des  cochons ,  entre  autres  de  la  la- 
drerie ;  de  celles  des  chiens ,  qui  sont  la  rage, 
l'esquinancie  et  la  goutte.  Enfin  il  fait  la  re- 
vue des  maladies  des  animaux  domestiques  , 
et  n'a  point  passé  sous  silence  celles  même 
des  poissons  ,  qui ,  sans  être  sujets  à  des  af- 
fections comme  l'homme  et  les  autres  qua-  | 
drupèdes  vivipares,  sont  cependant  exposés  à 
des  maladies.  Quelquefois  on  trouve ,  dit-il , 
dans  la  même  pêche,  des  espèces  qui  sont 
maigres  ,  et  dont  la  couleur  n'est  pas  natu- 
relle ;  des  poissons  qui  sont  aveugles  ,  et 
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d'autres  dans  lesquels  se  trouve  une  grande 
quantité  de  vers. 

On  voit  qu Aristote  entendait  largement  In 
médecine  vétérinaire ,  et  qu'il  en  avait  jeté 
réellement  les  bases  dans  son  immortelle  His- 
toire des  animaux ,  lorsqu'il  portait  ainsi  l'at- 
tention sur  les  maladies  qui  atteignent  en 
général  tous  les  êtres  domestiques  qui  peuvent 
être  utiles  à  l'homme,  sous  quelque  rapport 
que  ce  soit  ;  et  si  l'on  réfléchit  que  le  même 
savant ,  indépendamment  de  ses  recherches 
anatomiques ,  rapporte  toutes  les  méthodes 
alors  connues  pour  l'apprivoisement  des  es- 
pèces ,  la  manière  de  s'en  rendre  maître  et 
de  les  réduire  en  domesticité,  qu'il  traite 
môme  des  précautions  à  prendre  pour  obtenir 
les  meilleurs  résultats,  on  ne  peut  balancer 
à  admettre  que ,  sans  avoir  fait  de  traité  spé- 
cial sur  la  matière ,  Aristote  ne  doive  être 
considéré  comme  le  fondateur  de  cette  science. 
Dans  ses  œuvres,  en  effet,  ana tonne , phy- 
siologie ,  mœurs ,  médecine ,  hygiène  des  ani- 
maux domestiques  ,  se  retrouvent ,  non  d'une 
manière  explicite ,  à  la  vérité  ,  mais  implici- 
tement. Malheureusement ,  d'aussi  importan- 
tes «notions,  au  lieu  d'être  poursuivies  avoc 
ardeur,  comme  elles  le  méritaient,  furent  en- 
tièrement abandonnées  et  passèrent  comme 
inaperçues.  Los  savants  ne  daignèrent  point 
les  cultiver;  les  médecins  les  considérèrent 
comme  indignes  de  leur  attention ,  et  ce  qui 
se  rapportait  à  la  médecine  des  bêtes  conti- 
nua d'être  l'apanage  des  gens  de  la  campa- 
gne, des  pâtres,  et  autres  individus  ignorants 
chez  qui  un  empirisme  grossier  et  sans  avenir 
devait  tenir  lieu  de  tout  savoir.  Si,  dans  les 
écrivains  romains  qui  ont  traité  de  l'agricul- 
ture, dans  Caton  l'Ancien,  qui  propose  le  chou 
comme  une  panacée  universelle ,  dans  Colo- 
melle ,  Economie  rurale ,  qui  donne  la  racine 
de  consiligo ,  arrachée  de  la  main  gauche,  le 
matin ,  avant  le  lever  du  soleil ,  comme  le  re- 
mède le  plus  efficace ,  dans  Virgile ,  qui  a 
tracé  ù\ec  tant  de  poésie  les  ravages  d'une 
épizootie,  on  rencontre  des  indications  de  mé- 
decine vétérinaire  et  des  observations  de  ma- 
ladies ,  ce  n'est  qu'en  passant,  d'une  manière 
vague,  et  ce  qu'on  trouve  dans  ces  différents 
auteurs  atteste  plutôt  des  pratiques  populaires 
qu'un  ensemble  de  règles  et  de  préceptes  tels 
que  ceux  qui  constituent  un  art  ;  les  indications 
superstitieuses  de  Columelle en sonlla preuve. 
Il  faut  arriver  jusqu'au  vu*  siècle  de  l'ère 
chrétienne  pour  voir  enfin  la  médecine  vété- 
rinaire constituée  comme  science  àpart,cul- 
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tirée  et  pratiquée  par  des  hommes  spéciaux. 
Sous  le  règne  de  Constantin  Porphyrogénète, 
à  Constaotinople ,  dans  le  cours  du  x.«  siècle, 
et  par  les  ordres  de  ce  prince ,  on  fit  une 
collection  des  écrits  sur  l'art  vétérinaire,  Ve- 
terinariœ  medicinœ  libriduo,  1537,  dans  la- 
quelle il  est  facile  de  voir  qu'à  partir  du  vit' 
siècle  il  y  eut  des  hippiatresen  litre,  charges 
de  veiller  à  la  santé  des  chevaux  pendant  les 
expéditions  militaires.  Ce  sont  même  les  ob- 
senrauons  de  ces  médecins  vétérinaires  qui 
forment  ce  recueil  ;  elles  prouvent  en  géné- 
ral leur  ignorance  et  leur  manque  complet 
d'éducation.  D'après  K.  Sprengel ,  Histoire 
4e  la  médecine ,  t.  %  le  plus  ancien  de  ces 
hippiatres  serait  un  certain  Eudèmes,  de  Thè- 
bes;  viendrait  ensuite  le  plus  célèbre, Apsyrte, 
de  Prose,  qui  fit,  sous  Constantin  Pogonate, 
en  671 ,  la  campagne  contre  les  Bulgares. 
Tous  les  autres,  au  nombre  de  quinze  envi- 
ron, et  dont  il  est  inutile  de  citer  les  noms , 
n'auraient  fait  que  copier  Apsyrte  ;  ils  ont 
tons  vécu ,  par  conséquent ,  dans  l'intervalle 
du  vit*  au  x'  siècle.  Ce  sont  leurs  observa- 
tions et  remarques  qui  remplissent  les  deux 
Ihres  de  médecine  vétérinaire  que  je  viens 
de  citer.  Dans  cet  ouvrage ,  on  trouve  indi- 
quée sous  le  nom  de  malts,  et  décrite  avec 
assez  de  précision ,  la  morve  des  chevaux  , 
que  Lafosse  et  son  traducteur  allemand 
Schreber  avaient  considérée  comme  une  ma- 
ladie moderne ,  et  qu'ils  faisaient  dater  du 
ir  siècle  seulement.  Dans  le  même  livre  on 
Toit  encore  indiqué  le  farcin ,  Ùtfcnrtâmt ,  la 
gourme  ,  la  pousse  ;  on  y  traite  des  précau- 
tions nécessaires  pour  conserver  la  beauté  et 
la  santé  du  cheval,  de  l'indication  de  la  saignée 
«i  du  choix  des  veines  à  ouvrir  ;  on  y  parle 
aussi,  pour  la  première  fois,  de  l'emploi  du  sel 
ammoniac  comme  dissolvant,  etc.  C'est  une 
traduction  latinede  ce  même  ouvrage  qui  avait 
d'abord  paru  en  grec,  sous  ce  titre  :  Tw  îmno- 
»f«*  Ptft«x  a**,  traduction  faite  dans  le  xnr 
oale  xiv«  siècle,  et  qui  vit  le  jour  sous  le  nom 
de Végèce, qui  a  si  long  temps  valu  une  haute  re- 
nommée à  cet  hippiatre  pré  tendu, si  pitoyable- 
ment affublé  du  nom  d'Hippocrate  vétérinaire. 
Dans  les  quatre  livres  de  Y  Artis  veterinariœ 
du  pseudonyme  Végècc ,  on  ne  trouve  ,  au 
Apport  de  l'historien  de  la  médecine,  Sprcn- 
gfl,  rien  qui  ne  se  trouve  dans  l'hippiatrique 
grecque  ,  si  ce  n'est  cependant  des  exemples 
de  l'inepte  ignorance  du  traducteur,  qui  n'a 
pas  toujours  compris  le  texte.  Une  chose  as- 
sez curieuse,  c'est  que,  jusqu'à  l'époque  de 
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l'historien  que  je  viens  de  citer,  la  supercherie 
de  l'anonyme  du  xtv*  siècle  n'avait  point  été 
découverte ,  et  Y  Art  vétérinaire  do  Végèce 
était  généralement  considéré  comme  une 
œuvre  latine  du  m*  siècle;  on  l'attribuait  à 
l'auteur  qui  a  écrit  sur  les  institutions  mili- 
taires. Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  publication 
de  l'hippiatrique  des  Grecs,  sous  l'empereur 
Constantin  Porphyrogénète,  on  ne  rencontre 
plus  rien  jusqu'à  l'époque  où  François  Ier 
fit,  dans  le  xvi*  siècle,  traduire  cette  ancienne 
compilation.  Des  traductions  en  langues  fran- 
çaise, allemande  et  italienne  du  même  ou- 
vrage et  de  celui  de  Végèce,  donnent  à  l'art 
une  nouvelle  impulsion.  Avant  et  dans  le 
cours  surtout  du  xv«  siècle,  époque  où  la 
ferrure  des  chevaux  devint  générale,  les  ma- 
réchaux furent  les  seuls  vétérinaires  pour  les 
chevaux,  tandis  que  les  chévriers,  les  bou- 
viers ,  les  bergers  restaient  les  seuls  savants 
chargés  de  la  guérison  comme  de  la  conser- 
vation des  autres  animaux  domestiques  ;  long- 
temps même,  et  jusqu'à  notre  époque,  malgré 
les  progrès  des  sciences,  et  en  particulier  des 
connaissances  vétérinaires,  et  la  création  des 
écoles ,  le  même  état  de  choses  s'est  continué 
chez  nous ,  où,  à  l'exception  des  villes  un  peu 
importantes,  d'ignares  empiriques  sont  encore 
chargés  du  traitement ,  ou  plutôt  de  l'empoi- 
sonnement des  animaux.  Quoi  qu'il  en  soit , 
les  traductions  précédentes ,  celles  des  ou- 
vrages d'Aristote  et  des  autres  naturalistes 
qui  l  avaient  copié ,  Pline ,  Élien ,  do  Varron, 
de  Columelle,  répandirent  des  notions  plus 
précises  sur  la  médecine  vétérinaire;  les  mé- 
decins eux-mêmes  ne  dédaignèrent  pas  de  por- 
ter leur  attention  sur  les  animaux  malades. 
Do  grandes  épizooties  appelèrent  d'ailleurs 
non  seulement  leur  attention,  mais  encore 
celle  des  gouvernements,  qui  les  chargèrent 
naturellement  de  les  observer  et  de  propo- 
ser des  moyens  propres  à  arrêter  leurs  fu- 
nestes ravages.  Une  cause  accessoire  encore 
de  l'impulsion  de  la  science  vétérinaire  fut 
les  grands  travaux  des  anatomistes  moder- 
nes ;  dès  1588,  on  vit  paraître,  en  italien,  une 
Histoire  des  animaux  ruminants,  avec  une 
explication  de  la  rumination  ;  une  Ostéologie 
du  cheval ,  en  1599,  par  Ilernard,  à  Paris  ; 
de  magnifiques  planches  anatomiques  de 
l'homme  et  du  cheval ,  par  Léonard  do 
Vinci ,  le  grand  peintre;  et  en  1618,  YAnalo- 
mié  complète  du  cheval ,  par  Ruini,  ouvrage 
copié  et  traduit  jusqu'à  l'époque  où  les  tra- 
vaux spéciaux  de  Bourgelat  et  ceux  plus  gc- 
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néraux  de  Daubenton  le  firent  complètement 
oublier. 

Du  reste  ,  dans  le  xvn«  siècle ,  une  foule 
d'ouvrages  sur  la  médecine  vétérinaire  furent 
publiés  ;  il  serait  trop  long  de  les  énumérer  : 
les  principaux  sont  ceux  de  Fiarchi ,  Coni , 
Dumesnil,  Beaurepert,  Peveri ,  et  surtout 
le  Grand  Maréchal,  Paris,  1667 ;  le  livre  de 
Solleysel ,  en  1684  [le  Parfait  Maréchal),  qui, 
simple  écuyer  et  maître  de  manège ,  sans 
études  anatomiques  et  sans  culture  des  scien- 
ces ,  donna  d'excellentes  observations  qui  dé- 
notent sa  sagacité  et  la  justesse  de  son  esprit. 
Mais  ce  fut  peut-être  un  malheur  pour  la 
science ,  ainsi  que  l'observe  Delabèrc-Blaine, 
Notions  fondam.  de  l'art  vêtir. ,  traduit  de 
l'anglais,  Paris,  1803,  que  l'habitude  que 
prirent  en  général  les  écuyers  et  autres  maîtres 
d'équitation,  de  traiter  non  seulement  des 
règles  du  manège ,  mais  encore  des  maladies 
des  chevaux  ;  car ,  ignorant  l'anatomie  et  les 
lois  de  l'économie  animale,  que  pouvait  gagner 
l'art  avec  des  hommes  dénués  de  ces  connais- 
sances Y  Par  leur  demi-savoir  ils  retardèrent 
davantage  les  progrès  de  la  vétérinaire ,  et 
s'ils  furent  supérieurs  aux  palefreniers  et  aux 
maréchaux  à  qui  on  s'adressait  à  leur  défaut, 
ils  empêchèrent  plus  long-temps  de  sentir  l'a- 
vantage d'une  méthode  plus  scientifique.  Ce- 
pendant j'ai  dit  que  Solleysel  avait  fait  excep- 
tion. Il  est  en  effet  réservé  à  certains  êtres 
privilégiés ,  à  quelque  rang  de  la  société  qu'ils 
appartiennent ,  de  naître  ,  en  dépit  des  cir- 
constances ,  pour  une  carrière  qui  semble  leur 
être  interdite.  Sans  connaissances  préliminai- 
res ,  Solleysel  contribua  donc  par  son  seul 
génie,  et  par  un  talent  naturel  d'observation, 
aux  progrès  de  la  médecine  vétérinaire  ;  son 
livre  sous  ce  rapport  sort  de  la  ligne  de  ceux 
des  autres  maîtres  d'équitation.  Dans  le  cou- 
rant du  xvui*  siècle ,  au  commencement  sur- 
tout ,  ce  fut  le  tour  des  médecins  de  fournir 
leur  contingent  aux  progrès  de  la  pathologie 
comparée.  L'épizootie  qui  désola  l'Europe 
sollicita  leur  attention.  Les  remarques  de 
Ramazzini ,  les  mémoires  do  la  Faculté  de 
médecine  do  Paris ,  provoquée  à  cet  examen 
par  le  gouvernement ,  en  17U,  de  Ilermant, 
médecin  du  roi,  ceux  de  la  Société  de 
médecine  do  Genève,  le  traité  du  célèbre 
nosologiste  Sauvages  ;  plus  tard  ,  les  ravages 
de  la  même  épizootie ,  en  1774 ,  qui  éveillèrent 
la  sollicitude  du  ministre  Turgot  et  détermi- 
nèrent la  mission  de  l'éloquent  médecin  Vicq- 
d'Azir,  qui  ne  sut  malheureusement  opposer 


au  fléau  que  la  désastreuse  mesure  de  Tas- 
sommement ,  mesure  qui  ruinait  les  particu- 
liers et  l'État,  provoquèrent  l'attention  géné- 
rale et  la  création  de  la  Société  royale  de 
médecine ,  société  chargée  d'étudier  en  France 
tout  ce  qui  se  rattachait  aux  épidémies  et  aux 
épizooties.  Dans  le  cours  de  ce  même  xvm* 
siècle  l'agriculture  prit  un  nouvel  essor,  et  la 
publication  de  la  Maison  rustique ,  les  écrits 
de  Buffon,  ceux  des  économistes ,  les  eocoo- 
ragements  du  gouvernement ,  le  sentiment  de 
l'importance  d'une  science  qui  n'était  encore 
que  dans  l'enfance,  mais  qui  devait  et  pouvait 
par  ses  progrès  contribuer  si  puissamment 
au  développement  des  intérêts  agricoles,  et 
surtout  l'apparition  d'un  homme  de  volonté, 
de  science  et  de  dévouement ,  le  célèbre 
Bourgelat,'  furent  autant  de  circonstances 
qui  allaient  donner  un  nouvel  élan  à  la  mé- 
decine vétérinaire.  Bourgelat,  successive- 
ment avocat  et  mousquetaire,  tourmenté  de 
la  passion  des  chevaux ,  s'y  livra  entière- 
ment ,  et  surpassa  bientôt  tous  les  maîtres 
d'équitation  de  la  capitale.  Nommé  chef  de 
l'Académie  royale  de  Lyon  ,  il  vit  les  élèves 
affluer  autour  de  lui.  Mais  là  ne  devait  pas 
s'enchaîner  son  génie  ;  il  s'adonna  à  des  re- 
cherches anatomiques  sous  la  direction  de 
deux  médecins  de  ses  amis ,  lut  tout  ce  qui 
avait  été  écrit  chez  les  anciens  et  les  modem» 
sur  la  maréchaleric ,  se  mit  en  rapport  avec 
tous  les  hommes  qui  s'occupaient  avec  le 
plus  de  succès  de  la  pratique  vétérinaire,  et 
s' apercevant  bientôt  que  la  science  n'existait 
pas,  il  résolut  de  la  créer.  Dans  ce  but,  il  se 
livra  à  l'étude  de  la  médecine  humaine.  Il 
avait  senti  avec  justesse  les  rapports  qui 
rattachent  ensemble  les  deux  médecines.  L'or- 
ganisation du  cheval  n'est  pas  moins  compli- 
quée en  effet  que  celle  de  l'homme;  leurs  fonc- 
tions organiques  sont  soumises  aux  mômes 
lois ,  et  leurs  maladies  sont  nécessairement 
analogues.  Mais  une  circonstance  particulière 
seconda  puissamment  le  génie  de  Bourgelat. 
Berlin ,  intendant  de  la  généralité  de  la  ville 
de  Lyon  ,  avec  lequel  il  était  intimement  lié, 
étant  devenu  contrôleur  des  finances ,  accéda 
aux  vifs  désirs  de  son  ami  et  institua  l'école 
vétérinaire  do  Lyon.  Cette  école ,  qui  com- 
mence une  ère  nouvelle  pour  la  science  vété- 
rinaire, s'ouvrit  le  1er  janvier  1762;  elle 
avait  été  fondée  en  vertu  d'un  arrêt  du  con- 
seil du  5  août  1761 ,  qui  permettait  à  Bour- 
gelatd'ouvrir  un  établissement  qui  devaitavoir 
pour  objet  la  connaissance  et  le  traitement  des 
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maladies  des  bœufs ,  chevaux ,  mulets ,  mou- 
lons, chèvres,  porcs,  chiens,  etc.  Aussitôt 
Bourgelat  pubtie  un  premier  prospectus,  Art 
vétérinaire ,  in-fol.,  6  pages,  Lyon,  1761, 
qui  donnait  le  but  et  le  plan  du  nouvel  éta- 
blissement, et  faisait  connaître  les  conditions 
auxquelles  on  pourrait  être  admis  comme 
élève.  Le  gouvernement  de  Louis  XV,  qui  sen- 
tait les  avantages  d'une  semblable  institution, 
et  qui  avait  déjà  fondé  l'Académie  royale  do 
chirurgie  et  favorisé  de  tout  son  pouvoir  l'a- 
vancement de  la  médecine  humaine,  accorda 
50,000  livres,  payables  dans  le  cours  de  six 
ans ,  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  loca- 
tion ,  de  la  pharmacie  ,  d'un  laboratoire ,  d'un 
jardin  botanique ,  de  la  construction  de  plu- 
sieurs forges ,  et  de  l'achat  des  ustensiles  et 
instruments  qui  en  dépendent,  ainsi  que  de 
l'arrangement  des  écuries  propres  à  servir 
d'hôpitaux,  des  salles  d'études,  de  dissec- 
tion, etc.  Enfin  l'État  voulait  favoriser  tout  ce 
qui  pouvait  concourir  à  l'entretien  de  cet  éta- 
blissement et  au  succès  d'une  entreprise  ab- 
solument gratuite  de  la  part  du  fondateur 
(  Notice  sur  l'établissement  des  écoles  vétéri- 
naires; Journal  d'agriculture  de  novembre 
1778).  La  somme  de  50,000  fr.  parait  modi- 
que au  premier  abord ,  mais  le  produit  des 
hôpitaux ,  des  forges  et  de  la  pharmacie , 
uniquement  employé  à  l'augmentation  et  au 
soutien  de  l'école,  explique  comment  cette  al- 
location fut  suffisante.  Ouverte  en  1762, 
l'école  fut  bientôt  peuplée  d'élèves  natio- 
naux et  même  étrangers;  trois  élèves  étaient 
entretenus  par  le  roi  de  Danemarck ,  trois  par 
la  Suède ,  trois  par  l'impératrice  Marie-Thé- 
rèse, trois  par  le  roi  de  Prusse ,  autant  par  la 
Sardaigne,  et  dix  par  les  Cantons  suisses.  Les 
services  rendus  par  l'école  vétérinaire  de  Lyon 
déterminèrent  Louis  XV  à  lui  donner,  dès 
1764,  le  titre  d'Ecole  royale  vétérinaire,  avec 
tous  les  privilèges  accordés  aux  établissements 
royaux.  Bourgelat  reçut  le  brevet  de  direc- 
teur et  inspecteur  général  do  l'École  royale 
vétérinaire  de  Lyon  ,  et  de  toutes  les  écoles 
vétérinaires  établies  ou  à  établir  dans  le 
royaume. 

Le  gouvernement  décida  qu'il  serait  établi 
plusieurs  autres  écoles,  une  entre  autres  dans 
les  environs  de  la  capitale ,  et  le  château 
d'Aï  fort ,  érigé  en  fief  sous  le  nom  de  Maison- 
Ville,  parut  convenir  à  ce  but.  L'acquisition 
en  fut  faite  par  l'État  au  prix  de  30,000  liv.  et 
2,000  liv.  de  rentes  foncières.  Bourgelat, 
loojours  infatigable  et  ardent  pour  son  art, 
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appela  à  Paris  quelques  uns  de  ses  élèves  do 
Lyon  les  plus  avances ,  et  avant  que  le  nouvel 
établissement  d'Alfort  fût  prêt ,  il  les  plaça 
dans  une  maison  de  la  barrière  Saint-Denis, 
où  ils  préparèrent  différentes  pièces  anaio- 
miqùes  qui ,  à  l'ouverture  de  l'école ,  servi- 
rent à  prouver  la  capacité  des  sujets  qu'il 
avait  formés.  Ce  sont  ces  élèves  qui  ont  instruit 
et  dirigé  les  autres  ;  ils  sont  les  premiers  pro- 
fesseurs de  l'établissement  d'Alfort.  On  dis- 
posa des  logements  pour  quatre-vingi-dix 
élèves ,  des  salles  d'études ,  de  dissection,  etc.  ; 
un  hôpital  pourcent  bêtes  malades.  Tout  était 
prêt  dans  l'année  même  qui  suivit  l'acquisi- 
tion. On  ajouta  ensuite  une  ménagerie  dans 
laquelle  on  gardait  des  animaux  de  toutes 
espèces  pour  l'élude  et  les  expériences.  Le 
produit  des  terres  dépendant  du  château  ai- 
dait à  l'entretien  de  l'école  ;  le  directeur  y  sup- 
pléait do  ses  propres  deniers  quand  il  ne  suf- 
fisait pas.  Il  fallait  favoriser  ensuite  la  pratique 
des  élèves  une  fois  sortis  des  établissements  ; 
un  arrêt  du  conseil  du  11  août  1765  dit  que 
les  élèves  des  écoles  vétérinaires  qui ,  pendant 
quatre  années  consécutives,  y  auront  fait  leur 
cours  d'études ,  pourront  exercer  à  l'avenir 
cet  art  dans  les  villes  ou  les  lieux  où  ils  fixe- 
ront leur  domicile  et  partout  où  ils  seront  ap- 
pelés, en  vertu  d'un  brevet  de  privilégié  du 
roi  en  l'art  vétérinaire.  Le  gouvernement 
devait  faire  profiter  la  cavalerie  des  avantages 
des  nouvelles  écoles.  En  vertu  des  règlements 
de  1769 ,  chaque  régiment  envoya  des  sujets, 
et  plus  tard  vingt  élèves  entraient  chaque  an- 
née à  l'école ,  d'où  ils  sortaient  après  quatre 
ans  d'études  pour  passer  maréchaux-experts 
dans  les  corps  (règlement  d'octobre  1774). 
Telle  est  l'histoire  de  la  fondation  des  écoles 
vétérinaires.  Dans  ces  écoles  ,  dès  leur  créa- 
lion  ,  l'enseignement  fut  établi  sur  une  base 
large  et  scientifique.  La  zootomie  fait  l'objet 
de  quatre  cours  :  les  trois  premiers  compren- 
nent l'étude  des  os  (  ostéologie  ) ,  des  muscles 
(myologie),  des  viscères  (splanchnologie  )  ; 
le  quatrième  comprend  les  organes  renfer- 
més dans  la  poitrine  et  le  crâne.  Dans  ce 
cours  rentre  la  connaissance  des  veines ,  des 
nerfs,  etc.  Les  préparations  anatomiques 
les  plus  soignées  étaient  précieusement  éta- 
lées dans  un  cabinet,  le  cabinet  du  roi;  elles 
étaient  destinées  à  perpétuer  les  preuves  de 
la  reconnaissance  des  élèves  ;  celui  d'Alfort 
renferme  une  magnifique  collection  de  pièces 
anatomiques.  Les  élèves ,  d'après  le  règle- 
ment, étaient  initiés  à  la  connaissance  dcTex- 


Digitized  by  Google 


VET 


(  230  ) 


"VÊT 


térieur  des  animaux ,  de  ceux  surtout  qui , 
comme  le  cheval ,  le  bœuf,  le  mulet,  le  chien, 
sont  principalement  utiles  à  l'homme.  Ils 
étaient  également  instruits  sur  les  phénomènes 
physiologiques  les  plus  remarquables  de  ces 
animaux  :  le  hennissement  du  cheval ,  le  beu- 
glement du  bœuf,  la  durée  ordinaire  de  la 
vie,  la  connaissance  de  l'âge,  etc.  Le  cheval 
est  surtout  celui  de  tous  les  animaux  domes- 
tiques qui  attire  le  plus  l'attention  ;  trois  cours 
étaient  consacrés  à  son  étude.  Un  cours  de  bo- 
tanique ,  la  manière  de  composer  les  remèdes , 
les  soins  à  apporter  à  l'ouverture  des  cada- 
vres quand  l'animal  succombe  aux  suites  de  la 
maladie  pour  vérifier  l'exactitude  du  diagnos- 
tic, la  manière  de  faire  les  différentes  opéra- 
tions ,  enfin  l'instruction  à  donner  aux  élèves 
pour  ferrer  les  chevaux  et  les  bœufs  (  maré- 
chalerie  ) ,  complétaient  l'ensemble  des  dis- 
positions réglementaires  données  par  Pour- 
gelât.  Enfin ,  on  trouve  la  marche  qu'ont  à 
suivre  daus  les  épizooties  les  élèves  envoyés 
pour  examiner  et  proposer  ce  qu'ils  croiront 
le  plus  propre  à  s'opposer  aux  ravages  du 
fléau. 

J'ai  cru  devoir  donner  un  peu  d'étendue  à 
l'histoire  de  la  fondation  des  écoles  vétérinai- 
res ;  elles  sont  un  titre  de  gloire  pour  la  France, 
car  c'est  chez  elle  que  ces  établissements  ont 
été  créés  pour  la  première  fois.  L'impulsion 
qu'elle  donna  à  cet  égard  fut  suivie  par 
presque  tous  les  États  de  l'Europe,  qui,  après 
avoir  entretenu  des  élèves  aux  écoles  de 
Pourgelat,  s'empressèrent  d'utiliser  chez  eux 
les  connaissances  qu'ils  avaient  envoyé  puiser 
chez  nous ,  et  fondèrent  presque  tous  des 
établissements  semblables.  L'Angleterre,  le 
Daneroarck,  l'Allemagne,  l'Italie,  etc.,  en 
possèdent  aujourd'hui.  Les  avantages  de  ces 
établissements  ne  sauraient  être  contestés. 
La  vétérinaire  n'a  réellement  commencé  qu'à 
cette  époque  à  devenir  une  science  ;  cultivée 
auparavant  par  des  hommes  complètement 
ignorants ,  et  qui  n'avaient  aucune  idée  des 
conditions  générales  de  toute  science,  elle 
était  plutôt  un  assemblage  confus  de  pres- 
criptions empiriques,  de  traditions  routi- 
nières ,  de  procédés  et  d'usages  sans  suite  et 
sans  déduction ,  qu'uq  art  composé  de  règles 
et  de  préceptes  qui  permissent  de  prévoir 
un  résultat  et  d'obtenir  avec  certitude  un  but. 
L'illustre  Bourgelat ,  qui  mit  successivement 
au  jour  des  traités  anatomîques  des  animaux 
domestiques ,  du  cheval,  du  bœuf  et  du  mou- 
ton, ûesElémcnts  fhippiatrique,  Lyon,  1750, 


ouvrage  qui  a  vieilli ,  mais  riche  d'observa-» 
tions  pathologiques  exactes  et  de  notions 
d'anatomie  précises ,  et  plusieurs  autres  trai- 
tés, indépendamment  du  règlement  des  écoles 
dont  il  a  été  longuement  question,  con- 
tribua puissamment  à  placer  l'art  vétéri- 
naire sur  des  bases  réellement  scientifiques. 
Comme  la  médecine  humaine ,  la  médecine 
des  animaux  reposa  alors  sur  l'anatomie ,  la 
physiologie,  l'étude  clinique  des  maladies, 
l'ouverture  des  cadavres  ;  sur  des  connaissan- 
ces physiques,  chimiques,  botaniques, qui 
permissent  d'en  faire  des  applications  à  l'étude 
des  causes  comme  au  traitement  des  affections 
morbides ,  aussi  bien  qu'à  la  manière  de  les 
prévenir, ou  l'hygiène.  C'est  sur  ces  bases  que 
les  écoles  vétérinaires  placèrent  la  science 
qu'elles  devaient  enseigner.  Alors  aussi  les 
médecins  ne  trouvèrent  plus  indigne  d'eux 
de  s'occuper  d'une  science  si  voisine  de  celle 
qu'ils  cultivaient,  et  qu'elle  pouvait  éclairer. 
La  société  elle-même ,  juste  envers  ceux  qui 
lui  sont  utiles ,  récompensa  d'une  estime  mé* 
ritée  les  hommes  qui  avaient  su  comprendre 
leur  mission.  Bourgelat,  membre  de  toutes  les 
académies  ,  en  relation  avec  les  hommes  les 
plus  éminents  de  la  littérature  et  de  la  science 
du  xvme  siècle,  jeta  sur  l'art  qu'il  venait  de 
créer  un  reflet  dont  il  avait  encore  besoin, 
A  côté  de  lui ,  son  contemporain ,  un  homme 
d'un  haut  mérite,  peut-être  de  génie,  Lafossc 
fils ,  ne  contribuait  pas  moins,  par  la  solidité 
de  ses  écrits ,  la  précision  de  ses  observations 
pathologiques ,  à  l'avancement  rapide  de  la 
science. 

Tous  ces  travaux  sur  la  vétérinaire  et 
beauconp  d'autres  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  donnèrent  de  telles  espérances, 
que  la  Société  royale  de  médecine  propor 
sait  par  la  bouche  de  son  secrétaire ,  Vicq- 
d'Azir,  la  réunion  des  écoles  vétérinaires  lui 
écoles  de  médecine  ;  elle  donnait  tout  un  plan 
d'études  à  ce  sujet.  A  l'Assemblée  consuV 
tuante,  dans  un  rapport  sur  l'instruction  pin 
blique ,  M.  de  Talleyrand ,  applaudissait  à  ce 
plan.  eQue  la  médecine,  dit-il,  et  la  chirur- 
gie des  animaux  doivent  être  réunies  à  la 
médecine  humaine ,  c'est  une  proposition  qui 
n'a  besoin  que  d'être  énoncée  pour  qu'oo 
en  reconnaisse  la  vérité.  Les  grands  prim* 
pes  de  l'art  de  guérir  ne  changent  point,  leur 
application  seule  varie.  Il  faut  donc  qu'il  n'y 
ait  qu'un  genre  d'école ,  et  qu'après  y  avoir 
établi  les  bases  de  la  science ,  on  cherche  par 
des  travaux  divers  à  en  perfectionner  toutes 
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les  parties,  »  Ce  plan  malheureusement  ne  fui 
point  adopte;  la  science  en  attend  encore 
la  réalisation.  Alfort  est  éloigné  de  l'École  de 
médecine ,  et  les  élèves  restent  étrangers  aux 
lumières  que  l'enseignement  de  la  médecine 
comparée  ne  pourrait  manquer  de  faire  jaillir. 
Et  cependant  l'économie  et  1a  raison  deman- 
dent la  réunion.  Les  cours  d'anatomie  et  de 
physiologie  générales ,  d'hygiène,  de  physi- 
que, de  chimie,  de  botanique,  de  matière 
médicale ,  ne  sont-ils  pas  communs  aux  deux 
genres  d'études?  La  partio  d'application, 
comme  le  disait  avec  raison  le  rapporteur  de 
l'Assemblée  nationale  ,  les  cliniques ,  les  opé- 
rations ,  Tanatomic  spéciale  ou  plutôt  chirur- 
gicale seules  demandent  des  chaires  particu- 
lières. Actuellement ,  d'ailleurs  ,  le  nombre 
des  écoles  vétérinaires  est  encore  fort  res- 
treint. On  sait  à  cet  égard  le  dénuement  dans 
lequel  se  trouvent  nos  campagnes,  dans  les- 
quelles d'ignorants  maréchaux,  d'empiriques 
praticiens ,  connus  sous  des  noms  divers , 
exploitent  encore  la  crédulité  des  fermiers. 
Ne  serait-ce  pas  le  cas ,  puisqu'il  est  ques- 
tion de  réorganiser  les  écoles  de  médecine 
secondaires  dans  les  départements,  de  les 
doter  d'une    chaire  spéciale  d'application 
vétérinaire?  On  formerait  ainsi,  à  peu  de 
frais,  une  classe  de  médecins  vétérinaires  qui 
correspondrait  à  celle  des  officiers  de  santé, 
et  les  départements  ,  qui  ne  peuvent  envoyer 
qu'un  nombre  excessivement  restreint  d'é- 
lèves aux  écoles  supérieures,  en  entretien- 
draient facilement  un  plus  grand  nombre  aux 
écoles  départementales,  les  frais  y  étant  peu 
considérables.  Ces  écoles  deviendraient  d'ail- 
leurs également ,  par  la  môme  raison  ,  beau- 
coup plus  abordables  pour  les  parents.  Les 
bourses  aux  écoles  supérieures  d'Alfort ,  de 
Lyon ,  de  Toulouse ,  seraient  données  comme 
récompense  aux  élèves  qui  se  seraient  le  plus 
distingués  dans  les  écoles  secondaires  ;  ils  y 
.  obtiendraient  alors  un  grade  plus  élévé ,  celui 
de  docteur  en  médecine  vétérinaire.  C'est  au 
immanent  à  réaliser  ces  améliorations, 
qui  délivreraient  promptement  nos  campa- 
gnes des  charlatans  qui  les  infestent  aujour- 
d'hui. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  voit  que  l'art  vétéri- 
naire, comme  science,  est  une  création  toute 
moderne  ;  Bacon ,  dans  son  exposition  des 
connaissances  humaines ,  ne  lui  avait  point 
assigné  de  rang;  elle  n'existait  pas  encore, 
die  ne  formait  pas  alors  en  effet  un  corps 
complet  de  doctrine  :  les  clémcnls  en  étaient 
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dispersés  dans  des  livres  appartenant  à  d'au- 
tres sciences.  C'est  dans  l'ancienne  Encyclopé- 
die qu'a  été  pour  la  première  fois  ,  et  pour 
toujours ,  assignée  la  place  que  la  vétérinaire 
devait  occuper  dans  les  sciences  naturelles 
comme  branche  de  la  médecine.  Bourgelat  fut 
chargé  d'en  exposer  les  principes  aux  diffé- 
rents mots  du  dictionnaire.  Depuis,  la  mé- 
decine vétérinaire,  non  seulement  eut  son 
enseignement  particulier,  mais  encore  des 
traités  spéciaux  d'anatomie ,  de  pathologie , 
d'hygiène  ,  de  matière  médicale  ,  etc.  ;  ils 
sont  dus  à  une  foule  d'hommes  profondé- 
ment instruits ,  presque  tous  encore  vivants , 
MM.  Chabert ,  lluzard,  Girard,  Dupuis, 
Hurtrell  d'Arboval ,  etc.  Elle  possède  ses 
dictionnaires  particuliers,  elle  a  ses  journaux. 
Enfin ,  les  difficultés  souvent  élevées  entre 
particuliers  pour  ce  qui  concerne  les  vices 
rédhibitoires ,  les  mesures  à  prendre  dans 
des  cas  d'épidémie ,  ont  donné  naissance  à 
la  médecine  vétérinaire  légale  ,  et  à  une  po- 
lice vétérinaire.  Cette  branche  de  la  science 
est  encore  confuse;  elle  se  compose  d'une 
foule  de  règlements  divers  qui  datent  presque 
tous  du  dernier  siècle  :  ils  demandent  une  re- 
fonte complète ,  qui  les  mette  plus  en  har- 
monie avec  les  progrès  et  l'état  actuel  de  la 
vétérinaire. 

Je  termine  cet  article  en  donnant  lo 
mode  d'enseignement  de  l'école  d'Alfort, 
tel  qu'il  est  définitivement  constitué  depuis 
l'arrêté  de  183V  du  ministre  de  l'intérieur, 
sous  la  surveillance  duquel  est  placé  l'établis- 
sement. Indépendamment  du  dessin  et  de 
t  la  grammaire ,  il  est  créé  six  chaires ,  savoir: 
1°  l'anatomie  et  la  physiologie  de  tous  les 
animaux  domestiques;  2°  la  pathologie  in- 
terne et  externe  ,  les  épizooties ,  la  thérapeu- 
tique, la  police  médicale;  3°  l'extérieur, 
l'hygiène ,  l'éducation  des  animaux  domes- 
tiques ,  la  jurisprudence  commerciale  (  cas 
rédhibitoires),  la  botanique  économique; 
4°  la  zoologie  vétérinaire  (  histoire  naturelle 
des  animaux  utiles  ou  nuisibles  aux  quadrupè- 
des domestiques  ) ,  la  botanique  médicale  ; 
5°  la  physique  et  la  chirurgie  élémentaires , 
la  pharmacie  vétérinaire;  6°  la  clinique,  les 
opérations  chirurgicales,  la  jurisprudence  en 
général.  De  plus,  il  y  a  trois  chefs  de  service, 
l'un  près  de  la  chaire  d'anatomie ,  le  second 
à  la  chaire  de  physique,  chimie  et  pharmacie, 
et  le  troisième  aux  cliniques,  avec  la  surveil- 
lance des  hôpitaux  et  des  forges.  La  durée  de 
l'enseignement  est  fixé  à  quatre  ans. 
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Cet  arrêté  de  1831, 
liorations  qu'on  pourrait  encore  réclamer,  a 
fait  justice  de  plusieurs  inconvénients  graves 
de  l'ancien  règlement  :  d'abord  la  durée  des 
études  est  prolongée ,  elle  n'était  avant  que 
de  trois  ans  ;  les  cours  se  terminent  par  l'étude 
de  la  clinique ,  ce  qui  est  rationnel  ;  ensuite  la 
chaire  d'économie  rurale ,  qui  n'a  aucun  rap- 
port avec  la  vétérinaire,  est  supprimée  comme 
un  hors-d' œuvre.  Elle  n'était  là  sans  doute 
que  pour  valider  l'ancien  titre  d'Ecole  vé- 
térinaire et  d'économie  rurale, 

A  l'article  Patdologib  vétiUinaibe  ,  on 
trouvera  la  classification  des  maladies  des  ani- 
maux ;  nous  y  renvoyons  pour  l'indication 
des  mots  où  elles  seront  traitées  dans  Y  Ency- 
clopédie. Voy.  aussi  les  articles  Hygiène  vé- 
térinaire ,  et  ceux  des  différents  animaux 
domestiques  en  particulier. 

On  comprend  qu'il  serait  impossible  d'es- 
sayer iciune  bibliographie  tant  soit  peu  com- 
plète de  la  médecine  vétérinaire  ;  je  ne  puis 
que  renvoyer  aux  ouvrages  des  auteurs  cités 
dans  cet  article.  Voy.  encore  Vatel,  Patholo- 
gie vétérinaire,  Paris,  3  vol.  in-8°,  1832; 
Lebas,  Pharmacien  velérinaire^vo).,  1834  ; 
et  comme  livre  complet,  Hurtrel  oTArboval , 
Dictionnaire  de  médecine  vétérinaire,  Paris, 
4  vol.  in-8°,  1837.  A.  Ménard. 

VETO.  Ce  seul  mot  latin  {j'empêche  )  était 
une  formule  toute-puissante  qui,  employée 
par  un  tribun  du  peuple,  suffisait  pour  arrê- 
ter les  résolutions  du  sénat  romain  ou  les 
propositions  des  autres  tribuns.  L'opposition 
qu'elle  eiprimait  avait  une  force  telle  que 
quiconque  osait  l'enfreindre,  fuMl  même 
consul ,  était  considéré  comme  coupable  du 
crime  de  rébellion ,  et  pouvait  être  conduit 
en  prison  par  le  tribun  opposant  ou  cité  de- 
vant le  peuple.  (  Voy.  Tribun  du  peuple.) 

Depuis  la  république  romaine  le  droit  de 
veto  s'est  reproduit  chez  plusieurs  nations , 
tantôt  en  faveur  du  chef  suprême  de  l'État , 
tantôt  comme  privilège  de  la  noblesse.  Dans 
l'empire  germanique,  d'après  le  mode  de 
constitution  établi  par  la  Bulle  d'Or,  si  l'em- 
pereur ou  les  trois  collèges  de  la  Diète  étaient 
d'avis  opposés,  la  matière  en  discussion  de- 
meurait indécise,  et  les  délibérations  étaient 
remises  à  un  autre  temps  par  l'effet  d'une 
sorte  de  veto  suspensif. 

Les  nobles  hongrois  possédaient  le  droit 
de  veto  ou  de  résistance  en  cas  que  le  roi 
enfreignit  quelques  uns  des  articles  jurés  à 
son  avènement  ;  ce  droit  alluma  maintes  fois 
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la  guerre  civile  ;  il  fut  aboli  en  1687 ,  sons 
Léopold  Ier.  Le  rot  de  Hongrie  a  toutefois 
conservé  pour  lui  l'exercice  du  veto ,  auquel , 
du  reste ,  se  bornent  ses  droits  dans  la  légis- 
lation. 

La  Constitution  présentée  parle  roi  Stanis- 
las-Auguste, et  adoptée  spontanément  le 
5  mai  1791  dans  la  Diète  polonaise ,  recon- 
naissait le  droit  de  veto ,  non  au  roi  person- 
nellement ,  mais  à  la  chambre  des  sénateora 
présidée  par  lui ,  et  composée  des  évéques, 
des  palatins ,  des  castellans  et  des  ministres. 
Ce  veto  pouvait  s'exercer  sur  les  lois  adoptées 
dans  la  Chambre  des  nonces ,  mais  ne  devait 
avoir  qu'un  effet  suspensif  jusqu'à  nouvelle 
réunion  de  la  Diète  ordinaire. 

Le  roi  d'Angleterre  a  le  droit  d'arrêter  l'ef- 
fet des  bills  qui  ont  passé  dans  les  deux 
Chambres  par  un  veto  dont  la  formule  adou- 
cie est  conçue  en  vieux  français  et  s'exprime 
ainsi  :  t  Le  roi  s'avisera,  s 

Le  veto  enfin  devait  jouer  un  rôle  dans  la 
révolution  française.  La  Constitution  de  1791 
en  accordait  l'exercice  au  roi,  par  rapport  aux 
actes  du  Corps  législatif;  mais  l'effet  n'en 
pouvait  être  que  suspensif  et  devait  cesser  à 
la  législature  suivante.  La  discussion  de  ceito 
disposition  dans  l'Assemblée  nationale  avait 
entraîné  d'orageux  débats.  Mirabeau  récla- 
mait avec  force  le  veto  absolu ,  et  combattait 
les  doctrines  qui  voulaient  limiter  au  profit  do 
la  souveraineté  populaire  ce  privilège  du 
pouvoir  exécutif.  Malouet,  Meunier,  deûer- 
mont-Tonnerre,  de  Lally-Tolendal ,  de  Lian- 
court  et  l'abbé  Maury  partageaient  l'avis  de 
Mirabeau ,  et  s'appuyaient  tous  du  sentiment 
de  Montesquieu  sur  la  nécessité  de  donner  à 
la  puissance  executive  le  droit  d'arrêter  au 
besoin  les  entreprises  du  Corps  législatif.  La 
limitation  que  réclamaient  Sîllery  -  Genlis , 
Alex.  Lameth ,  Grégoire ,  Pétion ,  Sioyès ,  fut 
emportée  à  une  majorité  de  673  voix  contre 
325.  Dans  une  séance  suivante,  Barrère  fit 
augmenter  les  restrictions  apportées  au  veto 
par  l'adoption  d'un  article  dispensant  de  la 
sanction  royale  les  décrets  législatifs  en  ma- 
tière de  contributions.  Louis  XVI ,  ainsi  en- 
travé dans  l'exercice  de  la  souveraineté,  n'eut 
que  quatre  fois  occasion  de  faire  usage  du 
droit  de  veto,  savoir  :  sur  le  décret  du  9  no- 
vembre 1791  contre  les  émigrés  ;  sur  ceux  des 
19  décembre  et  2i  mai  suivant  contre  les  prê- 
tres non  assermentés  ;  et  enfin  sur  le  décret 
du  9  juin  qui  ordonnait  la  formation  d'un 
camp  près  de  Paris. 
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VETTONES.  Ces  peuples  de  l'Uispanie 
habitaient, du  nord  au  sud,  la  partie  orien- 
tale de  la  Lusitanie,  aujourd'hui  Portugal 
Les  Vettones  avaient  pour  maxime  qu'on  doit 
combattre  ou  se  tenir  en  repos.  Au  rapport 
de  Strabon,  quelques  uns  d'eux,  voyant  se 
promener ,  aller  et  venir  en  causant  plusieurs 
centurions  romains ,  s'imaginèrent  que  leur 
esprit  avait  éprouvé  quelque  dérangement ,  et 
de  la  meilleure  foi  du  monde  leur  firent  l'of- 
fre de  les  conduire  où  ils  avaient  besoin  d'al- 
ler. Selon  Pline ,  la  découverte  des  propriétés 
de  la  bétoine  leur  est  due ,  et  cette  plante  la- 
biée de  leur  pays  passait  pour  être  la  meil- 
leure. V.  L. 

VÉTURE  ou  PaiSB  d'habit,  cérémonie 
ecclésiastique  qui  se  célèbre  dans  un  couvent 
et  par  laquelle  un  candidat  à  l'état  monas- 
tique, après  avoir  fait  ses  épreuves,  quitte 
l'habit  du  monde  et  prend  celui  de  la  reli- 
gion pour  commencer  son  noviciat. 

Cet  usage  de  se  revêtir  d'un  vêtement  à 
part  et  distingué  des  habits  ordinaires,  quand 
un  s'engage  à  vivre  dans  un  état  entièrement 
consacré  au  service  de  Dieu  ,  est  de  la  plus 
haute  antiquité ,  non  seulement  sous  la  loi 
nouvelle  dans  l'Église  catholique ,  mais  encore 
ioo3  l'ancienne  alliance,  où  Dieu,  dans  l'insti- 
taiion  du  temple  et  dos  sacrifices,  prescrivit  lui- 
même  la  forme  des  vêtements  et  des  orne- 
ments du  grand-prêtre ,  ainsi  que  celle  de 
ceux  des  lévites  qui  l'assistaient  dans  l'obla- 
tion  des  holocaustes  figuratifs. 

L'Église  dans  tous  les  temps  s'est  montrée 
jalouse  de  donner  à  tous  les  chrétiens  qui  se 
«ont  voués  à  la  vie  du  cloître  ou  au  culte  des 
autels  une  marque  distinctive  dans  leurs  vê- 
lements ,  et  comme  les  officiers  des  rois  se 
montrent  revêtus  d'insignes  qui  font  facile- 
ment reconnaître  leur  dignité,  elle  a  voulu 
aussi  que  ses  ministres  ne  pussent  paraître 
dans  les  sanctuaires  du  Très-Haut  que  cou- 
verts de  vêtements  qui  annoncent  la  sublimité 
de  leurs  fonctions. 

Dans  les  premiers  temps  du  christianisme, 
on  revêtait  d'une  robe  blanche  ceux  qui  ve- 
naient d'être  baptisés ,  et  les  chrétiens  allant 
au  martyre  se  revêtaient  d'habits  de  triomphe 
et  se  paraient  de  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux. Au  lieu  qu'on  imprimait  autrefois  sur  le 
vêtement  des  esclaves  la  marque  de  leur 
servitude,  qui  était  la  plus  grande  tache  d'igno- 
minie, l'esclavage  étant  regardé  comme  le 
dernier  des  opprobres,  servum  caput  nullum 
npnt,  l'Église  au  contraire  donne  à  ceux  qui 
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volontairement  se  font  esclaves  de  Jésus- 
Christ  et  renoncent  à  toutes  les  espérances  du 
monde  un  vêtement  de  gloire ,  que  tout  ce 
qui  est  sage  et  chrétien  considère  avec  res- 
pect comme  quelque  chose  de  saint  et  de 
sacré. 

La  religion  environne  cette  première 
consécration  de  la  véture,  qui  n'engage  pas 
irrévocablement  encore ,  d'un  appareil  plus 
ou  moins  imposant  selon  que  le  prescrit  la 
règle  des  différents  ordres;  mais  toujours 
elle  rappelle  au  novice ,  qui  par  un  acte  pu- 
blic déclare  solennellement  qu'il  se  voue  au 
service  de  Dieu ,  qu'en  prenant  cet  habit  il 
contracte  un  engagement  nouveau  à  la  sain- 
teté ,  et  qu'il  doit  se  revêtir  d'un  autre  esprit; 
toutes  les  prières  qui  accompagnent  la  céré- 
monie sont  pieuses  et  instructives ,  et  font 
souvenir  celui  qui  en  est  l'objet  des  obli- 
gations qu'il  s'impose.  On  joint  à  la  simplicité 
des  formes  la  magnificence  des  mystères  et 
les  plus  hauts  enseignements.  Ce  vêtement 
d'innocence ,  d'humilité  ,  de  modestie,  d'o- 
béissance ,  est  la  marque  du  changement  do 
vie  qui  doit  s'opérer  ;  c'est  un  vêlement  de 
salut  et  de  justice  qui  rappelle  celui  dont 
parle  l'apôtre ,  c'est-à-dire  Jésus-Christ  lui- 
même  ,  dont  les  chrétiens  sont  revêtus  par 
le  baptême,  selon  cette  parole  :  Quicumque  in 
Chriilo  baptixati  estis ,  Chrùtum  induis  tû. 
[Gal.t  cap.  m ,  v.  27.)    L'abbé  M.  Webeb. 

VEUVAGE,  ViuvB , Viddité.  Considéré 
dans  sa  pensée,  dans  sa  destination,  le  ma- 
riage est  perpétuel  de  sa  nature  ;  aussi,  lors- 
que la  mort  vient  séparer  deux  époux ,  il  est 
noble  à  l'époux  trompé  dans  sa  plus  chère 
espérance  de  rester  fidèle  à  la  mémoire  de 
l'époux  qui  n'est  plus  :  c'est  demeurer  dans 
l'esprit  de  l'engagement.  Cette  vie  d'isole- 
ment et  d'abnégation  laisse  à  celui  qui  sait 
se  l'imposer  une  liberté  qui  ne  rencontre- 
rait peut-être  plus  dans  une  seconde  union 
de  suffisantes  compensations.  Il  est  sago 
de  prévenir  d'affligeantes  comparaisons  et  do 
ne  pa*  recommencer  le  voyage,  quand  on 
n'a  plus  de  force  que  pour  l'achever  } 
s'il  existe  des  enfants ,  combien  n'est-it  pas 
prudent  de  les  sauver  d'une  domination 
quelquefois  hostile  et  d'une  concurrence 
presque  toujours  ennemie.  Le  veuvage ,  pour 
qui  peut  s'y  maintenir  avec  dignité,  donne 
dans  le  temps  de  l'expérience  la  facilité  de 
vaquer  aux  soins  de  la  fortune ,  de  la  philo- 
sophie et  de  la  charité.  C'est  un  état  respec- 
table qui  peut  devenir  saint,  et  qui  n'est  pas 
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sans  consolations.  Celte  mémoire  à  laquelle 
on  s'est  généreusement  immolé  n'esl-elle  pas 
toujours  présente  î  Et  combien  les  familles  ne 
s'empressent-elles  pas  de  se  montrer  recon- 
naissantes envers  ceux  qui,  par  une  résolution 
généreuse,  savent  en  simplifier  la  composition 
et  les  intérêts  1  II  ne  serait  cependant  pas  juste 
d'appliquer  ces  réflexions  à  toutes  les  situa- 
tions. Les  secondes  unions  sont  quelquefois 
expliquées  par  l'âge  où  le  veuvage  a  com- 
mencé, et  parfois  commandées  par  l'intérêt 
même  des  enfants  du  premier  mariage.  Aussi 
ne  s'agit-il  ici  que  d'une  observation  générale, 
que  d'un  conseil  et  non  pas  d'un  précepte. 
Mais  c'est  surtout  aux  femmes  que  ce  conseil 
s'adresse.  La  femme  semble  perdre  dans  le 
mariage  son  individualité  pour  la  confondre 
dans  celle  de  l'homme;  par  le  mariage, l'unité 
humaine  se  reforme  et  se  constitue  ;  consacrée 
d'ailleurs  d'une  manière  plus  intime  au  culte 
de  la  pudeur,  la  femme  est  dans  sa  mission 
quand  elle  enseigne  l'abstention  par  son 
exemple.  Aussi,  c'était  à  la  femme  dont  le 
cœur  n'avait  palpité  que  pour  un  seul  époux 
que  l'antiquité  réservait  toutes  ses  couronnes  ; 
sur  les  monuments  funéraires  élevés  aux 
épouses,  on  lisait  comme  le  plus  bel  éloge  : 

Coujugi  pi»,  inclytw,  univira». 

Aucun  nom  n'arrive  à  nous  environné  de 
plus  d'hommages  que  celui  d' A  rte  mise ,  et  la 
veuve  de  Sichée  a  magnifiquement  exprimé  la 
pensée  del'antiquité  païenne  dans  ces  vers 
admirables  : 

Me  meos,  primus  qui  me  »ibi  junxit,  amores 
Altftulit  ;  ille  ha  beat  seeum,  servetque  srpulero. 

Mneid.y  lib.  iv. 

Ce  sentiment  qui  veut  que  la  femme  n'ait 
pas  une  autre  destinée  que  celle  de  l'homme 
dont  elle  est  venue  compléter  l'existence ,  et 
peut-être  aussi  la  pensée  de  prévenir  des  cri- 
mes, a  singulièrement  égaré  les  peuples  de 
l'Inde.  Ce  n'est  cependant  pas  par  la  con- 
trainte, c'est  par  l'attrait  des  récompenses 
célestes  que  l'épouse  indienne  est  conviée  au 
plus  douloureux  sacrifice.  La  femme  qui ,  à 
la  mort  de  son  mari ,  monte  avec  lui  au  bû- 
cher, doit  habiter  dans  la  région  des  félicités 
éternelles  ;  si  le  mari  meurt  dans  une  autre 
contrée,  qu'elle  mette  sur  sa  poitrine  les  san- 
dales de  son  seigneur,  et  qu'elle  entre  pure 
dans  le  feu. 

Chez  les  Germains  comme  chez  les  Indiens, 
les  femmes  convolaient  rarement  en  secondes 
noces  ;  chez  les  Saliens,  les  mariages  des  veu- 
ves doivent  avoir  lieu  la  uuit  :  ce  sont ,  dans  ! 


notre  vieux  langage,  des  noces  réchauffées. 
Le  mariage  entre  la  reine  Eléonore  et  Fran- 
çois Ier  fut  célébré  une  heure  devant  lo 
jour.  [Origine  du  droit  français,  Michelet, 
p.  56.) 

Sous  l'influence  du  christianisme,  le  veu- 
vage est  entré  d'une  manière  plus  intime  dans 
les  habitudes  et  dans  les  mœurs  ;  mais  la  re- 
ligion n'a  proclamé  la  supériorité  de  cet  état 
qu'en  en  prescrivant  les  devoirs  et  qu'en  eo 
signalant  les  dangers  :  «  La  veuve  qui  vit  dans 
les  délices,  dit  saint  Paul ,  est  déjà  morte 
elle-même;  nam  quœ  in  deliciis  eti  vivent, 
mortua  est.  (Ad  Timoth.,  cap.  v.)  Ce  qui 
montre  la  pensée  de  l'Église  sur  cette  matière, 
c'est  que  l'homme  veuf  d'une  première  union 
peut  entrer  dans  les  ordres  sacrés ,  interdits  à 
celui  qui  se  trouve  veuf  pour  la  seconde  fois. 
Le  veuvage  était  tellement  favorable  dans  les 
premiers  temps  du  christianisme,  qu'il  étaitas- 
socié,  sous  certaines  conditions,  aux  fonctions 
ecclésiastiques.  Les  veuves  véritables ,  viim 
verœ ,  comme  les  appelle  saint  Paul ,  lors* 
qu'elles  n'avaient  connu  qu'un  seul  mariage 
et  qu'elles  avaient  atteint  soixante  ans,  for- 
maient ,  dans  la  première  Église ,  un  ordre 
révéré  (1).  Le  veuvat,  distinction  conférée  par 
l'évéque  avec  certaines  solennités,  n'était  pas 
seulement  la  récompense  de  la  viduité  sanc- 
tifiée par  les  bonnes  mœurs ,  mais  aussi  de  la 
maternité;  le  veuvat  n'était  accordé  qu'à 
celles  des  veuves  qui ,  ayant  eu  des  enfants, 
les  avaient  dirigés  dans  le  chemin  de  la  vertu 
par  leurs  soins  et  par  leurs  exemples. 

Après  avoir  parlé  du  veuvage  maintenu , 
il  convient  d'examiner  dans  quels  cas,  chez 
les  peuples  de  l'antiquité ,  le  veuvage  devait 
être  abandonné  et  comment  il  pouvait  l'être. 

Une  circonstance  rendait  chez  les  Hébreux 
le  convoi  nécessaire.  S  il  n'était  pas  né  d'en- 
fant de  la  première  union ,  la  veuve  devait 
implorer  son  beau-frère  ;  s'H  refusait  de  l'en- 
tendre, elle  devait  le  citer  devant  les  anciens, 
qui  lui  proposaient  de  se  conformer  à  la  loi , 
et  s'il  persistait  dans  son  refus ,  la  veuve  s'ap- 
prochait de  lui,  et,  en  présence  de  touilo 
monde,  elle  luiôtait  son  soulier,  et  lui  cra- 
chait au  visage  en  lui  disant  ;  «  C'est  ainsique 

(t)  Elle»  étaient  occupées,  dit  Fleurjr,  »  visiter  «t  s 
soulager  les  malades  et  les  prisonniers,  •  nourrir  1m 
pauvres ,  à  recevoir  et  à  servir  les  étrangers,  à  tultmr 
les  morts,  et  généralement  i  toutes  les  ouvrés  de  ebs- 
rité.  (Metnrs  Jet  chrét.  )  Elles  étaient  aussi  chargé» M 
l'instruction  et  de  la  surveillance  des  vierges  chrétienne»- 
{Voy.  DiAcoKfcsass.) 
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doit  être  traite  celui  qui  ne  veut  pas  i  établir 
la  maison  de  son  frère. 

La  loi  ne  se  bornait  pas  au  frère  du  mari , 
elle  s'appliquait  aux  parents  les  plus  éloignés, 
comme  on  le  voit  par  l'exemple  do  Booz,  qui 
épouse  Ruth  au  refus  d'un  parent  plus  proche. 
Si  la  veuve  ne  trouvait  pas  de  mari ,  ou  si 
elle  se  trouvait  par  son  âge  hors  d'étal  d'avoir 
des  enfants,  la  loi  pourvoyait  à  sa  subsis- 
tance. 

Chez  les  Romains ,  non  seulement  comme 
partout ,  comme  toujours,  les  veuves  pou- 
vaient passer  à  de  nouveaux  époux ,  mais  elles 
le  devaient  si ,  étant  âgées  de  moins  de  cin- 
quante ans,  elles  voulaient  échapper  aux 
peines  dont  étaient  frappées  les  célibataires. 

Les  seconds  mariages,  vivement  désirés, 
prescrits  dans  la  religion  juive  en  haine  de  la 
stérilité ,  exigés  par  les  lois  d'Auguste ,  de 
toutes  les  veuves  qui  peuvent  être  lécondes , 
ne  pouvaient  être  célébrés,  à  Rome  du  moins, 
qu'après  un  certain  délai.  Il  ne  fallait  pas 
laisser  planer  le  plus  léger  doute  sur  l'origine 
des  enfants  du  second  lit. 

La  veuve  remariée  avant  l'expiration  de 
Tannée  de  deuil  était  notée  d'infamie ,  peine 
prononcée  propter  turbationem  sanguinis 
et  incertiludinem  prolis.  Plus  tard ,  les  em- 
pereurs publièrent  des  peines  sévères  contre 
les  femmes ,  par  la  raison  qui  vient  d'éire 
donnée  ,  et,  dans  l'intérêt  de  la  pudeur  pu- 
blique ,  contre  les  hommes  qui  faisaient  suc- 
céder avec  une  inconvenante  précipitation  les 
flambeaux  de  Phyménéo  à  ceux  des  funérail- 
les. Cette  législation  a  passé  dans  l'édit  des 
secondes  noces  donné,  en  1500,  par  Fran- 
çois II,  et  qui  fut  l'ouvrage  du  chancelier 
L'Hospital. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  lois ,  la  femme 
devenue  veuve  ne  peut  contracter  mariage 
qu'après  dix  mois  révolus  depuis  la  dissolu- 
tion du  mariage  précédent.  (  Codo  civil ,  art 
228.  )  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
les  conséquences  que  doit  entraîner  l'infrac- 
tion de  cette  règle;  il  parait  cependant  que, 
d'après  l'opinion  accréditée,  cette  prohibition 
est  au  rang  des  empêchements  prohibitifs, 
et  que  son  inobservation  ne  donne  pas  lieu  à 
la  nullité  du  mariage. 

Ce  serait  sortir  du  sujet  même  de  cet  article 
que  d'exposer  les  dispositions  protectrices  du 
patrimoine  des  enfants  nés  de  la  première 
union.  Ce  qu'il  faut  en  dire  ici ,  c'est  que 
l'hommeou  la  femme  qui ,  ayant  des  enfants 
d'un  autro  lit ,  couiracte  un  second  mariage , 


ne  peut  donner  à  son  nouvel  époux  q  Tune 
part  enfant  légitime  le  moins  prenant,  et 
sans  que  dans  aucun  cas  ces  donations  puis- 
sent excéder  le  quart  des  biens.  (1098, 1099, 
1100,  et  le  premier  chef  de  l'édit  de  1550.) 
Ce  qui  tient  davantage  à  la  viduité,  c'est  le 
droit  qu'exercent  les  veuves  sous  le  nom  do 
deuil. 

La  jurisprudence  entend  par  deuil  la  somme 
qui  est  due  a  la  veuve  par  la  succession  de  son 
mari  pour  les  frais  du  deuil  qu'elle  doit  porter. 

Le  «ieuil  que  l'on  accordait  aux  veuves, 
tant  en  pays  coutumiers  qu'en  pays  de  droit 
écrit,  était  d'un  usage  universel;  mais  il  n'é- 
tait réglé  par  aucune  loi  :  l'article  1481  du 
Code  civil  a  réparé  celle  omission.  Aux  ter- 
mes de  cet  article ,  le  deuil  de  la  femme  est 
aux  frais  des  héritiers  du  mari  prédécédé  ;  la 
valeur  de  ce  deuil  est  réglée  selon  la  fortune 
du  mari.  Il  <  st  du  même  à  la  femme  qui  re- 
nonce à  la  communauté.  L'hubi talion  est  due 
à  la  femme  commune  en  biens  pendant  le  dé- 
lai qui  lui  est  accordé  pour  faire  inventaire  et 
pour  délibérer  (1403). 

La  prohibition  de  se  marier ,  prononcée 
comme  condition  d'une  disposition  contrac- 
tuelle ou  à  titre  de  libéralité ,  réclame  une 
distinction.  La  condition  imposée  à  un  dona- 
taire ou  à  un  légataire  de  ue  pas  se  marier 
doit  être  considérée  comme  non-écrile  ;  re- 
connaître à  une  semblable  injonction  la  plus 
légère  influence ,  ce  serait  compromettre  les 
intérêts  de  la  liberté  cl  ceux  de  la  population. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  défense  de  passer  à 
de  secondes  noces,  qui,  suivant  les  arrêts  do 
la  cour  de  cassation ,  peut  être  motivée  par 
d'autres  raisons.  11  est  donc  de  jurisprudence 
aujourd'hui  que  les  conditions  qui  tendent  à 
défendre  le  mariage  à  des  personnes  qui 
n'ont  jamais  été  mariées  doivent  être  reje- 
tées ,  et  celles  favorables  à  l'état  de  viduité 
rigoureusement  maintenues.  C'est  le  retour  au 
droit  écrit  (  Novelle  xxn,  chap.  H  ) ,  et  l'a- 
bolition, non  pas  de  la  loi  du  5  septem- 
bre 1791,  qui  ne  parlait  que  de  la  condition  do 
ne  pas  se  marier,  mais  l'abrogation  des  lois  des 
5  brumaire  et  17  nivose  an  u,  qui  étendaient 
la  disposition  de  la  loi  du  5  septembre  1791 
aux  secondes  noces.  C'est  ainsi  qu'après  les 
tourmentes  politiques  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  législation  civile  un  moment 
oubliés  parlent  de  nouveau  à  la  raison  des 
peuples  et  reprennent  leur  empire. 

IIennequik. 
VEUVE  {ornilh.),  groupe  d'oiseaux  appar- 
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tenant ,  dans  l'ordre  des  passereaui ,  à  la  fa- 
mille des  fringilles ,  jeune  moineau.  Toutes 
les  espèces  de  ce  groupe  se  trouvent  en  Afri- 
que; elles  sont  vives  et  gaies,  d'un  naturel 
doux  et  familier,  et  supportent  bien  la  capti- 
vité. Elles  s'acclimatent  facilement  en  France, 
mais  ne  s'y  reproduisent  pas. 

Les  veux  es  éprouvent  deux  mues  par  an , 
l'une  au  printemps ,  l'autre  en  automne  ;  peu 
sensible  chez  la  femelle ,  ce  double  change- 
ment d'état  produit  de  grandes  variations  dans 
le  plumage  du  maie ,  qui  devient  alors  en 
quelque  sorte  différent  de  lui-même.  A  la  mue 
du  printemps ,  sa  queue  se  charge  de  plumes 
longues  et  effilées ,  en  nombre  variable  dans 
chaque  espèce  dont  se  compose  cette  famille  ; 
et  cet  attribut  n'est  pas  le  seul  avantage  dont 
il  jouisse:  le  reste  de  son  plumage  se  charge 
aussi  de  couleurs  brillantes  ;  son  bec  et  ses 
pieds  deviennent  plus  foncés.  Mais  ces  orne- 
ments disparaissent  à  la  mue  d'automne ,  et  il 
devient  alors  si  semblable  à  la  femelle  qu'on 
1  en  distingue  à  peine.  Celle-ci  n'a  jamais  la 
queue  ornée  de  longues  plumes.  Le  chant  des 
mâles ,  qui  commence  au  printemps  avec  la 
naissance  des  plumes  de  la  fausse  queue, 
cesse  quand  elles  tombent  en  automne. 

Les  voyageurs  assurent  que  le  nid  des  veu- 
ves a  deux  étages  ;  celui  d'en  haut  est  occupé 
par  le  mâle,  tandis  que  la  femelle  couve 
dans  celui  d'en  bas  ;  il  est  composé  de  coton, 
etplacé  ordinairementdans  les  grands  roseaux. 
Selon  Levaillant ,  les  veuves  à  épaulettes  se 
réunissent  en  communautés  de  soixante  à 
quatre-vingt*  femelles  qui  n'ont  que  douze  ou 
<|umze  mâles;  elles  construisent  leurs  nids  à 
Stèles  uns  des  autres,  et  vivent  ainsi  en  une 
«orte  de  république  dont  la  jalousie  même  ne 
peut  troubler  l'harmonie. 

La  famille  des  veuves  comprend  six  varié- 
tés caractérisées  par  de  grandes  différences 
dans  les  couleurs  du  plumageetpar  le  nombre 
des  longues  plumes  de  la  queue.  Ce  sont  : 

1°  La  veuve  d  collier  d'or  {fringilla  para- 
dxsœa ,  Vieill.)  Le  mâle ,  en  été ,  a  la  tête,  la 
«orge ,  le  devant  du  cou ,  le  dos ,  les  ailes  et  la 
queue  noirs.  Un  demi-collier  assez  large,  d'un 
jaune  doré,  entoure  le  derrière  du  cou  •  la 
poitrine  est  orangée;  le  ventre  et  les  cuisses 
sont  blancs;  le  bas-ventre  est  noirâtre;  la 
queue,  outre  les  pennes  ordinaires,  au  nom- 
bre de  huit,  se  trouve  recouverte  par  quatre 
longues plumesqui  naissent  aussi  du  croupion, 
mais  un  peu  au-dessus  des  autres.  Deux  do 
ces  quatre  plumes,  longues  do  quatre  pouces, 


VEX 

larges  et  terminées  par  un  filet  long  et  délié 
comme  un  brin  de  soie,  sont  opposées  l  une 
à  l'autre  par  leur  surface  intérieure;  les  deux 
autres ,  longues  de  treize  pouces  environ ,  sont 
garnies  de  franges  jusqu'au  bout;  elles  sont 
dirigées  en  bas  comme  les  deux  premières. 
Celte  espèce  est  très  commune  dans  le  royaume 
d'Angola  ;  elle  est  un  peu  moins  grosse  que  le 
moineau.  2«  La  veuve  à  quatre  brins  {frin- 
gilla regia,  Vieill.,  Gm.)  Le  noir  et  l'aurore  do- 
minent dans  le  plumage  de  cette  veuve.  Bec  et 
pieds  rouges ,  douze  pennes  à  la  queue ,  doot 
les  quatre  intermédiaires  ont  près  de  dix 
pouces  de  longueur.  Des  côtes  d'Afrique. 
3*  La  veuve  dominicaine  {fringilla  serena, 
Vieill.  ) ,  ainsi  nommée  par  rapporté  son  pluma- 
ge noir  et  blanc.Dans  cette  espèce,  les  longues 
plumes  de  la  queue  sont  beaucoup  moins  dé- 
veloppées que  dans  les  autres.  De  la  cote  d'A- 
frique jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance. 
4°  La  veuve  à  épaulettes  [fringillalongicauda, 
Vieill.).  Longueur  totale  du  mâle ,  dix-neuf  à 
vingt  pouces;  six  longues  plumes  â  la  fausse 

queue  indépendamment  des  douze  pennes  de  la 
vraie  queue  ;  plumage  tout  noir,  à  l'exception 
des  petites  couvertures  des  ailes,  qui  sontd'on 
beau  rouge,  et  des  moyennes,  qui  sont  d'un 
blanc  pur  et  forment  des  sortes  d'épauleftes 
qui  lut  ont  fait  donner  son  nom  ;  bec  noir, 
pieds  bruns.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  dit  Levaillant,  la  femelle  delà  veuve  à 
épaulettes  revêt  le  plumage  brillant  qu'a  le  mâle 
en  été,  et  ne  le  quitte  plus.  Du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  5°  La  veuve  en  feu  [fringilla 
payanensis,  Vieill.  ).  Le  plumage  du  mâle  est 
d'un  beau  noir  velouté ,  avec  une  plaque  d'un 
rouge  vif  sur  la  poitrine  ;  les  quatre  plumes 
caduques  de  la  queue  sont  égales  entre  elles 
et  se  terminent  en  pointe.  Sa  longueur  est  do 
douze  pouces.  6«  La  veuve  à  deux  brin*  (frin- 
gilla superciliosa,  Temm.).  Parties  inférieures 
du  corps  blanc  pur  ;  trois  bandes  blanches  sur 
la  tête ,  qui  est  noire  ;  poitrine  noire  avec  une 
ceinture  blanche.  Longue  de  neuf  pouces  en- 
viron. D'Afrique.  Aug.  Déclémy. 

VEXILLUM.  L«s  Romàins  se  servaient  in- 
différemment des  mots  signum  et  vexillum 
pour  désigner  toutes  sortes  d'étendards  ;  le 
mot  vexillum  désigne  surtout  les  enseignes  de 
cavalerie  que  nous  appelons  guidons ,  cor- 
nettes. Il  était  encore  pris  pour  nommer  les 
enseignes  de  troupes  soumises  par  les  alliés 
de  Home. 

YEXIN  (gèogr.),  ancienne  province  de  France 
située  entre  1  Oise,  la  Seine,  le  Bcauvoisiset 
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la  Normandie.  Elle  fut  démembrée  par  le  roi 
Louis  IV ,  qui  céda  aux  Normands  la  partie 
située  au-delà  de  l'Epie  ;  ce  qui  resta  à  la 
France ,  dont  Pontoise  était  la  capitale ,  prit  le 
nom  de  Vexin  français,  pour  le  distinguer  du 
territoire  cédé,  qu'on  appela  Vexin  normand. 

Henri  II,  roi  d'Angleterre,  pour  s'acquitter 
envers  Louis-le-Jeune  des  frais  de  la  guerre 
qu'il  avait  faite  aucomte  de  Boulogne , lui  céda 
le  Vexin  normand,  qui  fut  bientôt  donné  en  dot 
à  Marguerite  de  France,  lors  de  son  mariage 
avec  le  fils  aîné  d'Henri  II.  Ce  prince  étant 
mort  sans  postérité ,  son  père  voulut  conserver 
le  Vexin  normand  ;  mais  Philippe-Auguste  lui 
déclara  la  guerre  en  1198,  et  un  traité  fut 
signé  par  suite  duquel  cette  province  fut  ren- 
due à  ce  dernier. 

VI  AD  AN  A  (  Lodovico  ) ,  religieux ,  né  à 
Lodî,  dans  le  Milanais,  vers  le  dernier  tiers  du 
xvir  siècle,  fut  maître  de  chapelle  à  Fano  au 
commencement  du  xvir,  et  passa,  en  164V, 
à  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Mantoue.  11 
a  écrit  un  grand  nombre  de  compositions , 
entre  autres  des  faux-bourdons  à  4  et  à  8 
voix,  publiés  à  Rome  en  1612,  et  deux  recueils 
qui  parurent  sous  les  titres  suivants  :  1°  Cento 
concenti  eccUsiattici  ad  una ,  a  due ,  a  tree 


neir  organo.  Nuova  invenxione  commoda  per 
ogni  sorte  de'  cantori  e  per  gli  organisti  ;  Ve- 
nise, 1663;  5  volumes  in-fc°;2«  Opéra  omnia 
sacrorum  concentuum  cum  basso  continuo  et 
generali ,  organo  applicato  ,  novaque  inven- 
tione  pro  omni  génère  et  sorte  cantorum  et 
orga  n  istarum  accommodata  ;  Venise  et  Franc- 
fort-sur-Mein ,  1609,  1613  et  1620.  Quelque 
soit  le  mérite  de  ses  œuvres  musicales ,  la 
postérité  ne  se  serait  point  souvenue  du  P. 
Viadana  sansl'erreur  généralement  accréditée 
qui  lui  attribue  l'invention  de  la  basse  conti- 
nue et  même  de  la  basse  chiffrée.  Ce  préjugé 
tombe  aujourd'hui  devant  l'évidence  ;  Viadana 
lui-même ,  dans  la  petite  préface  de  ses  Cento 
Concenti,  citée  en  partie  par  Lien  ten  thaï,  ne 
se  donne  nulle  part  pour  le  créateur  de  la 
basse  chiffrée.  Ce  qu'il  nomme  nuova  inven- 
xione  n'a  trait,  comme  on  le  voit  par  son 
explication ,  qu'au  système  et  à  l'esprit  de  fac- 
ture de  ses  compositions.  Il  est  d'ailleurs  pro- 
bable que  son  contemporain ,  Galeazzo  Sab- 
batini  eût  au  moins  touché  quelques  mots  de 
cette  prétendue  découverte  dans  le  traité  in- 
titulé :  Regola  per  suonare  sopra  U  basso. 
Quant  à  la  basse  continue  proprement  dite, 
André  Majcr  de  Venise  a  fort  bien  remarqué 
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que  long-temps  avant  Viadana ,  vers  1500, 
plusieurs  ouvrages  de  musique ,  tels  que  l'Eu- 
rydice elles  madrigaux  de  Caccini,  étaient  ac- 
compagnés de  cette  manière.  Il  ne  reste  dès 
lors  au  P.  Viadana  que  le  mérite  assez  mince 
d'avoir  semé  quelque  agrément  dans  les  com- 
positions concertantes  d'église.  M.  Bourges. 

VIAGER,  VIAGÈRE  [jurisp.).  Ces  mots, 
pris  dans  un  sens  général ,  signifient  ce  qui 
ne  doit  durer  que  pendant  la  vie  d'une  per- 
sonne. Dans  le  langage  familier ,  on  emploie 
le  mot  viager  comme  substantif  :  ainsi  l'on 
dit  d'un  homme  qu'il  n'a  que  du  viager,  lors- 
qu'il n'a  pour  tous  biens  que  des  rentes  ou 
pensions  viagères. 

Une  rente  viagère  est  par  suite  une  rente 
dont  la  durée  est  bornée  au  temps  de  la  vie 
d'une  ou  de  plusieurs  personnes. 

La  rente  viagère  est  un  contrat  essentielle- 
ment aléatoire ,  c'est-à-dire  qu'il  faut  absolu- 
ment qu'il  y  ait  chance  de  profit  et  de  perte 
de  la  part  des  deux  parties  ;  que  l'acquéreur 
soit  exposé  à  payer  moins  ou  plus  que  la  va- 
leur de  l'objet  acquis ,  et  que  le  vendeur  soit 
exposé  à  recevoir  plus  ou  moins  que  le  prix 
de  la  chose  qu'il  vend.  Cela  est  si  vrai  qu'en 
droit  l'on  ne  considère  plus  comme  une  rente 
viagère  le  contrat  par  lequel  une  partie  vend 
une  chose  pour  une  rente  qui  n'excède  pas 
l'intérêt  ou  le  revenu  annuel  de  cette  chose. 
Comme  il  n'y  a  dans  cette  hypothèse  au- 
cune chance  de  perte  de  la  part  de  l'acqué- 
reur, qui  en  sera  quitte  en  remettant  au  ven- 
deur les  revenus  de  l'objet  vendu,  ce  contrat 
n'est  plus  qu'une  donation  de  la  nue-propriété 
de  cet  objet. 

La  rente  viagère  se  constitue  de  deux  ma- 
nières :  !•  à  titre  onéreux ,  moyennant  une 
somme  d'argent  ou  pour  une  chose  mobilière 
appréciable,  ou  pour  un  immeuble  (art.  1968, 
Code  civil)  ;  2°à  litre  purement  gratuit,  par  do- 
nation entre  vifs  ou  par  testament  (art  1969 , 
Code  civil  ). 

C'est  presque  toujours  le  temps  de  la  vie 
du  créancier  qui  est  pris  pour  fixer  la  durée 
de  la  rente  viagère;  cependant  les  parties 
peuvent  convenir  que  la  rente  sera  payée  pen- 
dant l'existence  d'une  personne  étrangère  au 
contrat,  celle  du  souverain  par  exemple, 
ce  qui  s'est  vu  plusieurs  fois  (art.  1971  Code 
civil  )  ;  en  ce  cas ,  si  le  créancier  meurt  avant 
la  personne  désignée ,  la  rente  est  payée  à  ses 
héritiers  jusqu'au  décès  de  cette  personne  : 
c'est  ce  qu'on  appelle ,  en  droit ,  constituer 
une  rente  viagère  sur  la  téte  d'un  tiers.  On 
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peut  aussi  la  constituer  sur  plusieurs  têtes  ; 
c'est  alors  le  décès  de  la  dernière  des  per- 
sonnes désignées  qui  détermine  l'extinction 
de  la  rente.  On  peut  également  stipuler  que 
la  rente  ne  sera  servie  que  pendant  la  vie  du 
débiteur. 

Sous  le  droit  ancien  et  sous  le  droit  nou- 
veau ,  on  a  agité  la  question  de  savoir  si  une 
rente  viagère  constituée  au  profit  de  deux 
époux  devait  être  considérée  comme  consti- 
tuée sur  deux  tètes  et  être  payée  en  entier  au 
survivant;  la  jurisprudence  s'est  prononcé 
pour  l'affirmative,  et  îl  en  devait  être  ainsi , 
ce  nous  semble ,  d'après  le  principe  posé  par 
les  art.  197t  et  1972  du  Code  civil. 

II  y  a  une  différence  capitale  sur  un  point 
entre  la  rente  viagère  constituée  à  titre  oné- 
reux et  celle  constituée  à  titre  gratuit  ;  la  pre- 
mière est  toujours,  et  malgré  toute  stipulation 
contraire,  susceptible  de  saisie,  par  la  raison 
que  personne  ne  peut  soustraire  ses  propres 
biens  à  l'action  de  ses  créanciers.  Ce  principe 
ne  comporte  qu'une  seule  exception  en  faveur 
des  renies  viagères  que  le  gouvernement  a 
constituées  autrefois. 

La  deuxième  peut,  au  contraire ,  être  sti- 
pulée incessible  et  insaisissable  ;  il  fallait  bien 
laisser  au  donateur  la  liberté  d'imposer  à  sa 
libéralité  les  conditions  qu'il  jugerait  à  propos 
d'imposer. 

La  rente  viagère  était  sous  l'ancien  droit 
un  objet  mobilier  ou  immobilier ,  suivant  les 
circonstances  et  les  localités  ;  maintenant  elle 
est  toujours  un  objet  mobilier  (  art.  539,  Code 
civ.).  Elle  est  soumise  à  quelques  formalités  qui 
lui  sont  propres  ;  ainsi ,  créée  sur  la  tête  d'une 
personne  morte  au  jour  du  contrat,  elle  ne 
produit  aucun  effet  (  art.  1974,  Code  civ.); 
ainsi  encore ,  créée  sur  la  tête  d'une  personne 
atteinte  d'une  maladie  dont  elle  est  décédée 
dans  les  vingt  jours  de  la  date  du  contrat, 
elle  ne  produit  non  plus  aucun  effet  (art. 
1975,  Code  civ.) ,  encore  bien  que  les  parties 
auraient  connu  la  maladie.  Il  résulte  de  là  que 
la  mort  accidentelle,  dans  les  vingt  jours,  de  la 
personne  désignée  dans  l'acte ,  et  la  mort , 
après  les  vingt  jours,  de  celte  personne  quand 
elle  aurait  été  malade  au  moment  du  contrat, 
n'annulent  pas  la  rente  viagère. 

On  a  demandé  si  la  rente  constituée  sur  la 
tête  d'une  femme  enceinte  ,  morte  en  couches 
dans  les  vingt  jours  du  contrat ,  était  nulle. 
Les  auteurs  anciens  et  modernes  ont  tous 
pensé  qu'elle  étail  valable ,  parce  qu'au  dire 
des  médecins  la  grossesse  d  une  femme  n'est 


pas  une  maladie.  Il  est  à  observer  que,  lorsque 
la  rente  est  constituée  sur  plusieurs  têtes,  la 
mort  de  l'une  des  personnes  désignées ,  dans 
les  vingt  jours  du  contrat,  par  suite  d'une 
maladie  dont  elle  était  atteinte  lors  de  l'acte , 
n'annule  pas  la  rente. 

Il  n'est  pas  nécessaire  à  la  validité  de  la 
rente  viagère  a  titre  onéreux  qu'elle  soit 
constituée  par  acte  notarié  ;  elle  peut  l'être  par 
acte  sous  seing-privé.  Quant  aux  rentes  à  titre 
gratuit ,  elles  doivent  être  constituées  suivant 
les  formes  prescrites  pour  les  donations  et  les 
testaments. 

Il  est  de  l'essence  du  contrat  de  rente  via- 
gère de  pouvoir  la  stipuler  au  taux  qu'il  plaît 
aux  parties  de  choisir.  Ce  contrat  ne  peut  ja- 
mais être  considéré  comme  usuraire.  Le  taux 
ordinaire  est  de  10  p.  °/« ,  mais  on  prend  tou- 
jours en  considération  l'âge  et  la  santé  du 
créancier. 

Si  la  rente  ne  représentait  que  l'intérêt  à 
5  p.  °/o  ou  au-dessous,  il  y  aurait ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  donation,  et  non 
constitution  de  rente  viagère. 

La  rente  viagère  peut ,  comme  tous  les  au- 
tres contrats ,  être  résiliée  dans  le  cas  où  le 
débiteur  ne  donne  pas  toutes  les  sûretés  pro- 
mises (art.  1977,  Code  civ.) ,  dans  le  cas  par 
exemple  où  il  aurait  conféré  une  hypothèque 
sur  des  biens  qu'il  aurait  déclarés  libres  et  qui 
seraient  cependant  grevés  d'autres  hypothè- 
ques antérieures 

Mais  à  la  différence  de  la  rente  perpétuelle, 
le  défaut  de  paiement  des  arrérages  pendant 
deux  ans  n'autorise  pas  le  créancier  de  la  rente 
viagère  à  demander  le  remboursement  du  ca- 
pital ou  à  rentrer  dans  les  fonds  par  lui  alié- 
nés ;  il  ne  lui  donne  que  le  droit  de  saisir  les 
biens  du  débiteur  (art.  1978  Code  civ.). 
Quelques  anciennes  coutumes  voyaient  dans 
le  défaut  de  paiement  des  arrérages  une  cause 
de  résiliation  ;  on  peut  toutefois ,  sous  l'empire 
du  Code  civil,  stipuler  que  le  défaut  de 
paiement  des  arrérages  résoudra  le  contrat. 

A  la  différence  encore  des  autres  rentes,  le 
débiteur  de  la  rente  viagère  ne  peut  la  rem- 
bourser ;  il  est  tenu  de  la  servir  pendant  toute 
la  vie  de  la  personne  ou  des  personnes  sur  la 
tôle  desquelles  elle  a  été  constituée,  quelle 
que  soit  la  durée  de  la  vie  de  ces  personnes 
et  quelque  onéreux  qu'ait  pu  devenir  le  ser- 
vice delà  rente  (art.  1978,  Code  civ.). 

La  rente  viagère  n'est  acquise  au  créancier 
que  dans  la  proportion  du  nombre  de  jours 
qu  ilavécu;  nêaumoins,  s'il  a  été  convenu 
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qu  elle  serait  payée  d'avance,  le  terme  qui  a 
dû  être  payé  lai  est  acquis  du  jour  où  le  paie- 
ment a  du  être  fait  (art.  1980,  Code  ci v.). 

La  cause  principale  d'extinction  de  la  rente 
viagère  est  la  mort  naturelle  de  la  personne 
sur  la  tête  de  laquelle  elle  est  constituée.  La 
mort  civile  ne  l'éteint  pas;  la  rento  en  ce 
cas  se  paie  jusqu'à  la  mort  naturelle,  soit  au 
créancier  si  elle  est  alimentaire ,  soit  à  ses 
héritiers  dans  les  autres  cas. 

Elle  s'éteint  aussi  par  la  prescription  de 
trente  ans  (art.  2262,  Code  civ.  ).  Pour  éviter 
cette  prescription  ,  le  créancier  doit  avoir  soin 
de  demander ,  aux  approches  de  la  trentième 
année,  un  titre  nouveau  (art.  2263,  Code  civ.). 

Le  créancier  a  aussi  à  craindre  la  prescrip- 
tion de  cinq  ans  (art.  2277,  Code  civ.).  Les  ar- 
rérages des  rentes  viagères  se  prescrivant  en 
effet  par  cinq  ans  ,  il  ne  faut  pas  qu'il  néglige 
de  se  faire  payer  pendant  plus  de  cinq  années. 

La  rente  viagère  constituée  pour  prix  d'un 
immeuble  ne  s'éteint  pas  par  la  destruction 
de  cet  immeuble  ;  c'est  une  obligation  per- 
sonnelle. 

Le  créancier  d'une  rente  viagère  ne  peut  en 
demander  le  paiement  qu'en  justifiant  de  son 
existence  ou  de  celle  de  la  personne  sur  la 
tète  de  laquelle  elle  est  constituée  ;  à  cet 
effet,  les  notaires  et  les  maires  sont  autorisés 
à  délivrer  des  certificats  appelés  certificats  de 
vie.  Le  placement  en  rente  viagère  est  ce 
qu'on  appelle  communément  placement  ou 
vente  à  fonds  perdus.  Loiseau. 

VIANDE,  [voy.  Aliments  et  Chair). 

VIATIQUE.  On  appelle  ainsi  la  sainte 
Eucharistie  lorsqu'elle  est  administrée  aux 
malades  en  danger  de  mort.  L'Église  a  donné 
ce  nom  au  sacrement  de  l'autel  dans  cette 
importante  conjoncture,  parce  que  la  mort 
étant  le  passage  du  temps  à  l'éternité ,  elle  le 
présente  au  chrétien  à  l'heure  formidable  où 
il  doit  aller  entendre  prononcer  son  arrêt , 
comme  la  nourriture  du  voyage,  comme  l'ali- 
ment céleste  qui  le  doit  fortifier  dans  cette 
dernière  lutte  du  départ,  environné  si  souvent 
de  tant  d'an xiéles,  de  tant  de  tristesse.  C'est 
sous  les  emblèmes  de  ce  pain  mystérieux 
promis  dans  l'Évangile  quand  le  Sauveur  di- 
sait :  Je  suis  le  pain  de  vie ,  que  Jésus-Christ 
vient  prendre  |K>sscssion  de  nos  âmes  pour  les 
conduire  à  la  patrie. 

Envisagé  sous  ce  point  de  vue ,  le  viatique 
peut  être  considéré  comme  un  des  plus  grands 
motifs  de  consolation  qui  puisse  s'offrir  à 
l'âme  chrétienne,  et  la  faveur  divine  la  plus 
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capable  de  lui  inspirer  des  sentiments  de  con- 
fiance ,  de  gratitude  et  d'amour  pour  Jésus- 
Christ  ;  mais  dans  son  rapport  social ,  le  but 
qu'il  se  propose  d'atteindre  et  les  heureux 
effets  qu'il  produit ,  on  peut  dire  que  la  ré- 
ception de  ce  sacrement,  accordé  au  moment 
de  la  mort ,  est  le  plus  grand  acte  de  moralité 
que  l'homme  puisse  accomplir  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie;  car  si  le  christianisme ,  ses 
dogmes,  sa  morale,  sa  doctrine,  sont  la  base 
essentielle  de  toute  société,  la  condition  de 
vie  des  empires ,  et  s'il  est  incontestable  quo 
l'absence  de  ces  vérités  conservatrices  re- 
plonge le  monde  dans  la  confusion  et  le  dés- 
ordre ,  il  est  certain  que  l'homme  ne  saurait, 
dans  aucune  circonstance ,  ni  offrir  à  ses  con- 
temporains un  plus  magnifique  et  plus  salu- 
taire exemple ,  ni  donner  une  plus  haute  le- 
çon de  morale  à  la  société ,  que  par  cette 
publiqueprofessiondescroyanceschrétienncs 
à  la  vue  du  tombeau.  Et  quel  plus  beau  spec- 
tacle pourrait  lui  être  présenté  pour  la  tou- 
cher, l'émouvoir,  la  convaincre  et  la  confirmer 
dans  sa  foi,  que  celui  de  cet  homme  mourant, 
plein  de  conviction  ,  d'espérance ,  et  confes- 
sant à  la  race  du  ciel  et  de  la  terre,  à  l'instant 
terrible  qui  le  va  traduire  devant  le  tribunal 
de  Dieu,  qu'il  croit  toutes  les  vérités  de 
l'Évangile ,  et  spécialement  celle  de  l'immor- 
talité de  l'âme  ;  qu'il  croit  que  cette  tombe 
entrouverte  pour  recevoir  sa  dépouille  mor- 
telle n'engloutira  pas  tout  son  être  ;  que  ce  feu 
qui  pense ,  qui  voit ,  qui  parle ,  qui  entend  , 
qui  aime,  ne  s'éteindra  pas  sous  une  vile 
poussière  ;  et  que  par-delà  le  cercueil  il  y  a, 
pour  recevoir  la  plus  noble  partie  de  lui- 
même  ,  Dieu  et  les  incommensurables  gran- 
deurs de  son  infini  ! 

L'usage  de  recevoir  l'Eucharistie  en  viati- 
que est  aussi  ancien  que  le  christianisme.  On 
voit ,  dans  la  première  Apologie  de  saint  Jus- 
tin ,  qu'après  la  célébration  des  saints  mys- 
tères, les  diacres  portaient  l'Eucharistie  aux 
absents ,  par  conséquent  aux  malades ,  et  le 
témoignage  de  saint  Cyprien ,  dans  ses  traités 
De  spect.  et  De  lapsis ,  celui  de  Tertullien  et 
de  plusieurs  autres  Pères,  nous  apprend  que 
les  fidèles ,  toujours  exposés  au  martyre,  con- 
servaient chez  eux  l'Eucharistie  pour  la  pren- 
dre en  viatique  et  se  fortifier  ainsi  contre  les 
tourments.  L'abbé  Weber. 

VIBRATION  [physique).  On  désigne  sous 
le  nom  de  vibrations  des  changements  ra- 
pides, périodiques  et  alternatifs,  de  forme  ou 
de  dimension  des  corps;  ces  mouvements 
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qui,  pendant  toute  leur  durée,  s'exécutent 
dans  des  temps  parfaitement  égaux ,  produi- 
sent des  sons  quand  ils  se  succèdent  avec  une 
rapidité  suffisante.  Telles  sont  les  vibrations 
des  cordes  tendues  par  leurs  extrémités,  celles 
des  verges ,  des  plaques ,  des  cloches ,  de 
l'air  dans  tous  les  instruments  à  vent. 

Le  mode  d'ébranlement  qui  doit  être  em- 
ployé pour  mettre  un  corps  en  vibration  va- 
rie avec  sa  nature;  tantôt  un  simple  choc 
suffit,  comme  pour  les  cloches;  d'autres  fois 
on  emploie  un  archet  ou  un  autre  mode  de 
friction.  Les  corps  peuvent  toujours  vibrer 
lorsqu'ils  sont  dans  le  voisinage  d'un  autre 
corps  en  vibration  qui  rend  le  même  son  ou 
un  de  ses  harmoniques. 

Lorsqu'un  corps  est  en  vibration ,  il  se  di- 
vise en  parties  qui  vibrent  séparément  et  à 
l'unisson.  Les  surfaces  de  séparation  des  par- 
ties vibrantes  portent  le  nom  de  surfaces  no- 
dales.  On  peut  facilement  reconnaître  les 
courbes  d'intersection  des  surfaces  nodales 
avec  les  faces  planes  et  horizontales  des  corps; 
îl  suffit  pour  cela  de  répandre  du  sable  fin 
sur  la  surface  des  corps:  le  sable  se  réfugie 
sur  les  courbes  nodales.  Ces  expériences  se 
font  très  facilement  avec  des  plaques  minces 
de  verre  ou  de  laiton  qu'on  soutient  par 
plusieurs  points ,  et  qu'on  ébranle  normale- 
ment à  l'aide  d'un  archet  qu'on  frotte  vive- 
ment sur  les  bords. 

Les  vibrations  d'un  corps  se  propagent 
dans  les  corps  en  contact  avec  lui  ;  c'est  ainsi 
que  le  son  se  transmet  par  l'air ,  l'eau,  le  sol. 
La  transmission  du  mouvement  vibratoire  a 
lieu  par  des  petits  mouvements  qui  rappro- 
chent et  éloignent  périodiquement  les  molé- 
cules les  unes  des  autres.  La  vitesse  de  pro- 
pagation est  la  même  dans  tous  les  sens, 
quand  le  corps  est  homogène  et  qu'il  a  la 
même  élasticité  dans  tous  les  sens;  la  vitesse 
de  propagation  dépend  de  la  densité  et  de 
l'élasticité  du  corps.  Les  petits  mouvements 
moléculaires  sont  tantôt  parallèles,  tantôt 
perpendiculaires  à  la  direction  de  la  propa- 
gation. (  Voy.  Soif,  Cordes,  Plaques  vibran- 
tes, Tuyaux  d'orgues,  Ondes.)  Peclbt. 

VIBRION,  [voy.  INFUSOIRBS). 

VICAIRE,  celui  qui  est  établi  sous  un  su- 
périeur pour  tenir  sa  place  en  certains  em- 
plois ;  mais  il  se  dit  plus  ordinairement  d'une 
personne  qui  exerce  des  fonctions  ecclésiasti- 
ques sous  un  supérieur  revêtu  d'une  plus 
grande  autorité  que  ta  sienne. 

Le  nom  de  Vicaire  de  Jésus-Christ  est 


donné  au  souverain  pontife  successeurdesaint 
Pierre,  chef  de  toute  l'Église,  représentant 
visible  de  la  personne  du  Sauveur ,  et  possé- 
dant la  plénitude  du  pouvoir  spirituel  pour 
gouverner  et  instruire  la  société  chrétienne. 

Cardinal-vicaire.  C'est  le  membre  du 
sacré  collège  à  qui  le  pape  a  confié  particuliè- 
rement l'administration  ecclésiastique  de  la 
ville  de  Rome. 

Vicaire  apostolique.  C'est  un  titre  que 
confère  le  pape  à  celui  qu'il  constitue  pour 
remplir  des  fonctions  importantes  dont  Sa 
Sainteté  peut  seule  commettre  l'exercice.  Sou- 
vent, dans  des  temps  plus  reculés,  les  papes 
donnaient  le  titre  et  les  pouvoirs  de  vicaire 
apostolique  à  des  évêques  métropolitains  ou 
autres  titulaires  d'un  royaume,  pour  y  exer- 
cer, pendant  un  espace  de  temps  déterminé, la 
juridiction  sur  tout  le  royaume  ou  sur  un  cer- 
tain nombre  de  provinces.  Aujourd'hui  ces 
hauts  emplois  se  donnent  spécialement  aux 
évêques  qui  sont  envoyés  dans  les  pays  héré- 
tiques ou  infidèles  pour  gouverner  les  églises 
catholiques  plus  ou  moins  répandues  dans 
des  régions  quelquefois  immenses,  divisées 
en  provinces. 

Vicaire  général  ou  Grand-vicaire.  Ce 
nom  est  donné  aujourd'hui  parmi  nous  au  vi- 
caire nommé  par  l'évêque  comme  dépositaire 
de  son  autorité ,  et  pour  exercer  sa  juridic- 
tion dans  l'administration  de  son  diocèse  ou 
d'une  partie  qu'il  gouverne  sous  sa  direc- 
tion. Dans  les  commencements,  les  vicaire* 
généraux  étaient  les  chorévêques  pour  les 
cures  et  les  paroisses  de  la  campagne;  les 
grands-vicaires  de  la  ville  étaient  les  prêtres 
et  les  diacres  des  cathédrales,  qui  prenaient 
le  titre  d'archiprétres  et  d'archidiacres.  Les 
hommes  les  plus  célèbres  et  les  plus  re- 
commandâmes qui  ont  exercé  ces  hauts  em- 
plois de  la  conduite  d'un  diocèse  sous  un 
évêque  titulaire  sont,  dans  l'Église  orientale: 
saint  Basile,  qui  remplit  les  fonctions  de 
grand-vicaire  è  Césarée  sous  l'évêque Eusèbe, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui ,  cédant  aux 
instances  de  son  père  vieux  et  infirme,  l'assis- 
tait dans  le  gouvernement  de  son  Église.  Saint 
Jean  Chrysostôme  fut  grand-vicaire  d'Àntio- 
che  étant  diacre ,  et  prêchait  devant  les  peu- 
ples ,  comme  chargé  de  la  conduite  de  cetle 
grande  Eglise  pendant  l'absence  de  l'évêque 
Fla\  ien.  Après  ces  trois  parfaits  modèles ,  on 
peut  citer,  dans  l'Église  latine,  Simplicien, 
prêtre  de  l'Église  de  Rome ,  envoyé  par  le 
pape  Damase  à  saint  Ambroise  de  Milan,  dont 
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il  fut  le  grand-vicaire  et  le  successeur ,  car  que  Ton  peut  considérer  comme  le  code  de 
autrefois  les  grands-vicaires  étaient  comme    l'ancien  droit  politique  d'Allemagne ,  nous 


lescoadjutcurs  et  très  souvent  les  successeurs 
desévéques  ;  saint  Augustin  fut  ordonné  prêtre 
par  Févéque  Valère ,  pour  être  d'abord  son 
grand-vicaire  et  prêcher  en  sa  présence  dans 
ton  église.  Cependant  ni  le  décret  de  Graticn, 
ni  les  décrétales  grégoriennes  ne  font  remar- 
quer aucune  trace  des  vicaires  généraux  tels 
qu'on  les  voit  dans  la  police  présente  de 
l'Église  ;  on  y  parle  seulement  de  l'office  de 
l  arcbiprétre  et  de  l'archidiacre.  C'est  le  con- 
cile de  Latran,  sous  Innocent  III ,  qui  donna 
commencement  aux  vicaires  généraux ,  et  ce 
no  fat  que  dans  le  xm*  siècle  qu'ils  furent 
i;énéralemenl  établis  dans  tous  les  évêchés. 
Le  concile  de  Trente  ordonne  aux  chapitres 
d  élire  un  vicaire  général  huit  jours  après  la 
mort  de  l'évéque. 

Dans  les  ordres  religieux,  celui  qui  est 
commis  par  l'abbé  ou  le  supérieur  général  de 
l'ordre  s'appelle  vicaire  général  des  réguliers. 
En  Franco,  les  abbés  ou  supérieurs  généraux 
étaient  obligés  d'établir  de  grands-vicaires 
naturels  français ,  lorsqu'ils  étaient  étrangers 
et  qu'ils  résidaient  hors  du  royaume ,  et  lors- 
qu'ils étaient  chefs  d'ordre  et  que  dans  l'or- 
dre il  y  avait  une  réforme ,  ils  devaient  nom- 
mer un  vicaire  général  qui  fût  de  la  réforme 
ponr  la  régir. 

Vkaiib  perpétuel.  On  donnait  ce  nom  à 
un  ecclésiastique  qui  était  titulaire  d  une 
paroisse  dont  un  autre  était  curé  primitif.  On 
leur  donnait  aussi  la  qualité  de  curé. 

ViGAUtB  de  paroisse,  ecclésiastique  qui 
aide  le  curé,  dont  il  remplit  toutes  les  fonctions 
en  ton  absence  et  sous  son  autorité.  Ce  vi- 
caire ou  ce  prêtre  secondaire  est  amovible,  et 
n'a  pour  titre  que  la  mission  ou  l'approbation 
de  l'évéque. 

VICAIRES  DE  L'EMPIRE  {hist.).  Dans 
l'ancien  droit  public  d'Allemagne,  on  don- 
nait le  nom  de  vicaire  à  celui  ou  à  ceux 
qui  pourvoyaient  au  gouvernement  de  l'em- 
pire quand  le  trône  impérial  venait  à  va- 
quer, soit  par  la  mort,  soit  par  l'absence, 
on  tout  autre  empêchement  de  l'empereur. 

Le  système  électif  sur  lequel  reposait  la 
monarchie  impériale  de  l'ancienne  Allema- 
gne, et  les  interrègnes  qui  presque  toujours 
procédaient  ou  accompagnaient  l'élection  im- 
périale, avaient,  là  plus  qu'ailleurs ,  fait  sen- 
tir la  nécessité  d'une  autorité  spécialement 
chargée  de  suppléer  le  pouvoir  suprême  dans 
«es  intermittences.  La  Bulle  &Or,  cet  acte 
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apprend  en  quoi  consistaient  les  fonctions 
et  les  droits  dont  le  vicaire  ou  proviseur  était 
investi  :  1°  l'administration  de  la  justice; 
2»  la  nomination  aux  bénéfices  ecclésiasti- 
ques ;  3°  la  perception  des  revenus  de  l'em- 
pire ;  4°  l'investiture  des  fiefs ,  et  le  droit  de 
recevoir  la  foi  et  hommage  de  la  part  et  au 
nom  de  l'empire,  mais  à  l'exception  des  fiefs 
des  princes  et  des  fiefs  a" étendard ,  dont  l'in- 
vestiture était  exclusivement  réservée  à  l'em- 
pereur ou  au  Roi  des  Romains  [voy.  ce  mot). 
Les  investitures  conférées  par  les  vicaires  de- 
vaient ,  aux  termes  de  la  Bulle  d'Or,  être  con- 
firmées par  le  nouvel  empereur ,  auquel  on 
prétait  de  nouveau  foi  et  hommage.  Mais  plus 
tard  les  Capitulations  (  voy.  ce  mot  )  de 
François  lrr  et  de  Joseph  II  supprimèrent  la 
nécessité  de  cette  confirmation. 

Telles  étaient  les  attributions  reconnues  au 
vicariat  par  la  Bulle  d'Or  ;  mais  depuis  elles 
reçurent  de  l'extension  par  l'effet  successif 
des  circonstances  et  des  capitulations  impé- 
riales. Ainsi  le  vicariat  donnait  le  droit  d'ano- 
blir, d'accorder  des  privilèges ,  des  lettres  do 
légitimation,  de  répit  et  de  réhabilitation ,  et 
celui  de  battre  monnaie  ;  des  publicistes  sont 
même  d'avis  que  le  vicariat  impliquait  toutes 
les  prérogatives  du  pouvoir  impérial  dans 
tout  ce  qui  n'était  pas  expressément  excepté , 
et  cette  opinion  prévalait  effectivement  dans 
la  pratique. 

On  voit  de  plus  dans  le  même  acte  l'insti- 
tution ,  ou,  pour  mieux  dire,  la  reconnaissance 
de  deux  vicariats  inhérents ,  l'un  au  comte 
palatin  du  Rhin ,  et  s* exerçant  dans  les  pays 
du  Rhin  et  de  la  Souabe ,  et  généralement 
dans  les  pays  régis  par  le  droit  franconien  ; 
l'autre  au  duc  de  Saxe ,  et  s'exerçant  dans  les 
pays  régis  par  le  droit  saxon ,  tels  que  les  du- 
chés de  Brunswick,  de  Lunebourg,  dePo- 
méranie ,  et  de  Mecklembourg  et  Brème. 
Les  comtes  palatins  du  Rhin  et  le  comte 
palatin  ou  duc  de  Saxe  étaient  primitivement 
chargés  d'administrer  la  justice  dans  l'em- 
pire ,  et  comme  cette  administration  constitue 
la  plus  haute  et  la  première  des  prérogatives 
du  pouvoir  souverain,  c'est  pour  cette  raison, 
sans  nul  doute ,  qu'ils  se  trouvèrent  appelés , 
d'abord  par  la  coutume,  puis  par  le  droit 
écrit,  à  exercer  les  fonctions  du  vicariat.  Ils 
les  exerçaient  chacun  séparément  et  avec  une 
égale  autorité  dans  leurs  districts  respectifs. 
Toutefois  c'était  au  nom  de  l'un  et  de  l'autre 
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que  la  chambre  impériale  rendait  les  arrêts 
de  sa  haute  justice. 

Avant  d'arriver  à  des  formes  ainsi  fixes  et 
définies,  le  vicariat  avait  éprouvé  diverses 
transformations.  D'abord  les  empereurs  nom- 
maient eux-mêmes  leurs  vicaires  lorsqu'ils 
venaient  par  exemple  à  s'absenter  de  l'em- 
pire ou  qu'ils  prévoyaient  un  cas  quelconque 
d'interruption  dans  leur  administration  ;  puis 
les  États  réclamèrent  celte  nomination  comme 
conséquence  naturelle  du  droit  qu'ils  avaient 
d  élire  à  l'empire.  Jusque  là  le  vicariat  fui 
conféré  ou  à  vie,  ou  pour  un  lemps  limité  el 
seulement  pour  certaines  parties  de  l'empire. 
Enfin,  comme  la  plupart  des  institutions  du 
corps  germanique ,  il  prit  plus  de  fixité ,  fui 
héréditaire,  et  devint  l'attribution  du  comle 
palatin  du  Rhin.  Vers  la  fin  du  xu<  siècle, 
on  trouve  un  diplôme  par  lequel  Rodolphe  de 
Hapsbourg  reconnaît  la  dignité  du  vicariat  au 
duc  de  Bavière ,  alors  comte  palatin  :  o  Dux 
Jiavariœ,  inter  alias  suorum  principatuum 
prœrogatiws,  hoc  insigne  jushabet,quod  va- 
cante imperio,  principatus ,  terras  et  alia 
jura  imper  U  custodire  de  beat.  »  [Leibn.  Cod. 
diplom.  jur.  gentium,  part.  11.)  Plus  tard,  le 
duc  de  Saxe,  également  comte  palatin  dans  les 
pays  de  droit  saxon,  enira  en  partage  du  vica- 
riat, et  la  Bulle  d'Or  ne  fit  que  constater  aulhen- 
tiquement  un  état  de  choses  de  fait  existant. 

Le  duc  de  Bavière ,  mais  qui  n'était  plus 
alors  comte  palatin,  protesta  contre  cette 
disposition  de  la  Bulle  d'Or  qui  attribuait  une 
des  deux  branches  du  vicariat  au  comte  pa- 
latin du  Rhin.  Sa  réclamation  fut  alors  sans 
objet  ;  mais  en  1611  le  vicariat  devint  entre 
les  deux  maisons  le  sujet  d'une  contestation 
qui,  pendant  long-temps ,  partagea  en  deux 
camps  les  publiantes  et  les  savants  d'Allema- 
gne. En  1623.  le  comte  palatin  fut  dépouillé 
par  la  dièle  de  Ratisbonne  à  la  fois  de  l'élec- 
toral et  du  vicariat,  qui  fut  conféré  à  la  maison 
de  Bavière;  plusieurs  années  après ,  le  fils  du 
comte  palatin  fut  restitué  dans  tous  les  droits 
qu'avait  eus  son  père,  et  enfin,  en  1748,  les 
deux  princes  convinrent  d'exercer  le  vicariat 
alternativement. 

Indépendamment  des  deux  vicaires  recon- 
nus par  la  Bulle  d'Or,  il  y  en  avait encoie  un 
troisième  institué  plus  tard  par  les  capitula- 
tions impériales  ;  c'était  le  duc  de  Savoie,  qui 
était  vicaire  de  l'empire  en  Italie ,  et  en  cette 
qualité  exerçait  le  vicariat  dans  toutes  les 
terres  de  la  Savoie  et  dans  certaines  parties 
de  l'Italie. 


Même  après  la  Bulle  d'Or,  il  paratt  qoe  l# 
empereurs  usèrent  encore  quelquefois  de  la 
faculté  d'instituer  des  vicaires  particuliers. 
On  voit,  en  effet,  que  Charles  IV,  l'auteur 
même  de  la  Bulle  d'Or ,  en  reconnaissance 
de  l'accueil  qu'il  avait  rencontré  en  Fraoce 
delà  part  de  Charles  V ,  conféra  au  fils  de  ce 
roi  la  dignité  de  vicaire  de  l'empire  dans  tout 
le  royaume  d'Arles,  dont  le  Dauphiné  faisait 
alors  partie.  On  trouve  de  plus  qu'en  1423 
l'empereur  Sigismond  conféra  la  dignité  de 
vicaire  à  l'archevêque  de  Mayence;  mats  ce- 
lui-ci ne  conserva  pas  long-temps  ce  litre, 
qui  lui  fut  contesté  par  l'électeur  palatin. 

P.  Faugèke. 

VICE,  de  vitiare ,  corrompre.  Ce  mot  se 
prend  alternativement  en  trois  sens  distincts: 
tantôt  il  signifie  seulement  le  défaut  ou  le 
manque  d'une  qualité  qui  devrait  se  trouver 
dans  un  objet  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit  :  le  vice 
d'un  arbre ,  d'un  cheval.  Tantôt  il  désigne 
quelque  chose  d'opposé  aux  règles  du  goût, 
de  l'art ,  comme  dans  ces  phrases  :  le  vice 
d'un  édifice,  dune  statue.  Le  plus  soavent 
enfin  le  mot  t>tc«  exprime  une  inclination  et 
une  habitude  contraires  à  la  loi  morale. 

Les  plus  belles  actions ,  dès  qu'elles  sont 
rares,  isolées,  ne  constituent  point  une  vertu 
etne  laprouventpas  toujours  dans celuiqni les 
fait.  Il  en  est ,  sous  ce  point  do  vue,  du  vice 
comme  de  la  vertu  ;  quelques  actes  immoraux, 
commis  de  temps  à  autre ,  fussent-ils  d'une 
extrême  gravité ,  ne  forment  point  un  vice. 
Ils  peuvent  y  conduire  ;  fréquemment  répétés, 
ils  y  conduisent  même  infailliblement.  Cepen 
dant  le  vice  ne  consiste  point  entièrement 
dans  les  actions,  quelque  criminelles  qu'elles 
soient.  Deux  choses  constituent  le  vice  :  la 
tendance  fortement  prononcée  vers  ce  qui  est 
mal ,  honteux ,  et  l'habitude  de  le  commettre. 
Pour  qu'il  y  ait  vice ,  la  première  de  ces  deux 
choses  ne  suffit  pas  ;  il  les  faut  toutes  deux  à 
la  fois.  En  effet,  l'homme  qui,  sujet  à  la  plu» 
forte  inclination  pour  le  mal,  résisterait,  ne 
devrait  point  être  regardé  comme  vicieux  ;  loin 
de  là ,  cette  résistance  serait  en  lui  une  vertu, 
et  une  vertu  d'autant  plus  grande  que  la  ré- 
sistance serait  plus  forte ,  que  par  conséquent 
l'inclination  serait  plus  puissante.  De  même 
celui  qui,  quoique  se  laissant  aller  avec  facilité 
aux  actions  mauvaises ,  ne  s'y  sent  point  porté 
par  une  inclination  prononcée, qui  ne  les  tait, 
comme  il  arrive  souvent ,  que  parce  qu'il  est 
entraîné  par  l'occasion ,  celui-là  se  rend  sans 
doute  coupable,  mais  on  ne  peut  pas  toujours 
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dire  qu'il  soit  réellement  vicieux,  dans  la 
stricte  acception  du  mot. 

Outre  la  tendance  naturelle,  quatre  choses 
principales  concourent  à  implanter  les  vices 
dans  l'àme  humaine;  ce  sont  :  l'éducation 
qu'on  reçoit ,  les  circonstances  où  on  se  trouve, 
l'âge  et  les  habitudes.  Tous  les  hommes  ont 
plus  ou  moins  de  dispositions  natives  au  vice  ; 
mais  tous  ne  les  ont  pas  au  même  degré,  et 
chez  tous  elles  n'ont  pas  la  même  direction.  Il 
en  est  qui,  à  leur  entrée  dans  la  vie,  sem- 
blent doués  de  toutes  les  tendances  au  mal; 
d'autres  n'en  ont  qu'un  petit  nombre.  Elles 
se  montrent  faibles  dans  les  uns ,  fortes  dans 
les  autres  ;  elles  se  diversifient  de  mille  ma- 
nières. Tous  les  hommes  sont  aussi  soumis  à 
l'influence  de  l'éducation ,  de  l'exemple ,  des 
habitudes ,  de  l'âge ,  des  circonstances ,  et 
chacune  de  ces  choses  contribue  pour  sa  part 
à  développer  les  tendances  pernicieuses  de 
notre  nature ,  à  varier  nos  vices  à  l'infini. 
Aussi  serait-il  difficile  de  les  compter  et  de 
les  caractériser  tous,  tant  le  nombre  en  est 
grand,  tant  sont  diverses  les  modifications, 
les  nuances  de  chacun  d'eux!  Chaque  sexe, 
chaque  phase  delà  vie ,  chaque  position ,  cha- 
que caractère,  chaque  individu  enfin  a  les  siens. 

Cependant,  pour  nos  vices  comme  pour 
nos  vertus ,  les  différences  sont  plutôt  acci- 
dentelles que  fondamentales.  En  y  réfléchis- 
sant, on  s'aperçoit  bientôt  qu'ils  peuventétre 
ramenés  à  un  très  petit  nombre  de  principes 
dont  ils  découlent  tous ,  dont  chacun  d'eux 
n'est  qu'une  modification  plus  ou  moins  tran- 
chée. Les  principes  de  nos  vices  sont  dans 
nos  instincts ,  nos  appétits ,  nos  besoins ,  nos 
sentiments ,  nos  passions.  Ces  choses  sont 
loin  d'être  toujours  mauvaises  ;  tout  au  con- 
Iraire,  ce  sonl  nos  moyens  de  conservation  , 
de  bonheur  et  de  perfectionnement  :  les  pas- 
sions peuvent  mémo  avoirquelqucfoisun  côté 
noble  et  un  objet  légitime  ;  cependant  tout 
cela  se  transforme  en  vices  par  le  moyen  des 
causes  que  nous  avons  indiquées ,  dès  que 
les  excès  ou  l'abus  ont  pris  dans  notre  âme 
la  place  de  la  raison  et  de  la  modération.  De 
cette  manière ,  l'amour  de  nous-mêmes ,  cet 
instinct  si  nécessaire  à  notre  conservation  , 
devient  vanité  ,  orgueil ,  ambition ,  avarice  , 
haine ,  colère ,  envie  ;  en  un  mot  Yégoïsmc 
dans  toutes  ses  phases ,  sous  tous  les  aspects  : 
envie  chez  les  hommes  médiocres ,  colère 
dans  les  caractères  bouillants ,  haine  dans  les 
esprits  sombres,  avarice  chez  les  vieillards  et 
les  cœurs  étroits ,  ambition  dans  quelques 
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aines  exaltées ,  vanité  chez  les  femmes  et  les 
petits  esprits.  L'appétit  do  la  soif  et  celui  <le 
la  faim,  sans  lesquels  nos  organes  ne  pour- 
raient se  soutenir,  se  changent  en  vices  qui 
font  descendre  l'homme  au-dessous  de  la 
brute;  l'instinct  par  lequel  se  perpétue  et 
se  multiplie  la  race  humaine  devient  par  l'a- 
bus, par  les  excès ,  la  source  des  plus  honteu- 
ses débauches  ;  le  besoin  de  repos,  qui  nous 
a  été  donné  pour  rendre  la  vigueur  à  nos 
membres  épuisés,  se  transforme  en  paresse, 
mollesse ,  indolence.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
sentiments  les  plus  purs  que  l'abus  et  les 
excès  ne  métamorphosent  en  vices;  c'est  ainsi 
que  la  tendresse  paternelle  devient  de  la  fai- 
blesse ,  le  respect  pour  la  grandeur  de  la  bas- 
sesse ,  le  patriotisme  une  fureur ,  une  bar- 
barie. 

L'abus  qui  change  en  vices  les  meilleures 
choses  que  la  nature  ait  mises  en  nous  n'est 
pas  facile  â  éviter  ;  aussi  ne  faut-il  point  s'é- 
tonner si  les  vices  sont  si  nombreux ,  si  pro- 
fondément enracinés  1  Nous  y  sommes  en- 
traînés par  une  pente  tellement  insensible  et 
souvent  si  douce  que  nous  nous  trouvons 
déjà  au  fond  de  l'abîme  avant  d'avoir  soup- 
çonné que  nous  y  marchions. 

Nos  besoins,  quels  qu'ils  soient,  lorsqu'ils 
parlent ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  satisfaits ,  sont 
accompagnés  de  peine,  et  nous  cherchons 
naturellement  à  la  faire  cesser  en  les  satisfai- 
sant; mais  la  satisfaction  de  nos  besoins  non 
seulement  fait  cesser  la  peine ,  elle  est  en- 
core accompagnée  de  plaisir,  et  bientôt  cet  at- 
trait nous  porte  à  satisfaire  nos  besoins ,  non 
plus  pour  les  besoins  mômes,  mais  pour  le 
plaisir  qui  y  est  attaché.  Puis ,  afin  de  le  goû- 
ter plus  souvent,  nous  excitons  ces  besoins 
plus  fréquemment  que  ne  le  veut  la  nature, 
dans  le  but  unique  du  plaisir  que  nous  avons 
à  les  satisfaire.  Alors  l'habitude  se  forme; 
plus  elle  dure,  plus  elle  s'enracine,  plus  aussi 
les  besoins  sontxiolenls,  et  plus  nous  sommes 
portés  à  les  satisfaire  promptement  et  sou- 
vent. De  cette  manière ,  l'abus  appelle  un 
autre  abus  ;  les  excès  se  multiplient  l'un  par 
l'autre  dans  une  effrayante  progression,  sous 
la  double  impulsion  du  plaisir  et  de  la  peine. 
D'où  il  résulte  qu'une  fois  lancé  dans  le  vice, 
presque  toujours  l'homme  arrive  sans  s'arrê- 
ter aux  dernières  limites  de  la  dégradation 
morale. 

Ceci ,  comme"  on  le  voit ,  s'applique  anx 
vices  qui  ont  leur  racine  dans  le  corps ,  qui 
tiennent  aux  appétits,  aux  besoins  physiques. 
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plutôt  qu'à  ceux  qui  dérivent  immédiatement 
de  l'âme  ;  ces  derniers ,  quelque  condamna- 
bles qu'ils  soient ,  dégradent  moins  l'homme, 
et  généralement  ne  le  dominent  point  autant 
que  les  vices  du  corps.  I*a  colère ,  l'envie , 
l'ambition  sont  des  vices ,  souvent  même  les 
plus  funestes  de  tous;  mais  quelle  distance 
entre  eux  et  l'ivrognerie,  la  débauche,  les 
sales  voluptés  !  Dans  ceux-ci  il  n'y  a  que  de 
la  fange ,  on  aurait  beau  les  remuer  qu'il  n'en 
sortirait  que  des  exhalaisons  putrides  ;  les 
autres  ne  sont  pas  incompatibles  avec  une 
certaine  dignité,  et  peuvent  même  s'allier  à  de 
grandes  choses.  Partout  les  premiers  n'exci- 
tent que  le  mépris ,  le  dégoût;  les  autres  pro- 
voquent souvent  la  haine ,  mais  ils  n'empor- 
tent pas  toujours  aux  yeux  de  l'opinion 
quelque  chose  de  flétrissant. 

Cependant  il  ne  faut  pas  prendre  ici  l'opi- 
nion pour  un  juge  infaillible  ;  dans  ses  juge- 
ments sur  les  vices,  comme  sur  toutes  choses, 
elle  est  souvent  capricieuse,  sévère  ou  indul- 
gente à  l'excès;  par  conséquent,  souvent  à 
côté  du  vrai.  En  bien  des  cas,  c'est  moins  le 
vice  qu'elle  réprouve  que  l'éclat,  le  scandale, 
la  maladresse.  Le  vice  sans  bruit,  doré,  re- 
couvert de  ce  vernis  de  bon  ton  que  donne 
l'usage  du  monde,  trouve  aisément  grâce  de- 
vant l'opinion.  La  corruption  a  beau  envahir 
l'intérieur,  l'opinion  s'en  inquiète  peu  ;  c'est 
à  la  superficie  qu'elle  s'attache;  pourvu  que 
le  sépulcre  soit  blanchi,  elle  laisse  les  vices, 
ces  vers  rongeurs  de  l'âme,  dévorer  tranquil- 
lement leur  cadavre.  L'opioion  va  même  plus 
loin  ;  il  y  a  des  vices  à  la  mode ,  c'est-à-dire 
admis  avec  honneur  par  l'opinion ,  des  vices 
dont  les  hommes  du  monde  se  font  gloire, 
qu'ils  rougiraient  même  de  ne  pas  avoir.  Et 
ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  légers  d'entre 
les  vices  ;  il  en  est  qui  tiennent  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sacré  dans  l'honneur  et  le  repos  des 
familles.  Assurément,  c'est  une  bien  miséra- 
ble opinion  que  celle  qui  ennoblit  le  vice  et 
se  joue  ainsi  de  la  morale  ;  mais  elle  n'en  a 
pas  moins  d'empire  ;  certains  hommes  sont 
assez  sots  ou  assez  pervers  pour  lui  obéir 
plutôt  qu'à  la  vertu. 

Des  moralistes  ont  prétendu ,  et  c'est  une 
opinion  généralement  reçue,  que  les  hommes 
les  plus  propres  aux  grandes  vertus  sont  aussi 
les  plus  capables  de  grands  vices;  en  sorte 
que  si  un  homme  profondément  vicieux,  au 
lieu  4e  la  fausse  route,  eût  pris  la  bonne,  il 
se  fût  montré  un  modèle  de  vertus  sublimes. 
Si  cette  opinion  n'était  que  fausse,  nous  n'en 
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parlerions  pas;  mais  elle  est  plus  que  cela, 
elle  déprécie  la  vertu  pour  oter  au  vice  quel- 
que chose  de  sa  trop  juste  flétrissure.  Qu'est- 
ce  que  la  vertu?  c'est  l'énergie  de  l'âme,  la 
puissance  de  la  volonté  appliqués  à  la  prati- 
que constante  du  bien  et  du  beau,  à  la  lotte 
persévérante  contre  les  penchants  au  mal. 
Qu'esl-oe  que  le  vice,  au  contraire?  précisé- 
ment tout  l'opposé;  c'est  la  faiblesse,  la  lâcheté 
de  l'âme  en  présence  du  bien ,  la  facilité  à  cé- 
der au  mal.  D'un  côté  la  résistance,  de  l'autre 
le  laisser-aller;  là  l'énergie,  ici  la  lâcheté. 
Gomment  donc  se  pourrait-il  que  l'homme  le 
plus  vicieux ,  c'est-à-dire  le  plus  faible,  le  plus 
lâche,  fût  précisément  le  plus  propre  à  deve- 
nir le  plus  courageux,  le  plus  énergique? On 
ne  pourrait  faire  qu'une  seule  exception,  celle 
de  l'ambitieux  ;  encore  n'en  est-ce  pas  une, 
car  l'ambition  peutquelquefois  tenirà  la  vertu, 
parce  quelle  peut  avoir  un  but  et  un  objet 
louables  :  ce  n'est  même  qu'à  cette  condi- 
tion que  l'homme  qu'elle  domine  est  capable 
de  grandes  choses. 

Les  nations  ont  leurs  vices  comme  les  in- 
dividus, et  ces  vices  généraux  proviennent 
des  mêmes  causes  que  ceux  qu'on  rencontre 
dans  chaque  homme  en  particulier.  Ce  sont 
l'éducation  morale,  religieuse  et  politique; 
l'époque,  le  climat,  le  genre  de  vie,  les  rap- 
ports avec  les  autres  peuples,  et  cent  autres 
circonstances  qui  contribuent  le  plus  souvent 
à  donner  à  une  nation  ses  Yices  comme  ses 
vertus.  Montesquieu  n'assigne  pas 
causes  aux  vertus  et  aux  vice 
S'il  eût  fait,  pour  les  autres  peuples ,  un  tra- 
vail semblable  à  son  bel  ouvrage  historique 
sur  les  Romains,  il  fût  arrivé  aux  mêmes  ré- 
sultats. Quelquefois  les  vices  d'un  peuple  se 
trouvent  dans  la  masse  des  individus  qui  le 
composent;  souvent  ils  ne  sont  que  dans  les 
hommes  qui  marchent  à  sa  tête ,  tandis  que 
la  masse  qui  les  suit,  placée  sous  eux,  fait 
briller  les  vertus  opposées. 

Les  vices  d'une  nation  sont  toujours  plus 
difficiles  à  déraciner  que  ceux  des  individus. 
Quand  le  mal  est  dans  un  membre ,  il  est 
possible  de  l'arrêter  ;  s'il  a  gagné  le  corps  en 
entier ,  il  est  presque  toujours  sans  remède. 
Il  est  sans  exemple  qu'une  nation  se  soit  cor- 
rigée de  ses  vices  sans  une  révolution,  soit  po- 
litique ,  soit  religieuse  ;  c'est-à-dire  qu'il  bot 
qu'un  peuple  meure,  en  quelque  sorte, et 
ressuscite,  pour  se  débarrasser  des  vices  qui 
le  corrompent.  Les  individus  triomphent  plus 
facilement  des  leurs;  cependant  il  en  est  qui 
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résistent  en  quelque  sorte  à  tous  les  remèdes. 
Quand  une  tangue  habitude  les  a  enracinés 
dam  l'âme  et  le  corps ,  on  dirait  qu'ils  font 
partie  de  la  nature  ;  l'homme  ne  vit  qu'en 
eux ,  que  par  eux ,  que  pour  eux  ;  ils  sont  de- 
venus lui-même  *  aussi  les  emporte-t~il  avec 
lui  dans  la  tombe. 

Cette  toute-puissance  du  vice  sur  certaines 
Ames  n'a  pas  peu  contribué  à  répandre  le  sys- 
tème désastreux  du  fatalisme  en  morale.  Parce 
qu'ils  ont  vu  quelques  hommes  tellement  abrih 
lis  par  le  vice  qu'ils  en  étaient  les  esclaves,  et 
que  la  plupart  des  autres  y  cédaient  souvent, 
des  philosophes  ont  érigé  en  dogme  que  nous 
n'avons  aucune  liberté  ni  pour  le  bien ,  ni 
pour  le  mal,  que  notre  organisation  et  les 
circonstances  nous  font  irrésistiblement  ver- 
tueux ou  vicieux.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
combattre  une  pareille  doctrine  ;  contentons- 
cous  de  remarquer  que  si  la  puissance  du 
vice  sur  les  hommes  a  contribué  à  l'établir, 
rien  n'est  plus  propre  qu'elle  à  anéantir  toute 
rertu ,  à  jeter  le  désespoir  dans  les  cœurs ,  à 
dissoudre  la  société ,  et  à  faire  régner  le  vice 
en  maître  absolu  sur  le  monde.  Quand  un 
système  produit  de  paroils  résultats ,  il  est 
jugé. 

D  est  difficile  assurément  do  se  préserver 
do  vice,  tant  il  a  de  chaînes  et  de  force  pour 
nous  enlacer  I  plus  difficilement  encore  on  le 
«unnonle  lorsqu'on  lui  a  laissé  le  temps  d'ap- 
pesantir son  joug  sur  son  esclave  : 

.  .  .  Serq  mttliona  paratuf 
Cùm  mal»  per  longas  mraluére  nom. 

Cependant  il  est  encore  des  remèdes  pré- 
servatifs et  curatifs.  Si  le  vice  est  puissant, 
l'éducation  morale ,  la  religion  avec  ses  su- 
blimes espérances  et  ses  craintes  salutaires, 
les  exemples  de  vertu ,  l'énergie  de  la  vo- 
lonté et  le  sentiment  de  sa  dignité  d'homme 
formé  à  l'image  de  Dieu ,  tous  ces  moyens 
ootbien  aussi  leur  force.  Quand  on  sait,  qu'on 
peut ,  et  surtout  qu'on  veut  les  employer,  le 
rice ,  tant  invétéré  soit— il ,  ne  saurait  y  ré- 
sister. F.  Perron. 

VICE- AMIRAL ,  voy.  AMIRAL. 

VICECOMES  ou  ViscONTi  (  Joseph  ) ,  né 
à  Milan  vers  la  fin  du  xvi"  siècle ,  et  l'un  des 
avants  qui  travaillèrent  dans  la  fameuse  bi- 
bliothèque ambroisienne ,  fondée  à  Milan  par 
I  illustre  cardinal  Frédéric  Borromée,  com- 
posa ,  sous  ce  titre  :  Observationes  eeclesiae- 
iicœ  de  baptiemo,  de  confirmatione  et  de 
mitsâ ,  un  ouvrage  plein  d'érudition  qui  fut 
imprimé  à  Milan  en  k  vol.  in-V»,  1620.  Vice- 


comes  a  laissé  quelques  autres  ouvrages  moins 
importants. 

VICENTE  (Gil),  poète  comique  portu- 
gais ,  né  à  Lisbonne  à  la  fin  du  xv  siècle, 
Vicente  fonda  le  drame  national  dans  sa  patrie 
avec  un  succès  qui  se  prolongea  long-temps 
après  sa  mort.  Avant  lui  on  n'avait  guère  que 
des  essais  informes,  isolés»  sans  harmonie; 
il  leur  trouva  un  lien;  il  sut  mettre  en  scène 
ses  personnages,  et  les  fit  parler  dans  une 
langue  plus  correcte  et  plus  pure.  Il  tirait  le 
fond  de  ses  compositions  de  la  Bible  et  des 
romans  de  chevalerie  qu'il  avait  beaucoup 
étudiés.  Disons  à  sa  gloire  qu'il  fut  le  maître 
de  Lope  do  Vega ,  et  qu'Érasme  apprit  le  por- 
tugais dans  le  seul  but  de  lire  les  pièces  de 
Vicente.  Ce  poète  publia  quelques  années 
avant  sa  mort,  arrivée  vers  1557,  son  ouvrage 
le  plus  piquant,  la  comédie  qui  a  pour  titre 
Floresta  d'enganos.  Le  meilleur  de  ses  nom- 
breux auto*  est  Don  Luis  de  los  Tureot.  La 
collection  de  toutes  les  oeuvres  de  Gil  Vicente» 
divisée  en  5  livres ,  a  paru  à  Lisbonne ,  1562, 
in-fol,  par  Joao  Alvres  :  celte  collection  pré- 
cieuse est  devenue  fort  rare. 

V1CEXT1A  ou  VICENCE  (  Vicenta) ,  ville. 
du  royaume  Lombardo-Véniiien ,  dont  le  gou- 
vernement est  à  quatorze  lieues  O.  de  Ve- 
nise. Elle  est  le  chef-lieu  de  la  province  de 
Vicence,  pays  montagneux  qui  jouit  d'un 
climat  des  plus  agréables ,  d'un  sol  fertile ,  et 
dont  les  montagnes  renferment  de  beau  mar- 
bre. Vicentia,  qui  compte  environ  30,000  habi- 
tants ,  est  située  au  confluent  de  deux  petites 
rivières  dans  une  belle  plaine.  Défendue  par 
un  fort  et  ceinte  d'un  double  mur ,  elle  a  en^ 
viron  deux  lieues  de  périmètre.  Siège  d'un 
évéché ,  cette  ville ,  assez  régulièrement  bâtie, 
possède  plusieurs  bâtiments  remarquables, 
tels  que  sa  vaste  cathédrale,  d'une  très  belle 
architecture  gothique ,  une  académie  d'agri- 
culture. Vicentia  est  importante  par  ses  nom- 
breuses manufactures  de  soie  et  ses  fabriques 
de  fleurs  artificielles ,  dont  on  exporte  une 
grande  quantité  de  produits  en  Allemagne^ 
Des  traces  de  volcans  éteints  et  d'étonnante» 
pétrifications  se  trouvent  dans  les  environs 
de  la  ville.  V.  Levasseur, 

VICE-ROI,  gouverneur  d'un  royaume 
investi  par  délégation  de  l'autorité  suprême , 
et  représentant  la  personne  du  souverain.  La 
contrée  gouvernée  par  un  vice-roi  relève  or- 
dinairement d'un  autre  État.  L'Espagne  a  eu 
et  a  même  encore  des  vice-rois  dans  plusieurs 
des  provinces  dont  elle  est  formée ,  et  qui 
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étaient  autrefois  des  royaumes.  Elle  en  a  eu 
pour  ses  possessions  d'Amérique,  anciens 
empires,  et  pour  les  Étals  de  Napleset  de  Si- 
cile, où  la  cour  de  Vienne  en  a  envoyé  éga- 
lement. Le  gouverneur  général  de  l'Irlande  est 
un  vice-roi.  Le  titre  de  vicei-roi  était  parfois 
donné  à  l'abbé  Suger,  régent  de  France  pen- 
dant la  croisade  de  Louis  VII. 

Après  avoir  érigé  l'Italie  en  royaume ,  Na- 
poléon ,  par  le  statut  constitutionnel  du  5  juin 
1805 ,  décréta  qu'un  vice-roi  l'y  représente- 
rait. Il  investit  de  cette  dignité  suprême  Eu- 
gène dcBeauharnais,  son  fils  d'adoption. 

Depuis  que  Méhémet-  Ali  s'est  rendu  à  peu 
près  indépendant  de  la  PorterOttomane ,  on  a 
pris  généralement  l'habitude  de  lui  donner , 
au  lieu  de  son  titre  de  pacha ,  celui  de  vice- 
roi  d' Egypte ,  de  Nubie  et  de  Dongola. 

VICHNOU,  nom  d'une  des  divinités  de  la 
triade  indienne,  qui  est  composée  de  Brahmâ, 
Vichnou  et  Siva.  Vichnou  est  représenté  en 
bleu-noir  avec  quatre  bras  ;  d'une  main  il  tient 
une  massue,  de  l'autre  un  disque  tranchant 
(  tcbakra),  son  arme  favorite,  dans  la  troi- 
sième une  conque ,  et  dans  la  quatrième  un 
lotus.  Couvert  de  vêtements  jaunes,  ce  qui 
lui  a  fait  dopner  le  nom  de  Pitâmbara ,  il  a 
pour  monture  un  oiseau  fantastique  nommé 
Garouda  et  roi  de  la  race  ailée.  La  femme  de 
çe  dieu  est  Lakchml,  qui  préside  à  la  prospé- 
rité et  à  la  fortune.  Il  a  pour  séjour  ordinaire 
un  paradis  nommé  Vaikountha,  d'une  richesse 
et  d'un  éclat  au-dessus  de  toute  idée  ;  les 
louanges  du  dieu  y  sont  chantées  sans  cesse 
par  de  saints  personnages  qui  partagent  sa 
béatitude ,  et  les  dieux  unissent  souvent  leurs 
voix  à  celles  de  ses  adorateurs.  Les  titres  et 
attributs  particuliers  de  Vichnou  sont  ceux  de 
rédempteur  et  conservateur  de  tout  ce  qui 
existe.  Les  Pourânas  (recueils  de  légendes 
héroïques  et  fabuleuses) ,  consacrés  à  Vichnou, 
le  représentent  comme  le  protecteur  suprême 
des  autres  immortels,  et  même  de  Brahmâ, 
et  à  ce  titre  il  s'est  incarné  nombre  de  fois. 

Les  Indiens  comptent  dix  incarnations  [ara- 
(dras)  principales  de  Vichnou.  Dans  la  pre- 
piière, il  prit  la  forme  d'un  poisson  (tnatsya), 
et  par  le  moyen  d'un  câble  attaché  à  une  corne 
qu'il  avait  sur  la  tête,  il  dirigea  Tarche  qui 
renfermait  le  pieux  Manou  Vaivaswata  et  les 
sept  richis  ou  saints ,  au  milieu  des  flots  du 
délugo  arrivé  à  l'époque  de  la  submersion  des 
mondes.  Dans  la  seconde  incarnation,  Vichnou 
prit  la  forme  d'une  tortue  [courma)  pour  por- 
ter sur  son  dos  le  mont  Mandara,  placé  au  mi- 


lieu de  la  mer  de  lait ,  tandis  que  les  dieux 
(Devas)  et  les  Titans  [Dariyat]  imprimaient  a 
celte  montagne  un  mouvement  de  rotation  par 
le  moyen  du  grand  serpent  Vasouki  dont  ils 
se  servaient  en.  gnise  de  corde.  Au  bout  de 
mille  ans ,  ce  barattement  fit  sortir  de  la  mer 
l'eau  de  l'immortalité  ou  ambroisie  (amrita) , 
que  tenait  à  sa  main  dans  un  vase  Dhanvaa- 
tari,  dieu  de  la  médecine.  Les  Titans  furent 
les  premiers  à  s'en  emparer;  mais  Vichnoo, 
en  prenant  la  forme  d'une  femme  douée  d'une 
beauté  enchanteresse,  parvint  à  ravir  aux  en- 
nemis des  dieux  le  précieux  breuvage.  Un 
seul  Titan  nommé  Ràhou  ,  se  glissant  parmi 
les  dieux,  eut  part  à  l'ambroisie  ;  mais  le  So- 
leil et  la  Lune  le  dénoncèrent  à  Vichnou ,  qui 
d'un  coup  de  son  tchakra  ou  disque  lai 
trancha  la  tête.  Ràhou,  pour  se  >enger,  at- 
taque de  temps  en  temps  le  soleil  et  la  lune, 
ce  qui  produit  les  éclipses.  L'histoire  du  ta 
rattement  de  la  mer  forme  un  curieux  épisode 
du  grand  poëme  sanscrit  intitulé  Mahdbhd- 
rata ,  épisode  dont  M.  Wilvkins  a  donné  une 
traduction  dans  les  notes  de  sa  traduction  de 
la  Bhagavad-giM.  Vichnou  prit  dans  sa  troi- 
sième incarnation  la  forme  d'un  sanglier  [ta- 
rdha)\;  il  plongea  dans  les  eaux  dont  la  terre 
était  submergée,  et  l' éleva  sur  ses  défenses. 
Pour  la  quatrième  fois,  il  s'incarna  sous  la  n% 
gure  d'un  être  moitié  homme ,  moitié  lioa 
[nrisinha) ,  pour  punir  un  géant  ou  Titan 
nommé  Hiranyacasipou ,  que  Brahmâ  avait 
doué  de  ne  pouvoir  mourir ,  ni  le  jour  ni  la 
nuit ,  ni  par  l'eau,  ni  par  le  fer,  ni  par  le  feu, 
ni  sous  les  coups  d'un  être  humain.  Fort  de  ce 
don,  le  géant  persécutait  les  dieux  et  son  pror 
pre  fils,  Prahlada,  qui  était  un  pieux  adora- 
teur de  Vichnou.  «  Où  est-il,  ce  Vichnou  ?  de- 
manda un  jour  le  géant  à  son  fils.  —  Partout, 
répondit  le  jeune  homme.  —  Même  en  ce  pi- 
lier ?  dit  l'impie. — Oui,  s  répondit  Prahlada. 
Et  aussitôt  le  géant  frappa  le  pilier,  d'où  sortit 
l'homme-lion,  qui  saisit  l'ennemi  des  dieux  et 
le  déchira.  On  trouvera  un  long  récit  de  celle 
légendedansle/fanuansa.traduitparM.Laih 
glois.  Dans  sa  cinquième  incarnation,  Vichnou 
prit  la  forme  d!un  nain  (vamana).  Le  Titan 
Bali ,  petit-fils  d'Hyrauyacasipou  ,  ayant  fait 
cent  fois  le  sacrifice  du  cheval  (aswamédha) , 
menaçait  de  détrôner  |e  dieu  Zidra ,  roi  du 
ciel.  Un  brfthmane  nain  vint  à  lui ,  et  le  requit 
de  lui  accorder  autant  de  terre  qu'il  en  pour- 
rait mesurer  par  trois  de  ses  pas.  Bali  lui  ac- 
corda sa  demande;  Vichnou,  reprenant  aussi- 
tôt sa  forme  divine ,  remplit  de  ses  trois  pas 
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les  trois  mondes  ;  et  le  géant ,  renonçant  à  la 
souveraineté,  se  regarda  comme  fort  heureux 
de  devenir  roi  du  Patala  ou  de  l'enfer.  Le  Ua- 
rivansa,  traduit  par  M.  Langlois,  offre  encore 
un  récit  de  cette  incarnation ,  qui  a  fait  don- 
ner à  Vichnou  le  surnom  de  Trivicrama  (qui 
fait  trois  pas  ).  Dans  la  sixième ,  le  dieu  prit 
la  forme  d'un  brahmane  nomme  Parasou- 
ràma ,  pour  exterminer  la  race  des  Kcha- 
triyas  ou  guerriers  qui  s'était  corrompue  ; 
armé  d'une  sorte  de  hache  nommée  parasou, 
et  qui  lui  avait  été  donnée  par  Siva ,  il  tua 
Arjouna  ,  chef  des  Kchalriyas.  On  attribue 
à  Parasou-râma  la  formation  de  la  cote  de 
Malabar,  qu'il  fit  sortir  des  eaux. 

Dans  sa  septième  descente,  Vichnou,  pour 
purger  la  terre  des  mauvais  génies  qui  l'in- 
festaient, s'incarna  sous  la  forme  des  quatre 
61s  d'un  pieux  d' Aoude  nommé  Dasaratha  ; 
mais  il  fit  passer  une  plus  grande  partie  de 
son  essence  divine  dans,  le  corps  de  l'alné 
des  quatre  frères,  nommé  Râma,  et  dont  les 
aventures  forment  le  sujet  du  grand  poème 
sanscrit  intitulé  Rdmâyana.  Le {;éant  aux  dix 
têtes,  Ravana,  roi  de  Lanka  ou  Ceylan,  ayant 
enlevé  Sitâ,  femme  de  Rama,  celui-ci,  secondé 
de  son  frère  Lakchmana,  rassembla  une  ar- 
mée de  singes,  se  dirigea  vers  Lanka,  et  pour 
passer  le  détroit  fit  sortir  de  la  mer  un  pont 
dont  les  Indiens  croient  voir  aujourd'hui  les 
restes  dans  des  rescifs  auxquels  ils  donnent 
le  nom  de  pont  de  Râma.  Le  héros  pénétra 
dans  Ceylan  par  le  moyen  de  ce  pont,  et  son 
ennemi,  le  roi  des  Râkchasas,  ou  mauvais  gé- 
nies, tomba  sous  ses  coups.  On  pense  que 
Kàma  est  un  personnage  historique,  ayant 
vécu  quinze  cents  ans  environ  avant  notre 
ère.  Son  expédition,  dans  laquelle  il  organise 
une  armée  de  singes,  c'esuà-dirc  probable- 
ment de  tribus  sauvages,  offre  peuuêtre,  au 
milieu  de  beaucoup  de  fables,  un  récit  de  la 
première  tentative  des  Indiens  du  nord  pour 
civiliser  la  presqu'île.  La  huitième  incar- 
nation de  Vichnou  est  considérée  par  ses 
adorateurs  comme  la  plus  admirable  de  ses 
incarnations.  Sous  le  nom  de  Cricri na,  fils  de 
Vasoudéva  et  de  Dévaki,  il  naquit  à  Ma» 
ihoura,  et  fut  élevé  secrètement  à  la  cam- 
pagne par  les  soins  du  berger  Nanda.  De 
nombreux  prodiges,  racontés  fort  en  détail 
daus  le  Hari  Vansa,  révélèrent  de  bonne 
heure  sa  nature  divine.  Lorsqu'il  fut  sorti  de 
1  enfance,  Crichna ,  accompagné  de  Bala- 
rima,  son  frère,  qui  est  aussi  considéré 
comme  une  incarnation  de  Vichnou,  retourna 


à  Mathoura  et  tua  le  roi  Cansa,  son  ennemi 
mortel.  Des  ennemis  redoutables ,  parmi  les- 
quels figure  au  premier  rang  Sisoupala ,  roi  de 
Tchedi,  se  liguèrent  en  vain  contre  lui. 
Crichna ,  secondé  de  son  vaillant  frère ,  triom- 
pha de  leurs  efforts. 

Les  amours  du  divin  héros,  et  avec  de 
jeunes  bergères  (gopù),  et  avec  sa  maltresse 
chérie  Râdhâ,  occupent  une  partie  considé- 
rable de  sa  légende.  Crichna  parait  être  un 
personnage  historique ,  et  l'on  suppose  qu'il 
peut  avoir  vécu  douze  cents  ans  avant  notre 
ère.  La  neuvième  incarnation  de  Vichnou  nous 
offre  re  réformateur  Bouddha  (voy.  ce  nom) , 
ou,  selon  d'autres,  Vyas,  le  docte  compi- 
lateur des  Védas  ou  livres  sacrés.  Quant  à  la 
dixième  incarnation ,  elle  n'a  pas  encore  eu 
lieu.  Vichnou,  sous  le  nom  de  Kalki,  doit 
clore  l'âge  présent  et  commencer  un  nouvel 
âge  d'or. 

Vichnou  est  souvent  représenté  plongé 
dans  un  sommeil  contemplatif,  et  couché  sur 
une  feuille  de  figuier  ou  sur  le  grand  serpent 
Sécha,,  qui  flotte  sur  les  eaux  dans  l'intervalle, 
des  destructions  et  des  renouvellements  du 
monde.  Lorsque  le  moment  de  recréer  l'uni- 
vers est  arrivé,  le  dieu  fait  sortir  de  son 
nombril  une  fleur  de  lotus  au  milieu  de  la- 
quelle apparaît  Brahmâ  assis  et  prêt  à  opérer 
l'œuvre  de  la  création.  C'est  de  là  que  Vich- 
nou est  appelé  Padmanâbha  (  qui  a  un  lotus 
au  nombril). 

Le  culte  de  Vichnou  est  postérieur  à  celui 
de  Brahmâ,  peut-être  même  â  celui  de  Siva. 
Les  adorateurs  du  dieu  sont  divisés  en  plu-, 
sieurs  sectes ,  dont  chacune  a  ses  offrandes , 
ses  mantrat  ou  prières  et  ses  signes  particu- 
liers. Les  vaichnavas  ou  vichnouvites  les  plus 
nombreux  portent  sur  le  front  une  marque 
appelée  nahman ,  formée  de  trois  lignes  per- 
pendiculaires se  réunissant  à  la  base,  tracées 
avec  le  limon  du  Gange  ou  avec  do  la  poudre 
du  bois  de  sandal.  Divinité  douce  et  bienfai- 
sante ,  Vichnou  n'exige  pas  de  sacrifices  san 
glants;  les  offrandes  qu'on  lui  adresse  so 
composent  de  fruits,  de  fleurs,  de  lait»  de 
beurre  clarifié,  de  sucreries,  etc.  Des  statues 
et  des  peintures  représentant  le  dieu,  soit  avec 
ses  attributs  divins ,  soit  dans  ses  principales 
incarnations ,  ornent  les  temples  qui  lui  sont 
consacrés  et  les  maisons  de  ses  adorateurs. 

VICHY,  petite  ville  du  département  de 
l'Allier ,  située  sur  les  rives  de  la  rivière 
de  ce  nom  qui  la  traverse  du  midi  au 
nord,  à  87  lieues  de  Paris ,  15  de  Moulins , 
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et  32  do  Lyon.  Elle  occupe  eo  partie  un 
vallon  assez  vaste  d'où  l'on  découvre  les 
montagnes  élevées  du  Forez  et  de  l'Auver- 
gne. Vichy  ne  serait  rien  sans  les  sources 
thermales  qu  elle  renferme.  Le  coté  de  la 
ville  où  se  trouvent  celles-ci,  d'une  con- 
struction moderne ,  est  ce  que  l'on  appelle 
Vichy-les-Bains;  l'autre  n'est  qu'un  amas  de 
vieilles  maisons.  L'ensemble  offre  donc  en 
quelque  sorte  l'image  d'une  Chaussé*d'Antin 
à  coté  d'un  faubourg  Saint-Marceau.  Le  cli- 
mat y  est  tempéré.  L'édifice  thermal ,  dont  la 
construction  remonte  à  1787 ,  fut  fondé  par 
les  princesses  Victoire  et  Adélaïde ,  tantes  de 
Louis  XVI.  Restauré  depuis,  il  renferme  aur 
jourd'hui  soixante-douze  cabinets  de  bains  et 
quatre  do  douches.  On  compte  à  Vichy  sept 
sources  dont  la  température  varie  depuis  17° 
à  38°  -f  0°  R,  et  dont  le  produit  total  ne  s'é- 
lève pas  à  moins  de  huit  cents  pieds  cubes 
d'eau  par  vingt-quatre  heures. 

Toutes  les  sources  sont  incolores ,  limpides, 
inodores,  et  n'ont  qu'une  saveur  lixivielle  peu 
marquée;  la  grande  quantité  de  gaz  qu'elles 
renferment  les  rend  incessamment  bulleuses 
et  brillantes  comme  l'eau  qui  va  bouillir. 
M.  Longchamps ,  chargé  par  le  gouvernement 
d'analyser  ces  eaux,  aprouvé  que  ce  gaz  n'était 
que  de  l'acide  carbonique  pur.  Voici  du  reste 
les  substances  solides  dont  il  y  a  reconnu  la 
présence:  du  bicarbonate,  de  l'hydrochlo- 
rate ,  du  sulfate  de  soude ,  un  peu  de  chaux , 
de  cilice  et  de  magnésie  ;  des  traces  de  fer  et 
d'une  matière  végéto-animale.  Mais  c'est  le 
bicarbonate  de  soude  qui ,  avec  l'acide  car- 
bonique, est  leur  principe  prédominant  etca- 

Les  eaux  minérales  de  Vichy  sont  fondantes 
et  apéritives ,  ce  qui,  en  langage  ordinaire , 
veut  dire  qu'elles  dissipent  les  engorgements 
des  viscères  en  ouvrant  des  issues  aux  hu- 
meurs dont  le  cours  s'est  ralenti.  Feu  M.  le 
baron  Lucas,  dans  la  notice  qu'il  a  donnée  sur 
leurs  propriétés ,  les  recommande  de  préfé- 
rence contre  les  engorgements  du  foie ,  de  la 
rate  et  du  mésentère,  dans  les  maladies  ancien? 
lies  de  l'estomac,  les  affections  hémorroïdales, 
l'hypocondrie  et  les  Bourg  blanches  ;  mais  leur 
triomphe  est  surtout  contre  les  accidents  qui 
signalent  si  souvent  l'âge  critique ,  et  danses 
maladies  calculeuses.  Pour  ce  dernier  cas 
leur  mode  d'action  est  tout-à-fait  chimique  ; 
les  urines,  rendues  alcalines  par  le  bicarbo- 
nate de  soude,  agissent  dans  la  vessie  sur  la 
pierre  cju'ehes  dissolvent  pomme  dans  u.i  vé- 
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ritable  appareil  inerte.  L'eau  de  Vichy  au 
contraire  n'a  que  très  peu  d'action  sur  les 
scrofules,  les  maladies  de  la  peau  et  les  rhu- 
matismes ;  peu  sûre  contre  la  goutte ,  elle  est 


secs ,  aux  sujets  irritables ,  aux  poitrines  dé- 
licates, aux  malades  nerveux  ou  pléthoriques; 
en  un  mot,  ce  remède  est  manifestement  to- 
nique et  irritant.  D'un  autre  côté ,  ni  purgatif, 
ni  sudorifique ,  il  ne  porte  qu'aux  urines,  et 
doit  en  conséquence  être  rangé  parmi  les 
diurétiques. 

Les  eaux  de  Vichy  sont  employées  en  bains, 
en  douches ,  mais  surtout  en  boisson  ;  il  faut 
les  prendre  avec  précaution  dans  les  temps 
dorage,  caralorsellcs  deviennent  d' une  dige*. 
lion  pénible  et  déterminent  des  ballonnements 
incommodes.  La  saison  ouvre  le  15  niai  et  finit 
à  la  même  date  du  mois  de  septembre.  La 
ville  peut  recevoir  è  la  fois  de  six  &  huit  cents 
étrangers.  Les  eaux  de  Vichy  se  tramw 
portent  sans  éprouver  d'altération  notable. 
M.  d'Arcet  en  a  extrait  le  bicarbonate  de  soude 
qui  les  rend  si  salutaires  pour  en  composer 
des  pastilles  dites  de  Vichy,  qui  ont  la  propriété 
de  rendre  également  les  urines  alcalines. 

VICO  (Jean-Baptiste),  littérateur,  philo-, 
logue,  juriste,  historien  et  philosophe  ,  était 
fils  d'un  petit  libraire  de  Naples.  Il  naquit 
dans  cette  ville  en  1668,  et  il  y  mourut  en 
ilkk.  Il  fut  d'abord,  pendant  neuf  ans,  pré- 
cepteur des  neveux  de  l'évêque  d'Ischia  ;  puis 
il  obtint  au  concours  la  chaire  de  rhétorique 
de  l'Université  de  Naples,  et  il  l'occupa  qua-r 
rente  années.  Cette  fonction  lui  valut  plu- 
sieurs commandes  royales  en  inscriptions  et 
en  panégyriques;  il  est  vrai  que  ces  travaux 
ne  lui  furent  d'aucun  profit.  Nous  citerons 
parmi  ses  écrits  de  ce  genre  un  discours  inti- 
tulé :  In  funere  excctlentistimœ  Caiharifurt 
Segorbieruium  ducis  uxoris,  oratio  à  Joanne- 
Haptistd  à  F»co,  cive  Neapolitano.  En  1721, 
Vico,qui  s'était  déjà  essayé  dans  la  science  des 
juristes  par  deux  traités  généraux,  l'un  De  uno 
univerti  /uris  prifiçipio,  l'autre  De  constan- 
tidjurispmdentis,  concourut  pour  une  chaire 
de  droit  ;  il  échoua.  Au  moment  de  sa  mort,  le 
roi  de  Naples  venait  d'en  faire  son  historio- 
graphe. 

Les  ouvrages  de  Vico  ont  été  profondé- 
ment jgnorés  en  Europe,  très  peu  d'excep- 
tions près,  pendant  tout  le  xvinc  siècle.  La 
réputation  de  l'auteur  fut  médiocre  même 
dans  son  propre  pays,  où  il  n'exerça  d'ail- 
leurs aucune  influence,  ui  de  son  vivant,  ni 
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après  sa  mort.  Son  nom  a  été  exhumé  de  nos 
jours  en  premier  lieu  par  ses  compatriotes, 
qui  ont  donné  plusieurs  éditions  de  son  œuvre 
principale  (Cinque  libri  di  Giambatlisla  Vico 
de  principid'una  scicnxa  nuova,  etc.), ensuite 
par  W.-E.  Weber,  qui  en  a  publié  une  tra- 
duction allemande  (Leipzig,  1822)  ;  enfin  par 
M.  J.  Michelet,  qui  l'a  traduite  en  français  en 
1827.  Est-ce  à  tort,  est  ce  à  raison  qu'on  a 
voulu  tirer  cet  écrivain  de  l'oubli,  et  que  faut- 
il  penser  de  l'action  que  sa  doctrine  a  eue 
sur  le  mouvement  intellectuel  de  notre  épo- 
que? Nous  lâcherons  de  répondre  à  ces  ques- 
tions après  avoir  exposé  aussi  brièvement, 
mais  aussi  exactement  qu'il  nous  sera  possible, 
les  idées  du  professeur  napolitain. 

Au  début  de  cette  notice  nous  avons  énu- 
méré  les  qualités  de  Vico,  en  allant  de  celle 
qu'il  possédait  le  plus,  à  celle  qu'il  possédait 
le  moins.  Scion  nous,  Vico  fut,  avant  tout, 
un  homme  versé  dans  la  critique  littéraire. 
Nous  en  tirons  la  preuve  de  sa  profession 
même,  ainsi  que  du  caractère  dominant  do 
ses  écrits,  où  nous  voyons,  en  effet,  des  con- 
sidérations de  poétique  ,  de  rhétorique ,  de 
grammaire  et  de  philologie,  occuper  toujours 
la  première  place.  Dans  le  mémoire  qu'il  a 
laissé  sur  sa  vie  et  sur  la  marche  de  son  es- 
prit, Vico  se  présente  comme  un  homme  en- 
tièrement à  posteriori ,  n'ayant  ni  point  de 
départ  fixe,  ni  but,  ni  conviction  d'aucune 
sorte,  mais  livré  au  hasard  de  ses  lectures, 
et  allant  d'un  auteur  à  un  autre,  selon  que  l'a» 
nalogie  le  conduisait.  Ainsi  la  lecture  de 
burent  Valla,  qui  reproche  aux  jurisconsul- 
tes romains  des  formes  dépourvues  d'élé- 
gance, et  celle  d'une  élude  sur  Virgile  corn» 
paré  aux  versificateurs  modernes  du  point 
de.vue  scientifique,  le  portèrent  à  cultiver  la 
littérature  latine  en  même  temps  que  la  litlé» 
rature  italienne.  Çicéroo  et  Boccace,  Dante  et 
Virgile,  Horace  et  Pétrarque,  devinrent  ses 
auteurs  favoris.  Ayant  remarqué  un  jour, 
dans  Y  Art  poétique  d'Horace,  que  les  livres 
des  moralistes  sont  ceux  où  les  poètes  puisent 
leurs  plus  fécondes  inspirations,  il  songea  a 
étudier  Aristote,  parce  que  ce  philosophe 
était  celui  dont  il  avait  trouvé  les  citations 
plus  fréquentes  dans  les  livres  élémentaires 
de  droit.  Mais  indépendamment  que  Vico  s'a- 
dressait mal,  car  Aristote  n'est  pasuiimorar 
liste,  il  y  avait  dans  les  formules  du  maître 
des  scolasliqucs  de  quoi  le  rebuter  prompte- 
ment,  lai  qui  avait  failli  devenir  fou  lorsque, 
iui  sortir  de  ses  humanité*,  il  avait  voulu  pé- 


9  )  VIC 

nélrer  dans  les  subtilités  de  la  dialectique. 
Bientôt,  en  effet,  il  quitta  Aristote  pour  pren- 
dre Platon,  déterminé  cette  fois  par  le  titre 
de  prince  des  philosophes,  donné  vulgaire- 
ment à  ce  dernier.  La  méthode  synthétique 
dont  Platon  fait  usage  pour  enseigner,  et  le 
style  figuré  qu'il  emploie  habituellement , 
saisirent  fortement  l'intelligence  de  Vico.  Il 
commença  à  comprendre  ce  que  c'était  qu'un 
système  général  ;  mais  son  genre  d'instruc- 
tion et  la  nature  de  son  esprit  lui  montrèrent 
l'unité  du  système  platonicien  plutôt  dans  le 
matériel  des  symboles  que  dans  le  sens 
que  ces  symboles  exprimaient.  Aussi,  à  peine 
eut-il  entrevu  la  pensée  d'un  inonde  arché- 
type et  la  doctrine  des  essences,  que,  prenant 
pour  modèle  d'une  solution  générale  en  ma- 
tière de  droit  la  formule  par  laquelle  Platon 
établit  la  base  de  la  morale  sur  l'idéal  absolu 
de  la  justice,  il  posa  qu'il  y  avait  un  droit 
idéal  absolu,  selon  la  forme  duquel  étaient 
instituées  les  cités  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays.  Au  lieu  donc  de  s'informer  de 
ce  que  Platon  entendait  par  un  monde  arché- 
type, par  sa  théorie  des  essences,  par  la  mo- 
rale et  par  la  justice,  ce  qui  eût  été  chercher 
la  logique  de  l'idée,  Vico  adopta  le  signe 
comme  moyen  excellent  de  classification,  et 
il  en  suivit  la  logique.  C'est  là  ce  qu'il  a  tou- 
jours fait  dans  le  développement  de  son  es» 
prit  par  les  lectures.  Il  est  trè6  probable  ce- 
pendant que  la  déduction  qu'il  avait  tirée  de 
Platon  serait  demeurée  stérile  entre  ses 
mains,  et  qu'il  n'en  aurait  jamais  aperçu  le 
côté  encyclopédique,  si  on  ne  lui  eût  demandé 
des  notes  pour  une  nouvelle  édition  du  Droit 
de  la  guerre  et  de  la  paix,  ce  qui  lui  donna  oc- 
casion de  lire  Grotius.  11  vit  que  cet  auteur 
«  rattachait  au  droit  universel  la  philosophie 
et  la  théologie,  en  les  appuyant  toutes  deux 
sur  l'histoire  des  faits  vrais  ou  fabuleux  et 
sur  celle  des  langues.»  Dès  lors  il  eut  l'idée 
d'une  méthode  encyclopédique,  et  il  s'en  ser- 
\it  pour  appliquer  à  la  coordination  des  ma- 
tériaux accumulés  dans  sa  mémoire  le  prin- 
cipe qu'il  devait  à  Platon.  Telles  sont  les  cir- 
constances remarquables  de  la  vie  littéraire 
de  Vico,  et  par  lesquelles  il  fut  mené  à  ce 
point  qu'il  put  embrasser  d'une  même  vue 
l'ensemble  de  ses  connaissances.  Son  livre 
de  la  Science  nouvelle  naquit  de  ces  études. 

Il  n'était  pas  cependant  encore  assez  sûr 
de  lui-même  pour  lancer  du  premier  jet  un 
exposé  synthétique;  il  commença  donc  par 
aller  de  l'énumération  des  faits  à  des  conclu- 
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fiions  Générales.  Son  ouvrage  parut  dans  celle 
forme  en  1725.  On  dirait  qu'il  n'avait  Fait  ce 
travail  que  pour  se  rendre  bien  compte  de 
toutes  les  parties  qu'il  avait  réunies  dans  le 
même  cadre  et  des  relations  dont  elles  étaient 
susceptibles,  car  il  le  refondit  entièrement 
dans  la  seconde  édition  (1730).  Il  mit  alors  des 
général ilés  et  des  axiomes  à  l'entrée  de  son 
livre.  La  troisième  édition,  qui  fut  publiée 
l'année  même  de  la  mort  de  l'auteur  (17U), 
ne  diffère  de  ht  seconde  que  par  des  addi- 
tions. Voici  maintenant  une  analyse  de  la  con- 
ception de  Vico  en  son  état  définitif. 

La  Science  nouvelle  est  divisée  en  cinq 
livres,  précédés  d'une  introduction  et  suivis 
d'une  conclusion. 

L'introduction  n'est  autre  chose  que  l'ex- 
plication d'une  gravure  qui  sert  de  frontispice 
à  l'ouvrage,  et  par  laquelle  l'auteur  a  voulu 
en  symboliser  l'idée.  La  gravure  est  très  fa- 
cile à  comprendre,  tandis  que  le  commen- 
taire que  Vico  en  a  donné  sôus  le  titre  de 
Idea  delC  opéra  est  une  énigme  à  peu  près  in- 
déchiffrable. Le  frontispice  présente  à  la  gau- 
che du  spectateur  et  en  haut  un  œil  enfermé 
dans  un  triangle,  ce  qui  est  le  symbole  de  Dieu; 
en  bas ,  et  du  même  côté,  se  trouve  le  portrait 
d'un  homme  dans  l'attitude  de  la  réflexion  ;  à 
gauche,  et  dans  la  partie  moyenne,  on  voit 
l'univers  figuré  par  un  globe  céleste  au-des- 
sus duquel  s'élève  la  Métaphysique  sous  les 
u  aits  d'une  femme.  Un  rayon  de  lumière  que 
Dieu  envoie  à  la  Métaphysique,  et  que  celle- 
ci  réfléchit  sur  l'homme,  unit  les  trois  images 
que  nous  venons  de  décrire.  Ce  symbole  si- 
gnifie évidemment  que  la  métaphysique  est  le 
médiateur  par  lequel  l'intelligence  divine  ré- 
vèle à  l'intelligence  humaine  la  connaissance 
universelle,  ce  qui  est  la  pensée  fondamen- 
tale du  système  de  Platon.  Par  le  mot  mêla- 
physique  Vico  désigne,  en  effet,  comme  son 
livre  le  prouve  à  chaque  page,  ce  aue  Platon 
appelait  la  parole  (ô  Xéyoç),  laquelle  était,  selon 
lui,  le  médiateur  plastique  entre  l'esprit  divin 
et  l'esprit  humain. 

Le  premier  livre  renferme,  dans  l'ordre 
suivant  :  1<>  une  table  chronologique  depuis 
le  déluge  jusqu'à  la  seconde  guerre  punique: 
cette  table  est  l'objet  d'une  longue  disserta- 
tion, article  par  article;  2«  des  axiomes  philo- 
sophiques et  philologiques ,  des  postulats  et 
des  définitions,  le  tout  au  nombre  de  cent  neuf 
(édit.  de  1730);  3»  les  principes  de  la  Science 
nouvelle;  4«  la  méthode. 

La  Table  chronologique  est  un  synchro- 


nisme de  quelques  points  d'histoire  ancienne, 
arrangés  -dans  le  but  de  prouver  que  la  civi- 
lisation de  chaque  peuple  a  été  son  propre 
ouvrage,  sans  communication  du  dehors.  Les 
éléments  de  cette  critique  sont  fort  incom- 
plets, car  l'énumération  de  Vico  ne  comprend 
que  les  Hébreux,  les  Assyriens,  les  Scythes, 
les  Phéniciens,  les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les 
Romains.  On  croirait,  à  voir  la  conclusion  de 
l'auteur,  qu'il  entre  en  matière  en  posant 
nettement  le  problème  fondamental  de  l'his- 
toire universelle,  savoir  :  y  a  l-il  ou  n'y  a-t-il 
pas  unité  de  filiation  dans  l'espèce  humaine? 
Il  n'en  est  rien  cependant.  Bien  plus,  il  n'exa- 
mine même  pas  cette  question,  quoiqu'il  re- 
connaisse que  les  Hébreux  sont  le  plus  an- 
cien peuple  du  monde.  11  est  vrai  que  celte 
affirmation  ne  paraît  qu'un  instant  dans  son 
livre,  et  comme  moyen  de  combattre  les  pré- 
tentions des  Egyptiens  A  une  antiquité  pri- 
mitive. Mais  au  moins ,  puisqu'il  admet  la 
Genèse,  aurait-il  dù  donner  ses  raisons  tontes 
les  fois  qu'il  s'écarte  formellement  du  texte 
sacré.  Or,  selon  la  Genèse,  la  race  des  géants 
est  antérieure  au  déluge,  et  elle  résulte  d'un 
mélange  entre  les  fils  des  dieux  et  les  filles 
des  hommes.  Selon  Vico,  au  contraire,  les 
géants  sont  nés  après  le  déluge,  et  leur  force, 
aussi  bien  que  leur  taille ,  c'est-à-dire  leur 
qualité  de  géant,  provient  de  la  vie  sau- 
vage, effet  que  l'auteur  justifie  analogique- 
ment en  citant  les  Patagons.  Il  nous  semble 
que  cette  contradiction  a  \ec  la  Bible  méritait 
une  explication,  surtout  lorsque  Vico  fait  de 
Fétat  gigantesque  le  point  de  départ  de  tout 
développement  social.  La  pensée  qu'il  y  a 
identité  à  la  fois  et  individualité  de  civilisa- 
tion, parce  que  les  mêmes  instincts  civilisa- 
teurs existent  chez  tous  les  hommes,  et  que 
dès  lors  chaque  peuple  est  fils  de  lui-même, 
préoccupe  tellement  l'esprit  de  l'auteur  qu'il 
en  est  comme  aveuglé.  Il  cite,  par  exemple, 
un  passage  de  Diodore  de  Sicile,  où  il  est 
dit  que,  des  nations  civilisées  ou  barbares,  il 
n'en  est  aucune  qui  ne  se  croi'.  la  plus  an- 
cienne et  qui  ne  fasse  remonter  ses  annaUs 
jusqu'à  Corigine  du  monde,  et  il  en  conclut 
qu'aucune  n'est  la  plus  ancienne.  H  nous 
semble  que  cet  accord  des  traditions  païennes 
prouve  tout  autre  chose,  et  qu'il  y  a  à  en  dé-r 
duire  l'unité  d'origine  et  l'unité  de  filiation 
de  tous  les  peuples,  ce  que  l'on  ne  peut  s'e 
pêcher  d'apercevoir  quand  on  admet  sic 
rement  la  ricnèsc. 
Entre  le  système  de  Vico  et  la  Bible  il  y  a 
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nue  si  manifeste  contradiction  qu'elle  lui  fut 
aussilùl  reprochée  par  les  catholiques  et  par 
les  incrédules.  Damiano  Romano  l'accusa  d'a- 
voir fait  un  ouvrage  contre  la  religion,  pen- 
dant qu'un  autre  de  ses  compatriotes,  dans 
un  article  envoyé  au  journal  de  Leipzig,  le 
blâmait  d'avoir  sacrifié  au  goût  de  l'Eglise 
romaine.  Tous  deux  avaient  raison,  à  moins 
qu'il  ne  faille  attribuer  à  Vico  une  inconsé- 
indigno  d'un  philosophe  moindre  que 


lui. 

En  dégageant  le  système  de  Vico  de  ses 
contradictions  accessoire»'  et  en  lui  donnant 
toute  sa  portée  logique  ,  nous  y  rencontrons 

■•■va   nnnlra.i       înn   intima     al     ncsnnl  iallû       I  a 

une  cuniruuinioii  muniu  v\  cssmuciic ,  m 
même  qui  est  à  la  base  du  déisme  ,  du  maté- 
rialisme ,  du  panthéisme ,  trois  variétés  d'une 
seule  et  identique  absurdité.  La  formule  gé- 
nérale de  cette  absurdité ,  c'est  que  les  choses 
qui  commencent  viennent  d  elles— mêmes  î  ce 
qui  est  proprement  le  cercle  vicieux.  Ainsi,  le 
thème  que  Vico  développe  dans  sa  Table 
chronologique  consiste  en  ceci  :  que  l'homme 
est  l'auteur  du  monde  social,  que  la  société 
vient  de  l'homme.  Or ,  cette  hypothèse  une 
f»»is  admise  ,  comme  il  est  vrai ,  en  fait ,  que 
1  homme  vient  de  la  société ,  il  s'ensuivrait 
nécessairement  que  l  homme  viendrait  de  la 
société ,  et  la  société  de  l'homme.  Le  catholi- 
que seul  ne  s'engage  pas  dans  ce  cercle,  car 
il  professe  dogmatiquement  que  l'homme  et  la 
société  viennent  de  l>ieu. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  table  chronolo- 
gique delà  Science  nouvelle  avant  d'y  avoir  re- 
marqué une  dernière  et  fort  singulière  con- 
tradiction. Par  suite  du  principe  qu'aucun  peu- 
ple n'est  ni  l'enfant  ni  l'élève  d'un  autre,  Vico 
était  dans  la  nécessité  de  démontrer  qu'il  n'a 
point  existé  de  centres  généraux  de  civilisation. 
A  cause  de  cela,  il  s'efforce  d'amoindrir  la  ré- 
putation de  sagesse ,  de  science  et  d'antiquité 
des  Egyptiens ,  nom  qu'il  emploie  sans  le  dé- 
finir, et  comme  si  un  seul  peuple,  une  seule 
nation,  un  seul  système  de  civilisation  avaient 
fleuri  sur  le  sol  de  l'Egypte.  On  ne  saurait 
rien  imaginer  de  plus  pauvre,  de  plus  incom- 
plet ,  de  plus  médiocre  que  cette  critique  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  d'inexplicable,  c'est  qu'après 
avoir  dit  des  Egyptiens  que  leur  médecine 
était  un  tissu  de  puérilités  et  d'impostures, 
que  leur  morale  était  dissolue,  que  leur  théo- 
logie n'était  que  superstition  ,  que  les  arts  du 
fondeur  et  du  sculpteur  restèrent  chez  eux 
dans  l'enfance,  et  que,  quant  à  la  magnifi- 
cence de  leurs  pyramides ,  la  grandeur  n'en 


(tait  pas  inconciliable  avec  la  barbarie ,  il  dé- 
clare que,  pour  donner  la  cinquième  place  aux 
Egyptiens ,  il  ne  profilera  pas  moins  de  leur 
antiquité.  <r  Il  nous  en  reste,  dit-il ,  un  grand 
débris  non  moins  merveilleux  que  leurs  py- 
ramides ,  à  savoir  celte  grande  vérité  philolo- 
gique que  tout  le  temps  du  monde  antérieu- 
rement écoulé  était  divisé  par  eux  en  trois 
âges  :  le  premier  des  dieux ,  le  second  des 
héros  ,  le  troisième  des  hommes  ;  et  qu'avec 
un  nombre  et  un  ordre  correspondants  a  aient 
été  parlées  trois  langues  :  la  première  hiéro- 
glyphique ou  sacrée,  la  seconde  symbolque 
ou  héroïque,  la  troisième  épistolaire ou  hu- 
maine. »  (  Science  nouvelle ,  édit.  de  1730 , 
p.  106.  )  Ce  cri  d'admiration  est  un  cri  de 
reconnaissance;  car  c'est  aux  Egyptiens 
que  Vico  a  emprunté  toute  sa  méthode  his- 
torique. Mais  pourquoi  infirme-t-il  ailleurs 
une  sagesse  dont  il  admire  ici  le  grand 
débris? 

Axiomes.  Les  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entré  à  l'égard  de  la  table  chrono- 
logique nous  dispenseront  de  nous  arrêter 
long-temps  sur  les  axiomes.  Ce  chapitre  n'est 
autre  chose  ,  en  effet ,  que  la  reproduction 
des  matériaux  discutés  dans  le  précédent ,  et 
énoncés  maintenant  en  propositions  dogmati- 
ques. Le  nombre  seul  des  axiomes  prouve 
déjà  que  Vico  ne  se  doutait  pas  de  ce  que  c'é- 
tait qu'une  vérité  philosophique.  Un  système 
n'a  pas  cent  neuf  axiomes  également  géné- 
raux ;  il  en  a  un  seul  qui  est  sa  formule  gé- 
nérale ,  et  d'où  découlent  toutes  les  affirma- 
tions du  système  dans  l'ordre  hiérarchique 
que  la  logique  leur  assigne.  Voilà  pourquoi 
il  y  a  unité  dans  un  système  :  unité  dans  le 
sens,  parce  qu'il  y  a  un  seul  principe;  unité 
dans  la  forme,  parce  que  l'ensemble  des  con- 
séquences en  est  lié  par  un  mouvement  logi- 
que qui  va  du  général  au  particulier.  Il  n'y 
a  rien  de  pareil  dans  Vico;  ses  axiomes 
sont  classés  par  voie  d'énumération ,  et  ils 
pourraient  indifféremment  occuper  toute  au- 
tre place  que  celle  qu'ils  ont  reçue  ;  car  on 
chercherait  vainement  entre  eux  les  relations 
d'un  ordre  véritable.  Ces  axiomes  sont  pour 
la  plupart  des  sentences  d'observation  criti- 
que qui  ressemblent  beaucoup  pour  la  forme 
et  pour  la  portée  aux  Maximes  de  La  Roche- 
foucault.  Nous  citerons  celui-ci  ;  «  Par  un 
effet  de  la  nature  infinie  de  l'intelligence  de 
l'homme ,  lorsqu'il  se  trouve  arrêté  parl'jgno- 
rance,  il  se  prend  Iqi-même  pour  règle  de 
tout,  De  là  deux  choses  ordinaires  :  La  re~ 
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nommée  croit  dans  sa  marche  ;  elle  perd  sa 
force  par  ce  qu'on  toit  de  prés  (1).  »  Vico  ex- 
plique par  là  l'origine  c  des  opinions  magni- 
fiques que  l'on  a  conçues  jusqu'à  nous  do 
ces  antiquités  que  leur  extrême  éloigneraient 
dérobe  à  notre  connaissance.  »  L'usage  qu'il 
fait  de  son  premier  axiome  est  d'autant  plus 
singulier,  qu'en  l'employant  pour  convaincre 
les  peuples  d'erreur  en  ce  qui  touche  leurs 
opinions  traditionnelles ,  il  ruine  par  là  son 
propre  critérium.  Selon  Vico ,  en  effet , 
l'homme  est  règle  de  tout;  non  pas  qu'il  se 
soit  exprimé  ainsi  quelque  part ,  mais  ce  prin- 
cipe ressort  fondamentalement  de  sa  théorie. 
Nous  allons  le  démontrer  en  examinant  ceux 
de  ses  axiomes  que  nous  considérons  comme 
les  plus  philosophiques ,  et  que  l'on  peut  ré- 
sumer ainsi  :  c  Le  sens  individuel  et  le  sens 
commun  sont  les  deux  aspects  du  critérium, 
c'est-à-dire  de  la  marque  à  laquelle  on  re- 
connaît la  vérité.  Or  il  n'y  a  aucune  différence 
entre  ce  critérium  et  celui  qui  fait  de  l'homme 
la  règle  de  tout. 

D'après  Platon,  l'homme  possède  en  lui- 

composent  sa  raison ,  sonXôyoç,  laquelle  n'est 
autre  chose  qu'une  émanation  de  la  raison 
divine.  11  n'y  a  que  la  manifestation  de  celte 
raison  qui  nous  soit  propre  et  personnelle,  de 
telle  sorte  qu'en  corrigeant  nos  manifestations 
l'une  par  l'autre»  en  conservant  ce  qu'elles 
présentent  de  commun  et  en  rejetant  ce 
qu'elles  présentent  de  personnel  >  nous  arri- 
vons à  la  connaissance  d'une  somme  de  signes 
qui  sont  l'expression  exacte  de  la  raison. 
Ceci  revient  à  dire  que  la  vérité  est  implici- 
tement contenue  dans  chacun  de  nous,  et 
qu'elle  n'apparaît  à  l'état  explicite  que  dans 
les  manifestations  comparées  du  genre  hu- 
main ;  ceci  est  le  sens  individuel  vérifié  par 
le  sens  commun. 

Tous  les  philosophes  qui  n'ont  pas  posé  la 
révélation  directe  de  Dieu  comme  source  à 
la  fois  et  marque  de  la  vérité  ont  suivi  Platon 
plus  ou  moins ,  ou ,  sans  le  savoir,  ils  sont 
partis  de  la  même  donnée  que  lui.  De  quelque 
nom  qu'on  appelle  le  principe  intérieur  de 
l'homme  que  l'on  suppose  contenir  la  vérité , 
qu'on  l'appelle  vie  avec  les  panthéistes,  con- 
science avec  les  déistes  et  les  éclectiques , 
instinct  avec  les  matérialistes ,  on  a  au  fond 
le  même  critérium.  Pour  les  uns  et  pour  les 

Ci)  Cet  aiiome  n'est  pas  ainsi  formulé  dans  I  édition 
de  1730,  nous  l'empruntons  à  la  traduction  de  l'édition 
de  1744  par  M.  J.  Michèle!, 
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autres  la  révélation  de  chaque  homme  en 
particulier  est  la  source  de  la  vérité ,  avec 
cette  condition  qu'elle  doit  être  vérifiée  par 
l'étude  comparée  des  révélations  de  tous. 

Il  est  manifeste  que  la  distinction  entre  sens 
individuel  et  sens  commun  est  toui-à-fait  il- 
lusoire ,  et  que  l'on  n'évite  nullement  par  là 
de  tomber  dans  un  cercle  vicieux  ;  car,  selon 
le  critérium  que  nous  examinons ,  la  raison 
des  hommes  se  constate  et  se  vérifie  elle- 
même  ,  principe  lout-à-fait  semblable  à  ce- 
lui-ci :  L'homme  est  la  règle  de  tout. 

Une  école  philosophique  contemporaine, 
la  même  qui  a  cherché  à  populariser  Vico 
parmi  nous  ,  élabore  ce  critérium  depuis  une 
vingtaine  d'années  sous  le  nom  de  Souce- 
raineté  de  la  raison.  Ses  travaux  témoi- 
gnent de  l'absurdité  de  son  principe  de  cer- 
titude. (Voy.  le  mot  Éclbctisme,) 

Principe  de  la  Science  nouvelle*  Dans  cette 
troisième  division  de  son  premier  livre,  Vico 
part  de  l'axiome  que  nous  avons  déjà  cité  et 
réfuté ,  et  il  s'exprime  ainsi  :  «  Le  monde 
social  est  certainement  l'ouvrage  des  hom- 
mes. »  11  dit  que  le  monde  de  la  nature  est 
l'ouvrage  de  Dieu,  et  qu'il  s'en  est  réservé 
la  science ,  tandis  que  le  monde  social  étant 
l'œuvre  des  hommes ,  les  hommes  peuvent 
le  connaître. 

Examinant  ensuite  le  monde  social  pour  y 
discerner  en  quoi  les  hommes  se  sont  rapportés 
et  se  rapportent  toujours, ce  qui  constitue  uni- 
versellement et  éternellement  la  nature  cm* 
mune  des  nations,  Vico  découvre  trois  coin 
lûmes  humaines  éternelles  et  universelles: 
la  religion ,  le  mariage ,  la  sépulture  ;  c'est 
pourquoi  il  les  prend  pour  les  trois  premiers 
principes  de  la  Science  nouvelle  < 

Ou  a  ici  un  exemple  frappant  de  la  manière 
dont  Vico  procédait  dans  ses  distinctions  et 
dans  ses  divisions  ;  parce  qu'il  emploie  trois 
signes  matériellement  différents ,  il  croit  poser 
trois  principes ,  trois  idées  premières  diffé- 
rentes ;  une  pareille  classification  est  évidem- 
ment artificielle.  Les  mariages  et  les  sé- 
pultures sont,  en  effet,  deux  cérémonies 
comprises  dans  l'idée  religieuse,  et  qui  font 
partie  d'un  système  général  de  cérémonies 
dérivant  d'uno  même  croyance ,  et  exprimées 
dans  la  forme  et  dans  le  sens  par  le  mot  re- 
ligion.  C'est  toujours  l'erreur  fondamentale 
par  laquelle  notre  auteur  attribue  à  l'hommo 
la  création  de  la  société  qui  emprunte  des 
apparcncesphilosophiques.  Selon  Vico,  parmi 
les  hommes  devenus  bétes  après  le  déluge, 
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la  pensée  sociale  naquit  dans  ta  tète  de»  plus 
fort*  et  des  plus  violents ,  c'est-à-dire  des 
géants ,  parce  que  le  bruit  du  tonnerre  leur 
révéla  uo  être  plus  fort  qu'eux.  De  là  l'idée 
de  Dieu,  ou  la  religion.  Vinrent  ensuite  les 
mariages,  et  enfin  les  sépultures.  Nous  ne 
devons  pas  réfuter  continuellement  le  même 
sophisme  ;  cependant  nous  ne  laisserons  pas 
sans  réponse  les  assertions  qui  le  reprodui- 
lentencetieu.  Nous  nions  formellement  que 
le  bruit  du  tonnerre  eût  pu  donner  une  idée 
quelconque  aux  géants  si  les  géants  n'eussent 
possédé  le  domine  de  l'existence,  s'ils  n'eus* 
sent  connu  et  pu  affirmer  l'être.  L'ontologie 
commença  pour  Adam  lorsque, devant  le  pré- 
cepte formel  que  Dieu  lui  avait  imposé,  il  re- 

recooout  son  Ame  comme  une  activité  libre,  ca- 
pable d'obéissance  et  de  désobéissance;  il  re- 
connut son  corps  comme  instrument  des  déter- 
minations de  son  àme  ;  il  reconnut  le  inonde 
comme  le  théâtre  sur  lequel  il  venait  pour 
obéir  ou  pour  désobéir,  selon  son  libre  choix. 
Toute  connaissance  humaine  vient  de  là.  Il 
était  impossible  que  le  bruit  du  tonnerre  ap- 
prit quelque  chose  à  des  gens  qui  ne  savaient 
même  pas  qu'ils  existaient;  car,  d'après  Vico, 
ils  étaient  entièrement  à  Yétat  bestial. 

Ce  qu'il  dit  des  Hébreux  n'a  pu  servir  dans 
le  temps  qu'à  sauver  le  livre  et  1  auteur  des 
mains  de  l'inquisition ,  et  ne  peut  servirmain- 
lonantqu'à  embarrasser  la  logique  du  lec- 
teur ;  il  parle  du  dogme  de  la  chute ,  mais  ce 
n'est  que  pour  faire  tomber  les  hommes 
dans  cet  état  de  nature  par  où  les  philoso- 
phes déistes  et  matérialistes  font  commencer 
1  humanité.  De  quelque  manière  que  vienne 
l'hypothèse ,  elle  a  la  même  valeur  philoso- 
phique. Or,  Vico,  qui  n'étudie  d'ailleurs  que 
le  monde  païen  ,  affirme  positivement  que  ce 
monde  fut  d'abord  muet.  Si  cela  est  vrai , 
nos  démonstrations  précédentes  nous  auto- 
risent à  conclure  que  non  seulement  le  monde 
«feu  n'a  jamais  parlé,  mais  encore  qu'il  n'a 
jamais  existé;  car  l'existence  des  hommes 
«mpose  la  création  de  l'homme  et  de  la  so- 
ciété par  Dieu. 

Nous  ferons  une  dernière  instance  contra- 
dictoire au  sujet  des  trois  principes  éternels 
tt  universels  dans  lesquels  Vico  a  fixé  la 
nature  commune  des  nations.  Indépendam- 
ment que  les  mots  religion ,  mariage ,  sèpul- 
tore,  ne  désignent  pas  trois  principes  distincts, 
ils  ne  désignent  pas  non  plus  trois  principes 
i.  U  y  a 


acte  partout  ou  il  y  a  une  réponse  pour  les 
hommes  à  ce  grand  problème  :  D'où  venons' 
nous  ?  Que  sommes-nous  ?  Où  allons-nous  ? 
Cette  réponse  est  nécessairement  un  système 
d'explication  universelle,  comprenant  tous  les 


rapports  humains ,  et  dérivé  dans  tous  ses 
détails  d'un  principe  général  de  définition, 
lequel  n'est  autre  chose  que  la  morale  révé- 
lée elle-même.  Là  où  un  tel  principe  général 
n'existe  pas,  il  n'y  a  pas  de  société  possible,  et 
c'est  vraiment  en  lui  que  réside  la  commune 
nature  des  nations.  Or,  il  n'y  a  eu  jusqu  à 
nous ,  pour  tous  les  peuples  de  la  terre ,  que 
deux  définitions  générales  des  rapports  des 
individus  entre  eux ,  avec  le  monde  et  avec 
Dieu  :  l'un  est  la  morale  de  l'expiation  ;  l'autre 


Méthode  de  la  science  nouvelle.  Dans  cette 
quatrième  division  de  son  premier  livre ,  Vico 
reprend  quelques  uns  de  ses  axiomes  ,  et  dé- 
clare qu'il  suivra  la  méthode  prescrite  par  Ba- 
con :  Cogitare  ,  vider e.  Appliquant  cette  mé- 
thode à  son  hypothèse ,  ou  ,  pour  bien  dire , 
à  son  replâtrage  platonicien ,  il  en  fait 
consister  l'action  générale  à  méditer  le  monde 
idéal  que  chacun  de  nous  porte  en  lui-même, 
et  à  en  chercher  la  réalité  dans  le  monde  ci- 
vil. Cette  méthode  a  pour  point  de  départ 
la  première  pensée  humaine  que  les  hommes 
durent  concevoir,  d  savoir  ridée  d'un  Dieu  , 
et  pour  direction  logique,  le  mouvement  cir- 
culaire de  Y  Histoire  idéale,  dans  lequel  est 
emportée  I*  Histoire  réelle  de  toutes  les  nation* , 
celte  sphère  d'activité  étant  divisée  en  trois 
termes  de  passage  qui  sont  :  l'Age  des  dieux, 
l'Age  des  héros  et  l'âge  des  hommes. 

La  pensée  qui  enferme  le  mouvement  des 
sociétés  humaines  dans  un  cercle  fatal  est  es- 
sentiellement matérialiste.  Il  est  impossible , 
en  effet ,  d'assigner  ni  un  commencement  ni 
une  fin  dans  un  cercle;  aussi,  selon  cette 
doctrine,  le  mouvement  est-il  appelé  éternel. 
Le  premier  philosophe,  du  moins  à  notre 
connaissance,  qui  esquissa  la  loi  d'engendre- 
ment  des  phénomènes  humains  rj'après  cette 
conception ,  fut  Ocellus  de  Lucanie,  élève  de 
Pythagore.  «  Tout  ce  qui  appartient  à  ce 
monde,  disait-il ,  est  mobile  et  changeant.  Les 
sociétés  naissent,  croissent  et  meurent  comme 
des  hommes,  pour  être  remplacées  par  d'au- 
tres générations  de  sociétés ,  comme  nous 
serons ,  nous  autres  ,  remplacés  par  d'au- 
tres générations.  »  Machiavel  tira  de  cette 
donnée  une  science  politique  complète; 
il  montra  les  sociétés  allant  de  l'état  sau- 
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Vagê  à  la  monarchie,  de  la  monarchio  à 
l'aristocratie  ,  de  l'aristocratie  à  la  démo- 
cratie ,  et  de  la  démocratie  retombant  dans 
l'état  sauvage  par  l'anarchie ,  d'où  elles 
étaient  de  nouveau  retirées  par  la  monar- 
chie. Il  y  avait  deux  cents  ans  que  cette  théo- 
rie était  connue  en  Europe,  où  d'ailleurs  elle 
avait  été  l'origine  d'une  école  philosophique, 
lorsque  Vico  la  reproduisit  entièrement  sous 
une  forme  nouvelle.  Mais  à  cause  de  cette 
forme ,  à  cause  du  symbolisme  souvent  im- 
pénétrable qui  rend  la  idenct  nouvelle  si 
étrangère  à  toute  pratique ,  Vico  ne  pouvait 
pas  même  apporter  une  discussion  dans  le 
mouvement  scientifique  lancé  au  xvi«  siè- 
cle ,  et  que  nous  avons  vu  conclure  de  nos 
jours  par  la  découverte  de  la  loi  du  progrès. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  celte  for- 
mule générale  ;  nous  nous  contenterons  d'é- 
noncer que  la  doctrine  du  progrès  ruine  en- 
tièrement le  système  de  Machiavel  et  de  Vico, 
continué  de  nos  jours  par  les  éclectiques  ; 
mais  d'autres  vérités  démontrées  dans  cet 
article  nous  permettent  de  poser  des  con- 
clusions légitimes.  Selon  la  théorie  dont  nous 
poursuivons  l'examen  critique,  l'humanité 
tourne  dans  un  cercle  ,  ce  qui  suppose  un 
mouvement  éternel  ;  ce  qui  est  absurde.  Se- 
lon cette  même  théorie,  les  sociétés  humai- 
nes ont  un  type  idéal  absolu ,  ce  qui  suppose 
que  l'homme  est  un  être  absolu,  qu'il  est 
Pieu;  ce  qui  est  absurde.  Autant  en 
nous  des  conséquences  politiques  qu 
posées  et  que  proposent  encore  les  partisans 
de  ce  système  ;  ils  prétendent  que  l'humanité 
entrera  en  possession  de  son  type  absolu  si 
elle  réussit  à  balancer  et  à  pondérer  l'un 
par  l'autre  ses  trots  éléments  constitutifs  :  l'é- 
lément monarchique ,  l'élément  aristocrati- 
que et  l'élément  démocratique,  ce  qui,  dans 
le  langage  employé  par  Vico,  s'appelle  l'élé- 
ment divin  ,  l'élément  héroïque  et  l'élément 
humain.  Alors ,  au  lieu  de  se  dégager  en  ré- 
volutions périodiques  et  douloureuses,  ces 
éléments  seraient  simultanés  et  en  repos  ;  de 
sa  divinité  en  puissance ,  et  métaphysique- 
ment  posée  par  l'idéal  d'un  type  absolu , 
l'humanité  passerait  alors  à  sa  divinité  en 
acte ,  c'est-à-dire  à  la  réalisation  de  son  type 
absolu  ;  absurdité  infinie  ,  devant  laquelle 
nous  ne  nous  arrêterons  pas. 

Non,  l'humanité  ne  tourne  pas  dans  une 
sphère  fatale  1  Comme  tout  ce  qui  commence 
et  finit ,  son  mouvement  est  en  ligne  droite. 
Si  les  nations  entrent  quelquefois  dans  un 
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cercle  où  elles  périssent ,  c'est  que  leurs  di- 
recteurs les  ont  égarées  dans  l'erreur  et 
dans  le  mal  ;  car  le  sophisme  seul ,  avec  se9 
produits  de  toute  espèce,  s'agite  dans  un  cer- 
cle vicieux.  Mais  que  dire  de  ceux  qui  adop- 
tent de  pareilles  idées  et  se  prétendent  chré- 
tiens ,  et  veulent  faire  passer  Vico  pour  un 
catholique  I  Nous  ignorons  ce  qu'était  Vico 
personnellement ,  mais  nous  croyons  avoir 
prouvé  que  son  livre  de  la  Science  nouvelle 
est  l'oeuvre  d'un  incrédule.  Le  catholicisme , 
en  effet ,  enseignant  aux  hommes  la  loi  du 
travail  et  du  dévouement ,  et  résumant  toat<> 
l'histoire  de  l'humanité  en  ces  trois  faits  gé- 
néraux :  la  chute  d'Adam ,  la  rédemption  et 
le  jugement  dernier ,  on  ne  saurait  rien  ima- 
giner de  plus  contraire  à  cet  enseignement 
qu'une  doctrine  qui  nous  montre  l'humanité 
tournant  dans  un  cercle  éternel ,  et  qui  vent 
nous  apprendre  à  y  trouver  les  conditions  du 
repos. 

Il  nous  resterait  à  analyser  les  qoatre  an- 
tres livres  de  la  Science  nouvelle;  mais  comme 
ils  ne  sont  que  la  vérification  plus  détaillt'i 
des  principes  contenus  et  vérifiés  dans  le 
premier ,  il  nous  suffit  d'avoir  exposé  et  ré- 
futé celoi-ci  pour  avoir  donné  une  idée  com- 
plète du  système. 

Maintenant  le  lecteur  peut  juger  si  c'est  à 
tort  ou  è  raison  que  les  œuvres  de  J.-B.  Vico 
ont  été  publiées  de  notre  temps  avec  tant 
d'éclat. 

Les  écrivains  qui  ont  travaillé  a  fonder  cette 
réputation  parmi  nous  ont  cédé  i  une  sym- 
pathie fort  naturelle ,  car  ils  ont  à  divers  de- 
grés tous  les  défauts  que  nous  reprochons  au 
professeur  napolitain.  Dernier  produit  du  sen- 
timent et  de  l'esprit  protestant ,  ils  prétendent 
tout  tirer  de  leur  moi  et  n'être  les  élèves  de 
personne.  Or ,  c'est  là  le  titre  particulier  que 
Vico  ambitionna  de  son  vivant;  il  fut  appelé 
maitre  de  toi-même.  Rien  au  reste  ne  justifie 
moins  ce  titre  que  l'histoire  de  Vico  écrite  par 
lui-même;  d'après  l'analyse  que  nous  en 
avons  donnée,  on  a  vu  en  effet  qu'il  n'inventa 
rien ,  et  que  de  Laurent  Valla  jusqu'à  Platon 
il  fut  successivement  l'élève  de  tous  les  au- 
teurs qu'il  lut.  Il  est  vrai  qu'avoir  plusieurs 
maîtres,  c'est  comme  si  on  n'en  avait  pas; 
mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'entendent  les 
écrivains  dont  nous  parlons.  Au  reste,  en  y 
prenant  garde ,  on  s'aperçoit  que  leur  doctrine 
philosophique  n'est  que  l'application  de  leur 
sentiment  individuel ,  et  qu'ayant  affirmé  que 
l'homme  est  maitre  de  soi-même,  ils  ont  dà 
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affirmer  que  cuaquo  peuple  était  maître  de 
soi-même  et  n'était  l'élève  de  personne.  C'est 
là  la  négation  formelle  de  la  révélation  divine 
et  des  inventions  humaines.  11  est  certain  au 
contraire  que  toute  société  vient  de  la  révé- 
lauon ,  bien  ou  mal  obéie ,  et  que  toute  inven- 
tion, dans  la  marche  des  sciences,  est  faite 
par  l'élève  le  plus  fort  du  dernier  inventeur. 
Le  second  défaut  des  admirateurs  de  Vico  et 
de  Vico  lui-même,  c'est  la  prédominance 
chez  eus  de  la  faculté  littéraire  sur  la  fa- 
culté philosophique;  ils  possèdent  une  grande 
facilité  à  saisir  les  rapports  matériels  des 
mois,  à  les  unir  et  à  les  séparer  par  des 
analogies  vagues ,  éloignées ,  quelquefois  en- 
tièrement fausses.  Los  à  peu  près  métaphori- 
ques sont  un  médiocre  inconvénient  en  ma- 
tière de  descriptions  ;  ce  défaut  de  rigueur  et 
de  précision  littérale  dans  les  images  est 
même  souvent  un  attrait  pour  le  lecteur  ;  car 
on  thème  posé  à  son  imagination  la  sollicite 
et  la  rend  active ,  tandis  qu'elle  est  limitée  et 
comme  passive  lorsqu'elle  se  sent  circonscrite 
par  des  lignes  arrêtées.  11  n'en  est  pas  ainsi 
dans  l'ordre  philosophique;  là  les  images 
jouent  un  rôle  très  secondaire  ;  elles  parais- 
sent de  loin  en  loin ,  soit  pour  rappeler  en  des 
formes  abrégées ,  soit  pour  peindre  vivement 
aux  sens  des  objets  présentés  directement  à 
lVspril  et  déterminés  devant  lui  par  des*  dé- 
finitions et  par  des  raisonnements.  Aussi, 
lorsque,  comme  Vico  et  quelques  uns  de  ses 
modernes  admirateurs,  on  réunit  à  la  qualité 
de  littérateur  celle  de  philologue ,  sans  avoir 
avec  cela  un  esprit  parfaitement  droit,  on 
tombe  comme  eux  dans  de  perpétuelles  équi- 
Toques  et  dans  des  contradictions  sans  fin. 
Parce  qu'on  a  trois  routes  différentes  pour 
arriver  à  son  but ,  savoir  :  le  sens  propre  et 
direct  des  symboles ,  leur  sens  figuré  et  leur 
forme ,  on  passe ,  selon  le  besoin  de  ses  dé- 
monstrations ,  de  l'un  de  ces  points  de  vue  a 
Vautre ,  et  de  trois  éléments  logiques  essen- 
tiellement divers  on  en  fait  un  seul ,  ce  qui 
wt  la  pire  espèce  de  sophisme. 
Les  œuvres  qu'a  laissées  Vico  sont  : 
LCinquelibrideGiambattista  Vicodeprin- 
eipi  i'una  scienxa  nuowt  dintorno  alla  co- 
nme  natura  délie  naxioni ,  Naples ,  1725.  Ce 
livre ,  dédié  au  cardinal  Laurent Corsini ,  de- 
puis Clément  XII,  fut  refondu  par  l'auteur 
dans  la  seconde  édition  (1730  ) ,  et  beaucoup 
augmenté  dans  la  troisième ,  à  la  veillo  de  la 
mort  de  Vico  (  17U).  La  première  édition  fut 
réimprimée  à  Naples,  en  1817,  par  M.  Salva-  I 
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tore  GnlldlU;  la  dernière  l'a  été  à  Milan ,  en 
1801  ;  à  Naples,  en  1811  et  en  1816.  11  eu 
existe  une  traduction  allemande  par  W.  E* 
Weber,  Leipzig,  182*2,  et  une  en  français 
par  M.  J.  Michelet,  Paris,  1827.  IL  De  an- 
tiquissima  llalorum  sapientid  ex  origini- 
bus  linguœ  latinœ  eruendd  ,  1710  ;  traduit  en 
italien ,  1816,  Milan.  III.  Vita  di  maresciallo 
Antonio  Caraffa,  1716.  IV.  De  uno  juri* 
universi  principio,  1721.  V.  De  Constantid 
jurispendentis ,  1721.  VI.  Opuscules.  Ils  ont 
été  recueillis  et  édités  en  quatre  volumes 
in-8»  par  M.  Carlantonio  do  Kosa,  Naples , 
1818.  P.  C.  ltoux. 

VICOMTE.  Le  vicomte,  dans  l'ordre  hié- 
rarchique, venait  après  le  comte,  dont  il  te- 
nait la  place.  On  ne  voit  pas  que  ce  titre  ait 
été  connu  chez  les  Romains ,  quoique  celui  de 
comte  y  fût  affecté  à  l'exercice  de  charges 
diverses  et  nombreuses  ;  on  n'en  rencontre  les 
premières  traces  que  vers  l'époque  de  Clovis. 
Dans  le  chapitre  36  de  la  loi  des  Allemands  , 
les  vicomtes  sont  appelés  missi  comitum.  Plus 
tard,  les  Capitulaires  de  Charlcmagne  en  font 
également  mention  sous  la  dénomination  de 
vicarii  comitum. 

Quand  les  comtes  dn  palais ,  au  commen- 
cement de  la  seconde  race ,  désignés  parfois 
pour  des  missions  dans  les  provinces ,  ne  pou- 
vaient s'y  transporter,  ils  déléguaient  des  lieu- 
tenants qui  se  nommaient  vicomtes  du  palais. 
La  même  qualification  était  souvent  donnée 
aux  comtes  provinciaux. 

Les  vicomtes,  en  général,  pouvaient  se 
distinguer  en  deux  classes  ;  ou  les  comtes  , 
plus  soldats  que  légistes  et  administrateurs ,  so 
déchargeaient,  pour  certaines  attributions 
inférieures,  de  leurs  fonctions  administratives 
et  judiciaires  sur  des  agents  dont  le  litre  de 
vicomte  équivalait  simplement  à  celui  de  vi- 
guier,  de  châtelain  ;  ou  le  vicomte ,  pour 
cause  d'absence,  de  vacance  ou  tout  autre 
motif,  représentait  le  comte  dans  les  villes, 
et  de  son  chef  exerçait  la  plénitude  de  l'au- 
torité. Il  était  ordinairement  institué,  soit  par 
le  comte  ou  duc  de  la  province,  soit  direc- 
tement par  le  roi  lui-même. 

Lorsqu'à  la  fin  de  la  seconde  race  et  au 
commencement  de  la  troisième  les  ducs  et 
comtes  s'attribuèrent  la  possession  inamo- 
vible de  leur  autorité,  les  vicomtes  suivirent 
cet  exemple. 

A  certaines  charges  de  judicature  subor- 
données à  celtes  des  baillis,  à  certains  offices 
de  maires,  était  attachée  la  qualification  de 
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.  Elle  était  donnée  aussi  à  des  collec- 
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leurs  chargés,  à  litre  divers,  de  la  perception 
des  deniers  publics.  L'extinction  du  système 
(féodal  ne  fil  plus  du  titre  de  vicomte  qu'un 
simple  titre  nobiliaire. 

VICQ  D'AZYR  (Félix)  ,  médecin  instruit, 
anatomiste  profond,  professeur  éloquent, 
naquit,  en  1748,  à  Valogne,  et  songea  d'a- 
bord à  embrasser  l'état  ecclésiastique  par 
amour  pour  les  lettres  qu'il  espérait  cultiver 
dans  cette  profession ,  lorsque  sa  famille ,  qui 
avait  d'autres  vues ,  le  destina  à  la  médecine, 
et  l'envoya  dans  ce  but  à  Paris,  en  1766.  A 
celle  époque  la  France  brillait  d'un  éclat  tout 
nouveau;  l'impulsion  vers  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles  était  générale.  Le  jeune 
Vicq-d'Azyr,  enthousiasmé  au  spectacle  de  ces 
éludes  inconnues,  s'y  livra  avec  ardeur,  et 
fil  marcher  de  front  avec  les  lettres ,  la  chi- 
mie ,  la  physique ,  l'histoire  naturelle  et  la 
médecine.  Encore  élève ,  il  ouvrit  un  cours 
d'anatomie  aux  amphithéâtres  de  la  Faculté  ; 
et,  agrandissant  le  champ  de  la  science,  il 
appelait  au  secours  des  descriptions  anato- 
miques  de  l'homme  celle  des  animaux.  Les 
vues  larges  et  élevées  du  jeune  professeur , 
son  savoir  profond,  son  éloquence,  attirèrent  la 
foule  (1773)  ;  mais  la  routine  en  titre,  envieuse 
d'un  tel  succès ,  y  mit  un  terme  en  faisant 
fermer  le  cours.  Un  savant  professeur,  A.  Pe- 
tit, voulant  réparer  1*  injustice  de  l'École  de  mé- 
decine, choisit  Vicq-d'Azyr  pour  lui  succéder 
à  la  chaire  d'anatomie  du  Jardin  des  Plantes  ; 
mais  le  pouvoir  et  Buffon  ne  ratifièrent  point 
cette  nomination ,  et  Portai  fut  nommé. 

Vicq-d'Axyr  en  appela  à  l'opinion  publique 
en  ouvrant  des  cours  particuliers  d'anatomie 
et  de  physiologie;  le  concours  de  la  foule, 
l'enthousiasme  des  auditeurs  récompensèrent 
amplement  le  mérite  injustement  repoussé. 
Vicq-d'Azyr  employait  dans  ses  leçons  les 
grandes  vues  comparatives  que  Guvicr,  plus 
heureux,  dut  à  l'Age  de  pouvoir  formuler 
complètement  dans  des  ouvrages  spéciaux  ; 
mais  Vicq-d'Azyr,  forcé  par  sa  santé  de  sus- 
pendre ses  leçons ,  se  retira  dans  son  pays 
natal,  où  le  voisinage  de  la  mer  lui  donna  l'i- 
dée d'entreprendre  des  recherches  sur  les 
poissons  qu'il  adressa  à  l'Académie  des  Scien- 
ces. Il  fut  ensuite  désigné  par  le  ministre 
Turgot  pour  aller  observer  une  épizootie  ter- 
rible qui  désolait  le  midi  de  la  France ,  et 
contre  laquelle  la  science  avec  douleur  ne 
trouva  à  opposer  que  l'isolement  des  villages 
et  l'anommement  des  bestiaux.  Ces  tristes 


circonstances  déterminèrent  Vicq-d'  A  zyr  â  sol- 
liciter l'établissement  d'une  société  médicale 
pour  lesépizoolies,  qui  devint  la  Société  royale 
de  médecine,  et  dont  il  fut  le  secrétaire  per- 
pétuel et  le  principal  ornement.  C'est  comme 
secrétaire  de  cette  Société  qu'il  lut  les  éloges 
des  principaux  savants  du  dernier  siècle,  élo 
ges  dans  lesquels  il  lutte  d'élégance ,  de  gran- 
deur et  d'exactitude  avec  Fonteoelle,  Thomas 
et  Gondorcet.  A  25  ans  Vicq-d'Azyr  entre  à 
l'Académie  des  Sciences,  et,  en  1778,  fait 
partie  de  l'Académie  Française,  où  il  succéda 
à  Buffon,  dont  il  fit  l'éloge,  qui  est  resté  an 
morceau  d'éloquence ,  de  science  et  de  goût. 
Anatomiste ,  Vicq-d'Azyr  fit  plusieurs  décou- 
vertes sur  les  poissons  et  les  oiseaux,  donna 
une  excellente  description  du  cerveau,  qui  a 
été  le  point  de  départ  de  ceux  qui  ont  depuis 
abordé  la  névrologie ,  et,  reprenant  une  idée 
d'Aristote ,  il  la  compléta  en  établissant  on 
savant  parallèle  entre  les  membres  supérieur» 
et  inférieurs  de  l'homme,  et  en  démontrant 
qu'ils  ne  diffèrent  que  par  leur  position  inverse, 
et  un  prolongement  et  raccourcissement  de 
parties  semblables.  Son  butéiait  dedonnerunc 
anatomie  et  une  physiologie  complètes  ;  mais 
il  mourut  avant  d'avoir  pu  réaliser  ce  grand 
projet.  D'une  santé  délicate ,  d'une  sensibilité 
extrême,  Vicq-d'Azyr  ressentit  toute  sa  vie  le 
vide  que  laissa  dans  son  cœur  la  perte  d'une 
épouse  chérie ,  et  les  terreurs  que  lui  inspirè- 
rent les  saturnales  sanglantes  de  l'époque  la 
plus  malheureuse  de  la  révolution  achevè- 
rent d'éteindre  les  derniers  ressorts  d'uoe 
existence  affaiblie.  U  succomba  le  20 juin  179*; 
il  avait  quarante-six  ans.  On  trouve  dans  les 
écrits  de  Vicq-d'Azyr  différents  travaux  s«r  la 
médecine ,  entre  autres  les  articles  Aiguillon, 
Acupuncture  do  l'Encyclopédie  méthodique; 
un  ouvrage  sur  les  épizooties.  Du  reste,  ses 
écrits,  dispersés  dans  une  foule  de  mémoires 
et  d'ouvrages  détachés,  ont  été  réunis  par 
Moreau  de  la  Sarthe  sous  ce  titre  :  Œuvre» 
de  Vicq-d' Azur,  6  vol.,  Paris,  1806,  avec  un 
Eloge  de  l'éditeur.  Le  traité  des  épizooties 
n'en  fait  pas  partie.  A  rchambaclt. 

VICTIME.  Ce  mot,  dérivé  de  victw,  vaincu, 
comme  le  mot  hostia ,  de ho*tù,  ennemi,  rap- 
pelle l'usage  barbare  où  étaient  les  anciens 
Romains  d'immoler  à  leurs  dieux  les  prison- 
niers de  guerre.  Celte  coutume  fut  pendant 
long-tempscommuneà  tous  les  peuples  païen». 
Dans  les  calamités  publiques ,  les  Romains  el 
les  Grecs ,  aussi  bien  que  les  autres  peuples , 
vouaient  aux  dieux  des  victimes  humaines, 
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qu'ils  appelaient  victimes  d'expiation;  et 
quand  ies  oracles  n'en  désignaient  pas  quel- 
ques unes  en  particulier ,  on  cherchait 
l'homme  le  plus  difforme  ou  le  plus  miséra- 
ble, qu'on  immolait  après  quelques  cérémo- 
nies ,  comme  étant  la  cause  ou  l'objet  spécial 
de  la  colère  du  Ciel.  On  lui  mettait  à  la  main 
un  fromage .  un  morceau  de  pâte»  et  des  fi- 
gues ;  on  le  battait  sept  fois  avec  un  faisceau 
deverges,eton  le  brûlait  enfin  après  l'avoir 
donné  en  spectacle  à  tout  le  peuple.  Le  nom 
de  victime  fut  ensuite  donné  à  toutes  les  créa- 
tures vivantes  offertes  en  sacrifice  à  la  Divi- 
nité ;  c'étaient  ordinairement  des  bœufs ,  des 
chèvres ,  des  brebis ,  des  oiseaux,  ou  d'autres 
animaux  servant  à  la  nourriture  de  l'homme. 
Les  victimes  devaient  être  choisies  avec  soin, 
et  variaieut  pour  les  différentes  divinités  ou 
selon  l'objet  du  sacrifice  :  elles  étaient  souvent 
ornées  de  bandelettes  ;  et  toujours  immolées 
arec  des  cérémonies  déterminées.  (  Voy.  Sa- 
curicB.) 

VICTOIRE.  Les  Grecs  et  les  Romains  en 
firent  une  divinité  ;  elle  avait  ses  temples  à 
Athènes ,  à  Rome ,  dans  presque  toutes  les 
Tilles  de  la  Grèce  et  de  l'Italie;  Sylla,  vain- 
queur des  ennemis  de  la  république  et  des 
siens,  lui  consacra  des  jours  de  fête  et  des 
jeox  annuels.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les 
t-jypiiens  avaient  placé  la  Victoire  au  nombre 
de  leurs  dieux.  Elle  eut  d'ailleurs  les  mêmes 
honneurs  chez  tous  les  peuples  guerriers  et 
conquérants. 

H  nous  reste  plusieurs  emblèmes ,  plusieurs 
descriptions  de  la  Victoire,  telle  que  se  la  figu- 
raient les  anciens.  Le  plus  communément  elle 
était  représentée  sous  les  traits  d'une  femme 
jeune,  belle  et  forte,  au  front  serein ,  le  sou- 
rire sur  les  lèvres,  avec  des  ailes  tantôt  éten- 
dues, tantôt  au  repos  ;  d'une  main  elle  portait 
une  palme  ,  et  de  l'autre  présentait  ou  laissait 
tomber  des  couronnes.  Souvent  on  la  voit  les 
pieds  posés  sur  un  globe ,  emblème  de  sa  do- 
mination universelle;  quelquefois  elle  sur- 
monte une  colonne  chargée  d'inscriptions 
guerrières,  de  noms  glorieux;  c'est  ainsi 
qu'elle  est  sur  la  colonne  élevée  à  Paris  en 
mémoire  de  l'expédition  d'Égypte.  Presque 
toujours  ollo 

a  sous  ses  pieds  des  emblèmes 
«ractéristiques  qui  rappellent  les  faits  parti- 
culiers pour  lesquels  on  l'honore;  c'est  un 
trophée  d'armes  s'il  s'agit  d'une  victoire  sur 
terre ,  une  colonne  rostrale  ou  une  proue  de 
navire  si  c'est  une  victoire  navale  ;  ce  sont 
des  couronnes  murales ,  quand  on  veut  célé- 
gneyri.  4tt  XIX*  S.  t.  XXV. 
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brer  la  défense  ou  la  prise  d'une  ville 
gée.  Les  Grecs ,  si  ingénieux  pour  donner  un 
sens  allégorique  aux  objets  de  leur  culte ,  re- 
présentaient quelquefois  la  Victoire  sans  ailes» 
pour  indiquer  qu'elle  ne  les  quitterait  plus. 
Les  Athéniens  s'en  étaient  fait  une  semblable 
à  l'époque  de  leur  décadence  ;  ne  pouvant  la 
fixer  chez  eux  par  leur  courage,  ils  eurent 
recours  à  la  ruse  pour  l'empêcher  de  s'envo- 
ler. Celle  de  Rome  eut  un  jour  les  ailes  brû- 
lées parla  foudre;  les  augures  s'empressèrent 
d'interpréter  en  bonne  part  ce  présage  de  Ju- 
piter. On  mit  au  bas  de  la  statue  deux  vers 
grecs  qui  signifiaient  :  «  Rome,  reine  du 
a  monde ,  la  gloire  ne  saurait  périr  ;  car  la 
»  Victoire  n'ayant  plus  d'ailes  ne  peut  plus  te 
a  quitter.  » 

Lorsque  les  Grecs  et  les  Romains  voulaient 
exprimer  dans  un  seul  emblème  la  Victoire  et 
la  Paix  qui  la  suit,  ils  joignaient  aux  attributs 
de  la  première  le  caducée  de  Mercure.  Cepen- 
dant la  victoire  n'était  pas  toujours  représen- 
tée sous  la  figure  d'une  femme;  quelquefois 
on  lui  donnait  la  forme  d'un  guerrier,  qui,  le 
casque  en  tête ,  la  lance  à  la  main ,  et  expri- 
mant sur  son  visage  la  joie  du  triomphe,  se 
tenait  debout  au  milieu  de  trophées  d'armes 
et  d'ennemis  abattus.  Neptune  couronné  de 
lauriers  signifiait  souvent  une  victoire  navale. 
L'aigle  et  le  lion,  celui-ci  comme  roi  des  qua- 
drupèdes ,  le  premier  comme  vainqueur  des 
oiseaux,  étaient  assez  souvent  destinés  à  re- 
présenter la  victoire  ;  mais  alors  les  sculpteurs 
joignaient  presque  toujours  à  ces  animaux 
une  petite  statue  de  la  déesse.  On  voit  fré- 
quemment cette  statuette  de  la  Victoire  dans  la 
main  de  Pallas.de  Mars,  et  surtout  de  Jupiter. 
Le  Jupiier  olympien,  ce  chef-d'œuvre  do 
Phidias ,  en  tient  une  dans  sa  main  droite  ; 
c'est  l'emblème  de  sa  puissance  sur  le  monde 
et  celui  de  sa  victoire  sur  les  Titans  qui  vou- 
lurent escalader  le  ciel. 

Les  autels  de  la  Victoire  n'étaient  jamais 
ensanglantés  ;  on  n'y  plaçait  que  des  fleurs  et 
des  fruits  ;  les  victimes  égorgées  étaient  ré- 
servées aux  divinités  qui  présidaient  aux 
combats.  Lorsque  le  carnage  était  fini  et  que 
l'armée  entonnait  le  chant  du  triomphe,  on 
aurait  cru  faire  une  profanation  d'offrir  du 
sang  à  la  déesse  par  qui  le  sang  avait  cessé  de 
couler.  F.  Perron. 

VICTOR.  On  compte  trois  papes  qui  ont 
porté  ce  nom. —Victor  ÎCT  (saint),  né  en 
Afrique ,  succéda  au  pape  Eleuthère,  en  193. 
Sous  son  pontificat  il  s'éleva  des  contestation 
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relativement  à  la  célébration  de  la  fête  do 
Pâques;  Victor  Ier  ordonna  qu'elle  aurait 
lieu  partout  le  dimanche  après  le  quator- 
zième jour  de  la  lune  de  mars ,  conformément 
à  l'usage  du  plus  grand  nombre  des  Églises. 
Théophile  t  évéque  de  Césarée ,  fut  chargé 
par  lui  d'assembler  un  concile  et  d'y  publier 
ce  décret ,  ce  qui  fut  exécuté  malgré  les  ré- 
clamations de  plusieurs  évéques  d'Asie  qui 
célébraient  cette  fétc ,  comme  les  Juifs ,  le 
quatorzième  jour  de  la  lune,  encore  que  ce 
ne  fût  pas  un  dimanche  [voy.  Quartodeci- 
mans).  Le  souverain  pontife  menaça  même 
d'excommunier  ceux  qui  contreviendraient  à 
cette  décision.  Il  est  à  remarquer  que  saint 
Irénéc,  tout  en  désapprouvant  cette  menace, 
qui,  du  reste  ,  ne  reçut  aucune  exécution,  ne 
reproche  point  à  saint  Victor  d'avoir  outre- 
passé les  bornes  de  son  autorité.  Ce  pape 
scella  de  son  sangla  foi  de  Jésus- Christ,  sous 
l'empereur  Séyèro,  le  28  juillet  202.  On  a  de 
lui  quelques  Èpitres ,  et  saint  Jérôme  le  dé- 
signe comme  le  premier  parmi  les  auteurs  ec- 
clésiastiques qui  ont  écrit  en  latin. — Vic- 
tor II,  évéque  d'Aichstœdt,  en  Allemagne, 
et  connu ,  comme  tel,  sous  le  nom  de  Gebe- 
nard ,  fut  lo  successeur  de  Léon  IX,  et  monta 
sur  le  trône  pontifical  le  13  avril  1055.  Il  se 
rendit  remarquable  par  ses  vertus  et  son  zèle 
pour  In  discipline  ecclésiastique ,  et  tint  pour 
cet  objet  plusieurs  conciles.  La  haine  que  ce 
zèle  lui  attira  de  la  part  de  quelques  mauvais 
ecclésiastiques  devint  si  forte  qu'un  sous- 
diacre  attenta  à  ses  jours  en  mettant  du  poi- 
son dans  le  calice.  Le  pape  découvrit  ce  crime, 
naturellement  selon  les  uns ,  et  miraculeuse- 
ment selon  les  autres.  Il  mourut  en  Toscane, 
en  1057.  —  Victor  III  portait  le  nom  de  Di- 
dier, et  était  cardinal  et  abbé  du  Mont-Cassin 
lorsqu'il  fut  appelé  à  occuper  la  chaire  de 
saint  Pierre  ,  en  1086 ,  après  le  pontificat  de 
Grégoire  VII,  qui  l'avait  désigné  lui-même 
pour  lui  succéder.  Au  mois  d'août  de  l'an- 
née 1087 ,  il  assembla  un  concile  des  évéques 
de  la  Pouille  et  de  la  Calabre ,  y  renouvela  le 
décret  contre  les  investitures,  après  avoir 
prononcé  la  déposition  de  l'antipape  Guibcrt, 
et  tomba  malade.  Transporté  au  Mont-Cassin 
selon  ses  désirs,  il  y  mourut  le  10  septem- 
bre 1087.  Il  a  laissé  des  Êpitreg ,  des  Dialo- 
gues, et  un  Traité  des  miracles  de  saint 
Benoit. 

VICTOR  DE  VITE,  ou  d'Utique,  évéque 
de  Vite ,  dans  la  Brzacène ,  en  Afrique ,  vécut 
dans  le  V  siècle ,  souffrit  beaucoup  des  bar- 
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bares  violences  exercées  contre  les  catholi- 
ques par  le  roi  vandale  Hunneric ,  prince 
arien  ,  et  consigna  les  détails  de  cette  persé- 
cution dans  son  histoire  De  persécution*  wan- 
dalicâ.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  fut 
donnée  à  Baie,  en  1535 ,  par  Bcatus  Rhena- 
nus  ;  réimprimé  à  Dijon ,  1665 ,  in-4°,  par  les 
soins  du  P.  Chifflct,  et  à  Paris  ,  1694 ,  in-4», 
par  ceux  de  Dom  Ruinart ,  il  a  été  enfin  tra- 
duit en  français  par  Arnaud  d'Andilly.  C'est 
un  bon  document  pour  l'histoire  de  l'Église 
et  pour  celle  des  Vandales.  Victor  mourut 
vers  l'an  490.  —  Victor  de  Capode  ,  évéque 
de  cette  ville  ,  composa ,  vers  Tan  545 ,  un 
Cycle  pascal ,  dont  le  vénérable  Bède  nous  a 
transmis  quelques  fragments  ,  et  une  Préface 
sur  l'harmonie  des  quatre  évangélistes  d'Am- 
monius ,  qui  se  trouve  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères.  —  Victor  dk  Tunones  ,  évéque 
de  cette  ville,  en  Afrique  ,  a  laissé  une  Chro- 
nique dans  laquelle  se  trouvent  consignés  les 
événements  arrivés  dans  l'Église  et  dans 
l'État  jusqu'à  l'an  565.  Cette  Chronique  fut 
continuée  jusqu'en  594  par  Jean  de  Biclaire, 
évéque  de  Gironnc ,  en  Catalogne  ;  elle  est 
dans  le  Thésaurus  temporum  de  Scaliger,  et 
en  partie  dans  Henri  Canisius.  Un  Traité  de 
la  Pénitence,  qui  se  trouve  ordinairement 
avec  les  ouvrages  de  saint  Ambroise ,  est  at- 
tribué par  plusieurs  à  Victor  de  Tunones.  Cet 
auteur  mourut  dans  un  monastère  de  Constan- 
linoplc,  en  565. 

VICTORIRS ,  chanoines  réguliers  qui  fu- 
rent ainsi  appelés  parce  qu'ils  s'établirent 
près  d'une  chapelle  de  saint  Victor ,  à  Paris, 
dans  une  abbaye  fondée  par  Louis  VI ,  l'an 
1113.  Guillaume  de  Champeaux  s'y  retira ,  et 
prit  l'habit  de  chanoine  avec  plusieurs  de  ses 
disciples,  dont  les  talents,  comme  ceux  du 
maître,  rendirent  bientôt  cette  maison  célèbre. 
Hugues  et  Richard  de  Saint-Victor ,  et  le  fa- 
meux Pierre  Lombard ,  maître  des  sentences, 
appartenaient  à  cette  congrégation  ,  qui  plus 
tard  eut  aussi  pour  membre  le  poète  Santeuil. 

VICTORINUS  (M.-P.  Augustes  1.  A  la 
mort  de  Posthume  et  deLoblicn,qui  l'avaient 
associé  à  l'empire  vers  264,  Victorinus,  de- 
venu seul  maître  des  Gaules ,  donna  aussi  des 
ordres  en  Espagne  et  dans  la  Grande-Breta- 
gne. On  lit  dans  l'histoire  des  Trente  tyrans 
de  Trebellius  Poil  ion  que  ce. prince  possé- 
dait les  plus  éminentes  qualités;  on  ne  lui  re- 
prochait qu'un  vice  qu'il  poussait  à  l'excès, 
l'amour  de  la  volupté.  Victorinus  eut  le  sort 
de  la  plupart  de  ceux  qui  revêtaient  la  pour- 
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pro  dans  celte  époque  de  meurtre  et  de  sang  ; 
il  fui  tué  au  milieu  d'une  sédition  de  l'ar- 
mée (268).  Les  honneurs  divins  lui  furent  dé- 
cernés par  son  fils  Viclorin. 

VIDA  (  Marie-Jean  ) ,  évéque  d' Albe ,  cé- 
lèbre poêle  latin,  né  a  Crémone,  en  1507, 
<f  une  famille  noble,  mais  pauvre.  Ses  parents 
\e  firent  étudier  dans  les  principales  univer- 
sités d'Italie,  et  Manloue,  Padouc,  Bologne, 
applaudirent  tour  à  tour  à  ses  succès.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique  ,  il  devint  cha- 
noine régulier  de  Saint-Marc ,  puis  do  Saint- 
Jean-de-Latran Il  composa  alors  un  petit 
poeme  Sur  les  Eehtesf  qui  lui  valut  la  faveur 
de  Léon  X ,  et  il  fut  nommé  nu  prieuré  de 
Saint-Sylvestre,  à  Tivoli ,  où  il  demeura  qua- 
torze ans.  Élevé  ensuite  à  l'épiscopat  d'Albc , 
il  demeura  dans  son  diocèse  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  le  27  septembre  1566.  Parmi  les  poètes 
latins  qu'a  produits  le  moyeoftge,il  n'en  est  pas 
dont  le  nom  soit  plus  connu  et  mérite  plus  de 
Fétre  que  celui  de  Vida.  Ses  diverses  compo- 
sitions ont  toujours  été  regardées  comme  des 
monuments ,  sinon  du  genre ,  du  moins  d'un 
uleni  véritable,  et  des  titres  réels  à  une  célé- 
brité qui  a  porte  sa  gloire  dans  toutes  les  con- 
trées savantes.  Ses  productions  poétiques 
consistent  en  trois  é{;lo<jues ,  cinq  odes ,  deux 
épîtres,  une  élégie  :  Y  Apothéose  de  Gilberli , 
/«  Echecs ,  les  Vers  à  soie  ,  f  Art  poétique  , 
h  Hymnes  et  la  Chrisliade.  L'Art  poétique  a 
«ié  mis ,  dans  quelques  pays ,  au  nombre  des 
livres  classiques ,  et  les  meilleurs  critiques  re- 
connaissent dans  cet  ouvrage  une  versification 
agréable,  des  préceptes  utiles,  et  des  détails 
pleins  de  justesse  et  de  goût.  La  Chrisliade 
est  la  plus  importante  et  la  plus  célèbre  des 
compositions  de  Vida  ;  les  amis  de  la  langue 
taine  en  admirent  la  pureté ,  l'élégance  du 
'lyle ,  et  les  amis  de  la  religion  rendent  hom- 
mage  aux  sentiments  pieux  dans  lesquels  ce 
poérae  est  conçu.  De  Thou  disait  :  «  Vida  fut  le 
premier  qui ,  chrétien  à  la  fois  et  poète ,  es- 
ttya  d'élever  là  poésie  à  la  hauteur  de  la  ré- 
gion, et  le  succès  couronna  son  entreprise.» 
[*  jugement  de  de  Thou  a  été  ratifié  par  tous 
«s  hommes  de  goût  et  de  savoir.  La  Chris- 
foie  a  été  publiée  plusieurs  fois ,  et  traduite 
Par  H.  l'abbé  de  La  Tour,  curé  de  Saint-Tho- 
"as-d'Aquin;  Paris,  1826, m-8». 

VID  AME ,  vicb-dominus.  Levidame  était 
»  défenseur  temporel  de  l'évêché ,  et  se  trou- 
ai par  rapport  à  Pévêque  dans  le  même  ordre 
<pe  le  vicomte  par  rapport  au  comte ,  mais  à 
«Me  différence  qu'il  y  avait  plusieurs  vicomtes  I 
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sous  un  seul  comte ,  tandis  qu'un  évéché  ne 
comptait  qu'un  seul  vidame,  et  que  ce  vidame 
avait  la  plénitude  de  l'administration  tempo- 
relle. 

On  appelait  souvent  les  vidâmes  avoués  et 
défenseurs  de  l'Eglise.  Leurs  offices  se  chan- 
gèrent en  fief  relevant  de  l'évéque.  La  plupart 
prirent  leurs  noms  des  villes  épiscopales. 

Quelques  abbayes ,  entre  autres  celle  do 
Saint-Denis ,  avaient  aussi  des  vidâmes. 

VIDANGES  (tech.).  On  nomme  ainsi  les 
immondices  qu'on  retire  des  lieux  que  l'on 
vide  ou  qu'on  nettoie ,  particulièrement  des 
fosses  d'aisances.  Par  suite  du  mode  géné- 
ralement adopté  pour  ces  réceptacles ,  l'ex- 
traction des  vidanges  qui  s'y  accumulent 
et  leur  enlèvement  sont  une  opération  tou- 
jours dégoûtante ,  insupportable  pour  les 
habitants  de  la  maison  dont  on  vide  les  lieux, 
souvent  môme  pour  leurs  voisins ,  et  quel- 
quefois funeste  aux  ouvriers  qui  en  sont 
chargés.  Les  nombreux  cas  d'asphyxie  qu'elle 
a  occasionnés  ont ,  depuis  plusieurs  -années , 
éveillé  la  sollicitude  de  l'administration,  qui  a 
prescrit  de  sages  précautions  pour  prévenir 
les  accidents  et  pour  diminuer  autant  quo 
possible  l'incommodité  occasionnée  par  l'hor- 
rible odeur  qui  s'exhale  pendant  l'extraction 
et  le  transport.  Ainsi,  l'ouverture  d'une  fosse 
d'aisances  ne  peut  avoir  lieu  sans  que  préala- 
blement il  en  ait  été  fait  par  écrit  déclaration 
à  la  police ,  et  sans  prendre  les  précautions 
nécessaires  pour  prévenir  les  accidents  et  l'in- 
flammation du  gaz.  A  cet  effet,  chaque  ate- 
lier doit  être  muni  d'un  flacon  de  chlorure  de- 
chaux  concentré  que  l'on  jette  dans  la  fosso 
toutes  les  fois  que  l'asphyxie  est  à  craindre. 

Il  est  défendu  aux  ouvriers  de  descendre 
dans  les  fosses  sans  être  ceints  d'une  corde 
dont  le  bout  doit  être  tenu  par  un  homme 
placé  à  l'extérieur.  La  vidange  ne  peut  être 
faite  que  pendant  la  nuit.  Les  entrepreneurs 
faisant  usage  de  tonnes  sont  tenus  de  fermer 
les  bondes  au  moyen  de  bandes  de  fer  trans- 
versales ,  munies  d'un  cadenas  qui  ne  peut 
être  ouvert  qu'à  la  voirie ,  etc.,  etc. 

Aujourd'hui  l'asphyxie  des  ouvriers  vidan- 
geurs est  un  accident  très  rare ,  mais  on  n'a, 
pour  ainsi  dire ,  rien  gagné  pour  les  autres  in- 
convénients que  la  vidange  des  fosses  offre 
surtout  dans  les  grandes  villes,  où  celte  opé- 
ration se  renouvelle  très  souvent.  Ces  incon- 
vénients étant  une  suite  du  mode  adopté  pour 
les  fosses,  les  propriétaires,  en  donnant  U 
préférence  au  système  des  fosses  mobiles 
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dont  le  brevet  est  expiré ,  les  feraient  dispa- 
raître entièrement  [voy.  Fosses  d'aisances). 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  l'extraction 
des  matières  fécales  se  fait ,  soit  au  moyen 
de  tinettes  que  l'on  emplit  dans  la  fosse  et  que 
l'on  verse  dans  des  grands  tonneaux  destinés 
au  transport,  soit  au  moyen  d'une  pompe 
aspirante  et  foulante,  dont  les  tuyaux  partant 
de  la  fosse  arrivent  jusqu'aux  tonneaux  de 
transport.  L'emploi  de  la  pompe  est  préféra- 
ble ,  puisque  l'on  évite  par  là  cette  traînée 
de  matières  qui  se  répandent  par  l'autre 
mode,  et  dont  plusieurs  lavages  à  grande 
eau  ne  suffisent  pas  toujours  pour  faire  dis- 
paraître l'odeur.  Mais  la  pompe  refuse  de 
fonctionner  lorsqu'on  arrive  aux  matières 
solides  ;  il  faut  terminer  l'opération  avec  les 
tinettes. 

Les  matières  fécales  fournissent  à  l'agricul- 
ture un  engrais  précieux  ;  mais  à  l'exception 
de  quelques  pays ,  comme  en  Flandre ,  par 
exemple ,  où  elles  sont  répandues  encore  li- 
quides Sur  les  terres  et  où  chaque  cultiva- 
teur a  sur  sa  propriété  un  petit  bassin  pour 
recevoir  sa  provision  de  cet  engrais,  on  a 
coutume  de  le  transformer  en  une  poudre 
sèche  (  voy.  Poudrettk  )  qu'il  est  plus  facile 
d'expédier  au  loin.  Celte  préparation,  qui 
dure  quatre  à  cinq  ans,  nécessite  l'accumula- 
tion des  vidanges  dans  de  vastes  réservoirs 
où  les  parties  solides  se  déposent ,  et  dont  on 
décante  le  liquide  surnageant.  Ces  réservoirs 
exhalent  une  odeur  infecte  qui  se  répand  dans 
le  voisinage ,  et  quelquefois  est  transportée 
par  le  vent  à  de  grandes  distances.  Les  bas- 
sins de  Montfaucon,  où  sont  versées  les  vi- 
danges de  Paris,  sont  l'objet  des  réclamations 
incessantes  d'un  quartier  très  peuplé  de  cette 
ville  que  leur  voisinage  incommode  souvent , 
et  l'administration  a  fait  jusqu'à  ce  jour  de 
vaines  tentatives  pour  éloigner  de  Paris  ce 
cloaque,  dont  le  voisinage  n'a  pas  à  la  vérité 
une  influence  malfaisante ,  puisque  les  ou- 
vriers qui  y  travaillent  continuellement  pa- 
raissent jouir  d'une  santé  robuste,  mais  dont 
l'odeur  repoussante  justifie  assez  le  dégoût 
qu'il  inspire.  La  quantité  de  matière  sterrorale 
amenée  à  Montfaucon  s'accroît  de  jour  en 
jour,  et  en  même  temps  augmente  les  em- 
barras de  l'administration.  A  cela  il  n'y  a 
peut-être  pas  d'autre  remède  que  de  forcer 
les  entrepreneurs  à  transformer  instantané- 
ment en  poudrette  inodore  toutes  les  vidan- 


ployée  par  MM.  Salmon  et  Payen,  et  pour  la- 
quelle ils  ont  obtenu  un  brevet  d'invention; 
elle  consiste  en  limon  recueilli  à  l'embou- 
chure des  égouts  ,  transformé  par  la  calci- 
nationen  charbon  annualisé-  La  propriété  de 
cette  poudre  est  tellement  efficace  qu'en 
deux  minutes  les  matières  qu'on  y  mélange 
sont  entièrement  désinfectées ,  et  ne  conser- 
vent qu'une  légère  odeur  ammoniacale.  Il 
suffirait  d'en  jeter  et  d'en  mélanger  dans  la 
matière  que  Ton  va  extraire  des  fosses  pour 
se  débarrasser  de  l'odeur  insupportable  qui 
s'en  exhale.  Il  résulte  des  expériences  faites 
à  ce  sujet  que  les  cendres  de  tourbe,  la 
tourbe  carbonisée ,  la  sciure  de  bois,  le  tan 
qui  a  servi  à  préparer  les  cuirs  et  dont  on 
fait  les  mottes,  le  terreau  de  couches,  etc., 
possèdent  les  mêmes  propriétés.  On  obtient 
encore  une  poudre  désinfectante  parfaite  en 
carbonisant  de  la  terre  argileuse  mélangée 
avec  quelques  portions  de  matières  fécales. 

VIDE  [physique).  On  dit  qu'un  espace  est 
vide  lorsqu'il  ne  renferme  aucun  corps  pon- 
dérable. On  produit  un  vide  plus  ou  moins 
parfait,  mais  jamais  rigoureusement  exael, 
dans  un  espace  fermé  par  une  paroi  solide,  à 
l'aide  de  la  machine  pneumatique  ;  on  parvient 
ainsi  à  ne  laisser  dans  le  vase  que  1/800  de  la 
quantité  d'air  qu'il  renfermait  d'abord.  On 
obtient  un  vide  beaucoup  plus  parfait  en  rem- 
plissant un  vase  très  long  de  mercure  qu'on  y 
fait  bouillir  pendant  un  temps  suffisant  pour  en 
chasser  l'air  et  l'eau  qui  adhèrent  soit  au  mer- 
cure ,  soit  à  la  surface  intérieure  du  vase ,  fer- 
mant le  vase  parfaitement  rempli ,  le  renver- 
sant dans  un  bain  du  même  métal  et  ouvrant 
ensuite  son  orifice  ;  le  mercure  reste  soulevé 
dans  le  vase  au-dessus  du  niveau  du  bain  de 
0*.76.Toutela  hauteur  du  baromètre  ,etl'espace 
qui  se  trouve  au-dessus  du  mercure  ne  con- 
tient rien  de  pondérable,  si  ce  n'est  de  lava- 
peur  mercurielle;  mais  cette  vapeur  à  la  tem- 
pérature ordinaire  n'a  qu'une  tension  inap- 
préciable ;  et  d'après  les  expériences  de  M.  Fa- 
raday et  de  Davy,  elle  serait  complètement 
nulle  à  des  températures  inférieures  à  celle 
de  la  glace  fondante.  On  peut  donc  considérer 
la  chambre  d'un  baromètre  comme  un  espace 
complètement  vide ,  si  l'instrument  est  placé 
dans  un  milieu  à  une  température  inférieure  a 
celle  de  la  glace  fondante. 

On  peut  aussi  faire  un  vide  partiel  dans  un 
vase  en  y  faisant  passer  un  courant  de  vapeur 
ges  qui  y  sont  transportées ,  au  moyen  d'une  ]  d'eau  pendant  un  temps  suffisant  pour  en 
poudre  désinfectante,  analogue  à  celle  em-    chasser  l'air;  fermant  ensuite  le  vase  et  con- 
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dcnsant  la  vapeur  par  le  refroidissement  de 
l'enveloppe  ou  par  une  injection  d'eau  froide  ; 
il  ne  resie  dans  le  vase  que  de  l'eau  et  de  la 
vapeur  à  la  tension  correspondante  à  la  tem- 
pérature de  l'eau.  Cette  méthode  est  fréquem- 
ment employée  dans  les  arts.  (Voy.  Machine 

PNBUMAT1QUB  ,  MACHINES  A  VAPEUR,  RAP- 
F1NAGE  DU  SUCRE.)  PÉCLET. 

V1D1EN.  On  a  donné  le  nom  de  conduits 
viiiens  à  deux  petits  canaux  creusés  à  la 
base  de  l'apophyse  ptérygotde  du  sphénoïde, 
parce  qu'ils  ont  été  découverts  et  décrits  par 
Vidas- Vïdius,  médecin  de  Florence.  On  nomme 
nerfvidien  et  artère  vidienne  le9  branches 
nerveuses  et  artérielles  qui  passent  à  travers 
ce  conduit. 

VIE.  Nous  donnons  le  nom  de  vie  à  l'exer- 
cice des  fondions  d'un  être  organisé.  Comme 
il  existe  des  circonstances  où  il  ne  se  mann- 
feste  actuellement  aucune  action ,  mais  où 
elle  peut  paraître  plus  tard,  nous  disons  que, 
si  les  fonctions  n'existent  pas ,  la  faculté  de 
vivre  existe  ;  la  mort  est  donc  cet  état  d'un 
être  organisé  où  il  ne  peut  plus  exercer  ses 
fonctions.  Nous  allons  considérer  les  êtres 
d'abord  àl  état  où  ils  exercent  leurs  fonctions  ; 
nous  les  envisagerons  après  dans  l'état  où  ils 
m  vivent  pas,  mais  où  ils  ont  la  faculté  de 
vitre. 

Un  être  vivant  se  distingue  par  trots  carac- 
tères  essentiels  à  toutes  les  espèces  :  i«  l'or- 
ganisation,  2»  la  faculté  de  grandir ,  3°  celle 
de  se  reproduire. 

L'organisation  est  un  mode  particulier  de 
composition  et  de  formation,  qui  permet  l'exer- 
cice des  deux  grandes  fonctions  que  nous 
avons  indiquées  et  toutes  les  modifications 
qu'elles  éprouvent  dans  les  diverses  espèces 
(roy.  Organisation).  Tous  les  êtres  orga- 
nisés se  rapportent  à  deux  grandes  divisions  : 
le  règne  animal  et  le  règne  végétal.  Ces  deux 
rejnes  se  caractérisent  par  leur  organisation  ; 
tt  s'il  y  a  quelques  cas  où  il  est  difficile  de 
les  distinguer ,  ils  sont  extrêmement  rares. 
Nous  avons  déjà  vu  qu'ils  ont  des  fonctions 
communes  qui  consistent  dans  les  procédés 
nécessaires  à  l'entretien  du  corps  et  à  la  per- 
pétuité do  l'espèce.  Mais  les  animaux  ont 
d'ailleurs  des  fonctions  qui  consistent  dans  le 
sentiment  et  les  mouvements  volontaires.  Il  y 
«,  a  la  vérité,  quelques  exceptions  à  cet  égard  ; 
maisclles  ne  se  trouvent  que  parmi  les  animaux 
de  l'ordre  le  plus  inférieur.  Ces  deux  ordres 
de  fonctions  ont  été  désignés  par  des  noms 
différents  :  on  appelle  les  premières  fonctions 
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de  nutrition ,  et  les  secondes ,  fonctions  de 
relation.  Ainsi  les  animaux  possèdent  presquo 
sans  exception  les  deux  ordres  de  fonctions , 
celles  de  nutrition  et  celles  de  relation ,  tan- 
dis que  les  plantes  n'ont  que  les  premières  » 
les  fonctions  de  nutrition. 

Les  animaux  se  divisent,  d'après  Cuvier,  en 
quatre  embranchements  :  1°  les  Vertébrés, 
•2°  les  Mollusques  ,  3°  les  Articulés,  4°  les 
Zoophytes.  Nous  pouvons ,  d'après  ce  que 
nous  avons  dit  à  l'article  Animal,  au  lieu  do 
les  décrire ,  les  définir. 

Les  vertébrés  sont  ceux  qui  ont  les  fonctions 
de  nutrition  et  celles  de  relation  dans  le  plus 
grand  développement.  Les  mollusques  et  les 
articulés  ont  ces  fonctions  dans  un  développe- 
ment moyen,  mais  en  raison  inverse  :  ainsi  en 
comparant  ces  deux  embranchements,  les 
mollusques  ont  la  prépondérance  pour  les  fonc- 
tions de  nutrition  et  l'infériorité  pour  celles  do 
relation ,  tandis  que  les  articulés  leur  sont  in- 
férieurs pour  les  fonctions  de  nutrition,  el 
supérieurs  pour  celles  de  relation.  Les  xoo- 
phytes  sont  les  animaux  dont  les  deux  ordres 
de  fonction  sont  au  minimum  de  développe- 
ment. 

M.  De  Candolle  a  fait  une  division  des  plantes 
en  quatre  classes,  qui  parait  très  bien  formée, 
mais  dont  les  caractères  d'organisation  ne 
sont  pas  encore  assez  bien  déterminés  pour 
qu'on  puisse  les  donner  nettement.  Ce  sont  les 
plantes  qu'il  appelle  :  1°  les  Vasculaires, 
2°  les  Endogènes  cryptogames,  3°  les  Endo- 
gènes phanérogames,  et  4#  les  Exogènes 

PHANÉROGAMES. 

On  voit  dans  les  plantes  deux  éléments 
organiques  principaux  :  les  cellules  et  les  vais- 
seaux. 

Le  premier  embranchement  est 
uniquement  de  cellules  entières 

Le  second  ai 
seaux  par  la  perforation 
bre  de  cellules,  etc.; 

Le  troisième  et  le  quatrième  ont  des  cellu- 
les et  des  vaisseaux,  avec  cette  différence 
qu'ils  sont  diversement  distribués. 

En  réunissant  ainsi  les  huit  embranche- 
ments dans  lesquels  se  partagent  les  êtres 
vivants  des  deux  règnes,  dans  l'ordre  que 
nous  venons  d'indiquer,  nous  établissons  une 
série  linéaire  dans  laquelle  il  y  a  une  vérita- 


Lcs  quatre  premiers  embranchements  se 
distinguent  par  la  réunion  des  fonctions  de 
nutrition  et  de  celles  de  relation; 
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Les  quatre  derniers  ne  possèdent  que  les 
fonctions  de  nutrition  ;  mais  ils  sont  disposés 
dans  un  ordre  inverse  des  premiers,  chez  qui 
îl  y  a  une  dégradation  successive  des  fonc- 
tions ,  de  façon  que  les  caractères  les  plus 
distinctifs  des  animaux  vont  toujours  en  s'af- 
faiblissant.  Nous  passons  alors  à  des  plantes 
dont  les  phénomènes  se  rapprochent  extrême- 
ment des  derniers  des  animaux  ;  de  façon  qu'il 
est  plusieurs  végétaux  simples  qu'on  a  con- 
fondus avec  eux.  Mais  à  mesure  qu'on  descend 
dans  l'échelle,  les  caractères  deviennent  plus 
distinctifs  de  ce  règne. 

Nous  avons  dit  que  le  monde  organique 
se  divisait  en  deux  grands  règnes  :  les  ani- 
maux et  les  végétaux  ;  que  les  animaux  se 
distinguaient ,  en  général ,  par  la  réunion  des 
deux  ordres  de  fonctions ,  celles  de  relation 
et  celles  de  nutrition ,  tandis  que  des  plantes 
ne  possédaient  que  celles  de  nutrition.  Il  faut 
donc  commencer  par  le  système  de  relation, 
qui  est  particulier  aux  animaux,  et  continuer 
par  celui  de  nutrition ,  qui  est  commun  aux 
deux  règnes. 

DU  RAPPORT  DES  MOUVEMENTS  AVEC  LES 
MUSCLES. 

Mouvements.  Nous  commencerons  donc 
par  les  fonctions  qui  distinguent  les  ani- 
maux. Il  y  a  plusieurs  espèces  de  mouvements 
chez  les  êtres  vivants  :  1°  le  mouvement  vo- 
lontaire ,  qui  est  essentiellement  irrégulier. 
Mais  l'irrégularité  ne  suffit  pas  pour  le  carac- 
tériser ;  pour  qu'il  soit  évidemment  le  résultat 
de  la  volonté ,  il  faut  qu'il  soit  coordonné  vers 
un  but,  il  faut  qu'il  y  ait  un  dessein  qu'on 
exécute.  C'est  ainsi  qu'un  animal  poursuit  sa 
proie ,  qu'il  cherche  à  s'en  saisir ,  qu'il  s'en 
empare,  qu'il  la  dépèce,  qu'il  s'en  nourrit; 
ou  qu'il  fuit  celui  qui  tAche  de  l'atteindre , 
qu'il  s'efforce  à  lui  échapper,  etc.  Voilà  ce 
qui  démontre  la  volonté,  et  la  volonté  le  sen- 
timent. Ainsi  il  y  a  irrégularité  et  tendance 
»«jrs  un  but. 

2°  Il  y  a  un  autre  genre  de  mouvement  qui 
a  pour  caractère  la  régularité  et  l'absence  de 
la  volonté.  D'abord  le  cœur,  dont  le  rhythme 
est,  dans  l'état  de  santé,  uniforme  et  constant  ; 
puis  celui  de  la  respiration ,  qui  est  un  peu 
moins  régulier  ,  puisqu'il  est  quelquefois  in- 
terrompu par  des  inspirations  plus  grandes  : 
la  volonté  même  peut  intervenir  pour  en  chan- 
ger momentanément  le  mode.  Viennent  en- 
suite les  mouvements  du  tube  digestif,  dont 
ceux  de  la  bouche  sont  soumis  à  la  volonté ,  et 
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ceux  du  reste  du  canal  sont  involontaires,  ex- 
cepté vers  la  fin.  Ces  mouvements  sont  surtout 
prononcés  par  l'ingestion  des  aliments,  et  con- 
sistent dans  des  contractions  et  dilatations  qui 
se  font  du  haut  en  bas  chezl'homme,  et  d'avant 
en  arrière  chez  les  animaux.  Mais  ils  sont  moins 
réguliers ,  moins  constants  que  les  précédents. 
Les  contractions  de  l'appareil  sécréteur  de 
l'urine  sont  bien  moins  uniformes ,  et  partici- 
pent toujours  de  l'influence  de  la  volonté 
dans  l'état  d'intégrité  des  fonctions  senso* 
riales. 

Ces  deux  modes  de  mouvements ,  les  vo- 
lontaires et  les  involontaires,  dépendent, 
dans  presque  tous  les  animaux ,  sauf  quelques 
êtres  de  l'ordre  le  plus  inférieur ,  du  tissu 
musculaire.  Ce  tissu  est  formé  de  filaments 
infiniment  déliés  et  réunis  en  faisceaux  purs 
du  tissu  cellulaire.  Les  muscles  exécutent  leurs 
mouvements  par  des  contractions  et  des  relâ* 
chements.  La  contraction  a  lieu  par  un  rac- 
courcissement qui  fait  froncer  le  muscle  en 
zigzag  ;  puis  le  muscle  se  détend  et  devient  plus 
ou  moins  rectiligne.  Chez  certains  animaux 
parmi  les  ordres  inférieurs  des  zoophytes, 
mais  qui  ne  sont  pas  à  la  fin  de  l'échelle ,  tris 
que  l'hydre,  etc.,  on  ne  reconnaît  plus  dédis- 
tinction  de  muscles,  quoique  les  mouvements 
soient  volontaires. 

DU  RAPPORT  DES  MOUVEMENTS  AVEC  LE 
SYSTÈME  NERVECX. 

Le  cœur  peut  continuer  à  se  mouvoir  quand 
il  est  séparé  de  toutes  les  autres  parties  du 
corps;  mais  il  renferme  encore  des  nerfs  qui 
y  pénètrent,  de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  dire 
que  les  mouvements  des  muscles  soient  indé- 
pendants du  système  nerveux.  On  ne  saurait 
d'un  autre  côté  assurer  le  contraire ,  d'au- 
tant plus  qu'il  y  a  des  animaux  assez  bas 
dansréchello  qui  paraissent  avoir  des  muscles, 
tels  que  les  méduses,  etc.,  et  qui  semblent 
dénués  de  tout  système  nerveux.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  est  certain  que  l'influence  de  l'ap- 
pareil nerveux  est  nécessaire  pour  que  les 
mouvements  involontaires ,  chez  les  animaux 
qui  ont  les  deux  systèmes ,  aient  de  la  force 
et  de  la  durée.  Le  cœur  bat  très  peu  de  temps 
après  avoir  été  extrait  du  corps.  Quand  on 
détruit  une  certaine  portion  du  système  ner- 
veux, les  mouvements  respiratoires  cessent 
aussitôt  ou  très  peu  après.  Il  eu  est  de  même 
des  mouvements  du  tube  digestif. 

Nous  pouvons  donc,  chez  ces  animaux,  ne 
considérer  que  les  mouvements  qui  dépendent 
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du  rapport  des  nerfs  et  des  muscles,  et  re- 
chercher la  cause  qui  les  détermine. 

D'abord  il  faut ,  pour  que  les  mouvements 
rolontaires  s'exécutent,  une  volonté  ,  et  à  la 
volonté  il  faut  ordinairement  un  motif. 

Dans  les  mouvements  involontaires  ne  ver- 
rons-nous pas  de  causes  déterminantes?  et 
doit-on  se  contenter  de  la  rapporter  au  sys- 
tème nerveux,  sans  y  rien  voir  de  plus  spé- 
cifique? Le  système  nerveux  en  est  bien  l'a- 
gent; mais  ne  lui  faut-il  pas  une  cause  qui  le 
fasse  agir  ?  Pensera-t-on  que  le  système  ner- 
veux, en  tant  qu'il  produit  les  mouvements 
involontaires ,  est  une  machine  montée  pour 
exécuter  ses  mouvements  indépendamment 
de  toute  cause  excitante  particulière.  Mais  si 
!  appareil  circulatoire  ne  peut  guère  agir  sans 
le  système  nerveux,  le  système  nerveux  ne 
peut  rien  sans  lui.  Supprimez  l'action  du  sang, 
le  système  nerveux  perd  toute  sa  force  et  sa 
vertu.  Nous  pouvons  donc  croire  que  les  sangs 
veineux  et  artériel  sont  les  excitants  du  cœur  ; 
qu'indépendamment  du  sang  artériel  il  y  a 
une  excitation  des  nerfs  de  l'appareil  respi- 
ratoire par  contact  do  l'air  atmosphérique 
dans  les  poumons  ou  sur  les  branchies  ;  quo 
les  aliments,  par  leur  présence  dans  le  canal 
intestinal ,  déterminent  des  mouvements  pé- 
ristaltiques  ;  que  l'urine  dans  la  vessie ,  lors- 
qu'elle  est  en  quantité  suffisante ,  tend  à  pro- 
voquer la  contraction  de  cet  organe  ;  et  la 
matrice  se  trouve  dans  le  même  cas  lorsque 
le  fœtus  a  pris  un  développement  suffisant. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  l'action  du  système 
nerveux  quelque  chose  qui  parait  commun  à 
tous  ces  modes  d'action.  Lorsque  la  volonté 
agit  dans  la  durée ,  il  parait  que  ce  n'est  que 
par  des  efforts  constamment  répétés.  Son  in- 
floence  n'est  pas  précisément  la  mémo  à 
chaque  instant  ;  elle  se  renouvelle  pour  ainsi 
dire  avec  une  force  un  peu  variable;  et  c'est 
ainsi  qu'elle  s'affaiblit  et  que  la  lassitude  ar- 
rive. Dans  les  mouvements  involontaires ,  il 
Ta  une  succession  de  contractions  et  de  re- 
lâchements manifeste.  La  contraction  est  de 
courte  durée  ;  elle  est  suivie  d'un  relâchement 
qui  subsiste  aussi  peu  ,  et  c'est  ainsi  qu'ils  se 
succèdent  pendant  la  durée  de  la  vie.  Ainsi 
donc,  dans  la  volonté  qui  persiste ,  il  y  a  un 
renouvellement  d'efforts  qui  se  succèdent  avec 
des  forces  un  peu  inégales,  puis  très  diffé- 
rentes, ce  qui  fait  qu'elle  cède  quelquefois  à 
la  fatigue.  Dans  les  mouvements  involontai- 
res ,  il  y  a  une  longue  alternative  d'action  et 
de  repos  qui  se  suivent  avec  une  régularité 
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.  plus  ou  moins  grande;  dans  la  tonicité  même. 

I  II  y  a  quelque  chose  d'analogue  chez  les  ani- 
maux pourvus  de  nerft,  car  elle  varie  avec 
les  forces  générales ,  qui  elles-mêmes  sont 
très  variables.  Ainsi  donc ,  on  peut  dire  quo 
les  forces  nerveuses  qui  président  aux  mou- 
vements sont  en  quelque  sorte  intermittentes 
et  se  reproduisent  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  rapprochés. 

DU  MOUVEMENT  INDÉPENDAMMENT  DES 
MUSCLES. 

Mais  les  forces  nerveuses  ne  font  qu'aug- 
menter considérablement  l'intensité  du  mou- 
vement, qui  peut  avoir  lieu  sans  elles.  Nous 
ne  connaissons  pas  de  nerfs  chez  la  plupart 
des  zoophytes.  Parmi  les  derniers  de  cet  em- 
branchement, en  peut  se  convaincre  qu'il 
n'en  existe  pas  ;  il  en  est  de  même  dans  tout 
le  règne  végétal.  Cependant  presque  tous  les 
zoophytes  exercent  des  mouvements  dont  la 
plupart  sont  très  sensibles,  quoique  bien  plus 
faibles  que  chez  les  autres  animaux.  Il  en  est 
de  même  d'un  certain  nombre  de  plantes  très 
simples,  et  par  conséquent  très  rapprochées 
des  derniers  des  zoophytes  ;  il  est  même 
quelques  plantes,  beaucoup  plus  avancées 
dans  l'échelle,  qui  sont  douées  de  mouvements 
prononcés ,  telles  que  la  sensitive  et  Yhe- 
dysarum  gyrans.  Les  mouvements  des  ani- 
maux les  plus  simples  et  des  plantes  sont 
parfaitement  réguliers,  et  par  conséquent 
involontaires. 

DU  SENTIMENT  EN  RAPPORT  AVEC  LE 
SYSTÈME  NERVEUX. 

Nous  avons  vu  que  le  mouvement  volon- 
taire se  reconnaissait  à  son  irrégularité,  mais 
surtout  à  sa  coordination  vers  un  but.  La  vo- 
lonté suppose  le  sentiment  ;  or ,  nous  ne  re- 
connaissons nulle  part  le  sentiment  que  là  où 
se  manifeste  le  mouvement  volontaire.  S'il  y 
a  volonté  de  ne  pas  agir,  elle  nous  échappe  , 
à  moins  qu'elle  ne  se  prononce  par  la  résis- 
tance au  mouvement;  s'il  y  a  mouvement 
volontaire  ,  et  que  nous  ne  distinguions  pas 
le  rapport  avec  le  but,  nous  méconnaissons 
de  même  la  volonté;  et  si  dans  le  cours  de  la 
vie  d'un  être  nous  ne  voyons  pas  la  relation 
de  l'action  avec  le  but,  nous  ne  reconnais- 
sons pas  la  volonté  et  par  conséquent  pas  lo 
sentiment. 

Dans  les  animaux  pourvus  de  nerfs  et  do 
muscles ,  nous  reconnaissons  facilement  ce 
rapport  la  plupart  du  temps  ;  de  façon  que 
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nous  attribuons  sans  difficulté  le  sentiment  à 
tous  ces  êtres. 

Ils  se  partagent  à  cet  égard  en  deux  gran- 
des divisions  ;  ceux  dont  le  système  nerveux 
est  organisé  comme  chez  les  vertébrés,  et  ceux 
dont  cet  appareil  est  formé  comme  chez  les  au- 
tres embranchements  qui  sont  dénués  de  ver- 
tèbres. Les  vertébrés  ont  deux  systèmes  ner- 
veux, l'un  qu'on  appelle  le  cérébro-spinal , 
et  l'autre  le  ganglionnaire.  Le  cérébro-spi- 
nal est  composé  d'un  axe  assez  gros ,  la  moelle 
épinière ,  qui  s'étend  à  l'intérieur  du  tronc 
dans  presque  toute  sa  longueur  près  de  la  li- 
gne médiane  du  dos ,  pourvu  d'un  grand 
nombre  de  nerfs.  Il  est  terminé  à  sa  partie 
supérieure  chez  l'homme ,  mais  antérieure 
chez  les  autres  vertébrés,  par  un  renflement 
nerveux  qu'on  désigne  par  le  nom  d'encé- 
phale, qui  est  également  accompagné  de  nerfs. 

Le  système  ganglionnaire  présente  deux 
groupes,  dont  l'un  est  Y  intervertébral  et 
Vautre  le  grand  sympathique.  Le  premier, 
placé  à  chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale, 
forme  de  petits  renflements  nerveux  qu'on 
appelle  des  ganglions,  séparés  toujours  par 
deux  petits  filets  nerveux.  Le  grand  sympa- 
thique se  compose  également  de  ganglions 
réunis  par  des  nerfs,  mais  il  est  bien  moins 
uniforme  et  régulier,  et  se  trouve  plus  im- 
médiatement en  rapport  avec  les  viscères  du 
tronc  ;  des  nerfs  nombreux  aboutissent  d'ail- 
leurs  à  l'un  et  à  l'autre  appareil. 

Le  système  nerveux  est  unique  chez  les 
animaux  sans  vertèbres;  il  ressemble  par  sa 
structure  au  système  ganglionnaire  des  ver- 
tébrés ,  surtout  à  l' intervertébral.  Nous 
avons  fait  voir  ailleurs  l'analogie  qui  règne 
entre  ces  deux  ordres  d'appareils ,  et  sous  le 
rapport  de  la  structure,  et  sous  celui  des 
fonctions  (t>oy.  Anuial  )  ;  nous  les  regarde- 
rons donc  comme  analogues.  Mais  il  doit 
suivre  de  cette  différence  entre  les  vertébrés 
et  les  invertébrés  une  grande  différence  dans 
les  fonctions.  11  y  a  deux  systèmes  nerveux 
chez,  les  vertébrés ,  et  un  seul  chez  les  ani- 
maux sans  vertèbres;  et  en  les  supposant 
d'un  volume  relativement  égal ,  il  y  aurait 
donc  chez  les  vertébrés  une  masse  nerveuse 
double  de  celle  des  invertébrés.  Or,  le  sys- 
tème nerveux  est  un  élément  d'une  si  haute 
importance  qu'il  est  impossible  qu'une  si 
grande  augmentation  de  sa  masse  n'exerce  pas 
une  influença  remarquable  sur  les  fonctions. 
Mais  quand  on  compare  chez  les  vertébrés 
l'axe  ganglionnaire  avec  la  cérébro-spinal, 
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on  y  reconnaît  une  différence  énorme  :  le 
cérébro-spinal  est  incomparablement  plus 
grand.  Ainsi  donc ,  les  vertébrés,  qui  sont 
seuls  pourvus  de  ce  système ,  ont ,  sous  le 
rapport  do  l'appareil  nerveux ,  un  avantage 
immense  sur  les  invertébrés.  Mais  l'influence 
de  cette  prédominance  extrême  du  système 
nerveux  des  vertébrés  ressort  bien  davan- 
tage lorsqu'  on  compare  entre  eux  les  diffé- 
rents appareils  chez  les  animaux.  Les  grands 
ordres  d'organes  consistent  dans  ceux  de  la 
circulation,  de  la  respiration,  de  la  digestion, 
delà  sécrétion  glandulaire  et  de  l'inner\  atioo. 
Or,  le  coaur  et  une  circulation  complète,  des 
branchies  bien  conformées,  un  tube  digestif 
qui  a  tous  les  renflements  nécessaires ,  le  fuie 
qui  est  la  glande  principale,  les  organes  de 
génération  qui  sont  analogues  ,  existent  de 
part  et  d'autre.  11  n'y  a  que  les  organes  de 
l'innervation  qui  sont  essentiellement  diffé- 
rents ,  puisque  l'appareil  est  double  chez  les 
vertébrés  et  simple  chez  les  invertébrés ,  et 
que  celui  qui  manque  chez  les  animaux  sans 
vertèbres  est  le  cérébro-spinal.  C'est  donc  à 
l'absence  de  ce  grand  appareil  qu'il  faut  at- 
tribuer les  différences  considérables  qu'on 
observe  entre  ces  deux  grandes  divisions  des 
animaux.  Ces  différences  consistent  d'abord 
dans  une  supériorité  de  forces  de  la  part  des 
vertébrés ,  qui  est  pour  ainsi  dire  incalcu- 
lable. 

A  cette  prédominance  extraordinaire  des 
forces  se  joint  une  supériorité  immense  dans 
la  taille,  une  suprématie  marquée  dans  la  va- 
riété des  sécrétions ,  dans  la  perfection  et  la 
résistance  des  tissus  ;  une  prééminence  encore 
plus  grande  dans  la  diversité  et  l'énergie  des 
mouvements  volontaires,  dans  le  sentiment  et 
dans  l'intelligence ,  malgré  les  instincts  mer- 
veilleux de  quelques  insectes ,  qui  d'ailleurs 
se  perdent  dans  la  foule  de  ces  embranche- 
ments, et  que  nous  apprécierons  plus  tard  a 
leur  juste  valeur;  et  enfin  dans  une  durée  de 
la  vie  incomparablement  plus  longue.  Ce  rap- 
port est  d'ailleurs  confirmé  par  la  comparaison 
des  zoophytes  avec  les  deux  autres  embran- 
chements des  invertébrés,  les  mollusques  et 
les  articulés.  Les  zoophytes  manquent  en  gé- 
néral de  système  nerveux,  il  n'y  en  a  qu'un 
certain  nombre  qui  en  présentent  quelques 
traces.  Or,  si  l'absence  de  l'axe  cérébro-spinal 
chez  les  mollusques  et  les  articulés  produit 
une  si  grande  différence  entre  eux  et  les  ver-, 
tébrés ,  il  faut  donc  que  quelques  traces  seu- 
lement du  système  nerveux  ou  son  absence 
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complète  chez  les  zoophytcs  en  produisent 
une  très  grande  entre  ces  animaux.  C'est  co 
qui  a  lieu  en  général.  Cher  les  zoophytes, 
i  quelques  exceptions  près ,  les  organes 
des  fondions  principales  sont  essentielle- 
ment différents ,  quoiqu'il  y  en  ait  qui  con- 
servent quelques  traces  do  ressemblance. 
Plus  de  cœur,  plus  de  circulation  complète, 
plus  d'organes  de  la  respiration  que  Ton  puisse 
comparer  à  ceux  des  poissons ,  des  mollus- 
ques et  de  la  plupart  des  crustacés  ;  plus  de 
foie,  plus  d'organe  de  la  reproduction  sem- 
blable à  ceux  des  animaux  précédents.  Les 
deux  sexes  ne  sont  presque  jamais  séparés , 
leur  réunion  par  des  organes  distincts  est 
même  très  rare  ;  l'ovaire,  entièrement  rudi- 
mentaire,  existe  seul  dans  un  grand  nombre , 
et  quelques  uns  sont  entièrement  dépourvus 
d'organes  sexuels  et  se  reproduisent  par 
bourgeons  ou  par  divisions.  L'organe  qui 
présente  le  plus  de  ressemblance  avec  ceux 
des  animaux  supérieurs ,  c'est  le  canal  intes- 
tinal; mais  il  n'a  ordinairement  qu'un  renfle- 
ment, cVst l'estomac;  et  un  prolongement  en 
forme  d'intestin.  Chez  un  grand  nombre  il  n'y 
a  qu'une  ouverture ,  qui  est  la  bouche  ;  chez 
d'autres,  le  canal  intestinal  disparaît  entière- 
ment, et  l'absorption  du  suc  nourricier  se  fait 
par  la  surface  extérieure.  Leurs  sécrétions  sont 
extrêmement  bornées,  leurs  tissus  d'une 
mollesse  extrême.  11  existe  encore  des  fibres 
musculaires  chez  la  plupart,  mais  elles  finissent 
par  manquer ,  et  les  tissus  se  réduisent  en 
dernier  lieu  à  un  seul.  Tous  les  organes  des 
«ens,  excepté  le  toucher ,  leur  manquent  gé- 
néralement ;  les  mouvements  volontaires  sub- 
sistent encore  dans  la  plupart ,  mais  il  en  est 
où  il  se  trouve  si  régulier  qu'on  a  de  la  peine 
à  leur  reconnaître  la  volition  ;  enfin  il  en  est, 
tels  que  les  éponges,  où  il  n'y  a  ni  sentiment 
ai  mouvement  d'aucune  espèce. 

Ainsi  la  présence  de  l'axe  cérébro-spinal 
chez  les  vertébrés ,  et  son  absence  chez  les 
mollusques  et  les  articulés,  produit  des  diffé- 
rences entre  ces  deux  groupes  d'animaux 
comparables  à  celles  qui  existent  entre  ces 
faux  embranchements  des  vertébrés  qui  sont 
pourvus  seulement  du  système  ganglionnaire, 
h  les  zoophytes  qui  n'ont  que  des  traces  du 
M»tème  nerveux  ou  qui  en  manquent  tout-à- 
fait.  Nous  voyons  que,  suivant  que  le  système 
nerveux  est  double  par  la  présence  de  l'axe 
cérébro-spinal  et  l'axe  ganglionnaire,  comme 
chez  les  vertébrés ,  ou  qu'il  est  simple ,  mab 
dans  toute  son  iméçrité  et  borné  à  l'appareil 
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ganglionnaire,  comme  chez  les  mollusques  et 


chez  les  articulés ,  ou  qu'il  ne  présente  que 
des  traces,  ou  qu'il  manque  tout-à-fait v 
comme  chez  les  zoophytes ,  il  en  résulte  les 
plus  grandes  diversités  dans  ces  trois  groupes 
qui  renferment  tous  les  animaux. 

Le  système  nerveux  est  donc  celui  qui 
exerce  le  plus  d'influence  chez  tes  êtres  ani- 
més ,  puisque  nous  voyons  les  différences  les 
plus  prononcées  se  manifester  chaque  fois 
qu'il  subit  de  grandes  modifications.  Toutes 
les  grandes  fonctions  des  animaux  s'altèrent 
lorsqu'il  se  dégrade  :  l'intelligence ,  le  senti- 
ment ,  les  mouvements  volontaires ,  la  nutri- 
tion. 

Cependant ,  lorsque  nous  ne  pouvons  plus 
en  découvrir  de  traces ,  lorsqu'il  manque  en 
un  mot,  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  le 
mouvement  volontaire  et  le  sentiment  dispa- 
raissent en  même  temps.  Il  est  une  foule  de 
zoophytes  chez  lesquels  nous  n'en  reconnais- 
sons pas ,  et  à  qui  nous  ne  pouvons  refuser  le 
mouvement  volontaire  et  par  conséquent  le 
sentiment. 

Ainsi  le  système  nerveux  n'est  pas  indis- 
pensable à  la  sensation  ;  il  prend,  à  la  vérité  , 
sous  son  influence  et  par  son  développement, 
un  accroissement  énorme.  Cependant  le  sen- 
timent peut  avoir  lieu  sans  lui,  comme  nous 
avons  vu  que  le  mouvement  pouvait  se  passer 
de  la  fibre  musculaire.  Cependant  le  mouve- 
ment et  le  sentiment ,  dans  cette  absence  des 
muscles  et  du  système  nerveux,  sont  réduits  à 
bien  peu  de  chose. 

Puisqu'il  y  a  deux  systèmes  nerveux  chez 
les  vertébrés  et  un  seul  système  chez  les 
mollusques  et  les  articulés ,  il  s'agit  de  savoir 
quel  est  le  rapport  de  fonctions  entre  le  céré- 
bro-spinal et  le  ganglionnaire.  Il  est  évident 
que,si  les  phénomènes  de  sentiment  et  de  mou- 
vement sont  communs  entre  ces  deux  groupes, 
il  s'ensuivra  que  ces  deux  systèmes  nerveux 
seront  analogues;  mais  si  l'on  observait  chez 
les  vertébrés  deux  ordres  de  phénomènes  in- 
tellectuels communs  à  tout  le  groupe,  et  qu'on, 
n'en  reconnût  qu'un  seul  chez  le  second ,  le 
système  ganglionnaire  serait  l'organe  principal 
de  ses  fonctions. 

Ainsi ,  on  a  reconnu  chez  les  vertébrés  deux 
ordres  de  phénomènes  intellectuels  :  l'instinct 
et  le  raisonnement.  L'instinct  est  cette  faculté 
qui  produit  des  mouvements  déterminés  in- 
dépendamment de  toute  expérience.  Il  est 
évident  que,  si  les  animaux  devaient  attendre 
que  l'expérience  leur  apprît  ce  qu'Us  doi- 
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vent  principalement  rechercher  ou  fuir,  l'os- 
pèce  périrait  ayant  d'avoir  acquis  ces  con- 
naissances; il  est  donc  indispensable  qu'ils 
aient  cette  faculté  afin  de  pouvoir  subsister , 
et  ils  la  possèdent  en  effet.  (  Voy.  Instinct.  ) 
Mais  en  eiaminant  les  invertébrés ,  on  a  pré- 
tendu qu'ils  étaient  bornés  à  l'instinct ,  d'où 
on  a  conclu  que  le  système  ganglionnaire  en 
était  l'organe  principal.  Cette  conclusion  serait 
juste  si  l'observation  fondamentale  était 
oxacte  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'on  en  ait  ja- 
mais apporté  de  preuves.  Je  veux  bien  que 
l'instinct  soit  plus  développé  chez  quelques 
insectes  et  quelques  araignées ,  mais  je  ne  vois 
pas  en  quoi  les  autres  actes  de  leur  vie  diffè- 
rent de  ceux  des  poissons,  des  reptiles,  des 
oiseaux  et  des  mammifères;  et  si  on  accorde 
à  ceux-ci  autre  chose  que  l'instinct ,  je  ne 
comprends  pas  comment  on  serait  autorisé  à 
la  refuser  aux  mollusques  et  aux  articulés. 

Je  ne  connais  de  différence  que  dans  le  de- 
gré du  développement ,  mais  nullement  dans 
la  nature  des  phénomènes.  Les  araignées ,  les 
insectes,  lorsqu'ils  ont  une  demeure  détermi- 
née ,  ne  la  reconnaissent- ils  pas?  Us  s'en  sou- 
viennent donc.  Etqu'a  de  commun  la  mémoire 
avec  l'instinct?  La  mémoire  est  une  faculté 
qui  fournit  des  matériaux  à  la  comparaison  ; 
et  les  animaux  ne  comparent-ils  pas  le  grand 
et  le  petit?  ne  jugent-ils  pas  à  quel  point  une 
charge  est  appropriée  à  leurs  forces?  et 
s'ils  décident  que  seuls  ils  ne  sont  pas  en  état 
de  la  transporter,  ne  vont-ils  pas  chercher  des 
individus  de  leur  espèce  pour  les  aider?  et 
s'ils  peuvent  ainsi  déterminer  d'autres  indi- 
vidus â  les  assister,  pourraient-ils  le  faire 
sans  le  secours  de  quelques  signes  qui  mani- 
festent leurs  besoins? 

Il  me  parait  donc  évident  que  les  insectes 
ont  des  facultés  intellectuelles  de  môme  na- 
ture que  les  vertébrés.  Il  s'ensuit  donc  que 
le  système  ganglionnaire  est  analogue  au  cé- 
rébro-spinal ,  et  qu'il  préside  à  des  fonctions 
semblables,  quoique  avec  moins  d'étendue. 

Mais  chez  les  animaux  où  les  deux  systèmes 
sont  réunis ,  comme  il  y  a  une  énorme  diffé- 
rence entre  les  deux ,  il  est  probable  que  le 
système  ganglionnaire  doit  servir  au  senti- 
ment et  au  mouvement,  et  avoir  une  très  petite 
part  dans  les  phénomènes  intellectuels. 

Il  est  prouvé,  par  des  expériences  d'un 
haut  intérêt,  que  le  système  influe  puissam- 
ment sur  la  sensation ,  puisqu'on  peut  détruire 
la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  en  coupant  les  nerfs 
qui  viennent  des  ganglions  respectifs ,  de 
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môme  qu'on  anéantit  ces  sens  en  coupant  les 
nerfs  optique ,  olfactif,  auditif. 

Le  sentiment  et  le  mouvement  sont  réglés 
par  le  système  nerveux  chez  les  animaux  qui 
en  possèdent  ;  mais  les  mêmes  nerfs  ne  ser- 
vent pas  indifféremment  aux  deux  fonctions, 
elles  ont  des  nerfs  distincts,  des  nerfs  de  sen- 
timent et  des  nerfs  de  mouvement.  Ce  fait  a  été 
parfaitement  démontré  dans  ces  derniers 
temps,  et  c'est  une  des  plus  belles  découvertes 
de  l'époque. 

Mais  s'il  y  a  des  nerfs  distincts  pour  le  sen- 
timent et  le  mouvement  volontaire,  il  y  en  a 
aussi  pour  les  mouvements  involontaires. 
Ainsi  le  cœur,  les  muscles  respiratoires ,  le 
tube  intestinal ,  qui  sont  des  organes  dont  les 
muscles  sont  involontaires,  sont  mus  par  des 
nerfs  spéciaux. 

Ainsi,  s'il  y  a  des  nerfs  différents  pour  le  sen- 
timent, pour  le  mouvement  involontaire,  il 
y  en  a  aussi  pour  les  sécrétions  volontaires, 
pour  le  mouvement.  On  sait  depuis  long- 
temps que  des  nerfs  spéciaux  forment  un 
lacis  autour  des  artères,  et  les  accompagnent 
dans  toutes  leurs  divisions  et  leurs  sous-di- 
visions jusqu'aux  dernières  extrémités;  or, 
toutes  les  sécrétions  se  font  dans  les  extrémi- 
tés  du  système  vasculaire,  que  l'on  a  nom- 
mées le  système  capillaire. 

Ainsi  les  sensations ,  les  mouvements  vo- 
lontaires, involontaires,  et  les  mouvements 
moléculaires  des  sécrétions  et  de  l'assimilation, 
ou  de  la  nutrition  des  parties  solides ,  ont  cha- 
cun leurs  nerfs  particuliers. 

Tous  ces  nerfs,  quelles  que  soient  leurs  diffé- 
rences, tirent  principalement  leurs  forces  de 
l'axe  nerveux  ;  c'est  pour  ainsi  dire  un  foyer 
commun  où  puise  chacun  de  ces  nerfs;  de  sorte 
que  chacun  agit  avec  d'autant  plus  de  puis- 
sance qu'il  n'entre  pas  en  concurrence  avec 
l'action  des  autres.  L'on  voit  que  la  diges- 
tion se  fait  d'autant  mieux  que  la  pensée 
s'exerce  avec  moins  d'activité ,  et  l'intelligence 
n'est  jamais  plus  libre  que  lorsque  la  digestion 
est  la  plus  faible  ou  nulle.  C'est  pendant  le 
sommeil  que  l'assimilation  paraît  se  faire  le 
mieux,  ce  qui  résulte  des  recherches  de 
M.  Chaussât  sur  les  sécrétions  de  l'urine,  qui 
sont  plus  abondantes  en  matières  solides  du- 
rant le  repos  de  la  nuit. 

Les  hommos  qui  se  portent  le  mieuxsontceux 
qui  exercent  peu  leurs  facultés  intellectuelles; 
et  ceux  qui  font  une  application  intense 
de  la  pensée  sont  relativement  faibles.  Il  y 
a  donc  une  certaine  force  générale  du  système 
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nerveux  qui  est  disponible  pour  les  nerfs  de 
diverses  organes.  11  est  évident  que  lorsque  les 
nerfs  d'un  organe  appellent  à  eux  une  grande 
partie  des  forces  de  l'économie,  ils  auront 
d'autant  plus  d'action  qu'il  y  aura  moins  de 
dérivation;  et  par  la  même  raison  /  plus  il  y 
aura  de  force  consommée  par  un  organe, 
moins  il  y  en  aura  à  la  disposition  d'un  autre. 
C'est  une  règle  générale  de  l'économie,  quelle 
que  soit  la  nature  des  actions ,  volontaires  ou 
involontaires.  Voilà  pourquoi  il  est  si  difficile 
de  faire  deux  choses  à  la  fois,  que  ces  actions 
dépendent  de  la  vie  de  relation  ou  de  la  vie  de 
nutrition. 

On  a  divisé  les  fonctions  de  l'économie 
animale ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire ,  en 
celles  de  relation  et  en  celles  de  nutrition. 
Cest  une  division  très  utile  et  très  com- 
mode; mais  quand  on  fait  le  partage  des 
organes  entre  ces  fonctions ,  on  fait  une  sé- 
paration qui  est  en  grande  partie  arbitraire. 
Il  n'y  a  pas  de  difficulté  quant  aux  fonctions 
qui  appartiennent  a  la  nutrition  ;  mais  ce  sont 
les  organes  qui  se  rapportent  à  la  vie  de  re- 
lation qui  en  présentent.  Ainsi,  on  met 
le  système  nerveux ,  musculaire ,  et  les  os 
avec  leurs  annexes,  dans  les  organes  de  la 
ne  de  relation  ;  mais  l'axe  cérébro-spinal , 
quelle  que  soit  sa  partie ,  influe  sur  toutes  les 
fonctions  :  les  muscles  et  les  os  servent  aux 
unes  et  aux  autres  ;  de  façon  qu'il  n'y  a  que 
les  organes  des  cinq  sens  et  des  mouvements 
essentiellement  volontaires  qui  appartiennent 
aax  fonctions  de  relation.  Quant  aux  sensa- 
tions internes ,  elles  ont  lieu  dans  toutes  les 
parties  du  corps ,  quel  que  soit  Tordre  de 
fonctions  auxquelles  elles  se  rapportent. 

Ainsi  donc  le  système  nerveux  appartient 
à  toutes  les  fonctions,  d'où  il  suit  que  lorsque 
dans  l'économie  animale  il  y  aura  peu  de 
nerfs  des  sens  et  des  mouvements  volontaires, 
le  système  nerveux  animera  principalement 
les  fonctions  de  nutrition ,  et  lorsqu'il  y  aura 
plus  de  nerfs  des  sens  et  des  mouvements 
volontaires  et  moins  d'organes  de  nutrition , 
le  système  nerveux  aura  plus  d'action  sur  la 
vie  de  relation. 

Nous  avons  vu  que  les  nerfs  avaient  des 
fonctions  très  diverses  ;  il  en  est  de  même  des 
diverses  parties  de  l'axe  nerveux. 

Ainsi  les  fonctions  de  l'intelligence  se  rap- 
portent aux  hémisphères  du  cerveau  comme 
leur  organe  principal;  celles  qui  coordonnent 
les  mouvements  se  rapportent  au  cervelet ,  et 
les  autres  nerfs  moteurs  dépendent  de  diffé- 


rentes parties  de  la  moello  allongée  et  de  la 
moelle  épinière. 

Nous  avons  déjà  déterminé  l'influence  de 
la  masse  lorsque  nous  avons  comparé  les 
systèmes  nerveux  des  vertérrés  et  des  ani- 
maux sans  vertèbres  ;  la  prépondérance 
était  en  faveur  des  premiers  à  cause  de  leur 
double  système  nerveux,  tandis  que  les  se- 
conds n'en  ont  qu'un. 

Le  système  ganglionnaire  leur  étant  com- 
mun, c'est  le  système  cérébro-spinal  qui  dis* 
tingue  les  vertébrés. 

Or,  la  grande  prédominance  de  cette 
masse  est  en  rapport  avec  l'immense  supério- 
rité des  vertébrés  sur  tous  les  autres  ani- 
maux. 

Nous  voyons  le  même  principe  régler  les 
différences  des  animaux  vertébrés  entre  eux. 
Nous  avons  dit  que  les  hémisphères  du  cer- 
veau étaient  l'organe  le  plus  en  rapport  avec 
l'intelligence.  Or ,  en  comparant  à  cet  égard 
les  hémisphères  du  cerveau  dans  les  diverses 
classes  des  vertébrés ,  nous  trouvons  que  leur 
grandeur  respective  présente  une  relation 
frappante  avec  les  divers  degrés  d'intelli- 
gence de  ces  classes.  Nous  voyons  que  les 
mammifères,  qui  sont  les  animaux  les  plus  in- 
telligents ,  sont  ceux  qui  ont  les  hémisphères 
les  plus  développés;  les  oiseaux  viennent 
sous  ce  rapport  en  seconde  ligne  ;  puis  les 
reptiles ,  et  enfin  les  poissons ,  dont  l'intelli- 
gence est  la  plus  faible ,  et  dont  les  hémisphè- 
res sont  les  plus  petits. 

Quant  aux  animaux  sans  vertèbres,  comme 
ils  n'ont  pas  d'axe  cérébro-spinal ,  mais 
seulement  le  ganglionnaire,  il  faut  suivre  une 
autre  marche  dans  la  comparaison  de  leur 
système  nerveux  et  des  fonctions  qui  en  dé- 
pendent. Nous  avons  vu  en  traitant  des  Ani- 
maux que  l'axe  nerveux  est  plus  puissant 
chez  les  mollusques  supérieurs  que  chez  les 
articulés  ;  mais  que  les  nerfs  qui  vont  aux 
sens  et  aux  mouvements  volontaires  sont 
moins  multipliés  et  moins  varies  chez  eux  que 
chez  les  articulés,  tandis  que  l'inverse  a  lieu 
pour  les  fonctions  nutritives.  Ainsi  les  mol- 
lusques sont  supérieurs  pour  les  fonctions  nu- 
tritives, et  inférieurs  pour  les  sens  et  les  mou- 
vements volontaires ,  tandis  que  l'inverse  a 
lieu  pour  les  articulés,  qui  ont  la  supériorité 
pour  les  fonctions  de  relation,  et  l'infériorité 
pourles  fonctions  nutrives.  On  voit  donc  que 
la  prépondérance  de  l'axe  nerveux  chez  les 
mollusques  supérieurs  est  en  rapport  avec 
la  prédominenco  de  leurs  organes  nutritifs , 
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tandis  que  la  supériorité  dos  articulés  dans  la 
vie  de  relation  dépend  de  la  prédominance 
des  sens  et  des  mouvements  volontaires.  Rien 
ne  met  dans  un  jour  plus  clair  l'influence  gé- 
nérale de  l'axe  nerveux  sur  les  nerfs  de  tou- 
tes les  fonctions. 

Les  traces  du  système  nerveux  chez  un 
certain  nombre  de  zoophytes ,  et  leur  absence 
dans  la  plupart  des  familles  de  cet  embran- 
chement, les  mettent  nécessairement  au  der- 
nier rang  des  animaux 

La  dégradation  du 
très  évidente  lorsqu'on  ne  considère  que  les 
organes;  mais  on  ne  voit  pas  toujours  le  même 
accord  avec  les  fonctions  :  par  exemple ,  les 
phénomènes  d'instinct  que  présente  un  assez 
grand  nombre  d'insectes  sont  si  remarqua- 
bles et  si  merveilleux  qu'ils  étonnent  et  ac- 
cablent l'esprit ,  et  lorsqu'on  songe  à  la  place 
que  doivent  occuper  les  animaux  dans  l'é- 
chelle des  êtres,  sous  le  rapport  de  l'intelli- 
gence, on  serait  tenté  de  porter  très  haut  l'a* 
beille ,  la  fourmi ,  et  de  les  mettre  dans  un 
rang  beaucoup  plus  rapproché  de  l'homme 
que  ne  semblerait  comporter  leur  organisation. 

Ce  désaccord,  au  moins  apparent,  entre  l'or- 
ganisation  et  les  fonctions  m'a  fait  une  vive 
impression  et  m'a  forcé  à  en  chercher  la 
conciliation  ;  il  faut  donc  trouver  un  principe 
qui  serve  à  classer  les  animaux  suivant  leur 
intelligence ,  et  qui  puisse  s'accorder  avec 
leur  structure.  Nous  jugeons  en  général  de 
l'intelligence  des  animaux  par  les  sources 
appréciables  où  ils  puisent  leurs  notions, 
c'est-à-dire  parleurs  sens  et  leurs  mouve- 
ments volontaires  ;  il  en  est  d'autres  qui  nous 
sont  cachés;  mais  il  y  a  en  général  un  rap- 
port très  intime  entre  leur  intelligence  d'une 
part  et  leurs  sens  et  mouvements  volontai- 
res de  l'autre.  Il  s'agit  donc  dans  les  sens  , 
non  seulement  de  considérer  leur  nombre , 
mais  aussi  la  sphère  d'action  de  chacun  ;  et 
dans  les  mouvements  volontaires ,  non  seu- 
lement leurs  variétés ,  mais  aussi  leur  puis- 
sance d'action  ;  car  il  est  évident  que  plus  le 
champ  d'activité  des  sens  sera  étendu ,  plus 
il  fournira  de  matériaux  à  l'intelligence ,  et 
plus  la  sphère  d'action  des  mouvements  vo- 
lontaires sera  étendue,  plus  la  puissance  sera 
grande.  Or,  savoir  et  faire  sont  les  deux 
grands  principes  de  l'intelligence,  et  l'étendue 
de  l'un  et  de  Vautre  est  en  général  bien  en 
rapport  avec  elle.  A  ne  considérer  que  l'état 
naturel  des  sens  et  des  mouvements  volon- 
taires de  l'homme  ,  il  est  successivement  in- 
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férieur  à  un  grand  nombre  d'animaux;  mais 
son  intelligence  lui  a  donné  des  instruments 
qui  ont  prodigieusement  étendu  l'action  de 
ses  sens ,  de  façon  qu'il  surpasse  infiniment 
l'aigle  par  la  portée  de  sa  vue  dans  l'étendue 
de  l'espace ,  et  l'abeille  et  la  fourmi  par  la  fa- 
culté de  distinguer  et  de  reconnaître  linfini- 
ment  petit  dans  un  champ  très  rétréci.  Il  ea 
est  à  peu  près  de  même  de  ses  autres  sens. 
Quant  aux  mouvements  volontaires  naturel! , 
ils  sont  plus  variés  que  chez  les  autres  ani- 
maux ;  mais  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  loi 
sont  bien  supérieurs  pour  la  force  et  la  sou* 
plesse  I  Cependant  son  esprit  lui  fournit  les 
moyens  de  parcourir  les  terres  et  les  mers 
avec  une  extrême  rapidité ,  de  s'élever  dans 
les  airs,  de  pénétrer  dans  la  profondeur  des 
eaux ,  et  lui  donne  la  force  de  remuer  le 
monde. 

Les  sens  des  mammifères  ,  étant  dépour- 
vus de  ces  secours  étrangers,  ont  une  étendue 
incomparablement  moindro  que  celle  do 
l'homme,  et  si  les  oiseaux  peuvent  rivaliser 
avec  eux  sous  les  rapports  de  la  vue  et  de 
l'ouïe,  le  champ  des  autres  sens  est  sensible- 
ment rétréci.  Quant  aux  reptiles ,  la  portée 
de  leurs  sens  est  beaucoup  plus  bornée ,  et 
les  poissons ,  à  cet  égard ,  sont  encore  bien 
plus  limités.  Ce  que  nous  disons  des  sens  est 
également  vrai  des  mouvements  volontaires. 

En  parlant  des  animaux  sans  vertèbres , 
nous  avons  signalé  la  grande  supériorité 
des  articules  sur  tous  les  autres  sous  le  rap- 
port des  fonctions  de  relation;  c'est  aussi 
parmi  eux  que  se  trouvent  des  exemples  si 
admirables  d'instinct  qu'ils  nous  ont  engagé 
à  chercher  un  principe  pour  mesurer  l'éten- 
due de  leur  intelligence.  Remarquons  d'abord 
que  les  nerfs  spéciaux  de  l'ouïe  et  de  l'odorat 
leur  manquent;  du  moins,  malgré  toutes  les 
recherches,  on  n'en  a  pas  trouvé;  il  en  est  de 
même  des  organes  qui  en  seraient  le  siège. 
Nous  sommes  loin  de  prétendre  qu'ils  ne  puis- 
sent percevoir  les  odeurs  ni  entendre  des 
sons  ;  mais  il  suit  de  l'absence  d'organes  dis- 
tincts que  ces  facultés  doi  v  ent  être  très  restrein- 
tes; il  en  est  de  même  du  sens  du  goût.  Quant  à 
la  vue ,  les  organes  en  sont  si  petits  qu'on  peut 
les  considérer  comme  microscopiques.  On  voit 
donc  que  le  champ  dans  lequel  leurs  sens 
s'exercent  est  extrêmement  circonscrit;  on 
peut  les  considérer  comme  très  parfaits  dans 
leurs  genres ,  mais  ils  ont  peu  de  portée.  Il 
en  est  de  même  de  leurs  mouvements ,  quoi- 
qu'ils soient  très  variés ,  ce  qui  permet  une 
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d'instincts  remarquable;  mais  ces 
mouvements  sont  d'une  faiblesse  extrême. 
Ils  ne  peuvent  donc  avoir  qu'une  légère  ac- 
tion sur  le  monde  extérieur  ;  leur  intelligence 
doit  donc  se  ressentir  des  bornes  étroites  de 
leurs  sens ,  et  son  activité  doit  être  également 
limitée.  Ainsi,  quelque  merveilleux  quesoient 
les  instincts  de  quelques  uns  d'entre  eux ,  la 
sphère  de  leur  action  est  extrêmement  étroite  ; 
de  sorte  qu'ils  sont  à  cet  égard,  comme  à  tous 
les  autres ,  très  inférieurs  à  toutes  les  classes 
des  animaux  vertébrés.  Ils  sont  donc  à  leur 
place  ,  non  seulement  sous  le  rapport  des 
phénomènes  de  nutrition ,  mais  aussi  sous  le 
rapport  de  la  mesure  de  leur  intelligence. 

On  a  principalement  considéré  dans  les 
sensations  celles  qui  dépendent  des  sens  ;  les 
sensations  internes  ont  été  très  négligées.  On 
les  distingue  dans  des  cas  particuliers ,  lors- 
qu'il y  a  malaise  ou  douleur  ;  mais  ordinaire- 
ment elles  sont  confondues  dans  la  foule  des 
sensations  qui  nous  assiègent.  Il  est  évident 
que  toutes  les  parties  internes  de  notre  corp? 
sont  douées  de  sensibilité,  par  cela  même  que 
toutes  peuvent  en  éprouver  de  très  vives.  Il 
serait  fort  singulier  qu'elles  pussent  être  le 
siège  de  sensations  très  fortes  et  ne  pas  en 
éprouver  de  faibles  ;  toutes  reçoivent  donc 
des  nerfs  du  sentiment.  Il  s'agit  maintenant 
de  connaître  les  objets  qui  sont  en  rapport 
avec  eux. 

Toutes  les  parties  du  corps  reçoivent  du 
sang  artériel  et  remplissent  les  fonctions  de 
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rieurs  est  intermittente.  Ceat  cette  action  in- 
termittente des  sens  qui  constitue  \e  sommeil. 
Dans  cet  état ,  les  sens  n'ayant  plus  d'action, 
les  sensations  internes  prennent  une  plus 
grande  vivacité  relative  et  sont  perçues  à  leur 
manière;  c'est  le  système  cérébro-spinal ,  et 
surtout  le  cerveau,  qui  est  l'organe  de  cetie 
perceptions  et  comme  sans  le  secours  des  sens 
extérieurs,  l'intelligence  ne  peut  saisir  les  ca- 
ractères des  objets  qui  agissent  sur  l'écono- 
mie, elle  compare  la  sensation  qu  elle  éprouve 
à  celles  dont  elle  a  reconnu  ou  cru  reconnaître 
la  cause ,  et  il  se  produit  dans  l'esprit  une 
série  d'images  correspondantes.  (Voy.  Som- 
meil.) 

du  sentiment  indépendamment  du 
système  nerveux. 

Nous  avons  jusqu'ici  considéré  les  fonctions 
de  relation  qui  appartiennent  à  presque  tous 
les  animaux  ;  elles  dépendent  du  système  ner- 
veux dans  la  plupart  de  ces  êtres.  Cependant 
comme  il  n'existe  pas  de  système  nerveux  chez 
un  grand  nombre  de  zoophytes ,  le  sentiment 
et  le  mouvement  peuvent  s'en  passer ,  quoi- 
qu'alorsil  soient  extrêmement  limités;  il  y  a 
même  des  animaux  chez  lesquels  ces  phéno- 
mènes cessent  complètement,  tels  que  les 
éponges ,  et  si  les  mouvements  existent  en- 
core chez  un  certain  nombre  de  plantes ,  leur 
parfaité  régularité  indique  l'absence  de  la 
volonté,  et  par  conséquent  celle  du  sentiment. 
11  n'y  a  donc  de  fonctions  communes  aux 


la  nutrition  :  elles  absorbent ,  elles  exhalent,    deux  règnes  que  celles  qui  président  à  la  nu- 


clles  assimilent.  Et  non  seulement  ces  mouve< 
ments  moléculaires  doivent  faire  une  impres- 
sion ,  quoiqu'elle  soit  confondue  dans  la  foule 
des  sensations,  mais  aussi  les  grands  mouve- 
ments musculaires ,  tels  que  ceux  de  la  diges- 
tion ,  de  la  circulation  et  de  la  respiration. 
Ainsi  tous  ces  mouvements  doivent  être  sentis 
comme  les  corps  eux-mêmes  qui  les  provo- 
quent, tels  que  les  aliments,  le  chyle,  le  sang  et 
tous  les  genres  de  sécrétions.  On  conçoit  que 
toutes  ces  sensations  existant  en  même  temps 
On  ne  les  distingue  pas  parce  qu'elles  sont  en 
même  temps  nombreuses  et  faibles;  il  en  ré- 
sulte cependant  une  espèce  de  sentiment  géné- 
ral soit  de  bien-être  ou  de  malaise  compatible 
avec  l'état  de  santé.  On  les  distingue  d'autant 
moins  qu'elles  sont  relativement  obscurcies  par 
l'impression  beaucoup  plus  vive  qui  nous 
vient  des  sens.  Mais  il  y  a  cette  différence  en- 
tre les  deux ,  que  les  premières  sont  toujours 
présentes ,  tandis  que  l'action  des  sens  exté- 


trition  :  c'est  ce  que  nous  allons  maintenant 
examiner.  Les  fonctions  de  nutrition  chez  la 
plupart  des  animaux  sont  la  digestion,  l'ab- 
sorption et  l'exhalation,  la  circulation,  la 
respiration ,  les  sécrétions ,  l'assimilation  et  la 
génération.  Nous  en  avons  traité  à  l'article 
Animal. 

des  organes  de  nutrition  chez  les 

ANIMAUX.  ET  LES  PLANTES. 

Pour  trouverles  organes  analogues  h  la  di- 
gestion dans  les  plantes,  et  ceux  qui  se  rappor- 
tent au  sang  et  aux  sécrétions  qui  en  dérivent, 
il  faut  chercher  l'organe  qui  dans  l'un  et 
l'autre  règnes  partage  pour  ainsi  dire  en  deux 
ordres  de  fonctions  celles  qui  président  à  la 
nutrition. 

Or  ces  organes  c'est  le  poumon  ou  la  bran- 
chiechezlesanimaux,  et  la  feuille chezles plan- 
tes. Ces  organes,  dans  l'un  et  l'autre  règnes, 
reçoivent  l'action  de  l'air ,  et  ont  pour  fonction 
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commune  a  tous  les  êtres  vivants  de  l'absor- 
ber. L'action  de  l'air  et  les  fonctions  de  l'or- 
gane respiratoire  changent  la  nature  des  ma- 
tériaux qui,  provenant  primitivement  du 
dehors ,  ont  été  modifiés  en  passant  par  le 
corps  pour  arriver  à  l'organe  respiratoire. 

Là ,  le  suc  alimentaire ,  après  avoir  subi  un 
changement  dans  l'organe  par  le  contact  de 
l'air ,  est  porté  ensuite  dans  toutes  les  parties 
du  corps  pour  fournir  aux  sécrétions.  Dans  les 
animaux ,  les  organes  qui  prennent  l'aliment , 
qui  le  modifient  et  le  portent  aux  poumons 
sont  :  1°  le  canal  digestif  ;  2°  les  glandes  qui 
y  versent  des  sécrétions  ;  3°  le  système  lym- 
phatique qui  charrie  le  suc  alimentaire  qu'on 
nomme  chyle,  et  les  autres  lymphatiques  qui 
transportent  les  débris  de  la  nutrition  qu'on 
appelle  la  lymphe  ;  h°  le  système  veineux  qui 
Teçoit  et  le  chyle  et  la  lymphe,  et  les  trans- 
met aux  poumons  avec  le  sang  veineux. 

Or ,  le  sang  veineux ,  abstraction  faite  du 
chyle  et  de  la  lymphe ,  n'est  que  du  sang  ar- 
tériel qui  a  servi  à  la  nutrition.  Comme  reste 
du  sang  artériel  qui  ne  doit  ses  qualités  qu'à 
la  respiration ,  nous  pouvons  en  faire  abstrac- 
tion. Ainsi  les  organes  qui,  dans  l'un  et  l'autre 
règnes ,  charrieront  du  dehors  les  matériaux 
m  jusqu'à  l'organe  respiratoire, 


Les  substances  alimentaires ,  chez  presque 
tous  les  animaux ,  sont  pris  par  la  bouche ,  et 
chez  les  plantes  par  la  racine.  Chez  les  ani- 
maux le  produit  immédiat  de  la  digestion, 
qu'on  appelle  chyle,  se  mêle  à  la  lymphe 
avant  d'être  versé  dans  le  système  veineux  ; 
nous  désignerons  donc  le  mélange  du  nom  du 
suc  principal ,  le  chyle. 

Le  suc  alimentaire  qui,  dans  les  plantes, 
correspond  au  chyle,  c'est  la  sève.  Quand,  au 
printemps ,  avant  le  développement  des  feuil- 
les,  on  coupe  une  branche  de  vigne ,  celte 
liqueur  s'échappe  abondamment  par  la  plaie  ; 
quand  on  ne  fait  pas  de  coupe,  il  n'y  a  pas 
d'écoulement  de  la  liqueur,  et  elle  sert  à  déve- 
lopper le  bourgeon  en  feuille.  Le  bourgeon 
lui-même  étant  une  réunion  de  feuilles  em- 
bryonnaires ,  la  respiration  commence  à  poin- 
dre quand  le  suc  y  arrive ,  et  cette  fonction  se 
développe  avec  l'organe. 

Mais  la  respiration  change  considérable- 
ment la  nature  du  suc  alimentaire  et  le  con- 
vertit en  suc  nourricier.  Le  suc  alimentaire 
qui,  par  la  respiration ,  a  éprouvé  l'action  de 
l'air  cl  a  été  converti  en  suc  nourricier,  a 
reçu  chez  les  animaux  le  nom  de  sang. 


Nous  dirons  donc  que  la  partie  dans  Ici 
plantes  analogue  au  sang  est  le  liquide  qui , 
modifié  par  l'air  dans  la  feuille,  revient  dans 
la  branche  et  la  tige ,  et  descend  dans  les  ra- 
cines en  fournissant  successivement  aux  di- 
verses parties  les  matériaux  des  sécrétions. 
On  reconnaît  l'existence  de  ce  suc  qui  descend 
des  feuilles  en  faisant  une  incision  dans  l'é- 
corce  des  branches  et  le  tronc  d'un  figuier;  il 
en  découle  un  liquide  blanc  qui  diffère  beau- 
coup de  la  sève.  Il  en  est  de  même  de  l'arbre 
de  la  vache ,  qui ,  par  des  incisions  dans  son 
écorce,  donne  un  liquide  abondant  semblable 
au  lait.  Le  caoutchouc  est  un  suc  de  même 
nature  qui  découle  de  YHevea  Guyanensis, 
et  d'une  foule  d'autres  arbres  appartenani  i 
des  familles  différentes. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  par  quels  or- 
ganes  ce  transporta  lieu. 

Dans  les  végétaux  cellulaires  ou  il  n'y  a 
que  des  cellules  juxtaposées ,  ce  mouvement 
ne  peut  avoir  lieu  qu'à  travers  les  vésicules 
qui  forment  les  cellules  ou  dans  leurs  inter- 
valles. On  pense  donc,  à  cause  de  la  plus  grande 
facilité  du  mouvement,  que  la  sève  passe  par 
leurs  intervalles ,  qu'on  a  nommés  méats  ts- 
tercellulaires  ;  mais  il  ne  parait  pas  que  cela 
ait  toujours  lieu. 

Il  y  a  dans  les  plantes  endogènes  crypto- 
games des  organes  qui  approchent  beaucoap 
de  la  nature  des  vaisseaux  ;  mais  dans  les  en- 
dogènes phanérogames  et  les  exogènes ,  il  y  a 
des  vaisseaux  distincts.  Or ,  il  est  évident  que 
les  vaisseaux  sont  une  seconde  voie  pour  le 
transport  de  la  sève  ;  car ,  d'abord ,  il  est  dé- 
montré, par  l'absorption  de  liqueurs  colo- 
rées ,  qu'elle  suit  cette  route  ;  en  second  lieu, 
parce  que  la  sève  monte  en  général  d'autant 
plus  vite  qu'il  y  a  un  plus  grand  nombre  de 
ces  vaisseaux.  C'est  une  observation  qui  a  été 
faite  la  première  fois  par  Bacon ,  et  qui  a  été 
vérifiée  par  Adolphe  Brongniart.  Cependant 
ces  vaisseaux  ne  se  bornent  pas  à  absorber  le 
suc  alimentaire ,  ils  absorbent  aussi  de  l'air. 
Cette  absorption  est  beaucoup  plus  prononcée 
chez  les  plantes ,  mais  elle  a  aussi  lieu  chez 
les  animaux  ;  car  ,  dans  la  mastication ,  l'air 
se  mêle  aux  aliments ,  et  il  en  passe  successi- 
vement dans  l'estomac. 

Ainsi  donc ,  dans  les  plantes  vasculaires  il 
y  a  deux  voies  pour  la  sève  :  les  méats  inter- 
cellulaires ou  les  cellules  elles-mêmes ,  et  les 
vaisseaux  ;  et  ce  qui  prouve  qne  la  première 
route  est  également  suivie  dans  les  plantes 
par  le  suc  alimentaire ,  c'est  que  les  vaisseaux 
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sont  droits  et  conduisent  verticalement  la 
sère,  et  l'on  s'est  assuré,  par  des  incisions 
qui  empêchent  la  sève  de  monter  verticale- 
ment ,  qu'elle  peut  aussi  se  mouvoir  latérale- 
ment. Il  faut  donc  quelle  marche  aussi  dans 
les  plantes  vascul aires  par  les  méats  intercel- 
lulaires,  et  ces  vaisseaux  séveux  sont  toujours 
placés  dans  la  partie  ligneuse  de  la  tige  des 
régéiaux. 

Dans  les  plantes  cellulaires  il  n'y  a  qu'une 
route ,  dans  les  vasculaircs  il  y  en  a  deux  ;  ce 
qui  rend  raison  de  la  plus  grande  activité  dans 
l'ascension  de  la  sève  dans  ces  dernières. 

La  sève  arrivée  dans  les  feuilles  se  change 
par  la  respiration  en  suc  nourricier,  et 
descend  ensuite  par  les  rameaux  et  la  tige  ; 
et  comme  il  y  a  dans  les  plantes  vasculaires 
deux  voies  pour  l'ascension  de  la  sève ,  il  y  a 
très  souvent,  et  peut-être  généralement,  deux 
routes  pour  la  descente  du  suc  nourricier 
préparé  dans  les  feuilles  ;  la  première  a  lieu 
parles  méats  intercellulaires ,  la  seconde  voie 
est  celle  des  vaisseaux  propres.  Ces  vaisseaux 
communiquent  avec  les  feuilles  et  descen- 
dent dans  les  racines.  Or  il  est  évident,  d'a- 
près le  principe  que  nous  avons  établi ,  que 
tout  ce  qui  est  formé  dans  les  feuilles  et  qui 
descend  dans  la  tige  vers  les  racines  doit  être 
considéré  comme  le  suc  nourricier  et  l'ana- 
logue du  sang  des  animaux;  quand  même 
>l  y  aurait  différents  sucs  qui  descendraient 
ainsi,  pourvu  qu'ils  aient  leur  origine  dans  la 
fetiille. 

Telle  est  la  route  que  su  t  le  suc  alimentaire 
en  montant  des  racines  aux  feuilles  ;  sa  trans- 
formation dans  cet  organe  en  suc  nourricier,  et 
la  voie  par  laquelle  il  descend  parles  branches 
et  la  tige  et  les  racines ,  tels  sont  aussi  les 
organes  qui  conduisent  ces  sucs. 

Nous  allons  maintenant  considérer  les  na- 
tures de  ces  liquides. 

La  sève  est  une  liqueur  transparente,  extrê- 
mement aqueuse,  contenant  une  très  petite 
proportion  de  sels  et  une  très  petite  quantité 
de  matière  végétale.  On  l'a  trouvée  un  peu 
plus  chargée  de  ces  principes  dans  la  partie 
supérieure  de  la  plante ,  à  mesure  qu'elle  y 
chemine  davantage,  et  qu'elle  approche  plus 
des  feuilles.  Il  en  est  de  même  du  suc  alimen- 
taire des  animaux,  qui  éprouve  des  modifica- 
tions dans  sa  marche;  seulement  elles  sont 
beaucoup  plus  prononcées.  La  sève  arrivée 
dans  les  feuilles,  il  y  a  un  grand  dégagement  de 
vapeur,  qui  diminue  beaucoup  la  proportion 
d'ean.  Le  môme  phénomène  a  lieu  dans  les 


VIE 

poumons  et  les  branchies  des  animaux.  Aimi 
l'exhalation  d'eau  est  le  premier  effet  qui  a 
lieu  dans  la  respiration  des  êtres  vivants ,  seu 
lement  elle  est  beaucoup  plus  abondante  chez 
les  plantes. 

Le  second  effet  est  la  modification  que  ce 
suc  éprouve  de  la  part  de  l'air.  Le  phénomène 
général  et  commun  à  tous  les  êtres  vivants  et 
indépendants,  c'est  qu'il  y  a  absorption  d'oxy- 
gène. Mais  les  gaz  exhalés  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  toute  l'échelle  des  êtres.  11  y  a 
une  grande  différence  à  cet  égard,  suivant  la 
nature  des  plantes  ;  il  faut  les  distinguer,  sous 
le  rapport  de  la  respiration,  en  plantes  qui 
sont  dépourvues  de  matière  verte,  et  en  plan- 
tes colorées  en  vert.  Les  premières  se  trou- 
vent uniquement  dans  les  plantes  cellulaires  ; 
ce  sont  un  grand  nombre  de  lichens  et  d'al- 
gues, la  famille  nombreuse  des  champignons. 

Ceux-ci  respirent  en  rendant  de  l'acide  car- 
bonique, et  sous  ce  rapport  la  respiration  de 
ces  plantes  cellulaires  est  analogue  à  celle 
des  animaux.  Ce  phénomène  est  commun  à  la 
respiration  de  la  graine,  des  fruits  colorés 
autrement  qu'en  vert,  et  de  la  fleur ,  c'est-à- 
dire  do  toutes  les  plantes  ou  de  toutes  les  par- 
ties qui  n'ont  point  de  matière  colorante  verte. 
De  même  chez  les  animaux  la  respiration  n'est 
pas  bornée  aux  poumons;  mais  elle  a  lieu  sur 
toute  la  surface  extérieure  du  corps,  c'est-à- 
dire  sur  la  peau. 

Mais  il  y  a  un  phénomène  de  plus  chez  un 
certain  nombre  de  ces  végétaux  ;  c'est  que  les 
champignons  exhalent  au  soleil  un  peu  de 
gaz  hydrogène. 

Quant  aux  plantes  vertes,  la  différence  est 
bien  plus  grande.  Elles  forment  d'ailleurs  l'im- 
mense majorité  des  végétaux.  Ce  qu'il  y  a  d'a- 
bord de  commun  avec  les  animaux,  c'est  qu'il 
y  a  absorption  d'oxygène  par  la  feuille  en  pro- 
portion très  marquée.  Ce  phénomène  ne  se 
passe  que  dans  l'obscurité,  et  par  conséquent 
a  lieu  la  nuit.  Il  y  a  en  même  temps  exhala- 
tion d'acide  carbonique  dans  une  proportion 
à  peu  près  égale  à  celle  de  l'oxygène  absorbé. 
Mais  le  jour,  sous  l'action  de  la  lumière,  il  y 
a  absorption  d'acide  carbonique  et  produc- 
tion d'oxygène,  dont  une  partie  est  employée 
à  remplir  les  organes  pneumatiques,  et  dont 
l'excédant  est  exhalé. 

Toutes  les  plantes  ont  donc  de  commun 
avec  les  animaux  d'absorber,  dans  la  respi- 
ration ,  de  l'oxygène.  Tous  les  végétaux  qui 
ressemblent  aux  animaux  par  l'absence  de  la 
matière  verte  ont  encore  de  commun  avec 
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qu'ils  exhalent  de  l'acide  carbonique.  En- 
suite tontes  les  autres  plantes  qui  ont  de  la 
matière  verte  diffèrent  1°  par  l'absorption  sa- 
lutaire de  l'acide  carbonique  ;  2*  par  la  pro- 
duction d'oxygène  dont  une  partie  est  absor- 
bée et  l'autre  exhalée. 

La  charpente  de  la  feuille  est  composée 
principalement  de  ligneux.  Elle  contient  de 
la  cire,  souvent  une  nature  résineuse,  de  la 
cTomule,  ou  matière  verte,  qui,  d'après  les 
dernières  recherches  de  M.  Pelletier,  est  une 
huile  verte,  une  huile  essentielle  ;  de  l'albu- 
mine végétale,  de  la  matière  colorante,  et  di- 
verses espèces  de  sel.  De  ces  matières  il  ne 
peut  guère  descendre  par  les  méats  intercel- 
lulaires que  celles  qui  sont  à  l'état  liquide. 

Nous  remarquerons,  à  l'égard  de  la  se- 
conde route  par  les  vaisseaux  propres,  qu'il 
s'y  passe  un  phénomène  remarquable  ;  il  a 
été  observé  par  M.  Schultze,  à  qui  nous  de- 
vons aussi  la  description  des  vaisseaux.  Dans 
les  sucs  qu'ils  contiennent  il  y  a  des  globules 
qui  y  circulent.  L'auteur  de  la  découverte  a 
donné  à  ce  mouvement  le  nom  de  cy close, 
pour  le  distinguer  de  la  circulation  chez  les 
animaux.  Quant  aux  sucs  laiteux,  où  on  les 
observe  av  ce  bien  plus  de  facilité,  comme  ils 
contiennent  des  principes  surhydrogénés,  on 
pourrait  croire  qu'ils  ne  doivent  pas  servir  à 
la  nutrition.  Biais  n'est-il  pas  évident  que  les 
graines,  les  bulbes  et  les  rhizomes  contien- 
nent de  l'huile  en  quantité  souvent  considé- 
rable, et  qu'elle  sert  au  développement  de  la 
jeune  plante.  D'ailleurs  M.  Colin  et  moi  nous 
nous  sommes  assurés  que  l'huile  fixe  em- 
ployée convenablement  est  très  utile  au  dé- 
veloppement de  certaines  plantes.  On  ne  doit 
pas  chercher  dans  le  suc  nourricier  une  plus 
grande  simplicité  que  dans  les  sécrétions  ; 
car  dans  les  cas  où  nous  pouvons  nettement 
les  distinguer,  nous  trouvons  que  le  contraire 
a  lieu.  Ainsi  le  sang  est,  sans  contredit,  la 
plus  compliquée  de  toutes  les  humeurs  de 
l'économie  animale  ;  il  Test  au  point  qu'il 
contient  la  plupart  des  principes  constitutifs 
des  corps.  Il  n'est  pas  non  plus  nécessaire 
qu'il  y  ait  une  différence  entre  la  nature  de 
la  sécrétion  et  celle  du  snc  nourricier;  car, 
ain>»i  que  nous  venons  de  le  dire,  le  sang  con- 
tient en  nature  la  plupart  des  principes  de 
l'économie  an  maie. 

Quant  aux  organes  qui  produisent  et  con- 
tiennent les  sécrétions,  ce  sont  les  vésicules, 
qui  consentent  une  grande  partie  de  la  plante 
dans  les  végétaux  vasculaires  et  toute  sa 
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charpente  dans  les  plantes  cellulaires.  Nous 
y  trouvons  des  substances  d'une  nature  par- 
ticulière, telles  que  la  fécule,  des  huiles  essen- 
tielles, etc.,  etc.,  et  peut-être  y  en  a-t-il  d'a- 
nalogues à  celles  qui  se  trouvent  dans  le  soc 
nourricier.  11  en  est  de  même  des  vaisseaux. 
Quant  à  la  fécule,  elle  se  trouve  plus  généra- 
lement accumulée  dans  la  graine  et  dans  les 
tubercules.  1!  s'en  forme  des  dépôts,  ainsi  que 
d'autres  substances  sécrétées  qui  servent  à  la 
nutrition.  Ainsi  la  fécule,  par  exemple,  qui 
est  déposée  dans  les  cellules  des  tubercules, 
des  graines,  etc.,  se  trouve  en  contact  avec 
la  sève  qui  se  meut  dans  leurs  intervalles  ou 
méats  intercellulaires.  Elle  se  décompose  en 
partie  en  gomme,  en  sucre,  etc.,  qui  sont 
excrétés,  et  qui,  se  mêlant  à  la  sève,  servent 
au  développement  de  la  plante.  Il  en  est  de 
même  d'un  grand  nombre  de  sécrétions  cher 
les  animaux.  D'abord  toutes  celles  qui  servent 
immédiatement  à  la  digestion  se  mêlent  aux 
aliments,  en  dissolvent  une  grande  partie,  et 
entrent  dans  la  composition  du  suc  alimen- 
taire. Le  résidu  de  la  nutrition  de  toutes  les 
autres  parties  du  corps  se  mêle  au  chyle 
sous  le  nom  de  lymphe,  et  il  paraît  de  mémo 
que  le  dépôt  de  la  graisse  peut  être  absorbé 
pour  servir  à  la  nutrition.  Examinons  main- 
tenant les  excrétions.  Nous  avons  déjà  vs 
celles  des  feuilles  dans  la  respiration,  et  nous 
avons  reconnu  qu'elle  consiste  d'abord  dans 
une  exhalation  considérable  d'eau  qui  se  dé- 
gage aussi,  mais  en  moindre  proportion,  des 
autres  surfaces  de  la  plante.  Cette  fonction 
est  également  commune  aux  animaux,  et  a 
reçu  le  nom  de  transpiration.  Elle  se  distin- 
gue aussi  en  transpiration  insensible  et  en 
transpiration  sensible.  On  a  de  cette  dernière 
un  exemple  frappant  dans  les  gouttelettes 
qu'on  trouve  le  matin  sur  l'extrémité  des 
feuilles  des  graminées, qu'on  a  à  tort  attribuées 
à  là  rosée.  En  second  lieu,  il  y  a  une  exhala- 
tion de  gaz  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
en  traitant  de  la  respiration.  Mais  il  y  a  en 
outre  une  excrétion  d'acide  acétique  quia 
lieu  sur  toute  la  surface  extérieure  de  la  plante; 
M.  Colin  et  moi  nous  l'avons  reconnue  dans 
la  graine.  M.  Béquerel  l'a  en  même  temps  dé- 
couvert dans  la  graine  et  dans  l'exhalation 
de  toute  la  surface  de  la  plante. 

En  cela  il  y  a  encore  conformité  avec  les 
animaux  ;  car  on  a  déterminé  qu'il  y  avait  un 
acide  dans  l'humeur  de  la  perspiration,  et 
Berzélius  a  reconnu  que  c'était  dé  l'acide 
lactique. 
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Il  m  fait  aussi  des  excrétions  par.  les  racines . 
Les  rjcincs  doivent  être  considérées  comme 
analogues  à  la  bouche  des  animaux.  On  sait 
(Tailleursquc  dans  un  grand  nombre  de  zooph  y 
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cation  qu'il  me  semble  qu'on  doit  donner  do 
ce  singulier  partage  en  faisant  l'application  des 
principes  de  l'endosmose  et  de  l'exosmose. 
L'absorption  par  les  veines  a  lieu  parco 


tes  il  n'y  a  qu'une  ouverture  pour  l'ingestion  qu'elles  contiennent  le  sang,  qui  est  un  liquide 
des  aliments  et  pour  l'excrétion  des  résidus. 
M.  Macairc  s'est  assuré  qu'il  se  dégageait  di- 
verses substances  végétales  des  racines  de 
différentes  plantes ,  telles  que  de  la  gomme  , 
une  matière  gommo-résineuse ,  une  matière 
semblable  à  l'opium,  etc.,  et  des  sels.  M.  Colin 
et  moi  nous  avons  également  constaté  que  le 
maïs  rendait  par  les  racines  du  sucre  et  du 
ferment. 

M.  Macaire  a  aussi  déterminé  que  celte  excré- 
tion était  plus  abondante  la  nuit  que  le  jour, 
ainsi  que  l'avait  d'abord  observé  M.  Burg- 
mans.  Ce  phénomène  s'accorde  parfaitement 
arec  les  recherches  de  M.  Chaussât  sur  l'u- 
rioe.  Il  a  reconnu  quo  les  principes  qu'elle 
contenait  étaient  plus  abondants  la  nuit  que 
le  jour. 

Examinons  maintenant  les  forces  qui  prési- 
dent à  tous  ces  phénomènes  :  1°  l'ascension  de 
la  sève;  2°  la  descente  du  suc  nourricier  éla- 
boré dans  les  feuilles. 

Les  recherches  de  M.  Dutrochet  jettent  un 
grand  jour  sur  ces  questions  par  ses  travaux 
sor  Y  endosmose  et  Y  exosmose.  { Voy.  ces  mots.) 

Lorsqu'une  substance  dissoute  dans  l'eau , 
telle  que  la  gomme  ou  le  sucre ,  est  enfermée 
dans  an  petit  vase  dont  le  fond  ouvert  est 
fermé  par  une  substance  poreuse,  comme  de 
la  vessie,  et  qu'on  adapte  un  tube  a  l'autre 
bout ,  si  on  le  plonge  dans  l'eau ,  on  ne  tarde 
pas  à  voir  l'ascension  de  l'eau  daus  le  vase. 
L'eau  s'élève  ensuite  dans  le  tube  et  peut  ainsi 
atteindre  à  une  grande  hauteur.  En  même 
temps  qu'il  se  fait  une  absorption  de  l'eau  ex- 
térieure ,  il  y  a  excrétion  d'une  partie  du  li- 
quide contenu  dans  l'endosmomèlre.  Ainsi  il 
s'établit  an  double  courant  de  l'eau  extérieure 
qui  monte ,  et  de  la  solution  qui  sort  en  partie. 

Le  phénomène  contraire  a  lieu  si  l'eau  pure 
est  mise  dans  l'instrument  et  que  celui-ci  soit 
placé  dans  la  solution.  Alors  le  courant  d'eau 
a  lieu  du  petit  vase  à  la  solution,  et  une  partie 
de  celle-ci  passe  au  contraire  dans  le  petit 
vase.  Chez  les  animaux  il  y  a  deux  phénomè- 
nes d'absorption  qui  ont  lieu  en  mémo  temps 
dans  le  canal  intestinal  :  l'absorption  de  la 
boisson  et  celle  du  suc  alimentaire.  La  pre- 
mière a  lieu  par  les  veines  ou  plutôt  par  le 
système  capillaire  sanguin;  la  seconde  par  lo 
système  capillaire  lymphatique.  Voici  l'expli- 
Eneycl.  du  XIX'  S.  t.  XXV. 


dense ,  et  que  les  boissons  étant  légères ,  lo 
principal  courant  doit  s'établir  du  dehors  au 
dedans.  Il  y  a  en  même  temps  une  excrétion 
moins  considérable  des  matériaux  contenus 
dans  le  sang. 

Quant  au  chyle ,  il  est  également  placé  hors 
des  absorbants  dans  l'intestin ,  mais  il  est  dans 
une  condition  inverse,  c'est-à-dire  que  c'est 
un  liquide  beaucoup  plus  dense  que  celui  qui 
est  contenu  dans  les  lymphatiques.  Il  fautdonc 
qu'il  y  ait  un  courant  de  lymphe  qui  parte  des 
lactées pour  se  verser  dans  l'intestin  en  même 
temps  qu'une  partie  du  chyle  pénètre  dans 
ces  vaisseaux  ;  ainsi  qu'il  arrive  lorsque ,  dans 
l'expérience  de  M.  Dutrochet  que  nous  avons 
citée ,  on  place  l'eau  dans  le  vase  qui  repré- 
sente les  absorbants ,  et  qu'on  met  l'instru- 
ment dans  la  solution  plus  dense  qui  repré- 
sente le  chyle. 

Quand  les  boissons  sont  parvenues  dans  les 
capillaires  sanguins,  elles  sont  emportées 
promptement  par  le  torrent  de  la  circulation  ; 
voilà  pourquoi  leur  transport  est  si  rapide. 
Mais  le  chyle  n'a  d'autre  force,  pour  lui  faire 
parcourir  tout  le  trajet  du  système  lymphatiquo 
jusqu'aux  veines  sous-clavières ,  que  celle  qui 
la  fait  entrer.  Lechyle  marchedonc  lentement 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  dans  les  veines  ; 
alors  sa  progression  est  rapide  par  les  forces 
de  la  circulation. 

Cependant  à  mesure  qu'on  descend  dans 
l'échelle  des  êtres  et  qu'on  arrive  à  ceux  qui 
n'ont  pas  de  système  lymphatique ,  tels  que 
les  animaux  sans  vertèbres,  l'absorption  a 
lieu  par  les  veines.  C'est  que  les  qualités  du 
chyle  sont  changées  ;  sa  densité  est  considé- 
rablement diminuée,  de  façon  que  la  différence 
entre  le  chyle  et  le  sang  est  assez  grande  pour 
en  permettre  l'absorption  par  les  veines. 

Quant  à  l'ascension  de  la  sève  dans  les  plan- 
tes ,  voici  l'explication  que  M.  Dutrochet  en  a 
donnée.  Les  racines  sont  pourvues  de  petits 
organes  qu'on  appelle  spongiales,  formés  do 
tissu  cellulaire;  elles  contiennent,  ainsi  que 
les  espaces  intercellulaires,  un  liquide  conte- 
nant des  substances  végétales ,  et  qui  sont 
plus  denses  que  le  liquide  qui  se  trouve  dans 
a  terre.  Il  fautdonc  que  le  principal  courant 
ait  lieu  de  la  terre  aux  spongiales ,  en  même 
temps  qu'il  y  a  une  bien  moindre  excrétioa 
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du  liquide  contenu  dans  les  spongiales;  et 
nous  avons  vu  que ,  d'après  celte  cause  de 
mouvement,  le  liquide  absorbé  peut  mon- 
ter et  arriver  jusqu'aux  feuilles. 

Maintenant  que  nous  avons  examiné  la  cause 
qui  fait  monter  la  sève ,  il  s'agit  do  savoir 
quelle  est  la  cause  qui  détermine  la  descente 
du  suc  nourricier  qui  est  produit  par  la  respi- 
ration dans  la  feuille.  Les  vaisseaux  propres 
qui  font  partie  des  fibres  de  la  feuille  parcou- 
rent les  cellules ,  mais  ne  sont  pas  ouverts  à 
leurs  extrémités  ;  leur  action  a  lieu  latérale- 
ment ,  et  comme  elles  se  trouvent  en  rapport 
avec  les  cellules,  il  s'y  établit  un  nouveau  pro- 
cédé d'endosmose  qui  exhale  une  partie  do  ce 
qui  est  renfermé  dans  ces  vaisseaux,  et  qui 
absorbe  des  principes  contenus  dans  les  cel- 
lules. 11  y  a  donc  ici ,  outre  une  modification 
de  la  substance ,  une  nouvelle  force  d'impul- 
sion analogue  à  celle  qui  a  fait  monter  la  sève, 
et  qui  fait  descendre  le  suc  nourricier  dans 
les  vaisseaux  propres  et  le  pousse  jusque  dans 
les  racines. 

Nous  avons  dit  que,  dans  les  vaisseaux 
propres ,  il  y  avait  des  globules  qui  exécu- 
taient une  espèce  de  mouvement  circulatoire. 
Or,  Amici  a  fait  des  recherches  sur  la  circu- 
lation de  la  chara  qui  paraissent  très  applica- 
bles à  ce  qui  se  passe  dans  les  autres  plantes. 
Les  articulations  de  la  chara  sont  composées 
d'un  tube  renfermé  dans  un  autre.  Dans  le  tube 
extérieur  il  y  a  des  séries  de  globules  placés 
sur  les  deux  côtés  opposés,  qui  y  sont  fixés  et 
à  demeure;  dans  le  tube  intérieur  il  y  a  des 
globules  mobiles  qui  flottent  dans  un  liquide. 
H  a  observé  que  les  globules  mobiles  suivaient 
avec  la  plus  grande  régularité  à  l'intérieur  la 
direction  des  séries  de  globules  fixés  sur  !» 
tube  extérieur.  Les  séries  de  globules  des 
deux  côtés  agissent  en  sens  inverse  ;  les  glo 
bules  flottants  vont  d'un  côté  et  reviennent 
de  l'autre.  Quand  ces  lignes  sont  droites ,  les 
globules  mobiles  se  meuvent  dans  la  même  di- 
rection; lorsque  ces  lignes  sont  infléchies ,  les 
globules  flottants  en  suivent  les  courbures  ; 
lorsqu'il  y  a  une  interruption  dans  les  lignes , 
les  globules  s'arrêtent ,  etc.  Il  y  a  donc  une 
action  de  la  part  des  globules  fixes  qui  fait 
mouvoir  les  globules  mobiles.  Ces  obser- 
vations sont  d'une  grande  exactitude ,  car 
M.  Dutrochet  les  a  vérifiées,  et  il  les  a 
trouvée*  parfaitement  justes.  Il  s'occupe  d'un 
travail  i  cet  égard  qu'il  ne  tardera  pas  à  pu- 
blier. 

Quant  à  la  manière  dont  se  font  les  sécré- 
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tions ,  voici  ce  qu'on  peut  en  dire.  Chet  Ici 
animaux ,  le  sang  est  l'humeur  la  plus  com- 
pliquée; il  contient  la  plupart  des  principes 
constitutifs  du  corps  :  il  est  même  probable 
qu'il  en  renferme  plus  qu'on  n'en  a  trouvé 
jusqu'ici  ;  car  il  résulte  des  recherches  de 
MM.  Prévost  et  Dumas  sur  l'urée  qu'il  en 
existe  dans  te  sang ,  d'où  il  s'écoule  constam- 
ment par  les  reins.  Or ,  en  pareil  cas ,  on  ne 
peut  constater  son  existence  que  lorsqu'il  ne 
peut  s'écouler  que  difficilement  ou  pas  du 
tout.  11  faut  donc  pour  le  découvrir  dans  le 
sang  qu'il  y  ait  un  engorgement  dans  le* 
reins  qui  mette  obstacle  à  son  passage,  ou 
qu'on  fasse  l'ablation  de  la  glande.  La  pré- 
sence de  l'urée  dans  le  sang  a  été  constatée 
par  les  deux  procédés  ;  on  ignore  s'il  n'en  se- 
rait pas  de  même  des  autres  sécrétions  :  c'est 
ce  qui  peut  être  >  sans  qu'on  soit  autorisé  à 
l'affirmer. 

Quant  aux  principes  nombreux  que  Ton 
trouve  également  dans  le  sang  et  les  sécré- 
tions ,  ils  ne  font  que  s'écouler  pour  consti- 
tuer la  sécrétion.  Ce  procédé  étant  le  plus 
simple ,  est  beaucoup  plus  facile  à  concetoir; 
mais  il  faut  aussi  que  chaque  système  de 
conduits  excréteurs  n'admette  que  des  prin- 
cipes déterminés  :  voilà  la  difficulté.  Les  reins, 
par  exemple ,  laissent  passer  tout  ce  qui  est 
soluble  dans  le  sang  ;  c'est  ce  qui  est  le  moins 
difficile  à  comprendre. 

Quant  aux  plantes,  il  y  a  peut-être  égale- 
ment des  substances  qui  existent  dans  le  suc 
nourricier  et  dans  les  sécrétions  ;  mais  il  est 
probablement  aussi  des  principes  qui  ne  m 
trouvent  que  dans  ces  dernières. 

On  peut ,  en  général ,  par  ce  qui  précède 
concevoir  comment  les  cellules  se  rempli- 
raient par  des  principes  contenus  dans  le  soc 
i  alimentaire  qui  se  meut  dans  les  méats  inter- 
cellulaircs  ;  cependant  il  faudrait  aussi  pou- 
voir expliquer  pourquoi  différents  principes 
pénètrent  dans  différents  ordres  de  cellules: 
c'est  ce  qu'on  ignore.  Qu'arrive-t-il  ensuite  à 
leurs  produits  ?  Quant  à  ceux  qui  sont  destines 
à  être  éliminés,  aucune  difficulté  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  ceux  qui  sont  employés  à 
la  nutrition  du  corps. 

Il  faut  les  distinguer  en  ceux  qui  servent  à 
former  le  suc  alimentaire  et  le  suc  nutritif,  e* 
en  ceux  qui  servent  directement  à  l'alimenta- 
tion des  solides. 

Parmi  les  phénomènes  de  nutrition,  un  des 
plus  extraordinaires  sans  doute  est  celui  qui 
convertit  l'aliment  en  suc  alimentaire.  Ce  phe- 
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est  plus  remarquable  encore  chez  les 
animaux ,  et  surtout  chez  les  ruminants. 

Remarquons  que  ceux-ci  se  nourrissent 
de  plantes  dont  la  composition  est  très  éloi- 
gnée de  celle  de  leur  chyle.  Il  ne  paissent  que 
des  graminées,  des  légumineuses,  et  quelques 
autres  plantes  qui  ne  contiennent  qu'une  très 
petite  proportion  d'azote;  et  cependant  ils 
forment  un  chyle  qui  est  tout-à-fait  analoguo 
à  celui  des  animaux  qui  ne  se  nourrissent  que 
de  ebair.  Il  est  donc  nécessaire  que  les  sé- 
crétions versées  par  les  glandes  et  les  cryptes 
dans  le  tube  digestif  opèrent  en  grande  par- 
ue cette  conversion,  qu'elles  fournissent  les 
matériaux  qui  font  partie  du  chyle ,  et  que  de 
là  provienne  en  grande  partie  l'azote  qui 
le  constitue. 

Mais  la  conversion  du  suc  alimentaire  en 
suc  nourricier ,  ou  du  chyle  en  sang,  est  uno 
autre  transmutation  d'une  hauto  impor- 
taoce. 

Le  chyle  ne  devient  sang  que  lorsqu'il  est 
versé  dans  le  système  sanguin.  On  le  voit  en- 
trer, mais  lorsqu'il  est  mêlé  au  sang  on  ne  le 
reconnaît  plus.  C'est  que  la  circulation  est  si 
rapide  qu'elle  l'entraîne  instantanément  et  le 
porte  aux  poumons.  Là,  en  donnant  accès  à 
l'air  qui  se  combine  au  sang  dans  une  propor- 
tion notable,  la  respiration  modifie  encore  le 
sang  en  lui  faisant  perdre  une  quantité  nota- 
ble d'eau.  Mais  comme  la  perte  d'une  forte 
proportion  d'eau  et  l'absorption  de  beaucoup 
d'oxygène  sont  des  phénomènes  qui  ne  sau- 
raient être  indifférents ,  nous  devons  néces- 
sairement leur  attribuer  une  grande  part 
dans  les  modifications  que  nous  reconnaissons 
aux  matériaux  apportés  dans  le  système  san- 
guin. Jusqu'ici  on  n'a  considéré  dans  le  sang 
que  le  changement  de  couleur  qu'il  éprouve 
dans  les  poumons ,  y  devenant  vermeil  par 
faction  de  l'air,  de  rouge  foncé  qu'il  était  à 
l'état  de  sang  veineux. 

Cette  action  est  très  importante,  à  la  vérité, 
nais  il  est  évident  qu'on  a  singulièrement  li- 
mité l'influence  de  la  respiration ,  puisqu'on 
l'a  bornée  au  renouvellement  des  qualités 
nutritives  du  sang,  et  qu'on  a  oublié  le  rôle 
qu'elle  joue  dans  la  formation  du  sang  lui- 
même. 

Le  chyle,  après  être  entré  dans  le  système 
«anguin ,  n'éprouvc-t-il  pas  une  transforma- 
tion, et  n'est-il  pas  lui-même  converti  en 
wng?  Ce  qui  se  trouve  dans  le  torrent  de  la 
circulation  n'éprouve  que  deux  influences  qui 
le  modifient:  la  nutrition  des  parties,  qui  lo 
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porte  à  l'état  de  sang  veineux,  et  la  respira- 
tion qui  le  ramène  à  l'état  de  sang  artériel. 
Comme  le  chyle  pour  devenir  sangdoit  gagner 
plutôt  que  perdre,  il  est  probable  que  la  res- 
piration y  a  sa  grande  part.  Il  faut  que  les 
globules  dont  le  noyau  paraît  exister  dans  le 
chyle  acquièrent  une  enveloppe  colorée.  Re- 
marquons que  la  matière  colorante,  ou  les 
principes  qui  la  constituent ,  ne  manque  pas 
au  chyle,  quoiqu'il  paraisse  blanc;  c'est 
qu'exposé  à  l'air  il  devient  rosé. 

Il  est  donc  probable  que  la  respiration  doit 
avoir  son  action  dans  la  coloration  du  chyle, 
et  dans  la  formation  de  l'enveloppe  colorée 
qui  entoure  le  noyau  du  globule  dans  les 
vertèbres. 

Cela  est  d'autant  plus  probable  quo  c'est  pré- 
cisément ce  qui  se  passe  dans  toutes  les  plantes 
qui  sont  colorées  en  vert ,  c'est-à-dire  dans 
presque  tout  le  règne  végétal.  11  y  a  une  bien 
plus  grande  différence  entre  lo  suc  alimentaire 
et  le  suc  nutritif  dans  les  plantes  que  dans 
les  animaux.  La  sève  qui  correspond  aux 
chyle,  du  moins  celle  du  printemps,  est  bien 
plus  éloignée  des  matériaux  contenus  dans 
la  feuille  que  le  chyle  ne  diffère  du  sang.  La 
sève  dans  les  vaisseaux  est,  comme  le  chyle 
dans  les  siens,  absolument  sans  couleur,  avec 
cette  différence  qu'elle  ne  se  colore  pas  si 
vite  lorsqu'elle  est  exposée  à  l'air.  Mais  la 
sève  arrivée  dans  les  feuilles  y  éprouve  uno 
grande  élaboration  ;  elle  se  colore  en  vert  par 
la  formation  de. la  chromule,  et  il  s'y  forme 
une  plus  grande  variété  de  produits. 

C'est  donc  une  frappante  analogie  que 
celle  qui  règne  entre  les  effets  de  la  respi- 
ration des  animaux  et  des  plantes  sur  le  suc 
alimentaire  qu'elle  expose  à  l'action  de  l'air. 
Pour  me  borner  au  point  qui  nous  occupe ,  il 
y  a  par  l'action  de  l'air  la  formation  de  part 
et  d'autre  d'un  plus  grand  nombre  de  pro- 
duits ,  parmi  lesquels  se  distinguent  les  sub- 
stances colorantes  par  excellence ,  chez  les 
animaux  et  les  plantes ,  substance  d'une  si 
haute  importance  que  sans  elle  aucun  des 
animaux  supérieurs  ou  des  plantes  qui  no 
sont  pas  au  dernier  rang  n'existerait. 

L'action  des  sucs  nourriciers  sur  l'alimen- 
tation et  la  formation  des  solides  est  le  point 
essentiel  de  la  nutrition.  11  n'y  a  d'abord  ja- 
mais de  nutrition  ni  d'accroissement  qu'il 
n'y  ait  un  solide  quelconque.  Prenons  d'a- 
bord le  cas  d'un  animal  qui  vient  de  naître  ; 
son  corps  est  composé  de  plusieurs  solides  , 
puisqu'il  est  formé  de  plusieurs  organes  ;  il 
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a  môme  tous  ceux  qu'il  doit  avoir  dans  la 
suite  ;  mais  ils  sont  petits,  et  tous  ne  rem- 
plisssent  pas  les  fonctions  qu'elles  exerce- 
ront plus  tard.  La  première ,  donnée  pour 
que  la  nutrition  par  accroissement  puisse 
avoir  lieu ,  dépend  de  l'observation  suivante  : 
c'est  que  la  chair  d'un  jeune  animal  est  tou- 
jours plus  molle  et  plus  lâche  que  celle  d'un 
adulte.  C'est  là  une  loi  fondamentale  qui 
n'admet  aucune  exception.  11  s'ensuit  d'a- 
bord que  le  sang  qui  apporte  des  matériaux 
à  un  tissu  lui  fournit  des  molécules  qui  peu- 
vent y  prendre  place,  parce  qu'il  est  loin 
d'avoir  dans  les  commencements  la  solidité 
qu'  il  aura  quand  la  croissance  aura  cessé. 
En  second  lieu,  la  fixation  de  quelques  parti- 
cules solides  dans  un  tissu  lâche  permet  l'al>- 
sorplion  d'une  plus  forte  proportion  de  li- 
quide ,  et  parce  moyen  le  tissu  se  distend  et 
grandit  ;  et  ce  procédé  continue  jusqu'à  ce 
que  le  tissu  ne  puisse  pas  devenir  plus  ferme- 

Ce  que  nous  disons  des  animaux  a  égale- 
ment lieu  chez  les  plantes  :  toutes  les  plan- 
tes ,  dans  leur  première  jeunesse ,  ont  les 
membranes  bien  plus  lâches  que  lorsqu'elles 
ont  cessé  de  croître. 

Le  suc  nourricier  fournit  aux  organes  des 
molécules  qui  se  placent  dans  les  aréoles  des 
tissus  lâches.  Cette  augmentation  de  matière 
solide  permet  l'absorption  d'une  plus  grande 
quantité  de  liquide ,  et  la  partie  se  distend  et 
augmente  de  volume.  Voilà  pour  l'augmen- 
tation des  parties  solides  déjà  existantes; 
mais  pour  la  formation  des  parties  nouvelles, 
elles  commencent  par  être  à  l'état  liquide  ou 
d'humeur ,  et  elles  s'organisent  en  devenant 
solides.  [  Voy.  Assimilation.) 

Mais  il  y  a  en  môme  temps  un  procédé 
par  lequel  une  partie  des  anciens  maté- 
riaux se  décompose.  La  décomposition  est 
un  phénomène  qui  aurait  nuturellem  ni  lieu 
dans  les  corps ,  et  d'autant  plus  vite  que  les 
matériaux  seraient  plus  azotés  ou  les  tissus 
plus  lâches  ;  c'est  pourquoi  elle  a  lieu  plus 
promptement  chez  les  animaux  que  dans  les 
plantes,  à  cause  de  la  présence  de  l'azote ,  et 
plus  rapidement  chez  les  animaux  et  les 
plantes  inférieurs  que  chez  les  supérieurs ,  à 
cause  de  la  grande  mollesse  de  leurs  tissus. 
Mais  la  vie  modifie,  règle  et  modère  cette  dé- 
composition. Cependant  la  vie  cesserait  bien 
promptement  si  les  aliments  no  venaient  pas 
réparer  cette  perte.  Mais  arrive  une  époque 
où  les  réparations  ne  compensent  plus  les 
pertes;  et  lorsque  dans  le  cours  régulier 
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des  choses  le  corps  a  souffert  une  certaine 
diminution  de  poids,  la  mort  s'ensuit.  Quoique 
la  mort  par  dépérissement  soit  dans  l'ordre 
naturel,  elle  a  lieu  d'ordinaire  accidentelle- 
ment ,  ou  par  maladie  ;  alors  elle  est  pour 
ainsi  dire  précoce. 

DB  LA  REPRODUCTION  CHBZ  LES  ANIMAUX 
ET  LES  PLANTES. 

Nous  avons  examiné  jusqu'ici  les  phéno- 
mènes et  les  forces  qui  président  à  la  con- 
servation do  la  vie  de  l'individu  chez  les  ani- 
maux et  les  plantes  ;  il  nous  reste  à  considérer 
les  fonctions  qui  se  rapportent  à  la  conserva- 
tion de  l'espèce  parla  succession  des  individus. 

Il  y  a  la  plus  grande  analogie  dans  les 
diverses  formes  de  reproduction  des  ani- 
maux et  des  plantes.  Il  y  a  d'abord,  chez  la 
plupart  des  animaux  comme  dans  le  plus 
grand  nombre  de  plantes ,  des  organes  des 
deux  sexes,  mâles  et  femelles. 

Nous  allons  d'abord  examiner  ce  qui  a  lieu 
dans  les  groupes  les  plus  parfaits  chei  les 
animaux;  chez  beaucoup  d'entre  eux  les 
organes  mâles  et  les  organes  femelles  soin 
toujours  séparés  sur  des  individus  différents. 
Il  en  est  ainsi  de  tons  les  vertébrés,  des  cé- 
phalopodes ,  d'un  certain  nombre  de  gasté- 
ropodes parmi  les  mollusques,  et  de  tous  les 
articulés ,  à  l'exception  d'une  partie  des  an- 
nélides. 

Il  en  est  de  même  d'un  grand  nombre  de 
plantes  phanérogames  :  les  organes  sexuels 
sont  complètement  séparés  dans  ces  espèces 
sur  des  individus  différents. 

Les  organes  mâles,  dans  les  deux  règnes, 
sont  essentiellement  formés  de  glandes  qui 
sécrètent  une  liqueur  fécondante. 

Il  se  trouve  dans  l'une  et  Vautre  sécrétion 
des  corps  arrondis ,  avec  ou  sans  queue,  qui 
sont  indispensables  à  la  fécondation  et  qui 
l'opèrent.  L'organe  femelle  est  composé  prin- 
cipalement d'ovaires  où  la  fécondation  doit 
avoir  lieu  ;  elle  parait  s'effectuer  par  le  con- 
tact de  ces  corpuscules  avec  l'ovaire.  Le  plus 
souvent  ce  contact  a  lieu  chez  des  animaux 
supérieurs  dans  l'intérieur  du  corps;  mais 
chez  quelques  reptiles,  et  chez  les  poissons  en 
général ,  ce  contact  hors  du  corps  se  fait  à 
travers  l'eau  ou  l'air.  Il  en  est  de  même  chez 
les  plantes  dont  les  individus  de  sexe  diffè- 
rent étant  à  distance  et  immobiles,  il  faut 
bien  que  la  poussière  fécondante  soit  appor- 
tée par  le  vent  à  l'organe  femelle. 

Quant  aux  autres  animaux,  tels  que  beau- 
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coup  de  gastéropodes,  et  les  acéphales  parmi 
les  mollusques ,  et  un  nombre  d'amiélides 
parmi  les  articulés  ,  ils  réunissent  les  deux 
soies  chez  le  même  individu  t  et  sont  her- 
maphrodites. Ilsconstituent  le  plus  petit  nom- 
bre dans  le  règne  animal ,  et  le  plus  grand 
dans  le  règne  végétal. 

Les  ovules  fécondés  de  part  et  d'autre  for- 
ment des  œufs  chez  les  animaux  et  des  grai- 
nes chezles  plantes.  Lo  second  procédé  con- 
siste dans  la  formation  de  parties  semblables 
au  reste  du  corps,  qui  se  détachent ,  et  en 
j;randissanl  reproduisent  tous  les  traits  des 
individus  de  la  même  espèce.  Ce  mode  de  gé- 
nération a  lieu  chez  les  hydres  parmi  les  ani- 
maux. Il  a  lieu  aussi  chez  quelques  plantes  par 
un  procédé  presque  identique ,  en  se  fen- 
dant de  façon  que  chaque  partie ,  d'abord 
plus  petite ,  devienne  ensuite  plus  grande , 
et  semblable  à  l'individu  primitif.  Ces  pro- 
cédés par  division  n'ont  lieu  que  chez  les 
êtres  les  plus  simples  de  l'un  et  de  Vautre  rè- 
gne, lorsqu'elle  est  spontanée- 
Mais  si  la  division  est  opérée  artificielle- 
ment ,  elle  reste  toujours  à  peu  près  égale- 
ment bornée  chezles  animaux ,  mais  elle  de- 
vient commune  à  presque  tous  les  ordres  de 
liantes.  C'est  ce  qui  constitue  les  boutures  et 
les  greffes,  qui  ont  lieu  dans  presque  toute  l'é- 
tendue du  règne  végétal.  Et  l'on  conçoit  qu'il 
ceut  en  être  ainsi  par  la  simplicité  des  tissus 
des  animaux  inférieurs ,  et  de  celle  de  pres- 
que toutes  les  plantes.  Chez  les  animaux  les 
plus  inférieurs ,  chaque  partie  du  corps  se 
nourrit  directement  sans  tirer  grand  avantage 
des  autres  parties.  Ainsi  donc ,  on  peut  cou- 
per une  hydre  ,  et  chaque  partie  se  nourris- 
sant directement  pourra  grandir  et  reproduire 
un  individu  semblable  au  premier. 

D  en  est  à  peu  près  de  même  d'une  bran- 
che que  je  suppose  être  d'un  dicotylédon. 
Elle  contient  toutes  les  parties  nécessaires 
aux  développements  des  autres  :  l'écorce ,  le 
bois ,  la  moelle  et  des  bourgeons  ;  et  comme 
file  ne  périt  pas  de  suite  par  la  section,  lors- 
qu'elle est  plantée ,  elle  absorbe  des  sucs  qui 
développent  d'une  part  les  bourgeons,  et 
d'autre  parties  racines;  et  la  nouvelle  plante 
continue  à  vivre  comme  si  elle  était  venue  do 
graine. 

dm  corps  organiques  qui  ne  vivent  pas, 
mais  qui  ont  la  faculté  de  vivre. 

Nous  avons,  dans  ce  qui  précède,  considéré 
;    ta  phénomènes  des  étros  vivants,  il  nous 
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reste  à  traiter  des  êtres  organisés ,  qui ,  ne 
vivant  pas  actuellement ,  ont  cependant  la  fa- 
culté de  vivre  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  les 
circonstances  convenables. 

Tant  que  la  graine  est  portée  par  la  plante 
et  qu'elle  n'est  pas  parfaitement  mûre  et  des- 
séchée ,  elle  vit  comme  partie  du  végétal ,  e$ 
parcourt  toutes  les  phases  de  son  existence 
depuis  l'imprégnation  jusqu'à  sa  complète 
maturation.  Mais  arrivée  à  la  maturité,  elle 
se  dessèche ,  et  elle  est  cueillie  dans  cet  état . 
ou  tombe  de  la  plante  qui  l'a  produite.  Mais 
dès  qu'elle  est  desséchée  elle  ne  meurt  pas  à 
la  vérité,  mais  elle  ne  vit  plus,  quoiqu'elle 
conserve  par  son  organisation  la  faculté  de 
vivre  quand  elle  se  trouvera  dans  des  circon- 
stances favorables.  Or,  elles  consistent  dans 
trois  conditions  indispensables  :  1°  l'humi- 
dité suffisante;  2»  l'air;  3»  une  certaine  tem- 
pérature. II  faut  que  ces  conditions  agissent 
simultanément;  car  la  réunion  de  deux  do 
ces  conditions  seulement  ne  suffirait  pas,  et 
la  graine  ne  saurait  germer. 

Or,  la  germination  est  le  premier  état  de  la 
vie  de  la  graine ,  et  lorsqu'elle  ne  germe  pas 
elle  ne  vit  pas.  Et  l'on  conçoit  facilement  com- 
ment il  est  impossible  que  ces  phénomènes 
aient  lieu  sans  le  secours  de  ces  trois  circon- 
stances. Sans  humidité,  il  ne  saurait  y  avoir 
de  mouvement ,  et  sans  mouvement  point  de 
vie.  Sans  oxygène  la  graine  ne  saurait  se  déve- 
lopper, car  il  faut  pour  le  développement  do 
la  jeune  plante  que  la  graine  respire  pour  ox- 
halerde  l'oxygène;  or,  sans  oxygène ,  chez  les. 
individus  libres  et  indépendants,  point  de  res- 
piration. Il  faut  aussi  qu'il  y  ait  une  certaine 
élévation  de  température,  car  sans  elle  point 
de  sécrétion.  Dans  les  circonstances  ordinai- 
res ,  c'est  l'humidité  qui  manque.  L'état  de 
sécheresse  do  la  graine  empêche  tout  mouve- 
ment vital.  C'est  elle  surtout  qui  préside  à  la 
conservation  do  la  graine  ;  car  lorsque  la  graine 
est  sèche  elle  se  conserve  quoiqu'on  contact 
avec  l'air  et  la  chaleur.  Mais  lorsqu'elle  est 
humide  et  sans  air  ou  sous  une  température 
assez  élevée  ,  elle  se  désorganise  et  meurt , 
sans  avoir  vécu  comme  être  indépendant. 

On  voit  d'ailleurs  manifestement  qu'il  en  est 
ainsi  ;  car  quelque  temps  qu'on  conserve  des 
graines,  qui,  par  leur  nature  ferme  et  dense, 
sont  propres  à  résister  aux  altérations  exté- 
rieures ,  lorsqu'on  examine  le  germe ,  on  le 
trouve  toujours  desséché  et  dans  le  même  état. 
On  peut  dans  un  état  de  sécheresse  les  conser- 
ver dans  l'air,  qui  n'éprouve  aucune  altération 
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sensible ,  ou  mieux  encore  dans  un  gaz  qui 
ne  contient  pas  d'oxygène ,  tel  que  l'azote  et 
l'hydrogène;  il  n'y  a  là  aucune  modification 
de  l'air.  Ce  n'est  pas  que  toutes  les  graines 
soient  susceptibles  de  se  conserver  bien  long- 
temps sans  se  désorganiser,  mais  il  en  est  ainsi 
d'un  grand  nombre  que  l'on  peut  garder  sans 
grandes  précautions  à  l'égard  de  l'humidité. 
C'est  une  chose  ordinaire  que  de  conserver  un 
certain  nombre  de  graines  une  dizaine  ou  une 
quinzaine  d'années  sans  qu'elles  perdent  leur 
faculté  de  germer.  On  assure  même  que  des 
graines  de  blé  qui  avaient  été  conservées  dans 
des  caisses  de  momies  avec  le  même  enduit 
qui  sert  aux  embaumements ,  ayant  été  déga?> 
gées  de  leurs  enveloppes  par  des  savants  al- 
lemands ,  et  mis  ensuite  dans  des  circonstan- 
ces convenables,  ont  pu  germer. 

Partout  où  l'on  défriche  des  forêts  on  voit 
la  terre  se  couvrir  de  plantes  dont  les  es- 
pèces ne  se  trouvent  pas  à  une  grande  distance 
a  la  ronde.  Ce  phénomène  se  présente  égale- 
ment lorsqu'on  extirpe  des  forêts  séculaires. 
Les  graines  qui  produisent  ces  plantes  en- 
fouies profondément  sous  la  terre  ne  se  trou- 
vent pas  dans  des  circonstances  favorables  à 
la  germination,  et  sont  de  nature  assez  ro- 
buste pour  résister  aux  autres  causes  de  dés- 
organisation ;  elles  ont  pu  germer  lorsqu'on 
les  a  ramenées  vers  la  surface  de  la  terre. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  circonstances  extra- 
ordinaires ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'une  infinité  de  graines  peuvent  conserver 
un  grand  nombre  d'années  leur  faculté  de 
germer. 

Si  maintenant  des  plantes  nous  passons  aux 
animaux ,  nous  arriverons  à  des  phénomènes 
qui ,  pour  ne  pas  avoir  la  même  durée  ,  n'en 
sont  pas  moins  de  même  nature.  Les  œufs 
d'oiseaux,  tant  qu'ils  se  trouvent  dans  l'animal, 
parcourent  les  mêmes  périodes  d'accroisseT 
ment  que  les  graines ,  jusqu'à  ce  qu'ils  arri- 
vent à  un  état  stationnaire.  C'est  alors  qu'ils 
«ont  exclus  du  corps ,  et  qu'ils  deviennent  des 
cires  isolés  et  indépendants.  Tant  qu'ils  n'é- 
prouvent pas  le  degré  de  chaleur  nécessaire , 
ils  restent  dans  le  même  état.  Tout  est  immo- 
bile chez  eux  ;  ils  ne  manifestent  aucun  phé- 
nomène de  la  vie  ;  elle  y  reste  parfaitement 
suspendue  ;  ils  ne  vivent  donc  pas. 

Les  œufs  de  reptiles,  de  poissons  et  d'inver- 
tébrés ;  n'ont  pas  besoin ,  comme  les  œufs 
d'oiseaux,  d'une  chaleur  élevée  pour  que  le 
germe  puisse  se  développer;  ils  éclosent  à 
une  température  bien  inférieure.  Il  faut  donc, 
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pour  les  empêcher  d'éclore  et  suspendre  tout 
mouvement  vital,  que  la  température  soi! 
au-dessous  de  la  limite  qui  détermine  le  com- 
mencement de  la  vie.  On  peut  les  conserver 
ainsi  plus  ou  moins  long-temps,  suivant  les  es- 
pèces dont  ils  proviennent.  Il  y  a  donc  des  êtres 
organisés  très  nombreux  qui  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  prolongé  ne  présentent  aucuq 
phénomène  vital ,  et  qui  par  conséquent  ne 
vivent  pas ,  mais  qui  sont  susceptibles  de  vi- 
vre dans  des  circonstances  favorables. 

Cette  faculté  ne  se  borne  pas  aux  corps 
reproducteurs  de  la  plupart  des  animaux 
et  des  plantes,  c'est- à-  dire  aux  œufs  et 
aux  graines.  Il  est  des  animaux  comme  des 
plantes ,  dont  on  peut  suspendre  la  vie  par  le 
dessèchement  et  la  leur  rendre  par  l'humidité, 
Quant  aux  animaux ,  cette  faculté  parait  très 
restreinte,  et  ne  se  trouve  guère  que  dans  un 
très  petit  nombre  d'animaux  très  inférieurs, 
Il  en  est  ainsi  du  rotifère,  que  Spallanzaai  à 
fait  connaître  ;  on  peut  suspendre  chez  lui 
tout  mouvement  vital  en  le  desséchant  forte- 
ment. Il  reste  ainsi  un  temps  considérable; 
puis  on  lui  rend  le  mouvement  et  la  vie  en 
l'humectant. 

Il  en  est  ainsi  de  quelques  autres  espèces, 
Je  l'ai  constaté  sur  le  vibrion  de  la  colle; 
mais  il  faut  le  dessécher  dans  la  pâte,  à  un, 
degré  qui  n'est  pas  extrême. 

Quant  aux  animaux  supérieurs  qui  hyber- 
nent,  il  n'est  pas  démontré  qu'il  n'y  ait  pas 
chez  eux  quelque  mouvement  vital.  Il  parait 
qu'il  en  existe  réellement  d'après  les  recherr 
ches  intéressantes  du  docteur  Marshela  Hall. 

11  y  a  des  observations  nombreuses  par  les- 
quelles on  veut  prouver  que  des  reptiles , 
surtout  des  crapauds  ,  ont  été  trouvés  dans 
des  rochers ,  sans  qu'ils  aient  eu  aucune  is- 
sue ni  communication  directe  à  l'extérieur; 
mais,  sans  nier  ces  assertions,  il  faudrait  que  les 
circonstances  du  fait  fussent  assez  détaillées 
pour  ne  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit.  Or, 
c'est  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  dans  aucune 
relation  qui  nous  soit  parvenue.  (  Voy.  As- 
phyxié. )  Edwards. 

VIE  FUTURE.  La  vie  de  l'homme,  comme 
celle  des  animaux,  sp  compose  d'un  certain 
nombre  de  phénomènes  qui  dépendent  de 
l'organisation,  et  qui  se  rattachent  à  trois  sor- 
tes de  fonctions  principales  expliquées  dans 
l'article  précédent.  Mais  on  remarque  dans 
quelques  uns  de  ces  phénomènes  des  carac- 
tères distinctifsqui  font  de  Ihommc  un  être  à 
part  et  doivent  lui  assigner  une  destination 
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toute  spéciale  ;  c'est  l'activité  de  son  intelli- 
gence qui  s'élève  au-dessus  des  sens  pour 
saisir  l'infini ,  et  la  liberté  qui  préside  à  ses 
actions  et  le  rend  capable  de  mérite  ou  de  dé- 
mérite. Non  seulement  l'homme  a  des  sensa- 
tions, il  a  aussi  des  perceptions  intellectuel- 
les et  des  idées  morales  ;  non  seulement  il 
veut,  mais  il  veut  librement,  de  sorte  qu'il 
peut  s'élever  à  la  notion  du  devoir,  et  qu'il 
dépend  de  lui  de  s'y  conformer  ou  de  s'en 
écarter.  Or,  tous  les  peuples  ont  compris  que 
l'homme  qui  transgresse  ses  devoirs  mérite 
un  châtiment,  comme  celui  qui  les  remplit  se 
rend  digne  de  récompense  ;  car  il  est  évident 
que  Dieu  ne  peut  regarder  avec  indifférence 
l'accomplissement  ou  la  violation  de  ses  lois , 
ni  traiter  de  la  même  manière  le  juste  qui  se 
conformo  aux  desseins  de  sa  providence  et 
l'impie  qui  les  méprise.  Cependant  il  est  de 
fait  que  souvent  ici  bas  le.  méchant  prospère 
ot le  juste  reste  opprimé;  le  vice  demeure 
impuni  comme  la  vertu  sans  récompense, 
d'où  il  suit  qu'il  existe  un  état  à  venir  où 
Dieu  exerce  sa  justice,  et  où  l'homme  de  bien 
trouve  la  paix  et  le  bonheur  qu'il  cherche 
vainement  sur  la  terre,  or  Quand  je  n'aurais , 
»  dit  Rousseau ,  d'autres  preuves  de  l'im- 
•  mortalité  de  l'Âme  que  le  triomphe  du  mé- 
»  chant  et  l'oppression  du  juste  en  ce  monde, 
»  cela  seul  m'empêcherait  d'en  douter.  Une 
"  si  choquante  dissonance  dans  l'harmonie 
«  universelle  me  ferait  chercher  à  la  résou- 
dre ;  je  me  dirais  :  Tout  ne  finit  pas  pour 
»  nous  avec  la  vie  ;  tout  rentre  dans  l'ordre 
»  à  la  mort.  *  La  vie  de  l'homme  sur  la  terre 
n'est  donc  qu'une  des  périodes  de  son  exis- 
tence, une  des  phases  de  la  destinée  humaine  ; 
c'est  un  temps  d'épreuve  qui  suppose  lo 
temps  de  la  justice,  et  pendant  lequel  l'homme 
décide  lui-même  de  sa  condition  future.  En 
un  mot ,  la  vie  présente  ne  serait  qu'une 
énigme,  ou  plutôt  un  désordre  moral,  si  elle 
finissait  avec  le  corps,  et  s'il  n'y  avait  pas  une 
;uure  vie  qui  doit  en  donner  l'explication  et 
létahlir  l'harmonie.  Aussi  l'homme  a-t-il  eu 
toujours  et  partout  le  sentiment  de  celte  vé- 
rité ,  et ,  chez  les  nations  barbares  comme 
chez  les  peuples  policés ,  on  trouve,  sous  des 
formes  et  des  noms  différents,  la  croyance  A 
un  séjour  de  félicité  pour  les  bons ,  comme  à 
«n  lieu  de  supplice  pour  les  méchants.  C'est 
là  une  de  ces  traditions  impérissables  qui  ont 
leur  racine  dans  la  nature  de  l'homme  aussi 
bien  que  dans  la  révélation  primitive ,  et  qui 
*ont  par  là  même  un  témoignage  authentique 


et  uue  preuve  irrécusable  de  la  vérité.  Du 
reste ,  ces  considérations,  que  nous  ne  faisons 
qu'indiquer  ici,  se  trouvent  développées  avec 
étendue  à  l'article  Immortalité. 

Le  christianisme  nous  apprend  que  la  desti- 
née de  l'homme  se  décide  immédiatement 
après  la  mort.  Celui  qui  sort  de  la  vie  com- 
plètement purifié  entre  aussitôt  en  possession 
de  Dieu  ;  celui  qui  conserve  quelques  légères 
souillures  ou  qui  n'a  pas  entièrement  satisfait 
à  la  justice  divine ,  demeure  quelque  temps 
dans  un  lieu  d'expiation ,  en  attendant  le  bon- 
heur qui  lui  est  promis  ;  enfin  celui  qui  meurt 
coupable  de  fautes  graves  est  aussitôt  jugé 
et.  condamné  aux  supplices  qu'il  a  mérités. 
Plusieurs  hérétiques  ont  enseigné  en  diffé- 
rents temps  que  la  récompense  des  élus  se 
trouvait  différée  jusqu'au  jugement  dernier , 
et  quelques  Pères  des  premiers  siècles  avaient 
adopté  cette  opinion  avant  qu'elle  fût  for- 
mellement condamnée  ;  mais  la  croyance  gé- 
nérale de  l'Église  et  les  décisions  de  plu- 
sieurs conciles  ont  enfin  levé  tous  les  doutes 
et  fixé  clairement  le  dogme  catholique  à  cet 
égard.  (  Voy.  Millénaires.  )  R. 

VIEIL  ou  VIEL  (Pierre  le ) ,  né  à  Paris 
eu  1708 ,  mort  en  1772.  Sa  famille ,  d'origine 
normande,  se  livrait  avec  succès  depuis  plus 
de  deux  cents  ans  à  la  peinture  sur  verre. 

On  a  de  lui  un  Traité  complet,  intitulé  :  l'Art 
de  la  peinture  sur  verre  et  de  la  vitrerie , 
Paris,  1774,  in-fol.  avec  treize  planches.  On 
lui  attribue  aussi  un  Essai  sur  la  peinture  en 
mosaïque ,  Paris ,  1768 ,  in-12,  rempli  d'utiles 
renseignements. 

VIEILLARD.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
A  l'homme  lorsqu'il  entre  dans  l'âge  de  vieil- 
lesse. La  vieillesse  est  cette  époque  de  la 
\ie  humaine  qui  commence  généralement  à 
soixante  ans ,  et  dont  la  durée  n'a  de  terme 
que  la  mort.  Les  physiologistes  la  divisent  en 
trois  périodes  :  l'âge  de  retour,  qui  comprend 
l'intervalle  de  soixante  à  soixante-dix  ans  ;  la 
caducité ,  que  l'on  compte  de  soixante-dix  à 
quatre-vingts  ans;  enfin  la  décrépitude,  qui 
d'ordinaire  commence  à  quatre-vingts  ans 
pour  ne  finir  qu'avec  la  vie.  Toutefois  il  est 
une  foule  de  circonstances  qui  pour  certains 
individus  avancent  ces  époques ,  de  même 
qu'elles  sont  retardées  pour  d'autres;  c'est 
ainsi  que  le  genre  de  vie ,  une  température 
plus  ou  moins  élevée  ,  un  travail  pénible ,  les 
chagrins  et  les  passions  vives  surtout,  impri- 
ment de  bonne  heure  les  caractères  de  la 
vieillesse  à  des  hommes  jeunes  encore ,  tandis 
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qu'une  douce  quiétude ,  un  exercice  habituel, 
mais  modéré ,  et  une  grande  tranquillité  d'es- 
prit disposent,  au  contraire,  à  une  longévité 
exemple  de  douleurs  et  d'infirmités. 

De  tous  temps ,  chez  tous  les  peuples ,  la 
vieillesse  fut  respectée  et  honorée  pour  la  sa- 
gesse de  ses  conseils ,  l'excellence  de  ses  juge- 
ments et  la  prudence  de  ses  déterminations  ; 
elle  a  toujours  commandé  la  vénération  des 
hommes ,  aussi  bien  chez  les  sauvages  que 
chez  les  nations  les  plus  civilisées  ;  et  cet  hom- 
mage universel  rendu  à  la  vieillesse  est  une 
preuve  que  son  empire  est  établi  sur  la  vertu 
autant  que  sur  la  raison. 

Mais  si,  moralement,  cette  période  de  la  vie 
est  celle  ou  se  développent  des  qualités  bien 
précieuses,  elle  est  aussi  celle  de  l'influence 
destructive  du  temps.  Petit  à  petit  les  forces 
physiques  s'affaiblissent ,  les  signes  de  la  vi- 
rilité disparaissent;  le  dépérissement  est 
d'abord  insensible ,  dit  Buffon  ;  il  se  passe 
même  plusieurs  années  ayant  que  nous  nous 
apercevions  d'un  changement  considérable  ; 
enfin  nous  ne  tardons  pas  à  voir  que  notre  ac- 
tivité n'est  plus  la  mémo,  que  nous  sommes 
plus  vite  fatigués ,  moins  entreprenants  ,  que 
nous  soupirons  après  le  calme  et  le  repos ,  et 
que  nous  fuyons  le  bruit ,  la  peine  et  les  occa- 
sions hasardeuses.  Les  fonctions  se  font  avec 
moins  de  perfection,  la  plupart  diminuent 
d'énergie ,  quelques  unes  même  cessent;  les 
passions  perdent  de  leur  force  en  même  temps 
que  le  jugement  et  la  raison  gagnent  en  luci- 
dité ,  en  étendue. 

Cette  décadence  physique  de  l'homme  tient 
aux  modifications ,  aux  changements  dans  ses 
humeurs  et  dans  les  tissus  de  ses  organes  :  les 
parties  solides  du  corps  humain  acquièrent 
plus  de  dureté,  plus  de  roideur;  leur  défaut 
d'élasticité  rend  les  mouvements  et  plus 
lents  et  plus  difficiles  ;  les  cheveux ,  les  poils 
blanchissent ,  ceux  de  la  tête  tombent  ;  l'épi- 
derme,  plus  sec ,  plus  épais,  gêne  les  fonctions 
de  la  peau  qui  se  couvre  de  plis ,  de  rides ,  et 
à  mesure  que  la  tonicité  du  tissu  cellulaire  di- 
minue, les  membres  perdent  ces  formes  gra- 
cieuses qui  embellissent  la  femme  et  donnent 
à  l'homme  ce  caractère  de  force  cl  de  majesté 
qui  les  distingue  entre  tous  les  élres  créés. 

Cette  rigidité ,  cet  endurcissement  des  tissus 
ne  se  borne  pas  seulement  aux  parties  molles 
extérieures  du  corps  ;  avec  l'âge  les  vaisseaux 
capillaires  s'obstruent ,  les  veines  se  dilatent , 
vi  les  artères  présentent  souvent  des  points 
unifiés;  la  fibre  musculaire,  moins  contractile, 
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détermine  une  faiblesse  générale  qui  enlère 
aux  mouvements  et  la  force  et  l'agilité. Le  sys- 
tème osseux  subit  aussi  cette  destruction  gra- 
duelle; les  os  s'amincissent,  ils  perdent  de 
leur  poids  et  de  leur  volume ,  de  telle  sorte 
que  les  fractures  deviennent  assez  fréquentes 
chez  les  vieillards  et  difficiles  à  consolider  ; 
les  dents,  frappées  de  carie,  s'ébranlent,  tom- 
bent successivement ,  et  la  bouche,  privée  de 
son  principal  ornement ,  lorsque  déjà  la  peaa 
est  couverte  de  rides  et  de  sillons,  achève  d'im- 
primer au  visage  le  cachet  de  la  vieillesse. 

Les  diverses  fonctions  de  l'économie  ani- 
male languissent  ;  la  circulation  ,  la  respira- 
tion, et  surtout  la  digestion,  ne  s'exercent  plus 
que  difficilement. 

Les  sensations  s'émoussent  peu  à  peu  ,  et, 
bien  avant  même  d'arriver  à  la  décrépitude,  U 
y  uc  du  vieillard  perd  de  sa  force  et  de  son 
étendue.  L'ouïe  ne  perçoit  plus  les  sons  avec 
netteté  ;  aussi  la  surdité  est  l'infirmité  la  plus 
fréquente  dans  cette  période  de  la  vie. 

Le  goût ,  blasé  souvent  par  l'usage  des  ali- 
ments succulents  et  des  boissons  spiritueuses, 
a  besoin  de  puissants  stimulants  pour  être 
réveillé,  et  le  toucher,  si  délicat,  si  fin  chez  les 
jeunes  enfants ,  ne  s'exécute  plus  que  bien  im- 
parfaitement dans  un  Age  avancé. 

Si  la  vieillesse  est  l'époque  de  la  vie  où 
l'homme  gagne  en  jugement,  en  sagesse  et  en 
raison  ce  qu'il  perd  en  force  et  en  vigueur, 
néanmoins,  quand  la  caducité  arrive,  les  facul- 
tés intellectuelles  s'altèrent  sensiblement,  et 
il  est  de  certaines  perceptions  que  l'esprit  ne 
saurait  plus  exercer  convenablement  ;  la  mé- 
moire, d'abord  incertaine  chez  les  vieillards, 
finit  par  s'éteindre  tout-à-fait,  et  l'imagination, 
si  vive ,  si  ardente  pendant  la  jeunesse ,  de- 
vient triste  et  mélancolique.  Aux  rêves  dorés 
de  l'enfance ,  aux  sublimes  spéculations  de 
l'âge  adulte  succède  le  sombre  tableau  de 
toutes  les  infirmités  qu'engendre  la  débilité 
générale  du  corps  humain. 

Puis  arrivent  les  penchants  et  les  goûts  qui 
sont  propres  au  vieillard  ;  et  au  premier  rang 
il  faut  placer  l'indifférence  qu'il  éprouve  pour 
tout  ce  qui  ne  se  rapporte  point  directement  à 
lui.  C'est  une  sorte  d'égoïsme  qui  augmente  à 
mesure  que  les  organes  s'affaiblissent,  et  à  tel 
point  que  les  grandes  catastrophes  de  la  na- 
ture, les  révolutions  politiques  et  la  mort 
même  de  l'ami  ou  du  parent  le  plus  cher  no 
font  plus  aucune  impression  sur  son  âme. 

La  vieillesso  devient  crédule  et  méBante 
tout  à  la  fois  ;  mais  le  vice  le  plus  commnu 
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aux  personnes  âgées  c'est  l'avarice ,  soif  inex- 
tinguible de  l'or ,  passion  terrible  qui  va  tou- 
jours en  augmentant  jusqu'au  tombeau.  Enfin, 
au  milieu  de  tous  les  maux  qui  affligent  le 
vieillard  moralement  et  physiquement ,  n'ou- 
blions pas  la  crainte  de  la  mort  qui  l'obsède , 
U  poursuit  nuit  et  jour  et  empoisonne  les  der- 
uiers  moments  de  son  existence.  A  cet  exposé 
rapide  de  cette  triste  période  de  la  vie  hu- 
maine ,  il  faut  encore  ajouter  lénumération 
uo  toutes  les  maladies  auxquelles  les  vieil- 
lards sont  plus  ou  moins  en  butte  depuis  l'âge 
de  retour  jusqu'au  terme  fatal  où  ils  succom- 
bent sous  l'effort  des  diverses  causes  réunies 
pour  leur  destruction.  Ce  n'est  pas  que  les  ma- 
ladies que  l'on  observe  d'ordinaire  chez  les 
vieillards  leur  soient  tout-à-fait  propres  :  non 
«ans  doute  ;  seulement  chez  eux  les  organes, 
par  leur  état  de  faiblesse,  d'atonie ,  se  trou- 
vent prédisposés  à  de  certaines  lésions  qui 
prennent  tout  d'abord  un  caractère  particu- 
lier. Si  les  phiegmasies  sont  rares  dans  1  âge 
avancé ,  il  faut  pourtant  en  excepter  la  mem- 
brane muqueuse  des  voies  urinaires  et  de  la 
vessie;  rien  de  plus  commun  que  l'asthme, 
le  catarrhe  vésical  ou  le  catarrhe  pulmonaire, 
chéries  vieillards ,  et  cette  dernière  affection, 
qui  avec  le  temps  passe  toujours  à  l'état  chro- 
nique, termine  la  vie  de  plus  delà  moitié  des 
indhidus  renfermés  dans  les  asiles  et  les  éta- 
blissements de  bienfaisance  destinés  à  la  vieil- 
lesse. L'inflammation  des  parties  qui  concou- 
rent à  la  formation  des  articulations  est  chose 
très  fréquente  chez  les  vieillards  ;  aussi  en  est- 
il  peu  qui  arrivent  au  terme  d'une  longue  car- 
lièresans  avoir  été  attaqués  delà  goutte  ou 
de  douleurs  rhumatismales  chroniques. 

Parmi  les  maladies  qui  ont  leur  siège  sur  le 
système  nerveux ,  celles  qui  affectent  de  pré- 
férence la  vieillesse,  sont  la  manie,  la  dé- 
mence, la  mélancolie ,  l'hypocondrie,  et  sur- 
tout la  paralysie. 

A  ce  cortège  de  tous  les  maux  qui  accompa- 
gnent l'homme  au  déclin  de  la  vie ,  il  faut  en- 
core ajouter  la  gangrène  sénile ,  l'œdème  des 
membres,  l'hydrothorax,  l'ascite,  la  îcuco- 
phlegmatie ,  les  ulcères,  les  dartres ,  les  fistu- 
les, les  hémorroïdes ,  les  varices,  l'atrophie 
des  organes  ,  le  marasme;  enfin,  n'oublions 
pas  l'affection  la  plus  redoutable  pour  les 
billards,  l'apoplexie,  qui  n'attend  pas  tou- 
jours un  âge  très  avancé  pour  abréger  leurs 
jours. 

Après  avoir  décrit  les  nombreuses  infirmités 
B«i  affligent  la  vieillesse,  terminons  ce  triste 
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tableau  par  quelques  conseils  salutaires  et 
consolants;  s'il  n'est  pas  accordé  à  l'homme 
de  prolonger  sa  vie  au-delà  du  temps  fixé  par 
la  nature ,  au  moins  peut-il  se  promettre  de 
combattre  efficacement  le  fardeau  des  années 
par  des  soins  hygiéniques  bien  entendus  ;  un 
air  pur  est  indispensable  au  vieillard,  qui  doit 
toujours  habiter  un  logement  sain,  à  une 
bonne  exposition ,  point  humide ,  frais  en  été 
etsuffisamment  chauffé  en  hiver;  pour  ses  vê- 
tements ,  il  doit  également  suivre  les  mêmes 
règles  de  conduite  en  se  conformant  aux 
variations  qu'éprouve  l'atmosphère  aux  chan- 
gements des  saisons.  Il  doit  surtout  se  cou- 
vrir convenablement  la  poitrine  et  le  bas- 
ventre,  et  par-dessus  toute  chose,  prendre  les 
plus  grandes  précautions  pour  éviter  le  froid 
aux  pieds. 

La  nourriture  des  vieillards  doit  être  simple, 
peu  abondante ,  et  d'une  digestion  facile  ;  le 
bon  vin  pris  avec  sobriété  ne  saurait  leur  être 
nuisible,  toutefois  ils  doiventéviter  les  liqueurs 
fortes ,  les  repas  copieux ,  en  un  mot  les  excès 
de  table.  Un  exercice  modéré  ,  quelques  tra- 
vaux peu  fatigants ,  une  aimable  conversa- 
tion ,  une  douce  gaieté ,  entretiennent  la  liberté 
des  fonctions  animales,  et  préservent  le  moral 
des  lugubres  pensées  qui  assiègent  la  vieil- 
lesse. 

C'est  ainsi  que  bercé  par  un  espoir  chiméri- 
que, comptant  toujours  sur  le  lendemain,  jouis- 
sant d'une  vie  calme, sans  passions, sans  orages, 
le  vieillard  ,  que  la  douleur  n'accable  point , 
arrive  au  terme  de  son  existence.  Deville. 

VIEILLE VILLE  (François  de  Scepp.aux 
de)  ,  maréchal  de  France ,  né  en  1509  ,  mort 
en  1571.  Il  se  distingua  sous  François  Ier, 
Henri  II  et  Charles  IX,  par  sa  bravoure,  son 
esprit  et  son  habileté  dans  plusieurs  négocia- 
lions.  On  a  de  lui  des  Mémoires  sur  les  évé- 
nements de  son  temps.  Ces  Mémoires  sont 
peut-être  plus  intéressants  qu'exacts,  mais  la 
grâce  naïve  du  style ,  la  fraîcheur  et  la  viva- 
cité des  images  en  feront  toujours  rechercher 
la  lecture. 

VIEIIt  A  (  Antoine  de  ) ,  célèbre  jésuite 
portugais ,  et  le  plus  grand  prédicateur  de 
cette  nation.  Il  naquit  à  Lisbonne ,  en  1608 , 
mourut  en  1697.  Il  fut  envoyé  au  Brésil ,  où 
il  fut  un  des  plus  ardents  propagateurs  de  la 
foi,  et  où  il  fit  régner  l'Évangile  dans  une 
étendue  de  plus  de  six  cents  lieues  de  pays. 
Ses  sermons  ,  imprimés  à  Lisbonne  en  1679, 
15  vol.  in-i°,  lui  ont  fait  donner  par  ses  com- 
patriotes le  surnom  de  Ciccron  lusitanien. 
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VIELLE  (  mus.  ).  Instrument  à  clavier  et 
à  manivelle  dont  l'origine  est  antérieure  au 
xme  siècle.  Encore  en  1400,  la  vielle,  qui 
n'était  qu'une  espèce  de  rebec  ou  de  violon 
sans  éclisses ,  se  jouait  avec  l'archet  et  avait 


1"  cor  Je 


cinq  cordes,  qu'on  pouvait  accorder  de  trois 
manières. 

Voici  le  diapason  et  le  nom  des  cinq  cordes 
de  la  vielle  ancienne ,  suivant  les  trois  ma- 
nières de  l'accorder. 


4*  corde. 


? — Yfff 


3«  corde. 


a 


Nota. 


in  liquent  les  corde*  à  vide,  et  les  noices 


touchées  par  les  doigts  de  la  mia  gauche 


C'est  d'après  un  manuscrit  de  Gérome  de 
Moravie,  frère  prêcheur,  écrit  en  1260,  que 
nous  donnons  ces  documents.  Cet  ouvrage 
existe  à  la  Bibliothèque  du  Roi  sous  le  n*  1817 
(fond,  de  Sorbonne). 

Chacune  des  manières  d'accorder  la  vielle 
ancienne  était  appliquée  à  différents  genres  de 
musique.  La  première  et  la  seconde  manière 
s'appliquaient  aux  tons  plagaux  de  l'Église , 
d'une  sévérité  austère  ;  la  dernière  manière 
était  assignée  aux  compositeurs  du  style  idéal 
ou  de  chambre,  le  seul  alors  en  honneur 
après  l'ecclésiastique,  mais  plus  avancé  sous 
]p  rapport  de  la  forme  et  de  la  légèreté  mélo- 
diques. 

Bientôt  l'introduction  du  violon  en  Europe 
et  son  usage  général  fil  tomber  en  désuétude 
l'emploi  du  rebec  et  de  la  vielle  à  archet. 
Ce  fut  donc  à  peu  près  vers  la  fin  du  xivf 
siècle  que  les  luthiers  supprimèrent  l'archet 
et  trois  des  cordes  de  la  vielle.  Une  roue  en 
bois  remplaça  l'archet,  et  les  deux  cordes  con- 
servées (  le  bourdon  et  la  cinquième  corde) 
furent  divisées  non  par  les  doigts  de  la  main 
gauche,  mais  au  moyen  de  touches  qui  remplis- 
sent alors  a  peu  près  l'office  de  l'échappe- 
ment du  piano  moderne.  Observons  cependant 
que  le  marteau  du  clavier  de  la  vielle,  au  lieu 
de  frapper  la  corde,  comme  celui  du  piano , 

1»  corde. 


la  serre  contre  le  sommier  de  l'instrument. 
C'est  à  cette  circonstance  qu'il  faut  attri- 
buer la  qualité  du  son  nasillard  de  la  vielle. 

Afin  que  la  roue-archet  morde  les  cordes 
de  la  vielle  ,  on  a  le  soin  de  l'enduire  de  co- 
lophane ,  et  même  la  plupart  des  vielleurs  et- 
des  vielleuses  entourent  les  cordes  d'un  petit 
morceau  de  coton  à  la  partie  qui  est  frottée 
par  la  roue ,  afin  de  ne  pas  les  user  trop  vite. 
Cependant  cette  précaution  nuit  essentielle- 
ment à  la  qualité  pure  du  son  ,  et  se  joint  avec 
le  clavier  pour  faire  de  la  vielle  l'instrument 
le  plus  rauque  et  le  plus  désagréable  qu'il  sm't 
possible  d'entendre.  Le  bourdon  conservé 
fait  ordinairement  la  dominante  du  ton  arbi- 
traire dans  lequel  la  vielle  est  accordée  ;  tan- 
dis que  la  première  corde  plus  fine  est  seule 
divisée  par  les  touches  du  clavier. 

Il  résulte  de  cette  disposition  qu'on  ne  peut 
guère  exécuter  sur  la  vielle,  ainsi  accordée, 
que  des  morceaux  de  musique  d'une  étendue 
et  d'une  modulation  fort  restreintes  ;  et  c'est  à 
cause  du  peu  de  talent  nécessaire  pour  jouer 
de  la  vielle  que  la  plupart  des  enfants  de  la 
Savoie  adoptent  cet  instrument  et  s'en  servent 
pour  exciter  la  pitié  des  passants. 

Voici ,  d'après  le  Traité  d'instrumentation 
de  M.  Kastner,  l'étendue  actuelle  de  la  vielle 
populaire. 


f  T  |  |  I  fj 
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2«  coi  de  ou  bourdon. 
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Comme  on  le  voit  par  l'exemple  précédent,  la 
première  corde  à  deux  octaves  détendue,  le 
bourdon  peut  faire  entendre  la  dominante  ou 
1  octave  du  ton  de  l'accord  général. 

Il  est  essentiel  d'observer  que  le  clavier  de 
la  vielle  actuelle  étant  divisé  en  tons  et  demi- 
tons  ,  le  genre  chromatique  est  de  son  do- 
maine. 

Quelques  personnes,  et  malheureusement 
celles-là  ne  sont  pas  artistes ,  se  sont  emparé 
delà  vielle  avec  un  très  grand  bonheur  et  l'ont 
rendue  digne  d'être  la  rivale  du  violon,  ce  roi 
des  instruments  1  Grâce  à  la  suppression  du 
bourdon  nasillard  et  à  une  étude  soutenue  du 
maniement  de  la  roue-archet ,  ces  ménestrels 
en  plein  vent  imitent  la  plupart  des  coups 
d'archet  qui  sont  du  domaine  de  l'art  du  vio- 
lon. Le  stac alto  est  particulièrement  fait  par 
eux  avec  une  netteté  et  un  perlé  admirables. 

On  voit,  dans  quelques  cabinets  d'ama- 
teurs, des  vielles  organisées  fort  en  honneur 
en  France  vers  le  milieu  du  xviii»  siècle. 

Ces  instruments  réunissent  le  système  de 
l'orgue  à  celui  de  la  vielle ,  et  leur  capacité  est 
d'un  plus  grand  volume  que  celui  de  la  vielle 
ordinaire.  On  a  fort  peu  écrit  de  musique 
spéciale  pour  la  vielle ,  cet  instrument  ayant 
été, lors  de  sa  transformation ,  pratiqué  seu- 
lement par  les  musiciens  des  rues  et  des  car- 
refours. Si  le  lecteur  est  désireux  de  lire  quel- 
ques détails  intéressants  sur  l'instrument  lui- 
même  ,  il  pourra  consulter,  outre  le  manuscrit 
de  frère  Gérôme  de  Moravie  que  nous  avons 
cité  plus  haut,  l'ouvrage  de  Terrasson  ,  dans 
lequel  l'auteur  prétend  que  la  vielle  est  l'in- 
strument le  plus  ancien  elle  type  de  tous  les 
instruments  à  cordes  et  à  archet  qui  sont  em- 
ployés dans  l'orchestre  moderne.  Elwart. 

VIEN  (José pu-Marie)  ,  né  à  Montpellier 
le  18  juin  1716,  fut  élève  de  Giral  et  de  Na- 
'oire.  Il  remporta  le  grand  prix  de  peinture 
en  1743,  et  partit  l'année  suivante  pour  Rome 
°ù  il  demeura  jusqu'en  1750.  Il  mit  à  profit 
*°a  séjour  dans  la  métropole  du  monde  chré- 
tien en  étudiant  a>ec  ardeur  les  chefs-d'œu- 
m  de  l'antiquité  et  les  ouvrages  merveilleux 
de  la  renaissance.  Vien ,  outre  beaucoup  d'é- 
tudes et  de  copies,  d'après  les  belles  pages 
des  Raphaél,  des  Michel  Ange,  des  Véronèse, 
fit  à  Rome  un  grand  nombre  de  tableaux; 

ç  Massacre  des  Innocents  entre  autres  et 
&>inf  François  de  Suies  plaçant  madame  de 
Chantai  sous  la  protection  de  saint  Vincent 
df  Paul  De  retour  en  France ,  laborieux  et 
fl'one  imagination  féconde,  il  exécuta  succès- 
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si  veinent  de  nombreuses  et  grandes  compo- 
sitions dont  il  demanda  presque  tous  les  su- 
jets à  T histoire  et  aux  livres  sacrés.  Saint 
Jérôme  ;  l'Embarquement  de  sainte  Marthe  ; 
Saint  Grégoire  pape,  saint  Germain  et  saint 
Vincent  recevant  la  couronne  céleste  des 
mains  d'un  ange  ;  Jésus  rompant  le  pain  ;  la 
Résurrection  de  Lazare;  Saint  Louis  remet- 
tant la  régence  du  royaume  à  la  reine  Blanche; 
Saint  Denis  prêchant  dans  les  Gaules  ;  un 
Ermite  endormi,  voilà  les  principaux  ouvra- 
ges auxquels  cet  artiste  dut  une  réputation 
d'autant  plus  méritée,  qu'entré  dans  une  route 
nouvelle,  il  eut  à  lutter  contre  les  dégoûts 
que  ne  lui  épargnèrent  ni  ses  rivaux  jaloux, 
ni  le  goût  bizarre  des  gens  du  monde. 

Tous  les  tableaux  que  nous  venons  de  citer 
ne  sont  qu'une  faible  partie  de  ceux  qui  sor- 
tirent des  pinceaux  de  Vien  ;  on  en  porte  le 
nombre  à  179.  Il  fit  en  outre  beaucoup  de 
dessins.  Il  a  lui-même  gravé  plusieurs  de  ses 
compositions,  et  ses  ouvrages  en  ce  genre  at- 
testent de  la  facilité  de  son  talent.  Il  fut  en  1 732 
agrééàrAcadémiedepeinturedeParis,nommé 
professeur  adjoint  en  1754;  enfin,  il  reçut 
en  1775  le  cordon  de  Saint-Michel  et  fut 
chargé  delà  direction  de  F  Académie  de  France 
a  Home.  Revenu  en  France,  il  se  vit  succes- 
sivement revêtu  du  titre  de  recteur  et  de  di- 
recteur de  l'Académie,  puis  de  celui  de  pre- 
mier peintre  du  roi.  La  révolution  le  dépouilla 
de  tous  ses  avantages  ;  mais  Napoléon  l'ap- 
pela l'un  des  premiers  à  siéger  a  l'Institut; 
plus  tard  il  le  fit  asseoir  au  Sénat  dont  il  de- 
vint le  doyen  d'âge.  Comte  de  l'empire, 
commandant  de  la  Légion-d'Honneur ,  Vien 
mourut  le  17  mars  1809  ;  ses  restes  mortels 
furent  déposés  au  Panthéon.  On  a  dit  que 
Vien  avait  été  le  régénérateur  de  la  peinture 
en  France  ;  cet  éloge  n'est  pas  rigoureuse- 
ment vrai ,  en  ce  sens  que  ce  peintre,  en  don- 
nant, il  est  vrai ,  plus  de  style  à  ses  compo- 
sitions que  n'en  avaient  celles  de  ses  maîtres, 
a  cependant  gardé  quelque  chose  de  leur 
coloris  de  convention,  et  que  son  dessin  n'est 
pojnt  exempt  de  ces  lignes  heurtées,  de  ces 
contours  empâtés  dont  le  contagieux  exemple 
lui  avait  été  laissé  par  ses  devanciers. 
Vien  fut  le  maître  de  David. 
Marie  Reboul,  sa  femme  et  son  élève,  s'a- 
donna comme  lui  à  l'étude  de  la  peinture  et 
se  distingua  dans  le  genre  de  l'histoire  natu- 
relle. Catherine  II  fit  l'acquisition  de  ses  meil- 
leurs ouvrages.  Membre  de  l'ancienne  Aca- 
démie depeinture,raadameVien,nceen  1728, 
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précéda  son  mari  dans  la  tombe  do  quatre 
années;  elle  mourut  en  1805.       H.  L.  S. 

VIENNE,  une  des  plus  anciennes  villes 
d'Allemagne,  doit,  comme  tant  d'autres ,  son 
origine  à  un  camp  romain  établi  sur  cet  em- 
placement pour  dominer  le  Danube,  et  qui,  de? 
puis  le  règne  d'Auguste  jusqu'à  celui  de  Vespa- 
sien,  a  toujours  contenu  une  légion  au  moins  et 
souvent  deux.  11  parait  que ,  dans  le  v*  siècle, 
la  puissance  romaine  ayant  été  renversée  dans 
ces  contrées ,  les  soldats  qui  s'y  trouvaient 
s'y  fixèrent  comme  colons.  L'an  791,  Cbarle- 
magne ,  après  avoir  vaincu  les  Huns ,  s'em- 
para de  Vienne  et  y  construisit  une  église.  En 
984,  Léopold ,  comte  de  Babenberg,  devint 
marquis  d'Autriche  et  chef  d'une  illustre 
maison.  L'un  de  ses  descendants,  Henri  II, 
surnommé  Jasomirgott ,  posa,  en  1111 ,  la 
première  pierre  de  la  célèbre  église  de  Saint- 
Etienne,  construisit,  quelques  années  plus 
tard ,  un  château  sur  l'emplacement  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  chancellerie  de  guerre 
et  y  établit  sa  résidence.  Depuis  ce  moment 
Vienne  n'a  cesse  de  s'agrandir  par  degrés  jus- 
qu'à devenir  la  capitale  de  l'empire  d'Autriche 
et  la  plus  grande  ville  d'Allemagne.  Elle  est 
située  à  48°  i%  36"  de  latitude  nord,  et  à  18° 
47'  de  longitude  est  de  Paris,  sur  la  rive 
droite  du  Danube  et  au  confluent  des  deux 
petites  rivières  de  Vienne  et  d'Alster.  La  ville 
proprement  dite  n'est  pas  fort  grande;  elle  ne 
contenait ,  en  1827,  que  1229  maisons.  Autre- 
fois place  très  forte ,  célèbre  par  les  sièges 
qu'elle  soutint,  notamment  contre  les  Turcs, 
c  j  1529  et  en  1683;  ses  fortifications  forent 
complètement  rasées  en  1809  et  changées  en 
belles  promenades,  autour  desquelles  sont 
rangés  en  demi-cercle  trente-deux  faubourgs, 
entourés  eux-mêmes  d'un  mur  d'enceinte, 
appuyé  des  deux  côtés  sur  un  bras  du  Da- 
nube, et  dont  la  longueur  est  de  plus  de  trois 
milles  d'Allemagne.  Sur  la  rive  opposée  du 
Danube  se  trouvent  deux  autres  faubourgs 
qui  complètent  le  nombre  de  34 ,  contenant 
ensemble  7,415  maisons,  et  avec  la  ville 
330,000  habitants. 

Quoique  Vienne  soit  une  des  villes  les  plus 
importantes  de  l'Europe  et  la  résidence  d'un  de 
ses  plus  puissants  souverains,  quoique  les 
promenades  en  soient  délicieuses  et  les  envi- 
rons admirables,  elle  est  loin  de  pouvoir  comp- 
ter au  nombre  des  belles  cités.  Dans  la  ville 
proprement  dite  les  maisons  sont  très  élevées, 
les  rues  étroites ,  les  places  irrégulières,  et 
l'architecture  des  édifices  publics  n'a  rien  de 


I  )  VIE 

fort  remarquable.  Les  faubourgs ,  à  la  vérité, 
sont  plus  aérés ,  les  rues  y  sont  plus  larges , 
et  l'on  y  trouve  plusieurs  beaux  palais;  mais 
rien  n'y  frappe  les  regards  de  l'étranger 
comme  à  Paris ,  à  Londres  et  à  Saint-Péters- 
bourg. Du  reste ,  Vienne  est  une  ville  de  plai- 
sir ;  les  habitants  y  sont  hospitaliers  et  fort 
gais.  Elle  passait  autrefois  pour  le  lieu  d'Eu- 
rope où  l'on  poux  ait  le  mieux  vivre  pour,  la 
moindre  dépense  ;  mais  les  prix  y  ont  consi- 
dérablement augmenté  depuis  quelques  an- 
nées. 

Les  principaux  édifices  publics  de  Vienne 
sont  :  Y  église  de  Saint-Etienne  ;  elle  est  ornée 
de  beaucoup  de  tombeaux  et  de  monuments, 
de  fort  beaux  tableaux  et  de  trente-huit  autels; 
son  clocher  est  l'un  des  plus  élevés  de  l'Eu- 
rope ;  sept  cents  marches  conduisent  au  som- 
met de  la  tour,  après  quoi  il  faut  monter  en- 
core quelques  échelles  pour  arriver  au  haut 
de  la  flèche  ;  Yéglise  de  Saint-Pierre,  bâtie 
sur  le  modèle  de  la  basilique  de  Rome  ;  celle 
des  Augustin* ,  qui  renferme  le  mausolée  de 
l'archiduchesse  Christine ,  travail  dû  au  ci- 
seau de  l'immortel  Canova  ;  celle  des  Capu- 
rins  qui  sort  de  sépulture  aux  empereurs; 
le  Burg  ou  palais  impérial,  vaste  édifice  d'une 
construction  fort  irrégulière  ;  la  Monnaie,  \& 
Chancellerie  de  cour ,  Y  Hôtel  du  Conseil  de 
guerre,  les  palais  des  diverses  Cluincelleries, 
Y  Université, Y  Académie  des  Beaux  Arts,Y0b- 
servatoire,  YHôtel-de-Villt,  VA rcheviché ,  les 
Arsenaux,  etc.  Dans  les  faubourgs  on  re- 
marque le  Belvédère,  palais  qui  appartenait 
jadis  au  prince  Eugène,  Y  Hôtel  des  Invalides, 
Yéglise  de  Saint-Charles,  Y  Institut  Polytech- 
nique, le  Grand  Hôpital.  Nous  ne  comptons 
point  les  palais  des  grands  seigneurs,  qui  ne 
se  recommandent  guère  que  par  leurs  dimen- 
sions ;  il  n'y  en  a  que  trois  ou  quatre  dans  le 
nombre  dont  l'architecture  soit  réellement 
belle.  Vienne  compte  cinq  théâtres  :  celui  du 
Château  pour  la  tragédie  et  la  comédie,  celui 
de  la  Porte  de  Carinthie  pour  l'opéra  et  le 
ballet;  le  théâtre  des  Bords  de  la  Vienne,  le 
plus  grand  et  le  plus  beau,  est  consacré  à 
l'opéra  comique.  Sur  le  théâtre  de  Leopold- 
stadt  on  joue  des  pièces  populaires,  dans  le 
genro  de  l'ancien  répertoire  du  théâtre  des 
Variétés. 

Cette  grande  capitale  contient  un  nombre 
considérable  d'établissements  scientifiques  en 
tout  genre  ;  il  n'y  en  a  peut-être  aucune  qui 
renfermo  autant  de  bibliolhèquespubliques  et 
particulières ,  de  musées ,  de  galeries,  de  ca- 
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binets  ,  de  collections.  La  bibliothèque  impé- 
riale est  riche  en  manuscrits  précieux  ;  la  bi- 
bliothèque particulière  de  l'empereur  contient 
40,000  rolumes,  et  celle  de  l'archiduc  Char- 
les 18,000.  La  première  se  distinguo  par  les 
ouvrages  de  botanique,  et  la  seconde  par  ceux 
de  l'art  militaire.  Lo  poète  Castelli  possède 
une  précieuse  collection  de  10,000  pièces  de 
théâtre ,  les  portraits  de  trois  cents  poètes  dra- 
matiques et  de  quatre  cents  acteurs  célèbres, 
toutes  les  affiches  remarquables  dcsxvii'et 
xvme  siècles ,  et  la  collection  complète  de 
toutes  les  affiches  depuis  1801. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  promenades 
publiques  de  Vienne  ;  la  plus  belle  et  la  plus 
renommée  est  le  Prater.  Elle  se  compose 
d'une  allée  principale  commençant  à  la  sortie 
du  faubourg  de  Leopoldstadt  et  s  étendant  sur 
an  espace  d'environ  une  lieue  jusqu'à  un  se- 
cond bras  du  Danube,  ainsi  que  de  plusieurs 
allées  latérales.  La  première  sert  de  réunion 
au  inonde  élégant  de  Vienne.  Tous  les  beaux 
dimanches  de  printemps  elle  est  garnie  d'une 
double  file  de  magnifiques  voitures,  dont  le 
nombre  est  souvent  si  considérable  que  la  léto 
de  la  file  est  déjà  arrivée  à  l'extrémité  de  l'al- 
lée que  les  derniers  équipages  sont  encore 
sur  la  place  Joseph ,  dans  l'intérieur  do  la 
ville.  Les  allées  latérales  et  les  champs  qui  les 
séparent  sont  remplis  do  cafés ,  de  jeux  et  de 
spectacles  de  toute  espèce.  A  peu  de  distance 
du  Prater  on  trouve  à  droite  le  Parc,  ctà  gau- 
che YAngasten,  qui  offrent  l'un  et  l'autre  de 
charmantes  promenades,  plus  champêtres  que 
le  Prater  lui-même,  des  allées  duquel  on  jouit 
du  reste  d'une  magnifique  perspective  sur  les 
montagnes  qui  bordent  le  Danube.  La  porte 
Neuve,  située  près  do  château,  et  qui  est  sans 
contredit  un  des  plus  beaux  édifices  de  Vienne, 
conduit  à  un  superbe  jardin  qui  autrefois  ser- 
vait aux  plaisirs  particuliers  des  souverains , 
mais  que  l'empereur  François  a  ouvert  au 
public,  et  qui  depuis  ce  temps  a  pris  le  nom 
de  Volksgarten  (jardin  du  peuple)  ;  on  y  ad- 
mire, dans  un  temple,  la  statue  de  Thésée, 
parCanova.  Les  autres  promenades  de  Vioune 
sont  le  Brigittenau  et  les  remparts. 

En  parlant  des  édifices  remarquables  nous 
avons  omis  de  citer  les  ponts,  parmi  lesquels 
on  remarque  surtout  le  pont  Charles,  qui  est 
en  chaînes  d'acier  supendues  ;  il  no  faut  pas 
oublier  non  plus  les  deux  magnifiques  salles 
de  redoute. 

Le  climat  devienne  n'est  pas  sain  ;  la  tem- 
pérature y  est  sujette  à  des  variations  extré- 
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moment  fréquentes  et  subites.  Les  décès  an- 
nuels sont  à  la  population  dans  la  proportion 
de  1  à  22.  Il  règne  surtout  de  grands  coups 
de  vent  qui  du  reste  contribuent  à  épurer 
l'air;  car  un  ancien  proverbe  italien  dit  : 
Vienna  ventosa  o  venenom.  Les  habitants  des 
faubourgs ,  dont  las  rues  ne  sont  pas  encore 
toutes  pavées,  sont  fort  incommodés  par  la 
poussière.  C. 

VIENNE ,  département  de  la  France  oc- 
cidentale ,  formé  du  Haut-Poitou  ,  et  qui  s'é- 
tend entre  les  46»  et  kl0  10'  de  latitude  N. , 
et  les  1°  et  3°  de  longitude  O.  Au  N.  il  a 
ceux  de  Maine-et-Loire  et  d'Indre-et-Loire, 
à  l'E.  ceux  de  l'Indre  et  de  la  Haute-Vienne, 
au  S.  celui  de  la  Charente ,  à  l'O.  celui  des 
Deux-Sèvres.  La  superficie  est  de  691,012 
hectares,  et  sa  population  de  288,000  habi- 
tants (  1836  ).  La  surface  de  ce  département, 
généralement  plate  à  l'E.  et  au  S. ,  est  acci- 
dentée et  même  montueuse,à  l'O.;  au-delà 
du  Clain  ,  elle  est  arrosée  par  la  Vienne,  na- 
vigable sur  une  étendue  de  quelques  lieues; 
le  Clain,  son  affluent  ;  la  G ar tempe,  dont  les 
eaux  se  mêlent  à  celles  de  la  Creuse,  qui  bai- 
gne ses  frontières  N  -E.  ;  la  Dive,  qui  coule 
au  N.-O. ,  et  leurs  tributaires.  Le  climat  est 
doux,  mais  très  variable ,  ce  qui  influe  sen- 
siblement sur  la  santé.  Les  bords  de  la  Dive 
et  de  la  Palu  sont  malsains,  à  cause  des  ma- 
rais que  forment  ces  deux  rivières.  Au  prin- 
temps souffle  souvent  un  vent  de  N.-O.  dit 
le  Galerne ,  très  funeste  pour  la  végétation  par 
sa  nature  froide.  Le  sol  est  plus  fertile  au  N. 
qu'au  S.  et  au  S.-E. ,  et  produit  du  blé ,  du 
froment ,  du  seigle ,  de  l'orge  ,  de  l'avoine , 
des  légumes  ,  des  fruits ,  des  châtaignes  ;  ce- 
pendant il  y  a  beaucoup  de  landes  et  de 
bruyères.  Les  terres  maigres  et  graveleu- 
ses sont  plantées  en  vignes ,  qui  occupent 
près  de  30,000  hectares  ;  leur  rapport  an- 
nuel est  d'environ  400  à  450,000  hectolitres 
de  vins  assez  médiocres  ,  et  presque  totale- 
ment convertis  en  eaux-de-vie.  On  cultive 
dans  les  terres  profondes  et  les  sables  gras  le 
chanvre,  le  lin  et  les  pommes  de  terre.  Les 
pâturages  sont  très  favorables  à  l'éducation 
des  chevaux  et  des  mulets  ;  celle  des  bêtes  à 
cornes ,  des  porcs,  des  moutons,  n'est  pas  né- 
gligée ;  le  gibier,  le  poisson  et  la  volaille  y 
sont  abondants.  Les  forêts  couvrent  plus  d'un 
onzième  de  la  superficie  du  terrain,  et  s'élè- 
vent principalement  dans  les  parties  septen- 
trionale et  centrale.  Il  y  existe  des  mines 
de  fer  (vers  la  Charente ),  des  carrières  do 
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tiifférehtes  pierres,  une  de  marbre  suscepti- 
ble d'un  beau  poli,  et  une  source  sulfureuse 
froide  à  la  Rocho-Posay.  L'industrie  manu- 
facturière et  le  commerce  de  ce  départe- 
ment sont  peu  importants.  On  y  fabrique  de 
la  bonneterie  ,  des  toiles ,  des  lainages ,  des 
cuirs,  des  papiers.  Châtellerault  est  bien 
connu  par  sa  coutellerie.  Le  miel ,  la  cire , 
les  châtaignes ,  les  graines  de  luzerne ,  de 
trèfle  et  de  sainfoin  sont  les  principaux  articles 
d'exportation.  Tous  les  ans  il  y  a  émigration 
de  maçons  pour  toute  la  France,  de  fau- 
cheurs ,  moissonneurs ,  vendangeurs. 

Le  département  de  la  Vienne  est  divisé  en 
6  arrondissements  :  Loudun,  Châtellerault, 
Poitiers ,  Monimorillon  et  Civray,  et  en  31  can- 
tons et  300  communes  ;  Poitiers  en  est  le  chef- 
lieu.  Il  fait  partie  de  la  12*  division  militaire, 
de  la  28»  conservation  forestière ,  de  l'Aca- 
démie de  Poitiers ,  ressortit  à  la  cour  royale 
et  forme  le  diocèse  de  cette  ville.  Son  revenu 
territorial  dépasse  12  millions,  et  le  principal 
de  sa  contribution  foncière  1,200,000  francs. 

Topographie. — Poitiers  (eoy»  ce  mot). — 
Châtellerault,  ville  sur  la  Vienne,  que  traverse 
un  beau  pont  de  pierre.  On  y  remarque  la  pro- 
menade ornée  d'une  jolie  fontaine,  l'église  go- 
thique de  Saint-Jean  et  la  tour  de  l'église  Notre- 
Dame  ;  elle  possède  une  manufacture  royale 
d'armes  et  fait  un  commerce  important.  Sa 
fondation  date  du  u«  siècle.  8,400  habitants. 
—  Loudun ,  sur  un  coteau  élevé,  avec  de  jo*- 
lies  promenades.  Cette  ville  a  acquis  une  sorte 
de  célébrité  par  la  condamnation  du  curé  Ur- 
bain Grandier.  4,400  habit.  ~  Montmorilton, 
ville  sur  la  Garlempe,  et  où  l'on  voit  une  tour 
antique  d'origine  druidique.  On  y  fait  des 
biscuits  et  des  macarons  assez  recherchés. 
3,450  habit.— Civray t  ancienne  petite  ville  sur 
la  Charente.  L'église,  qui  est  d'une  haute  an- 
tiquité, a  un  portail  d'architecture  gallo-ro- 
maine. Les  marrons  de  Civray  sont  renom- 
més. 19,100  habit.  — Saint*Savin,  situé  dans 
une  des  plus  jolies  vallées  du  Poitou,  sur  la 
Gartempe.  La  flèche  de  son  église  se  fait  re- 
marquer par  son  élévation  et  sa  hardiesse. 
1 ,400  habit.  —  Lusignan ,  petite  ville  sur 
l'Onne ,  et  que  dominait  jadis  un  château- 
fort,  rasé  sous  Henri  III.  M. 

VIENNE  (Haute-),  département  de  la 
France  centrale ,  formé  en  grande  partie  du 
Haut-Limousin  et  de  portions  des  Basses- 
Marches  ,  du  Poitou  et  du  Berri.  Il  est  borné 
au  N.  par  les  départements  de  la  Vienne  et 
de  l'Indre,  à  l'E.  par  celui  de  la  Creuse ,  au 
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S.  par  ceux  do  la  Corrèze  et  de  la  Dordognc, 
à  10.  par  celui  de  la  Charente.  Son  étendue 
est  de  572,952  hectares,  et  sa  population  de 
293,000  individus.  Ce  département  s'étend 
sur  le  plateau  où  s'élèvent  les  montagnes  de 
l'Auvergne,  qui  lui  envoient  deux  ramifica- 
tions dirigées  de  l'E.  à  l'0<  ,  et  dont  la 
hauteur  diminue  dans  la  même  direction. 
Ces  deux  chaînes  limitent  le  bassin  de  la 
Vienne.  Le  nombre  des  étangs  est  de  plus  de 
550.  L'élévation  du  sol ,  la  multiplicité  des 
eaux,  y  rendent  la  température  froide,  et 
communiquent  à  l'atmospbère  une  humidité 
presque  constante  ;  aussi  la  chaleur  moyenne 
de  Limoges  est-elle  beaucoup  moindre  que 
celle  de  Paris ,  quoique  cette  première  ville 
soit  de  trois  degrés  plus  au  midi  que  la  se- 
conde. Le  sol ,  presque  partout  composé  d'uo 
mélange  de  parties  schisteuses  et  granitiques, 
est  peu  fertile  et  ne  donne  qu'une  quantité  de 
céréales  insuffisante  pour  la  consommation; 
les  châtaignes  y  suppléent,  il  est  vrai,  plus 
qu'amplement .  Le  seigle  et  le  sarrasin  sont 
les  graines  les  plus  abondantes.  Sa  princi- 
pale richesse  consiste  dans  des  troupeaux  de 
bœufs ,  de  chevaux  et  de  mulets  ,  que  nour- 
rissent ses  excellentes  prairies ,  où  l'on  re- 
cueille aussi  des  foins  de  qualité  supérieure. 
Quoique  les  forêts  aient  bien  diminué  et 
qu'elles  n'occupent  qu'environ  22,000  hec- 
tares, le  pays  est  encore  très  cou*  ert  ;  les  châ- 
taigneraies sont  fort  étendues,  et  les  champs 
sont  presque  tous  fermés  de  haies  vives,  où 
s'élèvent  des  arbres  de  haute  futaie.  Ce  dé- 
partement est  le  premier  où  l'on  ait  ex- 
ploité en  France  les  dépôts  de  terre  à  por- 
celaine, et  c'est  encore  aujourd'hui  l'une 
de  ses  spécialités  minéralogiques  :  les  plus 
importants  sont  ceux  de  Saint-Yrieix.  Il  y 
existe  aussi  des  mines  de  fer  qui  alimentent 
quatre  hauts-fourneaux  et  trente-huit  forges, 
deux  riches  mines  d'étain  et  do  plomb  à  Vaul- 
ry  et  Bayaud,  une  belle  exploitation  de  ser- 
pentine à  la  Roche-1' Abeille ,  d'antimoine  et 
de  houille.  L'industrie  manufacturière  y  est 
peu  florissante ,  et  ses  branches  les  plus  im- 
portantes sont  la  papeterie ,  la  fabrication  de 
la  porcelaine  et  celle  des  lainages,  dont  Limo- 
ges est  le  centre;  la  mise  en  action  des  mine- 
rais de  fer,  la  préparation  des  liqueurs  y  est 
aussi  assez  importante  et  donne  des  pro- 
duits recherchés;  on  y  trouve  quelques  acié- 
ries, clouteries  et  taillanderies,  chaudronne- 
ries et  usines  à  cuivre.  Le  commerce  principal 
consiste  en  châtaignes,  gros  bétail ,  bois  de 
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tncrrafn,  draperies,  cires  qui  rivalisent  avec 
celles  du  Mans  ;  cuirs,  papiers ,  terre  à  por- 
celaine, dont  il  alimente  la  plupart  des  gran- 
des manufactures.  (7  à  8,000  individus  quit- 
tent tous  les  ans  leurs  foyers  pour  aller  cher- 
cher de  l'occupation  à  l'extérieur.  ) 

Le  département  de  la  Haute-Vienne  est 
divisé  en  k  arrondissements  :  Bellac,  Li- 
moges ,  Kochechouart  et  Saint-Yrieix ,  sub- 
divisés en  27  cantons  ,  qui  renferment  202 
communes.  Limoges,  chef-lieu.  Il  fait  partie 
de  la  15*  division  militaire ,  de  la  37'  conser- 
vation forestière,  de  l'Académie  de  Limoges, 
forme  le  diocèse  de  cette  ville  et  ressortit  à  sa 
cour  royale.  11  envoie  5  députés  à  la  Cham- 
bre. Son  revenu  territorial  est  de  plus  de  8 
millions  de  francs,  et  le  principal  de  sa  contri- 
bution foncière  de  911,000  fr. 

Topographie.— Limoges  (voy.  ce  mol).— 
Saint-Yrieix,  sur  la  Lone,  et  dont  l'église  col- 
légiale est  un  superbe  monument  gothique. 
L'origine  de  cette  ville  remonte  au  \  t*  siècle. 
3,040  habit.  —  Saint-Léonard ,  ville  sur  la 
Vienne,  avec  des  boulevards  fort  agréables. 
3,500  habit.— Soinl-Juinen,  ville  bâtie  enam- 
phithéâtre  sur  un  coteau  au  pied  duquel  se 
réunissent  la  Vienne  et  la  Glanne.  On  y  re- 
marque l'église  paroissiale.  3,300  habit.  — 
Bellac y  ancienne  capitale  de  la  Basse-Marche, 
sur  le  penchantd'un  coteau  qui  domine  le  Vin- 
cou.  3,000  habit. — Eymoutiers sur  la  Vienne, 
au  milieu  des  montagnes.  1,800  habit.  —  Le 
Dorât,  jolie  petite  ville  sur  la  Sèvres.  1,750 
habit.  —  Rocheehouart,  sur  le  penchant  d'une 
montagne  que  baigne  la  V aires ,  et  qui  est 
dominée  par  un  rocher  couronné  d'un  vieux 
château-fort.  1,650  habit.        O.  M.  G. 

VIENNE,  petite  ville  de  France,  dans  l'an- 
cienne province  du  Dauphiné ,  chef-lieu  d'ar- 
rondissement du  département  de  l'Isère.  Cette 
ville  industrieuse  et  florissante,  resserrée  entre 
des  montagnes ,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône , 
est  remarquable  surtout  par  les  antiquités 
romaines  qu'elle  renferme ,  mais  qui  malheu- 
reusement n'offrent  plus  que  des  ruines  ;  tels 
sont  les  restes  d'un  temple  dédié  â  Auguste, 
d'un  aqueduc,  d'un  amphithéâtre,  d'un  arc— 
de-triomphe  magnifique,  d'une  maison  car- 
rée dont  les  colonnes  avaient  trente  pieds  de 
haut ,  enfin  un  monument  connu  sous  le  nom 
de  Plan  de  l'Aiguille ,  situé  près  de  cette  ville, 
et  dont  on  ignore  la  destination.  Il  se  compose 
d'une  base  sur  laquelle  repose  un  corps  d'ar- 
chitecture carré ,  â  chaque  angle  duquel  est 


d'un  obélisque  de  quarante  pieds  environ., 
Vienne  est  une  ville  d'une  antiquité  très  re- 
culée ;  elle  était  déjà  célèbre  au  temps  de  Jules- 
César  ;  elle  était  autrefois  le  siège  d'un  arche- 
vêché fort  ancien ,  dont  l'archevêque  prenait 
le  titre  de  primat  des  Gaules.  En  1311 ,  le  quin- 
zième concile  général ,  réuni  par  Clément  V 
au  sujet  des  Templiers ,  se  tint  dans  cette 
ville  ,  et  Philippe-le-Bel ,  qui  poursuivait  ac- 
tivement la  destruction  de  cet  ordre ,  s'y  rendit 
accompagné  de  ses  trois  fils.  Vienne  possède 
une  cathédrale  réputée  pour  être  un  des  plus 
beaux  monuments  gothiques  qui  existent,  un 
collège,  une  bibliothèque  publique  et  un  mu- 
sée d'antiquités.  Sa  population  est  de  14,000 
habitants.  Elle  est  à  7  lieues  de  Lyon ,  f6  de 
Grenoble ,  20  de  Genève  et  126  de  Paris. 

VIERGE.  La  constellation  de  la  Vierge 
occupe  dans  le  ciel  un  espace  assez  considé- 
rable ,  mais  elle  est  peu  remarquable  en  gé- 
néral ;  elle  ne  renferme  qu'une  seule  étoile  de 
première  grandeur,  qu'on  appelle  L  ou  l'Épi. 
Cette  constellation  est  zodiacale  et  se  trouve 
placée  immédiatement  après  le  Lion  et  avant 
la  Balance;  le  soleil  la  traverse  dans  le  mois 
d'août. 

Anciennement  cette  constellation  était  con- 
sacrée en  Egypte  à  la  déesse  Isis ,  de  même 
que  le  Lion  était  vouéàOsiris,  son  époux; 
c'est  du  moins  une  des  principales  opinions 
des  auteurs  anciens  sur  ce  signe  du  zodiaque. 
Du  Lion  et  de  la  Vierge  on  avait  formé  une 
allégorie,  représentée  par  le  Sphinx ,  pour  dé- 
signer le  débordement  du  Nil ,  qui  arrivait  en 
général  pendant  les  deux  mois  où  le  soleil 
parcourt  ces  deux  signes. 

Dans  les  cartes  célestes  on  représente  ordi- 
nairement la  Vierge  par  une  jeune  femme  por- 
tant des  ailes  et  tenant  d'une  main  une  palme 
et  de  l'autre  un  épi  de  blé  ,  ce  qui  vient  peut- 
être  de  ce  que  chez  les  Orientaux  on  donnait 
à  la  constellation  de  la  Vierge  le  nom  de  Soun- 
bouleh  ou  Schibbolet ,  mots  arabes  qui  signi- 
fient un  épi.  Quelquefois  on  a  point  un  enfant 
nouveau-né  entre  les  mains  de  la  Vierge.  Dans 
quelques  livres  d'astronomie  on  la  représente 
parce  signe  nrp. 

Cette  constellation  peut  se  reconnaître  fa- 
cilement dans  le  ciel  en  été  vers  la  fin  du  mois 
de  mai ,  en  menant  une  diagonale  par  L  et  J 
de  la  Grande-Ourse.  Cette  ligne  prolongée 
passe  très  près  de  l'Épi  de  la  Vierge,  qui  est  à 
peu  près ,  dans  le  méridien ,  à  une  hauteur  de 
30°  pour  Paris.  Si  cette  constellation  renferme 


une  colonne  engagée.  Le  tout  est  surmonté    peu  d'étoiles  remarquables,  elle  contient  par 
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compensation  un  grand  nombre  de  nébuleuses 
visibles  seulement  avec  des  instruments  d'un 
pouvoir  amplificatif  très  considérable.  C'est 
i  dans  celte  partie  du  ciel  aussi  que  l'on  a  dé- 
couvert les  deux  petites  planètes  Pallas  et 
Vesta.  E.  Bouvard. 

VIERGE.  Voy.  VliiGmmL 

VIEUVILLE  (Chari.es,  marquis  DR  la  ), 
surintendant  des  finances  sous  Louis  XIII , 
était  né  en  1382.  Il  occupa  ce  poste  important 
pendant  le  court  espace  qui  sépara  la  mort  de 
Luynesde  l'avènement  du  cardinal  do  Riche- 
lieu ,  c'est-à-dire  de  1623  à  1624.  A  la  solli- 
citation du  duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  La 
Vieuville  fut  disgracié ,  jeté  en  prison ,  et  ac- 
cusé de  malversations.  Il  parvint  ensuite  â 
s'échapper ,  et  rentra  en  France  après  la  mort 
de  Richelieu.  En  1651  ♦  Louis  XIV  le  plaça  de 
nouveau  à  la  tête  de  l'administration  des  fi- 
nances. Il  mourut  peu  de  temps  après,  Agé  de 
soixante-onze  ans. 

VIGE\EHE  (Blaise  de)  ,  écrivain  célèbre 
du  xvi*  siècle,  mort  en  1596,  âgé  de  soixante- 
treiïe  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  des 
traductions  de  plusieurs  auteurs  anciens, 
entre  autres  des  Commentaires  de  César,  des 
Dialogues  de  Platon  ,  de  la  Vie  &  Apollonius 
de  Thyane.  On  a  aussi  de  lui  un  Traité  des 
Comètes,  Paris,  1578,  in-8°.  Biaise  de  Vigc- 
nère  était  aussi  vicieux  que  savant  ;  il  s'a- 
donna à  la  recherche  de  la  pierre  philoso- 
phais ,  et  prétendit  posséder  la  recette  pour 
faire  de  l'or.  Les  Mémoires  de  Niceron  con- 
tiennent une  Notice  détaillée  sur  Biaise  de 
Vigenère. 

VIGIE,  de  vigilas,  veille ,  guet.  Un  homme 
est  en  vigie  quand ,  du  haut  du  mât  d'un  na- 
vire, il  veille  pour  le  salut  du  bâtiment,  annon- 
çant les  vaisseaux  qui  paraissent  à  l'horizon , 
avertissant  s'il  découvre  des  écueils  ou  s'il 
aperçoit  la  terre.  Le  guetteur  que  Ton  met  en 
vigie  s'appelle  lui-même  une  vigie.  On  donne 
aussi  ce  nom  à  des  roches  ou  écueils  qui  se 
trouvent  en  pleine  mer, laissant  voir  leurs  têtes 
au-dessus  de  la  surface  de  l'eau.  Les  vigies 
sont  marq  uées  sur  les  cartes  marines  comme 
des  dangers  qu'il  faut  éviter  avec  soin.  Le 
guet,  la  vigie  est  établie  à  bord  des  navires 
depuis  le  commencement  de  la  navigation  ; 
toutes  les  anciennes  législations  maritimes  ont 
prononcé  des  peines  sévères  contre  l'homme 
de  vigie  qui  avait  mal  veillé.  J-L. 

VIGILANCE.  L'étymologie  de  ce  mot  (t?t- 
gilare,  veiller)  indique  dans  quel  sens  précis 
on  doit  le  prendre  :  il  est  emprunté  aux  habi- 


tudes du  service  militaire.  Une  sentinelle  doit 
être  vigilante ,  c'est-à-dire  ne  pas  se  laisser 
aller  au  sommeil.  Un  général  vigilant  est  celai 
qui ,  la  nuit  comme  le  jour,  surveille  par  lui- 
même  tout  ce  qui  intéresse  l'ordre  et  la  sûreté 
de  son  armée.  Ici  déjà  vigilance  signifie  plus 
que  dans  le  premier  exemple  ;  le  sens  abstrait 
commence  à  se  montrer.  Il  en  est  de  même 
lorsqu'on  dit  qu'un  administrateur,  qu'ont 
mère  de  famille  ont  de  la  vigilance  :  cet  éloge 
en  comprend  plusieurs. 

Souvent,  dans  l'usage,  on  emploie  cette 
expression  sans  plus  songer  à  la  signification 
primitive.  Ainsi ,  lorsque  l'Église  recommande 
à  ses  enfants  la  vigilance  contre  les  assauts 
des  passions ,  le  sens  abstrait  parait  seul,  ou 
ne  se  rattache  qu'à  une  allusion  éloignée. 

La  vigilance  est  une  qualité  précieuse,  et 
qui  assure  à  beaucoup  d'autres  qualités  leur 
libre  développement  ;  elle  écarte  les  obstacles 
ou  les  empêche  de  devenir  insurmontables. 
Aucune  vertu  n'est  plus  puissante  pour  assurer 
l'ordre ,  soit  dans  l'État ,  soit  dans  la  maison. 
Elle  prévient  les  complots  ou  les  ruine  à  leur 
naissance;  préserve  des  fraudes,  parce  que 
ceux  qui  les  commettraient  n'espèrent  pas 
qu'elles  puissent  être  inaperçues  ;  éloigne  le* 
occasions  de  faute,  et,  en  conséquence,  de 
châtiments. 

Le  coq  a  toujours  été  l'emblème  de  la  vigi- 
lance. Eveillé  avant  l'aurore ,  dont  il  annonce 
le  retour  par  ses  chants,  il  méritait  cette  dis- 
tinction. Nos  vigilants  aïeux  avaient  placé  le 
coq  sur  leurs  drapeaux.  Cependant ,  lorsqu'ils 
eurent  pris  Rome ,  sous  la  conduite  de  Brcn- 
nus ,  et  commencé  l'escalade  du  Capitole,  on 
sait  que  les  oies  sacrées, plus  vigilantes  encore 
que  le  coq  gaulois ,  avertirent  les  Romains 
par  leurs  cris  et  firent  échouer  l'entreprise. 

On  pourrait,  pour  donner  une  idée  com- 
plète de  la  vigilance ,  multiplier  les  distinc- 
tions et  discuter  les  synonymies;  mais  chaqt^ 
qualité  analogue  à  celle-là  ayant  son  article 
spécial ,  il  est  facile  d'y  puiser  des  termes  de 
comparaison.  Tbéry. 

VIGILANCE  (hist.),  hérésiarque  de  la  6n 
du  iv"  siècle ,  était  né  à  Comminges  dans  les 
Gaules.  Après  avoir  fait  quelques  études  dans 
sa  jeunesse ,  il  passa  en  Espagne ,  où  il  fut 
reçu  dans  le  clergé  et  se  lia  d'amitié  avec  saint 
Paulin  de  Noie.  Celui-ci  le  recommanda  à 
saint  Jérôme  qui  était  alors  en  Palestine,  où 
Vigilance  se  rendit  vers  l'an  2&ï  pour  visiter 
les  lieux  saints.  Là  il  commença  à  répandre 
quelques  erreurs  en  y  mêlant  des  accusations 
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contre  saint  Jérôme,  qui  toutefois  lui  par- 
donna et  écrivit  même  en  sa  faveur  à  saint 
Paulin.  De  retour  dans  les  Gaules ,  Vigilance 
recommença  à  dogmatiser,  attaquant  le  culte 
des  martyrs ,  les  jeûnes ,  le  célibat,  la  vie  mo- 
nastique ,  la  prière  pour  les  morts  ,  et  d'au- 
tres pratiques  consacrées  par  la  tradition 
constante  et  l'usage  général  de  l'Église.  Saint 
Jérôme  réfuta  ces  nouveautés  par  un  écrit 
plein  de  véhémence ,  et  qui  servit  probable- 
ment à  changer  Vigilance  et  à  le  faire  rentrer 
en  lui-même;  car  il  fut  plus  tard  chargé  du 
soin  d'une  église  à  Barcelone,  ce  qui  donne 
lieu  de  croire  qu'il  avait  abjuré  ses  erreurs. 
Du  reste  ce  novateur  eut  peu  de  partisans ,  et 
son  hérésie  ne  subsista  pas  après  lui. 

VIGILE,  evéque  de  Tapse  en  Afrique, 
vers  la  fin  du  v*  siècle  ,  écrivit  contre  les  hé- 
rétiques de  son  temps  plusieurs  traités  qu'il 
publia  sous  les  noms  de  saint  Athanase  et  de 
saint  Augustin,  soit  pour  éviter  la  persécution , 
soit  pour  donner  plus  de  vogue  et  de  crédit  à 
ses  ouvrages.  C'est  à  lui  qu'on  attribue  le 
symbole  connu  sous  le  nom  de  saint  Atha- 
nase. Il  publia  aussi  sous  son  propre  nom , 
étant  à  Constantinople ,  cinq  livres  contre  les 
erreurs  d'Eulychès. 

VIGILE,  pape,  était  né  à  Rome,  et,  n'étant 
encore  que  diacre,  accompagna  à  Constanti- 
nople le  pape  Agapct.  Après  la  mort  de  celui- 
ci,  et  malgré  l'élection  de  saint  Silvère,  son 
successeur ,  la  fameuse  Théodora ,  femme  de 
l'empereur  Justinien,  offrit  à  Vigile  de  le  faire 
élever  au  siège  pontifical ,  a  condition  qu'il 
annulerait  les  actes  du  concile  de  Constanti- 
nople ,  qui ,  en  536,  avait  déposé  Anthème , 
patriarche  do  cette  capitale,  et  condamné 
Sévère  d' A ntiochc  et  quelques  autres  évéques 
comme  partisans  et  fauteurs  de  l'hérésie  d' Eu- 
tychès.  Vigile ,  ayant  promis  ce  qu'on  lui  de- 
mandait ,  fut  élu  pape  en  537  par  les  soins  de 
Bél/saire,  qui  s'était  emparé  de  Rome  ,  et  le 
pape  Silvère  fut  envoyé  en  exil  où  il  mourut 
l'année  suivante.  Vigile,  promu  à  la  papauté, 
sembla  favoriser  d'abord  les  Eutychiens ,  et 
écrivit  à  Anthème  une  lettre  dans  laquelle  il 
approuvait  ses  erreurs,  en  lui  recommandant 
toutefois  de  la  tenir  secrète.  Mais  il  professa 
toujours  publiquement  la  doctrine  catholique, 
et  son  élection  ayant  été  ratifiée  après  la  mort 
de  Silvère,  il  donna  à  l'empereur  Justinien 
on  témoignage  authentique  de  sa  foi ,  et  re- 
fusa de  se  prêter  aux  intrigues  de  Théodora 
en  faveur  des  Eutychiens  ;  il  eut  même  le  cou- 
rage de  publier  contre  eux  une  sentence  de 
Eneycl.  du  XIX*  S.  t.  XXV. 


condamnation  à  Constantinople  (547).  L'im- 
pératrice, outrée  de  dépit,  lui  fit  subir  les  plus 
indignes  traitements  sans  ébranler  sa  fer- 
meté. L'affaire  des  7'rot's  Chapitres  fut  pour 
lui  une  nouvelle  source  d'embarras  et  de  per- 
sécutions. On  appelait  ainsi  trois  ouvrages  as- 
sez répandus,  et  qui  renfermaient  plus  ou 
moins  explicitement  les  erreurs  de  Nestorius  ; 
ils  avaient  pour  auteurs  Théodoret  de  Mop- 
sueste ,  Ibas  et  le  célèbre  Théodore,  qui  s'é- 
taient compromis  par  leur  attachement  pour 
cet  hérésiarque.  Le  concile  de  Calcédoine 
avait  reconnu  les  deux  derniers  pour  ortho- 
doxes, à  cause  de  leur  soumission  personnelle 
aux  décisions  de  l'Église ,  sans  toutefois  se 
prononcer  sur  leurs  écrits.  Justinien,  qui  avait 
la  manie  de  prononcer  sur  les  questions  reli- 
gieuses et  la  vanité  de  paraître  savant  dans 
ces  matières,  avait  condamné  les  Trois  Chapi- 
tres par  un  édit  de  5i5 ,  et  Théodora  et  le 
patriarche  de  Constantinople  avaient  souscrit 
avec  joie  à  cette  condamnation,  que  l'empereur 
voulut  aussi  fairo  ratifier  par  Vigile.  Celui-ci 
refusa  d'abord,  dans  la  crainte  de  paraître  par 
cet  acte  donner  les  mains  au  parti  de  l'impéra- 
trice et  des  Eutychiens  ;  il  promit  cependant  à 
Justinien  de  convoquer  un  concile  à  Constan- 
tinople pour  terminer  celte  affaire.  Mais 
comme  l'empereur  ne  pouvait  souffrir  celto 
résistance  ni  ces  lenteurs ,  il  usa  plusieurs 
fois  contre  le  pape  de  violences  telles  que 
celui-ci  fut  obligé  de  fuir  et  de  se  réfugier 
dans  une  église  pour  sauver  sa  vie  ou  du 
moins  sa  liberté,  et  même  il  n'échappa  aux 
soldats  qui  reçurent  l'ordre  de  l'en  arracher 
que  par  suite  de  l'indignation  du  peuple,  qui 
les  contraignit  à  se  retirer.  Enfin  le  concile  se 
tiut  à  Constantinople  en  553  et  condamna  les 
Trois  Chapitres.  Le  pape  refusa  d'y  assister , 
soit  qu'il  craignit  de  nouvelles  violences,  soit 
qu'il  se  défiât  des  évéques  orientaux,  dont  plu- 
sieurs étaient  suspects  ;  mais  il  promit  de  don- 
ner son  avis  en  particulier ,  ce  qu'il  fit  en  ef- 
fet par  une  Constitution  portant  condamnation 
des  Trois  Chapitres  sans  flétrir  les  personnes. 
Lorsque  ensuite  le  concile  eut  rendu  sa  déci- 
sion, Vigile  y  souscrivit  pleinement  et  ln 
confirma  par  plusieurs  actes  publics.  Toute- 
fois l'affaire  ne  fut  pas  complètement  termi- 
née; quelques  évéques  d'Occident,  et  princi- 
palement de  l'illyrie ,  refusèrent  d'acquiescer 
au  jugement  du  concile  et  du  pape ,  dans  la 
persuasion  qu'il  portait  atteinte  au  concile  de 
Calcédoine.  Vigile  écrivit  à  l'archevêque 
d'Arles  pour  lui  montrer  qu'il  n'avait  rien  été 
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fait  de  contraire  à  la  loi  des  conciles  piécé- 
dents.  Mais  le  schisme  occasionné  par  cette 
décision  dans  quelques  provinces  ne  s'étei- 
gnit que  long-temps  après ,  par  les  efforts  de 
Grégoire-le-Grand  ,  qui  ramena  à  l'unité  les 
évôques  dissidents.  Le  pape  Vigile  ,  en  reve- 
nant dp  Constanlinople ,  mourut  à  Syracuse 
en  Sicile ,  dans  les  premiers  jours  de  janvier 
555  ,  après  avoir  occupé  le  saint-siège  pen- 
dant dix-huit  ans.  On  peut  croire  qu'il  expia 
par  les  souffrances  et  les  persécutions  endu- 
rées avec  tant  de  courage  pendant  son  pon- 
tificat les  fautes  qu'il  avait  commises  pour  y 
parvenir. 

VIGILES.  Ce  mot  rappelle  un  des  plus 
anciens  usages  de  l'Église,  la  prière  pu- 
blique pendant  la  nuit.  Autrefois  c'était  une 
pratique  parmi  les  Grecs  de  passer  en  prières 
dans  l'église  la  nuit  qui  précédait  la  célébra- 
tion du  saint  sacrifice.  Dans  les  premiers 
temps  cette  coutume  était  surtout  en  vigueur 
à  Rome,  où  l'on  ne  célébrait  point  de  messe 
solennelle  si  les  vigiles  et  les  laudes  n'avaient 
été  chantées  la  nuit  dans  l'église.  Saint  Au- 
gustin, dans  le  sermon  55  De  tempore,  exhorte 
avec  chaleur  son  peuple  à  se  rendre  ponctuel- 
lement à  l'église  pour  y  assister  aux  vigiles 
de  la  nuit  ainsi  qu'au  reste  de  l'office  qui  par- 
tageait les  heures  du  jour.  Aujourd'hui  le  mot 
viijiles  se  dit  de  la  veille  d'une  grande  fête  pen- 
dant laquelle  le  jeûne  est  souvent  ordonné  : 
ainsi  la  vigile  de  Noël-,  la  vigile  de  la  Pente- 
côte, etc.,  etc.  (Yoy.  Jeune.) 

Vigiles  se  dit  encore  particulièrement  des 
matines  de  l'office  des  Morts,  qui  se  chantent 
à  la  Commémoration  des  Morts-  et  la  veille 
des  services  et  des  funérailles  solennels. 

VIGNE  (André  de  la)  florissait  comme 
poêle  dans  le  xv«  siècle.  Attaché  d'abord  au 
duc  de  Savoie  en  qualité  de  secrétaire ,  rem- 
plissant ensuite  le  même  emploi  près  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne,  il  reçut  enfin  le  titre 
d'orateur  du  roi  Charles  VIII,  qu'il  accom- 
pagna dans  son  expédition  de  Naples.  Il 
mourut  septuagénaire  vers  1527.  Il  a  laissé  le 
Journal  de  l'expédition  de  Naples ,  où  sont 
quelques  particularités  très  intéressantes 
qu'on  ne  retrouve  point  ailleurs  ;  il  a  fait  aussi 
les  Ballades  de  Bruyt-Commun  sur  les  al- 
liances des  rot.v ,  des  princes  et  provinces , 
avec  le  tremblement  de  Venise.  L'ouvrage  par 
lequel  il  a  fait  le  plus  de  bruit  durant  son 
époque  est  le  Vergier  d'honneur,  c  onception 
bizarre  et  toute  allégorique  à  laquelle  donna 
lieu  l'ambassade  de  Louis  XI  au  pape  pour 
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lui  présenter  la  pragmatique  sanction.  Cest 
un  mélange  quelquefois  naïf,  mais  plus  sou- 
vent confus  et  baroque ,  de  prose  et  devers, 
une  sorte  de  récit  en  action  où  dames  Chré- 
tienté ,  Noblesse  et  Majesté  royale  jouent  les 
principaux  rôles. 

VIGNE,  vms,  Lin.  [bot.].  Genre  de 
plantes  dont  A.-L.  de  Jussieu  a  fait  le  type 
d'une  famille  à  laquelle  il  a  d'abord  donné  le 
nom  du  genre  lui-même ,  et  qu'il  a  ensuite 
désignée  sous  celui  de  vinifères.  Vcntenaa  ap- 
pelé sarmentacées  les  plantes  de  la  même  fa- 
mille, et  M.  de  Candolle  leur  a  donné  le  nom 
d'ampélidées. 

Les  caractères  principaux  du  genre  vigne 
sont  les  suivants  :  calice  très  petit,  à  cinq  dent; 
corolle  de  cinq  pétales  qui  se  séparent  parlent 
base ,  en  restant  adhérents  par  leur  partie 
supérieure  cl  en  formant  une  sorte  de  coiffe 
qui  tombe  tout  d'une  pièce  ;  cinq  étaminesoo- 
posées  aux  pétales;  un  ovaire  supère  ,  àsiig- 
mate  sessile;  une  baie  arrondie  ou  orwde, 
à  deux  loges  contenant  deux  à  quatre  graines, 
dont  plusieurs  avortent  souvent. 

On  connaît  environ  vingt  espèces  de  vignes, 
qui  sont  toutes  des  arbrisseaux  sarmenteux, 
à  feuilles  simples ,  alternes ,  et  à  fleurs  dispo- 
sées en  grappes  opposées  aux  feuilles.  Ces 
fleurs ,  dans  les  espèces  propres  à  l'ancien 
continent ,  qui  sont  les  plus  nombreuses ,  se 
trouvent  élro  en  général  hermaphrodites . 
tandis  qu'elles  sont  dioïques  ou  polygames 
dans  toutes  celles  de  l'Amérique. 

Excepté  la  vigne  cultivée,  toutes  les  autres 
espèces  ne  nous  offrent  que  peu  ou  point  d'in- 
térêt ;  c'est  pourquoi  nous  les  passerons  sous 
silence ,  et  nous  ne  parlerons  que  de  la  pre- 
mière, qui  est ,  au  contraire,  d'une  grande  im- 
portance dans  notre  économie  domestique» 
puisqu'après  les  céréales  dont  l'homme  fait 
sa  nourriture  habituelle ,  le  vin  est  certaine- 
ment le  produit  le  plus  important  de  notre 
agriculture. 

La  vignecultivée,  vitis  vinifera ,  Lin.,  Sptc ., 
293 ,  est  un  arbrisseau  faible  en  apparence , 
mais  dont  cependant  la  tige  peut  acquérir, 
avec  les  années ,  la  grosseur  d'un  petit  arbre, 
et  qui  se  divise  en  nombreux  rameaux  sar- 
menteux ,  longs ,  noueux ,  s'attachant  aux  dif- 
férents corps  qui  les  avoisinent  par  des  vrilles 
fourchues  qui  leur  donnent  le  moyen  de  s'é- 
lever jusqu'au  sommet  des  plus  grands  ar- 
bres. Ses  jeunes  rameaux  sont  garnis  de 
feuilles  alternes,  pétiolées,  échancrées  en 
cœur  à  leur  base,  d'un  vert  agréable,  etor- 
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dinairertient  partagées  plus  ou  moins  profon- 
dément en  trois  ou  cinq  lobes.  Les  fleurs  sont 
nombreuses ,  rapprochées  en  grappes  rameu- 
ses ,  toujours  opposées  aux  feuilles  et  dispo- 
sées dans  la  partie  inférieure  des  nouveaux 
rameaux  de  l'année.  A  chaque  fleur  succède 
une  baie  de  grosseur,  de  couleur  et  de  saveur 
différentes,  suivant  les  variétés,  et  ne  conte- 
nant ordinairement  qu'une  à  deux  graines  dé- 
signées vulgairement  sous  le  nom  de  pépins; 
les  autres  se  trouvent  le  plus  souvent  avortées. 

La  vigne  laciniée,  connue  sous  les  noms  de 
ciota  ou  raisin  d'Autriche,  vitis  laciniosa, 
Lin.,  Spec.,  293,  ne  nous  paraît  qn'une  va- 
riété de  l'espèce  précédente,  dont  elle  ne  dif- 
fère essentiellement  que  par  ses  feuilles  plus 
profondément  divisées ,  dont  les  lobes  sont 
eux-mêmes  partagés  en  plusieurs  décou- 
pures. 

La  vigne  cultivée,  qu'à  l'avenir  nous  appel- 
lerons tout  simplement  la  vigne ,  est  originaire 
de  l'Orient  ;  mais  transplantée  depuis  plus  de 
vingt  siècles ,  d'abord  en  Grèce  et  en  Italie , 
et  ensuite  dans  tous  les  pays  où  la  tempéra- 
ture permet  à  ses  fruits  de  mûrir,  elle  s'est 
pour  ainsi  dire  naturalisée  dans  la  Grèce, 
l'Italie,  l'Espagne,  le  Portugal  et  le  midi  de 
la  France.  Dans  tous  ces  pays  la  vigne  sa 
multiplie  aujourd'hui  spontanément  comme  la 
plante  la  plus  rustique ,  et  il  n'est  pas  rare  de 
J'y  rencontrer  sauvage  dans  les  haies  et  les 
buissons.  Cette  vigne  sauvage,  que  les  an- 
ciens désignaient  sous  le  nom  de  labrusca , 
est  encore  aujourd'hui  connue,  dans  les  par- 
lies  méridionales  de  la  France,  sous  les  noms 
de  lambrusco  et  de  lambresquiero ,  qui  sont 
évidemment  dérivés  de  l'ancien  nom  latin.  Les 
petit»  oiseaux,  et  surtout  les  becs-figues,  sont 
très  friands  de  ses  fruits,  ce  qui  ne  s'accorde 
nullement  avec  ce  que  dit  Plino ,  que ,  pour 
donner  le  dégoût  des  raisins  aux  oiseaux ,  il 
faut  mêler  des  grains  de  lambruche  dans  leur 
nourriture  ordinaire. 

La  vigne  est  de  tousles  arbres  fruitiers  celui 
qui  par  la  culture  a  fourni  le  plus  de  variétés. 
Caton  ,  l'auteur  latin  le  plus  ancien  qui  ait 
écrit  sur  l'agriculture,  dont  les  ouvrages 
soient  venus  jusqu'à  nous ,  ne  parle  (  de  Be 
rusticd  ,  cap.  vi  et  vu  )  que  de  huit  sortes  de 
raisin  ;  mais  cet  auteur  n'a  point  fait  rénumé- 
ration de  toutes  celles  qui  étaient  connues  de 
son  tempe ,  il  ne  cite  celles  qu'il  nomme  que 
pour  indiquer  qu'elles  ont  besoin  d'une  expo- 
sition et  d'un  terrain  particuliers.  Virgile 
[Géorg.,  2,  v.  133),  s'exprimant  en  poète, 


dit  qu'on  compterait  plutôt  les  grains  de  sable 
qui  sont  au  bord  de  la  mer  qu'on  ne  pourrait 
nombrer  toutes  les  espèces  de  vignes.  Colu- 
melle  (liv.  111,  chap.2)  en  cite  une  cinquan- 
taine ,  en  ajoutant  qu'il  y  en  a  beaucoup  d'au- 
tres dont  il  ne  peut  ni  fixer  le  nombre,  ni 
dire  les  noms  avec  quelque  certitude.  Pline 
(liv.  XIV,  chap.  2)  parle  de  plus  de  quatre- 
vingts  sortes  de  vignes,  et,  de  même  que 
Columelle,  il  ne  les  nomme  pas  toutes. 

Depuis  les  temps  anciens,  les  vignes  se 
sont  répandues  dans  plusieurs  parties  de 
l'Europe  où  on  ne  les  connaissait  pas  d'a- 
bord ,  et  le  nombre  des  variétés  ou  espèces 
cultivées,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  espèces  naturelles ,  a  toujours  été  en 
augmentant.  Chaque  pays,  chaque  province , 
chaque  canton ,  pour  ainsi  dire ,  en  ont  qui 
leur  sont  particulières ,  et  que  souvent  on  ne 
retrouve  pas  ailleurs.  Pour  nous  borner  à 
quelques  citations  à  ce  sujet,  nous  dirons  que 
Chardin  porte  à  soixante  espèces  le  nombre  des 
vignes  cultivées  aux  environs  de  Tauris ,  sans 
parler  du  reste  de  la  Perse;  que  Cupani  a 
donné ,  en  1696 ,  la  description  de  quarante- 
huit  variétés  plantées  dans  le  jardin  do  MisH- 
meri ,  en  Sicile  ;  que  Garidel ,  dans  son  His- 
toire des  plantes  des  environs  d'Aix,  en 
Provence ,  en  décrit  quarante-six  sortes  exis- 
tantes dans  le  territoire  de  cette  ville;  que 
Pallas  dit  qu'on  en  trouve  douze  à  Astrakan , 
et  trente-cinq  en  Crimée  ;  que  dans  les  serres 
d'Angleterre  on  cultivait,  selon  Langley,  il  y 
a  déjà  plus  de  cent  ans ,  vingt-trots  variétés  ; 
que,  d'après  l'Espagnol  Garcia  de  la  Lena,  les 
vignes  de  Malaga  en  offraient  trente-trois ,  et 
que  dans  celles  de  l'Andalousie  on  en  comp- 
tait cent  vingt,  toutes  décrites  dans  l'ouvrage 
de  don  Simon-Roxas  Clémente;  enfin  que, 
dans  la  seule  Ile  de  Madère ,  au  rapport  du 
capitaine  Basil  Hall ,  ses  habitants  assuraient 
qu'on  en  connaisait  plus  de  cinquante. 

Si  à  ces  listes  on  ajoute  toutes  les  vignes 
de  France ,  celles  de  l'Allemagne ,  de  la  Hon- 
grie, de  la  Suisse  ,  de  l'Italie ,  de  la  Sicile ,  des 
autres  parties  de  l' Espagne  dont  il  n'a  pas  été 
parlé ,  du  Portugal ,  de  la  Grèce ,  de  l'Archi- 
pel, de  l'Afrique,  et  des  nombreuses  contrées 
de  l'Asie  où  la  vigne  prospère  et  où  elle  a 
pris  naissance,  on  croira  facilement  qu'on 
peut ,  sans  exagération ,  porter  à  plus  de  mille 
le  nombre  des  variétés  qui  existent  aujour- 
d'hui. 

Chaptal,  pendant  qu'il  était  ministre  do 
l'intérieur,  fonda  au  Luxembourg  une  pépi- 
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«ière  dans  laquelle  on  rassembla  (il  y  a  trenie 
et  quelques  aunées  )  toutes  les  variétés  d'ar- 
bres fruitiers  et  de  vignes  qu'on  put  rassem- 
bler des  différentes  parties  de  la  Franco  et 
des  autres  provinces  qui  y  étaient  alors  réu- 
nies. Selon  le  catalogue  de  celle  pépinière , 
imprimé  en  1800  par  M.  Hcrvy,  qui  était 
alors  directeur  de  cet  établissement ,  plus  de 
cinq  cent  cinquante  variétés  de  vignes  y  étaient 
cultivées,  dont  deux  cent  soixante  étaient 
désignées  par  un  nom ,  et  toutes  les  autres 
n'avaient  d'autre  indication  particulière  qu'un 
simple  numéro.  Il  y  a  lieu  de  penser  que , 
daus  un  si  grand  nombre  de  variétés  rassem- 
blées de  tous  les  vignobles  de  la  Franco,  il  y 
avait  beaucoup  de  doubles  et  mêmes  de  triples 
emplois;  cependant  on  peut  croire  que  le 
nombre  des  variétés  distinctes  se  montait  bien 
à  trois  cent  cinquante  ou  quatre  cents. 

Bosc  avait  entrepris  un  travail  important 
sur  les  vignes  plantées  au  Luxembourg  ;  il 
s'occupa  pendant  trois  ans  de  suite  ,  avec  le 
zèle  dont  il  était  capable,  à  les  classer  et  à  les 
décrire  ;  mais  des  circonstances  indépendan- 
tes de  sa  volonté  ne  lui  permirent  pas  de  con- 
tinuer ce  travail ,  qu'il  a  laissé  fort  imparfait, 
n'ayant  encore  décrit  qu'une  centaine  d'espè- 
ces, c'est-à-dire  le  quart  tout  au  plus  de  ce 
que  renfermait  la  pépinière.  Le  but  que  Bosc 
se  proposait  était  de  tirer  parti  des  variétés 
existantes ,  en  choisissant  les  meilleures  pour 
améliorer  les  qualités  de  nos  vignobles.  Celte 
pépinière,  après  avoir  existé  pendant  près  de 
trente  ans  sans  avoir  atteint  le  but  qui  l'a- 
vait fait  établir ,  a  été  détruite  à  la  fin  de  l'hi- 
ver de  1829  par  des  raisons  d'économie  mal 
entendue.  La  Société  royale  d'Horticulture 
de  Paris  a  cherché  alors ,  autant  qu'elle  l'a 
pu ,  à  diminuer  le  dommage  en  recueillant 
les  débris  de  cette  pépinière,  et  en  faisant 
rassembler  des  boutures  de  toutes  les  espèces 
qui  étaient  encore  cultivées  au  moment  où  elle 
allait  être  détruite.  Ces  boutures  furent 
plantées  par  le  comte  de  Murinais,  membre 
de  cette  Société,  dans  sa  terre  de  Saint-Jean- 
Beauregard,  à  six  lieues  de  Paris.  Mais  mal- 
heureusement la  mort  de  cet  amateur  zélé  de 
l'horticulture  a  forcé  la  Société  de  faire  trans- 
planter cette  collection  dans  le  domaine  de 
M.  Batereau-Danet,  qui ,  avec  non  moins  de 
zèle  que  le  comte  de  Murinais  ,  lui  fait  donner 
tous  les  soins  convenables  à  Saint-Soupplet, 
arrondissement  de  Dammartin ,  département 
do  Seine-et-Marne. 

Après  avoir  parlé  de  la  collection  des  vignes 


du  Luxembourg,  fondée  par  un  ministre  ami 
de  l'agriculture ,  je  crois  devoir  faire  mention 
de  celle  qu'un  simple  particulier  est  parvenu  à 
réunir  dans  un  pays  bien  plus  favorisé  par 
l'influence  heureuse  du  climat  que  ne  l'était 
un  jardin  situé  presque  aux  limites  des  lieux 
où  mûrissent  les  raisins.  M.  Àudibert,  de 
Tonelle,  près  de  Tarascon ,  département  des 
Bouches-du-Rhône ,  a  formé  dans  ses  belles 
pépinières  une  collection  de  vignes  qui  égale 
presque  celle  qui  a  été  détruite  au  Luxem- 
bourg. Selon  le  dernier  de  ses  caialopuasqui 
nous  soit  parvenu  (celui  de  1830  à  1831),  Usé- 
rie  des  variétés  qu'il  possédait  alors  était  de 
trois  cent  soixante,  pour  la  plus  grande  par- 
tie de  la  France ,  quelques-unes  de  l'Allema- 
gne ,  de  la  Hongrie ,  de  l'Espagne  et  de  l'I- 
talie; une  vingtaine  seulement  de  I* Amérique, 

Il  serait  difficile  de  se  reconnaître  dan» une 
si  prodigieuse  quantité  de  variétés,  si  on  ne 
les  classait  dans  un  certain  ordre.  La  forme 
et  la  couleur  des  grains  de  raisin  étant  les 
deux  choses  les  plus  faciles  à  observer,  elles 
plus  constantes  dans  les  fruits  de  la  vigne, 
il  convient  de  les  employer  pour  former  les 
principales  divisions  à  établir  dans  les  nom- 
breuses variétés  de  vignes  ,  et  d'après  cela 
elles  se  trouveront  partagées  en  six  sections 
principales ,  formées  ainsi  qu'il  suit  : 

1»  Raisins  ayant  les  grains  noirs  et  ar- 
rondis ;  2°  raisins  dont  les  grains  sont  noirs 
et  ovales  ;  3°  raisins  à  grains  gris  ou  violets 
arrondis  ;  4°  raisins  ayant  les  grains  grisou 
violets  ovales  ;  5°  raisins  dont  les  grains  sont 
blancs  ou  dorés  arrondis  ;  6»  raisins  à  grains 
gris  ou  dorés  ovales. 

Après  la  forme  et  la  couleur  des  grains 
des  raisins ,  les  variations  qu'on  observe 
dans  lo  feuillage  de  la  vigne,  comme  le  nom- 
bre des  lobes  qui  le  partagent ,  leurs  dente- 
lures et  leurs  découpures  plus  ou  moins  pro- 
fondes ,  le  duvet  dont  les  feuilles  elles-mêmes 
sont  dépourvues  ou  plus  ou  moins  chargées, 
soit  en  dessus,  soit  en  dessous  ,etqui  change  ou 
modifie  leur  couleur  verte  qui  en  devient  on 
plus  intense ,  quelquefois  rougeâtre ,  ou  pâle 
et  grisâtre  ;  la  couleur  et  la  consistance  des 
sarments  eux-mêmes ,  la  grosseur  et  le  vo- 
lume comparatifs  des  grains ,  forment  ausst 
des  caractères  au  moyen  desquels  on  peut  re- 
connaître telle  variété  de  telle  autre.  Le  goût, 
enfin,  peut  servir  pour  déterminer  les  diffé- 
rentes variétés,  car  la  consistance ,  le  parfum 
et  la  saveur  sont  encore  des  choses  qui  va- 
rient d'une  sorte  de  raisin  à  une 
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La  grosseur  des  grains  de  raisin  et  le  vo- 
lume des  grappes  sont  extrêmement  variables. 
Les  grains  des  vignes  sauvages  et  de  certai- 
nes variétés  ne  sont  pas  plus  gros  que  ceux  des 
groseilles  ou  à  peine  plus  gros ,  tandis  que 
dans  plusieurs  raisins  des  pays  méridionaux 
ils  égalent  de  moyennes  prunes  en  grosseur. 
Certaines  grappes  dans  le  Nord,  celles  du 
morillon  hâtif  par  exemple,  ne  pèsent  pas 
plus  d'une  once  et  demie  à  deux  onces,  et 
dans  le  Midi  on  trouve  du  muscat  d'Alexan- 
drie, du  Gros-Guillaume  et  d'autres,  dont  les 
grappes  pèsent  quelquefois  six  à  dix  livres. 
Pline  dit  qu'en  Afrique  on  en  voit  qui  sont 
grosses  comme  des  enfants;  l'auteur  d'un 
voyage  à  la  Terre-Sainte  cite  un  canton  do 
cette  contrée  qui  produit  des  grappes  pesant 
dix  à  douze  livres;  enfin,  nous  lisons  dans  la 
lîi  ble  que ,  lorsque  Moïse  envoya  reconnaître 
la  Terre  Promise,  ses  émissaires  coupèrent  une 
branche  de  vigne  avec  ses  grappes,  que  deux 
hommes  rapportèrent  sur  un  levier  (  Xomb. 
chap.  xiii,  v.  2i). 

La  culture  de  la  vigne  et  l'art  de  faire  du 
vin  avec  les  fruits  qu'elle  produit  remontent 
aux  temps  les  plus  anciens  dont  les  hommes 
aient  conservé  la  mémoire  La  vigne  et  l'oli- 
vier sont  les  deux  arbres  qui  soient  les  pre- 
miers cités  dans  les  livres  sacres.  Peu  après 
le  déluge  Noé  planta  la  vigne  ;  il  exprima  le 
jus  de  son  fruit  pour  en  faire  du  vin ,  et  en 
ayant  bu  il  s'enivra  (  Genèse,  chap.  îx). 

Les  historiens  profanes  attribuent  à  Osi- 
ris  ,  que  les  Grecs  ont  nommé  Bacchus ,  la 
connaissance  et  la  propagation  de  la  vigne. 
Ce  prince,  disent-ils,  trouva  la  vigne  dans  les 
environs  de  Nysa,  ville  de  l'Arabie  heureuse, 
\a  cultiva  le  premier  et  la  fit  transplanter  dans 
\ous  les  pays  qu'il  soumit  à  ses  conquêtes , 
conquêtes  qui  lui  furent  d'autant  plus  faciles 
qu'elles  avaient  moins  pour  but  d'imposer  des 
lois  aux  peuples  vaincus  que  de  leur  enseigner 
la  culture  de  la  vigne. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'histoire  de  Bacchus , 
il  ne  parait  pas  douteux  que  l'Europe  ait 
reçu  la  vigne  de  l'Asie ,  de  même  qu'elle  en 
a  reçu  le  blé  qui  la  nourrit  aujourd'hui, 
plusieurs  de  ses  plantes  potagères  et  de  ses 
fruits.  Les  Phéniciens,  qui  voyagèront  de 
bonne  heure  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
introduisirent  la  culture  de  la  vigne  dans  les 
('•es  de  l'Archipel,  dans  la  Grèce,  la  Sicile, 
l'Italie ,  l'Espagne  et  les  Gaules.  Dans  cette 
dernière  contrée ,  les  Phocéens  ayant  fondé* 


ville  de  Marseille,  ce  furent  eux  probable- 
ment  qui  apportèrent  dans  son  territoire  les 
premiers  plants  de  vigne  en  même  temps  que 
ceux  de  l'olivier. 

Au  temps  de  la  fondation  de  Rome,  et  sous 
ses  premiers  rois ,  la  culture  de  la  vigne  u'a- 
vail  encore  fait  que  peu  de  progrès  en  Italie; 
car  nous  lisons  dans  Pline  que  Romulus  fai- 
sait ses  libations  avec  du  lait  et  non  avec  du 
vin.  Selon  le  môme  auteur,  la  loi  Postumia  du 
roi  Numa  défendait  d'arroser  de  vin  le  bû- 
cher des  morts,  et  il  n'y  a  pas  do  doute,  ajoute 
Pline,  que  cette  défense  n'eut  d'autre  cause 
que  la  rareté  du  vin.  Ce  n'était  d'ailleurs  qu'à 
Rome,  à  l'époque  dont  il  est  question,  que  les 
libations  de  vin  étaient  proscrites;  car  l'his- 
toire atteste  que  chez  les  autres  peuples  duLa- 
tium  et  dans  les  plus  anciens  âges  connus , 
l'usage  d'employer  le  vin  dans  les  sacrifices 
et  les  libations  était  commun.  Ces  aspersions 
se  pratiquaient  de  toute  antiquité  chez  les 
Grecs;  aux  funérailles  de  Patrocle,  Homère 
nous  représente  Achille  faisant  répandre  du 
vin  sur  les  cendres  brûlantes  du  r  bûcher  de 
son  ami  (  Iliade,  xxm  ).  Virgilo  (  Enéifa,  vi  ) 
transporte  ces  mômes  usages  aux  Phrygiens, 
lorsqu'Énée  fait  rendre  les  derniers  devoirs 
à  Misène. 

La  culture  de  la  vigne,  qui,  au  temps  de 
Romulus  et  de  Numa  ,  était  encore  très  peu 
étendue  dans  les  environs  de  Rome ,  y  fit  par 
la  suite  d'assez  rapides  progrès ,  et  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'elle  s'étendait  déjà  dans  la  haute 
Italie  l'an  de  Rome  365 ,  ou  387  ans  avant 
J.-C. ,  puisque  les  Gaulois  ,  qui ,  deux  cents 
ans  auparavant,  étaient  venus  s'établir  en 
Italie,  et  qui  y  avaient  fondé  Milan ,  Bresce  , 
Vérone  et  plusieurs  autres  villes ,  cultivaient 
la  vigne.  Ce  fut  de  cette  partie  de  l'Italie,  se- 
lon Tite-Live  et  Plutarque ,  qu'un  nommé 
Aruns ,  qui  se  voulait  venger  d'un  affront 
qu'il  avait  reçu  de  ses  concitoyens ,  appela 
dans  sa  patrie  les  Gaulois  d'au-delà  des  Al- 
pes ,  en  leur  portant  du  vin  ,  et  la  saveur 
agréable  qu'ils  trouvèrent  à  cette  liqueur 
jusque-là  inconnue  pour  eux  ne  contribua  pas 
peu  à  leur  faire  entreprendre  le  voyage  et  à 
leur  faire  passer  les  Alpes.  On  sait  ce  qui  ar- 
riva de  cette  irruption  des  Gaulois  on  Italie  , 
et  qu'elle  fut  sur  le  point  do  causer  la  ruine 
entière  de  Rome. 

Plus  tard,  lorsque  Jules-César  fit  la  con- 
quête des  Gaules  ,  les  habitants  de  la  répu- 
blique marseillaise  et  ceux  de  la  Gaule  Nar- 


environ  six  cents  ans  avant  l'ère  vulgaire,  la  I  bonnaiie  possédaient  déjà  un  grand  nombre 
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de  vignobles  productifs.  Au  temps  de  Pline, 
la  culture  de  la  vigne  avait  fait  encore  de  plus 
grands  progrès  dans  les  Gaules ,  car  cet  au- 
teur parle  des  vins  de  l'Auvergne  et  de  ceux 
des  pays  de  Vienne  et  de  Sens,  et  il  dit ,  en 
général,  que  les  vins  de  la  Gaule  étaient  re- 
cherchés en  Italie.  Mais  cet  état  de  prospérité 
de  la  vigne  dans  notre  patrie  fut  de  courte 
durée ,  Domitien  ,  quelques  années  après 
(  l'an  93  de  l'ère  vulgaire) ,  à  la  suite  d'une 
année  où  la  récolte  des  vignes  avait  été  aussi 
abondante  que  celle  des  blés  s'était  trouvée 
chetive  et  misérable  ,  ayant  ordonné  d'arra- 
cher impitoyablement  toutes  les  vignes  qui 
étaient  cultivées  dans  les  Gaules.  Cette  pro- 
scription de  la  vigne  dura  près  de  deux  siècles, 
car  ce  ne  fut  qu'en  l'année  281  que  l'empe- 
reur Probus,  après  avoir  donné  la  paix  à  l'em- 
pire par  ses  nombreuses  victoires,  rendit  aux 
Gaulois  la  liberté  de  replanter  la  vigne.  Ces 
pouples  reçurent  comme  un  bienfait  la  faculté 
de  se  livrer  de  nouveau  à  cette  culture,  et 
bientôt  les  provinces  du  midi  et  du  centre  de 
la  Gaule  se  couvrirent  de  nouveaux  vignobles 
formés  avec  des  plants  apportés  de  l'Italie , 
de  la  Sicile ,  de  la  Grèce  ,  des  côtes  d'Afri- 
que, etc. 

Ce  qui  contribua  beaucoup  à  favoriser  la 
culture  de  la  vigne  en  France,  c'est  que  les 
grands  propriétaires  ne  dédaignèrent  pas  do 
s'en  occuper  eux-mêmes.  Avant  la  fin  du  iv 
MÔcle,  Kiint  Martin  avait  fait  planter  des  vi- 
gnes en  Touraine,  et  saint  Rcmi ,  qui  mourut 
en  533,  laissa  par  testament  à  diverses  égli- 
ses les  vignes  qu'il  possédait  dans  les  terri- 
toires de  Reims  et  de  Laon.  Les  souverains 
même  ne  furent  pas  étrangers  à  cette  partie 
de  l'agriculture  ;  on  trouve  la  preuve  dans  les 
<  apitulaires  de  Charlemagne  que  cette  cul- 
ture  était  encouragée,  et  que  les  rois  de 
France  l'avaient  introduite  dans  leurs  domai- 
nes :  des  vignobles  étaient  attachés  à  chacun 
de  leurs  palais,  avec  un  pressoir  et  les  instru- 
ments nécessaires  pour  faire  le  vin.  L'enclos 
du  Louvre,  comme  celui  de  toutes  les  maisons 
royales,  a  renfermé  des  vignes.  Le  roi  Louis- 
le-Jeune  fit  don,  en  1160,  au  chapelain  de 
Saint-Nicolas  du  palais,  de  six  muids  de 
vin  par  an  du  crû  de  l'Ile  aux  Treilles.  Cette 
lie  était  au  milieu  de  Paris,  et  l'une  des  deux 
lies  à  l'extrémité  desquelles  fut  commencée 
la  construction  du  Pont-Neuf,  en  1578.  Le 
même  prince  s  étant  rendu,  en  1179,  au  tom- 
beau de  Thomas  Becket ,  que  le  pape  venait 
du  canoniser,  afin  d'obtenir  la  guérison  de 
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son  fils ,  qui  fut  depuis  Philippe-Auguste ,  il 
concéda  aux  religieux  de  Cantorbéry  cent 
muids  de  vin  à  prendre  chaque  année  dans 
la  ferme  royale  de  Poissy.  Il  existe  encore 
dans  les  environs  de  Vendôme  un  clos  de 
vignes  appelé  Clos  de  Henri  IV,  parce  qu'il 
a  fait  partie  du  patrimoine  de  ce  prince.  Ce  clos 
était  planté  d'une  sorte  de  raisin  nommé  Sure* 
dans  le  pays,  et  qui  produit  un  vin  blanc  très 
agréable  à  boire.  Henri  IV  aimait  ce  vin,  et/J 
en  faisait  venir  pour  sa  table,  ce  qui  fit  qu'il 
parut  délicieux  aux  courtisans ,  et  ce  qai  le 
mit  à  la  mode  pendant  le  règne  de  ce  monar- 
que.  Mais  Louis  XIII  n'ayant  pas  pour  le  via 
de  Sur  en  la  prédilection  du  roi  son  père ,  ce 
vin  perdit  sa  renommée.  Dans  la  suite  on 
crut  que  c'était  le  village  de  Surénes  prés  de 
Paris  qui  avait  produit  le  vin  qu'on  buvait  à 
la  cour  de  Henri  IV. 

A  l'état  chétif  dans  lequel  nous  voyons  te 
plus  habituellement  la  vigne ,  on  jwurrait 
croire  que  ce  n'est  qu'un  faible  arbrisseau; 
mais  dans  les  pays  méridionaux  plus  favori* 
sés  par  la  douceur  du  climat,  il  n'est  pas  rare 
de  la  voir  prendre  un  grand  développement, 
et  son  tronc  même  acquérir  une  grosseur 
considérable.  Strabon  parle  de  vignes  dont 
deux  hommes  avaient  de  la  peine  a  embras- 
ser le  tronc  ;  Pline  (  liv.  xiv,  ch.  1  )  rapporte 
<r  qu'on  voyait  dans  la  ville  de  Populoniotn , 
en  Toscane,  une  statue  de  Jupiter  faite  d'un 
seul  cep  de  vigne,  et  qui  duiait  depuis  des 
siècles.  A  Métapont ,  toutes  les  colonnes  du 
temple  de  Junon  étaient  de  bois  de  vîgoe. 
A  Èphèse,on  montait  sur  le  temple  de  Diane 
au  moyen  d'un  escalier  fait  d'un  seul  cep  de 
vigne  de  l'Ile  de  Chypre ,  car  les  vignes  de 
celte  lie  deviennent  d'une  grosseur  extraor- 
dinaire. A  Rome ,  dans  les  portiques  de  Li- 
vie ,  il  y  avait  une  treille  sous  laquelle  on  so 
promenait  à  l'ombre,  et  qui  donnait  par  an 
jusqu'à  douze  amphores  de  vin  (environ  un 
muid  et  demi  ).  » 

On  trouve  encore  aujourd'hui ,  comme  au 
temps  de  Pline ,  des  vignes  dont  le  tronc  et 
les  rameaux  ont  atteint  de  très  grandes  di- 
mensions ,  et  nous  pourrions,  à  ce  sujet,  citer 
celles  de  1*  Asie-Mineure,  de  l'Ile  de  Candie  et 
autres  contrées  de  l'Orient ,  où  la  vigne  croît 
au  pied  des  arbres ,  grimpe  sur  leur  lige  et  sur 
leurs  branches  pour  s'élancer  jusqu'à  leur  som- 
met ,  d'où  souvent  elle  s'étend  sur  les  arbres 
voisins.  Les  voyageurs  qui  en  ont  parlé  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  do 
ces  vignes  ayant  leur  tronc  de  la  grosseur  du 
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corps  d'un  homme.  Mais  nous  pouvons  trou- 
ver plus  près  de  nous  des  exemples  qui  peu- 
vent être  mis  en  parallèle  avec  les  vignes  dont 
parlent  Strabon  et  Pline.  Santi  a  vu  en  1793,' 
dans  le  vestibule  du  Jardin  des  Plantes  de 
Pise,  un  gigantesque  pied  de  vigne  conservé 
dans  cet  établissement ,  qui  fut  arraché  par 
un  ouragan  en  1787,  et  qui  était  planté  à  la 
ferme  de  Vatle  Castagncta,  dans  le  pays  de 
Si  nne  en  Toscane  ;  il  a  cinq  pieds  de  circon- 
férence dans  la  partie  la  plus  grosse ,  sur  qua- 
torze pieds  de  hauteur.  Bosc  dit  qu'il  est 
mort  à  Besançon,  en  1793,  un  pied  de  vigne 
dont  le  tronc  avait  un  mètre  huit  décimètres 
'  5  pieds  6  pouces 6 lignes)  de  diamètre  ;  mais 
je  crois  qu'au  lieu  de  diamètre  il  faut  lire  cir- 
conférence. Dans  le  vallon  de  Maya,  près  de 
diandola.  sur  la  roule  de  Nice  au  col  de  Tende, 
M.  Berthetot  a  mesuré ,  au  printemps  de 
1832,  un  tronc  de  vigne  qui  avait  quatre  pieds 
trois  pouces  de  circonférence.  M.  Audibert, 
de  Tonelle ,  près  de  Tarascon  ,  que  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  citer  au  sujet  de 
sa  belle  et  nombreuse  collection  de  vignes , 
nous  a  communiqué,  il  y  a  quelques  années , 
qu'il  existait  près  de  Cornillon  ,  village  du 
département  du  Gard,  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière de  Cèze,  au  lieu  dit  la  Vérune ,  sur  le 
chemin  de  Barjac  et  auprès  d'une  fontaine, 
one  vigne  dont  le  tronc  avait  acquis  la  gros- 
seur d'un  homme,  et  dont  les  rameaux,  ayant 
grimpé  sur  un  grand  chêne,  s'étaient  étendus 
sur  les  branches.  Cette  seule  vigne  avait  pro- 
duit, peu  d'années  avant  que  M.  Audibert  me 
Ri  part  de  ce  fait ,  trois  cent  cinquante  bou- 
teilles d'un  vin  fort  agréable  à  boire.  Voici 
encore  un  exemple  d'une  vigne  gigantesque  : 
M.Emeric,  qui  cultive  avec  distinction  l'his- 
toire naturelle,  nous  écrivait,  en  février  1833, 
de  Castellane ,  département  des  Basses-Al- 
pes, qu'il  existait  dans  le  terroir  do  cette 
ville,  quartier  de  la  Melaou ,  un  cep  de  vigne 
monstrueux,  se  divisant  subitement  en  quatre 
branches  ,  chacune  de  l'épaisseur  du  corps 
d'an  homme,  lesquelles  s'étendent  sur  les  ar- 
bres voisins.  On  ne  connaît  pas  l'âge dece  cep, 
ajoutait  M.  Emeric;  mais  ce  que  personne 
n'ignore  dans  le  pays ,  c'est  que  cette  vigne 
extraordinaire  a  produit,  dans  certaines  an- 
nées, jusqu'à  six  charges  de  raisin,  ou  envi- 
ron dix-huit  quintaux. 

Non  seulement  la  vigne  est  susceptible  de 
prendre  un  si  prodigieux  accroissement  dans 
les  climats  favorisés  par  la  nature,  mais  en- 
core dans  les  pays  où  l'on  ne  peut  l'élever  qu'à 


force  d'art.  Sous  le  règne  de  Georges  III ,  il  y 
avait  dans  le  jardin  royal  de  Hampton-Court, 
près  de  Londres ,  un  cep  de  vigne  qui  occu- 
pait à  lui  seul  une  serre  tout  entière,  et  qui , 
dans  les  bonnes  années  ,  produisait  plus  de 
quatre  mille  grappes.  On  rapporte  à  ce  sujet 
qu'un  jour  que  les  acteurs  de  Drury-Lane 
s'étaient  attiré  l'approbation  du  roi,  l'un 
d'eux  se  permit  de  demander  à  ce  prince, 
pour  lui  et  ses  camarades,  quelques  douzaines 
de  raisins  de  cette  treille  ;  Georges  III  lui  en 
accorda  cent  douzaines ,  si  son  jardinier  pou- 
vait les  lui  trouver.  Non  seulement  celui-ci 
coupa  celte  quantité ,  mais  il  fit  savoir  au  roi 
qu'il  pouvait  encore  en  faire  couper  autant 
sans  dépouiller  le  cep. 

La  vigne  aime  les  climats  tempérés  ;elîe  no 
peut  réussir  ni  dans  ceux  qui  sont  trop  chauds, 
ni  dans  ceux  qui  sont  trop  froids.  Dans  l'an- 
cien continent ,  Coblentz ,  à  52°  de  latitude 
septentrionale ,  et  Schiras  en  Perse ,  vers  le 
25'  degré ,  paraissent  être  les  deux  points 
extrêmes ,  au  nord  et  au  midi ,  où  la  vigne 
puisse  être  cultivée  avec  avantage. 

Dans  les  pays  du  Nord  et  dans  tons  ceux  où 
les  chaleurs  de  l'été  sont  modérées ,  la  meil- 
leure exposition  pour  la  vigne  est  celle  du 
midi  ;  viennent  ensuite  les  expositions  au  le- 
vant et  au  couchant.  Les  vignobles  tout-à-fait 
exposés  au  nord,  dans  les  climats  septentrio- 
naux ,  ne  peuvent  guère  donner  des  raisins 
qui  mûrissent  bien,  et  par  suite  du  bon  vin  ;  il 
y  a  cependant  quelques  exceptions.  Dans  ces 
mêmes  pays,  les  coteaux  sont  préférables 
aux  plaines  ,  parce  que  les  rayons  du  soleil  y 
font  sentir  leur  action  avec  plus  de  force ,  et 
que  les  influences  fâcheuses  de  l'humidité  du 
sol  y  sont  moins  à  craindre.  Lorsque  le  climat 
est  plus  chaud ,  les  vignes  peuvent  être  plan- 
tées dans  les  plaines  ;  elles  y  réussissent  bien  ; 
enfin ,  dans  les  contrées  les  plus  au  midi  et 
sujettos  à  de  grandes  chaleurs ,  l'exposition  la 
plus  convenable  est  celle  du  nord. 

Peu  de  plantes  sont  aussi  rustiques  que  la 
vigne  ;  elle  peut  croître  presque  partout, 
pourvu  que  le  sol  ne  soit  pas  tout-à-fait  ma- 
récageux ou  d'une  aridité  extrême ,  et  encore 
pourrait-elle  y  subsister.  Mais  il  ne  suffit  pas 
que  la  vigne  puisse  vivre  dans  un  terrain  pour 
qu'on  y  plante  un  vignoble ,  il  est  encore  né- 
cessaire qu'elle  puisse  y  prospérer ,  et  pour 
cela  il  faut  faire  choix  d'un  sol  qui  soit  delà 
nature  de  ceux  que  l'expérience  a  démontré 
être  les  meilleurs  pour  ce  genre  de  culture. 
Los  terrains  qui  conviennent  le  mieux  sous  ce 
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rapport  sont  ceux  dont  la  nature  est  en  gé- 
néral légère ,  plutôt  sèche  qu'humide ,  et  dont 
le  fond  est  caillouteux,  sablonneux  ou  calcaire. 
Ces  sortes  de  terrains  sont  plus  propres  à 
réfléchir  les  rayons  du  soleil,  ils  les  absorbent 
plus  facilement,  et,  une  fois  qu'ils  en  sont 
pénétrés ,  ils  conservent  la  chaleur  plus  long- 
temps ;  ils  permettent  mieux  que  tout  autre 
aux  racines  de  s'étendre ,  aux  eaux  des  pluies 
de  les  humecter  sans  les  noyer  et  les  pour- 
rir ;  enfin  ils  sont  aussi  plus  perméables  aux 
gaz  atmosphériques. 

Le  choix  des  plants ,  après  celui  du  ter- 
rain .  est  le  plus  important  pour  former  un  bon 
vignoble.  Il  faut  toujours,  autant  que  cela  est 
possible ,  donner  la  préférence  aux  variétés 
qui  sont  connues  pour  produire  le  meilleur 
vin.  On  doit  ensuite  apporter  la  plus  grande 
attention  à  ne  planter  dans  la  même  vigne  que 
celles  dont  la  maturité  arrive  en  même  temps  ; 
il  y  a  un  grand  inconvénient  à  mêler  ensemble 
des  plants  qui  mûrissent  à  des  époques  dif- 
férentes; les  raisins  les  plus  hâtifs  étant  sou- 
vent passés  avant  que  les  variétés  tardives 
aient  mûri  les  leurs,  cela  a  toujours  une  in- 
fluence fâcheuse  sur  les  qualités  du  vin. 

Noos  avons  dit  que  la  vigne  n'était  pas  dif- 
ficile sur  la  nature  du  terrain.  Elle  se  multi- 
plie de  même  avec  la  plus  grande  facilité;  car 
on  peut  également  bien  la  propager  de  bou- 
tures ,  de  marcottes  et  de  semis.  On  forme  en 
général  plus  souvent  les  nouvelles  vignes  avec 
des  boutures  qu'avec  des  plants  enracinés. 
La  simple  bouture  se  fait  d'un  sarment  de 
vitfne  coupé  en  autant  de  morceaux  qu'on 
peut  y  trouver  de  pieds  de  longueur  ;  on  en 
fait  moins  d'usage  que  de  la  bouture  par  cros- 
sette  ,  qui  diffère  de  la  première  en  ce  que  le 
brin  de  sarment  n'en  peut  fournir  qu'une 
seule,  parce  qu'au  lieu  de  couper  celui-ci  à  son 
insertion  sur  la  branche  dont  il  est  sorti ,  on  le 
coupe  sur  la  branche  même ,  en  lui  laissant  un 
pouce  ou  deux  de  vieux  bois ,  ou  de  talon , 
ainsi  qu'on  dit  ordinairement,  de  manière 
que  sa  partie  inférieure  forme  en  quelque 
sorte  une  petite  crosse. 

Avant  de  planter  une  vigne  de  boutures  ou 
de  crossettes ,  il  faut  que  le  terrain  qu'on  lui 
destine  ait  été  défoncé  quelques  jours  aupara- 
vant, aussi  profondément  que  possible,  par 
un  bon  labour  à  la  charrue  ou  à  la  houe,  de 
manière  que  la  plantation  puisse  ensuite 
i  exécuter  facilement  au  plantoir,  sans  être 
obligé  de  faire  un  trou  pour  chaque  bou- 
ture. L«  moment  le  plus  favorable  pour  mettre 


les  boutures  en  terre  est  la  fin  de,  l'hiver,  ou 
nu  plus  tard  les  premiers  jours  du  printemps. 
11  faut  toujours  planter  plus  tût  dans  le  Midi 
que  dans  le  Nord,  et  l'époque  peut  varier  d'un 
mois  pour,  la  Provence  et  la  Champagne.  La 
méthode  la  plus  générale  consiste  à  planter 
en  rangées  parallèles,  et  l'espace  à  laisser  en- 
tre les  plants  qui  doivent  former  chaque  cep 
de  \  igne  varie  selon  la  nature  du  climat ,  et 
plus  encore  selon  le  mode  de  culture  adopté 
dans  les  différents  pays.  Dans  le  nord  de  h 
France  et  dans  presque  toutes  ses  parties  du 
centre,  on  donne  vingt  pouces  à  deux  pieds 
d'intervalle  entre  les  lignes  parallèles ,  et  à 
peu  près  autant  de  distance  entre  chaque  cep. 
Dans  plusieurs  provinces  du  Midi  on  laisse 
quelquefois  jusqu'à  trois  pieds  d'espace  entre 
chaque  cep,  en  plantant  les  lignes  ouïes  ran- 
gées elles-mêmes  à  dix  qu  quinze  pieds  les 
unes  des  autres.  Ces  dernières  sortes  de  th 
gnes  ainsi  espacées  se  labourent  à  la  charrue, 
et  les  larges  intervalles  laissés  entre  les  ran- 
gées sont  ensemencés  en  céréales  ou  en  lé- 
gumes; les  premières  ne  peuvent  être  culti- 
vées qu'à  la  houe. 

Deux  binages  dans  le  courant  de  la  belle 
saison  sont  nécessaires  aux  vignes  nouvelle- 
ment plantées,  sans  compter  qu'il  faut  les 
faire  sarcler  toutes  les  fois  que  les  mauvaises 
herbes  y  deviennent  trop  abondantes.  Lors  des 
années  qui  suivront,  on  taillera  et  on  labou- 
rera à  la  fin  de  l'hiver,  et  on  exécutera  pen-^ 
dant  le  printemps  et  l'été  les  binages  et  les 
sarclages  qui  seront  nécessaires.  A  la  première 
taille  on  retranche  tous  les  rameaux  qui  ont 
poussé  des  bourgeons  supérieurs,  pour  ne  con- 
server que  le  plus  inférieur ,  auquel  on  laisse 
deux  yeux,  lesquels  donneront  chacun  un  sar- 
ment auquel  on  conservera  encore  deux  yeux 
lorsque  la  vigne  sera  taillée  pour  la  seconde 
fois.  A  la  troisième  taille ,  si  le  cep  a  bien 
poussé ,  il  y  aura  quatre  branches ,  dont  on 
retranche  les  deux  plus  faibles  si  l'on  veut 
former  une  vigne  basse ,  et  une  seule  quand 
on  veut  faire  une  vigne  moyenne.  On  coupe 
ras  de  la  souche  les  sarments  qu'on  retranche, 
et  on  taille  à  deux  yeux  ceux  qu'on  désire 
conserver.  Les  principes  à  suivre  dans  les 
tailles  subséquentes  sont  les  suivants.  On 
laisse  en  général  trois  à  quatre  sarments  sur 
chaque  cep ,  en  choisissant  les  plus  forts  et  les 
plus  vigoureux  ,  et  on  les  taille  à  deux  yeux; 
lorsque  les  rameaux  sont  faibles  on  ne  leur 
laisse  qu'un  seul  œil .  Une  vigne  plantée  et  con- 
duite de  celte  manière  peut  avoir  acquis  une 
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certaine  force  a  la  quatrième  année ,  et  elle 
commence  à  donner  quelques  raisins  ;  la  cin- 
quième elle  produit  davantage ,  et  elle  est  en 
plein  rapport  à  la  sixième. 

On  forme  plus  rarement  une  vigne  nou- 
velle avec  des  marcottes  enracinées  qu'avec 
des  boutures  ou  avec  des  crossettes ,  parce 
que  la  plantation  des  premières  est  plus  longue 
et  plus  dispendieuse.  Lors  d'ailleurs  que  les 
dernières  ont  bien  poussé  la  première  année , 
leur  réussite  est  plus  assurée  que  celle  du 
plant  enraciné. 

L'emploi  des  semis  n'est  point  en  usage 
pour  former  de  nouvelles  plantations  de  vi- 
gnes ,  parce  que  les  plants  qu'on  en  obtien- 
drait seraient  le  plus  souvent  trop  différents 
les  uns  des  autres ,  mûriraient  à  des  époques 
qui  ne  seraient  pas  les  mêmes,  et  que  nous 
avons  dit  qu'il  faut  autant  que  possible  com- 
poser tous  les  ceps  d'une  vigne  de  variétés  qui 
aient  des  rapports  entre  elles  par  leur  nature 
et  par  le  temps  de  leur  maturité.  Nous  croyons 
cependant  qu'il  serait  utile  de  faire  des  semis 
plus  souvent  qu'on  ne  le  pratique  ;  on  pour- 
rait obtenir  par  ce  moyen  des  variétés  nou- 
velles qui  seraient  plus  fortes  et  plus  vigou- 
reuses  que  celles  que  nous  possédons, 
lesquelles  n'ayant  été  multipliées  que  de  bou- 
tures ou  de  marcottes  depuis  des  centaines 
d'années  ont  dù  s'affaiblir.  Ce  qui  serait  sur- 
tout avantageux  ,  nous  le  croyons ,  ce  serait 
d'obtenir  par  ce  moyen  des  vignes  plus  pré- 
coces, dont  les  raisins,  mûrissant  plus  tôt,  ac- 
querraient aussi   une  meilleure  saveur  et 
pourraient  produire  du  vin  d'une  qualité  su- 
périeure  à  celui  que  donnent  la  plupart  des 
vignes  qui  ne  mûrissent  que  plus  tard. 

Les  semis  de  vigne  doivent  être  faits  dans 
une  terre  légère ,  bien  meuble ,  amendée  avec 
du  terreau  ,  et  il  faut  mettre  en  pépinière  les 
jeunes  plants  qui  en  proviennent  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  assez  de  force  pour  être  plantés 
en  place  et  à  demeure ,  ce  qui  arrivera  à  la 
fin  de  la  troisième  ou  de  la  quatrième  année, 
selon  que  les  semis  auront  poussé  avec  plus 
oumoinsdevigueur.il  est  prudent  de  cou- 
vrir les  jeunes  vignes  pendant  le  premier  et  le 
second  hiver,  parce  qu'elles  sont  dans  leur 
jeunesse  très  sensibles  à  la  gelée.  Pour  n'a- 
voir pas  pris  cette  précaution ,  nous  avons 
perdu,  pendant  l'hiver  de  1829  à  1830,  un 
très  beau  semis  de  deux  cent  cinquante  à 
trois  cents  jeunes  vignes  qui  avaient  la  plus 
belle  apparence.  Les  nouvelles  vignes  ve- 
nues de  semis  ne  commencent  à  donner  des 
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fruits  que  de  la  sixième  à  la  huitième  année. 

Les  anciens  savaient  greffer  la  vigne, 
et  Caton  indique  trois  manières  de  prati- 
quer cette  opération  :  la  première  est  la 
greffe  en  fente  ,  la  seconde  est  la  greffe  par 
approche  ,  et  la  troisième  consiste  dans  l'in- 
sertion de  rameaux  sur  une  vieille  souche 
qu'on  a  percée  avec  une  tarière.  La  facilité 
qu'on  a  de  multiplier  la  vigne,  soit  par  les 
boutures ,  soit  par  les  marcottes  ,  fait  qu'en 
général  on  emploie  peu  la  greffe,  et  jamais 
d'ailleurs  on  ne  pratique  les  deux  dernières 
sortes  dont  Caton  a  parlé.  Cependant,  comme 
il  peut  être  utile  de  changer  la  nature  d'un 
vignoble  dont  les  produits  sont  abondants , 
mais  de  mauvaise  qualité,  nous  indiquerons 
les  moyens  par  lesquels  on  peut  y  parvenir 
en  employant  la  greffe  en  fente.  Celle-ci ,  sur 
les  autres  arbres  fruitiers  ,  se  pratique  à  la  fin 
de  l'hiver  ou  dans  les  premiers  jours  du  prin- 
temps, avant  l'ascension  de  la  sève;  mais  sur 
la  vigne  on  ne  peut  la  mettre  en  usage  qu'en  mai 
ou  juin,  lorsque  les  ceps  ont  déjà  poussé  leurs 
premiers  jets  et  que  la  sève  commence  à  être 
moins  abondante.  Le  moyen  le  plus  sûr  pour 
réussir  dans  cette  greffe ,  c'est  de  la  prati- 
quer entre  deux  terres  ,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
enlever  quatre  à  cinq  pouces  de  terre  autour 
du  cep  qu'on  veut  enler ,  couper  celui-ci  bien 
net  à  celte  profondeur ,  y  insérer  deux  greffes 
taillées  en  coin ,  en  ayant  bien  soin  de  les 
adapter  de  manière  à  ce  quo  leur  écorce ,  et 
non  la  moelle ,  comme  on  le  recommandait 
autrefois ,  coïncide  bien  avec  celle  du  sujet.  Il 
est  de  plus  nécessaire  de  bien  assujettir  les 
greffes  en  liant  la  téle  du  sujet  avec  un  brin 
d'osier  ;  on  termine  en  les  recouvrant  avec  la 
terre  retirée  du  trou  fait  autour  du  cep ,  ce 
qui  les  garantit  du  hàlc ,  et  en  ne  laissant  pas- 
ser qu'un  à  deux  yeux.  On  doit  choisir  un 
temps  couvert  pour  pratiquer  cette  opération, 
cl  lorsqu'il  fait  trop  de  haie  il  est  bon  de  ne  la 
faire  que  le  malin  et  le  soir.  Une  modification 
de  la  greffe  en  fente  que  nous  croyons  avan- 
tageuse ,  c'est  celle  à  double  encoche,  qui  se 
pratique  sur  les  sarments.  Les  bornes  de  cet 
article  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  à  son 
sujet  dans  tous  les  détails  qui  seraient  néces- 
saires ;  nous  sommes  obligé  à  ce  sujet  de 
renvoyer  à  l'article  inséré  dans  les  Annales 
de  la  Société  a" Horticulture  de  Paris,  cahier 
de  janvier  1835. 

La  diversité  des  vins  est  infinie ,  et  elle  pa- 
rait dépendre  bien  plus  de  la  nature  du  sol , 
du  climat  et  de  l'exposition  ,  que  de  l'espèce 
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de  vigne ,  quoique  la  qualité  du  raisin  ait  bien 
aussi  son  influence  sur  la  bonté  du  vin. 
Ainsi ,  parmi  les  raisins  noirs ,  le  pineau  de 
Bourgogne  et  les  autres  véritables  pineaux , 
le  morillon  hâtif  du  Jura ,  produisent  partout 
du  bon  vin ,  tandis  que  le  meunier ,  le  gamet 
de  Bourgogne  et  le  gouais  en  fournissent  de 
mauvais  dans  toutes  les  localités. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  les  dif- 
férentes manières  de  cultiver  la  vigne  n'aient 
de  l'influence  sur  les  qualités  du  raisin ,  et 
par  suite  sur  celles  du  vin.  La  nature  du  cli- 
mat modifie  et  change  même  entièrement  la 
manière  dont  se  fait  la  culture  dans  les  diffé- 
rentes contrées  où  l'on  plante  de  la  vigne.  En 
Sicile,  dans  les  fies  de  la  Grèce  et  dans 
l'Orient,  les  grappes  mûrissent  suspendues 
au  sommet  des  plus  grands  arbres;  en  Italie, 
on  tient  les  vignes  sur  des  arbres  dont  l'élé- 
vation est  bornée  à  dix  ou  quinze  pieds  de 
hauteur;  dans  les  plaines  du  Languedoc ,  ce 
sont  des  souches  élevées  de  deux  à  trois  pieds, 
tandis  que  dans  le  Nord,  la  maturité  des  rai- 
sins ne  peut  avoir  lieu  que  sur  des  ceps  ra- 
battus à  quelques  pouces  de  terre.  En  géné- 
ral, plus  le  climat  est  froid,  plus  les  ceps 
doivent  être  tenus  bas ,  afin  que  les  grappes 
puissent  mieux  mûrir ,  parce  que  celles  qui 
sont  à  une  petite  distance  de  terre  profilent 
davantage  de  l'abri  qu'elle  leur  donne ,  ainsi 
que  des  émanations  de  calorique  qu'elle  a 
absorbé  pendant  le  jour,  et  qui  en  sortent 
pendant  la  nuit  toutes  les  fois  que  la  tempé- 
rature de  l'air  diminue. 

Jamais  les  longs  et  faibles  rameaux  de  la 
vigne  no  peuvent  se  soutenir  seuls  ,  et  pres- 
que partout  on  leur  prête  un  appui  ;  ce  n'est 
que  dans  un  petit  nombre  de  localités  des 
climats  chauds  qu'on  les  laisse  traîner  à  terre. 
Une  pareille  pratique  ne  peut  avoir  lieu,  sans 
nuire  à  la  qualité  du  vin,  que  dans  les  pays 
où  la  chaleur  est  constante ,  et  où  les  pluies 
sont  rares  pendant  l'été.  Partout  ailleurs  on 
soutient  la  vigne  au  moyen  d'échalas  dont  la 
longueur  varie  depuis  quatre  pieds  jusqu'à 
six  et  plus ,  selon  les  localités ,  et  qui  sont 
faits  en  bois  de  chêne  ou  de  châtaignier  re- 
fendu en  brins  de  grosseur  convenable  ;  à  leur 
défaut  on  emploie  le  bois  d'orme ,  d'érable , 
«le  pin ,  de  sapin ,  et  même  les  branches  de 
saule  et  de  peuplier. 

On  appelle  culture  en  hautains  celle  dans 
laquelle ,  au  lieu  de  soutenir  la  vigne  avec  des 
éohalas,  on  la  fait  monter  sur  des  arbres. 
Voici  la  manière  la  plus  simple  de  l'exécuter: 
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on  plante  à  deux  toises  de  distance 
arbres  que  Von  ététe  à  huit  ou  dix  pieds  de 
hauteur ,  et  on  donne  la  préférence  aux  or— 
mes ,  aux  peupliers ,  aux  érables  ;  lorsqu'ils 
sont  bien  repris,  on  plante,  à  douze  ou  quinze 
pouces  de  leur  base ,  deux  à  quatre  cep  de 
vigne  qu'on  place  des  deux  côtés  opposes  de 
l'arbre.  La  culture  subséquente  consiste  en 
labours  et  en  binages.  Quant  à  la  taille,  la 
première  année  on  ne  laisse  que  deux  yeux  à 
la  jeune  vigne,  et  Tannée  suivante  on  choisit 
le  sarment  le  plus  vigoureux  pour  le  foire 
monter  sur  l'arbre  au  pied  duquel  il  est  placé. 
On  attache  ce  sarment  avec  des  liens  d'osier, 
et  on  ne  le  laisse  pousser  que  de  son  extrémité 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  les  ramifications  de 
l'arbre,  dont  on  a  soin  de  retrancher  une  par- 
tie ,  n'en  laissant  que  ce  qu'il  faut  pour  porter 
et  soutenir  les  sarments  de  la  vigne.  Cette 
manière  de  cultiver  la  vigne  est  bien  moins 
dispendieuse  que  celle  qui  est  le  plus  habi- 
tuellement pratiquée;  cependant  elle  n'est 
pas  à  beaucoup  près  aussi  répandue  qu'ello 
pourrait  l'être  ,  parce  qu'on  croit  assez  géné- 
ralement que  le  raisin  qui  vient  sur  les  arbres 
ne  fait  pas  d'aussi  bon  vin  que  celui  qui  a  été 
produit  par  des  vignes  basses.  Mais  la  preuve 
qu'on  peut  récolter  de  bon  vin  sur  des  vignes 
mariées  à  des  arbres ,  c'est  qu'on  trouve  dans 
Pline  (  liv.  16 ,  chap.  xvi  )  que  le  cécube  ,  si 
estimé  des  Romains,  se  faisait  avec  du  rai- 
sin dont  les  ceps  s'élevaient  sur  des  peupliers. 
Il  y  aurait  donc  beaucoup  à  dire  sur  ce  sujet  ; 
mais  pour  ne  pas  excéder  les  bornes  de  cet 
article  ,  nous  renvoyons,  pour  plus  de  détails 
sur  les  hautains,  aux  Mémoires  de  la  Société 
a" Agriculture  de  Paris,  2e «série,  vol.xm, 
p.  357  ;  au  Bulletin  des  sciences  agricoles  de 
Férussac ,  xvit ,  p.  11  ;  et  aux  Ânnalesde  la 
Société  d'Horticulture  de  Paris ,  vol.  m , 
p.  337. 

Dans  les  soins  généraux  à  donner  à  la  vigne, 
îl  faut  principalement  compter  les  labours  et 
les  binages.  Chaque  année ,  à  la  fin  de  l'hiver, 
et  immédiatement  après  la  taille ,  un  labour 
est  suffisant  ;  mais  il  faut  trois  binages  dans  le 
courant  de  la  belle  saison.  Le  premier  se  fait 
un  peu  avant  la  floraison  ;  le  second ,  lorsque 
celle-ci  est  entièrement  terminée,  quand  un 
commence  à  apercevoir  les  grains ,  et  le  troi- 
sième et  dernier,  lorsque  le  raisin  est  près  d'en- 
trer en  maturité. 

Comme  les  engrais  préparés  avec  les  excré- 
ments des  animaux  augmentent  notablement 
les  produits  de  la  vigne,  beaucoup  doproprié- 
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taires  et  surtout  de  vignerons  les  emploient 
dans  l'intention  de  se  procurer  de  meilleures 
récoltes  ;  mais  les  agronomes  éclairés  et  les 
amateurs  de  bons  vins  proscrivent  leur  em- 
ploi, parce  qu'il  est  reconnu  que  les  fumiers 
animaux  n'augmentent  la  quantité  du  vin  qu'en 
ea  diminuant  la  qualité.  Les  seuls  engrais 
dont  on  puisse  faire  usage  sans  qu'ils  aient 
une  influence  fâcheuse  sur  la  nature  des  vins 
sont  ceux  qui  sont  tirés  des  végétaux ,  comme 
les  détritus  de  feuilles ,  les  décompositions  des 
gazons,  les  plantes  semées  pour  être  enfouies 
en  vert ,  l'apport  de  nouvelles  terres  prove- 
nant du  curage  des  fossés ,  des  étangs ,  des  ri- 
vières ,  etc. 

Après  les  soins  À  donner  à  la  terre  dans 
laquelle  la  vigne  est  plantée ,  viennent  ceux 
qui  lui  sont  nécessaires  à  elle-même.  Dans  la 
manière  la  plus  générale  de  tenir  les  vignes 
basses ,  la  taille  est  la  chose  la  plus  impor- 
tante ;  elle  a  pour  but  de  régler  la  production 
des  fruits ,  de  manière  à  les  rendre  plus  hâ- 
tifs, et  à  ce  qu'on  en  ait  à  peu  près  la  même 
quantité  chaque  année.  La  taille  de  la  vigne 
est  bien  plus  simple  et  bien  plus  facile  que 
relie  des  autres  arbres  fruitiers;  en  effet,  le 
farit venant  toujours  sur  des  bourgeons  de 
l'année ,  il  suffit ,  pour  être  à  même  de  la  pra- 
tiquer, de  savoir  que  c'est  le  plus  souvent 
des  bourgeons  inférieurs  de  chaque  sarment 
que  sortent  les  nouvelles  pousses  sur  les- 
quelles les  grappes  se  trouvent  portées ,  et 
f>ar  suite  de  cela  elle  se  réduit  à  retrancher 
avec  la  serpette  toute  la  partie  supérieure  des 
jeunes  sarme  nts ,  en  ne  leur  conservant  qu'un 
à  deux  yeux  <lans  la  partie  inférieure. 

L'incision  annulaire  a  été  très  préconisée  , 
il  y  a  quelques  années ,  pour  empêcher  les 
fleurs  de  la  vigne  de  couler  et  pour  hâter  la 
maturité  des  raisins  ;  mais  il  a  été  reconnu 
depuis  que  cette  opération  affaiblissait  le  cep, 
I  empêchait  do  donner  du  fruit  l'année  sui- 
vante et  même  plus  tard.  C'est  d'ailleurs  fort 
luin  d'être  une  chose  nouvelle,  car  on  la 
trouve  indiquée  dans  Columelle. 

Le  pincement  et  l'ébourgeonnement  sont 
des  espèces  de  tailles  qu'on  pratique  dans 
tous  les  pays  du  nord  et  du  centre  de  la 
France, où  la  vigne  est  tenue  basse.  Le  pin- 
cement consiste  a  arrêter  les  jeunes  pousses 
en  retranchant  l'extrémité  supérieure 
lorsque  le»  grains  des  grappes  sont  bien  for* 
■rés ,  et  cetie  opération  a  pour  but  d'augmen- 
ter la  grosseur  des  raisins  et  d'en  faciliter  la 
*4urité.  L'ébourgeonnement  se  fait  en  re- 


tranchant les  bourgeons  trop  nombreux,  ceux 
qui  sont  mal  placés  ou  stériles  et  qui  atti- 
reraient la  sève  à  eux. 

La  vigne  taillée  etébourgeonnée,  ainsi  qu'on 
le  fait  dans  la  plupart  des  vignobles ,  reste 
toujours  basse  et  vit  rarement  plus  de  vingt  à 
trente  ans;  mais  lorsqu'on  la  cultive  en  treille, 
ainsi  qu'on  le  fait  dans  les  jardins,  et  lorsqu'on 
lui  donne  une  tige  plus  élevée  et  un  bien 
plus  grand  nombre  de  branches,  elle  peut 
vivre  alors  plusieurs  centaines  d'années. 

Bosc  était  dans  la  croyance  que  les  vieilles 
vignes  donnaient  toujours  de  bien  meilleur  vin 
que  celles  qu'on  replantait  tous  les  vingt  à 
trente  ans. 

Le  provignage  est  l'opération  la  plus  géné- 
ralement employée  dans  les  vignes  ancienne- 
ment plantées  pour  y  entretenir  le  nombre  de 
ceps  nécessaire.  Le  plus  souvent  on  sépare  les 
provins  de  la  souche-mère ,  et  même  on  ar- 
rache celle-ci  trois  à  quatre  ans  après  la  re- 
prise des  premiers.  Gela  est  certainement  une 
méthode  vicieuse  ;  il  serait  bien  plus  avanta- 
geux de  laisser  ces  souches  en  terre,  où  leurs 
racines ,  plus  profondes  que  celles  des  jeunes 
provins ,  tireraient  de  la  terre  une  bien  plus 
grande  quantité  de  sève. 
.  Les  vignes  sont  très  rarement  maltraitées 
par  les  froids  les  plus  rigoureux  de  nos  hi- 
vers ,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'on  enterre  les 
sarments  de  la  vigne  dans  aucun  canton  de  la 
France  pendant  la  saison  froide ,  ainsi  qu'on 
le  fait  aux  environs  d'Astrackan,  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Arménie,  etc.  Lorsque  nos 
vignes  sont  frappées  par  les  gelées ,  ce  n'est 
guère  que  par  celles  qui  surviennent  à  l'au- 
tomne avant  que  le  nouveau  bois  soit  suffi- 
samment aoûté,  et  surtout  par  celles  qui 
arrivent  tard  au  printemps ,  lorsque  les  bour- 
geons ont  déjà  commencé  à  se  développer  ;  il 
n'est  pas  rare  que  ces  dernières  anéantissent 
totalement  en  quelques  instants  l'espoir  des 
plus  belles  récoltes.  Ces  gelées  du  printemps 
sont  d'autant  plus  nuisibles  que  les  bour- 
geons ont  pris  plus  de  développement.  On  a 
peu  de  moyens  de  s'en  garantir;  cependant, 
I  comme  ces  gelées  tardives  sont  ordinairement 
J  de  peu  de  durée  et  qu'elles  ne  se  font  sentir 
;  en  général  que  le  matin  vers  le  lever  du  soleil, 
:  on  a  réussi  quelquefois  à  s'en  préserver  en 
allumant ,  sous  le  vent  des  vignes ,  des  feux 
faits  avec  des  tas  de  feuilles ,  de  paille  ou  de 
broussailles  assez  humides  pour  produire 
beaucoup  de  fumée. 
La  grêle  est  un  autre  fléau  qui  peut  de 
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même  faire  beaucoup  de  mal  aux  vignes ,  et  i 
contre  lequel  on  n'a  aucun  moyen  de  se  dé- 
fendre. Quelque  faible  que  soit  lu  grêle ,  elle, 
est  toujours  nuisible;  mais  si  elle  est  forte,  elle 
peut  anéantir  non  seulement  la  récolte  de 
l'année  ,  mais  encore ,  si  elle  va  jusqu'à  briser 
les  sarments  et  les  ceps ,  elle  peut  causer  un 
dommage  plus  ou  moins  considérable  pour  les 
années  qui  suivront. 

Après  les  intempéries  dont  nous  venons  de 
parler,  l'époque  la  plus  critique  pour  la  vi- 
gne est  celle  où  elle  fleurit.  En  Bourgogne , 
on  Champagne ,  et  dans  tous  les  pays  qui  sont 
à  peu  près  sous  les  mêmes  latitudes ,  la  flo- 
raison de  la  vigne  arrive  ordinairement  du  15 
juin  à  la  fin  du  même  mois ,  et  elle  avance  en- 
suite d'autant  plus  qu'on  se  rapproche  davan- 
tage du  Midi.  Il  on  est  de  même  de  la  matu- 
rité des  raisins,  qui  n'a  lieu  dans  les  provinces 
du  nord  de  la  France  qu'en  septembre  et  oc- 
tobre ,  tandis  que  dans  la  Basse  Égypte  elle 
arrive  dès  le  mois  de  juin.  Quant  à  la  florai- 
son ,  s'il  fait  beau  temps  dans  le  moment  où 
elle  a  lieu ,  les  fleurs  de  la  vigne  se  dévelop- 
pent bien,  elles  deviennent  fécondes,  et  les 
grains  ne  tardent  pas  à  se  former  ;  mais  si  des 
pluies  trop  abondantes  ou  trop  prolongées 
emportent  le  pollen  des  éiamines  avant  qu'il 
ait  pu  se  répandre  naturellement  sur  les  pis- 
tils pour  en  opérer  la  fécondation  ,  les  grap- 
pes restent  stériles,  ou  il  ne  se  développe 
qu'un  petit  nombre  de  grains.  De  très  grands 
vents  qui  surviennent  pendant  la  floraison 
peuvent  produire  les  mêmes  effets. 

On  est  dans  l' usage,  dans  plusieurs  vignobles, 
de  retrancher  une  certaine  quantité  de  feuilles 
à  la  vigne ,  et  principalement  celles  qui  re- 
couvrent les  grappes,  afin  que  ces  dernières 
soient  plus  exposées  aux  rayons  du  soleil  et 
mûrissent  mieux;  mais  il  ne  faut  pas  que  cet 
effeuillage  soit  trop  considérable,  parce  qu'en 
diminuant  la  quantité  de  la  sève  il  nuirait  à 
la  qualité  du  raisin. 

Lorsque,  dans  les  pays  les  plus  au  nord  où 
la  vigne  est  cultivée ,  la  floraison  a  été  trop 
tardive,  ou  qu'il  n'y  a  pas  eu  assez  de  chaleurs 
pendant  l'été  et  le  commencement  de  l'au- 
tomne ,  ou  encore  lorsqu'il  est  survenu  des 
pluies  trop  abondantes,  les  raisins  mûrissent 
mal  ou  pourrissent  ;  alors  on  ne  peut  faire  que 
de  très  mauvais  vin. 

Ce  sont  en  général  les  vignes  situées  dans 
les  terrains  les  plus  secs  qui  produisent  les 
vins  de  la  meilleure  qualité  ;  cependant,  si  à  la 
sécheresse  naturelle  du  sol  se  joint  celle  de 
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l'atmosphère,  et  qu'elle  soit  excessive ,  les 
grappes  ne  grossissent  pas ,  les  feuilles  jau- 
nissent et  tombent ,  et  la  récolte  peut  en  souf- 
frir considérablement,  si  elle  n'est  même  com- 
plètement anéantie  ;  mais  ce  cas  est  fort  rare. 
Dans  plusieurs  pays  où  les  étés  sont  habituel- 
lement très  secs ,  comme  dans  quelques  par- 
ties de  l'Espagne,  en  Perse ,  en  Crimée ,  aux 
environs  d'Aslrackan ,  etc. ,  on  arrose  les  vi- 
gnes par  irrigation.  On  obtient  par  celte  pra- 
tique du  vin  plus  abondamment,  mais  qui  n'est 
pas  d'une  aussi  bonne  qualité. 

Beaucoup  de  personues  ont  regardé  comme 
une  fiction  ce  qu'Homère  (  Odyssée ,  7  )  dit 
des  jardins  d'Alcinoûs,  dans  lesquels  on 
voyait  des  vignes  qui  portaient  des  raisins  dans 
toutes  les  saisons  ;  cependant,  si  la  chose  n'est 
pas  rigoureusement  vraie,  elle  n'-est  que  très 
peu  exagérée.  Théophrasle  et  Pline  ont  parié 
de  vignes  qui  pouvaient  rapporter  deux  à  trois 
fois  par  an,  et  l'on  sait  aujourd'hui,  à  n'en 
pouvoir  douter,  que  dans  certains  pays  favo- 
risés par  la  douceur  du  climat ,  dans  le  Brésil 
par  exemple ,  on  fait  dans  la  même  année  trois 
récoltes  de  raisin  sur  le  même  cep,  Ja  pre- 
mière en  mars,  la  seconde  en  mai,  et  la  troi- 
sième en  septembre.  La  vigne  dite  &heKia , 
parce  qu'elle  provient  de  la  petite  lie  de  ce 
nom  prèsdeNaples ,  où  elle  est  appc'ée  uva 
di  tre  voile ,  peut  aussi  donner  trois  récoltes 
chaque  année ,  en  août ,  septembre  et  octo- 
bre. Ces  trois  récoltes  ne  s'obtiennent  d'ail- 
leurs que  par  une  taille  particulière  qu'il  faut 
faire  pour  chacune  d'elles ,  aussitôt  que  les 
grains  de  la  première  sont  noués.  En  Provence, 
la  vigne  connue  sous  le  nom  de  pomestre  ou 
Gros-Guillaume  donne  naturellement  deux 
récoltes ,  la  première  au  commencement  de 
l'automne,  et  la  seconde  au  mois  de  dé- 
cembre. 

Les  vignes  destinées  à  produire  des  raisins 
pour  la  table,  principalement  les  chasselas  et 
les  muscats,  se  cultivent  généralement  en 
treilles  élevées  dont  on  fait  des  espaliers  et 
des  contre-espaliers.  Ces  vignes  sont  formée» 
de  ceps  isolés ,  plantés  à  dix  ou  douze  pieds 
les  uns  des  autres,  qu'on  élève  à  la  même 
hauteur  ou  à  peu  près,  selon  l'élévation  des 
murs,  et  qu'on  divise  plus  haut  ou  plus  bas 
en  deux  branches  principales,  qu'on  nomme 
ordinairement  cordons ,  et  qu'on  étend  en 
longueur  de  chaque  côté,  depuis  six  pieds  jus- 
qu'à douze  et  plus ,  en  les  palissant  sur  un 
treillage  ou  autrement.  Ces  vignes  sont  en  gé- 
néral    ucoup  moins  sujettes  à  être  frappées 
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de  la  gelée  que  celles  qui  sont  plantées  en 
pleine  campagne ,  et  il  est  rare  qu'elles  ne 
donnent  pas  d'abondantes  récoltes.  Les  rai- 
sins blancs  qu'on  a  soin  de  dégarnir  d'une 
certaine  quantité  de  leurs  feuilles  acquièrent 
ainsi  une  maturité  parfaite,  et  ils  se  colorent 
d'un  jaune  doré  qui  les  rend  plus  agréables 
à  la  vue  et  même  au  goût.  Comme  les  oiseaux 
et  les  mouches  en  sont  très  friands ,  on  les 
garantit  de  leur  voracité  par  le  moyen  de  sacs 
de  papier  ou  de  crin ,  ou  encore  en  les  cou- 
vrant d'un  long  filet  à  mailles  étroites,  et 
même  d'une  simple  toile  d'un  tissu  assez  clair 
pour  laisser  le  passage  à  l'air  et  à  la  lumière. 
Les  raisins  ainsi  garantis  peuvent  rester  sus- 
pendus aux  rameaux  de  la  vigne  jusqu'aux 
premières  gelées. 

Dans  les  jardins  on  forme  encore  avec  les 
vignes  des  berceaux,  des  arcades,  qui  sont 
d'un  grand  produit  par  l'abondance  des  rai- 
sins qu'ils  produisent. 

Le  verjus  est  en  général  le  raisin  non  encore 
parvenu  à  sa  maturité  ;  mais  on  donne  parti- 
culièrement ce  nom  à  une  variété  à  gros  grains 
qui  ne  mûrit  que  fort  tard,  et  même  qui  reste 
le  plus  souvent  toujours  verte  dans  le  climat 
de  Paris.  Le  suc  du  verjus  est  fortement  acide 
et  astringent  ;  on  l'emploie  comme  assaison- 
nement en  guise  de  vinaigre.  On  fait  avec  du 
snerc  et  des  grains  entiers,  dont  on  a  enlevé 
les  pépins ,  une  confiture  fort  agréable. 

Non  seulement  les  raisins  bien  mûrs  sont 
fort  agréables  au  goût ,  mais  on  peut  môme 
les  considérer  comme  un  aliment  savoureux 
et  nourrissant  à  raison  du  sucre  et  du  muci- 
lage qu'ils  contiennent  ;  ils  renferment  aussi 
on  peu  d'acide.  Leur  propriété  est  d'être  adou- 
cissants ,  rafraîchissants ,  et  en  même  temps 
légèrement  laxatifs.  Sous  tous  ces  rapports 
ils  conviennent  dans  presque  toutes  les  mala- 
dies. Cest  une  chose  fort  rare  de  trouver 
quelqu'un  qui  ne  les  aime  pas,  et  comme  ils 
sont  généralement  du  goût  de  tout  le  monde, 
on  a  toujours  cherché  à  prolonger  leur  durée 
naturelle,  soit  en  les  conservant,  soit  en  hâ- 
tant leur  maturité  au  moyen  d'une  culture 
forcée  qui  se  fait  en  serre.  Aujourd'hui  les 
jardiniers  sont  parvenus  à  en  avoir  de  mûrs 
dès  le  mois  d'avril ,  de  sorte  qu'on  peut  en 
manger  toute  l'année,  ceux  de  la  récolte  na- 
turelle pouvant  assez  facilement  se  conserver 
pendant  l'automne  et  même  pendant  l'hiver. 
Quand  on  veut  conserver  les  raisins  pour  l'ar- 
nere-saison,  il  faut  ne  les  cueillir  que  lorsque 
«  rosée  est  évaporée,  afin  qu'ils  soient  par- 


faitement secs.  Ensuite  on  renferme  chaque 
grappe  séparément  dans  un  sac  de  papier,  ou 
dans  des  tiroirs,  en  faisant  en  sorte  que  les 
grappes  ne  se  touchent  pas.  La  chambre  dans 
laquelle  on  voudra  conserver  du  raisin  de- 
vra en  outre  être  parfaitement  sèche,  et,  au- 
tant que  possible,  à  l'abri  des  vicissitudes  de 
l'atmosphère. 

Dans  le  midi  de  la  France,  en  Espagne,  en 
Italie ,  dans  le  Levant ,  et  en  général  dans  les 
pays  chauds,  on  prépare  les  raisins  en  les  fai- 
sant sécher  soit  au  four,  soit  au  soleil,  après 
les  avoir  d'abord  trempes  dans  une  sorte  de 
lessive  alcaline.  Les  raisins  secs  bien  préparés 
peuvent  se  conserver  ensuite  pendant  toute 
Tannée  et  même  plus  ;  les  plus  beaux  et  les 
meilleurs  sont  ceux  qui  sont  faits  avec  le  mus- 
cat d'Alexandrie.  Dans  les  pays  du  Nord  ils 
figurent  sur  les  meilleures  tables  pour  les  des- 
serts d'hiver  ;  on  les  fait  aussi  entrer  dans  quel- 
quespatisseries.  En  médecine  on  s'en  sert  pour 
faire  des  tisanes  pectorales.  En  faisant  con- 
venablement fermenter  dans  une  petite  bière 
très  douce  les  raisins  secs  de  Corinthe  ou  au- 
tres, les  brasseurs  anglais  fabriquent  une  sorte 
de  vin. 

Les  intempéries  des  saisons  dont  il  a  été 
question  plus  haut  ne  sont  pas  les  seules  cho- 
ses qui  puissent  être  nuisibles  à  la  vigne  et  à 
ses  fruits  ;  les  insectes  et  divers  animaux  peu- 
vent leur  causer  des  dommages  de  différentes 
natures.  Parmi  les  insectes,  la  larve  du  han- 
neton ,  ou  ver  blanc ,  ronge  les  racines  de  la 
vigne;  le  charançon  gris  mange  l'extrémité 
des  bourgeons  lorsqu'ils  commencent  à  pous- 
ser; l'eumolpedc  la  vigne,  nommé  vulgaire- 
ment coupe-bourgeon  et  lisette,  se  nourrit  des 
bourgeons  encore  tendres;  lapyralc  vit  au  dé- 
pens des  feuilles  ;  les  larves  de  deux  espèces 
de  sphinx  ont  la  même  nourriture  ;  la  larve 
d'une  sorte  de  teigne,  connue  sous  le  nom  de 
ver  de  la  vigne,  vit  dans  l'intérieur  des  grains 
de  raisin ,  etc.  ;  enfin  les  raisins  mûrs  sont 
attaques  et  mangés  par  les  frelons,  les  guêpes, 
les  abeilles,  les  mouches  de  diverses  espèces. 
Tous  ces  insectes,  soit  à  l'état  de  larves,  soit 
à  celui  d'insecte  parfait,  peuvent  occasionner 
plus  ou  moins  de  dommage  aux  vignes  et  nuire 
aux  récoltes. 

II  faut  mettre  beaucoup  d'oiseaux  au  rang 
des  animaux  nuisibles  aux  vignes.  Lors  de  la 
maturité  des  raisins,  plusieurs  espèces  se  jet- 
tent dessus  et  les  dévorent  avec  avidité;  tels 
sont  principalement  les  moineaux,  les  merles, 
les  étourneaux,  les  grives,  les  loriots,  les  fau- 
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vettcs.  Le  meilleur  moyen  de  les  écarter  est 
de  les  chasser  à  coups  de  fusil. 

Les  herbivores  en  général  sont  très  friands 
du  feuillage  de  la  vigne.  Parmi  les  animaux 
domestiques ,  les  vaches ,  les  chèvres  et  les 
moutons  le  broutent  avec  avidité.  Les  bêtes 
fauves  des  forêts  ne  le  mangent  pas  avec  moins 
de  voracité;  quelques  uns  de  ces  derniers , 
comme  les  renards  et  les  blaireaux,  en  man- 
gent même  les  fruits.  Il  faut  donc  avoir  grand 
soin  d'éloigner  par  tous  les  moyens  possibles 
ces  divers  animaux  des  vignes,  dans  lesquelles 
ils  pourraient  commettre  des  dégâts  plus  ou 
moins  considérables.  L.Deslokgchamps. 

VIGNES  (Pierre  dbsJ  naquit  à  Capoue, 
dans  le  ni'  siècle  ,  d'une  famille  pauvre  et 
obscure.  Admis  gratuitement  à  l'université 
de  Bologne  ,  il  s'y  distingua  par  son  aptitude 
aux  sciences  profanes ,  et  Frédéric  II  ayant 
ar  hasard  assisté  aux  discussions  latines  que 
e  jeune  des  Vignes  soutenait  avec  une  supé- 
riorité marquée ,  il  l'attacha  à  sa  personne  et 
le  nomma  gouverneur  de  la  Fouille.  Quelque 
temps  après  il  le  fit  son  chancelieret  lui  aban- 
donna la  direction  de  toutes  les  affaires.  Des 
Vignes  se  montra  digne  de  ce  poste  éminent , 
et  il  gagna  si  bien  la  confiance  de  son  maître 
qu'en  1232  et  1237  celui-ci  l'envoya  à  Rome, 
vers  le  pape  Grégoire  IX,  à  l'effet  de  mettre 
un  terme  aux  troubles  delà  Lombardie. 

Lorsque  le  pape  eut  lancé  une  bulle  d'ex- 
communication contre  l'empereur,  des  Vignes 
retint  dans  le  devoir  les  Padouans  prêts  à  se 
révolter  contre  son  maître;  mais  il  échoua  dans 
les  négociations  entamées  avec  le  successeur 
de  Grégoire  IX,  et  il  eut  la  douleur  de  voir 
Innocent  IV  confirmer  l'anathème  dirigé  con- 
tre Frédéric. 

Ce  prince,  que  l'infortune  rendit  sombre  et 
défiant ,  écouta  les  suggestions  perfides  des 
ennemis  de  son  chancelier  ;  il  le  crut  trattre, 
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et ,  sans  vouloir  entendre  sa  défense ,  il  lui 
fit  impitoyablement  crever  les  yeux.  Un  af- 
front si  peu  mérité  jeta  le  désespoir  dans  le 
cœur  de  Pierre  des  Vignes ,  qui  se  brisa  le 
crâne  contre  les  murailles  de  sa  prison,  en  1246. 
La  plupart  des  historiens  lavent  sa  mémoire 
du  crime  de  trahison,  quoique  M.  Sismondi 
paraisse  d'une  opinion  contraire. 

Nous  avons  de  lui  six  livres  de  Lettres,  pu- 
bliées à  Bâle ,  1566 ,  in-8°,  et  qui  ont  eu  plu- 
sieurs éditions  ;  ils  renferment  de  précieux 
documents  historiques. 

Il  est  aussi  l'auteur  d'un  Recueil  des  lois  de 
Sicile ,  d'un  Traité  de  la  puissance  impé- 


riale ,  et  d'un  autre  de  la  Consolation ,  imité 
du  célèbre  Bocce.  Fr.  G. 

VIGNE  I  TES.  Les  anciens  manuscrits  sont, 
pour  la  plupart,  ornés  de  belles  peintures 
qui  attestent  de  la  patience  et  quelquefois  du 
talent  des  clei  es  qui,  avant  l'invention  de  1  im- 
primerie ,  passaient  leur  vie  à  la  transcriptioa 
des  livres.  C'est  pour  imiter  ces  ornements 
que  les  typographes  ont  employé  les  vignettes. 
Ce  sont  de  petites  estampes  ou  dessins  gravés 
sur  bois  ou  sur  cuivre ,  et  qui  sont  places  au 
commencement  ou  à  la  fin  des  chapitres,  et 
quelquefois  servent  d'encadrement  au  texte. 
Les  difficultés  qu'offre  la  gravure  sur  bois  ou 
en  relief,  qui  n'a  pris  son  essor  que  depuis 
quelques  années,  ont  long-temps  restreint 
l'emploi  des  vignettes  aux  éditions  de  graod 
luxe  ;  encore  ces  ornements  n'étaient-ils  que 
de  simples  fleurons  ou  des  encadrements  des 
premières  lettres  de  chapitres,  à  Hmiuioofl 
des  manuscrits  anciens;  lorsqu'on  voulait  ac- 
compagner les  volumes  de  dessins  plus  com- 
pliqués ,  il  fallait  avoir  recours  à  la  gravure 
en  taille  douce,  qui  nécessitait  un  tirage  à  part 
sur  un  papier  particulier,  ce  qui  se  pratique 
encore  pour  la  plupart  des  belles  éditions. 
Cependant  depuis  quelques  années  les  vignet- 
tes intercalées  dans  le  texte  ont  repris  une 
grande  faveur  que  les  progrès  immenses  de 
la  gravure  sur  bois  ont  en  quelque  sorte 
justifiée.  Les  éditions  illustrées  publiées  en 
ce  moment  renferment   une  foule  de  vi- 
gnettes qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Nous 
citerons  entre  autres  les  belles  éditions  des 
Saints  Evangiles  publiées  par  Cunner  et  Pau- 
lin ;  le  Paul  et  Virginie  du  premier  de  ces 
éditeurs,  dont  tous  les  ornements  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  goût  et  d'élégance,  «dont 
la  plupart  des  vignettes  offrent  des  tableaux 
qui ,  pour  la  composition  et  le  fini  du  travail, 
ne  le  cèdent  en  rien  aux  plus  belles  gravures 
en  taille  douce. 

Il  est  un  autre  genre  de  vignette  fort  en 
usage  et  qui  se  compose  d'une  série  de  carac- 
tères mobiles  que  le  compositeur  ajuste  de 
manière  à  en  former  des  fleurons  variés,  des 
culs-de-lampe ,  des  passe-partout ,  etc.  Ces 
vignettes  s'emploient  beaucoup  pour  les  cou- 
veilures  imprimées ,  et  quelquefois  pour  les 
titres  ornés  qui  accompagnent  certains  ou- 
vrages. 

VIGNEUL  MAR VILLE.  Voy.  Argomï. 
VIGNOBLE.  Lieu  où  I  on  cultive  la  vigne. 
Voy.  ce  mol. 
VIGNOLES.  Voy.  Barozzio. 
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VIGOGXE,  mammifère  ruminant  de  l'A- 
mérique Méridionale;  il  appartient  au  genre 
Lama  [voy.  ce  mol).  La  vigogne  (camelus 
ttcunna,  Buff.,  suppl.  vi,  xxvm  )  est  grande 
comme  une  brebis,  couverte  d'une  laine 
fauve  d'une  finesse  et  d'une  douceur  admi- 
rables ,  qui  donne  des  étoffes  précieuses. 

YIGOK  (Simon  )  vint  au  monde  à  Evreux, 
au  commencement  du  xvi*  siècle ,  et  mourut 
à  Carcassonne  en  1575.  II  était  fils  du  médecin 
des  rois  Charles  IX  et  Henri  III.  Devenu 
recteur  de  l'Université  ,  il  prit,  en  1545,  le 
bonnet  de  docteur  ,  et  fut  nommé  pénitencier 
de  l'église  d'Evreux.  Vigor  alla  avec  son  évê- 
que  au  concile  de  Trente  ,  où  il  siégea  en  qua- 
lité de  théologien  du  roi  de  France.  Il  obtint , 
en  1569,  la  théologale  de  l'église  de  Paris,  et 
Charles  IX  le  choisit  pour  son  confesseur.  Le 
pape  (ïrégoire  XIII,  connaissant  son  mérite  , 
lui  donna  l'archevêché  de  Narbonne  après 
la  mort  du  cardinal  Pisani. 

Simon  Vigor  était  versé  en  théologie ,  dans 
le  droit  civil  et  canonique,  et  dans  les  lettres 
grecques  et  hébraïques.  Nous  avons  de  lui  une 
Oraison  funèbre  d' Elisabeth  de  France,  reine 
d'Espagne,  Paris ,  1568,  in-8°  ;  des  Sermons 
et  Prédications  chrétiennes  et  catholiques 
pour  tous  les  jours  de  carême  et  fériés  de  Pâ- 
ques, Paris  ,1577,  in-8° ,  et  plusieurs  autres 
volumes  de  sermons  peu  estimés.     F.  G. 

VILAIN.  Ce  mot  est  dérivé  de  villa.  La 
villa ,  chez  les  Romains  ,  était  la  maison  des 
champs ,  et  ne  devint  qu'au  temps  de  la  dé- 
cadence des  mœurs  la  maison  de  plaisance  ; 
c'était  le  centre  des  travaux  agricoles  où  le 
maître ,  quelque  noble  ou  riche  qu'il  fût ,  di- 
rigeait et  surveillait  l'activité  de  ses  esclaves. 
Ao  moyen  fige ,  le  nom  de  villa  s'applique 
d'abord  aux  propriétés  rustiques  sur  les- 
quelles s'élève  une  maison  qui  puisse  renfer- 
mer les  cultivateurs  et  les  produits;  au  temps 
delà  féodalité,  il  désigne  les  châteaux  où  le 
propriétaire  s'enfermait  pour  se  défendre  lui- 
même  et  défendre  sa  propriété,  comme  du 
haut  d'une  citadelle ,  ce  qui  a  fait  croire  à 
Dacaoge  que  villa  dérivait  de  vallum.  Le  vi- 
lain,  c'est  donc  l'homme  de  la  villa,  c'est-à- 
dire  celui  qui  travaille  sur  le  domaine  d'un 
maître,  d'un  seigneur,  au  profit  de  ce  maître. 
On  a  prouvé  de  notre  temps  que  le  vilain 
n'était  autre  chose  que  l'ancien  colon,  et  qu'il 
différait  de  l'esclave  aux  mêmes  conditions 
que  le  colon  en  différait.  Le  colon  était  in- 
génu ;  il  pouvait  se  marier  à  une  femme  libre 
qui  avait  le  litre  d'épouse  ;  il  était  obligé  i 


payer  une  redevance  annuelle,  un  cens  ;  mais 
si  le  maître  voulait  augmenter  la  redevance , 
il  avait  droit  de  porter  plainte  contre  son 
maître  devant  les  tribunaux.  Il  était  attaché 
à  la  terre  et  ne  pouvait  s'enfuir  dans  un 
autre  lieu;  mais  aussi  le  maître  ne  pouvait 
vendre  le  colon  sans  la  terre  cultivée  par  lui, 
et  les  partages  de  terre  devaient  se  faire  de 
telle  sorte  que  chaque  famille  de  colons  ap- 
partint tout  entière  au  môme  possesseur.  Qui 
pourrait  supporter,  en  effet ,  que  de*  enfants 
fussent  séparés  de  leurs  pères  ;  des  sœurs,  de 
leurs  frères;  des  femmes,  de  leurs  mari*? 
Enfin,  si  son  maître  attentait  à  sa  vie,  il  avait 
droit  de  réclamer  et  d'obtenir  justice.  Voilà 
en  quoi  le  colon  différait  de  l'esclave  sous  la 
loi  romaine.  Le  sort  du  colon  ou  du  vilain , 
sous  la  domination  barbare ,  ne  fut  pas  amé- 
lioré. A  mesure  que  le  gouvernement  central 
du  roi  s'affaiblit,  que  les  puissants  se  firent 
rois  sur  leurs  terres  et  s'attribuèrent  tous 
les  droits  de  la  royauté ,  le  seigneur  devint 
le  maître  absolu  de  ses  colons  ou  vilains,  les 
taxa  à  son  gré ,  et  ne  leur  laissa  plus  d'autre- 
juridiction  à  invoquer  que  la  sienne.  On  doit 
croire  que,  dans  les  premiers  temps  de  la 
féodalité,  les  vilains  souffrirent  beaucoup, 
et  plusieurs  révoltes  en  sont  la  preuve  ;  ce- 
pendant on  ne  les  confondit  jamais  avec  les 
serfs,  «r  Sache  bien ,  dit  l'ancienne  jurispru- 
»  dence ,  que  tu  n'as  mie  pleine  poeste  sur  ton 
»  vilain.  Donc  si  tu  prens  du  sien ,  fors  les- 
o  dites  redevances  qu'il  te  doit ,  tu  les  prens 
»  contre  Dieu  et  sur  le  péril  de  ton  aine ,  et 
»  comme  robieres  (voleur  ).  Et  ce  qu'on  dît 
»  que  toutes  les  choses  que  vilain  a  sont  à  son 
»  seigneur,  c'est  voirs  à  garder;  car  s'ils 
»  estoient  à  son  seigneur  propre,  il  n'avoitnule 
»  différence  entre  serf  et  vilain.  »  Le  vilain 
possédait  donc  en  quelque  sorte  ,  et  ne  pou- 
vait être  dépossédé  ;  il  avait  des  droits  malgré 
l'oppression ,  et  l'on  sait  toute  l'importance 
d'un  droit  malgré  la  puissance  des  faits  qui 
lui  sont  contraires.  A  mesure  que  le  désordre 
féodal  se  pacifia ,  que  l'autorité  royale  s'éten- 
dit sur  les  grands  pour  le  bien  des  petits  ,  lo 
vilain  acquit  successivement  de  nouvelles 
garanties  de  liberté ,  de  nouveaux  droits  de 
posséder,  qui  l'ont  conduit  à  l'affranchisse- 
ment complet.  Casimir  Gaillardin. 
VlLLA.ChezlesBomainscemotdésignaitune 
métairie ,  une  ferme  habitée  par  des  paysans 
{voy.  Vilain),  enfin  une  propriété  rurale  dont 
on  tirait  un  revenu.  Des  habitations  étant  ve- 
nues se  grouper  autour  de  ces  villa,  on  leur 


Digitized  by  Google 


VIL  (  304  )  VIL 


aura  donné  le  nom  de  ville  et  village  pour  dé- 
signer un  nombre  de  maisons  construites  près 
d'une  villa.  Dans  la  suite  le  nom  de  villa  fut 
spécialement  réservé  aux  maisons  de  plaisance 
dans  lesquelles  les  Romains  accumulaient 
toutes  les  prodigalités  du  luxe  le  plus  fas- 
tueux. Parmi  les  plus  célèbres  villa  des  anciens 
nous  citerons  celle  que  fil  construire  l'empe- 
reur Adrien  sur  le  chemin  de  Tivoli  à  Fras- 
cati ,  dont  il  ne  reste  que  des  ruines.  Le  nom 
de  villa  a  été  conservé  dans  la  langue  italienne 
pour  désigner  les  maisons  de  campagne, 
particulièrement  celles  des  environs  de  Rome. 
Parmi  les  plus  célèbres  est  la  villa  Borghèse, 
à  deux  milles  de  Rome,  palais  rempli  de 
peintures  et  de  sculptures  rares  et  précieuses. 
Cette  villa  était  autrefois  célèbre  par  une 
magnifique  collection  de  statues,  bas-reliefs 
et  vases  antiques  qui ,  achetés  par  Napoléon , 
ornent  actuellement  le  Musée  de  Paris.  Au- 
jourd'hui la  vilt  Albaniest  celle  qui  possède 
la  plus  belle  collection  d'antiques ,  celle  dont 
Winckelmann  s'est  servi  pour  ses  savantes 
recherches.  La  villa  Ludovisi  renferme  ce 
que  les  dernières  fouilles  ont  produit  de  plus 
important.  La  villa  Aldobrandini  est  célèbre 
parle  tableau  des  Noces  Aldobrandini,  la  plus 
précieuse  peinture  qui  nous  soit  parvenue  de 
l'antiquité.  Enfin  la  villa  Medici,  qui  a  pos- 
sédé long-temps  la  célèbre  Vénus  de  ce  nom, 
aujourd'hui  placée  dans  les  galeries  de  Flo- 
rence, est  devenue  le  séjour  des  artistes  que 
la  France  envoie  annuellement  à  Rome  pour 
se  perfectionner  dans  l'étude  des  beaux-arts. 

VILLANELLE.  Sorte  de  poésie  pastorale 
et  légère.  Ce  mot  vient  de  l'italien  viltanella, 
et  dérive  de  villanello  ,  ou  de  l'espagnol  vi- 
/ano, qui  signifie  paysan.  En  effet,  la  villanelle 
est  une  chanson  ou  ballade  supposée  faite 
par  des  bergers ,  et  sur  un  air  champêtre  ; 
elle  est  coupée  en  tercets  et  se  termine  par 
un  quatrain. 

La  double  villanelle  est  divisée  en  sixains  et 
finit  par  un  Imitai n.  Dans  l'une  et  l'autre,  cha- 
que couplet  finit  par  un  même  refrain  et  doit 
ramener  un  des  vers  du  premier  tercet  ou  du 
premier  sixain.  La  villanelle  simple  n'a  que 
deux  rimes  pour  toute  son  étendue  ;  la  villa- 
nelle double  les  change  quelquefois  à  chaque 
sixain  ;  mais  il  est  de  règle  que  du  moins  le 
sixain  ne  soit  que  sur  les  deux  mêmes  rimes. 

Généralement  ce  gi  nre  de  poésie  est  em- 
preint d'une  douce  mélancolie. 
^  L'auteur  qui  les  mit  le  plus  à  la  mode  fut 
Grevin;  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans  il  avait 


composé  plusieurs  ouvrages  qui  furent  admi- 
rés généralement  ;  puis  il  traduisit  les  poètes 
italiens  et  espagnols  ;  les  étudiant  avec  soin, 
il  en  prit  la  couleur  et  le  genre ,  et  ce  fui 
d'eux  qu'il  apprit  à  faire  des  villanelles.Leor 
succès  fut  rapide ,  et  dès  lors  elles  furent 
adoptées  en  France.  On  cite  encore  des  villa- 
nelles  de  Passerat  et  de  H.  Durfé. 

De  nos  jours  ce  genre  de  poésie  n'est  plu» 
usité ,  et  le  Dictionnaire  de  l'Académie  ne 
parle  même  pas  du  mot  villanelle  :  c'est  an 
reste  une  omission  que  rien  ne  justifie.  M.  de 
Ncsle  écrit  vilantlle  ;  peut-être  fait-il  dénier 
ce  mot  de  vilain  (  paysan  )  :  chansons  de  vi- 
lains. Richelet,  dans  son  Dictionnaire  delà 
langue  française,  l'écrit  de  même.  Plusieurs 
écrivains  renvoient  à  la  poétique  de  cet  au- 
teur pour  des  exemples  de  villanelles  ;  nous 
avertissons  nos  lecteurs  qu'il  ne  cite  que  de» 
bergeries,  et  pas  une  seule  villanelle.  A  la  vé- 
rité les  bergeries  traitent  le  même  genre, 
mais  elles  ne  suivent  pas  toujours  la  même 
règle  décomposition. 

Brossard  ,  dans  son  Dictionnaire  de  musi- 
que ,  parle  ainsi  de  la  villanelle  :  «  C'est  une 
s  danse  rustique ,  ou  plutôt  un  air,  un  chant 
a  propre  à  faire  danser  des  paysans ,  ou  pour 
»  imiter  leurs  figures  grotesques  en  dansant  ; 
»  elles  sont  gaies  et  réjouissantes,  d'un  rhy- 
j>  thme  vif  qui  se  rapproche  des  danses  ita- 
9  tiennes.  Il  y  a  d'abord  un  premier  couplet, 
»  ensuite  on  fait  dessus  quantité  de  variations 
»  ou  de  diminutions,  s   Eugène  Delccse. 

VILLAM  (Jean),  historien  illustre  du 
xm«  siècle,  naquit  à  Florence  ;  son  premier 
ouvrage,  intitulé  Islorie  Florentine,  travailqui 
exigea  d'immenses  recherches,  fut  conduit 
jusqu'en  1348 ,  date  de  la  mort  de  l'autetr , 
et  lui  acquit  une  juste  célébrité.  Dans  cet  ou- 
vrage il  ouvrit  une  nouvelle  voie  à  l'histoire 
et  donna  de  judicieux  aperçus  sur  le  commerce 
et  l'économie  politique.  Après  un  voyage  en 
France ,  Villani  fut  nommé  directeur  de  la 
Monnaie ,  et  plus  tard  chargé  de  diriger  la 
construction  des  remparts  de  Florence.  Mêlé 
aux  événements  politiques  de  son  temps,  Vil- 
lani les  consigna  en  général  dans  son  œuvre 
avec  l'exactitude  d'un  historien  sévère  et  le 
patriotisme  d'un  excellent  citoyen.  Cependant 
on  trouve  dans  cette  histoire ,  d'ailleurs  si 
remarquable  ,  quelques  faits  mal  éclairés . 
quelques  croyances  superstitieuses,  celles  de 
l'astrologie  par  exemple  ,  et  une  tendance 
prononcée  à  soutenir  la  cause  des  Guelfes. 

VILLANI  (Matthieu),  frère  du  précédent, 
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fut  le  continuateur  de  Yïitorie  florentine,  | 
jusqu'en  1363  ;  il  y  ajouta  onze  livres  infé- 
rieurs aux  premiers,  par  la  diffusion  du  style, 
mais  du  reste  pleinsd' observations  et  d  i  m  pa  r- 
(ialité.  Les  frères  Gimeti  donnèrent  une  bonne 
édition  de  Y  Histoire  de  J.  Villani  d  Venise , 
in-K  1559;  une  autre  très  estimée  parut 
à  Florence,  in-i°  ,  en  1587.  Pour  compléter 
l'ouvrage,  les  frères  Gimeti  imprimèrent,  à 
Florence,  la  continuation  de  Mathieu  Villani, 
in-4«,  1581.  Fn.  G. 

VILLARET  DE  JOYEUSE  (  Le  vice-amiral 
Louis-Thomas).  Issu  d'une  famille  noble  du 
Languedoc,  Villaret  naquit  à  Auch  en  1750. 
On  le  destinait  à  l'Église,  irpria  qu'on  le  lais- 
sât prendre  parti  dans  la  marine;  on  résista, 
et  il  lui  fallut  céder  ;  non  pas  qu'il  entrai  au 
séminaire  ou  qu'il  prît  le  petit  collet  qui  de- 
vait le  faire  un  jour  évéqucou  abbécommen- 
dataire,  mais  il  ne  monta  pas  sur  un  des  vais- 
seaux du  roi,  ce  qui  semblait  être  sa  vocation. 
Ses  parents  l'engagèrent  dans  la  maison 
rouge  de  Sa  Majesté,  et  il  fut  malgré  lui  gen- 
darme, quand  il  aurait  tant  voulu  être  garde 
de  la  marine.  Le  hasard  lui  ouvrit  la  carrière 
que  des  raisons  de  convenance ,  nous  ne  sa- 
vons lesquelles,  lui  avaient  fermée  d'abord. 
Il  avait  seize  ans,  il  se  battit  en  duel  contre 
un  do  ses  camarades,  tua  son  adversaire,  et 
fut  contraint  de  quitter  la  compagnie  où  il 
servait.  C'était  un  grand  malheur,  selon  sa 
famille ,  qui,  n'ayant  pu  lui  faire  une  fortune 
par  les  dignités  ecclésiastiques ,  avait  pensé 
que  le  service  militaire  fait  sous  les  yeux  du 
roi  le  mènerait  à  un  beau  grade  ou  à  une  des 
charges  honorables  et  brillantes  du  palais. 
Selon  Villaret,  il  n'y  avait  qu'un  malheur, 
c'était  d'avoir  tue  un  homme  pour  une  de  ces 
bagatelles  qui  armaient  alors  plus  encore 
qu'aujourd'hui  le  bras  d'un  jeune  officier. 
Villaret  redemanda  qu'on  lui  permît  de  servir 
sur  mer  ;  cette  fois  on  le  lui  permit,  et  à  vingt- 
trois  ans  il  était  dans  l'Inde ,  lieutenant  de 
vaisseau,  sur  la  frégate  VAtalante.  L'avance- 
ment avait  été  prompt ,  mais  bien  justifié. 
Villaret  était  vraiment  né  pour  le  métier  dif- 
ficile et  attrayant  dt»nt,  tout  jeune,  il  avait 
deviné  la  grandeur.  Une  ardeur  que  rien  ne 
rebutait,  une  énergie  qui  empruntait  un  nou- 
veau ressort  des  difficultés  qu'elle  trouvait 
de\ant  elle,  une  intelligence  vive,  facile  et 
élevée,  une  merveilleuse  aptitude  aux  choses 
de  la  pratique,  en  avaient  fait  tout  d'un  coup 
«  qu'on  peut  appeler  un  marin.  En  1778, 
quand  les  Anglais  mirent  le  siège  devant  Pon- 
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dichéry,  Villaret,  qui  n'était  pas  embarqué 
alors,  offrit  ses  services  à  M.  de  Bellecombe, 
gouverneur  de  la  colonie  ;  il  se  montra  si  bien 
dans  cette  circonstance  que  le  roi  le  fit  cap  - 
taine  de  brûlot.  Il  servit  quelque  temps  avec 
ce  grade  dans  l'armée  de  M.  de  Suffren  ;  mais 
cet  officier-général  ne  pouvait  le  laisser  long- 
temps sur  le  Pulviriseur  qu'il  commandait. 
Des  missions  plus  importantes  et  plus  dange- 
reuses convenaient  à  son  courage,  et  le  bailli 
de  Suffren  lui  donna  le  commandement  de  la 
Bellone,  après  le  combat  de  Gondelour.  C'é- 
tait peu,  il  fallait  à  Villaret  une  occasion  pour 
montrer  tout  ce  que  son  intrépidité  avait  de 
brillant  et  de  réfléchi  ;  le  chef  d'escadre,  qui 
appréciait  à  sa  juste  valeur  ce  capitaine ,  lui 
donna  la  Naïade ,  frégate  supérieure  par  sa 
marche  à  la  Bellone,  et  lui  dit  :  «r  Allez  à  la 
»  hauteur  de  Madras ,  cherchez  la  division 
»  des  deux  vaisseaux  et  deux  frégates  qui  y 
»  croisent,  et  prévenez-la  que  l'escadre  an- 
»  glaise  a  rallié  la  cote.  —  Très  bien,  mon- 
»  sieur  l'amiral,  répondit  gaiement  Villaret, 
»  je  pars.  Mais ,  à  mes  instructions  écrites  , 
»  avez-vous  pensé  a  joindre  des  lettres  de  re- 
»  commandation  pour  le  gouverneur  de  Ma- 
»dras  et  pour  l'amiral  anglais?»  Il  partit 
tout  de  suite,  en  effet,  sûr,  comme  le  soldat 
de  Chevert,  d'être  tué  ou  pris.  L'événement 
justifia  sa  prévision.  La  Naïade  rencontra, 
trois  jours  après  son  départ  de  Pondichéry , 
un  vaisseau  anglais.  Manœuvrer  pour  le  fuir 
était  le  plus  sage,  car  quelle  apparence 
qu'une  frégate  luttera  avantageusement  con- 
tre un  va'sscau  de  soixante  quatre  ?  Villaret 
ne  parvint  pas  à  éviter  le  combat ,  et  peut-être 
ne  ful-il  pas  fâché  que,  sa  conscience  en  re- 
pos sur  ce  qu'il  avait  dû  faire  pour  échapper 
a  l'ennemi ,  le  sort  eût  été  plus  fort  que  lui.  Il 
accepta  donc  hardiment  le  combat,  qui  dura 
pendant  cinq  heures  ;  à  la  fin  il  fut  contraint 
d'amener  parce  que  sa  frégate  était  dans  un 
état  déplorable.  Mais  le  Sceptre  avait  des 
avaries  majeures,  car  le  capitaine  anglais,  en 
recevant  l'épée  de  Villaret ,  lui  dit  :  «  Vous 
s  nous  rendez  une  belle  frégate ,  monsieur  ; 
»  mais  vous  voyez  que  vous  nous  la  faites 
»  payer  bien  cher!  »  Ce  dernier  mot  était 
pour  l'officier  prisonnier  une  belle  consola- 
tion. La  paix  de  1783  rendit  la  liberté  à  Vil- 
laret, que  l'escadre  française  accueillit  avec 
enthousiasme,  et  à  qui  Suffren  donna  la 
croix  de  Saint-Louis.  Capitaine  de  vaisseau , 
et  commandant  la  Prudente  en  1791 ,  notre 
glorieux  officier  se  rendit  avec  sa  frégate  & 
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Saint-Domingue.  Il  était  dans  ce  malheu- 
reux pays  quand  les  terribles  événements 
qui  devaient  changer  le  sort  de  la  colonie 
s'annoncèrent  par  de  graves  désordres.  Sa 
présence  pallia  le  mal  pour  un  temps,  mais 
elle  ne  put  conjurer  les  tempêtes  qui  allaient 
éclater.  A  celte  époque  la  marine  perdit  une 
foule  d'officiers  enlevés  par  l'émigration  ;  Vil— 
laretfut  de  ceux  qui  restèrent;  en  1793  il  com- 
manda le  Trajan  ;  en  1794,  élevé  au  grade  de 
contre-amiral,  il  remplaça  l'amiral  Morardde 
Galles  que  le  gouvernement  venait  de  des- 
tituer. La  position  était  difficile,  car  si  le 
pouvoir  lui  donnait  un  commandement,  Jean- 
Bon  Saint- And  ré ,  représentant  du  peuple  et 
préfet  de  la  flotte  à  Brest,  n'ignorait  pas  que 
Viltaret  n'avait  aucune  sympathie  pour  les 
maximes  violentes  sur  lesquelles  la  républi- 
que terrorisante  étayait  sa  puissance,  a  II  c»t 
a  aristocrate ,  écrivait  le  représentant  qui 
«avait  besoin  d'un  homme  capable,  mais  il 
»  servira  bien,  parce  qu'il  a  de  l'honneur  et 
qu'il  est  brave.  »  L'exemple  de  la  désorga- 
nisation donné  par  le  gou\ernement  avait 
porté  ses  fruits  dans  l'escadre;  la  révolte,  la 
délation ,  l'indiscipline  étaient  à  l'ordre  du  jour; 
Jean-Bon  Saint-André  vit  le  danger  et  fit 
adopter  un  code  très  sévère  qui  ne  changea 
rien  à  l'état  des  choses. 

La  loi  était  terrible,  cl  par  cela  inapplicable. 
Le  matelot ,  à  qui  la  constitution  accordait  une 
part  dans  la  souveraineté  nationale ,  com- 
prenait qu'il  pouvait  commander ,  mats  il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  obéir.  Le  Code  pénal 
était  donc  presque  tombé  en  désuétude  avant 
d'être  adopté.  Il  fallait  pour  rétablir  l'ordre, 
ou  du  moins  pour  empêcher  que  de  plus  grands 
désordres  ne  jetassent  dans  l'armée  navale 
une  perturbation  plus  profonde,  il  fallait  un 
officier  qui  inspirât  de  la  confiance,  et  non  pas 
un  représentant  du  peuple  connu  seulement 
par  ses  fureurs  révolutionnaires;  il  fallait  un 
homme  qui  eut  fait  ses  preuves  de  bravoure 
et  de  capacité;  Jean-Bon  Saint-André  s'ad- 
joignit Villaret-Joyeuse ,  il  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  flotte.  Elle  allait  sortir  pour 
protéger  le  convoi  des  grains  qui  revenait  des 
Etats-Unis  sous  la  conduite  du  contre-amiral 
Vanstabel.  Vingt-six  vaisseaux  composaient 
cette  armée  à  laquelle  le  ministre  de  la  marine 
avait  sagement  ordonné  d'éviter  tout  engage- 
ment avant  d'avoir  rencontré  le  convoi  donl 
il  importait  surtout  d'assurer  la  rentrée  ;  car 
la  famine  menaçait  la  France,  et  c'était  un 
danger  de  plus  ajouté  à  tant  d'autres  dangers. 
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Villaret obéissait  à  ces  instructions;  il  s'était 
porté  à  la  hauteur  des  Iles  Covc*  et  Flores ,  tu 
il  devait  croiser  en  attendant  Vanstabel  ;  il 
faisait  des  prises,  lorsque,  le  28  mai  1794,  les 
vigies  signalèrent  une  armée  anglaise  de  trente 
vaisseaux.  C'était  l'amiral  Howe.  Villaret 
allait  faire  le  signal  de  tenir  le  vent  pour  évi- 
ter une  rencontre  qui  lui  était  interdite  par 
les  ordres  du  ministre,  lorsque  Jean-Bon 
Saint-André,  embarqué  sur  le  vaisseau  ami- 
ral ,  ordonna  de  se  préparer  à  combattre. 
Villaret  fit  des  objections  sérieuses ,  tirées  d 
la  nécessité  où  tout  amiral  est  d'obéir  ponc- 
tuellement aux  instructions  qu'il  a  reçues.  «Je 
prends  sur  moi  la  désobéissance,  répliqua 
Saint-André  ;  je  suis  représentant ,  commis- 
sionné  par  la  Convention  pour  commander 
l'escadre  ;  je  juge  qu'il  faut  que  les  vaisseaux 
de  la  Bépublique  approchent  de  l'ennemi 
pour  se  mesurer  avec  lui,  et  je  ne  dois  compte 
de  mes  sentiments  a  cet  égard  qu'à  mes  co- 
lègues.  —  Et  si  nous  perdons  le  convoi? 
objecta  Villaret-Joyeuse.  —  Citoyen ,  ne  t'en 
mets  pas  en  peine  ;  ce  n'est  plus  ta  responsa- 
bilité, c'est  la  mienne;  exécute  mes  ordres. 
Allons  aux  Anglais I  »  On  se  battit,  on  ne  se 
battit  pas  bien  partout  ;  et  l'on  sait  quelle  fut 
l'issue  de  la  journée  du  13  prairial  1  On  sait 
qu'à  Iû  fin  du  combat  Jean-Bon  Saint-André, 
qui  avait  eu  peur ,  empêcha  l'amiral  de  faire 
une  manœuvre  qui  pouvait  sauver  quelques 
vaisseaux  français  et  amener  la  capture  de 
deux  vaisseaux  anglais  ;  il  ordonna  la  re- 
traite, et  Villaret  revint  à  Brest  avec  19  d-s 
26  vaisseaux  qu'il  avait  eus  1  A  Groix,  le  5 
juin  1759,  Villaret  combattit  contre  les  for- 
ces si  supérieures  de  l'amiral  Bridport. 
En  1796,  Villaret  essaya  de  la  vie  politi- 
que ;  nommé  député  aux  Cinq-Cents  par  le 
Morbihan ,  il  vota  avec  le  parti  de  Cliehy, 
et  fut  condamné  à  la  déportation  comme 
royaliste  au  10  fructidor  1797.  11  n'alla  ce- 
pendant point  à  Sinnamary ,  parce  qu'il  fut 
asscx  heureux  pour  se  sauver;  mais,  plus 
tard ,  il  se  rendit  de  lui-même  à  l'Ile  d'Oléron, 
terre  d'exil  choisie  par  le  gouvernement  des 
directeurs  pour  ceux  des  députés  qui  n'au- 
raient pas  traversé  la  mer  avec  leurs  coaccu- 
sés. Le  consulat  le  ramena  à  Brest ,  où  il  prit 
le  commandement  de  l'armée  qui  portait  l'ar- 
mée expéditionnaire  du  général  Leclerc.  En 
1802,  Villaret  fut  envoyé  à  la  Martinique 
avec  le  titre  de  capitaine  général  de  cette  co- 
lonie et  de  Mainte-Lucie  ;  il  resta  là  jusqu'en 
1809,  où ,  après  une  résistance  longue  et  vi- 
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goureuso,  il  capitula  avec  les  Anglais  qui 
l'avaient  attaqué.  Sa  conduite  trouva  d'abord 
dans  l'empereur  un  censeur  sévère;  aussi, 
quand  il  revint  en  France,  il  demanda  les 
juges  d'un  conseil  de  guerre,  et  Napoléon  le? 
lui  refusa.  Villarel  se  retira  donc  pendant 
quelque  temps;  mais,  en  1811,  l'empereur 
toi  fit  dire  qu'il  avait  examiné  de  nouveau 
l'affaire  de  la  Martinique ,  qu'il  était  content 
de  la  manière  brillante  dont  il  avait  résisté 
aux  forces  anglaises ,  et  qu'en  conséquence  il 
lui  donnait  le  gouvernement  général  de  Ve- 
nise et  le  commandement  de  la  douzième  di- 
nston  militaire. 

Villaret  de  Joyeuse  mourut  quelque  temps 
a  rès,  en  1812,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 
C'était  un  brave  et  bon  officier,  un  des  ami- 
raux français  les  plus  distingués.     A.  Jal. 

VILLARET  (  Foulques  de  ),  vingt-qua- 
trième grand-maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean- 
de-Jérusalem  ,  qui  résidait  encore  sous  son 
gouvernement  dans  l'Ile  de  Chypre.  Il  suc- 
céda, en  1308,  à  Guillaume  de  Villaret  son 
parent;  aussitôt  après  son  élection  ,  il  conçut 
le  dessein  de  quitter  Me  de  Chypre,  de  s'em- 
parer de  l'Ile  de  Rhodes,  et  d'y  établir  un  État 
libre,  soumis  aux  statuts  de  l'ordre.  Quelques 
contestations  avaient  eu  lieu  entre  le  roi  de 
Chypre  et  les  chevaliers.  Le  roi  redoutait 
leur  puissance,  leur  valeur,  leurs  richesses , 
et  d'un  autre  côté  les  chevaliers ,  notamment 
le  grand-mattre  de  Villaret,  nourrissaient  de- 
puis long-temps  le  désir  d'un  établissement  in- 
dépendant. Pour  réussir  dans  cette  entre- 
prise, qui  demandait  autant  d'habileté  que  do 
constance  et  d'efforts  ,  il  alla  trouver  Andro- 
nic  II,  empereur  de  Constantinople  ,qui  lui  ac- 
corda l'investiture  de  l'Ile  de  Rhodes,  bien 
qu'elle  fût  an  pouvoir  des  Sarrazins.  Le  pape 
Clément  V,  qui  tenait  son  siège  à  Avignon,  con- 
firma cette  demande  et  encouragea  Villaret 
dans  sa  noble  entreprise.  Villaret,  autorisé  du 
pape  et  d'Andronic,  fit  un  appel  aux  princes 
chrétiens ,  aux  chevaliers  ,  arma  une  flotte 
puissante  avec  laquelle  il  s'empara  de  Rho- 
des et  de  plusieurs  autres  tics  de  l'Archi- 
pel. On  raconte  qu'après  plusieurs  assauts 
infructueux  Rhodes  fut  prise  par  stratagème. 
On  fit  entrer  dans  la  ville  un  grand  nombre 
de  vaillants  chevaliers  couverts  de  peaux  de 
moutons ,  et  mêlés  parmi  un  troupeau  qu'on 
y  conduisit  par  un  temps  obscur.  Ces  braves, 
qui  s'étaient  mis  en  état  de  combattre,  égor- 
gèrent la  garde  et  donnèrent  entrée  à  l'armée. 
le  couvent  y  fut  transféré,  et  les  chevaliers 
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hospitaliers  prirent  le  nom  de  Rhodiens,  ou 
chevaliers  de  Rhodes.  Peu  de  temps  après 
leur  conquête ,  en  1310  ,  Otoman  ,  pre- 
mier empereur  des  Turcs,  vint  attaquer  l'Ile. 
La  ville  était  à  peine  fortifiée,  mais  In 
courageuse  défense  des  chevaliers ,  ayant  à 
leur  tête  le  grand-maître  Villaret,  aidé  du 
secours  d'Amé  IV,  comte  de  Savoie,  fit 
échouer  l'entreprise  des  Turcs.  Les  cheva- 
liers s'enrichirent  peu  de  temps  après  des 
biens  des  Templiers ,  dont  l'ordre  fut  aboli  au 
concile  de  Vienne  ,  en  décembre  ,  l'an  1311  ; 
la  donation  leur  en  fut  faite  par  le  pape  Clé- 
ment V,  ainsi  que  celle  de  l'hôpital  de  Saint- 
Sanson  de  Constantinople  ,  situé  à  Corinthe, 
dans  la  Grèce.  Mais  ce  fut  particulièrement 
au  mérite  du  grand-mattre  de  Villaret  que 
l'ordre  dut  cet  hôpital  ;  l'acte  de  donation  porte 
que  les  desservants  cèdent  tous  leurs  droits 
temporels  et  spirituels  au  grand-maltre  do 
Villaret  et  à  ses  successeurs.  Après  une  vie 
glorieuse  passée  à  consolider  la  conquête 
des  chevaliers  et  à  leur  assurer  une  prospérité 
durable  par  des  liens  puissants ,  tant  au  de- 
hors que  dans  l'intérieur  du  gouvernement , 
Foulques  de  Villaret  se  vit  accuser  de  négli- 
ger l'ordre,  et  de  songer  seulement  à  s'en- 
richir ;  ces  accusations  trouvèrent  des  échos 
qui  les  répétèrent  ;  l'envie  les  entretint,  et  la 
désobéissance  aux  ordres  du  chef  alla  si  loin 
que  les  chevaliers  s'assemblèrent  de  leur 
propre  autorité  en  chapitre ,  où  ils  déposèrent 
leur  grand-mattre  et  élurent  à  sa  place  Mau- 
rice de  Pognac.  Sur  la  contestation  des  deux 
parties ,  Clément  V  retira  à  lui  la  dignité  de 
grand-mattre  et  nomma  Gérard  de  Pius  vi- 
cairo-général.  Le  procès  dura  cinq  ans;  pen- 
dant ce  temps  Maurice  de  Pognac  mourut, 
l'an  1321  ;  alors  le  grand-mattre  de  Villaret 
fut  rétabli  dans  son  droit;  mais  deux  ans 
après ,  las  des  tracasseries  qu'on  lui  susci- 
tait, il  renonça  au  magistère  et  retourna  en  Pro- 
vence, où  il  mourut  l'an  1325.  J.  A.  Dréolle. 

VlLLARS  (  Louis-Hector  ,  duc  de  ),  pair 
et  maréchal  de  France,  un  des  plus  grands 
hommes  dont  s'honore  notre  histoire,  na- 
quit à  Moulins  au  mois  de  mai  1651.  Si  l'on 
s'en  rapporte  à  ses  Mémoires ,  écrits  par  lui- 
même,  au  moins  pour  la  première  partie ,  on 
voit  que ,  dès  1320 ,  sa  famille  était  puissante , 
et  que  dans  les  dei  niers  siècles  elle  a  produit 
cinq  archevêques  de  Vienne,  des  évéquea 
d'Agen  et  de  Mirepoix.  Les  Mémoires  de 
Saint-Simon  font  au  contraire  descendre  lo 
maréchal  de  Villars  d'un  greffier,  de  Cou- 
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dricux  ;  mais  on  voit  que  cet  auteur  ne  dissi- 
mule point  la  haine  jalouse  dont  il  était  animé 
contre  un  homme  que  l'éclat  de  ses  services 
avait  élevé  aux  plus  hautes  dignités  de  l'État, 
et  qu'il  cherche  dans  toutes  les  occasions  à  di- 
minuer son  mérite  et  à  rabaisser  sa  gloire. 
Pierre ,  marquis  de  Villars ,  père  du  duc ,  ser- 
vit lui-môme  avec  distinction  et  parvint  au 
grade  de  lieutenant-général.  La  beauté  de  sa 
taille  lui  avait  fait  donner  le  surnom  d'Oron- 
date  ;  sa  bravoure  l'engagea  dans  plusieurs 
duels.  Choisi  pour  second  par  le  duc  de  Ne- 
mours au  combat  singulier  qu'il  eut  contre  le 
duc  de  Beaufort,  son  beau-frère ,  le  marquis 
de  Villars  tua  le  second  du  duc  de  Beaufort 
et  fut  obligé  de  s'éloigner.  Au  commencement 
de  la  guerre  de  Flandre  ,  Louis  XIV  le  prit  au 
nombre  de  ses  aides  de  camp.  Il  plut  au  roi , 
et  sa  fortune  paraissait  dès  lors  assurée  ;  mais 
il  avait  épouse  la  fille  du  maréchal  de  Belle- 
font,  ennemi  déclaré  de  tous  les  ministres 
de  son  temps.  Leur  animosité  ,  surtout  celle 
de  Louvois ,  enveloppa  dans  les  mêmes  dis- 
grâces le  beau-père  et  le  gendre ,  et  ravit  à  ce 
dernier  la  dignité  de  maréchal  de  France  que 
lui  promettait  un  commandement  auquel  le 
roi  le  destinait  en  Portugal.  Louis  XIV  voulut 
le  dédommager  en  le  nommant  ambassadeur 
extraordinaire  en  Piémont ,  en  Dancmarck,  et 
deux  fois  en  Espagne  ;  mais  le  marquis  do 
Villars ,  après  avoir  vendu  et  consumé  les 
baronnies  de  Maclas  et  de  Sara ,  qu'il  avait 
hértées  de  ses  pères,  ne  recueillit  de  ses  longs 
et  importants  services  d'autres  fruits  que  les 
titres  de  commandeur  des  ordres  du  roi  et 
conseiller  d'Etat  d'épée,  sans  laisser  d'autre 
héritage  que  l'exemple  de  beaucoup  de  mé- 
rite peu  récompensé.  Il  mourut  en  1698. — 
Son  fils ,  Louis-Hector ,  entré  aux  pages  de  la 
grande  écurie,  se  fit  bientôt  remarquer  du 
roi  par  la  noblesse  de  sa  physionomie  et  la  vi- 
vacité do  ses  manières.  Son  ambition  s'était 
révélée  dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  Un  jour 
qu'il  entendit  son  père  et  sa  mère  se  plaindre 
de  leur  mauvaise  fortune  :  «  Pour  moi ,  leur 
»  dit-il ,  j'en  ferai  une  grande.  »  Sur  l'explica- 
tion qu'ils  lui  demandèrent ,  il  ajouta  :  «  C'est 
»  déjà  un  avantage  pour  moi  quo  d'être  sorti 
»  de  vous  ;  je  suis  résolu  à  chercher  telle- 
»  ment  les  occasions ,  qu'assurément  je  péri- 
»  rai ,  ou  je  parviendrai.  »  Il  était  page  en- 
core lorsqu'  en  1670,  dans  un  voyage  que  la 
cour  fit  en  Flandre ,  il  obtint  la  permission 
d'aller  en  Hollande.  À  son  retour .  il  accom- 
pagna le  comte  de  Saint-Céran ,  son  cousin , 
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•  envoyé  auprès  de  l'électeur  de  Brandcbourç, 
I  et  fut  rappelé  pour  servir  en  qualité  d" aid 
de  camp  du  maréchal  de  Bellefunt.  Mais 
l'exil  de  son  oncle  détermina  le  jeune  Villars 
à  se  tenir  le  plus  près  possible  du  roi.  Il  » 
trouva,  en  1672 ,  au  fameux  passage  duHbin, 
et  fut  un  des  premiers  à  se  jeter  dans  le 
fleuve.  Détaché  pour  aller  joindre  l'armée  do 
maréchal  de  Turenne,  il  s'efforçait  chaque 
jour  à  mériter  de  plus  en  plus  les  grâces  qu  i! 
avait  reçues.  Au  siège  de  Maëstricht,  le  roi 
avait  défendu  aux  volontaires  de  se  préseour 
aux  attaques  sans  sa  permission.  Villars,  biea 
persuadé  que  s'il  la  demandait  il  serait  refusé, 
attendit  que  les  dispositions  fussent  faites,  « 
entra  la  nuit  dans  la  tranchée  deux  heures 
avant  l'attaque.  On  lui  avait  donné  une  cui- 
rasse dont  la  pesanteur  gênait  ses  mouve- 
ments ;  il  s'en  débarrassa ,  et  se  jeta  des  pre- 
miers dans  la  demi-lune.  Enterré  à  demi  sou* 
l'explosion  d'un  fourneau ,  il  reçut  plusieurs 
blessures.  Mandé  auprès  du  roi  :  «  Ne  savez- 
j>  vous  pas,  lui  dit  le  monarque,  que  j'ai  dc- 
»  fendu,  môme  aux  volontaires,  d'aller aui 
a  attaques  sans  ma  permission?  à  plus  forte 
»  raison  à  des  officiers  qui  ne  doivent  pii 
j»  quitter  leurs  troupes  ,  et  moins  encore  des 
j»  troupes  de  cavalerie.  —  J'ai  cru ,  répond-t 
»  Villars,  que  Votre  Majesté  me  pardonnerait 
*  de  vouloir  apprendre  le  métier  de  l'infanterie, 
»  surtout  quand  la  cavalerie  n'a  rien  à  faire.  » 
La  réprimande  se  termina  par  des  louange 
très  flatteuses.  Dans  une  escarmouche,  il 
s'était  mis  à  la  léle  de  wngt  gendarmes,  et 
poussait  les  ennemis  jusque  dans  les  barrières 
de  la  contrescarpe,  a  II  semble ,  dit  le  roi 
»  en  y  arrivant ,  que ,  dès  que  l'on  tire  eo 
»  quelque  endroit ,  ce  petit  garçon  sorte  de 
a  terre  pour  s'y  trouver.  »  De  son  côté,  le 
vicomte  de  Turenne,  quoique  ennemi  du  ma- 
réchal de  Bellefont ,  ne  put  s'empêcher  de 
distinguer  Villars  et  en  parla  dans  ses  dépê- 
ches au  roi  comme  d'un  jeune  homme  qu'il 
fallait  avancer.  En  1674,  au  moment  où  allait 
se  livrer  la  bataille  de  Senef,  la  plupart  des 
officiers  généraux  voyant  un  grand  mouve- 
ment dans  les  ennemis,  crurent  qu'ils  fuyaient. 
Villars ,  qui  était  volontaire  auprès  du  pnnee 
de  Condé  ,  dit  tont  haut  :  «  U  ne  fuient  pas» 
»  ils  changent  seulement  leur  ordre.  —  B* 
»  quoi  le  connaissez-vous?  lui  demanda  le 
»  prince.  —  C'est  à  ce  que ,  dans  le  oiéme 
»  temps  que  plusieurs  escadrons  parais1 
a  se  retirer ,  plusieurs  autres  s'avancent  dans 
»  les  intervalles ,  et  appuient  leur  droite  a« 
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•  ruisseau  dont  ils  voient  que  tous  prenez  la  I 
»  téle ,  afin  que  vous  les  trouviez  en  bataille. 
a  — Jeune  homme,  repartit  Condé,  qui  vous 
»  en  a  tant  appris?»  Et  regardant  ceux  qui 
étaient  auprès  de  lui  :  «  Ce  jeune  homme-là  I 
h  voit  clair,»  leur  dit-il.  Ce  fut  à  cette  ba- 
taille que  le  prince  ayant  tiré  son  épée ,  et  se 
mettant  à  la  tôle  des  premiers  escadrons, 
Villars  s'écria  :  a  Voilà  la  chose  du  monde 
»  que  j'avais  le  plus  désiré  de  voir,  le  grand 
»  Condé  l'épée  à  la  main.  »  11  y  reçut  lui* 
même  un  coup  d'épée  ,  et  n'en  continuait  pas 
moins  de  combattre,  lorsqu'au  bout  de  trois 
heures  il  tomba  évanoui.  Le  prince  écrivit 
si  avantageusement  sur  son  compte ,  que  le 
roi  donna  au  jeune  Villars  un  des  trois  régi- 
ments dont  les  colonels  avaient  élé  tués  à  Se- 
nef.  11  était  dans  sa  destinée  de  mériter  les 
éloges  des  plus  grands  capitaines  de  ce  grand 
siècle.  C'est  ainsi  qu'en  1675  le  maréchal  de 
Luxembourg  voulut  écrire  de  sa  main  au  roi 
pour  l'informer  d'une  action  d'éclat  du  nou- 
veau colonel ,  et  Louis  XIV  eut  la  bonté ,  à 
son  lever ,  de  donner  cette  lettre  à  lire  au  père 
de  Villars.  C'est  ainsi  encore  qu'après  la 
prise  du  fort  de  Kehl ,  en  1678 ,  le  maréchal 
de  Créqui  lui  dit  :  «  Jeune  homme,  si  Dieu  te 
»  laisse  vivre,  tu  auras  ma  place  plutôt  que 
»  personne.  j>  Après  la  paix  de  Nimègue , 
Villars  eut ,  en  1683,  la  mission  d'aller  faire 
un  compliment  de  condoléance  à  l'empereur 
Léopold  sur  la  mort  de  l'impératrice  sa  mère. 
Sa  réputation  l'avait  devancé  à  la  cour  impé- 
riale; il  y  fut  reçu  avec  une  grande  distinction. 
Les  premières  lettres  qu'il  écrivit  de  Vienne 
sur  les  intrigues  qui  divisaient  les  ministres 
et  les  généraux  attirèrent  l'attention  du  roi. 
Louis  ne  connaissait  Villars  que  par  le  cou- 
rage, il  vit  qu'il  ne  l'avait  pas  connu  tout  en- 
tier ,  que  l'esprit  et  le  talent  de  la  négociation 
lui  appartenaient  encore,  et  il  sentit  que,  quoi- 
que né  pour  la  guerre,  il  pouvait  être  utile 
pendant  la  paix.  Une  partie  importante  de  la 
négociation  dont  Villars  se  trouvait  chargé  fut 
de  détacher  des  intérêts  de  l'Autriche,  pour 
le  gagner  à  la  France ,  l'électeur  de  Bavière, 
beau-frère  do  l'empereur.  Il  y  réussit  en 
l'arrachant  à  l'influence  de  la  comtesse  de 
Raunitz ,  par  le  moyen  de  laquelle  le  ministère 
de  Léopold  gouvernait  l'électeur  Maximilicn. 
Il  obtint  la  permission  de  suivre  ce  dernier 
en  Hongrie ,  prit  part  aux  hostilités  contre  les 
Turcs ,  et  fut  présent  à  la  bataille  de  Dersan , 
gagnée  sur  eux  par  les  impériaux  et  les  Ba- 
varois. Il  reparut  à  la  cour  de  France  en 
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1 687,  et  y  reçut  l'accueil  le  plus  honorable.  Le 
roi  lui  dit  qu'il  ne  l'avait  pas  cru  si  grand  né- 
gociateur. Déjà  Louvois,  las  apparemment 
de  le  haïr ,  lui  avait  écrit  à  Vienne  plusieurs 
lettres  qui  produisirent  entre  eux  une  récon- 
ciliation ,  et  de  la  part  de  Villars  la  demande 
de  la  charge  de  commissaire-général  de  cava- 
lerie, dont  il  déclara  ne  vouloir  être  redevable 
qu'au  crédit  du  ministre.  Ce  fut  au  mois  de 
septembre  1688  qu'il  obtint  cette  charge.  Dans 
le  cours  de  la  même  année  la  guerre  se  ral- 
luma. Villars ,  promu  au  commandement  d'un 
corps  d'armée ,  se  trou*  a ,  en  1691 ,  au  com- 
bat de  Leuze ,  où  dix-huit  escadrons  français 
en  battirent  près  de  cinquante  des  ennemis. 
En  1692 ,  il  servit  en  Allemagne  sous  les  or- 
dres du  maréchal  de  Lorges  .défit les  troupes 
du  comte  de  La  Lippe  et  celles  du  duc  de  Wur- 
temberg ,  qui  se  rendit  à  lui.  Nommé  lieute- 
nant-général au  mois  de  mai  1693,  il  com- 
manda la  cavalerie  de  l'armée  d'Allemagne , 
et  tailla  en  pièces  l'arrière-garde  impériale, 
soutenue  par  le  prince  de  Bade.  Le  roi  lui 
donna  le  gouvernement  de  Fribourg  en  Bris- 
gaw.  Barbezieux  qui ,  à  l'Age  de  dix-sept  ans, 
avait  succédé  à  Louvois ,  son  père ,  dans  le 
ministère  de  la  guerre ,  n'aimait  pas  Villars  ;  il 
chercha  à  le  perdre  dans  l'esprit  du  monar- 
que. Le  guerrier  déjoua  la  malveillance  du 
ministre  en  ^adressant  lui-même  à  Louis XIV, 
et  en  lui  donnant  la  preuve  des  trames  our- 
dies contre  lui.  Convenons  toutefois  que  si  le 
mérite  de  Villars  lui  conciliait  l'estime  et  la 
bienveillance  du  monarque ,  sa  brusque  fran- 
chise et  son  envie  de  paraître  ne  devaient  lut 
rendre  favorables  ni  les  ministres  ni  les  cour- 
tisans. Il  servit  encore  en  Italie  et  en  Alle- 
magne avec  la  même  distinction  jusqu'à  la 
paix  de  Riswick  ,  qui  fut  signée  les  20  et  21 
septembre  et  le  30  octobre  1697.  La  mort 
prochaine  de  Charles  II ,  roi  d'Espagne,  allait 
élever  entre  les  couronnes  des  prétentions  ca- 
pables de  renouveler  les  hostilités;  Villars, 
qui  venait  de  perdre  son  père ,  fut  envoyé  en 
qualité  d'ambassadeur  à  la  cour  de  Vienne  ; 
il  y  soutint  avec  fermeté  la  digpité  de  son  ca- 
ractère. On  voit  dans  ses  Mémoires  la  part 
qu'il  eut  dans  les  négociations  relatives  à  la 
succession  de  la  monarchie  espagnole.  Le  se- 
cond testament  du  roi  d'Espagne ,  qui  décla- 
rait héritier  de  ses  États  le  duc  d'Anjou ,  pe- 
tit-fils de  Louis  XIV,  devint,  en  1701,  le 
signal  d'une  nouvelle  guerre  qui  ébranla  les 
deux  maisons  de  Franco  et  d'Autriche ,  et  qui 
fit  succéder  pour  la  première  des  revers  si 
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funestes  à  un  demi-siècle  de  conquêtes  et  de 
gloire.  Alors  Villars  reparut  à  la  téle  des  ar- 
mées. La  victoire  de  Friedlingcn ,  remportée  le 
14  octobre  1702,  lui  valut  le  bâton  de  maré- 
chal ;  celle  d'Hochstedt,  gagnée  le  20  septem- 
bre 1703,  justifia  la  récompense  dont  le  roi 
lavait  honoré.  Ses  différends  avec  l'électeur 
do  Bavière  le  firent  rappeler  d'Allemagne.  On 
lui  destinait  le  commandement  du  Bas-Lan- 
guedoc, qui ,  depuis  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes ,  était  le  centre  des  troubles  les  plus 
opiniâtres.  Le  maréchal ,  arrivé  dans  les  Cé- 
vennes ,  après  s'être  fait  craindre ,  proposa 
une  amnistie  qui  fut  acceptée. 

En  1705  Villars  fut  créé  duc  et  nommé 
chevalier  des  ordres  du  roi.  Cependant  le 
désastre  de  Blenheim  éprouvé  par  nos  troupes 
Vannée  précédente  avait  fait  sentir  le  besoin 
de  mettre  à  leur  téte  un  général  capable  de 
lutter  contre  le  prince  de  Bade  et  le  célèbre 
Marlborough.  Villars  eut  le  commandement 
de  l'armée  sur  la  Moselle  ;  ses  manœuvres 
savantes  déconcertèrent  les  projets  de  l'en- 
nemi. En  1706  il  obligea  les  impériaux  de 
repasser  le  Rhin  ;  força ,  en  1707,  les  lignes 
de  Stollhofen  ;  commanda,  en  1703,  l'armée 
du  Dauphiné,  et  empêcha  le  duc  de  Savoie  de 
pénétrer  dans  celte  province.  La  campagne 
de  1709  mit  en  présence  quatre  capitaines 
dignes  de  se  mesurer  ensemble  :  Marlborough 
et  le  prince  Eugène,  d'un  côté;  de  l'autre, 
Villars  et  le  maréchal  de  Boufflers,  qui, 
quoique  plus  ancien  que  le  premier,  avait 
demandé  et  obtenu  de  servir  sous  ses  ordres  ; 
action  vraiment  généreuse  ,  et  qui  rappelait 
les  beaux  temps  de  la  république  romaine. 
La  bataille  do  Malplaquet,  livrée  le  11  sep- 
tembre ,  et  où  le  champ  de  bataille  resta  aux 
ennemis  beaucoup  plus  forts  en  nombre ,  fut 
la  plus  longue  et  la  plus  meurtrière  de  toute 
celle  guerre;  mais  elje  fut  glorieuse  à  la 
France  par  le  courage  et  le  dévouement  de 
nos  soldats,  qui,  manquant  de  pain  depuis 
trois  jours,  jetèrent  gaiement  celui  qu'on  ver 
nait  de  leur  donner  pour  courir  au  combat. 
Villars  y  reçut  une  grave  blessure;  un  pre-r 
mier  coup  de  fusil  avau  fait  tomber  son,  che- 
val, un  second  lui  cassa  le  genou.  L,a  perte  de 
l'ennemi  fut  quatre  fois  plus  considérable  que 
la  nôtre.  Boufflers  fit  la  retraite  en  si  bon  or- 
dre, qu'il  ne  laissa  ni  canons  ni  prisonniers. 
La  disette  générale  causée  par  le  rigoureux 
hiver  de  celte  année  1709  semblait  présager 
de  nouveaux  malheurs  pour  la  campagne  sui- 
vante. Villars,  à  peine  rétabli,  commanda 
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encore  en  Flandre  en  1710  et  1711.  En  con- 
séquence des  ordres  qu'il  avait  reçus  de  la 
cour,  il  évita  de  se  commettre  avec  le  duc  de 
Marlborough,  qui  voulait  une  balaille.On  peut 
juger  du  découragement  où  les  calamités  de 
tout  genre  et  Y  incertitude  du  succès  des  né- 
gociations entamées  à  Utrecht  jetaient  tous 
les  esprits,  par  la  conversation  que  Louis  XIV, 
au  commencement  de  l'année  1712,  eut  avec 
le  maréchal  de  Villars ,  et  que  celui-ci  rap- 
porte dans  ses  Mémoires.  «  Je  sais ,  lui  dit  ce 
»  prince ,  les  raisonnements  des  courtisans  : 
*  presque  tous  veulent  que  je  me  retire  à 
»  Blois ,  et  que  je  n'attende  pas  que  l'année 
«  ennemie  s'approche  de  Paris ,  ce  qui  luise- 
»  rait  possible  si  la  mienne  était  battue.  Pour 
«  moi ,  je  sais  que  des  armées  aussi  considé- 
»  rables  ne  sont  jamais  assez  défaites  pour 
»  que  la  plus  grande  partie  de  la  mienne  ne 
»  pût  se  retirer  sur  la  Somme.  Je  connais  cette 
»  rivière;  elle  est  très  difficile  à  passer;  il  y 
»  a  des  places  qu'on  peut  rendre  bonnes.  Je 
»  compterais  aller  à  Péronne  ou  à  Saint- 
a  Quentin,  y  ramasser  tout  ce  que  j'aurais  do 
j>  troupes,  faire  un  dernier  effort  avec  vous, 
a  et  périr  ensemble  ou  sauver  l'Etat;  car  je 
»  ne  consentirai  jamais  à  laisser  approcher 
»  l'ennemi  de  ma  capitale.  »  Le  monarque  ne 
fut  pas  réduit  à  tenir  cette  magnanime  résolu- 
tion. La  victoire  de  Denain  ,  gagnée  par  Vil- 
lars le  21  juillet  1712,  mit  le  comble  à  sa 
gloire.  Les  dispositions  qui  précédèrent  cette 
grande  journée,  où  la  France  trou  va  son  salui, 
font  autant  d'honneur  au  maréchal  que  la  vic- 
toire même,  car  il  parvint  à  tromper  le  prince 
Eugène  et  jusqu'aux  lieutenants-généraux 
français,  Toutes  les  munitions  de  6«€rrc  el 
de  bouche  tombées  en  notre  pouvoir,  un  grand 
nombre  de  prisonniers ,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  le  ducd'Albemarle  et  deux  princes 
de  Nassau  ,  plus  de  soixante  drapeaux  enle- 
vés sur  le  champ  de  bataille ,  la  prise  de  De- 
nain,  de  Marchiennes,  de  Douai,  du  Quesnoj, 
tels  furent  los  résultats  de  celte  action  mémo- 
rable; elle  en  produisit  un  plus  important 
encore  :  l'aplanissemcnt  des  difficultés  qui 
retardaient  la  conclusion  de  la  paix.  L'Autri- 
che la  proposa  elle-même ,  et  l'on  vit  à  Ras- 
tadt  Eugène  et  Villars ,  chargés  des  pouvoirs 
de  leurs  souverains ,  se  traiter  avec  une  poli- 
tesse chevaleresque  et  celle  amitié  qui 
si  naturellement  entre  deux  héros.  La  paiii 
déjà  rétablie  avec  l'Angleterre  par  le  traité 
d'Uirecht,  le  29  janvier  1713,  le  futégale- 
ment  avec  l'empereur  par  le  traité  de  Rastaat 
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ta  6  mars  1714,  et  avec  l'empire  par  celui  de 
Bade ,  te  7  septembre  de  la  même  année.  On 
conçoit  par  combien  de  grâces  le  roi  s'em- 
pressa d'honorer  le  guerrier,  l'homme  d'État 
qui  venait  de  lui  rendre  do  si  émineots  ser- 
vices :  grandes  entrées ,  survivance  de  ses 
gouvernements  pour  le  marquis  do  Villars 
son  fils,  collier  de  l'ordre  de  la  Toison-d'Or 
remis  au  maréchal  par  le  duc  de  Berri ,  enfin 
son  admission  à  l'Académie  Française.  Uavait 
demandé  au  roi  la  permission  d'insérer  dans 
son  discours  de  réception  ce  que  S.  M.  lui 
avait  dit ,  avant  le  combat  de  Denain ,  du 
parti  par  elle  pris  ,  en  cas  do  malheur ,  de  so 
mettre  à  la  léte  de  son  armée ,  et  d'y  périr 
plutôt  que  de  laisser  les  ennemis  pénétrer 
dans  son  royaume.  Louis  XIV,  après  avoir 
rêvé  un  moment,  répondit  :  «  On  ne  croira 
»  jamais  que ,  sans  m'en  avoir  demandé  la 
»  permission ,  vous  parliez  de  ce  qui  s'est 
»  passé  entre  vous  et  moi.  Vous  le  permettre 
•  et  vous  l'ordonner  serait  la  même  chose , 
»  et  je  ne  veux  pas  que  l'on  puisse  penser  ni 
h  l'un  ni  l'autre,  a  Cependant  l'ambition  de 
Villars  n'était  pas  satisfaite  :  il  aspirait  à  l'épée 
de  connétable,  et  le  ministre  Chamillard  l'en 
avait  flatté  comme  d'une  récompense  légi- 
time ;  mais  le  roi  se  montra  toujours  résolu  à 
ne  point  rétablir  cette  dignité.  Le  marchai 
éprouva  le  même  refus  pour  la  charge  de 
chef  du  conseil  des  finances  ;  vainement,  pour 
l'en  consoler,  Louis  l'embrassa  deux  fois, 
Villars  sentit  des  larmes  prêtes  à  lui  échap- 
per. 11  tourna  ses  vues  vers  son  gouverne- 
ment de  Provence ,  et  donna  tous  ses  soins  à 
tirer  la  ville  de  Marseille  et  la  province  en- 
tière de  l'état  fâcheux  où  les  avaient  plongées 
le  désordre  de  leurs  finances  et  l'accroisse- 
ment prodigieux  de  leurs  dettes.  Louis  XIV 
mourut;  le  maréchal  de  Villars  devint  mem- 
bre du  conseil  de  régence ,  et  président  du 
conseil  de  la  guerre.  Observons  à  sa  louange 
que  nul  motif  d'ambition  ne  lui  fit  oublier  les 
devoirs  que  lui  imposaient  son  caractère ,  la 
confiance  du  feu  roi ,  et  l'Age  si  tendro  du 
prince  qui  régnait  sur  la  France.  11  n'entra 
pas  dans  le  système  de  persécution  adopté  par  . 
le  régent  contre  les  princes  légitimés;  il  s'é- 
leva avec  force  contre  les  plans  financiers  de  : 
Law  ;  il  sut  conserver  de  la  dignité  au  milieu  ; 
des  discussions  qui  divisaient  les  pairs  et  les 
parlements  ;  mais  cette  même  franchise  mili- 
taire qui  augmentait  sa  considération  lui  at- 
tira la  haine  de  Dubois,  la  jalousie  de  Flcury, 
la  froideur  du  régent ,  et  il  ne  jouit  que  d  uo 
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crédit  médiocre  à  la  cour  et  dans  les  conseil 
En  1722  il  représenta  le  connétable  à  la  cé- 
rémonie du  sacre;  Tannée  suivante,  il  fut 
fait  grand  d'Espagne  de  la  première  classe; 
quelque  temps  après ,  le  roi  le  nomma  mi- 
nistre d'État  ;  enfin ,  en  1733,  Louis  XV  dé- 
signa Villars  pour  aller  commander  en  Italie, 
lui  conféra  le  titre  de  maréchal  général  des 
camps  et  armées,  litre  dont  Turenne  s«  ul 
avait  été  décoré  :  il  était  en  outre  ambassa- 
deur extraordinaire  auprès  du  roi  de  Sar- 
daigne.  Villars  avait  alors  plus  de  quatre-vingts 
ans  ;  malgré  son  grand  âge ,  il  s'exposait  au 
feu  de  l'ennemi  avec  l'intrépidité  de  ses  pre- 
mières années.  Il  soumit  le  Milanais  avant  la 
fin  de  la  campagne  ,  et  proposa  de  conquérir 
le  Mantouan  ,  de  lixrer  bataille,  et  de  chasser 
les  impériaux  de  l'Italie.  Ce  plan  parut  trop 
audacieux  et  fut  rejeté.  Villars,  déjà  malade» 
demanda  et  obtint  son  rappel  ;  le  roi  de  Sar- 
daigne,  sans  respect  pour  sa  gloire  et  ses 
cheveux  blancs ,  ne  lui  adressa  que  ces  pa- 
roles :  Monsieur  le  maréchal,  je  vous  souhaite 
un  bon  voyage.  Le  vieux  guerrier  n'eut  que 
le  temps  de  se  rendre  du  camp  de  Bozzolo  à 
Turin ,  où  les  progrès  de  sa  maladie  ne  lais- 
sèrent aucune  espérance  de  sauver  ses  jours. 

II  apprit  alors  qHe  le  maréchal  de  Benvick 
venait  d'être  tué  d'un  boulet  de  canon  au 
siège  de  Philisbourg.  «  Je  l'avais  toujours  dit, 
»  s'écria-t-il ,  que  cet  homme  était  plus  heu- 
sreux  que  moi.  »  Il  mourut  quelques  instants 
après ,  le  17  juin  1734 ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans ,  aidé  des  secours  de  la  reli- 
gion ,  et  montrant  dans  ses  derniers  moments 
celte  fermeté  qui  avait  honoré  toutes  les  ac- 
tions de  sa  vie.  Trouvé. 

VILLE.  Une  ville  est  une  réunion  de  mai- 
sons disposées  par  rues  ,  renfermant  des  pla- 
ces, des  temples,  des  édifices  publics,  et 
fermée  ordinairement  de  murs  et  de  fossés , 
quelquefois  traversée  ou  limitée  par  une  ri- 
vière. Dans  l'architecture  civile  ou  des  villes, 
tous  les  peuples  se  sont  proposé  le  même  but  : 
la  solidité,  la  régularité  et  la  commodité.  Mata 
1rs  monuments  ont  varié  suivant  le  goût  oh  le 
génie  des  peuples ,  et  selon  les  matériaux 
qu'ils  purent  employer.  Les  plus  commodes 
et  les  plus  régulières  parmi  les  modernes 
sont  colles  dont  les  rues  principales  condui- 
sent aux  portes  en  partant  d'une  place  cen- 
trale. Les  Hindous  bâtirent  leurs  villes  près 
des  rivières  consacrées  à  des  divinités  ou 
sur  des  endroits  escarpés ,  telles  que  Béna- 
rès  etOudjayana,  Ellora,  Dowlatabad,  etc. 
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Les  Chinois  préfèrent  l'emplacement  des  ri- 
vières. Les  Babyloniens  et  les  Egyptiens  cm- 
ployèrent  pour  les  murs  d'enceinte  de  leurs 
villes  des  briques  séchées  au  soleil  ou  cuites 
au  feu,  faites  avec  le  limon  de  l'Euphrate  et 
du  Nil,  et  portant  chez  les  premiers  les  sceaux 
des  rois,  et  choz  les  autres  de  courtes  in» 
scriptions  hiéroglyphiques  ,  enfermées  dans 
un  parallélogramme. 

Plutarque,  Strabon,  Denys  d'Halicarnasse, 
Festus,  Ovide,  dans  ses  Faites,  nous  ont  trans- 
mis les  cérémonies  religieuses  qui  précédaient 
ou  suivaient  la  fondation  des  villes  chez  les  an- 
ciens. A  quelques  vérités  ils  ont  mêlé  la  fa- 
ble f  et  il  n  est  pas  d'écolier  qui  ne  connaisse 
la  fondation  de  Corinthe  par  les  Cyclopes ,  et 
qui  ne  sache  que  la  lyre  d' Amphion  mettait  en 
mouvement  les  pierres  qui  venaient  se  placer 
d'elles-mêmes  autour  de  Thèbes  (  en  drèce  ), 
Mais  à  travers  le  récit  des  historiens  et  les 
fables  des  poètes,  on  reconnaît  que  dans  la 
fondation  de  leurs  villes  les  anciens  faisaient 
présider  la  religion  pour  entretenir  l'ordre  et 
l'union  entre  les  citoyens, et  pour  les  mettre 
en  sûreté  contre  l'envie  ou  la  défiance  des 
peuples  voisins.  Les  fondateurs  des  villes 
jouissaient  d'un  tel  respect  dans  les  temps 
anciens  que  plusieurs  furent  mis  au  rang  des 
dieux.  Nous  dirons  un  mot  des  cérémonies 
que  nous  venons  de  mentionner. 

On  marquait  l'enceinte  des  villes  avec  une 
terre  blanche  qu'on  considérait  comme  la  plus 
pure.  Strabon  nous  apprend  qu'Alexandre- 
îc  Grand,  n'ayant  pu  se  procurer  cette  terre, 
traça  avec  de  la  farine  l'enceinte  de  la  ville 
de  son  nom  qu'il  6t  bâtir  en  Egypte.  On  je- 
tait ordinairement  dans  le  sillon  des  prémices 
et  des  terres,  qui  étaient  comme  le  symbole 
des  devoirs  de  ceux  qui  devaient  exercer  le 
pouvoir  dans  la  ville.  On  consultait  les  dieux 
pour  savoir  si  l'entreprise  leur  serait  agréa- 
ble, et  s'ils  approuvaient  le  jourque  l'on  choi* 
Hssait  pour  la  mettre  à  exécution.  Après 
différents  sacrifices ,  on  invoquait  les  dieux 
sous  la  protection  desquels  on  plaçait  la  ville 
qu'on  voulait  fonder,  et  on  implorait  en  outre 
la  protection  des  dieux  du  pays  ,  patrii  indi- 
getes ,  que  les  Grecs  connaissaient  sous  le  nom 
dey9évt»f,iiriyc<oi,iyxap^<«^a>aioi,  etc.  On  n'en- 
seignait pas  au  vulgaire  le  nom  particulier  de 
ces  dieux  tutclaircs.  Le  chantre  des  Fastes  et 
des  Métamorphoses  nous  a  transmis  en  vers 
admirables  la  formule  de  la  prière  que  Romu- 
lus  adressa  aux  dieux  lors  de  la  fondation  de 
Rome.Le  sillon  oulefosséquiUmitaitl'enceinte 


des  villes  étant  sacré  >  et  Rémus  l'ayant  fran- 
chi, ce  fut  vraisemblablement  sur  ce  prétexte 
que  son  frère  lui  donna  ou  lui  fit  donner  la 
la  mort ,  parce  qu'il  pouvait  craindre  qu'il 
ne  lui  pardonnât  pas  la  ruse  qu'il  avait  em- 
ployée dans  le  sacrifice,  en  consultant  les  dieux 
pour  connaître  celui  des  deux  sous  les  auspi- 
ces duquel  la  ville  serait  fondée  :  elle  reçut  le 
nom  de  Roma.  Âmor  fut  le  nom  sacré  et  se- 
cret de  la  ville  primitive,  de  cette  Borna  qua- 
drata  qui  fut  assise  sur  le  mont  Palatin. 

Quelques  villes  de  l'Orient  et  la  plupart  dei 
villes  grecques  eurent  des  monnaies  particu- 
lières ;  quelques  unes  adoptèrent  des  sujets 
particuliers.  La  chouette  indique  la  ville  d'A- 
thènes ;  le  labyrinthe  de  Crète  est  représenté 
sur  les  médailles  de  Cnosse,  ville  de  Crète; 
les  Macédoniens  et  les  Béotiens  représentè- 
rent leur  bouclier  ;  les  Romains  employèrent 
les  symboles  et  les  allégories  bien  plus  sou- 
vent que  les  Grecs,  qui,  par  religion,  ont  près» 
que  toujours  pris  leurs  types  dans  les  objets 
de  leur  culte. 

Les  villes  de  l'antiquité  qui  ont  transmis 
des  monuments  aux  premiers  historiens ,  et 
dont  le  nom  occupe  le  premier  rang  dans  les 
fastes  de  l'humanité  ,  furent  :  Méroc,  Thèbes 
(  Diospolis)  d'Egypte,  Memphis  ,  Paliboihra, 
Semiramcerte ,  Ninive,  Babylone,  Sidon, 
Tyr,  Persépolis,  Héliopolis,  Palmyre ,  Bac- 
tra ,  Jérusalem  ,  Alexaudrie ,  Rome  et  Car- 
tilage. 

Chez  les  anciens ,  les  lois  interdisaient  la 
sépulture  dans  l'enceinte  des  villes.  On  avait 
consacré  dans  certains  cas  des  expiations  pu- 
bliques pour  les  purifier,  A  Rome,  les  unes 
avaient  lieu  une  fois  par  an ,  et  les  autres 
tous  les  cinq  ans ,  et  c'est  du  mot  lustrare,  ex- 
pier, que  cet  espace  de  temps  a  pris  le  nom 
de  lustre. 

Ces  expiations  solennelles  étaient  employées 
dans  d'autres  circonstances;  elles  le  furent, 
entre  autres,  après  l'expulsion  des  Tarquins, 
Chez  les  Athéniens ,  outre  les  cérémonies  pour 
l'expiation  de  la  ville ,  il  y  en  avait  pour  les 
théâtres  et  pour  les  lieux  où  se  tenaient  les 
assemblées  publiques, 

Quand  les  peuples  ou  les  princes  consa- 
craient à  une  divinité  un  pays  ou  une  ville, 
ou  quelque  autre  lieu ,  la  consécration  se  fai- 
sait par  un  décret  solennel ,  et  la  ville  ou 
le  lieu  étaient  regardés  comme  sacrés.  Pour 
augmenter  la  sainteté  du  culte,  on  ajoutait 
quelquefois  qu'ils  étaient  inviolables,  et  ib 
obtenaient  des  rois  ou  chefs  des  nations  vw- 
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sines,  qu'ils  respecteraient  ce  droit  ou  privi- 
lège, qu'on  nommait  à™\la.  Déméirius  Soter, 
roi  de  Syrie,  dans  sa  lettre  au  grand-prétrc  Jo- 
nathas  et  au  peuple  juif,  déclara  la  ville  do 
Jérusalem,  avec  son  territoire,  sacrée,  invio- 
lable et  exempte  de  tributs.  Nous  pourrions 
citer  un  grand  nombre  d'exemples  semblables; 
on  peut  consulter  à  ce  sujet  la  liste  des  villes 
sacrées  qu'a  dressée  le  numismate  Vaillant. 

Les  villes  de  refuge  étaient  celles  où  le  cri- 
minel trouvait  un  asile  ;  on  en  comptait  six 
chez  les  Juifs.  Thèbes,  Athènes  et  Rome 
jouissaient  du  droit  d'asile. 

On  entendait  par  ville  métropolitaine,  chez 
les  Romains,  la  capitale  d'une  province;  on 
le  dit  encore  au  figuré,  en  parlant  des  capitales 
des  grands  empires,  telles  que  Paris.  Londres, 
Vienne,  Pétersbourg,  Calcutta ,  Pékin ,  etc. 
On  donne  aussi  ce  nom  au  siège  d  une  métro- 
pole ou  église  archiépiscopale. 

Les  villes  municipales,  municipia ,  étaient 
des  villes  originairement  libres ,  qui  s'étaient 
rendues  par  leurs  capitulations  à  la  république 
romaine,  dont  elles  reconnaissaient  la  souve- 
raineté, mais  en  conservant  leur  liberté  et 
leurs  lois ,  et  en  choisissant  leurs  magistrats. 

Avant  la  résolution  française,  on  appelait 
ville  royale  celle  dont  la  seigneurie  et  la  justice 
appartenaient  au  roi  ;  ville  seigneuriale  celle 
dont  la  seigneurie  et  la  justice  ordinaire  ap- 
partenaient à  un  seigneur  particulier  ,  et  ville 
depaix  celle  dont  les  habitants  ne  jouissaient 
pas  du  droit  de  guerre  et  ne  pouvaient  se 
venger  de  leurs  ennemis.  Paris  avait  obtenu 
ce  privilège ,  ainsi  qu'il  conste  par  une  com- 
mission du  26  mai  1374  (  voy.  le  Glossaire  de 
Lauriêre  ) ,  mais  il  fut  souvent  violé. 

Sous  le  rapport  du  droit  public ,  on  distin- 
guait chez  les  modernes  plusieurs  classes  de 
villes.  Les  ville*  hansèatiques  d'Allemagne,  ou 
de  la  Hanse,  comprenaient  les  villes  impériales 
libres  et  les  villes  municipales  d'Allemagne , 
alliées  ensemble  par  le  commerce.  Les  villes 
libres  étaient  celles  qui  n'étaient  soumises  à 
aucun  prince  particulier ,  mais  qui  se  gouver- 
naient, comme  les  républiques,  par  leurs 
propres  magistrats, 

En  France ,  les  bonnes  villes  étaient  celles 
qui  avaient  une  commune  et  des  magistrats 
jurés,  et  auxquelles  le  roi  avait  accordé  le  droit 
de  bourgeoisie,  avec  affranchissement  de 
taille  et  imposition.  On  trouve  des  exemples 
de  cette  qualification  dès  l'an  1314.  Pendant 
la  révolution  de  1789  ,  les  privilèges  ayant  été 
détruits ,  il  n'y  cul  plus  de  bonnes  villes.  Sous 
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l'empire  elles  furent  rétablies  ,  et  le  nombro 
en  fut  augmenté  proportionnellement  aux 
conquêtes  de  la  France.  Ainsi  Rome  devint  la 
seconde  ville  de  l'empire  français ,  Amsterdam 
la  troisième ,  et  Lyon  n'en  fut  que  la  qua- 
trième. Sous  la  Restauration,  le  litre  de  bonnes 
villes  fui  restitué  aux  villes  qui  en  avaient  joui 
avant  la  grande  révolution,  et  fut  accordé  à 
quelques  autres,  mais  sans  les  privilèges  dont 
elles  jouissaient  avant  celte  époque  de  destruc- 
tion et  de  rénovation.  Il  n'y  a  plus  de  bonnes 
villes  en  France  depuis  la  révolution  de  1830. 

Aujourd'hui,  les  villes  de  1  Europe,  sauf 
quelques  rares  exceptions  ,  et  en  excluant  les 
Etals  soumis  au  régime  féodal ,  sont  rentrées 
dans  le  droit  commun  à  chaque  État.  En 
France ,  les  villes  sont  administrées  par  des 
autorités  particulières  dont  il  sera  traité  à 
l'article  Municipalité. 

Nous  voyons  bien  des  villes  en  France, 
mais  peu  de  Français  jouissant  des  droits  du 
citoyen. 

Quant  aux  villes  fortifiées  et  aux  villes  ma- 
ritimes ,  on  consultera  les  mots  Places 
fortes  et  Ports.      G.L.D"  de  Rienzi. 

VILLE  II AliDOUIN  (Geoffroy)  ,  maréchal 
de  Champagne  et  de  Romanie,  joua  un  rôle  im- 
portant dans  la  grande  expédition  chrétienne 
qui  eut  pour  résultats  la  conquête  de  Constan- 
tinople  et  la  fondation  d'un  empire  français  en 
Orient.  Il  naquit  au  château  de  Ville-IIardouin, 
situé  aune  lieue  de  la  rivièrede  l'Aube,  sur  la 
rive  gauche,  à  six  lieues  de  Troyes.  Lesérudils 
n'ont  point  marqué  avec  précision  l'époque 
de  sa  naissance.  D'après  les  calculs  historiques 
les  plus  exacts,  nous  pensons  qu'on  peut  la 
placer  à  l'année  1156.  Nous  croyons  aussi 
qu'on  peut  assigner  l'année  1 191  comme  étant 
l'époque  probable  où  Geoffroy  de  Ville-IIar- 
douin remplaça  Guillaume,  son  père,  dans  la 
dignité  de  maréchal  de  Champagne.  Geoffroy 
eut  deux  frères  et  trois  sœurs  ;  ces  deux  frères, 
dont  l'un  s'appelait  Jean  et  l'autre  Guy  ,  ai- 
mèrent mieux  rester  paisiblement  en  Cham- 
pagne que  de  partager  les  périls  et  la  gloire 
de  la  croisade.  Noire  maréchal  eut  deux 
fils ,  Érard  el  Geoffroy ,  et  trois  filles,  Alix , 
Damerones  et  Marie.  A  l'exemple  des  barons 
qui  prenaient  la  croix ,  le  maréchal  se  pré- 
para à  l'expédition  d'outre-mer  par  de  pieuses 
donations  ;  il  offrit  À  l'église  de  Quincy  une 
terre  qu'il  possédait  près  le  Puy-de-Chasseray, 
et  céda  toute  la  dîme  qui  lui  revenait  de  ses 
domaines  de  Longucville  à  la  chapelle  do 
Saint-Nicolas  de  Brandonvilliers.  Geoffroy  do 
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Yille-Hardouin  fui  un  des  six  dépulés  qui  al- 
lèrent demander  à  la  république  de  Venise 
des  navires  et  des  secours  pour  la  sainte  ex- 
pédition. On  le  choisit  pour  porter  la  parole 
dans  l'église  de  Saint-Marc  en  présence  du 
doge  et  du  peuple  assemblé;  le  maréchal 
supplia  les  seigneurs  de  la  république  de 
prendre  en  pitié  Jérusalem ,  qui  était  en  fer- 
rage de  Turcs  ,  et  d'accompagner  les  croisés 
de  France  aux  pays  d'outre-mer,  afin  de  ven- 
ger la  honte  de  Jésus-Christ.  Il  leur  disait  que 
nulles  gens  n'acoient  si  grantpovoir  qui  sur 
mer  soient  comme  eux;  l'orateur  ajoutait  que 
les  puissants  barons  de  France ,  qui  l'avaient 
envoyé  lui  et  ses  compagnons ,  leur  avaient 
ordonné  de  se  prosterner  à  leurs  pieds  et  de 
ne  point  se  relever  avant  que  les  seigneurs 
vénitiens  n'eussent  otroyé  qu'ils  auraient  pi- 
tié de  la  Terre-Sainte  d'outre-mer.  En  même 
temps  les  messagers  s'agenouillent  moult  plo- 
rans ,  et  le  doge  et  le  peuple  s'écrient  tout 
d'une  voix  :  Nous  Cotr oyons  !  nous  Vo- 
troxjons  l  Cette  résolution  unanime  avait  été 
l'œuvre  soudaine  de  l'éloquence  de  Ville- 
Hardouin  ;  le  lendemain  tous  les  traités  furent 
signés  et  les  chartes  et  patentes  dressées.  A 
son  retour  de  Venise ,  Geoffroy  eut  à  pleurer 
la  mort  du  jeune  seigneur  Thibaut,  qui  devait 
être  le  chef  de  la  croisade.  Le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  comte  de  Bar-le-Duc  ayant  refusé 
de  se  mettre  à  la  téte  de  l'expédition ,  ce  fut 
Geoffroy  qui  engagea  les  braves  champions  à 
proposer  le  commandement  de  l'armée  à  Bo- 
niface,  marquis  de  Monierrat,  Geoffroy  de 
Ville~lInrdouin  avait  pris  à  cœur  cette  grande 
entreprise  ;  combien  il  est  navré  quand  il  ra- 
conte les  divisions ,  les  déplorables  querelles 
qui  éclatèrent  parmi  les  pèlerins  à  Venise,  à 
Zara  et  à  Corfou  I  Lorsqu'après  les  discus- 
sions les  plus  malheureuses  la  flotte  chré- 
tienne part  enfin  de  Corfou  pour  faire  voile 
vers  Constantinople ,  on  partage  vivement  la 
joie  et  l'enthousiasme  du  maréchal  ;  c'est  alors 
que  Geoffroy  se  nomme  :  Etbien  tesmoigne  Jof- 
frois  li  mareschaux  de  Champaigne ,  qui  ceste 
auvre  dicta.  Uniquement  préoccupé  des  gran- 
des choses  qu'il  raconte ,  marchant  droit  à  son 
but  comme  un  bon  croisé  des  premiers  temps, 
Geoffroy  de  Ville-Hardouin  ne  songe  point 
a  la  géographie  des  régions  qu'il  parcourt;  il 
ne  faut  point  chercher  dans  son  récit  la  des- 
cription d'une  côte  ou  d'une  Ile ,  les  souve- 
nirs que  les  âges  antiques  y  ont  laissés.  Ainsi 
Ville-Hardouin ,  après  un  séjour  de  trois  se- 
maines dans  l'Ile  de  Corfou ,  se  contente  de 


\)  vir, 

dire  que  cette  Ile  moult  est  riche  et  plantu- 
reuse; le  maréchal  ne  s'arrête  qu'aux  détails 
qui  intéressent  l'expédition.  Voilà  pourquoi, 
dans  le  trajet  sur  mer ,  il  ne  néglige  pas  de 
nous  apprendre  si  les  journées  sont  belles,  si 
les  vents  sont  propices.  Au  siège  de  Constan- 
tinople ,  Ville-Hardouin  faisait  partie  de  la  lé 
gion  commandée  par  Matthieu  de  Montmo- 
rency et  Eudes  de  Champlite  ;  nul  doute  que 
le  brave  maréchal  n'ait  glorieusement  con- 
couru au  siège  et  à  la  conquête  de  la  ville  im- 
périale; mais  ce  narrateur  fidèle,  qui  s'est  pluà 
consigner  dans  ses  mémoires  les  actions  d'éclat 
de  chaque  chevalier ,  se  lait  sur  ses  propres 
actes.  On  peut  dire  que  les  mémoiresde  Ville- 
Hardouin  sontmoins  ses  propres  mémoires  que 
ceux  de  tous  ses  compagnons  d'armes;  cette 
humble  réserve,  cet  oubli  de  soi-même,  qu'on 
ne  trouve  point  chez  les  guerriers  de  l'antiquité, 
est  un  des  caractères  de  notre  chevalerie 
chrétienne.  Après  la  fuite  de  l'usurpateur 
Alexis,  lorsqu'lsaac  remonta  sur  le  trône  de 
Bytance ,  Ville-Hardouin  fut  un  des  quatre 
ambassadeurs  qui  allèrent  demander  à  l'empe- 
reur l'accomplissement  des  traités.  Plus  tard, 
le  maréchal  fit  partie  d'une  autre  ambassade 
chargée  de  porter  à  h'ngrat  empereur  l'alter- 
native de  la  guerre  ou  de  l'exécution  des 
traités  conclus  avec  les  Francs  ;  on  sait  com- 
ment les  princes  chrétiens  se  vengèrent  des 
refus  d'Alexis ,  et  comment  le  vieil  empire 
d'Orient  devint  un  empire  français. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  le  noblo 
maréchal  s'est  abstenu  de  parler  de  ce  qui  le 
louche  personnellement  ;  ce  silence  nous  em- 
pêche de  le  suivre  dans  les  diverses  campa- 
gnes auxquelles  il  prit  part  sous  l'empereur 
Bcaudouin.  Nous  le  trouvons  en  1204  opé- 
rant la  réconciliation  de  Beaudouin  et  de  Bo- 
niface ,  marquis  de  Monlferrat.  Cette  réconci- 
liation, qui  fit  plus  de  bien  au  nouvel  empire 
que  des  victoires  remportées  sur  l'ennemi, 
est  une  gloire  dans  la  vie  de  Villc-H.trdouin. 
La  conduite  du  maréchal  de  Champagne  rap- 
pelle ici  les  habiles  efforts  de  Nestor  ou  d  l  - 
lysse,  dans  Y  Iliade,  pour  apaiser  les  querelles 
d'Achille  et  d'Agamemnon.  L'événement  mi- 
litaire où  Ville-Hardouin  déploya  le  plus  de 
valeur  et  de  capacité  fut  la  retraite  des  Fran- 
çais après  la  funeste  bataille  d'Andrinople, 
qui  se  livra  le  jeudi  des  foires  (férié )  de 
PAqucs,  en  1205.  Après  avoir  recueilli  tous 
les  débris  de  l'armée  vaincue ,  il  fallait  les 
dérober  aux  poursuites  du  roi  de  Bulgarie; 
Bodosto  était  le  point  qu'il  fallait  atteindre 
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pour  échapper  au  péril ,  et  d'Andrinople  à 
Kodosto  la  iroupè  fugitive  avait  un  espace 
de  vingt-cinq  lieues  à  franchir.  On  lève  le 
camp  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit ,  et 
avant  que  le  jour  n'arrive  la  troupe  est  déjà 
assez  loin  de  son  ennemi;  mais  l'ennemi  se 
met  à  suivre  ses  traces.  Geoffroy  défendait 
T arrière-garde  et  dirigeait  lui-même  la  marche 
des  pauvres  fugitifs;  on  marchait  au  petit 
pas  pour  ne  pas  laisser  sur  le  chemin ,  à  la 
merci  de  l'ennemi ,  les  blessés ,  les  malades , 
tous  ceux  qui  n'eussent  pu  résister  à  une 
course  rapide.  Deux  nuits  et  un  jour  se  pas- 
sent en  fatigues  et  en  vives  alarmes ,  et  on 
arrive  enfin  à  Rodosto.  Le  génie  et  le  dévou- 
aient courageux  de  Ville-Hardouin  sauvèrent 
alors  beaucoup  de  Français  du  fer  des  Bar- 
bares. En  1206 ,  lorsqu'Henri  ,  régent  de 
l'empire ,  marcha  contre  le  roi  des  Bulgares 
qui  assiégeait  Didymotique ,  le  maréchal  com- 
mandait l'avant-garde  ;  quatre  cents  chevaliers 
francs  allaient  offrir  la  bataille  à  une  armée 
de  quatre  mille  cavaliers  et  d'un  grand  nom- 
bre de  fantassins.  Ville-Hardouin ,  dans  sa 
modestie  héroïqueetchrétienne,seborneà  dire 
que  onques  plus  périllosement  gens  n'allèrent 
euerre  bataille.  Dans  la  même  année  (1206)  le 
maréchal  eut  la  mission  d'aller  chercher  à 
Abydos  la  fille  du  marquis  de  Montferrat, 
Agnès,  qui  avait  été  fiancée  à  l'empereur 
Henri.  En  1207 ,  Geoffroy  accompagna  l'em- 
pereur Henri  dans  son  expédition  contre  les 
Grecs,  à  Civitot,  appelée  aujourd'hui  Gkio, 
ou  Ghemtek ,  place  située  sur  la  rive  asiatique 
de  la  Propomide ,  au  fond  du  golfe  Mounda- 
nia.  La  même  année,  Ville-llardouin ,  avec 
sa  compagnie,  monta  une  des  quatorze  ga- 
lères destinées  à  combattre  la  flotte  de  Théo- 
dore Lascaris  ,  qui  menaçait  les  domaines 
francs  de  l'Hellespont  et  de  la  Propontide. 
Oc  fut  aussi  en  1207  que  Geoffroy  reçut  du 
marquis  de  Montferrat  la  cité  de  Messinople 
et  toutes  ses  dépendances  ;  la  dignité  de  ma- 
réchal de  Romanie,  que  Beaudouin  l"lui  avait 
conférée,  lui  donnait  déjà  un  rang  élevé 
parmi  les  barons.  En  gagnant  de  la  puissance 
territoriale,  Ville-Hardouin  devenait  d'au- 
tant mieux  en  état  de  servir  la  cause  chré- 
tienne; l'histoire  doit  le  compter  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  le  plus  fait  pour  l'empire  fi  ançais 
d'Orient.  Nous  ne  connaissons  point  l'époque 
précise  de  la  mort  de  Ville-Hardouin  ;  les  éru- 
dits  sont  convenus  de  la  placer  dans  l'an- 
*ée  1213. 
Si  les  limites  dans  lesquelles  nous 


obligés  de  nous  renfermer  étaient  moins 
étroites ,  nous  parlerions  des  mémoires  de 
Vtlle-Hardoin,  de  leur  caractère  chevale- 
resque ,  de  leur  ton  de  vérité  ;  nous  parlerions 
de  la  vieille  langue  de  Ville-Hardouin,  si 
simple  et  si  brève.  Quelques  savants  ont  sou- 
tenu que  Ville-Hardouin  ne  sa\ ait  pas  écrire, 
parce  que  lui-même  nous  dit  qu'il  a  dicté  son 
œuvre;  on  a  oublié  que  les  seigneurs  du 
moyen  âge  écrivaient  rarement,  mais  qu'ils 
avaient  coutume  de  dicter  à  des  clercs,  bans 
un  pays  où  chaque  jour  amenait  sa  bataille , 
Ville-Hardouin  ne  se  séparait  jamais  de  son 
épée ,  et  devait  se  borner  à  dicter  dans  les 
courts  intervalles  des  combats.  Un  fait  d'ail- 
leurs tranche  la  question;  Ducange  cite  un 
Titre  original  de  Ville-Hardouin  trouvé  dans 
l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Troyes  ;  ce  titre, 
daté  de  1207,  et  qui ,  par  conséquent ,  a  été 
écrit  à  Messinople  ou  dans  quelque  autre  place 
de  l'empire  français  d'Orient,  est  une  dona- 
tion faite  à  deux  églises  de  Champagne. 

Contentons-nous  de  mentionner  ici  Geof- 
froy de  Ville-Hardouin  et  Guillaume  de  Ville- 
llardouin  ,  tous  les  deux  neveux  du  maréchal  ; 
ils  furent  conquérants  et  princes  du  Pélopo- 
nèse,  et  l'empire  fondé  par  eux  se  soutint 
mieux  que  les  empires  français  de  Byzancc  et 
de  Thessalonique.  de  Poujoulat. 

VILLE > EL VE  (Hvon),  vieux  poêle  fran- 
çais sous  le  règne  de  Philippe-Auguste.  Les 
circonstances  de  sa  vie  nous  sont  inconnues  ; 
nous  savons  seulement  qu'il  fut  un  des  au- 
teurs les  plus  marquants  des  Romans  des 
douze  pairs  de  France.  Ses  ouvrages  en  vers, 
assez  spirituels  pour  l'époque,  restèrent 
long-temps  manuscrits  et  par  là  même  fu- 
rent peu  répandus.  On  lui  attribue  le  roman 
de  Doolin  de  Mayence ,  plus  tard  mis  en  prose 
sons  le  nom  de  Fleur  des  Bataille* ,  et  im- 
primé à  Paris,  Vérard ,  1501,  in-folio  ;  Doon 
de  Nantuel;  Guiot  de  Nantuel  et  Garnier, 
•on  fils  ;  Aie  d'Avignon  et  Gamier.  Régnant 
de  Montauban.  Les  qurtre  fils  Aymon  [  voy. 
ce  mol)  est  le  plus  connu  de  ses  romans. 

Le  style  de  tous  les  ouvrages  de  Huon  de 
rt7len«it?efutentièremenl  refondu  au  XVI*  siè- 
cle ;  la  Bibliothèquedu  roien  possède  plusieurs. 
(  Voy. Hist.  litt.  delà  France,  16-232  ;  Chénier, 
Disr.  sur  les  romans  français.)        Fr.  G. 

VILLENEUVE  (RoitféB  de)  ,  contempo- 
rain de  saint  Louis,  un  des  personnages  les 
plus  importants  du  xnf  siècle ,  naquit  vers 
1170,  de  Giraud  de  Villeneuve,  sire  des  Arcs 
et  de  Trans.  Nommé  connétable  cl  grand-sé- 
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néchat  de  la  Provence ,  qu'il  releva  de  ses 
ruines,  il  en  étendit  la  puissance  autant  par 
la  force  de  son  épée  que  par  ses  hautes  lu» 
mières  diplomatiques.  Bérenger,  comte  du 
Provence»  son  maître,  lui  donna  le  gouverne* 
ment  de  Nice  qui  s'était  révoltée,  et  que  la 
bravoure  de  Romée  fit  rentrer  dans  le  de- 
voir. Quoique  sa  vie  tout  entière  fût  consa- 
crée aux  intérêts  du  comte  de  Provence,  la 

{'alousie  de  quelques  courtisans  essaya  de 
e  perdre  dans  l'esprit  de  Bérenger  ;  mais 
Romée  en  triompha,  et  ce  prince  lui  accorda, 
par  testament ,  la  régence  de  ses  Etats  et  la 
tutelle  d'une  de  ses  filles.  De  Villeneuve»  che- 
valier, aussi  rempli  de  foi,  que  grand  capitaine 
et  habile  diplomate,  projeta  une  croisade 
que  des  circonstances  indépendantes  de  sa 
volonté  firent  échouer.  Toutefois,  il  se  rendit 
à  Rome  avec  le  titre  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire, et  commandant  une  flotte  alliée  aux 
Génois,  montée  par  des  prélats  et  des  cardi- 
naux que  Grégoire  y  convoquait  en  concile , 
pour  la  condamnation  de  l'empereur  Frédé- 
ric II.  L'immense  crédit  de  Romée  avait  fran- 
chi les  limites  de  la  Provence.  Il  fut  un  des 
principaux  négociateurs  du  mariage  de  sa 
pupille,  la  princesse  Béatrix  de  Savoie,  avec 
Charles,  comte  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis. 

11  fit  décider  par  une  clause  expresse  que, 
si  Béatrix  mourait  sans  postérité  mâle,  la 
Provence  serait  affectée  aux  descendants  de 
la  reine  Marguerite  et  de  saint  Louis ,  ce  qui 
arriva  deux  siècles  après.  A  partir  de  ce  ma- 
riage, Romée  disparait  de  l'histoire.  Il  se 
retira  dans  la  solitude,  où  il  se  livra  aux  exer- 
cices d'une  piété  qu'il  avait  toujours  con- 
servée au  milieu  des  grandeurs.  Il  pro- 
tégea aussi  ta  littérature  et  fut  le  Mécène 
des  troubadours  religieux  de  son  temps.  Lo 
Dante  a  immortalisé  sa  mémoire  en  chantant 
ses  louanges  dans  son  Paradis.  Fr.  G. 

VILLENEUVE  (Elion  DE),  de  la  même 
famille,  né  en  Provence  vers  1270 ,  mort 
en  1346  ;  grand-mature  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  dont  il  rétablit  l'autorité  af- 
faiblie. En  1314,  à  la  tétedes  princes  chrétiens, 
il  s'empara  de  Smy  me,  défendue  par  le  célèbre 
Tamerlan ,  et  quelque  temps  après  il  tailla 
en  pièces  une  nombreuse  armée  du  roi  de  Ma- 
roc. Il  termina  sa  vie  à  Rhodes,  où  sa  pieté  et  sa 
bravoure  lui  avaient  acquis  le  surnom  de  prince 
de  grande  vertu  et  courage  et  bienfaiteur  des 
pauvres.  Fr.  G. 

VILLENEUVE  (G  abbiellb  Suzanne  Bar- 
bot),  dame  do  Romancière,  fille  d'un  gcntil- 
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homme  deLa  Rochelle,  morte  à  Paris  en  1750. 
Nous  avons  d'elle:  1*  la  Belle  et  la  Bite, 
conte  abrégé  par  madame  Le  Prince  de  Beau- 
mont  ,  et  qui  a  établi  sa  réputation  ;  2p  le$ 
Contes  marins,  Paris,  1740,  4  vol.  in-12; 
3»  le  Prince  Aterole;  4°  la  Jardinière  de 
Vincennes  :  c'est  son  roman  le  plus  estimé; 
5»  le  Beau-Frère  supposé ,  Londres,  Paris, 
4  vol.  in- 12. 

V1LLETTE  (Charles,  marquis  de),  néà 
Paris  le  4  décembre  1736 ,  mort  le  9  juillet 
1793,  était  fils  d'un  trésorier  de  l'extraordi- 
naire des  guerres ,  qui  lui  laissa  le  titre  de 
marquis  avec  une  fortune  de  150,000  francs 
de  renies.  Charles  de  Villclte  fil  quelques 
campagnes  de  la  guerre  de  Sept- Ans  avec  le 
grade  d'officier  de  cavalerie  d'abord ,  en- 
suite, de  maréchaUgéoéral-des-logis.  A  la 
paix  de  1763,  lorsqu'il  fut  de  retour  à  Paris, 
les  efforts  qu'il  tenta  pour  établir  une  bra- 
voure qu'il  n'avait  pas  le  rendirent  ridicule 
et  lui  valurent  de  sanglantes  épigrammes.  Il 
s'en  consola  dans  le  commerce  de  Voltaire, 
avec  lequel  sa  mère  avait  été  liée  de  manière 
mémo  à  entamer  sa  réputation.  Le  patriar- 
che de  Ferney  s'attacha  le  jeune  Villclte,  qui, 
par  sa  position  brillante  dans  le  monde,  pou- 
vait lui  servir  beaucoup  dans  la  propagande 
des  idées  philosophiques.  Aussi  il  l'adulait 
jusqu'à  la  bassesse,  et  il  lui  écrivait  une 
foule  de  lettres  en  prose  et  en  vers,  où  il  lui 
donnait  le  litre  de  Tibulle  français.  Cepen- 
dant celle  intimité  fut  utile  au  marquis,  puis* 


que,  d'après  les  conseils  de  Voltaire,  il  épousa 
en  1777,  dans  la  chapelle  de  Ferney,  made- 
moiselle de  Varicourt ,  jeune  femme  d'une 
beauté  rare,  d'un  esprit  cultive,  et  surtout 
d'une  vertu  éclatante  qui  contrastait  avec  les 
débordements  de  toutes  sortes  du  marquis. 

Sa  vie  scandaleuse  ne  l'empêcha  pas 
d'écrire ,  et  de  nourrir  de  hautes  prèten* 
lions  littéraires  qui  ne  se  réalisèrent  point. 
En  1784  il  publia  ses  œuvres  à  Paris,  sous 
la  rubrique  de  Londres,  un  vol.  in-8*; 
elles  ne  servirent  qu'à  augmenter  le  nombre 
de  ses  ennemis ,  qui  se  multiplia  encore  lors- 
qu'il eut  adopté  avec  enthousiasme  les  prin- 
cipes révolutionnaires  qui  commençaient  a 
fermenter  en  France,  Il  fil  paraître  dans  la 
Chronique  de  Paris  plusieurs  lettres  où  il  se 
montrait  un  des  fauteurs  les  plus  ardents  de 
la  révolution.  Ces  lettres  réunies  dans  un  vo- 
lume portèrent  le  titre  de  :  Uttres  choit** 
sur  les  principaux  événements  de  la  rérol*- 
tiont  1792,  in-8».  Nommé  député  à  la  Cor.- 
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ventinn  nationale  par  le  département  de 
Seine-et-Oise  ,  ci ,  indigné  des  massacres  de 
septembre  1792 ,  il  eut  la  hardiesse  de  pu- 
blier contre  leurs  auteurs  une  lettre  éner- 
gique dans  la  Chronique  de  Paris*  Cette  let- 
tre lui  enleva  sa  popularité  en  lui  attirant  la 
disgrâce  de  Robespierre  et  de  Marat.  C'est 
à  partir  de  cette  publication  que  sa  santé  se 
délabra ,  et  il  ne  parut  plus  aux  séances  de  la 
Convention  que  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
où  il  vota  pour  la  réclusion  et  pour  le  sursis  a 
l'exécution. 

VlLMICnS  DE  L'ISLE-ADAM  (Philippe 
de),  quarante- troisième  grand  mettre  de  l'or- 
dre de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  de  l'une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  fa- 
milles de  France,  naquit  en  1464.  Reçu  che- 
valier dès  sa  jeunesse ,  il  parvint  rapidement 
à  la  dignité  d'hospitalier ,  et  fut  appelé,  en 
1510,  à  partager  avec  André  d'Amaral  le 
commandement  do  l'escadre  de  la  Religion. 
Dans  cette  même  année ,  il  remporta  à  l'en- 
trée du  golfe  de  Lajazw)  une  sanglante  vic- 
toire sur  la  flotte  que  le  soudan  d'Égypte 
avait  armée  contre  le  Portugal.  Il  exerçait  à 
la  cour  de  France  les  fonctions  d'ambassa- 
deur de  son  ordre,  lorsqu'il  fut  élevé,  en 
1513 ,  à  la  dignité  de  grand-mattre  devenue 
vacante  par  la  mort  de  Fabrice  Carette.  Le 
bruit  s'étant  répandu  que  Soliman  se  prépa- 
rait à  attaquer  Rhodes,  il  s'embarqua  aussi- 
tôt à  Marseille ,  et,  après  avoir  miraculeuse- 
ment échappé  à  un  violent  incendie  qui  faillit 
consumer  son  vaisseau,  à  la  hauteur  de  Nice, 
au  tonnerre  qui ,  tombé  dans  sa  chambre , 
brisa  son  épée  et  tua  neuf  hommes  autour 
de  lui ,  et  enfin  au  fameux  corsaire  Curtogli , 
qui  s'était  mis  en  mer  pour  le  surprendre , 
il  entra  dans  le  port  de  la  ville  menacée,  qu'il 
eut  bientôt  mise  sur  un  bon  pied  de  défense. 
Le  26  juin  1522,  la  flotte  turque  parut  de- 
vant Rhodes;  elle  se  composait  de  400  na- 
vires de  différentes  grandeurs.  Aux  140.000 
hommes  qui  la  montaient,  L'Isle-Adam  n'a- 
vait à  opposer  que  600  chevaliers  et  4,500 
soldats.  Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails 
de  ce  siège  devenu  mémorable  dans  l'histoire 
par  l'héroïque  résistance  des  assiégés  ;  qu'il 
nous  suffise  de  dire  qu'à  la  veille  de  manquer 
de  vivres  et  de  munitions ,  perdant  l'espoir 
d'être  secouru,  et  touché  surtout  du  sort  ré- 
servé aux  habitants  si  la  ville  venait  à  être 
forcée,  le  grand-maltre ,  quoique  victorieux 
encore  sur  tous  les  points  malgré  la  trahison 
du  chancelier  d'Amaral,  qu'il  fit  décapiter, 


consentit  enfin  à  écouter  les  propositions  de 
Soliman,  et,  par  un  traité  signé  le 20  décembre, 
obtint  de  lui  la  capitulation  la  plus  honorable. 
Les  chevaliers  quittèrent  Rhodes  le  l,r  jan- 
vier 1523,  emportant  leurs  armes,  les  vases 
saints  et  tous  les  objets  du  culte ,  et  firent 
voile  pour  les  cotes  d'Italie.  Battus  par  la 
tempête,  ils  relâchèrent  successivement  à 
Candie,  où  ils  ne  restèrent  que  le  temps  né- 
cessaire pour  réparer  leurs  vaisseaux;  à 
Messine ,  d'où  la  peste  les  chassa ,  et  dans  le 
golfe  de  Rayes,  où  ils  attendirent  que  les 
vents  leur  permissent  de  gagner  Ctvita-Tec- 
chia.  L'Isle-Adam  fut  accueilli  à  Rome  avec 
une  grande  distinction  par  Adrien  VI.  Ce 
pape  étant  mort  sans  avoir  pu  réaliser  les 
promesses  qu'il  lui  avait  faites,  Clément  Vil, 
son  successeur,  autorisa ,  sur  sa  demande, 
les  chevaliers  à  s'établir  à  Vilerbe  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  fait  choix  d'un  lieu  plusconvenable 
pour  remplacer  Rhodes. 

En  1524,  Achmet,  gouverneur  d'Egypte, 
proposa  secrètement  au  grand-mattre  de  ré- 
tablir Tordre  dans  Me  de  Rhodes ,  sous  la 
condition  qu'il  l'aiderait  à  se  rendre  indépen- 
dant dans  son  gouvernement.  Déçu  dans 
cette  espérance  par  l'assassinat  (T Achmet, 
L'Isle-Adam  visita  l'Angleterre  et  la  France 
afin  d'y  combattre  les  préventions  fâcheuses 
qui  s'y  manifestaient  contre  son  ordre,  et 
après  bien  des  négociations  il  réussit  à  ame- 
ner Charles-Quint  à  conclure  avec  lui,  le 
12  décembre  1530,  un  traité  qui  le  mit  défi- 
nitivement en  possession  de  Castcl-Franco, 
de  Malte  et  des  lies  adjacentes,  et  qui  lui  re- 
connut le  droit  de  battre  monnaie. 

L'Isle-Adam  fit  son  entrée  à  Malte  avec  son 
conseil  le  26  octobre ,  et  ayant  échoué  de- 
vant Modon ,  dont  il  essaya  de  s'emparer  au 
moyen  d'intelligences  qu'il  s'y  était  ménagées, 
il  ne  songea  plus  qu'à  affermir  son  ordre  en 
apportant  aux  anciens  statuts  les  change- 
ments que  le  temps  avait  rendus  nécessaires. 
Ses  derniers  moments  furent  empoisonnés 
par  les  divisions  funestes  qui  éclatèrent,  en 
1534,  entre  les  chevaliers  des  différentes 
langues,  et  qui  coûtèrent  la  vie  à  plusieurs 
d'entre  eux.  Il  expira  le  21  août  de  cette 
année,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

VIN.  La  dénomination  de  vin  peut  s'appli- 
quer à  un  grand  nombre  de  sucs  de  fruits  ou 
de  produits  sucrés  qui  ont  subi  la  fermenta- 
tion alcoolique ,  tels  que  ceux  de  pommes ,  de 
poires,  de  groseilles,  la  décoction  d'orge 
germé ,  etc.;  mais  elle  plus  spécialement  ré- 
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servée  au  produit  provenant  du  jus  ou  tue  de 
raisin ,  soumis  à  celle  fermentation ,  les  pre- 
miers étant  désignés  par  les  noms  particuliers 
de  cidre ,  de  poiré,  de  bière ,  etc. 

Le  vin  est  un  liquide  d'une  couleur  tantôt 
rougeâtre  ou  violacée ,  tantôt  jaune  ambré 
offrant  plus  ou  moins  d'intensité;  son  odeur 
est  alcoolique ,  particulière ,  quelquefois  aro- 
matique ;  sa  saveur  présente  des  variations  as* 
ses  grandes,  car  elle  est  ou  sucrée ,  ou  alcoo- 
lique, acide,  astringente,  parfois  même 
amère  ;  mais  dans  presque  tous  les  cas  on  y 
reconnaît  un  certain  fonds  d'analogie  qui  rap- 
pelle la  nature  vineuse  du  produit. 

Le  vin  varie  beaucoup  par  son  aspect ,  sa 
saveur  et  ses  propriétés ,  non  seulement  d'a- 
près les  modes  de  préparation  par  lesquels 
on  l'a  obtenu ,  mais  encore  d'après  les  espè- 
ces de  raisin  qui  l'ont  fourni,  ainsi  que  parla 
nature  du  climat ,  du  sol ,  de  la  température , 
de  la  saison  où  la  vigne  a  été  cultivée  et  la 
récolte  faite.  C'est  ainsi  que  dans  les  pays  mé- 
.  ridionaux  le  vin  est  plus  riche  en  alcool  et 
en  principes  sucrés ,  tandis  que  dans  des  con- 
.  trées  plus  tempérées  il  est  moins  spiritueux 
ou  moins  chargé  de  matière  colorante ,  effet 
qui  cependant  n'a  pas  toujours  Heu.  La  ri- 
chesse alcoolique  n'est  pas  toutefois  le  meil- 
leur indice  de  la  qualité  d'un  vin  ;  ainsi  il 
existe  dans  beaucoup  de  localités  de  la  Bour- 
gogne ,  par  exemple ,  des  vins  qui  donnent  à 
peine  plus  d  eau-de- vie  que  ceux  des  environs 
de  Paris ,  reconnus  de  très  bas  aloi ,  et  qui 
néanmoins  sont  très  estimes.  C'est  que  ces  vins 
contiennent  un  principe  particulier  presque  in- 
saisissable, qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
bouquet ,  et  duquel  dépendent  les  qualités  de 
certains  vins  si  recherchés  par  les  gourmets. 
Ce  bouquet  est-il  une  sorte  d'huile  volatile, 
comme  le  pensent  quelques  chimistes ,  ou  une 
espèce  d'éther  auquel  se  rapporterait  surtout 
.  celui  découvert  par  MM.  Liébig  et  Pelouze 
sous  le  nom  d'éther  œnanthique  ?  c'est  ce  que  la 
chimie  n'a  pas  encore  suffisamment  démontré. 
La  présence  de  ce  bouquet  dans  les  vins  dé- 
cide presque  toutes  leurs  qualités  en  leur 
donnant  une  saveur  particulière  et  une  sorte 
de  cachet  distinct  pour  chacun  d'eux  ;  ainsi  il 
serait  difficile  de  confondre ,  même  som  ce 
rapport ,  les  vins  de  Bordeaux  avec  certains 
vins  de  la  Bourgogne,  de  l'Anjou,  des  bords 
du  Rhin,  etc. ,  etc.  On  ne  saurait  toutefois  se 
rendre  compte  de  la  cause  qui  détermine, 
dans  tel  ou  tel  vin,  l'existence  de  ce  bouquet 
particulier,  puisque  l'on  voii  presque  dans  îe 
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même  terroir  des  raisins  fournir,  quoique  avec 
les  mêmes  modes  de  préparation,  des  vins  qui 
ne  se  ressemblent  pas ,  et  puisque  les  mêmes 
plants  de  vignes,  cultivés  dans  d'autres,  locali- 
tés, fournissent  aussi  des  produits  vineux 
différents.  La  préparation  du  vin  se  fait  en 
général  par  des  procédés  qui  diffèrent  peu 
entre  eux ,  et  auxquels  on  n'a  apporté  encore 
que  de  légères  modifications.  Les  soins  de  la 
récolte  du  raisin ,  de  sa  maturité  convenable , 
et  une  surveillance  raisonnée  dans  la  marche 
de  la  fermentation ,  sont  à  peu  près  les  seules 
différences  que  l'on  remarque  dans  la  fabrica- 
tion du  vin. 

Voici  la  marche  ordinaire  que  l'on  suit  dans 
cette  opération.  Lorsque  les  raisins  sont  par- 
venus à  une  maturité  convenable,  on  les 
cueille,  et  on  les  réunit  de  suite  dans  des  ton- 
neaux où  ils  sont  foulés  afin  de  les  écraser , 
puis  versés  ensuite  dans  de  grandes  cuves  en 
bois  ou  en  pierre.  Le  foulage  se  pratique  ra- 
rement à  l  aide  de  machines,  mais  presque 
toujours  par  des  hommes  qui  écrasent  avec 
leurs  pieds  nus  les  grappes  amoncelées  ;  opé- 
ration malpropre,  et  qui  n'est  pas  toujours 
sans  danger  pour  ceux  qui  l'exécutent,  lorsque 
par  suite  de  la  fermentation  il  se  dégage 
beaucoup  de  gaz  acide  carbonique.  Quand  le 
raisin  a  été  ainsi  foulé ,  le  liquide  qui  en  dé- 
coule est  visqueux,  épais,  sucré  et  blanc, à 
moins  qu'on  n'ait  fait  usage  de  certaines  es- 
pèces de  raisin,  tels  que  le  teinturier  ou  gros 
qdmé,  dont  le  suc  est  rouge.  Ce  liquide  porte 
le  nom  de  moût;  il  renferme,  avec  les  acides 
ta r trique,  malique,  etc. ,  les  bi-tartrates  de 
potas  e  et  de  chaux,  et  quelques  sels  insigni- 
fiants ,  du  tannin,  de  F  alcool,  de  Ceau,  du 
sucre,  une  matière  muqueuse ,  et  surtout  un 
principe  désigné  sous  le  nom  de  ferment,  qui , 
sous  l'influence  de  l'air  et  d'une  température 
de  12  à  15" ,  peut  déterminer  la  conversion 
plus  ou  moins  complète  du  sucre  en  alcool  ; 
cette  opération  constitue  la  fermentation  vi- 
neuse. La  transformation  qui  nous  occupe  se 
manifeste  par  des  caractères  faciles  à  obser- 
ver :  la  matière  s'échau  f f e  pl  us  ou  moi  n  s  ra  pide- 
ment,  et  il  se  dégage  progressivement  une  très 
grande  quantité  de  gaz  acide  carbonique.  Ce 
gaz  détermine  dans  le  moût  une  sorte  tfébul- 
lition  tumultueuse,  qui  soulève ,  sous  la  forme 
d'une  croûte  épaisse ,  les  rafles  et  les  pelli- 
cules du  raisin.  On  donne  à  cette  croûte  le 
nom  de  chapeau  de  la  vendange.  De  sucré 
qu'il  était,  le  moût  devient  alcoolique ,  et  la 
saveur  des  acides  parait  alors  plus  franche  ;  le 
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liquide ,  en  pcrdnnt  de  plus  en  plus  sa  visco- 
sité,  acquiert  de  la  limpidité;  puis,  si  les  pel- 
licules violettes  ou  bleuâtres  du  fruit  ont 
séjourné  dans  la  cuve ,  l'alcool  développé  par 
la  fermentation  ,  en  dissout  la  matière  colo- 
rante ,  qui  passe  au  rouge  violet  par  son  con- 
tact avec  les  acides  et  colore  le  produit.  Si  au 
contraire,  lors  du  foulage  du  fruit,  on  a  isolé 
ces  enveloppes ,  la  liqueur  est  presque  inco- 
lore ,  comme  cela  arrive  quand  on  se  sert  de 
raisins  blancs. 

la  fermentation  commence  et  que 
n'a  perdu  encore  qu'une  partie  de  sa 
saveur  sucrée,  le  liquide  qu'il  fournit  est 
connu  vulgairement  sous  le  nom  de  vin  doux  ; 
bientôt  cette  fermentation  diminuant  d'inten- 
sité, le  dégagement  du  gas  acide  carbonique 
ne  s'aperçoit  plus  que  faiblement  ;  il  faut  alors 
la  ranimer  en  foulant  de  nouveau  la  matière 
afin  de  mettre  à  nu  tout  le  moût  qui  s'y  trouve 
encore  intact.  Enfin  il  arrive  une  époque  où 


!,  et  qu'elle  possède  une  saveur  franche 
vineuse  ;  on  la  soutire  ;  c'est  elle  qui  constitue 
len'n.  Il  est  rouge  si  les  enveloppes  violettes 
ont  fermenté  avec  le  moût ,  ou  blanc  si  elles 
ont  été  isolées  auparavant ,  ou  si  le  raisin  n'é- 
tait pas  coloré.  La  matière  écumeuse,  épaisse , 
composée  des  rafles ,  des  pellicules,  de  restes 
def  rment,  etc.,  est  soumise  à  la  presse;  ar- 
rosée d'eau  dans  cet  état  et  laissée  un  peu  en 
fermentation ,  elle  donne  un  nouveau  liquide 
très  légèrement  vineux ,  acidulé,  âpre,  que 
I  on  appelle  dans  les  campagnes  lu  piquette  ou 
h  râpé. 

Le  vin  obtenu  précédemment  n'est  pas  en- 
core terminé;  renfermé  dans  des  tonneaux ,  il 

cuminuc  a  éprouver,  penudiu  piusiturs  muis, 

an  mouvement  de  fermentation  moins  pro- 
noncé, qui,  après  ce  temps,  n'est  plus  sensible, 

et  par  suite  duquel  il  se  présente  au  fond  des  |  en  Bourgogne,  dans  la  Franche-Comté  et  dans 


cylindres;  2»  d'échauffer  quelquefois  le  moût 
pour  décider  la  fermentation  ;  et  3°  de  fermer 
hermétiquement  la  cuve  où  se  fait  cette  opé- 
ration à  l'aide  d'un  couvercle  qui ,  en  a'op- 
posant  d'une  part  au  contact  de  l'air  ,  dont 
l'action  aigrit  sans  cesse  une  partie  du  vin 
produit,  évite  de  l'autre  l'évaporalion  de  la 
majeure  partie  des  principes  aromatiques  cl 
spiritueux.  Cet  appareil  remplace  avec  avan- 
tage celui  proposé  par  mademoiselle  Gervais  , 
sous  le  nom  de  viftificateur,  dans  un  but  à  peu 

près  semm.iuie  ,  ci  uesune  ue  piusa  augmen- 
ter la  quantité  du  produit  vineux  ;  4°  nous 
pouvons  ajouter  encore ,  parmi  les  modifica- 
tions ap|>orlées  a  la  préparation  du  vin,  cclhî 
de  certains  vignerons  qui ,  avant  la  fermenta- 
tion ,  ajoutent  au  moût  du  raisin  de  la  craie 
et  du  sucre,  dans  le  double  motif  de  détruire 
son  acidité  trop  prononcée  et  d'y  développer 
plus  d'alcool  ;  &*  enfin,  nous  devons  dire  aussi 
que  certains  vins  s'obtiennent  perdes  procè- 
des particuliers ,  comme  cela  a  It 
pour  lesvin*  sucrés  de  liqueur  et  les  1 
feux.  Pour  les  premiers  ,  on  concentre  quel- 
quefois directement  le  moût,  ou  bien  on  profite 
de  la  température  des  localités,  afin  de  laisser 
mûrir  complètement  et  sécher  même  un  peu  lo 
raisin,  soit  en  l'abandonnant  sur  la  paille  après 
l'avoir  cueilli  (  ce  qui  donne  le  eût  de  paille), 
soit  en  tordant  la  grappe  sur  le  cep,  de  manière 
à  s'opposer  à  l'ascension  de  la  sève  et  à  per- 
mettre alors  à  l'humidité  de  s'évaporer  par- 
tiellement. Dans  quelques  circonstances  on 
enlève  au  vin  formé  une  certaine  quantité 
d'eau  en  l'exposant  à  la  gelée;  la  partie 
aqueuse  seule  se  congèle,  et  le  liquide  res- 
tant soutiré  se  trouve  plus  riche  en  principes 
sucrés  et  alcooliques.  Quant  aux  vins  mous- 
seux ,  ils  sont  l'objet  d'une  véritable  fabrica- 
tion ,  qui  a  lieu  principalement  en  Champagne, 


vases  une  couche  épaisse ,  grise  ou  violacée  , 
composée  de  tartre ,  de  ferment  modifié,  de 
matière  colorante  et  muqueuse ,  etc.  ;  ce  dé- 
pôt porte  le  nom  de  lie.  Le  vin  alors  estachevé. 
Le  temps  et  la  manière  de  le  conserver  amé- 
liorent ses  qualités,  par  l'espèce  de  fusion 
qui  a  lieu  entro  ses  éléments ,  et 


▼ent  encore. 

J'ai  dit  qu'à  quelques  changements  près  la 
manière  de  préparer  le  vin  est  presque  la 
même  partout.  Ainsi ,  parmi  ces  changements 
on  ne  pourrait  citer  :  !•  que  la  méthode  d'é- 
les  raisin*  au  moyen  de  meule»  ou  de 


quelques  localités  de  la  Touraine  et  de  l'Anjou; 
on  les  obtient  en  dirigeant  la  fermentation  de 
telle  manière  que  le  vin  produit  fermente  en- 
core dans  les  bouteilles  où  le  vin  a  été  renfer  • 
mé;  parcetteopération,  legaz  acide  carbonique 
retenu  à  l'aide  de  la  pression  du  bouchon  et  de 
quelques  liens  reste  interposé  dans  le  liquide  et 
y  semble  dissous  ;  puis,  lorsque  celte  pression 
vient  à  cesser,  il  s'échappe  avec  bruit  et  donne 
au  vin  la  propriété  de  mousser  très  forte- 
ment (1).  Dans  le  but  de  favoriser  cette  fèr- 


(■)i* 


moimrat  ne  renfr 
>  i  trois  volume*  de  gaz 
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tnentation  ,  il  est  presque  toujours  indispen- 
sable d'ajouter  au  vin  obtenu  en  premier  lieu 
des  proportions  variables  de  sucre  candi.  La 
préparation  des  vins  mousseux  réclame  de 
grands  soins  et  cause  des  pertes  souvent  con- 
sidérables, parce  qu'il  faut  plusieurs  fois  dé- 
canter le  produit  clair,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
sans  des  casses  fréquentes  cl  des  pertes  de 
liquide. 

Quelle  que  soit  la  naturo  des  vins  otla  manière 
dont  ils  ont  été  préparés ,  ils  renferment  tous, 
à  peu  d'exception  près ,  les  mêmes  principes , 
savoir  :  de  l'eau ,  de  l'alcool,  du  sucre  ou  un 
principe  sucré  »  du  tannin  ou  dos  matières  co- 
lorantes analogues,  un  ou  plusieurs  composés 
fugaces  presque  insaisissables  qui  constituent 
leur  bouquet ,  des  acides  tartrique,  malique , 
acétique ,  des  tartrates  acides  de  potasse  et  de 
chaux ,  puis  quelques  sels  insignifiants  (sul- 
fate et  muriate  de  potasse).  Mais  toutes  ces 
substances  s'y  trouvent  dans  des  proportions 
relatives  très  différentes  qui  déterminent  les 
variétés  si  nombreuses  do  vins. 

11  est  toutefois  quelques  unes  de  ces  sub- 
stances ,  le  tartre  par  exemple ,  qui  ne  man- 
quent jamais  dans  les  vins ,  et  dont  l'absence 
dans  un  liquide  vineux  supposé  frelaté  suffit 
pour  indiquer  la  nature  équivoque  du  produit. 
On  peut  rappeler  à  ce  sujet  l'opinion  du  célè- 
bre Vauquelin ,  qui,  ayant  reconnu  par  l'ana- 
lyse la  mauvaise  nature  de  plusieurs  échantil- 
lons sains  chex  un  marchand  de  vins ,  et  pressé 
par  ce  dernier  de  lui  donner  la  preuve  que 
ses  liquides  étaient  factices ,  avoua  avec  une 
loyale  et  naïve  bonne  foi  que  l'absence  abso- 
lue du  tartre  reconnue  dans  ces  produits  lui 
démontrait,  sans  aucun  doute ,  ce  qu'il  avan- 
çait. Cet  aveu  fut  mis  à  pro6t,  car  le  négo- 
ciant en  se  retirant  promit  de  mettre  à  l'ave- 
nir du  tartre  dans  ses  compositions. 

Tous  les  vins  exposés  à  l'influence  de  l'air 
et  d'une  température  moyenne  sont  sujets  à 
s'altérer  plus  ou  moins  rapidement  ;  aussi  est 
il  nécessaire  d'apporter  beaucoup  de  soins 
dans  leur  conservation.  Tous  ne  sont  pas  éga- 
lement susceptibles  d'être  conserves  long- 
temps ;  on  sait ,  en  effet ,  que  les  vins  liquo- 
reux et  les  vins  riches  en  alcool  peuvent 
durer  un  grand  nombre  d'années  ,  tandis  que 
d'autres  vieillissent  et  passent  même  au  bout 
de  quelques  années ,  comme  ceux  de  Bourgo- 
gne, dont  la  plupart  offrent  ce  caractère.  La 
conservation  des  vins  est  donc  d'une  haute  im- 
portance, car  si  d'une  part  elle  tend  à  s'op- 
poser à  l'altération  de  ces  produits ,  ' 
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elle  concourt  puissamment  aussi  à  leur  amé- 
lioration, puisqu'il  est  reconnu  que 
tous  les  vins  se  bonifient  en  vieillissant. 

Plusieurs  circonstances  doivent  être  obser- 
vées dans  cette  conservation  :  d'abord ,  le 
choix  des  vases  et  des  localités,  l'état  des  vins; 
puis  la  séparation  do  divers  principes  prédo- 
minants ou.  nuisibles.  Ainsi ,  quoique  par  le 
repos  les  vins  s'éclaircisscnt ,  il  est  souvent 
utile  de  faciliter  cette  clarification  par  l'addi- 
tion de  certaines  substances.  L'albumine  et  h 
gélatine  sont  le  plus  ordinairement  employées 
dans  ce  but  ;  en  les  mêlant  aux  vins ,  elles  for- 
ment avec  les  principes  astringents  toniques 
des  composés  insolubles  qui  se  précipitent, 
lesdépouillentd'un  goût  acerbe,  et  entraînent 
une  foule  de  corps  qui  troublaient  leur  trans- 
parence. Quelquefois  il  importo  do  s'opposer 
a  la  fermentation  qui  pourrait  se  continuer 
long-temps  dans  les  vins;  on  y  parvient  en 
brûlant  préalablement  dans  les  vases  uns 
mèche  imprégnée  de  soufre  ;  l'acide  sulfureux 
qui  se  forme  alors  agit  sur  le  ferment  et  para- 
lyse son  action  ;  c'est  à  cette  opération  que 
l'on  donne  le  nom  de  mutisme.  Quant  aux 
vases  où  s'opère  la  conservation  des  vins,  co 
sont  tantôt  des  espèces  d'outrés  en  peau  do 
bouc ,  tantôt  le  plus  souvent  des  tonneaux  et 
des  bouteillos  de  verre  ;  les  tonneaux  doivent 
être  très  propres ,  sans  mauvaise  odeur ,  et 
comme,  par  l'évaporation  continuelle  qui  s'o- 
père à  la  surface  de  ceux-ci ,  les  vins  laissent 
évaporer  une  partie  de  liquide,  il  fout  ia 
remplacer  sans  cesse  en  remplissant  ces  va- 
ses avec  du  vin;  on  par  évite  ectto  précau- 
tion l'accès  de  l'air  dans  le  tonneau  et  son 
action  sur  le  liquide.  Los  bouteilles  de  verre 
sont  de  tous  les  vases  les  plus  avantageai 
pour  bien  conserver  les  vins  ;  ceux-ci  s'y 
trouvent  tout-à-fait  à  l'abri  de  l'air,  lorsque 
les  bouchons  sont  revêtus  d'enduits  rési- 
neux, et  ils  s'y  améliorent  beaucoup  mieux 
que  dans  les  tonneaux,  contrairement  à  l'opi- 
nion admise  autrefois.  Les  vases  où  sonteoo- 
tenus  les  vins  doivent  être  placés  dans  des 
caves  ou  celliers  dont  la  températuro  moyenne 
est  de  6  à  10  degrés ,  et  éloignés  le  plus  pos- 

rieures  ;  car  très  souvent  les  vins  agités  sans 
cesse  se  troublent  et  tendent  à  s'altérer.  La  lie 
légère  (  lie  folle)  qui  se  précipite  au  fond  des 
bouteilles  par  un  repos  absolu  se  trouve  alors 
continuellement  en  suspension  dans  le  liquide 
et  en  change  tou  t-a  fait  1*  aspect  et  la  saveur,  t 


Digitized  by  Google 


VIN  (  321  )  VIN 


fêrence  qoo  présente  un  vin  ainsi  troublé  avec 
celui  de  même  nature  qui  offre  une  parfaite 
limpidité.  H  se  forme  aussi  dans  les  bouteilles 
des  dépôts  ou  incrustations  de  matières  colo- 
rantes qu'il  faut  isoler  en  décantant  les  vins 
dans  de  nouveaux  vases. 

Quelques  soins  que  l'on  ait  apportés  àl  a  con- 
servation des  vins,  il  arri*  o  parfois  qu  à  cer- 
taines époques  de  l'année ,  et  par  des  causes 
mat  connues ,  ces  liquides  éprouvent  de  nota- 
bles détériorations ,  que  l'on  nomme  maladif  $ 
des  vins;  tantôt  ils  deviennent  très  acides , 
amers ,  tantôt  /liants  ou  visqueux ,  très  fer- 
mtniescibles ,  etc.  Ces  maladies  sont  désignées 
par  différentes  dénominations  ;  ainsi  on  dit 
qu'un  vin  tourne  à  Y  acide ,  à  l'amer ,  au 
gros,  etc.  Il  est  plusieurs  moyens  de  remédier 
à  ces  altérations ,  sinon  toujours  complète- 
ment ,  au  moins  en  partie. 

Lorsqu'un  vin  tourne  d  l'acide,  c'est-à-dire 
qu'il  s'y  développe  un  grand  excès  d'acide , 
soit  par  l'action  de  l'air  avec  lequel  il  a  été  en 
contact  dans  les  tonneaux  mal  remplis ,  soit 
parce  que  le  vin  est  plat  et  peu  alcoolique , 
on  peut  saturer,  en  grande  partie ,  cet  excès 
d'acide  au  moyen  d'une  base,  telle  que  la 
chaux  ou  la  soude  (carbonalées)  ;  mais  il  est 
préférable  de  le  mêler  avec  son  volume  d'un 
via  généreux  moins  avancé ,  de  le  coller  et  de 
le  boire  promptement ,  les  vins  ainsi  réparés 
n'étant  pas  de  garde.  Cette  maladie  peut  avoir 
des  conséquences  quelquefois  fâcheuses  pour 
la  santé,  lorsque  de  tels  vins  séjournent  quel- 
que temps  et  par  inadvertance  dans  des  vases 
d'étain,  de  zinc  ou  de  cuivre  étamé  ;  le  plomb 
contenu  dans  l'alliage  ou  les  autres  métaux 
sont  attaqués  par  l'acide  acétique,  et  le  liquide 
peut  devenir  alors  plus  ou  moins  vénéneux. 
J'ai  plus  d'une  fois,  pour  ma  part,  remar- 
qué des  exemples  du  fait  que  j'annonce , 
et  je  crois  qu'ils  peuvent  être  assez  communs 
chez  les  marchands  de  vins,  où  les  comptoirs 
en  étain  ordinaire,  au  litre  de  -20  à  24  de  plomb , 
sont  sans  cesse  arrosés  du  vin  que  l'on  débite, 
et  dont  les  restes  sont  recueillis,  puis  remis  en 
consommation. 

Certains  vins  prennent  en  vieillissant  une 
saveur  désagréable  et  tou  rnenl  alors  à  Pâmer. 
On  attribue  cette  altération  à  leur  fermen- 
tation trop  complète;  il  est  difficile  de  la  faire 
entièrement  disparaître ,  ce  qui  n'a  même 
lieu  qu'aux  dépens  de  leurs  bonnes  qua- 
lités. Pour  y  parvenir  il  parait  convenable, 
soit  de  les  mêler  avec  deux  ou  trois  fois  leur 
volume  de  vins  forts  plus  nouveaux ,  soit,  ce 
3neyel.du  XIX*  S.  t.  XXV. 


qui  nous  semble  préférable ,  de  les  passer  sur 
do  la  lie  nouvelle  qui  leur  restitue  du  ferment, 
et  alors  une  propriété  fermentescible;  on  les 
soutire  dans  un  tonneau  récemment  vide  do 
bon  vin  pour  les  coller  ensuite. 

La  graisse  des  vins  est  une  altération  qui 
arrive  plutôt  aux  vins  blancs  qu'aux  vins  rou- 
ges. Ello  se  manifeste  par  les  caractères  sui- 
vants: le  liquide  perd  sa  limpidité,  il  coule 
comme  une  huile  ou  même  comme  un  blanc 
d'œuf ,  et  tourne  au  gras.  Cetto  maladie,  qui 
arrive  de  préférence  aux  vins  peu  alcooliques 
et  lorsque  l'année  a  été  pluvieuse ,  disparaît 
quelquefois  d'elle-même  au  bout  d'un  certain 
temps,  en  laissant  les  vins  en  repos,  mais  bien 
plus  promptement  quand  on  les  mêle  avec  du 
tannin  ou  des  substances  qui  renferment  ce 
principe.  Un  précipité  abondant  se  fait  dans 
les  liquides,  et  bientôt  ils  reprennent  leur  lim- 
pidité première.  Cette  maladie  parait  provenir 
de  la  production  d'une  matière  que  Ton  assi- 
mile à  la  glaiadine ,  et  qui  doit  se  rapprocher 
beaucoup  de  la  glutine  ou  de  l'albumine  végé- 
tale. Ces  matières  se  combinant  aisément  au 
tannin  pour  donner  naissance  à  un  composé 
insoluble ,  l'emploi  de  celte  substance  est 
très  justement  motivé. 

On  voit  aussi  les  vins  nouvellement  mis  en 
barriques  éprouver  une  fermentation  tumul- 
tueuse qui  peut  déterminer  la  rupture  des 
vases  et  exposer  les  propriétaires  à  la  perte  de 
leurs  produits.  Cette  fermentation  est  ce  que 
l'on  appelle  la  pousse  des  vins.  Il  est  facile  de 
l'arrêter  en  transvasant  ces  liquides  dans  des 
tonneaux  que  l'on  a  mutés  préalablement,  ou 
bien  en  ajoutant  dans  ces  vins  une  petite  quan- 
tité de  sulfite  de  chaux  et  mémo  de  farine  de 
moutarde» 

Enfin ,  lorsque  les  vins  ont  été  introduits 
dans  des  tonneaux  mal  lavés  et  exposés  pen- 
dant quelque  temps  à  l'humidité,  oà  ils  ont 
acquis  un  goût  de  moisi,  cette  saveur  est 
bientôt  communiquée  aux  vins ,  et  l'on  dit 
alors  que  les  vins  ont  un  goût  de  fût.  Le  meil- 
leur moyen  pour  le  faire  disparaître  consiste 
à  agiter  ceux-ci  avec  du  noir  animal  de  bonne 
nature,  et  à  les  décanter  ensuite  dans  d'autres 
tonneaux  très  propres. 

En  général ,  il  est  bon  d'avouer  que  les  vins 
qui  ont  éprouvé  de  semblables  altérations,  et 
qui  ont  été  réparés  (si  je  puis  m'exprimer 
ainsi)  plus  ou  moins  complètement,  ont 
perdu  leur  première  délicatesse  et  ne  doivent 
plus  être  considérés  que  comme  des  produits 
médiocres. 
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Le  vin ,  considéré  comme  boisson  alimen- 
taire, estlrès  avantageux  à  l'homme  lorsqu'il 
est  pris  avec  modération;  il  facilite  la  digestion 
et  répare  les  forces  ;  mais  s'il  est  au  contraire 
bu  en  proportion  considérable,  il  agit  violem- 
ment surle  cerveau,  cause  l'ivresse,  dérange 
les  fonctions  digestives  et  anéantit  complète- 
ment celui  qui  en  a  fait  abus.  Dans  les  arts 
on  emploie  le  vin  pour  en  extraire  Valcool  ou 
Y  esprit-de-vin  par  la  distillation  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  brûler  Us  vins;  on  le  change  aussi  en 
vinaigre  par  des  opérations  plus  ou  moins 
compliquées  ;  et  les  marcs  du  raisin  soumis  à 
la  presse  après  la  vendange  servent  à  fabri- 
quer le  verdet  et  le  vert-dc-gris.  Enfin  la 
médecine  fait  usago  des  vins ,  soit  seuls  ,  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur,  comme  fortifiants , 
soit  associés  à  des  substances  médicamen- 
teuses. Dans  cet  état,  les  composés  portent  le 
nom  de  vins  médicinaux  ;  leur  préparation 
est  du  domaine  de  la  pharmacie.  11  en  existe 
un  assez  grand  nombre ,  et  ils  résultent  de 
l'action  du  vin  sur  une  seule  ou  sur  plusieurs 
substances.  Les  substances  sur  lesquelles  on 
fait  agir  le  vin  sont  tantôt  des  racines,  des 
herbes,  des  feuilles,  des  fruits,  des  sucs 
épaissis ,  tantôt  des  sels  organiques  ou  inor- 
ganiques ,  des  oxydes  métalliques  ,  des  mé- 
taux, etc.  On  emploie  ces  matières,  le  plus  or- 
dinairement, à  l'état  sec ,  comme  pour  les  vins 
d'opium,  de  quinquina,  de  gentiane,  d'ab- 
sinthe, etc.;  mais  quelquefois  on  les  prend 
vertes ,  comme  pour  le  vin  antiscorbutique. 

La  nature  du  vin  qu'on  emploie  n'est  pas 
indifférente;  ainsi  pour  la  plupart  d'entre 
elles  il  faut  se  servir  de  vins  riches  en  alcool, 
et  môme  de  vins  liquoreux,  parce  que  si  les 
matières  sont  à  l'état  frais  et  de  nature  muci- 
layineuse,  lo composé  vineux  obtenu  ne  serait 
pas  susceptible  de  conservation. 

Il  est  même  quelquefois  nécessaire  d'ajouter 
au  vin  une  certaine  quantité  d'alcool  qui  le 
rend  plus  apte  à  dissoudre  certains  principes 
résineux;  on  facilite  en  même  temps  la  con- 
servation du  produit.  Dans  quelques  circon- 
stances on  choisit  les  vins  blancsdepréférenco 
à  ceux  qui  sont  chargés  de  matière  colorante 
rouge.  Ainsi  les  vins  du  Houssilion ,  du 
Languedoc,  duGatinais,  etc.,  ne  conviennent 
pas  à  la  préparation  des  vins  médicinaux  dont 
la  base  est  un  alcali  organique,  comme  ceux 
de  quinquina;  car  ces  alcaloïdes  formant, 
avec  la  matière  colorante  analogue  au  tannin, 
des  composés  insolubles,  on  aurait  en  solution 
dans  la  liqueur  une  proportion  des  principes 


actifs  moindre  que  celle  qu'on  cherche  à  y 
introduire.  Enfin  Parmentier  a  conseillé  de 
préparer  les  vins  médicinaux  en  ajoutant  au 
vin  des  teintures  alcooliques  ;  mais  ces  com- 
posés pharmaceutiques,  avantageux  dans  cer- 
tains cas,  représentent  rarement  les  mêmes 
propriétés  que  ceux  obtenus  par  l'action  di- 
recte du  vin  sur  telle  ou  telle  drogue. 

Parmi  les  substances  que  la  cupidité  s'ap- 
plique à  dénaturer  ou  à  imiter,  il  n'en  existe 
pas  qui  soient  l'objet  d'un  plus  grand  nombre 
de  falsifications  que  les  vins.  Il  faut  avouer 
aussi  que  si  la  chimie  donne  les  moyens  do 
découvrir  ces  falsifications ,  c'est  elle  aussi 
qui  rend  les  procédés  d'imitation  plus  par- 
faits et  plus  difficiles  à  découvrir. 

Différents  modes  sont  mis  en  usage  pour 
falsifier  les  vins  ;  tantôt  on  mélange  seulement 
ensemble  des  vins  naturels  de  nature  très 
médiocre  avec  d'autres  plus  forts  :  c'est  co 
que  les  marchands  de  vins  nomment  cuvées; 
tantôt  on  ajoute  à  des  vins  naturels  quelques 
substances  aromatiques,  telles  que  la  racine 
d'iris ,  l'essence  de  bergamote  ,  l'écorce  de 
citron  ,  la  framboise ,  l'ambre  gris ,  les  fleurs 
de  sureau,  etc. ,  matières  qui  communiquent 
une  espèce  de  bouquet  plus  ou  moins  analo- 
gue à  celui  de  certains  vins  de  haut  prix;  en- 
fin ,  on  falsifie  les  vins  en  y  mêlant  seulement 
de  l'eau. 

Pour  imiter  les  vins  de  Champagne  mous- 
seux, les  fabricants  introduisent  dans  certains 
vins  blancs  légers  du  sucre,  afin  qu'il  s'y  dé- 
veloppe, parla  fermentation ,  de  l'acide  car- 
bonique ,  qui ,  retenu  dans  la  liqueur ,  les 
rend  plus  ou  moins  comparables  aux  vins 
mousseux  naturels  ;  d'autres  marchands  pré- 
parent ces  produits  factices  en  chargeant  di- 
rectement les  vins  d'acide  carbonique  par  un 
appareil  de  compression.  Ces  falsification» 
n'ont  pas  de  grands  inconvénients  pour  la 
santé ,  et  c'est  moins  par  les  procédés  chimi- 
ques qu'à  l'aide  d'un  palais  exercé  qu'on  par- 
vient à  reconnaître  la  nature  de  ces  différents 
mélanges.  11  est  un  autre  genre  de  falsification 
des  vins  qui  offre  plus  d'inconvénients ,  c'est 
celui  qui  consiste  à  faire  des  produits  vinenx 
sans  raisin ,  en  exposant  à  la  fermentation 
des  mélanges  d'eau,  de  matières  sucrées,  avec 
des  rafles  de  raisin  ,  de  l'acide  tartrique  et  de 
la  crème  de  tartre,  dans  le  but  de  former  des 
liqueurs  alcooliques  qui ,  colorées  artificiel- 
lement par  du  vin  ou  des  fruits  particuliers , 
et  aromatisées  aussi  diversement,  se  rappro- 
chent plus  ou  moins  bien  des  vins  naturels. 
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C'est  avec  de  semblables  mélanges  que  l'on 
imite  plusieurs  vins  liquoreux ,  tels  que  ceux 
de  Malaga,  d'Alicante ,  de  Frontignan  ,  etc. , 
en  leur  donnant ,  avec  la  flt  ur  de  sureau  et 
d'autres  substances  aromatiques,  une  espèce 
de  bouquet  qui  imite  quelquefois  assez  bien 
celui  des  vins  naturels  de  cette  espèce.  Avec 
l'iris,  la  framboise,  on  arrive  plus  particuliè- 
rement à  l'imitation  des  vins  de  Bordeaux. 

Le  chimiste  est  souvent  consulté  pour  re- 
chercher la  nature  deecs  différents  mélanges  ; 
mais,  il  faut  en  convenir ,  les  procédés  analy- 
tiques sont  quelquefois  insuffisants  pour  dé- 
montrer la  nature  réelle  de  ces  composés. 

Voici  les  procédés  au  moyen  desquels  on 
peut  reconnaître  les  falsifications  les p'us  em- 
ployées pour  les  vins. 

Sucre  ajouté  au  vin.  Afin  de  masquer  la 
saveur  acide  de  certains  vins ,  on  y  ajoute 
quelquefois  du  sucre.  Cette  addition  est  facile 
à  déterminer  en  évaporant  à  une  douce  cha- 
leur le  vin  frelaté ,  et  traitant  le  résidu  par 
l'alcool  à  30"  bouillant  ;  ce  menstruc  enlève 
la  partie  sucrée  que  la  saveur  fait  aisément 
reconnaître. 

Poiré  ajouté  au  vin.  Le  cidre  de  poires  est 
quelquefois  mêlé  au  vin  ;  on  peut  signaler  sa 
présence  comme  l'a  proposé  M.  Dey  eux  ;  il 
faut  pour  cela  évaporer  doucement  le  mé- 
lange, laisser  cristalliser  le  tartre,  puis  ex- 
poser sur  une  pelle  chauffée  au  rouge  la  par- 
tic  incristallisable.  L'odeur  de  pommes  cuites 
qui  se  développe  alor,  indique  l'existence  du 
poiré,  et  celle  odeur  ne  rappelle  nullement 
celle  des  tartrates  décomposés  au  feu. 

Saturation  des  aciles  par  la  chaux  ou  par 
la  soude.  Lorsque  l'acide  acétique  prédomine 
en  trop  grande  proportion  dans  certains  \  \n», 
on  détruit  souvent  cet  inconvénient  par  la  sa- 
turation, soit  avec  la  craie,  soit  avec  le  car- 
bonate de  soude.  Dans  le  premier  cas ,  le  vin 
précipite  beaucoup  plus  abondamment  par 
î'oxalate  d'ammoniaque  que  les  vins  naturels 
pris  pour  terme  de  comparaison  ;  dans  le 
deuxième,  le  résidu  de  l'évaporation,  traité  par 
l'alcool  à  30°  bouillant ,  fournit  par  une  nou- 
velle évaporalion  un  produit  qui ,  arrosé  d'a- 
cide sulfurique,  dégage  une  quantité  notable 
d'acide  acétique. 

Fin  dulcifiè  par  la  litharge.  Pendant  long- 
temps quelques  marchands  de  vins  avaient 
l'habitude  de  saturer  l'acide  acétique  des  vins 
au  moyen  de  la  litharge  ou  protoxide  de 
plomb.  Cette  fraude  était  d'autant  plus  con- 
damnable qu'elle  rendait  le  liquide  très  dan- 
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gereux  pour  la  santé  ;  aussi  la-t-on  depuis 
poursuivie  avec  attention,  et  elle  est  presque 
généralement  abandonnée  aujourd'hui  ;  on  la 
reconnaît  toutefois  en  calcinant  une  certaine 
quantité  de  vin  frelaté ,  et  traitant  le  résidu 
par  l'acide  nitrique,  qui  donne  une  liqueur  où 
l'acide  hydrosulfurique  forme  un  précipité 
noir ,  le  sulfate  de  soude  un  dépôt  blanc ,  et 
le  chromate  de  potasse  un  dépôt  jaune. 

Matières  colorantes  artificielles.  On  se  sert 
quelquefois  de  certaines  matières  colorantes 
végétales  pour  colorer  les  mélanges  destinés 
à  faire  les  vins  factices.  On  a  parlé  de  l'emploi 
de  certains  bois  de  teinture,  mais  on  leur 
préfère  celui  de  différentes  baies,  telles  que 
celles  de  sureau,  d'yèble,  de  troène.  Quoi- 
que les  sucs  de  ces  fruits  simulent  très  bien 
la  couleur  fournie  par  le  raisin ,  il  est  plu- 
sieurs réactifs  qui  permettent  d'en  distinguer 
la  présence,  parce  que  la  matière  colorante 
du  raisin  n'offre  pas  les  mêmes  caractères. 
Celle-ci,  traitée  par  l'ammoniaque,  la  potasse, 
ou  la  soude  caustique ,  développe  une  teinte 
verte  et  fournit  avec  l'alun  un  dépôt  gris- 
verdatre,  tandis  que  les  autres  donnent,  dans 
des  circonstances  semblables,  une  couleur 
violacée  et  un  précipité  rougeâtre-violet.  Il 
est  fâcheux  cependant  de  dire  que  la  plupart 
des  vins  factices  sont  presque  toujours  mé- 
langés à  des  vins  naturels;  aussi  la  matière 
colorante  de  ces  derniers  modifie-t-elle  les 
résultats  si  fortement  qu'on  no  peut  avoir 
d'indication  précise. 

Addition  de  1  eau  dans  les  vins.  Une  falsifi- 
cation très  commune  est  celle  d'allonger  les 
vins,  surtout  ceux  des  contrées  méridionales, 
avec  des  proportions  plus  ou  moins  grandes 
d'eau.  Celte  fraude  peut  être  reconnue  par 
plusieurs  moyens  :  d'abord  la  saveur  faible 
du  mélange  ,  dont  le  fond  appartient  à  un  vin 
du  Midi ,  permet  aux  gourmets  exercés  de  re- 
connaître de  suite  que  le  vin  est  frelaté  ;  de 
plus,  la  présence  de  tels  ou  tels  sels  qui  ac- 
compagnent les  eaux  sert  encore,  dans  l'ana- 
lyse, à  découvrir  la  fraude;  car  si  l'eau  em- 
ployée est  de  nature  sèlènitcuse ,  comme  celle 
de  beaucoup  de  puits ,  le  résidu  de  la  calcina- 
tion  du  vin,  traité  par  l'acide  nitrique ,  laisse 
une  notable  proportion  de  sulfate  de  chaux  ; 
enfin,  il  arrive  fréquemment  que  les  vins  aimi 
coupés  par  les  eaux  de  cette  espèce  dévelop- 
pent une  odeur  prononcée  d" œufs  couvés, 
due  à  la  transformation  du  sel  calcaire  en 
hydrosulfate. 
Outre  ces  indications,  il  est  un  autre  mode 
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cTanalyso  généralement  suivi ,  et  qui  consiste 
à  déterminer  dans  les  vins  suspects  la  pro- 
portion d'alcool  absolu  qu'ils  renferment  sous 
un  volume  comparatif.  On  sait  par  des  re- 


cherches faites  avec  soin  la  quantité  moyenne 
d'alcool  contenu  sur  100  parties  de  vins  divers; 
ce  volume  et  cette  quantité  varient  à  peine 
d'un  cinquième  pour  des  années  différentes. 


Tableau  des  quantités  moyennes  d'alcool  contenu,  d'après  Brandes,  dans  diverses  espèces 

de  vin,  sur  100 parties  de  vin  en  volume  (1). 


Lissa  

Vin  de  raisin  sec. 
Mariala.  .  .  . 
Mndcre.    .    .  . 

Vin  de | 
Xérès 
Tcnériffe.  .  . 
Colarés.  .  .  . 
Lacryma  Christ!. 
Conslance  blanc. 
Constance  rouge. 
Lisbonne.  .  .  . 
Maiaga  vieux.  . 
Biicrïlas.  .  .  . 
Madère  roujje  . 
Madère  du  Cap.  . 
MuscalduCap.  . 


25,41 

25,12 
25,90 
22,27 
20,55 
19,17 
19,79 
19,75 
19.70 
19,72 
18.92 
18,94 
18,94 
18.49 
20,35 
20.51 
18,25 


Carcavello.    .    .  . 

Vidonia  

Alba  dora.    .    .  . 

Malaga  

Hcrmiiage  blanc.  . 
Roussillon.  .  .  . 
Vin  de  Bordeaux.  . 
Malvoisie  de  Madère. 

Lunel  

Chiras  

Syracuse  

Sauterne  

Bourgogne.  .  .  . 
Hock(vioduRhin). 

^ÏCC        •       m        •      •  ■ 


Tinto. 


18.65 
19.25 
17.26 
17.26 
17,43 
18.13 
15.10 
16.40 
15.52 
15.52 
15.28 
14.22 
14.57 
12.08 
14  63 
13.86 
13.40 


Champagne  

Champagne  mousseux. 
Ilermilagc  rouge.  .  . 

lirave  

Frontignan  

Côte  rôtie  

vin  de  groseilles  i  ma 

Tokay  

Cidre  fort  

cidre  faible  

Poiré  

Hydromel  

nhiun  

Bière  forte  

Aie  forte  

Porter  

Eau-de-vic  


lo.80 
1 2.60 
12  32 
13.37 
12.79 
12.32 
11.84 
9.88 
9,87 
5.21 
7.26 
7.32 
53.68 
6.80 
8  88 

5'3.39 


(1)  L'alcool  exprimé  ici  est  à  la  densité  de  o,8a5;  pour  le 

'  de  M.  r.y-Lusaac,  il  faut  m  " 


■  o.793  t  qui  représente  i5,5  de  l'alcool 
0,9a  le*  quautiiéi  d'alcool  du  I 


Pour  les  vins  du  Languedoc,  du  Roussillon, 
de  la  Sainlonge,  d'Espagne ,  etc. ,  la  quantité 
d'alcool  absolu  est  de  lia  17  ou  18  centiè- 
mes ;  pour  les  vins  de  Haute-Bourgogne  ,  de 
l'Anjou  ,  des  bords  du  Rhin ,  elle  est  entre 
10 et  12  centièmes,  et  enfin  pour  ceux  plus 
faibles  de  Basse-Bourgogne ,  de  Champagne 
ordinaire  ,  du  Gatinais,  des  environs  de  Pa- 
ris, elle  s'élève  entre  9,11  ,  et  11,5  sur  cent. 
Supposons  donc  qu'un  vin  soumis  à  l'analyse 
a  donnéàl'alcoolomèlre  centésimal  cl  à  15°  5 
de  température  un  volume  d'alcool  absolu 
égal  à  7  ou  8  centièmes ,  on  sera  en  droit  de 
présumer  qu'il  a  été  allongé  d'eau  ,  surtout  si 
la  saveur  indique  un  fonds  de  vin  méridional  ; 
la  détermination  du  volume  de  l'alcool  s'ob- 
tient en  distillant  très  soigneusement  un  vo- 
lume connu  de  vin,  3  centimètres  d.bes  par 
exemple,  et  recueillant  avec  beaucoup  d'exac- 
titude 1  tiers  de  ce  volume  (  1  centimètre 
cube  )  après  avoir  refroidi  le  mieux  possible 
le  récipient;  ce  volume ,  essayé  à  15°  5  avec 
l'alcoolomètre  centésimal  de  M.  Gay-Lussac , 
fournit  un  résultat  qui ,  divisé  par  3 ,  indique 
le  volume  de  l'alcool  cherché.     0.  Henry. 

VINAGO  (  ornith.  ),  nom  donné  par  Cuvier 
auxcolombars  de  Levaillant,  appartenant  au 
genre  pigeon,  de  la  grande  famille  des  gallina- 
cés. (  Yoy.  Pigeons.  ) 

VINAIGRE.  Toutes  les  liqueurs  de  nature 
alcoolique  ,  telles  que  l'alcool,  le  vin,  le  cidre, 
la  bière,  etc.,  mélangées  avec  un  ferment 
ou  certaines  matières  extraclives,  se  trans- 


forment, au  contact  de  l'air  età  une  tempéra- 
ture d'au  moins  20° ,  en  un  produit  dont  la 
base  est  l'acide  acétique.  Ce  produit  porte 
le  nom  de  vinaigre  (vin  aigre)  parce  qu'il 
est  presque  toujours  obtenu  avec  le  vin; 
et  tantôt  il  est  rouge,  tantôt  incolore  ou 
jaunâtre ,  suivant  la  nature  du  vin  qui  l'a 
fourni. 

Le  vinaigre  est  un  liquide  ,  coloré  ou  non , 
d'une  saveur  acide  assez  agréable ,  d'une 
odeur  pénétrante  ,  comme  aromatique ,  com- 
posé d'eau  ,  de  plusieurs  sels ,  de  matières 
extractive  gommeusc ,  colorante,  et  d'acide 
acétique ,  que  les  anciens  chimistes  regar- 
dant comme  moins  oxygéné,  nommaient  alors 
acide  acéteux. 

La  formation  du  v  inaigre ,  sous  les  in- 
fluences dont  il  vient  d'être  question ,  s'an- 
nonce par  différents  phénomènes  constants  : 
la  liqueur  s'échauffe  à  plus  de  35  degrés;  elle 
se  trouble  ,  et  bientôt  il  s'y  développe  des  fi- 
laments blancs  qui  nagent  dans  le  liquide , 
puis  se  déposent  au  fond  des  vases  ;  un  déga- 
gement d'acide  carbonique  se  manifeste ,  et 
le  produit  prend  une  saveur  acide  de  plus  en 
plus  prononcée.  Enfin ,  à  une  certaine  épo- 
que, le  mélange  devient  tranquille  et  l'ace  li- 
fication  est  achevée.  On  remarque  pendant 
cette  opération,  appelée  fermentation  acide  ou 
acéteuse, une  multitude  de  petites  mouches 
(  musca  cellaris)  qui  tourbillonnent  à  la  sur- 
face du  liquide ,  et  l'on  aperçoit  dans  le  li- 
quide lui-même ,  soit  avec  le  microscope, soit 
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à  l'œil  nu  ,  une  foule  d'animalcules  infusoi- 
res  (  vibrio  aceti  )  qui  s'agitent  en  tous  sens  , 
et  qu'une  chaleur  de  90  à  100°  fait  périr 
prompte  ment. 

La  préparation  du  vinaigre  est  l'objet  d'une 
fabrication  importante  ,  qui  s'exécute  dans 
plusieurs  pays ,  et  en  France  principalement 
aux  environs  d'Orléans.  Voici  le  procédé  que 
l'on  suit  dans  celte  localité  pour  celte  fabri- 
cation ,  procédé  auquel  on  fait  subir  d'assez 
grandes  modifications  ,  comme  je  vais  le  dire 
bientôt. 

Dans  un  cellier  désigné  sous  le  nom  de  vi- 
naigrer ie,  et  chauffé  à  volonté  de  25  à  30  de- 
grés centigrades  ,  on  dispose  une  rangée  de 
tonneaux  engerbés  deux  ou  trois  les  uns  sur 
les  autres,  et  perforés  d'un  trou  de  cinq  cen- 
timètres de  diamètre  près  de  la  partie  supé- 
rieure de  chaque  fond.  Quand  ces  tonneaux 
ont  déjà  servi  à  la  fabrication  du  vinaigre , 
ils  sont  choisis  de  préférence ,  et  nommés 
mères  du  vinaigre.  Pour  commencer  l'opéra- 
tion, le  vinaigrier  verse  dans  chacun  des 
vases  cent  litres  de  bon  vinaigre  échauffé  de 
40  à 50  degrés ,  puis,  au  bout  de  huit  jours , 
il  ajoute  dans  chacun  de  ces  mêmes  tonneaux 
dix  litres  do  bon  vin  (  blanc  ou  rouge  )  sou- 
tiré a  clair  d'une  grande  cuve  où  ce  liqoido 
a  séjourné  sur  des  copeaux  de  hêtre  ;  tous 
les  huit  jours  il  ajoute  dix  litres  du  même 
vin ,  jusqu'à  ce  que  les  vaisseaux  soient  rem- 
plis presque  entièrement ,  et  quinze  jours 
après  il  tire  un  tiers  de  la  quantité  de  vinai- 
gre qu'il  doit  remplacer  par  une  égale  quan- 
tité de  vin  versé  delà  même  manière ,  par  dix 
litres,  et  de  huit  jours  en  huit  jours.  L'opéra- 
tion se  continue  sans  interruption,  et  peut  du- 
rer ainsi  près  de  dix  ans  dans  les  mêmes  va- 
ses sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  laver 
préalablement.  La  marche  de  l  acétification 
a'est  pas  toujours  uniforme  ;  quelquefois  elle 
se  ralentit,  et  il  faut  alors  l'accélérer ,  soit  en 
élevant  la  température ,  ou  plus  souvent  en 
renouvelant  l'air  des  ateliers.  Les  fabricants 
jugent  qu'elle  est  plus  ou  moins  active  en 
plongeant  dans  les  tonneaux  un  instrument 
qui  se  couvre ,  dans  le  premier  cas ,  d'une 
écume  blanche ,  dite  fleur  de  vinaigre  ;  il  faut 
alors  ajouter  du  vin.  Au  lieu  de  vin  on  em- 
ploie également  d'autres  liquides  ,  tels  que  le 
cidre ,  la  bière  ,  l'esprit-de-vin  ,  ou  ,  comme 
l'ont  proposé  Cadet  Gassicourt,  Chaptal,  etc., 
des  mélanges  d'eau  868  parties,  de  sucre  124, 
de  levure  de  bière  80,  exposés  à  l'air  pendant 
quinze  jours  dans  les  appareils  décrits  précé- 
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demment,  ou  d'alcool  un  litre,  de  levure 
15  grammes,  et  d'amidon  converti  en  empois, 
une  petite  proportion. 

C'est  principalement  en  Allemagne  que  le 
vinaigre  est  obtenu  à  l'aide  de  mélanges  ana- 
logues ,  dont  la  base  est  l'alcool.  Le  mode  que 
l'on  suit  consiste  à  mêler  2  ou  3  parties  d'eau 
avec  1  partie  d'alcool ,  et  à  y  ajouter  une  cer- 
taine quantité  de  suc  de  betteraves  ou  de  to- 
pinambours ;  on  fait  couler  alors  lentement 
ce  mélange,  par  le  moyen  d'une  corde  de 
chanvre ,  dans  des  tonneaux  pleins  de  co- 
peaux de  hêtre ,  et  dans  lesquels  on  laisser  un 
libre  accès  à  l'air;  l'opération  marche  avec  une 
telle  rapidité  que  la  température  s'élève  quel- 
quefois de  10  à  30  degrés;  au  bout  de  peu  de 
jours ,  elle  est  terminée ,  et  le  produit  est  un 
vinaigre  très  fort. 

La  formation  de  l'acide  acétique  ,  qui  con- 
stitue Yacétification,  ne  se  fait  pas  seule- 
ment sous  l'influence  de  l'air  et  par  la  fermen- 
tation acéteuse;  elle  a  lieu  quelquefois  par  la 
décomposition  de  quelques  matières  organi- 
ques (la  gomme,  par  exemple,  mise  en  contact 
avec  l'eau),  sans  qu'elle  paraisse  avoir  été  pré- 
cédée nécessairement  par  la  production  de 
l'alcool  ;  elle  se  développe  encore  dans  la  com- 
bustion de  l'alcool  par  l'éponge  de  platine , 
et  surtout  dans  la  carbonisation  du  bois  en 
vases  clos ,  dont  l'acide  acétique  (  acide  pyro- 
ligneux) est  un  des  produits ,  et  a  reçu  par 
extension  aussi  le  nom  de  vinaigre  de  bois. 

Quant  à  la  fermentation  acéteuse,  quelles 
sont  les  causes  qui  la  font  naître?  C'est  un 
point  que  la  chimie  n'a  pas  encore  complète- 
ment résolu,  et  sur  lequel  toutefois  elle  a  jeté 
quelque  jour.  On  sait ,  à  n'en  pas  douter,  que 
cette  production  acéteuse  ne  peut  avoir  lieu 
sans  la  présence  de  l'alcool ,  de  l'air,  et  de 
certaines  matières  organiques ,  telles  que  le 
ferment,  la  gomme,  etc.;  on  sait  aussi  que 
les  vins  les  plus  alcooliques  donnent  les  meil- 
leurs vinaigres  ,  et  que  ceux  qui  sont  presque 
complètement  dépouillés  par  le  temps  de  toute 
matière  fermentescible  n'éprouvent  plus  la 
fermentation  acide,  à  moins  qu'on  ne  les 
fasse  séjourner  quelque  temps  sur  des  sar- 
ments de  vigne.  Mais  est-ce  l'alcool  qui  ab- 
sorbe directement  l'oxigène?  ou  bien  cet  agent 
portc-tr-il  son  action  sur  les  matières  extrac- 
tives  pour  déterminer  dans  leur  composition 
des  modifications  qui  déterminent  celle  de  l'al- 
cool en  acide  acétique  î  ou ,  enfin ,  ces  chan- 
gements n'ont-ils  pour  résultats  que  de  déci- 
der, soit  une  espèce  d'ébranlement  molécu- 
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laire  dans  la  masse ,  soit  an  état  électro  chi- 
mique d'où  provient  la  réaction  7 

L'alcool  très  pur  n'est  pas  susceptible  d'é- 
prouver seul  la  fermentation  acéteuse  ;  il  faut 
toujours  qu'il  soit  associé  à  une  ou  plusieurs 
matières  extractives  fermentescibles.  Quel- 
ques chimistes  pensent  que  dans  ce  cas  la  réac- 
tion a  lieu  entre  l'oxygène  de  l'air  et  les  élé- 
ments de  la  matière  organique ,  de  manière  à 
donner  lieu  à  de  l'eau ,  à  de  l'acide  carboni- 
que et  à  d'autres  produits  complexes ,  qui 
puissent  s'ajouter  aux  éléments  de  l'alcool  et 
le  constituer  acide  acétique  ;  ainsi ,  par  exem- 
ple, à  de  Voxide  de  carbone,  dont  les  élé- 
ments doublés,  ajoutés  a  ceux  de  l'alcool,  re- 
présentent la  composition  élémentaire  de  cet 
acide;  d'autres  croient  avec  M.  de  Saus- 
sure que  l'oxygène  enlève  à  l'alcool  une  cer- 
taine quantité  de  carbone ,  parce  que  le  vo- 
lume de  l'acide  carbonique  produit  représente 
celui  de  l'oxygène  absorbé. 

Enfin,  suivant  quelques  uns,  MM.  Berzélius, 
Liébig ,  par  exemple ,  l'acétification  est  une 
véritable  oxygénation.  La  transformation  de 
l'alcool  pur  en  acide  acétique  par  l'éponge  de 
platine,  d'après  Edmond  Davy,  Dobereiner, 
et  cette  même  .  cétification  au  moyen  de  l'a- 
cide chlorique ,  comme  l'a  fait  voir  Sérullas , 
sont  des  motifs  d'admettre  l'oxygénation  pos- 
sible de  l'alcool.  Mais  dans  l'acte  de  la  fermen- 
tation acide ,  les  phénomènes  sont-ils  exacte- 
ment comparables?  Qu'il  en  soit  ou  non  ainsi, 
M.  Berzélius,  en  partant  de  la  composition 
élémentaire  de  l'alcool  OO  H6,  et  de  celle  de 
l'acide  acétique  O3  C4  Jl6,  pense  que,  lors- 
qu'un atome  d'alcool  perd  la  totalité  de  son 
hydrogène  par  l'air  extérieur,  et  qu'on  ajoute 
ce  qui  reste  à  un  atome  d'alcool  non  altéré , 
on  obtient  0»CUP,  com[x>sé  qui  n'a  be- 
soin que  d'un  atome  d'oxigène  pour  devenir 
acide  acétique  O3  C*  H6;  c'est  une  véritable 
oxygénation.  Ainsi,  2  atomes  d'alcool,  en  ab- 
sorbant 4  atomes  d'oxigène ,  donnent  lieu  à 
3  atomes  d'eau  et  à  1  atome  d'acide  acétique. 

M.  Liébig,  en  adoptant  aussi  l'opinion  d'une 
oxygénation  dans  celte  formation  acéteuse , 
explique  les  faits  d'une  manière  assez  satis- 
faisante, mais  un  peu  différente.  Il  établit  d'a- 
bord que  l'alcool ,  avant  de  passer  à  l'état 
d'acide  acétique,  devient  toujours  aldéhyde 
(  c'est-à-dire  alcool  déshydrogéné  )  ;  puis  il  ar- 
rive par  la  constitution  élémentaire  à  repré- 
senter l'acétification  de  l'alcool  au  moyen  de 
l'équation  suivante  : 
C<  H'Of  Aî(H-O)  +  0  =  C< 


II6  CT  +  a  q  (H*  0) ,  où  l'on  voit  que  l'al- 
cool diffère  de  l'acide  acétique  par  k  atomes 
d'hydrogène  en  plus  et  2  atomes  d'oxygène 
on  moins.  Ces  k  atomes  d'hydrogène  ont  en- 
levé 2  atomes  d'oxygène  pour  faire  de  l'eau , 
et  ont  été  remplacés  par  2  atomes  d'oxygène. 
D'après  ce  savant  chimiste ,  l'alcool  a  donc 
perdu  d'abord  4  atomes  d'hydrogène  pour 
passer  à  l'état  d'aldéhyde  (ÇA  H«  O  +  a  q 
(OH1),  et  ce  composé,  ayant  une  très  grande 
affinité  pour  l'oxigène,  en  absorbe  alors 
2  atomes  pour  se  changer  en  acide  acétique 
(Ci  H«  O3  +  a  q  H'  O ).  Ainsi,  c'est  encore 
une  véritable  oxygénation.  M.  Liébig,  dans  son 
intéressant  Mémoire  publié  dans  les  Annales 
de  Pharmacie ,  t.  xxi ,  annonce  qu'il  a  con- 
staté ,  À  l'aide  de  diverses  réactions ,  la  pré- 
sence de  l'aldéhyde  dans  les  liquides  qui  ser- 
vent à  la  formation  du  vinaigre ,  ou  dans  les 
vinaigres  imparfaits.  Il  donne,  en  outre, 
pour  l'accès  à  l'air ,  soit  dans  les  vinaigreries, 
soit  dans  les  tonnes  où  s'opère  l'acétification  , 
le  conseil  aux  fabricants  de  renouveler  le  plus 
convenablement  possible  cet  air,  si  indispen- 
sable à  la  réussite  de  l'opération,  et  de  le  pré- 
senter à  l'alcool  par  des  surfaces  très  éten- 
dues. Pour  63  litres  d'eau-de-vie  on  doit,  dit- 
il  ,  obtenir  7  muids  d'acide  acétique ,  dont  une 
once  sature  30  grains  de  carbonate  de  po- 
tasse; la  perte  est  d'un  quinzième. 

Nous  avons  dit  que  l'alcool  pur  ne  pouvait 
s'acétifier  au  contact  de  l'airà  moins  qu'il  ne 
fût  mêlé  à  diverses  substances  organiques,  et 
particulièrement  au  ferment.  Parmi  celles-ci 
on  peut  citer  la  matière  qui  se  dépose  au  fond 
des  tonneaux  pendant  l'acétification  ,  et  qui 
porte  le  nom  de  mère  de  vinaigre;  elle  pa- 
raît plus  que  toute  autre  propre  à  développer 
la  fermentation.  M.  Berzélius ,  qui  l'a  exami- 
née avec  soin ,  a  reconnu  qu'elle  n'agit  que 
par  l'acide  acétique  qui  s'y  trouve  interposé  ; 
lavée ,  en  effet ,  au  moyen  de  l'eau  distillée, 
elle  ne  jouit  plus  de  la  propriété  que  nous  ve- 
nons de  signaler. 

Comme  le  vin  ,  le  vinaigre  varie  beau- 
coup en  qualité  ;  il  est  d'autant  préférable 
qu'il  provient  d'un  vin  généreux,  et  on  peut 
regarder  le  montant  qu'il  développe  comme 
une  espèce  de  bouquet.  Celui  obtenu  du  vin 
est  en  général  plus  agréable.  Tous  les  vinai- 
gres renferment,  avec  l'acide  acétique  et  l'eau, 
des  sels,  et  quelques  matières  organiques, 
dont  la  nature  peut  déceler  l'origine  du  vi- 
naigre. Ainsi  dans  celui  de  \  in  on  trouve  tou- 
jours du  tartre .  et  quelquefois  de 
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colorante  du  raisin  si  le  vinaigre  est  rouge  ; 
les  vinaigres  de  poires,  de  pommes,  contien- 
nent des  mal  a  les  de  chaux  et  de  potasse.  La 
présence  de  ces  diverses  substances  faisant 
varier  beaucoup  la  densité  dos  vinaigres,  il  ne 
serait  pas  possible  de  déterminer  leur  force 
i  l'aide  d'aréomètres  ;  on  a  recours  dans  ce 
cas  à  la  saturation,  et  l'on  recherche ,  pour 
une  quantité  déterminée  de  vinaigre ,  la  pro- 
portion relative  de  carbonate  de  soude  ou  de 
carbonate  dépotasse  purs  et  secs  qu'il  neutra- 
lise exactement.  Cent  parties  de  bon  vinaigre 
d'Orléans  saturent  cinq  de  ce  carbonate  de 
potasse.  Quant  au  bouquet  ou  arôme  du  vi- 
naigre, il  paraît  dépendre  plutôt  de  la  présence 
d'un  peu  d'éther  acétique  que  de  la  plus  ou 
moins  grande  force  du  produit. 

Lorsqu'on  recherche  la  force  d'un  vinai- 
gre à  l'aide  de  la  saturation,  il  faut  bien  s'as- 
surer d'avance  si  ce  liquide  n'a  pas  été 
additionné  de  certaines  quantités  d'acides 
étrangers,  tels  que  les  acides  sulfurique, 
hydrochlorique ,  nitrique ,  et  même  acétique 
pyroligneux,  obtenu  de  la  distillation  du  bois, 
ou  si  on  ne  lui  a  pas  donné  une  sorte  de  mon- 
tant à  l'aide  de  quelques  substances  aroma- 
tiques, la  moutarde  ,  les  fruits  du  capsicum 
annuum,  le  poivre,  etc. 

1*  On  reconnaît  la  présence  de  Y  acide  sul- 
furique, en  évaporant  un  poids  connu  du  vi- 
naigre suspect,  traitant  le  résidu  par  l'éther 
sulfurique  pur,  et  agitant  ce  dernier  mens- 
truc  avec  de  l'eau  distillée,  puis  évaporant; 
celle-ci  donne  avec  un  sel  do  baryte  un  préci- 
pité abondant  insoluble  dans  l'acide  nitrique. 

2a  Si  l'acide  ajouté  au  vinaigre  est  l'aride 
hydrochlorique ,  on  peut  distiller  le  vinaigre 
et  éprouver  le  produit  volatil  par  lo  nitrate 
d'argent,  qui  fournit  alors  un  précipité  caille— 
botté  blanc,  insoluble  dans  l'acide  nitrique, 
mais  soluble  dans  l'ammoniaque. 

3°  L'acide  nitrique  se  reconnaît  en  satu- 
rant le  vinaigre  falsifié  au  moyen  du  carbo- 
nate de  potasse  ;  on  fait  évaporer  à  siccilé,  et 
le  résidu  fuse  sur  les  charbons  ardents  d'une 
manière  manifeste. 

L'addition  de  Variée  acétique  pyroli- 
gneux est  moins  facile  à  apprécier  ;  on  la  juge 
par  la  saveur  mordicante  du  vinaigre ,  et 
quelquefois  aussi  par  l'odeur  d'acide  sulfu- 
reux qu'exhale  le  produit  frotté  dans  les 
mains ,  parce  que  ce  dernier  acide  accompa- 
gne assez  souvent  le  vinaigre  pyroligneux.  On 
reconnaîtrait  encore  l'acide  sulfureux  par  le 
protochlorure  d'étain,  qui,  ajouté  dans  le 


VIN 

produit  de  la  distillation  du  vinaigre,  donnera 
lieu  à  un  précipité  de  couleur  brune.  Cette 
addition  d'acide  pyroligneux  n'a  pas,  au  reste , 
d'inconvénients  réels. 

5°  Enfin,  quand  la  force  du  vinaigre  a  été 
rehaussée  en  apparence  par  l'addition  de 
substances  acres,  cette  addition  devient  trèa 
reconnaissais  par  l'odorat,  après  la  satura- 
tion du  liquide. 

Ou  est  obligé  quelquefois  de  dépouiller 
les  vinaigres,  soit  de  leur  matière  colorante, 
soit  de  leurs  produits  salins  ou  extractifs;  on 
y  parvient  dans  le  premier  cas  en  les  traitant 
par  le  noir  animal  préparé ,  ou  par  le  lait , 
et  dans  le  second  en  les  soumettant  à  la  dis- 
tillation. Dans  ces  circonstances ,  le  produit 
que  l'on  obtient  est  presque  toujours  com- 
plètement privé  de  son  arôme,  et  quant  au 
\  inaigre  distillé,  il  est  moins  fort,  et  son  odeur 
présente  quelque  chose  d'empyreumatique 
Il  arrive  quelquefois  pour  ce  dernier  produit, 
qu'il  renferme  des  traces  sensibles  d'acétate 
de  plomb,  lorsque  la  distillation  a  été  opéréo 
dans  des  vases  d'étain,  dont  le  plomb  fait 
toujours  partie  comme  alliage;  le  vinaigre 
peut  alors  être  dangereux  dans  son  emploi 
à  l'intérieur. 

Les  usages  du  vinaigre  sont  très  étendus  et 
variés  ;  dans  les  arts ,  on  l'emploie  principa- 
lement pour  la  préparation  de  la  céruse  par 
la  méthode  hollandaise  ;  dans  l'économie  do- 
mestique, il  sert  à  l'assaisonnement  de  nos 
mets,  à  la  conservation  de  quelques  viandes 
et  de  certains  fruits  ou  racines  (cornichons, 
ognons,  mais ,  carottes ,  etc.)  que  l'on  sert 
sur  nos  tables  ;  il  entre  dans  la  composition 
de  la  moutarde  ,  dont  il  tend  plutôt  à  assurer 
la  durée  qu'il  ne  contribue  à  en  exalter  lo 
montant;  car  il  est  bien  reconnu  aujour- 
d'hui, contre  l'opinion  ancienne  ,  que  l'acide 
acétique  paralyse  le  développement  de  l'huile 
volatile  de  la  semence  de  moutarde,  au 
lieu  de  le  faire  nattre. 

Associé  à  des  substances  aromatiques,  les 
parfumeurs  le  vendent  pour  la  toilette  et 
comme  cosmétique.  Enfin  la  thérapeutique 
fait  une  application  avantageuse  du  vinaigre 
comme  antiseptique  et  comme  rubéfiant, 
après  l'avoir  chargé  de  diverse*  substances 
médicamenteuses,  en  le  mettant  en  contact, 
soit  avec  des  fruits ,  des  plantes  aromatiques 
ou  acres,  soit  avec  le  camphre,  les  gommes 
résines,  etc.  On  donne  le  nom  de  vinaigres 
médicinaux  aux  composés  de  cette  nature, 
et  on  en  connaît  un  grand  nombre;  ils 
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sont ,  tantôt  simples  quand  on  ne  fait  entrer 
dans  leur  composition  qu'une  seule  substance  , 
comme  dans  les  vinaigres  scillitique,  colchi- 
que, de  framboise,  etc.,  qui  résultent  de  l'ac- 
tion de  ce  menstrue  sur  les  framboises,  ou 
sur  les  bulbes  do  scille  et  de  colchique; 
tantôt  composés,  quand  on  les  charge  des 
principes  de  deux  ou  de  plusieurs  substances  ; 
tel  est  le  vinaigre  prophylactique  dit  des 
quatre  voleurs,  préparc  avec  diverses  plan- 
tes aromatiques ,  l'ail ,  le  camphre,  etc.  On 
prend  aussi  pour  obtenir  ces  compositions 
pharmaceutiques  les  matières  à  l'état  sec  ou 
à  l'état  frais,  ainsi  quo  cela  a  lieu  pour  la 
scillo,  la  framboise,  etc.,  et  comme  dans  ce 
cas  la  quantité  d'eau  que  renferment  ces 
diverses  substances  tend  à  affaiblir  la  force 
du  produit  obtenu,  on  a  conseillé  avec  rai- 
son d'y  ajouter  après  la  préparation  une  cer- 
taine quantité  d'acide  acétique  pyroligneux 
(vinaigre  de  bois);  celte  addition,  en  restituant 
au  liquide  du  montant,  assure  en  outre  sa 
conservation.  Les  vinaigres  médicinaux  ne 
sont  pas  toujours  employés  seuls;  il  en  est 
quelques  uns ,  tels  que  les  vinaigres  scillili- 
que,  colchique,  de  framboise  ,  qui  sont  asso- 
ciés au  sucre  ou  au  miel ,  et  constituent  de 
véritables  sirops,  qu'on  désigne  aussi  sous  le 
nom  doximels  ou  d'oximellites.  0.  Henry. 

V1NCENNES  (  hist.  ).  L'histoire  connue  de 
Yincennes  (  Vita  Sana ,  Vie  Saine ,  ou  plutôt 
vicinut ,  voisin  de  Paris  )  ne  remonte  pas  au- 
delà  du  xn*  siècle.  Les  plus  anciennes  chro- 
niques qui  fassent  mention  de  ce  lieu  nous 
apprennent  qu'en  1164  Louis  VII  y  fonda  un 
monastère  pour  les  religieux  de  Grammont , 
remplacés  depuis  par  les  Minimes;  et  que, 
seize  ans  plus  tard,  Philippe-Auguste  entoura 
le  bois  d  une  muraille ,  pour  y  parquer  bon 
nombre  de  daims ,  de  cerfs  et  de  chevreuils 
que  lui  avait  envoyés  Henri  II ,  roi  d'Angle- 
terre. Agrandi  et  reparé  par  Philippe-le-Hardi 
vers  l'année  1274 ,  ce  monastère ,  où  séjour- 
naient souvent  nos  rois ,  fut  entièrement  rasé 
en  1337  par  Philippe  de  Valois,  qui  posa  sur 
son  emplacement  la  première  pierre  du  châ- 
teau ,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  don- 
jon. Jean  II  continua  les  travaux  commencés 
par  son  père  ,  et  Charles  V  les  acheva.  Ce  fut 
ce  roi  qui  bâtit  la  Sainte-Chapelle,  qu'Henri  II 
termina  en  1533.  Enfin  Louis  XI II  mit  la  der- 
nière main  à  cette  œuvre  de  trois  siècles ,  en 
ordonnant  la  construction  des  deux  tnagni  fiques 
corps  de  logis  qui  encadrent  la  principale  cour 
du  côté  du  bois. 
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L'enceinte  de  ce  château-fort  présente  un  im- 
mense parallélogramme  entouré  de  larges  fos- 
sés et  d'épaisses  murailles  que  couronnaientau- 
trefois  huit  tours  massives  et  quadrangulaires. 
On  y  pénètre  par  deux  portes  ;  l'une,  au  nord, 
donne  sur  le  village  de  Vincennes  ;  l'autre,  au 
sud,  ouvre  sur  l'esplanade  du  bois.  Précédée 
de  ponts-lcvis,  de  herses,  de  meurtrières,  de 
mâchicoulis,  la  première  est  surmontée  d'une 
grosse  tour  carrée ,  la  seule  des  huit  tours 
construites  par  Charles  V  qui  n'ait  point  été 
abattue  (  les  autres  ont  été  rasées  en  1812). 
La  seconde ,  d'ordre  dorique ,  bâtie  en  forme 
d'arc  de  triomphe ,  est  ornée  intérieurement 
de  bas-reliefs  sculptés,  d'après  les  dessins 
do  Lavau ,  par  Abraham  Van  Obstal ,  Hous- 
scau  et  Philibert  Bernard.  Elle  conduit  dans 
une  vaste  cour,  dite  cour  Royale,  que  ferment 
à  droite  et  à  gauche  les  deux  beaux  pavil- 
lons érigés  sous  Louis  XII 1,  et  que  décorent 
des  deux  autres  côtés  d'élégantes  galeries  en 
arcades,  avec  grilles  et  statues  de  marbre.  Du 
bâtiment  de  gauche ,  pavillon  du  Roi ,  l'em- 
pire a  fait  une  caserne  qui  a  vue  sur  Paris.  Le 
pavillon  de  droite,  celui  ds  la  Reine,  est  en 
partie  affecté  aujourd'hui  au  logement  du 
gouverneur.  Philippe  de  Champagne  et  son 
neveu  avaient  peint  pour  ce  dernier ,  dont  les 
riches  appartements  regardant  le  parc  sont  de- 
puis long-temps  abandonnés ,  un  grand  nom- 
bre de  tableaux ,  parmi  lesquels  nous  citerons 
la  Paix  des  Pyrénées  et  le  Mariage  de 
Louis  XIV avec  Marie-Thérèse  d'Autriche. 

La  cour  Royale  donne  accès  dans  une  se- 
conde cour  où  s'offre  aux  yeux  tout  ce  qui 
constitue  un  parc  d'artillerie  ,  des  canons,  des 
mortiers,  des  caissons,  des  pyramides  de 
boulets,  et  colle-ci  dans  une  troisième  qui  en 
est  séparée  par  deux  ponts-levis  et  trois  por- 
tes ,  et  au  milieu  de  laquelle  surgit,  comme  un 
noir  géant,  des  profondeurs  du  fossé  où  pion- 
gent  ses  racines ,  le  célèbre  donjon  dont  trois 
autres  portes  ferment  encore  l'entrée  et  que 
vingt  canons  de  gros  calibre  défendent  du  côté 
de  Paris.  Flanquéo  à  ses  angles  de  quatre 
tourelles  arrondies ,  celte  sombre  forteresse 
est  divisée  en  cinq  étages  voûtés ,  composés 
chacun  d'une  vaste  salle  carrée,  soutenue  à 
son  centre  par  un  fort  pilastre,  et  de  quatre 
cellules  disposées  en  cachots.  Son  sommet 
forme  une  terrasse  cintrée  à  laquelle  on  ar- 
rive par  un  escalier  de  pierre  dure  tournant 
en  vis  et  construit  avec  beaucoup  de  har- 
diesse. 

A  quelque  distance  du  donjon ,  dans  U 
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même  cour  intérieure ,  apparaissent  les  déli- 
cates dentelures  de  la  Sainte -Chapelle.  Son 
architecture  intérieure  est  d'un  gothique 
svelle  et  simple.  On  y  remarque  de  superbes 
vitraux  peints  par  Jean  Cousin  sur  les  dessins 
de  Raphaël ,  et  le  monument  expiatoire  élevé 
pnr  le  ciseau  de  Deseine  à  la  mémoire  du 
duc  d'Enghicn. 

Un  grand  bâtiment  de  construction  mo- 
derne, situé  derrière  la  Sainte -Chapelle, 
renferme  la  salle  d'armes,  l'une  des  plus  con- 
sidérables et  des  mieux  distribuées  qu'il  y  ait 
en  Europe.  En  dehors  des  murs ,  du  côté  du 
sud  ,  s'étend  une  immense  esplanade  servant 
aux  différents  exercices  du  régiment  d'artil- 
lerie caserné  au  château.  Le  parc  a  environ 
quinze  cents  arpents  de  superficie  ;  il  est  planté 
d'ormes,  de  charmes  et  do  chênes.  Les  plus 
vieux  de  ces  arbres  ne  datent  que  do  1731. 
C'est  à  Louis  XIV  qu'on  doit  la  plantation 
de  la  belle  avenue  qui  mène  de  la  barrière  du 
Trône  à  Vincennes. 

Le  donjon  de  Vincennes,  qui  fut  pour  les 
rois  une  maison  de  plaisance  jusqu'en  147*2 , 
devint  prison  d'Étal  sous  Louis  XI.  Le  peuple 
s'y  porta  en  foule  pour  l'abattre  le  28  février 
1791  ,  sur  le  bruit  qui  se  répandit  tout-à-coup 
que  ses  cachots ,  vides  depuis  1780 ,  atten- 
daient de  nouveaux  prisonniers  politiques.  In 
décret  de  l'Assemblée  constituante ,  en  date 
du  8  mars  de  la  même  année ,  en  fit  le  lieu  de 
réclusion  des  femmes  de  mauvaise  \ie.  Le 
consulat  lui  rendit  sa  destination  de  prison 
d'État. 

Elle  serait  longue  à  dresser  la  liste  de  tous 
les  personnages  célèbres  qui ,  depuis  Fran- 
çois 1er  jusqu'à  nos  jours ,  furent  jetés  dans 
ses  affreux  cachots.  Sous  leurs  voûtes  lu- 
gubres se  trouvèrent  réunis  ou  se  succédè- 
rent l'amiral  Chabot ,  les  maréchaux  de  Cos- 
sé-Brissac  et  de  Montmorency,  le  duc  de 
Puylaurens ,  le  maréchal  d'Ornano ,  Marie  de 
Gonzague,  qui  fut  deux  fois  reine  de  Pologne; 
Jean  Casimir ,  qui  fut  roi  de  Pologne  et  mou- 
rut abbé  de  Saint-Germain  ;  les  ducs  de  Ven- 
dôme et  de  Beaufort,  le  cardinal  de  Retz,  le 
duc  et  la  duchesse  de  Longueville ,  le  grand 
Coudé ,  le  dernier  des  Stuarls ,  le  maréchal 
de  Rantzau,  Fouquet,  Diderot,  Mirabeau, 
les  cardinaux  Pietro  Gabrielli  et  Oppizoni ,  le 
marquis  de  Puy  vert,  qui ,  par  un  jeu  du  sort, 
de  prisonnier  du  donjon  passa  gouverneur  du 
château  ;  le  prince  de  Polignac  et  bien  d'au- 
tres dont  l'histoire  a  recueilli  les  noms. 

Un  volume  ne  suffirait  pas  pour  raconter , 


même  sommairement,  tous  les  événements 
que  rappelle  le  château  de  Vincennes. 

C'est  à  Vincennes  que  Philippe-Auguste, 
partant  pour  la  Terre-Sainie,  fit  son  testament, 
en  1 190  ;  c'est  là  que  saint  Louis  se  plaisait 
à  rendre  la  justice  à  ses  sujets,  a  Mainte  fois, 
»  nous  rapporte  Joinville,  avint  que,  en  esté, 
»  alloit  seoir  au  bois  de  Vincennes ,  après  la 
s  messe ,  et  accostoioit  à  un  chesne ,  et  nous 
b  fesoit  seoir  entour  li,et  tous  ceux  qui  avoient 
»  affaire  venoient  parler  à  li ,  sans  destour- 
»  bier  de  huissier  ne  d'autre.  » 

C'est  à  Vincennes  que  furent  jugés  et  con- 
damnés à  être  pendus  Pierre  de  Labrosse, 
en  1279,  pour  avoir  calomnieusement  accusé 
Marie  de  Brabant,  deuxième  femme  de  Phi- 
lip|>e-le-Hardi  dont  il  était  ministre ,  d'avoir 
empoisonné  Louis ,  fils  atné  de  ce  prince  ;  En- 
Cuerrand  de  Marigny ,  en  131* ,  pour  crime 
de  concussion,  crime  que  ne  put  prouver  son 
accusateur,  Charles  de  Valois,  oncle  de 
Louis  X. 

C'est  là  qu'en  1358,  pendant  la  captivité  de 
Jean  II ,  son  père,  Charles  V,  alors  régent  du 
royaume ,  réunit  les  30,000  hommes  avec  les- 
quels U  vint  investir  Paris ,  dont  les  habitants 
révoltés  lui  refusaient  l'entrée. 

C'est  là  qu'en  1418  Charles  VI  fit  arrêter 
Louis  de  Boisbourdon,  amant  d'Isabeau  de 
Bavière ,  qui  par  son  ordre  fut  jeté  à  la  Seine 
dans  un  sac,  et  dont  cette  exécrable  reine  ven- 
gea la  mort  en  livrant  à  Jean-sans-Peur,  duc 
de  Bourgogne ,  les  villes  de  Tours  et  de  Paris. 

C'est  là  qu'après  la  bataille  de  Montlhéry, 
en  1465 ,  eut  lieu  l'entrevue  de  Charles-le- 
Téméraire  avec  Louis  XI ,  avant  de  conclure 
la  paix,  signée  à  Conflans  ;  là  que  moururent , 
en  1316 ,  Louis  X  et  Jean  Ier,  son  fils ,  qui  ne 
vécut  que  cinq  jours;  en  1328,  Charles  IV, 
dit  le  Bel;  en  1421, Henri  V,roi  d'Angleterre, 
qui  avait  osé  se  faire  proclamer  roi  de  France; 
Charles  IX,  en  1574;  enfin  l'infortuné  duc 
d'Enghien,  qui,  enlevé  la  nuit  par  surprise 
du  château  d'Eucnheim,  fut  fusillé  en  1804, 
dans  une  des  douves  du  château.     Dan  vin. 

VIXCENT  DE  LKR1NS  (SAINT)  naquit 
dans  les  Gaules  vers  la  fin  du  IVe  siècle. 
Après  avoir  passé  une  partie  de  sa  jeunesse 
dans  des  occupations  mondaines ,  il  se  consa- 
cra à  la  vie  religieuse ,  et  choisit  pour  retraite 
le  monastère  de  Lérins ,  dans  une  petite  lie 
écartée  près  de  Marseille.  Vincent,  témoin 
des  nombreuses  hérésies  qui  déchiraient  de 
son  temps  l'Église  du  Christ,  écrivit  pour  con- 
solider les  fidèles  dans  la  foi,  un  livre  qu'il 
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intitula  Commonitorium  pcregrini.  Cette  œu- 
vre ,  composée  en  434 ,  trois  ans  après  le 
concile  général  d'Éphèse ,  est  aussi  remar- 
quable par  la  clarté  et  la  précision  que  par 
l'énergie  et  l'éloquence.  Quoique  particuliè- 
rement dirigée  contre  les  Nestoriens  et  les 
Apollinaristes  ,  quelle  réfute  par  des  princi- 
pes généraux  et  lumineux ,  elle  combat  avec 
une  logique  irréfragable  les  novateurs  de 
toutes  les  époques,  en  posant  comme  règle  fon- 
damentale, adoptée  par  tous  les  Pères,  qu'on 
doit  regarder  comme  vrai ,  et  appartenant  à 
la  foi  catholique ,  ce  qui  a  été  cru  dans  tous 
les  lieux ,  toujours  et  par  tous  :  a  Quod  ubi- 
que  t  quod  semper  ,  quod  ab  omnibus  traditum 
est.  »  En  effet,  l'interprétation  de  l'Écriture 
par  la  tradition  de  l'Église  n'est-elle  pas  le 
seul  moyen  infaillible  qui  nous  conduit,  comme 
un  fil ,  à  la  connaissance  de  la  vérité ,  en  nous 
prémunissant  contre  les  nouveautés  des  ré- 
formateurs dont  les  doctrines  inconnues  au- 
paravant sont  par  là  même  étrangères  à  la  foi 
chrétienne ,  et  ne  sont  que  de  purs  systèmes 
individuels,  repoussés  par  l'autorité  univer- 
selle. Au  mérite  dogmatique  du  Commonito- 
rium peregrini  se  joint  encore  celui  de  l'é- 
rudition et  du  style,  au  point  qu'il  est  regardé 
comme  un  des  meilleurs  livres  de  controverse 
catholique  qui  aient  paru. 

Il  a  obtenu  un  grand  nombre  d'éditions, 
dont  la  première  est  de  Venise ,  sans  date.  On 
en  compte  plus  de  trente  qui  se  succédèrent 
rapidement.  Celle  qui  passe  pour  la  meil- 
leure est  de  Baluze ,  avec  notes ,  réimprimée 
plusieurs  fois  depuis  1663.  Nous  possédons 
plusieurs  traductions  françaises  du  Commoni- 
torium ;1 une  d'elles  est  intitulée  :  Avertisse- 
ment,  Paris,  1686,  in-12. 

Quelques  auteurs  ont  accusé  Vincent  de 
Lérins  de  semi-pélagianisme ,  et  l'ont  soup- 
çonné d'être  l'auteur  des  objections  contre  la 
doctrine  de  saint  Augustin,  auxquelles  saint 
Prosper  a  répondu  dans  un  livre  intitulé  : 
Responsio  ad  objectiones  vincentianas.  Mais 
fiaronius ,  dans  ses  Notes  sur  le  Martyrologe, 
au  24  mai  ;  Papebroch ,  dans  la  Vie  de  Vin- 
cent de  Lérins;  Cellier,  Baluze  et  plusieurs 
autres  savants  ont  démontré  que  ces  objec- 
tions ne  sont  point  de  Vincent  de  Lérins.  Les 
accusations  dirigées  contre  ce  dernier  par 
quelques  protestants  ont  élé  réfutées  par 
Bergier,  dans  son  Dict.  théol.  Il  nous  suffira 
de  remarquer  que  le  semi-pélagianisme 
n'ayant  été  condamné  par  une  décision  solen- 
nelle de  l'Église  qu'après  la  mort  de  Vincent 
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de  Lérins,  cette  erreur,  quand  il  l'aurait 
adoptée ,  noterait  rien  à  la  sainteté  de  sa  mé- 
moire ni  à  l'autorité  de  ses  écrits. 

Saint  Vincent  de  Lérins  mourut  sous  les  rè- 
gnes de  Théodose  II  et  de  Valentinien  m, 
avant  la  fin  de  l'année  450.  Le  martyrologe 
romain  célèbre  sa  féte  le  24  mai.     Fn.  G. 

VINCENT  DE  BEAUVA1S,  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  vécut  dans  le 
xin*  siècle ,  et  s'est  rendu  célèbre  par  son 
vaste  savoir.  L'année  précise  de  sa  naissance 
n'est  pas  connue  ;  on  a  présumé  seulement, 
en  établissant  un  calcul  approximatif  selon 
l'époque  de  sa  mort,  arrivée  en  1256  d'après 
les  uns ,  et  en  1264  selon  d'autres,  que  cette 
naissance  eut  lieu  dans  les  dernières  années 
du  xii*  siècle  ou  vers  le  commencement  du 
xiir.  Bien  des  contestations  se  sont  élevées 
parmi  les  écrivains  relativement  au  lieu  où  il 
naquit.  Dans  les  diverses  éditions  qu'on  a  don- 
nées de  ses  ouvrages,  le  surnom  de  BeUova- 
cencis  ou  Belvacencis  est  constamment  ajouté 
au  nom  de  Vincentius ,  ce  qui  a  fait  supposer 
qu'il  avait  reçu  le  jour  à  Beau  vais  ;  mais  plu- 
sieurs auteurs ,  parmi  lesquels  Grappin ,  dans 
son  Histoire  du  comté  de  Bourgogne ,  s'ap- 
puyant  sur  l'assertion  de  saint  Antonin ,  qui 
donne  au  savant  dominicain  le  surnom  de 
Burgundus ,  c'est-à-dire  Bourguignon ,  le 
font  naître  à  Bellevaie  ou  Belvair ,  village  de 
la  Franche-Comté ,  nommé  Bellovacum  dans 
les  chartes  du  xn«  siècle.  Leur  supposition 
peut  être  fort  ingénieuse  ;  mais  ce  n'en  est  pas 
moins  une  supposition.  Nous  croyons  devoir 
nous  abstenir  ,  dans  un  article  nécessairement 
restreint ,  de  peser ,  d'analyser  une  à  une,  et 
de  comparer  entre  elles  toutes  les  raisons 
pour  et  contre  qui  ont  été  fournies  à  ce  sujet. 
Nous  dirons  seulement  que  les  savants  les  plus 
nombreux  ,ceux  dontl'avis  parait  avoir  le  plus 
de  vraisemblance ,  font  naître  Vincent,  non 
pas  précisément  à  Beauvais,  mais  dans  le 
Beauvoisis, jadis  Bellovaci,  nom  que  portait 
aussi  la  ville  capitale  de  cette  province. 

On  peut  regarder  Vincent  de  Beauvais 
comme  le  premier  écrivain  qui  ait  fait  uno 
véritable  encyclopédie  à  une  époque  où  le  mot 
encyclopédie  n'était  pas  même  inventé.  C'est 
là  déjà  sans  doute  un  assez  beau  titre  de  célé- 
brité. Voici  à  quelle  occasion  il  entreprit  et 
termina  à  son  honneut  l'œuvre  si  remarquable 
sur  laquelle  sa  réputation  s' est  justement  fon- 
dée. Saint  Louis,  qui  lui  avait  confié  l'éduca- 
tion de  ses  fils,  ayant  appris,  à  l'époque  de 
son  expédition  en  Orient,  qu'un  prince  asîa- 
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tique  faisait  transcrire  un  nombre  infini  de 
volâmes  dont  il  enrichissait  des  bibliothèques 
mises  à  la  disposition  des  savants,  conçut  lo 
noble  dessein  de  suivre  cet  exemple,  et  ce  fut 
au  précepteur  de  ses  enfants  qu'il  en  confia 
l'importante  exécution.  Vincent  de  Beauvais 
dut  s'occuper  du  résumé  de  toutes  les  sciences 
qu'on  enseignait  alors  dans  les  universités  et 
dans  les  écoles  théologiques.  Plein  de  zèle 
pour  les  ordres  du  monarque  et  enthou- 
siasmé à  l'idée  d'un  pareil  labeur,  le  savant 
religieux  employa  de  toutes  parts  des  copis- 
tes exercés  qui  lui  envoyaient  les  extraits 
des  ouvrages  dont  il  avait  besoin.  On  au- 
rait très  grand  tort,  certes,  de 
Vincent  de  Beauvais  dans  ce  travail ,  et 
se  donner  la  peine  de  lo  consulter ,  comme  un 
simple  compilateur  qui  n'aurait  fait  que  ras- 
sembler des  matériaux  sans  discernement, 
sans  réflexions ,  suivant  ainsi  servilement  la 
route  déjà  indiquée  par  quelques  prédéces- 
seurs ,  tels  que  Pline ,  par  exemple ,  dans  son 
interminable  Histoire  naturelle,  Martianus 
Capella ,  dans  son  Satiricon ,  etc.  En  parcou- 
rant le  Spéculum  majus  de  l'encyclopédiste  du 
xm*  siècle  (  Miroir  général  ou  Bibliothèque 
de  l'univers  ) ,  on  est  saisi  d'une  véritable  ad- 
miration pour  le  soin  habilement  réfléchi  qu'il 
mit  à  s'écarter  de  la  voie  que  ses  devanciers 
avaient  suivie ,  par  l'ordre  parfait  qu'il  a  éta- 
bli et  par  la  manière  dont  il  a  lié  les  unes  aux 
autres,  dont  il  a  harmonisé  toutes  les  parties 
de  son  vaste  tableau.  Pour  ne  parler  ici  quo 
de  Pline  et  de  Ma  ni  us  Capella  que  nous  ve- 
nons de  citer,  reconnaissant  les  défauts  de  l'un 
et  de  l'autre ,  ne  voyant  dans  le  volumineux 
ouvrage  du  naturaliste  latin  qu'un  amas  véri- 
tablement confus  de  faits  et  de  citations, 
qu'une  compilation  faite  sans  ordre,  sans 
méthode ,  sans  système  ;  ne  retrouvant  dans 
les  sèches  élucubrations  de  Martianus  que  les 
erreurs,  les  contradictions  et  les  raisonne- 
ments superficiels  des  sophistes ,  des  rhéteurs 
et  des  grammairiens ,  Vincent  de  Beauvais  se 
plaça  d'abord  de  manière  à  considérer  du 
même  coup  d'oeil  et  dans  leur  ensemble  les 
parties  qu'il  avait  à  réunir;  il  les  examina  avec 
une  gravité,  une  profondeur  et  une  sagesse 
inconnues  jusqu'alors;  puis,  appelant  à  son 
aide  toutes  les  forces  de  sa  raison  et  de  sa 
conscience,  il  procéda  à  leur  classification. 
La  grande  division  de  son  ouvrage  peut  seule 
donner  déjà  une  idée  do  l'élévation  de  son 
esprit  et  de  la  justesse  de  son  jugement.  Qua- 
tre parties  principales  composent  le  Specul 
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majut ,  ce  sont  :  le  Miroir  naturel,  le  Miroir 
moral,  le  Miroir  scientifique  et  le  Miroir  fcts- 
torique;  et  chacune  de  ces  quatre  parties 
principales  est  divisée  à  son  tour  par  un  nombre 
de  livres  que  détermine  la  subdivison  des  ma- 
tières. On  devine  déjà  comment  tout  est  coor- 
donné ,  comme  tout  se  suit ,  tout  s'enchaîne, 
en  prenant  pour  point  de  départ  un  principe 
immuable. 

Le  Miroir  naturel  M  seul  dont  nous  allons 
essayer  de  donner  une  analyse  ou  plutôt  une 
indication  rapide ,  sert  dans  son  premier  livre 
de  prolégomènes  aux  parties  subséquentes. 
L'auteur  se  base  avec  une  religieuse  fidélité 
sur  les  récits  de  la  Genèse ,  et  en  continue  en- 
suite l'ordre  successif  dans  les  autres  livres. 
Ainsi ,  après  avoir  parlé  de  Dieu ,  des  anges 
et  du  premier  acte  de  la  création  ,  il  traite  du 
firmament ,  des  cieux ,  du  feu ,  de  l'air ,  de 
l'eau ,  etc.  ;  puis  viennent  la  terre  ,  les  miné- 
raux t  les  métaux ,  les  pierres  proprement  di- 
tes ;  en  un  mot ,  toute  l'histoire  des  corps  in- 
organiques. Les  corps  organiques  suivent  im- 
médiatement ,  dans  le  même  ordre  et  jusqu'au 
complément  inclusif  de  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  la  zoologie.  Enfin  l'homme  pa- 
rait, l'homme ,  le  plus  noble  ouvrage  de  Dieu. 
Ici  sont  des  livres  entiers  vraiment  admira- 
bles sur  l'âme  et  le  corps ,  sur  l'intelligence  et 
la  matière.  Les  trois  derniers  livres  de  cette 
première  division  sont  consacrés  au  repos  de 
l'Éternel ,  après  les  six  jours  qu'il  mit  à  son 
œuvre  :  l'institution  delà  nature,  particulière- 
ment de  la  nature  humaine ,  les  lieux  habi- 
tables et  la  succession  des  temps. 

Le  Miroir  moral  ne  contient  que  trois  li- 
vres. Le  titre  de  cette  division  dit  assez  la 
matière  qu'elle  renferme.  Nous  nous  abste- 
nons d'autant  plus  d'en  parler  avec  quelques 
détails  qu'on  sait  positivement  aujourd'hui 
qu'elle  n'est  qu'un  extrait  de  la  Sommcde  saint 
Thomas  d'Aquin  et  de  plusieurs  ouvrages 
théologiques ,  faits  par  des  disciples  de  Vin- 
cent quelque  temps  après  sa  mort  et  insérés 
dans  le  Spéculum  majus.  Dix-sept  livres  com- 
posent le  Miroir  scientifique ,  et  nous  devons 
faire  observer  encore  que  la  majeure  partie 
des  traités  qui  y  sont  contenus  sont  tirés  des 
écrits  métaphysiques  d'Aristote ,  qui  avaient 
alors  tant  de  vogue  dans  les  écoles ,  ou  ex- 
traits d'une  partie  des  ouvrages  de  Boôce  et 
de  saint  Bernard.  Le  Miroir  historique,  par- 
tie complémentaire  du  grand  travail  de  Vin- 
cent do  Beauvais ,  quoique  reproduisant  do 
toute  nécessité  la  manière  si  défectueuse,  si  er- 
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rouée ,  avec  laquelle  on  écrivait  l'histoire  dans 
ce  temps-là ,  privé  qu'on  était  de  notions  cer- 
taines sur  la  géographie  orientale,  et  du  puis- 
sant secours  qu'ont  offert  depuis  les  études  en 
chronologie,  en  numismatique  et  même  en 
archéologie,  prouve  encore  néanmoins  la 
grande  habileté ,  le  profond  savoir  et  la  loua- 
ble patience  du  dominicain  de  Beauvais  ;  et 
quels  que  puissent  être ,  du  reste ,  les  autres 
défauts  de  son  œuvre  colossale ,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai ,  si  l'on  veut  surtout  se  repor- 
ter à  l'époque  où  il  vivait,  qu'il  a  fait  preuve 
d'un  véritable  génie ,  et  rendu  des  services 
réels  en  s' occupant  le  premier  de  la  véritable 
classification  des  sciences. 


enfantement  sans  douleur  ,  le  naturel  le  plus 
heureux  et  l'angélique  beauté  de  cet  enfant, 
l'avaient  rendu  si  cher  à  sa  mère  qu'elle  voulait 
l'offrir  à  Dieu  comme  un  autre  Samuel.  Elle 
l' éleva  donc  comme  une  plante  du  ciel  qu'elle 
était  chargée  d'acclimater  sur  cette  terre, 
veillant  avec  une  tendre  sollicitude  à  la  cul- 
ture de  son  esprit  et  de  son  cœur  ;  elle  aimait 
surtout  à  confier  à  ses  jeunes  mains  le  soin  et 
l'honneur  des  aumônes  domestiques  :  spec- 
tacle touchant,  digne  de  la  mère  et  du  fils  qui 
devait  faire  sa  gloire.  C'est  ainsi  qu'elle  lui 
communiqua  sa  douce  charité,  la  vivifiant  tour 
à  tour  par  des  exemples  ou  des  préceptes;  et 
alors ,  dans  l'effusion  de  sa  tendresse ,  pre- 


cent  ait  été  évêquo  de  Beauvais  ;  mais  il  les 
dément  lui-même  (  son  nom  d'ailleurs  ne  se 
trouve  pas  sur  la  liste  des  prélats  de  ce  dio- 
cèse )  en  disant  qu'il  n'a  jamais  été  que  simple 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Cette 
touchante  humilité,  lorsqu'il  ne  tenait  qu'à 
lui,  bien  certainement,  de  parvenir  aux  di- 
gnités de  l'Église,  et  la  confiance  dont  l'in- 
vestit le  digne  et  pieux  Louis  IX  en  l'appelant 
à  diriger  l'éducation  de  ses  fils,  témoignent 
assez  de  ses  vertus. 

Le  Spéculum  majus  a  été  imprimé  la  pre- 
mière fois  à  Strasbourg,  en  1473,  10  vol. 
grand  in  fol.,  et  ensuite  à  Douai,  par  les  do- 
minicains de  cette  ville.  Les  quatre  parties  ont 
été  imprimées  plusieurs  fois  séparément,  et  la 
dernière  a  été  traduite  en  français  et  publiée 
par  Vérard ,  à  Paris,  en  1495,  5  vol.  in-fol., 
sous  le  titre  de  Miroir  historial.  ^chloser, 
professeur  à  Heidelberg ,  a  traduit  en  alle- 
mand une  grande  partie  du  sixième  livre  du 
Miroir  scientifique.  On  a  encore  de  Vincent 
de  Beauvais  plusieurs  traités  particuliers  qui 
se  trouvent  ordinairement  imprimés  à  la  suite 
de  son  grand  ouvrage  ;  on  a  aussi  de  lui  une 
lettre  a  saint  Louis  sur  la  mort  de  son  fils 
atné,  et  la  règle  de  l'hôpital  de  Beauvais  :  Ré- 
gula fratrum  etsororumnosocomii  Belloven- 
ci*,  édita,  etc.  Rollandb. 

VINCENT  FERMER  (saint)  naquit  à 
Valence,  en  1357;  ses  parents  appartenaient 
aux  classes  moyennes  du  royaume  de  Va- 
lence ,  où ,  pour  toute  famille  ancienne ,  le 
premier  titre  de  noblesse  était  le  titre  de 
chrétien.  Vincent  suça  avec  le  lait  le  sentiment 
des  devoirs  réciproques  qui  unissait  alors  dans 
la  Péninsule  tous  les  chrétiens  affranchis  de  la 
domination  des  Maures.  Dernier  né  dans  sa  fa- 
mille, il  en  fut  aussi  le  fils  privilégié;  un 


Quelques  bibliographes  veulent  que  Vin-  |  nant  son  fils  bien-aimé  sur  ses  genoux,  elle 

l'entourait  de  caresses ,  le  couvrait  de  larmes 
d'attendrissement  pour  lui  faire  comprendre 
et  chérir  la  vertu.  Jamais  peut-être  l'éduca- 
tion du  cœur  ne  fut  poussée  si  loin  ;  aussi 
l'âme  de  Vincent  fut  tout  entière  celle  de  sa 
mère.  A  son  exemple,  il  est  bien  peu  de  saints 
qui  ne  doivent ,  après  Dieu ,  tout  ce  qu'ils 
furent  à  la  providence  maternelle. 

Dès  l'Age  de  12  ans  il  s'était  mis  à  l'étude 
de  la  philosophie  scolastiquc  et  s'était  pé- 
nétré de  tous  les  écrits  d'Aristole  ;  à  dix-huit 
ans ,  son  jugement  fit  autorité  dans  les  ques- 
tions théologiques,  et  sa  prodigieuse  mémoire, 
sa  rapide  conception  lui  firent  bientôt  embras- 
ser tout  le  cercle  des  connaissances  divines  et 
humaines.  Admirateur  de  saint  Dominique, 
que  l'Espagne  vénérait  comme  une  de  ses 
plus  belles  gloires,  il  entra  dans  l'ordre  des 
Frères  prêcheurs,  et  il  ne  tarda  pas  à  devenir 
l'honneur  de  cette  congrégation  célèbre.  &s 
parents  ayant  mis  dans  ses  mains  le  tiers  des 
biens  qu'il  pouvait  espérer  de  leur  héritage,  on 
le  vit,  en  quatre  jours,  les  distribuer  aux  pau- 
vres avec  autant  de  discernement  que  de  cha- 
rité. Il  fut  chargé  de  lire  le  cours  de  philoso- 
phie au  couvent  du  son  ordre ,  à  Valence,  et 
la  subtilité  de  ses  commentaires  ,  la  clarté  de 
ses  discours ,  attirèrent  aussitôt  à  ses  leçons 
une  foule  de  jeunes  séculiers.  A  vingt-huit  ans, 
reçu  docteur  en  théologie ,  il  fut  prié  par  les 
magistrats  municipaux  de  sa  ville  natale  de 
régenter  publiquement  dans  les  sciences  di- 
vines la  foule  de  jeunes  gens  qui  désiraient 
l'avoir  pour  maître. 

Tels  furent  les  progrès  d'une  réputation  qui 
le  firent  choisir  pour  assister  le  cardinal  Pierre 
de  Lune ,  depuis  anti-pape  sous  le  nom  de 
Benoit  XIII,  lorsque  ce  prélat  fut  envoyé  à  la 
cour  do  Charles  VI,  roi  de  France ,  pour  dé- 
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terminer  ce  prince  à  reconnaître  Clément  VU 
comme  pontife  légitime  résidant  à  Avignon. 
U  France,  avec  l'Espagne,  l'Écosse  et  la 
Sicile ,  adhéra  à  l'obédience  du  compétiteur 
d'Urbain  VI,  et  le  schisme  qui,  dans  le  doute 
sur  les  droits  légitimes,  devait  partager  le  suf- 
frage des  saints,  et  rendre  incertains  tous  les 
esprits  ,  se  fortifie  pour  durer  quarante  ans. 

Vincent  Ferrier  continua  d'accompagner 
dans  les  négociations  les  plus  difficiles  le  cé- 
lèbre Pierre  de  Lune ,  tant  que  celui-ci  fut 
légat  de  Clément  VII ,  et  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
succédé  &  ce  pontife  sous  le  nom  de  Be- 
noit XIII,  en  1394.  Nommé  par  lui  maître  du 
palais  apostolique ,  il  en  remplit  deux  ans  les 
fonctions;  mais  bientôt,  voyant  toutes  ses 
démarches  inutiles  au  bien  de  l'Église,  il 
renonça  pour  toujours  aux  honneurs ,  refusa 
l'episcopat  et  puis  le  chapeau  de  cardinal  que 
Benoit  XIII  lui  offrit  en  pleine  assemblée , 
et  commença  le  temps  de  ses  prédications.  Il 
partit  d'Avignon  en  1398 ,  et  retourna  d'abord 
dans  sa  patrie,  évangélisant  sur  sa  route  les 
villes,  les  châteaux  et  les  campagnes.  Il  fut 
ensuite  appelé  dans  la  Lombardie  pour  con- 
vertir les  Vaudois ,  et  tour  à  tour  fut  de- 
mandé par  les  républiques  d  Italie ,  les  com- 
munes de  France ,  les  souverains  d'Espagne 
elle  roi  d'Angleterre,  qui  l'envoya  chercher 
dans  ses  vaisseaux  tandis  qu'il  évangélisait 
les  habitants  des  lies  Baléares. 

L'empereur  Sigismond  ,  si  zélé  pour  le  bien 
de  l'Église ,  de  son  coté ,  envoya  des  ambas- 
sadeurs à  Vincent  Ferrier  pour  le  prier  de 
venir  satisfaire  le  désir  qu'il  avait  de  l'enten- 
dre, et  celui  de  ses  peuples  qui  avaient  soif 
de  participer  à  ses  saintes  prédications. 

En  1  MO,  à  la  mort  de  Mai  tinV ,  roi  d' A  ragon , 
qui  avait  eu  pour  le  saint  apôtre  une  vénération 
toute  particulière,  la  succession  à  la  couronne 
fit  naître  les  prétentions  de  plusieurs  illustres 
familles.  Pour  résoudre  les  difficultés  surve- 
nues, les  cours  d'Aragon,  de  Catalogne  et  de 
Valence  nommèrent  neuf  arbitres.  Parmi  les 
trois  députés  de  ce  dernier  royaume  se  trou- 
vaient les  deux  frères  Vincent  et  Boniface  Fer- 
rier. La  réputation  de  ce  dernier  était  digne  de 
la  renommée  de  son  jeune  frère.  Après  s'être 
illustré  dans  la  jurisprudence,  il  avait  préféré 
les  études  silencieuses  du  cloître  aux  clameurs 
du  barreau,  et  avait  été  élu  général  de  l'ordre 
descharireux.  Lorsque  le  moment  fut  venu  de 
promulguer  la  décision  des  arbitres,  Vincent, 
qui  l'avait  déterminée  par  les  raisons  du  droit 
politique  et  civil  qu'il  connaissait  si  bien ,  fut 


choisi  pour  en  prononcer  la  sentence ,  et  c'e?< 
alors  qu'il  déclara  légitime  héritier  de  la  cou- 
ronne des  trois  royaumes  l'infant  de  Castille, 
Ferdinand ,  fils  du  roi  Jean  I"  ,  l'aïeul  de 
Fcrdinand-le-Catholique. 

Mais  qui  douterait  de  la  renommée  euro- 
péenne de  Vincent  Ferrier  lorsqu'on  .saura 
qu'elle  fit  naître  dans  l'esprit  du  calife  de 
Grenade  une  violante  curiosité  de  le  voir  et 
de  l'entendre.  Ce  prince  musulman  lui  envoya 
un  sauf-conduit  pour  lui  permettre  de  venir 
répandre  les  croyances  chrétiennes  dans  son 
royaume.  Vincent  partit  aussitôt,  se  rendit 
d'nbord  à  la  cour  de  Grenade ,  et  la  quitta 
bientôt  pour  aller  prêcher  de  ville  en  ville.  II 
y  fit  de  grandes  conversions,  surtout  parmi  les 
Juifs  ;  mais  la  noblesse  de  Maures,  redoutant 
ses  succès ,  força  le  calife  à  le  renvoyer. 

Pour  comprendre  la  vie  de  Vincent  Ferrier, 
il  fout  s(î  la  représenter  comme  un  pèlerinage 
merveilleux ,  où  le  coeur  du  saint  mission- 
naire s'emplissait  d'humilité,  de  prière  et  de 
mortification,  en  proportion  des  honneurs 
dont  on  l'entourait  au  dehors.  Son  arrivée 
dans  chaque  ville  était  une  fêle  ,  son  entrée  un 
véritable  triomphe.  Les  princes  d'Espagne 
sortaient  avec  leur  cour  et  allaient  à  pied  à 
sa  rencontre  quand  il  se  rendait  dans  leurs 
villes  ;  à  son  approche ,  les  populations  se 
levaient  pour  marcher  à  sa  rencontre ,  et  al- 
laient lo  recevoir  croix  et  bannières  en  tête , 
précédées  du  clergé  marchant  en  procession  , 
et  chantant  des  hymnes  religieuses.  Tel  fut 
l'accueil  qu'il  reçut  dans  toutes  les  contrées 
de  l'Europe,  et  en  particulier  dans  la  pro- 
vince de  Bretagne ,  qui  eut  la  gloire  de  fixer 
sur  son  sol  religieux  la  vie  errante  du  mission- 
naire. 

Le  duc  Jean  V ,  jaloux  à  son  tour  d'avoir 
auprès  de  lui  l'oracle  du  siècle, la  lumière  des 
frères  prêcheurs,  fit  prier  par  trois  fois  Vincent 
Ferrier  de  descendre  en  Bretagne ,  et  de  com- 
muniquer à  ses  peuples  les  rares  dons  de  son 
éloquence.  Il  lui  envoya  un  de  ses  gentilshom- 
mes d'abord  à  Nancy  en  Lorraine,  puis  à 
Bourges ,  et  enfin  à  Tours.  De  li  Vincent  Fer* 
rier  se  rendit  à  Angers,  et  puis  à  Nantes,  où 
l'évéque ,  le  clergé ,  les  religieux  et  tous  les 
habitants  nobles  et  bourgeois  allèrent  le  re- 
cevoir jusqu'aux  bords  de  la  Loire.  11  prêcha 
dans  le  cimetière  de  Saint-Nicolas,  lieu  pro- 
pice au  nombre  de  ses  auditeurs  et  aux  sujets 
sévères  de  ses  discours;  et ,  comme  toutes  les 
chroniques  du  temps  le  rapportent,  ses  paroles, 
transportant  la  multitude  d'enthousiasme, 
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lui  semblaient  plutôt  divines  qu'humaines. 

Sur  la  fin  de  sa  carrière ,  il  reçut  de  l'Église 
assemblée  et  du  pontife  qui  eut  la  gloire  de 
faire  cesser  le  scandale  du  schisme  un  témoi- 
gnage d'estime  bien  propre  à  exaller  son 
cœur ,  si  l'humilité  la  plus  profonde  ne  l'avait 
toujours  rendu  maître  de  lui-même.  Le  con- 
cile de  Constance  fut  surpris  de  ne  pas  ren- 
contrer dans  son  sein  Vincent  Ferrier.  Il  lui 
députa  donc  le  cardinal  de  Saint-Ange  pour 
lui  exprimer  les  regrets  que  son  absence  fai- 
sait naître  dans  rassemblée.  Mais  le  saint, 
qui  avait  abandonné  la  cause  de  Benoit  XIII 
pour  n'être  plus  témoin  des  intrigues  qui  Jus- 
que là,  avaient  compliqué  la  question  du 
schisme,  craignait  d'en  voir  encore  se  renou- 
veler le  douloureux  spectacle;  il  résista  aux 
invitations  du  concile,  et,  préférant  l'isolement 
de  la  prière ,  il  n'attendit  que  do  Dieu  seul  la 
lumière  qu'il  désespérait  de  recevoir  des  hom- 
mes. Dans  l'attente  de  sa  réponse ,  le  concile 
était  resté  en  suspens,  et  nous  devons  admi- 
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rer  ici  le  soin  avec  lequel  cette  assemblée  cé 
lèbre  chercha  à  réunir  dans  son  sein  tous  les 
hommes  qui  pouvaient  l'éclairer. 

A  la  fin  de  ses  réunions ,  lorsque  Martin  V 
eut  été  élu ,  ce  pape  ,  voulant  réunir  au- 
tour do  sa  tiare  toutes  les  influences  du  talent 
et  de  la  vertu ,  s'empressa  d'envoyer  un  légat 
à  saint  Vincent ,  pour  le  féliciter  de  tout  lo 
bien  qu'il  faisait  à  l'Église  et  le  nommer  mis- 
sionnaire apostolique,  avec  tous  les  pleins 
pouvoirs  attachés  à  ce  titre. 

L'humble  frère  prêcheur  était  en  Bretagno 
lorsqu'il  reçut  ces  témoignages  si  éclatants  et 
si  divers  de  la  vénération  que  son  dévouement 
et  son  génie  inspiraient  à  la  chrétienté  11  ne 
survécut  pas  long-temps;  mais  du  moins  il 
put  mourir  en  paix ,  et  sans  doute  aussi  heu- 
reux de  la  concorde  rendue  enfin  à  l'Église 
qu'il  avait  souffert  du  schisme  qui  l'avait  si 
long-temps  déchiré.  Dans  les  dernières  années 
de  son  apostolat, les  prodigesde  son  éloquence 
et  de  sa  charité  s'étaient  répandus  dans  la 
province  qui  était  fière  de  le  posséder.  Aussi 
toutes  les  classes  de  la  contrée,  frappées  de 
l'austérité  de  sa  \  ie  et  de  la  grandeur  de  ses 
mérites,  racontaient  avec  foi  les  miracles  nom- 
breux que  la  reconnaissance  des  infirmes  et 
malades  guéris  attribuaient  aux  œuvres  du 
saint  missionnaire.  Après  sa  mort,  qui  avait 
eu  lieu  dans  la  ville  de  Vannes  le  5  avril  1419, 
une  seconde  vie  miraculeuse  commença  au- 
tour de  son  tombeau,  et  chaque  ville  de  Bre- 
tagne voulut  prendre  part  a  la  nouvelle  dis- 


pensation  de  merveilles  opérées  par 
intercession.  Sa  canonisation  fut  bientôt  de- 
mandée avec  instance  et  supplication  au  saint- 
siège  par  plusieurs  princes  de  la  chrétienté, 
et  en  particulier  par  les  ducs  et  par  toutes  les 
classes  do  la  Bretagne.  Le  chapitre  de  Vannes 
engagea  tous  ses  biens  pour  là  poursuivre  en 
tous  lieux.  L'ordre  des  Frères  prêcheurs  n'y 
mit  pas  moins  de  zèle.  Nicolas  V  finit  par  nom- 
mer trois  cardinaux  pour  procéder  aux  infor- 
mations de  la  vie  et  des  miracles  de  Vincent 
Ferrier.  De  tous  côtés  des  témoins  se  levèrent 
pour  venir  rendre  témoignage  de  sa  sainteté , 
et  il  fut  solennellement  canonisé  par  Ca- 
lixte  III,  le  29 juin  1455.  Thomassy. 

VINCENT  DE  PAUL  ( saint),  un  de  ces 
hommes  extraordinaires  que  Dieu  suscite  do 
temps  en  temps  pour  rendre  les  peuples  meil- 
leurs et  plus  heureux ,  naquit ,  le  24  avril 
1576,  à  Ranquines,  petit  hameau  de  la  pa- 
roisse de  Pouy ,  diocèse  de  Dax ,  actuelle- 
ment département  des  Landes.  Le  père  de 
Vincent  se  nommait  Guillaume  de  Paul,  et  sa 
mère  Bertrand©  de  Moras.  Leur  fortune  con- 
sistait en  quelques  petits  héritages  qu'ils  cul- 
tivaient de  leurs  mains.  Six  enfants  parta- 
geaient leurs  travaux  ;  Vincent,  qui  était  le 
troisième ,  menait  paître  et  gardait  les  trou- 
peaux dé  son  père.  Dès  son  jeune  Age  il 
donna  des  marques  de  cette  charité  tendre 
qui  plus  tard  se  manifesta  sur  un  plus  vaste 
théâtre.  L'esprit  du  jeune  Vincent  se  déve- 
loppa aussi  heureusement  que  son  cœur  ;  il 
avait  environ  douze  ans  quand  il  entra  chez 
les  cordeliers  de  Dax  pour  faire  ses  études; 
Vincent  s'y  distingua  bientôt  par  la  rapidité  do 
ses  progrès,  et,  à  l'Age  de  seize  ans,  il  se 
trouva  en  état  de  servir  de  précepteur  aux 
enfants  de  Commet,  juge  de  Pouy.  Le  20  dé- 
cembre 1596,  il  reçut  la  tonsure  et  les  ordres 
mineurs  des  mains  de  l'évéque  de  Tarbes,  dans 
l'église  collégiale  de  Bidache ,  au  diocèse  de 
Dax.  Alors  il  quitta  son  pays  pour  étudier  la 
théologie  à  Toulouse  ;  mais  la  médiocrité  de  sa 
fortune  le  força  d'établir  dans  la  petite  ville 
de  Buzel  un  pensionnat  où  il  donnait  des  leçons 
aux  enfants  des  familles  les  plus  distinguées  de 
la  province,  et,  maître  et  disciple  tour  à  tour,  il 
s'appliquait  à  instruire  les  autres  sans  cesser 
de  s'instruire  lui-même.  11  reçut  à  Tarbes  le 
sous-diaconat,  le  19  septembre  1598,  et  le 
diaconat  trois  mois  après  ;  il  fut  ordonné 
prêtre ,  le  23  septembre  1600,  par  François 
de  Bourdeil ,  évêque  de  Périgucux.  A  peine 
Vincent  de  Paul  était-il  prêtre  que  les  grands- 
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vicaires  de  Dax ,  le  siège  vacant ,  le  nommè- 
rent à  la  curedcTilh;  mais  un  compétiteur 
qui  avait  obtenu  ce  bénéfice  en  cour  de  Rome 
le  lui  ayant  disputé  ,  Vincent  sacrifia  volon- 
tiers son  droit ,  ses  prétentions.  Il  continua 
ses  études ,  et  après  avoir  employé  sept  ans  à 
étudier  la  théologie  dans  l'université  de  Tou- 
louse, il  y  fut  reçu  bachelier  au  mois  d'octo- 
bre 1604 ,  et  dès  la  même  année  il  lui  Tut  per- 
mis d'enseigner  publiquement  le  second  livre 
des  sentences.  Au  commencement  de  l'année 
1605,  il  fit  à  Bordeaux  un  voyage  dont  le  su- 
jet n'est  pas  connu  ,  mais  qui  devait  être  im- 
portant, si  on  en  juge  par  une  lettre  dans  la- 
quelle il  dit  qu'il  avait  entrepris  ce  voyage 
pour  une  affaire  qui  requérait  grande  dépense, 
et  qu'il  ne  pouvait  déclarer  san»  témérité.  De 
retour  à  Toulouse,  il  apprit  qu'un  homme  de 
bien  l'avait  institué  son  héritier.  Comme  un 
débiteur  de  la  succession  s'était  retiré  à  Mar- 
seille, Vincent  crut  devoir  s'y  transporter  pour 
prendre  des  arrangements  avec  lui.  Après 
que  celte  affaire  fut  terminée,  un  gentil- 
homme de  sa  connaissance  lui  proposa  de 
s'embarquer  avec  lui  jusqu'à  Narbonne.  Ici 
nous  laisserons  raconter  à  lui-même ,  dans 
son  vieux  et  simple  langage ,  les  périls  et  les 
souffrances  d'une  pénible  captivité.  «  Je  m'em- 
barquai ,  dit-il ,  pour  Narbonne ,  pour  y  être 
plus  tôt ,  et  pour  épargner,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  pour  n'y  jamais  être  et  pour  tout  perdre. 
Le  vent  nous  fut  autant  favorable  qu'il  fallait 
pour  nous  rendre  ce  jour-là  à  Narbonne  (  qui 
était  faire  cinquante  lieues  ) ,  si  Dieu  n'eût 
permis  que  trois  brigantins  turcs  qui  cô- 
toyaient le  golfe  de  Lyon  pour  attraper  les 
barques  qui  venaient  de  Beaucaire ,  où  il  y  a 
une  foire  que  l'on  estime  être  des  plus  belles  do 
la  chrétienté  ,  ne  nous  eussent  donné  la  chasse 
et  attaqués  si  vivement,  que  deux  ou  trois  des 
nôtres  étant  tués  et  tout  le  reste  blessé ,  et 
même  moi  qui  eus  un  coup  de  flèche  qui  me 
servira  d'horloge  tout  le  reste  de  ma  vie, 
n'eussions  été  contraints  de  nous  rendre  à  ces 
fêlons.  Les  premiers  éclats  de  leur  rage  furont 
de  hacher  notre  pilote  en  mille  pièces ,  pour 
avoir  perdu  un  des  principaux  des  leurs ,  ou- 
tre quatre  ou  cinq  forçats  que  les  nôtres  tuè- 
rent. Cela  fait,  ils  nous  enchaînèrent,  et,  après 
nous  avoir  grossièrement  pansés ,  ils  poursui- 
virent leur  pointe ,  faisant  mille  voleries ,  don- 
nant néanmoins  liberté  à  ceux  qui  se  rendaient 
sans  combattre ,  après  les  avoir  volés.  Et  en- 
fin ,  chargés  de  marchandises  au  bout  de  sept 
ou  huit  jours,  ils  prirent  la  route  de  Bai  bai  ic, 


tanière  et  spélonque  de  voleurs ,  sans  aveu 
du  grand-turc ,  où,  étant  arrives,  ils  nous 
exposèrent  en  vente  avec  un  procès-verbal  de 
notre  capture ,  qu'ils  disaient  avoir  été  faite 
dans  un  navire  espagnol ,  parce  que ,  sans  ce 
mensonge ,  nous  aurions  été  délivrés  par  lo 
consul  que  lo  roi  tient  en  ce  lieu-là  pour 
rendre  libre  le  commerce  aux  Français.  Leur 
procédure  à  notre  vente  fut  qu'après  qu'ils 
nous  eurent  dépouillés  ils  nous  donnèrent  à 
chacun  une  paire  de  caleçons ,  un  hoqueton 
de  lin  avec  une  bonnette ,  et  nous  promenè- 
rent par  la  ville  de  Tunis ,  où  ils  étaient  venus 
expressément  pour  nous  vendre.  Nous  ayant 
fait  faire  cinq  ou  six  tours  par  la  ville,  la  chaîne 
au  cou ,  ils  nous  ramenèrent  au  bateau ,  afin 
que  les  marchands  vinssent  voir  qui  pouvait 
bien  manger  et  qui  non ,  et  pour  montrer  que 
nos  plaies  n'étaient  pas  mortelles.  Cela  fait,  ils 
nous  ramenèrent  à  la  place ,  où  les  marchands 
nous  vinrent  visiter  tout  de  même  que  l'on 
fait  à  l'achat  d'un  cheval  ou  d'un  bœuf,  nous 
faisant  ouvrir  la  bouche  pour  voir  nos  dents, 
palpant  nos  côtés,  sondant  nos  plaies,  nous 
faisant  cheminer  lo  pas,  trotter  et  courir, 
puis  lever  des  fardeaux,  et  puis  lutter,  pour 
voir  la  force  d'un  chacun ,  et  mille  autres  sor- 
tes de  brutalités. 

a  Je  fus  vendu  à  un  pêcheur  qui  fut  con- 
traint de  se  défaire  bientôt  de  moi,  pour  n'a- 
voir rien  de  si  contraire  que  la  mer ,  et  depuis 
par  le  pêcheur  à  un  vieillard  médecin  spagy- 
rique,  souverain  tireur  de  quintessences, 
homme  fort  humain  et  traitable ,  lequel ,  à  ce 
qu'il  me  disait ,  avait  travaillé  l'espace  de  cin- 
quante ans  à  la  recherche  de  la  pierre  philo- 
sophâtes etc.  Il  m'aimait  fort,  et  se  plaisait 
à  me  discourir  de  l'alchimie ,  et  puis  de  sa  loi , 
à  laquelle  il  faisait  tous  ses  efforts  de  m* atti- 
rer ,  me  promettant  force  richesses  et  tout  son 
savoir.  Dieu  opf'ra  toujours  en  moi  une 
croyance  de  délivrance  par  les  assidues  priè- 
res que  je  lui  faisais,  et  à  la  Vierge  Marie ,  par 
la  seule  intercession  de  laquelle  je  crois  fer- 
mement avoir  été  délivré. 

»  Je  fus  donc  avec  ce  vieillard  depuis  le 
mois  de  septembre  1605  jusqu'au  mois  d'août 
1606,  qu'il  fut  pris  et  mené  au  grand-sultan 
pour  travailler  pour  lui ,  mais  en  vain ,  car  il 
mourut  do  regret  par  les  chemins.  Il  me 
laissa  à  un  sien  neveu ,  vrai  anlhropomor- 
phile,  qui  me  revendit  bientôt  après  la  mort 
de  son  oncle ,  parce  qu'il  ouït  dire  que  M.  do 
Brèves,  ambassadeur  pour  le  roi  en  Turquie, 
venait  avec  bonnes  et  expresses  patentes  du 
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prand  tore  pour  recouvrer  lous  les  esclaves 
chrétiens.  Un  renégat  de  Nice,  en  Savoie,  en- 
nemi de  nature ,  m'acheta  et  m'emmena  en 
son  témat  :  ainsi  s'appelle  le  bien  que  l'on 
tient  comme  métayer  du  grand-seigneur  ;  car 
là  le  peuple  n'a  rien  ,  tout  est  au  sultan.  Le 
témat  de  celui-ci  était  dans  la  montagne ,  où 
le  pays  est  extrêmement  chaud  et  désert. 
L'une  des  trois  femmes  qu'il  avait  était  Grec- 
que chrétienne  ,  mais  schismatique  ;  une  au- 
tre était  Turque ,  qui  servit  d'instrument  à 
l'immense  miséricorde  de  Dieu  pour  retirer 
son  mari  de  l'apostasie  et  le  remettre  au  gi- 
ron de  l'Église,  et  me  délivrer  de  mon  escla- 
vage. Curieuse  qu'elle  était  de  savoir  noire 
façon  de  vivre ,  elle  me  venait  voir  tous  les 
jours  aux  champs  où  je  fôssoyais ,  et  un  jour 
elle  me  commanda  de  chanter  les  louanges  de 
mon  Dieu.  Le  ressouvenir  du  Quomodo  can- 
tabimusin  lerrd  aliéné  des  enfants  d'Israël 
captifs  en  Babylone  me  fit  commencer ,  la 
larme  à  l'oeil ,  le  psaume  Super  flumina  Ba- 
b y l unis y  et  puis  le  Salve  Regina,et  plusieurs 
autres  choses,  en  quoi  elle  prenait  tant  de 
plaisir  que  c'était  merveille.  Elle  ne  manqua 
pas  de  dire  à  son  mari ,  le  soir,  qu'il  avait  eu 
tort  de  quitter  sa  religion,  qu'elle  estimait  ex- 
trêmement bonne ,  pour  un  récit  que  je  lui 
avais  fait  de  notre  Dieu ,  et  quelques  louan- 
ges que  j'avais  chantées  en  sa  présence ,  en 
quoi  elle  disait  avoir  ressenti  un  tel  plaisir 
qu'elle  ne  croyait  pas  que  le  paradis  de  ses 
pères  et  celui  qu'elle  espérait  fût  si  glorieux 
ni  accompagné  de  tant  de  joie  que  le  conten- 
tement qu'elle  avait  ressenti  pendant  que  je 
louais  mon  Dieu ,  concluant  qu'il  y  avait  en 
cela  quelque  merveille.  Cette  femme,  comme 
un  autre  Caïphe,  ou  comme  l'ânesse  de  lia- 
laam,  fit  tant  par  ses  discours  que  son  mari 
me  dit  dès  le  lendemain  qu'il  ne  tenait  qu'à  une 
commodité  que  nous  ne  nous  sauvassions  en 
France ,  mais  qu'il  y  donnerait  tel  remède 
que  dans  peu  de  jours  Dieu  en  serait  loué.  Ce 
peu  de  jours  dura  dix  mois  qu'il  m'entretint 
en  celte  espérance ,  au  bout  desquels  nous 
nous  sauvâmes  avec  un  petit  esquif ,  et  nous 
rendîmes,  le  28  de  juin,  à  Aigues-Mortes,  et 
tôt  après  en  Avignon ,  où  M.  le  vice-légat  re- 
çut publiquement  le  renégat,  avec  la  larme 
à  l'œil  et  le  sanglot  au  cœur,  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  à  l'honneur  de  Dieu  et  édifica- 
tion des  assistants.  Mondit  seigneur  nous  a 
retenus  tous  deux  pour  ne  us  mener  à  Rome, 
où  il  s' en  va  tout  aussitôt  que  son  successeur 
sera  venu  ;  il  a  promis  au  pénitent  de  le  faire 
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entrer  à  l'austère  couvent  des  Fate-ben-fra- 
telli ,  où  il  s'est  voué ,  etc.  (1)  »  Pendant  son 
séjour  à  Rome ,  le  vice-légat  fil  connaître  Vin- 
cent à  plusieurs  ministres  français,  chargés  au 
près  du  pape  Paul  V  des  affaires  de  Henri  IV; 
ils  lui  confièrent  une  mission  importante, 
qui  demandait  du  secret  et  de  la  sagesse,  et  le 
renvoyèrent  en  France.  Vincent  arriva  à  Paris 
au  commencement  de  1609  et  eut  plusieurs 
couférences  avec  le  roi.  On  trouve  dans  les 
mémoires  de  Dufresne  «  que  dès  ce  temps-là 
M.  Vincent  paraissait  fort  humble,  charitable 
et  prudent ,  faisant  bien  à  chacun,  et  n'étant  à 
charge  à  personne ,  circonspect  en  ses  paro- 
les ,  écoutant  paisiblement  les  autres  sans  ja- 
mais les  interrompre  ,  et  que  dès  lors  il  allait 
soigneusement  visiter,  servir  et  exhorter  les 
pauvres  malades  de  la  Charité.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  connut  Pierre  de  Bérulle ,  de- 
puis fondateur  de  l'Oratoire  et  cardinal ,  et 
qu'il  fut  accusé  d'avoir  volé  une  somme  con- 
sidérable à  un  juge  de  Sore ,  son  commensal 
et  son  ami.  Vincent ,  dans  une  conjoncture  « 
affligeante,  conserva  toute  la  paix  du  coeur, 
et  il  se  contenta  de  dire  que  Dieu  savait  la  vé- 
rité. La  reine  Marguerite  ,  sur  le  récit  qu'on 
lui  fit  de  ses  vertus  ,  le  nomma  son  aumônier 
ordinaire,  en  1610.  Vincent  jouissait  des 
douceurs  de  la  solitude,  sans  cependant  aban- 
donner ses  occupations  ordinaires  ,  lorsque 
le  P.  Bérulle  le  chargea  de  la  cure  de  Clichy. 
Il  gouverna  celte  paroisse  avec  toute  la  vigi- 
lance et  toute  la  sollicitude  qu'on  devait  at- 
tendre d'un  bon  pasteur  ;  on  le  voyait  visiter 
les  malades,  consoler  les  affligés,  soulager 
les  pauvres,  porter  la  paix  dans  les  familles, 
et  dos  manières  pleines  de  douceur  et  d'affa- 
bilité lui  concilièrent  tous  les  esprits  et  tous 
les  cœurs.  L'église  de  son  village  tombait  en 
ruines  ;  il  la  fit  reconstruire,  et  la  fournit  de 
meubles  et  d'ornements  sans  qu'il  en  coûtât 
rien  à  ses  paroissiens.  Vers  la  fin  de  1613,  il 
quitta  sa  cure  pour  se  charger  de  l'éducation 
des  trois  fils  de  Philippe-Emmanuel  doGondi, 
comte  de  Joigny ,  général  des  galères,  dont 
le  premier  fut  duc  de  Retz,  elle  dernier  ar- 
chevêque de  Paris  et  cardinal ,  prélat  si  connu 
dans  les  fastes  de  la  Fronde  sous  le  nom  de 
coadjuteur.  Vincent  n'était  que  depuis  très 
peu  de  temps  dans  la  maison  du  comte  de 
Joigny  quand  il  empêcha  ce  seigneur  de  pro- 
voquer en  duel  un  de  ses  ennemis.  Les  pré- 

(t)  Li-tlre  écrite  par  saint  Tinrent  de  Paul  à  M.  & 
Commet  le  jeune,  le  10  juillet  1607. 


Digitized  by  Google 


VIS 


(  337  ) 


VIN 


jurçés  chevaleresques  étaient  alors  dans  toute 
leur  force ,  et  le  comte  était  entré  dans  une 
église  pour  entendre  la  messe  avant  de  se 
battre.  Vincent  l'y  suivit ,  et  tombant  à  ses 
pieds  :  «  Permettez-moi ,  monsieur,  s'il  vous 
»  plaît,  lui  dit-il ,  qu'en  toute  humilité  je  vous 
»  dise  un  mot.  Je  sais  de  bonne  part  que 
»  voua  avez  dessein  de  vous  aller  battre  en  duel; 
»  mais  je  vous  dis  de  la  part  de  mon  Sauveur 

*  que  je  vous  ai  montré  maintenant  et  que 
»  vous  venez  d'adorer,  que,  si  vous  ne  quittez 
»  ce  mauvais  dessein ,  il  exercera  sa  justice 

*  sur  vous  et  sur  toute  votre  postérité.  »  Ces 
paroles  produisirent  leur  effet,  et  la  violence 
des  préjugés  céda  à  la  voix  d'un  simple  prê- 
tre. En  1617,  Vincent  de  Paul  accompagna  la 
comtesse  de  Joigny  au  château  de  Folleville , 
dans  le  diocèse  d'Amiens.  Cette  dame  pieuse 
le  pria  de  prêcher  le  jour  de  la  fêle  de  la  Con- 
version de  saint  Paul.  Son  discours  produisit 
les  plus  grands  fruits  ;  il  commença  donc  une 
mission  ;  mais  son  zèle  ne  pouvant  suffire ,  il 
appela  à  son  secours  deux  prêtres  de  la  ville 
d'Amiens.  Dès  lors  le  jour  de  la  Conversion 
de  saint  Paul  fut  célébré  par  Vincent  avec  les 
sentiments  d'une  vive  reconnaissance ,  comme 
un  jour  où  sa  congrégation  avait  été  en  quel- 
que sorte  conçue.  Ce  succès ,  ces  services  at- 
tiraient a  Vincent  des  éloges ,  des  suffrages 
unanimes.  Mais  l'admiration  ,  la  reconnais- 
sance qu'il  excitait  l'affligeaient  vivement ,  et 
lui  inspiraient  des  craintes  pour  sa  vertu  ;  il 
sortit  de  la  maison  de  Gondi  pour  aller  des- 
servir la  cure  de  Chfttfllon-les-Dombes,  dans 
la  Bresse.  11  faut  voir,  dans  la  vie  du  saint 
prêtre  par  Abelly ,  tout  le  bien  qu'il  opéra 
dans  celte  ville  durant  les  cinq  mois  qu'il  en 
demeura  chargé  :  il  régénéra  les  mœurs  de 
sou  troupeau,  termina  quarante -deux  pro- 
cès ,  bannit  la  discorde  de  l'enceinte  de  sa  pa- 
roisse ,  et  par  la  bonté  touchante  de  ses  pa- 
roles il  s'attacha  toutes  les  âmes.  Un  grand 
Bombre  de  personnes,  entre  autres  le  comte 
de  Rougemont,  embrassèrent  avec  ferveur 
les  mortifications  de  la  pénitence  ;  plusieurs 
hérétiques  rentrèrent  aussi  dans  le  sein  de 
l'Église ,  et  de  ce  nombre  fut  un  calviniste 
chez  lequel  le  saint  avait  logé.  Ce  fut  à  ChA- 
tillon-les-Dombes  qu'il  institua  la  confrérie 
de  Charité ,  qui  devint  le  modèle  de  toutes  cel- 
les qui  s'établirent  en  France.  Cependant  la 
comtesse  de  Joigny,  qui  était  désolée  de  l'ab- 
sence de  Vincent  de  Paul ,  ne  négligeait  rien 
pour  vaincre  ses  scrupules  et  le  rappeler  au- 
près d'elle.  Les  efforts  de  cette  dame  furent 
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suivis  d'un  plein  succès:  Vincent  rentra  dans 
la  maison  de  Gondi  la  veille  de  Noël  1617. 
Toute  la  famille  se  félicita  du  bonheur  do 
l'avoir  recouvré.  La  pieuse  comtesse  le  re- 
çut comme  un  ange  que  Dieu  lui  renvoyait 
pour  la  conduire  dans  les  voies  de  la  perfection; 
elle  lui  fit  promettre  qu'il  l'assisterait  jus- 
qu'à la  mort.  Vincent,  qui  n'eut  plus  qu'une 
inspection  générale  sur  l'éducation  des  enfants 
de  Gondi ,  se  livra  à  l'attrait  qu'il  avait  pour 
l'instruction  des  peuples  de  la  campagne  ;  il 
fit  une  mission  à  Villepreux,  dans  le  mois  de 
février  1618,  qui  fut  bientôt  suivie  de  beau- 
coup d'autres  dans  le  diocèse  de  Beauvais  , 
de  Soissons  et  de  Sens.  A  peine  était-il  de  re- 
tour des  missions,  que,  pour  se  délasser  des 
fatigues  de  son  pénible  apostolat ,  il  visitait 
les  hôpitaux  et  les  prisons.  Les  galériens 
étaient  placés  sous  la  surveillance  du  marquis 
de  Gondi  ;  il  visita  les  prisons  où  ils  étaient  dé- 
tenus avant  leur  départ  pour  Marseille.  On 
lui  ouvrit  les  cachots  de  la  Conciergerie  ,  et 
il  vit ,  dit  Abelly,  des  malheureux  renfermés 
dans  d'obscures  et  profondes  cavernes ,  man- 
gés de  vermine,  exténués  de  langueur  et  de 
pauvreté  ,  et  entièrement  négligés  pour  le 
corps  et  pour  l'Ame.  Un  traitement  si  rude  et 
si  opposé  à  l'espril  du  christianisme  le  toucha 
vivemont;  il  s'adressa  au  comte  de  Joigny, 
qui  lui  accorda  tout  pouvoir  d'agir  comme  il 
l'entendrait.  Il  loua,  à  ses  frais,  unn  maison 
au  faubourg  Saint-Honoré  ;  il  y  reçut  tous 
les  forçats  dispersés  dans  les  différentes  pri- 
sons de  Taris,  et  pour  soutenir  cette  œu\re, 
qui  n'avait  d'autres  fonds  que  ceux  de  la  Pro- 
vidence, il  mil  à  contribution  ceux  de  ses 
amis  qui  avaient  le  moyen  de  fournir  à  la  dé- 
pense ;  pour  lui,  il  se  dévoua  tout  entier  au 
soulagement  des  maux  spirituels  par  des  in- 
structions pleines  d'onction  et  do  simplicité 
évangélique.  Le  comte  de  Joigny ,  surpris  et 
édifié  du  bel  ordre  qui  régnait  parmi  les  galé- 
riens ,  résolut  de  l'introduire  dans  toutes  les 
galères  du  royaume.  Il  en  parla  au  roi ,  au- 
quel il  fit  connaître  le  zèle  et  la  capacité  do 
Vincent  de  Paul  ;  il  lui  représenta  que,  si  la 
cour  voulait  l'autoriser,  il  ne  manquerait  pas 
de  faire  ailleurs  le  même  bien  qu'il  avait  déjà 
fait  à  Paris.  Louis  XIII  consentit  volontiers  à 
cette  proposition  ,  et,  par  un  brevet  expédié 
le  8  février  1619,  il  établit  Vincent  aumônier 
réalou  général  de  toutes  les  galères  de  Fi  ance. 
Au  commencement  de  l'année  sur  ante ,  wnt 
François  de  Sales ,  évêque  de  Genève .  li 
depuis  trois  ans  de  la  plus  étroite  amitié  avec 
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lo  saint  prêtre ,  lui  confia  lo  gouvernement 
du  premier  couvent  de  la  Visitation  que  la 
mère  de  Chantai  venait  de  fonder  dans  la  rue 
Saint-Antoine.  Une  tendre  charité  unit  tou- 
jours ces  deux  grandes  Ames  ;  le  don  de  dis- 
cerner les  esprits ,  qu'ils  possédaient  éminem- 
ment ,  leur  dicta  ce  qu'ils  devaient  penser 
l'un  de  l'autre.  Vincent  avoua  que  la  douceur, 
la  majesté ,  la  modestie  cl  tout  l'extérieur 
de  François  de  Sales  lui  retraçaient  l'image 
du  Fils  de  Dieu  conversant  parmi  les  hommes; 
François  de  Sales  publiait  à  son  tour  que  Vin- 
cent était  un  des  plus  saints  prêtres  qu'il  eût 
jamais  connus,  et  qu'il  n'en  savait  aucun  dans 
Paris  qui  eût  plus  de  religion  ,  plus  de  pru- 
dence, plus  de  ces  rares  talents  qui  sont  néces- 
saires pour  conduire  les  Ames  à  une  haute  et 
solide  pieté.  Trois  ans  après  ,  Vincent  fit  un 
voyage  à  Marseille;  il  se  proposait  de  visiter 
les  forçats  de  cette  ville,  et  d'examiner  s'il 
pourrait  faire  pour  eux  ce  qu'il  avait  fait  dans 
la  capitale.  Il  ne  voulut  point  se  faire  connaî- 
tre ,  afin  d'échapper  aux  honneurs  qu'on  se- 
rait tenté  de  rendre  à  sa  nouvelle  dignité,  et 
de  connaître  par  lui-mémo  la  misère  et  les 
besoins  de  ces  pauvres  forçats. 

Mais  combien  il  fut  vivement  frappé  du 
spectacle  de  ces  criminels  doublement  misé- 
rables ,  chargés  plus  encore  du  poids  de  leur 
conscience  que  de  la  pesanteur  de  leurs 
chaînes,  exhalant  les  accents  de  la  rage  et 
s'en  prenant  au  ciel  des  maux  que  leur  fai- 
saient souffrir  les  hommes  !  Vincent  de  Paul 
fil  descendre  l'espérance  et  la  consolation  dans 
ces  cœurs  flétris ,  et  il  rendit  a  la  vertu  ces 
hommes  qui  semblaient  dévoués  à  l'iniquité. 
Nous  savons  de  lui-même  qu'il  allait  de  rang 
en  rang  comme  un  bon  père ,  qu'il  les  embras- 
sait ,  qu'il  baisait  leurs  chaînes  ;  et  c'est  ainsi 
qu'il  parvint,  selon  le  témoignage  de  l'évôque 
de  Marseille,  à  faire  de  ce  repaire  de  tous  les 
vices  un  temple  où  Von  entendait  sans  cesse  Us 
louanges  de  Dieu  dans  des  bouches  auparavant 
vouées  au  blasphème.  Cependant,  parmi  ces 
forçats  qu'il  ramène  à  la  vertu ,  il  en  trouve 
un  qui,  touché  plus  que  les  autres  du  malheur 
de  sa  condition ,  la  souffrait  aussi  avec  plus 
d'impatience,  et  qui  était  surtout  inconsolable 
de  ce  que  sa  femme  et  ses  enfants  étaient  ré- 
duits à  la  plus  affreuse  misère.  Vincent  ne  peut 
rien  pour  adoucir  la  rigueur  de  son  sort,  lors- 
que, saisi  et  comme  emporté  parle  mouvement 
de  la  plus  ardente  charité,  il  se  met  lui-même 
à  la  place  de  ce  malheureux  qu'il  a  le  bonheur 
de  rendre  à  sa  famille.  Ce  dévouement  de 
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charité  est  tellement  extraordinaire,  quedei 
hommes  très  instruits,  très  pieux  et  très  pro- 
noncés en  faveur  du  saint  prêtre ,  ne  peuvent 
se  résoudre  à  l'admettre.  Mais  outre  que  ce 
fait  est  attesté  par  lo  sage  Abelly,  contempo- 
rain et  fidèle  historien  de  Vincent;  par  Collet, 
qui  a  recueilli  les  traditions  de  messieurs  de 
Saint-Lazare ,  il  est  pour  ainsi  dire  confirme 
par  Vincent  lui-même,  qui,  pressé  par  un  de  cm 
prêtres  de  lui  dire  s'il  était  vrai  qu'il  se  fût 
mis  autrefois  à  la  place  d'un  forçat ,  et  si  l'en- 
flure de  ses  jambes  venait  de  la  chaîne  dont 
il  avait  été  chargé ,  détourna  le  discours  en 
•ouriant  sans  donner  aucune  réponse  à  ta 
demande.  A  ce  témoignage,  tacite  mais  irré- 
cusable, de  Vincent,  on  peut  ajouter  celui 
des  prêtres  de  la  Mission,  qui  furent  établis  à 
Marseille  vingt  ans  après  cet  événement.  Leur 
supérieur  assura  que  cette  action  extraordi- 
naire était  si  connue  à  Marseille  que  plu- 
sieurs personnes  dignes  de  foi  la  lui  avaient 
racontée.  Le  cardinal  Maury ,  dans  ses  notes 
sur  le  panégyrique  de  saint  Vincent  de  Paul, 
discute  l'héroïsme  de  ce  dévouement  si  glo- 
rieux au  saint  prêtre ,  en  cite  les  preuves , 
réfute  les  objections  qui  pourraient  en  affai- 
blir la  certitude ,  et  justifie  son  assertion  selon 
toutes  les  règles  d'une  saine  critique  en  adop- 
tant le  récit  d' Abelly  et  de  Collet.  Le  pape 
Clément  XII ,  dans  sa  bulle  de  canonisation, 
Superna  Jérusalem ,  du  16  juin  1737 ,  rap- 
pelle le  même  sacrifice  de  Vincent  de  Paul, 
§  8  :  Narrant  [Yincentium  à  Paulo),cùi* 
fortè  unum  é  conservis  suis  sub  gravi  cale- 
narum  pondère  miserè  laborantem  consptxis- 
set,  nec  ad  sublevandas  miseri  illius  angustias 
haberct  quod  traderet,  seipsumdedisss  in  vin- 
culaf  ut  corporis  sui  dispendio  alienam  redi- 
meret  ralamitatem. 

En  1623,  Vincent  de  Paul  établit  à  Mâcon 
deux  confréries  de  charité,  une  pour  les 
hommes,  et  l'autre  pour  les  femmes.  Il  n'avait 
rien  de  ce  qu'il  lui  fallait  lorsqu'il  commença 
son  entreprise  ,  et  bientôt  on  fut  pourvu  de 
tout  avec  abondance.  Le  dessein  do  la  con- 
frérie dont  nous  venons  de  parler  parut  «i 
beau  à  l'assemblée  du  clergé  tenue  à  Pontoise 
en  1670 ,  que ,  par  délibération  du  17  no- 
vembre, elle  exhorta  tous  les  évéques  du 
royaume  à  l'établir  dans  leurs  diocèses.  Après 
avoir  fait  un  voyage  à  Paris ,  Vincent  donna 
une  mission  dans  les  bagnes  de  Bordeaux.  Au 
retour  il  visita  sa  famille,  et  alla  nu-pieds  en 
procession  depuis  l'église  de  Pouy  jusqu'à  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Bu  glose,  qui  en  est 


Digitized  by  Google 


VIN  (  3 

éloignée  d'une  lieue  et  demie.  DePouy  il  se  ren- 
dit à  Chartres,  où  il  donna  une  mission  qui  pro- 
duisit les  fruits  les  plus  abondants.  A  la  même 
époque  il  fonda  la  congrégation  de  la  Mission, 
par  les  avis  du  comte  et  de  la  comtesse  de 
Joigny  et  avec  l'approbation  de  Jean-François 
de  Gondi ,  premier  archevêque  de  Paris.  Le 
6  mars  1024  il  fut  mis  en  possession  du  col- 
lège des  Bons-Enfants,  fondé  en  1248,  qui 
servit  de  berceau  à  la  nouvelle  compagnie 
spécialement  destinée  à  instruire  les  peuples 
delà  campagne  et  à  former  au  saint  minis- 
tère ceux  à  qui  le  salut  de  ces  mimes  peuples 
devait  un  jour  être  confié.  L'acte  de  fonda- 
tion ,  passé  le  17  avril  1625 ,  est  très  honora- 
ble pour  Vincent  de  Paul,  dont  il  reconnaît  les 
sublimes  vertus.  Le  pieux  instituteur  se  relira 
après  la  mort  de  madame  de  Gondi  dans  le 
collège  qui  venait  de  lui  être  accordé ,  avec 
Antoine  Portail ,  son  premier  compagnon.  La 
congrégation  de  Vincent  fut  autorisée  par 
lettres  patentes  du  mois  de  mai  1627,  vérifiées 
au  parlement  le  4  avril  1631  ;  le  pape  Ur- 
bain VIII  ne  donaa  sa  bulle  d'érection  que  le 
12  janvier  1632.  Pendant  que  Vincent  s'occu- 
pait de  l'instruction  et  du  soulagement  des 
habitants  de  la  campagne,  il  s'appliquait  aussi 
à  réparer  la  plaie  qu'avaient  faite  au  clergé  de 
France  la  guerre  civile  et  les  protestants.  Au- 
gustin Potier  de  Gèvres,  évêque  de  Beauvais, 
sur  le  planque  lui  proposa  Vincent,  résolut  de 
faire  de  son  palais  une  espèce  de  séminaire,  d'y 
recevoir  ceux  qui  se  disposaient  à  recevoir  les 
ordres  sacrés,  et  de  leur  apprendre  dans  des 
conférences  suivies  tout  ce  qu'ils  devaient  sa- 
voir et  enseigner.  Vincent  se  rendit  à  Beau- 
vais pour  présider  à  tous  ces  exercices  dont  il 
avait  préparé  la  matière  ;  des  docteurs  de 
Sorbonne  partagèrent  ses  travaux.  Il  expliqua 
le  Décalogue  avec  tant  de  clarté  et  d'onction 
que  plusieurs  protestants  qui  avaient  voulu 
entrer  en  lice  avec  lui  furent  éclairés  et  abju- 
rèrent. Deux  ans  après,  l'archevêque  de  Paris 
obligea  par  un  mandement  tous  ceux  qui  se- 
raient admis  aux  ordres  de  faire ,  au  collège 
des  Bons-Enfants ,  une  retraite  de  dix  jours 
pour  s'y  préparer.  Abelly  a  recueilli  un  assez 
grand  nombre  de  discours  prononcés  dans  Ces 
occasions  importantes;  ils  sont  dignes  de 
leur  auteur,  dit  un  biographe,  et  respirent 
partout  le  plus  pur  amour  de  la  religion.  Ce- 
pendant, l'application  avec  laquelle  Vincent 
de  Paul  travaillait  à  la  réforme  du  clergé  ne 
lui  fit  pas  oublier  les  besoins  des  pauvres  de 
la  campagne.  Il  avait  bien  établi  dans  toutes 
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ses  missions  les  confréries  de  la  charité  ;  il 
avait  ouvert  dans  tous  les  endroits  où  il  avait 
pu  ce  refuge  à  toutes  les  misères  et  à  toutes 
les  douleurs  ;  mais  ce  n'était  pas  assez  pour 
lui.  Il  fallait  veiller  à  la  conservation  de  ces 
établissements,  et  ses  prêtres  et  lui,  accablés 
sous  le  poids  d'une  infinité  d'autres  travaux, 
ne  pouvaient  exercer  celte  surveillance  indis- 
pensable. Il  appelait  de  tous  ses  vœux  une 
personne  charitable  et  éclairée  qui  pùt  par- 
courir successivement  toutes  les  associations 
éparses  en  tant  de  lieux,  rassembler  les  dames 
qui  les  composaient ,  les  soutenir ,  les  animer 
de  ses  conseils ,  les  dresser  do  plus  en  plus 
au  service  des  malades ,  et  entretenir  parmi 
elles  le  feu  sacré  qui  avait  été  le  principe  de 
leur  réunion.  Ce  vœu  était  trop  pur  et  intéres- 
sait trop  l'humanité  pour  que  le  Ciel  ne  l'exau- 
çât pas.  Mademoiselle  Legras  fut  l'utile  auxi- 
liaire que  Vincent  associa  à  ses  pensées  do 
miséricorde.  En  même  temps  il  confiait  aux 
religieuses  de  la  Visitation,  et  soutenait  par  son 
crédit  et  ses  soins  l'établissement  de  la  Made- 
leine ,  qui  avait  été  fondé  douze  ans  aupara- 
vant en  faveur  des  filles  auxquelles  il  n'était 
ni  possible  de  rester  dans  le  monde  sans  s'y 
perdre ,  ni  de  se  sanctifier  dans  la  retraite  si 
elles  continuaient  à  n'y  être  pas  bien  condui- 
tes. Dès  1630,  Adrien-le-Bon ,  chanoine  ré- 
gulier de  Saint-Augustin,  offrit  de  céder  ù 
Vincent  de  Paul  la  maison  de  Saint-Lazare  et 
ses  biens ,  pour  concourir  à  l'instruction  et  au 
soulagement  des  habitants  de  la  campagne. 
Lo  concordat  fut  arrête  le  7  janvier  1632. 
Vincent  entra  en  possession  de  la  maison  do 
Saint-Lazare.  L'archevêque  de  Paris ,  Jean- 
François  de  Gondi,  lui  fit  l'honneur  de  l'instal- 
ler, et  les  lettres  patentes  du  roi  furent  enre- 
gistrées au  parlement  le  17  septembre  1632. 
La  possession  paisible  de  Saint-Lazare  donna 
à  Vincent  le  moyen  d'exercer  avec  plus  d'é- 
tendue la  charité  dont  il  était  embrasé.  Il 
s'occupa  d'abord  des  pauvres  galériens;  il 
leur  procura  à  Paris  un  hospice,  et  il  fonda 
à  Marseille  un  magnifique  hôpital  quo 
Louis  XIV,  par  ses  lettres  patentes  de  1646 
et  1648 ,  dota  de  12,000  livres  de  rentes  sur 
les  gabelles  de  Provence.  Des  conférences  ec- 
clésiastiques furent  établies  à  Saint-Lazare , 
elles  furent  suivies  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  eminent  et  de  plus  respectable  dans  le 
clergé.  Vincent  y  développait  ses  sentiments 
avec  tant  de  grâce  et  d'onction ,  que  Bossuet , 
qui  l'avait  entendu  dans  sa  jeunesse ,  en  par- 
lait en  ces  termes  dans  une  lettre  à  Clément  XI. 
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pour  la  béatification  do  Vincent  :  t  On  y  voyait 
les  prélats  les  plus  distingués.  Vincent  ani- 
mait seul  ces  pieuses  assemblées  ;  nous  l'écou- 
lions  avec  beaucoup  d'avidité ,  parce  qu  il  ac- 
complissait ce  précepte  des  apôtres  :  Si  quel- 
qu'un de  vous  parle ,  qu'il  fasse  entendre  la 
parole  de  Dieu  ;  s'il  administre ,  qu'il  le  fasse 
avec  cette  vertu  que  Dieu  seul  peut  don- 
ner. »0n  distinguait,  parmi  les  ecclésiastiques 
qui  fréquentaient  la  conférence  de  Saint-La- 
zare ou  l'assemblée  des  mardis,  Perrochel, 
depuis  évéque  de  Boulogne  ;  Pavillon ,  depuis 
évéque  d'Aleth  ;  Godeau ,  évéque  de  Vence  ; 
Olier,  fondateur  et  premier  supérieur  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice.  Cette  assemblée 
devint  bientôt  si  célèbre,  que  le  cardinal  de 
Richelieu  appela  Vincent  dans  son  palais  et 
s'entretint  long-temps  avec  lui.  Il  entendit 
avec  intérêt  le  compte  que  le  saint  lui  rendit 
de  la  nature  et  de  l'objet  des  conférences , 
l'assura  de  toute  sa  protection ,  et  lui  demanda 
le  nom  des  ecclésiastiques  qui  assistaient  le 
plus  assidûment  aux  assemblées  et  qui  étaient 
les  plus  dignes  de  l'épiscopat.  Lorsque  le  mo- 
deste missionnaire  se  fut  retiré ,  le  cardinal 
dit  à  la  duchesse  d'Aiguillon,  sa  nièce  :  a  J'a- 
vais déjà  une  grande  idée  de  M.  Vincent , 
mais  je  le  regarde  comme  un  tout  autre 
homme  depuis  le  dernier  entretien  que  j'ai  eu 
avec  lui.  »  C'était  peu  pour  Vincent  d'avoir 
instruit  et  édifié  les  ecclésiastiques  de  Paris 
par  les  conférences  de  Saint-Lazare;  il  réso- 
lut d'établir  des  retraites  pieuses  pour  les  fi- 
dèles de  la  capitale,  et  il  ouvrit  sa  maison  a 
tous  ceux  qui  voulaient  se  ménager  quelques 
jours  de  repos  au  milieu  des  embarras  et  du 
tumulte  du  monde.  Il  y  avait  environ  dix-sept 
ans  que  Vincent  avait  établi  les  confréries  de 
charité  en  faveur  des  pauvres  malades.  Les 
premières  dames  qui  s'y  étaient  engagées  l'a- 
vaient fait  par  choix ,  et  elles  servaient  les 
pauvres  en  personne;  mais  celles  qui  leur  suc- 
cédèrent ne  furent  pas  aussi  fidèles  à  leurs 
engagements.  Soit  opposition  de  leurs  maris 
qui  craignaient  pour  elles  l'influence  du  mau- 
vais air  et  des  maladies ,  soit  ralentissement 
de  zèle ,  elles  confièrent  le  soin  des  pauvres 
à  des  mains  mercenaires,  incapables  de  remplir 
l'honorable  ministère  de  la  charité.  Il  ne  fut 
d'abord  question  que  de  choisir  un  certain 
nombre  de  filles  que  l'on  formerait  au  ser- 
vice des  malades  et  aux  exercices  de  la  vie 
spirituelle.  Les  premières  que  l'on  trouva  fu- 
rent logées  et  entretenues  chez  madame  Lc- 
gras.  Bientôt  leur  modestie,  leur  douceur, 
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leur  zèle  à  remplir  leurs  devoirs  et  la  satntpu1 
de  leur  vie  charmèrent  et  édifièrent  tous  ceux 
qui  eurent  occasion  de  les  voir.  Leur  nombre 
s'augmenta  et  devint  considérable.  Tels  fu- 
rent les  premiers  commencements  de  cette 
congrégation,  qui  comptait ,  dans  le  dernier 
siècle ,  plus  de  trente  maisons  dans  la  seule 
ville  de  Paris.  Les  filles  de  charité ,  supprimées 
dans  ces  temps  de  destruction  et  de  mort, 
lorsque  la  France  était  couverte  de  prisons, 
de  ruines  et  d'échafauds ,  ont  été  rétablies 
quand  les  foreurs  révolutionnaires  ont  dis- 
paru ;  et  maintenant,  répandues  dans  tonte  la 
France,  environnées  du  respect  et  de  l'amour 
des  peuples ,  elles  sont ,  dans  les  villes  et 
dans  les  villages ,  comme  des  anges  consola- 
teurs qui  font  bénir  aux  pauvres  sa  misère, 
en  lui  montrant  dans  les  cieux  un  père  qui  a 
soin  de  ses  enfants.  Les  filles  de  la  charité 
prennent  soin  des  enfants  trouvés,  de  l'in- 


struction des  jeunes  filles  ,  des  malades  dans 
les  hôpitaux ,  et  même  des  criminels  condam- 
nés à  diverses  peines  dans  les  prisons.  Elles 
suivent  les  constitutions  que  fit  pour  elles  leur 
saint  instituteur ,  et  qui  sont  regardées  comme 
un  chef-d'œuvre  de  prudence  et  de  sagesse, 
«r  Elles  n'ont  ordinairement,  dit  Vincent ,  pour 
monastères  que  les  maisons  des  malades,  pour 
cellules  qu'une  pauvre  chambre  et  bien  sou- 
vent de  louage,  pour  chapelle  que  l'église  ds 
leur  paroisse ,  pour  clottre  que  les  rues  de  la 
ville  ou  les  salles  des  hôpitaux,  pour  clôtare 
que  l'obéissance ,  pour  grille  que  la  crainte 
de  Dieu ,  et  pour  voile  qu'une  sainte  modes- 
tie. «Vincent  fut  toujours  attachéàcctte insti- 
tution comme  à  sa  plus  belle  création.  Le  seal 
nom  de  servantes  des  pauvres  attendrissait 
ce  père  des  affligés.  Jamais  il  ne  redouta  pour 
elles  les  dangers  de  toute  espèce  auxqueli 
elles  pouvaient  être  exposées.  Il  les  envoyait 
tantôt  au  milieu  des  armées  pour  soigner  dans 
leurs  tentes,  et  presque  sur  les  champs  de 
bataille ,  les  soldats  blessés  ;  tantôt  an  fond  de 
la  Pologne,  leur  promettant  que  le  Ciel  ferait 
des  miracles  en  leur  faveur  plutôt  que  de  le* 
abandonner.  On  est  étonné  de  l'heureuse  in- 
fluence qu'un  homme  sans  naissance ,  sans 
richesses,  sans  môme  de  ces  talents  supérieurs 
qui  attirent  l'admiration  du  monde,  a  exercée 
sur  son  siècle;  mais  cet  étonnement  s'accroît 
encore  par  l'examen  des  services  innombra- 
bles et  merveilleux  que  Vincent  rendît  à  Tho- 
manité.  La  Lorraine  était  en  proie  aux  pl°s 
horribles  fléaux  ;  cinq  puissances  différentes 
en  avaient  fait  le  théâtre  de  leurs  sanglantes 
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t;  2a  guerre,  la  peste,  la  famine, 
désolèrent  simultanément  celle  malheureuse 
province  durant  plusieurs  années.  Vincent  de 
Paul  se  chargea  d'en  adoucir  les  rigueurs ,  et, 
suivant  les  preuves  fournies  par  le  dernier 
historien  du  saint,  les  aumônes  recueillies 
dans  Paris ,  et  qu'il  fit  passer  dans  celte  pro- 
vince désolée  ,  s'élevèrent  jusqu'à  2,000,000. 
Dans  la  Lorraine,  Metz,  Verdun,  Nancy; 
dans  la  Champagne,  Rocroy,  Mézières ,  Char- 
leville  et  Sedan;  dans  la  Picardie,  Amiens, 
Abbev  ille,  Péronne  et  Saint-Quentin  ,  éprou- 
vèrent les  effets  merveilleux  de  sa  charité,  et 
l'histoire  nous  a  conservé  le  témoignage  au- 
thentique de  ces  villes  envers  leur  bienfaiteur. 
Si  la  tyrannie  de  Cromwell  force  la  noblesse 
d'Angleterre  de  se  retirer  en  France,  Vin- 
cent  s'empresse  de  Paccueillir  et  de  fournir 
abondamment  à  tous  ses  besoins  ;  non  seule- 
ment il  ne  souffre  pas  que  le  nécessaire  man- 
que à  personne ,  mais  il  veut  que  chacun  soii 
traité  selon  son  rang  et  d'après  les  distinctions 
auxquelles  il  peut  prétendre.  Combien  devait 
élre  puissant  le  zèle  qui  animait  ses  discours , 
et  combien  était  grand  l'ascendant  de  sa 
vertu  !  On  peut  dire  qu'il  fut  l'âme  universelle 
de  tout  le  bien  qui  se  fit  de  son  temps  dans  la 
France.  Il  était  regardé  à  la  cour  comme  un 
envoyé  du  Ciel.  Il  assista  Louis  XIII  à  sa  mort. 
La  reine  régente ,  Anne  d'Autriche ,  l'estimait 
et  le  respectait  singulièrement.  Cette  prin- 
cesse, qui  le  nomma  membre  du  conseil  de 
conscience,  le  consultait  sur  toutes  les  affaires 
ecclésiastiques,  principalement  sur  la  colla- 
lion  des  bénéfices,  qui  ne  furent  plus  donnés 
qu'au  mérite  et  à  la  a  ertu.  Pendant  les  trou- 
bles qui  agitèrent  la  minorilé  de  Louis  XIV, 
il  trouva  le  secret  de  nourrir  jusqu'à  quinze 
mille  pauvres.  En  mémo  temps  il  aidait  de  ses 
conseils  et  de  son  crédit  les  Filles  de  la  Pro- 
vidence, doni  il  était  supérieur  ;  il  réunissait  en 
un  seul  corps  les  communautés  de  l'Union 
chrétienne  et  de  la  Propagation  de  la  Foi  ;  il 
secourait  dans  ses  besoins  la  maison  des  Or- 
phelines, qu'avait  établie  mademoiselle  de 
l'Etang.  Il  prit  aussi  part  à  la  fondation  des 
Filles  de  la  Croix,  et  il  favorisa  l'établisse- 
ment des  Filles  de  Sainte-Geneviève.  Lié  avec 
l'abbé  de  Saint-Cyran ,  Vincent  rompit  avec 
lui  lorsqu'il  le  vit  professer  une  doctrine  con- 
traire à  celle  de  l'Église.  11  combattit  le  sys- 
tème de  Jansénius  sur  la  grâce.  Mais  en  at- 
taquant un  rigorisme  qui  lui  paraissait  déses- 
pérant, il  condamnait  aussi  la  morale  relâchée  i 
qui  ouvre  la  porte  à  tous  les  désordres.  En  | 


1648,  Vincent  de  Paul  fonda  l'hospice  des 
Enfants-Trouvés.  Ces  êtres  infortunés  qui 
devaient  le  jour  au  libertinage  ou  à  la  inisèro 
la  plus  profonde,  étaient  souvent  exposés  aux 
p  irtes  des  églises  ou  dans  les  places  publi- 
ques. D'abord  les  officiers  de  police  les  en- 
levaient ,  mais  sans  pourvoir  à  leurs  besoins. 
Une  veuve  de  la  rue  Saint-Landry  et  deux 
servantes  furent  bientôt  chargées  du  soin  de 
les  nourrir  ;  mais  ce  secours  était  insuffisant. 
La  plupart  mouraient  de  langueur,  ou  ils 
manquaient  de  nourriture,  ou  ils  suçaient  un 
lait  corrompu.  Quelquefois,  pour  s'en  débar- 
rasser, on  les  vendait,  on  les  donnait  à  qui 
voulait  les  prendre.  Vincent  de  Paul ,  vive- 
ment ému  à  l'aspect  de  ce  tableau  déchirant 
et  terrible,  pria  quelques  dames  de  son  as- 
semblée de  charité  d'aller  visiter  ces  malheu- 
reuses victimes.  Le  spectacle  qui  s'offrit  à 
leurs  regards  les  effraya  ;  elles  voulurent  so 
charger  du  soin  de  plusieurs  de  ces  enfants, 
mais  ils  augmentaient  en  nombre  à  mesure 
que  les  ressources  se  multipliaient.  Enfin 
Vincent  convoqua  toutes  les  dames  de  charité 
au  commencement  de  l'année  1640. 11  exposa 
d'une  manière  si  touchante  le  besoin  de  ces 
pauvres  enfants,  qu'il  fut  unanimement  dé- 
cidé qu'on  se  chargerait  de  tous,  mais  seule- 
ment par  manière  d'essai.  On  n'avait  d'autres 
fonds  que  d'insuffisantes  aumônes  ;  les  sollici- 
tations de  Vincent  auprès  d'Anne  d'Autriche 
lui  obtinrent  du  roi  un  secours  annuel  do 
12,000  livres.  L'établissement  se  soutint  pen- 
dant quelque  temps;  mais  le  nombre  des  en- 
fants trouvés  croissant  tous  les  jours ,  et  leur 
entrelien  s'élevant  au-dessus  de  40,000  li- 
vres, les  dames  de  charité  sentirent  leur  cou- 
rage abattu,  et  déclarèrent  qu'une  telle  dé- 
pense était  au-dessus  de  leurs  forces.  Alors» 
se  confiant  dans  la  Providence,  Vincent  indi- 
que une  assemblée  générale  en  1648.  On  y 
délibéra  si  l'on  continuerait  l'œuvre  commen- 
cée. Après  avoir  pesé  les  raisons  de  l'un  et 
de  l'autre  parti,  Vincent,  fortement  ému,  ne 
s'exprimait  presque  plus  que  par  ses  soupirs 
et  par  ses  larmes.  Enfin ,  prenant  un  ton  plus 
ferme  et  plus  animé,  il  conclut  la  délibération 
par  ce  discours ,  monument  éternel  de  charité 
et  d'éloquence  chrétienne  :  «  Or  sus ,  mes- 
»  dames ,  la  compassion  et  la  charité  vous 
»  ont  fait  adopter  ces  petites  créatures  pour 
j>  vos  enfants  ;  vous  avez  été  leurs  mères  sc- 
»  Ion  la  grâce ,  depuis  que  leurs  mères  selon 
»  la  nature  les  ont  abandonnées  ;  voyez  main- 
»  tenant  si  vous  voulez  aussi  les  abandonner. 
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»  Cessez  d'être  leurs  mères ,  pour  devenir  à 
»  présent  leurs  juges  :  leur  vie  et  leur  mort 
j>  sont  entre  vos  mains  ;  je  m'en  vais  prendre 
j>  les  voix  et  les  suffrages  :  il  est  temps  de  pro- 
o  noncer  leur  arrêt,  et  de  savoir  si  vous  ne 
-a  voulez  plus  avoir  de  miséricorde  pour  eux. 
j>  Ils  vivront ,  si  vous  continuez  d'en  prendre 
d  un  charitable  soin  ;  et  au  contraire  ils  mour- 
»  ront  et  périront  infailliblement  si  vous  les 
»  abandonnez  :  l'expérience  ne  vous  permet 
»  pas  d'en  douter.  »  A  ces  paroles  l'assem- 
blée ne  répondit  que  par  des  larmes.  11  fut 
décidé  que  les  enfants  ne  seraient  point  aban- 
donnés, et  il  ne  fa  plus  question  que  de  cher- 
cher les  moyens  d'exécuter  cette  résolution. 

Vincent  de  Paul  fonda  aussi  dans  le  fau- 
bourg de  Saint-Laurent  à  Paris  l'hôpital  du 
nom  de  Jésus  pour  quarante  pauvres  vieil- 
lards, et  celui  de  Sainte-Ueine  en  Bourgogne, 
au  diocèse  d'Aulun,  pour  les  pèlerins  pauvres 
et  malades  que  la  dévotion  attire  au  tombeau 
de  cette  illustre  martyre.  On  recevait  tous  les 
ans  trois  à  quatre  cents  malades  dans  cet  hô- 
pital, et  plus  de  vingt  mille  pauvres  passants 
de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  nation. 
Vincent  donna  de  sages  règlements  à  ces  dif- 
férentes maisons,  et  leur  fit  trouver  des  fonds 
suffisants  pour  leur  entretien.  Frappées  de 
l'aspect  de  quarante  vieillards  qui  vivaient 
dans  l'union  la  plus  parfaite  et  qui  témoi- 
gnaient par  leurs  larmes  la  reconnaissance 
dont  ils  étaient  pénétrés  pour  leur  instituteur, 
les  dames  de  l'assemblée  de  charité  établies 
par  Vincent  de  Paul  conçurent  le  dessein  de 
réunir  dans  un  hôpital  général  tous  les  pau- 
vres de  la  capitale.  Elles  firent  goûter  ce  pro- 
jet au  saint  prêtre  dont  Dieu  bénissait  toutes  les 
entreprises,  le  mirent  à  la  tête  de  l'œuvre,  et 
par  ses  soins  parvinrent,  après  biendes  traver- 
ses et  bien  desdifficultés,  à  créer  cet  établisse- 
ment vraiment  admirable,  et  l'un  des  plus  forts 
remparts  de  la  sûreté  publique.  Vincent  obtint 
pour  le  nouvel  hôpital  le  terrain  de  la  £alpê- 
trière  ;  il  y  fit  joindre  le  château  de  Bicêtre,  que 
la  reine  lui  avait  donné  quelques  années  aupa- 
ravant pour  les  enfants  trouvés.  Les  lettres 
patentes  sont  du  mois  d'avril  1656,  vérifiées 
et  enregistrées  au  parlement  le  l«r  septembre 
suivant.  La  même  année  il  donna  à  ses  mis- 
sionnaires des  règles  ou  des  constitutions,  j 
Depuis  trente  ans  que  la  congrégation  était 
établie,  il  avait  mûri  en  silence  cet  ouvrage 
de  sa  sagesse  ;  ses  règles ,  écrites  avec  beau- 
coup de  simplicité ,  étaient  regardées  par  un 
grand  prélat  à  qui  il  les  avait  communiquées 


comme  un  des  plus  beaux  plans  de  la  perfec- 
tion chrétienne.  Vincent  était  d'un  tempéra- 
ment assez  robuste,  qu'affaiblirent  enfin  son 
zMe  et  ses  austérités.  A  l'âge  de  quatre-vingts 
ans  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  dont  les  accès 
étaient  périodiques  et  qu'il  appelait  sa  petitt 
fievrote.  Il  éprouvait  toutes  les  nuits  des 
sueurs  qui  achevaient  de  l'épuiser.  Cepen- 
dant il  continua  régulièrement  de  se  lever  à 
quatre  heures  du  matin ,  de  dire  la  messe,  et 
de  donner  chaque  jour  un  temps  considéra- 
ble à  l'oraison.  Il  ne  diminua  rien  de  ses  an- 
tres exercices  de  piété  ni  de  la  pratique  or- 
dinaire de  ses  œuvres  de  charité.  La  pensée 
de  la  mort  l'occupait  continuellement.  Quand 
la  douleur  se  faisait  sentir  avec  trop  de  vio- 
lence, il  prononçait  ces  paroles  :  Ah  !  mon  Sau- 
veur, mon  bon  Sauveur  !  Le  pape  Alexan- 
dre VII,  ayant  été  informé  de  l'extrême 
faiblesse  où  il  était  réduit,  le  dispensa  de  la 
récitation  du  bréviaire  ;  mais  ce  bref  n'arriva 
qu'après  sa  mort.  Chaque  jour,  après  la  messe, 
il  récitait  les  prières  de  l'Eglise  pour  les  ago- 
nisants. Il  était  très  assoupi  la  veille  de  sa 
mort  et  il  disait  en  souriant  :  c  C'est  le  frère 
qui  vient  en  attendant  la  sœur.  »  Sur  les 
quatre  heures  un  quart  du  matin,  un  ecclé- 
siastique de  la  conférence  des  mardis,  ayant 
appris  qu'il  était  à  l'extrémité,  entra  dans  sa 
chambre,  et  le  pria  de  bénir  pour  la  dernière 
fois  ses  confrères  et  lui ,  afin  que  leur  com- 
pagnie ne  dégénérât  pas.  Vincent  se  contenta 
de  lui  répondre  :  Qui  eœpit  opus  bonum,  ipte 
perficiet.  El  bientôt  après  il  s'éteignit  avec  le 
calme  et  la  sérénité  du  juste.  Ce  fut  le  27  sep- 
tembre 1660,  à  quatre  heures  et  demie  du 
matin,  à  l'heure,  dit  un  de  ses  historiens,  où 
ses  enfants  spirituels  commençaient  leur  orai- 
son, à  l'instant  même  où  depuis  quarante  ans 
il  attirait  l'Esprit-Saint  sur  soi  et  sur  les  siens. 
Le  nonce  du  pape,  plusieurs  évêques,  la  du- 
chesse d'Aiguillon ,  le  prince  de  Conti  et  an 
grand  nombre  de  personnes  distinguées  as- 
sistèrent à  ses  funérailles,  qui  furent  célébrées 
dans  l'église  de  Saint-Lazare.  Henri  de  Mao- 
pas  du  Tour,  alors  évéque  du  Puy,  prononça 
son  oraison  funèbre  à  Saint-Germain-TAuxer- 
rois  ;  le  prélat  parla  pendant  deux  heures,  et 
encore  déclara-t-il  que  la  matierc  était  si 
ample  qu'il  en  aurait  assez  pour  prêcher  tout 
un  carême.  Divers  miracles  opérés  par  l'in- 
tercession de  Vincent  ayant  été  juridique- 
ment constatés,  le  roi,  le  clergé  et  les  grands 
corps  du  royaume  demandèrent  à  Rome  sa 
canonisation.  Après  un  long  et  rigoureux 
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i,  Vincent  fut  béatifié  le  ik  août  1729 
par  Benoit  XIII,  et  canonisé  par  Clément  XII 
le  16  juin  1737.  Le  corps  de  saint  Vincent  de 
Paul  fut  conservé  dans  la  maison  de  Saint- 
Lazare  jusqu'au  moment  de  la  révolution  ; 
mais ,  le  30  août  1792,  des  commissaires  des 
biens  nationaux  s'étant  présentés  pour  s'em- 
parer de  la  châsse  du  saint  qui  était  d'argent 
et  dorée,  les  Lazaristes  demandèrent  au  com- 
missaire Devitry  la  faculté  d'en  extraire  le 
corps,  qu'ils  confièrent  à  M.  Daudet,  procu- 
reur-général de  la  congrégation.  M.  Clairet, 
notaire  de  Saint-Lazare,  à  qui  on  avait  con- 
fié ces  vénérables  restes,  les  conserva  respec- 
tueusement pendant  la  longue  tourmente  ré- 
volutionnaire. Le  18  juillet  1806,  M.  Brunei, 
vicaire-général  de  la  congrégation,  déposa  le 
corps  du  saint  dans  la  maison  de  la  rue  du 
Vieux-Colombier  où  était  alors  le  noviciat 
des  filles  de  la  Charité  ;  et  quand  elles  se 
transportèrent  dans  la  rue  du  Bac,  elles  pla- 
cèrent la  relique  sous  un  autel  de  leur  cha- 
pelle. M.  de  Quelen,  archevêque  de  Paris, 
mulant  honorer  un  saint  si  cher  à  la  France 
et  à  l'humanité,  fit  placer  son  corps  dans  une 
châsse  élégante ,  et  le  transporta  solennelle- 
ment dans  la  chapelle  des  prêtres  de  la  congré- 
gation de  la  Mission,  rue  de  Sèvres,  le  25  avril 
1830.  On  n'a  pas  encore  oublié  quelle  fut  la 
pompe  et  la  magnificence  de  cette  cérémonie. 
Le  panégyrique  de  saint  Vincent  de  Paul  a 
été  prononcé  par  nos  plus  célèbres  orateurs, 
par  le  cardinal  Maury,  par  M.  de  Boulogne, 
évêque  de  Troyes ,  par  M.  Frayssinous ,  par 
M.  de  Maccarthy.  La  meilleure  Vie  de  saint 
Vincent  de  Paul  estcelled'Abelly,  dont  l'édi- 
tion la  plus  complète  a  paru  à  Lyon  en  1836. 
L'auteur  a  eu  soin  de  conserver  dans  sa  nar- 
ration simple  et  touchante  quelque  chose  de 
l'onction ,  de  la  grâce,  de  la  piété  du  saint  ;  et 
ses  réflexions ,  bien  qu'un  peu  prolixes  quel- 
quefois, plaisent  par  leur  candeur  et  leur 
naïveté.  La  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul  par 
Collet  est  aussi  très  estimée. 

L'abbé  Dassance. 
VINCENT  (  François-André  ) ,  né  à  Pa- 
rts le  5  décembre  1746,  puisa  de  bonne  heure 
auprès  de  son  père  ,  peintre  de  miniature  as- 
sez distingué,  un  goût  très  vif  pour  les  arts  du 
dessin.  Elève  de  Vicn,  il  se  fit  bientôt  remar- 
quer dans  l'école  de  celui-ci  par  la  facilité  de 
son  crayon  et  les  saillies  de  son  esprit  ingé- 
nieux. En  1768  il  remporta  le  grand  prix  de 
peinture ,  fut  nommé  agréé  à  l'Académie  de 
1777 ,  et  membre  titulaire  en  1782. 


Enfin,  après  la  révolution,  l'Institut  lui  fut  ou- 
vert ,  et  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur  de- 
vint la  récompense  de  son  mérite.  Doué  d'un 
caractère  aimable,  d'une  humeur  bienveil- 
lante ,  il  attira  auprès  de  lui  de  nombreux  élè- 
ves ,  dont  il  se  fil  constamment  des  amis  ;  de 
son  atelier  sortirent  Thévenin ,  Mérimée, 
Mauzaisse,  Forestier,  Allaux,  Picot,  Heim, 
Horace  Vernet,  et  beaucoup  d'autres  artistes 
également  raommandables.  Les  principaux 
ouvrages  de  Vincent  sont  :  Germanicus  ha- 
ranguant ses  soldat*;  f Enlèvement  d'Ory- 
thée;  le  Président  Molè  résistant  aux  fac- 
tieux; Zeuxi*  choisissant  un  modèle;  Arrie 
et  Pœtus;  le  Christ  donnant  les  clefs  à  saint 
Pierre  ;  Henri  IV et  Sully;  la  Clémence  d'Au- 
guste; la  Piscine  miraculeuse ,  et  quelques 
autres  productions  encore,  qui  parurent  aux 
expositions  du  Louvre  en  1801  ,  1806  et 
1812.  Emule  de  David  ,  qui  devait  porter  si 
loin  la  réforme  que  Vieu  avait  préparée  dans 
le  style  de  l'école  française,  M.  Vincent  garda 
toutefois  dans  sa  manière  quelques  traditions 
des  Natoire ,  des  Vanloo ,  des  Boucher.  Ses 
compositions  se  font  remarquer  par  l'harmo- 
nie de  la  couleur  et  la  sagesse  de  l'ordon- 
nance. La  plus  capitale ,  la  plus  belle  de  toutes 
est  sans  contredit  la  piscine  miraculeuse, 
teinte  d'un  profond  sentiment  de  piété  ;  ce  ta- 
bleau serait  digne  de  figurer  parmi  ceux  do 
l'école  française  qui  sont  devenus  l'héritage 
du  Musée  royal. 

Vincent  mourut  en  1816.  On  a  de  lui,  in- 
dépendamment des  tableaux  que  nous  avons 
cités,  de  nombreux  croquis  ,  qui  tous  témoi- 
gnent de  la  fécondité  de  son  talent  ;  on  lui 
doit  encore  quelques  articles  du  nouveau 
Dictionnaire  des  Beaux-Arts ,  écrits  avec 
autant  d'élégance  que  de  pureté.  Sazerac. 

VINCI  (  Léonard  de  ) >  l'un  des  plus 
grands  peintres  de  l'Italie ,  naquit  (  H52  )  an 
château  de  Vinci ,  dans  le  val  d'Arno ,  près 
Florence  ;  son  pèi  e  ,  Pietro  da  Vinci ,  était 
protonotaire  de  Toscane ,  charge  honorifique 
de  l'Église  romaine. 

Les  premiers  succès  du  jeune  Vinci  furent 
nombreux  et  rapides  ;  Andréa  Verocchio , 
peintre  et  statuaire  célèbre,  chez  lequel  il  tra- 
vaillait, avoua  que  son  élève  l'avait  bientôt 
surpassé.  En  effet,  né  pour  la  culture  de 
tous  les  arts ,  et  trouvant  que  nul  instrument 
de  musique  ne  répondait  à  ses  inspirations , 
Vinci  composa  une  lyre  à  vingt-quatre  corder, 
et  vainquit,  dans  un  concours,  tous  les  musi- 
ciens d'Italie.  Ses  talents  précoces  en  meca- 
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nique  se  développant  bientôt ,  il  inventa  le 
tour  ovale,  instrument  d'une  application  jour- 
nalière ;  plus  tard ,  lorsque  Louis  XII  occupa 
le  Milanais  (1508),  Léonard  construisit  un 
lion  automate  qui  se  présenta  seul  à  ce  sou- 
verain ;  celui-ci  combla  de  bienfaits  l'inven- 
teur. Homme  d'un  goût  épuré ,  il  organisait 
les  fétes  avec  la  plus  étonnante  facilité.  A 
l'occasion  des  noces  de  Giovanni  Galéas 
(  14-89  ) ,  il  composa  une  machine  repré- 
sentant l'Olympe  et  ses  dieux;  il  dirigea 
aussi  les  fêles  célébrées  lors  du  mariage  du 
duc  de  Milan,  Ludovico  Sforza ,  avec  Béatrix 
d'Esté.  Léonard  de  Vinci  était  doué  d'une 
force  prodigieuse;  Moreri  dit  qu'il  pliait 
comme  du  plomb  le  fer  d'un  cheval.  Sa  sta- 
ture était  élevée,  son  extérieur  accompli,  j 
Homme  du  monde ,  il  était  très  recherché 
pour  ses  agréments  personnels  par  la  partie 
la  plus  brillante  de  la  société  ;  il  conversait 
avec  une  élégante  facilité  ;  il  maniait  un  cheval 
avec  grâce,  et  excellait  dans  l'escrime.  Ses 
poésies  étaient  estimées  ;  mais  comme  il  im 
provisaitle  plus  souvent,  ses  vers  sont  perdus 
pour  la  postérité.  D'ailleurs  ,  assez  semblable 
aux  hommes  doués  comme  lui  d'une  grande 
facilité,  il  commença  beaucoup  d'ouvrages  et 
en  termina  peu,  ainsi  que  le  lui  reprochait  le 
pape  Léon  X.  Néanmoins  les  souverains  de 
l'Italie  récompensèrent  si  généreusement  ses 
travaux,  et  môme  ses  ébauches,  que  Léonard 
put  tenir  constamment  une  maison  splendide, 
et  ne  cessa  d'avoir  à  son  service  valets  et 
chevaux.  Ingénieur  habile,  Vinci  fut  chargé 
(  1482  )  par  Ludovico  Sforza  de  tous  les 
plans  militaires  et  des  fortifications  dans  |e 
Milanais  ;  il  bâtit  des  aqueducs,  fit  de  grands 
travaux  hydrauliques  sur  le  cours  du  Tésin  , 
dirigea  l'exécution  du  Naviglio  délia  Marte- 
sana,  qui  amène  à  Milan  les  eaux  de  TA  (Ida  , 
et  projeta  la  canalisation  partielle  de  l'Arno, 
qui  fut  réalisée  cent  quatre-vingts  ans  plus 
tard  par  Viviani.  Sa  réputation  était  immense 
en  Italie  ;  nommé  directeur  des  académies  de 
Milan  ,  il  fut  chargé  par  le  duc  Ludovico 
Sforza  d'élever  à  son  père,  Francesco ,  une 
statue  équestre  colossale  (  1489  ).  La  peinture 
et  la  sculpture  étaient  toujours  l'objet  princi- 
pal de  ses  études ,  malgré  la  variété  de  ses 
connaissances  ;  il  pratiquait  la  chimie  pour 
la  composition  de  ses  couleurs  et  vernis  ;  il 
portait  sans  cesse  à  sa  ceinture  un  livret  sur 
lequel  il  crayonnait  les  télés  ou  les  poses  ori- 
ginales et  saillante?»  qu'il  remarquait  en  tout 
lieu.  Pour  se  perfectionner  dans  l'art  du  des- 


sin, il  étudia,  sous  la  direction  du  célèbre  An- 
tonio délia  Torre ,  l'anatomie  de  l'homme  et 
Colle  du  cheval  ;  il  consigna  ses  observations 
savantes  dans  son  Traité  d'anatomie  compa- 
rée. On  put  juger  à  quel  degré  il  possédait 
cette  science  dans  l'exécution  des  beaux  che- 
vaux de  la  salle  du  grand-conseil  de  Florence, 
où  il  fut  chargé  de  représenter  la  défaite  du 
célèbre  général  Piccinino.  Il  y  avait  dans  sa 
peinture  effet  et  suavité  ;  il  poussa  t  le  fini 
jusqu'à  la  recherche  la  plus  minutieuse  ;  aussi 
fut-il  plus  de  trois  ans  à  exécuter  son  fameux 
portrait  de  Ginevra  Damerigo,  qu'il  vendit 
4,000  écus  à  François  Ier.  Léonard  a  laissé 
aussi  une  grande  quantité  d'ébauches ,  beau- 
coup de  bas-reliefs  et  éludes.  Il  a  écrit  sur  la 
peinture  un  traité  dont  la  cinquième  édition  a 
été  publiée  (  1817  )  par  le  conservateur  de  la 
bibliothèque  Barberini,  ouvrage  précieux 
qu'Annibal  Carrache  regrettait  de  n'avoir  pas 
connu  plus  tôt,  disant  que  ce  traité  lui  aurait 
épargne  vingt  années  de  travail.  La  bibliothè- 
que Ambroisienne  de  Milan  possédait  aussi 
treize  volumes  de  manuscrits  de  Léonard  de 
Vinci.  Lors  de  l'invasion  de  la  Lombardie 
par  l'armée  française  (  179C),  cette  riche  col- 
lection fut  déposée  à  l'Institut  de  France. 

Malgré  les  détails  minutieux  et  le  fini  de 
son  travail ,  cet  homme  célèbre  a  terminé  une 
vingtaine  de  tableaux  dont  Paris  possède  à 
peu  près  le  tiers;  les  autres  existent  à  Rome, 
dans  la  galerie  du  cardinal  Fesch ,  à  San- 
Onofrio,  au  palais  Slrozzi.  On  admire  son  ta- 
bleau de  la  Fille  dïHérodias,  à  la  Ailla  Pam- 
phili ,  et  une  Vierge ,  au  palais  Barberini  ; 
quelques  autres  de  ses  ouvrages  ornent  les 
galeries  magnifiques  du  palais  Pitti  à  Florence, 
-  Léonard  de  Vinci  a  fait  des  Sainte  Famille 
d'une  suavité  et  d'une  sensibilité  admirables, 
et  notamment  une  Vierge ,  une  Adoration  du 
Mages  et  une  Tète  de  Méduse,  exécutées  pour 
Cosme  de  Médicis,  Mais  son  plus  bel  ouvrage 
est,  sans  contredit ,  la  Cène  de  Jésus-Christ , 
peinte  à  fresque  (  1484  )  dans  le  réfectoire  de 
Santa-Maria  délie  Gracie,  de  Tordre  des  frè- 
res prêcheurs  à  Milan.  Il  existe  plusieurs  co- 
pies de  ce  bel  ouvrage ,  qui  a  été  altéré  par 
l'humidité  et  des  travaux  intérieurs.  Napo- 
léon ,  vainqueur  de  l'Italie ,  voulut  voir  ce 
chef-d'œuvre  (  1796  ) ,  et  son  fils  adoptif,  le 
prince  Eugène,  vice-roi,  fil  débarrasser  le 
réfectoire  ,  qui ,  pendant  l'occupation  fran<- 
çaiso,  servait  de  magasin  à  fourrages ,  et  il 
donna  ordre  qu'on  y  élevât  un  appareil  a  l'aide 
duquel  on  pût  mieux  apprécier  l'œuvre  do 
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parfaits  modèles.  Des  juges  éclairés  le  mettent 
au-dessus  du  Corrègc  ,  et  l'égalent  au  Titien 
et  à  Michel-Ange.  Rubens  parle  de  Léonard 
de  Vinci  avec  enthousiasme,  et  Winckelniann 
dit  que  seul  il  a  égalé  les  anciens  dans  l'art 
d'exprimer  noblement  la  beauté.  J.  Dirern. 

VINDAS  et  VIREVEAU  (marine).  Ce  sont 
deux  variétés  du  cabestan  {voy.  ce  mot).  Le 
vindas  est  un  cabestan  volant,  dont  la  fusée 
est  placée  verticalement  sur  une  planche  dans 
laquelle  tourne  sa  mèche.  Des  barres  donnent 
le  mouvement  à  celte  machine,  qui  sert  à  tirer 
des  pièces  de  bois  et  autres  fardeaux  sur  les 
quais  d'un  port  ou  dans  les  magasins.  Depuis 
trente  ans  la  forme  du  vindas  a  changé ,  mais 
la  modification  n'est  qu'extérieure,  et  la  ma- 
chine en  elle-même  est  restée  ce  qu'elle  était 
autrefois.  Le  vireveau  ou  guindeau  est  un 
treuil  ordinaire,  appelé,  dans  la  marine, cabcs- 
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Vinci.  Michel-Ange  avait  partagé  avec  Léo- 
nard les  travaux  de  la  salle  du  grand-conseil 
de  Florence.  Ces  deux  hommes  célèbres  cher- 
chèrent à  se  surpasser.  Cette  lutte  engendra 
tant  de  dégoûts  pour  Vinci ,  à  qui  on  n'attri- 
bue cependant  aucun  tort ,  qu'il  résolut  de 
quitter  Florence  (1513).  Léonard  avait  une 
Ame  noble  et  une  douce  philosophie,  mais  une 
susceptibilité  trop  irritable  qu'il  ne  put  vain- 
cre. Il  suivit  a  Rome  Jules  de  Médicis,  qui  y 
était  appelé  pour  assister  à  l'exaltation  de  son 
frère  Léon  X  (  1513  )  ;  là  encore  il  fut  affligé 
de  ta  faveur  que  le  pontife  témoigna  à  Michel- 
Ange,  dont  les  travaux  étaient  exécutés  avec 
plus  de  rapidité  et  do  suite.  Dès  lors  il  résolut 
de  se  retirer  en  France,  où  l'attendait  la  royale 
hospitalité  <te  François  W  (  1515  ). 

Accueilli  avec  empressement  dans  la  rési- 
dence d'Amboise,  il  y  passa  ses  derniers  jours. 
Il  travailla  peu  à  la  peinture  ,  mais  il  fit  les 
éludes  d'un  canal  à  Romorentin ,  et  s'occupa 
des  sciences  mathématiques,  sur  lesquelles  il  a 
composé  un  traité. 

Lorsqu'il  sentit  sa  fin  approcher,  il  fut  ho- 
noré de  fréquentes  visites  du  roi.  Léonard  de 
Vinci  avait  toujours  éié  animé  de  vifs  senti- 
ments religieux  ;  au  moment  suprême,  recueil- 
lant le  peu  de  forces  qui  lui  restaient,  il  vou- 
lut se  lever  sur  son  lit,  et  se  fit  soutenir,  voulant 
recevoir  son  Dieu  à  genoux;  puis  retombant 
sans  mouvement ,  il  expira  entre  les  bras  de 
François  Ie' (  1519)  ;  il  fut  inhumé  à  Saint- 
Florentin  d'Amboise. 

Léonard  de  Vinci  ne  s'était  pas  marié  ;  cet 
homme  d'un  savoir  universel  a  laissé  peu  de 
productions  comme  peintre ,  mais  de  purs  et 
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tan  horizontal.  Sa  forme  est  cylindrique;  quel- 
quefois elle  est  prismatique  et  à  plusieurs  fa- 
ces. Ce  cabestan  roule  sur  ses  deux  extrémités 
réduites  à  un  diamètre  plus  petit  que  le  dia- 
mètre du  treuil  ;  deux  montants  verticaux 
portent  ces  tourillons.  Le  vireveau  se  met  sur 
l'avant  des  petits  navires  et  sert  à  élever  l'an- 
cre. Le  mot  virer  tau  s'entend  à  merveille;  c'est 
une  contraction  des  mots  vire'  à  val ,  tourne 
en  bas.  Les  barres  du  vireveau  tournent  en 
effet  de  haut  en  bas ,  à  val ,  comme  celles  du 
treuil  de  la  chèvre.  Le  guindeau  s'appelait, 
auxvtt*  siècle,  guindas,  d'où  l'on  fit  succes- 
sivement guindal  et  guindeau.  Guindas,  c'était 
la  môme  chose  que  vindas.  Vindas  seul  est 
conforme  à  l'élymologie.  Ce  mot  est  issu  de 
l'irlandais  icinda  ;  le  hollandais  a  winda-u 
le  flamand  wind-aa<f  l'anglais  windlas.  Dans 
l'article  16  du  statut  de  Hambourg ,  relatif 
au  droit  maritime ,  statut  portant  les  dates  do 
1270 ,  1276  et  1292,  que  M.  Pardessus  a  pu- 
blié dans  sa  précieuse  collection  des  lois  ma- 
ritimes, on  trouve  le  mot  vindcghelt ,  qui  si- 
gnifie guindnge.  Je  trouve  le  mot  wyndas 
dans  un  passage  curieux  du  Roman  de  Brest , 
qui  n'a  encore  été  interprété  par  personne ,  et 
sur  lequel  j'ai  fait  un  Mémoire  adressé  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ; 
voici  les  vers: 

l.i  un  w  elforcent  ai  wvnd»», 
Li  ullre  «I  loef  e  al  beUi... 

o  Les  uns  font  effort  au  vindas ,  les  autres 
s  au  lof  et  aux  bêles  des  drisses...»  A.  Jal. 

YIKDL.M1ALE.  On  appelait  ainsi  une  fête 
en  l'honneur  de  Bacchus.  César  fut  le  premier 
qui  l'institua  à  Rome  dans  la  saison  de  l'au- 
tomne. Ceux  qui  en  faisaient  partie  s'y  li- 
vraient à  toutes  sortes  do  débauches  et  de 
dissolutions. 

On  nomme  encore  Vindèmialet  des  fêtes 
qu'on  célébrait  pour  les  vendanges.  Leur 
commencement  était  fixé  au  10  des  calendes 
de  septembre ,  et  leur  fin  aux  ides  d'octobre. 

VINDICTE  {jurUp. \  On  appelait  à  Rome 
affranchissement  par  vindicte  celui  qui  s'opé- 
rait devant  le  magistrat  et  lors  duquel  le  lic- 
teur frappait  l' esclave  affranchi  de  sa  baguette, 
appeléo  vindicte.  C  Vou.  Esclaves  ,  AFFRAN- 
CHISSEMENT.) 

Vindicte  publique.  C'est  le  nom  donné 
autrefois  et  qui  est  encore  quelquefois  appliqué 
aujourd'hui  à  l'action  exercée  par  le  ministère 
public  au  nom  de  la  société  pour  la  répression 
des  crimes  et  délits  qui  en  troublent  la  paix  et 
le  bon  ordre.  (  Voy.  Ministère  public.) 
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[bot.).  Genre  de  plantes  qui  a' 
donné  son  nom  à  la  famille  des  Berbkridées, 
et  qui,  dans  le  système  de  Linné,  appartient 
à  l'hexandrie  monogynie.  Ses  principaux  ca- 
ractères sont  d'avoir  un  calice  de  six  folioles 
disposées  sur  deux  rangs ,  et  muni  extérieu- 
rement de  plusieurs  petites  écailles  ;  une  co- 
rolle de  six  pétales  chargés  de  deux  glandes 
à  leur  base  ;  six  étamines  opposées  aux  pé- 
tales et  à  anthères  adnées  ;  un  ovaire  supère, 
cylindrique,  à  stigmate  sessile;  une  baie 
oblongue,  à  une  seule  loge,  contenant  deux 
è  quatre  graines.  Les  vinetiers  sont  des  ar- 
brisseaux pour  la  plupart  exotiques,  dont 
les  liges  et  les  rameaux  sont  en  général  épi- 
neux ;  leurs  feuilles  sont  alternes ,  simples , 
souvent  fasciculées  ;  leurs  fleurs  sont  jaunes , 
ordinairement  disposées  en  grappes.  Le  nom- 
bre des  espèces  connues  aujourd'hui  s'élève 
à  plus  de  trente. 

Le  vinetier  commun ,  vulgairement  épine- 
oinette,  est  l'espèce  la  plus  répandue;  il  crott 
spontanément  dans  les  bois ,  les  haies  et  les 
buissons  en  France ,  ainsi  que  dans  plusieurs 
parties  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  On  le  cultive 
dans  quelques  jardins  et  dans  certains  can- 
tons à  cause  de  ses  fruits  qui  forment  de  pe- 
tites grappes  à  grains  ordinairement  de  cou- 
leur rouge  et  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un 
grain  de  groseille ,  mais  plus  allongés.  Ces 
fruits  ont  une  saveur  très  acide ,  mais  agréa- 
ble ;  on  en  fait  des  confitures  et  un  sirop  em- 
ployé en  médecine.  L'écorce  du  bois  et  le  bois 
même  peuvent  servir  à  teindre  en  jaune. 

On  cultive  dans  les  jardins  de  botanique  et 
chez  quelques  amateurs  plusieurs  espèces 
exotiques ,  comme  le  vinetier  de  la  Chine ,  le 
vinetier  de  Crète ,  le  vinetier  du  Népaul ,  etc., 
qui ,  au  printemps ,  sont  d'un  aspect  agréable 
par  leurs  jolies  grappes  de  fleurs  jaunes ,  et 
qui,  par  leurs  fruits  d'un  beau  rouge,  sont  éga- 
lement propres  à  faire  l'ornement  des  jardins 
à  l'automne.  Loiselecr  Des  Longciiabips. 

VIOL.  La  loi  doit  mesurer  sa  vigilance  et  sa 
sévérité  sur  le  danger  dans  la  cause,  sur  la  fa- 
cilité dans  l'exécution  ,  sur  les  désastres  dans 
le  résultat  de  l'action  qu'elle  veut  prévenir  ; 
à  ce  triple  litre,  l'attentat  dont  il  s'agit  dans 
ci  t  article  doit  éveiller  toute  sa  sollicitude. 

M  importe  de  refréner  ,  d'enchaîner  ,  de 
diriger  par  une  terreur  toujours  présente  le 
sentiment  le  plus  impétueux  que  Dieu  ait  ca- 
ché dans  le  sein  de  l'homme.  Ce  qui  porte 
les  animaux  à  s'entre-dèchirer  amènerait,  chez 
des  êtres  plus  intelligents ,  plus  habiles  dans 


(  .146  )  VIO 

l'art  de  la  destruction,  une  dépopulation  ra- 
pide ,  si  la  loi  n'avait  pas  placé  la  pudeur  des 
femmes  sous  son  égide.  Ce  qui  doit  exciter 
au  plus  haut  degré  les  anxiétés  du  pouvoir 
social ,  ce  sont  les  occasions  de  surprise 
que  multiplient  les  relations  de  la  vie  civile  ; 
c'est  aussi  ,  dans  certaines  circonstances 
faciles  à  combiner ,  l'impossibilité  de  la  ré- 
sistance; c'est  enfin,  après  la  consommation 
du  crime  ,  le  désespoir  de  la  personne  ou- 
tragée. II  est  en  effet  d'observation  que, 
dans  ces  tristes  circonstances,  le  malheur 
est  injuste  envers  lui-même.  C'est  en  vain 
que  la  victime  dont  la  volonté  n'a  pas  flé- 
chi a  conservé  aux  yeux  de  Dieu  et  de  la 
conscience  toute  sa  virginité  morale ,  toute 
sa  pureté  première  ;  il  n'est  pas  rare  de  la 
voir  se  prendre  en  dégoût.  Les  paroles  de 
Phèdre  à  Thésée,  dont  elle  veut  fuir  la  pré- 
sence, sont  admirables  de  vérité  ;  et,  puisqu'il 
faut  le  dire,  l'opinion  ne  seconde  que  trop  par 
ses  incrédulités  et  ses  railleries  les  cruelles 
préoccupations  de  la  pudeur  découragée, 
a  L'honneur,  dit  avec  raison  M.  Du  friche  Va- 
»  lazé,  peut  être  attaqué  par  des  actions  dont 
a  l'infamie  devrait  retomber  uniquement  sur 
»  ceux  qui  les  commettent,  mais  qui,  par  un  in- 
d  juste  préjugé,  couvrent  de  honte  ceux  qui  en 
»  ont  été  l'objet  (1).  »ll  fautajouterquelespius 
grands  événements  ont  eu  pour  cause  cette 
nature  d'outrage  qu'un  peuple  ne  supporte 
jamais  patiemment:  l'enlèvement  d'une  femme 
met  en  feu  l'Orient  ;  la  puissance  desTai  quins 
et  celle  des  décemvirs  tombent  par  un  double 
attentat  à  la  pudeur  ,  et  l'on  sait  pourquoi  la 
Sicile  fut  arrosée  du  sang  français. 

Une  action  qui  trouve  dans  un  sentiment 
naturel  une  cause  incessante ,  un  crime  que, 
dans  l'état  d'une  civilisation  avancée,  mille  cir- 
constances peuvent  provoquer  et  servir,  et 
dont  les  suites  sont  physiquement  et  même 
moralement  irréparables ,  ne  sauraient  être 
conjurés  avec  trop  de  soin  ;  et  comme  on  ne 
peut  la  réprimer  dans  l'avenir  qu'en  la  mena- 
çant de  peines  sévères  ,  il  convient  de  la  défi- 
nir avec  précision. 

Le  viol ,  à  ne  considérer  que  l'étymologie 
du  mot ,  c'est  toute  violence  faite  à  la  pudeur 
d'une  femme,  <r  Si  un  homme  libre ,  dit  une 
»  ancienne  loi  française,  a  pressé  la  main  ou  le 
»  doigt  d'une  femme  libre ,  il  sera  passible  de 
o  l'amende  de  quinze  solidi  (2).  » 


(«)  Loi*  pénale*,  p.  So. 

fa)  MicMrt,  O'iginedtt  droft/mnetis,  p.  3M. 
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Une  anecdote  rapportée  par  M.  Michelet, 
d'après  une  autorité  tort  grave ,  prouve  que 
cette  privauté  cessait  d'être  criminelle  lorsque 
c'était  un  fiancé  qui  se  l'était  permise,  «r  Theu- 
»  deline  ayant  tendu  la  coupe  à  Aulharic , 
0  qu'elle  ne  savait  pas  être  son  fiancé ,  il  but 
»  et  rendit  la  coupe  ;  puis,  sans  que  personne 
0  pût  l'apercevoir ,  il  lui  toucha  la*  main 
*  du  doigt  et  se  passa  la  main  du  front  au 
»  visage.  Elle ,  couverte  de  rougeur ,  va 
»  conter  le  fait  à  sa  nourrice ,  et  celle-ci  lui 
o  dit  :  Certainement,  si  ce  n'était  votre  fiancé 
fi  royal ,  il  n'oserait  point  vous  toucher  (1). 

Il  y  a  loin  des  susceptibilités  de  Theudeline 
aux  prévisions  de  la  loi.  Aux  yeux  de  la  pu- 
deur, le  crime  se  trouverait  partout  :  ne  peut- 
on  pas  violer  l'imagination  d'une  femme  parune 
parole  et  sa  personne  par  un  regard?  La  loi,  qui 
se  propose  un  autre  but  que  la  morale ,  ne  s'en 
prend  qu'à  l'action  même  :  a  Jehan  do  Cham- 
»  pin ,  dit  un  ancien  chroniqueur  ,  ravit  et 
j»  prist  à  force  Jehanne  de  La  Broce,  pour  Ic- 
o  quel  faict  il  a  esté  noyé,  n  Voilà  le  crime  que 
les  peines  du  viol  doivent  atteindre.  Les  voya- 
ges exposantd'une  manière  plus  particulière 
les  personnes  du  sexe,  un  statut  d'Augsbourg 
portait  :  «  Si  quelqu'un  fait  violence  à  des 
»  jeunes  filles  ou  à  des  femmes  en  voyage  , 
»  et  qu'on  le  surprenne  en  flagrant  délit , 
o  qu'on  l'enterre  tout  vif;  tel  est  le  droit,  s 
L'attentat  que  nous  venons  de  caractériser 
consistant  essentiellement  dans  la  violence 
faite  à  la  volonté ,  au  libre  arbitre ,  le  droit 
canonique,  se  fondant  sur  la  loi  mosaïque, 
exigeait  que  les  cris  de  la  femme  eussent  été 
entendus.  Si  l'attentat  s'était  consommé  loin 
de  tout  secours  humain,  dans  la  profondeur 
des  forêts  ou  dans  l'immensité  des  plaines  , 
in  silvis  ,  in  magnis  agris ,  la  femme  ,  lors- 
qu'elle était  de  bonne  vie  et  de  bonne  renom- 
mée, était  écoutée  dans  sa  plainte,  et  constatait 
suffisamment  le  crime  par  son  serment  (2). 
La  mort ,  aggravée  de  circonstances  expiatoi- 
res calculées  sur  le  degré  de  perversité  du 
crime  ,  voilà  le  résumé  de  l'ancienne  juris- 
prudence. 

l'ar  un  arrêt  qu'Imbert  rapporte  dans  ses 
Institutions  Formses,  un  parrculier  fut  con- 
damné à  être  ppndu  pour  avoir  violé  uno 
jeune  fille  de  sept  à  huit  ans;  Charrier  et  Basset 
citent  un  arrêt  du  30  août  163G,  par  lequel  le 
parlement  de  Grenoble  condamna  un  parti- 

(•)  Michelet,  Origine  in  droit  français,  p.  385. 
(a)  lo  cap.  i,  Extr.  de  adult. 
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culier  au  supplice  de  In  roue  pour  avoir  violé 
un  enfant  de  quatre  ans  et  demi.  Si  le  cou- 
pable avait  poursuivi  la  pudeur  jusque  dans 
l'intérieur  de  la  famille,  ou  jusque  dans  l'en- 
ceinte du  cloître ,  l'intensité  de  la  peine  s'ac- 
croissait encore.  L'inceste  avec  violence, 
c'est-à-dire  l'attentat  commis  envers  une  pa- 
rente ou  une  religieuse  professe,  était  puni  du 
feu.  Non  seulement  le  crime  commis  envers 
une  personne  mariée  était  puni  de  mort ,  mais 
le  coupable  ne  pouvait  chercher  ni  l'excuse  de 
son  action ,  ni  l'atténuation  de  la  peine  dans 
les  mauvaises  mœurs ,  dans  la  mauvaise  re- 
nommée de  celle  qui  n'avait  pas  voulu  deve- 
nir sa  complice  :  loi  bien  autrement  morale 
que.  celle  qui,  dans  l'empire  d'Occident,  livrait 
la  femme  adultère  à  quiconque  voulait  en 
abuser.  (  Yoy.  Adultère.)  Pour  que  la  peine 
capitale  fût  prononcée ,  il  fallait  le  concours 
do  trois  circonstances  :  que  le  crime  eût  été 
commis  dans  la  maison  du  mari  et  non  dans 
un  lieu  de  débauche;  il  fallait  encore,  dou- 
loureuse prévision  de  la  loi  1  que  le  mari  n'eût 
point  eu  de  part  à  la  prostitution  de  sa  femme, 
et  enfin ,  que  le  coupable  n'eût  point  ignoré 
que  la  femme  était  mariée  ;  car,  dans  l'esprit 
des  lois  pénales ,  la  nature ,  le  caractère ,  la 
gravité  de  l'action  sont  toujours  expliqués, 
limités  par  l'intention. 

Alors  même  que  le  lien  conjugal  n'avait  pas 
été  souillé ,  si  le  coupable  avait  reçu  de  la  loi 
une  autorité  de  protection  sur  la  victime  ,  la 
simple  tentative  était  punie  du  bannissement 
perpétuel  ;  et  la  consommation  du  crime ,  des 
galères  pour  un  temps  que  le  juge  détermi- 
nait. Le  rapt  et  le  viol  se  confondant  souvent 
dans  le  langage  du  droit ,  nous  dirons ,  en  ter- 
minant cet  exposé  des  sévérités  de  l'ancienno 
jurisprudence ,  que  le  rapt  est  Y  enlèvement 
d'une  femme  dans  l'intention  d'en  abuser; 
que  le  viol  est  l'attentat  par  force  et  par  vio- 
lence ,  mat*  sans  la  circonstance  de  l'enlève- 
ment, différence  qui  n'empêchait  pas  que  la 
punition  ne  fut  souvent  la  même. 

La  peine  de  mort,  prodiguée  par  l'ancienne 
jurisprudence ,  manquait  le  but  en  le  dépas- 
sant. Le  juge,  troublé  à  la  vuedol'échafaud, 
ne  voulait  pas  croire  à  la  résistance  continue, 
et  la  loi  conduisait  au  déshonneur  de  la  plai- 
gnante pour  avoir  trop  voulu  la  venger.  Cette 
législation  fut  réformée;  l'Assemblée  con- 
stituante mit  la  peine  des  fers  à  la  place  de 
la  peine  capitale,  et  s'occupa  d'un  carac- 
tère particulier  du  crime.  lTn  livre ,  en  épou- 
vantant le  monde  par  son  iucxprimablc,  r-ar 
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son  infernale  immoralité,  renaît  de  rappe-  I 
1er  la  possibilité  d'un  complice.  La  loi  dut 
réserver  une  aggravation  de  peine  à  ce  raffi- 
nement de  perversité.  D'après  le  Code  pénal  du 
25 septembre  1791,  part.  2,  titre n, section  1", 
art.  29  et  30,  le  viol,  qui  de  droit  commun  doit 
être  puni  de  six  années  de  fers ,  est  frappé 
de  douze  années  de  la  même  peine  lorsqu'il  a 
été  commis  dans  la  personne  d'une  fille  Âgée 
de  moins  de  quatorze  ans  accomplis ,  ou  lors- 
que le  coupable  a  été  aidé  dans  son  crime  par 
la  violence  ou  les  efforts  d'un  ou  de  plusieurs 
complices.  Cette  gradation  n'existait  pas  dans 
l'ancienne  jurisprudence,  qui  frappait  les  com- 
plices de  la  même  peineque  le  coupable ,  mais 
qui  ne  s'armait  pas  d'une  peine  plus  sévère 
pour  le  cas  de  la  complicité. 

Le  législateur  de  1810 ,  mettant  à  profit  tous 
les  enseignements  du  passé  et  graduant  avec 
habileté  la  rigueur  de  l'expiation ,  a  remplacé 
les  fers  par  la  réclusion ,  et  a  prononcé  la  peine 
des  travaux  forcés  à  temps,  si  le  crime  a  été 
commis  sur  la  personne  d'un  enfant  au-des- 
sous de  l'âge  de  quinze  ans  accomplis ,  et  celle 
des  travaux  forcés  à  perpétuité  si  les  coupa- 
bles sont  de  la  classe  de  ceux  qui  ont  autorité 
sur  la  personne  a\ec  laquelle  ils  ont  commis 
l'attentat:  s'ils  sont  ses  instituteurs,  ses  ser- 
viteurs à  gages ,  ou  s'ils  sont  fonctionnaires  ou 
ministres  d'un  culte,  ou  si  le  coupable ,  quel 
qu'il  soit,  a  été  aidé  dans  son  crime  par  une 
ou  plusieurs  personnes. 

Il  était  impossible  de  mieux  distinguer  l'at- 
tentat en  lui-même  des  circonstances  qui  peu 
vent  l'aggraver,  de  mieux  contenir  la  commen- 
salité,  de  mieux  associer  la  vengeance  de  la 
pudeur  à  celle  d'une  magistrature  prostituée 
au  service  des  passions,  d'une  confiance 
trompée,  d'un  sacerdoce  indignement  pro- 
fané ;  il  est  impossible  enfin  de  mieux  ap- 
prendre au  coupable  ce  que  peut  lui  coûter 
un  indigne  succès  lâchement  acheté  par  une 
vile  assistance...  Que  le  vice  est  bas!  que  de 
honte  dans  ses  pensées  !  que  d'horreur  dans 
ses  machinations  I  qu'il  est  justement  flétri 
par  l'opinion  et  condamné  par  les  lois  à  de 
longues  et  sévères  expiations  I  [Voy.  Moeurs, 
Tentative  ,  Prostitution.  )  Hennequin. 

VIOLARiÉES ,  famille  naturelle  de  plan- 
tes caractérisées  ainsi  qu'il  suit  :  calice  formé 
de  cinq  spirales  libres  ou  soudés  à  leur  base, 
égaux  ou  inégaux;  corolle  ordinaire  à  cinq 
pétales  inégaux  dont  le  pétale  inférieur  se 
prolonge  en  éperon  ;  cinq  étamines  presque 
sessiles  ;  ovaire  globuleux ,  uniloculaire ,  po- 
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ly sperme;  style  simple,  coudé  à  sa  base, 
renflé  dans  sa  partie  supérieure.  Le  fruit  est 
une  capsule  uniloculaire  à  trois  valves. 

Les  violariées  se  composent  d'herbes  ou 
d'arbustes  à  feuilles  alternes  rarement  oppo- 
sées ,  munies  de  deux  stipules  persistantes; 
les  fleurs  sont  axillaires  et  pourvues  d'un  pé- 
doncule. 

Principal  genre  :  violette  [viola) ,  calice  mo- 
nophylle,  à  cinq  divisions  prolongées  sous 
leur  base;  corolle  de  cinq  pétales  inégaux, 
le  pétale  supérieur  plus  grand  que  les  autres, 
et  se  prolongeant  en  éperon  à  sa  base  ;  cinq 
étamines  à  filaments  distincts ,  les  deox  supé- 
rieurs pénétrant  dans  l'éperon  ;  style  unique  t 
stigmate  aigu  ou  renflé  ;  capsule  triangulaire, 
à  une  loge ,  à  trois  valves  polysperraes  ;  les 
graines  sont  attachées  à  la  suture  interne  des 
valves.  Nous  en  avons  plusieurs  espèces  en 
France,  savoir  :  la  violette  odorante  [viola 
odorata,  Lin.),  plante  acanthe ,  feuilles  cordi- 
formes,  à  rejets  rampants  :  dans  les  bois;  la 
violette  de  chien  [viola  canina,  Lin.},  feuilles 
oblongues,  cordiformes,  tige  dressée  :  dans 
les  bois  à  une  certaine  époque  de  sa  végéta- 
tion ;  la  violette  des  champs  [viola  arvauis, 
Murr.) ,  tige  anguleuse ,  feuilles  ovales  pé~ 
tiolées ,  crénelées  ;  stipules  pinnalifides  à  leur 
base  ;  fleurs  portées  sur  des  pédoncules  plus 
longs  que  les  feuilles ,  mélangées  de  blanc  et 
de  jaune  :  dans  les  champs.        V.  Rendu. 

VIOLE.  Instrument  de  musique  à  six  ou 
sept  cordes,  dont  on  jouait  avec  un  archet.  Sa 
forme  était  à  peu  près  celle  du  violon ,  mais 
sous  des  dimensions  plus  grandes.  La  table 
inférieure  était  plate  et  son  manche  large;  il 
portait  huit  touches  divisées  par  demi-tons, 
comme  le  manche  de  la  guitare.  Le  son  de  la 
viole  était  grave  ,  doux  et  agréable.  Cet  in- 
strument était  inconnu  au  commencement  du 
Yine  siècle  ;  mais  on  le  voit  figurer  un  peu 
plus  tard  parmi  ceux  dont  se  servaient  les  mé- 
nestrels. Son  usage  était  devenu  général  aux 
xvt*  et  xvii»  siècles ,  et  s'est  prolongé  jus- 
qu'au milieu  du  xvur.  Le  nom  de  viole  était 
commun  à  toute  une  famille  d'instruments  de 
même  espèce ,  oubliés  presque  tous  aujour- 
d'hui et  dont  les  noms  suivent  :  1°  Le  dessus, 
ou  pardessus  de  viole ,  nommé  aussi  violetta  : 
on  jouait  de  cet  instrument  en  le  tenant  ap- 
puyé sur  les  genoux;  2»  Xalto-viola ,  ou 
haute-contre  de  viole,  qui  répondait  à  la 
quinte  du  violon  ;  la  tenore~viola ,  ou  taille  és 
viole  ;  la  viola  di  bracchfon  brassa ,  oui 
répondait  aux  deux  précédentes  ;  3*  La  batse 
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de  violé ,  on  viola  di  gamba  ,  ainsi  nommée 
parce  qu'on  la  tenait  eotre  les  jambes.  Un 
Allemand,  nommé  Funck  ,  avait,  à  la  fin  du 
xvir  siècle ,  une  grande  célébrité  sur  cet  in- 
strument ,  dont  le  violoncelle  a  pris  la  place 
ru  commencement  du  siècle  dernier.  4°  La 
viole  bâtarde ,  sorte  de  basse  de  viole.  On 
doit  ranger  aussi  parmi  les  basses  de  viole 
no  instrument  monté  de  sept  cordes  à  boyau, 
et  ayant  sous  le  manche  des  cordes  de  laiton 
que  l'on  pinçait  avec  le  pouce,  tandis  qu'on 
attaquait  les  autres  avec  l'archet.  Haydn  a 
écrit  pour  cet  instrument ,  qui  se 
aussi  bariton.  5°  La  viola  di  bar- 
,  espèce  de  grande  viole  qui  avait  jus- 
qu'à quarante-quatre  cordes.  6»  Les  Italiens 
distinguaient  encore  la  viola  prima,  viola  se- 
cundo ,  viola  tertia,  vida  quarta ,  qui  ne  dif- 
féraient qu'en  ce  que  la  musique  destinée  à 
ces  instruments  se  notait  sur  la  clef  d'ul, 
première,  seconde ,  troisième  ou  quatrième 
ligne.  La  viola  prima  était  un  des  us  de  viole. 
7*  Enfin  la  viole  d?  amour.  Cet  instrument 
avait  d'abord  sept  cordes  à  boyau,  accordées 
comme  il  suit ,  en  allant  du  grave  à  l'aigu  : 
ta,  ré,  la,  ré,  fa  diète,  la,  ré,  dont  la  plus 
aiguô  répondait  au  ri  à  vide  du  violon ,  et  en 
nuire  sept  autres  cordes  de  laiton,  qui  pas- 
saient sous  la  touche  et  sur  un  pont  pratiqué 
dans  le  chevalet;  on  les  accordait  diatoni- 
quement  :  la,  $i,  ut  diéze,ré,  mi,  fa  diéze, 
sol;  la  plus  grave  donnait  l'octale  au-dessus 
de  la  plus  grave  du  chevalet.  Ces  cordes  ser- 
vaient à  renforcer  par  leurs  harmoniques  les 
sons  que  l'on  tirait  des  premières.  Par  la 
suite  on  supprima  la  plus  grave  des  cordes  à 
boyau  ,  et  l'on  réduisit  de  même  à  six  le  nom- 
bre des  cordes  de  laiton  ,  que  l'on  accorda 
alors  ainsi  :  ré ,  mi ,  fa  dièse ,  sol,  la  ,  si ,  la 
plus  grave  étant  toujours  à  l'octave  supérieure 
de  la  plus  grave  du  chevalet.  La  viole  d'a- 
mour ainsi  réduite  avait  encoreune  étendue 
de  plus  de  trois  octaves  ;  on  la  tenait ,  pour 
en  jouer,  comme  on  tient  le  violon  ;  on  em- 
ployait l'archet  et  le  pincé.  Le  son  de  cet  in- 
strument était  doux  et  assez  agréable,  surtout 
Hans  les  mouvements  lents;  mais  dans  les 
mouvements  rapides  les  sons  harmoniques 
jetaient  un  peu  de  confusion.  Les  sons  har- 
moniques des  cordes  supérieures ,  doublés 
par  ceux  des  cordes  inférieures,  acquéraient 
beaucoup  d'intensité  et  ne  manquaient  pas 
de  charme  ;  on  jouait  ainsi  des  airs  entiers  en 
sons  et  en  arpèges  harmoniques.  Ce  qui  ren- 
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jouait  presque  toujours  en  ré ,  parce  que 
pour  jouer  dans  d'autres  tons  il  fallait  l'ac- 
corder plus  haut  ou  plus  bas;  on  faisait  néan- 
moins des  duos  pour  violoncelle  et  viole  d'a- 
mour ,  et  des  trios  pour  violon ,  violoncelle 
et  viole  d'amour.  La  musique  destinée  à  cet 
instrument  s'écrivait  sur  la  clef  de  fa  ,  qua- 
trième ligne ,  et  sur  la  clef  de  sol ,  deuxième 
ligne;  mais  dans  ce  second  cas  la  note  écrite 
était,  comme  dans  la  guitare,  l'octave  supé- 
rieure de  la  note  exécutée.  On  a  une  mé- 
thode pour  la  viole  d'amour ,  publiée  perMi- 
landre  en  1782,  où  il  y  a  des  airs  de  Gossec. 
La  viole  d'amour,  tombée  dans  l'oubli  depuis 
cinquante  ans,  a  été  reproduite  avec  bonheur 
par  Meyerbeer,  au  quatrième  acte  des  Hu- 
guenots. 

VIOLE,  ou  quinte  de  violon,  nommée 
aussi  alto-viola  ,  et  plus  souvent  alto,  est  le 
dernier  rejeton  de  la  tige  féconde  des  violes. 
Sa  structure  et  son  mécanisme  sont  ceux  du 
violon ,  sous  des  dimensions  plus  grandes , 
quoiqu'elles  aieot  de  beaucoup  diminué  de- 
puis l'origine.Cet  instrument  est  monté  de  qua- 
tre cordes  de  boyau,  dont  les  deux  plus  graves 
sont  filées  ;  il  s'accorde  par  quintes  :  ut,  sol, 
ré  ,  la;  sa  chanterelle  la  répond  à  la  seconde 
corde  du  violon  et  sonne  l'octave  au-dessus 
de  la  chanterelle  du  violoncelle  ;  son  diapason 
s'étend  depuis  le  second  ut  grave  du  piano 
jusqu'à  plus  de  trois  octaves  à  l'aigu;  son  tim- 
bre est  à  la  fois  doux  et  mordant ,  et  se  ma- 
rie à  merveille  à  celui  des  instruments  à  an- 


ses heureuses  qualités ,  lui 
servilement  doubler  la  basse  à  l'octave ,  ou 
lui  confiant  de  loin  en  loin  quelque  insipide 
remplissage.  C'est  à  Haydn  et  à  Mozart  qu'elle 
doit  le  rang  où  elle  figure  aujourd'hui  :  frap- 
pés du  vide  causé  par  son  inaction  ,  ils  s'em- 
pressèrent de  la  tirer  de  son  obscurité ,  pour 
lui  confier  une  noble  part  de  leurs  suaves  et 
savantes  mélodies.  La  viole  est  devenue  de- 
puis un  des  éléments  principaux  des  orches- 
tres modernes;  grave  de  sa  nature,  elle  com- 
ble harmonieusement  l'intervalle  qui  sépare 
les  violons  des  basses  ;  elle  remplace  le  se- 
cond violon  quand  il  s'unit  au  premier ,  don* 
ble  celui-ci  à  l'octave  dans  les  traits  même 
les  plus  délicats,  et  va  porter  à  toutes  les 
régions  de  l'harmonie  le  secours  de  sa  voix 
pleine  et  veloutée  ;  quelquefois  même ,  aban- 
donnant son  rôle  secondaire,  elle  usurpe 
avec  bonheur  la  place  du  premier  violon, 
dans  le  De  profundis  de  Gluck,  ou 
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dans  V  Uthal  de  Méhul.  Elle  a ,  dans  la  mu- 
sique de  salon,  une  influence  encore  plus 
marquée ,  et  les  personnes  qui  ont  entendu 
les  Quatuors  d'Haydn ,  de  Mozart ,  les  Quin- 
tet  t  de  Boccherini  et  la  musique  de  Beethoven 
dans  ce  genre  ,  savent  combien  la  viole  ajoute 
d'intérêt  et  de  charme  à  ces  compositions. 
Enfin ,  si  dans  le  Concerto  ses  destinées  ont 
été  moins  brillantes  que  celles  du  violon , 
c'est  que  les  grands  maîtres  ont  trouvé  sans 
doute  chez  celui-ci  des  succès  plus  faciles  et 
des  avantages  plus  généraux  ;  mais ,  sous  les 
doigts  de  ltolla ,  la  viole  prenait  une  expres- 
sion si  puissante,  son  timbre  mélancolique  et 
incisif  agissait  tellement  sur  les  auditeurs ,  et 
particulièrement  sur  les  femmes ,  que  l'on  fut 
obligé  d'interdire  à  ce  virtuose  l'accès  de» 
concerts  publics.  Quelques  artistes  modernes 
cultivent  cet  instrument  a>ec  succès. 

La  musique  destinée  à  la  viole  s'écrit  sur 
la  clef  d'ut ,  troisième  ligne  ,  et  quelquefois 
sur  la  clef  de  soi,  lorsque  le  trait  s'élève  trop 
à  l'aigu.  On  peut  voir,  au  mot  Violon,  quel- 
ques considérations  générales  sur  la  construc- 
tion des  instruments  à  cordes  qui  s'appli- 
quent naturellement  à  la  viole.      H.  S. 

VIOLENCE.  On  entend  par  ce  mot  toute 
contrainte  exercée  par  un  agent  étranger  pour 
forcer  à  un  acte  auquel  la  volonté  se  refuse. 
Lorsque  la  violence  est  absolue,  et  que 
l'homme  résiste  autant  qu'il  est  en  son  pou- 
voir, les  actes  qu'il  est  contraint  de  faire  n'é- 
tant pas  libres  ne  sauraient  nullement  lui  être 
imputés ,  comme  il  n'est  pas  non  plus  respon- 
sable de  n'avoir  pas  fait  ce  qu'un  obstacle  in- 
vincible l'a  empêché  de  faire.  Mais  s'il  n'op- 
pose qu'une  résistance  incomplète ,  ou  s'il  ne 
fait  pas  tous  ses  efforts  pour  triompher  des 
obstacles,  on  conçoit  qu'il  ne  saurait  être 
exempt  de  faute ,  puisque  alors  il  prend  part 
à  l'acte  forcé  en  s'y  prêtant  à  quelques 
égards.  Lors  même  que  la  résistance  devrait 
être  inutile ,  elle  n'en  est  pas  moins  obliga- 
toire, si  la  contrainte  a  pour  objet  un  acte 
essentiellement  mauvais ,  parce  qu'il  n'est  pas 
permis  de  se  prêter  à  un  crime  ni  de  paraître 
y  consentir  en  ne  faisant  pas  tout  ce  que  l'on  peut 
pour  s'y  opposer.  Quand  la  violence  a  pour 
objet  d'arracher  une  promesse  ou  une  obliga- 
tion ,  cet  acte  force  devient  nul  aux  yeux  de 
la  conscience  comme  devant  les  tribunaux ,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  alors  de  la  poursuite 
d'un  droit  réel  et  que  la  contrainte  ne  soit 
légiu'me.  (Voy.  Crainte.) 

VIOLETTE.  Voy.  ViOLARJBES. 


VIOLON.  Instrument  de  musique  à  quatre 
cordes ,  dont  on  joue  avec  un  archet.  Il  se 
compose  de  deux  tables  oblongues ,  contour- 
nées ,  échancrées  symétriquement  des  deux 
côtés,  vers  le  milieu  de  leur  longueur,  et  réu- 
nies par  des  bandes  nommées  c  clisses,  qui  en 
suivent  les  contours  et  forment  cette  espèce 
de  caisse  ;  la  table  supérieure  est  percée  de 
deux  ouvertures  en  forme  de  f,  qu'on  appelle 
ouïes,  situées  symétriquement  entre  les  éckan- 
entres.  A  l'un  des  bouts  de  cette  caisse  est 
fixé  un  manche  dont  l'extrémité,  ordinaire- 
ment terminée  en  volute,  contient  une  cavité 
que  traversent  quatre  chevilles  ;  la  partie  su- 
périeure du  manche  est  recouverte  d'une 
pièce  nommée  touche ,  qui  s'avance  jusque 
vers  le  milieu  de  la  caisse  sans  s'y  appuyer. 
L'autre  bout  de  la  caisse  porte  un  bouton  au- 
quel est  attachée  une  seconde  pièce  de  forme 
triangulaire ,  nommée  queue  ou  tirant.  Les 
cordes,  fixées  au  tirant  par  une  de  leurs  extré- 
mités, vont  s'enrouler  autour  des  chevilles,  à 
l'aide  desauelles  on  leur  donne  le  degré  de 
tension  nécessaire  :  elles  passent  d'abord  sur 
un  chevalet  vertical  que  leur  seule  pression 
retient  sur  la  table  supérieure  ,  entre  les 
ouïes  ;  elles  passent  ensuite  sur  une  petite 
éminenec  nommée  sillet ,  qui  termine  la  tou- 
che du  coté  des  chevilles  ;  la  partie  de  la  corde 
comprise  entre  le  chevalet  et  le  sillet  est  celle 
qui  produit  le  son.  La  partie  supérieure  du 
chevalet  est  légèrement  arquée ,  en  sorte  que 


plan  distinct;  de  cette  manière  l'archet  peut 
les  faire  parler  toutes  deux  à  la  fois  sans  eu 
toucher  une  troisième ,  ou  n'en  faire  parler 
qu'une  seule  sans  en  toucher  une  seconde.  A 
peu  près  sous  le  pied  droit  du  chevalet  est 
retenu  entre  les  deux  tables,  et  par  leur  seule 
pression ,  un  petit  cylindre  vertical  nommé 
âme ,  qui  a  une  grande  influence  sur  la  qua- 
lité des  sons  de  l'instrument  ;  et  à  peu  prés 
sous  le  pied  gauche  passe,  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  table  supérieure,  une  petite  barre 
nommée  barre  d'harmonie»  destinée  h  en  as- 
surer la  solidité.  Pour  jouer  de  cet  instru- 
ment ,  on  appuie  la  caisse  sur  la  clavicule,  et 
on  la  retient  au  besoin  avec  le  menton  ;  le 
manche  repose  entre  le  pouce  et  l'index  de  la 
main  gauche  ;  l'archet ,  tenu  de  la  main  droite, 
en  passant  sur  les  cordes,  leur  fait  rendre 
des  sons  dont  il  varie  l'accent  et  la  durée, 
tandis  que  les  doigts  de  la  main  gauche ,  en 


lonoueur  et  par 
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quatre  cordes  sont  montées  par  quintes  :  sol, 
ré,  la,  mi.  La  plus  aiguë,  nommée  première 
corde  ou  chanterelle ,  parce  que  la  mélodie 
ou  le  chantlui  est  souvent  confié ,  est  placée  à 
la  droite  des  autres  par  rapport  à  l'exécu- 
tant ;  elle  sonne  le  mi  au  haut  de  la  portée 
(  clef  de  sol,  )  ;  la  quatrième  corde,  qui  est 
filée  en  laiton,  donne  le  *«J  au-dessous  de  la 
portée. 

L'étendue  du  violon  est  aujourd'hui  de  près 
de  quatre  octaves.  Dans  le  principe ,  la  main 
gauche  de  l'exécutant  restait  invariablement 
fixée  à  l'extrémité  du  manche,  près  du  sillet  ; 
une  même  corde  ne  donnait  ainsi  d'autres 
sons  que  ceux  que  l'on  peut  obtenir  en  y  po- 
sant successivement  les  quatre  doigts.  On  at- 
teignait donc  sur  la  chanterelle  jusqu'au  si 
au-dessus  de  la  portée  inclusivement,  et  l'on 
ne  pouvait  donner  l  ut  suivant  qu'en  étendant 
le  petit  doigt,  ce  qui  passait  alors  pour  une 
si  grande  témérité  que,  lorsque  cette  note  ve- 
nait à  se  présenter  dans  quelque  ambitieuse 
composition  ,  le  chef  d'orchestre  avait  soin 
d'en  avertir  une  mesure  à  l'avance  en  criant  : 
gare  l'ut  !  Peu  à  peu  la  main  gauche  essaya 
de  quitter  la  position  où  elle  semblait  enraci- 
née ,  et  s'aventura  le  long  du  manche  ;  c'est 
ce  qu'on  appela  démancher  ;  on  obtint  ainsi 
l'avantage  d'atteindre  à  des  notes  plus  aiguës, 
et  l'avantage  bien  plus  grand  de  pouvoir  ren- 
dre le  même  son  sur  deux  cordes,  et  par  con- 
séquent avec  deux  timbres  différents ,  et 
d'exécuter ,  en  outre,  une  foule  de  passages. 
Aujourd'hui  nos  plus  jeunes  virtuoses  par- 
courent sans  effort  toutes  les  positions  du 
manche  jusqu'au  mi ,  qui  est  la  double  octave 
de  la  chanterelle,  et  même  jusqu'au  si,  qui 
est  situé  une  quinte  au-dessus. 

Par  sa  nature  seule  autant  que  par  le  ta- 
lent des  grands  maîtres  qui  l'ont  illustré ,  le 
violon  était  fait  pour  mériter  le  titre  de  roi 
des  instruments.  Aucun  ne  possède  à  un  plus 
haut  degré  cette  flexibilité  de  caractère  que 
tous  s'efforcent  d'emprunter  à  la  voix  hu- 
maine ;  tour  à  tour  brillant,  sévère,  touchant, 
pathétique ,  il  se  plie  à  tous  les  sentiments , 
sait  éveiller  toutes  les  émotions  et  porter 
jusqu'au  fond  des  cœurs  ces  divins  accents  du 
génie  dont  il  est  le  digne  interprète. 

C'est  vers  le  milieu  du  xiu«  siècle  que  le 
violon  naquit  du  Rbbec  (  roy.  ce  mot  ) ,  qui 
néanmoins  continua  pendant  long-temps  à 
divertir  le  peuple  et  la  noblesse,  tandis  que 
le  violon,  pendant  plusieurs  siècles  encore, 
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du  xvi*  siècle ,  lo  violon  devint  de  mode  à  la 
cour  de  François  I".  On  se  tromperait  toute- 
fois si  l'on  se  faisait  une  idée  trop  haute  du 
rang  qu'il  occupait  en  France ,  même  sous  lo 
règne  de  Louis  XIV  ;  admis  à  l'Opéra  pour  ' 
jouer  les  entrées  de  ballet ,  soutenir  la  voix 
dans  les  chœurs ,  et  donner  le  ton  dans  le 
récitatif,  il  n'en  était  pas  moins  considéré 
comme  trivial  et  méprisable,  parce  que  c'é- 
tait l'instrument  des  mattres  de  danse ,  dont 
la  profession,  essentiellement  roturière,  jouis- 
sait alors  de  peu  de  considération.  Le  violon 
était  en  effet  la  propriété  exclusive  de  cette 
corporation  ;  nul  n'avait  le  droit  de  loucher 
une  chanterelle  sans  payer  patente  au  roi  des 
violons  {v&y.  Ménesteandie)  ,  qui  en  était  lo 
chef;  cette  charge  subsista  jusqu'en  1774. 
C'est  dans  une  cuisine  que  commença  la  ré- 
putation de  Lully.  Son  talent  comme  vio- 
loniste le  fit  remarquer  de  Louis  XIV ,  qui, 
pour  qu'il  put  donner  un  libre  essor  à  son  gé- 
nie, créa  pour  lui  une  nouvelle  bande  de  vio- 
lons ,  en  concurrence  avec  la  bande  déjà  cé- 
lèbre dite  la  bande  des  Vingt-Quatre ,  que 
Lully  éclipsa  bientôt. 

Devenu,  par  le  charme  de  ses  compositions 
lyriques ,  maître  de  toute  la  faveur  royale , 
Lully  s'en  servit  au  profil  de  son  art ,  confia 
peu  à  peu  au  violon  un  rôle  plus  étendu  dans 
l'opéra ,  osa  même  l'introduire  dans  les  mo- 
tets de  la  chapelle.  On  s'habitua  dès  lors  in- 
sensiblement à  traiter  avec  moins  de  mépris 
l'instrument  réprouvé ,  et  il  avait  fait  déjà 
de  notables  progrès  dans  l'opinion  lorsque 
la  renommée  apporta  d'Italie  le  récit  des 
triomphes  de  Corelli.  Ce  virtuose  changea 
les  destinées  du  violon  :  une  ère  nouvelle 
commença  pour  lui  ;  on  comprit  enfin  qu'il 
pouvait  aspirer  à  autre  chose  qu'à  jouer  des 
menuets  et  des  ebaconnes,  à  doubler  lo 
dessus  d'un  chœur,  ou  à  se  perdre  dans 
le  bizarre  amas  de  prétendues  difficultés 
qu'on  décorait  alors  du  nom  de  solo.  La  mé- 
lodie simple  et  suave  trouva  en  lui  un  or- 
gane digne  d'elle,  et  le  premier  rang  parmi 
les  instruments  modernes  lui  fut  conquis.  L'é- 
tude du  violon  devint  à  la  mode,  et  l'on  aban- 
donna pour  lui  le  luth ,  le  théorbe  et  la  viole, 
autrefois  les  délices  du  grand  monde ,  et  qui 
dorment  heureusement  pour  nous  dans  la 
poussière  de  l'oubli.  Le xvin*  siècle  vit  éclore 
tour  à  tour  une  multitude  de  virtuoses  célè- 
bres :  Tartini,  Nardini ,  Gaviniès ,  Pugnani, 
et  enfin  Viotti ,  le  fondateur  de  la  sévère 
et  brillante  école  qu'on  admire  encore  de 
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nos  jours ,  Viotti ,  à  la  fois  si  gracieux ,  si 
touchant,  si  fougueux,  si  sublime,  qui  ré- 
véla le  premier  tout  ce  que  le  violon  peut  ac- 
quérir de  puissance  sous  l'archet  d'un  homme 
de  (;énie.  Après  lui ,  dignes  héritiers  de  sa 
gloire,  nourris  de  son  souvenir  ou  de  sa  lec- 

stylo  à  ce  goût  du 
irer  stationna  ire , 
apparurent  successivement  Mode  ,  Boucher, 
Baillot ,  Spohr,  Lafond ,  Bériot,  et  une  foule 
de  talents  non  moins  estimables,  que  les  bor- 
nes de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de 
nommer.  Surpasser  tant  de  virtuoses  inimi- 
tables paraissait  chose  impossible ,  et  pourtant 
ce  prodige  vient  d'être  réalisé  par  Paganini. 

Tous  les  compositeurs  modernes  ont  choisi 
le  violon  pour  être,  après  la  voix  humaine , 
leur  plus  fidèle  interprète.  Toujours  chargé 
de  la  mélodie  la  plus  importante,  il  ne 
la  cède  à  d'autres  que  pour  la  reprendre 
avec  plus  d'éclat.  Dans  le  quatuor,  dans  le 
quintette ,  c'est  encore  lui  qui  s'empare  de 
l'idée  principale  pour  la  développer  et  la  re- 
produire sous  ses  faces  les  plus  brillantes. 
Réuni  par  masses  imposantes  aux  grandes 
fêtes  musicales  ,  il  acquiert  une  douceur  de 
timbre  et  en  même  temps  un  volume  de  son 
qui  rendent  sa  voix  touchante  et  solennelle. 
Seul  et  isolé,  il  charme  encore ,  dans  une  ca- 
pricieuse élude,  les  loisirs  de  l'amateur. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  instrument  si 
utile  soit  devenu  l'objet  d'une  fabrication 
étendue;  mais  on  peut  dire  qu'il  s'en  construit 
annuellement  une  quantité  vraiment  désespé- 
rante pour  ceux  qui  mettent  quelque  prix  à  la 
qualité.  Rien  de  plus  routinier  et  de  moins 
perfectible  que  l'honorable  classe  des  lu- 
thiers ;  tous  savent  rajuster  avec  art  les  frag- 
ments d'un  violon  brisé ,  bien  peu  se  doutent 
des  principes  qui  doivent  présider  À  la  con- 
struction d'un  instrument  neuf  ;  et  si  quelques 
luthiers  célèbres,  tels  que  Duiffoprugear  au 
xvt«  siècle ,  les  Amali ,  les  Kuggiero  et  Stra- 
divarius au  xvn«  siècle,  ont  construit  des  in- 
struments admirés  encore  de  nos  jours,  leur 
succès  fut  en  partie  dû  au  hasard. 

Le  lecteur  nous  saura  gré  de  rapporter  suc- 
cinctement à  ce  sujet  les  recherches  faites  en 
1819  par  M.  Savan  sur  la  construction  des 
instruments  à  cordes ,  et  qu'il  a 
ment  appliquées  au  violon 


fait  M.  Sa v art.  Il  fixa  d'abord  une  corde  pur 
ses  deux  extrémités  sur  une  planche  assex 
épaisse  pour  pouvoir  négliger  les  ébranle- 
ments quelle  recevrait,  et  fit  passer  cette 
corde  par-dessus  un  chevalet  de  violon  ordi- 
naire, appuyé  sur  une  plaque  circulaire, 
métallique,  qui  reposait  elle-même  sur  la 
planche  par  de  petits  tasseaux  de  bois.  Après 
avoir  répandu  du  sable  fin  sur  la  plaque, il 
fit  vibrer  la  corde  à  l'aide  d'un  archet,  et  à 
l'instant  le  sable,  chassé  des  points  vibrants 
de  la  plaque,  vint  se  réfugier  sur  des  lignes 
nodales  très  régulières,  qu'il  fit  varier  autant 
de  fois  qu'il  varia  la  tension ,  et  par  suite  l'in- 
tonation de  la  corde.  En  opérant  d'une  ma- 
nière analogue  sur  des  plaques  de  bois  de 
diverses  formes ,  et  taillées  dans  divers  sons 
par  rapport  à  la  direction  des  fibres,  il  par- 
vint à  constater  que  c'est  par  le  chevalet  que 
les  vibrations  de  la  corde  se  transmettent  à  la 
table  supérieure  du  violon;  que  l'intensité  du 
son  est  d'autant  plus  grande  que  cette  table 
est  placée  plus  symétriquement  par  rapport  à 
la  corde  et  vibre  avec  plus  de  liberté ,  et  que 
l'élasticité  d'une  plaque  de  bots  est  à  son 
maximum  quand  elle  est  taillée  parallèlement 
aux  fibres.  Le  simple  raisonnement  lui  It 
voir  alors  qu'une  plaque  de  bois  plnne  ainsi 
taillée,  et  d'une  forme  simple,  devait  vibrer 
avec  plus  de  facilité  sous  l'influoncc  de  tous 
les  sons  qu'une  table  d'une  forme  compliquée, 
et  dont  la  surface  varie  en  chacun  de  ses 
points  et  de  courbure  et  d'élasticité.  Voilà 
pourquoi  les  stradivarius ,  dont  les  tables 
sont  presque  planes ,  ont  plus  de  son  que  les 
amali  dont  les  tables  sont  très  voûtées.  L'ex- 
périence lui  apprit  ensuite  que,  lorsque  deux 
plaques  parallèles  sont  réunies  par  un  petit 
cylindre  perpendiculaire ,  chaque  modo  de 
vibration  imprimé  à  l'une  des  plaques  se 
transmet  instantanément  à  l'autre,  et  avec 
d'autant  plus  d'exactitude  que  ces  deux  pla- 
ques approchent  plus  d  une  parfaite  égalité. 
Il  devint  donc  évident  pour  lui  que  le  rôle 
principal  de  l'Ame  du  violon  était  de  commu- 
niquer à  la  table  inférieure  les  vibrations  im- 
primées à  la  table  supérieure,  et  que  par  consé- 
quent sa  place  devait  étrechoisic  de  manièreà 
ce  que,  dans  aucun  mode  de  vibration,  une  li- 
gne nodale  ne  vint  à  passer  par  une  de  ses 
extrémités  :  car  alors  la  transmission  devien- 


Un  bon  travail  sur  cet  objet  devait  com-  I  drait  évidemment  impossible.  On  peut  s  en 

mencer  par  l'étude  approfondie  du  rôle  que  convaincre  en  plaçant  l'ame  dans  l'axe  de  la 

jouent,  dans  la  production  du  son,  les  di-  table,  où  passe  ordinairement  une  grosse  l«c«o 

verses  parties  de  l'instrument;  c'est  ce  qu'a  nodale  ;  le  son  perd  sur-le-champ  une  grande 
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partie  dc'son  éclat,  comme  si  l'âme  était  en- 
tièrement supprimée.  Ainsi  se  trouva  expli- 
quée l'influence  de  la  position  de  l'âme  sur 
la  qualité  et  l'égalité  de  son  des  instruments 
à  cordes ,  influence  telle  que  des  violons  ré- 
putés excellents  ont  perdu  subitement  une 
part  notable  de  leurs  qualités  par  le  change- 
ment de  position  de  cette  pièce  importante. 
M.  Savart  s'assura  encore,  en  couvrant  les 
ouïes  arec  du  papier,  ce  qui  ne  pouvait  s'op- 
poser que  d'une  manière  insensible  aux  vi- 
brations de  la  table,  que  le  son  perdait 
beaucoup  de  son  intensité ,  et  qu'ainsi  le  rôle 
des  ouïes  était  de  mettre  en  communication 
avec  l'air  extérieur  l'air  contenu  dans  la 
caisse ,  lequel  vibre  à  l'unisson  de  la  corde 
sous  l'influence  des  tables.  Examinant  enfin 
dans  le  plus  grand  détail  toutes  les  parties 
qui  entrent  dans  la  composition  des  instru- 
ments à  cordes ,  il  parvint  à  fixer  les  lois  qui 
doivent  guider  leur  construction ,  et  entreprit 
de  les  appliquer  lui-même  à  celle  du  violon. 

Il  fit  ses  tables  planes  et ,  pour  leur  don- 
ner une  parfaite  symétrie  autour  de  l'axe  ,  il 
composa  chacune  de  deux  pièces  tirées  d'une 
même  planche,  non  pas  sciée,  mais  fendue, 
et  pour  ainsi  dire  dédoublée  dans  le  sens  des 
fibres  ;  il  leur  donna  seulement  vers  l'axe  une 
épaisseur  plus  grande  que  dans  les  violons 
ordinaires ,  afin  que  la  table  supérieure  pût 
opposer  à  la  pression  du  chevalet  une  force 
égale  à  celle  des  tables  voûtées.  Celte  aug- 
mentation d'épaisseur  était  sans  inconvénient 
à  cause  de  l'extrême  facilité  avec  laquelle 
vibrent  les  tables  planes.  11  leur  donna  la 
forme  d'un  trapèze  dont  les  bases  parallèles 
sont  dirigées  perpendiculairement  aux  fibres, 
la  petite  base  étant  située  du  coté  du  manche; 
il  obtint,  en  supprimant  ainsi  les  courbures 
et  les  échancrures,  le  grand  avantage  de  pou- 
voir faire  ses  éclisses  planes,  ce  qui  devait 
nécessairement  concourir  à  la  liberté  de  vi- 
brations do  tout  le  système.  Pour  s'assurer 
de  la  parfaite  égalité  des  deux  tables,  il  les 
fit  résonner  chacune  séparément  à  l'aide  d'un 
archet,  et  modifia  leurs  dimensions  jusqu'à 
ce  que  toutes  deux  rendissent  le  même  son. 
Ces  dimensions  furent  en  même  temps  calcu- 
lées de  manière  que  le  volume  des  tablas  fût 
en  rapport  avec  la  tension  et  la  longueur  des 
cordes  ;  précaution  importante  car ,  lorsque 
la  caisse  est  trop  petite ,  la  somme  totale  des 
mouvements  vibratoires  est  trop  faible  et  le 
son  est  moins  intense, c'est  ce  qui  arrive  pour 
la  pochette  ;  et  quand  la  caisse  est  trop  grande, 
Bneycl.  du  XIX-  S.  I.  XX 
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elle  est  plus  difficilement  ébranlée  par  les 
cordes ,  et  le  son  perd  encore  de  son  inten- 
sité c'est  ce  qui  arrive  à  la  guitare ,  malgré 
ses  tables  planes,  surtout  lorsqu'elle  est  mon» 
tée  trop  fin.  La  barre  d'harmonie  fut  placée 
dans  l'axe  même  de  la  table  supérieure ,  afin 
de  lui  conserver  toute  sa  symétrie;  les  ouïes 
furent  taillées  en  rectangles  dans  le  sens  lon- 
gitudinal des  fibres  ,  afin  d'offrir  à  la  propa- 
gation des  mouvements  vibratoires  des  obsta- 
cles moins  irréguliers  ;  l'âme  fut  placée  entre 
la  barre  d'harmonie  et  l'ouïe,  à  peu  près  sous 
le  pied  du  chevalet,  position  que  l'expérience 
signale  comme  la  plus  favorable  ;  enfin  toutes 
les  parties  de  l'instrument  furent  construites 
avec  un  soin  minutieux ,  et  d'après  les  prin- 
cipes que  M.  Savart  avait  déduits  de  l'expé- 
rience. Il  construisit  ainsi  plusieurs  instru- 
ments pareils ,  et  choisit  celui  qui  lui  sembla 
le  plus  propre  à  être  soumis  au  jugement  do 
l'Académie. 

Cet  instrument  fut  essayé  par  M.  Lefcbvre, 
chef  d'orchestre  du  théâtre  Feydeau ,  con- 
jointement avec  un  violon  ordinaire  d'une 
excellente  qualité ,  et  en  présence  des  acadé- 
miciens Haûy,  Charles  de  Prony,  Biot,  Chc- 
rubini,  Catel ,  Berton  et  Lcsueur ,  et  si  le  vio- 
lon de  M.  Savart  offrit  quelque  différence, 
ce  fut  un  plus  grand  degré  de  suavité ,  et  sur- 
tout une  égalité  plus  parfaite  :  on  remarqua 
seulement  que  la  quatrième  corde  était  un 
peu  plus  difficile  à  fixer  sous  l'archet,  à  cause 
de  l'amplitude  de  ses  vibrations  sur  un  in- 
strumentaussisensible;maisquelquesinstant3 
de  pratique  suffisaient  pour  en  acquérir  l'ha- 
bitude. Il  fut  donc  constaté  que ,  sans  aucun© 
habitudes-pratique  de  la  construction  des  in- 
struments, et  d'après  la  seule  force  des  prin- 
cipes, M.  Savart  avait  produit  un  excellent 
violon. 

Il  était  donc  probable  qu'entre  les  mains 
d'un  ouvrier  intelligent  et  expérimenté  cette 
découverte  serait  une  source  U  excellents  ré- 
sultats ,  et  le  signal  d'une  réforme  heureuse 
et  complète  dans  la  construction  des  instru- 
ments à  cordes;  mais  il  n'en  fut  point  ainsi, 
et  les  principes  si  souvent  mis  en  lumière  par 
M.  Savart  sont  restés  jusqu'ici  sans  applica- 
tion. {Voy.  Archbt,  Corde,  Vibration, etc.) 

Sonnet. 

VIOLON.  On  donne  aussi  cfc  nom  à  l'artiste 
chargé  de  la  partie  de  violon  dans  un  or- 
chestre ;  les  violons  y  sontdivisés  en  premiers 
et  en  seconds,  qui  ont  chacun  un  chef.  Le  nom- 
bre total  des  violons  varie  de  douze  â  v  in^t  et 
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au-dessus;  mais  au-dessous  de  douze  il 
devient  impossible  d'exécuter  convenable-  j 
ment  les  compositions  modernes  ;  les  inslru-  j 
ments  a  vont ,  dont  le  nombre  ne  saurait  être  j 
diminué,  s'y  trouvent  alors  en  excès,  et  mas-  ! 
quent  complètement  la  mélodie  confiée  aux 
violons.  Le  chef  de  l'orchestre  est  ordinaire- 
ment un  violon  ;  cependant  quelques  orches- 
tres étrangers  sont  encore  conduits  au  bâton; 
mais  ce  mode  de  direction ,  qui  ne  permet  pas 
de  remédier  aux  fautes  que  la  distraction 
peut  faire  commettre ,  a  été  abandonné  pres- 
que partout. 

VIOLONCELLE.  Instrument  de  musique 
a  quatre  cordes,  dont  on  joue  avec  un  archet. 
Sa  structure  est  entièrement  semblable  à  celle 
du  violon  et  de  la  viole ,  sous  des  dimensions 
beaucoup  plus  grandes.  Les  quatre  cordes , 
dont  les  deux  plus  graves  sont  filées ,  sont 
accordées  par  quintes  t<f,  sol,  ré,  la;  sa 
chanterelle  fa  donne  l'octave  au-dessous  de 
celle  de  la  viole  ,  ou  de  la  seconde  corde  du 
violon  ;  sa  quatrième  corde  ut  répond  au  pre- 
mier ut  grave  du  piano  à  six  octaves.  Son 
étendue  est  de  près  de  quatre  octaves.  Pour 
jouer  de  cet  instrument,  on  assujettit  la  caisse 
entre  les  jambes ,  sans  qu'elle  pose  à  terre,  et 
la  main  gauche  parcourt  le  manche,  tandis  que 
l'archet,  tenu  de  la  main  droite,  attaque  les 
cordes  horizontalement.  Quand  on  démanche 
au-deU  d'une  certaine  limite,  on  pose  le  pouce 
transversalement  sur  les  cordes,  pour  faciliter 
le  doigter.  On  fait  sur  cet  instrument  un 
fréquent  usage  des  sons  harmoniques ,  que 
l'on  produit,  comme  sur  le  violon  et  la  viole, 
en  posant  légèrement  le  doigt  au  point  de  la 
corde  où  doit  se  former  un  nœud  de  vibration 
correspondant  au  son  que  l'on  veut  obtenir , 
et  en  faisant  en  même  temps  résonner  la  corde, 
soiten  la  pinçant,  soiten  l'attaquant  del'archet. 

Le  violoncelle -n'existait  pas  au  commence- 
ment du  siècle  dernier;  on  ne  connaissait  que 
la  basse  de  violon ,  instrument  de  môme  forme 
que  le  violon,  un  peu  plus  grand  que  le  vio- 
loncelle ,  et  dont  les  ouïes  étaient  en  forme 
de  C ,  et  la  viola  di  gamba,  qui  avait  la  préfé- 
rence dans  la  musique  de  salon.  Ce  fut  l'abbé 
Tardicu ,  do  Tarascon ,  qui,  en  1730  environ, 
substitua  le  violoncelle  à  la  viola  di  gamba.  Il 
lui  donna  d'abord  cinq  cordes ,  accordées 
ut,  sol,  ré,  la ,  ri;  mais  peu  de  temps  après 
on  supprima  le  ri  le  plus  aigu,  en  sorte  que  le 
la  devint  la  chanterelle.  Le  violoncello  eut 
une  grande  vogue  dès  son  di  but,  et  la  musi- 
que de  Boccherini  acheva  de  le  mettre  à  la 


mode  ;  il  s'introduisit  dans  les  orchestres  et 
en  chassa  la  basse  do  violon  ;  mais  par  habi- 
tude on  emploie  encore  le  mot  basse  pour 
désigner  le  violoncelle ,  surtout  quand  on  oe 
s'en  sert  que  pour  jouer  la  grosse  note. 

Les  \  irluoses  les  plus  célèbres  sur  le  vio- 
loncelle furent  Woczilka ,  au  commencement 
du  xyiir  siècle,  le  célèbre  Gluck,  Bononcini, 
lier Ui ut,  Franciscello ,  qui  passe  pour  le  plus 
habile  violoncelliste  du  siècle  dernier  :  Duport 
fit  le  voyage  de  Gênes  pour  l'entendre  ;  après 
Duport  vinrent  Bohrer,  Baudiot,  Romberg. 

Le  caractère  propre  du  violoncelle  est  la 
gravité  noble  et  la  mélancolie  touchante;  sa 
mission  n'est  point  d'éveiller  par  sa  fougue  les 
passions  tumultueuses,  mais  de  ramener  l'âme 
aux  sentiments  religieux  et  tendres  par  le 
charme  de  sa  voix  suave  et  majestueuse.  Les 
difficultés  brillantes  ne  lui  sont  cependant 
pas  interdites. 

Le  violoncelle  est  avantageusement  placé 
dans  le  quatuor;  mais  dans  le  quintette  il 
partage  avec  le  violon  l'empire  de  la  mélodie. 
La  partie  de  premier  violoncelle  dans  un 
quintette  prend  souvent  le  nom  d  alto- violon- 
celle, parce  qu  elle  est  arrangée  de  manière 
à  pouvoir  être  au  besoin  exécutée  par  un  alto 
ou  viole. 

On  se  servait  autrefois  de  six  clefs  diffé- 
rentes pour  noter  la  musique  destinée  au 
violoncelle  ;  aujourd'hui  l'on  ne  se  sert  plus 
que  de  trois  clefs  :  la  clef  de  fa  sur  la  qua- 
trième ligne,  la  clef  &ut  sur  la  même  ligne, 
et  la  clef  de  sol  sur  la  deuxième  ;  dans  ce  der- 
nier cas ,  la  note  écrite  est  l'octave  supérieure 
de  la  note  exécutée  ;  la  clef  d'ut  sur  la  qua- 
trième ligne  n'est  plus  guère  usitée  que  dans 
les  courts  solos  de  l'orchestre.  (  Yoy.  au  mot 
Violon  des  considérations  sur  la  construction 
des  instruments  à  cordes  qui  peuvent  s'appli- 
quer au  violoncelle.)  H.  S. 

VIORNE,  Viburnum  (bot.).  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Capmfoliacébs  , 
caractérisé  ainsi  qu'il  suit  :  calice  court,  à  cinq 
lobes ,  muni  de  bractées  à  la  base  ;  corolle 
petite,  campanulée,  à  cinq  divisions;  cinq 
étamines  alternes  avec  les  lobes  de  la  corolle. 
Le  fruit  est  une  baie  monosperme  nue  ou  cou- 
ronnée au  sommet. 

Nous  en  avons  trois  espèces  en  France,  ce 
tont  :  le  laurier-tin  (viburnum  fmw*,Lin.). 
Feuilles  ovales ,  entières,  garnies  en-dessous 
de  nervures  pubescentes-glanduleuses  ;  dans 
les  lieux  pierreux  des  départements  méridio- 
;.  La  viorne  mancienne  (viburnum  lan- 
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tana,  Lin.).  Feuilles  cordiformcs,  dentelées, 
cotonneuses  en-dessous  :"dans  les  haies  et 
dans  les  bois.  La  viorne  obier  {  viburnum 
opulus,  Lin.  ).  Feuilles  lobées  à  pétioles  glan- 
duleux ;  les  fleurs  de  la  circonférence  sont 
plus  grandes  ci  communément  stériles  :  dans 
les  bois. 

VIOTTI,  célèbre  violoniste,  né  en  Pié- 
mont vers  l'an  1745.  Entraîne  vers  la  carrièrq 
musicale  par  uno  passion  décidée ,  et  formé 
de  bonne  heure  à  l'école  des  maîtres  célèbres 
qui  illustraient  alors  l'Italie,  il  avait  déjà  par- 
couru les  principales  cours  du  Nord  lorsqu'il 
vint  à  Paris  »  précédé  d'une  brillante  réputa- 
tion. C'est  en  mars  1782  qu'il  débuta  au  con- 
cert spirituel  par  un  concerto  de  sa  composi- 
tion, et  justifia,  surpassa  même,  dès  cette 
première  épreuve,  ce  que  la  renommée  s'était 
plu  à  publier  de  son  talent  merveilleux  ; 
aussi  excita-t-il  partout  un  enthousiasme  qui 
n'est  pas  encore  éteint  dans  le  souvenir  de 
ceux  qui  l'ont  entendu.  Il  devint  le  fondateur 
d'une  école  nouvelle ,  à  qui  l'école  actuelle 
doit  ce  qu'elle  a  de  réel  et  de  durable.  La  mu- 
sique do  Violti  est  empreinte  d'une  majesté 
qui,  malgré  les  vicissitudes  du  goût,  nous 
émeut  et  nous  charme  encore. 

Viotti,  comme  tous  les  hommes  passionnés 
pour  la  musique ,  était  d'une  extrême  sensibi- 
lité. Une  personne  avec  laquelle  il  avait  dos 
relations  intimes  au  commencement  de  la  ré- 
volution, M.  Eymar,  depuis  préfet  du  Léman 
et  protecteur  éclairé  des  beaux-arts ,  dépeint 
eq  ces  termes  le  moral  de  Violti 

«  Jamais  homme  n'attacha  autant  de  prix 
»  aux  plus  simples  dons  de  la  nature  ;  jamais 

•  enfant  ne  sut  mieux  en  jouir  ;  une  violette 
»  qu'il  avait  trouvée  cachée  sous  l'herbe  le 
»  transportait  de  la  joie  la  plus  vive  ;  un  fruit 
»  nouveau  qu'il  venait  de  cueillir  le  rendait 
»  le  plus  heureux  de  tous  les  mortels.  Il  trou- 

•  vaità  l'une  un  parfum  toujours  nouveau ,  à 

•  l'autre  une  saveur  toujours  plus  délicieuse. 
»  Ses  organes  si  délicats  ,  si  sensibles ,  sem- 
»  blaient  avoir  conservé  leur  virginité.  Tantôt, 

•  couché  sur  le  gazon,  il  passait  des  heures 

•  entières  à  admirer  l'incarnat  ou  à  respirer 

•  l'odeur  dune  rose.  Tout,  à  la  campagne, 

•  était  pour  cet  homme  extraordinaire  un  nou- 

•  vel  objet  d'amusement ,  d'intérêt ,  de  jouis- 
»  sanecs.  Tous  ses  sens  étaient  avertis  à  la 

•  fois  par  les  sensations  les  plus  légères  ;  tout 

•  frappait  son  imagination  ;  tout  parlait  à  son 
»  à  aie ,  et  son  coeur  abondait  en  effusions  do 
»  sentiments.  » 
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Violti  aimait  beaucoup  la  lecture  de  Gess- 
ncr  ;  les  scènes  pastorales  avaient  pour  lui  un 
attrait  toujours  nouveau.  Il  avait  appris  en 
Suisse  un  ranz  de»  vaches  qu'il  jouait  avec 
passion  ;  il  peint  lui-même ,  avec  un  enthou- 
siasme naïf,  dans  une  lettre  à  M.  Eymar, 
l'impression  que  cet  air  produisit  sur  lui  lors- 
qu'il l'entendit  pour  la  première  fois ,  cl  c'est 
sous  l'empire  de  cet  impression ,  qui  renais- 
sait à  son  gré ,  qu'il  le  jouait  souvent  dans  des 
moments  d'extase  ravissante.  «Tout  en  l'exé- 
»  cutant  à  Paris ,  dit-il  en  parlant  de  cet  air, 
»  il  faut  réunir  toutes  ses  facultés  pour  l'en- 
»  tendre  en  Suisse.»  11  l'avait  noté  sans  me- 
sure ,  et  en  donne  ainsi  la  raison  :  «  Il  est  des 
»  cas  où  la  mélodie  veut  être  sans  gêne  pour 
a  être  elle  même  ;  la  moindre  mesure  déran- 
»  gérait  son  effet.» 

Viotti  portait  l'estime  de  soi-même  et  do 
son  art  à  un  point  qui  semblait  tenir  de  l'or- 
gueil. La  reine  Marie  Antoinette  ayant  désiré 
l'entendre  à  Versailles  ,  il  s'y  rendit  nu  jour 
fixé;  déjà  son  premier  solo  était  commence, 
lorsque  le  comte  d'Artois,  se  faisant  annoncer 
bruyamment,  vint  interrompre  le  concert  <t 
distraire  l'assemblée.  Profitant  du  tumulte  , 
Viotti  mit  son  violon  sous  son  bras  et  dispa- 
rut ,  au  grand  scandale  des  spectateurs.  C'est 
pou  de  temps  après  cet  événement  qu'il  prit 
la  résolution  de  ne  plus  jouer  que  dans  des 
concerts  particuliers. 

En  1790,  ayant  consenti  à  donner  un  con- 
cert chez  un  député  de  l'Assemblée  consti- 
tuante ,  son  ami  intime ,  et  qui  logeait  au  cin- 
quième étage,  des  princes  et  de  grandes 
dames  y  furent  invités  :  «  Assez  long-temps , 
»  dit-il ,  nous  sommes  descendus  jusqu'à  eux  ; 
»  il  faut  aujourd'hui  qu'ils  montent  jusqu'à 
»  nous.  » 

Viotti  avait  quelquefois  l'esprit  disposé  à  la 
malice;  un  violoniste  nommé  Puppo  ,  dont  il 
estimait  le  talent ,  mais  qui  n'avait  jamais  en- 
tendu Tartini ,  avait  la  manie  de  se  dire  son 
élève;  un  autre  violoniste,  nomme  Lahous- 
saye  ,  véritable  élève  de  Tartini ,  se  lrou\arit 
un  jour  chez  lui  avec  Puppo  :  a  Écoute  bien  , 
»  lui  dit-il,  éeoute  Lahoussaye,  et  tu  auras 
n  une  idée  do  Tartini.  » 

En  1789  Violti  dirigea  l'orchestre  du  théàlro 
de  Monsieur,  conjointement  avec  Mastrino  et 
Puppo  ;  vers  la  fin  de  1792  il  passa  en  Angle- 
terre; c'e^t  là  que,  par  une  inconcevable  dé- 
termination ,  il  abdiqua  la  couronne  musicale 
qu'il  avail  si  long-temps  portée ,  et  quitta  les 
beaux-arts  pour  embrasser  la  carrière  com- 
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tncrcialo.  Viotti  revint  ensuito  en  Franco ,  et 
occupa  môme  pendant  quelque  temps  le 
poste  de  directeur  de  l'Opéra.  Viotti  est  mort 
en  182i. 

Il  avait  formé  plusieurs  élèves  remarqua- 
bles, à  la  léte  desquels  il  faut  placer  le  célè- 
bre Rode.  On  a  de  Viotti  vingt-cinq  concertos, 
une  œuvre  de  quatuors ,  plusieurs  œuvres  de 
trios ,  six  livres  de  sonates ,  des  airs  variés , 
et  deux  symphonies  concertantes  qu'il  a  exé- 
cutées plusieurs  fois  chez  la  reine ,  en  1787 , 
avec  Imbault,  élève  dcliavinics.  11.  Son.net. 

VIPKIIE  (  zool.  j.  Genre  de  serpents  (  voy. 
ce  mol)  dont  les  espèces  avaient  été  confondues 
par  Linné  et  Lacépède  avec  1rs  couleuvres. 
Daii'lin  l'a  institué,  et  tous  les  erpétulogistes 
l'ont  adopté. 

A  ce  genre  so  rattachent  des  espèces  cé- 
lébrées par  les  historiens  (  voy.  Aspic  ) ,  d'au- 
tres connues  généralement  comme  animaux  : 
1°  venimeux ,  2°  utiles  en  pharmacie ,  3°  em- 
ployés comme  aliments ,  et  4°  comme  servant 
aux  bateleurs  indiens  à  amuser  le  peuple. 

L'horreur  qu'inspire  la  vipère  est  cause 
qu'on  répugne  en  général  à  la  manger.  Le 
bouillon  fait  aveesa  chair,  après  qu'on  a  coupé 
la  léte  et  enlevé  les  intesiias ,  passe  pour  être 
tonique  et  fortifiant  ;  on  ne  le  prescrit  que  très 
rarement. 

C'est  avec  raison  qu'on  a  abandonné  de 
nos  jours  l'usage  des  diverses  parties  do  la 
vipère  auxquelles  on  attribuait  diverses  pro- 
priétés. 

G.  Cuvier  [Règne  animal,  2e  édit.  )  place 
le  groupe  des  espèces  de  vipères  entre  les 
crotales  et  les  trigonocéphales  d'une  part,  et 
d'autre  part  les  bongarcs  ou  serpents  de  ro- 
che, et  les  hydrophis  ou  serpents  d'eau.  Les 
subdivisions  de  ce  grand  groupe  sont  établies 
par  lui  :  1°  d'après  les  écailles  céphaliqucs , 
qui  sont  a  imbriquées  et  carénées  comme  cel  les 
du  dos  (vipère  à  courte  queue  )  ;  6,  granulées 
(  vipère  commune ,  vip.  ammodytes  ,  vip.  cé- 
rastes ,  vip.  cophophris  )  ;  2°  d'après  les  pla- 
ques céphaliqucs  et  caudales,  suivant  que 
le  cou  est  *  dilatable  (Naja  Haje),  S  non  dila- 
table. Ces  espèces  à  plaques  céphaliqucs  et  à 
cou  non  dilatable  sont  subdivisées  d'après 
la  disposition  des  plaques  caudales ,  qui  sont 
tantôt  o  doubles  (élaps,  micrure  ,  plature  )  ; 
y  les  unes  doubles,  les  autres  simples  (  tri- 
mé résures  )  ;  y  toutes  simples  (  oplocéphales , 
acanthophis ,  cchis  )  ;  i  annulées  (  Langaha  ). 

M.  de  Blainville  (Analyse  d'un  système 
général  d'erpétologie,  Ann.  du  Muséum) 


vient  d'élever  le  groupe  des  vipères  au  rang 
de  famille ,  en  y  comprenant  tous  les  serpents 
venimeux  dont  les  dents  maxillaires  sont 
toutes  vénéneuses. 

Cette  grande  famille  se  distingue  naturelle- 
ment de  celle  <1  s  autros  serpents  qui  n'ont 
aucune  dent  maxillaire  vénéneuse,  et  de  celle 
dont  les  dents  maxillaires  sont  les  unes  véné- 
neuses et  les  autres  non  vénéneuses. 

Les  caractères  de  cette  famille  des  vipères 
sont ,  d'après  ce  zoologiste  :  corps  en  général 
assez  peu  allongé,  surtout  dans  sa  partie 
caudale  toujours  conique  ;  couvert  d'écaillé* 
en  dessus  et  de  plaques  simples  ou  duubles 
sous  la  queue  ;  dents  maxillaires  peu  nom- 
breuses ,  très  grandes,  toutes  vénéneuses,  et 
portées  par  des  mâchoires  très  dilatables. 

Les  subdivisions  de  celte  famille  soat  éta- 
blies ainsi  qu'il  suit  : 

S>n*  fnM»lle»  au 
drv.itl 

Qiiru*. 
A.re  !■■>■<  »tl 

ImH 
An  yrut 
Qtirn*. 

Nous  donnons  ici  des  figures  relatives  à  la 
vipère  commune  (  Col.  berus,  Lin.)  qu'on  re- 
connaît à  sa  couleur  brune,  à  une  double 
rangée  de  taches  transverses  sur  le  dos,  et  a 
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me  rangée  de  taches  noires  ou  noirâtres  sur 
chaque  flanc.  Une  variété  de  celte  espèce  s'é- 
tait considérablement  multipliée  ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau. 
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G.  Cuvier,  auquel  nous  empruntons  ces  do- 
cuments, ajoute  qu'il  y  a  aussi  des  individus 
qui  sont  presque  entièrement  noirs.  De  ces 
trois  figures,  l'une  représente  la  tête  osseuse 
dont  les  dents  vénéneuses  sont  remarquables 
par  un  canal  qui  sert  à  l'écoulement  et  à  l'ino- 
culation du  venin.  Ce  canal  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  la  cavité  qui  renferme  la  pulpe 
dentaire. 

Il  nous  suffit  de  faire  remarquer  que  la 
forme  courbe  et  très  aiguë  de  ces  dents 
leur  a  fait  donner  le  nom  usuel  de  crochets 
sous  lequel  on  les  connaît.  Les  bateleurs  in-  | 
diens  arrachent  les  crochets  à  venin  du  ser- 
pent à  sonnettes ,  ou  lobra  capello  dos  Portu- 
gais, les  apprivoisent,  et  les  font  jouer  et 
danser  pour  étonner  le  peuple. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  les  caractères 
de  toutes  les  espèces  de  vipères  dont  la  des- 
cription appartient  aux  traités  de  zoologie  et 
d'erpétologie.  (Voir,  au  reste,  les  articles 
Serpent  et  Venin.)  Laurent. 

VIPÈRE  (mcd.).  Suivant  le  célèbre  Fon- 
tana,  l'homme  n'aurait  rien  à  craindre  de  cet 
animal ,  puisqu'il  faudrait  trois  grains  de  vi- 
rus pour  le  faire  mourir,  et  que  la  vipère  n'en 
a  que  deux  tout  au  plus  ;  mais  des  laits  bien 
constatés  prouvent  le  contraire,  ainsi  que 
nous  nous  sommes  trouvé  à  môme  de  le  vé- 
rifier sur  une  femme  pour  laquelle  on  nous 
appela  trop  tard.  Cette  différence  dans  le  ré- 
sultat semble  dépendre  de  l'état  d'irritation 
du  reptile,  du  temps  depuis  lequel  il  a  mordu, 
et  de  la  température  plus  élevée.  Voici ,  du 
reste,  les  phénomènes  auxquels  l'introduc- 
tion do  son  virus  dans  l'économie  donne  lieu  : 
d'abord  engourdissement ,  puis  douleur  ai- 
guë dans  la  partie  blessée  ;  celle-ci  se  gonfle, 
devient  successivement  rouge,  livide  ,  cl  l'en- 
flure gagne  les  parties  voisines.  Bientôt  se  ma- 
nifestent un  trouble  général,  des  syncopes,  des 
nausées  ,  des  vomissements ,  des  sueurs  froi- 
des ,  des  mouvements  convulsifs  et  du  dé- 
lire; le  pouls  est  fréquent,  irrégulier  et  pres- 
que éteint  ;  le  plus  souvent ,  les  accidents 
fessent  spontanément  après  quelques  jours. 
Les  remèdes  mis  en  usage  intérieurement 
ont  été  choisis  parmi  les  sudorifiquesjes  cor- 
diaux et  les  alexipharmaques,  tels  que  la  thé- 
riaque,  le  mithridate,  et  comme  antidote,  soi- 
disant  ,  l'ammoniaque  et  ses  préparations  ; 
mais  le  moyen  le  plus  efficace  est  la  cautéri- 
sation de  la  plaie. 

La  thérapeutique  faisait  autrefois  un  grand 
isage  de  la  vipère  ;  de  nos  jours ,  elle  l'a 


presque  entièrement  abandonnée.  On  prépa- 
rait avec  la  chair  des  bouillons  estimés,  dépu- 
ratifs, une  gelée  et  une  huile  essentielle  ;  on 
prépare  encore  un  sel  volatil  de  vipère ,  qui 
n'est  qu'un  carbonate  d'ammoniaque  absolu- 
ment identique  à  celui  retiré  des  autres  ma- 
tières animales.  Sa  graisse  a  été  préconisée 
comme  fortifiante  et  nervine  dans  les  mala- 
dies des  articulations,  les  douleurs  et  les  fai- 
blesses des  membres.  On  usait  jadis  d'un  vin 
de  vipère ,  et  d'une  poudre  préparée  avec  le 
foie  et  le  coeur  de  l'animal  desséchés  au  so- 
leil ,  connue  sous  le  nom  de  bézoard  animal* 
On  a  eu  recours  plus  récemment  à  ce  reptile 
ou  vie  pour  faire  mordre  des  individus  pris 
do  la  rage ,  parce  quo  son  virus  avait  été  in- 
diqué comme  neutralisant  celui  de  cette  ma- 
ladie. Je  ne  sache  pas  que  l'essai  ait  été  cou- 
ronné de  succès.  La  thériaque  et  l'orviétan 
sont  aujourd'hui  les  deux  seules  préparations 
officinales  dans  la  confection  desquelles  entre 
la  chair  de  la  vipère.  Lepecq  de  la  Clôture, 

VIPÊIUM:  Echium  { bot.).  Genre  de  plan- 
tes  de  la  famille  des  borraginées,  caractérisé 
ainsi  qu'il  suit  :  calice  quinquepartitc  ;  corollo 
à  tube  court,  à  limbe  é\asé  eu  forme  do  clo- 
che et  divisée  en  cinq  lobes  inégaux,  tron- 
quas obliquement.  Les  fleurs  sont  en  épis  ou 
on  grapjKîs  ;  plusieurs  espèces  sont  sous-fru- 
tcsceiiics.  Nous  en  avons  trois  espèces  en 
France,  savoir  :  La  vipérine  commune  (eehium 
vulg  ire,  Lin.  )  :  la  tige  chargée  de  tubercules 
hûpides;  les  feuilles  de  la  tige  lancéolées  his- 
pides  ;  les  fleurs  disposées  en  épis  latéraux  ; 
au  bord  des  chemins.  La  vipérine  des  Pyré- 
nées (  echium  Pyrenaïcum  ,  Lin.  )  :  plante  hé- 
rissée de  poils  roides  dans  toutes  ses  parties  ; 
feuilles  étroites  ;  celles  de  la  tige  portent  cha- 
cune à  leur  aisselle  un  pédoncule  chargé 
d'une  petite  téte  de  fleurs  entremêlées  do 
bractées  ;  dans  les  lieux  incultes  du  midi  do 
la  France.  La  vipérine  violette  [  echium  vio- 
laceum.  Lin.  )  :  corolles  de  la  longueur  des 
étamines ,  tube  plus  court  que  le  calice  ;  dans 
le  midi  de  la  France.  V.  Rendu. 

VIPÉIUNE  [erpétolog.].  Petite  couleuvre 
gris-brun,  couverte  de  taches  qui  la  font 
ressembler  à  la  vipère.  Elle  est  rangée  dans 
la  classification  de  Cuvier  parmi  les  oligonst 
subdivision  du  genre  couleuvre,  de  la  famillo 
des  vrais  serpents ,  ordre  des  ophidiens,  do 
la  classe  des  reptiles,  dans  la  grande  division 
des  verichrcs.  (  Voy.  Couleuvre.  ) 

VIPIOM.  Yoy.  lciINEUMON. 

VIHE,  ville  de  France ,  ancienne  province 
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de  Normandie,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sous- 
préfecture  ,  sixième  arrondissement  du  Cal- 
vados ,  s'élève  à  l'extrémité  et  sur  les  deux 
versants  d'un  coteau  qui  s'incline  plus  parti- 
culièrement au  midi  en  forme  de  croissant.  La 
Vire,  qui  sort  du  mont  Brimbal ,  coule  à  ses 
pieds  en  suivant  les  contours  de  la  montagne , 
et  reprend  ensuite  sa  marche  vers  le  nord. 
Vire  est  située  dans  la  partie  la  plus  riante , 
la  mieux  cultivée  et  la  plus  fertile  du  bocage 
normand;  ses  environs,  coupés  de  bois,  de 
prairies ,  et  variés  par  de  nombreux  accidents 
«le  terrain,  sont  charmants.  La  vallée  qui 
l'environne  ,  et  qui  porte  le  nom  de  Vaux  de 
Vire ,  présente  un  coup  d'œil  ravissant  par  la 
réunion  de  ses  bouquets  d'arbres,  de  ses 
vertes  prairies ,  de  ses  nombreuses  usines ,  et 
des  jardins  et  des  maisons  élégantes  qui  cou- 
vrent le  coteau  voisin.  La  rivière  bondit  au 
fond  de  ce  vallon  sur  un  lit  de  rochers,  et 
descend  de  cascades  en  cascades,  toute 
blanche  d'écume.  C'est  à  l'extrémité  de  ce  val 
de  Vire  que  l'on  remarque  le  moulin  à  foulon 
où  vivait ,  dans  le  xv  siècle,  Olivier  Basse- 
lin  ,  ce  poète  joyeux ,  auteur  do  chansons 
bachiques  qui  passent  pour  les  modèles  do 
nos  vaudevilles.  Vire  n'a  d'autre  monument 
d'architecture  un  peu  remarquable  que  l'hos- 
pice ,  ancien  couvent  des  l'rsulines.  C'est,  du 
reste ,  une  ville  assez  bien  bâtie ,  et  qui  s'em- 
bellit tous  les  jours  ;  la  place  du  Château , 
terminée  par  les  ruines  d'un  vieux  donjon ,  et 
qui  domine  le  Val-de-Vire  de  trois  cAtés  ,  est 
sans  contredit  l'une  des  plus  pittoresques  pro- 
menades et  l'un  des  sites  les  plus  curieux  de 
la  France.  Le  château  de  Vire  et  son  vieux 
donjon  datent  probablement  du  ix*  siècle,  de 
l'époque  où  les  hommes  du  Nord  pillaient  les 
eûtes  de  la  Neustric,  et  forçaient  les  habitants 
du  littoral  maritime  à  se  réfugier  dans  les  ter- 
res ,  et  à  s'établir  autour  des  forteresses  qui 
furent  alors  élevées  pour  les  protéger.  Ce  fut 
probablement  à  ces  émigrations  forcées  que 
Vire  dut  son  origine.  C'était  déjà ,  vers  la  fin 
du  xn°  siècle,  un  gros  bourg  ayant  vicomté, 
tabellions,  foires  et  marchés.  Les  rois  d'An- 
gleterre, ducs  de  Normandie,  l'avaient  fait 
enclore  de  murailles  flanquées  de  grosses 
tours  ;  son  donjon ,  augmenté  par  Henri  I" , 
passait  pour  très  fort.  Elle  n'a  jamais  été  dé- 
pendante d'aucun  seigneur ,  et  n'a  jamais  ap- 
partenu qu'à  la  couronne  ;  elle  a  soutenu  dif- 
férents sièges  ;  son  château  et  ses  fortifications 
furent  démolis  en  1630  par  ordre  du  roi.  De- 
puis cette  époque,  Vire  n'a  dû  son  importance 


qu'à  ses  nombreuses  fabriques,  surtout  à  ses 
manufactures  de  draps  et  à  ses  papeteries. 
Celte  ville  est  le  centre  d'un  grand  commerce 
de  bestiaux  et  de  toutes  les  productions  agri- 
coles du  pays. 

Vire  possède  des  tribunaux  de  première  in- 
stance et  de  commerce,  une  Justice  de  paix, 
une  Chambre  consultative  d-  s  manufactures , 
une  Bourse  de  commerce,  un  Conseil  de 
prud' hommes ,  etc.,  etc.  Sa  population  est  de 
8,200  habitants.  L'arrondissement  de  Vire 
contient  97  communes  et  69,200  habitants; 
il  se  divise  en  6  cantons  :  Aulnay-sur-Odon, 
le  Beny-Bocage ,  Condé-sur-Noireau ,  ^aint- 
Sever,  Vassy  et  Vire.     La  Renaudière. 

VIRELAI ,  terme  de  poésie  française.  Ce 
genre  de  pièce  se  rapproche  beaucoup  de  la 
ballade ,  du  rondeau  et  de  la  chanson.  Delau- 
dun  d'Aigaliers,  dans  sa  Poétique,  dit  qu'il 
le  croit  inventé  par  les  Picards.  Le  virelai 
roule  sur  deux  rimes  différentes*  Il  commence 
par  deux  ou  quatre  vers ,  dont  on  répèle  gé- 
néralement les  deux  premiers  dans  le  courant 
de  la  pièce  ;  quelquefois  on  les  ramène  un  i 
un  ou  deux  à  deux  en  manière  de  refrain, 
lorsqu'ils  peuvent  se  placer  à  propos.  Il  faut 
surtout  observer  que  ces  premiers  vers  repris 
doivent  clore  le  virelai.  Ce  retour  des  mêmes 
rimes  et  des  premiers  vers,  qui  semble  faire 
tourner  le  morceau  sur  lui-même ,  a  donné 
au  virelai  son  nom, composé  de  virer,  tourner 
en  rond,  et  lai  ou  lay,  qui  vient  de  l'allemand 
lied  et  signifie  chanson.  Quelques  auteurs 
tirent  ce  mot  du  gaulois  lendus ,  d'autres  de 
l'italien  lagno  ,  ou  de  laias,  lair ,  lai, ,  d'où 
nous  avons  faithas  1  hélas  I  Le  Duchal  affimu' 
qu'il  vient  de  leid ,  qui  signifie  deuil ,  regret, 
ou  du  saxon  heoth,  hey,  chanson.  H.  Ph.  de 
La  Madelaine,  dans  son  Dictionnaire  portatif 
des  rimes ,  cite  pour  exemple  de  virelai  celui 
du  P.  Mourgues.  C'est  un  modèle  auquel 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  ;  il  leur  appren- 
dra les  règles  de  ce  genre  de  pièce  mieux  que 
la  citation  suivante,  qui  en  contient  la  ' 
et  imparfaito  description  ;  on  la  trouve 
les  Divertissements  de  Seaux,  p.  8Î. 

-  Dame,  je  Tiens  d'apprendre  en  ce 
Du  virelay  tout  le  façonnement. 
Dciu  rimes  faut  employer  feulement 
Tous  Tcrt  égaux  construits  naïvement. 


Faut  répéter  icelte  constamment, 
Jusque*  à  tant  que,  par  un  virement 

P  i  de  rime  en  elle...  • 
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On  voil  qu,î  l'auteur  fait  consister  toutes  les 
règles  du  virelai  dans  l'emploi  constant  de 
vers  égaux  et  de  rimes  suivies  masculines  ou 
féminines  non  entremêlées.  Non  seulement 
ces  désignations  sont  fausses ,  mais  encore 
l'auteur  oublie  de  parler  du  retour  des  vers 
qui  donnèrent  au  virelai  sa  couleur  spéciale. 

VIRER ,  tourner,  du  latin  gyrare,  qui  a 
donnéaussiàla  marine  aviron  [adgyrandum), 
chavirer  et  (révirer.  Faire  tourner  le  cabestan 
sur  son  axe ,  c'est  virer  aucabestan,  son  qu'à 
l'aide  de  cette  machine  on  hisse  les  basses 
vergues,  soit  qu'on  travaille  à  lever  l'ancre, 
soit  enfin  qu'on  cherche  à  se  rapprocher  d'un 
endroit  quelconque  au  moyen  d'un  long  cor- 
dage enroulé  autour  de  la  fusée  du  cabestan 
que  l'on  fait  virer.  Quand  le  vaisseau  marche 
vers  son  ancre  encore  enfoncée  à  terre,  on 
dit  qu'il  vire  sur  ton  ancre  ;  quand  il  est  ar- 
rivé au-dessus  de  son  ancre  presque  vertica- 
lement, on  dit  qu'il  a  viré  à  pic.  Lorsqu'un 
navire  tourne  sur  lui-môme ,  il  vire.  Si  son  in- 
clinaison sur  1  un  ou  l'autre  côté  est  assez 
grande  pour  qu'on  aperçoive  sa  carène  et 
qu'on  puisse  travailler  à  la  nettoyer  ou  à  la 
radouber,  on  dit  qu'il  est  viré  en  caréné.  Le 
bâtiment  est  viré  en  quille  quand ,  outre  sa 
carène ,  il  montre  sa  quille.  Virer  de  bord  est 
une  expression  connue  maintenant  des  gens 
du  inonde  comme  des  marins,  l'n  vaisseau 
vire  de  bord,  ou  opère  ce  qu'on  appelle  un 
virement  de  bord ,  quand ,  tournant  horizon- 
talement sur  lui-même,  il  va  présenter  au 
vent  le  bord  ou  colé  opposé  à  celui  qu'il 
lui  présentait  d'abord.  Le  navire  peut  \  irer  de 
bord  de  deux  manières  :  vent  devant,  cl  vent 
arriére.  Lorsqu'on  exécutant  son  mou\cmcnt 
de  rotation  sa  proue  (son  avant)  se  présente 
directement  au  vent  et  dépasse  le  lit  du  vent 
dont  bientôt  il  recevra  le  choc  sur  son  bord 
nouveau,  le  navire  vire  vent  devant.  Cotte 
rotation  est  beaucoup  moins  longue  que  1*  au  tre, 
pendant  laquelle  le  bâtiment  présente  sa 
poupe  (son  arriére)  au  vent  avant  de  lui 
présenter  son  nouveau  bord.  Ce  dernier  vire- 
ment est  le  virement  de  bord  vent  arrière , 
ou ,  comme  on  dit  encore ,  lof-pour-lof.  (  Voy. 
Lof.)  Il  y  a  des  circonstances  dans  lesquelles 
il  est  impossible  do  virer  vent  devant ,  et  qui 
forcent  à  virer  vent  arrière  ;  ce  n'est  pas  ici 
que  jo  pourrais  les  énumérer.  Le  virement 
vent  devant  est  une  opération  délicate,  et  qui 
veut  beaucoup  de  soins ,  surtout  si  le  navire 
n'a  pas  de  bien  bonnes  qualités.  Autrefois  cet 
acte  était  regardé  comme  tout-à-fait  redou- 


)  )  Vl« 

table  ;  aussi ,  quand  on  s'y  était  préparé  et 
quo  l'opération  allait  commencer,  l'officier 
qui  présidait  à  la  manœuvre  criait  :  A  Dieu 
va  !  Ce  qui  signifiait  :  Va ,  je  te  recommande  à 
Dieu.  Jal. 

VIRET  (  FiKRRK  ),  l'un  des  chefs  de  la  ré- 
forme en  Suisse,  naquit,  en  1510,  à  Orbe,  ville 
du  pays  de  Vau<l,et  mourut  àOrthez,  en  1571. 
De  Paris  ,  où  il  fit  ses  études ,  il  suivit  Furel 
en  Suisse ,  où  il  aida  ce  réformateur  à  étendre 
ie  protestantisme.  En  1541  il  était  pasti  ur  à 
Lausanne,  lorsque,  en  l'absence  de  Calvin, 
il  fut  appelé  à  Genève  pour  y  maintenir  la  nou- 
velle religion  ;  mais  Viret  ne  larda  pas  à  re- 
venir à  Lausanne ,  malgré  les  instances  de 
Calvin  qui  désirait  vivement  le  retenir  près  de 
lui.  Sa  santé  délabrée  par  le  travail  le  força 
de  voyager  en  Fiance ,  et  il  vint  a  Lyon  et  à 
Montpellier  où  il  défendit  avec  ardeur  la  causo 
de  ses  coreligionnaires.  En  15C5  il  fut  chassé 
de  Lyon.  Jeanne  d'Albret ,  qui  favorisait  do 
tout  son  pouvoir  la  réforme ,  l'appela  à  Pau. 

P.  Viret  possédait  unequalité  indispensable 
à  tout  sectaire ,  une  éloquence  semée  de  traits 
brillants  et  originaux,  et  qui  frappe  plus  fort 
que  juste. 

Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ou\  rages  do 
parti ,  dont  les  principaux  sont  : 

1°  Disputntioni chrétiennes, avec  uncépttre 
do  J.  Calvin,  Genève,  1544,  3  vol.  in-8°; 
2°  Dialogues  du  désordre  qui  est  à  présent  au 
monde,  etc. ,  etc.,  Genève,  15V5,  grosin-8u; 
3°  de  la  Vraie  et  fausse  religion ,  touchant 
les  vœux  et  les  serments,  etc.,  etc.,  Genève, 
1560,in-8°.  F.  G 

VIRGILE  (  PUBLICS-YiRGILlUS  OU  VlRCI- 

lips-Maro)  naquit  le  quinzième  jour  d'oc- 
tobre ,  l'an  de  Rome  684  (  1  ) ,  sous  le  consulat 
de  Crassus  et  du  grand  Pompée ,  dans  un  pe- 
tit village  aujourd'hui  connu  sous  le  nom  de 
Péliola ,  autrefois  appelé  Andes ,  et  assez 
voisin  de  Manloue.  On  ne  sait  rien  de  précis 
sur  la  profession  du  père  de  Virgile  ;  mais  la 
plus  probable  des  conjectures  autorise  à  pen- 
ser qu'il  élait  cultn  ateur  et  occupé  du  soin  des 
troupeaux.  En  effet,  dans  l'églogue  allégori- 
que de  Mélibée ,  semée  de  quelques  traits  si 
touchants  sur  le  bonheur  de  la  vie  champêtre, 
Virgile ,  interprète  de  son  père  ,-ei  caché  sous 

(i)  Soixante-di*  an;  avnul  Jésus-Chi -i»t ,  rmir-m  sept 
an*  avaul  la  naissance  d'Auguste,  et  cinq  ans  avant  rvWm 
d'Horace.  Ainsi  l'homme  qui  devait  devenir  le  maître  du 
monde,  el  le»  deux  pin*  grands  poètes  de  Kome  appa- 
rurent presque  en  même  temps,  et  vinrent  conquérir 
etuemble  trois  renommées  impérissables. 
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le  nom  du  premier  de  ces  deux  personnages, 
célèbre  le  jeune  dieu  qui  a  conserve  sa  pau- 
vre cabane  ,  ses  champs  et  ses  brebis.  Il  va 
même  jusqu'à  citer  les  paroles  d'Octave,  qu'as- 
surément il  n'aurait  pas  voulu  altérer ,  et  qui 
deviennent  ici  une  autorité  décisive  :  <r  En- 
fants, répondit-il  à  ma  prière,  faites  paître  vos 
troupeaux ,  attelez  vos  taureaux  à  la  charrue 
comme  autrefois,  » 

On  pourrait  encore  conclure  de  cette  églo- 
gue  que  si  Tityre  possédait  quelques  biens  en 
propre ,  comme  certains  métayers  chez  nous , 
il  n'était  pas  de  condition  libre ,  et  tenait  à 
ferme  les  biens  d'un  propriétaire  difficile  et 
peu  reconnaissant  ;  c'est  ce  que  semble  prou- 
Ter  la  citation  suivante  : 

De  Gatalée,  hélas!  quand  je  portait  les  chainrs, 
Nul  espoir  d'obtenir  la  douce  liherlé; 
RuI  soin  de  mon  pécule;  eu  voiu  pour  la  eité 
Des  victimes  sotlaieiit  de  nos  gras  pâturages. 
Pour  elle  vainement  nous  pressions  nos  laitages; 
L'ingrate,  sans  payer  roesdoiu  ui  mon  travail, 
JHc  renvoya  toujours  la  main  vide  au  bercail. 

Un  voile  transparent  nous  laisse  également 
voir,  dans  le  vieillard  Mœrisde  la  neuvième 
égtogue  ,  Virgile  lui-même  ,•  venant ,  au  nom 
du  berger  son  père,  se  plaindre  à  Home 
de  la  violence  du  centurion  Arius,  qui  les 
avait  expulsés  de  leurs  domaines ,  où  ils  ve- 
naient d'être  rétablis  par  Octave.  Quoi  que  les 
critiques  puissent  penser  de  celte  hypothèse, 
appuyée  surb  texte  des  Bucoliques,  on  s'ac- 
corde du  moins  a  croire  que  leur  auteur  eut 
une  ferme  pour  berceau  ,  des  bergers  pour 
compagnons  d'enfance ,  et  les  champs  pour 
premiers  spectacles.  Sans  doute,  le  père  de 
Virgile  ressemblait  à  celui  d'Horace,  qui, 
malgré  les  faibles  produits  de  son  modeste  en- 
clos ,  ne  négligeait  rien  pour  l'éducation  de 
son  fils.  Mais  il  est  malheureux  que  le  peintre 
de  toutes  les  affections  tendres  ne  fasse  au- 
cune mention  de  l'auteur  de  ses  jours  ;  nous 
aurions  de  plus  quelques  vers  empreints  de 
tout  le  charme  de  la  piété  filiale  dont  l'Énéide 
nous  offre  do  ravissantes  images.  VirgiK  reçut 
à  Crémone  lesprcmicrs  bienfaitsd'uwe  instruc- 
tion libérale.  Il  atteignait  sa  seizième  année 
quand  il  quitta  cette  ville  pour  se  rendre  à 
Milan ,  où  il  prit  la  robe  virile  le  jour  même  de 
la  mort  de  Lucrèce,  comme  si  les  muses,  dit 
Lcbeau ,  eussent  voulu  montrer  dans  leur 
jeune  favori  le  poêle  qui  entrait  en  possession 
de  l'héritage  de  gloire  d'un  beau  génie.  Alors 
Crassu?  et  Pompée  étaient  consuls  pour  la  se- 
conde fois.  Naplus,  célèbre  par  ses  écoles, 
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Naples ,  qui  conservait  avec  la  pureté  du  lan- 
gage harmonieux  des  Grecs  toutes  leurs  tra- 
ditions elle  goût  des  lettres  et  des  sciences,  ap- 
pela bientôt  Virgile  dans  son  sein.  C'est  là  que, 
se  préparant  à  la  poésie  comme  Cicéron  s'était 
préparé  à  l'éloquence ,  le  successeur  naissant 
de  Théocrite,  de  Lucrèce  et  d'Homère ,  ap- 
pliqua les  forces  de  son  esprit  à  l'étude  assi- 
due de  la  physique,  de  l'histoire  naturelle, 
des  mathématiques  et  de  toutes  les  connais- 
sances que  l'on  possédait  à  cette  époque.  Mais, 
encore  à  l'exemple  du  prince  des  orateurs  ro- 
mains ,  il  se  plongea  tout  entier  dans  les  sour- 
ces de  la  philosophie  des  Grecs ,  plus  puis- 
sante et  plus  répandue  qu'au  temps  de  Socrato 
et  de  ses  disciples.  Aussi  Pythagore ,  Épicure, 
Platon ,  et  beaucoup  d'autres  de  leurs  rivaux, 
revivent  partout  dans  les  ouvrages  de  Virgile , 
et  jamais  personne  n'a  mieux  prouvé  que  lui 
combien  la  poésie  tire  de  richesses  du  com- 
merce intime  de  la  philosophie  morale  et  de 
la  philosophie  rationnelle.  Il  faut  même  ajou- 
ter, pour  la  gloire  de  Virgile,  que  la  prose 
elle-même ,  avec  toutes  les  libertés  dont  elle 
jouit  et  toute  la  perfection  qu'elle  avait  reçue 
du  rival  de  Démosthène ,  aurait  eu  peine  à 
égaler  la  majesté ,  la  concision ,  la  clarté ,  l'é- 
légance, la  force  et  l'harmonie  que  l'auteur 
des  Èglogucs,  des  Géorgiques,  et  de  Y  Enéide, 
met  dans  la  description  des  phénomènes  de  la 
nature ,  de  la  composition  de  l'univers  et  des 
épreuves  des  âmes  avant  de  retourner  à  leur 
céleste  origine.  On  est  incertain  de  savoir  si 
Virgile  est  venu  à  Rome  du  vivant  de  César 
et  s'il  a  été  connu  de  ce  grand  capitaine.  Mar- 
tin ,  commentateur  anglais ,  penche  pour  l'af- 
firmative, et  cite,  en  faveur  de  son  opinion, 
ce  trait  de  l'apothéose  du  dictateur,  dans 
la  cinquième  églogue  :  Amavit  nos  quoque 
Daphnis.  Un  fait  de  cette  nature  demanderait 
une  preuve  plus  convaincante.  D'ailleurs,  si 
Virgile  eût  été  admis  auprès  de  César ,  de  ce 
grand  homme  qui  aimait  passionnément  les  let- 
tres ,  et  qui  avait  accordé  tant  d'amitié  à  Ca- 
tulle, assurément  le  poëtc  aurait  consigné  cette 
circonstance  dans  quelques  uns  de  ses  écrits 
comme  une  faveur  de  la  fortune.  On  ne  laisse 
point  ignorer  aux  siècles  à  venir  que  Ton  a 
connu  César  et  qu'on  a  entendu  sortir  de  sa 
bouche  quelques  paroles  pleines  de  bienveil- 
lance. Virgile  et  César  ne  se  sont  point  trouvés 
ensemble.  Au  contraire,  toutes  les  traditions  at- 
testent que  Virgile  ne  se  rendit  à  Rome  qu'a- 
près la  bataille  de  Philippes ,  et  que  ,  présenté 
à  Mécène  par  Pollion ,  à  Auguste  par  Mécène, 
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il  obtint  la  restitution  de  ses  biens,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  Élevé  dans  les 
champs ,  au  milieu  des  bergers,  doué  d'une 
âme  rêveuse  et  tendre,  ami  de  la  solitude, 
né  poète  du  cœur  et  devenu  habile  à  renfer- 
mer ses  pensées  dans  les  formes  d'un  style 
suave  et  mélodieux ,  Virgile  semblait  être  ap- 
pelé surtout  au  genre  pastoral.  Mais  pour  de- 
venir grand  peintre ,  dans  quelque  genre  que 
ce  soit ,  il  faut  avoir  la  nature  sous  les  yeux. 
Ce  premier  de  tous  les  modèles  manquait  a 
Virgile.  Le  Mantouan  n'était  pas ,  comme  la 
Sicile ,  un  pays  tranquille  et  enchanté ,  où  des 
bergers  heureux  amusaient  leurs  loisirs  en 
chantant  tour  à  tour  leur  propre  bonheur  ou 
les  aimables  fictions  de  la  Grèce.  Les  habi- 
tants étaient  renfermés  dans  les  soins  vul- 
gaires d'un  travail  salarié.  La  beauté  parti- 
culière d'un  paysage  autour  d'un  petit  do- 
maine ,  le  charme  attaché  aux  choses  rurales , 
et  surtout  à  la  maison  paternelle ,  pouvaient 
fournir  quelque  description  exquise ,  comme 
le  Fortunale  senex  ;  mais  voilà  tout.  Point  de 
scènes  dignes  de  la  poésie ,  point  de  drames  à 
puiser  dans  les  mœurs  pastorales ,  dénuées 
de  toute  espèce  de  magie.  Il  eût  fallu  créer  le 
sujet,  les  personnages  et  la  fable,  c'est-à- 
dire  s'égarer  dans  les  domaines  de  l'imagi- 
nation et  s'éloigner  de  toute  vérité.  Quel 
parti  Virgile  devait-il  prendre?  le  seul  qui 
fût  possible.  Il  fit  des  imitations  de  Théocrite, 
propres  à  donner  aux  Romains  une  idée  de 
la  poésie  pastorale.  Mais  la  reine  du  monde , 
dépouillée  de  sa  liberté ,  avait  alors  une  cour 
polie,  et  même  un  maître,  sous  des  formes 
déguisées.  Auguste  réunissait  autour  de  lui 
une  brillante  élite  d'écrivains.  Pour  plaire  à 
ces  juges  d'un  goût  délicat ,  Virgile  se  crut 
obligé  de  dénaturer  un  peu  les  chants  do  la 
Sicile,  et  de  leur  prêter  une  parure  plus  élé— 
gante. Théocrite vitfamilièrcmeniavec  la  muse 
champêtre ,  et  ne  craint  pas  de  la  produire 
avec  son  air  rustique  dans  le  palais  des  Pto- 
lémées.  La  Thalie  do  Virgile  rougit  presque 
d'habiter  les  bois,  et  veut  les  rendre  dignes 
d'un  consul.  Ainsi  les  aveux  mêmes  du  rival 
de  Théocrite,  en  nous  révélant  les  mœurs  de 
ceux  dont  il  essayait  de  charmer  les  oreilles  dé- 
daigneuses, nous  apprennent  que  l'on  nedoit 
pas  s'attendre  à  trouver  en  lui  un  véritable 
poêle  pastoral.  Eh  !  comment  aurait-il  pu  l'ê- 
tre? quels  sujets  champêtres  autour  de  lui? 
I!  n'avait  devant  les  yeux  que  la  guerre  civile, 
des  torrents  de  sang  versé  dans  les  batailles , 
des  proscriptions  plus  affreuses  encore  ,  une 


partie  de  l'Italie  envahie  par  les  gens  do 
guerre,  la  population  des  villes  et  des  cam- 
pagnes chassée  vers  Rome  par  la  terreur,  la 
misère  et  la  faim  ;  lui-même  avait  été  exposé 
à  périr  sous  les  coups  d'un  brigand.  De  tels 
spectacles  devaient  plutôt  inspirer  des  satires 
ou  des  élégies  sur  les  désastres  du  temps  quo 
des  églogues  ou  des  idylles.  Le  premier  de 
ces  trois  genres  aurait  demandé  ce  que  l'ex- 
cellent Virgile  n'avait  point ,  la  colère  d'Ar- 
chiloque  ou  le  glaive  de  l'ardent  Lucile; 
mais ,  en  revanche ,  il  possédait  toutes  les  qua- 
lités de  Simonide  pour  déplorer  en  des  chanta 
sublimes  les  malheurs  de  Rome  et  du  monde. 
Eh  1  quel  litre  de  gloire  pour  lui  que  des  élé- 
gies où  il  aurait  imprimé  le  caractère  de  son 
génie  mélancolique  et  de  son  tendre  amour 
pour  l'humanité ,  en  même  temps  que  la  juste 
horreur  des  crimes  de  trois  monstres  de 
cruauté  I  Virgile  n'a  point  eu  cette  pensée  gé- 
néreuse ,  ou ,  s'il  l'a  conçue ,  sa  raison  l'aura 
condamnée  comme  une  témérité  dans  l'exé- 
cution. En  effet,  quel  est  le  maître  qui  com- 
mandait alors  dans  Rome?  La  première  églo- 
gue,  où  Virgile,  en  remerciant  Octave  comme 
un  dieu  tutélaire,  plaide  avec  tant  d'élo- 
quence la  cause  des  propriétaires  dépossé- 
dés et  chasses  par  les  farouches  vétérans ,  est 
tout  ce  qu'on  pouvait  oser  en  des  extrémités 
si  cruelles  ;  cet  acte  de  courage  mérite  des 
éloges  au  poète,  qui  écrivait  pour  ainsi  diro 
sous  le  glaive.  On  peut  juger  de  la  terreur  et 
du  tumulte  qui  régnaient  dans  les  campagnes 
de  l'Italie  par  les  plaintes  qu'il  ose  à  peine 
exhaler  après  son  second  malheur.  Au  lieu 
des  vives  peintures  de  Mélibée  sur  le  sorl  des 
cultivateurs  exilés  par  la  force  ;  au  lieu  de  ses 
ardentes  imprécations  contre  la  guerre  civile, 
contre  des  soldais  impies  et  furieux ,  on  n'en- 
tend plus,  au  milieu  du  bruit  des  armes, quo 
ces  cris  faibles  et  timides  comme  ceux  de  la 
colombe  en  présence  des  vautours.  «  0  funestes 
effets  de  la  guerre  civile  !  nous  vivions ,  Ly- 
cidas ,  pour  qu'un  dur  étranger  nous  dit ,  en 
usurpant  notre  pauvre  verger  :  —  Voilà  mea 
biens;  fuyez,  colons  héréditaires.  Mainte- 
nant ,  que  luut  change  au  gré  des  dieux  con- 
traires ,  triste  et  découragé ,  je  porte  au  ra- 
visseur ces  chevreaux;  puissent-ils  lui  porter 
mon  malheur  1  »  Virgile  n'ajoute  qu'un  mot  en 
passant,  un  simple  vœu  pour  sa  chère  Man- 
toue ,  trop  voisine  de  la  malheureuse  Cré- 
mone, dont  le  lerriloire  avait  élé  partagé  en- 
tre les  vétérans.  Parmi  tant  de  calamités, 
c'est  uno  chose  touchante  que  de  voir  un  poète 
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ayer  d'effacer  des  impressions  funestes 
par  do  plus  douces  images  ,  et  offrir  à  des  fu- 
rieux des  tableaux  propres  à  leur  faire  tom- 
ber le  glaive  des  mains. 

Ce  dessein  se  montre  dans  l'églogue  qui 
commence  par  une  invocation  aux  Muses  de 
Sicile ,  et  trace  le  tableau  du  bonheur  promis 
à  la  terre ,  grâce  à  la  naissance  d'un  enfant , 
gage  d'espérance  et  de  paix.  Virgile  effleure 
en  passant  les  crimes  du  temps ,  comme  s'il 
craignait  de  réveiller  les  fureurs  dont  sa  Muse 
veut  détruire  à  jamais  les  traces  dans  les  âmes 
et  jusque  dans  les  souvenirs.  De  pieux  com- 
pientateurs  ont  voulu  reconnalire  dans  cette 
pièce  une  prédiction  de  la  naissance  du  Christ 
et  une  allusion  prophétique  au  bonheur  qu'il 
devait  apporter  à  la  terre.  Si,  comme  le  veut 
l'opinion  du  plus  grand  nombre  des  commen- 
tateurs ,  le  Daphnis  contient  l'apothéose  de 
César,  peut-on  douter  encore  des  intentions  de 
Virgile?  Ne  sent-^on  pas  dans  cette  élégie  le 
soin  d'un  écrivain  qui ,  songeant  à  tous  les 
flots  de  sang  que  la  mort  du  dictateur  a  fait 
répandre ,  impose  tant  de  prudence  aux  ex- 
pressions de  la  douleur  commune  et  s'em- 
presse à  les  faire  oublier  par  des  chants 
d'allégresse ,  où  il  invite  le  nouveau  dieu  à 
donner  la  paix  aux  Romains ,  et  les  Romains 
à  jouir  de  la  félicité  qui  les  attend  sous  les 
auspices  delà  paix?  Sans  doute, la  quatrième 
églogue,  et  mémo  celle  de  Silène  ,  qui  nous 
conduit  d'une  scène  vraiment  champêtre  aux 
phénomènes  de  la  formation  du  monde ,  ne 
sont  pas  des  bucoliques  ;  on  ne  peut  les  pren- 
dre, avec  celles  deTityre  et  Mélibée,  dcMé- 
ris  et  Lycidas ,  que  pour  des  allégories  ou 
des  sujets  du  temps,  que  Virgile  a  jetées 
dans  les  formes  et  couvertes  des  couleurs  de 
la  poésie  pastorale.  11  ne  nous  montre  de 
vrais  bergers  que  dans  la  troisième  et  dans 
la  septième  de  ses  églogues ,  et  certes ,  ni 
Tune  ni  l'autre  n'approchent  du  charme  de 
certaines  pièces  de,  Théocrite;  le  Coridon 
lui-même ,  trop  pur,  trop  élégant,  trop  châtié 
de  style,  décèle  un  écrivain  qui  polit  une 
idylle  et  ne  révèle  pas  assez  les  sentiments 
naïfs  d'un  berger  qui  exhale  une  plainte  d'a- 
mour. A  l'égard  de  cette  seconde  églogue, 
il  est  difficile  de  concevoir  que  Virgile  ,  qui , 
on  l'écrivant,  a  eu  sans  cesse  sous  les  yeux  le 
Cyclope  do  Théoci  ito ,  n'ait  point  essayé  de 
nous  rendre  avec  fidélité  le  début  de  cette 
idylle ,  qui  respire  la  passion  la  plus  vraie , 
la  plus  ardente  et  la  plus  digne  de  pitié.  Les 
premiers  vers  d'Alexis  ne  sont  pas  mémo 


une  esquisse  du  tableau  de  Théocrite ,  et 
malheureusement  encore  l'imitateur  nous 
fait  souvenir  du  modèle.  On  trouve  des  pas- 
leurs  ,  des  troupeaux  de  toute  espèce,  des 
nymphes  ,  des  faunes,  des  sylvains,  lo 
dieu  Pan ,  et  pas  une  vraie  pastorale  dans 
la  dixième  églogue.  Gallus  est  un  poêle  élé- 
giaque  contemporain  de  Virgile ,  et  non  pas, 
comme  Daphnis ,  un  chantre ,  et  presque  un 
dieu  chéri  des  campagnes.  Virgile  rassemble 
autour  de  son  ami  Gallus ,  mourant  d'amour 
pour  la  comédienne  Cythérée,  un  cortège 
qu'il  ne  connaît  pas,  dont  il  n'est  pas  connu. 
Cette  réflexion,  qui  saisit  d'abord  l'esprit  du 
lecteur,  ôte  toute  vérilé  à  l'imitation  du 
Daphnis  de  Théocrite  ;  nous  apercevons  le 
poète  derrière  tous  les  personnages.  Nous  li- 
sons avec  délices  la  plus  suave  des  élégies , 
une  pièce  qui  a  dû  charmer  toute  la  cour  d' Au- 
guste ,  mais  nous  sentons  le  défaut  d'une  fic- 
tion allégorique  qui  manque  de  vraisemblance 
et  d'illusion.  Les  églogues  coûtèrent  à  Virgile 
trois  ans  de  travail.  En  voyant  combien  la 
composition  en  est  faible  en  général ,  on  ne 
concevrait  pas  la  durée  du  temps  consommé 
à  cet  ouvrage  si  l'on  ne  voulait  pas  exami- 
ner que  le  poêle  avait  presque  dû  créer  une 
langue  nouvelle  aux  Romains.  En  effet,  que 
l'on  compare  l'inculte  et  sublime  Lucrèce  à 
Virgile  ,  on  verra  quelle  distance  les  sépare 
sous  le  rapport  delà  perfection  du  style.  Ca- 
tulle, qui  n'aéerit  que  des  morceaux  de  peu  d'é- 
tendue, conserve  encore  des  traces  de  rudesse 
et  de  grossièreté;  il  est  bien  loin  d'approcher  do 
l'élégance  et  do  l'harmonie  de  Virgile.  Té- 
rence  lui-môme ,  si  pur,  si  poli ,  si  doux  à  l'o- 
reille ,  n'avait  et  ne  pouvait  avoir  dans  ses  co- 
médies et  à  son  époque  la  moitié  des  trésors 
de  langage  que  Virgile ,  jeune  encore ,  avait 
amassés  pour  les  différents  poèmes  qu'il  mé- 
ditait; car  l'écrivain  qui  devait  tracer  les 
plus  belles  parties  de  Y  Enéide  était  déjà  tout 
entier  dans  l'auteur  des  Églogues.  Gallus  et 
certains  passages  de  la  Pharmaceutrée  an- 
nonçaient le  peintre  de  Didon  ;  l'horoscope  de 
Marcellus  et  lo  Silène  faisaient  pressentir  les 
magnificences  du  sixième  livre.  Je  compara 
les  églogues  de  Virgile  aux  savantes  études 
d'un  grand  maître  qui  se  formait  un  style  par 
des  esquisses  rapidement  composées ,  mais 
du  trait  le  plus  sévère ,  et  souvent  terminées 
avec  le  soin  qu'il  se  proposait  de  mettre  un 
jour  à  des  ouvrages  plus  importants.  Au  reste, 
que  Virgile  n'ait  pas  pu  reproduire  la  sim- 
plicité ,  la  naïveté  de  certaines  pièces  pastora- 
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les  de  Théocritc  ,  comme  la  huitième ,  qui 
nous  offre  un  dialogue  entre  deux  jeunes  ber- 
gers dont  l'imagination  est  aussi  riante  que 
leur  âge  et  laisse  échapper  des  traits  comme 
ceux-ci  :  a  Lampore,  mon  chien  fidèle,  on 
ne  doit  pas  dormir  ainsi  quand  on  a  un  enfant 
pour  berger  ;  »  qu'il  n'ait  pas  non  plus  trouvé 
en  lui  la  tentation  et  les  moyens  de  transpor- 
ter dans  sa  langue  cette  idylle  ou  cette  fable  des 
deuxpècheurs  que  Fontenellen'a  pas  comprise 
par  un  excès  do  raffinement  d'esprit,  on  ne  doit 
pas  s'étonner  de  cette  impuissance  et  de  cette 
réserve.  Quand  des  choses  ne  sont  pas  dans  le 
génie  d'un  écrivain  ,  il  aurait  tort  de  les  es- 
sayer. Mais  comment,  au  lieu  de  défigurer  par 
la  moins  judicieuse  des  imitations  (la  huitième 
églogue  )  l'idylle  de  Simèthe,  ou  la  Pharma- 
ccutrée,  n'a-t-il  pas  mis  sa  gloire  à  reproduire 
ce  chef-d'œuvre  do  passion  qui  convenait  si 
bien  à  son  âme  et  à  son  talent?  Envoyant  ses 
timides  emprunts  à  la  deuxième  idylle  de  son 
maître ,  on  dirait  que ,  saisi  de  crainte  en  pré- 
sence des  perfections  du  modèle,  il  a  reculé 
devant  la  pensée  de  lutter  avec  lui.  Mais  quand 
Virgile  eut  peint  avec  tant  d'éloquence  et  de 
poésie  le  sacrifice  magique  de  Didon ,  éper- 
due d'amour  et  presque  réduite  au  désespoir, 
il  devait  peut-être  à  sa  gloire  de  nous  don- 
ner une  copie  de  celte  Simèthe  pour  la- 
quelle Racine  avait  tant  d'admiration,  et  dont 
il  a  transporté  plusieurs  traits  dans  Phèdre. 

L'amour  de  la  campagne ,  la  connaissance 
des  choses  rurales ,  l'attrait  qu'elles  ont  pour 
tous  les  hommes ,  et  pour  les  poètes  en  par- 
ticulier ,  auxquels  les  prairies  ,  les  bois  ,  les 
troupeaux,  les  paisibles  occupations  de  la 
culture,  les  divers  aspects  de  la  terre  et  le 
spectacle  de  la  nature  sont  si  propres  à  fournir 
des  inspirations ,  voilà ,  suivant  toute  ap- 
parence ,  les  premières  causes  qui  portèrent 
Virgile ,  transporté  sous  le  ciel  de  Naples , 
toujours  brillant  de  lumière  ,  à  devenir  rival 
d'Hésiode ,  dont ,  sans  doute  ,  il  espérait 
triompher  plus  facilement  que  de  Théocritc 
et  d'Homère.  Quelques  commentateurs  prê- 
tent au  chantre  des  Géorgiques  l'intention  do 
«encourir  aux  vues  de  Mécène  et  d'Octave  , 
pour  remettre  l'agriculture  en  hunneur  et 
ramener  les  Romains  à  la  simplicUé  des 
mœurs  de  leurs  ancêtres,  Delille ,  soigneux 
de  relever  de  toutes  les  manières  la  gloire  de 
Virgile ,  s'exprime  comme  s'il  eût  pu  rece- 
voir la  confidence  de  son  mettre.  Quant  A 
moi ,  loin  de  contester  à  Virgile  le  mérite  de 
s'être  proposé  un  si  noble  but,  je  saisirai 


tout  a  l'heure  l'occasion  de  lui  emprunter  une 
autorité  pour  appuyer  les  conjectures  de  ses 
admirateurs.  Virgile  était  âgé  de  trente-qua- 
tre ans  lorsqu'il  se  retira  sous  le  beau  climat 
de  Naples  pour  entreprendre  le  poème  que 
les  siècles  ont  consacré  comme  le  plus  beau 
de  ses  titres  de  gloire.  Cependant  il  ne  faut 
point  chercher  le  talent  de  la  composition 
dans  ses  Giorgiques  ;  au  lieu  de  concevoir 
un  plan ,  Virgile  n'a  fait  que  suivre  les  pre- 
mières et  naturelles  indications  du  sujet  :  il 
parle  d'abord  des  terres  et  des  moyens  d'ob- 
tenir des  moissons  ;  ensuite  il  traite  de  la  cul- 
ture des  arbres  et  de  celle  de  la  vigne  ;  de  là 
il  passe  aux  soins  des  troupeaux  ;  enfin  il 
consacre  un  chant  tout  entier  aux  abeilles, 
qui,  avec  les  oiseaux  domestiques,  pouvaient 
faire  un  épisode  de  son  troisième  livre.  Ainsi 
donc  ,  nul  effort  de  génie  par  l'auteur.  On 
lui  a  justement reproché  le  défaut  d'ordre, 
et  ce  défaut  est  manifeste  dans  le  pre- 
mier livre.  En  effet ,  les  temps  heureux 
de  Saturne,  où  la  terre  produisait  tout  d'elle- 
même  ;  le  règne  plus  dur  de  Jupiter  ;  la 
nécessité  du  travail  imposé  par  ce  dieu 
aux  mortels ,  la  charrue,  présent  de  Cérès , 
et  la  description  de  tous  les  instruments  du 
labour ,  devaient  précéder  leur  usage  dans 
le  poëme.  Ici  nous  voyons  précisément  le  con- 
traire ,  sans  pouvoir  alléguer  pour  excuse  un 
de  ces  savants  artifices  par  lesquels  l'écrivain 
remonte  du  présent  vers  le  passé.  Plus  tard  , 
la  fête  do  Cérès,  que  nous  n'attendons  pas  , 
sépare  brusquement  les  deux  parties  d'une 
magnifique  description.  Cette  description  in- 
terrompue sans  adresse  ,  recommencée  avec 
de  nouveaux  développements  ,  où  la  lune , 
les  autres  astres ,  l'hiver,  l'automne ,  le  prin- 
temps ,  l'été,  intervertis ,  la  lune  qui  revient 
une  seconde  fois ,  et  enfin  les  conséquences 
que  l'on  peut  tirer  des  différents  aspects  du 
soleil,  forment  une  espèce  de  confusion  que 
la  critique  ne  pardonnerait  point  à  un  écri- 
vain français.  D'autres  passages  donneraient 
lieu  à  la  même  observation.  Il  faut  aussi  blâ- 
mer, dans  ce  livre ,  l'invocation  à  César  Au- 
guste ,  non  seulement  comme  une  indigne  et 
absurde  flatterie ,  mais  encore  comme  une 
superfétation  qui  blesse  toutes  les  lois  du  bon 
sens  et  de  l'art,  puisque,  dans  le  début  d'un 
poëme  consacré  aux  champs ,  un  mortel  oc- 
cupe à  lui  seul  plus  de  place  que  Cérès ,  Bao- 
chus,  les  faunes ,  les  dryades ,  Pan ,  Minerve 
et  Neptune.  Hésiode  n'a  point  commis  celte 
faute,  qui  vient  de  l'adulation  ;  au  contraire , 
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il  inspire  aux  rois  l'amour  de  la  justice  par 
les  plus  sages  conseils.  Eh  bien  I  tel  est  le 
charme  attaché  à  la  poésie  de  Yirgile  , 
que  presque  tous  les  défauts  que  j'ai  re- 
marqués disparaissent  par  une  espèce  de 
magie ,  et  qu'on  ne  los  aperçoit  bien  qu'en 
lisant  l'ouvrage  dans  la  traduction  en  prose. 
Si  une  fois  on  se  met  à  lire  ou  à  réciter  los 
vers ,  on  cède  à  une  séduction  irrésistible  ;  on 
ne  voit  plus  que  la  perfection  du  style  ;  on 
n'entend  plus  qu'une  mélodie  qui  a  un  charme 
inexprimable ,  et  qui  vous  jette  dans  une  es- 
pèce d'ivresse  enchantée  dont  on  ne  peut  pas, 
dont  on  ne  veut  pas  sortir.  Et  puis ,  combien 
d'autres  beautés  pour  compenser  le  manque 
de  régularité  dans  la  distribution  des  éléments 
du  livre!  Combien  de  variété  dans  les  tons  du 
poète  1  comme  il  est  habile  à  faire  disparaître 
la  sécheresse  des  préceptes  par  les  formes  et 
la  souplesse  du  style  !  Quelle  précision  élé- 
gante et  facile  dans  la  description  de  la  char- 
rue! quelle  pompe!  quelle  harmonie  imita- 
tive,  quelle  haute  poésie  sans  enflure  dans  la 
peinture  des  tempêtes  de  l'automne  !  Comme 
le  poète  qui  a  représenté  avec  tant  de  majesté 
Jupiter,  la  foudre  en  main,  sur  le  mont  Athos, 
et  le  monde  dans  l'épouvante,  descend  avec 
grâce  à  la  féte  rurale  de  Cérès!  Si  l'épisode 
sur  la  mort  de  César  parait  amené  d'un  peu 
loin  et  avec  quelques  efforts  qui  se  devinent , 
pourrait-on  ne  pas  reconnaître  l'art  avec  le- 
quel tous  les  prodiges  que  la  crédulité  pu- 
blique ouïes  flatteurs  du  nouveau  prince  ac- 
créditèrent alors  sont  heureusement  rattachés 
à  la  pâleur,  ou,  pour  parler  en  poète,  au  deuil 
du  soleil  affligé  de  la  perte  du  dictateur?  Ce- 
pendant Virgile  ne  faisait  peut-être  ici  que 
l'office  d'un  courtisan,  et  mieux  aurait  valu 
sans  doute  ne  pas  employer  un  beau  talent  à 
consacrer  la  croyance  ridicule  du  trouble  de 
toute  la  nature  épouvantée  de  la  mort  d'un 
homme.  A  la  vérité ,  Rome  partageait  l'idolâ- 
trie du  poète  ;  le  peuple  tout  entier  avait 
pleuré  César,  et  sa  mort  avait  donné  le  signal 
de  tant  de  calamités,  que  la  crédulité  publi- 
que accueillait  les  hyperboles  de  la  muse,  hy- 
perboles dont  chaque  citoyen,  dans  la  ter- 
reur de  ses  souvenirs,  faisait  des  réalités.  Vir- 
gile a  d'ailleurs  une  bien  noble  excuse ,  c'est 
le  courap.c  avec  lequel  il  retrace  les  batailles 
impies  de  la  Macédoine,  c'est  le  soin  qu'il 
prend  d'exhumer  les  ossements  des  Romains, 
dont  les  pères  ont  engraissé  deux  fois  les 
champs  de  l'hilippes.  Ici  éclate  évidemment 
le  dessein  d'inspirer  au  nouveau  siècle  l'hor- 
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reurdo  la  guerre  civile.  Le  poète  achève  sa 
course  d'une  manière  digne  de  lui;  il  de- 
mande grâce  à  Auguste  pour  les  campagnes 
désertes ,  pour  l'agriculture  sans  honneur,  et 
pour  la  malheureuse  Rome  menacée ,  d'un 
côté  par  l'Euphrate,  de  l'autre  par  la  Germa- 
nie en  armes.  Peut-être  le  second  livre  des 
Gèorqiquts  est-il  le  plus  faible  de  tous  ;  ce- 
pendant, outre  la  pureté  ,  l'élégance,  la  faci- 
lité, la  mollesse  qui  le  caractérisent ,  il  y  faut 
distinguer  l'éloge  de  l'Italie,  do  son  climat,  de 
ses  productions ,  des  merveilles  qui  la  déco- 
rent. Là  Virgile  respire  l'amour  de  la  pa- 
trie, comme  Thomson  ;  là  il  est  aussi  solen- 
nel que  le  poète  anglais  célébrant  les  grands 
hommes  de  son  pays  ,  et  il  surpasse  en  briè- 
veté un  imitateur  qu'il  égale  en  enthousiasme. 
Le  retour  du  printemps,  la  n  issance  suppo- 
sée du  monde  A  cette  époque  de  l'année,  le 
mouvement  désordonné  de  la  féte  de  Bao- 
chus ,  mais  surtout  la  peinture  du  bonheur 
des  campagnes ,  sont  des  chefs-d'œuvre  dif- 
férents que  la  dernière  postérité  relira  encore 
avec  délices  ;  ils  annoncent  les  progrès  im- 
menses du  poète.  Dans  les  Bucoliques,  il 
s'essayait  encore  ;  aussi  des  négligences,  des 
détails  sans  aucun  prix  ,  des  ébauches ,  des 
défauts  plus  ou  moins  graves,  déparaient  un 
ouvrage  souvent  poli  avec  soin.  Ici  parait  un 
talent  mûri ,  fécond ,  varié ,  maître  de  lui- 
même,  et  parvenu  à  une  étonnante  élévation; 
j'en  atteste  l'invocation  aux  Muses ,  ainsi  que 
la  peinture  des  tourments  de  l'ambition  et  des 
crimes  de  l'avarice ,  tour  à  tour  interrompue 
par  les  scènes  de  la  félicité  champêtre. 

Peut-être  désirc-t-on  quelque  chose  dans 
cette  félicité ,  quand  on  la  compare  avec  les 
riantes  images  de  Lucrèce  sur  le  même  su- 
jet. Lucrèce  a  une  plus  grande  richesse 
d'imagination;  il  possède  aussi  une  étonnanto 
vigueur  de  ponsées  et  d'expressions ,  témoin 
le  passage  du  cinquième  livre  de  son  poème 
où  il  montre  les  ambitieux  se  pressant ,  s'é- 
crasant  dans  la  route  étroite  de  la  fortune , 
les  rois  précipités  du  haut  de  la  colonne  qui 
servait  de  base  à  leur  pouvoir,  la  majesté 
de  la  couronne  foulée  aux  pieds  et  pleurant 
ses  honneurs  détruits.  Virgile  n'offre  rien 
de  pareil,  mais  ses  chants  ont  un  charme 
particulier  pour  faire  aimer  la  campagne  aux 
Romains  ;  et  son  vertueux  projet  de  les  ren- 
dre à  la  simplicité  antique,  projet  marqué 
partout  dans  les  Gèorgiquet,  se  déclaro  tout 
entier  quand  nous  l'entendons  s'écrier  : 
o  Ainsi  vivaient  les  vieux  Sabins;  ainti  Rémus 
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»  et  son  frère  1  C'est  ainsi  que  la  belliqucuso  I 
»  Étrurie  a  pris  de  l'accroissement,  et  que 
z>  Home ,  devenue  la  merveille  du  monde ,  a 
a  enfermé  sept  montagnes  daus  sa  seule  en- 
»  ceinte  I  »  A  l'exception  de  l'apothéose  ima- 
ginaire d'Auguste ,  dont  l'éloge  inutile  et  dé- 
placé compromet  presque  toujours  la  gloire 
de  son  imprudent  panégyriste ,  on  chercherait 
vainement  des  taches  dans  le  troisième  livre  ; 
il  renferme  des  beautés  nouvelles  et  d'une 
«race  particulière.  Le  pinceau  de  Virg'le, 
lorsqu'il  décrit  les  qualités ,  les  formes ,  l'é- 
ducation des  troupeaux  et  des  coursiers , 
respire  une  facilité  charmante ,  quoique  son 
trait  garde  toujours  la  môme  pureté.  On  voit 
que  le  grand  artiste  avait  sans  cesse  présente 
à  la  pensée  l'éducation  de  la  jeunesse;  les 
fréquentes  allusions  qu'il  fait  a  l'enfance 
physique  et  morale  de  l'hovme ,  ainsi  qu'au 
zèle  éclairé  qu'elle  demande ,  donnent  à  ses 
conseils  l'accent  de  la  voix  paternelle  d'un 
maître  qui  se  platt  à  retracer  la  délicatesse,  le 
jugement ,  la  tendresse  et  les  ménagements 
dans  les  soins  qu'il  pn  digue  à  ses  élèves , 
jeune  et  riche  espérance  do  la  patrie.  Plus 
loin ,  c'est  avec  des  traits  de  flamme  que  Vir- 
gile représente  les  fureurs  et  les  dangors  de 
l'amour  dans  les  troupeaux ,  ainsi  que  l'in- 
fluence de  cette  passion  sur  tous  les  êtres 
vivants.  Jamais  le  poème  didactique  n'a 
offert  une  si  brûlante  peinture;  peut-être 
est-il  fâcheux  qu'elle  aboutisse  a  un  conte 
ridicule,  mais  pardonnons  à  l'erreur  qui  a 
enfanté  des  vers  admirables  de  mouvement  et 
d'expression  ;  la  vérité  n'a  pas  toujours  été 
aussi  heureuse  en  inspirations.  Buffon  descend 
de  sa  pompe  et  de  sa  majesté  peur  peindre  lo 
t  caractère ,  les  habitudes ,  les  amours  de  la 
brebis  et  do  la  chèvre  ;  il  semble  avoir  pour 
ces  innocents  animaux  une  sorte  de  prédilec- 
tion :  Virgile  nous  offre  lo  mémo  exemple  ;  il 
se  délasse  à  écrire  avec  un  charme  particu- 
lier tout  ce  qui  regarde  ces  deux  familles  at- 
tachées au  service  de  l'homme,  l'une  soumise 
et  paisible ,  l'autre  libre  et  aventureuse ,  tou- 
tes deux  utiles  à  leur  maître.  Nous  sourions  à 
l'innocente  peinture ,  quand  nous  en  sommes 
détournés  tout-à-coup  par  l'affreux  tableau 
d'une  peste  répandue  parmi  les  animaux .  et 
dtns  laquelle  Virgile  porte  la  terreur  et  la  pitié 
à  leur  comble  l  II  n'y  a  rien  en  poésie  que 
Ton  puisse  égaler  à  la  haute  perfection  de  ce 
livre,  dont  l'ordonnance  est  irréprochable; 
on  y  sent  le  grand  poète  qui  est  déjà  digne 
d'écrire  une  épopée.  Quoique  le  quatrième 


I  chant  brille  par  des  qualités  différentes  et  nou- 
velles; quoique  la  manière  de  Virgile  y  soit 
svelte  et  ses  couleurs  riantes  comme  le  su- 
jet; quoique  les  plus  brillantes  peintures  en 
viennent  relever  la  simplicité  sans  l'altérer  ; 
quoique  le  vieillard  du  Galèse  rappelle  avec 
bonheur  le  roi  Alcinoûs  et  son  modeste  jardin, 
où  les  arbres  étaient  toujours  chargés  de 
fleurs  et  de  fruits  ;  quoique  le  talent  du  poète 
déploie  ici  d'incroyables  ressources  pour 
étendre  la  matière  et  soutenir  l'attention ,  je 
crains  qu'il  n'ait  pas  observé  les  lois  do  la 
gradation ,  en  ajoutant  ce  nouveau  li\  rc  à  un 
poème  que  le  troisième  chant ,  avec  quelques 
additions ,  aurait  terminé  d'une  manière  ad- 
mirable; mais  du  moins  cette  faute,  si  c'en 
est  une ,  se  trouve  réparée ,  grAce  à  la  fable 
d'Aristée,qui  nous  laisse  des  impressions  pro- 
fondes et  prête  à  la  fin  du  poème  l'intérêt  du 
dénouement  d'une  œuvre  dramatique.  Dans 
cet  épisode,  l'entrée  d'Orphée  aux  enfers, 
l'effet  de  sa  présence ,  l'émotion  des  ombres, 
mais  surtout  le  retour  d'Eurydice  à  la  lumière 
avec  son  époux,  et  leur  cruelle  séparation ,  sont 
des  morceaux  achevés.  On  ne  peut  retenir  ses 
larmes  au  moment  des  adieux  éternels  d'Eu- 
rydice rappelée  par  le  Tartare  avide  de  res- 
saisir sa  proie.  Le  reste  de  l'épisode  n'est  pas 
moins  digne  d'admiration.  Virgile  consacra , 
dit-on,  sept  années  à  son  chef-d'œuvre,  et 
parait  ne  l'avoir  achevé  qu'en  724 ,  après  la 
célèbre  ambassade  que  Tiridate  et  Phraate , 
son  rival ,  envoyèrent  à  A  uguste ,  arbitre  de 
leurs  querelles  pour  la  possession  du  trône. 
La  lenteur  volontaire  du  travail  de  Virgile  ne 
peut  étonner  ceux  qui  voudraient  considérer 
la  merveilleuse  beauté  du  style.  Le  poème  des 
Géorgiques  a  été  naturalisé  chez  nous  par  la 
traduction  de  Dolille,dont  le  nom  vivrait  ne 
fùt-co  quepourceseulouvrage.ee  n'est  pas 
qu'il  soit  à  l'abri  des  reproches.  Lorsque  l'âme 
de  Virgile ,  d'accord  avec  son  talent,  a  mis 
l'empreinte  d'une  sensibilité  exquise  dans 
des  tableaux  purs  comme  le  trait  de  Raphaël, 
Del ille  semble  ne  pas  comprendre  la  divine 
perfection  du  modèle,  tant  il  reste  au-dessous 
de  lui;  mais  ces  justes  sujets  de  reproches 
n'empêcheront  pas  sa  traduction  d'être  dans 
tout  le  reste  une  œuvre  de  la  plus  haute  dis- 
tinction. 

Tout  atteste  qu'en  polissant  ses  Gforgiquet 
le  poète  pensait  à  YÉnéidc,k  laquelle  il  sem- 
blait préluderdans  une  foule  de  passages  di- 
gnes de  la  muse  épique  ;  les  actions  d' A  ugusto 
reparaissent  à  tout  moment  dans  les  Giorgi- 
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ques;  tantôt  mortel,  tantôt  dieu ,  il  y  reçoit, 
sous  ces  deux  titres,  qui  en  font  un  être  d'une 
nature  double,  incertaine  et  inexplicable,  des 
tributs  d'adoration.  Dès  lors  Virgile  saisis- 
sait toutes  les  occasions,  telles,  par  exemple, 
quo  la  légation  des  Parthes,  pour  exalter  Au- 
guste et  le  peindre  comme  un  foudre  de  guerre, 
comme  un  roi  victorieux  qui  soumol  les  peu- 
ples sur  sou  passage  et  marche  à  grands  pa3 
vers  l'Oympe  ;  dès  lors,  Virgile  avait  évidem- 
ment formé  leplan  de  consacrer  tous  les  évé- 
nements de  la  vie  d'Auguste  et  de  le  prendre 
pour  héros  d'une  épopée.  Rattacher  la  nais- 
sance de  Rome  à  la  chute  do  Troie  ,  légitimer 
l'usurpation  d'Auguste  en  lui  transmettant 
l'héritage  d  Énée ,  père  de  la  race  des  rois 
qui  devaient  fonder  et  gouverner  la  ville  éter- 
nelle ;  faire  du  vengeur  intéressé  de  César  et 
de  l'heureux  vainqueur  d'Antoine  le  succes- 
seur de  ces  rois;  enchaîner  les  Romains  à  la 
cause  du  prince  qui,  après  avoir  épuisé  le 
sang  des  peuples ,  voulait  enfin  leur  assurer 
les  avantages  de  la  paix ,  et  cacher  sa  figure 
de  bourreau  sous  les  dehors  de  la  clémence  ; 
consacrer  les  projets  d'un  habile  politique 
par  la  sanction  des  dieux  romains  qui  avaient 
été  les  dieux  d'Ilion  ;  prêcher  l'amour  d'une 
monarchie  tempérée  dans  un  pays  si  long- 
temps déchiré  par  les  guerres  civiles  ;  favo- 
riser les  efforts  du  maître  pour  consoler ,  par 
une  domination  douce  et  régulère,lcs  Romains 
affligés  de  la  perte  de  la  liberté  ;  façonner  les 
espritsau  joug  d'Auguste,  ou  peut-être  amollir 
cette  àmc  de  fer  ,  devenue  encore  plus  dure 
en  se  trempant  dans  le  sang  des  proscrits  ;  la 
porter  à  l'oubli  des  injures ,  à  la  crainte  des 
dieux  et  à  la  modération  du  pouvoir ,  telles 
sont  les  intentions  assez  claires  de  Virgile  ;  le 
choix  même  de  son  héros  l'atteste  ;  et  si  ce 
choix  trahit  et  réalise  le  secret  dessein  d'une 
ingénieuse  et  perpétuelle  allusion,  le  caractère 
donné  au  prince  troyen,  modèle  de  piété  envers 
les  dieux,  envers  son  père  et  la  pairie,  et  plein 
d'humanité  même  envers  ses  ennemis,  ne  per- 
met pas  de  refuser  au  poète  un  tribut  de  re- 
connaissance. Il  me  paraît  démontré  que,  tout 
en  louant  Octave ,  dont  il  n'eût  osé  révéler  les 
cruautés ,  Virgile  a  voulu  seconder  la  méta- 
morphose heureuse  qui  s'annonçait  dans  ce 
grand  coupable  et  lui  enseigner  à  mériter 
le  nom  à'auguste  par  sa  ressemblance  avec 
Énée ,  le  protégé  de  Vénus,  dont  César  des- 
cendait par  Jules  ;  avec  Énée,  chéri  de  Ju- 
piter, qui ,  contrarié  jadis  par  les  destins  dans 
sa  faveur  déclarée  pour  Hector,  est  mainte- 
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nant  d'accord  avec  eux  pour  seconder  la  gran- 
deur de  la  reine  du  monde  qui  doit  sortir  des 
ruines  d'Ilion.  Suivant  l'opinion  de  Fénelon 
lui-même  ,  l'empire  de  Priam  n'est  qu  acces- 
soire dans  Y  Enéide,  et  le  poète  a  sans  cesse 
Rome  et  Auguste  devant  les  yeux.  Cette 
opinion  repose  sur  les  choses  contenues  dans 
Y  Enéide.  Au  premier  livre ,  c'est  pour  Rome 
que  Vénus  supplie  le  maître  des  dieux  ;  c'est 
la  splendeur  de  Rome  que  Jupiter  se  plaît  à  ré- 
véler à  sa  fille,  avec  une  magnificence  qui 
fait  pâlir  tout  ce  qu'Ilion  avait  de  majesté  au 
temps  de  sa  fortune  ;  c'est  parce  qu'il  veut 
assurer  la  puissance  promise  à  Rome  sur  l'u- 
nivers que  le  maître  de  l'Olympe  arrache 
Énée  à  l'amour  de  Didon.  Rome  intervient 
avec  Annibal  et  Carlhage  dans  les  sublimes 
imprécations  de  cette  reine  au  désespoir.  Rome 
occupe  une  patyie  du  cinquième  livre,  et 
remplit  le  sixième  presque  tout  entier.  Au 
moment  où  la  guerre  va  éclater  entre  les 
Troyens  et  les  Rutules  ,  le  Tibre ,  le  palais  de 
Latinus ,  les  images  qui  le  remplissent ,  les 
habitants  de  l'Italie  qui  courent  aux  armes, 
les  cérémonies  pratiquées  pour  l'ouverture 
du  temple  de  Janus ,  les  Sabins  ,  aïeux  de 
Rome ,  tout  vous  parle  d'elle  et  semble  rape- 
tisser les  Troyens.  Le  huitième  chant  nous 
montre  la  source  du  Tibre  et  l'humble  ber- 
ceau de  Rome ,  la  roche  Tarpéienne,  la  place 
du  Capitule ,  aux  lieux  où  règne  le  bon  Evan- 
dre.  Non  content  de  ces  intéressants  souve- 
nirs, Virgile  nous  retrace  les  commencements 
de  Rome,  ses  combats ,  ses  progrès  ,  ses  cé- 
rémonies religieuses ,  et  nous  conduit  jusqu'à 
l'apogée  de  sa  gloire,  après  la  bataille  d'Ac- 
tium  et  la  soumission  de  l'Euphrate.  Enfin 
Rome ,  retracée  tout  entière  sur  le  bouclier 
d'Enée ,  semble  présider  aux  travaux  de  son 
premier  fondateur,  qui  va  combattre  pour  lui 
donner  l'empire  du  monde.  Nous  entrevoyons 
encore  Rome  et  Carthage  dans  les  trois  der- 
niers livres  du  poème ,  où  un  léger  voilo  cou- 
vre à  peine,  et  nous  laisse  apercevoir  presque 
sans  aucune  fiction ,  les  usages,  les  mœurs  et 
la  religion  du  peuple-roi.  Toutes  ces  allusions 
étaient  autant  de  sources  d'intérêt  pour  les 
Romains ,  qui ,  admirant  dans  Y  Enéide  un 
poème  national ,  pardonnaient  aisément  à  Vir- 
j  gile  de  leur  avoir  sacrifié  la  nation  troyenne. 
Nous  aussi ,  élevés  dans  l'imprudente  ad- 
miration de  Rome ,  de  ses  fausses  vertus  et 
de  sa  politique ,  qui  a  mis  les  nations  aux  fers, 
nous  sommes  particulièrement  frappes  des 
traits  sublimes  qui  la  caractérisent  ici  ;  mais 
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la  réflexion  nous  fait  vivement  sentir  los  dé- 
fauts essentiels  du  poëme ,  la  duplicité  d'ac- 
tion, le  manque  d'unité  dans  la  composition, 
et  la  perpétuité  d'une  allégorie  trop  transpa- 
rente qui  trahit  lo  mensonge  du  poëte,  occupé 
de  Borne  et  non  de  Troie ,  d'Auguste  et 
non  du  fils  d'Anchise.  Virgile ,  rempli ,  péné- 
tré d'Homère ,  a  voulu  résoudre  le  problème 
de  réunir  en  douze  chants  une  grande  et  ma- 
gnifique imitation  de  V  Iliade  et  de  Y  Odyssée. 
Cette  ambition,  peu  digne  d'un  écrivain  si  judi- 
cieux, et  le  projet  décidé  de  faire  encore  ei.trcr 
dans  une  épopée  troyenne  la  plus  riche  par- 
tie des  annales  de  Rome,  ont  frappé  d'un  vice 
incurable  la  composition  virgilienne.  En  ef- 
fet, par  une  conséquence  inévitable  de  la 
double  intention  de  l'auteur ,  tantôt  les  plus 
grandes  beautés  se  trouvent  déplacées  dans 
l'ouvrage,  parce  qu'elles  ne  font  pas  une  par- 
tie nécessaire  du  plan  et  qu'elles  contrarient 
les  lois  de  la  gradation  de  l'intérêt,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  lo  récit  de  la  ruine  de  Troie  , 
ai  imprudemment  placé  au  commencement 
du  poème;  tantôt  les  créations  les  plus  heu- 
reuses en  elles-mêmes  nuisent  au  sujet  en  ra- 
baissant le  héros  ,  comme  dans  le  quatrième 
livre ,  ou  bien  en  ravalant  les  Troyens ,  qui , 
après  les  Romains  du  sixième  et  du  huitième 
livre,  ressemblent  à  des  pygmées  que  le 
poëte  donne  pour  pères  à  des  géants. 

Malgré  ces  observations  sévères ,  Y  Enéide 
n'en  est  pas  moins  la  seconde  épopée  du 
monde;  peut-être  même  le  rival  d'Homère 
a-t-il  fait  tout  ce  qui  était  faisable  à  l'époque 
où  il  écrivait,  et  pour  le  peuple  qu'il  voulait 
célébrer;  peut-être  une  épopée  pareille  à 
Y  Iliade  n'aurait-elle  plus  trouvé  de  lecteurs  à 
charmer.  Les  Romains  occupaient  tant  de 
place  dans  leur  propre  estime ,  ils  jouaient  un 
si  grand  rôle  dans  l'univers ,  que  le  poète  de- 
vait surtout  leur  parler  d'eux-mêmes  ,  et  la 
chute  d'Hion  ne  pouvait  les  loucher  que 
comme  la  source  de  leur  souveraineté.  Vir- 
gile a  été  déterminé  par  une  profonde  con- 
naissance de  l'état  des  croyances,  des  pro- 
grès de  la  raison,  du  discrédit  du  polythéisme, 
de  la  disposition  du  siècle  ,  du  caractère  de 
ses  contemporains  et  de  l'esprit  de  la  cour 
d'Auguste,  où  les  choses  nationales  plaisaient 
au  reste  des  héros  de  la  guerre  civile  de 
même  qu'aux  brillants  écrivains  du  temps,  et 
agréaient  au  maître  qui  voulait  qu'on  ratta- 
chât sa  maison  et  sa  gloire  à  la  naissance  et 
A  la  gloire  de  l'antique  cité  desRomulus.  C'est 
de  cette  dernière  considération  que  Virgile  a 
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tiré  les  plus  rares  beautés  de  son  poème ,  et 
des  choses  dont  Homère  ne  donne  point  l'idée, 
parce  que  le  modèle  n'en  existait  pas  de  son 
temps.  Il  a  fallu  une  Rome  pour  que  la  poésie 
pûtenfenterle  discours  de  Jupiter,  au  pre- 
mier livre ,  le  tableau  de  la  postérité  d'Énée, 
le  palais  de  Picus,  la  maison  d'Évandrc,  les 
merveilles  gravées  par  Vulcain  sur  le  bouclier 
d'Enée.  Là  Virgile  est  aussi  grand  que  son 
sujet ,  c'est-à-dire  qu'aucun  poëte  ne  le  sur- 
passe ou  même  no  l'égale,  parce  qu'il  réunit 
la  hauteur  du  génie  à  une  gravité  toute  ro- 
maine, et  qu'il  y  ajoute,  pour  tempérer  au 
besoin  la  roideur  inhérente  au  sublime,  toute 
la  politesse  et  toute  l'élégance  des  Grecs.  On 
ne  trouverait  nulle  part  uu  chant  d'épopée 
aussi  dramatique  que  le  second  livre  ,  tour  à 
tour  empreint  de  la  grandeur  d'Homère,  de  la 
majesté  de  Sophocle  et  de  la  sensibilité  d'Euri- 
pide. L'Andromaque  do  ce  poëte  est  devenue 
dans  t  Enéide  un  chef-d'œuvre  de  composition, 
un  modèle  d'observation  des  convenances,  do 
respect  pour  la  vertu  et  la  fidélité  conjugale , 
dans  la  peinturo  de  la  puissance  d'un  senti- 
ment profond  et  religieux  sur  une  de  ces 
âmes  héroïques  et  tendres  dont  le  malheur 
ne  peut  jamais  altérer  la  pureté  ni  abaisser 
la  grandeur.  Au  temps  d'Homère  et  même 
d'Euripide,  un  tel  caractère  n'aurait  pas  eu 
de  type,  et  par  conséquent  pas  de  peintre.  De 
même  la  Didon ,  quoique  Virgile  en  ait  em- 
prunté quelques  traits  au  plus  tragique  des 
Grecs  et  au  célèbre  Apollonius  de  Rhodes , 
est  une  création  originale  et  d'une  éloquence 
de  passion  que  le  poëte  doit  à  son  génie  et  à 
son  siècle.  Athènes  ne  peut  rien  opposer  à  ce 
cheM'œuvre.  «  Les  six  derniers  livr  s  do 
9  Y  Enéide,  dit  M.  do  Chateaubriand,  con- 
0  tiennent  peut-être  des  beautés  plus  origi- 
»  nales,  plus  appartenant  en  propre  au  génie 
»  de  Virgile,  que  les  six  autres.  Ils  ont  une 
»  foule  de  mots  tendres ,  de  pensées  rêveuses 
jd  qu'on  chercherait  en  vain  dans  ceux-ci.  » 
Cette  opinion  s'appuie  sur  une  vérité  de  fait  : 
Virgile  a  trouvé  en  lui  seul  des  inspirations 
pour  peindre  la  mort  de  Nisus  et  d'Euryale, 
celle  de  Pallas  et  de  Lausus,  les  plaintes  de 
la  mère  du  jeune  ami  d' Ascagne ,  les  pressen- 
timents et  la  douleur  d'Évandre,  les  funé- 
railles des  Troyens  immolés  par  le  glaive  des 
combats,  les  tristes  et  courageuses  paroles 
d'Énée  blessé  à  son  fils,  le  guerrier  qui 
meurt  en  se  souvenant  de  sa  chère  Argos,  le 
trépas  de  la  belliqueuse  Camille ,  et  la  douleur 
de  Juturne  aux  approches  du  moment  su- 
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prêmo  de  Turnus  son  frère.  Dans  tous  ces  ta- 
bleaux ,  le  chantre  des  Romains  nous  révèle 
une  âme  comme  celle  d'Euripide,  mais  avec 
une  tristesse  plus  douce,  un  langage  plus 
semblable  à  celui  des  différentes  expressions 
de  la  douleur  dans  les  femmes,  et  aVec  une 
mélodie  qui  ressemble  à  celle  de  leur  voix , 
quand  elle  est  l'écho  fidèle  de  leur  cœur 
ému  par  la  sympathie  des  affections.  Même 
après  les  morceaux  épiques  qu'il  a  semés  au 
milieu  de  ses  Géorgiques ,  Virgile  avait  en- 
core une  poésie  nouvelle  à  créer  pour  V  Enéide, 
Cette  poésie  éclate  dès  le  premier  chant  ;  c'est, 
dans  le  style ,  une  grandeur  différente  de 
celle  de  Y  Iliade,  une  gravité  simple  et  impo- 
sante, une  élégance  exquise,  et  des  grâces 
qui  tiennent  à  la  pureté  du  goût.  La  muse 
épique  semble  avoir  emprunté  la  plume  de 
Mclpomène  pour  tracer  ce  grand  drame  de  la 
chute  d'Ilion  qui  remue  nos  ftmes  avec  toute 
la  puissance  de  la  tragédie;  Euripide  et  Ra- 
cine ont  moins  d'éloquence  à  peindre  la  ter- 
reur et  la  pitié.  Il  y  a  cependant  un  défaut 
grave  dans  le  drame  du  jour  suprême  de 
Troie  :  on  y  trouve  des  guerriers  et  point  de 
peuple  ;  par  conséquent  il  manque  à  la  ruine 
d'Ilion  des  scènes  de  désolation  générale ,  du 
tumulte,  des  cris ,  du  désespoir ,  des  fureurs, 
et  enfin  l'abattement  qui  précède  et  annonce  le 
silenco  de  la  mort  dans  une  ville  devenue  un 
désert.  En  se  rappelant  la  ruine  de  Carthage, 
on  sentira  ce  qu'on  peut  désirer  dans  le 
deuxième  livre  du  poème.  La  narration  des 
voyages  d'Énée  parait  plus  pâle ,  moins  ner- 
veuse ,  moins  animée;  mais  son  él  gance  et 
son  harmonie  ont  encore  le  pouvoir  de  dissi- 
muler la  faiblesse  du  sujet  et  la  froideur  des 
détails.  Après  le  sac  de  Troie ,  l'intérêt  dé- 
crott,  et  le  héros  se  rapetisse  aux  yeux  do 
Didon  ,  qui  ne  peut  plus  voir  en  lui  qu'un 
homme  ordinaire.  C'estle  compagnon,  le  rival 
d'Hector ,  qui  a  inspiré  le  plus  ardent  amour 
à  la  reine  de  Carthage;  aussi  le  quatrième 
chant  devrait-il  venir  immédiatement  après 
le  second,  qui  décolore  d'avance  celui  qui 
le  suit  dans  l'ordre  actuel.  Il  a  fallu  deux 
mille  ans,  des  mœurs  différentes  ,  des  insti- 
tutions inconnues  aux  anciens,  et  l'in- 
fluence souveraine  des  femmes  dans  les 
sociétés  modernes  ;  il  a  fallu  qu'une  des  plus 
orageuses  passions  du  cœur  humain  y  fit  dé- 
couvrir de  nouveaux  mystères  ,  pour  que  la 
langue  que  Virgile  prête  à  Didon  pût  être  éga- 
lée par  Racine.  Plus  loin, si  Virgile  transporte 
dans  l'épopée ,  au  risque  de  la  refroidir,  Vé- 
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légance  travaillée ,  les  effets  calculés ,  le  fini 
trop  précieux  peut-être  du  genre  didactique, 
il  a  vaincu  à  force  de  souplesse  et  de  variété , 
de  naturel  et  d'art,  l'une  des  plus  grandes 
difficultés ,  celle  de  donner  la  vie  et  le  mou- 
vement à  la  poésie  descriptive  ;  et  comme  Ra- 
cine,produisant  Athalie  après  IpnigénieetPhè* 
dre,  Virgile  devait  surpasser  deux  prodiges 
par  un  prodige  plus  étonnant  encore.  Virgile, 
ayant  à  représenter  les  choses  surnaturelles , 
invente  un  langage  divin ,  qui  se  compose  de 
l'audace  et  de  la  vigueur  d'Eschyle ,  de  la 
majesté  de  Sophocle ,  de  la  hauteur  de  Lu- 
crèce, et  des  inspirations  du  Fénelon  de  l'an- 
tiquité ;  on  croit  lire  Platon,  devenu  poëïe 
pour  célébrer  les  plus  grandes  choses  connues  : 
Dieu ,  l'univers  et  la  vertu.  Le  dernier  effort 
du  talent  est  d'avoir  trouvé  des  moyens  de 
soutenir  par  des  beautés  d'un  ordre  différent 
la  comparaison  avec  toutes  les  beautés  se- 
mées dans  les  six  premiers  livres  de  Y  Enéide  ; 
c'est  pourtant  ce  que  Virgile  a  fait  dans  les 
mouvements  passionnés  de  l'entretien  d'Aleo- 
ton  avec  Turnus ,  dans  le  combat  de  Cacus 
avec  Hercule  ,  modèle  de  narration  dramati- 
que ,  et  dans  l'hymne  en  l'honneur  de  ce  dieu, 
hymne  qui  unit  toute  l'énergie  et  tout  le  mou- 
vement d'un  chœur  d'Eschyle  avec  la  pureté 
irréprochable  du  plus  parfait  des  écrivains.  Ce 
seul  morceau  suffirait  pour  prouver  qu'Horace 
aurait  pu  avoir  un  rival  dans  Virgile.  Quant 
aux  scènes  entre  Évandre  et  le  fils  d'Anchise, 
le  langage  du  vieux  roi  y  respire,  non  pas  la 
naïveté  d'Homère ,  ou  le  naturel  du  bon  Al* 
ci  nous ,  mais  une  simplicité  ornée  avec  un 
goût  si  exquis  que  l'illusion  qu'elle  produit 
est  parfaite.  C'est  là  aussi  que  le  contraste 
du  berceau  champêtre  de  Rome  avec  la  pompe 
de  sa  magnificence ,  au  temps  où  le  poète  a  pu 
dire  d'elle  :  Et  rerum  facta  est  pul  cher  rima 
itoma,  Rome  est  devenue  la  plus  belle  des  mer- 
veilles du  monde,  forme  un  tableau  qui  touche 
d'abord  le  cœur ,  et  le  remplit  ensuite  d'une 
admiration  profonde  pour  le  génie  de  l'homme 
qui  semble  avoir  fait  tout  de  rien  comme  le 
Dieu  de  Moïse.  Voici  le  moment  de  payer  un 
nouveau  tribut  d'éloges  à  Virgile ,  et  de  mon- 
trer en  lui  un  genre  de  talent  qu'on  n'aper- 
çoit qu'avec  le  secours  de  la  réflexion.  Virgile 
avait  si  profondément  étudié  les  antiquités  do 
son  pays  qu'  aujourd'hui  les  Niebuhr  et  tous 
les  savants  investigateurs  qui  s'appliquent 
avec  tant  de  savoir,  d'imagination  et  de  pa- 
tience, à  rechercher  les  vestiges  de  Rome  an- 
cienne, trouvent  dans  le  chantre  d'Énée  do 
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merveilleux  secours  pour  la  ressusciter  en 
quelque  sorte  avec  son  peuple  primitif  et  les 
diverses  races  qui  en  sont  sorties  dans  la 
suito  des  siècles.  Conçoit-on  dans  un  poète 
celte  patience  consciencieuse  à  fouiller  ainsi 
les  annales  de  son  pays,  afin  d'en  perpétuer 
les  usages ,  les  mœurs ,  les  croyances  et  tes 
traditions?  Mais  une  autre  chose  doit  causer 
encore  plus  d'étonnemenl  :  comment  l'ima- 
gination de  Virgile  n'a-t-elle  pas  été  refroidie 
par  une  étude  si  longue  et  si  aride?  comment, 
après  avoir  choisi  parmi  tant  de  matériaux 
ceux  qu'il  devait  employer,  a-t-il  pu  trouver 
en  lui  le  secret  de  colorer ,  d'animer  tant  de 
détails  qui  semblaient  rebelles  à  la  poésie  ? 
Comment  leur  a-t-il  imprimé  un  intérêt  parti- 
culier qui  pût  se  soutenir  à  côté  de  l'intérêt 
des  morceaux  dramatiques?  Comment  n'a- 
perçoit-on jamais  l'effort,  jamais  la  froideur 
ou  l'épuisement  dans  ce  travail,  où  l'érudi- 
tion se  cache  sous  des  formes  si  élégantes , 
et  s'associe  sans  dissonance  avec  le  récit  des 
actions  héroïques?  Voici  l'explication  de  ce 
mystère  :  Virgile  était  parvenu  à  si  bien  con- 
naître les  antiquités  de  son  pays,  que ,  plein 
de  son  sujet,  il  en  a  disposé  en  maître  ;  ensuite 
il  s'était  créé  une  langue  si  féconde ,  si  riche , 
si  flexible,  et  surtout  si  harmonieuse, qu'elle 
lui  a  fourni  les  moyens  de^tout  exprimer  en 
poêle.  La  musique  dVs  vers  de  Virgile  entre 
pour  beaucoup  dans  le  bonheur  avec  lequel  il 
a  vaincu  les  difficultés  qu'il  s'était  imposées 
à  lui-même.  Cette  réflexion  méritait  peut-être 
d'être  présentée  au  lecteur  qui  aime  à  pé- 
nétrer dans  les  mystères  de  l'art  d'un  écri- 
vain. 

Dix  ans  suffirent  à  peine  à  Virgile  pour 
composer  la  moitié  de  son  Enéide;  pendant 
lo  cours  du  travail ,  il  fut  vivement  sollicité 
par  Auguste,  qui  brûlait  d'entendre  quelque 
chose  du  poëme  ;  le  poète  se  défendait  en 
alléguant  que  son  ouvrage  n'était  encore 
qu'une  ébauche  ;  vaincu  par  les  plus  pres- 
santes instances ,  il  récita  enfin  au  prince  le 
deuxièmc,le  quatrièmcctlc  sixièmelivro.Nous 
ne  pouvons  que  présumer  l'enthousiasme 
d'Auguste  et  de  tous  ses  amis  à  cette  lecture ,el 
nous  devons  déplorer  que  le  modeste  Virgile 
ou  son  ami  Horace  ne  nous  ail  pas  transmis 
des  détails  sur  l'accueil  fait  au  poëme  dans 
une  cour  qui  possédait  tant  de  beaux  génies, 
et  où  on  aimait  l'homme  autant  qu'on  admi- 
rait l'écrivain.  Mais  la  tradition  nous  a  révélé 
du  moins  l'effet  que  produisit  l'épisode  de  la 
mort  du  jeune  Marcellus  sur  le  cœur  de  sa 
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mère  Octavie  ;  revenue  d'un  long  évanouis* 
sèment,  après  avoir  entendu  le  touchant  éloge 
de  son  fils,  elle  ordonna  qu'on  remit  à  Virgile 
dix  sesterces  pour  chacun  des  vers  de  cet 
épisode,  qui  en  a  trente-deux.  La  somme  était 
énorme  alors;  toutefois  le  suffrage  d'Auguste 
et  de  son  illustre  cortège  d'écrivains ,  les  lar-  . 
mes  d'une  mère ,  étaient  d'un  bien  plus  grand 
prix  aux  yeux  de  Virgile  que  tous  les  trésors 
du  monde.  Virgile  acheva  en  quatre  ans  les 
six  derniers  livres  de  Y  Enéide;  mais  il  y  re- 
connaissait lui-même  des  défauts  et  des  im- 
perfections qu'il  voulait  faire  disparaître.  Ré- 
solu à  les  effacer  en  mettant  la  dernière  main 
à  son  ouvrage,  il  partit  pour  Athènes.  C'est 
à  l'occasion  do  ce  voyage  qu'Horace  adres- 
sa au  vaisseau  du  poêle  une  ode  célèbre,  qui 
devait  contenir  cependant  quelque  chose  de 
plus  intéressant  que  quatre  vers  empreints 
de  l'expression  de  l'amitié,  et  perdus  dans 
une  longue  et  trop  brillante  déclamation  contre 
les  navigateurs.  On  regrette  que  ce  soit  là  le 
dernier  adieu  d'Horace  à  un  grand  poêle  qui 
partait  pour  aller  visiter  la  terre  classique  du 
génie,  à  un  ami  qu'il  no  devait  plus  revoir.  Il 
fallait  ici  quelques  uns  des  accents  de  l'ode 
sur  la  mort  de  Quinuïius,  ce  modèle  achevé 
de  la  peinture  d'une  douleur  sentie,  et  de 
la  plus  tendre  amitié  qui  fut  jamais.  Auguste, 
à  son  retour  de  l'Orient,  rencontra  le  rival 
d'Homère  dans  Athènes ,  et  il  l'accueillit  avec 
sa  bonté  ordinaire.  Virgile  devait  revenir  à 
Rome  avec  l'empereur;  mais  saisi  dans  la 
route  d'une  indisposition  subite  que  le  mou- 
vement du  vaisseau  ne  fpt  qu'augmenter,  à 
peine  put-il  aborder  à  Brindes ,  où  il  mourut , 
après  quelques  jours  de  maladie,  dans  la 
cinquante-deuxième  année  de  son  Age.  Ses 
restes,  transportés,  suivant  ses  désirs ,  à  Na- 
ples ,  où  il  avait  long-temps  mené  la  vie  la 
plus  agréable  à  un  poëte ,  furent  déposés  sur 
le  chemin  de  Pouzzoles,  dans  un  tombeau  sur 
lequel  on  lisait  son  épitaphe ,  qu'il  avait  eu  le 
courage  de  dicter  à  Auguste,  présent  à  l'heure 
dernière  : 

Mauloa  me  garnit;  Cabbri  rapuAre;  tenetnune 
Partheoope  :  cecini  paicua ,  mra ,  dure*. 

On  reconnaît  ici  cette  modestie  qui  était  un  des 
charmes  du  caractère  de  ce  grand  poëte.  Il  ne 
se  promet  pas  l'immortalité  :  peut-être  ne  l'es- 
pérait-il  pas  lui-même  ;  il  se  contente  de  dire  : 
J'ai  chanté  les  pâturages ,  les  champs  et  les 
guerriers.  Un  si  simple  souvenir,  appliqué  à  des 
ouvrages  qui  resteront  éternellement  dans  la 
mémoire  des  hommes,  est  vraiment  touchant. 
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Virgile  avait  d'abord  institué  pour  héritiers 
son  frère  Valerius  Proculus ,  né  d'un  autre 
père,  ensuite  Auguste,  Mécène,  L.  Variuset 
Plotius  Tucca ,  qui ,  au  lieu  de  consentir  à 
brûler  Y  Enéide ,  comme  le  poêle  l'avait  or- 
donné par  un  excès  de  rigueur  et  de  modes- 
tie, publièrent  l'ouvrage,  dont  ils  se  bornèrent 
à  retrancher  quelques  vers  imparfaits ,  sans 
se  permettre  une  seule  addition.  Suivant  tous 
les  auteurs  qui  ont  parlé  de  lui ,  Virgile  était 
d'une  taille  assezélevée,  rustique  d'apparence, 
faible  de  corps,  sujet  à  des  incommodités 
graves  ,  très  sobre  dans  l'usage  des  aliments, 
et  naturellement  sérieux  et  mélancolique.  11 
chérissait  la  solitude ,  mais  n'en  recherchait 
pas  moins  la  société  des  hommes  vertueux  et 
éclairés ,  au  milieu  desquels  il  vivait  étran- 
ger à  l'envie ,  ne  censurant  personne  et  pre- 
nant du  plaisir  à  louer  le  mérite.  Virgile  sem- 
blait n'avoir  rien  en  propre  ;  sa  bibliothèque 
était  ouverte  à  tout  le  monde  comme  à  lui- 
même.  Il  répétait  souvent  cet  adage  d'Euri- 
pide :  «Tout  est  commun  entre  les  amis.» 
Quoique  presque  toujours  retiré  dans  la  Cam- 
panie  ou  en  Sicile,  Virgile  possédait  une 
maison  magnifique  à  Rome ,  dans  le  quartier 
des  Esquilies,  auprès  des  jardins  de  Mécène; 
il  jouissait  en  outre  d'une  fortune  considé- 
rable qu'il  avait  reçue  d'Auguste  et  de  ses 
autres  amis ,  sans  avoir  jamais  rien  demandé. 
Fidèle  à  toutes  les  affections  de  la  nature  et 
à  tous  les  liens  du  sang ,  Virgile  usait  de  sa 
richesse  de  la  manière  la  plus  libérale  envers 
ses  nombreux  parents,  qui  vécurent  tous 
dans  l'aisance,  grâce  à  lui  seul.  Il  avait  tant 
de  bonté  dans  le  caractère ,  que  les  poètes 
ses  contemporains,  bien  qu'ils  fussent  jaloux 
les  uns  des  autres ,  s'accordaient  à  le  chérir  et 
à  l'honorer.  Horace  célèbre  à  la  fois  dans 
Virgile  un  génie  sublime  et  le  meilleur  et  le 
plus  candide  des  hommes.  Malgré  la  ten- 
dresse de  son  cœur  qui  avait  besoin  d'aimer, 
Virgile  avait  une  grande  réputation  de  chas- 
teté; à  Naples ,  on  l'appelait  communément  la 
Vierge.  Il  était  si  modeste  qu'il  se  réfugiait  dans 
\es  maisons  de  Rome  pour  se  dérober  aux 
regards  de  la  foule  qui  se  portait  sur  ses  pas 
ou  le  montrait  au  doigt;  mais  à  cause  de  sa 
modestie  même  il  ne  pouvait  échapper  aux 
témoignages  de  l'admiration  universelle.  Un 
jour,  quelques  vers  de  Virgile  lus  sur  le 
théâtre  excitèrent  un  tel  enthousiasme  que 
le  peuple  se  leva  tout  entier ,  et  le  poète , 
présent  par  hasard  à  ce  spectacle ,  reçut  les 
-mêmes  marques  d'honneur  et  de  respect 


qu'Auguste  avait  coutume  de  recevoir.  On 
assure  qu'avant  cette  époque  Cicéron ,  ayant 
entendu  l'admirable  tableau  de  la  philosophie 
d'Épicure,dansl'églogue  de  Silène  .récitée  par 
la  célèbre  comédienne  Cytbéris,  s'était  écrié  : 
Magnœ  tpet  altéra  Romœ.  Ce  fait  n'est  pas 
authentiquemenl  prouvé;  cependant,  on  a 
remarqué  avec  raison ,  comme  un  grand  in- 
dice de  la  vérité  de  l'anecdote ,  le  soin  que 
Virgile  a  pris  de  consigner  dans  le  douzième 
chant  de  l'Enéide  ces  flatteuses  et  prophé- 
tiques paroles ,  que  l'amour  -  propre  d'an 
poète  ne  pouvait  oublier.  Virgile  a  eu  pour 
détracteurs  les  méchants  poètes  de  son 
temps  et  le  plus  pervers  des  empereurs  ro- 
mains, l'affreux  Caligula  ;  mais  il  a  obtenu  le 
culte  de  la  postérité,  qui  l'honore  comme  le 
prince  de  la  poésie  latine.  Silius  Italiens,  imi- 
tateur de  Virgile ,  célébrait  tous  les  ans ,  à 
Naples ,  l'anniversaire  de  la  naissance  d'an 
mattre  qu'il  révérait  comme  un  dieu.  L'em- 
pereur Sévère  appelait  Virgile  le  Platon  des 
poètes  ;  il  rendait  presque  des  honneurs  di- 
vins à  l'image  du  rival  d'Homère  et  à  celle 
de  Cicéron ,  placées  toutes  deux  par  ses  soins 
dans  l'oratoire  consacré  aux  dieux  Lares,  ie 
ne  dois  pas  oublier  que  le  général  Champion- 
net  à  Naples  et  le  général  Miollis  à  Man- 
toue  ont  profité  l'un  et  l'autre  des  premiers 
instants  de  la  victoire pourbonorerpar  un  mo- 
numentle  berceau  et  la  tombe  du  grand  poète, 
auquel  les  Français  ont  voué  une  admiration 
particulière.  Homère ,  chez  nous ,  n'est  pas  si 
populaire  que  Virgile;  nous  le  regardons 
comme  un  poète  national ,  surtout  d'après  la 
conformité  d'âme  et  de  génie  que  nous  avons 
remarquée  entre  Kacine  et  lui,  tous  deux  poètes 
du  cœur ,  tous  deux  peintres  des  passions , 
tous  deux  doués  d'une  mélodie  qui  fait  que 
nous  nous  rappelons  leurs  vers  comme  nne 
œuvre  de  Cimarosa. 

On  n'a  malheureusement  pas  la  certitude  de 
posséder  le  véritable  portrait  de  VirgHe;  le 
busle  de  marbre  que  nos  conquêtes  avaient 
placé  au  Musée  Napoléon  porte  assez  l'expres- 
sion simple  et  mélancolique  que  la  tradition 
donne  à  l'auteur  de  Y  Enéide ,  mais  aucune 
preuve  historique  n'a  démontré  que  ce  buste 
soit  une  copie  d'après  nature,  et  faite  sur 
l'original  vivant.  La  bibliographie  de  Virgile 
entraînerait  des  détails  immenses  ;  nous  nous 
contenterons  de  citer  quelques  éditions  ainsi 
que  quelques  traductions,  en  renvoyant  le 
lecteur  à  l'excellente  notice  de  Heyne ,  aug- 
mentée et  corrigée  par  le  savant  Barbier ,  et 
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rapportée  tout  entière  dans  la  réimpression  de 
Virgile  de  Ueyne,  par  M.  Leroaire.  Les  édi- 
tions les  plus  recherchées  de  Virgile  sont: 
f  celle  qui  fut  publiée  à  Venise  avec  les 
commentaires  de  Servius,  1482,  in-folio; 
2°  les  éditions  des  Aide,  imprimées  à  Ve- 
nise ,  et  dont  la  troisième,  due  à  Navagcro, 
est  préférée  par  Heyne  à  toutes  les  autres, 
1511,  ou  plutôt  1519,  in  -8";  l'édition  de 
Lacerda,  Lyon,  1617,  3  vol.;  texte  peu  fidèle, 
mais  commentaire  excellent  et  riche  en  com- 
paraisons fort  utiles.  Je  ne  les  ai  jamais 
perdues  de  vue  dans  le  cours  de  mes  leçons 
de  poésie  au  Collège  de  France.  Une  édition 
très  estimée ,  à  l'usage  du  Dauphin ,  par  le  P. 
de  La  Rue ,  Paris  ,  1682 ,  in-4n.  La  Rue  passe 
pour  l'un  des  meilleurs  interprètes  de  Virgile; 
mais  il  est  sobre  de  rapprochements ,  et  quel- 
quefois aussi  il  no  s'applique  point  assez  à 
expliquer  les  difficultés  de  l'original  qu'il 
entendait  fort  bien.  Le  Virgile  de  Burmann, 
Amsterdam,  1746,  4  vol.  in-4°,  est  très  esti- 
mé. Virgile  de  Barbou ,  éditeur  Jean-Auguste 
Capperonnier,  Paris,  1790, 2  vol.  in-12;  idem, 
Pierre  Didot  l'alné,  Paris,  1791 ,  pet.  in-fol., 
pap.  vélin ,  cent  exemplaires  ;  idem ,  édition 
Heyne,  Leipsick,  1800  ,  6  vol.  in-8°.  Cette 
édition  est  une  véritable  bibliothèque  virgi- 
lienne  ;  en  profitant  du  travail  de  ses  devan- 
ciers ,  Heyne  a  singulièrement  augmenté  leur 
moisson  de  citations  et  de  rapprochements 
utiles  ;  ses  remarques  sont  pleines  de  goût , 
mais  peut-être  n'a-t-il  point  assez  de  profon- 
deur dans  l'examen  et  de  sagacité  dans  l'in- 
terprétation. Il  laisse  sans  solution  de  grandes 
difficultés  du  texte ,  sur  lesquelles  on  dési- 
rerait avoir  son  avis.  Dclille  m'a  raconté 
qu'ayant  rencontré  ce  philologue  en  Allema- 
gne, il  le  consulta  sur  plusieurs  passages  ,  et 
n'en  put  obtenir  d'autre  solution  que  celle-ci  : 
t  J'ai  éclairci  cela  dans  mon  ouvrage.»  Le  tra- 
vaildelleyne  mérite  beaucoup  d'éloges,  mais  il 
a  surchargé  son  édition  d'excursus  inutiles 
dans  lesquels  il  prodigue  en  pure  perle  une 
érudition  qui  n'est  pas  toujours  de  bon  aloi. 
Nous  avons  en  prose  plusieurs  traductions  de 
Virgile,  sans  parler  des  anciennes  qui  sont 
illisibles  ;  celles  des  quatre  professeurs ,  de 
Le  Blond ,  du  P.  Catron ,  du  conseiller  Gin , 
semblent  se  disputer  à  qui  défigurera  le 
mieux  l'original.  L'abbé  Desfontaine  ne  man- 
que pas  d'élégance,  mais  la  plupart  du  temps 
on  ne  reconnaît  pas  le  texte  dans  sa  version;  il 
dispose  de  Virgile  en  maître ,  et  transforme 
souvent  une  poésie  divine  un  la  plus  humble 


prose  ;  cependant  il  a  eu  longtemps  la  palme 
parmi  ses  faibles  rivaux.  La  première  édition, 
et  la  meilleure  de  toutes,  avec  le  texte  latin  en 
regard  et  des  figures  en  taille-douce,  par 
Coçbirt ,  a  paru  à  Paris  chez  Quillau.  Virgile, 
traduit  par  M.  Mallevnult,  membre  de  l'Insti- 
tut de  France,  Paris,  1818,4  vol.  in-18;  idem, 
parMorin,  professeur  de  l'académie  de  Gre- 
noble, Paris,  1819,2  vol.  in-12.  Beaucoup 
d'élégance  et  de  fidélité,  un  mérite  réel  et 
auquel  on  n'a  point  alors  rendu  la  justice  qu'il 
mérite.  Idem,  par  J.»N.-M.  fie  Guérie, cen- 
seur des  études  au  collège  Louis-le-Grand , 
Paris,  1825,2  vol.  in-8»;  uno  rare  intelli- 
gence du  texte  ,  un  travail  consciencieux , 
beaucoup  d'attention  à  observer  Tordre  des 
idées  du  poète,  et  de  l'habileté  à  rendre  les 
formes  de  son  stylo;  assez  souvent  des  efforts 
heureux,  mais  aussi  quelque  faiblesse  et  un 
peu  d'afféterie;  au  total,  un  ouvrage  remar- 
quable. Traductions  en  vers  :  Bucoliques, 
Richer,à  Paris,  1736,  in-12;  idem,  Grcsset 
(dans le  recueil  de  ses  œuvres)  ;  c'est  plutôt 
une  paraphrase  qu'une  traduction  ;  Blois , 
1734,  in-12:  On  ne  saurait  croire  jusqu'à  quel 
point,  avec  un  rare  talent  pour  la  poésie; 
avec  des  vers  radies  et  souvent  bien  faits, 
l'auteur  de  Verl-Vert  a  défiguré  l'original. 
Idem ,  P.-F.  Tissol ,  Paris  1800 ,  in-8*.  Une 
quatrième  édition  de  cet  ouvrage  ,  proposée 
par  l'Institut  comme  digne  d'un  prix  décennal, 
a  paru  chez  Delaunay ,  Paris ,  1822,  in-18. 
/dVm.de  Laugeac,  imprimée  d'abord  pour 
compléter  le  travail  de  Dclille  sur  Virgile , 
1806 ,  in-4»  ,  in-8°  et  in-18,  et  qui  a  eu  ensuite 
plusieurs  éditions.  Delilie  a  désavoué  cet  ou- 
vrage qu'on  lui  avait  imprudemment  attribué. 
Idem,  Firmin  Didot,  avec  plusieurs  idylles 
de  Théocrite,  de  Bion  et  do  Moschus,  1806, 
in-8<>  et  in-12;  il  y  a  d'excellentes  choses  dans 
l'ouvrage  do  cet  écrivain  consciencieux  et  pas- 
sionné  pour  les  lettres.  Idem ,  Dorange,  1809, 
in-12;  idem,  F.- G.  de  Larochefoucault , 
1812;  idem,  Deville,  1813,  in-8»;  idem, 
Baudin,  Cherbourg,  1814,  In-12;  idem, 
Théodore  Boyer,  Albi,  1817,  in-12;  idem, 
Henri  de  Villodon,  chef  d'institution ,  Paris , 
1818,  in-12;  idem,  Ract-Madoux,  profes- 
seur à  Clermont ,  1819,  in  12;  idem,  Mai- 
sony  de  Laureil,  1821,  in-86;  idem ,  B.-B. 
Dupont,  1822,  in-8°.  Géorgiquex,  Martin, 
Rouen,  1708,  in-8°;  Segrais,  Paris,  1712,. 
in-8°  ;  Delilie,  chez  Bleuet,  Paris ,  1770,  in  8° 
et  in-12.  L'auteur  n'a  cessé  de  faire  des  cor- 
rections heureuses  à  ce  bel  ouvrage ,  qui  du- 
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rcra  autant  que  la  langue  française;  idem,  Le 
Franc  de  Pompîgnan, Paris,  1784,  in-8u;  cette 
traduction  est  bicnloin  de  manquer  de  mérite; 
idem ,  Raux ,  avec  des  remarques  sur  la  tra- 
duction de  Dclille,  Paris,  1802,  in-8°;  idem, 
l'abbé  de  Cournaud,  professeur  au  Collège  de 
France  ,  Paris,  1804 ,  in-8°.  Enéide,  Perrin, 
Paris ,  1648-58,  in-V»  ;  Marolles,  Paris,  1673, 
2  vol.  in-4°;  Segrais,  Amsterdan,  1700,  Lyon, 
1719,  2  vol.  in-8°;  idem,  Jacques  Dclillc, 
édition  Giguctct  Michaud,  I80i,  4voi.in-8°, 
avec  des  remarques  sur  les  principales  beau- 
tés du  texte;  deuxième  édition ,  revue  et  cor- 
rigée, avec  les  variantes,  en  1813;  troisième 
édition,  1820,  4  vol.  in-18,  annonçant  que 
les  remarques  sont  de  MM.  Dclille ,  Fontanes, 
Michaud  et  Walckenaer;  idem ,  dans  l'édition 
récemment  publiée  des  Œuvres  de  Jacques 
Dclille ,  édition  remarquable  parla  fidélité  du 
texte, la  beauté  des  caractères  et  celle  des 
gravures.  On  a  été  injuste  envers  ce  bel  ou- 
vrage ,  qui  est  encore ,  malgré  ses  défauts ,  un 
monument  que  Dclille  seul  pouvait  élever. 
Obligé  de  le  lire ,  dans  mes  leçons  au  Collège 
de  France  ,  j'ai  été  souvent  frappé,  comme 
mes  auditeurs,  do  l'étonnante  facilité  de  De- 
lille  à  reproduire  les  plus  belles  inspirations 
de  l'original  ;  et  sans  fermer  les  yeux  sur  les 
défauts  du  travail,  j'ai  reconnu  que,  tout  com- 
pensé, il  était  d'un  grand  prix.  L'Enéide , 
traduite  par  M.  J.  Hyacinthe  de  Gaston,  pro- 
viseur du  lycée  de  Limoges,  1808,  Paris,  chez 
Léopold  Collin,  4  vol.  in-12.  Malgré  le  mérite 
de  cet  ouvrage ,  ce  fut  un  véritable  scandalo 
de  le  voir  adopté  dans  les  lycées,  au  préjudice 
do  la  traduction  de  Dclille ,  qui  lui  est  supé- 
rieure. Les  quatre  premiers  livres  de  Y  Enéide, 
par  M.  F.  Becquey ,  inspecteur  de  l'académie 
de  Paris,  1808,  in-12.  Cet  essai  fut  remarqué 
des  connaisseurs  ;  cependant  l'auteur  ne  lui  a 
pas  donné  de  suite.  L'Enéide,  traduite  tout 
entière  par  M.  Mullevaut,  dans  un  système 
de  fidélité  excessive,  atteste  un  travail  im- 
mense ,  mais  qui  n'a  point  été  récompensé  par 
lé  succès.  La  plus  grande  faute  du  traducteur 
vient  d'une  ambition  téméraire ,  et  de  ce  qu'il 
manquait  d'une  estime  sentie  pour  l'admirable 
talent  et  le  beau  travail  du  plus  célèbre  inter- 
prète de  Virgile.  M.  Mollevaut  a  cru  surpas- 
ser Dclille  sans  peine ,  et  il  s'est  trompé  à  la 
fois  dans  le  système  qu'il  a  cru  devoir  adop- 
ter, et  dans  l'opinion  qu'il  s'était  faite  d'un 
ouvrage  qui  a  tant  et  de  si  belles  parties. 

En  traducteurs  étrangers,  l'Italie  compte, 
pour  Y  Enéide,  Annibal  Caro,  Venise ,  1581 , 


in-4»  ;  Paris ,  1760 ,  2  vol.  ûv-8«.  Dan9  cet 
ouvrage  estimé,  l'auteur  défigure  quelque- 
fois Virgile ,  surtout  en  cherchant  à  commen- 
ter et  à  développer  les  traits  de  sentiment 
qu'il  faut  respecter  dans  un  poëte  si  habile  à 
faire  parler  lo  cœur.  Du  reste ,  Annibal  Caro 
sait  ajouter  parfois  avec  beaucoup  de  bon- 
heur à  son  modèle  des  ornements  nécessaires 
et  agréables.  Alfieri  a  aussi  donné  une  traduc- 
tion de  Y  Enéide ,  Londres  (Pise) ,  1804, 2  vol. 
in-8°.  (  Foy. Alfieri.)  En  Angleterre,  l'Anglais 
Dryden  a  traduit  également,cn  vers  les  Buco- 
liques y  les  Géorgiques  et  Y  Enéide  ,  Londres, 
1697  ,  in-fol.,  traduction  réimprimée  en  plu- 
sieurs formats,  notamment  en  4  vol.  in-12. 
Quand  Virgile  pèche  par  la  sécheresse  et  la 
nudité,  Dryden  corrige  habilement  ce  défaut 
par  une  sage  et  brillante  abondance;  mais 
aussi  il  paraphrase  le  texte  d'une  manière  fâ- 
cheuse. Le  défaut  opposé  caractérise  la  tra- 
duction aussi  en  vers  de  Y  Enéide  par  Ch. 
Pill  ;  celle  des  Bucoliques  et  des  Géorgiques, 
par  Warton ,  est  généralement  estimée.  Les 
Espagnols  ont  une  traduction  de  Y  Enéide  et 
des  Géorgiques ,  )>ar  Fernandez  de  Velaaco, 
Tolède,  1577,  in<8°,  et  les  Portugais  celle  de 
Lionel  da  Costa,  Lisbonne,  1624,  in— loi. 
L'Allemagne  possède  la  traduction  de  Voss, 
Brunswick,  1799,  3  vol.  in-8°,  réimprimée  en 
1821.  Il  n'existe  pas  de  commentateur  d'Ho- 
mère et  de  Virgile  aussi  habile ,  aussi  judi- 
cieux que  ce  célèbre  écrivain.  Poêle  lui-même, 
il  entre  profondément  dans  la  pensée ,  dans  le 
génie,  dans  les  sentiments  des  poêles  aux- 
quels il  sert  d'interprète  ;  il  les  traduit  avec 
des  expressions  créées  qui  rendent  toute  la 
force  de  l'original  et  ne  laissent  aucune  es- 
pèce d'incertitude  sur  le  sens.  Tout  ce  qui 
arrête  le  lecteur,  tout  ce  qui  lui  suggère  des 
doutes ,  tout  co  qu'une  espèce  de  vague  et  de 
latitude  indéfinie  dans  les  écrits  antiques  sus- 
cite de  difficultés  à  l'iuielligcnce ,  disparaît 
dans  l'interprétation  de  Voss ,  dont  la  langue 
se  plie  encore  mieux  que  l'italien  à  tous  les 
besoins  du  traducteur.  La  fidélité  du  mot  à 
mot,  dans  l'italien  ,  laisse  quelquefois  à  Ho- 
race ou  à  Virgile  toute  l'obscurité  de  leur 
texte,  altéré  ou  difficile  à  comprendre  ;  la  fi- 
délité allemande  ne  nous  laisse  d'énigmes  que 
celles  qui  sont  insolubles.  En  Hollande ,  Von- 
del ,  le  Shakspeare  de  son  pays ,  a  traduit  YE- 
néide ,  Amsterdam ,  1646,  in-4.  On  cite  encore 
des  traductions  de  Y  Enéide  en  Hongrie ,  par 
Jos  Kovats,  1799  et  1804,  2  vol.  in-8°;en  Po- 
logne ,  par  Przybylskiego  ,  professeur  émé- 
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rite ,  avec  des  notes  intéressantes  ;  en 
marck ,  par  Schonheyder ,  Copenhague ,  2 
vol.  in-8°.  Chez  nous ,  on  a  publié ,  en  1810 , 
le  Génie  de  Virgile ,  par  Malfilatre.  Cet  ou- 
vrage ,  composé  de  fragments  empruntés  à  un 
poète  qui  s'était  nourri  de  l'antique  par  des 
études  à  la  fois  consciencieuses  et  passionnées, 
mais  qui ,  enlevé  par  une  mort  prématurée , 
n'avait  peut-être  pas  eu  le  temps  d'achever 
le  travail  qui  porte  son  nom ,  contient  cepen- 
dant beaucoup  de  choses  auxquelles  il  a  mis 
son  cachet.  Malfilàtre  connaissait  bien  Vir- 
gile ;  on  sent  cette  vérité  dans  une  foule  de 
remarques  et  d'observations  qui  décèlent  un 
poète  capable  de  juger  un  poète  ;  et  l'éditeur, 
M.  Miger ,  qui  a  continué  ou  achevé-  l'ou- 
vrage, se  montre  digne  de  remplir  les  la- 
cunes laissées  par  le  jeune  et  malheureux 
auteur  du  poème  de  Narcisse,  qu'on  ne  peut 
se  rappeler  sans  donner  des  regrets  à  sa  mé- 
moire. 

J'ai  cru  ne  devoir  rien  dire  dans  cet  article 
du  Culex,éu  Ciris ,  et  d'autres  petits  poèmes 
attribués  à  Virgile ,  et  insérés  par  M.  Lemaire 
dans  son  édition;  on  observera  seulement 
que  leur  authenticité  a  été  niée  par  Vincent 
de  Beauvais,  le  premier  auteur,  dit-on,  qui  ait 
soulevé  cette  question ,  en  accusant  les  Or- 
léanais de  cette  supposition.  Au  reste,  on 
trouve  dans  ces  ouvrages  des  traces  d'une 
obscurité  qui  n'est  nullement  dans  le  carac- 
tère du  talent  de  Virgile ,  aussi  clair  dans  sa 
langue  que  Racine  dans  la  notre.  P.  Tissot. 

VIRGILIA  (fcor.)  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Légumineuses,  et  de  la  décan- 
drie  monogynie  du  système  sexuel  qui  com- 
prend des  arbres  et  des  arbrisseaux  exotiques, 
à  feuilles  ailées  avec  impair ,  et  à  fleurs  en 
grappes.  Ses  principaux  caractères  sont  d'avoir 
un  calico  persistant ,  quinquéfide  ;  une  corolle 
papiiionacée  de  cinq  pétales  presque  égaux , 
dont  l'étendard  n'est  pas  réfléchi  sur  les  côtés; 
dix  étamines  libres;  un  ovaire  supère,  a  stig- 
mate obtus  ;  un  légumo  oblong ,  comprimé , 
bivalve  et  polysperme. 

Le  genre  Virgilia  a  été  établi  par  Lamarck 
en  l'honneur  de  l'auteur  de  Y  Enéide.  Il  ren- 
ferme six  à  sept  espèces,  dont  le  Yirgilier,  a 
bots  jaune ,  est  jusqu'à  présent  la  seule  cul- 
tivée dans  les  jardins.  C'est  un  arbre  des 
États-Unis,  qui  s'élève  à  quarante  pieds,  sur 
un  tronc  de  trois  pieds  de  circonférence. 
M.  A.  Michaux  en  a  apporté  pour  la  première 
fois  des  graines  en  1802.  On  en  voit  aujour- 
d'hui, dans  l'école  de  botanique  du  Jardin  des 
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Plantes ,  un  bel  arbre  qui  provient  do  cet 
graines.  Son  feuillage,  d'un  beau  vert,  et  ses 
fleurs  blanches ,  disposées  en  longues  grap- 
pes pendantes,  qui  paraissent  en  juin,  rendent 
cet  arbre  très  propre  à  la  décoration  des  jar- 
dins paysagers.  L.  L.  D. 
VIRGINIE.  Jeune  Romaine,  fille  de  Vir- 
%  ginius ,  qui  fut  tuée  par  son  père  pour  la  sau- 
ver de  la  brutalité  d'Appius  Claudius.  Tous 
les  détails  relatifs  à  sa  mort  sont  consignés 
dans  l'article  Appics.  (  Voy.  ce  mot.) 

VIRGINIE.  La  Virginie  est  le  plus  ancien 
des  Etats  de  la  confédération  de  l'Amérique 
du  Nord,  l'un  des  plus  importants  de  la  région 
des  Etats  méridionaux  {Souîhern  states). 
Elle  s'étend  .entre  le  36»  3C  et  le  40»  40'  do 
latitude  nord ,  et  entre  le  77*  45'  et  le  86°  de 
longitude  ouest.  Le  Potomac  au  nord  la  sé- 
pare en  grande  partie  de  la  Pensylvanie  et  du 
Maryland;  l'Atlantique  la  borne  à  l'est;  au 
sud  elle  touche  a  la  Caroline  du  Nord  et  au 
Tennessee  ;  à  l'ouest ,  au  Kentucky  ;  enfin ,  au 
nord-ouest ,  à  l'État  de  l'Ohio.  Elle  a  170 
lieues  de  l'est  à  l'ouest;  elle  atteint  sa  plus- 
grande  largeur ,  70  lienes ,  sous  le  méridien 
de  82»  40'.  Sa  surface  est  de  8,000  lieues 
carrées. 

Le  nom  de  Virginie  fut  donné ,  en  1584,  par 
sir  Walter  Raleigh ,  à  une  grande  étendue  do 
pays  dans  laquelle  se  trouvait  comprise  la 
Virginie  actuelle.  Dès  1512,  après  la  décou- 
verte de  la  Floride ,  les  Français  et  les  Espa- 
gnols inscrivaient  sous  ce  nom  de  Floride  les 
contrées  méridionales  des  États-Uni»  dont  la 
Virginie  faisait  partie.  Elle  fut  divisée,  en 
160f>  ,  par  le  roi  Jacques,  en  deux  districts, 
nord  et  sud.  La  ville  do  Jamestown  fut  fondée. 
La  colonie  prospéra  sous  le  gouvernement  de 
lord  Delaware.  En  1618,  elle  ne  comptait  que 
600  habitants.  Deux  ans  plus  tard  arrivèrent 
1210  colons ,  dont  90  jeunes  filles  qui  venaient 
unir  leur  sort  à  celui  des  rudes  aventuriers 
qui  défrichaient  la  terre.  Les  épouseurs  les 
achetaient  de  la  compagnie  qui  les  transpor- 
tait; cent  livres  de  tabac  étaient  le  prix 
moyen  d'une  femme.  Cette  colonie  eut  à  lutter 
dans  4'origine  contre  les  Indiens,  dont  les  ex- 
cursions se  renouvelaient  à  chaque  instant,  et 
contre  la  couronne  d'Angleterre,  qui  voulait 
lui  imposer  ses  lois.  Elle  les  supporta  une  an- 
née seulement,  et  revint  deux  fois,  en  1630  et  en 
1662 ,  à  sa  constitution  coloniale  et  à  ses  pri- 
vilèges. Son  insurrection  de  1676  lui  coota 
plus  de 2,000,000  de  francs.  Depuis,  paisible , 
soumise,  laborieuse,  elle  augmenta  ses  ri- 
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chesses  par  la  culture  du  sol  et  le  commerce 
maritime.  La  passion  de  l'indépendance  ne  fit 
pas  chez  elle  de  moins  rapides  progrès  ;  elle 
fut  une  des  premières  è  résister  aux  préten- 
tions de  la  mère-patrie  et  à  jeter  le  cri  de  li- 
berté ;  on  la  vit  sous  les  armes  pendant  toute 
la  lutte.  Elle  fut  le  théâtre  de  combats  célè- 
bres et  de  la  grande  victoire  remportée  à 
Yorktown  par  les  Anglo- Américains  et  les 
Français  sur  l'armée  de  lord  Cornwallis,  vic- 
toire qui  décida  la  question,  et  à  la  suite  de  la- 
quelle on  posa  les  bases  de  la  paix  qui  affran- 
chit l'Amérique  du  Nord. 

La  Virginie  peut  se  diviser  en  quatre  grandes 
lones  ;  la  première  commence  avec  le  rivage 
maritime  et  finit  au  point  où  ia4marée  cesse 
de  se  faire  sentir  dans  les  cours  d'eau.  Toute 
cette  partie  est  basse  et  plate.  Sa  végétation 
est  vigoureuse  dans  le  voisinage  des  rivières, 
et  son  climat  malsain  dans  les  mois  d'août, 
de  septembre  et  croctobre.  La  zone  suivante, 
qui  se  prolonge  jusqu'à  la  chame  des  monta- 
gnes-Bleues, présente  un  tout  autre  caractère  : 
les  terrains,  dénature  diverse,  sont  dispo- 
sés par  bandes  parallèles  :  ici  un  sol  fertile  et 
riche ,  là  un  sol  maigre  et  sablonneux ,  plus 
loin  des  espaces  arides.  La  partie  la  plus  éle- 
vée de  cette  zone  est  très  pittoresque.  La  sui- 
vante, comprise  entre  la  chaîne  Bleue  et  les  Al- 
leghany,  se  montre  comme  une  grande  vallée, 
depuis  le  Potomac  jusqu'à  la  Caroline  du  Nord 
et  l'État  de  Tennesséo,  couverte  dans  sa  par- 
tie inférieure  de  cultures  de  maïs ,  de  blé ,  de 
chanvre,  de  lin,  etc.  Cette  zone  possède  d'a- 
bondantes raines  de  fer.  La  dernière  de  ces 
grandes  divisions ,  riche  aussi  en  mines  de 
fer ,  de  plomb ,  do  houille  et  de  se) ,  mais 
sauvage  et  stérile,  s'étend  entre  les  monts 
Al  leghany  et  l'Ohio. 

Quoique  toutes  ces  zones  virginiennes  ne 
soient  pas  bien  tranchées,  elles  ont  cependant 
un  caractère  qui  leur  est  propre.  La  partie  océa- 
nique du  pays  jouit  d'un  climat  tropical.  La 
latitude,  l'exposition,  le  peu  d'élévation  du 
sol ,  tout  tend  à  donner  aux  rivages  de  la 
Chcsapeake  une  température  plus  élevée  que 
celle  de  l'intérieur.  La  chaleur  décroît  gra- 
duellement à  mesure  qu'on  s'élève  sur  lesAl- 
leghany.  On  peut  estimer  les  points  extrêmes 
de  la  température  à  100°  de  Fahrenheit  et  à 
6°  au-dessous  du  0  du  môme  thermomètre. 
Dans  les  terrains  accidentés ,  les  variations  de 
chaud  et  de  froid  sont  fréquentes  et  brusques. 
On  voit  quelquefois  le  mercure  descendre  de 
<j2  à  kl°  en  treize  heures.  Les  étés  de  la  Vir- 
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I  ginie  sont  très  chauds  et  les  hivers  parfois 
|  assez  rudes.  Le  pays  est  plus  sain  à  l'est  qu'à 
l'ouest  ;  il  y  a  de  ce  côté  de  grands  marécages, 
tels  que  le  Dismal  -  S  vamp ,  qui  nuisent  à 
la  salubrité  de  l'air.  Les  vents  do  sud-ouest 
sont  plus  communs  sur  la  côte,  et  les  vents 
de  nord-ouest  dans  l'intérieur  en  toute  sai- 
son. M.  Jefferson ,  dans  ses  notes  sur  la  Vir- 
ginie, observe  que,  sous  la  même  latitude,  le 
climat  est  de  quelques  degrés  plus  chaud  sur  • 
les  rivages  du  Mississipi  que  sur  les  bords 
de  l'Atlantique.  Les  catalpas  croissent  natu-  ' 
Tellement  sur  les  rives  du  fleuve  jnsque  sous 
la  latitude  de  37°,  les  roseaux  jusqu'au  38e,  e 
et  ces  végétaux  ne  réussissent  pas  sur  les  cô- 
tes. Les  perroquets  se  tiennent  pendant  l'hi- 
ver sur  le  Scioto ,  au  39°  de  latitude.  Pendant 
l'été  de  1799,1e  thermomètre  de  Fahrenheit, 
qui  marquait  110°  de  chaleur  à  Kaskas- 
kias,  était  à  90  à  Monticello  et  à  96  à  Wil- 
liamsburgh.  Volney  a  confirmé  les  obser- 
vations précédentes ,  que  depuis  le  docteur 
Drake  a  mises  en  doute.  Toutefois ,  d'après 
les  travaux  de  Jefferson  et  d'autres  plus  ré- 
cents ,  les  hivers  dans  la  Virginie  sont  beau- 
coup moins  rigoureux  qu'ils  ne  Tétaient  il  y  a 
un  demi-siècle  ;  la  neige  ne  tient  plus  que 
quelques  jours ,  excepté  sur  les  hautes  mon- 
tagnes ;  les  rivières  gèlent  rarement  et  la  cha- 
leur des  étés  est  plus  modérée.  11  est  certain 
qu'à  mesure  qu'on  défriche  les  terres  et  qu'où 
dessèche  les  marais ,  le  climat  devient  plus 
doux.  La  culture  de  l'oranger  et  du  citron- 
nier s'est  introduite  dans  les  parties  du  sud- 
est. 

Tous  les  cours  d'eau  de  la  Virginie  appar- 
tiennent, à  l'est,  au  bassin  de  l'Atlantique;  à 
l'ouest,  au  golfe  du  Mexique  par  l'Ohio  et 
le  Mississipi.  Parmi  les  plus  importants ,  il 
faut  citer  le  Potomac,  qui  sort  de  la  haute 
chaîne  des  Alleghany  et  se  jette  dans  la  baie 
de  la  Chesapoake.  Ce  fleuve ,  navigable  pour 
les  plus  grandes  frégates  jusqu'à  Alexandrie, 
dans  le  district  de  Colombia  a  plus  de  sept 
milles  à,  son  embouchure.  Ses  principaux  af- 
fluents sont  les  branches  du  nord  et  du  sud, 
le  grand  et  le  petit  Cacapon ,  la  Sleepy- 
Creek ,  la  Back-Crcek ,  l'Opaquian-Creek  et 
la  Shenandoah.  Voici  comment  Jefferson  dé- 
crit le  passage  du  Potomac  à  travers  la  chaîne 
des  montagnes  Bleues  :  «  C'est  peut-être, 
dit-il ,  une  des  scènes  les  plus  étonnantes  de 
tous  les  grands  spectacles  de  la  nature.  L'ob- 
servateur placé  sur  un  tertre  fort  élevé  voit  à 
sa  droite  arriver  la  Shenandoah ,  qui ,  après 
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«voir ,  sur  une  longueur  de  cent  milles,  longé 
le  pied  de  la  montagne,  semble  chercher  une 
i>»ue.  D'un  autre  coté ,  il  voit  a  sa  gauche  le 
Potomac  s'efforcer  également  de  trouver  un 
passage  ;  les  deux  fleuves  se  rencontrent; 
alors,  mêlant  leurs  eaux  et  doublant  leurs 
forces ,  ils  se  portent  ensemble  rapidement 
contre  la  montagne ,  la  percent  et  courent  à 
la  mer.  a  Les  autres  rivières  qui  se  déchar- 
gent encore  dans  l'Atlantique  sont  le  Rap- 
pahanoc,  sorti  des  montagnes  Bleues ,  la  ri- 
vière d'York,  venant  des  montagnes  de  l'ouest, 
avec  ses  deux  grandes  branches,  le  Pamun- 
key  et  le  Mattaponey,  la  rivière  James  avec 
ses  affluents,  le  Jackson  et  l'Appamatox. 
Parmi  les  rivières  qui  arrosent  la  partie  de  la 
Virginie  située  au  N.-O.  des  montagnes ,  on 
distingue,  outre  l'Ohio  et  le  Big-Sandy-River, 
la  grande  et  la  petite  Kanhawa ,  le  Monon- 
galiela,  leClinch,  etc.,  etc.  Entre  les  lacs  de 
la  Virginie,  le  plus  remarquable  est  le  lac  de 
Ihummond,  situé  au  milieu  du  Disnial- 
Swamp;  il  a  sept  milles  de  long  sur  une  lar- 
geur a  peu  près  égale;  il  est  la  source  commune 
de  cinq  rivières  navigables  et  de  plusieurs  pe- 
tits ruisseaux.  Les  eaux  du  marais  ont  la  cou- 
leur de  l'eau-de-vie  ;  agréables  au  goût  et 
considérée*  comme  médicales  ,  elles  conser- 
vent long-temps  leurs  bonnes  qualités.  On 
trouva  dans  la  même  contrée  plusieurs  sour- 
ces minérales,  froides  ou  thermales  ;  quelques 
uues  de  ces  dernières,  près  de  la  Kanhawa, 
sont  à  une  température  fort  élevée.  Les  eaux 
sulfureuses  des  comtés  d'Augusta  et  de 
Greenbrier,  très  chaudes  aussi  (  96"  et  112» 
Fa  h.),  sont  très  fréquentées  pendant  la  belle 
saison.  La  Virginie  est  renommée  par  la  gran- 
deur, la  magnificence  et  le  caractère  pittores- 
que de  ses  paysages.  Le  pont  naturel  sur  le 
Cedar-Creek,  résultat  d'une  des  grandes 
convulsions  du  globe,  est  une  des  merveilles 
de  l'Amérique  ;  rien  de  plus  imposant  que 
cette  grande  arche.  Mous  avons  déjà  cité 
le  passage  du  Potomac,  à  Harper's  Ferry 
au  travers  des  montagnes  Bleues  ;  sur  la 
pente  N.-O.  des  mêmes  montagnes ,  on  re- 
marque la  grotte  de  Wier,  caverne  de  deux  à 
trois  mille  pieds  de  longueur,  renfermant  des 
stalactites  et  diverses  incrustations  qui  bril- 
lent de  mille  feux  à  la  clarté  des  torches 
Dans  la  chaîne  des  AUeghany ,  la  grotte  de 
Blowing  n'est  pas  moins  remarquable  ;  son 
nom  indique  la  nature  du  phénomène  qui  la 
rend  célèbre;  il  en  sort  continuellement  un 
courant  d'air  assez  fort  pour  courber  l'herbe 
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à  une  distance  de  plus  de  soixante  pieds. 
Plusieurs  autres  cavernes ,  le  pont  naturel  du 
comté  de  Scott,  la  cascade  de  Falling-Spring , 
sont  encore  cités  au  nombre  des  curiosités  de 
ta  Virginie.  C'est  sur  son  territoire  qu'on 
trouve  une  des  plus  vastes  et  des  plus  consi- 
dérables fortifications  (Mounds)  de  la  vallée 
de  l'Ohio.  Cette  masse  énorme  a  trois  cents 
pieds  de  diamètre  à  sa  base  et  soixante  à  son 
sommet;  sa  hauteur  perpendiculaire  est  de 
soixante-dix  pieds.  Ce  Mound  renferme  des 
milliers  de  squelettes  humains.  On  a  décou- 
vert, il  y  a  peu  d'années,  des  mines  d'or  dans 
le  comté  de  Spottsylvania  et  dans  les  terres 
voisines.  On  trouve  aussi  sur  différents  points 
de  la  Virginie  du  cuivre  natif,  du  plomb,  du 
sulfate  d'antimoine ,  du  manganèse  ;  le  fer 
abonde  dans  les  parties  intérieures  ;  on  ren- 
contre le  carbonate  de  chaux  et  des  marbres 
de  diverses  couleurs  dans  tout  le  pays  situé  à 
l'ouest  de  la  chaîne  Bleue  ;  le  charbon  de  terre 
existe  dans  le  nord  et  en  abondance  au-dessus 
de  Richmond  ;  il  est  l'objet  d'une  grande  ex- 
ploitation, ainsi  que  les  salines  et  les  bancs 
de  sol  gemme  du  comté  de  Washington  et  de 
la  Kanhawa.  Le  blé  et  le  tabac  sont  les  prin- 
cipaux articles  de  grande  culture,  et  les  plan- 
tations de  tabac  remontent  aux  premiers 
temps  de  la  colonisation ,  et  n'ont  jamais  cessé 
de  donner  d'importants  bénéfices.  L'éduca- 
tion des  bestiaux  ,  des  chevaux  surtout,  a  fait 
de  rapides  progrès  ;  les  races  sont  belles  et 
fort  recherchées.  Les  exportations  de  la 
Virginie  s'élèvent  annuellement  à  environ 
3,500,000  dollars  ,  et  les  importations  à 
380,000.  On  trouve  dans  l'excellent  ouvrage 
de  M.  Warden  une  nomenclature  assez  com- 
plète des  principaux  arbres  et  arbustes  de  la 
Virginie,  dont  les  forêts,  d'un  accès  beaucoup 
plus  facile  que  celles  des  autres  États  du  Sud, 
sont  peuplées  de  diverses  espèces  de  chênes, 
de  cyprès,  de  cèdres,  de  genévriers,  de  houx, 
de  peupliers, de  châtaigniers,  de  sycomores, 
d'ormes  et  d'érables  à  sucre. 

Les  habitants  de  la  Virginie  descendent 
pour  la  plupart  des  premiers  planteurs  an- 
glais; il  y  a  sur  quelques  points  de  petites  co- 
lonies d'émigrés  irlandais ,  écossais ,  et  plu- 
sieurs familles  issues  de  réfugiés  français. 
Ceux  qui  habitent  les  terres  éleveos  et  mon- 
tagneuses sont  des  hommes  fort  robustes , 
aux  yeux  noirs ,  au  teint  coloré ,  aux  dents 
blanches,  et  de  plus  haute  stature  que  les  Euro- 
péens ;  ils  mènent  une  vie  active  et  pratiquent 
les  vertus  de  l'hospitalité.  Ils  valent  mieux 
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sous  tous  les  rapports  que  les  habitants  de  la 
partie  orientale  et  maritime  la  plus  populeuse. 
Ici  le  travail  est  fait  par  des  esclaves  bien 
plus  nombreux  que  les  blancs  ;  ceux-ci 
vivent  dans  l'oisiveté  et  ne  sont  pas  exempts 
de  quelques  uns  des  vices  qui  l'accompagnent. 
Leur  état  moral  et  religieux  laisse  beaucoup 
à  désirer  ;  les  pauvres  sont  privés  de  moyens 
d'instruction  ;  l'éducation  des  riches  est  né- 
gligée :  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  qui  ne 
savent  ni  lire  ni  écrire.  La  fortune  y  marque 
la  grande  ligne  de  séparation  ;  nulle  part  les 
privilèges  de  la  richesse  ne  se  font  sentir  da- 
vantage et  les  distinctions  ne  sont  plus  tran- 
chées ;  nulle  part  la  fureur  du  duel  n'est  plus 
grande,  et  les  lois  destinées  à  la  réprimer  plus 
impuissantes  et  plus  éludées. 

Voici  le  mouvement  de  cette  population  : 
1G07 , 40  habitants  ;  1617 ,  400;  1623 , 2,500  ; 
1640, 20,000;  1671,  40,000,  dont  2,000  es- 
claves noirs  ;  1703  ,  60,606  ;  1790  ,  747,610 , 
dont  292,627  esclaves  ;  1,800 ,  886.149 ,  dont 
345,796  esclaves  ;  1810  ,  974,622  ,  dont 
392,518  esclaves;  1820,  1,065,866;  1830, 
1,211,272,  dont  469,274  esclaves  et  47,103 
noirs  libres. 

La  constitution  actuelle  de  la  Virginie  a  été 
adoptée  en  1776  ;  elle  est  plus  aristocratique 
que  celles  de  quelques  autres  États  de  l'Union  ; 
le  droit  de  voler  n'est  point  général ,  il  est  ré- 
servé aux  propriétaires  d'un  bien  de  100  acres 
inhabité,  ou  de  25  acres  avec  une  maison 
dans  la  banlieue ,  ou  d'une  maison  et  d'un 
lot  de  terre  en  ville.  La  législature  se  com- 
pose d'un  sénat  et  d'une  chambre  des  repré- 
sentants ;  les  sénateurs  ,  au  nombre  de  24 , 
sont  nommés  pour  quatre  ans  ;  les  représen- 
tants pour  un  an.  Chaque  comté  envoio  deux 
députés  pris  parmi  ceux  qui  ont  droit  de  voter. 
Le  pouvoir  exécutif  est  confié  àungouverneur 
et  à  un  conseil  de  huit  membres  élus  pour  un 
an  par  les  deux  chambres.  Toutes  les  lois 
émanent  de  la  chambre  des  représentants , 
sauf  l'approbation,  le  rejet  ou  les  amen- 
dements du  sénat.  La  milice  de  l'État  se  com- 
pose de  tous  les  citoyens  de  18  à  45  ans. 
L'esclavage  y  a  été  maintenu  par  un  bill 
de  1832.  Au  30  septembre  1831,  on  comptait 
dans  les  pénitentiaires  de  la  Virginie  167 
condamnés,  dont  122  blancs  et  une  femme 
blanche,  et  39  noirs  et  5  femmes  de  la  même 
couleur. L'État  possède  un  fonds  considérable, 
dont  le  revenu  est  appliqué  aux  travaux  d'u- 
tilité publique  ;  les  canaux  y  figurent  pour 
une  large  part  ;  les  principaux  sont  :  le  Dismal- 


Swamp-Canal,  qui  joint  les  eaux  de  la  baie 
de  la  Chesapeake  aux  lagunes  d'Albemarle  ; 
le  James ,  canal  qui  commence  à  Richmond 
et  se  termine  au-dessus  de  Venture-Falls  ; 
le  Shenandoah ,  canal  qui  améliore  le  cours 
de  celte  rivière ,  et  le  Danville  et  Je  Dao- 
River ,  canaux  qui  assurent  la  navigation  des 
branches  supérieures  du  Roanoke.  Plusieurs 
petites  lignes  de  chemins  de  fer  ont  été  éta- 
blies pour  faciliter  l'exploitation  des  mines 
de  houille ,  etc. 

Les  établissements  littéraires ,  long-temps 
négligés,  ont  enfin  obtenu  des  fonds  spéciaux; 
l'Université  établie  à  Charlottesville  se  distin- 
gue par  son  organisation ,  la  beauté  de  ses 
édifices  et  la  bonne  tenue  de  ses  écoles ,  qui 
sont  au  nombre  de  neuf  ;  le  nombre  des  étu- 
diants n'est  pas  considérable. Ses  revenus  s'é- 
lèvent à  20,873  dollars ,  dont  12,000  pour 
les  honoraires  des  professeurs.  Il  y  a  plu- 
sieurs collèges  en  Virginie,  fondés  et  soutenus 
par  la  patriotique  munificence  des  princi- 
paux citoyens. 

La  Virginie,  comme  tous  les  autres  États  de 
l'Union ,  admet  l'entière  liberté  des  cultes. 
Les  premiers  émigrants  appartenaient  à  l'É- 
glise anglicane  ;  ils  sont  fixés  à  l'est.  Les  épi- 
scopaux  ont  45  ministres  ;  les  presbytériens  se 
trouvent  en  plus  grand  nombre  dans  la  par- 
tie occidentale  :  ils  ont  104  églises ,  75  minis- 
tres ,  15  licenciés ,  et  comptent  7,500  secta- 
teurs ;  les  baptistes  possèdent  337  églises 
desservies  par  192 ministres  (39,400  fidèles); 
les  méthodistes,  77  prêches  (27,950  membres 
de  la  communauté  );  les  quakers,  ou  amis  , 
sont  nombreux  ;  il  y  a  aussi  des  luthériens , 
des  catholiques  romains  et  quelques  juifs. On 
remarque  au  centre  et  dans  les  parties  basses 
du  pays  un  assez  bon  nombre  d'habitants 
qui  semblent  n'appartenir  à  aucune  secte  et 
ne  professent  extérieurement  aucun  culte  ;  on 
ne  voit  chez  eux  ni  temples  ni  églises. 

La  Virginie  est  divisée  en  110  comtés.  Au 
nombre  de  ses  villes  et  de  ses  localités  les 
plus  importantes,  il  faut  citer  Richmond ,  ca- 
pitale, siège  du  gouvernement,  sur  la  rive 
gauche  du  James  et  vis-à-vis  Manchester , 
avec  laquelle  elle  communique  par  un  beau 
pont  situé  au-dessous  des  chutes  et  au  point 
où  s'arrête  la  marée  ;  sa  position  avantageuse 
et  son  active  industrie  en  font  le  centre  d'un 
commerce  aussi  riche  qu'étendu  (16,060  ha- 
bitants). Norfolk  ,  près  de  l'embouchure  de 
l'Élisabeth,  avec  un  port  très  bien  défendu  et 
l'un  des  meilleurs  de  l'Union  ,  est  assis  sur 
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un  terrain  bas  et  marécageux.  C'est  une  ville  | 
saos  élégance ,  mais  la  plus  comoverçante  et 
la  plus  peuplée  après  Kichmond  (  9,800  ha- 
bitants); Gosport  sur  la  même  rivière,  simple 
village  ,  mais  le  grand  arsenal  maritime  des 
États  du  Sud  ;  le  fort  Monroe,  dans  l'enceinte 
duquel  se  trouve  l'école  d'application  pour  l'ar- 
tillerie ;  la  belle  rade  de  Uampton ,  avec  tous 
les  points  fortifiés  qui  défendent  ce  grand  ren- 
dez-vous des  forces  navales  américaines. 
Comme  villes  riches  ,  industrieuses  et  floris- 
santes, on  doit  citer  encore  Pétersburg  (  8,300 
hab.  ) ,  Lynchburgh  (  4,000  bab.  ),  Winches- 
ter (  3,500  hab.  ),  et  Wheling,  placé  au  point 
où  la  mute  de  Cumbci  land  atteint  l'Ohio,  et 
qui  deviendra  l'un  des  grands  entrepôts  de 
l'intérieur,  lorsque  le  chemin  de  fer  de  Bal- 
timore, aboutissant  dans  son  voisinage ,  por- 
tera la  vie  dans  cette  contrée.  Charlottes >ille, 
avec  son  Université,  Lexington ,  avec  le  col- 
lège de  Washington  ,  et  Farmville  ,  sont  des 
cités  plus  connues  par  leurs  établissements  lit- 
téraires que  par  leur  commerce.  Harpers- 
Ferry  se  recommande  comme  une  des  gran- 
des manufactures  d'armes  de  l'Union,  et  son 
vaste  arsenal.  Williamsburg ,  jadis  la  capi- 
tale de  l'État,  ne  présente  aujourd'hui  qu'une 
ville  en  décadence.  Yorktown,  excellent  port 
des  Etats  du  Sud,  voit  son  nom  historique- 
ment et  glorieusement  consacré  par  la  défaite 
de  l'armée  anglaise  commandée  par  lord 
Cornwallis.  Qui  pourrait ,  dans  celle  rapide 
et  très  incomplète  nomenclature,  oublier  deux 
sites  célèbres  par  la  haute  renommée  de  ceux 
qui  les  ont  habités  :  Mount-Vernon,  résidence 
Washington ,  et  Monticello ,  de- 
Jefferson ,  ces  fondateurs  de  la  ré- 
publique américaine ,  les  deux  plus  grands 
citoyens  de  la  Virginie  ?  La  Renauuiébb. 

VIRGINITÉ.  La  virginité,  dans  l'acception 
que  nous  lui  donnons  ici ,  est  l'état  d'une 
personne  qui  a  renoncé  au  mariage  pour  se 
consacrer  à  Dieu.  Dans  tous  les  temps  et  chez 
tous  les  peuples  cet  état  a  rappelé  les  idées 
de  pureté  céleste  et  de  force  surhumaine.  Il 
est  aisé  de  concevoir  pourquoi  l'idée  de  vir- 
ginité a  toujours  réveillé  l'idée  de  force  :  les 
vierges  domptent  un  penchant  impérieux. 
Mais  d'où  vient  que  tous  les  peuples  ont  re- 
gardé la  virginité  comme  un  état  qui  a  quelque 
chose  de  céleste?  pourquoi  ont-ils  attaché  à 
l'union  des  sexes  une  idée  d'impureté  qui  fait 
que  l'accomplissement  d'un  devoir  réclame  le 
secret  du  mystère  et  inspire  le  sentiment  de 
la  honte  ?  On  assignerait  difficilement  la  raison 


7  )  VIR 

de  ces  croyances  ;  elles  sont  néanmoins  des 
faits  incontestables  ;  elles  sont  universelles; 
on  les  retrouve  dans  la  plus  haute  antiquité; 
elles  ne  peuvent  pas  être  l'ouvrage  des  préju- 
gés, de  l'éducation,  du  climat,  de  la  politique  ; 
elles  doivent  avoir  de  profondes  racines  dans 
la  nature  humaine.  Ces  conclusions  sont  éga- 
lement adoptées  par  le  comte  de  Maistre  et 
par  Benjamin  Constant  {Du  Pape,  t.  Il;  De 
la  Religion ,  etc.,  1. 1  ). 

Au  reste ,  quel  que  soit  le  principe  de  ces 
croyances,  elles  ont  produit  des  résultats 
pratiques.  L'histoire  nous  apprend  que,  dans 
tous  les  pays,  le  mariage  a  été  précédé  ou 
suivi  de  privations ,  d'offrandes ,  de  cérémo- 
nies expiatoires,  etc. ,  et  que  la  femme,  en  de- 
venant mère ,  contractait  une  souillure  dont  il 
fallait  la  purifier.  Nous  voyons  aussi  qu'il  y  a 
eu  des  vierges  sacrées  partout  et  à  toutés 
les  époques  du  genre  humain.  Le  vœu  de 
chasteté  perpétuelle  était  connu  même  chez 
les  Hurons  ;  on  trouve  des  communautés  de 
vierges  à  Rome ,  en  Chine ,  au  Pérou.  «  Dans 
a  Cusco ,  sous  le  règne  des  Incas,  dit  le  P.  La- 
»  filau ,  il  y  avait  plus  de  deux  cents  vierges 
»  renfermées  qui  gardaient  une  clôture  si 
»  étroite  que  non  seulement  elles  ne  pou- 
»  vatent  sortir,  mais  que  pas  un  homme  n'était 
s  si  hardi  que  d'oser  en  approcher.  »  {Mœurs 
des  sauvages,  t.  i.) 

Partout  et  toujours  les  vierges  sacrées  ont 
été  l'objet  d'un  respect  en  quelque  sorte  re- 
ligieux. Les  nations  civilisées  elles  peuplades 
sauvages  se  sont  montrées  d'accord  sur  ce 
point  :  on  connaît  la  vénération  des  Romains 
pour  leurs  vestales;  les  Hurons  et  les  Iro- 
quois  éprouvaient  le  même  sentiment  pour 
leurs  vierges.  Le  terme  qui  signifie  une  vierge 
dans  la  langue  abénaquise ,  rendu  littérale- 
ment, veut  dire  celle  qu'on  respecte;  et  ce 
terme  ne  marque  pas  seulement  un  respect 
d'estime  intérieure ,  mais  un  respect  d'action. 
{Mœurs' des  Sauvages,  t.  n.)  Au  Pérou,  la 
majesté  suprême  s'inclinait  elle-même  devant 
la  sainteté  des  vierges  ;  l'empereur  l'honore 
à  la  Chine. 

Les  peuples  qui  avaient  de  la  virginité  une 
idée  si  haute  dûrent  penser  que  cet  état  était 
agréable  à  leurs  divinités  ;  aussi  la  virginité 
perpétuelle  fut-elle  souvent  prescrite  comme 
une  condition  indispensable  pour  être  digne 
du  service  des  dieux  ;  presque  toujours  la 
continence  temporaire  devait  accompagner 
l'exercice  des  fonctions  sacerdotales  et  l'ac- 
complissement de  certains  actes  religieux. 
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(Foy  Célibat.)  Chez  les  Hébreux,  parmi  les- 
quels il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  eu  de  profes- 
sion de  virginité  perpétuelle,  mais  qui  cepen- 
dant louaient  la  viduité  par  la  raison  que  la 
femme,  en  s'abslenant  d'un  second  mariage, 
montre  qu'elle  aime  la  chasteté ,  il  était  dé- 
fendu d'entrer  dans  le  Saint  des  Saints  et  de 
manger  les  pains  de  proposition  si  on  n'avait 
gardé  la  continence  (Judith,  ch.  xv;  Rois, 
liv.  1er,  chap.xxi,  etc.).  Mahomet  l'a  prescrite 
pendant  le  temps  du  jeûne  (le  Coran,  chap.  2). 
La  violation  du  vœu  de  virginité  était  regardée 
comme  un  sacrilège  qui  attirait  la  colère  des 
dieux  et  qui  méritait  les  plus  grands  châti- 
ments. Les  vierges  coupables  de  ce  crime 
étaient  punies  du  même  supplice  au  Pérou  et 
à  Rome:  elles  y  étaient  enterrées  toutes  vi- 
vantes. 

Le  christianisme,  qui  a  réhabilité  toutes  les 
saintes  inspirations  de  la  conscience  humaine 
affaiblies  ou  étouffées  par  le  paganisme  et  les 
passions ,  et  qui  lui  a  révélé  des  obligations 
qu'elle  n'aurait  pu  connaître ,  devait  néces- 
sairement recommander  la  virginité.  Son  di- 
vin fondateur  a  voulu  naître  d'une  vierge  ; 
il  a  été  vierge  lui-même.  Saint  Jean  fut  son 
disciple  bien-aimé ,  il  lui  confia  sa  mèro  en 
mourant  ;  or  saint  Jean  passa  toute  sa  vie  dans 
la  continence,  d'après  la  croyance  commune 
des  premiers  chrétiens,  que  les  manichéens  ne 
rejetaient  point.  La  loi  nouvelle  proclame  la 
prééminence  de  la  virginité  sur  le  mariage. 

Depuis  l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne ,  les  philosophes  et  les  hérétiques  exal- 
tèrent sans  doute  la  virginité ,  mais  leurs  mo- 
tifs étaient  des  erreurs  absurdes  ou  immorales. 
Tantôt  ils  condamnaient  le  mariage  et  prescri- 
vaient la  virginité ,  parce  qu'ils  croyaient  que 
la  chair  était  l'oeuvre  du  mauvais  principe , 
ou  bien  parce  qu'ils  s'imaginaient  que  le  mal 
moral  prenait  sa  source  dans  l'union  des 
corps  ;  tantôt  ils  imposaient  la  virginité  comme 
un  étal  indispensable  pour  s'unir  à  la  Divinité 
ou  pour  s'affranchir  de  l'influence  des  mau- 
vais démons.  Jésus-Christ  et  les  apôtres  au 
contraire  reconnaissent  la  sainteté  du  ma- 
riage ;  à  leurs  yeux ,  la  virginité  *st  un  don 
particulier  de  la  grâce  qui  n'est  pas  accordé  à 
tous.  Les  motifs  qu'ils  emploient  pour  faire 
embrasser  .cet  état ,  bien  différents  des  aber- 
rations des  philosophes  et  des  rêveries  des 
hérétiques  ,  ne  sont  pas  de  nature  à  égarer 
l'imagination  ou  à  porter  atteinte  à  la  pureté 
des  mœurs;  ce  sont  des  considérations  pra- 
tiques et  morales.  «  Les  vierges,  disent  les 


»  livres  saints,  sont  libres  de  s'occuper  des 
»  choses  de  Dieu  ;  elles  ont  la  facilité  de  le 
»  prier  sans  embarras.  »  Pendant  leur  exil , 
elles  ont  conservé  dans  un  vase  fragile  une 
vertu  angélique.  Dans  la  Jérusalem  céleste, 
*  elles  suivent  l'Agneau  partout  où  il  va  ;  elles 
sont  comme  des  prémices  consacrées  à  Dieu .  » 
(S.  Mathieu,  chap.  19;  S.  Paul,  V  êpître 
aux  Corinthiens ,  chap.  7  ;  Apocalypse  , 
chap.  14.) 

Les  saints  docteurs  ont  recueilli  avec  res- 
pect et  transmis  fidèlement  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ et  des  apôtres  sur  la  virginité. 
Tous  les  Pères ,  depuis  les  premiers  siècles , 
ont  rendu  un  éclatant  témoignage  à  l'excellence 
de  cet  état.  Les  Ambroise ,  les  Augustin ,  les 
Jérôme ,  les  Bazile ,  les  Chrysostôme ,  ont 
épuisé  dans  des  traités ,  dans  des  homélies , 
dans  des  lettres,  toutes  les  ressources  de  leur 
éloquence  pour  célébrer  le  mérite  de  la  vir- 
ginité et  le  bonheur  des  vierges  ;  Us  les  ap- 
pellent les  épouses  de  Jésus-Christ  ;  ils  les 
désignent  comme  la  portion  la  plus  précieuse 
de  son  troupeau  ;  ils  assurent  que  la  virginité 
est  le  moyen  le  plus  efficace  pour  réparer 
l'image  de  Dieu  effacée  en  nous  par  le  péché. 
Mais  si  les  Pères  s'élèvent  contre  Jovinien  et 
Vigilance  qui  blâmaient  la  virginité ,  ils  con- 
damnent également  les  encratites  et  les  ma- 
nichéens qui  proscrivaient  le  mariage;  ib 
avertissent  aussi  que  la  profession  de  la  vir- 
ginité est  un  privilège  que  Dieu  refuse  au 
plus  grand  nombre ,  et  que  dès  lors  un  mur 
examen  et  de  longues  épreuves  doivent  pré-, 
céder  cette  profession. 

Les  enseignements  de  Jésus-Christ  et  de 
l'Église  sur  la  virginité  furent  doués  d'une  fé- 
condité admirable.  Le  paganisme  avait  vu 
s'élever  dans  son  sein  quelques  vierges  sa- 
crées; mais,  dès  les  premiers  siècles,  un 
grand  nombre  de  chrétiennes  s'étaient  consa- 
crées à  Dieu,  et  le  nombre  en  devint  immense 
dans  les  siècles  postérieurs.  Mosheim  et  Bruo- 
ker  n'ont  pas  voulu  considérer  cet  amour  des 
chrétiens  pour  la  virginité,  qui  remonte  jus- 
qu'au berceau  de  l'Église,  comme  la  consé- 
quence de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres  ;  ils  l'ont  attribué  au  système  philoso- 
phique de  l'école  d'Alexandrie  ou  à  l'influence 
du  climat.  (Hist.  ecclis.,  t.  i;  Bistoria  crif. 
philosoph.,  t.  m.)  Rien  ne  fait  mieux  voir  com- 
bien l'esprit  de  système  peut  faire  illusion , 
malgré  l'évidence  des  faits  les  plus  incontesta- 
bles ;  ces  écrivains  n'ont  pas  fait  attention  que 
les  vierges  chrétiennes  existaient  en  des  pays 
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différents ,  et  avant  l'établissement  de  l'éclec- 
tisme dans  la  capitale  de  l'Egypte  ;  cela  est 
prouvé  par  une  foule  de  témoignages  des  plus 
anciens  docteurs  de  l'Église  ;  d'ailleurs  ils  au- 
raient dù  remarquer  que  l'estime  des  hommes 
pour  la  virginité  a  un  caractère  d'universalité 
qui  oblige  à  voir  dans  ce  sentiment  une  inspi- 
ration de  la  nature ,  et  non  le  résultat  d'une 
doctrine  philosophique  ou  l'effet  d'un  climat 
particulier.  Celte  observation  n'a  point 
échappé  à  Montesquieu  ;  il  a  dit  que  le  res- 
pect des  peuples  pour  la  virginité  est  fondé 
sur  une  loi  de  l'entendement  humain.  {Esprit 
des  lois,  t.  m.) 

Les  vierges  chrétiennes  des  premiers  siècles 
étaient  rangées  en  deux  classes  :  les  unes  se 
consacraient  à  Dieu  en  prenant  elles-mêmes 
l'habit  brun  et  modeste ,  ou  en  le  recevant  de 
leurs  parents  ;  les  autres  avaient  reçu  de  la 
main  de  l'évéque  un  voile  de  consécration  au 
jour  de  quelque  fôte  solennelle ,  en  présence 
de  tout  le  peuple,  pendant  qu'on  célébrait  le 
sacrifice.  «  Il  y  avait,  dit  Bergier,  une  céré- 

•  monie  établie  pour  la  consécration  des  vier- 

•  ges.  Dans  l'Occident,  elles  mettaient  leur 

•  téte  sur  l'autel  pour  l'offrir  à  Dieu  et  por- 
»  taient  toute  leur  vie  des  cheveux  longs  ;  en 
s  Éfjypte  et  en  Syrie,  elles  se  faisaient  couper 
»  leurs  cheveux  en  présence  d'un  prêtre ,  et 

•  cet  usage  a  été  aussi  adopté  par  les  Occi- 

•  dentaux  dans  la  suite,  soit  parce  que  saint 
»  Paul  représente  la  chevelure  comme  le  prin- 
b  ripai  ornement  des  femmes,  et  que  les 
»  vierges  voulaient  renoncer  à  tout  ornement  ; 

•  soit  parce  que ,  sous  le  règne  des  Barbares, 
»  une  longue  chevelure  était  le  signe  de  la 
■  liberté ,  et  que  les  vierges  misaient  le  sa- 
»  crifice  de  la  leur  pour  se  donner  à  Dieu,  a 
[Diet.  ihêol.,  art.  Vierge.)  Quand  une  vierge 
faisait  profession,  il  y  avait  un  festin,  et  on 
donnait  ensuite  des  présents  aux  conviés.  Le 
roile  que  recevaient  les  vierges  était  le  sym- 
bole de  leur  mariage  spirituel  avec  Jésus- 
Christ.  En  Occident,  les  filles  paraissaient  en 
public  le  visage  découvert;  les  femmes  au 
contraire  étaient  voilées.  Les  vierges  chré- 
tiennes se  liaient  par  un  vœu.  Dès  l'Age  de 
douze  ans ,  les  filles  pouvaient  entrer  dans  la 
première  classe  des  vierges  ;  mais  il  fallait  un 
âge  plus  avancé  pour  être  reçu  dans  la  se- 
conde. Les  vierges  de  la  première  classe 
étaient  presque  innombrables;  celles  de  la 
seconde  étaient  beaucoup  moins  nombreuses. 

a  Dans  les  premiers  temps,  rapporte  Fleury, 
i*  les  vierges  consacrées  à  Dieu  demeuraient 


u  la  plupart  chez  leurs  parents ,  ou  vivaient 
s  en  leur  particulier  deux  ou  trois  ensemble , 
»  ne  sortant  que  pour  aller  à  l'église.  Elles 

•  menaient  la  vie  ascétique ,  et  on  comptait 

•  pour  rien  la  virginité  si  elle  n'était  soutenue 
»  par  une  grande  mortification ,  le  silence ,  la 
»  retraite,  la  pauvreté,  le  travail,  les  jeûnes  , 
»  les  veilles  et  les  oraisons  continuelles.  On 
»  donnait  quelquefois  aussi  la  charge  de  dia- 
»  conesse  à  des  vierges ,  qui  devaient  alors 
»  visiter  toutes  les  personnes  de  leur  sexo  que 
»  la  pauvreté,la  maladie  ou  quelque  autre mi- 

•  sère  rendaient  dignes  des  soins  de  l'Église.» 
(  Mœurs  des  chrétiens ,  n.  26  et  27.  )  «  Ainsi , 
»  observe  Thomassin ,  avant  qu'il  y  eût  des 
»  monastères  distingués  des  maisons  com- 
»  munes,  il  y  avait  autant  de  véritables  mona  s- 
«  ter  es  qu'il  y  avait  de  maisons  où  ces  vierges 
»  saintes  habitaient  au  milieu  des  villes  et  de 
»  Rome  même.  »  (Discipline ecciés.,  1. 1.) 

La  vie  des  vierges ,  suivant  l'expression  de 
Tertullien,  était  un  apprentissage  continuel 
du  martyre.  Est-il  étonnant  que  les  annales  de 
l'Eglise  attestent  qu'un  grand  nombre  d'entre 
elles  ont  eu  le  bonheur  d'obtenir  la  double 
couronne  du  martyre  et  de  la  virginité?  Cette 
multitude  de  vierges,  dont  la  pureté  angélique 
était  souvent  rehaussée  par  la  gloire  du  mar- 
tyre ,  frappait  d'étonnement  les  païens  eux- 
mêmes  ,  qui  ne  pouvaient  concevoir  comment 
un  sexe  aussi  faible  était  capable  de  tant  d'hé- 
roïsme. L'Église  connaissait  toute  la  puissance 
de  ce  spectacle  pour  la  conversion  des  infi- 
dèles. Sa  sollicitude  pour  ses  vierges  était 
sans  bornes  :  elle  les  comblait  de  distinctions, 
elle  leur  assignait  une  place  particulière  dans 
le  lieu  saint ,  et  plusieurs  fois  elle  les  chargea 
d'y  surveiller  les  autres  femmes;  elle  les  nour- 
rissait, elle  les  recevait  lors  même  que  les 
parents  refusaient  de  leur  donner  une  dot  ; 
car  les  vierges  n'étaient  point  détournées  de 
leur  vocation  par  la  crainte  de  perdre  leur 
fortune. 

Les  plus  grands  évéques  entraient  dans  les 
plus  petits  détails  pour  les  faire  persévérer 
dans  la  sainteté  de  leur  état  et  pour  les  pré- 
munir contre  les  chutes  :  ils  désignaient  leurs 
lectures;  ils  déterminaient  les  travaux  manuels 
auxquels  elles  devaient  se  livrer  ;  ils  signa- 
laient tous  les  dangers  qui  les  menaçaient, 
leur  reprochaient  les  fautes  les  plus  légères , 
et  souvent  la  prévoyance  de  ces  évéques  allait 
surprendre  dans  le  cœur  des  vierges  des  se- 
crets de  vanité  que  peut-être  elles  ne  s'a- 
vouaient point  à  elles-mêmes.  La  grâce  secon- 


Digitized  by  Google 


V1K  (  380  ) 

dait  leur  prédication.  Saint  Ambrotse  fait  re- 
marquer que,  de  son  temps,  les  vierges  étaient 
plus  nombreuses  dans  les  pays  où  la  chasteté 
est  plus  méritoire.  Si  quelque  vierge  violait  sa 
sainte  résolution  pour  se  marier,  on  la  mettait 
en  pénitence.  Plus  tard,  la  sévérité  fut  plus 
grande  ;  saint  Basile  déclara  nul  le  mariage 
d'une  chanoinesse.  C'est  ainsi  que  les  vierges 
étaient  appelées,  parce  qu'elles  étaient  in- 
scrites sur  le  canon  ou  registre  qui  contenait 
le  nom  des  personnes  que  les  évêques  nour- 


Vlïl 


Les  vierges  n'ont  jamais  manqué  dans 
l'Église  de  Jésus-Christ;  elles  se  sont  suc- 
cédé sans  interruption  jusqu'à  nos  jours,  se 
livrant  aux  mortifications  les  plus  pénibles  à 
la  nature,  pratiquant  les  œuvres  les  plus 
difficiles  de  la  charité ,  et  ne  reculant  pas 
même  devant  l'épreuve  du  martyre.  L'histoire 
de  la  fin  du  xvjh«  siècle  en  fait  foi.  (  Voy.  Or- 
dres RELIGIEUX.  ) 

Les  protestants  des  diverses  communions 
ne  croient  pas  que  la  virginité  soit  un  état  plus 
parfait  que  le  mariage;  mais,  indépendam- 
ment de  la  tradition  constante  du  christia- 
nisme, fondée  sur  l'enseignement  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  apôtres ,  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  croyance  générale  des  peuples  suffi- 
rait pour  réfuter  cette  erreur*  empruntée  à 
quelques  hérétiques  des  premiers  siècles. 

L'abbé  Flottes. 

VIRGUL  AIRES  {zoophyle»),  sous-genre  de 
la  famille  dos  Polypes-Corticaux  de  la  tribu 
des  Polypiers-Nageurs.  {Voy.  ce  mot.) 

VIRGULE  (,).  Petit  signe  fait  à  peu  près  en 
forme  do  c  renversé ,  et  dont  on  se  sert  dans 
la  ponctuation  pour  séparer  les  membres  do 
phrases ,  et  indiquer  qu'il  faut  s'arrêter  un 
peu  en  lisant.  (  Voy.  Ponctuation.) 

VIRGULE,  {horloge}  Voy.  Echappement. 

VIRGULINES  [mollusque),  nom  donné 
par  M.  d'Orbigny  à  une  espèce  de  coquillage 
fossile  faisant  partie  des  Camerinbs  {voy.  ce 
ce  mot).  M.  d'Orbigny  en  a  fait  un  genre  de 
la  famille  des  Enallostkgup.s  ,  ordre  dos 
fbraminifères. 

V1R1ATHE  n'était  encore  qu'un  simple 
berger  lorsqu'il  entreprit  de  soustrairo  à  la 
dure  oppression  des  Romains  les  Lusitaniens 
ses  compatriotes.  Après  les  exploits  de  Ca- 
ton,  de  Silérius  Sempronius  Graochus,  de 
P.  C.  Scipion,  et  de  plusieurs  autres  géné- 
raux ,  dans  la  Lusitanie,  la  Turditanie ,  etc. , 
les  braves  tribus  espagnoles  étaient  encore 
loin  do  s'avouer  vaincues,  et  Rome,  désespé- 


rant de  pouvoir  soumettre  un  peuple  qui  ne  so 
montrait  jamais  plus  redoutable  que  le  len- 
demain d'une  défaite ,  avait  résolu  de  l'ex- 
terminer. C'est  alors  que  trente  mille  Lusita- 
niens, qui ,  sur  la  foi  des  traités ,  cultivaient 
sans  défiance  des  terres  fertiles  que  la  répu- 
blique leur  avait  abandonnées ,  furent  mas- 
sacrés par  les  ordres  de  Galba.  Cet  affreux 
système  de  politique  fut  cependant  sur  le 
point  de  porter  ses  fruits.  Les  malheureux 
Lusitaniens ,  affaiblis  par  un  dernier  et  hé- 
roïque effort ,  se  résignent  enfin  à  traiter  avec 
Vitellius  ;  mais  au  moment  où  le  général  ro- 
main leur  dicte  les  conditions,  l'un  d'eux 
élève  la  voix  :  «  Braves  Lusitaniens,  leur 
dit-il ,  rappelez-vous  la  perfidie  des  généraux 
de  Rome;  point  de  pacte  avec  un  ennemi 
sans  foi  ;  croyez-moi ,  et  je  réponds  de  votre 
salut,  s  Celui  qui  parlait  avec  tant  d'as- 
surance, c'était  Vériathe,  jeune  pâtre  des 
montagnes  de  la  Sierra  Morena.  Nul  n'excel- 
lait plus  que  lui  à  y  poursuivre  le  daim  et  le  cha- 
mois jusque  dans  leurs  retraites  inaccessibles  ; 
nul  mieux  que  lui  ne  connaissait  les  bois  touf- 
fus ,  les  défilés  étroits ,  les  gorges  sinueuses 
où  l'on  peut  sans  crainte  attendre  un  ennemi, 
l'y  tailler  en  pièces  lorsqu'il  s'y  est  imprudem- 
ment engagé.  Tel  était  l'homme  qui  dans  ce 
moment  osait  braver  la  fortune  de  Rome  et 
sut  la  lasser  pendant  quinze  ans,  n'oppo- 
sant que  sa  fortune  et  son  courage  à  un  en- 
nemi puissant  qui  avait  encore  mis  la  perfidie 
au  nombre  de  ses  ressources.  Au  premier 
bruit  des  exploits  de  Viriathe,  les  tribus  es- 
pagnoles accourent  se  ranger  sous  son  com- 
mandement; en  habile  général ,  il  s'efforce  de 
persuader  aux  Lusitaniens  et  aux  Celtibérieos 
de  se  réunir  contre  l'ennemi  commun,  et 
bientôt  il  se  voit  à  la  tête  d'une  armée  formi- 
dable. Cinq  préleurs  sont  défaits  successive- 
ment (149-146)  sous  les  murs  de  TriboJa; 
Vitellius  est  fait  prisonnier  après  avoir  perdu 
la  moitié  de  son  armée,  et  voit  prendre  la  fuiio 
au  reste  de  ses  légions.  Plauuus  et  Claudius 
Unimanius  qui  le  remplacent  succèdent  à  ses 
défaites.  Le  consul  Fabius  Amilianus  lui- 
même,  que  la  république  croit  devoir  oppo- 
ser au  pâtre  guerrier ,  vient  perdre  en  Espa- 
gne une  partie  du  prestige  attaché  à  son  nom. 
Enfin,  après  avoir  obligé  le  consul  Fabius 
Servilianus  à  signer  un  traité  entre  le  peuplé 
romain  et  Viriathe ,  le  chef  des  Lusitaniens  se 
voit  maître  de  la  plus  grande  partie  de  l'Espa- 
gne Ultérieure.  Le  traité  est  ratifié  par  le  se- 
llais Viriathe  oublie  trop  tôt  à 
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quels  ennemis  il  a  affaire,  et  se  laisse  surpren- 
dre par  Quintus  Servilius  Cépion ,  dans  Arsa , 
sa  capitale.  Obligé  de  l'abandonner,  il  fait 
chèrement  acheter  sa  retraite,  et,  vainqueur 
ou  vaincu ,  il  offre  la  paix  aux  Romains.  Cé- 
pion ,  enchérissant  alors  sur  une  première  lâ- 
cheté, éblouit  par  des  promesses  les  députés 
mêmes  que  Viriathe  lui  envoie ,  lesquels,  de 
retour  vers  leur  général,  pénètrent  dans  sa 
tente  et  l' égorgent  pendant  son  sommeil. 

VIRIL.  Cet  adjectif  s'applique  en  général  à 
une  chose  qui  convient,  qui  est  propre  à 
l'homme  :  il  indique  quelquefois  la  force ,  le 
courage. 

Lorsqu'on  dit  qu'un  homme  a  atteint  Y  Age 
viril ,  on  entend  qu'il  est  homme  parfait. 
Chez  les  Romains ,  ce  moment  était  en  quel- 
que sorte  fixe  :  la  cérémonie  de  la  prise  de  la 
robe  virile  le  marquait  d'une  manière  solen- 
nelle. Il  n'existe  rien  de  semblable  chez  nous. 
On  ne  peut ,  en  effet,  pas  considérer  la  majo- 
rité, qui  est  fixée  à  vingt-un  ans  (voy.  Age), 
comme  l'époque  de  l'âge  viril,  qu?  laisse  un 
vague  indéfini  sur  l'état  qu'il  désigne. 

VIRILE  {jurisp.  ).  On  entend  en  droit  par 
cette  expression ,  jointe  au  mot  part  ou  por- 
tion, une  part  égale  à  une  autre.  Sous  l'an- 
cien droit,  ce  mot  était  employé  comme  sub- 
stantif; la  virile  désignait  alors  la  part  des 
gains  nuptiaux  ou  de  survie  que  les  lois  ac- 
cordaient à  l'époux  survivant,  dans  le  cas  où 
il  n'y  avait  point  eu  de  contrat  de  mariage , 
où  il  existait  des  enfants  du  mariage ,  et  où  le 
survivant  restait  en  viduilé.  Cette  part  était 
toujours  une  portion  égale  à  celle  de  chacun 
des  enfants.  Ce  droit  avait  été  conservé  dans 
la  loi  du  17  nivose  an  u  ,  mais  le  Code  civil 
l  a  aboli. 

On  emploie  encore  fréquemment  en  prati- 
que le  mot  virile,  pris  adjectivement;  ainsi 
l'on  dit  que  chaque  héritier  prend  dans  la 
succession  une  part  vùriU,  pour  dire  qu'il  re- 
cueille une  part  égale  à  celle  des  autres.  Lin 
testament  qui  contiendrait  institution  d'héri- 
tier en  faveur  de  plusieurs  personnes,  avec  ces 
mots  :  par  parts  et  portions  viriles ,  serait 
exécuté  de  manière  à  ce  que  chacun  eût  une 
part  égale.  L'on  dit  encore  que  les  héritiers 
sont  tenus  des  dettes  et  charges  de  la  succes- 
sion pour  leur  part  et  portion  virile  (art.  873 
du  Code  civil  ) ,  pour  dire  chacun  pour  une 
part  égale. 

Sous  l'ancien  droit ,  les  mots  portion  virile 
désignaient  spécialement  la  part  que  les  père 
et  mère  venaient  prendre  dans  les  successions 


de  leurs  enfants ,  en  concurrence  avec  leurs 
enfants  survivants. 

VIROLE  (lechn.).  Petit  cercle  en  métal , 
ivoire  ou  os,  dont  on  garnit  l'extrémité  du  man- 
che des  outils  pour  maintenir  l'écartement 
lorsqu'on  y  enfonce  la  mèche  ou  soie  des  ou- 
tils. Les  luthiers  placent  une  virole  à  toutes  les 
divisions  des  instruments  en  bois ,  alors  qu'ils 
doivent  recevoir  une  allonge,  et  généralement 
toutes  (es  fois  que  l'on  veut  prévenir  la  fente. 
En  horlogerie,  on  nomme  virole  du  balancier 
un  petit  anneau  qui  s'ajuste  à  frottement  sur 
la  verge  du  balancier  des  montres,  et  dans  un 
trou'  duquel  se  fixe  le  bout  du  ressort  spiral. 
Cette  disposition  est  indispensable  pour  met- 
tre la  montre d  Échappement.  (  Voy.  ce  mot.) 
En  blason,  les  viroles  qui  garnissent  les  in- 
struments qu'on  trouve  dans  certaines  ar- 
moiries se  spécifient  particulièrement  lors- 
qu'elles sont  d'un  autre  émail  que  ces  instru- 
ments ;  ainsi  on  dit  une  trompe  virolée  d'argent 
ou  d'azur. 

VIRUS.  Expression  consacrée  dans  le  lan- 
gage médical  pour  désigner  un  principe  insai- 
sissable ,  ordinairement  inhérent  à  des  pro- 
duits de  sécrétion  morbide  et  ayant  pour 
propriété  essentielle  et  caractéristique  de  dé- 
terminer sur  un  individu  sain  une  maladie 
loul-a-fait  semblable  à  celle  qui  lui  a  donné 
naissance,  maladie  qui  à  son  tour  peut  en  pro- 
duire une  pareille.  Cette  définition  distingue 
suffisamment,  ce  nous  semble, Jes  virus  des 
venins.  Les  premiers ,  en  effet ,  seront  tou- 
jours des  produits  pathologiques ,  et  les  se- 
conds,des  proûuhsphysiologiques  et  normaux. 

La  première  question  à  se  faire ,  dans  un 
sujet  devenu  la  cause  de  tant  de  controverses, 
est  celle-ci:  Ya-t-il,  ou  n'y  a-l-il  pas  réelle- 
ment des  virus?  Nipr  leur  existence  et  en 

attribuer  les  résultats  à  l'irritation ,  telle  a  été 
naguère  la  prétention  de  certains  médecins; 
d'une  autre  part,  soutenir  que  toutes  les  ma- 
ladies étaient  produites  par  des  virus, et  baser 
là-dessus  la  thérapeutique  tout  entière,  a  été 
l'idée  fixe  de  certains  autres.  Quoi  qu'il  en 
soit,  une  foule  de  faits  bien  constatés  ne  per- 
mettent plus  de  révoquer  en  doute  leur  exis- 
tence dans  quelques  affections,  telles  que  la 
vaccine,  la  variole ,  la  rougeole ,  la  scarlatine, 
la  syphilis ,  la  pustule  maligne ,  et  peut-être  la 
rage.  Mais  quel  est  le  nombre  précis  des  virus  ? 
quelle  est  leur  nature?  commont  sont- ils  for- 
més, absorbés?  comment  agissent-ils  après 
leur  absorption  pour  développer  la  maladie 
spéciale  à  chacun?  Voici  autant  de  points 


Digitized  by  Google 


VIR  (  38 

sur  lesquels  tout  médecin  do  bonne  foi  doit 
confesser  sa  complète  ignorance.  Sous  le  rap- 
port du  nombre,  en  effet ,  plusieurs  auteurs 
estimés  ne  vont-ils  pas  jusqu'à  prétendre  que 
toutes  les  affections  virulentes  pourraient  fort 
bien  être  le  résultat  d  une  seule  et  même 
cause  qui  se  modifie  ou  se  transforme  suivant 
les  idiosyncrasies  et  les  circonstances  acces- 
soires ,  tandis  que  bon  nombre  ont  multiplié 
les  virus  à  l'infini.  D'un  autre  côté,  si  de  nos 
jours  ces  derniers  no  sauraient  être  artificiel- 
lement produits ,  et  si  aucune  maladie  conta- 
gieuse ne  se  développe  spontanément ,  com- 
ment est  né  le  premier  cas  de  ce  genre?  

Un  fait  dont  tout  le  monde  convient ,  c'est 
que  les  virus  sont  toujours  les  mêmes  malgré 
leurs  nombreuses  transmissions,  comme  le 
prouvent  les  descriptions  les  plus  anciennes 
des  maladies  qui  en  résultent,  tout-à-fait 
semblables  à  ce  qui  s  observe  aujourd'hui. 

Les  virus  en  général  sont  d'autant  plus  ac- 
tifs qu'ils  sont  recueillis  à  une  époque  plus 
rapprochée  de  leur  invasion  ;  voilà  pourquoi 
les  chances  de  l'inoculation  diminuent  avec  le 
temps.  Une  autre  observation  non  moins  im- 
portante est  la  régularité  parfaite  et  l'identité 
constante  que  présentent  dans  leur  siège, 
leur  marche ,  leur  durée,  leur  terminaison  et 
leurs  conséquences,  les  maladies  qui  en  résul- 
tent Remarquons  en  outre  que  plusieurs 
n'attaquent  les  sujets  qu'une  fois,  et  semblent 
imprimer  ainsi  à  l'économie  une  modification 
durable  qui  rend  presque  impossible  une  nou- 
velle atteinte.  Une  dernière  exception  offerte 
par  les  virus  considérés  comme  causes  de 
maladies ,  c'est  que ,  tandis  que  les  poisons  , 
par  exemple ,  déterminent  toujours  des  effets 
proportionnés  à  leur  énergie  et  à  leur  volume , 
et  que  les  lésions  ainsi  produites  vont  en  di- 
minuant à  partir  du  moment  où  la  cause  a  agi, 
on  voit  un  atome  de  virus ,  inaperçu  d'abord, 
donner  après  quelques  jours  d'incubation 
naissance  à  un  phénomène  morbide  qui  va  se 
développant  et  suscitant  des  désordres  nulle- 
ment en  rapport  avec  l'exiguïté  de  la  cause 
déterminante. 

Que  deviennent  enfin  les  virus  après  la 
guérison  des  maladies  auxquelles  ils  ont  don- 
né lieu?  Les  anciens  médecins,  théorisant 
en  l'absence  des  faits ,  les  ont  fait  voyager 
dans  l'économie  poury  déterminer  partout  sur 
leur  passage  les  désordres  les  plus  nombreux 
et  les  plus  graves.  Les  modernes,  au  con- 
traire ,  s'efforcent  d'expliquer  une  conviction 
opposée,  et  n'ont  rien  à  dire  si  ce  n'est  que  le 
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cours  de  la  maladie  spéciale  les  a  neutralises. 
Avouons  en  ce  point  comme  en  tant  d'autres 
l'insuffisance  de  la  science  à  tout  expliquer, 
et  contentons-nous  de  dire ,  autorisé  par  l'ex- 
périence, que  le  virus  ne  doit  plus  être  alors 
l'objet  d'aucune  inquiétude  ni  d'aucune  mé- 
ditation. Lepecq  de  La  Cloturb. 

VIS.  On  appelle  vis  un  cylindre  droit  à  la 
surface  duquel  se  trouve  creusé  un  sillon  de 
section  habituellement  carrée  ou  triangulaire, 
qui  suit  la  direction  d  une  hélice  tracée  sur  le 
cylindre  ;  les  diverses  révolutions  du  sillon 
laissent  entre  elles  une  partie  saillante  à  sec- 
tion carrée  ou  triangulaire ,  qui  semble  avoir 
été  enroulée  suivant  une  hélice  sur  le  cylindre 
passant  par  le  fond  des  gorges  ;  ce  dernier 
cylindre  porto  le  nom  de  noyau ,  et  la  partie 
saillante  au  noyau  se  nomme  le  filet.  Quelque- 
fois on  fait  des  vis  à  plusieurs  filets  égaux  et 


L'écartement  compris  entre  chaque  révo- 
lution de  l'hélice,  mesuré  suivant  une  généra- 
trice de  cylindre ,  se  nomme  le  pas  de  la  vis. 
Une  des  extrémités  de  la  vis  est  habituelle- 
ment renflée ,  et  disposée  de  manière  à  re- 
cevoir l'action  de  leviers ,  de  clefs  ou  de 
tourne-vis;  cette  extrémité  prend  le  nom  de 
tête. 

Pour  manoeuvrer  une  vis,  on  l'introduit 
dans  son  Ëcrou  (  voy.  ce  mot),  et  on  lui  im- 
prime un  mouvement  de  rotation  au  moyen 
d'un  levier;  si  l'écrou  est  immobile,  la  vis 
ne  peut  obéir  à  l'impulsion  qu'elle  reçoit 
qu'en  prenant  un  mouvement  dans  le  sens  de 
son  axe ,  et  en  parcourant  un  espace  propor- 
tionnel à  l'arc  décrit  par  le  levier. 

Soit  R  le  rayon  du  levier  au  bout  duquel 
agit  la  puissance  ;  P  la  force  employée  ;  p  le 
pas  de  la  vis  ;  Q  la  force  résistante  produite 
dans  le  sens  de  l'axo  ;  *•  le  rapport  du  diamètre 
à  la  circonférence  ;  n  le  rapport  de  l'arc  par- 
couru par  P  ;  A'  la  circonférence  entière  ayant 
R  pour  rayon ,  on  obtient ,  en  ne  tenant  pas 
compte  du  frottement  l'égalité  : 

OU      2irRP  =  »ff. 

On  voit  que  la  pression  que  peut  produire 
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«no  vis  oroH  comme  le  bras  de  levier  de  la 
puissance  et  en  raison  inverse  de  son  pas  ;  on 
voit  aussi  que  les  espaces  parcourus  par  P  et 
Q  sont  dans  un  rapport  constant  pour  une 
môme  vis,  mais  qui  varie  pour  des  vis  dif- 
férentes comme  leurs  pas.  Comme  on  peut 
aisément  construire  des  vis  telles  que  p  soit 
petit,  et  que  les  espaces  2  w  R  n  sont  très  fa- 
ciles à  mesurer  exactement ,  on  pourra  em- 
ployer les  vis  à  la  détermination  rigoureuse 
de  très  petits  espaces  n  p. 

La  détermination  exacte  du  frottement  de 
la  vis  dans  son  écrou  conduirait  à  des  déve- 
loppements que  nous  ne  pourrions  exposer 
du  ris  cet  article  ;  nous  nous  contenterons  de 
donner  des  formules  très  approchées  et  ap- 
plicables dans  tous  les  cas  de  la  pratique. 
Soit  /  le  rapport  du  frottement  à  la  pression 
pour  les  corps  dont  sont  faits  la  vis  et  i'écrou  ; 
r  le  diamètre  do  cylindre  passant  par  le  mi- 
lieu des  filets  :  si  le  mouvements  lieu  en  sens 
inverse  de  Q ,  ou  pour  serrer  la  vis ,  on  a  : 

QR  /P  +  2*r/-\. 
"r  \*«r—fp)% 
et  si  od  desserre  la  vis  : 

,-QK(§W=£). 
r  \  2w  r+  fp  J 

On  arrive  à  ces  formules  en  considérant 
une  vis  comme  un  coin  sollicité  par  une  force 
horizontale  à  remonter  ou  à  descendre  un 
1»lan  incliné,  dont  la  base  serait  3  «  r  et  la 
hauteur  p ,  le  coin  étant  en  même  temps  solli- 
cité par  une  pression  verticale  Q. 

Outre  le  frottement  de  la  vis  dans  son  écrou, 
il  y  a ,  dans  chaque  cas  particulier ,  d'autres 
frottements  auxquels  son  emploi  donne  lieu , 
et  que  nous  ne  pouvons  que  signaler. 

On  arrive,  en  appliquantes  formules,  et  l'ex- 
périence le  confirme ,  à  cette  conclusion  :  que, 
pour  presque  toutes  les  vis  employées  dans 
les  arts ,  une  pression  quelconque  exercée  sur 
I'écrou  y  détermine  un  frottement  plus  grand 
que  la  force  produite  par  cette  pression ,  et 
tendant  à  desserrer  I'écrou;  il  n'en  est  au- 
trement que  pour  les  vis  dont  le  pas  est  très 
grand.  La  construction  des  Étaux  (  voy.  ce 
mot }  repose  entièrement  sur  cette  propriété, 
sans  laquelle  les  vis  perdraient  la  plus  grande 
partie  de  leur  usage. 

On  appelle  vis  à  droite  celles  qui ,  étant 
placées  verticalement,  présentent  leurs  filets 
de  manière  à  ce  qu'ils  descendent  de  droite  à 
gauche  et  vis  à  gauche ,  celles  qui  présentent 
leurs  filets  dans  l'autre  sens  ;  les  premières 
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sont  de  beaucoup  les  plus  fréquemment  em- 
ployées. On  nomme  temps  perdu  dans  une  vis 
l'espace  qu'elle  parcourt  sans  conduire  I'écrou , 
lorsqu'après  avoir  marché  dans  un  sens  on 
vient  à  la  manœuvrer  en  sens  contraire.  Nous 
avons  dit  que,  pour  faire  agir  une  vis,  il  fal- 
lait la  faire  tourner  sur  son  axe  après  l'avoir 
engagée  dans  son  écrou  ;  tous  les  cas  re- 
viennent à  celui-là  théoriquement,  mais  on 
emploie  plusieurs  dispositions  différentes  pour 
arriver  au  même  but  ;  la  condition  indispensa- 
ble est  que  la  vis  ou  I'écrou  reçoivent  un  mou- 
vement circulaire,  tandis  que  l'un  des  deux 
seulement  peut  se  mouvoir  dans  le  sensde  son 
axe.  Dans  les  vis  à  filet  carré,  on  fait  habituel- 
lement la  section  des  gorges  égale  à  celle  des 
pleins  :  lorsque  les  vis  sont  à  un  filot ,  la  sail- 
lie de  celui-ci  égale  la  moitié  du  pas. 

Dans  les  vis  de  grande  dimension  à  filets 
triangulaires,  lesquelles  sont  presque  toujours 
en  bois ,  X angle  du  sommet  des  filets  varie  de 
<M)°  à  60°.  On  fait  quelquefois  des  filets  beau- 
coup plus  aigus  pour  les  vis  de  moyenne  di- 
mension et  celles  de  petite  dimension ,  qui  sont 
presque  toutes  à  filets  triangulaires.  Quand 
on  est  conduit  à  fileter  une  partie  de  fonte,  on 
donne  ordinairement  aux  filets  une  forme  ar- 
rondie ,  parce  que  les  parties  aiguës  éclate- 
raient. On  détermine  le  diamètre  à  donner  au 
noyau  des  vis  par  les  calculs  indiqués  à 
l'article  Résistance  (des  matériaux)  d'après 
la  traction  ou  la  pression  à  laquelle  elles  doi- 
vent agir.  Si  elles  agissent  par  pression,  la 
longueur  doit  entrer  dans  le  calcul  ;  le  pas 
est  donné  par  le  but  que  l'on  veut  obtenir. 
Les  filets  doivent  résister,  dans  la  lon- 
gueur qui  est  comprise  dans  I'écrou,  à  tout 
l'effort  que  produit  la  vis;  c'est  pour  celte 
raison  que  l'on  donne  proportionnellement 
une  plus  grande  hauteur  aux  écrous  des  vis 
destinées  à  supporter  de  très  grands  efforts 
qu'aux  autres  ;  ces  filets  résistent  comme  un 
solide  encastré  par  une  extrémité,  et  sollicité 
par  une  force  transversale  uniformément  ré- 
partie que  l'on  peut  considérer  comme  appli- 
quée aux  deux  tiers  de  la  hauteur  du  filet , 
bien  que  l'on  obtienne  ainsi  des  dimensions 
pins  fortes  que  celles  rigoureusement  néces- 
saires. La  résistance  des  filets  est ,  d'après  ce 
qui  précède,  proportionnelle  au  carré  de 
leur  base;  celle-ci,  dans  les  vis  à  filet  trian- 
gulaire, est  égale  à  1  écartement  de  deux  fi- 
lets consécutifs,  tandis  que,  dans  les  cas  des 
filets  carrés,  elle  n'en  est  que  la  moitié. 
Les  vis  à  filet  triangulaire  présentent  donc 
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plus  de  solidité ,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, que  celles  à  filets  carrés  ;  aussi  fait-on 
presque  exclusivement  les  vis  en  bois  à  filets 
triangulaires.  Lorsque  lepasd'une  vis  conduit 
à  une  épaisseurde  filet  de  beaucoup  supérieure 
à  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  résistance  de 
ceux-ci ,  on  fait  des  vis  à  deux ,  et  même 
trois  filets,  qu'on  place  alors  symétriquement. 
Les  matériaux  qu'on  emploie  habituellement 
à  la  construction  des  vis  sont  le  bois ,  le  fer, 
le  bronze,  le  cuivre  jaune,  l'acier  ,  et  quel- 
quefois ,  mais  rarement ,  on  fait  des  vis  en 
fonte  ;  on  en  a  des  exemples  dans  les  arbres 
de  quelques  grands  tours  en  l'air  à  l'ajuste- 
ment de  leurs  mandrins.  Les  vis  en  bois  coû- 
tent beaucoup  meilleur  marché  que  celles 
en  métal ,  et  s'emploient  lorsque  l'on  no  veut 
obtenir  que  des  pressions  moyennes. 

On  les  fait  presque  toutes  à  filets  trian- 
gulaires ;  les  pressoirs  à  vis  en  offrent  de  fréf- 
quents  exemples. 

Lorsque  l'on  doit  produire  de  grandes 
pressions,  on  se  sert  de  vis  en  fer ,  habituel- 
lement à  filets  carrés.  (  Voy.  Presses  a  vis  , 
Balanciers  monétaires  ,  etc.  )  Les  écrous 
de  ces  vis  sont  ordinairement  en  bronze 
ou  en  laiton.  Les  vis  de  moyennes  dimen- 
sions se  font  presque  toutes  en  fer  et  quel- 
quefois seulement  en  laiton  ;  elles  sont  à  peu 
près  indistinctement  à  filets  carrés  ou  trian- 
gulaires. Les  vis  de  petites  dimensions  se  font 
en  fer ,  acier  ou  bronze ,  et  sont  toujours  à 
filets  triangulaires. 

L'emploi  le  plus  usuel  des  vis  est  celui 
que  Ton  en  fait  constamment  dans  les  ma- 
chines pour  maintenir  les  joints  des  diffé- 
rentes pièces  ;  souvent  les  pièces  à  serrer  sont 
prises  entre  les  tètes  de  vis  et  leurs  écrous  ;  les 
vis  prennent  dans  ce  cas  le  nom  de  boulons; 
tantôt  les  joints  sont  arrêtés ,  tantôt  ils  sont  va* 
rtables ,  comme  pour  les  presse-é  toupet.  On 
évite  de  faire  prendre  écrou  aux  vis  dans  des 
parties  de  fonte ,  surtout  quand  elles  peuvent 
être  serrées  et  desserrées  souvent.  On  seeert 
quelquefois  de  vis  pour  faire  varier  les  lon- 
gueurs de  certains  tirants  ;  on  emploie  alors 
deux  tigesterminées,  l'une  par  une  vis  à  droite, 
l'autre  par  une  vis  à  gauche  :  un  double  écrou 
les  engage  toutes  deux  ;  en  tournant  l'écrou 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre  ,  les  deux  tiges 
s'écartent  ou  se  rapprochent.  Nous  citerons 
encore  une  application  importante  des  vis  : 
c'est  celle  que  l'on  observe  dans  les  cha- 
riots de  tours  et  les  presse-outils  des  machi- 
nes à  aléser  (  voy.  Tour  et  Alésoir)  ,  pour 
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conduire  uniformément  et  lentement  une  par- 
tie de  machine  ou  d'instrument. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  principales 
machines  qui  servent  à  la  fabrication  des  vis  ; 
ce  sont ,  pour  les  grandes  vis ,  les  Machines 
dites  à  fileter  et  les  Tour»  parallèles  à  fileter 
(  voy.  ces  mots  )  ;  les  petites  vis  se  font  sur  le 
tour  en  l'air  avec  des  peignes,  ou  bien  au 
moyen  de  filières.  Nous  allons  énumérer  les 
noms  particuliers  que  prennent  les  vis  dans  les 
arts  pour  certains  usages  spéciaux. 

Vis  a  caler.  Vis  servant  do  support  à  un 
outil  ou  instrument,  et  ayant  pour  but  d'en 
régler  la  hauteur  ou  la  position  ;  on  en  a  un 
exemple  dans  les  trois  vis  du  pied  des  niveaux 
à  bulles  d'air. 

Vis  db  pointage.  Vis  dontl'écrou  est  pris 
dans  un  affût  et  dont  la  tête  supporte  la  cu- 
lasse d'un  canon  ou  d'un  obusier;  elles  ser- 
vent à  donner  avant  le  tir  l'inclinaison  conve- 
nablo  aux  pièces. 

Vis  de  rappel.  Vis  destinées  à  faire 
parcourir  de  très  petits  espaces  ;  elles  sont  em- 
ployées dans  la  construction  des  instru- 
ments; on  en  a  un  exemple  dans  les  compas  d 
ressorts  et  les  compas  d  cheveux. 

Vis  différentielle.  On  donne  ce  nom  à 
l'assemblage  de  deux  vis  jointes  bout  à  bout  el 
d'un  pas  peu  différent;  si  les  deux  parties  de 
la  vis  sont  garnies  de  leurs  écrous ,  que  ceux- 
ci  ne  puissent  se  mouvoir  que  dans  la  direction 
de  l'axe  de  lavis,  et  qu'on  lui  imprime  un  mou- 
vement de  rotation  ,  les  deux  écrous  marche- 
ront du  même  côté,  mais  avec  des  vitesses 
différentes. 

Soit  p  le  pas  d'une  des  vis ,  p'  celui  de  la 
seconde,  les  autres  lettres  conservant  la  même 
signification  que  plus  haut  ;  on  aura,  en  fai- 
sant abstraction  du  frottement  : 

2»RtiP=-(p--p')nQ. 
La  vis  différentielle  remplace  donc  une  vis 
ordinaire  dont  le  passerait  égal  àp — -p*,  quantité 
qu'il  est  facile  de  rendre  aussi  petite  que  Ton 
veut.  L'inconvénient  d'un  pas  trop  faible  est 
de  ne  pas  laisser  la  solidité  suffisante  aux  fi- 
lets; on  évite  complètement  cet  inconvénient 
par  l'emploi  de  la  vis  différentielle.  L'idée  de 
celte  vis  est  due  à  M.  de  Rony ,  qui  l'a  appli- 
quée aux  lunettes  pour  mouvoir  les  fils  des 
micromètres. 

Vis  a  bois.  Ce  sont  des  vis  à  filets  trian- 
gulaires très  aigus  et  très  écartés,  à  noyau 
conique ,  et  qui  prennent  écrou  dans  le  bois  ; 
elles  présentent  une  résistance  très  grande 
lorsqu'elles  ont  une  longueur  suffisante  de 
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filets  engagés  et  qu'elles  sont  bien  posées. 
Pour  les  poser  on  perce  un  trou  d'un  dia- 
mn  moindre  que  celui  du  noyau,  on  graisse 
h  m  et  oo  l'engage  dans  le  trou  en  la  serrant 
infos;  la  vis  se  taraude  elle-même  son 
cm  On  doit  la  dévisser  le  moins  souvent 
pssblepour  qu'elle  tienne  bien. 
Vis  saks  fin.  La  vis  sans  fin  se  compose 
duittrè  ne  pouvant  prendre  que  le  mouve- 
ment circulaire  autour  de  son  axe,  et  dont  les 
filets  engrènent  avec  les  dents  d'une  roue 
formage. 

Sait  R  le  rayon  du  levier  auquel  on  appli- 
?se  la  force  agissant  sur  la  vis ,  P  cette  force, 

pas  de  la  vis ,  r  le  rayon  du  cercle  primi- 
tif de  la  roue,  n  le  rapport  de  l'espace  par- 
era par  P  à  la  circonférence  entière  ayant 
Bj>wrrayon,Q  la  force  résistante,  IV  le  rayon 
^levier  au  bout  duquel  cette  force  agit  sur 
«  roue  dentée  ;  on  aurait,  en  ne  tenant  pas 
MfQ  du  frottement: 

2  *  R  n  P  -  n  p  Q  - . 

Usiissansfin  communiquent  le  plus  sou- 
ffflt le Bouvement  à  leurs  roues  dentées; 
«eJquefois cependant,  comme  dans  les  tour- 
loches  et  quelques  sonneries  de  pendules, 
'«  en  reçoivent  le  mouvement;  dans  ce 
pelles  doivent  avoir  un  pas  très  allongé. 
«  emploie  les  vis  sans  fin ,  dans  la  con- 
mcuon  de  certains  crics;  dans  la  presse 
fis  établie  par  M.  Moultfarine  et  décrite 
*t  Industriel,  une  vis  sans  fin  commu- 
ai le  mouvement  à  la  vis  principale. 
»»  citerons  encore  comme  exemple  l'in- 
s*ai  emploi  que  l'on  a  fait  des  vis  sans 

dans  la  construction  de  quelques  tours 
raïlèles. 

v>s  d  Archimêde.  L'invention  de  cette  ma- 
£  remonte  à  une  haute  antiquité  ;elle  sert 
l'eau,  et  est  spécialement  applicable 
rj(ï'#  l'on  veut  en  faire  monter  un  grand 
'omeàune  petite  hauteur.  Les  visd'Archi- 

se  composent  de  deux  cylindres  con- 
iques, laissant  entre  eux  un  espace  annu- 
equi  se  trouve  divisé  en  trois  canaux  par 
,s  surfaces  hélicoïdes  gauches ,  également 
^éesîces  surfaces  sont  engendrées  par  des 
ps  droites  assujetties  à  parcourir  tous  les 
Jts  de  trois  hélices  tracées  sur  le  cylindre, 
appuyant  sur  Taxe  du  cylindre  et  restant 
tant  tout  leur  mouvement  parallèles  à  un 
1  perpendiculaire  à  cet  axe.  Quelquefois 
ïénératrices  font  un  angle  déterminé  avec 

le  nombre  des  surfaces  hélicoïdes, 

fncycl  du  Xil'S  t.  XXV. 


ou  cloisons  intérieures,  peut  être  différent 
de  celui  indiqué.  Le  cylindre  extérieur,  ou 


ranon,  se  fait  en  douves  assemblées  par  des 
cercles  en  fer  ;  ces  douves  doivent  être  assez 
rapprochées  pour  ne  donner  lieu  à  aucune 
fuite  d'eau ,  bien  qu'elles  laissent  passer  l'air 
assez  librement  pour  que  sa  pression  dans 
chaque  filet  ne  puisse  dépasser  celle  de  l'air 
ambiant.  On  garnit  le  noyau  ou  cylindre  inté- 
rieur d'un  pivot  et  d'un  arbre  supporté  par 
ejes  coussinets,  do  manière  à  ce  que  la  vis 
puisse  librement  tourner  sur  son  axe.  La  vis 
étant  ainsi  disposée,  on  place  les  orifices  infé- 
rieurs des  canaux  dans  l'eau ,  on  donne  à  la 
vis  une  inclinaison  qui  va  rarement  au-dessus 
de  45°,  et  on  lui  imprime  un  mouvement  de 
rotation  dans  le  sens  convenable  pour  serrer 
la  vis  si  l'eau  formait  icrou.  Chaque  pas  de 
i  is  plongé  dans  l'eau  en  contient  un  volume, 
qui  varie  suivant  les  dimensions  de  la  vis  ,  la 
génération  des  surfaces  hélicoïdes  et  l'incli- 
naison de  l'axe ,  et  qui  ne  pourrait  s'en  écou- 
ler si  on  sortait  entièrement  la  vis  de  [  eau 
parallèlement  à  elle-même  ;  ce  volume  s'élève 
en  parcourant  toute  l'étendue  du  canal  qui  le 
contient  à  mesure  du  mouvement  de  la  vis,  et 
finit  par  s'écouler  par  le  haut.  Les  vis  d'Ar- 
chimède  se  montent  habituellement  sur  un 
châssis  en  bois  qui  les  entoure;  on  ne  doit  ja- 
mais les  faire  tourner  trop  rapidement.  Comme 
elles  prennent  l'eau  sans  choc  et  en  ne  lui 
donnant  qu'une  très  faible  vitesse ,  et  qu'elles 
la  laissent  sortir  de  même,  il  n'y  a  presque  pas 
d'autre  travail  perdu  par  leur  emploi  que  celui 
dû  aux  frottements  de  l'arbre  ;  aussi  est-ce 
une  des  meilleures  machines  pour  opérer  les 


On  a  quelquefois  employé  des  espèces  de 
vis  d' Archimêde  à  élever  des  corps  solides 
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pulvérulents,  notamment  dans  quelques  mou- 
lins pour  la  farine  et  les  graines. 

Vis  a  la  hollandaise.  On  donne  ce  nom 
à  une  vis  d'Archimède  dans  laquelle  le  canon 
est  supprimé  et  remplacé  par  une  ange  fixe 
dans  laquelle  se  meut  le  noyau  portant 
les  surfaces  hélicoïdes.  On  évite ,  par  cette 
construction,  le  frottement  sur  le  pivot  et  dans 
les  coussinets  dû  au  poids  de  l'eau  renfermée 
dans  l'appareil  ;  mais  aussi  il  doit  y  avoir  un 
frottement  assez  considérable  entre  l'auge  et 
les  surfaces  hélicoïdes ,  ou  bien  une  grande 
perte  d'eau.  Nous  manquons  de  résultats 
comparatifs  du  travail  de  cette  machine  à  la 
vis  d'Archimède  ordinaire. 

Vis  soufflante.  Si  on  fait  tourner  à  re- 
bours une  vis  d'Archimède  presque  entière- 
ment plongée  dans  l'eau ,  elle  forcera  l'air 
qu'elle  contient  à  descendre  sous  l'eau  et  à 
s'échapper  par  la  partie  inférieure  des  ca- 
naux. On  peut  faire  arriver  cet  air  dans  un 
espace  fermé ,  et  la  vis  devient  une  machine 
soufflante  qui  prend  alors  le  nom  de  Cagnar- 
dellc,  du  nom  de  l'imentourde  cette  disposi- 
tion. On  emploie  à  Mulhouse  une  cagnardelle 
en  tôle  qui  alimente  de  vent  vingt  feux  de 
forge  de  maréchal  et  deux  fourneaux  à  la 
Wilkinson;  elle  a  huit  pieds  de  diamètre  et 
huit  pieds  de  longueur;  elle  porte  quatre  filets 
et  fait  six  tours  par  minute.  Nous  manquons 
de  données  positives  sur  le  travail  qu'elle  em- 
ploie. On  se  sert  quelquefois  de  vis  soufflantes 
pour  faire  traverser  un  liquide  par  un  gaz  ; 
quelques  épurateurs  d'usine  à  gaz  fonctionnent 
de  celte  manière.  E.  P. 

VISA  (jnmp.).Cc  mot  latin,  devenu  français, 
désigne  un  acte  qui  complète  un  autre  acte 
sans  lequel  celui-ci  n'aurait  pas  force  pro- 
bante. Le  visa  doit  toujours  émaner  d'un 
:  fonctionnaire  autre  que  celui  qui  fait  le  premier 
acte.  Sous  l'ancien  droit,  on  entendait  spéciale- 
ment par  celte  expression  certaines  lettres 
que  les  évéques  accordaient  à  ceux  qui  avaient 
été  nommés  par  le  pape  à  certains  béné- 
fices situés  dans  leur  diocèse.  De  nos  jours  , 
ce  mol  n'est  guère  employé  qu'en  procé- 
dure. Il  existe  un  grand  nombre  de  dispo- 
sitions qui  imposent  aux  huissiers  l'obli- 
gation de  faire  apposer  un  visa  sur  les 
originaux  de  leurs  exploits  ,  dans  le  cas,  par 
exemple,  où  ils  signifient  des  actes  à  des  fonc- 
tionnaires publics.  (  Art.  h ,  45, 68  ,  69,  547, 
561  ,  601 ,  628,  673  ,  676,  681 ,  687,  967  et 
1039,  Code  de  procédure;  98, 105,  Code  d'in- 
struction criminelle.  )  Les  règlements  de  fi- 
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nances  exigent  aussi  que  les  mandats  de 
paiement  présentés  au  Trésor  public  soient 
revêtus  d'un  visa  de  nonopposition.  Le  Code 
de  commerce  impose  de  même  aux  commer- 
çants l'obligation  de  faire  viser  leurs  registres. 
(Art.  10, 11, 212  et  506,  Code  de  commerce.) 
Il  y  a  beaucoup  d'actes  qui  sont  soumis  à  un 
visa  qu'on  appelle  Légalisation.  [Voy.  ce 
mot.)  On  dit  aussi  qu'un  jugement  rendu  ou 
un  acte  passé  en  pays  étranger  est  ou  n'est  pas 
exécutoire  en  France  sans  visa  ou  paréatis. 
(  Art.  5»7,  Code  de  procédure.)  Mais  ce  mot 
signifie  ici,  nouvel  examen  des  autorités  fran- 
çaises ;  ce  n'est  plus  alors  un  visa  propre- 
ment dit. 

VISACIIE(*oo/.  ),  quadrupède  du  Para- 
guay ,  décrit  sous  le  nom  de  gerboise  géante 
par  M.  de  Blain ville,  et  que  M.  Cuvier  regarde 
comme  une  grande  espèce  de  Chinchilla. 

V  IS  AGE  (  sool.  ).  C'est  la  partie  antérieure 
de  la  téte ,  qui  comprend  ,  chez  l'homme  et 
chi  z  les  animaux ,  le  front ,  les  yeux ,  le  nez , 
les  joues ,  la  bouche ,  le  menton  et  les  oreil- 
les. Les  anatomistes  plus  particulièrement  se 
servent  du  mot  face  comme  synonyme  du 
mot  visage.  Du  reste ,  l'une  et  l'autre  de  ces 
dénominations  indiquent  la  région  delà  tétequi 
est  spécialement  destinée  aux  organes  des 
sens.  Les  variations  du  visage,  soit  dans  l'es- 
pèce humaine ,  soit  dans  les  animaux ,  sont 
très  nombreuses.  Chez  l'homme,  la  face  offre 
une  disposition  fort  difficile  à  préciser,  et  se 
trouve  dirigée  suivant  un  plan  un  peu  oblique 
à  l'horizon  avec  lequel  elle  forme  un  angle 
qui  varie  depuis  70  jusqu'à  90  degrés.  Cette 
ligne  do  direction  faciale  doit  être  menée  en- 
tre la  fosse  nasale  et  la  partie  antérieure  des 
mâchoires. 

Terme  moyen ,  la  ligne  faciale  est  inclinée 
à  l'horizon  suivant  un  angle  de  80  degrés  chez 
les  Européens ,  tandis  qu'elle  n'a  plus  que 
75  et  70  degrés  dans  les  Mongols  et  les 
nègres. Une  dégradation  beaucoup  plus  grande 
et  fort  remarquable  s'observe  dans  les  ani- 
maux. Ces  mensurations  ont  une  très  grande 
importance ,  puisqu'elles  indiquent  le  déve- 
loppement proportionnel  de  la  face  et  da 
crâne,  et  qu'elles  conduisent  à  estimer  Je  vo- 
lume du  cerveau,  et  jusqu'à  un  certain  point 
le  degré  de  l'intelligence.  Les  anciens  avaient 
si  bien  compris  cette  vérité  que,  pour  donner 
plus  de  majesté  à  la  figure  de  leurs  dieux  et 
de  leurs  héros ,  ils  relevaient  la  ligne  faciale 
au  point  de  la  rendre  presque  verticale.  La 
chouette  était  chez  eux  l'emblème  de  la  sa- 
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gesse,  les  grues  et  les  bécasses ,  au  contraire,  j 
le  type  de  l'imbécillité  et  de  la  sottise.  Toute- 
fois ,  il  faut  avoir  égard  au  développement 
du  front ,  par  la  formation  des  sinus  fron- 
taux; sans  cette  précaution,  on  tomberait 
dans  de  continuelles  erreurs  sur  la  propor- 
tion réelle  de  la  capacité  crânienne.  On  con- 
çoit alors  que  chez  l'enfant,  où  les  sinus 
frontaux  sont  moins  développés  que  chez  le 
vieillard  ,  la  ligne  faciale  peut  fournir  des  ré- 
sultats plus  exacts.  Telles  sont  les  grandes 
variétés  de  la  face ,  variétés  que  l'on  me- 
sure ainsi  par  comparaison  avec  le  crâne, 
quoique  l'on  puisse  certainement  aussi  le  faire 
directement  en  calculant  son  aire,  et  compa- 
rant les  résultats  obtenus  dans  les  divers  in- 
dividus;  mais  on  conçoit  de  suite  que  cette 
estimation  ne  peut  être  faite  que  sur  des  tètes 
sèches  et  préparées  exprès.  D'autres  moyens 
ont  été  proposés  pour  arriver  à  déterminer  les 
variations  de  la  face,  mais  ils  ne  donnent  que  le 
développement  proportionnel  du  crâne  et  de  la 
face.  Chez  l'homme  adulte,  lo  volume  du  vi- 
sage n'est  guère  que  le  quart  de  celui  de  la 
tête;  chez  la  femme,  la  face  est  plus  comprimée 
transversalement  etson  volume  proportionnel 
est  plus  considérable  ;  aussi  le  crâne  est-il  chez 
elle  un  peu  moins  que  trois  fois  le  volume  du 
visage.  Sous  le  rapport  du  développement , 
nous  voyons  que  la  face  se  forme  très  promp- 
tement  chez  l'embryon  ;  son  existence  est  liée 
à  celle  des  organes  des  sens  et  des  nerfs  qui 
leur  appartiennent.  Pendant  l'enfance,  le  vo- 
lume absolu  du  visage  est  très  médiocre  ;  son 
volume ,  comparé  à  celui  du  crâne ,  est  dans 
d'autres  proportions  que  chez  l'adulte  :  la  li- 
gne faciale  alors  est  verticale  ;  l'angle  qu'elle 
forme  avec  l'horizon  est  droit  et  donne  un  ca- 
ractère particulier  à  toute  la  téte.  Plus  tard , 
celle-ci  prend  un  accroissement  -rès  grand  au 
momcntdela  formation  des  premières  dents;  le 
crâne  restant  presque  stationnaire ,  la  proémi- 
nence de  la  face  commence  à  se  faire  remar- 
quer ;  la  ligne  faciale  s'incline ,  et  son  angle 
devient  de  plus  en  plus  aigu  Celte  disposition 
est  a  son  summum  vers  l'âge  de  vingt-cinq 
à  trente  ans ,  époque  où  les  dents  de  sagesse, 
par  leur  formation,  donnent  encore  à  la  face  un 
développement  plus  considérable  en  rejetant 
en  avant  les  mâchoires.  Chez  le  vieillard,  la 
face  s'incline  encore  davantage,  et  l'angle 
devient  aussi  plus  aigu;  toutefois,  cela  ne 
tient  plus  â  l'accroissement  réel  de  son  vo- 
lume, mais  bien,  d'une  part,  à  l'affaissement  1 
du  crâne ,  et  de  l'autre  à  la  torsion  de  la  face  j 


i  elle-même  en  avant ,  torsion  imprimée  par  les 
os  maxillaires  qui  perdent  en  même  temp^  du 
leur  étendue  en  hauteur.  Co  raccourcissement 
de  la  face,  occasionné  par  son  squelette, 
a  encore  pour  effet  un  relâchement  des  par- 
ties moles ,  qui ,  ayant  perdu  leur  élasti- 
cité, se  plissent  et  forment  des  rides  plus  ou 
moins  prononcées.  Du  reste,  tout  le  visage 
est  soutenu  par  une  charpente  osseuse,  for- 
mant descavités  de  protection  pour  les  organes 
des  sens  qu'elle  renferme;  son  squelette  est 
représenté  par  les  mâchoires ,  l'os  frontal ,  les 
temporaux,  etc. ,  et  c'est  sur  ces  parties  so- 
lides qu'adhèrent ,  par  une  extrémité ,  la 
plupart  des  muscles  du  visage ,  qui ,  par  leur 
contraction  variée,  produisent  la  physiono- 
mie. Des  artères,  des  veines, des  vaisseaux 
lymphatiques  et  des  nerfs  entrent  dans  la 
composition  des  parties  molles  du  visage 
Tous  ces  organes  sont  soutenus  par  du 
tissu  cellulaire  qui  est  dur  et  en  petite  quan- 
tité sur  la  ligne  médiane ,  plus  abondant  et 
plus  lâche  sur  les  côtés.  Enfin ,  la  peau  du 
visage  se  fait  remarquer  par  son  épaisseur,  sa 
vascularité,  ses  nombreux  follicules  et  ses 
poils;  elle  se  continue,  avec  le  système  mu- 
queux,  sur  les  ouvertures  palpébrales, 
nasales  et  buccale,  et  formo  ainsi  l'élément 
superficiel  de  l'organisation  de  la  face.  La 
structure  admirable  du  visage  explique  com- 
ment cette  partie  peut  être  aussi  expressive , 
comment  les  muscles  en  varient  à  chaque 
instant  les  mouvements ,  et  pourquoi  les  tein- 
tes si  différentes  en  changent  tout-à-coup 
l'aspect.  C'est  qu'en  effet  ces  phénomènes 
sont  sous  l'influence  d'une  action  nerveuse 
établissant  des  rapports  entre  le  moral  et  le 
physique  de  l'homme,  rapports  que  nous 
avons  exposés  avec  détails  au  mot  Physio- 
nomib.  Martin  Saint-Ange. 

VISCÈRE,  de  vesci,  se  nourrir.  Ainsi,  d'a- 
près la  stricte  étymologie  du  mot ,  il  ne  devrait 
s'appliquer  qu'à  l'estomac  et  aux  intestins, 
organes  chargés  de  recevoir  des  aliments  et 
de  les  élaborer  pour  la  nutrition.  Cabanis  l'a 
de  plus  étendu  au  cœur  et  aux  poumons.  Mais 
cette  signification  est  encore  trop  restreinte, 
et  l'on  donne  communément  aujourd'hui  le 
nom  générique  de  viscère  à  tous  les  organes 
renfermés  dans  ces  trois  grandes  cavités  du 
corps ,  et  qui  concourent  essentiellement  à  la 
1  vie.  C'est  donc  à  tort  que  certains  auteurs  se 
1  servent  indifféremment  des  mots  viscère»  et 
I  organes  j  qui,  comme  on  le  voit,  ne  sont 
j  point  du  tout  synonymes. 
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Les  viscères  contenus  dans  la  cavité  du 
crâne  sont  :  le  cerveau  et  le  cervelet,  aux- 
quels lait  suite  la  moelle  épinière,ct  dont  l'en- 
semble constitue  le  centre  du  système  nerveux 
soumis  à  l'action  de  la  volonté,  et  dit  système 
nerveux  de  la  vie  animale  ou  de  relation; 
ceux  de  la  poitrine  :  le  poumon ,  organe  de 
la  respiration  et  de  l'hématose  ou  oxygénation 
du  sang  et  ses  dépendances  ;  le  cœur,  centre 
de  la  circulation,  et  les  gros  vaisseaux  qui  en 
partent;  le  canal  thoracique  ,  la  veine  azigos, 
et  les  nerfs  grands  sympathiques. 

Les  nombreux  viscères  de  l'abdomen  peu- 
vent ,  en  raison  de  leurs  fonctions  ,  être  ran  - 
gés en  trois  grandes  classes  :  l°ceux  qui  ser- 
vent à  la  nutrition ,  tels  que  l'estomac  et  le 
canal  intestinal ,  la  rate ,  le  foie  et  sa  vésicule 
biliaire,  le  pancréas,  l'épiploon,  le  mésen- 
tère et  ses  glandes,  les  vaisseaux  lactés  et  le 
réservoir  du  chyle;  2»  les  viscères  qui  pré- 
sident à  la  sécrétion  et  à  l'excrétion  des  urines, 
les  reins ,  les  uretères  et  la  \  essie  ;  3°  les  or- 
ganes internes  servant  à  la  conservation  de 
l'espèce.  L.  de  la  Clôture. 

VISCONTI  (famille  ducale  des  ).  Les  em- 
pereurs d'Allemagne  avaient  vu  diminuer  aux 
xii*  et  xiii*  siècles,  leur  autorité  réelle  sur 
l'Italie;  le  parti  guelfe  avait  triomphé  sous  la 
direction  du  Saint-Siège ,  et  les  villes  lombar- 
des, constituées  en  républiques ,  avaient  leurs 
statuts ,  leurs  consuls .  leurs  murs ,  leurs  for- 
tifications. Cependant  l'Italie  n'était  point  as- 
surée de  sa  liberté.  Le  maître  allemand  était 
vaincu  ;  à  sa  place  s'élevèrent  des  maîtres 
italiens;  d'abord  un  podestat  dans  chaque 
ville ,  véritable  seigneur  qui  succéda  aux  ma- 
gistrats autrefois  élus. Bientôt,  à  la  place  de  ces 
républiques  toutes  indépendantes  les  unes  des 
autres  et  qui  n'étaient  liées  entre  elles  que 
par  une  confédération  libre,  il  se  forma  des 
principautés  qui  assujettirent  les  villes  les  plus 
faibles  aux  plus  puissantes,  sous  un  seul 
maître.  Telle  fut  la  vengeance  et  le  triomphe 
du  parti  gibelin ,  d'où  ces  seigneurs  sortaient 
presque  tous.  La  plus  illustre  de  ces  princi- 
pautés fut  Milan ,  si  souvent  redoutable  aux 
villes  voisines  ;  la  plus  puissante  des  familles 
seigneuriales  fut  la  maison  de  Visconti ,  qui 
régna  sur  MHan.  La  première  croisade  fonda 
l'illustration  de  cette  race.  Au  siège  de  Jéru- 
salem, un  Sarrasin  d'une  taille  gigantesque 
défiant  au  combat  le  plus  brave  de  l'armée 
chrétienne ,  Otton  Visconti  se  présenta  aussi- 
tôt, perça  le  géant,  arracha  l'aigrette  de  son 
casque,  qui  était  une  vipère  entourant  an  en- 
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fant  de  ses  replis ,  et  la  cloua  sur  son  bouclier. 
Cette  dépouille  devint  son  écu ,  et  comme  un 
augure  favorable;  la  couleuvre  des  Visconti 
fut  bientôt  renommée  par  son  avidité.  Vers 
l'an  1:276,  un  autre  Otton  Visconti,  nommé 
par  le  pape  Grégoire  X  archevêque  de  Milan, 
fonda  la  puissance  de  sa  famille.  Long-temps 
il  avait  été  exclu  do  Milan  par  la  famille 
guelfe  des  Torriani;  quand  il  y  rentra,  il  en 
fut  proclamé  seigneur  perpétuel ,  et,  entouré 
de  la  noblesse  gibeline,  il  régna  sans  peine 
sur  un  peuple  fatigué  des  guerres  précédentes 
et  corrompu  par  la  prospérité.  Il  rechercha 
l'appui  de  l'empereur,  dont  le  nom  était  encore 
respecté  ,  malgré  l'affaiblissement  de  sa  puis- 
sance ,  et  il  fit  nommer  son  neveu  Matteo  vi- 
caire impérial;  titre  important  qui,  exploité 
avec  force  et  habileté,  conférait  des  droits  in- 
dépendants des  volontés  populaires.Plusd'ane 
réaction  guelfe  inquiéta  et  compromit  l'autorité 
du  seigneur.Matteo,obligé  d'abdiquer  en  1308, 
appela  sur  l'Italie  une  expédition  de  l'empe- 
reur Henri  VII,  et  rentra  dans  son  pouvoir 
par  un  mouvement  populaire  ,  où  périrent 
tous  les  Torriani.  Attaqué  plus  tard  par  le  roi 
de  Naples ,  chef  des  Guelfes ,  par  le  pape 
Jean  XXII ,  il  abdiqua  définitivement  (1322). 
Son  fils,  Galéas  Ier,  eut  une  vie  non  moins 
agitée  ;  tourmenté  par  les  souvenirs  républi- 
cains de  la  population  ,  plus  tard  dépossédé 
par  l'empereur  Louis  de  Bavière,  il  mourut 
soldat  do  l'armée  impériale  ;  ce  ne  fut  qu'Az- 
zon,  fils  de  Galéas,  qui,  après  avoir  acheté 
pour  125.000  florins  le  titre  de  vicaire  impé- 
rial à  Milan  (  1328),  assura  aux  siens  la  sei- 
gneurie et  les  moyens  de  l'étendre  sur  les 
villes  voisines. 

Les  deux  héritiers  d'Azzon  Visconti,  Lu- 
chino  et  l'archevêque  Jean,  régnaient  déjà 
sur  Milan ,  Lodi ,  Plaisance ,  Borgo-San-Don- 
nino ,  Parme,  Brème,  Brescia,  Bergame, 
Novare ,  Côme ,  Verceil ,  Albc ,  Alexandrie , 
Tortonc,  Pontremoli  et  Asti.  Leurs  neveux, 
Bernabos  et  Galéas ,  résistèrent  à  cinq  ligues 
formées  contre  leur  puissance  par  les  républi- 
ques encore  subsistantes ,  par  les  papes ,  et 
même  par  les  autres  seigneurs  ;  ils  détruisi- 
rent la  république  de  Pavie ,  traitèrent  comme 
un  marchand  ambulant  qui  va  à  la  foire 
l'empereur  Charles  IV,  quand  il  fit  mine  ne 
réclamer  les  droits  impériaux  sur  l'Italie ,  et 
ils  régnèrent  en  vrais  monarques ,  ainsi  que 
l'attestent  leurs  cruautés  tout  à  la  fois  et  leur 
magnificence.  Bernabos  a  surpassé  la  férocité 
de  Phalaris  ou  du  vieux  Denys.  Cette  béie 
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sauvage ,  qui  ne  craignait  que  la  peste,  osa 
publier  une  ordonnance  qui  prolongeait  pen- 
dant quarante-et-un  jours  le  supplice  des  cri- 
minels d'État,  et,  pour  amasser  de  l'argent, 
mit  une  amende  sur  tous  ceux  qui  depuis  cinq 
ans  avaient  tué  des  sangliers  ou  mangé  du 
sanglier  à  la  table  d'un  autre.  Galéas ,  vanté 
par  les  hommes  de  lettres ,  surtout  par  Pé- 
trarque, a  passé  pour  un  grand  prince;  il 
fonda  une  bibliothèque  et  l'Université  de 
Pavie  ;  il  bâtit  la  citadelle  de  Milan  et  le  pont 
du  Tésin.  Son  palais,  enfermé  d'un  parc  d'une 
circonférence  de  quinze  milles,  contenait  les 
plus  belles  peintures.  Ainsi  ont  été  dissimu- 
lées sa  mauvaise  foi  envers  les  vaincus, 
plusieurs  révoltes  des  villes  nouvellement 
conquises,  et  d'iniques  spoliations  qui  agran- 
dissaient le  parc  du  seigneur  au  détriment 
des  petits  propriétaires.  Le  pape  Urbain  V 
échoua  dans  ses  effoits  contre  ces  tyrans. 
Des  légats  qui  apportaient  une  bulle  d'excom- 
munication furent  conduits  par  Bernabos  sur 
un  pont  de  Milan,  c  Choisissez ,  leur  dit-il ,  si 
vous  rouiez  manger  ou  boire.  »  Et  comme  l'un 
d'eux  répondait  :  «  J'aime  mieux  manger  que 
de  demander  à  boire  auprès  d'une  si  grando 
eau  : — Voilà,  reprit  Bernabos,  les  bulles  d'ex- 
communication ;  vous  les  mangerez,  avec  leurs 
sceaux  de  plomb  et  leurs  liens  de  soie.  »  La 
présence  des  gardes  de  Bernabos  força  les 
légats  d'obéir. 

Le  plus  grand  de  tous  les  Visconti  fut  Jean 
Galéas ,  fils  de  Galéas ,  qui  trouva  le  moyen 
d'emprisonner  et  de  déposséder  son  oncle 
Bernabos,  et  de  régner  seul  en  1385.  Jean 
Galéas  aspira  ouvertement  à  la  royauté  d'Ita- 
lie Allié  du  seigneur  de  Padoue,  il  détruisit 
et  acquit  pour  lui-même  la  seigneurie  de  Vé- 
rone ;  allié  des  Vénitiens ,  il  détruisit  la  sei- 
gneurie de  Padoue  et  en  pfit  la  moitié.  Atta- 
qué alors  par  le  seigneur  dépossédé  et  par  les 
Florentins ,  il  perdit  Padoue ,  mais  il  fit  entrer 
ses  troupes  dans  la  ville  de  Pise.  Il  acquit,  en 
1395,  la  dignité  ducale,  que  lui  conféra  l'em- 
pereur Wenceslas,  et  il  maria  sa  fille  Valentine 
avec  le  duc  d'Orléans,  frère  du  roi  de  France, 
Charles  VI.  Déclaré  seigneur  de  Pise  en  1399, 
il  acquit ,  la  même  année,  la  seigneurie  de 
Sienne.  L'empereur  Robert  de  Bavière  survint 
alors,  par  la  volonté  des  électeurs,  pour  som- 
mer le  duc  de  Milan  d'abdiquer  son  titre  et  sa 
puissance  ;  Jean  Galéas  le  battit  près  du  lac  de 
Garda,  et,  délivré  de  toute  réclamation,  il  oc- 
cupa Bologne,  où  il  bâtit  une  citadelle.  Il  eût 
écrasé  facilement  les  Florentins,  si  la  mort 


ne  l'eût  prévenu  en  1&02.  Cet  homme  joignait 
à  son  ambition  une  grandeur  incontestable. 
Il  fixa*  par  ses  bienfaits ,  d'illustres  savants 
dans  l'Université  de  Pavie,  fonda  la  diplomatie 
milanaise  en  rassemblant  les  titres  et  les 
actes  publics ,  et  fit  observer  la  justice  avec 
rigueur,  a  Je  veux,  disait-il,  qu'il  n'y  ait  point 
d'autre  voleur  que  moi  dans  mes  Etats.  »  Il 
rétablit  l'agriculture ,  fit  creuser  des  canaux 
pour  distribuer  l'eau  à  toutes  les  terres  ;  il 
acheva  la  cathédrale  de  Milan  et  la  chartreuse 
de  Pavie. 

La  maison  de  Visconti  finit  dans  les  enfants 
de  Jean  Galéas.  Ses  deux  fils,  Jean-Marie  et 
Philippe-Marie,  gouvernés  par  leur  mère, 
attaqués  par  Florence  et  par  Venise ,  perdi- 
rent d'abord  Pise  et  Vérone.  Philippe-Marie, 
qui  vécut  le  dernier,  dut  quelques 
éclatants  à  la  valeur  et  à  l'habileté  du 
dottiere  Carmagnole  ;  mais  Carmagnole,  pas- 
sant aux  Vénitiens,  emporta  la  fortune  de 
leur  côté  et  ravit  au  duc  de  Milan  Brescia , 
Bergamc,  Crémone  et  la  Ghiara  d'Adda.  Phi- 
lippe-Marie mourut  en  1H7;  il  ne  laissait 
qu'une  fille,  mariée  au  condottiere  François 
Sforza.  Celui-ci  réclamait  l'héritage;  le  duc 
d'Orléans  faisait  valoir  le  contrat  de  mariage 
de  sa  mère  Valentine;  les  Milanais  voulaient 
rétablir  la  république.  Après  trois  ans  d'incer- 
titude ,  Sforza  l'emporta  sur  ses  concurrents, 
et  établit  sa  famille  dans  le  duché  de  Milan. 

C.  Gaillardin. 

VISCONTI  (  Ennios-Quihinl'S  ) ,  célèbre 
archéologue ,  fils  de  Jean-Baptiste  Visconti , 
issu  d'une  honorable  famille  originaire  de 
Vernazza ,  naquit  à  Home  le  1«  novembre 
1751.  Dès  son  enfance  il  montra  des  qualités 
rares  et  un  esprit  précoce  que  son  pèro  sut 
cultiver  avec  un  succès  extraordinaire.  A  trois 
ans  et  demi  il  lisait  le  grec  et  le  latin ,  ce  qui 
fut  constaté  par  un  examen  public  ;  à  dix  et  à 
douze  ans,  soumis  à  des  épreuvessolennelles, 
il  étonna  ses  juges  par  l'étendue  et  la  variété 
de  ses  connaissances. 

En  1768,  le  père  d'Ennius  fut  appelé  à  suc- 
céder à  l'immortel  Winckelmann  dans  la  placo 
de  président  des  antiques  au  Capitole.  Dès 
lors  s'ouvrit  pour  son  disciple  une  vaste  car- 
rière vers  laquelle  le  portaient  déjà  ses  goûts  ; 
initié  dans  l'étude  des  langues  anciennes ,  fa- 
miliarisé dès  l'enfance  avec  les 
il  se  trouva  placé  dans  les  plus 
circonstances.  Cependant  le  père ,  comptant 
sur  la  faveur  du  Souverain  Pontife  pour  hâter 
l'avancement  de  son  fils  t  le  destinait  à  l'état 
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ecclésiastique  ;  Visconti  refusa  d'embrasser  :  maladie  organique  dont  il  souffrait  déjà  d*v- 
cetle  carrière ,  perdit  la  place  de  sous-biblio-  puis  deux  ans.  Ses  obsèques  furent  encore 
thieaire  au  Vatican,  et  reçut  en  échange  celle    pour  lui  un  jour  de  triomphe  ;  il  sembla  que 

les  savants  de  tous  les  pays  voulussent  rendre 
un  dernier  hommage  à  la  mémoire  de  l'illus- 
tre archéologue. 

Winckelmann  avait  ouvert  la  véritable  voie 
à  l'archéologie  ;  c'était  de  ce  grand  homme 
que  la  science  avait  reçu  sa  forme.  Quand 
parut  Visconti ,  les  premières  bases  étaient 
jetées  ;  c'était  grâce  aux  ouvrages  de  Win- 
ckelmann que  l'étude  des  anciens  monu- 
ments avait   été  accueillie  favorablement 
dans  le  monde.  Visconti  étendit  le  cercle  des 
connaissances  archéologiques  ,  mais  après 
tout  ne  fit  que  suivre  la  route  que  lui  avait 
tracée  sou  immortel  devancier.  Ce  qui  dis- 
tingue surtout  l'archéologue  romain,  c'est 
la  brièveté  et  la  précision  de  ses  explica- 
tions. Le  Musée  Pio-Clémentin  ,  achevé  en 
1808,  a  eu  plusieurs  éditions;  c'est  ua 
vaste  répertoire  de  tout  ce  que  la  science» 
gagné  depuis  Winckelmann.  L'Iconographe- 
grecque  offrait  de  grandes  difficultés  d'exé- 
cution :  rassembler  les  portraits  authenti- 
ques des  plus  célèbres  personnages  de  l'anti- 
quité, les  choisir  entre  des  types  qui  pré- 
sentaient le  plus  de  probabilités  pour  la 
ressemblance ,  y  joindre  un  texte  clair  el 
précis  pour  exposer  les  traits  principaux  de 
la  vie  de  chaque  homme  célèbre ,  tel  était  le 
but  de  cet  ouvrage,  qui  est  une  des  plus  bril- 
lantes productions  de  Visconti.  L'Iconographie 
romaine,  qui  faisait  naturellement  suite  à 
Y  Iconographie  grecque  ,  n'eut  qu'un  volume, 
publié  en  1817  ;  la  suite  a  été  ajoutée  par 
feu  Mongez.  Les  limites  de  cet  article  no 
nous  permettant  pas  de  tracer  ici,  avec  quel- 
que étendue ,  une  esquisse  de  l'influence  que 
les  ouvrages  de  Visconti  ont  exercée  sur  l'é- 
tude de  l'antiquité,  nous  renvoyons  le  lecteur 
à  l'article  Arcuéologib.  Nous  nous  bornerons 

ici  à  indiquer  seulement  les  titres  de  quelques 
autres  ouvrages  de  Visconti  :  1°  ses  Œuvres 
diverse*,  recueillies  et  publiées  à  Milan  par 
M.  Labus ,  en  1831 ,  t  vol.  in-8»  ornésdcplan- 
ches;  *»  le  Musée  Worsleyanum ,  qui  a  eU 
plusieurs  éditions  en  Angleterre ,  en  Allema- 
gne et  en  Italie  ;  3  »  la  Description  des  onti- 
ques  du  Musée  Napoléon  et  du  Musée  (f<t*~ 
rais.  Quelques  unes  des  dissertations  de 
Visconti  sont  encore  inédites;  la  colkcûon uc 
ses  manuscrits  existe  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

de  WlTTB. 

V1SDELOU  (Claude  »b)  ,  jésuite,  ne «° 


de  bibliothécaire 

Clément  XiV  avait  eu  le  projet  de  créer  un 
nouveau  musée,  et,  dans  ce  but ,  avait  déjà 
rassemblé  un  grand  nombre  de  statues  an- 
tiques ,  quand  la  mort  vint  le  surprendre. 
Pie  VI  accomplit  l'œuvre  de  son  prédéces- 
seur, el  chargea  J.-B.  Visconti  de  composer 
le  texte  qui  devait  accompagner  les  gravures 
du  Mu-téc  Pio-Clémentin.  Atteint  d'une  ma- 
ladie chronique,  le  préfet  des  antiques  ap- 
pela son  fils  Ennius  à  son  aide.  Le  premier 
volume  parut  en  1782 ,  sous  le  nom  de  Jean- 
Baptiste,  mais  letiU  en  recueillit  presque  toute 
la  gloire.  Deux  ans  après,  Ennius  succéda  à 
la  charge  do  son  père  qui  \  enait  de  mourir  ; 
ses  pensions  lui  furent  rendues,  et,  l'année 
suivante ,  il  se  maria. 

En  1797 ,  la  révolution  française  renversa 
l'ordre  politique  établi  à  Rome  ;  le  pape  fut 
banni  do  ses  États ,  un  gouvernement  pro- 
visoire fut  installé ,  et  Visconti  se  vit  ap- 
pelé &  faire  partie  du  directoire  républicain. 
Bonaparte  ayant  donné  l'ordre  de  faire  trans- 
porter à  Paris  les  monuments  antiques  les 
plus  précieux  du  Musée  Pio-Clémentin  ,  Vis- 
conti ,  après  avoir  épouvé  plus  d'une  contra- 
riété à  cause  mémo  de  la  modération  de  son 
caractère,  se  rendit  en  France.  Aussitôt,  sans 
l'avoir  sollicité,  il  obtint  le  titre  de  conserva- 
teur du  Musée  ;  l'Institut  l'admit  dans  son  sein 
comme  membre  de  la  classe  des  beaux-arts , 
et  quelque  temps  après  comme  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
La  Notice  du  Musée,  qui  a  eu  un  grand  nom- 
bre d'êdilions,  lui  fournit  l'occasion  d'exami- 
ner el  do  décrire  de  nouveau  plusieurs  mo- 
numents ,  statues  et  bas-reliefs  qu'il  avait 
publiés  déjà  dans  lo  Musée  Pio-Clémentin. 
C'est  alors  que  l'empereur  lui  commanda 
Y  Iconographie  gtecque,  ouvrage  admirable 
et  qui  est  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire 
de  Visconti.  Le  gouvernement  britannique  l'ap- 
pela ensuite  À  Londres  pour  apprécier  les 
sculptures  du  Parthénon,  enlevées  d'Athènes 
par  lord  Elgin  et  transportées  en  Angleterre 
en  1815.  Cette  affaire  était  délicate;  il  s'en 
tira  cependant  avec  le  plus  grand  succès  :  le 
jugement  qu'il  porta  reçutl'approbalion de  tout 
le  monde.  De  retour  à  Paris  au  moment  où  il 
pouvait  jouir  de  toute  sa  renommée,  pendant 
qu'on  imprimait  17rono</r<iphie  romaine,  il 
mourut  le  7  février  1818 ,  par  suite  d'une 
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Bretagne  en  août  1656,  fnort  à  Pondichéry 
en  1737.  En  1685,  Louis  XIV  l'envoya  en  qua- 
lité de  missionnaire  à  la  Chine.  Pendant  pins 
de  vingt  ans  il  se  livra  à  la  propagation  de 
l'Évangile  dans  ces  contrées  idolâtres ,  et  ses 
grands  travaux  lui  firent  obtenir,  en  1708, 
le  titre  de  vicaire  apostolique  et  d'administra- 
teur de  plusieurs  provinces.  Enfin  le  cardinal 
de  Tournon,  légat  du  Saint-Siège,  le  nomma 
à  Vévêché  de  ClaudiopoHs ,  ei  le  nouvel  évé- 
que,  ami  et  coopérateur  de  ce  cardinal ,  vou- 
lut partager  ses  disgrâces,  et  ils  s'unirent 
tous  deux  à  l'effet  de  hâter  l'abolition  des 
cérémonies  chinoises. 

Nous  avons  de  Visdelou  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  dont  le  haut  intérêt  réclamerait 
l'impression. 

Les  plus  saillants  sont  :  1°  une  Histoire  de 
la  Chine ,  en  latin  ;  2»  la  Vie  de  Confucius  ; 
8°  une  Chronologie  chinoise  ;  k"  une  Histoire 
abrégée  du  Japon;  5°  une  Traduction  latine 
du  rituel  chinois.  Fe.  G. 

VISIÈRE.  Partie  de  la  coiffure  militaire 
servant  à  garantir  le  visage.  Dans  les  anciens 
casques  la  visière  était  mobile,  et  s'abaissait 
devant  la  figure  qu  elle  cachait  complètement. 
(Voy,  Abmcre.) 

VISIGOTHS.  La  race  des  Goths ,  établie 
sur  la  rive  supérieure  du  Danube,  se  divisait 
en  trois  parties  :  les  Gépides,  près  des  monts 
Krapacks  ;  les  Visigoths  ou  Goths  de  l'Ouest, 
à  l'ouest  du  Borysthène  ;  les  Ostrogoths  ou 
Goths  de  l'Est,  à  l'est  du  même  fleuve.  Lors- 
que les  Huns  arrivèrent  de  la  Haute-Asie,  en 
376,  ils  occupèrent  le  pays  des  Ostrogoths  et 
s'assujettirent  les  habitants.  Les  Visigoths  se 
réfugièrent  dans  l'empire  romain ,  et  offrirent 
leurs  services  à  l'empereur  Valens  pour  échap- 
per aux  Huns.  Ils  auraient  sans  doute  été  fidè- 
les à  leur  allié  sî  la  cupidité  des  agents  im- 
périaux ne  les  eût  poussés  au  désespoir. 
Réduits  à  manger  de  la  chair  de  chien,  et 
souvent  même  à  donner  leurs  enfants  en 
échange,  ils  prirent  les  armes  que  la  même 
cupidité  leur  avait  laissées,  malgré  les  ordres 
de  l'empereur ,  et  ils  se  révoltèrent.  La  ba- 
taille d'Andrinople,  où  ils  vainquirent  et  tuè- 
rent Valens,  commença  à  les  faire  connaître. 
L'énergie  de  Théodosc-le-Grand  les  contint 
ensuite  ;  ils  redevinrent  des  alliés  dociles  et 
gardèrent  la  frontière  contre  les  autres  Bar- 
bares. Mais  lorsque  Théodose  fut  mort  (395), 
l'empire,  partagé  entre  Arcadius  et  Hono- 
rius,  le  fut  bien  plus  encore  par  la  rivalité 
des  deux  régents ,  Rufin  et  Stilicon.  C'est  par 
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les  Visigoths  que  commença  la  grande  inva- 
sion, celle  qui,  en  quatre-vingts  ans,  détrui- 
sit l'empire  d'Occident  ;  le  chef  des  Visigoths, 
Alaric ,  est  le  premier  chef  barbare  qui  ait 
porté  la  main  sur  Rome  et  commencé  le  dé- 
membrement. 

Rufin,  tuteur  d' Arcadius,  redoutant  la 
concurrence  de  Stilicon ,  voulut  se  rendre  né- 
cessaire, et  il  invita  Alaric  à  répandre  ses 
Barbares  dans  l'empire  d'Orient,  sous  pré- 
texte que  leur  solde  n'avait  pas  été  payée.  Ru- 
fin ,  et  après  lui  Eutrope ,  son  digne  succes- 
seur, protégèrent  les  Visigoths  et  leurs 
ravages  dans  toute  la  Grèce ,  afin  de  les  op- 
poser aux  troupes  que  Stilicon  amenait  pour 
défendre  l'empire,  et  peut-être  aussi  pour  ac- 
quérir, comme  une  récompense  de  ses  services, 
la  tutelle  de  I  empereur  d'Orient.  11  y  eut  un 
moment  où  Arcadius  déclara  ennemi  public 
celui  qui  voulait  défendre  ses  provinces ,  et  son 
ami  celui  qui  les  ravageait.  Alaric,  institué 
maître  de  la  milice  dans  la  préfecture  d'Htyrie, 
avait  à  sa  disposition  tous  les  arsenaux  du 
pays;  il  en  profita  pour  armer  les  Visigoths, 
et  fut  proclamé  roi  par  leur  reconnaissance. 
Toutefois  il  n'était  pas  réservé  aux  barbares 
Germains  d'occuper  l'empire  d  Orient,  et  dès 
l'an  hOi  Alaric  fit  une  première  invasion  en 
Italie;  le  siège  d'Asti,  les  batailles  de  Pol- 
leniia  et  de  Wrone,  en  sont  les  principaux 
événements  et  ont  fait  la  gloire  de  Stilicon. 
Alaric  attendit  cinq  années  pour  reparaître, 
et  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Stilicon  qu'il 
envahit  une  seconde  fois.  Il  assiégea  Rome  ;  il 
assurait  qu'un  esprit  plus  fort  que  lui  le  pous- 
sait en  avant  et  lui  disait  :  «  Va ,  pille  la  ville 
des  Romains.  »  Il  y  eut  trois  sièges  successifs  ; 
le  troisième  fut  le  premier  désastre  de  la  ville 
impériale.  Un  pillage  de  quatorze  jours  vengea 
enfin  les  Barbares  du  peuple-roi,  et  l'Italie  fut 
un  instant  à  la  disposition  des  Visigoths.  Alaric 
l'eût  gardée  sans  doute,  et  il  pensait  déjà  à 
conquérir  la  Sicile  et  l'Afrique  ,  quand  il  mou- 
rut à  Cosenza.  Il  y  fut  enterré  dans  le  lit  d'une 
rivière  par  ses  soldats ,  qui  le  mirent  ainsi  à 
l'abri  de  toute  profanation  (41 1). 

Après  Alaric,  les  Visigoths  devinrent  les 
alliés  de  l'empire.  Athnulf,  leur  nouveau 
chef,  eut  un  moment  la  pensée  de  substituer 
l'empire  gothique  â  l'empire  romain  ;  mais  il 
considéra  que  les  Goths ,  encore  indisciplina- 
bles  ,  ne  porteraient  pas  le  joug  des  lois  ;  il 
vit  surtout,  parmi  les  captifs ,  IMacidie ,  sœur 
d'Honorius;  il  l'aima,  et  pour  gagner  son 
cœur  il  épargna  son  frère.  Il  traita  avec  Tem- 


Digitized  by  Google 


VIS 


(  392  ) 


VIS 


pcreur;  il  promit,  moyennant  une  certaine 
quantité  de  blé ,  d'aller  combattre  Jovin  et 
Sebastien ,  deux  usurpateurs  qui  résidaient  en 
Gaule,  et  il  tint  parole.  Il  prit  lui-même  et  tua 
Sebastien ,  il  envoya  Jovin  au  préfet  des  Gau 
les;  mais  on  lui  refusa  les  conditions  promises. 
Il  s'empara  aussitôt  de  Toulouse  et  de  Nar- 
bonne ,  et  épousa  Placidie ,  étalant  à  ses  no- 
ces toutes  les  dépouilles  de  Rome,  et  remet- 
tant en  évidence  un  certain  Attale  qu'Âlaric 
avait  décoré  un  moment  du  titre  d'empereur. 
Constance,  lieutenant  d'Uonorius,  détourna 
habilement  le  danger;  il  proposa  au  chefVi- 
sigoth  un  établissement  en  Espagne,  i  condi- 
tion qu'il  y  combattrait  les  autres  peuples 
barbares ,  et  ne  lui  laissa  ni  vaisseaux  ni  li- 
berté de  commerce  avec  les  étrangers.  Ce 
qu'Athaulf  entreprit  alors  fut  accompli  par 
son  successeur  Wallia;  les  Vandales  battus 
près  de  Cordoue ,  les  Alains  exterminés  en  Lu- 
sitanie,  lesSuéves  menacés,  tous  ces  services 
valaient  une  récompense.  Constance  établit 
donc  les  Visigoths  en  Gaule,  et  donna  à  Wallia 
tout  le  pays  compris  entre  la  Garonne ,  les 
Pyrénées  et  l'Océan,  avec  Toulouse  pour  ca- 
pitale (419). 

Ce  petit  royaume  des  Visigoths  essaya  inu- 
tilement de  s'agrandir  jusqu'à  la  mortd'Aé- 
tius.  Théodoric  I«r,  successeur  de  Wallia, 
périt  en  combattant  Attila  aux  champs  Cata- 
launiques.  Théodoric  II  est  représenté  par  Si- 
doine Apollinaire  comme  un  prince  puissant, 
entouré  déjà  de  la  civilisation  romaine,  et  en 
même  temps  comme  l'allié  utile ,  comme  la 
colonne  de  l'empire.  Ce  fut  ce  prince  en  effet 
qui  proclama  Avitus  empereur,  et  qui  com- 
battit pour  ce  protégé  les  Suèves  d'Espagne. 
Mais  lorsque  Avitus  eut  été  déposé ,  devenu 
l'ennemi  de  Majorien  et  des  empereurs  qui 
suivirent ,  Théodoric  commença  d'importantes 
conquêtes,  et  il  garda  pour  lui  la  Bétique.  Il 
se  fit  céder  Narbonne  par  Ricimer  et  soumit 
l'Aquitaine  seconde.  Euric,  son  frère  et  son 
successeur,  soumit  la  plus  grande  partie  de 
l' Espagne ,  enleva  dans  la  première  Aquitaine 
le  pays  des  Bituriges ,  et  bientôt  l'Auvergne, 
que  Julius  Nepos  lui  abandonna  par  un  traité. 
Après  la  chute  de  Romulus  Auguslule  il 
acheva  la  conquête  de  l'Espagne,  à  l'excep- 
tion de  la  Galice,  occupée  par  les  Suèves,  et 
s'étendit  jusqu'aux  Alpes  par  l'occupation  de 
la  province  de  Marseille. 

Le  royaume  des  Visigoths  ne  garda  pas 
long-temps  ces  limites.  Le  fils  d'Euric ,  Ala- 
ric  II ,  attaqué  par  Clovis ,  roi  des  Francs ,  fut 


tué  à  Vouillé ,  tt  les  Aquitaines  furent  per- 
dues ;  les  Visigoths  ne  conservèrent  en  Gaule 
que  la  Septimanie.  Quarante-cinq  ans  plus 
tard  l'empereur  Justinien  s'efforça  de  leur 
enlever  l'Espagne;  il  fit  au  moins  recon- 
quérir Valence ,  Cordoue,  la  Bétique,  et  la 
partie  méridionale  de  la  Lusitanie.  Les  Visi- 
goths ne  chassèrent  pas  les  Grecs  comme  ils 
voulurent  ;  ils  se  vengèrent  d'abord  sur  les 
Suèves,  que  leur  roi  Léovigild  détruisiten 585» 
et  en  624  Suinthila ,  que  quelques  historiens 
appellent  le  premier  monarque  de  l'Espagne , 
chassa  définitivement  les  Grecs.  Le  royaume 
des  Visigoths  se  composa  donc  de  1  Espagne 
et  de  la  Septimanie. 

Lorsque  les  Visigoths  attaquaient  l'empire, 
ils  attaquaient  en  même  temps  l'Eglise  catho- 
lique ;  ils  étaient  ariens  :  l'adoption  de  l'aria- 
nisme  avait  été  une  des  conditions  mises  par 
Valens  à  leur  admission  dans  l'empire.  Us 
conservèrent  long-temps  cette  hérésie  et 
persécutèrent  les  catholiques.  Euric  se  distin- 
gua en  ce  genre  entre  tous  les  rois  visigoths. 
Ecoutons  SidoineApollinaire  réclamant  contre 
la  persécution,  a  Quelle  que  soit  la  puissance 
de  ce  roi  des  Goths ,  je  le  redoute  moins  pour 
les  remparts  romains  que  pour  les  lois  chré- 
tiennes ,  tant  son  visage,  tant  son  cœur  s'ir- 
ritent au  seul  nom  de  catholique  ;  on  le  croirait 
plutôt  prince  de  sa  secte  que  prince  de  sa  na- 
tion.... La  ruine  spirituelle  a  porté  au  loin  ses 
limites.  Voyez  les  églises  renversées,  les 
portes  enlevées  de  leurs  gonds,  l'entrée  des 
basiliques  fermée  par  des  ronces  hérissées  1 
Voyez ,  ô  douleur  I  les  troupeaux  qui  se  cou- 
chent dans  les  vestibules  à  moitié  ouverts,  et 
qui  vont  manger  l'herbe  qui  a  poussé  à  côté 
des  autels  I  La  solitude  s'est  étendue  des  pa- 
roisses rustiques  aux  villes  mêmes,  où  les 
assemblées  deviennent  plus  rares ,  car  à  la 
mort  de  chaque  évéque  le  sacerdoce  meurt 
avec  lui.  a  Ce  fut  cette  obstination  dans  1  hé- 
résie qui  rendit  si  facile  aux  Francs  la  con- 
quête des  Aquitaines  ;  un  peuple  catholique 
appelé  par  les  évéques  devait  triompher  des 
arieus.  Dans  l'Espagne ,  Amalaric ,  et  après 
lui    Léovigil,  renouvelèrent  les  impiétés 
d'Euric.  Ce  dernier  fit  périr  son  fils  Herroe- 
ni(jild,  qui  s'était  converti  à  la  foi  catholique. 
Tout  changea ,  en  587 ,  sous  Récarède.  Ce 
prince,  abandonnant  l'arianisme,  entraîna 
toute  sa  nation.  Les  évéques  depuis  ce  temps 
devinrent  les    premiers  personnages  du 
royaume ,  et  le  concile  de  Tolède  remplaça 
l'ancienne  assemblée  des  Visigoths  L'hérésie 
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fut  proscrite  avec  autant  de  rigueur  qu'elle 
avait  été  défendue,  et  l'unité  de  religion,  qui 
assure  par  l'union  des  esprits  la  force  des  em- 
pires ,  a  toujours  été  la  politique  des  Espa- 
gnols. 

Les  Visigoths  conservèrent  l'Espagne  jus- 
qu'en 710.  Dans  cette  année  fatale  ,  l'invasion 
arabe  sembla  faire  justice  de  la  conquête  bar- 
bare. Cependant  leur  souvenir  ne  périt  pas , 
et  conserva  du  moins  leur  nom  dans  celui 
d'Hidalgo  (fils  de  Goth),  dont  se  parèrent 
fièrement  les  chrétiens  espagnols  aux  jours  de 
leur  résurrection.  C.  Gaillardin. 

VISION  (phil.,hi$t.  et  théol.).  Ce  mot  s'em- 
ploie fréquemment  pour  signifier  les  rêves  delà 
nuit,  c'est-à-dire  cette  série  plus  ou  moins  dés- 
ordonnée de  pensées  qui  agitent  l'Ame  pendant 
le  sommeil.  C'est  dans  un  sens  analogue  qu'on 
se  sert  du  mot  vision  pour  caractériser  des 
systèmes  déraisonnables,  des  discours  incohé- 
rents ,  des  projets  impraticables.  Les  hommes 
chez  qui  les  facultés  intellectuelles  mal  com- 
binées laissent  prendre  à  l'imagination  le  pas 
sur  la  raison  sont  merveilleusement  disposés 
à  enfanter  ces  rêveries  fantastiques. -No  voyant 
dans  chaque  chose  qu'un  seul  coté ,  et  tou- 
jours le  plus  brillant;  ne  tenant  compte  ni  des 
inconvénients  ni  des  difficultés ,  n'étant  jamais 
frappés  que  du  but  et  n'y  mesurant  jamais 
leurs  moyens  do  succès ,  ils  tracent  des  plans, 
créent  des  entreprises  gigantesques  que  leur 
exaltation  naturelle  leur  fait  regarder  et  prô- 
ner  comme  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  magni- 
fique, déplus  facile, mais  que  la  froide  rai- 
son renverse  au  premier  examen.  Aussi  sont- 
ils  traités  par  les  hommes  de  sens  de  vision- 
naire* ,  de  rêveurs.  Bien  des  philosophes  ont 
mérité  cette  épi thète  injurieuse  ;  on  l'adonnée, 
avec  non  moins  de  raison ,  à  certains  écono- 
mistes philanthropes  qui ,  comme  l'abbé  de 
Saint-Pierre ,  sont  plus  recommandables  par 
leur  amour  de  l'humanité  que  par  la  justesse 
de  leur  esprit  et  les  avantages  réels  de  leurs 
théories.  Elle  convient  également  aussi  à  ces 
publicistes  dont  les  utopies  politiques  ne  sont 
bonnes  qu'à  satisfaire  la  vanité  de  leurs  au- 
teurs et  à  exalter  les  têtes  trop  ardentes.  Ces 
hommes  abondent  surtout  aux  époques  révo- 
lutionnaires ,  quand ,  les  anciens  principes 
étant  renversés  et  les  nouveaux  cherchant  à 
s'établir,  quiconque  sait  écrire  ou  parler  veut 
apporter  sa  pierre  au  nouvel  édifice,  ou  plutôt 
prétend  reconstruire  lui-même  l'édifice  entier 
qui  doit  abriter  la  société.  Les  visionnaires 
en  religion  sont  aussi  nombreux  et  beau- 
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coup  plus  dangereux  que  les  premiers.  A  l'é- 
poque où  le  Christ  apporta  du  ciel  sur  la  terre 
sa  doctrine  régénératrice,  les  visionnaires 
abondaient  dans  la  Judée;  ils  pullulèrent  à 
Rome  et  dans  toutes  les  parties  de  l'empire 
tant  que  dura  l'agonie  du  vieux  polythéisme. 
On  les  vit  reparattre  à  la  suite  du  protestan- 
tisme et  partout  où  il  s'établit  ;  quelques  uns 
osèrent  même  se  montrer  au  milieu  des  hor- 
reurs de  notre  première  révolution.  Tout  le 
monde  connatt  Anacharsis  Clot,  Catherine 
Théos  et  son  bien-aimi  fils  et  disciple ,  comme 
elle  disait,  Robespierre,  grand-prêtre  de 
l'Être  suprême ,  restaurateur  de  Dieu  et  de 
l'immortalité  de  I  àme.  Saint-Simon  et  ses  dis- 
ciples ,  puis  les  Phalanstériens ,  sans  compter 
d'autres  prétendus  novateurs  qui  n'ont  pas 
même  pu  parvenir  à  faire  un  peu  de  bruit, 
ont  prouvé  récemment  que  la  longue  série 
des  visionnaires  est  loin  d'être  épuisée. 

L'Écriture  sainte  et  la  tradition  de  l'Église 
entendent  le  mot  vision  dans  le  même  sens  que 
révélation ,  ou  manifestation  surnaturelle  de 
la  vérité.  Il  ne  signifie  pas  toujours  prophétie. 
Ainsi  quand  un  ange  vint  certifier  à  saint  Jo- 
seph, pendant  son  sommeil,  l'innocence  de 
Marie  et  lui  ordonna  de  fuir  en  Égypte  ;  quand 
Dieu  commandait  aux  hommes  qu'il  avait  choi- 
sis de  se  rendre  dans  tel  lieu  et  d'y  exécuter 
certaines  choses,  comme  il  le  fit  pour  Moïse 
dans  le  buisson  ardent  et  pour  plusieurs  de 
ses  prophètes  f  il  n'y  avait  dans  ces  visions 
rien  qui  révélât  l'avenir. 

Ce  n'était  pas  non  plus  toujours  pendant  le 
sommeil  que  Dieu  envoyait  une  vision  surna- 
turelle. Saint  Joseph  eut  sa  vision  tandis  qu'il 
dormait  ;  c'est  aussi  en  songe  que  Jacob  lutta 
contre  l'ange  et  vit  l'échelle  mystérieuse  ;  mais 
le  plus  souvent  les  visions  avaient  lieu  pendant 
la  veille,  comme  le  plus  souvent  aussi  elles 
étaient  des  révélations  de  l'avenir.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  entendre  celles  de  saint  Jean  dans 
l'Apocalypse,  celles  d'isaïe,  d'Ézéchielet  de 
presque  tous  les  prophètes.  Alors  l'esprit  de 
Dieu  descendait  en  eux,  pénétrait  leur  âme 
de  sa  présence,  la  transportait  sur  ses  ailes  de 
feu  au  sein  des  vérités  futures  qu'il  lui  plaisait 
de  manifester,  les  leur  montrait  face  à  face ,  et 
leur  permettait  .ensuite,  ou  plutôt  leur  or- 
donnait de  les  révéler  aux  hommes  dans  une 
langue  divine  comme  ces  vérités  mômes. 
Écoutons  le  prophète  Ézéchiel  dans  sa  plus 
remarquable  vision  :  «  La  main  de  Dieu  s'est 
étendue  sur  moi  et  m'a  conduit ,  dans  son  es- 
prit, au  milieu  d'un  vaste  champ  plein  d'os- 
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rements  entassés  et  blanchis.  Et  l'esprit  de 
Dieu  m'a  dit  :  «  Fils  de  l'homme,  penses-tu  que 
ces  ossements  puisscntrcvivre?  »  Je  répondis  : 
o  Seigneur  mon  Dieu ,  vous  seul  le  savez.  »  Alors 
il  me  dit  :  «  Prophétise  sur  eux ,  et  dis-leur  : 
Ossements  desséchés ,  écoulez  ce  que  vous  dit 
le  Seigneur  :  Je  ferai  de  nouveau  croître  la 
chair  sur  vous ,  une  peau  nouvelle  recou- 
vrira vos  chairs,  j'y  placerai  de  nouveaux 
nerfs  ;  puis  je  vous  soufflerai  une  nouvelle 
âme ,  et  vous  revivrez ,  et  vous  saurez  que  je 
suis  le  Seigneur.  »  Je  fis  ce  qu'il  m'ordonnait. 
Alors  on  entendit  un  grand  bruit  ;  puis  les  os 
se  rapprochèrent  des  os ,  s'unirent  chacun  se- 
lon sa  jointure  ;  les  nerfs  et  les  chairs  les  re- 
couvrirent, la  peau  enveloppa  le  tout;  mais 
ils  n'avaient  pas  d'âme.  Le  Seigneur  m'or- 
donna do  prophétiser  encore  afin  d'appeler 
sur  eux ,  des  quatre  coins  du  monde,  l'esprit 
vivifiant.  Je  parlai ,  et  l'esprit  pénétra  en  eux, 
et  ils  eurent  vie  ;  et  ils  se  dressèrent  sur  leurs 
pieds  comme  une  multitude  immense.  »  Cette 
multitude  ressuscitée  signifiait  le  peuple  d'Is- 
raël, etc.  (  Êzèch.,  ch.  xxxvn  ,  v.  1  à  15.  ) 

On  voit  dans  plusieurs  endroits  delà  Genèse 
que  Dieu  apparut  aux  patriarches  d'une  ma- 
nière sensible,  qu'il  conversa  avec  Adam, 
Noé,  Abraham ,  Moïse,  etc.;  mais  il  n'est  pas 
certain  qu'il  se  soit  montré  sous  une  forme 
humaine  ;  quelques  anciens  docteurs  ont  même 
soutenu  qu'il  communiquait  avec  les  hommes 
parle  ministère  d'un  ange  qui  agissait  et  par- 
lait au  nom  de  Dieu.  Cela  paraît  résulter  en 
effet  d'un  passage  des  Actes  des  apôtres, 
chap.  vu,  où  il  est  dit  que  c'était  un  ange  qui 
parlait  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï.  On  voit  aussi 
dans  l'Ancien-Teslament  que  des  anges  appa- 
rurent à  Abraham ,  à  Tobic  et  à  plusieurs 
autres,  sous  une  figure  humaine.  La  réalité  de 
ces  apparitions ,  indépendamment  des  autres 
signes  qui  pouvaient  l'établir ,  devenait  sur- 
tout évidente  et  incontestable  par  l'accomplis- 
sement des  prédictions  faites  aux  patriarches^ 
ou  par  les  miracles  opérés  à  leurs  yeux  et 
quelquefois  par  leur  ministère. 

Dieu  n'accorda  pas  le  don  de  vision  seule- 
ment aux  prophètes  de  l'ancienne  loi  et  aux 
apôtres  de  la  loi  nouvelle  ;  dans  les  premiers 
temps  du  christianisme,  surtout  aux  époques 
de  persécution ,  plusieurs  martyrs  et  confes- 
seurs, plusieurs  saintes  vierges  obtinrent, 
par  une  faveur  spéciale ,  la  révélation  de  leurs 
souffrances  futures  ,  de  celles  de  l'Église,  et 
aussi  de  ses  triomphes.  On  peut  voir  des 
preuves  nombreuses  de  ces  apparitions  dans 
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les  ouvrages  d'Origène,  Contra  Cels.,  lib. 
n°  46;  do  saint  Irénée ,  Contra  Hœr.,  lib.i 
cap.  32;  de  saint  Justin,  Dial.  cumîripk 
n°  52  et  82;  dans  les  lettres  de  saint  Cyprief 
Epist.  ad  cler.,  9;  dans  \'  Histoire  ecclom 
tique  d'Eusèbe,  liv.  m,  chap.  37,  etc.  Plusiee; 
pères  de  l'Église,  dont  Eusèbe  et  Phiu 
nous  ont  conservé  des  fragments ,  moninrem 
par  des  faits  caractéristiques ,  surtout  ça 
l'accomplissement  des  prophéties  et  les  mi- 
racles des  martyrs ,  la  différence  essentiell 
qu'il  y  avait  entre  les  révélations  commua 
quées  aux  fidèles  et  les  fausses  visions  <k 
se  vantaient  les  hérétiques.  Quelques  profi- 
lants prétendent  que  la  vision  de  Constant*, 
avant  la  bataille  qui  mit  le  monde  à  sespiedi 
et  la  croix  sur  le  trône  du  monde,  fut  la 
nière  vision  miraculeuse;  mais  d'autre*,  p 
tous  les  docteurs  catholiques,  se  fondant  sa 
l'assistance  divine  perpétuellement  promise 
à  l'Église,  soutiennent  que  le  don  de  vision  fu 
de  toutes  les  époques  ,  parce  qu'à  toutes  le 
époques  il  a  été  un  puissant  -auxiliaire  a  il 
prédication  et  à  la  conservation  de  la  traie  fa, 
On  sait  par  le  témoignage  de  Théod  Tri . 
Hist.  eccl.,  lib.  m,  cap.  23,  quç  la  monde 
l'empereur  Julien  fut  connue  et  annoocefp^ 
sitivement  par  les  chrétiens  plusieurs  jouis 
avant  que  l'on  pût  en  recevoir  la  nouvel 
Saint  Augustin  ,  dans  le  dernier  livre  de  k 
Cité  de  Dieu,  et  dans  d'autres  de  ses  ouvfr 
ges,  cite  plusieurs  révélations  wnfirméeîj* 
des  miracles  dont  il  avait  été  témoin;  oo«i 
voit  aussi  plusieurs  exemples  dans  les  A* 
de  saint  Ambroise ,  de  saint  Jérôme,  d?^' 
pice-Sévèrc,  et  de  la  plupart  desftf1TilDi 
ecclésiastiques.  Si  l'on  trouve  danskœ^ 
âge  un  certain  nombre  de  visions  wf&*\ 
thentiques ,  c'est  qu'ayant  alors  moins  d'rç 
portance ,  puisque  la  foi  était  partout éub&l 
elles  étaient  soumises  à  un  examen  inont»» 
gourcux ,  et  que  le  peuple  était  porte  i 
admettre  par  cela  même  qu'il  y  *va,t 
l'histoire  des  siècles  précédents  un 
nombre  de  faits  analogues  aui" 
constatés. 

Tous  ceux  qui  publient  de'  fausses 
ne  sont  cependant  pas  de  mauvaise  foi  ' 
des  affections  physiques  comme  des  nul* 
morales  qui  produisent  sur  l'esprit  ceft* 
hallucinations  dont  ceux  qui  les 
sont  les  premiers  abusés.  Mais  nous»» 
déjà  dit  par  quels  caractères  évidents 
lité  peut  être  discernée  clairement  de  ïùf 
ture  ou  de  l'illusion. 
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Les  écrivains  ecclésiastiques  mstingueni 
encore  une  antre  sorte  de  vision  ;  c'est  la  vi- 
sion béatifique ,  ou  celle  dont  les  bienheureux 
et  les  anges  jouissent  dans  le  ciel.  Saint  Paul , 
dans  son  Épltreaux  Corinthiens  (c.  xm,  v.  12), 
▼eut  parler  de  cette  vision  lorsqu'il  dit  :  c  Nous 
voyons  à  présent  comme  dans  un  miroir  el 
d'une  manière  obscure;  mais  alors  (après 
cette  vie  )  nous  verrons  race  à  face.  »  Jésus- 
Christ  a  dit  aussi  :  a  Les  anges  voient  conti- 
nuellement la  face  de  mon  Père.  »  (  Math.,  ch. 
xvm,  v.  10.)  Voy.  Vie  future.  Perron. 

VISIO N  (phys.  ).  L'explication  des  phéno- 
mènes physiques  qui  accompagnent  la  vision 
exige  une  indication  succincte  de  la  structure 
de  l'œil.  Nous  renvoyons  pour  tous  les  détails 
de  l'organisation  de  l'œil I,  dans  l'homme  et 
dans  les  animaux,  à  l'article  Œil. 

Dans  l'homme  ,  l'organe  de  la  vision  con- 
siste en  un  globe  ovoïde  logé  dans  une  cavité 
osseuse  du  crâne.  Ce  globe  est  formé  d'une 
enveloppe  extérieure  blanche  et  opaque 
dans  la  partie  postérieure  et  transparente 
dans  la  partie  antérieure  ;  la  partie  opaque 
porte  le  nom  de  sclérotique  ou  cornée  opaque , 
la  partie  transparente  est  désignée  sous  le 
oom  de  cornée  transparente.  Lacornéeopaque 
est  recouverte  intérieurement  d'une  mem- 
brane désignée  sous  le  nom  de  choroïde  ;  elle 
est  enduite  d'une  liqueur  noire ,  d'une  teinte 
très  foncée.  Le  nerf  optique  pénètre  dans 
l'œil  à  côté  de  Taxe,  vers  le  nez,  et  s'épanouit 
au  fond  de  l'œil  sur  la  choroïde  en  une  mem- 
brane mince  d'un  gris  blanchâtre;  la  rétine 
est  percée,  dans  la  direction  de  l'axe  de  l'œil, 
d'un  très  petit  orifice  qui  laisse  la  choroïde  à 
nu.  Derrière  la  cornée  transparente,  et  à  une 
certaine  distance,  se  trouve  une  bande  circu- 
laire opaque  de  couleur  variable ,  désignée 
sous  le  nom  d'i'rw.  Elle  est  percée  d'une  ou- 
verture circulaire  qui  porte  le  nom  depu- 
pille.  L'ouverture  de  la  pupille  peut  se  con- 
tracter ou  se  dilater.  Derrière  la  pupille  se 
trouve  un  corps  lenticulaire  d'une  matière  so- 
lide et  transparente,  désigné  sous  le  nom  de 
cristallin;  il  paratt  immobile.  Enfin ,  l'espace 
compris  entre  la  cornée  transparente  et  le 
cristallin  est  rempli  d'une  liqueur  désignée 
sous  le  nom  d'humeur  aqueuse ,  et  l'espace 
compris  eutre  le  cristallin  et  le  fond  de  1  œil 
est  occupé  par  une  matière  d'une  consistance 
gélatineuse  qui  porte  le  nom  d'humeur  vitrée. 
Ces  deux  humeurs  sont  d'uno  transparence 
parfaite. 

Voici  maintenant  la  marche  des  rayons  dans 
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l'œil  :  les  rayons  qui  viennent  frapper  la  cor- 
née transparente  la  traversent  en  se  rappro- 
chant ;  les  rayons  d'une  trop  grande  obli- 
quité sont  rejetés  par  l'iris  ;  ceux  qui  sont 
admis  par  la  pupille  se  rapprochent  encore  en 
traversant  le  cristallin,  et  vont  former  sur  la  ré- 
line une  image  renversée  des  objets  exté- 
rieurs. Ces  images  peuvent  facilement  se 
reconnaître  en  prenant  un  œil  de  bœuf  extrait 
peu  de  temps  après  la  mort  ;  amincissant  pos- 
térieurement la  sclérotique  et  la  plaçant  en- 
tre l'œil  et  un  objet  éclairé ,  on  aperçoit  par 
transparence  l'image  renversée  du  corps 
éclairé.  On  peut  faire  cette  expérience  d'une 
manière  plus  simple  sur  les  yeux  des  animaux 
albinos  ;  car,  la  lique  noire  de  la  choroïde 
n'existant  pas  et  la  sclérotique  étant  transpa- 
rente, on  aperçoit  immédiatement  l'image. 

On  pense  généralement  que  c'est  l'image 
formée  sur  la  rétine  qui  est  la  cause  de  la 
sensation  ;  mais  il  existe  plusieurs  faits  dif- 
ficilement conciliables  avec  cette  supposition. 
1°  Lorsque  l'image  se  forme  sur  la  base  du 
nerf  optique,  elle  n'est  point  perceptible; 
2«  quand  l'image  se  forme  dans  l'axe  même 
de  l'œil,  c'est  alors  que  la  sensation  est  la  plus 
nette ,  et  cependant  l'image ,  si  elle  est  très 
petite,  correspond  à  l'orifice  delà  rétine. 
Il  paraîtrait,  d'après  cela,  que  l'image  se  forme 
sur  la  choroïde,  et  que  cette  membrane,  modi- 
fiée d'une  certaine  manière,  agit  ensuite  sur  la 
rétine.  La  structure  de  l'œil  de  la  sèche  rend 
cette  hypothèse  bien  plus  probable  encore; 
dans  ce  mollusque  ,  un  enduit  membraneux 
est  interposé  entre  la  rétine  et  l'humeur  vitrée, 
o*e  manière  que  les  images  ne  peuvent  se  for- 
mer sur  la  rétine,  mais  seulement  sur  la  mem- 
brane qui  la  recouvre.  Pour  reconnaître  qu'un 
objet  disparaît  quand  son  image  se  forme  sur 
la  base  du  nerf  optique,  il  faut  placer  sur  une 
feuille  de  papier  irois  taches  circulaires  sur 
une  ligne  droite  horizontale,  éloignées  de 
deux  pouces  ;  on  ferme  un  œil ,  on  regarde 
la  tache  centrale ,  et  on  s'éloigne  à  une  dis- 
tance de  dix  à  douze  pouces  :  l'image  de  l'ob- 
jet le  plus  éloigné  du  nez  disparaît,  tandis 
que  celles  des  deux  autres  restent  toujours 
visibles. 

Les  images  qu'on  obtient  sur  un  écran 
placé  au  foyer  d'une  lentille  ordinaire  ont 
deux  imperfections  qui  n'existent  pas  dans 
les  images  qui  se  forment  sur  la  rétine  ;  l'une 
vient  de  ce  que  les  bords  des  lentilles  ne  con- 
centrent pas  les  rayons  rigoureusement  au 
même  foyer  que  les  parties  centrales  :  on  la 
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désigne  sous  le  nom  d'aberration  de  sphéri- 
cité ;  l'autre  provient  de  ce  que  les  rayons  de 
différentes  couleurs  ayant  des  réfrangibilités 
différentes  forment  des  foyers  distincts  ;  on 
la  désigne  sous  le  nom  d'aberration  de  réfran- 
gibilité.  La  première  rend  les  images  un  peu 
diffuses ,  la  seconde  produit  des  iris  sur  leurs 
contours.  On  admet  assez  généralement  que 
l'aberration  de  sphéricité  est  en  grande  par- 
tie compensée  par  l'iris,  qui  absorbe  les  rayons 
trop  obliques,  par  la  structure  du  cristallin, 
qui  fait  converger  sensiblement  au  môme 
point  les  rayons  qui  le  traversent,  et  enfin  par 
la  courbure  delà  réline.  Quant  à  l'aberration 
de  réfrangibilité ,  on  peut  comprendre  qu'elle 
soit  sensiblement  nulle,  par  cela  seul  que 
les  rayons  parcourent  des  chemins  trop  petits 
pour  que  les  objets  soient  terminés  par  des 
franges  colorées  d'une  étendue  appréciable. 

L'œil  perç  oit  des  images  distinctes  à  toutes  les 
distances,  mais  les  objets  doivent  être  d'autant 
plus  grands  qu'ils  sont  plus  éloignés.  Quant  les 
objets  ont  de  petites  dimensions,  comme  les 
caractères  d'un  livre ,  ils  ne  peuvent  être  vus 
qu'à  une  distance  déterminée  ;  cette  distance 
porte  le  nom  de  distance  de  ta  vision  distincte; 
elle  est  ordinairement  de  dix  à  onze  pouces. 
Cette  faculté  de  l'œil  de  voir  à  des  distances  si 
différentes  ne  parait  explicable  qu'autant  que, 
par  une  certaine  modification,  la  rétine  est 
toujours  placée  au  foyer;  mais  on  n'a  point 
encore  pu  découvrir  en  quoi  consiste  le  chan- 
gement que  l'œil  éprouve.  La  pupille  s'agran- 
dit pour  les  objets  éloignés,  se  rétrécit  quand 
les  objets  sont  très  près ,  mais  ces  variations 
semblent  avoir  pour  objet  d'augmenter  ou  de 
diminuer  l'intensité  de  la  lumière. 

L'image  qui  se, forme  au  fond  de  l'œil 
n'est  que  la  cause  de  la  sensation  ;  la  modifi- 
cation quelconque  qu'éprouve  la  rétine  se 
transmet  au  cerveau  par  le  nerf  optique,  et 
c'est  là  qu'a  réellement  lieu  la  sensation. 

Lorsqu'on  regarde  avec  un  œil,  l'objet  est 
vu  dans  la  direction  de  l'axe  du  cûne  de  lu- 
mière incident  et  à  la  distance  du  sommet  de 
ce  cône  ;  il  parait  que  le  mouvement  instinctif 
par  lequel  le  foyer  s'établit  sur  la  réline  fait 
apprécier  l'inclinaison  des  rayons  incidents. 

Quand  on  regarde  avec  les  deux  yeux , 
l'estimation  de  la  distance  se  fait  principale- 
ment par  l'angle  de  l'axe  des  yeux;  aussi,  dans 
ce  cas,  l'appréciation  de  la  distance  est  beau- 
coup plus  exacte  ;  mais  elle  cesse  de  l'être 
quand  l'objet  est  très  éloigné ,  parce  qu'alors 
les  axes  sont  presque  parallèles. 


Quant  au  jugement  que  nous  portons  sur  la 
grandeur  absolue  des  corps,  il  résulte  de 
leur  diamètre  apparent,  c'est-à-dire  de  l'an- 
gle formé  par  les  rayons  qui  partent  de  leur» 
extrémités ,  et  de  l'idée  de  leur  distance. 

On  conçoit  facilement  que,  quoique  les 
images  formées  au  fond  de  l'œil  soient  ren- 
versées, nous  voyions  les  objets  droits;  car 
chaque  point  est  vu  dans  la  direction  de  la 
ligne  qui  passe  par  ce  point  et  le  centre  opti- 
que, et  ce  centre  est  en  avant  de  la  rétine. 

Les  deux  images  qui  se  forment  dans  les 
deux  yeux  ne  donnent  qu'une  seule  sensation, 
parce  que  les  nerfs  optiques  se  réunissent  en 
pénétrant  dans  le  cerveau  ;  mais  il  faut  ce- 
pendant que  les  images  soient  placées  sur 
des  points  cocrespondants  des  deux  rétines  ; 
autrement  elles  deviennent  distinctes  toutes 
deux.  C'est  ce  que  l'on  peut  facilement  véri- 
fier en  pressant  un  œil  avec  le  doigt  pour  le 
déranger  de  sa  position. 

Durée  de  la  sensation.  La  sensation  de  \a 
vue  n'est  point  instantanée ,  elle  a  une  cer- 
taine durée  ;  on  le  démontre  par  une  expé- 
rience bien  sensible  :  lorsqu'on  fait  tourner 
rapidement  un  morceau  de  bois  dont  une  des 
extrémités  est  incandescente,  on  aperçoit  une 
ligne  lumineuse  continue.  On  pourrait  même 
se  servir  de  cet  appareil  pour  mesurer  la  du- 
rée de  la  sensation ,  ou  du  moins  le  temps 
pendant  lequel  la  sensation  reste  sensiblement 
constante;  il  suffirait  de  faire  varier  la 
de  rotation  jusqu'à  ce  qu'on  aperçût  un 
complet  d'une  teinte  uniforme.  M.  Plateau  a 
trouvé  par  de  nombreuses  expériences  : 
1°  que  la  durée  des  impressions  était  sen- 
siblement la  même  pour  les  différentes 
couleurs ,  et  approximativement  de  0",3b  ; 
2°  qu'il  faut  un  temps  très  sensible  pour  que 
l'impression  sur  la  rétine  soit  complète; 
3°  que  la  durée  pendant  laquelle  l'impression 
conserve  sensiblement  la  même  intensité  est 
d'autant  plus  grande  que  1  impression  est  plus 
faible  ;  4°  que  ce  temps,  pour  un  papier  blanc 
éclairé  parla  lumière  du  jour, est  moindre  que 
0",008;  qu'il  est  plus  grand  pour  un  papier 
rouge,  et  plus  grand  encore  pour  un  papier 
bleu  ;  5°  que  la  durée  totale  est  d'autant  plus 
grande  que  l'impression  a  été  plus  intense  et 
qu'on  a  regardé  l  objet  pendant  un  temps  plus 
court ,  pourvu  que  ce  temps  ait  été  suffisant 
pour  développer  une  impression  complète; 
6"  que ,  quand  l'objet  est  très  lumineux ,  et 
qu'après  l'avoir  contemplé  quelque  temps  on 
se  couvre  subitement  les  yeux ,  l'impression 
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disparaît  et  reparaît  plusieurs  fois  avec  des 
teintes  complémentaires. 

La  durée  de  la  sensation  produit  plusieurs 
phénomènes  assez  curieux;  nous  en  citerons 
quelques  uns.  Lorsqu'une  roue,  garnie  de 
plusieurs  rais  noirs,  ou  seulement  obscurs, 
tourne  sur  un  fond  blanc ,  on  aperçoit  une 
teinte  uniforme  dans  chaque  circonférence 
concentrique  à  Taxe  de  rotation.  Si  plusieurs 
roues,  placées  sur  le  même  axe,  tournaient 
avec  des  vitesses  différentes ,  on  verrait  une 
seule  roue  d'une  teinte  plus  claire,  fixe  ou  mo- 
bile, et  dont  les  rais  seraient  les  lieux  de 
coïncidence  des  rais  des  roues  mobiles  ;  les 
apparences  singulières  du  Fantascope  (  voy. 
ce  mot  )  sont  dues  à  la  même  cause. 

Images  accidentelles.  Si  on  regarde  fixe- 
ment un  objet  éclairé  placé  sur  un  fond  noir , 
en  tenant  l'œil  constamment  attaché  sur  le 
même  point,  et  si  ensuite  on  porte  subitement 
les  yeux  sur  une  surface  blanche ,  ou  si  on 
ferme  les  yeux  en  les  couvrant  avec  un  mou- 
choir, on  voit  une  image  de  l'objet ,  mais  d'une 
couleur  complémentaire  ;  c'est  cette  image 
qu'on  désigne sousle  nom  d'imageaccidentelle. 
L'image  accidentelle  d'un  objet  rouge  est  verte, 
et  celle  d'un  objet  jaune  est  bleue.  La  durée  de 
l'image  accidentelle  est  d'autant  plus  grande 
que  l'objet  a  été  regardé  plus  long-temps. 

La  disparition  des  images  accidentelles  n'a 
pas  lieu  ,  en  général ,  par  un  décaissement 
d'intensité  graduel  et  continu  ;  elle  présente 
au  contraire  ordinairement  des  variations  pé- 
riodiques d'intensité;  quelquefois  même  on 
voit  reparaître  l'impression  primitive.  Pour 
observer  ces  phénomènes,  on  prend  un  tube 
noirci,  d'environ  O^O  de  longueur  et  de 
0-03  de  diamètre;  on  regarde  fixement  à 
travers  ce  tube ,  et  pendant  une  minute  au 
moins ,  un  papier  rouge  bien  éclairé  et  suffi- 
samment étendu  pour  que  les  bords  en  soient 
cachés  par  le  tube;  ensuite,  sans  découvrir 
l'œil  fermé,  on  regarde  le  plafond  de  l'appar- 
tement :  on  voit  d'abord  une  image  circulaire 
verte,  qui  est  ensuite  remplacée  par  une 
image  rouge  d'une  faible  intensité  et  d'une 
courte  durée ,  après  quoi  revient  une  image 
verte ,  puis  une  nouvelle  image  rouge;  ces  al- 
ternations  se  succèdent  jusqu'à  quatre,  mais 
les  intensités  des  images  vont  continuellement 
en  s'affaiblissanu  (  M.  Plateau.  ) 

Les  phénomènes  que  nous  venons  de  dé- 
crire succèdent  à  la  contemplation  de  l'objet , 
mais  pendant  sa  contemplation  même  il  se 
produit  des  phénomènes  analogues.  Si  on  re- 
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I  garde  fixement  un  carré  de  papier  rouge  sur 
un  fond  blanc,  on  voit,  après  un  certain 
temps,  une  auréole  verte  qui  s'étend  à  une 
certaine  distance.  Si  on  place  entre  une  fe- 
nêtre et  l'œil  un  papier  coloré  transparent,  et 
si  on  applique  sur  ce  papier  une  petite  bande 
de  carton  blanc,  elle  paraît  colorée  d'une 
teinte  complémentaire.  Les  ombres  produites 
sur  un  mur  blanc,  au  lever  et  au  coucher  du 
soleil ,  paraissent  bleues  ou  vertes ,  à  cause 
de  la  teinte  rougeâ  re  de  la  lumière.  On  con- 
çoit facilement  d'après  cela  l'influence  réci- 
proque des  couleurs  voisines;  chacune  d'elles 
produisant  sur  l'autre  une  teinte  complémen- 
taire à  la  sienne,  on  voit  que  les  teintes  s'avi- 
veront mutuellement  quand  elles  seront  com- 
plémentaires,  et  que  dans  le  cas  contraire 
elles  se  modifieront. 

Il  parait  d'après  cela  que  quand  la  rétine  a 
été  ébranlée ,  et  que  la  cause  d'excitation  cesse, 
la  rétine  ne  revient  à  sa  position  normale  que 
par  une  série  d'oscillations  décroissantes ,  et 
que  les  états  par  lesquels  elle  repasse  succes- 
sivement produisent  des  sensations  opposées  ; 
et  enfin  que,  pendant  la  durée  même  de  l'ex- 
citation, l'ébranlement  de  la  rétine  s'étend  au- 
delà  des  points  directement  ébranlés ,  mais  en 
changeant  de  nature,  comme  les  ébranlements 
d'une  membrane  tendue. 

L'impression  sur  la  rétine  s'étend  au-delà 
de  l'image  réelle ,  et  d'autant  plus  que  la  lu- 
mière est  plus  vive.  Ainsi,  deux  cercles  égaux, 
l'un  noir  sur  un  fond  blanc,  l'autre  blanc  sur  un 
fond  noir ,  ne  paraissent  pas  du  même  diamè- 
tre ;  le  dernier  parait  plus  grand  que  le  pre- 
mier. Lorsqu'on  regarde  un  objet  lumineux 
sur  un  fond  très  obscur,  par  exemple  une 
étoile,  la  lumi«  re  d'un  réverbère ,  l'image  est 
environnée  de  rayons  qui  s'étendent  à  une 
grande  distance  et  qui  sont  toujours  disposés 
de  la  même  manière.  La  cause  de  ce  phéno- 
mène est  inconnue. 

Lorsqu'on  regarde  le  ciel  ou  un  objet  lu- 
mineux quelconque  à  travers  une  fente  étroite, 
etquela  fente  est  recouverte  de  verres  colorés, 
on  aperçoit  des  raies  parallèles  obscures,  irré- 
gulièrement distribuées  dans  la  fonte,  mais 
toujours  de  la  même  manière ,  quelles  que 
soient  la  grandeur,  la  forme  et  la  nature  du 
corps  éclairant.  Ces  raies  changent  de  place 
et  s'affaiblissent  quand  on  augmente  la  lar- 
geur de  la  fente;  au-delà  d'un  millimètre  on 
n'en  aperçoit  plus  que  de  très  faibles,  placées 
près  des  côtés  de  la  fente.  Lorsqu'on  éloigne 
la  fente,  les  raies  deviennent  moins  nora- 
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breuses,  pins  nettes ,  et  disparaissent  complè-  i  dans  l'inaptitude  à  percevoir  certaines  coo- 


tement  à  la  distance  de  la  vision  distincte 
lorsqu'on  incline  la  fente  ou  la  tête ,  les  raies 
changent  de  place.  Tous  ces  faits  s'expliquent 
facilement  en  admettant  qu'il  existe  dans  l'œil 
un  certain  nombre  de  points  opaques  d'un 
très  petit  diamètre;  car  chaque  point  lumi- 
neux de  la  fente  projettera  sur  la  rétine  une 
ombre  d'un  de  ces  points ,  et  la  suite  des  om- 
bres formées  par  les  différents  points  de  la 


fente  formeront  des  lignes  obscures  parallè- 
les à  la  fente.  On  peut  d'ailleurs  constater, 
par  des  expériences  décisives,  l'exactitude  de 
cette  explication.  Si  on  place  entre  l'œil  et 
une  fente  étroite  une  lame  de  verre  sur  la- 
quelle on  a  fait  avec  de  l'encre  de  Chine  un 
point  noir  très  petit,  on  voit  une  raie  noire 
parallèle  à  la  fente.  Si  on  regarde  le  ciel  à 
travers  une  fente  étroite  dont  on  puisse  à  vo- 
lonté diminuer  la  longueur  au  moyen  d'une 
plaque  mobile  dont  le  bord  est  perpendicu- 
laire à  la  fente,  quand  la  fente  a  une  longueur 
qui  diffère  peu  de  sa  largeur,  on  aperçoit  un 
champ cii culaire  parsemé  de  points  obscurs, 
toujours  disposés  de  la  même  manière  par 
rapport  à  l'œil;  si  on  allonge  la  fente,  chaque 
point  obscur  produit  une  raie.  Quant  à  la  na- 
ture des  points  obscurs  de  l'œil ,  je  pense 
qu'ils  proviennent  de  la  structure  mamelonnée 
de  la  cornée  transparente  ou  de  l'enveloppe 
de  l'humeur  aqueuse  :  car  chaque  petit  ma- 
melon se  comporterait  comme  une  lentille 
d'un  court  foyer,  la  lumière  qu'il™  aurait  tra- 
versés se  disperserait  dans  un  cône  très  ou- 
vert ,  et  chacun  d'eux  porterait  sur  la  rétine 
une  ombre  comme  un  corps  opaque. 

Accidents  de  la  vue.  La  distance  de  la  vue 
distincte  n'est  pas  la  même  chez  tous  les  indi- 
vidus. Dans  chacun  elle  augmente  avec  l'Age, 
par  l'aplatissement  de  la  partie  antérieure  de 
l'œil ,  qui  diminue  la  convergence  des  rayons. 
Les  presbytes  remédient  à  l'inconvénient  que 
nous  venons  de  signaler  en  fixant  devant  les 
yeux  des  lentilles  convergentes,  ayant  une 
longueur  focale  convenable.  On  rencontre 
dans  tous  les  âges  le  défaut  opposé;  la  cornée 
transparente  étant  trop  convexe ,  la  dislance 
de  la  vue  distincte  est  très  courte ,  et  les  petits 
objetsne  peuvent  être  vus  distinctement  qu'au- 
tant qu'ils  sont  très  rapprochés  de  l'œil.  On 
rend  aux  myopes  la  distance  ordinaire  de  la 
vue  distincte  par  l'interposition  des  lentilles 
divergentes. 
On  rencontre  chez  quelques  individus  une 


leurs ,  et  principalement  le  rouge.  Je  encrai 
deux  frères  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer. 
Ayant  tracé  sur  du  papier  des  teintes  numé- 
rotées, je  demandai  successivement  à  chacun 
d'eux  les  numéros  des  teintes  qui  leur  parais- 
saient identiques ,  ou  du  moins  qui  ne  diffé- 
raient que  par  l'intensité.  Les  jugements  des 
deux  frères  furent  les  mêmes  ;  pour  eux ,  le 
carmin ,  le  violet  et  le  bleu  étaient  des  cou- 
leurs identiques,  et  ils  confondaient  complète- 
ment le  rouge  de  peroxyde  de  fer  avec  le 
vert,  le  rouge  garance  des  pantalons  des 
troupes  avec  le  vert  des  arbres;  le  jaune  était 
une  couleur  bien  distincte  d'un  grand  éclat. 
Ces  faits  s'expliquent  facilement  en  admettant 
que  ces  jeunes  gens  ne  voyaient  pas  le  rouge; 
pour  eux,  les  objets  devaient  se  présenter 
sous  le  même  aspect  que  quand  nous  regar- 
dons à  travers  un  verre  vert  très  foncé. 

Wollaston  et  M.  Arago  ont  éprouvé  à  plu- 
sieurs reprises  une  anomalie  passagère  fort 
singulière  dans  la  vision.  Us  ne  voyaient  que 
la  moitié  dos  objets ,  toujours  une  moitié  sé- 
parée de  l'autre  par  un  plan  vertical ,  et  la 
même  moitié  avec  chaque  œil  ;  mais  tantôt  le 
côté  droit,  tantôt  le  côté  gauche.  Wollaston 
a  déduit  do  là  que  c'était  le  même  nerf  qui 
s'épanouissait  dans  les  parties  droites  de  cha- 
cune des  deux  rétines ,  et  le  même  qui  en 
formait  les  parties  gauches.  Peclbt. 

VISITATION  C'est  le  titre  d  une  fête  in- 
stituée dans  l'Église  en  mémoire  d'une  visite 
que  la  sainte  Vierge  rendit  à  sainte  Élisabeth. 
L'établissement  de  cette  solennité  ne  re- 
monte pas  au-delà  du  xiv'  siècle.  Instituée 
d'abord ,  en  1263,  par  saint  Bonaventure , 
général  des  franciscains,  pour  toutes  les 
églises  de  son  ordre ,  elle  fut  établie  ensuite 
comme  fête  générale  par  le  pape  Urbain  V,  à 
une  époque  de  désastre,  vers  l'an  1380  ;  c'est 
le  concile  de  Bàle  de  1431  qui  l'a  fixée  au 
2  juillet,  et  en  a  ordonné  la  célébration  dans 
toutes  les  parties  de  la  chrétienté. 

La  Visitation  n'est  point  une  fête  de  premier 
ordre;  néanmoins  elle  ne  laisse  pas  d'être 
considérable  par  les  grands  souvenirs  qu'elle 
retrace  et  les  rapports  intimes  qui  la  lient  avec 
l'incarnation  du  Verbe.  C'est  dans  cette  cir- 
constance que  la  sainte  Vierge  prononça  le 
sublime  cantique  Magnificat,  que  l'Église 
répète  tous  les  jours  dans  l'office  divin  ;  et , 
de  son  côté,  sainte  Élisabeth  connut  et  dé- 
voila toutes  les  merveilles  que  Fange  avait 


affection  singulière  do  la  rétine ,  qui  consiste  |  annoncées  sur  l'incarnation  du  Verbe,  sur  les 
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grandeurs  de  Jésus-Christ  ei  les  privilèges 
de  sa  sainte  mère. 

YISITATIOX  ( ordre  de  la).  Congréga- 
tion établie  d'abord,  en  1610,  par  saint  Fran- 
çois de  Sales  et  sainte  Françoise  de  Chantai , 
pour  visiter  et  consoler  les  malades  et  les 
pauvres  ;  elle  devint  ensuite  un  ordre  reli- 
gieux cons  cré  à  l'instruction  des  jeunes  per- 
sonnes. 

VISITE  (marine).  Faire  l'examen  de  tou- 
tes les  parties  d'un  navire,  corps  et  gréement, 
avant  de  le  mettre  à  la  mer ,  c'est  le  visiter. 
On  conçoit  combien  une  pareille  précaution 
est  importante  ;  et  ce  qu'on  a  peine  à  compren- 
dre, c'est  qu'il  y  ait  des  nations  assez  peu  sou- 
cieuses de  la  \  ie  de  leurs  enfants  pour  n'avoir 
pas  do  lois  prescrivant  la  visite  des  navire* 
du  commerce.  L'Angleterre  et  l'Amérique, 
sous  prétexte  de  respecter  la  liberté,  qui  veut 
que  tout  homme  puisse  se  hasarder  sur  mer  à 
ses  risques  et  périls ,  ou  aux  risques  et  périls 
d'une  compagnie  d'assurance ,  laisse  sortir  les 
bâtiments  marchands  sans  les  visiter  au  préa- 
lable ;  aussi  que  de  sinistres  cette  fausse  ap- 
plication du  principe  de  la  liberté  amène  cha- 
que année!  La  Revue  d' Edimbourg  publia  en 
1835  un  article  sur  les  naufrages  et  les  causes 
qui  les  multiplient  en  AngL  terre  ,  et  son  judi- 
cieux rédacteur  n'hésita  pas  à  attribuer  au 
défaut  de  visite  la  plus  grande  partie  de  ces 
malheureux  événements.  La  cupidité  a  quel- 
quefois spéculé  sur  cette  lacune  intentionnelle 
delà  législation  anglaise;  on  a  vu  des  armateurs 
envoyer  a  la  mer,  après  les  avoir  fait  assurer, 
des  navires  qui  devaient  certainement  périr 
corps  et  bien  au  premier  gros  temps.  La  Franco 
a  conservé  les  vieilles  et  sages  traditions  que 
lui  ont  transmises  les  législations  du  Nord  et 
de  la  Méditerranée.  Une  loi  du  13  août  1791 
prescrit  pour  tout  navire  destiné  au  long 
cours  deux  visites  à  chaque  nouveau  voyage , 
l  une  avant,  l'autre  après  l'armement;  une 
déclaration  royale  de  1779  ordonne  que  tout 
bâtiment  destiné  au  cabotage  sera  visité  une 
seule  fois  par  an.  L'article  225  du  Code  do 
commerce ,  rappelant  la  déclaration  royale  et 
la  loi,  dit  que  :  a  Le  capitaine  est  tenu,  avant 
s  de  prendre  charge ,  de  faire  visiter  son  na- 
o  vire,  aux  termes  et  dans  les  formes  pres- 
o  crites  par  les  règlements.  »  Celte  visite  est 
faite  par  deux  experts  navigateurs,nomméspar 
le  tribunal  de  commerce  dans  les  villes  où  il  y 
a  un  tri  bunal ,  et  dans  les  autres  par  les  officiers 
municipaux.  Les  deux  exports  navigateurs  no 
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1333,  étaient  chargés  de 
pour  s'assurer  qu'elles  étaient  construites  se- 
lon les  prescriptions  légales.  Seulement ,  les 
d<'ux  sages  opéraient  pendant  la  construction, 
mesuraient  le  navire  au  moins  une  fois  par 
semaine ,  et  le  mesuraient  oncore  au  moment 
où  il  allait  être  lancé  à  la  mer.  Le  chap.  1 1  de 
la  loi  do  Berghcn  \  1274  )  et  le  2e  chap.  du 
Farmanna  log.,  rapportés  par  M.  Pardessus 
dans  le  III*  volume  dosa  précieuse  Collection 
deilois  maritimes  antérieures  au  xviu'  siècle, 
disent  que  tout  navire  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire d'épuiser  d'eau  plus  de  trois  fois  en 
vingt-quatre  heures  sera  considéré  comme 
en  état  de  naviguer.  Us  prévoient  le  cas  où 
le  patron,  surchargeant  ce  navire,  l'expose- 
rait à  périr  sous  le  poids  de  la  cargaison  ;  et 
ils  ordonnent  que,  dans  celte  circonstance,  sur 
la  demande  des  matelots,  deux  autres  pa- 
trons de  navires  décideront  si  le  vaisseau 
peut  mettre  à  la  mer  sans  danger.  Le  patron 
et  les  matelots  seront  tenus  d'obéir  à  la  déci- 
sion des  deux  experts  visiteurs.  On  voit  quo 
le  moyen  âge  avait  fait  des  lois  très  sages 
pour  mettre  les  marins  à  l'abri  de  l'incurie, 
de  l'incapacité  ou  de  l'avarice  des  armateurs. 
—  A  la  mer,  quand  on  rencontre  un  bâ li- 
ment sur  lequel  on  a  des  doutes,  on  le  visite, 
c'est-a-dire  qu'on  examine  ses  papiers  et  sa 
cargaison,  afin  de  connaître  à  quelle  nation 
il  appartient,  s'il  est  ami,  neutre  ou  ennemi, 
et  s'il  n'est  pas  chargé  de  marchandises  pro- 
hibées. Le  droit  de  visite  est  réglé  par  les  na- 
tions navigantes  entre  elles;  il  a  donné  lieu  à 
de  fréquentes  contestations  et  même  à  des 
guerres, quand  le  visiteur  s'est  abusivement 
arrogé  ce  droit,  et  que  sa  visite  a  pu  être 
considérée  comme  un  outrage  fait  à  la  nation 
dont  le  navire  était  visité.  A.  Jal. 

VISITE  DOMICILIAIRE.  Par  ces  mots  , 
on  doit  entendre  seulement  les  recherches 
que  les  officiers  de  police  judiciaire  (les  com- 
missaires de  police,  les  maires  ,  les  adjoints, 
les  juges  de  paix  ,  les  juges  d'instruction  ,  les 
procureurs  du  roi  et  leur  substitut,  les  offi- 
ciers de  gendarmerie,  les  préfets  des  dépar- 
tements et  le  préfet  de  police  à  Paris  )  ont  le 
droit  de  faire ,  dans  certaines  circonstances  , 
dans  le  domicile  des  citoyens ,  pour  y  arrêter 
les  auteurs  d'un  crime  ou  d'un  délit,  et  s'y 
procurer  les  corps  d'un  délit,  les  preuves  ou 
les  traces  d'un  crime. 

Los  visites  domiciliaires  portant  une  grave 
atteinte  à  la  liberté  des  citoyens,  la  loi  devait 


sont-ils  pas  les  duo  sapientes  de  Gênes  qui,  en  |  préciser  les  cas  où  elles  pourraient  avoir  lieu; 
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c'est  aussi  ce  qu'elle  a  fait  Elle  a  d'abord 
posé  en  principe  que  les  officiers  de  police 
judiciaire  ne  pourraient  s'introduire  dans  le 
domicile  des  citoyens  qu'en  cas  de  flagrant 
délit  (art.  10,  32  ,  33  ,  34  ,  35  ,  36  ,  37,  48, 
49,  50  et  59  Code  d'inst.  criro.  ),  ou  lorsque 
le  chef  de  la  maison  le  requiert  (  art.  46  du 
même  code  )  ;  elle  autorise  ensuite  le  juge 
d'instruction ,  lorsqu'un  délit  est  dénoncé,  à 
se  transporter  dans  le  domicile  du  prévenu, 
pour  y  saisir  ses  papiers  et  les  objets  utiles 
à  la  manifestation  de  la  vérité  (art.  87, 88  et 
89  du  même  code  ). 

Exercées  dans  les  limites  tracées  par  la  loi, 
les  visites  domiciliaires  n'ont  rien  de  bien 
odieux  ;  elles  ont  simplement  pour  but  la  dé- 
cou  n  eue  de  crimes  qu'il  importe  toujours  à 
l'intérêt  public  de  voir  réprimer.  Mais  l'auto- 
rité abuse  quelquefois  de  ce  droit.  C'est  sur- 
tout à  la  suite  des  révolutions  qu'elle  l'emploie, 
sous  les  prétextes  les  plus  frivoles,  à  l'égard 
des  personnes  influentes  du  parti  vaincu  ;  elle 
exerce  alors  les  visites  domiciliaires  pour 
s'emparer  de  correspondances  et  d'écrits  pri- 
vés ,  sans  qu'il  y  ait  flagrant  délit  ni  dénon- 
ciation de  délit ,  c'est-à-dire  illégalement.  Ce 
sont  ces  abus  qui  ont  été  signalés  souvent  avec 
force  à  l'opinion  publique  ;  mais  comme  les 
gouvernements  renoncent  difficilement  aux 
abus  qu'ils  croient  leur  être  profitables,  on  n'a 
jamais  obtenu  auoune  satisfalion  sur  ce  point. 

Les  gardes  champêtres ,  les  gardes  fores- 
tiers (art.  16 Code  d'inst.  crim.],  les  employés 
des  contributions  indirectes  (  art  81 ,  82  et  83 
de  la  loi  du  25  février  1804,  15  ventôse 
an  xu  ) ,  les  préposés  des  douanes  (art.  36, 
tit.  12.  de  la  loi  du  22  août  1791,  et  11  delà  loi 
du  31  octobre  1796  , 10  brumaire  an  v),  sont 
aussi  autorisés  à  pénétrer  dans  le  domicile 
des  citoyens  pour  y  faire  des  recherches  en 
cas  de  suspicion  de  fraude  ;  mais  ils  doivent 
se  faire  accompagner  du  maire  ou  de  l'ad- 
joint, et  ne  procéder  à  ces  visites  que  pen- 
dant la  journée ,  excepté  lorsqu'il  s'agit  de 
fraude  aux  droits  sur  les  tabacs,  les  matières 
d'or  et  d'argent  et  les  cartes. 

Ces  visites  ne  peuvent ,  au  reste ,  pas  être, 
à  proprement  parler ,  appelées  visites  domi- 
ciliaires, mais  bien  perquisitions.  (Foy.ce 
mot.)On  ne  peut  pas  non  plusconsidérercomme 
visites  domiciliaires  le  droit  qu'ont  les  huis- 
siers de  s'introduire  dans  le  domicile  des  par- 
ticuliers pour  exercer  la  contrainte  par  corps, 
ou  faire  une  saisie  mobilière.  Loisead. 

VISITEUR.  Les  visiteurs ,  choisis  dans  les 


chapitres  provinciaux  des  ordres  monasti- 
ques, avaient  pour  mission  de  visiter  li  s  mai- 
sons dépendantes  de  l'ordre,  d'y  examiner  la 
conduite  des  religieux  et  même  celle  des  abbés , 
et,  au  besoin, de  provoquer  l'application  des 
mesures  disciplinaires. 

On  donnait  aussi  autrefois  le  nom  de  visi- 
teur à  un  prêtre  ou  évéque  envoyé  par  le 
pape  ou  le  métropolitain  ,  lors  de  la  vacance 
d'un  siège  épiscopal ,  pour  veiller  aux  intérêts 
du  diocèse ,  et  prendre  les  mesures  nécessai- 
res afin  que  l'élection  d'un  nouvel  évéque  fût 
faite  régulièrement  et  le  plus  promptement 
possible.  Baylb. 

VISSOU.  Voy.  Viciinou. 

VISTULE  (la),  en  allemand  Weichsel  ou 
Visla ,  est  un  des  grands  fleuves  de  l'Europe. 
Il  prend  sa  source  dans  une  des  branches  des 
monts  Karpathes,  sur  le  mont  Skalza,  près  du 
village  de  Skostschau,  sur  les  frontières  de  la 
Silésie  et  de  la  Moravie ,  dans  l'empire  d'Au- 
triche. Ce  fleuve  sépare  la  Gallicie  de  la  répu- 
blique de  Cracovie  et  de  la  Pologne,  tant 
qu'il  suit  sa  direction  N.-N.-E,  pendant  la- 
quelle il  baigne  Cracovie,  reçoit  à  droite,  ve- 
nant de  la  Gallicie,  la  Dunaielz  et  le  San,  après 
avoir  arrosé  Sandomirz  en  Pologne;  puis,  vers 
son  confluent  avec  cette  dernière  rivière ,  il 
entre  dans  le  royaume  de  Pologne ,  coule  au 
N. ,  reçoit  le  Wieprz  à  droite ,  se  dirige  au 
N.-O,  reçoit  à  gauche  la  Pilica  et  la  Bzura, 
passe  par  Varsovie,  et,  peu  avant  de  baigner 
Modlin,  la  Vistule  est  grossie  des  eaux  du 
Bug ,  rivière  assez  considérable  qui  vient  de 
la  Gallicie  ;  elle  coule  ensuite  à  l'O.-N.-O.,  ar- 
rose Plock,  entre  dans  la  Prusse-Occidentale, 
où  elle  passe  bientôt  par  Thorn,  patrie  de 
Copernic ,  monte  au  N.,  traverse  Graubentz , 
Marienwerdcr,  et  se  divise  sur  la  hauteur  de 
Montau  en  deux  bras.  Celui  qui  coule  à  l'o- 
rient, et  qui  est  appelé  .\ogaty  se  jette  dans  le 
Frische-Ilaff,  derrière  Elbing;  celui  qui  se 
dirige  à  l'ouest  se  partage  en  deux  branches 
près  de  Fûrslenwerder,  non  loin  de  Dantzick. 
La  droite  porte  ses  eaux  dans  le  Frische-Haff, 
et  la  gauche  se  jette  dans  le  golfe  de  Dantzick. 
Le  Bug,  depuis  Dubicka,  et  la  Vistule,  depuis 
Cercovic,  ne  sont  navigables  qu'au  priu- 
temps.vers  la  Saint-Jean,  et  à  l'automne, 
lorsque  les  rivières  que  ces  cours  d'eau  re- 
çoivent se  grossissent  et  leur  permettent  de 
porter  certains  bateaux  d'une  jauge  de 
1 ,500  tonneaux  et  appelés  galères  ou  bicks. 
La  Vistule  parcourt  dans  tout  son  cours  une 
étendue  de  deux  cents  lieues.  V.  Levasseik. 
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VITAL  DK  KI.OÏS,  ainsi  nommé  du  lieu 
do  sa  naissance,  florissnit  vers  la  fin  du  xu* 
siècle.  Il  se  rendit  célèbre  par  son  poème  de 
Querolus,  qu'il  fit  paraître  en  1186.  Le  sujet 
de  cette  épopée  burlesque,  écrite  en  vers  hexa- 
mètres, est  celui  d'une  comédie  trouvée  ori- 
ginairement parmi  des  manuscrits  de  Piaule, 
et  I  tng-temps  attribuée  à  cet  auteur.  On  y 
trouve  le  défaut  capital  des  écrivains  de  ce 
siècle  :  l'abus  des  antithèses  et  des  jeux  de 
mots.  Il  faut  avouer,  toutefois,  que  l'auteur  a 
évité  celte  manie,  autant  qu'il  était  en  lui,  au- 
tant que  cela  pouvait  se  fairo  alors.  11  n'est 
resté  aucun  délai!  sur  la  vie  de  Vilal  de  Blois; 
son  poème  fut  imprimé  par  Commelin ,  en 
1595 ,  sous  co  titre  :  Plauti  Querolus  sive  au- 
lularia  elegiaco  carminé  rtddita.    E.  R. 

V1TALISME  (Physiologie  générale). 
Les  premiers  sages  qui  spéculèrent  sur  la  na- 
ture des  choses,  dùrenl  être  frappés,  tout 
d'abord ,  de  la  différence  qui  semble  profon- 
dément séparer  les  phénomènes  généraux  du 
monde ,  de  ceux  que  présentent  en  particulier 
les  corps  organisés.  Aussi,  pendant  que  quel- 
ques philosophes  de  l'ancienne  Grèce  s'effor- 
çaient de  rattacher  aux  lois  générales ,  c'est- 
à-dire  au  mélange  proportionnel  des  parties , 
à  leur  arrangement  mécanique ,  en  un  mot ,  à 
l'action  même  des  atomes,  les  manifestations 
si  diversement  multipliées  de  la  vie ,  pour  unir 
ainsi  les  anneaux  de  la  chaîne  explicative  du 
monde  physique  et  du  monde  organique  ;  le 
plus  grand  nombre  répugnant  à  une  alliance,  À 
leurs  yeux  monstrueuse,  attribuaient  à  des  con- 
ditions particulières ,  à  des  forces  propres  et 
inhérentes  aux  corps  vivants ,  la  raison  de  leur 
existence.  C'est  précisément  cotte  dernière 
manière  d'envisager  la  vie,  de  la  faire  dé- 
pendre de  conditions  spéciales ,  différentes , 
et  opposées  à  celles  qui  président  aux  autres 
phénomènes  naturels ,  qui  constitue  le  vita- 
lisme.  Pour  l'école  vitaliste,  chaque  être  vic- 
vant  a  en  lui  le  principe  de  ses  actes ,  principe 
distinct  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  au- 
tres forces  naturelles.  Chaque  fonction  est  le 
résultat  d'une  activité  particulière  :  une  force 
digestive,  par  exemple ,  explique  les  mystères 
delà  digestion,  comme  des  facultés  expul- 
sives  et  rétentrices ,  peuvent  rendre  compte 
de  l'action  de  certains  organes.  Mais  la  simul- 
tanéité des  fonctions  vitales,  leur  conver- 
gence vers  un  but  déterminé,  semblent  révé- 
ler dans  leur  cause  quelque  chose  de  celte 
intelligence  régulatrice,  dont  la  raison  de 
l'homme  est  l'image  ;  et  qu'à  chaque  instant  la 
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conscience  nous  rappelle;  de  là  Yanimisme, 
doctrine  née  des  principes  généraux  du  vita- 
lisme ,  qui  forme  une  branche  de  cette  grande 
école ,  et  qui  voit  dans  chaque  acte  physiolo- 
gique l'expression  manifeste  d'une  force  in- 
telligente présidant  toujours  à  l'évolution  des 
phénomènes  organiques.  L'animisme,  dont 
les  fondemonCS  se  retrouvent  dans  les  écrits 
d'IIippocrate,  de  Platon  et  d'Aristote,  se  dé- 
veloppa successivement  jusqu'à  l'époque  où 
Stahl  lui  donna  les  magnifiques  proportions 
d'un  système  lié  dans  toutes  ses  parties  ;  il 
remplit  presque  entièrement  a  lui  seul  l'histoire 
de  l'ancien  vilalisme.  Mais  à  partir  de  Stahl , 
l'animisme ,  sapé  comme  doctrine  générale , 
non  seulement  par  les  coups  que  lui  portèrent 
les  physiologistes  mécaniciens  au  nom  d'ap- 
plications physiques  nombreuses  ,  déjà  faites 
à  la  théorie  des  mouvements  généraux,  à  la 
production  de  la  voix ,  de  l'audition,  de  la  vi- 
sion ,  mais  encore  par  les  découvertes  do  ses 
partisans  eux-mêmes  qui  furent  amenés  à  le 
modifier ,  par  suile  des  travaux  de  lialler  et 
de  ses  élèves  sur  les  propriétés  de  la  fibre 
musculaire  ,  l'irritabilité  ;  l'animisme ,  dis-je, 
glissa  tellement  loin  de  son  point  de  départ 
entre  les  mains  de  Bordeu  et  de  Barlhez,  der- 
niers successeurs  de  Stahl ,  que  sa  dernière 
transformation  en  théories  plus  organiques, 
théories  qui  constituent  le  vitalisme  mo- 
dems ,  devientméme  difficile  à  saisir.  (  Koy. 
Animisub.)  Cependant  Bichat  semble  être 
celui  des  physiologistes  qui,  le  premier,  ait 
eu  l'idée  nette  de  ce  changement ,  sans  ce- 
pendant l'avoir  tellement  complète  qu'il  fût 
impossible  de  retrouver,  sous  le  voile  de 
l'expression,  les  idées  mêmes  de  Stahl.  Au 
lieu  de  rattacher  les  phénomènes  vitaux  à 
une  cause  générale ,  dont  le  seul  caractère 
connu  était  de  n'avoir  aucun  rapport  avec  les 
forces  de  la  matière  inerte ,  à  un  principe  vi- 
tal, ainsi  que  l'avait  fait  encore  Barthez ,  Bi- 
chat chercha  dans  les  propriétés  de  la  matière 
organisée  la  raison  de  ses  actes.  Mais  pour 
Bichat  et  pour  l'école  vitaliste  moderne,  ces 
actes  resteront  toujours  profondément  sépa- 
rés de  ceux  do  la  nature ,  et  la  matière  orga- 
nisée n'aura ,  sous  le  rapport  de  ses  proprié- 
tés, aucune  analogie  avec  elle.  La  célèbre 
déKnilion  du  physiologiste  français ,  la  vie  est 
un  ensemble  de  fonctions  qui  résiste  à  la  mort. 
Tel  est  le  mode  d'existence  des  êtres  vivant  » 
que  tout  ce  qui  les  entoure  tend  aies  détruire. 
(  Rech.  physiol.  sur  la  vie  et  lu  mort),  est  la 
preuve  de  cette  entière  séparation.  Elle  est  ici 
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complète  quelle  a  pu  l'être  pour  l'é- 
cole animiste  pure.  Les  propriétés  vitales,  spé- 
ciales aux  tissus  organiques,  deviennent  la 
cause  de  tous  les  actes  vitaux  comme  les  lois 
de  la  physique  sont  et  lies  des  phénomènes 
des  corps  bruts.  Les  sensations  dérivent  de 
la  sensibilité  animale  ou  percevante,  comme 
les  mouvements  volontaires  de'la  contracti- 
lité  animale. 

Mais ,  indépendamment  de  ces  deux  pro- 
priétés ,  Bichal  en  admet  deux  autres  :  la  con- 
tractilili  organique  insensible ,  c'est-à-dire 
qui  ne  se  voit  pas ,  ne  se  perçoit  pas ,  et  la 
sensibilité  organique  de  même  nature.  (L'au- 
teur n'a  pas  osé  écrire  sensibilité  insensible  , 
sans  doute  à  cause  de  la  contradiction  dans  les 
termes,  comme  si  elle  n'existait  pas  déjà  dans 
la  pensée.)  Avec  ces  quatre  propriétés,  Bichat 
expliquait  tous  les  phénomènes  les  plus  cachés 
de  la  vie.  Et  quant  aux  actions  les  plus  molé- 
culaires de  l'organisme ,  celles  dont  la  con- 
science nous  échappe ,  les  sécrétions ,  les 
absorptions ,  les  exhalations,  en  un  mot  la  nu- 
trition, l'ordre  et  l'harmonie  qui  président  à 
cps  actes  multipliés ,  trouvèrent  leur  solution 
dans  la  sensibilité  et  la  contractilité  insensibles 
des  tissus.  Lorsqu'une  molécule  matérielle 
devait  pénétrer  dans  l'organisme ,  être  portée 
sur  tel  ou  tel  point,  la  sensibilité  organique  la 
repoussait  ou  l'admettait  suivant  les  besoins 
du  moment  ;  et  la  contractilité  obéissant  à  ce 
vœu,  servait  alors  à  fermer  comme  à  ouvrir 
le  passage.  Évidemment  ici  la  surveillance  que 
Stahl  et  les  autres  animistes  qui  l'avaient  pré- 
cédé, attribuaient  soit  à  l'Ame  raisonnable,  soit 
à  un  principe  de  vie  particulier ,  était  simple- 
ment transportée  aux  propriétés  des  tissus.  Et 
même  en  dépouillant  la  pensée  de  Bichat  du 
voile  que  l'expression  a  jeté  sur  elle ,  on  la 
retrouve  telle  que  l'avait  émise  Stahl.  La  con- 
tractilité organique  est  en  effet  au  service  de 
la  sensibilité,  comme  l'étaient  à  l'âme  les  mou- 
vements organiques  ou  la  tonicité.  Ainsi  que  la 
tonicité ,  la  contractilité  n'est  que  l'instrument 
du  principe  qui  veille ,  que  ce  principe  soit 
indépendant  de  la  matière  comme  dans  l'école 
animiste,  ou  qu'il  soit  un  résultat  de  l'organi- 
sation comme  chez  les  vitalistes  modernes.  Le 
raisonnement  en  effet  est  toujours  le  même, 
tant  il  est  difficile  de  se  soustraire  entièrement 
aux  principes  qui  servent  de  point  de  départ  ! 
Mais  une  fois  entraîné  dans  celle  voie  maté- 
rialiste ,  le  vitalisme  fut  logiquement  amené  à 
déduire  des  propriétés  de  tissus  tous  les  actes 
vitaux  ,  même  ceux  d'intelligence  et  de  con- 


science. Et  du  jour  où  le  principe  de  vie ,  la 
force  qui  semble  soustraire  l'organisation 
vivante  à  l'empire  absolu  des  attractions 
physiques,  devint  une  propriété,  un  résultat, 
une  dépendance  de  l'organisation,  on  put  pré- 
dire celte  dernière  conclusion  pour  une  époque 
plus  ou  moins  rapprochée.  Bientôt  en  effet 
cette  époque  arriva,  la  pensée  fut  rapportée  à 
l'action  moléculaire  des  parties ,  à  une  sécré- 
tion du  cerveau  (Cabanis,  Rapports  du  phy- 
sique et  du  moral) ,  à  une  excitation  du  même 
organe  (Broussais).  «  La  perception  est  donc 
le  phénomène  unique  de  l'intelligence,  elle  se 
fait  dans  le  cerveau,  elle  est  une  excitation  de 
sa  substance  Je  dis  qu'elle  est  cette  exci- 
tation elle-même ,  dans  un  de  ses  modes, 
j'ajoute  que  l'idée  ne  saurait  être  autre  chose... 
La  volonté  est  un  mode  d'excitation  cérébrale.* 


[De  V  Irritation  et  de  la  Folie.)  Ces 
plus  qu'étranges  lorsqu'on  se  reporte  aux  prin- 
cipes qui  ont  servi  de  point  de  départ  au  vita- 
lisme, que  par  la  pensée  on  remonte  la  chaîne 
historique  qui  le  rattache  à  l'animisme ,  ces- 
sent de  paraître  aussi  contradictoires ,  lors- 
qu'on réfléchit  aux  déductions  qui  les  ont 
amenées.  En  effet,  tandis  que  les  physiolo- 
gistes physiciens,  tout. en  maintenant  que  les 
actes  intellectuels  et  moraux ,  la  double  fa- 
culté de  sentir  et  d<<  réagir,  n'ont  rien  qui  s'op- 
pose aux  lois  générales  de  la  nature ,  à  la  pe- 
santeur ,  à  l'électricité ,  etc.,  ne  tentent  aucu- 
nement de  les  ramener  à  ces  lois ,  avouant 
même  qu'ils  se  rapportent  à  un  tout  autre  ordre 
d'explication;  les  vitalistes,  au  contraire,  qui 
voient  dans  le  monde  organique  une  série  de 
phénomènes  complètement  opposés  à  ceux  du 
reste  de  la  nature  physique  ,  étrangers  à  ses 
lois  ,  qui  ont  tour  à  tour  demandé  tantôt  à  un 
principe  spécial  distinct  de  l'organisme,  tantôt 
à  l'organisation  elle-même,  la  raison  de  tous 
ses  actes ,  de  toutes  ses  fonctions ,  se  trou- 
vèrent entraînés  dans  cette  dernière  voie ,  à 
demander  à  l'organisme ,  comme  son  dernier 
mot ,  la  cause  des  phénomènes  moraux  et  in- 
tellectuels. Tous  les  appareils  de  l'organisa- 
tion ,  fonctionnant  et  arrivant  à  un  but ,  par 
eux-mêmes  et  en  dehors  de  toutes  les  condi- 
tions de  physique  générale,  chacun  d'eux 
ayant  en  quelque  sorte  dans  sa  disposition  ana- 
lomique  la  raison  de  sa  fonction,  pourquoi  lo- 
giquement le  système  nerveux  n'aurait-il  pas 
dans  la  sienne  la  raison  des  phénomènes  dont 
il  est  plus  spécialement  le  siège.  Voilà  comment 
de  déduction  en  déduction  l'école  vitaliste  est 
arrivée  à  conclure  au  matérialisme  pur.  Mats 
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depuis  que  les  découvertes  physico-chimiques 
et  les  expériences  sur  les  animaux  vivants  ont 
démontré  Terreur  des  vitalistes ,  d'avoir  cru 
les  phénomènes  de  nutrition  entièrement  op- 
posés aux  autres  actions  physiques  ;  que  la 
science  aujourd'hui  marche  dans  une  toute 
autre  voie ,  qu'elle  tend  à  ramener  aux  gran- 
des lois  générales  les  diverses  fonctions  qui 
ont  pour  but  l'entretien  et  le  développement 
du  système  qui ,  anatomiquemevt ,  constilue 
plus  spécialement  l'animal ,  et  dont  la  pré- 
sence et  l'intégrité  est  la  condition  matérielle 
de  la  production  dans  ce  monde  des  actes 
dits  intellectuels,  la  dernière  induction  des 
vitalistes  est  loin  d'être  légitime  du  point  de 
vue  même  de  la  physiologie.  Car  pendant  que 
l'animal  se  produit  au  dehors ,  soit  en  perce- 
vant les  objets  à  l'aide  d'appareils  sensitifs 
disposés  dans  les  conditions  physiques  les  plus 
favorables  pour  recueillir  la  lumière,  les  sons, 
les  odeur9 ,  etc.,  soit  en  réagissant  à  l'exté- 
rieur par  des  mouvements  dont  l'ensemble 
accuse  l'application  la  plus  précise  des  lois  de 
la  statique,  ou  par  des  bruits  (la  voix)  qui 
se  traduisent  physiquement  à  l  aide  de  lames 
vibrantes;  pendant  enfin  que  l'animal  lui- 
même  ne  s'entretient  et  ne  se  développe  que 
par  des  phénomènes  d'absorption  et  d'exha- 
lation ,  de  composition  et  de  décomposition , 
dont  les  conditions ,  toutes  spéciales  pour  le 
but  auxquel  elles  sont  préposées,  obéissent 
encore ,  loin  de  s'y  soustraire  »  aux  grands 
phénomènes  physico-chimiques ,  la  sponta- 
néité, la  sensibilité ,  la  volonté ,  et  en  un  mot 
les  actes  sensitifs ,  échappent  à  toute  analogie, 
à  tout  rapport  de  ce  genre.  (  Voyez  d'ailleurs, 
pour  plus  de  détails  sur  la  question  de  cette 
opposition  des  actes  moraux  et  intellectuels 
avec  tous  les  autres  phénomènes  physiques 
ou  organiques,  l'article  Ame.)  —  Je  n'ai 
pas  voulu  poursuivre  le  vitalismc  moderne 
dans  les  différentes  écobs  nées  de  son  sein  ; 
les  plus  célèbres  sont  celles  de  I'Incitation 
(Brown),de  ITrritatiox  (Broussais).  On 
les  a  aussi  désignées  sous  le  nom  collectif  de 
doctrines  du  soudisme,  doctrines  orga- 
niques. Le  vitalisme  n'a  pas  moins  con- 
tribué que  l'animisme  à  renverser  les  an- 
ciennes écoles  fondées  sur  la  viciation  des 
humeurs,  et  qui,  depuis  Galien,  se  sont  soute- 
nues ,  rajeunies  par  la  chémiàtrie  du  xvir  siè- 
cle,  jusque  dans  les  écrits  des  médecins  de 
la  fin  du  siècle  dernier.  Mais  c'est  à  l'article 
Histoire  de  la  Médecine,  que  la  part  de 
cette  influence  sera  étudiée  ;  nous  n'avions  ici 
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qu'à  rechercher  les  principes  philosophiques 
du  vitalisme ,  et  à  lui  arracher  son  dernier 
mot.  Archamrault. 

VITALITÉ  (physiol.  et  philos.).  Voy.  Vie. 

VITELLIUS  (  Auliïs  ).  Fils  de  Lucius  Ne- 
pos  Vilellius,  né  an  15  de  J.-C.  commença 
sa  fortune  sous  l'empereur  Claude,  et  fut  pro- 
consul en  Afrique  ;  il  commandait  les  légions 
de  la  Basse-Germanie,  lorsqu'il  fut  ;alué  em- 
pereur par  ses  solda  ts .  En  même  temps ,  Othon, 
ancien  favori  de  Néron  ,  était  reconnu  par  le 
sénat,  l'an  69  de  J.-C.  Les  deux  concurrents 
se  disputèrent  pendant  quelque  temps  l'em- 
pire ;  enfin  Vitellius  l'emporta  sur  Othon  dont 
les  armées  furent  vaicues  dans  trois  batailles 
différentes. 

Vilellius  fut  ainsi  déclaré  empereur  par  le 
sénat  (  an  de  Rome  822,  de  J.-C.  69).  11  ap- 
prit celte  nouvelle  dans  les  Gaules ,  passa 
promptement  en  Italie  et  se  fit  un  plaisir  cruel 
de  visiter  le  dernier  champ  de  bataille  encore 
tout  couvert  de  morts.  L'odeur  des  cadavres 
soulevant  le  cœur  de  quelques  uns  de  ses 
courtisans,  il  fit  entendre  ces  horribles  pa- 
roles :  «  Un  ennemi  tué  sent  toujours  bon , 
surtout  un  citoyen.  » 

Il  entra  à  Rome,  comme  dans  une  ville 
qui  lui  appartenait  par  droit  de  conquête. 

II  se  livra  alors  à  tous  les  genres  de  dé- 
bauches et  de  profusions  :  la  gloutonnerie 
était  son  vice  favori  ;  on  le  voyait  sans  cesse 
plongé  dans  le  vin  ou  dans  le  sang.  «  Midio 
diei ,  temulentu*  et  sagind  gravis,  o  dit  Ta* 
cite.  Il  s'était  formé  une  habitude  de  vomir 
après  ses  repas  pour  être  toujours  en  état  d'en 
prendre  un  autre:sa  table  dévorait  des  millions; 
il  s'invitait  lui-même  à  celle  de  ses  sujets.  Le 
même  jour  il  déjeunait  chez  l'un ,  dînait  chez 
l'autre,  soupaitchezun  troisième.  A  force  de 
vices  et  de  cruautés,  il  devint  à  charge  à  lui- 
même  ,  odieux  à  tout  le  monde.  Un  tel  règne 
dans  le  temps  où  les  armées  donnaient  ou 
étaient  l'empire,  ne  pouvait  durerions-temps; 
Vespasien  menaça  bientôt  Vitellius.  Les  lé- 
gions d'Orient ,  jalouses  de  voir  les  autres 
disposer  de  tout ,  voulurent  faire  aussi  uu 
empereur.  Mucien,  gouverneur  de  Syrie ,  dé- 
termina Vespasien  à  saisir  l'occasion.  Pro- 
clamé par  les  soldats ,  en  Égyple  ,  en  Syrie  , 
en  Judée,  tout  l'Orient  le  reconnut.  Mucien 
se  met  en  marche.  Anlonins  Primus  le  de- 
vance avec  les  armées  de  Masie,  de  Pan- 
nonie,  de  Dalmatie.  Vitellius  ne  sort  de  son 
assoupissement  qu'au  bruit  de  guerre  dont  il 
est  frappé  ;  il  ordonne  à  ses  généraux,  Valens 
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et  Cieipa,  d'aller  combattre  l'ennemi;  mais  le 
premier  n'était  qu'un  traître,  le  second  qn'un 
débauché.  Primus  est  aux  portes  de  Cré- 
mone ;  il  y  gagne  une  bataille  suivie  de  la 
prise  do  celle  ville ,  qui  fut  impitoyablement 
saccagée  et  réduite  en  cendres.  Do  toutes 
parts  on  se  soumettait  à  Vespasien.  L'imbé- 
cile Vitellius  l'ignorait  ou  voulait  le  faire 
ignorer. 

Cependant,  Primus,  général  de  Veepasien, 
approchait  de  Rome  ;  alors  l'empereur  choisit 
le  seul  parti  convenable  à  sa  faiblesse.  Il  ac- 
cepte les  conditions  que  lui  propose  Flavius 
Sabinius ,  frère  atné  de  Vespasien  ;  il  s'oblige 
à  céder  l'empire  pour  une  pension  considéra- 
ble, avec  la  liberté  de  finir  tranquillement  ses 
jours  en  Campanie  :  le  traité  conclu ,  il  va  en 
faire  la  lecture  au  peuple.  Après  lui  avoir  re- 
commandé, les  larmes  aux  yeux,  toute  sa  fin- 
mille,  il  quitte  son  épée,  ;  il  veutse  dépouiller 
de  tous  les  insignes  du  commandement  :  ce 
triste  spectacle  attendrit  et  échauffe  la  multi- 
tude. On  s'oppose  à  sa  résolution  ;  on  le  re- 
conduit par  force  au  palais.  Sabinus  est  atta- 
qué ;  il  se  retire  dans  le  Capitole  ;  les  cohortes 
germaniques  l'y  assiègent  et  mettent  le  feu 
aux  portes  :  le  temple  de  Jupiter  est  dévoré 
par  les  flammes. 

Pendant  cet  épouvantable  embrasement , 
Vitellius  assistait  à  un  festin  dans  le  palais  de 
Tibère ,  et  contemplait  avec  satisfaction  ce 
spectacle  d'horreur.  Sabinius  fut  pris  et  mis 
a  mort;  on  passa  au  61  de  l'épée  tous 
ceux  qui  avaient  survécu  à  l'incendie. 

Il  ne  restait  plus  dès  lors  aucune  espérance 
de  conciliation.  Primus  arrive;  son  armée 
s'empare  de  la  ville.  On  célébrait  les  saturna- 
les ,  fête|pleinc  de  licence  et  de  folies  :  Tacite 
assure  que  le  carnage  et  l'horreur  de  cette 
journée  ne  suspendirent  pas  les  divertisse- 
ments populaires. 

A  ce  moment  critique,  Vitellius, l'indigne  em- 
pereur, fut  abandonné  de  tous:  ses  courti- 
sans et  ses  esclaves  le  fuyaient.  Il  tenta  de  se 
cacher ,  mais  il  fut  bientôt  découvert  par  une 
partie  îles  troupes  victorieuses  :  voulant  pro- 
longer de  quelques  heures  sa  détestable  vie, 
il  demanda  à  être  gardé  en  prison  jusqu'à  l'ar- 
rivée à  Rome  de  Vespasien,  auquel  il  préten- 
dait avoir  à  révéler  des  secrets  importants. 
Ses  supplications  furent  vaines  :  les  soldats 
lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos ,  lui  je- 
tèrent une  corde  autour  du  cou ,  et  dans  cet 
état  le  conduisirent  demi-nu  sur  la  place  du 
Forum,  l'accablant  d'injures  qu'il  n'avait  que 
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trop  méritées.  Parvenu  au  lieu  de  son  supplice, 
il  rendit  le  dernier  soupir  sous  les  coups  qui 
pleuvaîent  sur  lui  de  toutes  parts.  Son  cada- 
vre fut  traîné  dans  les  rues  et  jeté  ignominieu- 
sement dans  le  Tibre.  Vitellius  était  âgé,  à  su 
mort,  de  57  ans. 

V1TEIIBE.  C'est  le  nom  d'une  délégation 
ou  province  des  états  du  pape  qui  comprend 
les  villes  de  Viterbo,  RoncigKone ,  Orvieto , 
Bolsena,  Civita  Castellana,  Nepi,  Civita- 
Vecchia,  Baccano,  Tolfa,  Corneto,  Canino 
et  Montai  to. 

La  délégation  dite  de  Viterbo  et  Civita-Veo 
chia  est  bornée  au  nord  par  celle  de  Pérugia  ; 
à  l'est  par  celle  de  Spoleto  et  Bioti,  au  sud  et 
au  sud-ouest  par  la  mer  Tyrrhénienne ,  à 
l'ouest  et  au  nord-ouest  par  le  grand-duché 
de  Toscane.  Sa  superficie  est  d'environ  312 
lieues  carrées,  sa  population  d'environ  140,000 

I individus.  Ses  principales  montagnes  sont  les 
monts  Soriano  (  l'ancien  ciminius  )  :  elle  ren- 
ferme deux  lacs,  celui  de  Bolsena  et  celui  do 
Vico;  ses  rivières  sont  le  Tibre ,  la  Paglia ,  la 
Chiana ,  la  Fiora ,  l'Arcone,  l'Arrone,  le  Mi- 
gnone ,  le  Capino  et  quelques  autres  de  peu 
d'importance.  Son  sol ,  mal  cultivé,  produit 
du  grain ,  des  raisins  et  des  olives. 

Vitfrbe  [Viterbo),  est  le  chef-lieu  de 
cette  délégation.  C'est  une  ville  épiscopalo 
d'environ  12,000  habitants,  située  au  pied  du 
mont  Soriano ,  au-dessus  et  près  de  la  source 
de  l'Arcone.  Ses  murailles  sont  flanquées  de 
tours.  Elle  est  environnée  de  jardins ,  de  vi- 
gnobles et  de  maisons  de  campagne  apparte- 
nant à  des  familles  distinguées  de  Rome  qui 
viennent  y  passer  une  partie  de  la  belle  saison. 
Elle  est  assez  bien  bâtie  ;  ses  rues  sont  pavées 
en  grande  dalles  de  lave  [peperino)  qui  a 
également  fourni  les  matériaux  de  toutes  ses 
maisons  et  de  ses  fontaines  :  aussi  ressemble- 
t-elle,du  moinspar  l'aspect  général,  à  Riotn  et  a 
Clermont  en  Auvergne.  On  y  distingue  la  place, 
formée  de  maisons  i  arcades  ;  l'ancien  palais 
épiscopal ,  qui  remonte  au  xm*  siècle,  et  qui 
rappelle ,  le  célèbre  conclave  qui  dura  trente- 
trois  mois,  pour  l'élection  du  pontife  Martin  IV; 
le  palais  public  ou  communal ,  commencé  en 
1264,  renfermant  une  riche  collection  d'anti- 
quités étrusques  et  romaines  ;  la  cathédrale 
ornée  de  beaux  tableaux ,  et  hors  la  porte  ro- 
maine ,  le  couvent  de  sainte  Rose,  où  l'on  con- 
serve le  corps  intact  et  momifié  de  cette  jeune 
fille  qui,  au  xm«  siècle,  souleva  le  peuple 
contre  la  domination  de  l'empereur  Frédéric  IL 
Viterbe  a  des  fabriques  de  soufre  et  d'usten- 
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si  les  de  fer.  Ce  sont  les  deux  articles  princi- 
paux de  son  industrie  et  de  son  commerce. 
Elle  est  éloignée  de  Rome.de  vingt  lieues  nord- 
nord-ouest.  A  une  demi-lieue  on  trouve  le 
petit  lac  sulfureux  de  Bullicane,  et  l'église  de 
ta  madona  délia  Guereia ,  devenue  célèbre  par 
son  pèlerinage.  Cette  ville  parait  avoir  eu  pour 
fondateur  le  malheureux  Didier ,  dernier  roi 
des  Lombards;  du  moins  c'est  depuis  ce  mo- 
narque qu'elle  porte  ce  nom.  Elle  a  donné 
naissance  à  Annius ,  dit  de  Vilerbc ,  qui  a 
été  justement  accusé  de  certaines  fabricat  ons 
littéraires ,  mais  auquel  on  n'a  pas  toujours 
rendu  justice.         G.  L.  D-».  de  Riknzi. 

VITESSE.  Rapport  de  l'espace  parcouru 
par  un  corps  en  mouvement  ,  au  temps  em- 
ployé pour  le  parcourir.  La  vitesse  d'un  corps 
varie  en  raison  do  la  force  qui  lui  imprime 
son  mouvement ,  et  peut  être  exprimée  en 
prenant  le  quotient  de  l'espace  par  le  temps, 
en  supposant  le  mouvement  uniforme  ;  ainsi 
la  vitesse  d'un  corps  qui  parcourt  20  mètres 
en  10  secondes ,  sera  H  ou  2.  Si  le  corps 
parcourt  50  mètres  en  5  secondes ,  elle  sera  ~ 
ou  10  ;  c'est-à-dire  cinq  fois  plus  grand  que 
ce  premier.  On  voit  que  l'expression  de  la  ves- 
sie doit  contenir  l'indication  de  l'unité  deme- 
suredu  temps.  Le  vent  parcourt  ordinairement 
60  mètres  en  une  minute  ou  soixante  secondes, 
la  vitesse  sera  alors  exprimée  par  ou  1. 
Le  vent  des  orages  parcourt  jusqu'à  2700 
mètres  dans  le  mémo  temps ,  sa  vitesse  est 
donc  45  fois  plus  grande.  Celle  de  l'électri- 
cité est  incommensurable.  La  vitesse  la  plus 
grande  que  l'on  soit  parvenu  à  apprécier  est 
celle  de  la  Lumière  (  voyez  ce  mot  ). 

VITET  (Louis),  né  à  Lyon,  en  1730, 
d'une  famille  de  médecins  honorée  dans  celte 
ville.  On  a  de  lui ,  Médecine  vétérinaire , 
Lyon,  1771,  7  vol.  in-8°;  le  Médecin  du 
peuple,  1804, 13  vol.  in-12,fa  Médecine  ex- 
ptetante  ,6  vol.  in-8° ,  Lyon ,  et  les  meil- 
leurs sont  :  Traité  de  la  sangsue  médicinale, 
avec  planches ,  1809 ,  in-8°  ;  et  Rapports 
présentés  d  l'administration  du  district  de 
Lyon ,  1790 ,  in-4°.  Vitet ,  d  une  probité  rare, 
d'un  caractère  élevé ,  d'une  instruction  pro- 
fonde ,  et  excellent  praticien ,  mourut  le  25 
mai  1809,  à  Paris.  A. 

V1TEX  [bot.). Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  verbonacées,  et  de  la  didynamiean- 
giospermie  du  système  sexuel,  dont  les  prin- 
cipaux caractères  sont  :  un  calice  monophylle, 
campanule ,  à  cinq  dents  inégales  ;  une  corolle 
monopétale  à  tube  plus  long  que  le  calice ,  à 
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limbe  presque  bilobe  et  a  cinq  divisions  iné- 
gales ,  quatre  étamincs  didynames ,  un  ovaire 
su  père,  arrondi,  à  style  filiforme,  terminé 
par  deux  stygmates  ;  un  petit  drupe  sec  à 
quatre  loges  monospermes.  Les  vitex  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées, 
ordinairement  digilées  ou  ternées ,  rarement 
simples  ;  leurs  fleurs  sont  disposées  en  pani- 
cule  :  on  en  connaît  une  vingtaine  d'espèces 
qui  croissent  en  général  dans  les  pays  chauds; 
une  seule  croit  dans  le  midi  de  la  France  et 
de  l'Europe:  c'est  le  vitex  commun,  vulgai- 
rement gatilier  ou  agnus  castus ,  arbrisseau 
de  dix  à  douze  pieds  de  haut ,  à  rameaux  ef- 
filés ,  garnis  de  feuilles  digilées ,  d'une  cou- 
leur grisâtre ,  à  cause  du  duvet  dont  elles 
sont  couvertes.  Ses  fleurs  sont  bleuâtres ,  ou 
rougeâtres ,  ou  entièrement  blanches ,  dispo- 
sées en  belles  panicules  dans  la  partie  supé- 
rieure des  rameaux  ;  elles  ne  paraissent  qu'en 
août  et  septembre  ;  les  fruits  qui  leur  succè- 
dent sont  gros  à  peine  comme  des  grains  de 
poivre  et  en  ont  presque  la  saveur ,  ce  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  poivre  sauvage. 

Y1TILIGO  (  médecine  ) ,  mot  latin  qu'on  a 
francisé  et  employé  dans  des  acceptions  ma! 
déterminées.  Le  vitiligo  qui,  suivant  Bateman, 
est  caractérisé  par  l'apparition  de  tubercules 
lisses,  blancs,  luisants ,  etc., à  la  peau ,  semble 
se  rapporter  à  la  Lèpre.  (  Voy.  ce  mot.)  M.  Ali- 
bert  (  Traité  des  Dermatoses) ,  forme  du  vi- 
tiligo une  espèce  de  son  genre  achromr.  Elle 
est  caractérisée  par  des  taches  blanches  dis- 
persées sur  le  corps ,  où  elles  simulent  de  vé- 
ritables gouttes  de  pluio.  Celte  maladie, 
achroma  vitiligo,  altaquo  assez  souvent  la 
barbe;  les  poils  sont  alors  décolorés. 

VITRE.  Verre  que  l'on  met  aux  châssis 
des  fenêtres  et  aux  ouvertures  destinées  à 
laisser  pénétrer  le  jour  dans  l'intérieur  des 
habitations.  On  emploie  aujourd'hui  pour  le 
vitrage ,  du  verre  en  table  et  quelquefois  des 
glaces  polies  et  non  étamées.  L'usage  des 
vitres  ne  remonte  pas  à  une  très  haute  an- 
tiquité, il  est  même  de  beaucoup  postérieur 
à  l'invention  du  verre.  Long-temps  les  fenêtres 
en  furent  dépourvues ,  et  l'on  n'avait  d'autre 
alternative  que  de  rester  privé  de  la  lumière 
du  jour  ou  de  demeurer  exposés  aux  incom- 
modités de  la  pluie ,  du  vent  et  du  froid.  Sé- 
nèque  dit ,  que  seulement  de  s0t  temps  on 
commença  à  garnir  les  fenêtres  de  pierres 
transparentes,  telles  que  l'albâtre,  les  aga- 
tes, etc.  ;  mais  ce  ne  fut  que  sous  l'empereur 
Théodose  -  le  -  Grand  que  l'on  commença  à 
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employer  le  verre.  Les  premières  \  itres  furent 
de  petites  pièces  rondes  que  l'on  assemblait 
au  moyen  d<»  morceaux  de  plomb  tirés  à  la 
filière  et  a  double  rainure ,  à  peu  près  comme 
cela  se  pratique  encore  de  nos  jours  pour  les 
vitreaux  d'émise.  Cet  usage  se  conserva  pen- 
dant des  siècles ,  et  ce  n'est  que  dans  les  temps 
modernes  que  l'on  employa  les  châssis  en 
bois  ,  encore  ces  châssis  étaient-ils  divisés  en 
un  grand  nombre  de  petits  carreaux  ;  l'em- 
ploi des  verres  de  grande  dimension,  aujour- 
d'hui généralement  en  usage,  remonte  à  peine 
à  un  demi-siècle.  On  commence  à  employer 
pour  remplacer  les  vitres  des  glaces  de  grande 
dimension  qui  remplissent  toute  l'ouverture 
de  la  fenêtre. 

VITRÉ,  ÉE  [anat.],  (corps  vitré),  masse 
molle,  tout-à-fait  transparente,  tremblo- 
tante comme  de  la  gelée,  et  qui  occupe  les 
trois  quarts  postérieurs  do  la  cavité  du  globe 
de  l'œil.  Sa  figure  est  sphérique  mais  excavée 
en  avant  pour  loger  le  cristallin.  Le  corps  vi- 
tré est  formé  de  deux  parties  :  1°  F humeur 
vitrée  qui  ressemble  assez  â  une  solution 
gommeuse.  Elle  devient  opaque  parl'ébulli- 
tion ,  les  acides  ou  l'alcool ,  et  ne  diffère 
presque  pas  par  sa  composition  ch'mique  de 
l'humeur  aqueuse  qu'on  rencontre  également 
dans  l'œil  ;  2°  la  membrane  hyalolde,  mince , 
entièrement  transparente ,  enveloppant  Chu- 
meur  vitrée  et  fournissant  par  sa  face  interne 
un  grand  nombre  de  prolongements  disposés 
en  cellules,  et  dans  lesquelles  cette  humeur 
se  trouve  enfermée.  Cette  membrane  s'in- 
fléchit sur  elle-même  au  niveau  de  l'entrée  du 
nerf  optique  dans  l'œil  et  forme  un  canal  cy- 
lindroïde  qui  traverse  directement  le  corps 
vitré  d'arrière  en  avant  jusque  derrière  le 
cristallin.  C'est  celui  que  M.  Jules  Cloquet  a 
nommé  canal  hyaloïdien.  L'anatomistc  que 
nous  venons  de  nommer  a  démontré  que  c'é- 
tait à  tort  qu'on  avait  pensé  jusqu'ici  que  la 
membrane  hyaloïdc  se  divisait  en  deux  feuil- 
lets vers  le  contour  du  cristallin  ,  l'un  passant 
devant  la  capsule  de  ce  corps,  et  l'autre  der- 
rière. Cette  membrane  n'offre ,  en  avant , 
qu'un  seul  feuillet  qui  passe  derrière  le  cristal- 
lin ,  et  l'intervalle  qu'on  regardait  comme  ré- 
sultant de  l'écartement  des  deux  feuillets  et 
qu'on  a  décrit  sous  le  nom  de  canal  godronné 
de  F.  Petit  ,'cs\t  selon  cet  anatomiste,  formé 
par  le  feuillet  unique  de  cette  membrane  et 
des  prolongements  d'une  nature  particulière 
et  qui  fixent  la  circonférence  du  cristallin  aux 
procès ciliaires.  (  Voy.  Cristallin.) 
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VITRIER.  Artisan  qui  met  des  vitres  aux 
châssis  et  aux  fenêtres  :  la  profession  du  vi- 
trier qui  autrefois  comprenait  la  peinture  sur 
le  verre  et  la  disposition  de  ces  beaux  vi- 
traux que  l'on  admire  encore  dans  quelques 
unes  de  nos  cathédrales ,  est  aujourd'hui  fort 
facile  ;  elle  consiste  simplement  à  garnir  les 
châssis  et  les  cadres  de  carreaux,  que  l'on  dé- 
coupe au  moyen  du  diamant  dans  du  verre 
en  table.  Avant  qu'on  eût  pensé  à  profiter 
de  la  propriété  que  possède  le  diamant  de 
couper  le  verre ,  ce  qui  n'a  eu  lieu  que  vers 
le  seizième  siècle ,  cette  opération  présentait 
quelques  difficultés.  On  commençait  par  tra- 
cer sur  le  verre  avec  du  blanc  gommé ,  le 
contour  que  l'on  voulait  découper.  Puis  avec 
une  pointe  d'acier  trempé  très  dur,  on  suivait 
ce  contour  en  appuyant  assez  fort  pour  en- 
tamer le  verre;  on  l'humectait  alors,  puis  en 
passant  de  l'autre  coté  une  tige  de  fer  rouge, 
on  déterminait  une  fente  qui  suivait  presque 
toujours  le  tracé  de  la  pointe.  On  détachait 
le  morceau  au  moyen  d'un  maillet ,  et  on 
terminait  en  enlevant  avec  un  êgrisoir  les  ir- 
régularités. Le  verre  une  fois  coupé  il  faut  le 
fixer  dans  le  châssis ,  soit  en  le  serrant  en- 
tre les  deux  lèvres  de  la  lame  métallique  des 
vitrages  en  plomb,  soit  en  le  maintenant  dans 
le  châssis  en  bois  par  quelques  pointes  et  par 
le  mastic  dont  on  remplit  la  rainure.  Ce  mas- 
tic est  composé  de  blanc  d'Espagne  et  d'huile 
de  lin. 

VITRIFIABLE.  Quelques  corps  plus  ou 
moins  compliqués  dans  leur  composition, 
comme  les  acides  borique  et  phosphorique , 
les  silicates  potassique  et  soudique,  le  phos- 
phate soudique ,  exposés  à  l'action  d'une  cha- 
leur rouge,  se  fondent  et  fournissent  une 
masse  solide  plus  ou  moins  complètement 
transparente  ;  on  les  désigne  sous  le  nom  de 
vitrifiables. 

VITRINES  (moll.).  Escargots  à  coquille 
très  mince ,  aplatie ,  et  trop  petite  pour  con- 
tenir le  corps  entier  do  l'animal.  Ils  forment 
dans  la  classification  de  G.  Cuvicr  un  sous- 
genre  de  l'ordre  des  gastéropodes  Pulmonés. 
(  Voy.  ce  mot.  ) 

VITRIOL.  Nom  donné  anciennement  à  plu- 
sieurs combinaisons  de  soufre.  Ainsi  on  ap- 
pelait et  on  appelle  encore  dans  le  commerce 
huile  de  vitriol  l'acide  sulfurique;  vitriol  bleu, 
vitriol  vert,  vitriol  blanc ,  les  sulfates  de  fer, 
de  cuivre  et  de  zinc.  Voyez  le  mot  Soufre. 

VITRUVE,  célèbre  architecte,  qui  vivait 
sous  Auguste.  Les  historiens  ne  s'accordent 
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pas  sur  le  lieu  de  »a  naissance.  L'opinion  la 
plus  probable  est  qu'il  vinl  au  monde  à  For- 
mies ,  dans  la  Campante ,  aujourd'hui  Mola  di 
Gaeta.  Nous  ne  connaissons  de  la  vie  de  Vi- 
truve  que  ce  qu'il  nous  en  apprend  dans  son 
Traité  turf architecture ,  ouvrage  qui  a  im- 
nortalisésnn  nom.  Il  parait,  d'après  quelques 
pages  de  ce  beau  travail,  que  sa  famille  était 
riche,  ce  qui,  du  reste,  serait  suffisamment 
prouvé  par  l'excellente  éducation  qu'il  en  re- 
çut et  par  les  études  solides  auxquelles  il  se 
livra  plus  tard.  Viiruve  se  peint  dans  son  li- 
vre ,  sans  orgueil  et  sans  ambition ,  éloigné  de 
toute  brigue,  d'une  probité  austère;  ce  qui  le 
confirmerait ,  c'est  qu'il  ne  recueillit  que  dans 
un  âge  fort  avancé  le  fruit  de  ses  nombreux 
travaux.  Tels  sont  les  seuls,  documents  que 
nous  possédions  sur  le  caractère  et  les  cir- 
constances particulières  de  sa  vie. 

Les  savants  ont  élevé  des  discussions  assez 
vives  pour  savoir  si  réellement  Vitruve  avait 
vécu  du  temps  d'Auguste.  L'argument  le  plus 
décisif  en  faveur  de  cette  opinion ,  c'est  que 
son  ouvrage  ne  fait  nulle  mention  des  monu- 
ments magnifiques  qui  embellirent  Rome  après 
la  mort  de  ce  prince.  IVautrc  part,  il  est  facile 
de  juger  qu'Auguste  est  l'empereur  auquel  il 
dédie  ses  dix  livres  sur  l'architecture ,  et  nous 
voyons  les  éditeurs  de  Vitruve,  à  partir  des 
premiers,  intituler  unanimement  son  traité  : 
M.  Vitruvii  PoUionit  de  architecturd ,  lib.  x, 
ad  Casarem  Augustum. 

La  lecture  de  eet  ouvrage  mit  ressortir  les 
connaissances  variées  et  approfondies  de  son 
auteur,  dans  tous  les  genres  qui  touchent  à 
son  art,  par  quelque  coté,  et  surtout  dans  l'ar- 
chitecture militaire  et  civile.  Aussi  a-t  on  dit 
de  lui  que  son  cerveau  était  une  vraie  encyclo- 
pédie. Si,  d'ailleurs,  Vitruve  exigeait  qu'un 
architecte  de  son  temps,  pour  dominer  dans 
son  art ,  fut  initié  à  une  foule  d'autres  con- 
naissances, certes,  hVpuisait  ses  motifs  dans 
la  science  elle-même.  A  l'optique,  ir emprun- 
tait les  effets  de  lumière;  à  la  musique,  les 
effets  d'acoustique  ;  à  la  médecine ,  la  con- 
naissance des  lieux  salubres  ou  insalubres  ;  à 
la  jurisprudence ,  celle  des  lois  qui  concernent 
les  murs  mitoyens,  les  égouts  des  toitu- 
res ,  etc.  Il  fait  entrer  l'astronomie  dans  son 
plan ,  seulement  pour  la  confection  des  ca- 
drans solaires.  L'histoire  fournil  à  l'architecte 
l'idée  des  ornements  qu'il  emploie;  enfin ,  il 
veut  que  la  philosophie  lui  élève  et  agran- 
disse l  ame ,  tout  en  lui  enseignant  la  probité 
et  la  vertu. 


Vitruve  nous  dit,  dans  un  i  description  de 
ses  livres ,  qu'il  éleva  le  monument  de  la  Ba- 
silique de  Fano ,  et  que ,  malgré  l'envie  qui 
s'attacha  à  le  persécuter,  il  parvint  par  cette 
œuvre  à  un  haut  degré  et  de  considération 
qui  lui  valut  des  gratifications  régulières 
de  la  part  de  Jules  César.  Il  nous  apprend 
aussi  quelque  part,  qu'il  fut  employé  à  la 
construction  des  machines  de  guerre ,  con- 
jointement avec  M.  Aurclius ,  P.  Numidius  et 
P.  Cornélius. 

Si  aucune  contestation  ne  s'est  élevée  sur 
l'érudition  de  Vitruve ,  son  style  a  donné  lieu 
à  bien  des  critiques.  Pour  nous,  nous  pen- 
sons qu'on  lui  reproche  à  tort  une  continuelle 
obscurité  ;  d'abord,  parce  que  le  genre  de  tra- 
vail auquel  ilse  livra  comportait  une  multitude 
de  mots  techniques;  ensuite,  parce  qu'étant 
un  des  premiers  écrivains  latins  qui  aient  dé- 
veloppé d'une  manière  complète  l'art  de 
l'architecture,  il  s©  vit  forcé  de  créer  beau- 
coup de  mots  dérivés  du  grec ,  mots  qui  ne  se 
naturalisèrent  jamais  à  Kome.  De  cette  dou- 
ble raison  il  suit  que  le  style  de  Vitruve  > 
quoique  généralement  correct,  doit  être  toul- 
è— fait  dépourvu  de  clarté ,  de  grâce  et  d'élé- 
gance. Le  traité  de  Vitruve  qui ,  sans  pouvoin 
entièrement  nous  dédommager  de  la  perte  des 
céÈèbres  architectes  de  la  Grèce ,  est  encore 
pour  nous  aujourd'hui  d'une  très  grande  uti- 
lité ,  renferme  de  nombreuses  notions  sur  les 
monuments  remarquables  de  l'architecture 
grecque.  Mais  ces  notions,  les  a-t-il  recueillies 
sur  les  lieux?  ou  bien,  a-t-il  eu  seulement  re* 
cours, pour  les  obtenir, aux  dessins  de  ces 
monuments  répandus  partout?  Aucun  passage 
de  son  livre  n  indique  clairement  qu'il  ail  ja- 
mais quitté  l'Italie  Ce  qui  tendrait  à  le  prouver, 
c'est  qu'en  traitant  du  mode -dorique,  il  laisse 
tout-à-fait  de  côté  le  mode  dorique  des  temples 
grecs ,  si  différent  de  celui  dont  il  détermine 
les  règles,  soit  pour  la  forme,  soit  pour  les 
proportions,  soit  pour  les  détails  du  chapiteau, 
du  fronton  cl  de  la  frise.  Vitruve  alors  aura 
présenté  les  règles  de  l'architecture  d'après 
l'état  de  cet  art  a  Rome  et  de  son  temps ,  en 
se  conformant  aux  modèles  qui  étaient  à  sa 
disposition  et  en  suivant  les  roules  batlues. 
Le  seul  ouvrage  où  l'on  puisse  prendre  une 
idée  approximative  de  son  talent ,  non  plus 
comme  théoricien,  mais  comme  architecte 
de  pratique ,  est  la  basilique  de  Fano ,  dont 
il  nous  a  laissé  la  description.  Le  Traité 
d'Architecture  de  Vitruve  a  été  imprimé  dans 
toutes  les  langues  modernes  de  l'Europe. 
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La  prcmièro  édition  est  de  Venise,  1497,    des  peuples  chrétiens  ou  musulmans  qui  Iha 

bitent.  On  y  trouve  de  fort  curieux  détails  sor 


in-fol.  La  deuxième  est  encore  de  Venise, 
avec  fin.  et  comment.,  par  Joconde ,  1511 , 
in-fbl.,  dédiée  au  pape  Jules  II,  réimprimée 
à  Florence,  1513,  in-fbl.,  et  1522,  in-8». 
Joconde  est  le  premier  qui  ait  commencé  à 
expliquer  et  commenter  avec  fruit  cet  auteur. 
Comment,  de  Vitruve ,  par  Guill.  Philandrier, 
Home,  15*4  et  1551,  dédié  au  roi  François  1", 
réimprimé  à  Amsterdam ,  1649,  in-fol.  Elze- 
vir,  avec  notes.  Cette  édition  a  long-temps 
été  regardée  comme  la  meilleure.  En  France, 
Claude-Perrault  fit  une  traduction  de  Vitruve 
qu'il  dédia  à  Louis  XIV.  Elle  parut  en  1668 , 
in-fol.,  sans  texte,  avec  figures.  Elle  est  en- 
core aujourd'hui  fort  estimée.  La  traduction 
de  Vitruve  qui  a  le  plus  de  faveur  en  Italie , 
est  celle  du  marquis  Galiani ,  Naples ,  1758 , 
in-fbl.  En  Espagne ,  l'édition  de  Vitruve,  in- 
titulée :  Los  libros  de  Architeeturd  de  M.  Vi- 
truvo  Pollion  traducidos  del  latin  y  commen- 
ta dos,  jxirdon  Josqih  Ortiz  y  San.  (1787),  est 
un  monument  de  ty  pog  raph  ie  fort  remarquable 
L'architecte  Guill.  Newton  a  fait  un  curieux 
commentaire  sur  Vitruve,  en  anglais,  suivi 
d'une  description  des  machines  de  guerre  dont 
se  servaient  les  anciens ,  avec  texte.  Londres, 
1771 ,  1791 ,  2  vol.  in-8».  L' édition  de  Vi- 
truve, par  Schneider,  publiée  en  1808  à  Leip- 
sick,3  vol.  in-8%  est  la  meilleure  do  celles 
que  possède  l'Allemagne.  Fa.  G. 

VITRY,  Jacques  de  [Jacobus  a  Vitriaeo), 
d'abord  évéque  de  Ptolémaïs ,  fut  ensuite  élu 
patriarche  de  Jérusalem;  mais  il  n'occupa 
point  ce  siège ,  parce  que  le  souverain  pontife 
Grégoire  IX.  le  jugeant  utile  à  l'Église  romaine, 
le  rappela  en  Occident  pour  le  faire  cardinal  et 
évéque  de  Tusculum.  Il  vivait  donc  au  xm* 
siècle,  il  fut  contemporain  de  Saladin , 
de  Malek-Adhel ,  et  de  Jean  de  Brienne;  il 
assista  à  la  troisième  croisade ,  et  à  la  cin- 
quième ordinairement  appelée  croisade  de 

I  ternie  lie.  Il  écrivit  une  Histoire  orientale 
i  ou  en  trois  livres  ;  les  deux  premiers 

l'histoire  des  événements  de  la 
guerre  sainte  qui  ont  précédé  le  concilo  géné- 
ral dcLatran ,  tenu  en  1215  par  Innocent  III. 

II  annonçait  l'intention ,  à  son  retour  d'Orient, 
de  raconter  dans  son  troisième  livre  tout  ce 
que  le  seigneur  avait  daigné  opérer  dans  le 
peuple  et  dans  l'armée  des  chrétiens  jusqu'à 
la  prise  de  Damielte  ;  mais  ce  troisième  livre , 
tel  que  l'a  publié  dom  Martènc  dans  son 
Thésaurus  aneedotorum ,  est  moins  une  his- 
toire qu'une  description  de  la  terre  sainte  et 


la  secte  des  assassins,  sur  la  manière  de  vivre 
de  Malek-Adhel,  sur  le  courage  et  la  discipline 
encore  exemplaire  des  Templiers;  sur  diffé- 
rentes sectes  chrétiennes  séparées  de  l'unité 
catholique,  tels  que  les  Arméniens  et  les 
Géorgiens;  enfin  sur  l'autorité  des  rois  de 
Jéi  usalem  et  des  seigneurs  qui  leur  faisaient 
hommage.  Ce  compte  rendu  est  adressé  à 
Innocent  III  :  il  existe  du  reste  un  autre  troi- 
sième livre  sous  le  nom  de  Jacques  de  Vilry 
que  dom  Martènc  attribue,  pour  de  bonnes 
raisons ,  à  quelque  autre  écrivain  dont  on  a 
perdu  le  nom.  Le  même  bénédictin  a  public 
encore  quatre  lettres  adressées  par  Jacques 
de  Vitry  a  Honorius  III,  successeur  d'Inno- 
cent ,  elles  contiennent  les  détails  de  la  cin- 
quième croisade ,  l'expédition  malheureuse  du 
|  Mont-Thabor.et  le  siège  de  Damielte  ;  elles 
finissent  en  recommandant  aux  prières  do 
souverain  pontife  et  des  chrétiens  le  saccèsdes 
armes  chrétiennes,  et  de  la  prédication  de 
l'Évangile  sur  la  terre  des  Musulmans.  C.  G. 

VITRY  (Nicolas  de  l'Hospilal,  inarquis 
puis  duc  de  ) ,  né  en  1581,  est  plus  célèbre 
dans  notre  histoire  comme  l'assassin  do 
maréchal  d'Ancre,  que  pour  les  services 
moins  importants  mais  plus  honorables  qu'il 
rendit  ensuite  au  roi  Louis  XIII.  ltominé  par 
Lu  y  nés ,  le  jeune  roi  s'était  enfin  décidé  i  se 
défaire  ,  par  une  mesure  violente,  de  la  tu- 
telle du  favori  de  sa  mère.  Vitry,  homme  de 
secret  et  d'une  grande  intrépidité,  personnel- 
lement animé  contre  le  maréchal ,  fut  charge 
de  mettre  le  projet  à  exécution.  «Baron  Vitry, 
lui  avait  dit  Luyne,  je  vous  promets  le  bâton 
de  maréchal  de  France  si  vous  arrêtez  Con- 
cini  vif  ou  mort  ;  si  celui-ci  veut  se  mettre  en 
défense,  le  roi  vous  autorise  à  le  tuer  sur-le- 
champ,  s  Le  2V  avril  1617,  le  maréchal  d'An- 
cre tombait  assassiné  sur  le  pont  dormant  qui 
conduisait  au  Louvre ,  et  Vitry,  qui  avait  mé- 
rité sa  récompense,  s'entendait  dire  de  ta 
bouche  du  roi  Louis  XIII  :  «Je  vous  remercie, 
Vitry,  je  suis  maintenant  roi.  »  Eo  1631,  le 
maréchal  do  Vitry  fut  nommé  gouverneur  de 
Provence.  Celte  récompense ,  mieux  mérite* 
que  la  première ,  était  accordée  à  sa  bravoure 
et  à  sa  fidélité.  D'un  esprit  peu  conciliant ,et 
ne  reconnaissant  que  la  force  comme  solution 
à  toutes  les  difficultés ,  «  11  n'était  pas  pro- 
pre, dit  Richelieu,  à  gouverner  un  pe«Pe 
jaloux  de  ses  privilèges  et  de  ses  franchise*, 
comme  sont  les  Provençaux.  »  Arrête  pow 
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ses  v  iolenccs ,  il  fut  conduit  à  la  Bastille  au 
mois  d'octobre  1637.  Du  fond  de  sa  captivité 
il  put,  à  cause  d'une  certaine  liberté  dont  on 
fy  laissait  jouir,  prendre  part  au  mouvement 
qui  se  préparait  alors  en  faveur  du  comte  de 
Soissons.  Le  jeune  coadjuleur  était  l'âme  de 
ce  complot  ;  mais  le  baron  de  Vilry  en  était 
l'instrument  nécessaire ,  et  il  devait  en  assurer 
le  succès  en  s'emparant  de  la  Bastille  et  de 
l'Arsenal.  La  mort  imprévue  du  comte  de 
Soissons  no  lui  permit  pas  de  jouer  ce  nou- 
veau rôle  auquel  son  naturel  allier  et  hardi 
jusqu'à  la  témérité  le  rendait  éminemment 
propre.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  le 
28  septembre  1644,  à  l'Age  de  soixante-trois 
ans.  Il  venait  d'être  nommé  duc  et  pair  de 
France.  I.  Jassogne. 

V1TRY-LE-FRANÇAIS  {géog.) ,  chef-lieu 
d'arrondissement  du  département  de  la  Marne, 
cette  ville  renferme  une  population  de  7,000 
habitants  ;  elle  fut  fondée  par  François  lrr. 

VITTORIA  ou  Vitoria  ,  est  une  des  pro- 
vinces établies  en  1822  par  les  cor  tes.  D'une 
étendue  de  20  lieues  de  l'E.  à  l'O.,  et  do 
10  lieues  du  N.  au  S.,  elle  fut  forméo  de  la 
plus  grande  partie  de  la  province  basque  d' A- 
vila  et  de  quelques  parties  de  celle  de  Bur- 
gos.  Elle  est  traversée  au  N.  par  les  monts 
Cantabrea,  et  sa  partie  8.-0.  est  arrosée  par 
l'Eure.  Peuplée  d'environ  80,000  h.,  celle 
province  a  pour  capitale  la  ville  de  son  nom 
dans  l'Alava.  Vitoria,  chef-lieu  de  la  capi- 
tainerie générale  de  Guipuscoa,  est  uno  des 
treize  grandes  divisions  militaires.  Cette  jolie 
cité  est  bâtie  sur  une  érainence  au  milieu  d'une 
plaine  qu'elle  domine  au  N.,  sur  la  grande 
route  de  Franceà  Madrid,  à651ieuesN.-N.  E. 
de  cette  capitale  et  à  22  lieues  de  Burgos. 
Elle  renferme  quelques  édifices  remarquable», 
et  est  importante  sous  le  rapport  de  l'indus- 
trie. Cette  ville ,  très  ancienne,  et  qui  compte 
aujourd'hui  12,000  âmes ,  fut,  croit-on ,  oc- 
cupée par  les  Romains.  Dans  le  xr siècle  elle 
rat  environnée  de  murailles  très  élevées ,  par 
don  Sanche-le-Sage ,  qui  y  fit  également  éle- 
ver deux  châteaux.  Le  roi  Jean  II  lui  conféra 
en  1431  le  titre  de  cité ,  que  Ferdinand-le- 
Calholique  confirma  en  1476.  Les  Français 
l'occupèrent  depuis  lo  commencement  do  la 
guerre  de  l'Indépendance  jusqu'en  1813.  Ce 
fut  dans  ses  environs  que  le  21  juin  de  celle 
même  année  se  livra  la  plus  fameuse  bataille 
décolle  guerre  mémorable ,  puisqu'elle  obli- 
gea les  Français  d'évacuer  définitivement  la 
Péninsule.  Pallie  de  Jean  d'Alava,  célèbre 


architecte,  du  docteur  Martin  d'CHava ,  pro- 
fesseur de  théologie  et  de  philosophie  dans 
l'université  de  Paris,  et  de  Jean  de  Marielta , 
auteur  d'une  histoire  ecclésiastique  d'Espa- 
gne. V.  Levasseub. 

V1VACE  Kphy*>  vègét.).  Les  botanistes  dé- 
signent en  général  par  ce  mot  toute  plante  qui 
vit  plus  de  deux  ans.  La  plante  vivace ,  par  sa 
racine  seulement,  est  indiquée  par  le  signe  y  ; 
la  plupart  des  auteurs  l'appellent  perennis. 
M.  de  Candole  propose  de  lui  appliquer  l'épi- 
thète  de  rhizoearpe.  La  plante  dont  la  tigo 
même  est  vivace ,  se  reconnaît  au  signe  G  ;  la 
plupart  des  auteurs  l'ont  appelée  fruticosa  ; 
d'après  M.  de  Candole ,  elle  devrait  recevoir 
le  nom  de  caulocarpe.  Suivant  le  même  au- 
teur, les  végétaux  qui  ne  portent  du  fruit 
qu'une  seule  fois,  comme  le  blé ,  l'avoine ,  et 
qui  meurentaprès  la  fructification,  recevraient 
la  dénomination  de  monocarpiens  et  seraient 
désignés  parle  signe  O  ;  les  végétaux  mono- 
carpiens, dont  la  durée  ne  dépasse  pas  un  an, 
c'est-à-dire  les  plantes  annuelles,  seraient 
indiquées  par  le  signe  (<);  celles  qui  ne  fleu- 
rissent qu'à  la  seconde  année  et  qui  meurent 
après ,  seraient  désignées  par  le  signe  (»)  ;  en- 
fin, les  plantes  qui  ne  fleurissent  qu'au  bout 
d'un  grand  nombre  d'années  et  qui  meurent 
après,  seraient  désignées  par  le  signe  (»)•  V. 

VIVARA18,  autrefois  YHelvie,  aujourd'hui 
le  département  de  YArdèche ,  tire  son  nom  de 
Viviers,  Vivarium,  siège  de  l  évèché.  Dans 
l'antique  Gaule,  les  habitants  du  Vivarais 
avaient  des  lois  et  un  gouvernement  à  part. 
Vaincus  par  les  Homains ,  ils  ne  furent  assu- 
jettis à  aucun  tribut  ;  compris  par  eux  dans  la 
Narbonnaise,  ils  demeurèrent  étrangers  à 
l'autorité  des  gouverneurs  de  celle  province  ; 
honoré  du  privilège  du  droit  latin,  ce  pays 
continua  à  obéir  à  ses  vieilles  institutions  et 
aux  chefs  nationaux  qu'il  élisait;  attaché  plus 
tard  à  la  Gaule  viennoise,  ensuite  au  royaumo 
de  Bourgogne  formé  par  les  enfants  de  Clovis, 
puis  au  royaumo  de  Provence ,  et  enfin  aux 
États  du  comte  de  Toulouse  jusqu'à  Philip- 
pe-Ie-Hardi ,  qui  en  1271  le  réunit  définitive- 
ment à  la  couronne  et  l'associa  au  Languedoc, 
il  fut  toujours  régi  par  ses  propres  lois. 

Les  célèbres  Etals  du  Languedoc,  ce  beau 
monument  des  réelles  franchises  et  de  la  haute 
sagesse  administrative  de  nos  pères,  furent 
bien  postérieurs  aux  États  du  Vivarais  qu'ils 
n'égalaient  point  en  libertés. 

On  a  comparé  (  Voy.  Ardècue  )  les  divi- 
sions de  ce  pays  à  des  ('checs  qui  couvrent 
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graduellement  un  échiquier  ;  divisions  dis- 
tinctes par  le  climat ,  le  sol  et  le  caractère  des 
habita  nts^di  visions  que  couronnaient  quelques 
tours  féodales  dont  on  voit  encore  aujourd'hui 
les  ruines  sur  les  crêtes  des  monts  ,  ainsi  que 
des  vestiges  du  culte  druidique*  Partant  du 
midi, on  trouve  l'Ardcche  aux  bords  parés 
d'oliviers  et  prodigues  de  curiosités  natureHes 
qui  n'ont  peut-être  pas  leurs  égales  en 
France.  On  dirait  le  bassin  de  la  Garonne  ser- 
pentant à  travers  les  montagnes  les  plus  pit- 
toresques de  l'Irlande.  Ici  la  rivière,  resserrée 
entre  deux  montagnes  qui  finissent  par  se 
joindre ,  passe  sous  l'une  d'elles  devenue  pont 
cl  formant  une  arche  régulière  de  50  mètres 
de  large  sur  30  de  haut.  La,  c'est  elle  qui , 
dans  une  cataracte  de  M>  mètres  de  hauteur, 
décrit  à  son  tour  une  arche  sous  laquelle  on 
passe  la  rivière  à  pied  sec. 

De  ce  coté,  le  cratère  de  Saint-Lager  placé, 
non  sur  une  montagne ,  mais  dans  un  vallon, 
laisse  échapper  en  abondance  des  vapeurs 
méphitiques  étouffant  instantanément  tous  les 
êtres  animés.  Plus  loin  le  gouffre  de  la  Goule, 
petite  plaine  de  huit  lieues  de  tour ,  formée 
comme  un  lac  par  des  montagnes  où  sept  ruis- 
seaux forment  une  cataracte  dans  un  préci- 
pice ,  du  fond  duquel  les  eaux  tombent  de 
cataractes  en  cataractes  souterraines  jusqu'à  ce 
qu'on  les  perde  de  vue.  Près  de  la  rivière,  et 
sur  cent  autres  points,  on  rencontre  des  grot- 
tes presque  inconnues,  et  cependant  vraiment 
prodigieuses;  car  on  peut  affirmer  que  toutes 
les  merveiHes  produites  par  les  éruptions 
volcaniques  sont  rassemblées  dans  celte  con- 
trée. Puis  le  charmant  vallon  de  Vais,  que 
relèvent  encore  des  eaux  gazeuses,  rivales  de 
celles  de  Bagnères  et  de  Vichy.  Un  peu  plus 
haut,  dans  une  région  qui  reproduit  tout  ce 
que  les  Pyrénées  ont  de  plus  bizarre  et  de 
plus  majestueux ,  Saint-Laurent  épanche 
eaux  thermales,  reconnues  supérieures  à 
celles  d'Aix  en  Savoie.  Arrivé  à  la  source  de 
l'Ardèche,  non  loin  de  celle  de  V  Allier,  on 
découvre  le  lac  d'Issarlès  qui  n'augmente  et 
ne  diminue  jamais,  l'ancienne  chartreuse  de 
Bonnefoi  ;  le  Gerbier  de  jonc,  haute  montagne 
en  forme  de  pain  de  sucre  ;  et  le  mont  Mézen 
encore  plus  élevé.  De  ce  canton  qui  présente 
en  raccourci  un  tableau  complet  de  la  Suisse, 
jaillit  la  source  de  la  Loire.  Un  peu  plus  loin, 
dans  un  désert ,  à  1,100  mètres  d'élévation , 
on  aperçoit  le  bourg  de  la  Louven ,  posses- 
seur du  tombeau  de  saint  François  Kégis,  où 
tout  l'été  se  portent  journellement  des  milliers 
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de  pèlerins.  Parmi  les  points  de  vue  si  variés 
qui  fourmillent  dans  ce  pays ,  on  remarque 
surtout,  proche  du  Rhône,  en  face  de  Mootli- 
mart,  l'ancien  volcan  de  Chenevari ,  entouré 
de  sites  les  plus  pittoresques  du  monde. 

V1VERRA  (xool.).  Nom  donné  par  Lin- 
néus  et  Cuvier  à  une  espèce  de  civette.  Voy. 
ce  mot. 

VIVES  (ielh.).  Nom  collectif  de  plusieurs 
espèces  de  poissons  formant,  dansla  classifi- 
cation de  Guvier,  un  genre  de  la  famille  des 
Pkbcoides  (»oy.  ce  mot)  dans  l'ordre  des 
Acanthoptérygiens. 

VIVIANI  (Vincent^,  né  à  Florence,  le  5 
avril  1622,  d'une  famille  noble ,  montra ,  dès 
ses  premières  études,  les  dispositions  les  plus 
heureuses.  Le  P.  Sébastiani  di  Pietra-Santa , 
homme  d'un  profond  savoir ,  fut  son  maître 
de  logique,  et  lui  dit  qu'il  n'y  en  avait  pas  de 
meilleure  que  la  géométrie.  Le  jeune  disciple 
fit  des  progrès  si  rapides  dans  cette  science , 
qu'au  bout  de  quelques  mois  il  expliquait  les 
Eléments  d'Euclide.  Ce  fut  alors  que  Galilée 
le  prit  auprès  de  lui  ;  celte  noble  protection 
dura  trois  années,  au  bout  desquelles  mou- 
rut Galilée.  Toricelli ,  que  cet  homme  cé- 
lèbre avait  aussi  attiré  auprès  de  lui  et 
qu'il  avait  adopté ,  en  quelque  sorte,  devint 
le  second  makre  de  Viviani  :  celui-ci,  après 
trois  autres  années  d'études  non  interrompues, 
conçut  le  projet  de  refaire  le  traité  entière- 
ment perdu  De  locie  selidis,  de  l'ancien  géo- 
mètre Aristée ,  aidé  seulement  par  un  seul 
passage  de  Pappius  d'Alexandrie.  Il  avait  mis 
la  première  main  à  ce  grand  ouvrage  auquel 
il  donnait  le  titre  de  Divination  à' Aristée,  et 
qu'il  n'a  publié  que  quelque  temps  avant  sa 
mort ,  mais  il  fut  obligé  de  le  suspendre ,  car, 
outre  quelques  maladies  qu'il  essuya  et  les 
dérangements  que  lui  occasionnaient  ses  af- 
faires domestiques ,  il  eut  à  s'acquitter  de  plu- 
sieurs travaux  dont  le  chargea  le  grand-duc 
de  Toscane,  Ferdinand  II.  Viviani  n'avait 
que  vingt-cinq  ans  à  cette  époque  ;  cependant 
la  géométrie  était  toujours  son  occupation  fa- 
vorite et  remplissait  tous  les  moments  dont  il 
pouvait  disposer.  Dans  ces  cours  intervalles,  il 
songea  a  s'occuper  d'un  travail  du  même  genre 
que  celui  dont  nous  venons  déparier:  il  s'agis- 
sait de  restituer  le  cinquième  livred' Apollonius 
dePerge,  traitant  des  questions  qu'on  nomme 
aujourd'hui  de  maximi»  et  de  minimit.  Au 
bout  de  quinze  années  de  distractions  nom- 
breuses et  continuelles ,  ce  nouvel  ouvrage 
était  près  de  sa  fin ,  lorsque  le  fameux  méde- 
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cin  napolitain,  Alfonse  Borelli,  so  trouvant  à 
Florence ,  découvrît  dans  la  bibliothèque  lau- 
rentineun  manuscrit  arabe  qu'il  jugea,  d'après 
cette  inscription  latine  qu'il  portail  :  Apollonii 
Pergœi  conicarum,  libri  octo,  devoir  être  une 
traduction  complète  des  huit  livres  qu'on 
croyait  perdus,  dans  lesquels  Apollonius  avait 
rassemblé  tout  ce  que  les  géomètres  anciens 
ont  écrit  sur  les  sections  coniques,  et  dont  fai- 
sait partie  celui  à  la  restitution  duquel  Viviani 
travaillait.  Borelli  fut  autorisé  par  le  grand- 
duc  à  emporter  ce  manuscrit  à  Rome,  pour 
l'y  faire  traduire  et  imprimer.  Le  savant  pro- 
fesseur de  langucsorientales,  Abraham  Ecchel- 
lensis ,  se  chargea  de  cette  traduction.  Mais 
Viviani  ne  voulant  pas  perdre  le  fruit  du  long 
et  pénible  travail  auquel  il  s'était  livré,  de- 
manda et  obtint  des  attestations  qui  établis- 
saientd' une  manière  incontestable,qu'il  n'avait 
jamais  vu  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  lau- 
rentine,  et  qu'il  ne  connaissait  point  la  langue 
dans  laquelle  il  était  écrit.  Son  ouvrage  pa- 
rut en  1659,  sous  ce  titre  :  De  maximis  et  mi- 
nimis  geomelrica  divinatio  ,  in  quinlum  co- 
nicorum  Apollonii  Pergœi  aàhuc  desidera- 
tum. 

Ce  ne  fut  qu'en  1661  que  parut  la  traduc- 
tion du  maronite  Abraham  Ecchellensis.  On 
put  comparer  alors  le  travail  de  Viviani  avec 
la  version  de  celui  d'Apollonius,  et  Ton  trouva 
que  le  géomètre  Florentin  avait  plus  que 
deviné ,  selon  l'expression  de  Fontenelle  , 
puisque  sur  la  même  matière  il  avait  été 
encore  plus  loin  qu'Apollonius  :  un  pareil 
fait  rendit  européenne  la  réputation  de  Vi- 
viani. Il  reçut  des  princes  de  la  maison  Médicis 
des  témoignages  de  leur  haute  estime  et  de 
nombreuses  marques  de  leur  munificence. 
Sur  la  proposition  de  Chapelain,  il  fut  mis 
par  Colbert  au  nombre  des  savants  étran- 
gers pensionnés  par  Louis  XIV.  Comblé  des 
bienfaits  du  grand-duc,  qui  l'avait  succes- 
sivement nommé  son  géomètre,  maître  de 
mathématiques  des  pages ,  et  professeur  à 
l'académie  de  Florence,  Viviani  devint  le 
premier  ingénieur  de  ce  prince  et  rut  chargé 
par  lui ,  en  1662,  de  régler,  avec  le  fameux 
Cassini,  délégué  du  pape  Alexandre  VII, 
les  contestations  relatives  au  cours  de  la 
Chiana. 

En  1674,  Viviani  fit  paraître ,  avec  de  nom- 
breuses annotations  ,  un  traité  posthume  de 
Galilée,  destiné  À  éclairer  le  cinquième  livre 
d'Euclide  sur  les  proportions;  Il  rendit  cette 
publication  remarquable,  surtout  par  les 
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détails  précieux  qu'il  y  joignit  sur  la  vie  de 
Galilée  et  sur  celle  de  Toricelli.  En  1667,  il 
donna  son  Enodatio  problematum  universis 
gcometris  propositorum  à  Claudio  l'omiers , 
solution  de  quelques  problèmes  proposés  l'an-, 
née  précédente,  par  Goniers ,  prévôt  de  Ter- 
naux,  et  insérés  dans  le  Journal  de  Fiance. 
La  reconnaissance  lui  fit  dédier  cet  ouvrage 
à  la  mémoire  de  Chapelain.  Vivrani  était  déjà 
membre  de  l'académie  del  Cimento ,  de  celle 
des  Arcadicns  et  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres ,  lorsqu'on  1699  Louis  XIV  le  fit  ad- 
mettre à  l'Académie  des  sciences ,  dans  la 
classe  nouvellement  formée  des  associés  étran- 
gers. Pénétré  des  sentiments  de  la  plus  vive 
gratitude ,  l'illustre  géomètre  se  hâta  de  ter- 
miner sa  Divination  d'Aristèr  à  laquelle  il 
n'avait  jamais  cessé  de  travailler  au  milieu  de 
ses  autres  occupations ,  et  la  dédia  au  roi  de 
France,  en  1701. 

Parvenu  à  un  âge  fort  avancé  (  plus  de  81 
ans  ) ,  comblé  de  biens  ,  d'honneurs  et  de 
gloire,  Viviani  mourut  dans  sa  patrie,  que  tes 
offres  les  plus  brillantes  n'avaient  jamais  pu 
lui  faire  quitter,  le  22  septembre  1703,  après 
avoir  donné  des  marques  de  la  piété  la  plus 
sincère.  Son  corps  fut  placé  dans  l'église  de 
Sainte-Croix,  tout  proche  de  celui  de  Galilée; 
plus  lard , en  1735,  les  restes  du  mattre  et  du  dis- 
ciple furent  réunis  et  reposent  encore  dans  le 
même  tombeau  de  marbre.  On  peut  consulter, 
pour  avoir  des  détails  plus  complets  sur  la 
vie  de  Viviani  et  sur  tous  les  ouvrages  qu'il  a 
composés ,  outre  ceux  que  nous  avons  cités , 
les  Éloges  de  Fontenelle  ,  Y  Histoire  de  l'Aca- 
démie royale  des  sciences ,  année  1703  ;  Hit' 
toire  des  mathématiques  de  Montucla,  et 
surtout  la  Storia  délia  litterattsraitaliana  de 
Tiraboschi.    ,  E.  Rollakde. 

VIVIER  (Êconom.  dom.).  On  nomme 
ainsi  de  larges  fossés ,  longs  ordinairement 
de  vingt  à  vingt-cinq  toises ,  dans  lesquels  on 
dépose  le  poisson  parvenu  à  sa  grosseur,  que 
f  on  a  péché  dans  les  rivières  ou  dans  les  lacs 
et  étangs,  pour  l'y  trouver  plus  facilement 
quand  on  en  a  besoin  ,  soit  pour  la  vente ,  soit 
pour  sa  propre  consommation.  Pour  qu'un 
vivier  soit  dans  les  conditions  convenables  à 
la  santé  du  poisson ,  il  faut  qu'il  soit  traversé 
par  un  courant  d'eau  ou  entretenu  par  une 
source  vive.  Les  truites  mêmes  peuvent  s'y 
conserver  si  le  fond  est  garni  de  gravier.  Il 
est  bon  de  donner  aux  viviers  une  grande 
profondeur,  pour  éviter  que  les  poissons  n'y 
périssent  pendant  les  fortes  gelées  ;  on  n'a  pas 
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à  craindre  cet  inconvénient  dans  ceux  qui 
sont  entretenus  par  une  source  ou  par  un  filet 
d'eau ,  et  on  le  prévient  dans  ceux  où  l'on 
n'a  pas  de  moyen  de  renouvellement  en  y 
plaçant  en  plusieurs  endroits  de  fortes  bottes 
de  paille  enfoncées  à  moitié  dans  l'eau  pour 
ménager  de  l'air  aux  poissons ,  et  mieux  en- 
core en  ayant  le  soin  de  casser  la  glace  cha- 
que jour  à  diverses  places.  Il  faut  éviter  de 
mettre  une  trop  grande  quantité  de  carpes 
dans  un  vivier,  car  elles  y  maigriraient  in- 
failliblement,  à  moins  qu'on  ne  voulût  les 
nourrir  avec  des  tranches  de  pain ,  des  fèves 
à  moitié  cuites,  et  du  blé  cuit  dans  l'eau 
qu'on  pétrirait  avec  delà  terre  grasse.  On  peut 
y  engraisser  beaucoup  les  brochets  en  leur 
donnant  des  entrailles  d'animaux.  La  perche 
et  le  gardon  y  prospèrent  généralement  mieux 
que  la  carpe  et  la  tanche,  qui,  Tune  et  l'autre, 
prennent  un  goût  de  vase  très  désagréable, 
qu'on  détruit  cependant  en  les  faisant  dégor- 
ger pendant  quelque  temps  dans  une  eau  vive 
avant  de  les  employer  à  la  cuisine. 

VIVIERS,  Vivarium,  anciennement  capi- 
tale du  Vivarais,  aujourd'hui  siège  du  diocèse 
que  forme  le  département  do  l' Ardèche.  Celte 
ville  est  située  sur  le  Rhône,  au  pied  d'un 
rocher  calcaire  que  couronne  la  cathédrale 
dont  le  chœur  et  le  clocher  sont  des  monu- 
ments remarquables  de  l'architecture  gothi- 
que. L'évéché  est  un  des  plus  beaux  de 
France,  et  le  séminaire  mérite  aussi  qu'on  en 
fasse  particulièrement  mention.  Patrie  du  cé- 
lèbre astronome  Flaugergues,  qui  y  avait  son 
observatoire.  Le  sol  de  Viviers  est  montueux 
cl  calcaire.  La  partie  cultivée  est  très  fertile, 
couverte  de  vignobles,  de  mûriers,  d'arbres 
fruitiers,  même  d'oliviers.  A  147  lieues  de 
Paris  et  à  75  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  2500  habitants. 

VIVIPARE.  La  génération  des  animaux, 
considérée  sous  un  point  de  vue  général , 
offre  pour  résultat  des  gemmes  ou  œufs  ;  il 
faut  donc  reconnaître  des  animaux  gemmi pa- 
res et  des  animaux  ovipares ,  et  ne  pas 
admettre  sans  restriction  l'ancienne  loi  phy- 
siologique établie  par  Harvey , 


ex  ovo. 

Mais  si  la  distinction  rigoureuse  des  ani- 
maux gemmipares  et  des  animaux  ovipares 
est  un  véritable  progrès,  si  le  nom  à' œuf, 
imposé  à  tous  les  corps  d'origine  animale  ca- 
pables du  maintenir  la  conservation  et  la 
perpétuité  des  espèces ,  manque  d'exactitude; 
la  nécessité  d'attacher  un  sens  précis  au  mot 


gemme ,  au  mot  œuf,  n'est  pas  moins  réelle 
et  veut  être  satisfaite. 

Les  animaux  gemmipares  sont  des  animaux 
à  la  surface  desquels  se  développent ,  par 
suite  d'influences  inconnues  et  d'un  travail 
particulier,  des  corpuscules ,  des  Itourgeons , 
si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  qui  résu- 
ment en  eux-mêmes  l'organisation  mère  dont 
ils  émanent  et  dont  ils  commencent  par  être 
la  miniature.  Certaines  espèces  zoolo^iques , 
improprement  nommées  gemmipares ,  ne  son; 
pas  telles  en  réalité  et  se  propagent  toujours 
au  moyen  de  segments  irréguliers  qui  se  dé- 
tachent en  vertu  de  causes  inappréciables  ri 
sous  des  formes  très  diverses  :  le  nom  d'ani- 
maux scissiparts  doit  leur  être  exclusivement 
réservé.  Quant  à  la  reproduction  ovipare,  elle 
exige  encore  plus  que  la  reproduction  gmrni- 
por*  d'être  minutieusement  étudiée,  afin  qu'on 
sache  d'une  manière  précise,  et  qu'on  accepte 
sans  aucune  hésitation,  le  caractère  fonda- 
mental qui  la  distingue  et  les  caractères 
accessoires  qui  les  différencient. 

L'n  œuf  se  compose  toujours  il' un  emltryon, 
partie  essentielle,  et  de  membranes,  partie 
succédanée.  L'embryon  se  détache  del'oDoirc 
aussitôt  que  la  fécondation  est  obtenue;  il 
s'enveloppe  secondairement  de  membranes, 
et  ne  constitue  un  œuf  complet ,  un  œuf  dans 
son  état  normal,  que  s'il  existe  avec  elles. 
—Or  l'œuf,  composé  de  ses  éléments  phy- 
siologiques, en  d'autres  termes  l'œuf  com|wsc 
d'un  embryon  et  de  membranes  adventives, 
peut ,  dès  qu'il  est  entièrement  formé,  n'avoir 
plus  aucune  sorte  de  connexion  avec  les  or- 
ganes reproducteurs.  Il  peut  ètro  rejeté  loin 
des  voies  génératrices  immédiatement  et  d'au 
seul  coup.  Tel  est  l'œuf  chez  les  animaux 
ovipares  proprement  dits  :  ou  bien  l'œuf  ayant 
pour  base  des  matériaux  identiques,  conservé 
même  alors  qu'il  est  entièrement  formé  des 
rapports  intimes  avec  les  organes  reproduc- 
teurs, il  s'y  attache,  il  y  demeure  greffe, 
pour  ainsi  dire,  jusqu'au  moment  où  la  sépa- 
ration définitive  de  la  mère  et  du  jeune  animal 
doit  avoir  lieu;  il  se  rompt  au  sein  même  de 
la  mère,  le  jeune  animal  s' échappant  seul,  cl 
plus  tard  les  membranes  adventives  s'échap- 
pant  à  leur  tour;  tel  est  l'œuf  chez  lesaniniaux 
vivipares. 

On  voit,  par  la  définition  précédente,  que 
le  mot  vivipare ,  loin  d'exprimer  une  idée 
spéciale  et  de  représenter  une  différence  ca- 
ractéristique,  est  réellement  applicable, 
lorsqu'on  remonte  seulement  à  Von$*» 
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[vm  parère,  meure  au  jour  des  petits  vi- 
vants) à  toutes  les  espèces  zoologiques,  puis- 
que la  vie  est  la  condition  normale  de  la 
naissance.  C'est  donc  en  exagérant,  j'ai  pres- 
que dit  en  satisfaisant  la  partie  du  mot  vivi- 
pares, qu'on  l'applique  aux  espèces  animales 
qui  rejettent  successivement  le  fœtus  et  les 
enveloppes  fœtales  d'abord  fixées  aux  parois 
génératrices. 

Quelquefois  et  par  exception  il  arrive  que 
l'œuf  des  animaux  ovipares  proprement  dits , 
est  gardé  par  les  femelles  assez  long-temps 
pour  éclore  au  sein  même  des  organes  repro- 
ducteurs, de  telle  sorte  que,  malgré  l'indé- 
pendance complète  de  l'œuf  et  des  parois 
génératrices ,  le  fœtus  s'échappe  avant  les 
membranes  adventives  qui  le  protégeaint. 
Celle  particularité  remarquable  existe  nor- 
malement chez  les  vipères,  qui  lui  doivent  leur 
nom,  et  se  manifeste  accidentellement,  d'après 
les  observations  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
chez  les  couleuvres  que  l'on  a  privées  d'eau  : 
elle  distingue  les  animaux  ovovivipares. 

Il  peut  arriver  aussi  que  des  circonstances 
inappréciables  ou  reconnues  morbides ,  pré- 
cipitent la  sortie  de  l'œuf  chez  les  animaux 
vivipares ,  et  que  celui-ci,  détaché  brusque- 
ment des  parois  génératrices  avant  la  rupture 
des  membranes,  s'échappe  tout  entier  comme 
l'œuf  des  animaux  ovipares  proprement  dits  : 
ce  cas  exceptionnel  qui  s'est  montré  plusieurs 
fois  dans  l'espèce  humaine  ,  a  produit  l'adage 
vulgaire  qui  désigne  les  gens  heureux ,  Ht 
»ont  né i  coiffés. 

La  reproduction  par  division  artificielle 
des  parties ,  n'a  pas  reçu  de  nom  propre  ;  elle 
offre  de  toute  évidence  beaucoup  d  analogie 
avec  la  reproduction  »ci*sipare,  et  n'en  diffère 
que  par  la  cause  dont  elle  constitue  l'effet  ; 
elle  ne  peut  être  obtenue  que  chez  les  animaux 
très  inférieurement  placés  dans  l'échelle;  elle 
a  des  limites  presque  infinies. 

Tous  les  mammifères ,  sans  exception  au- 
cune, sont  vivipares  :  la  viviparité  se  ren- 
contre aussi  dans  quelques  espèces  ichlhyo- 
logiques ,  dans  quelques  mollusques,  dans 
quelques  animaux  articulés ,  et  même  dans 
plusieurs  zoophytes.  Le  blond. 

VIVISECTION.  Voy.  Physiologie  expé- 
rimentale. 

VIVONKR  (Louis-Victor  de  Roche- 
coitabt,  comte ,  puis  duc  de  Mortemart  et 
de ,  prince  do  Tonnay-Charente) ,  naquit  en 
1630,  deux  ans  avant  Louis  XIV,  dont  il  fut 
Il  fit,  comme  volontaire , 
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ses  premières  armes  en  Flandre ,  sous  Tu- 
renne.  Mestro  de  camp  en  1663 ,  il  fut  élevé 
l'année  suivante  au  grade  de  maréchal  de 
camp  ;  il  exerça  par  commission ,  dans  l'expé- 
dition contre  Gigéry,  la  charge  de  général  des 
galères,  appartenant  au  duc  de  Créqui.  La 
guerre  qui  éclata  entre  la  France  et  l'Espa- 
gne ,  en  1667 ,  le  ramena  en  Flandre ,  où  il  se 
distingua  fort  aux  sièges  d'Ath  ,  de  Tournai , 
de  Douai  et  de  Lille.  Après  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  il  parut  devant  Alger  à  la  tête  d'une 
escadre ,  et  contraignit  la  régence  à  faire  avec 
la  France  un  traité  pour  la  sûreté  du  commerce. 

Louis  XIV  s' étant  décidé ,  en  1669,  sur  les 
instances  du  pape ,  à  envoyer  des  secours  à 
Candie  que  pressaient  vivement  les  Turcs ,  Vi- 
vonne  eut  dans  cette  malheureuse  expédition, 
en  qualité  de  général  du  Saint-Siège ,  le  com- 
mandement des  galères  chargées  de  seconder 
la  floue  du  duc  de  Beau  fort  qui  y  fut  tué.  A 
son  retour  en  France ,  où  il  revint  sur  le  vais- 
seau amiral ,  il  fut  décoré  par  le  pape  du  gon- 
falon  de  l'Église,  avec  permission  de  la  porter 
dans  ses  armes ,  lui  et  ses  descendants ,  et 
promu ,  par  suite  de  la  démission  du  maré- 
chal de  Créqui ,  à  la  charge  de  général  des 
galères  qu'il  exerçait  depuis  deux  ans  sans  en 
avoir  le  titre- 
Nommé  gouverneur  de  la  Champagne  en 
1674,  il  fut  peu  de  temps  après  envoyé  en 
Provence  pour  protéger  le  commerce  contre 
les  Hollandais  ;  et  ensuite  k  Messine ,  dont  les 
habitants  soulevés  contre  l'Espagne  avaient 
imploré  l'appui  de  Loui9  XIV.  11  fit  son  en- 
trée dans  cette  ville ,  le  28  avril  1675 ,  comme 
vice-roi  de  Sicile ,  après  un  combat  dé  quel- 
ques heures.  En  1675,  il  obtint  le  béton  de 
maréchal  de  France ,  faveur  insigne  qu'il  dut 
moins  à  l'éclat  de  ses  services  qu'à  la  tacite 


tespan  ,  sa  sœur.  Ses  conquêtes ,  pendant  les 
deux  années  que  dura  sa  vice-royauté,  se 
bornèrent  à  la  prise  de  quelques  villes  d'une 
importance  secondaire,  telles  qu'Agousia, 
Taormina ,  la  Scaletta ,  etc.,  etc.;  mais  en  re- 
vanche il  gagna  par  lui-même  ou  par  Du- 
quesne ,  sur  les  Espagnols  et  les  Hollandais, 
réunis,  trois  grandes  batailles  navales,  lest 
8  janvier  et  22  avril  1676 ,  te  2  juin  1677 ,  de- 
vant Païenne.  Fatigué  de  son  gouvernement ,. 
et  pressentant  d'ailleurs  la  fin  de  cette  guerre 
de  Messine,  devenue  très  onéreuse  pour  ta 
France ,  il  l'échangea ,  en  Î677  ,  contre  la 
charge  de  premier  gentilhomme  de  ta  cham- 
bre ,  restée  vacante  depuis  la  mort  du  duc  de 
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Mortemart,  son  père.  Sa  vie ,  à  dater  de  celle 
époque ,  ne  fut  plus  que  celle  d'un  courtisan 
voluptueux,  mais  sans  bassesse. 

Vivonne  sera  toujours  cité  parmi  les  sei- 
gneurs les  plus  magnifiques  ,  les  plus  braves, 
les  plus  spirituels  de  la  cour  de  Louis  XIV. 
Il  n'avait  en  marine  que  des  connaissances 
très  superficielles ,  mais  il  possédait  plusieurs 
des  rares  et  grandes  qualités  d'un  bon  général 
d'armée  de  terre.  Sa  valeur  était  brillante,  sa 
liberté  d'esprit  dans  ledangi  r  incroyable,  son 
coup  d'œil  précis  et  rapide.  11  vivaitdans  la  plus 
étroite  familiarité  avec  Boileau ,  Molière  ,  Ra- 
cine, etc.,  qui  le  consultaient  souvent  sur 
leurs  ouvrages ,  et  entretenaient  avec  lui  une 
correspondance  poétique.  Son  goût  était  si 
parfait ,  son  tact  si  exquis,  qu'il  passait  pour 
avoir  extrêmement  de  lettres ,  bien  qu'ainsi 
que  beaucoup  de  grands  seigneurs  de  son 
temps,  il  ignorât  complètement  l'orthographe. 
11  expira  le  15  septembre  1688,  après  une  dou- 
loureuse maladie  provenant  de  ses  excès.  Ma- 
dame de  Sévigné,  qui  l'avait  surnommé  le 
Gros  crevé ,  fil  de  lui  celte  courte  oraison  funè 
bre  en  apprenant  sa  mort  à  madame  de  Gri- 
gnan  :  //  est  mort  en  un  moment ,  dans  un 
profond  sommeil ,  et,  entre  nous,  aussi  pourri 
de  l'âme  que  du  corps.  Rollande. 

VIVRES  (marine),  nom  général  des  pro- 
visions faites  a  bord  d'un  navire  pour  la  nour- 
riture de  l'équipage.  On  fait  ses  vivres  quand 
on  s'approvisionne  pour  une  campagne  ;  on 
renouvelle  ses  vivres ,  quand  dans  une  relâche 
on  remplace  les  vivres  déjà  consommés.  Les 
vivres  quo  prend  le  navire  avant  de  partir 
sont  ses  vivres  de  campagne.  Ce  que  le  bâti- 
ment rapporte  et  débarque  sont  des  vivres  de 
retour.  La  marine  traite  pour  ses  vivres  avec 
un  munitionnairequi  entretient  dans  les  ports 
une  administration  particulière ,  et  sur  chaque 
navire  un  commis  aux  vivres  s  chargé  de  la 
distribution  des  rations  de  l'équipage.  La 
ration  est  fixée  par  des  ordonnances,  et,  pour 
chaque  distribution,  un  officier  est  présent 
à  la  cambuse  (voir  ce  mot),  afin  de  contrôler 
le  commis  et  de  faire  exécuter  les  conventions 
passées  entre  le  ministre  de  la  marine  et  le 
raunitionnaire.  Cette  précaution  est  ancienne 
dans  la  marine  française;  l'ordonnance  du 


mars  1690  voulait  que  la  distribution  quoti- 
dienne des  vivres  fût  faite  en  présence  de  l'é- 
crivain et  des  officiers  qui  voudraient  y  as- 
sister. L'ordonnance  de  1689,  prescrit,  que 
les  viandes,  poissons ,  légumes  seront  pesés 
en  présence  d'un  officier  de 
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vaisseau  et  do  l'écrivain  du  roi.  La  ration 
des  marins  n'est  pas  partout  la  même,  et  la 
raison  des  différences  apportées  dans  sa  com- 
position est  trop  facile  à  concevoir  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  l'expliquer.  Les  usages  par- 
ticuliers à  chaque  peuple  ont  dù  être  la  base 
adoptée  par  chaque  navire;  les  climats  où  l'on 
navigue  ont  du  modifier  la  règle  générale  : 
c'est  tout  simple.  Les  Grecs  nourrissaient  leu  rs 
matelots  avec  du  froment  qu'ils  mangeaient 
quelquefois  grillé,  quelquefois  réduit  en  paie 
ou  pain ,  avec  de  l'eau ,  quelquefois  enfin 
transformé  en  une  sorte  de  bouillie,  faite  avec 
de  la  farine,  de  l'eau  et  de  l'huile,  et  ap- 
pelée maxa.  Thucydide  parle  d'une  espèce 
de  pâte,  mangée  par  les  gens  de  mer  :  elle 
se  composait  de  farine  macérée  avec  du 
vin  et  de  l'huilci  L'ail,  l'ognon  et  le  fromage 
entraient  dans  la  composition  de  la  ration  des 
marins  grecs  et  romains,  comme  le  prouve  ce 
vers  de  Piaule  i 


Ptenior  alii  ulpiriquc  qiwro  «nul 

et  ce  passage  que  j'emprunte  à  Plutarque  : 
«  Les  préfets  des  galères  firent  monter  les 
»  matelots  sur  leurs  navires  après  leur  avoir 
*  fait  distribuer  la  farine  préparée  (la  mnza 
»  sans  doute  )  et  leur  avoir  donné  leur  pro- 
»  vision  d'ognons  et  de  fromage.  »  On  voit 
dans  Pline ,  chap.  25 ,  liv.  n ,  dans  Tite-J Jve 
et  dans  Piaule, que  les  anciens  connaissaient 
le  biscuit  sous  le  nom  de  rubidus  panis .  Le 
biscuit  que  Joinville  appelle  biguis,  et  que 
dans  les  statuts  de  Marseille  (  1252  )  je  vois 
appelé  biscoctus  (chap.  27  ),  s'appelle  aussi 
biscotus  dans  le  chap.  31  du  statut  de  Gaza  vie 
de  1441.  Du  Cange  parle  du  biscuit  au  moi  de 
son  glossaire  biscoltus,  qui  est  une  corrup- 
tion très  évidente.  Le  chap.  70  du  statut 
génois  de  1441,  que  je  viens  de  mentionner, 
ordonne  qu'on  donnera  chaque  jour  trente 
onces  de  biscuit  à  chaque  marinier.  En  1672 
et  1689 ,  la  ration  de  biscuit  pour  les  marins 
français  était  moins  considérable;  voici  la 
prescription  de  l'art.  5  du  titre  m  ,  chapitre 
des  vivres  de  l'ordonnance  de  1689  :  «  Il  sera 
»  donné  par  semaine  quatre  repas  de  viande, 
«  trois  de  poisson  et  sept  de  légumes.  La  ra- 
»  tion  de  chaque  matelot  et  soldat ,  par  jour , 
»  sera  composée  de  dix-huit  onces  de  biscuit. 
»  poids  de  marc,  et  de  trois  quarts  de  pinte  de 
»  vin ,  mesure  de  Paris ,  abreuvés  d'autant 
»  d'eau  ;  les  dimanches ,  mardis  et  jeudis,  de 
»  vingt-huit  onces  de  lard  cuit  pour  le  dîner 
»  de  sept  hommes;  les  lundis ,  de  trois  livres 
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»  et  demie  de  bœuf,  sans  pieds  ni  létc;  les 
h  mercredis,  vendredis  et  samedis,  de  vingt- 
»  huit  onces  de  molue  (  morue  )  crue.  Chaque 
»  jour  à  souper ,  de  vingt-huit  onces  de  pois , 
«  gruau ,  fèves ,  fayols  ou  autres  légumes 
»  crus ,  ou  quatorze  onces  de  riz  aussi  cru  ; 
»  le  tout  assaisonné ,  savoir  :  la  viande ,  d'une 
pinte  du  bouillon  dans  lequel  elle  aura  cuit 

*  pour  en  faire  du  potage;  la  muluo,  d'un 
»  demi-quart  de  pinte  d'huile  d'olive  et  d'un 
»  quart  de  pinte  de  vinaigre  pour  sept  hommes; 
»  et  les  pois ,  fèves  et  fayols ,  riz  ou  gruau,  de 
»  sel  et  d'une  chopine  d'huile  d'olive  pour 
»  la  ration  de  sept  hommes ,  et  versés  dans  la 
»  chaudière  sur  le  bouillon  qui  sera  dislri- 
»  bue  avec  les  légumes.  »  La  ration  a  changé 
souvent  depuis  l'ordonnance  de  1680;  pour 
montrer  combien  les  choses  se  sont  amélio- 
rées depuis  le  xvn«  siècle,  et  À  quel  point  le 
bien-être  des  marins  est  pris  en  considéra- 
tion aujourd'hui  par  l'administration ,  je  vais 
donner ,  comparativement  avec  l'article  qu'on 
vient  de  lire,  le  tableau  dos  rations  du  mate- 
lot français,  tel  que  l'ont  filé  les  ordonnances 
du  5  février  1823  et  du  31  janvier  1837  :  «  Pain 
»  frais  provenant  de  farine  de  froment  épurée 
»  à  12  0/0, 750 grammes  par  jour;  biscuit,  si  les 
»  circonstances  exigent  qu'il  en  soit  fourni  (  et 
»  cette  parenthèse  de  l'ordonnance  dit  assez 
»  que  le  biscuit  n'est  plus  en  rade  qu'une 
»  nourriture  presque  exceptionnelle  )  550  gr. 
»  Vin ,  60  centilitres  ;  bière  ou  cidre  (  four- 
»  niture  faite  dans  les  ports  de  la  Manche, 

•  depuis  Dunkerque  jusqu'à  Saint  -Servan 
»  inclusivement),  1  litre  38  centilitres.  Il  y 
»  aura ,  chaque  semaine ,  quatre  dîners  gras 
»  et  trois  dinars  maigres,  qui  se  composeront, 
»  indépendamment  du  tiers  de  la  ration  com- 
»  plète  comprise  en  boisson ,  le  dîner  gras 
»  (dimanche,  mardi,  jeudi  et  samedi)  :  de 
»  viande  fraîche ,  250  grammes ,  et  de  légu- 
»  mes  verts  à  raison  de  16  millimes  1/2.  Si  l'on 
»  était  dans  le  cas  de  consommer  du  lard  ou 
»  du  bœuf  salé  en  journalier ,  la  ration  de 
o  lard  serait  de  180  grammes,  et  celle  de  bœuf 
»  de  250  grammes.  Le  dtner  maigre  sera  com- 
»  posé  de  1*20  grammes  de  morue ,  assaison- 
»  née  de  18  grammes  d'huile  ou  de  30  gram- 
»  mes  de  beurre,  etde  3  centilitres  de  vinaigre. 
»  Quand  on  ne  donnera  pas  de  la  morue ,  on 
»  donnera 90  grammes  de  fromage.  A  souper, 
»  le  matelot  aura  120  grammes  de  légumes 
»  secs  ( pois ,  fèves  ou  fayols)  ou  60  grammes 
»  de  riz,  assaisonnés  de  6  grammes  d'huile 
»  ou  de  10  grammes  de  beurre ,  et  de  5  milli- 


»  litres  de  vinaigre.»  La  ration  de  campagne 
est  augmentée  au  souper  de  10  grammes  d'o- 
seille confite,  de  20  grammes  de  choucroùte 
ou  de  7  grammes  1  /2  d'achards  { l'assaison- 
nement principnlsmcnt  en  usage  dans  les  mers 
de  l'Inde).  Au  déjeuner ,  en  campagne ,  outre 
la  ration  en  biscuit  et  boisson,  chaque  homme 
recevra  20  grammes  de  café  et  20  grammes 
de  sucre  par  jour ,  ou  une  panade  composée 
delà  ration  de  biscuit  assaisonnée  de  15  gram- 
mes de  beurre.  Du  vinaigre  est  mêlé  à  l'eau 
des  charniers  (  vases  de  bois  qui  renferment 
l'eau  à  boire),  à  celle  qui  sert  à  préparer  la 
moutarde,  dont  on  donne  2  grammes  par 
chaque  dtner  en  salaison ,  enfin  à  l'eau  dont 
on  asperge  le  bâtiment  pour  le  rafraîchir  et  en 
purifier  l'air.  L'ordonnance  établit  une  ration 
de  malade  et  la  fixe  ainsi  qu'il  suit  :  612  gram- 
mes de  pain  frais  blanc;  69  centilitres  de  vin 
de  campagne  ;  30  grammes  de  chocolat  pour 
déjeuner,  25  grammes  de  gelée  de  viande  pour 
bouillon,  180  grammes  de  viande  désossée 
et  entourée  de  gelée;  60  grammes  de  riz  avec 
15  grammes  de  sucre  ou  de  beurre  pour  sou- 
per ,  et  enfin  120  grammes  de  prunes  confites 
ou  90  grammes  de  résiné.  On  voit  par  ce  ta- 
bleau que,  si  les  premières  bases  de  l'ordon- 
nance de  1689  se  retrouvent  dans  l'ordonnance 
de  1837 ,  des  améliorations  sensibles  ont  été 
apportées  à  l'ancienne  ration.  La  ration  des 
matelots  anglais  diffère  peu  de  celle  que 
reçoivent  nos  marins;  seulement,  contre 
certaines  parties  de  cette  ration ,  on  leur 
donne  en  échange  les  ingrédients  propres  à 
faire  le  pudding  à  la  graisse  et  au  raisin.  Le 
Guidon  de  la  mer  appelle  victuailles  les  vivres, 
et  victua  illeurs  les  fournisseurs  ou  munition- 
naires.Ces  munitionnaires  sont  appelés  carga- 
tores  par  le  Statut  de  Marseille  (1253),  et  les 
vivres  qu'ils  fournissaient  cargaria  vel  vianda. 
Viande  se  trouve  toujours  comme  synonyme 
de  vivres  dans  Froissart,  Wace,  Guillaume 
Guyart ,  etc.  Viande  venait  de  vianda ,  cor- 
ruption de  vivanda  ;  le  mot  nous  est  resté 
appliqué  seulement  à  la  chair  dont  on  se 
nourrit.  La  chambre  des  vivres  s'appelle  au- 
jourd'hui cambuse ,  autrefois  elle  s'appelait 
compagne,  et  tirait  son  nom  de  l'italien  corn- 
jwmaf  ica,  si  g  ni  liant  pitance,  vitres  qui  se  man- 
gent avec  le  pain  :  con  pane.  Panatica  signi- 
fiait la  provision  de  pain  ou  de  biscuit.  Le 
Statut  de  Gènes  (22  januer  1333)  appelle  le 
le  commis  aux  vivres  seneschallus  (le  séné- 
chal )  ou  petentarius ,  dans  lequel  il  est  facil  • 
de  retrouver  le  pitencero  espagnol ,  l'homme 
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qui  distribue  l'aumône ,  les  portions ,  la  pi- 
tance, cette  libéralité  faite  par  les  anciens 
seigneurs  aux  prêtres ,  aux  pauvres  moines  et 
pauvres  laïques ,  vassaux  que  la  terre  et  l'in- 
dustrie nourrissaient  mal.  A.  Jal. 

VIZAPOUR  était  jadis  un  des  États  mu- 
sulmans les  plus  florissants  de  l'Inde.  C'est 
aujourd'hui  une  province  de  l'empire  britan- 
nique; elle  fait  partie  de  la  présidence  de 
Bombay.  L'ancienne  capitale  de  cet  État,  que 
nous  appelons  aussi  Vizapour  dans  les  langues 
européennes,  porte  le  nom  de  Vijaya-poura  {ta 
cité  imprenable).  On  voit  au  loin  les  restes  de 
ses  cinq  faubourgs ,  habités  par  des  mar- 
chands. Au  milieu  d'un  vaste  espace  semé  de 
ruines,  s'élèvent  encore  un  grand  nombre 
d'édifices  passablement  conservés ,  qui  attes- 
tent son  ancienne  splendeur ,  et  qui  l'ont  fait 
surnommer  la  Palmyrtdu  Dekkan.  Une  par- 
tie de  la  ville  est  inhabitée ,  quoique  plusieurs 
bètimen  ts  «encore  debout,  soient  assez  bien  con- 
servés  pour  servir  d'habitation.  Le  voyageur 
ne  peut  oublier  le  mausolée  du  soutihan 
Ibrahim   II  et  l'admirable   Makbara,  ou 
mausolée  du  soulthan  Mohamed  Chah,  dont 
la  construction  a  coûté  quarante-deux  ans  de 
travail ,  et  dont  la  coupole  est  presque  aussi 
grande  que  celle  do  Saint-Pierre  à  Rome: 
aussi  on  l'aperçoit  du  village  de  Kannou ,  à 
la  distance  de  cinq  lieues.  Le  dôme  de  la 
Djema  Mesdyid,  ou  mosquée  principale  qui 
dépend  de  cet  édifice,  a  140  pieds  de  haut. 
Vizapour    avait  d'immenses  fortifications 
quand  elle  fut  prise  en  1689  par  Aureng  Zeb. 
La  'grande  carte  d'Arrowsnith  l'a  placée  à 
environ  quatre  lieues  trop  près  de  ta  jonction 
des  rivières  Malpourba  et  Krichna.  Elle  gtt 
par  16»  46'  de  latitude  nord ,  et  73«27'  de  lon- 
gitude orientale.      G.  L.  D".  de  Ribkzi. 

VIZIR.  Ce  mot  signifie  en  arabe  celui  qui 
porte  un  fardeau ,  et  par  suite  un  lieutenant, 
un  conseiller.  C'est  le  nom  par  lequel  on  dési- 
gne, dans  presque  tous  les  pays  musulmans, 
un  ministre  dont  les  fonctions  et  le  pouvoir 
ont  varié  suivant  los  temps ,  les  lieux  et  le 
caractère  du  souverain.  Mahomet,  racontant 
dans  le  Coran  l'histoire  de  Moïse ,  qui  allait 
se  présenter  devant  Pharaon  par  l'ordre  de 
Dieu ,  lui  fait  dire  :  -  Donne-moi ,  seigneur, 
m  un  vizir  choisi  parmi  les  personnes  de  ma 
»  famille,  s  Et  ailleurs:  «  Nous  lui  avons  donné 
»  son  frère  Aaron  pour  \  izir.  »  Le  nom  de 
vizir,  dans  ces  deux  passages ,  est  synonyme 
de  lieutenant  ou  conniller.  On  a  vu  des  vi- 
zirs chargés  uniquement  de  l'administration 


civile ,  et  d'autres  dont  les  attributions  se 
bornaient  à  faire  acheter  pour  le  sultan  les 
viandes,  le  bois,  et  en  général  tout  ce  qui  a 
rapport  au  service  de  la  bouche.  Mais  il  y  a 
eu  aussi  des  vizirs  qui  ont  exercé  une  in- 
fluence égale  et  quelquefois  supérieure  à  celle 
du  souverain  lui-même.  Cette  grande  puis- 
sance devint  souvent  funeste  à  ceux  qui  en 
étaient  revêtus;  et  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  la  famille  des  Barraécides  fut  anéan- 
tie par  le  calife  Haroun  Rasebild ,  qui  voyait 
avec  jalousie  toute  l'administration  de  son 
empire  entre  les  mains  du  vizir  Djafar. 

Dans  l'empire  Ottoman,  lo  principal  ministre 
est  appelé  grand  çixir.  Co  titre,  créé  en 
1370  par  le  sultan  Mourad  ou  Amourat  I*r 
en  faveur  de  Kara-Khalil  Tschendereli , 
passa  à  ses  héritiers  qui  le  conservèrent  jus- 
qu'à la  mort  de  Khalil-Pacha ,  arrivée  en 
1453 ,  peu  après  la  prise  de  Conslantinople 
par  Mahomet  II.  Depuis  Mahomet  IV  (1649- 
1687;,  les  grands  vizirs  ne  sont  restés  en 
place  que  deux  ou  trois  ans ,  et  on  compta 
cent  soixante-dix-buit  de  ces  dignitaires  de 
1370  jusqu'à  1789,  époque  de  l'avènement 
de  Sélim  III. 

Parmi  les  devoirs  imposés  au  grand  vizir, 
il  ne  faut  pas  oublier  l'obligation  de  faire  des 
tournées  dans  la  capitale  pour  s'assurer  par 
lui-même  du  prix  et  de  la  qualité  des  comes- 
tibles ,  et  de  l'exactitude  des  poids  des  mar- 
chands. L.  DtTBEUX. 

VLADIMIR  U  Grand ,  le  premier  czar  qui 
ait  embrassé  le  christianisme,  regardé  par 
les  Russes  comme  l'apôtre  de  leur  nation  ,  et 
l'un  de  ses  plus  glorieux  souverains.  La  vie 
de  Vladimir  est  double  ;  un  fratricide  l'élève 
au  trône,  où  il  ne  se  soutient  que  par  des 
cruautés,  des  conquêtes  ensanglantées,  des 
assassinats.  Devenu  chrétien,  il  épouse  Anne, 
sœur  des  empereurs  grecs  H  asile  et  Constan- 
tin. La  religion  lui  fait  dépouiller  son  carac- 
tère barbare  ;  il  élève  dans  ses  immenses  Etais 
des  temples  en  l'honneur  du  Christ,  et  fait  dis- 
paraître les  vieilles  idoles  de  la  Russie  ;  il  pro- 
tège les  pauvres  et  les  malheureux ,  fonde  les 
premières  écoles,  bâtit  des  villes,  donne 
des  institutions  civiles  et  judiciaires  ;  on  lui 
attribue  même  un  ancien  code.  Enfin,  Vladi- 
mir le  Grand ,  comblé  de  gloire  et  de  vertus , 
mourut  après  avoir  agrandi  l'empire  russe 
et  défendu  l'empire  grec.  Il  est  digne ,  sous 
beaucoup  de  rapports,  d'être  appelé  leChar- 
lemagne  de  la  Russie. 
Vladi«ir,  fils  aîné  de  Yaroslow,  fils  de 
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Vladimir  le  Grand ,  fut  appelé  par  son  père 
an  gouvernement  de  Novogorod  ;  il  signala  sa 
bravoure  contre  les  Grecs,  ot  mourut  vers 
l'an  1052. 

Vladimir  II ,  dit  Monarque,  arrière-pe- 
tit-fils de  Vladimir  le  Grand  ,  né  en  1053,  fut 
le  premier  prince  russe  qui  ait  porté  le  titre  de 
czar.  Vladimir  II  est  regardé ,  à  juste  titre, 
comme  un  des  meilleurs  princes  et  des  plus 
vaillants  de  la  Russie. 

L'histoire  fait  encore  mention  de  deux  Vla- 
dimir ,  l'un  (  Audreiowitz  ) ,  cousin  du  czar 
Dmitri-Zouskoï ,  fut  proclamé  sur  le  champ 
de  bataille  Vladimir  le  brave,  mort  en  1410, 
l'autre,  Vladimir,  palatin  deCracovie,  mon- 
tra ,  à  une  époque  de  désastre ,  un  dévoue- 
ment digne  des  plus  beaux  jours  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  Il  vécut  vers  le  milieu  du  xiua 
siècle.  Fr.  G. 

VLADISLAS.  Il  y  a  eu  plusieurs  rois  de 
Pologne  de  ce  nom.  On  trouvera  au  mot  Po- 
logne l«s  principaux  faits  qui  se  rattachent  à 
leur  règne. 

Vladislas  Ier,  roi  de  Hongrie,  fils  do  Béla, 
né  en  1041 ,  conquit  le  royaume  de  Hongrie 
sur  André ,  qu'il  tua ,  en  1062.  Il  y  joignit  la 
Dalmatie  et  la  Croatie.  Nous  lisons  dans  les 
lettres  du  pape  Grégoire  VII  des  témoigna- 
ges du  zèle  et  de  la  piété  de  ce  roi.  Il  défit  les 
Tartares ,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté  le 
30  juillet  1095.  Il  a  été  canonisé  en  1198  par 
le  pape  Célestin  III. 

Vladislas  ,  dit  le  Blanc,  prince  polonais , 
célèbre  par  la  singularité  de  son  caractère  et 
la  variété  de  ses  aventures ,  était  neveu  de 
Vladislas  Lokietek  et  cousin- germain  de  Ca- 
simir le  Grand.  Il  avait  des  droits  à  la  cou- 
ronne; mais  il  fil  tant  par  ses  déclamations 
peu  mesurées  contre  la  conduite  de  Casimir, 
que  celui-ci  se  vit  forcé  de  nommer,  pour  hé- 
ritier présomptif  Louis  de  Hongrie ,  au  détri- 
ment de  Vladislas  (1339).  Celui-ci  entreprit 
alors  le  pèlerinage  des  lieux  saints  ;  puis  à 
son  retour  il  embrassa  la  vie  monastique. 
Après  la  mort  de  Casimir,  en  1370,  il  sentit 
se  réveiller  son  ambition,  et  essaya  de  se  faire 
relever  de  ses  vœux  ;  mais  il  éprouva  deux 
refus  de  la  part  de  Grégoire  XI.  Il  n'en  fut 
que  plus  ardent ,  se  déclara  contre  Louis  de 
Hongrie,  qui  déjà  s'était  attiré  la  haine  de  la 
noblesse  ;  il  eut  d'abord  quelques  avantages, 
mais  bientôt  il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier.  Il 
se  retira  de  nouveau  dans  le  monastère  de 
Saint-Bénigne ,  où  il  mourut  en  1398. 

VOCALISATION.  Voy.  CflANT. 

Enq/el.  du  XIX'  S.  t.  XXV. 


VOCATION ,  qui  vient  du  mot  latin  vocare, 
peut  se  prendre  sous  plusieurs  acceptions.  Il  y 
a  une  vocation  qui  est  une  inspiration  du  ciel 
par  laquelle  Dieu ,  parlant  à  l'âme ,  lui  inspire 
l'amour  de  la  vertu,  l'excite  par  un  irrésisti- 
ble et  doux  attrait  à  embrasser  la  perfection  la 
plus  haute,  soit  en  se  consacrant ,  par  un  mi- 
nistère sacré ,  au  service  de  ses  autels ,  soit  en 
se  retirant  dans  de  saints  asiles,  dans  des 
lieux  de  solitude  et  de  silence,  pour  y  va- 
quer aux  exercises  de  la  contemplation  ,  mé- 
diter les  grandeurs  do  Dieu ,  les  mystères  de 
la  foi ,  et  consommer  ainsi  sa  sanctification  et 
son  salut.  Il  y  a  aussi  une  vocation  spéciale 
p  jur  tous  les  hommes  en  particulier ,  qui  ne 
sont  pas  appelés  à  embrasser  le  même  état, 
mais  les  différents  emplois  que  la  Providence 
leur  a  destinés.  La  science  de  la  vocation,  qui 
se  connaît  ordinairement  par  un  certain  pen- 
chant qui  nous  incline  vers  tel  genre  de  vie 
plutôt  que  vers  tel  autre ,  est  de  l'importance 
la  plus  haute  par  les  résultats  heureux  ou 
les  déceptions  amères  que  peut  avoir  une  dé- 
marche inconsidérée ,  ou  bien  une  détermi- 
nation sage  et  judicieuse. 

Le  choix  d'un  état  devant  influer  sur  tout 
le  reste  de  notre  existence ,  fixer  notre  posi- 
tion dans  le  monde ,  être  la  base  de  notre  ave- 
nir ,  et  souvent  décider  ou  de  son  malheur  ou 
de  son  bonheur;  l'étude  de  la  vo  ation,  le 
choix  des  occupations  de  la  vie ,  doivent  être 
pour  tous  les  hommes  l'objet  de  la  plus  in- 
quiète sollicitude ,  le  sujet  de  l'examen  le  plus 
sérieux  ,  le  plus  approfondi  ;  l'enthousiasme 
"d'un  premier  moment,  le  caprice  passager 
d'un  esprit  inconstant ,  ne  doivent  avoir  au- 
cune part  dans  une  aussi  grave  décision  qui 
ne  peut  se  prendre  qu'après  les  réflexions  les 
plus  mûres.  Cependant  quelle  légèreté  n'ap- 
portent pas  la  plupart  des  hommes  pour  s'en- 
gager dans  une  position  quelconque?  Avec 
quelle  indifférence  ne  se  jettent-ils  pas  au  ha- 
sard sur  la  scène  du  monde  pour  y  occuper 
le  premier  emploi  que  leur  présente  la  for- 
tune ,  ne  soupçonnant  pas  même  la  témérité 
do  leur  démarche ,  ni  les  cruels  mécomptes 
que  leur  prépare  une  mesure  irréfléchie  1  La 
pensée  de  Dieu  est  trop  effacée  de  leur  âme , 
son  souvenir  trop  souvent  banni  de  leur 
cœur,  ils  affectmt  trop  d'ignorer  que  l'arbitre 
|  souverain  de  nos  destinées  nous  a  imposé  à 
tous  les  devoirs  les  plus  sacrés,  les  plus  im- 
prescriptibles ,  qu'il  a  ses  desseins ,  ses  vues 
particulières  sur  chacun  de  nous,  et  que  nous 
avons  leus  une  mission  plus  ou  moins  obs- 
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cure ,  plus  ou  moins  brillanto  à  remplir,  so- 
lidaires qui)  nous  sommes  envers  la  société , 
obligés  de  lui  payer  le  tribut  commun,  et  de 
coopérer  ainsi  à  l'accomplissement  du  grand 
œuvre  que  la  Sagesse  incréée  s'est  proposé 
dans  le  gouvernement  du  monde  moral.  Que 
l'homme  s'attache  donc  à  Dieu,  qu'il  l'invo- 
que, soit  attentif  à  sa  voix  à  l'heure  propice 
où  elle  veut  bien  se  faire  entendre ,  qu'il  s'ef- 
force de  connaître  sa  volonté ,  qu'il  en  étudie 
les  voies,  les  suive,  et  il  trouvera  le  bon- 
heur ,  la  paix  et  le  repos  ;  car  si  les  hommes 
savaient  bien  peser  les  obj-.-ts  de  leurs  désirs 
avant  que  de  s'y  attacher,  ils  s'épargne- 
raient beaucoup  d'amertume  et  de  regrets! 

Vocation  se  dit  encore  de  la  révélation  que 
Dieu  fit  à  Abraham  quand  il  lui  ordonna  de 
quitter  les  lieux  qui  l'avaient  vu  naître  pour 
venir  habiter  la  terre  qu'il  promit  de  donner 
à  sa  nombreuse  postérité.  Alors  il  lui  dé- 
couvrit que  du  peuple  immense  dont  il  devien- 
drait le  père ,  sortirait  le  Messie ,  l'homme- 
Dieu  qui  devait  sauver  l'univers.  La  vocation 
d'Abraham  dans  l'histoire  est  une  des  plus  fa- 
meuses époques  de  l'antiquité.  On  la  date  de 
l'an  du  monde  1921.  Il  y  a  aussi  la  vocation 
des  apôtres ,  qui  est  le  moment  où  le  fils  de 
Dieu  appela  douze  disciples  qu'il  choisit  d'une 
manière  spéciale  pour  en  faire  les  coopéra- 
teurs  de  son  zèle ,  les  fondateurs  do  sa  reli- 
gion ,  les  propagateurs  du  nouveau  culte ,  les 
colonnes  de  son  Église,  et  auxquels  il  donna  le 
nom  d'apôtres. 

La  vocation  des  Gentils ,  annoncée  long- 
temps d'avance  par  les  prophètes  qui  avaient' 
publié  dans  leurs  oracles  que  toutes  les  na- 
tions qui  sont  sous  le  soleil  verraient  se  lover 
sur  elles  la  lumière  du  salut  et  connaîtraient 
le  vrai  Dieu ,  s'est  accomplie  par  la  prédica- 
tion des  apôtres.  Ces  hommes  illustres ,  après 
la  résurrection  do  leur  maître  et  la  descento 
du  Saint-Esprit ,  s'étant  partagé  l'univers 
comme  une  conquête  pour  le  soumettre  à  rem- 
pire  de  J.-C. ,  ont  changé  la  face  du  mondo , 
ruiné  la  puissance  de  l'enfer ,  anéanti  le  culte 
des  faux  dieux ,  renversé  leurs  temples ,  leurs 
autels,  pulvérisé  leurs  idoles,  et  arboré  sur  les 
monceaux  de  tant  de  débris  la  croix  triom- 
phante qu'ils  ont  plantée  jusque  sur  les  som- 
mets du  Capitolc  elles  murs  de  Rome,  vaincue 
et  tombée  aux  pieds  de  J.-C.  L'abbé  Weber. 

VOCONTII.  Peuple  de  la  Gaule  dans  la 
province  viennoise.  Son  territoire  était  com- 
pris entre  la  seconde  Narbonnaise  à  l'est ,  les 
Allobrogesau  nord,  les  Segalanni  et  les  Tri- 
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cas  uni  à  l'ouest,  et  les  Cavares  au  sud.  Au 
rapport  do  Pline ,  les  Vocontii  formaient  un 
peuple  puissant  qui  se  gouvernait  par  ses 
propres  lois.  Ils  possédaient  dix-neuf  villes 
qui  reconnaissaient  pour  capitales  Vasio  ;  Vax- 
tou)  et  Dca  [IHe)t  La  première  a  vu  naître 
Trogues  Pompée,  fameux  historien  latin  ;  ses 
ruines ,  qui  occupent  encore  aujourd'hui  l'es- 
pace d'une  lieue  environ ,  attestent  son  an- 
cienne splendeur.  Dca  Voconliorum  était,  par 
sa  beauté  et  sa  richesse ,  la  ville  la  plus  im- 
portante de  toute  la  province  viennoise.  Pline 
a  mis  les  Vocontii  au  rang  des  jMïuples  alliés 
de  la  Gaule  en  disant  :  Vocontiorum  cititu 
federata,  I.  J. 

VŒU ,  promesse  d'un  plus  grand  bien  que 
l'on  fait  à  Dieu  librement  et  avec  délibération. 
Toute  l'essence  du  vœu,  disent  les  théolo- 
giens, consiste  dans  la  volonté  de  s'obliger, 
et  celui  qui ,  sans  cette  intention ,  promettait 
quelque  chose  à  Dieu,  ne  ferait  pas  un  vœe; 
cependant  il  pécherait  grièvement  contre  la 
religion  ,  à  cause  de  l'outrage  fait  à  Dieu. 

Le  vœu  doit  être  fait  librement  et  avec  dé- 
libération ,  car  la  liberté  est  essentielle  à  tout 
engagement  ;  il  doit  aussi  être  fait  avec  déli- 
bération ,  c'est-à-dire  avec  envie  formelle  de 
fairo  un  vœu. 

Le  vœu  est  une  promesse  faite  à  Dira.  C'est 
un  acte  de  religion  et  de  latrie  ;  les  promesses 
que  l'on  fait  aux  saints  ne  sont  appelées  vœux 
qu'improprement. 

Le  vœu  est  la  promesse  d'un  plus  grand 
bien  et  non  du  plus  grand  bien.  Il  n'est  pas 
nécessaire  quo  la  chose  promise  soit  la  plus 
parfaite  possible,  mais  il  faut  qu'elle  soit 
meilleure  quo  la  chose  opposée. 

Est-il  permis  et  louable  de  fairo  des"  r*M* , 
et  lorsqu'on  en  a  fait,  est-on  obligé  de  les 
accomplir?  Cela  ne  peut  être  mis  en  question 
que  par  ceux  qui  ne  veulent  pas  avouer  qu'il 
y  a  de  bonnes  œuvres  de  surérogation ,  que 
J.-C.  adonné  des  conseils  de  perfection, et 
qu'il  y  a  du  mérite  à  les  pratiquer. 

Dieu  a  agréé  les  vœux  des  hommes  soo9  la 
loi  de  nature ,  sous  celle  do  Moïse  et  sous 
celle  do  l'Évangile. 

On  distingue  deux  sortes  de  vœux ,  les  sim- 
ples et  les  solennels.  Le  solennel  est  le  vœu 
perpétuel  que  l'on  émet  en  faisant  profession 
dans  un  ordre  religieux  dûment  approuvé. 
Tout  autre  vœu ,  fait  en  public  ou  en  particu- 
lier ,  est  réputé  vœu  simple. 

Notre  législation  moderne  ne  reconnaît  pas 
de  vœux  solennels.  Peu  de  temps  avant  la  ré- 
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volotion,  l'âge  de  vingt  et  nn  ans  fut  fixé  pour 
rémission  des  vœux  solennels.  Cette  législa- 
tion subsista  jusqu'au  décret  du  13  février 
1790,  qui  abolit  tous  les  ordres  monastiques» 
et  par  conséquent  les  vœux  solennels.  On  peut 
demander  si  la  prohibition  de  la  loi  civile  est 
un  obstacle  à  la  solennité  du  vœu.  Do  graves 
théologiens  pensent  que  cette  loi  ne  peut  lui 
ôter  que  les  effets  civils  qu'il  produisait  sous 
l'empire  de  nos  anciennes  lois.  Si  nous  n'avons 
plus  de  vœux  solennels,  c'est  par  un  autre 
motif.  Ces  vœux  sont  inséparables  :  si  le  vœu 
de  pauvreté ,  par  exemple ,  n'est  pas  solennel, 
ceux  de  l'obéissance  et  de  chasteté  ne  le  sont 
pas  non  plus.  Or ,  c'est  une  conséquence  de 
la  décision  de  la  Pénitencerie ,  que  la  loi  ci- 
vile, en  déclarant  que  nul  Français  ne  pouvait 
se  dépouiller  de  la  capacité  d'acquérir,  avait 
rendu  le  vœu  de  pauvreté  impossible;  d'où 
îl  résulte  ,  que  si  la  loi  |civile  ne  peut  direc- 
tement annuler  les  vœux  solennels,  elle  peut 
les  annuler  indirectement.  Cependant  si  le 
souverain  pontife  portait  une  bulle  qui  éta- 
blit que,  désormais,  la  solennité  du  vœu 
de  pauvreté  est  compatible  avec  la  capacité 
d'acquérir,  les  trois  vœux  pourraient  être 
solennels.  C'est  une  loi  de  l'Église  qui  requiert 
l'incapacité  d'acquérir  :  une  autre  loi  de  l'É- 
glise peut  en  dispenser. 

Les  protestants  elles  incrédules,  leurs  suc- 
cesseurs, n'ont  cessé  de  déclamer  contre  les 
vœux  en  général ,  surtout  contre  les  vœux 
solennels  de  religion  ,  prétendant  que  c'est  at- 
tenter aux  droits  de  Dieu  de  nous  priver  de  la 
liberté  naturelle  qu'il  nous  a  donnée  ;  qu'il  y  a 
de  la  témérité  à  nous  imposer  nous-mêmes 
une  obligation  perpétuelle ,  sans  savoir  si  nous 
aurons  la  force  et  la  constance  de  la  remplir; 
qu'ordinairement,  les  vœux  sont  presque 
toujours  suivi  d'un  repentir  amer ,  et  que  loin 
d'être  utiles  à  la  société ,  ils  la  privent  des 
services  que  pourraient  lui  rendre  des  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  se  vouent 
à  la  clôture  et  à  l'inutilité. 

Il  y  a  autant  de  mauvaise  foi  que  de  men- 
songe dans  ces  reproches  de  nos  philosophes 
modernes.  Une  liberté  illimitée  serait  pour 
l'homme  à  tous  égards  le  plus  grand  de  tous 
les  maux.  Comme  la  plupart  de  nos  sembla- 
bles sont  nés  avec  plus  de  penchant  au  vice 
qu'à  la  vertu  ,  le  plus  grand  avantage  pour 
eux  et  pour  la  société  serait  qu'ils  fussent  en- 
chaînés d'abord.  Tel  est  devenu  méchant  et 
dépravé,  qui  aurait  été  très  vertueux  s'il  avait 
vécu  sous  l'empire  d'une  loi  qui  eût  écarté  de 


lui  les  tentations  du  vice.  Que  si  l'on  objecte 
qu'un  grand  nombre  se  repentent  dans  la 
suite  de  s'être  chargés  du  joug  des  conseils 
évangéliques ,  nous  répondons  qu'ils  n'au- 
raient pas  été  plus  heureux  dans  un  autre 
état,  et  qu'il  s'ensuit  seulement  qu'ils  sont  na- 
turellement inconstants.  11  n'est  certainement 
pas  de  l'intérêt  de  la  société  de  favoriser  l'in- 
constance humaine ,  il  n'y  aurait  plus  rien  de 
solide  ni  de  stable  dans  la  vie  civile.  Au  reste , 
cette  prétendue  multitude  de  personnes  re- 
pentantes et  malheureuses  dans  les  cloîtres, 
est  une  fausse  imagination  des  sophistes  du 
dernier  siècle ,  et  de  nos  jours  on  rougit  de 
se  faire  leur  écho  et  de  répéter  leurs  indécen- 
tes diatribes. 

Enfin  on  ne  cesse  de  répéter  que  les  vœux 
monastiques  enlèvent  à  la  société  une  infinité 
de  sujets  qui  pourraient  lui  être  utiles.  Nous 
soutenons  au  contraire  que ,  loin  de  les  lui  en- 
lever ,  ces  vœux  lui  assurent  des  services  qui 
ne  pourraient  pas  lui  être  rendus  autrement 
d'une  manière  aussi  efficace.  Trouverait-on  , 
demande'  Bergier,  beaucoup  de  personnes  qui 
voulussent  se  consacrer  au  service  des  hôpi- 
taux ,  au  soulagement  des  malades  pauvres 
ou  incurables,  au  soin  des  orphelins  et  des 
enfants  abandonnés ,  à  l'instruction  des  igno- 
rants et  à  d'autres  œuvres  de  charité  auxquels 
le  clergé  séculier  ne  peut  pas  suffire ,  s'il  n'y 
en  avait  pas  un  grand  nombre  des  deux 
sexes  qui  le  font  par  vœu  et  par  motif  de  re- 
ligion? Sans  les  vœux,  aucun  des  établisse- 
ments destinés  à  secourir  l'humanité  souf- 
frante ne  serait  ni  stable  ni  solide. 

Ce  qui  regarde  la  validité  ou  la  nullité, les 
dispenses,  l' interprétation  ou  la  commutation 
des  vœux ,  est  traité  au  long  parlescanonistes 
et  les  théologiens.      L'abbé  Dassance. 

VOELX  (jurisprudence).  On  distingue  en 
droit  deux  sortes  de  vœux ,  les  vœux  simplet 
et  los  vœux  solennels.  Le  vœu  simple  est  celui 
qui  se  fait  en  particulier  et  sans  aucune  so- 
lennité. Les  vœux  solennels  sont  ceux  qu'on 
forme  soit  en  recevant  les  ordres  sacrés ,  soit 
en  faisant  profession  dansles  ordres  religieux. 

Le  vœu  simple  n'est  obligatoire  que  dans  le 
for  de  la  conscience.  La  loi  civile  ne  lui  ac- 
corde aucune  efficacité.  On  s'était  demandé 
en  France,  avant  l'ordonnance  de  1731 ,  si  un 
vœu  de  cette  nature  pouvait  devenir  le  prin- 
cipe d'une  obligation,  lorsque  la  société  elle- 
même  avait  été  l'objet  du  vœu,  et  qu'elle 
était  intéressée  à  son  accomplissement  ;  par 
exemple ,  si  un  particulier  avait  fait  vœu  de 
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donner  au*  pauvres  une  partie  de  son  bien , 
ou  de  rebâtir  une  église  paroissiale  qui  tombait 
en  ruines.  Le  vœu  simple  constituait ,  dans 
ce  cas ,  une  pollicitation,  à  l'égard  de  laquelle 
on  observait  les  dispositions  des  lois  romaines, 
qui  composent  le  titre  du  digeste  de  Pollicitc- 
tionibus.  En  conséquence,  on  la  déclarait 
obligatoire  dans  deux  cas  :  1°  lorsqu'elle  avait 
ôté  faite  pour  une  juste  cause  ou  à  la  charge 
de  retour ,  par  exemple  dans  le  cas  de  no- 
mination a  une  dignité;  2°  lorsque  l'ouvrage 
qui  avait  été  l'objet  de  la  pollicitation  avait  été 
commencé.  Hors  ces  deux  cas ,  le  pollicitant 
ni  ses  héritiers  no  pouvaient  être  contraints  à 
l'exécution  du  vœu.  L'ordonnance  du  mois  de 
février  1731  ayant,  dans  son  art.  5,  dépouillé 
les  polliritations  de  tout  effet  obligatoire ,  à 
partir  de  la  promulgation  de  cette  ordonnance, 
les  vœux  simples  ne  produisirent  plus  aucun 
lien  civil,  quelles  que  fussent  les  circonstances 
dont  ils  avaient  été  accompagnés  ou  suivis. 
Les  mêmes  principes  doivent  encore  être  pro- 
fessés aujourd'hui,  sous  l'empire  de  l'art.  893 
du  Code  civil ,  qui  a  reproduit  presque  tex- 
tuellement les  dispositions  contenues  dans 
Fart.  5  de  l'ordonnance  de  1731. 

Les  vœux,  appelés  autrefois  solennels, 
qu'on  prononce  en  entrant  dans  un  ordre 
religieux,  sont  ordinairement  au  nombre  de 
trois ,  savoir  :  d'obéissance ,  de  pauvreté  et 
de  chasteté.  L'obligation,  résultant  de  ce  der- 
nier vœu ,  est  commune  à  ceux  qui  s'engagent 
dans  les  ordres  sacrés. 

Avant  la  révolution  de  1789,  les  vœux  so- 
lennels produisaient  des  effets  très  importants, 
et  qui  modifiaient  d'une  manière  remarquable 
l'état  civil  de  celui  qui  les  avait  prononces.  Ce 
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quand  celui  qui  embrassait  l'état 
tique  avait  eu  des  enfants  avant  son  entrée 
dans  le  monastère ,  il  pouvait  leur  partager 
ses  biens.  Il  ne  pouvait  même  leur  donner 
moins  que  leur  légitime.  S'il  ne  le  faisait  pa? , 
la  loi  y  suppléait.  S'il  voulait  leur  partager 
tous  ses  biens ,  il  faisait  nombre  avec  eux ,  et 
sa  portion  virile  appartenait  au  monastère. 
La  même  novelle  123,  chap.  41 ,  reconnaît 
aux  religieux  profès  la  capacité  de  succéder. 
La  loi  53,  Cod.  de  Episcop.  et  clericis,  prouve 
clairement  que  les  vœux  solennels  n'impo- 
saient alors  aux  religieux  aucun  lien  indis- 
soluble. Ils  pouvaient  abandonner  le  monas- 
tère pour  rentrer  dans  le  siècle,  sauf  à  subir, 
dans  ce  cas,  l'espèce  de  confiscation  prononcée 
au  profit  du  monastère,  par  la  loi  85,  Cod., au 
même  titre.  La  même  vérité  résulte  plus  ex- 
pressément encore  de  la  novelle  1 23 ,  chapitre 
42.  L'empereur  Léon  fut  le  premier  qui  vou- 
lut que  les  religieux  profès  ne  pussent  quitter 
la  vie  monastique  à  laquelle  ils  s'étaient  voués. 
II  ordonna,  dans  sa  huitième  constitution,  que 
tout  moine  qui  abandonnerait  son  monastère 
y  fût  réintégré.  Du  reste,  les  religieux  ne 
perdirent  pas  pour  cela  la  vie  civile.  L'empe- 
reur Léon,  dans  sa  cinquième  constitution, 
règle  d'une  manière  détaillée  tout  ce  qui  con- 
cerne leur  état  civil.  D'après  cette  constitu- 
tion ,  postérieure  à  toutes  les  lois  de  Justinien, 
non  seulement  les  religieux  conservaient  la 
faculté  de  tester  d'une  partie  des  biens  qu'ils 
avaient  avant  d'entrer  dans  le  monastère, 
mais  ils  pouvaient,  étant  moines,  acquérir  des 
biens  et  en  disposer  par  testament  comme 
ils  le  jugeraient  à  propos,  à  l'exception  d'une 
certaine  portion  qui  était  réservée  au  monas- 
tère. 


que  nous  avons  à  dire  à  ce  sujet  ne  peut  plus 

présenter  aujourd'hui  qu'un  intérêt  pure-  I    On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  les  \ 
ment  historique.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
quelques  observations  très  sommaires. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'existence  des 
ordres  monastiques ,  les  vœux  solennels  ne 
dépouillaient  pas  celui  qui  les  prononçait  de 
la  propriété  de  ses  biens ,  et  ne  le  rendaient 
point  incapable  d'en  acquérir  de  nouveaux. 
Bans  l'enceinte  même  du  monastère  où  ils  vi- 
vaient retirés,  les  religieux  participaient  à  la 
vie  civile.  Ainsi,  par  exemple,  ils  pouvaient 
tester  et  transmettre  leurs  biens  par  succes- 
sion (loi  13,  Cod.  de  Sacrosanctis.  Eccles.; 
loi  20,  Cod.  de  Episcop.  et  clericis).  Plus 
tard ,  Justinien ,  dans  ses  Novelles ,  enleva  aux 
religieux  profès  la  faculté  de  tester.  Seule- 
ment, d'après  la  novelle  123,  chapitre  38, 


solennels  n'entraînaient  pas  chez  les  Romains 
cet  état  d'incapacité  absolue  qui  constitue  ce 
que  les  jurisconsultes  appellent  la  mort  civile. 
Il  en  était  de  même  en  France  du  temps  de 
Charlemagne.  Les  capitulaires  contiennent  à 
cet  égard  des  dispositions  précises ,  et  qui  dé- 
montrent que  les  religieux  pouvaient  rentrer 
dans  le  siècle  en  se  soumettant  à  certaines 
peines ,  qu'ils  encouraient  à  raison  de  leur 
inconstance.  Lrs  maximes  du  droit  romain , 
consacrées  par  les  capitulaires ,  et  suivies  pen- 
dant long-temps  dans  les  pays  de  droit  écrit, 
furent  bientôt  abandonnées  dans  les  pays  de 
coutumes.  Un  arrêt  rendu  par  le  parlement 
de  Paris  sous  Louis  VHI,  en  1225 ,  prouve 
qu'à  cette  époque  les  religieux  et  les  reli- 
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récuses  étaient  privés  du  droit  de  succéder. 
Celte  incapacité ,  qui  n'était  fondée  alors  que 
sur  h  jurisprudence,  et  qui  n'avait  pas  lieu 
dans  les  pays  de  droit  écrit,  fut  établie  d'une 
manière  générale  pour  toutes  les  provinces  de 
France  par  François  I«r,  dans  l'édit  de  Chà- 
teaubriant ,  donné  en  1532.  L'ordonnance  de 
Blois,  donnée  en  1579,  prononça  contre  les 
religieux  qui  auraient  fait  profession  après 
l'âge  de  seize  ans,  l'incapacité  de  tester.  Ceux 
qui  avaient  fait  profession  avant  seize  ans 
pouvaient  disposer  au  profit  de  leurs  parents, 
pendant  trois  mois,  après  qu'ils  avaient 
atteint  cet  âge.  Ce  laps  de  temps  révolu, 
lorsqu'ils  n'avaient  point  réclamé  contre  leur 
profession  prématurée ,  ils  étaient  assimilés  à 
ceux  qui  avaient  prononcé  leurs  vœux  après 
avoir  atteint  l'âge  fixé  par  la  loi.  L'ordon- 
nance d'Orléans,  rendue  en  1560,  avait  établi 
une  disposition  à  peu  près  semblable,  quoique 
beaucoup  plus  favorable  à  ceux  qui  avaient 
fait  profession  avant  l'âge  requis.  Sous  l'em- 
pire do  ces  ordonnances,  il  était  de  règle  dans 
toute  la  France,  que  les  religieux ,  à  partir  de 
la  prononciation  de  leurs  vœux ,  étaient  irré- 
vocablement frappés  de  mort  civile.  Cette  mort 
civile  produisait  les  effets  les  plus  étendus. 
Ains; ,  le  religieux  ne  pouvait  passer  aucun 
contrat  à  titre  onéreux ,  bien  que  les  indivi- 
dus frappés  de  mort  civile ,  par  suite  d'une 
condamnation  judiciaire,  fussent  capables  de 
ces  contrats ,  qui  ne  sont  régis  que  par  le 
droit  des  gens.  Seulement ,  l'incapacité  du 
religieux  était  purement  relative  ;  elle  ne  pou- 
vait lui  être  opposée  par  celui  qui  avait  traité 
sciemment  avec  lui  ;  et  lorsque  le  religieux 
voulait  maintenir  le  contrat ,  le  bénéfice  de 
'  l'obligation  contractée  envers  lui  était  acquis 
au  couvent ,  qui  seul  pouvait  exercer  l'ac- 
tion. Les  religieux  ne  pouvaient  succéder  ab 
intestat,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus.  Les 
biens  qu'ils  possédaient  au  moment  de  l'émis- 
sion de  leurs  vœux  ,  étaient  transmis  à  l'in- 
stant même  à  leurs  héritiers  naturels.  Ils  ne 
pouvaient,  plus  tard ,  rien  transmettre  à  leurs 
parents  à  titre  de  succession  ,  ui  faire  aucune 
disposition  testamentaire.  Ils  ne  pouvaient  ni 
être  institués  héritiers,  ni  recevoir  aucun  legs. 
Ils  étaient  pareillement  incapables  de  donner 
et  de  recevoir  entre-vifs.  Seulement,  l'édit  du 
mois  de  février  1773  permettait  à  leurs  pa- 
rents de  leur  assurer  des  pensions  viagères. 
Ces  pensions  ne  pouvaient  excéder  400  livres. 
La  déclaration  du  17  décembre  1774 ,  concer- 
nant les  monastères  du  ressort  du  parlement 


de  Flandre,  était  encore  plus  sévère.  Elle 
voulait ,  art.  5,  que  les  pensions  dont  il  s'agit 
ne  pussent ,  en  aucun  cas,  excéder  150  livres. 
Les  religieux  ne  pouvaient  ester  en  jugement. 
Ils  ne  pouvaient  être  exécuteurs  testamen- 
taires. Us  ne  pouvaient  être  témoins  dans  les 
actes  notariés  et  les  testaments.  En  un  mot , 
la  mort  civile  dont  le  religieux  était  frappé , 
par  l'effet  des  vœux  solennels  qu'il  pronon- 
çait, était  assimilée,  sauf  quelques  différences 
très  légères ,  à  celle  dont  le  condamné  à  cer- 
taines peines  était  et  est  encore  aujourd'hui 
frappé. 

Les  vœux  solennels  produisant  alors  des 
effets  aussi  étendus ,  avaient  dû  fixer  au  plus 
haut  degré  l'attention  du  législateur.  L'âge 
auquel  on  pouvait  les  prononcer  valable- 
ment avait  été  fixé  successivement  par  le 
concile  do  Trente,  par  l'ordonnance  d'Or- 
léans, par  l'ordonnance  de  Blois,  et  par  l'édit 
de  1768.  Le  religieux  qui  avait  prononcé 
ses  vœux  avant  d'avoir  atteint  l'âge  fixé  par 
les  saints  décrets  et  parles  ordonnances,  pou- 
vait les  faire  déclarer  nuls ,  en  se  pourvoyant 
à  cet  effet,  soit  devant  l'official  du  diocèse,  soit 
devant  le  parlement,  par  la  voie  d'appel  commo- 
d'abus,  s'il  y  avait  lieu  (édit  de  1695,  art. 
34  et  35).  La  réclamation  devait  être  faite 
dans  les  cinq  ans  de  l'émission  des  vœux.  Le 
concile  do  Trente  l'avait  ainsi  réglé,  et  ses 
dispositions  à  cet  égard  avaient  été  adoptées 
par  les  ordonnances  de  1629,  1657  et  1666* 
Indépendamment  du  défaut  d'âge  requis ,  on 
admettait  encore  d'autres  motifs  de  restitution 
contre  la  profession  en  religion.  Tels  étaient  lo 
défaut  de  liberté  et  le  défaut  de  noviciat.  La 
réclamation  ,  lorsqu'elle  était  accueillie,  avait 
pour  effet  de  faire  considérer  comme  n'ayant 
jamais  existé ,  à  l'égard  du  réclamant,  la  mort 
civile ,  qui  était  le  résultat  des  vœux  régu- 
lièrement et  librement  prononcés.  Les  reli- 
gieux pouvaient  d'ailleurs  être  sécularisés  par 
une  dispense  du  pape  ;  mais  cette  sécularisa- 
tion ne  faisait  disparaître,  relativement  au  re- 
ligieux qui  l'avait  obtenue,  aucun  des  effets  de 
la  mort  civile. 

L'assemblée  constituante ,  dans  la  Toi  du 
13-19  février  1790,  a  supprimé  en  France 
les  vœux  solennels.  Cette  loi  est  ainsi  conçue  : 
«  Art.  l*r.  La  loi  constitutionnelle  du  royaume 
»  ne  reconnaîtra  plus  de  vœux  monastiques 
d  solennels  de  l'un  ni  de  l'autre  sexe.  En  con» 
»  séquence ,  les  ordres  et  congrégations  ré- 
»  guliersdanslesquelson  fait  de  pareils  vœux, 
»  sont  et  demeureront  supprimés  en  France , 
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»  sans  qu'il  puisse  en  être  établi  de  semblables 
»  à  l'avenir.»  «Il  existe  cependant  encore ,  dit 
»  M.  Merlin,  Répertoire  de  jurisprudence, 
»  v°  Vœux,  section  2,  §5,  quelques  congré- 
»  gâtions  de  religieux  ou  de  religieuses ,  mais 
»  on  n'y  fait  plus  que  des  vœux  simples.* 

L'engagement  dans  les  ordres  sacrés  pro- 
duit, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'obligation  de 
rester  dans  le  célibat.  De  là  est  n^e  la  question 
de  savoir  si  l'engagement  dans  les  ordres 
sacrés  est  encore  aujourd'hui,  comme  avant  la 
révolution  de  1789,  au  nombre  des  incapacités 
légales  do  contracter  mariage,  que  les  juris- 
consultes désignent  sous  le  nom  d'empêche- 
ments dirimants.  Cette  question,  qui  présente 
un  vif  intérêt,  et  à  laquelle  se  rattachent  des 
considérations  de  Tordre  le  plus  élevé ,  sera 
traitée  plus  convenablement  au  mot  Mariage. 

Ed.  Plisson. 

VOGLER  (l'abbé ,  Georges-Joseph  ),  mu- 
sicien célèbre ,  chevalier  de  l'Éj>eron-d'Or  et 
de  plusieurs  ordres ,  chapelain  de  la  cour  de 
Bavière ,  chambellan  du  palais  apostolique , 
maître  de  chapelle  du  roi  de  Suède  à  Stoc- 
kholm, et  plus  tard  conseiller  intime  du  grand- 
duc  de  Hesse,  naquit  à  Wurzbourg  le  15  juin 
1749.  C'est  à  l'institut,  séminaire  de  Manheim, 
qu'il  reçut  les  premiers  principes  de  musique, 
et  à  Padoue  qu'il  travailla  le  contre-point, 
sous  la  direction  du  P.  Valotti.  Une  heureuse 
alliance  de  toutes  les  facultés  de  l'esprit  à  un 
degré  assez  remarquable,  le  porta  prompte- 
ment  à  embrasser  l'art  dans  son  ensemble. 
La  théorie  lui  devint  aussi  familière  que  la 
pratique;  et  s'il  no  so  montra  homme  de 
génie  dans  aucun  genre ,  du  moins  fut-il  esti- 
mé dans  chacun  comme  homme  de  talent.  En 
1776,  il  établit  à  Manheim  une  école  de  mu- 
sique ,  professa  publiquement  et  prépara  sa 
réputation  par  quelques  écrits,  sagement  pen- 
•és.sur  la  composition  et  l'art  de  former  la  voix. 
Déjà  on  connaissait  l'habileté  de  Vogler  sur 
l'orgue  et  le  clavecin  ;  quelques  œuvres  in- 
strumentales et  plusieurs  ouvrages  de  théâtre 
révélèrent  la  féconde  souplesse  de  son  talont , 
bien  qu'on  y  pût  sentir  combien  le  savoir  était 
chez  lui  plus  vaste  que  l'imagination.  Les 
voyages  qu'il  entreprit  depuis  1780  dans  les 
différentes  parties  de  l'Europe ,  tout  en  pour- 
suivant le  cours  de  ses  travaux  variés ,  lui 
acquirent  une  grande  popularité.  Il  visita 
tour  à  tour  la  France ,  la  Hollande ,  le  Dane- 
marck,laSuède,où  il  résida  plusieurs  années, 
et  y  écrivit  un  grand  nombre  de  compositions. 
En  Angleterre, où  il  se  rendit  en  1790,  il 
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modifia  l'orgue  du  Panthéon  à  Londres ,  et 
adapta  à  plusieurs  autres  le  système  des  pé- 
dales, qui  n'y  étaient  guère  ri pmdues.  C'e>t 
à  peu  près  à  l'époque  de  son  retour  en  Alle- 
magne, qu'il  se  fit  entendre  sur  un  orgue  do 
son  invention,  X orchestrion ,  qui.  malgré  le.* 
détails  ingénieux  de  sa  structure ,  fait  moins 
d'honneur  à  son  auteur  que  le  reste  de  ses 
créations.  Durant  les  quinze  dernières  années 
de  sa  vie,  Vogler  voyagea  plus  rase  nent. 
Parmi  ses  élèves,  on  compte  Ritter,  VViu- 
ter,  Weber,  Meyerbeer,  Gansbacher;  ces 
noms  seuls  immortaliseraient  celui  du  vénéra- 
ble abbé  Vogler,  s'il  n'avait  déjà  par  lui-même 
de<  titres  à  l'estime  de  la  postérité.  Il  mourut 
à  Darmstadt  en  1814,  entouré  des  témoignages 
de  respect  et  d'affection  de  ses  compati  iotes. 
Le  catalogue  de  ses  œuvres  musicales  et  lit- 
téraires est  trop  étendu  pour  le  placer  ici. 
La  Bibliographie  de  Lichtenthal ,  le  Diction- 
naire de  Choron,  donnent  à  cet  égard  les 
indications  les  plus  précises.  Bourges. 

VOIE  (jurisp.).  Endroit,  ce  mot  a  plu- 
sieurs acceptions  bien  différentes  les  unes  des 
autres. 

Le  plus  communément  il  signifie  moyen  ou 
mode  d'action.  Ainsi  l'on  dit  prendre  la  voie 
civile  on  la  voie  criminelle  contre  quelqu'un, 
pour  dire  qu'on  agit  contre  lui  devant  les  tri- 
bunaux civils  ou  les  tribunaux  criminels. 

On  ditaussi,  à  peu  près  dans  le  même  sens, 
qu'on  a,  pour  attaquer  les  jugements,  le*  voit  s 
ordinaires  ou  extraordinaires.  Les  voies  or- 
dinaires sont  I'opposition  lorsque  le  juge- 
ment est  par  défaut,  et  1' appel  lorsque  le 
jugement  est  contradictoire.  [Voy.  ces  mots.) 
Les  voies  extraordinaires  sont  :  1°  la  tierce 
opposition  ;  2°  la  requête  ci  v  île  ;  3°la  prise 
a  partie  ;  4«  la  cassation.  (  Voy.  ces  mots.  ) 
Celte  distinction  entre  les  voies  ordinaires  et 
extraordinaires  n'est  pas  seulement  doctrinale; 
le  législateur  a  fait  un  livre  particulier  dans  le 
Code  de  procédure  (  le  livre  iv  ) ,  qu'il  a  inti- 
tulé Des  voies  extraordinaires  pour  attaquer 
les  jugements. 

Voie  s'entend  encore  delà  manière  d'exécu- 
ter les  jugements.  On  trouve  souvent  dans 
ces  actes ,  que  la  partie  qui  obtient  gain  de 
cause  pourra  agir  contre  son  adversaire  par 
toutes  voies  de  droit ,  c'est-à-dire  par  tous  les 
moyens  d'exécution  définis  par  la  loi. 

Voie  parée.  Avoir  la  voie  parée ,  se  dit  d'un 
litre  exécutoire  de  lui-môme ,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  recourir  aux  tribunaux ,  telle  que 
la  grosse  d'un  contrat  délivrée  par  un  notaire  ; 
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les  jugements  donnent  aussi  h  voie  parée. 

Voie  de  fait.  Ici  l'acception  du  mot  change 
tout-à-fait;  une  voie  de  fait,  en  ce  cas,  est  une 
violence  exercée  sur  la  personne  même  d'un 
citoyen  ou  sur  sa  propriété  (art.  600  Code  do 
procédure  et  105  Code  instruction  criminelle  ). 
Les  voies  de  fait  sur  les  personnes  sont  diver- 
sement punies  parla  loi  suivant  les  circonstan- 
ces. Aux  termes  des  art.  209 , 210 , 21 1  et  21 2 
du  Code  pénal ,  les  voies  de  fait  envers  les  of- 
ficiers ministériels ,  les  gardes  champêtres  ou 
forestiers ,  les  préposés  à  la  perception  des 
taxes  et  des  contributions ,  leurs  porteurs  de 
contrainte ,  les  préposés  des  douanes,  les  sé- 
questres ,  les  officiers  ou  agents  de  la  police 
administrative  ou  judiciaire  agissant  pour 
l'exécution  des  lois ,  des  ordres  ou  ordonnan- 
ces de  l'autorité  publique ,  des  mandats  de 
justice  ou  jugements,  sont  punis  des  travaux 
forcés  à  temps ,  si  elles  sont  commises  par 
plus  do  vingt  personnes  armées ,  et  de  la  ré- 
clusion s'il  n'y  a  pas  eu  de  port  d'armes.  Elles 
sont  punies  de  la  réclusion  si  elles  sont  com- 
mises par  plus  de  trois  personnes  armées ,  et 
de  l'emprisonnement  s'il  n'y  a  pas  do  port 
d'armes.  Elles  sont  punies  d'un  emprisonne- 
ment de  six  mois  à  deux  ans ,  si  elles  sont  corn» 
mises  par  une  ou  deux  personnes  avec  armes, 
cl  de  six  jours  à  six  mois ,  s'il  n'y  a  pas  de 
port  d'armes. 

Les  voies  de  fait  contre  les  particuliers  sont 
punies  de  peines  plus  ou  moins  sévères  sui- 
vant les  circonstances  (art.  309  et  suivants  du 
Code  pénal  ).  Toutefois  on  ne  range  pas  parmi 
les  voies  de  fait  les  crimes  qualifiés ,  tels  que 
le  meurtre,  l'assassinat,  etc.  ;  les  voies  do  fait 
envers  les  particuliers  ne  peuvent  par  consé- 
quent jamais  être  que  des  délits 

L  i  voie  de  fait  contre  la  propriété  est  le  fait 
d'avoir ,  sans  être  dans  un  des  cas  déterminés 
par  la  loi ,  dépouillé  par  violence  une  per- 
sonno  de  la  possession  qu'elle  avait  d'un  im- 
meuble. Ce  fait ,  encore  qu'il  ait  lieu  contre 
une  personne  qui  n'est  pas  propriétaire  légi- 
time de  l'immeuble,  est  toujours  répréhensible, 
car  il  est  de  principe  dans  toute  espèce  de 
gouvernement  qu'on  ne  peut  se  rendre  jus- 
tice à  soi-même.  La  voie  de  fait ,  ainsi  exer- 
cée ,  donne ,  indépendamment  de  l'action  qui 
pourrait  résulter  des  coups  et  blessures ,  lo 
droit  d'intenter  une  action  civile  en  rétablis- 
sement dans  la  possession  dont  on  a  été  dé- 
pouillée ,  qu'on  nomme  rêintégrande.  Voy.  ce 
mot  et  le  mot  Action  (  art.  lu  et  suiv.  ). 
Ces  voies  de  fait  autorisent  aussi  les  juges  à 
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prononcer  la  contrainte  par  corps  contre  ceux 
qui  s'en  sont  rendus  coupablos.  (  Art.  206, 
n°  2,  du  Code  civil.  ) 

Voie  publique  ,  ou  chemin  ,  route  publique. 
C'est  ici  l'acception  la  plus  conforme  à  l'éiy- 
mologie  du  mot,  qui  vient  du  latin  via.  Le  lé- 
gislateur emploie  fréquemment  ces  expres- 
sions voies  publiques  pour  désigner  les  rues, 
les  places ,  les  chemins  établis  pour  l'usage  et 
la  commodité  de  tout  le  monde.  Dans  les  art. 
681  et  682  du  Code  civil,  448  et  471 ,  n°  4,  du 
Code  pénal ,  et  autres  dispositions  où  il  s'en 
sert ,  elles  ont  toujours  le  même  sens.  L. 

VOIE  D'EAU.  Ouverture ,  déliaison  par 
lesquelles  l'eau  s'introduit  dans  l'intérieur 
d'un  bâtiment,  et  le  met  en  péril.  Celte  ou- 
verture peut  avoir  lieu  par  diverses  causes  , 
telles  que  les  boulets  de  l'ennemi  dans  un 
combat ,  un  échouago ,  ou  les  fatigues  do  la 
coque  du  bâtiment  qui  amènent.récarlemenl 
des  bordages. 

Une  voie  d'eau  se  déclare  souvent  sponta- 
nément avec  toute  la  gravité  d'un  éminent 
danger ,  quelquefois  aussi  son  augmentation 
n'est  que  graduelle.  Dans  le  premier  cas , 
toutes  les  pompes  sont  mises  en  jeu  pour  re- 
jeter au  dehors  l'eau  do  la  mer  introduite 
dans  le  bâtiment ,  en  même  temps  que  l'on 
cherche  à  arrêter  l'entrée  de  l'eau  en  ap- 
pliquant sur  sa  carène  des  voiles  lardées  à 
la  partie  où  l'on  suppose  l'existence  de  la  voie 
(Veau.  On  peut  d'ailleurs  chercher  cet  en- 
droit par  des  changements  d'amure ,  par  des 
visites  dans  la  cale ,  ou  par  lo  secours  des 
plongeurs. 

Quelquefois  la  voie  d'eau  prend  tout-à-coup 
un  si  grand  développement ,  que  le  secours 
des  pompes  devient  insuffisant ,  et  qu'il  y  a 
danger  de  continuer  la  navigation  ;  on  doit 
alors  chercher  un  port  do  relâcho  pour  y  re- 
médier. Henneocin. 

VOIE  HUMIDE-SÈCHE.  Les  corps  mêlés 
à  l'étal  solide  agissent  généralement  avec 
difficulté  les  uns  sur  les  autres  à  la  tempéra- 
ture ordinaire.  Cependant  un  certain  nombre 
d'entre  eux  peuvent  se  combiner.  Mais,  par 
l'élévation  de  température  et  surtout  la  fusion, 
ils  deviennent  très  souvent  aptes  à  s'unir. 
Quand  les  corps  réagissent  ainsi ,  on  se  sert 
souvent  de  l'expression  de  voie  sèche  pour 
signaler  la  condition  dans  laquelle  ils  ont  été 
placés. 

Dissous  dans  un  véhicule  qui  est  le  plus 
ordinairement  l'eau ,  un  grand  nombre  de 
corps  sont  dans  les  conditions  les  plus  con- 
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venables  pour  réagir ,  c'est  ce  que  l'on  indique 
par  l'expression  de  voie  humide.  Voy.  Affi- 
nité. 

VOIE  LACTÉE.  La  voie  lactée  est  une 
espèce  de  ceinture  de  lumière  blanche  et  ir- 
régulière qui  semble  faire  le  tour  du  ciel.  Les 
anciens  prétendaient  qu'elle  avait  été  formée 
par  une  goutte  du  lait  de  Junon  qu'Hercule 
avait  laissé  tomber  de  sa  bouche  ;  aussi  l'ap- 
pelait-on yaXo&a*  wxXo; ,  ou  cercle  fait  de  lait. 
D'autres  avançaient  que  c'était  le  chemin  qui 
conduisait  au  palais  de  Jupiter.  Aristote  pen- 
sait que  la  voie  lactée  était  un  météore  placé 
dans  la  moyenne  région  du  ciel  ;  plus  ancien- 
nement cependant ,  Démocritc  avait  dit  avec 
raison  qu'elle  était  formée  par  une  multitude 
d'étoiles  trop  petites  pour  être  vues  bien  dis- 
tinctement. Aujourd'hui  en  effet ,  d'après  les 
curieuses  observations  d'Herschcll ,  on  attri- 
bue cette  lumière  à  des  amas  d'étoiles  telle- 
ment pressées  qu'on  peut  à  peine  les  énumé- 
rer.  Pour  donner  une  idée  de  cette  quantité 
prodigieuse,  il  nous  suffira  de  dire  que  Wil- 
liam Herschell  en  compta  un  jour  cinquante 
mille  qui  traversèrent  son  grand  télescope 
dans  un  espace  de  15  degrés  de  long  (  1  heure 
en  temps  )  sur  2  de  large. 

La  voie  lactée  fait  à  peu  près  un  grand 
cercle  de  la  sphère;  elle  coupe  l'écliptique 
vers  les  points  solsticiaux;  elle  traverse  les 
constellations  de  Persée,  du  Cocher;  passe 
entre  le  Taureau  et  les  Gémeaux,  entre  le 
Petit-Chien  et  Orion ,  entre  la  Licorne  et  le 
Grand-Chien;  elle  sillonne  le  Navire, et  y  dé- 
ploie sa  plus  grande  lumière  ;  de  là  elle  passe 
dans  l'hémisphère  austral  à  tra\ers  les  pieds 
du  Centaure ,  la  Croix  et  le  Poisson  volant, 
où  elle  se  divise  en  deux  parties  dont  l'une  se 
termine  au  milieu  de  la  constellation  du  Loup, 
l'autre  passe  dans  le  Compas ,  la  Règle  et 
TEquerre ,  où  elle  commence  à  se  séparer  en 
deux  branches  bien  distinctes.  La  première 
traverse  le  Scorpion ,  Ophiucus ,  le  Taureau 
de  Poniatowski ,  l'Oie ,  le  Cygne  et  la  partie 
inférieure  de  Céphée,où  la  seconde  branche 
vient  la  rejoindre  après  avoir  parcouru  le 
Sagittaire,  l'ÉcudeSobieski,  Antinous,  l'Aigle, 
la  Flèche ,  le  Renard.  Une  fois  réunies  en  une 
seule,  ces  deux  branches  pénètrent  dans  le 
Cygne  pour  retomber  dans  Persée  et  le  Co- 
cher. Eue  Bouvard. 

VOIES  (  anat.).  C'est  ainsi  que  les  anato- 
mistes  désignent  plusieurs  conduits  d' 
taine  étendue.  Ainsi  ils  appellent  voies  diges- 
tives  la  série  des  organes  creux  qui  servent  à 
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la  disgestion  :  la  bouche ,  l'œsophage,  l'esto- 
mac, l'intestin.  Ils  nomment  voies  urinaires 
l'appareil  qui  sert  à  l'excrétion  de  l'urine; 
c'est  clans  le  même  sens  qu'ils  disent  voies  la- 
crymales, voies  biliaires,  etc.;  rnfin,  l'en- 
semble des  vaisseaux  lymphatiques  et  des 
vaisseaux  sanguins  a  été  appelé  secondes  voies. 

VOIES  ROMAINES.  Un  des  caractères  do 
l'administration  romaine,  tant  impériale  que 
républicaine ,  un  de  ses  éléments  de  puissance , 
un  de  ses  principes  de  vitalité ,  un  des  correc- 
tifs do  ses  vices ,  c'est  l'importance  donnée 
aux  grandes  voies  artificielles  de  communica- 
tion. Par  elles  toutes  les  parties  du  mor.de  ro- 
main étaient  en  rapport  facile,  durable,  les  unes 
avec  les  autres.  Du  forum  romanum,  ou,  mieux 
encore,  de  ce  point  unique  où  brillait  le  milita' 
rium  aureum ,  partaient  en  sens  divers  les 
routes  qui  couraient  aux  trois  mers  et  aux 
Alpes,  envoyant  aux  provinces  leur  droit, 
leurs  ordres  et  leurs  proconsuls  ou  préteurs , 
recevant  en  échange  leurs  grains ,  leurs  lions , 
leur  or,  leurs  esclaves ,  pâture  instantanément 
et  irréproductivement  dévorée  par  cette  four- 
naise aux  brûlantes  entrailles,  qu'on  nommait 
Rome.  Rien  peut-être  ne  fait  sentir  plus  vive- 
ment l'universalité  romaine  que  cette  multipli- 
cité de  routes  dont  elle  couvrait  les  lieux  soumis 
à  son  empire ,  et  rien  ne  décèle  plus  nettement 
ce  que  furent  et  ce  que  ne  furent  pas  les  Ro- 
mains que  la  nature  de  ces  routes.  Très  peu 
de  canaux  I  les  Romains  étaient  un  peuple  tout 
continental ,  et  ne  sillonnaient  guère  de  leurs 
natires  que  le  lac  romain  [nostrum  marv) ,  la 
Méditerranée  ;  —  grand  soin  à  joindre  ensem- 
ble les  positions  militaires;  l'industrie,  le  com- 
merce ne  venaient  que  bien  secondairement 
dans  les  idées  du  peuple-roi  ;  —  développe- 
ment rectiligne  en  dépit  des  montagnes  ,  des 
vallées,  des  torrents  1  on  dirait  un  superbe  et 
silencieux  dédain  des  obstacles ,  rarement  on 
s'abaisse  à  les  éluder  par  une  spirale; — solidité 
presque  fabuleuse!  la  route  doit  être  comme 
la  ville,  éternelle. 

Très  peu  d'Etats  avant  la  république  ro- 
maine avaient  donné  aux  routes  une  attention 
spéciale.  La  tradition  en  attribuait  une  ma- 
gnifique à  Sémiramis.  Xerxès  aussi,  dit-on, 
avait  dépensé  des  sommes  énormes  pour  en 
créer  (on  cite  surtout  celle  qui  menait  de 
Sardes  à  Suse ,  environ  600  lieuês)  ;  enfin  on 
nomme  les  Carthaginois  comme  ayant  les  pre- 
miers pavé  leurs  grands  chemins.  Quant  aux 
Grecs ,  jamais  ils  ne  s'occupèrent  essentielle- 
ment de  cet  objet  :  leur  silence  et  l'absence  de 


Digitized  by  Google 


VOI 


(  425  ) 


VOI 


monuments  en  donnent  la  preuve  ;  et  l'on  ne 
s'en  étonnera  pas  pour  peu  qu'on  songo  à  ce 
défaut  de  centralisation  et  de  généralisation 
pratique  qui  fut  leur  ruine. 

Dès  313  ans  avant  J.-C. ,  au  contraire ,  au 
plus  fort  de  la  lutte  contre  les  Samnites ,  l'am- 
biiion  romaine,  résignée  à  tout  afin  do  triom- 
pher, s'avoua  la  nécessité  d'avoir  de  fortes  et 
indestructibles  routes  pour  être  toujours  à 
même  de  jeter  ses  légions  au  cœur  du  pays 
ennemi.  Sous  l'influence  de  cette  pensée  na- 
quit (311  ans  av.  J.-C.  )  la  célèbre  Voie  ap- 
pienne (  via  Appia  ) ,  ainsi  nommée  d'Appius 
Claudius  dont  elle  immortalisa  la  censure  : 
elle  conduisait  de  Rome  à  Capoue,  et  plus 
tard  on  la  prolongea  jusqu'à  Brindes.  En 
242,  la  Voie  Aurélienne  (do  Uome  à  Cen- 
lumcellœ  ,  aujourd'hui  Civita  -  Vecchia  ,  ou 
même  à  Forum  Aurelii  )  était  construite  ; 
220  ans  a\  ant  notre  ère  se  commentait  la  Voie 
Flaminienne  qui  conduisait  à  Rimini,  et  par 
laquelle  César  marcha  sur  Rome.  Et  une  fuis 
l'élan  donné ,  ces  utiles  constructions  se  con- 
tinuèrent, d'abord  par  toute  l'Italie,  puis  dans 
les  lointaines  provinces  dont  les  armes  for- 
çaient l'entrée.  Ainsi  la  conquête  travaillait  à 
son  insu  pour  le  commerce,  la  violence  pour 
la  civilisation.  Dès  l'époque  de  César,  les  prin- 
cipales villes  de  l'Italie  étaient  ainsi  liées  à 
Uome  par  de  belles  routes.  La  monarchie  im- 
périale regarda  comme  un  de  sesdevoirsde  les 
entretenir  et  de  les  perfectionner.  Ainsi ,  Ves- 
pasien,  pour  rectifier  un  infléchissement  de  la 
voie  Flaminienne ,  perça  dans  un  rocher  une 
galerie  de  mille  pieds  de  long;  ainsi  Domilien 
ajoutait  à  la  voie  Appienne  un  appendice  qui 
conduisait  de  Sinuesse  à  Pouzzoles  le  monde 
d'élite  qui  se  pressait  à  Baîes  ;  ainsi  Trajan 
faisait  partir  de  cette  même  voie  Appienne  à 
Bénévent  une  route  qui  allait  la  rejoindre 
à  Brindes.— De  plus  elle  les  multiplia;  les 
provinces  surtout  s'en  ressentirent.  A\ant 
Auguste  on  ne  comptait  que  cinq  voies  ro- 
maines hors  de  l'Italie;  la  première  d'Em- 
porium  au  travers  de  l'Aquitaine  jusqu'au 
passage  du  Rhône  ;  la  deuxième  (via  Domitia), 
qui  passait  dans  la  Savoie  et  la  Provence  ; 
la  troisième  (viaEgnatia),d'Apollonie  (en  Ma- 
cédoine) ,  à  l'Hèbre  ;  la  quatrième  (prolon- 
gement de  la  via  Aurélia)  de  Rome  à  la  ville 
d'Arles;  la  cinquième  (via  Pompeia)qui,  cou- 
pant la  chaîne  des  Alpes  au  mont  Cinifle,  con- 
duisait pareillement  d'Italie  en  Gaule  (Tran- 
salpine). Paisible  maître  de  l'empire,  Auguste 
en  fit  ouvrir  beaucoup  de  nouvelles ,  surtout 


en  Gaule  et  en  Espagne.  Agrippa  seconda  ses 
vues  ;  et  Lyon  fut,  comme  une  autre  Rome,  le 
point  de  départ  des  grandes  voies  militaires 
ou  commerciales ,  dont  quatre  surtout  étaient 
remarquables  :  de  Lyon  elles  se  dirigeaient, 
la  première  vers  l'Océan,  à  travers  l'Aqui- 
taine et  en  coupant  les  Cévcnnes ,  la  deuxième 
vers  la  Manche ,  à  travers  la  Bourgogne ,  la 
Champagne  et  la  Picardie ,  la  troisième  vers 
le  conflueut  de  la  Meuse  et  du  Rhin ,  la  qua- 
trième vers  Marseille.  D'autres  conduisaient  au 
S.-O.  en  Espagne,  et  à  1E.  en  Pannonie.  En 
Espagne,  Emerita  et  Cappara  furent  liées 
par  une  b<  Ile  route  sous  Vespasien.  Trajan 
marcha  sur  ses  traces  et  même  en  construisit 
davantage.  Adrien,  sans  abandonner  l'Espa- 
gne ,  montra  plus  de  prédilection  ou  d'appré- 
hensions du  côté  du  nord,  et  c'est  surtout  dans 
la  région  danubienne  occidentale  (Rhétie,  Vin- 
delicie ,  Norique  ) ,  qu'il  crut  urgentes  ces 
grandes  constructions.  Scptime  Sévère  en  jeta 
jusque  dans  la  Germanie  barbare  et  dans  la 
Bretagne.  L'histoire  et  les  inscriptions  nous 
ont  conservé  encore  bien  des  souvenirs  de  ce 
genre. 

L'administration  supérieure  des  routes  n'é- 
tait confiée  qu'aux  personnages  de  la  pre- 
mière distinction;  et  Auguste  garda  pour  lui- 
même  celle  des  routes  voisines  de  Rome  ;  au 
pavage  seul  il  préposa  deux  fonctionnaires 
auxquels  il  donna  le  rang  prétorien  et  deux 

Souvent  on  appelle  plus  exclusivement  voies 
romaines  les  grandes  routes  de  l'Italie  centrale 
et  méridionale,  et  même  on  a  voulu  restreindre 
ce  nom  aux  routes  qui  partent  de  Rome  même. 
Sans  approuver  cette  définition,  nous  nomme- 
rons les  routes  de  cette  dernière  classe,  vu  que 
presque  toutes  sont  d'extrême  importance.  En 
voici  les  noms  :  Appienne  ,  Latine ,  Campa- 
nienne,  Labicane,  Prénesline,  Tiburtine,  Nc- 
mentanc,  Salarienne,  Triomphale,  Aurélienne, 
Portuensis,  Ostienne,  Laurentine,  Ardeatine, 
appelées  ainsi ,  la  première  et  la  dixième 
en  mémoire  de  leurs  auteurs;  la  neuvième ,  de 
ce  que  par  elle  les  triomphateurs  se  rendaient 
au  Capitole  ;les  onze  autres,  du  nom  des  villes 
ou  des  pays  auxquels  elles  aboutissaient  (La- 
bique,  Préneste,  Tibur, etc.). Cinq  seulement 
convergeaient  au  miUiarium  aureum  (  Ap- 
pienne, Prénesline,  Tiburtine,  Nomentane, 
Flaminieniîe),  et  l'on  peut  leur  assimiler  la 
Flaminienne  et  la  Triomphale  qui  aboutissaient 
au  Capitole  :  les  autres  voies  s'embranchaient 
i  sur  les  sept  premières,  soit  à  l'intérieur  de  la 
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ville,  soit  sur  le  périmètre  même  que  formaient 
ses  murailles. 

La  largeur  normale  des  routes  militaires, 
suivant  Bergier,  était  de  soixante  pieds  ro- 
mains; mais  fort  souvent  elles  ne  présentaient 
que  deux  tiers,  moitié,  un  tiers  et  mémo  un 
quart  de  cette  largeur.  La  voie  Appienne  n'a 
que  quatorze  pieds.  Le  plus  souvent  elles  se 
divisaient  en  trois  zones  d'é{;ale  largeur,  dont 
une,  celle  du  centre,  était  pavée,  tandis  que 
les  deux  autres  n'étaient  couvertes  que  de 
gravier  :  parfois  les  zones  latérales  avaient 
chacune  moitié  de  la  largeur  de  celle  du  cen- 
tre, et  souvent  le  ni\eau  de  celle-ci  était  plus 
bas;  ainsi  ces  zones  latérales  étaient  non  pas 
des  bas-côtés  ,  mais  des  hauts-côtés,  et  au- 
raient pu  se  définir  des  trottoirs  de  gravier. 
Ceux  qu'on  reconnaît  encore  aujourd'hui 
dans  de  la  voie  Appienne  avaient  deux 
pieds  de  hauteur  et  deux  pieds  de  largeur. 
La  zone  centrale  était  bombée.  Sa  surface 
se  composait  de  pierres  de  toutes  formes, 
très  fortement  unies ,  à  tel  point  que  ni  les 
intempéries  de  l'atmosphère,  ni  le  passage 
des  lourdes  voitures  ne  pouvait  la  dété- 
riorer. Cette  indestructibilité  avait  surtout 
pour  cause  le  soin  qu'on  prenait  de  tout  faire  re- 
poser sur  une  solide  maçonnerie  de  trois  pieds 
d'épaisseur.  Diverses  couches  superposées 
les  unes  aux  autres,  et  formées  en  général,  la 
première  d'un  ciment  de  gravier etde chaux,  la 
deuxième  de  larges  pierres  plates  étroitement 
liées  par  un  ciment,  la  troisième  de  pierres 
rondes  de  médiocre  grosseur  unies  de  même 
en  un  seul  bloc ,  soutenaient  la  surface  exté- 
rieure formée  de  dalles  ou  de  pavés ,  de  grès 
ou  de  gravier.  Ces  strates  appartiennent  quel- 
quefois à  des  âges  différents  :  l'examen  de  la 
voie  Appienne  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce 
point.  Le  lit  d'en  bas  est  composé  de  dalles 
blanches  dures  ;  et  la  preuve  qu'il  fut  jadis  à 
la  surface ,  c'est  que  l'on  y  distingue  encore 
les  ornières  ;  plus  tard ,  un  lit  de  gros  gravier 
revêtit  extérieurement  le  grand  ouvrage 
d'Appius  ;  et  enfin  sous  Nerva  et  sous  Trajan, 
fut  établi  le  solide  pavage  que  nous  apercevons 
aujourd'hui  sur  ses  restes. 

A  divers  points  des  routes  principales  abou- 
tissaient des  chemins  de  traverse,  dits  agrai- 
res, privés,  vicinaux;  de  dix  pieds  en  dix 
pieds  étaient  des  pierres  à  l'usage  du  cavalier, 
qui  faute  d'étrier  ne  pouvait  commodément 
monter  à  cheval  sans  cette  précaution;  des 
bornes  dites  milliaires,  échelonnées  de  mille 
en  mille ,  indiquaient  la  distance  du  point  par 


elles  occupé  aux  murs ,  et  non  au  centre ,  de 
Rome;  des  diversoria,  sous  les  empereurs 
mansiones  (  auberges  ou  relais  placés  d'ordi- 
naire à  une  demi-journée  l'un  de  l'autre  )  re- 
cevaient les  voyageurs.  Il  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  les  mutationes ,  relais  moins 
espacés  entre  eux,  et  où  les  courriers  publics 
changeaient  de  chevaux,  les  courriers  pu- 
blics seuls  ;  car  sauf  l'empereur ,  sa  famille , 
les  hauts  fonctionnaires  et  quelques  heureux 
munis  d'un  diplôme  formel ,  nul  autre  ne  pou- 
vait ,  sous  peine  de  perdre  la  vie ,  user  des 
chevaux  des  mutationes  ;  aller  en  poste»  était 
un  droit  régalien.  Parisot. 

VOIRIE.  Ce  mot  se  prête  à  plusieurs  si- 
gnifications. Autrefois  il  se  disait  des  grande 
chemins ,  plus  tard  de  la  police  des  chemins, 
ou  de  l'autorité  qu'exerçaient  les  officiers 
chargés  de  cette  |>olico  ,  puis  de  l'administra- 
tion des  routes  ,  chemins,  rues, places, quais, 
impasses,  carre  "ours  ,  etc.  Aujourd'hui,  ce 
mot|  désigne  l'enscmhle  des  voies  par  terre  et 
par  eau. 

La  voirie  admet  deux  divisions  distinctes. 
La  première ,  sous  le  nom  de  grande  voirie , 
embrasse  toutes  les  communications  d'un  in- 
térêt général ,  les  routes  royales  et  départe- 
mentales, les  chemins  de  fer,  les  fleuves  et 
rivières  navigables  ou  flottables.  La  seconde, 
qu'on  nomme  petite  voirie,  embra^si  tontes 
les  communications  d'un  intérêt  local,  les  che- 
mins vicinaux ,  les  cours  d'eau  non  navigables 
ni  flottables.  Dans  ces  deux  divisions  entrent 
aussi  tous  les  moyens  d'exécution  ou  de  con- 
servation de  l'une  ou  l'autre  voirie ,  les  acqui- 
sitions de  terrains ,  les  extractions  de  maté- 
riaux .  les  perceptions  d'octroi  et  de  péage ,  1a 
police  du  roulage,  etc. 

La  voirie  se  distingue  en  outre ,  en  voirie 
urbains  et  en  voirie  rurale ,  selon  qu'elle  a 
pour  objet  les  villes  ou  les  campagnes.  Les 
voies  par  terre  comprennent  les  grandes  rou- 
tes ,  les  chemins  vicinaux ,  les  rues  et  places 
publiques  des  villes ,  bourgs  et  villages.  Le 
décret  du  16  décembre  1811  qui  forme  l'état 
actuel  de  la  législation  sur  les  grandes  routes, 
distingue  deux  espèces  de  routes,  les  unes 
royales  et  les  autres  départementales,  aux- 
quelles il  faut  ajouter  une  troisième  espèce, 
les  chemins  de  fer.  La  loi  du  21  mai  1836,  qui 
forme  l'état  actuel  de  la  législation  sur  les 
chemins  vicinaux,  divise  les  chemins  en  deux 
classes  :  chemins  vicinaux  ordinaires,  chemins 
vicinaux  de  grande  communication.  La  légis- 
lation sur  les  grandes  routes  et  sur  les  che- 
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mins  vicinaux,  s'applique  en  général  aux  rues 
et  places  des  villes  ou  villages  qui  traversent 
ces  voies  de  communication ,  pour  tout  ce  qui 
concerne  leur  police  et  leur  entretien  comme 
chemins  ou  comme  routes ,  seulement  sauf  les 
droits  de  l'autorité  municipale  pour  tout  ce 
qui  concerne  leur  police ,  comme  rues  et  voie 
publique. 

Les  voies  par  eau  se  divisent  en  trois  clas- 
ses :  navigables,  flottables  t  non  flottables. 
D'autres  distinctions  ont  été  faites  :  eaux 
vives  ou  de  sources,  et  eaux  pluviales ,  eaux 
courantes  et  stagnantes,  eaux  publiques  eipri- 
tëes;  mais  la  première  classification  est  celle 
qui  a  le  plus  d'importance  et  qui  résulte  des 
termes  mêmes  de  la  loi.  Le  législateur  a  donné 
de  tout  temps  une  place  importante  à  la  voirie. 
C'est  elle ,  dit  M.  de  Cormenin ,  qui  facilite  les 
débouchés  du  commerce  et  de  l'industrie ,  les 
transports  de  l'agriculture,  la  circulation  des 
personnes  et  des  approvisionnements ,  la  com- 
munication des  villages  et  des  cités ,  le  passage 
des  troupes,  les  recherches  de  la  justice, 
l'exécution  des  lois;  c'est  elle  en  un  mot  qui 
sert  à  distribuer  avec  égalité ,  dans  un  vaste 
pays,  l'ordre ,  l'abondance,  la  sûreté,  et  toutes 
les  commodités  de  la  vie. 

Si  nous  avions  à  rapporter  ici  toutes  les 
dispositions  législatives  ou  réglementaires 
qui  sont  relatives  à  la  voirie,  considérée  dans 
ses  diverses  branches,  ce  ne  serait  point  un 
article,  mais  un  traité  que  nous  aurions  à 
faire.  Pour  plus  de  méthode  et  plus  de  clarté, 
et  aussi  pour  nous  conformer  aux  exigences  du 
cadre  d'une  Encyclopédie  alphabétique,  nous 
croyons  devoir  renvoyer  pour  les  mots  qui 
les  concernent ,  les  différents  articles  qui  se 
partagent  cette  grave  et  importante  matière. 
(  Voy.  en  conséquence  aux  mots  Alignement, 
Chemins  ,  Eaux  navigables  et  flotta- 
bles ,  Moulins  et  usines  a  eau  ,  Naviga- 
tion, Péage,  Rivières,  Roulagb,  Routes, 
Rues.  Moreau  Cubistopbb. 

VOIRIE  (hyg.  publique).  On  appelle  voiries 
les  lieux  où  l'on  dépose  les  débris  d'animaux, 
les  vidanges  et  autres  immondices  de  toute 
nature  qui  encombrent  les  grandes  villes.  Ces 
lieux,  ordinairement  situés  au  dehors  des 
villes ,  ont  été  fort  anciennement ,  du  moins  à 
Paris ,  soumis  à  des  ordonnances  de  police. 
Un  règlement  de  1404  ordonne  aux  chirur- 
giens de  transporter  le  sang  des  personnes 
qu'ils  auront  saignées ,  dans  la  rivière ,  hors 
de  la  ville ,  au-dessous  de  Vècorcherie  aux 
chevaux  qui  est  au-dessous  du  castel.  du 
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Louvre.  Malheureusement  les  plus  sages  me- 
sures prises  par  l'autorité  n'étaient  pas  alors 
observées  avec  les  soins  et  la  rigueur  qu'on 
observe  dans  nos  sociétés  modernes.  Et  si  un 
ordre  du  commencement  du  xv*  siècle  enjoint 
«  d'écorcherdorénavent  aucune  béte  dans  les 
a  maisons ,  ou  ailleurs  dedans  la  ville ,  mais 
a  seulement  aux  écorcheries  qui  étaient  indi- 
j»  quées ,  etc.,  j>  il  ne  fut  pas  long-temps  ob- 
servé; cardes  1563,  un  arrêt  du  parlement 
oblige  non  seulement  les  bouchers ,  mais  les 
tueurs  ou  ècorcheurs  de  bites,âe  sortir  de  la 
ville  et  des  faubourgs,  et  d'aller  s'établir 
près  de  l'eau ,  en  aval  de  la  rivière.  Le  chan- 
celier L'Hôpital  n'oublia  point  non  plus  les 
écorcheries  dans  sa  fameuse  ordonnance ,  et 
en  1577,  des  ordres  formels  sont  donnés 
pour  assigner  à  cet  usage  des  terrains  hors  la 
ville  et  près  de  l'eau.  L'exploitation  des  ècor- 
cheurs était  devenue  très  importante;  en 
1645,  on  voit  deux  industriels,  Claude  de 
Thou  et  Charles  Guillot,  obtenir  du  roi  un 
mouopole  pour  a  enlever  et  écorcher  par  telles 
personnes  qu'ils  aviseraient  bon  être ,  les  che- 
vaux et  autres  bêtes  mortes  des  écuries  et 
maisons  des  habitants  de  la  ville ,  ou  sur  le 
pavé  des  rues  et  autres  endroits  de  ses  fau- 
bourgs ,  pour  les  faire  transporter  aux  voiries 
pour  ce  destinées ,  sans  qu'aucun  puisse  s'en- 
tremettre de  le  faire  sans  le  consentement  des- 
dits de  Thou  et  Guillot.  [Traité  de  la  police , 
t.  IV.)» 

De  cette  époque  date  la  fameuse  voirie  de 
M  ont  faucon.  Une  ordonnance  de  1667  défend 
de  laisser  aucune  bête  morte  à  l'entrée  de  la 
voirie,  sur  les  terres  et  proche  le  grand  chemin 
de  la  Vîlleile ,  et  enjoint  de  mettre  lesdites 
«  bétes  mortes  dans  les  fosses,  aux  Ecus  de 
Biron,  près  de  Mont  faucon,  destinées  à  cet 
usage.  »  Un  édit  de  1645  prouve  même  que 
depuis  1595,  les  fosses  de  Monlfaucon  rece- 
vaient les  matières  provenant  des  vidanges. 
Tous  les  équarrisseurs  ne  s'établirent  pas  a 
Monlfaucon  après  la  cessation  du  privilège  de 
de  Thou  ;  ils  s'établirent  en  grand  nombre  au 
Pont-aux-Biches,  et  se  réunirent  dans  ce 
quartier  à  une  foule  d'autres  professions  sales  ; 
et  malgré  les  ordonnances  de  police,  les  ré- 
clamations des  habitants ,  ils  restèrent  dans 
ce  quartier  jusqu'au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  époque  a  laquelle  on  en  voyait 
encore  quelques  uns. 

On  parvint  enfin  à  reléguer  sur  différents 
points  les  principales  voiries ,  celles  surtout 
qui  devaient  recevoir  les  débris  de  l'équarris- 
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safte.  L'équarrissage  lui-même ,  dont  l'histoire 
se  môle  à  celle  des  voiries,  fut  soumis  à  des  me- 
sures déplus  en  plus  sévères,  et  relégué  au- 
jourd'hui sur  un  petit  nombre  de  points.  Ce 
n'est  plus  qu'à  Montfaucon,  ce  grand  centre 
de  toutes  les  immondices  de  la  capitale  de  la 
France  ,  qu'il  existe  encore  de  la  part  des  ha- 
bitante de  justes  réclamations.  Depuis  18-25 
surtout ,  l'industrie  ,  en  s'exereant  sur  toutes 
les  matières  de  l'équarrissage ,  est  parvenue,  à 
l'aide  de  procédés  prompte  et  lucratifs,  à 
faire  perdre  à  celte  exploitation  son  caractère 
infect  et  repoussant.  Yoy.  Équarbissage  , 
Désinfection.  Mais  le  dépôt  des  viandes  et 
les  préparations  auxquelles  elles  sont  sou- 
mises dans  les  bassins  de  Montfaucon ,  join- 
tos  aux  exhalaisons  qui  s'en  échappent  et 
qui  infectent  un  des  principaux  quartiers 
de  Paris;  le  spectacle  si  dégoûtant  d'une 
voirie  immense ,  et ,  il  faut  bien  l'avouer , 
dans  un  état  si  horrible ,  ont  engagé  l'ad- 
ministration de  M.  de  Chabrol,  préfet  de 
la  Seine ,  à  en  débarrasser  les  abords  de  la 
ville.  Pour  cela  il  fit  acheter  dans  la  forêt  de 
Bondi  un  vaste  terrain  dans  lequel  on  creusa 
d'immenses  bassins  pour  y  recevoir  le  pro- 
duit des  fosses  d'aisances  qu'on  y  amenait  par 
le  canal  de  l'Ourcq.  Des  sommes  considéra- 
bles ont  été  dépensées  pour  la  construction 
deestte  nouvelle  voirie.  Du  reste,  ce  que  les 
mesures  do  salubrité  les  plus  sages  n'auraient 
pu  faire  pour  l'assainissement  de  ces  éta- 
blissements, l'industrie  particulière  l'a  fait. 
Aujourd'hui  l'assainissement  instantané  et 
complet  des  matières  fécales  est  un  pro- 
blème résolu  (voy.  Assainissement).  Ce- 
pendant comme  toutes  les  villes  no  sont 
peut-être  pas  appelées  à  résoudre  de  cette 
manière  les  inconvénients  qu'offrent  ces  cloa- 
ques, on  peut  dire,  d'une  manière  géné- 
rale ,  que  les  voiries  doivent  être  placées  au 
dehors  des  villes ,  à  certaines  distances ,  sur 
des  lieux  élevés  ,  et,  autant  que  possible ,  ex- 
posés de  manière  que  les  vents  qui  soufflent  le 
plus  ordinairement  n'en  rapportent  pas  les 
exhalaisons  sur  les  habitations.  Non  pas  parce 
que  les  matières  animales  en  putréfaction  ont 
par  elles-mêmes  les  effets  délétères  qu'on  leur 
a  attribués ,  ce  fait  est  bien  prouvé ,  mais  à 
cause  de  l'odeur  infecte  qu'elles  répandent. 
Cette  odeur  est  certainement  une  raison  suf- 
fisante pour  que  les  voiries  soient  éloignées 
des  villes  et  dispersées  sur  différente  points. 
Le  dégoût  d'ailleurs  qu'elles  inspirent  en  fait 
un  devoir. 


Quant  aux  maladies  qui  attaquent  le  plu* 
fréquemment  les  individus  qui  travaillent  dans 
ces  établissements,  non  seulement  les  habi- 
tants des  lieux  avoisinants  ne  sont  pas  exposés 
à  des  affections  particulières  ,  mais  encore  les 
ouvriers  qui  couchent  et  travaillent  dans  ces 
lieux  infects  jouissent  d'une  santé  robuste ,  et 
des  exemples  de  longévité  n'y  sont  pas  rares. 
Dans  l'épidémie  de  choléra  ,  le  quartier  de  la 
voirie  de  Montfaucon  ne  présenta  pas  une  pro- 
portion plus  considérable  de  malades  que  les 
autres  quartiers.  Ces  faits  résultent  des  rap- 
ports de  Parent  Duchâtclel ,  dont  les  travaux , 
réunis  sous  ce  titre.  Mémoires  (Thygiène  pu- 
blique^ 2  vol.,  183G,  ont  fourni  les  sources 
de  cet  article.  Arciiambaitlt. 

VOILE.  Surface  de  toile  d'une  largeur  et 
d'une  forme  donnée,  qui,  trouvant  un  point 
d'appui  solide  au  mât  implanté  dans  un  na- 
vire, et  soutenant  l'effort  du  vent ,  tend  à  em- 
porter le  nav  ire  et  à  lui  faire  vaincre  l'obsta- 
cle que  lui  oppose  la  masse  liquide  sur  la- 
quelle il  flotte.  Cette  surface  est  composée  de 
plusieurs  bandes  ou  lès  de  toile  cousus  en- 
semble parleurs  bords.  Il  y  a  plusieurs  espè- 
ces de  toiles  :  les  voiles  quadrangulaires  et  les 
voiles  triangulaires  sont  les  deux  grandes  di- 
visions qui  les  comprennent  toutes  ;  c'est  de 
ces  deux  classes  que  les  navires  prennent 
ordinairement  leurs  noms  génériques.  Ainsi, 
l'on  appelle  bâtiment  carré  celui  dont  les  voiles 
principales  sont  quadrangulaires ,  et  bâtiment 
latin  ou  à  voiles  latines ,  le  navire  dont  les 
grandes  voiles  ont  la  figure  du  triangle ,  ap- 
pliquée, dit-on ,  par  les  Latins  à  la  voilure 
des  vaisseaux.  La  voile  prend  généralement 
le  nom  du  mat  qui  la  porte  :  ainsi ,  grande 
voile  ou  voile  du  grand  mât,  voile  de  misaine, 
grand  hunier ,  petit  hunier ,  etc.  Quelquefois 
l'a  voile  est  portée  par  un  étai  au  lieu  de  l'être 
v  par  une  vergue  ;  elle  prend  alors  le  nom  de 
voile  d'étai,  et  ce  nom  se  modifie  suivant  la 
position  de  l'élai  ;  ainsi ,  grande  voile  d'étai , 
voile  d'étai  de  hune ,  voile  d'étai  de  perro- 
quet .etc.Le  bois  sur  lequel  est  attachée  la  voile 
carrée  se  nomme  vergue  [virga  verge)  ;  celui  qui 
reçoit  la  voile  latine  s'appelle  antenne  (a«- 
tenna).  Ce  nom  est  antique,  et  long-temps 
les  bâtiments  ronds  ou  pointus ,  carrés  ou  la- 
lins  de  la  Méditerranée  n'en  ont  pas  admis 
d'autre.  Vergue,  plus  moderne,  a  prévalu 
sur  tous  les  navires  à  voiles  quadrangulaires. 
Outre  les  voiles  d'étai  dont  la  forme  est  en 
général  celle  du  trapèze,  il  y  a  à  l'avant  du  vais- 
seau ,  prenant  leur  point  d'appui  fixe  sur  le 
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beaupré  ou  sur  son  prolongement ,  et  mon-  I  lion  ou  plus  près  que  les  voiles  carrées.  C'est 


tanl  par  leur  angle  le  plus  aigu  dans  la  direc- 
tion de  Vétai  du  petit  mat  de  hune,  des  voiles 
triangulaires,  quelquefois  au  nombre  de  qua- 
tre ,  que  Ton  appelle  focs,  de  leur  position  à 
l'avant  du  navire.  Par  abus,  on  appelle  foc 
a' artimon  une  voile  d'élai  du  rnAt  d'artimon 
qui  n'est  foc  ni  par  sa  forme ,  ni  par  sa  posi- 
tion. Les  voiles  d'étai  ont  maintenant  un  bien 
moins  grand  rôle  qu'autrefois  dans  la  voi- 
lure; on  s'en  sert  peu.  On  a  reconnu  qu'elles 
peuvent  être  suppléées  par  certaines  voiles  en- 
vergures, et  l'on  a  allégé  le  navire  du  poids 
de  ces  voiles ,  en  dégageant  le  gréement  de 
leurs  drisses,  de  leurs  drailles,  de  leurs  hâle- 
bas,  etc. 

L'ensemble  des  voiles  d'un  navire  est  ap- 
pelé un  jeu  de  voiles  :  il  y  a  un  jeu  de  voiles 
de  rechange  (  pro  respectus ,  comme  disent 
les  anciens  documents  maritimes  ).  L'inven- 
tion de  la  voile  est  attribuée  par  les  poëtes 
et  les  historiens  de  l'antiquité  à  Icare;  je  l'at- 
tribuerai, quant  â  moi ,  au  hasard  qui  a  tant 
donné  aux  arts  mécaniques.  Icare  aura  peut- 
être  remarqué  le  premier  qu'une  barque 
montée  par  un  homme  dont  le  manteau  en- 
gouffrait le  vent,  marchait  plus  vite  que  lors- 
qu'elle était  privée  de  cet  auxiliaire;  il  aura 
ouvert  davantage  ou  diminué  un  peu  la  sur- 
face de  ce  manteau  et  appliqué  celte  expé- 
rience au  moyen  d'un  voile  (vélum  )  tendu  par 
de  certains  procédés;  mais  il  y  a  loin  de  cela  à 
une  invention  réelle  qui  procède  toujours  de 
la  science. La  voile  une  fois  observée, la  géomé- 
trie et  la  pratique  s'en  sont  emparées  ;  et  de 
carrée  qu'elle  était  d'abord ,  elle  est  devenue 
triangulaire  ,  ou  trapézoïde.  Elle  a  été  atta- 
chée dans  le  plan  même  de  la  quille  du  na- 
vire, comme  la  voile  d'étai;  dans  un  plan  ver- 
tical et  mobile  autour  du  mât ,  comme  la  voile 
latine  ;  dans  un  plan  vertical  aussi ,  mais  tour- 
nant derrière  le  mat  qui  lui  sert  d'axe,  comme 
la  brigantine  et  la  voile  d'artimon.  Toutes  les 
modifications  de  la  voile  ont  des  raisons  ma- 
thématiques que  je  dois  me  dispenser  de  don- 
ner ici ,  parce  que  je  ne  suis  pas  fur  le  ter- 
rain d'une  encyclopédie  maritime.  Les  voiles 
dont  je  viens  de  dire  qu'elles  sont  attachées 
dans  le  plan  de  la  quille  du  navire ,  soit  qu'on 
les  place  le  long  du  màt ,  soit  qu'elles  s'éta- 
blissent sur  un  cordage  destiné  a  l'y  soutenir, 
prennent  le  nom  de  voiles  auriques.  Àurique 
vient  de  aura ,  le  vent ,  et  la  voile  qui  reçoit 
ce  nom-là  vient  de  cette  circonstance  qu'elle 
est  placée  plus  près  du  vent  dans  la  naviga- 


à  tort,  selon  moi,  qu'on  a  dit  des  voiles  auri- 
ques qu'elles  sont  ainsi  nommées  parce  que 
leurs  angles  ressemblent  à  des  oreilles  poin- 
tues. Quand  les  voiles  latines  elles-mêmes , 
qu'on  oriente  quelquefois  en  oreilles  de  liè- 
vre, seraient  appelées  auriques  ,  je  maintien- 
drais encore  mon  étymologie  ;  les  angles  des 
voiles  auriques  n'ont  aucun  rapport  avec  les 
oreilles  d'Ane ,  de  lièvre  ou  de  lapin.  La  lan- 
gue maritime ,  qui ,  de  tous  temps ,  fut  une 
langue  figurée,  poétique,  désigne  souvent  un 
navire  par  un  trop  plein  de  force  et  de  simpli- 
cité :  une  voile.  D'une  armée  de  cent  bâtiments, 
on  dit  c'est  une  flotte  de  cent  voiles.  Fairo 
voile ,  c'est  mettre  à  la  voile.  Forcer  de  voiles, 
c'est  augmenter  la  voilure.  On  a  pour  cette 
occasion  une  expression  plus  énergique  :  faire 
de  la  toile.  Les  anciens  désignaient  quelque- 
fois la  voile  par  lu  matière  dont  elle  était 
faite;  ils  disaient  :  le  lin  ( carbajus )  pour  la 
voile.  On  voit  qu'il  y  a  quelque  analogie  en- 
tre la  figure  latine  et  la  nôtre  :  faire  de  la 
toile.  Les  voiles  des  Chinois  sont  en  jonc  tissu. 
Les  Egyptiens  ont  eu  long-temps  des  voiles 
faites  en  tissu  de  papyrus.  La  toile  à  voiles, 
pour  être  bonne ,  a  besoin  d'être  forte  et  sou- 
ple en  même  temps.  Dans  nos  départements 
du  nord  et  du  nord-ouest,  il  y  a  d'importantes 
manufactures  de  ces  toiles  spécialos  ;  au 
moyen  âge ,  Marseille  et  Gènes  avaient  des 
cotonines  fort  renommées  dont  on  misait 
certaines  voiles,  qui  servaient  de  beau  temps  ; 
les  voiles  de  mauvais  temps  étaient  faites  de 
canevas  ( canabacia),  grosse  toile  serrée  qui 
n'avait  aucun  rapport  avec  le  réseau  lâche 
qu'on  appelle  aujourd'hui  de  ce  nom.  On  en- 
vergue  ,  on  serre,  on  borde ,  on  ferle ,  on  dé- 
ferle, on  amène,  on  hisse,  on  cargue  les  voiles, 
on  prend  des  ris  dans  les  voiles,  otc.  A.  Jal. 

VOILE  DU  PALAIS  [anat.).  Cloison  mo- 
bile, molle,  large,  attachée  à  l'extrémité  de 
la  voûte  palatine ,  et  séparant  la  bouche  du 
pharynx.  Sa  forme  est  assez  exactement  qua- 
drilatère ;  sa  face  antérieure  correspond  à  la 
bouche,  la  postérieure  au  .pharynx.  Son  bord 
supérieur  est  fixé  à  la  voûte  du  palais  ;  Y  infé- 
rieur est  libre  ,  flottant ,  et  offre  à  sa  partie 
moyenne  un  appendice  qu'on  appelle  la  luette. 
Ce  prolongement,  de  forme  conique ,  est  plus 
ou  moins  volumineux  suivant  les  individus; 
il  semble  faire  du  bord  inférieur  du  voile  du 
palais  une  arcade  à  double  centre  ;  il  est  formé 
spécialement  par  la  membrane  muqueuse ,  et 
renferme  dans  son  épaisseur  le  muscle  nommé 
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le  releveur  de  la  I nette,  ou  palato-staphylin. 
Les  bords  latéraux  du  voile  du  palais  se  tien- 
nent en  bas  par  deux  replis ,  écartés  l'un  de 
l'autre  par  un  espace  triangulaire  nommé  les pt« 
liers,  et  dont  l'un  antérieur  se  porte  à  la  base 
de  la  langue,  et  l'autre  postérieur  se  porto 
sur  les  parois  du  pharynx.  Le  voile  du  palais 
est  formé  par  une  couche  muqueuse  qui  ren- 
ferme beaucoup  de  follicules ,  et  par  une  cou- 
che musculaire  dans  laquelle  on  trouve  les 
muscles  péristaphylins  internes  et  externes , 
les  glosso-staphylins ,  les  pharyngo-staphy- 
lins  ,  les  palato-slaphylins.  Les  artères  du 
voile  du  palais  viennent  de  la  maxillaire  in- 
terne ,  de  la  labiale  et  de  la  pharyngienne  su- 
périeure; ses  veines  vont  s'ouvrir  dans  la  ju- 
gulaire interne  ;  ses  nerfs  sont  fournis  par  le 
ganglion  de  Meckel,  et  viennent  des  rameaux 
palatins  ;  il  reçoit  aussi  quelques  filets  du  nerf 
glosso-pharyngien. 

VOILIElt,  ouvrier  qui  fait  les  voiles.  On 
l'appelait  autrefois  trévier,  de  trevo  (  ital.  )  es- 
pèce de  voile  dont  la  coupe  était  importante 
parce  que  le  tref  était  essentiellement  une 
voile  de  tourmente.  C'était  autrefois  un  art 
que  celui  de  voilier;  ce  ne  serait  plus  main- 
tenant qu'un  métier  ,  si  tout  ce  qui  est  pres- 
crit réglementairement  était  exécuté  par  le 
coupeur  de  voiles  ;  mais  comme  les  praticiens 
ne  sont  pas  d'accord  sur  la  meilleure  forme  à 
donner  aux  voiles ,  il  y  a  encoro  une  partie 
d'instinct ,  et  je  pourrais  dire  de  sentiment 
dans  la  coupe  de  ces  surfaces  aux  figures  va- 
riées. Encore  au  xvi«  siècle,  le  voilier  mou- 
rant donnait  à  son  fils,  en  héritage,  le  secret 
de  sa  coupe.  Crescentio ,  dans  sa  Nautica 
mediterranea,  le  dit  très  expressément.  Pour 
coudre  les  voiles ,  on  se  sert  d'une  sorte  de 
manicule  en  cuir  qui  garnit  la  main  ,  comme 
la  manicle  d'un  cordonnier;  cette  lanière  est 
garnie  d'un  séplat  et  a  le  nom  de  paumelle. 
Dans  le  moyen  âge ,  coudre  les  voiles  se  di- 
sait :  itnparmare  txmpalmare.{  VoirUst  h  a  p.  23 
et  24  des  statuts  de  Gazarie ,  1441.)  On  dit 
d'un  bâtiment  qu'il  est  bon  voilier ,  quand  il 
supporte  bien  l'effort  de  ses  voiles  et  qu'il 
marche  bien  dans  les  circonstances  ordinaires. 

VOILIERS  (  icth.  ).  Istiophobus  ,  Lacép., 
Notistcm  ,  Hermann.  Poisson  formant ,  dans 
la  classification  de  G.  Cuvier  ,  une  subdivision 
du  genre  espadon  ,  de  la  famille  des  scom- 
BBOïdes  (voy.  ces  mots) ,  ordre  des  acantho- 
piérygiens.  lisse  distinguent  par  une  nageoire 
dorsale  très  élevée  et  qui  leur  sert  à  prendre 
lèvent  lorsqu'ils  nagent  à  fleur  d'eau. 
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VOILURE.  La  voilure  d'un  bâtiment  est  la 
collection  de  ses  voiles ,  c'est-à-dire  de  celles 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  le  faire  naviguer 
par  tous  les  temps.  Un  bâtiment  règle  sa  voi- 
lure sur  le  temps,  c'est-à-dire  qu'il  met 
dehors  le  nombre  de  voiles  approprié  au  veut 
qui  souffle. 

VOISENON  (  Claude  -  Henby-Fcsék 
de),  membre  de  l'Académie  française,  né 
an  château  de  Voisenon ,  près  Melun ,  le  8 
janvier  17,08 ,  fut  un  de  ces  hommes  dont  l'es- 
prit subtil  et  léger  et  les  piquantes  saillies 
charmèrent ,  pendant  la  plus  grande  partie  du 
xviii*  siècle,  les  nombreux  loisirs  de  la  haute 
société.  C'est  dire  assez  que  Voisenon  s'occupt 
de  cette  littérature  artificielle ,  si  mince  de  ca- 
ractère et  de  formes,  que  la  mode  préconisait 
alors  avec  tant  de  plaisir,  et  dans  laquelle  la 
morale ,  les  mœurs ,  la  décence ,  rencontrent 
souvent  d'autres  défauts  que  celui  delà  fu- 
tilité. 

Le  peu  de  fortune  que  Voisenon  avait  à  es- 
pérer comme  cadet  de  famille ,  et  l'extrémo 
faiblesse  de  sa  constitution ,  engagèrent  ses 
parents  à  le  faire  entrer  dans  les  ordres;  mais 
à  l'issue  de  ses  études ,  il  se  lança  dans  la 
monde ,  écrivit  et  fit  jouer  deux  ou  trois  pe- 
tites pièces  de  théâtre  dont  le  succès  l'aveugla 
d'abord  sur  son  propre  mérite  ;  fut  recherché 
dans  les  premières  sociétés  de  la  capitale  par 
ses  gentillesses ,  son  amabilité ,  son  enjoue- 
ment, ses  quolibets,  ses  tours  d'esprit,  et 
devint  enfin  le  jeune  homme  à  la  mode.  Ce- 
pendant un  duel  dans  lequel  il  blessa  son  ad- 
versaire ,  officier  qu'il  avait  raillé  avec  trop 
de  malice ,  et  une  maladie  assez  grave  qu'il 
essuya  peu  après ,  firent  naître  chex  lui  des 
réflexions  telles  qu'il  satisfit  aux  désirs  de  sa 
famille  en  se  hâtant  d'entrer  dans  les  ordres. 
Attaché,  en  qualité  de  grand-vicaire,  à 
M.  Henrion ,  son  parent,  évêque  de  Boulogne» 
sur-Mer ,  il  fut  chargé  par  ce  prélat  de  faire 
ses  mandements.  M.  Henrion  mourut  en  17M- 
Le  cardinal  de  Fleury  offrit  alors  le  siège  va- 
cant à  Voisenon ,  qui  supplia  pour  qu'on  fit  un 
autre  choix  :  «  Comment  veut-on,  disait-il  à 
cette  occasion ,  que  je  puisse  conduire  les  au- 
tres ,  lorsque  j'ai  tant  de  peine  à  me  conduire 
moi-même  1  »  Sur  son  refus ,  que  le  cardinal 
sut  apprécier,  il  lui  donna  l'abbaye  du  Jard. 
presque  à  titre  de  sinécure,  puisqu'on  n'éri- 
gea de  lui  ni  résidence ,  ni  devoirs  au-dessus 
de  ses  forces.  Alors  Voisenon  se  lança  de  nou- 
veau dans  le  monde ,  où  son  caractère ,  aosa 
fiiible  que  l'était  physiqu  ment  sa  chétive  per- 
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»,  le  fil  se  livrer  sans  ménagement,  et  le 
plus  souvent  par  l'exemple ,  à  tous  les  goûts , 
à  toutes  les  fantaisies,  à  tous  les  caprices,  voire 
même  à  tous  les  écarts  de  ceux  qu'il  fréquen- 
tait alternativement. 

Il  fut  lié  avec  madame  Duchatelet  à  qui  Vol- 
taire l'avait  présenté  ;  il  vécut  dans  l'intimité 
du  duc  de  La  Vallière ,  se  rencontra  souvent 
avi  c  Bachaumont ,  ne  dédaigna  pas  l'amitié  de 
Fax  art ,  avec  lequel  il  travailla  quelquefois , 
et  devint  un  des  membres  les  plus  assidus , 
les  plus  zélés  des  très  joyeuses  réunions  qui 
avaient  lieu  chez  te  comte  de  Caylus  et  chez 
la  fameuse  actrice  Quinault-Dufrône. 

Après  avoir  été  protégé  d'abord  par  le  duc 
do  Choiseul ,  puis  par  le  duc  d'Aiguillon  ,  qui 
le  fit  nommer  ministre  plénipotentiaire  du 
prince-évéque  de  Spire,  sans  qu'un  tel  em- 
ploi apportai  le  moindre  changement  dans  sa 
manière  de  vivre  ;  enfin ,  après  être  parvenu 
à  s'attirer  la  bienveillance  du  chancelier  Mau* 
peou,  et  avoir  amassé  une  belle  fortune,  dont 
une  grande  partie,  il  est  vrai,  était  consacrée  à 
des  actes  de  charité ,  Voisenon  s'en  alla  mou- 
rir aux  lieux  où  il  était  né  :  il  expira  dans  le 
château  de  ses  pères,  le 22  novembre  1775. 

Il  avai  t  passé  tour  à  tour ,  au  milieu  de  sa 
vie  mondaine ,  du  doute  à  la  croyance  ;  au- 
jourd'hui sceptiquo ,  entraîné  par  les  argu- 
ments sophistiques  du  philosophisme,  et  de- 
main faisant  un  retour  subit  sur  lui-même , 
tourmenté  par  les  scrupules  d'une  religion 
sincère.  A  ses  derniers  moments  ,  il  demanda 
les  secours  spirituels  et  reçut  tous  les  sucre* 
ments.  II  montra  môme  plus  de  fermeté  qu'on 
n'auraitpu  lui  en  supposer.  Ayant  voulu  qu'on 
apportât  dans  sa  chambre  le  cercueil  de  plomb 
dans  lequel  son  corps  devait  être  placé,  il  le 
considéra  pendant  quelques  instants ,  et  dit 
ensuite  :  «  Voilà  donc  ma  dernière  redin- 
gote! »  Puis,  s'adressant  à  son  valet  de  cham- 
bre :  «  J'espère,  ajouta-t-il,  que  lu  ne  seras 
pas  lenté  de  me  voler  celle-ci.  » 

Voisenon  a  laissé  des  comédies  ;  la  meil- 
leure est  la  Coquette  fixée ,  en  trois  actes  et  en 
vers ,  jouée  aux  Italiens ,  avec  beaucoup  de 
succès ,  en  1746  ;  il  a  fait  des  pièces  à  ariettes 
et  des  opéras.  On  a  aussi  de  lui  des  poésies  fu- 
gitives ,  des  romans ,  des  contes ,  des  anec- 
dotes littéraires  et  quelques  discours  acadé- 
miques. Le  tout  a  été  recueilli  par  madame 
Turpin,  son  amie,  et  réuni  en  5  vol.  in-8°, 
qu'elle  a  fait  paraître  en  1781.  —  «  Cinq  gros 
tomes  de  futilité» ,  dit  La  Harpe,  mettent  trop 
en  évidence  l'esprit  de  Voisenon ,  et  il 


ble  sons  cette  forme  à  un  papillon  écrasé  sous 
un  in-folio.  «—C'est  en  parlant  de  Voisenon 
qu'un  contemporain  a  dit  encore  :  «  Il  a  passé 
sa  vie  à  mourir  d'un  asthme.  »  E.  Rollandk. 

VOISI\  (Joseph  de).  Savant  hébraïsant, 
né  à  Bordeaux  en  1610,  d'abord  conseiller 
au  parlement  de  cette  ville ,  puis  prêtre  et 
aumônier  du  prince  de  Coati.  Il  mourut  en 
1685.  Nous  avons  de  lui  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  parmi  lesquels  :  1°  Theologia 
Judœorum ,  in-4»,  1647  ;  2»  Commentarius  in 
Novum  Testamentum ,  1659  ,  2  vol.  in-8°; 
3°  la  traduction  et  explication  du  Missel ,  en 
langue  vulgaire ,  etc.,  etc.,  in-4%  1661.  Do 
l'érudition ,  une  orthodoxie  rigoureuse  et  une 
rare  piété  régnent  dans  tous  ses  écrits. 

VOISIN  (  Catherine  des  Hairs,  veuve 
Monvoisin,  plus  connue  sous  le  nom  de  la 
Voisin  )  .exerçait  à  Paris  l'état  d'accoucheuse, 
dans  le  xvn«  siècle.  Portée  A  la  débauche  et  à 
la  dissipation ,  et  ne  trouvant  pas  dans  sa  pro- 
fession de  quoi  satisfaire  ses  goûts  déprat  es , 
elle  tira  les  horoscopes  et  filles  caries.  Abusant 
de  la  crédulité  publique ,  si  aveugle  surtout 
dans  ce  temps ,  elle  se  créa  une  réputation  cé- 
lèbre, au  point  que  les  personnages  les  plus 
marquants  de  la  cour  et  de  Paris  affluaient 
chez  elle  pour  la  consulter.  Elle  acheta  une 
maison  splendide;  elle  eut  suisses  et  laquais , 
et  s'environna  de  tout  l'appareil  du  luxe, ce 
qui  attira  l'attention  sur  elle  et  hâta  sa  fin  hor- 
rible. Les  révélations  de  la  Brinvillirrs  avant 
son  supplice ,  furent  une  des  causes  de  son 
arrestation.  La  Voisin ,  accusée  de  débiter 
des  poisons ,  appelés  poudres  de  succession , 
fut  enfermée  à  la  Bastille,  en  1679 ,  avec  qua- 
rante complices.  Ces  soupçons  d'empoisonne- 
ment s' étant  confirmés  ,  le  11  janvier  1680, 
la  Voisin  fut  jugée  à  l'Arsenal  par  une  cham- 
bre ardente.  Reconnue  la  plus  coupable  de 
tous  ses  complices ,  elle  fut  condamnée  à 
mort  et  brûlée  en  place  de  Grève.  Elle  passa 
les  quelques  jours  qui  précédèrent  l'érection 
du  fatal  bûcher,  dans  les  orgies  les  plus  cra- 
puleuses. Elle  mourut  avec  tous  les  signes  de 
l'impiété  et  de  la  dégradation  la  plus  pro- 
fonde. Fr.  G. 

VOITURE.  L'origine  des  voitures  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité  :  le  nom  de  leur  in- 
venteur est  perdu  dans  la  nuit  des  temps.  Vir- 
gile en  fait  honneur  à  Ericthonius ,  quatrième 
roi  d'Athènes  ;  Pline,  au  contraire ,  Hist.  nat,f 
liv.  vu,  prétend  que  ce  sont  les  Phrygiens 
qui ,  les  premiers ,  ont  attelé  des  chevaux  à  un 
char.  Ce  qu'il  y  a  de  cerlain ,  c'est  qu'elles 
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étaient  en  usage  en  Égypte,  sons  les  pharaons. 
Déjà  même  elles  n'étaient  plus  spécialement 
réservées  au  sen  ice  des  princes,  car  on  trouve 
dans  la  Genèse,  chap.  XLVi,que  Joseph  envoya 
à  Jacob  plusieurs  chariots,  et  que  celui-ci  s'en 
servit  pour  venir  dans  la  terre  de  Gessen.  On 
ne  sait  cependant  rien  sur  la  forme  de  ces  voi- 
tures. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  indépendam- 
ment des  chars  en  usage  dans  les  combats  et 
dans  les  jeux  olympiques,  etc.,  et  qui  n'étaient 
autre  chose  qu'une  sorte  de  petite  tribune  sur 
deux  roues  que  l'on  conduisait  en  s'y  tenant  de- 
bout, on  trouve  déjà  plusieurs  espèces  de  voi- 
tures roulantes  servant  à  voyager.  Cos  chars  ou 
voitures  paraissent  avoir  été  long-temps  exclu- 
sivement réservés  aux  hommes.  Ce  ne  fut  qu'en 
l'année  359  après  la  fondation  de  Rome ,  que 
les  dames  romaines  ayant  volontairement  fait 
le  sacrifice  de  leurs  bijoux  pour  acquitter  le 
vœu  fait  à  Apollon  pythien,  pendant  la  guerre 
contre  les  Vêles ,  le  sénat ,  dit  Tite-Live ,  leur 
déféra  l'honneur  de  se  servir  de  litières  aux 
sacrifices  et  aux  jeux  publics,  et  de  coches  tous 
les  jours  de  l'année.  Cet  usage  devint  bientôt 
si  général  que  pour  établir  une  distinction  on 
surchargea  les charsd' ornements ctdedorures, 
tellement  que  Jules-César  crut  devoir  arrêter 
les  progrès  toujours  croissants  de  ce  luxe ,  et 
restreignit  même  le  nombre  des  voilures.  Sué- 
tane  rapporte  qu'il  ne  permit  l'usage  des  litiè- 
res qu'à  des  personnes  distinguées  par  leur 
rang  ou  respectables  par  leur  âge  ;  cette  pro- 
hibition ne  fut  pas  maintenue  long-temps , 
ou  manqua  son  but,  car,  au  dire  de  Philos- 
trate ,  de  Spartien  et  de  saint  Chrysostome  , 
Trajan ,  Éliogabale ,  et  généralement  tous  les 
empereurs ,  allaient  dans  des  chariots  d'or. 

Les  voitures  des  anciens  se  subdivisaient  en 
plusieurs  espèces.  On  les  appelait  biges,  triges, 
quadriges,  etc.,  selon  qu'elles  étaient  traî- 
nées par  deux ,  trois ,  quatre  ou  un  plus  grand 
nombre  de  chevaux  attelés  de  front.  On  avait 
les  thensœ  qui  servaient  aux  cérémonies  pu- 
bliques ;  le  carpentum ,  voiture  à  deux  roues 
traînée  pnr  des  mules ,  étaient  réservées  aux 
impératrices.  La  carruque  avait  quatre  roues 
et  était  ordinairementeonduite  par  des  mulets. 
On  nommait  rheda  un  char  à  quatre  roues , 
qui ,  d'après  Quintilien  ,  était  une  espèce  de 
coche  ou  voiture  publique  traînée  par  huit  ou 
dix  chevaux  ou  mulets  attelés  deux  à  deux. 
Ce  que  l'on  appelait  plaustrum  n'était  autre 
chose  qu'une  charrette  ou  fourgon  à  deux 
roues,  quelquefois  à  quatre ,  servant  au  trans- 
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port.  Ces  chars  étaient  traînés  non  seulement 
par  deschevaux,des  mulets  ou  des  bœufs;  mats 
souvent  on  se  servait  d'éléphants  et  de  cha- 
meaux. On  y  attelait  même  des  bêtes  féroces , 
telles  que  des  tigres ,  des  ours,  etc.  Marc-An- 
toine se  servit  de  lions. 

Chez  les  anciens  Gaulois,  nous  trouvons 
plusieurs  espèces  de  voitures  ;  celles  doot  ils 
so  servaient  dans  les  combats  avaient  leurs  es- 
sieux armés  de  faux  ;  ils  se  servaient ,  lors- 
qu'ils voulaient  faire  diligence ,  d'une  espèce 
de  char  très  léger  traîné  par  trois  mules  atte- 
lées en  flèche ,  dont  le  siège  était  formé  d'une 
cai*se  de  bois  ou  d'osier,  et  qui  avaient  quel- 
ques rapports  avec  les  taniems  ou  tilburys 
sans  capote  de  notre  époque.  L'invention  de  la 
plupart  des  voitures  anciennement  en  usage 
pourrait  leur  être  attribuée  avec  assez  de 
vraisemblance ,  car  presque  tous  les  noms  des 
chars  étaient  gaulois ,  et ,  selon  Pline  le  natu- 
raliste ,  ils  avaient  poussé  très  loin  l'art  de  pré- 
parer les  ornements  employés  dans  ce  genre 
de  construction.  «  On  émaille  le  cuivre  au  feu, 
»  dit  Pline ,  et  on  le  fait  devenir  si  blanc  qu'on 
b  a  de  la  peine  à  le  distinguer  de  l'argent  ; 
»  l'invention  en  est  venue  des  Gaules.  On  coin* 
b  mença  ensuite  à  Alise  à  argenter  principale- 
»  ment  les  ornements  des  chevaux.  La  gloire 
».  d'autres  inventions  est  due  à  ceux  deBerry.» 
Que  fait-on  de  plus  de  nos  jours  ? 

L'usage  des  voitures ,  autres  que  celles  de 
transport ,  parait  avoir  disparu  presque  entiè- 
rement après  l'invasion  des  Francs ,  car  dans 
les  premiers  temps  de  la  monarchie  les  princes 
et  les  grands  ne  se  servaient  pour  voyager  que 
du  cheval  ou  de  la  mule.  Les  dames  elles-mê- 
mes chevauchaient  de  celte  manière  ;  mais  le 
plus  souvent  elles  étaient  en  croupe.  Bientôt 
cependant  la  mode  des  chars  s'introduisit  en 
France;  mais  en  12%,  une  ordonnance  de  Phi- 
lippe-le-Bel  en  défendit  l'usage  aux  bourgeois. 
Les  litières  découvertes  furent ,  pour  ainsi 
dire  ,  réservées  pour  les  grandes  cérémonies, 
particulièrement  pour  l'entrée  des  reines.  Nous 
voyons  cependant  encore  Isabeau-dc-Bavière 
faire  son  entrée  à  cheval.  A  cette  époque ,  les 
Allemands  étaient  sous  ce  rapport  beaucoup 
plus  avancés  que  nous, car, lorsqu  en  1457, sous 
Charles  VII,  les  ambassadeurs  de  Ladislas  V, 
roi  de  Hongrie  ,  offrirent  à  la  reine  un  cha- 
riot branlant  et  moult  riche ,  il  fut  regardé 
comme  une  merveille  par  le  peuple  et  la  cour; 
et  sous  François  I«r  il  n'y  avait  en  France  que 
deux  carrosses,  l'un  appartenait  à  la  reine ,  et 
l'antre  à  Diane ,  fille  naturelle  de  îîcnri  II  ; 
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encore  ces  deux  carrosses  n'étaient-ils  qu'une 
sorte  de  chariot  non  suspendu  portant  sur  les 
essieux,  et  ayant  une  impériale  soutenue  par 
quatre  montants  garnis  de  rideaux  en  cuir. 
Après  cette  époque,  les  voitures  furent  long- 
temps encore  regardées  comme  objet  de  luxe 
trop  fastueux  ;  et  sous  Charles  IX ,  le  parle- 
mont  supplia  le  roi  d'en  interdire  l'usago  par 
la  ville.  Ce  corps  continua  pendant  plusieurs 
siècles  à  se  prononcer  du  moins  tacitement 
contre  leur  adoption ,  car  au  commencement 
du  xvii*  siècle  on  voyait  encore  les  présidents 
et  conseillers  se  rendre  au  palais  sur  des  mules. 
Cependant  l'usage  des  voitures  s* étendait  de 
plus  en  plus  ;  et  si  nous  voyons  encore  Henri  IV 
écrivant  A  Sully  qu'il  ne  pouvait  aller  le  voir 
parce  que  la  reine  avait  pris  son  carrosse ,  sous 
Louis  XIII  cet  usage  était  devenu  si  général 
qu'un  nommé  Sauvage  établit  dans  les  carre- 
fours et  les  lieux  publics  de  Paris  des  voitu- 
res de  louage  qui  furent  appelées  fiacres ,  du 
nom  de  l'hôtel  Saint-Fiacre ,  qu'habitait  leur 
propriétaire.  Ce  nouveau  genre  d'industrie 
ayant  été  accueilli  avec  beaucoup  de  faveur , 
Sauvage  eut  bientôt  un  grand  nombre  d'imi- 
tateurs ;  mais,  en  1650  et  1657 ,  le  service  de 
ce»  fiacres  devint  l'objet  de  privilèges,  et  fut 
soumis  à  des  règlements  de  police.  A  cette  épo- 
que, des  voilures  appelées  coches  étaient  déjà 
établies  sur  les  principales  routes  de  France; 
et  en  janvier  1662 ,  des  lettres-patentes  do 
Louis  XIV  autorisèrent  l'établissement  de  voi- 
tures ,  véritables  omnibus ,  partant  à  des  heu- 
res réglées  ,  mémo  à  vide ,  pour  aller  conti- 
nuellement de  quartier  à  autre,  et  faisant 
toujours  le  même  trajet  moyennant  5  sous 
marqués.  II  ne  parait  pas  que  ces  voitures 
aient  eu,  à  cette  époque,  un  {;rand  succès; 
mais  on  voit  qu'en  celte  circonstance,  comme 
dans  beaucoup  d'autres ,  nous  avons  été  cher- 
cher chez  les  Anglais  pour  le  réimporter  en 
France,  un  genre  d'industrie  aujourd'hui 
très  en  faveur  et  qui  avait  pris  naissance  chez 
nous. 

Les  privilèges  accordés  par  Louis  XIV  pour 
l'établissement  des  voitures  de  place  força 
les  anciens  loueurs  de  fiacre  à  rester  sous 
la  remise  et  à  se  louer  pour  la  journée, 
la  semaine  ou  le  mois.  Ils  furent  maintenus 
dans  ce  droit  par  deux  arrêts  du  parlement 
de  1667  et  1673.Telle  fut  l'origine  des  voitures 
de  remise  aujourd'hui  si  nombreuses  à  Paris. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  le  nom- 
bre de  voilures  de  toutes  espèces  employées  en 
France  et  particulièrement  à  Paris ,  n'a  cessé 
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décroître  en  suivant  une  progression  tellement 
rapide,  que  le  chiffre  de  celles  qui  circulent 
journellement  dans  les  rues  de  la  capitale  est 
vraiment  enrayant.  Cependant,  les  progrès 
faits  dans  l'art  de  les  construire  n'ont  pas  été 
aussi  rapides  qu'un  usage  si  général  aurait  pu 
le  faire  espérer.  Sous  ce  rapport,  nous  sommes 
encore  restés  long-temps  en  arrière  de  nos 
voisins.  Quoique  nous  ayons  vu  en  France, 
sous  Charles  VII,  une  voilure  suspendue,  elle 
ne  fut  pas  imitée,  cette  amélioration  ne  fut 
adoptée  que  sous  Louis  XIII,  et  ce  no 
fut  qu'au  commencement  du  xix*  siècle  que 
les  carrossiers  français  ont  commencé  a  adop- 
ter ces  formes  élégantes  et  légères,  n'ex- 
cluant pas  la  solidité,  dont  les  Allemands  et 
les  Anglais  nous  donnaient  l'exemple.  Aujour- 
d'hui nos  constructeurs  peuvent  lutter  avec 
avantage,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  enrichi 
les  arts  mécaniques  de  machines  ingénieuses, 
au  moyen  desquelles  on  construit  avec  une 
parfaite  régularité  différentes  parties  essen- 
tielles des  voitures.  (  Voy,  Roues  ,  Res- 
sorts ,  etc.  ) 

La  forme  des  voitures  actuellement  en 
usage  varie  non  seulement  suivant  leur  des- 
tination, mais  plus  souvent  encore  suivant  les 
caprices  de  la  mode.  Leur  nomenclature  seule 
suffirait  pour  remplir  plusieurs  colonnes  de  ce 
dictionnaire,  aussi  n'en  citerons-nous  que 
quelques  unes.  On  peut  les  diviser  en  deux 
grandes  sections  :  les  voitures  à  deux  roues 
et  les  voitures  à  quatre  roues.  Parmi  les  pre- 
mières se  trouvent  les  pataches ,  voitures  fa- 
tigantes et  incommodes,  non  suspendues, 
et  dans  lesquelles  les  voyageurs  sont  assis  dos 
à  dos.  Les  cabriolets,  type  de  toutes  les  autres 
voitures  à  deux  roues,  sont  composés  d'une 
caisse  ouvrant  sur  le  devant,  recouverte  par 
une  capote  en  cuir.  Les  tandems  n'ont 
qu'une  caisse  légère  sans  capote,  porte  ni 
tablier.  Les  tilburys  et  car  rie  ks,  sont  une 
sorte  de  cabriolets  à  formes  plus  élégantes , 
et  dont  la  capote  dite  à  soufflet  se  plie  à  vo- 
lonté. 

Parmi  les  voitures  à  quatre  roues  est  la 
berline,  dont  la  caisse  carrée  contient  deux 
sièges  et  dans  laquelle  on  entre  par  deux 
portières  latérales.  Le  coupé ,  n'ayant  qu'un 
seul  siège.  Le  landeau,  sorte  de  berline 
dont  l'impériale  s'ouvre  en  deux  parties  qui 
s'abattent  sur  le  devant  et  le  derrière.  La 
calèche,  sorte  de  berline  ou  de  coupé ,  dont 
la  partie  supérieure  est  remplacée  par  une 
capote  à  soufflet ,  se  pliant  sur  le  derrière.  Le 
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phaëton,  composé  d'une  caisse  de  tilbury  et 
d'un  siège  découvert.  Le  char  à  banc ,  con- 
tenant ordinairement  trois  sièges.  Et  enfin  les 
voitures  des  messageries,  composées  habi- 
tuellement de  trois  caisses ,  savoir  :  un  coupé, 
une  berline  et  une  troisième  caisse, nommée  ro- 
tonde, n'ayant  qu'une  portière  sur  le  derrière. 
Sur  l'impériale  se  trouve  ordinairement  une 
banquette  recouverte  d'une  capote  de  cabrio- 
let.Ces  voitures  peuvent  contenir  dix-huit  per- 
sonnes. Quoique  construites  actuellement 
avec  une  sorte  d'élégance ,  surtout  si  on  les 
compare  à  celles  qui  étaient  en  usage  il  y  a 
quinze  ou  vingt  ans, elles  sont  encore  fort 
lourdes,  ce  qui  tient  principalement  à  la  néces- 
sité d'établir  leur  impériale  d'une  manière 
assez  solide  pour  supporter  le  poids  énorme 
des  bagages  et  marchandises  dont  on  les  sur- 
charge. Nous  compléterons  cette  série  en 
mentionnant  ici  les  corbillards,  dont  l'impé- 
riale, soutenue  par  quatre  montants,  peut  don- 
ner une  idée  des  anciens  carrosses.  Les  voi- 
lures, dites  omnibus ,  n'ayant  qu'une  seule 
caisse  oblonguc  et  deux  sièges  placés  dans  le 
sens  de  la  longueur.  Enfin  les  voitures  a  va- 
peur ,  dont  la  description  détaillée  se  trouve 
à  l'article  Vapeur. 

On  a  fait  de  nombreux  essais  pour  rempla- 
cer les  chevaux  par  des  agents  mécaniques 
pour  faire  marcher  les  voitures.  Ainsi  on 
a  voulu  profiter  de  la  force  du  vent,  et  l'on  a 
fait  des  voitures  à  voiles.  Un  Anglais  a  par- 
couru une  distance  assez  considérable  en  mi- 
sant traîner  sa  voiture  par  une  série  de  cer»- 
volants.  D'autres  ont  voulu  employer  la  force 
de  l'homme  etl'appliquer  soit  à  une  manivelle, 
soit  à  un  système  de  leviers  agissant  sur  une 
combinaison  d'engrenages  qui  communiquent 
un  mouvementde  rotation  à  un  essieu  tournant 
comme  dans  les  locomotives  à  vapeur  ;  mais 
ces  diverses  machines  ne  sont  réellement  pas 
d'une  application  utile, et  à  l'exception  du 
cas  où  une  personne  privée  de  l'usage  des 
jambes  voudrait  faire  rouler  son  fauteuil  dans 
des  appartements  de  plain-pied  ou  dans  les 
allées  d'un  jardin,  on  doit  les  considérer  sim- 
plement comme  objets  de  curiosité.  Evrard. 

VOITURE  (  lettre  de  ).  On  appelle  ainsi, 
en  matière  de  commerce ,  le  contrat  qui  est 
passé  entre  l'expéditeur  d'une  marchandise  et 
le  voiturier  qui  se  charge  du  transport  dans 
l'intérieur  du  royaume.  Une  expédition  de 
ce  contrat  accompagne  la  marchandise  pour 
constater,  auprès  du  destinataire,  les  condi- 
tions du  transport.  11  est  soumis  à  des  règles 
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particulières ,  principalement  contenues  aux 
articles  102  et  suivants  du  Code  de  commerce. 
Ces  règles  sont  indiquées  au  mot  Roulage. 

VOITURE  (ViRCENf  ).  La  maison  où  Voi- 
ture naquit  à  Amiens,  en  1596,vient>  par  une 
récente  délibération  municipale,  de  recevoir 
une  inscription  en  lettres  d'or.  C'est  dans  cette 
vieille  et  assez  mesquine  demeure  de  la  place 
du  Petit -Marché,  que  fut  élevé  l'auteur 
lïAlcidalis  ei  Zilide.  Son  père  était  fer- 
mier des  vins.  Les  indications  de  Y  Histoire 
littéraire  d'Amiens ,  du  père  Daire ,  et  aussi 
des  recherches  faites  par  nous  aux  archives 
de  cette  ville,  nous  ont  montré  que  le  père 
de  Voiture  avait  épousé  Jeanne  de  Collemont, 
et  qu'il  avait  été  échevin  en  1593.  Il  con- 
vient d'entrer  dans  ces  détails,  parce  que  l'ob- 
scurité de  cette  origine  fut  plus  tard  un  grand 
sujet  de  contrariété  pour  Voiture.  Quand  il  fut 
reçu  dans  le  haut  monde,  ses  familiarités  avec 
les  grands,  son  esprit,  et  cette  recherche,  qui  le 
faisaientdèsirer  de  toutes  les  belles  compagnies 
et  des  ruelles  le  plus  à  la  mode ,  ne  purent 
jeter  l'oubli  sur  sa  naissance;  les  chansonniers 
se  souvinrent  trop  que  roture  rimait  avec  Foi- 
ture ,  et  ses  maltresses  elles-mêmes  ne  l'épar- 
gnèrent pas  de  ce  coté, car  madame  des  Loges 
lui  dit  un  jour  :  «  Nous  connaissons  déjà  cette 
histoire ,  percez-nous-en  d'une  autre ,  mon- 
sieur de  Voilure.  »  Son  père»  homme  de 
bonne  humeur  et  de  bonne  chère ,  tenant  tou- 
jours table  ouverte ,  grand  joueur  qui  a  laissé 
son  nom  A  une  combinaison  du  jeu  de  piquet , 
finit  par  se  fixer  à  Paris  en  qualité  de  mar- 
chand de  vins  en  gros  suivant  la  cour.  Ce  rut 
pour  Voiture  une  heureuse  occasion  de  voir 
et  de  connaître  le  monde.  Quelques  pièces  de 
vers  insérées  dans  les  recueils  du  collège 
Calvi,  où  il  avait  fait  ses  études,  une  épttre 
à  Louis  XIII,  remarquable  par  un  certain 
mouvement  lyrique ,  et  surtout  des  stances 
adressées  à  Monsieur,  frère  du  roi ,  commen- 
cèrent sa  réputation  et  le  firent  bien  accueillir 
de  Gaston ,  qui  le  combla  de  bienfaits ,  et  finit 
par  le  nommer  son  introducteur  pour  les 
ambassadeurs..  Présenté  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet par  Chaudebonne ,  il  fut  accueilli  avec 
empressement  par  les  femmes  de  qualité ,  et 
recherché  avec  fureur  par  les  femmes  de  bel 
esprit.  Bientôt  il  devint  l'ami  du  cardinal  de 
Lavalette ,  du  comte  de  Guiche ,  de  Chavigny , 
du  maréchal  de  Schomberg,  du  président  de 
Maisons  et  du  jeune  ducd'Enghien.  Entrete- 
nant d'ailleurs  d'agréables  rapports  avec  Cha- 
pelain et  Conrart ,  dont  il  se  moquait  un  peu 
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sans  qu'ils  le  vissent;  fréquenté  par  Ménage 
et  les  écrivains  les  plus  réputés  de  son  temps , 
il  fut  reçu  avec  distinction  a  l'hôtel  de  Condé, 
et  chéri  de  la  duchesse  de  Longueville ,  qui 
le  mettait  au-dessus  de  Corneille  et  prenait 
a\ec  ardeur  la  défense  du  fameux  sonnet 
à'Uranie  contre  \e  Job  de  Benserade.  Dînant 
tous  les  jours  à  l'hôtel  de  Rambouillet ,  où  il 
fit  la  connaissance  intime  du  marquis  de  Pisani, 
protégé  de  la  reine  de  Pologne ,  à  laquelle  il 
servit  de  maître  d'hôtel  chez  le  roi ,  sur  la  re- 
commandation de  l'abbé  de  Marolles ,  Voiture 
devint  non  seulement  l'homme  à  la  mode  dans 
les  cercles ,  mais  le  poète  favorisé  des  femmes , 
le  héros  des  bonnes  fortunes  des  ruelles ,  ce 
qu'il  affichait  avec  délices  et  non  sans  quelque 
orgueil.  Madame  Sainlôt,  mademoiselle  Pau- 
let ,  madame  de  Sablé  ,  madame  des  Loges , 
passèrent  tour  à  tour  pour  avoir  son  affec- 
tion. Sa  vie  se  passait  de  la  sorte ,  en  parties 
de  plaisir  avec  les  hautes  dames ,  en  visites 
et  en  aimables  rapports  avec  tout  le  cercle 
des  hôtels  de  Rambouillet  et  de  Bourbon. 
Dans  les  intervalles  et  les  vides  d'une  vie 
aussi  corrompue  et  dissipée  ,  il  trouvait 
une  douce  consolation  et  un  vif  attrait  dans 
l'amitié  de  Julie  de  Rambouillet;  aussi, 
devant  ce  modèle  de  'grâce  exquise  et  d'ai- 
mable pédanterie  »  fut-il  le  type  de  la  société 
polie ,  du  monde  galant  et  civilisé  d'alors. 

Venu  à  une  époque  de  transition,  placé  en- 
tre le  grand  mouvement  intellectuel  et  désor- 
donné du  xvr  siècle,  et  le  magnifique  dévelop- 
pement littéraire  du  règne  de  Louis  XIV ,  il 
nous  semble  remarquable  en  ce  sens,  qu'il 
résume  toute  la  valeur  morale  de  la  haute 
société  et  des  beaux  esprits  sous  Louis  XIII , 
dans  le  côté  le  plus  rare  et  le  plus  distingué  , 
avec  des  qualités  charmantes  et  pleines  de  sé- 
duction, mais  sans  grande  valeur  au  fond,  et 
tout  extérieures  et  de  convention  recherchée. 
—  Pendant  les  démêlés  de  Monsieur  avec  le 
Roi,  Voiture  suivit  tour  à  tour  son  protecteur  en 
Lorraine  et  à  Bruxelles ,  puis  on  France,  quand 
ce  prince  pénétra  à  main  armée  dans  léroyaumc 
De  Languedoc,  en  1633,  il  fut  envoyéen  Espa- 
gne par  son  maître  pour  solliciter  des  secours 
contre  le  roi.  Il  revint,  après  avoir  échoué 
dans  cette  démarche,  qui  lui  fit  au  moins 
conquérir  l'amitié  d'Olivarez.  En  1635 ,  le  duc 
d'Orléans  s'étant  réconcilié  avec  Louis  XIII , 
Voiture ,  chargé  de  bienfaits,  rentra  en  France 
et  ne  tarda  pas  à  gagner  la  protection  de  Ri- 
chelieu ,  comme  il  eut  plus  tard  celle  de  Ma- 
wirin.  Son  éloquente  lettre  à  propos  de  la 


prise  de  Corbie  sur  les  Espagnols ,  mit  crue 
faveur  au  comble.  Aussi ,  en  1636,  il  fut  en- 
voyé diplomatiquement  à  Florence ,  puis  au 
retour  il  suivit  la  cour  à  Grenoble  et  à  Amiens. 
Tour  à  tour,  et  à  la  fois,  maître  d'hôtel  du 
roi,  interprète  des  ambassadeurs  chez  la 
reine,  premier  commis  des  finances  chez 
M.  D'A  vaux,  aux  appointements  de  20,000  I., 
et  cela  sans  en  remplir  les  fonctions ,  Voiture 
continua  plus  que  jamais  sa  vie  dissipée  et 
mondaine.  C'est  à  peine  si  ses  duels  ,  que  ra- 
conte au  long  Tallemant  des  Rraux  {habet  sua 
castraCupidoj,  et  sa  passion  effrénée  pour  le 
jeu,  vinrent  çà  et  là  le  distraire  dans  ses  plai- 
sirs. Avec  l'âge,  ce  caractère  épanoui  et  si  déli- 
cate ment  coquet  prit  uné  teinte  morose,  à  cause 
de  ses  souffrances;  Voiture  se  regardait 
dès  lors  comme  une  paraphrase  vivante  du 
Miserere.  Sa  santé,  de  plus  en  plus  mauvaise, 
le  rendit  même  chagrin  et  maussade  sur  la  fin. 
Son  ami  Costar,  dont  la  querelle  avecGirac , 
à  propos  de  Voiture ,  fit  tant  de  bruit  alors  , 
est  forcé  d'en  convenir  dans  ses  lettres.  Enfin, 
attaqué  de  la  goutte ,  et  s'étant  purgé  mal  a 
propos,  il  mourut  le  27  mai  1648,  dans  sa 
maison  de  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre , 
près  de  l'hôtel  de  Rambouillet ,  et  il  fut  en- 
terré à  Saint- Eustache.  On  conçoit  que  l'écri- 
vain qui  conseillait  à  Pierre  Corneille  de  ne 
point  faire  jouer  Polyeucts  dans  l'intérêt  de 
son  talent ,  soit  quelque  peu  passé  de  mode , 
bien  que  l'Académie  ait  porté  son  deuil.  La 
poésie  chez  Voiture  ne  s'élève  jamais  au-delà 
de  l'à  propos  de  société  et  du  madrigal  amou- 
reux. Non  seulement  il  s'éloigne  de  la  grâce 
exquise  de  Catulle  ou  des  ardentes  effusions 
de  Properce ,  mais  il  va  même  plus  loin  que 
la  passion  raffinée  d'Ovide.  Chez  lui  le  senti- 
ment touche  toujours  à  la  recherche ,  l'ur- 
banité à  l'affectation  ;  jamais  il  ne  se  tient 
dans  les  justes  limites  d'un  amour  \rai, 
quoique  poli  parla  culture.  Dans  son  exagé- 
ration continuelle ,  le  cœur  est  incessamment 
vaincu  par  l'esprit;  les  Concetti  italiens  et  la 
détestable  influence  du  Marini  l'amenaient 
souvent  aux  pointes  sans  goût,  et  quelque- 
fois même  aux  sorties  de  mauvais  ton. 

Cependant  ses  vers  aux  Coquettes ,  son  épl- 
tre  à  M.  le  Prince  au  retour  d'Allemagne , 
méritent  d'être  distingués.  Mais  son  plus  joli 
morceau,  adressé  à  la  reine  Anne,  n'a  pas 
été  inséré  dans  ses  OEuvres ,  et  on  le  trouve 
dans  les  Mémoires  de  madame  de  Molteville. 
Les  mêmes  défauts  se  rencontrent  dans  ses 
lettres;  recherche,  affectation,  mais  aussi, 
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grâce,  esprit  et  facilité  prodigue.  On  voit  qu'il 
ne  disait  pas ,  avec  l'abbé  de  La  Chambre  , 
que  les  ratures  sont  des  mouches  qui  siéent 
bien  aux  Muses.  Voiture  a  eu  d'ailleurs ,  et  il 
faut  lui  en  savoir  quelque  pré,  l'inappréciable 
mérite  de  ne  rien  publier  de  son  vivant. — Au 
résumé,  Voltaire  a  eu  assez  raison  de  le 
comparer  à  ces  maîtres  a  danser  qui  font  mal 
les  révérences,  parce  qu'ils  les  veulent  trop 
bien  faire ,  et  La  Harpe  a  dit ,  avec  raison  , 
qu'on  ne  le  lisait  plus  que  comme  on  va  voir 
dans  un  garde-meuble  les  modes  du  temps 
passé.  — Les  sources  que  l'on  peut  consulter 
sur  Voilure  sont:  Y  Histoire  littéraire  d'A- 
miens .  du  P.  Dairc  ;  les  Historiettes  de  Tal- 
lemant  des  Iléaux  ;  Y  Histoire  de  l'Académie, 
de  Pellisson  ;  les  pamphlets  de  Costaz  cl  de 
Girac;  les  Lettres  de  Chevreau;  le  Mina- 
giana  ;  le  troisième  volume  de  Cyrus  de 
mademoiselle  de  Scudéry,  où  il  est  désigné 
sous  le  nom  de  Callicrate;  le  Mémoire  surit 
société  polie ,  de  M.  llœdcrcr;  le  grand  l)ic- 
tionnaire historique  des  précieusr «deSomaize, 
et  la  Revue  de  Paris  du  9  juillet  1837.  La 
meilleure  édition  des  œuvres  de  Voilure  est 
celle  de  Paris,  1713, 2  vol.  in-12.  — Ses  lettres 
ont  élé  publiées  ,  sans  ordre  ni  dale  sûre ,  par 
son  neveu  Pinchesne ,  ridiculisé  avec  assez  de 
raison  par  Boileau ,  dont  la  postérité  n'a  point 
partagé  l'admiration  pour  Voiture.  —  On 
trouvera  de  nombreuses  rectifications  à  faire  à 
toutes  les  éditions,  dans  la  copie  des  Lettres  qui 
est  au  tome  xiv,in-4°,  des  mss.  de  Conrart, 
à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  section  de 
l'Histoire  littéraire,  n°  677,  Labitte. 

VOIX  {physiologie).  La  voix  [vox)  est  un 
son  qui  est  produit  dans  le  larynx  au  moment 
où  l'air  le  traverse  pour  sortir  de  la  trachée- 
artère.  Elle  est  le  principal  moyen  d'expres- 
sion des  animaux  à  poumons;  aussi,  comme 
tel ,  sa  production  est  entièrement  sous  la 
dépendance  de  la  volonté.  L'expérience  di- 
recte prouve  que  c'est  bien  dans  le  larynx  que 
se  forme  la  voix,  car  une  ouverture  faite  à  la 
trachée,  au-dessous  du  larynx,  en  prive 
l'homme  et  les  animaux,  et  la  voix  reparaît 
si  on  bouche  mécaniquement  l'ouverture. 
M.  Magendic  (Physiol.,  tom.  l)  connaît  un 
homme  qui  est  dans  ce  cas  depuis  nombre 
d'années;  il  ne  peut  parler  s'il  ne  porte  une 
cravate  serrée  qui  ferme  une  ouverture  fis- 
tuleuse  du  larynx.  D'ailleurs  on  a  fait  assez 
souvent  l'o]>éralion  de  la  trachéotomie ,  sur- 
tout depuis  quelque  temps,  sur  des  enfanls 
atteint <  du  croup,  pour  que  le  même  phéno- 


mène ait  dù  se  reproduire  aux  yeux  d'an  assez 
grand  nombre  de  personnes.  La  voix  est  au 
contraire  très  bien  conservée  lorsque  la  bles- 
sure occupe  le  canal  aérien ,  au-dessus  du 
larynx.  Mais  pour  comprendre  comment  la 
voix  est  produite,  il  faut  avoir  bien  présente  la 
disposition  anatomique  de  l'organe  où  elle  se 
forme.  Le  larynx  représente  dans  son  ensemble 
le  plus  général  une  espèce  de  cône  renversé, 
(roi/,  la  fig.  1  qui  représente  le  larynx  to 

Fig.  1. 


en  avant),  dont  le  sommet  tronqué  est  tourne 
en  bas  et  la  base  en  haut.  Suspendu  à  la  par- 
tic  antérieure  du  cou,  cet  organe  obéit  à  uoe 
série  de  muscles  (musc  1rs  extrinsèque-),  doot 
les  uns  attachés  à  l'os  hyoïde  avec  lequel  il 
est  en  connexion  directe,  et  à  la  mâchoire 
supérieure,  servent  à  le  porter  en  haut  et  à  \t 
rapprocher  de  la  base  de  la  langue,  ce  sont 
ses  muscles  élévateurs;  d'autres  muscles,  au 
contraire,  insérés  de  l'appareil  laryngien  aai 
os  de  la  poitrine ,  le  ramènent  directement  en 
bas,  le  rapprochent  de  la  poitrine;  ils  sont  les 
muscles  ahaisseurs  du  larynx.  Voilà  pour  I» 
mouvements  de  totalité  de  l'organe.  Mais  il 
est  d'autres  muscles  qui  déterminent  parleurs 
contractions  des  changements  plus  immédia- 
tement nécessaires  à  la  production  de  la  voix, 
ce  sont  les  muscles  intrinsèques,  chargés  de 
faire  mouvoir  les  différentes  pièces  solides 
qui  entrent  dans  la  composition  même  àn 
larynx,  et  qui  en  constituent  en  quelque  sorte 
la  charpente.  Ces  pièces  solides  sont  au  nom- 
bre de  sept ,  quatre  cartilages  et  trois  fibro- 
cartilages.  Les  cartilages  sont  lecncoïie.le 
thyroïde  et  les  deux  arytèn&ides. 

Le  cartilage  thyroïde  est  formé  d'une  vaste 
lame  presque  quadrilatère  ,  C  C,  fig.  I .  re- 
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courbée  9ur  elle-même  à  sa  partie  moyenne 
C  pour  embrasser  en  avant  et  sur  les  côtes  le 
larynx.  Il  représente  ainsi  d'une  manière  gé- 
nérale, une  espèce  de  cuirasse,  largement 
ouverte  en  arrière,  et  qui  embolie  les  parties 
antérieure  et  latérales  de  l'organe.  La  cour- 
bure que  forme  en  avant  le  thyroïde  donne 
lieu  en  dedans  à  un  angle  rentrant  plus  ou 
moins  aigu,  dont  la  saillie  au  dehors,  C,  con- 
stitue cette  partie  si  proéminente  chez  certains 
individus,  connue  sous  le  nom  de  pomme  d'A- 
dam,  et  qu'on  sent  facilement  sous  la  peau.  Le 
cricoïde,  placé  à  la  partie  inférieure  du  larynx 
au-dessous  du  thyroïde  qui  s'articule  sur  lui  par 
ses  deux  angles  inférieurs ,  représente  un  an- 
neau, t  fig.  1,  dont  la  lame  postérieure  plus  éle- 
vée KK,  fig.  2;  (dans  celte  figure  le  larynx  est 

Fig.  2. 


vu  en  arrière)  monte  dans  la  vaste  échancrure 
qu'enarrière  laissententre  elles  lesdeux  lames 
du  thyroïde.  C'est  le  cricoïdc  qui  circonscrit, 
à  bien  dire,  la  cavité  du  larynx.  Chaque  car- 
tilage aryténoïde  forme  une  espèce  de  py- 
ramide triangulaire,  articulée  par  sa  base  sur 
la  partie  postérieure  et  supérieure  du  cricoïde. 
On  voit,  a,  fig.  3,  l'aryténoïde  droit  avec  les 
muscles  qui  le  meuvent.  Les  deux  cartilages 
sont  ainsi  placés  de  champ,  l'un  à  côté  de  l'au- 
tre, à  la  partie  postérieure  et  supérieure  du 
larynx.  Leur  sommet  est  couronné  d'un  petit 
osselet  fibro-cartilagineux  nommé  sus-arylé- 
noïde ,  et  qui  ne  se  trouve  que  chez  l'homme. 
Tous  les  deux  sont  comme  coiffés  par  la  mem- 
brane muqueuse.  Le  troisième  fibro-cartilage 
est  Yrpiglotte,\,  fig.  I,  2cl  V,  espèce  de  sou- 
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pape  placée  à  l'ouverture  supérieure  du  la- 
rynx sur  laquelle  elle  s'abaisse  au  moment  de 
la  déglutition.  Les  deux  cartilages  arylé- 

Fig.  3. 


noïdes  jouent  le  principal  rôle  dans  le  méca- 
nisme de  la  production  de  la  voix.  Ils  s'arti- 
culent l'un  et  l'autre  avec  le  cricoïdc  ,  au 
moyen  d'une  petite  facette  oblongue  et  con- 
cave transversalement.  La  facette  articulaire 
correspondante  du  cricoïde  est  analogue  ;  scu- 
lement,  elle  est  convexe  dans  le  sens  où  l'au- 
tre est  concave.  L'articulation  est  entourée 
d'une  capsule  synoviale  serrée  en  avant  et  en 
arrière,  mais  lâche  au  contraire  en  dedans 
et  en  dehors,  ce  qui  explique  la  mobilité  des 
aryténoïdes  dans  ce  dernier  sens.  En  avant 
de  l'articulation,  à  la  base  de  chaque  aryté- 
noïde, L,  fig.  k,  s'insèrent  les  ligaments  thyro  • 
aryténoïdiens  qui  concourent  à  former  les 
cordes  vocales,  ii,  fig.  k,  et  qui  se  portent  en 
avant  dans  l'angle  rentrant  du  thyroïde,  M,  où 
ils  s'attachent.  (  Voy.  plus  bas  fij*.  ) 

Le  thyroïde  ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  s'ar- 
ticule par  ses  deux  angles  inférieurs  avec 
le  cricoïde.  Là ,  les  deux  cartilages  portent 
des  surfaces  articulaires  qui  s'unissent  ctsont 
maintenues  par  une  capsule  fibreuse  et  des 
ligaments.  Une  membrane  (  la  membrar.e 
crico-lhyroïdienne  )  fig.  1  ,  sert  également 
à  unir  le  bord  supérieur  du  cricoïde  avec  le 
bord  inférieur  correspondant  du  thyroïde. 
Ces  cartilages  sont  donc  ainsi  unis  entre  eux 
de  manière  à  former  une  cavité,  et  à  ôlrc  en 
même  temps  mobiles  les  uns  sur  les  autres. 
Une  série  de  muscles  [muscle*  intrinsèques) 
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mettent  en  jeu  cette  mobilité.  Ce  sont  les  deux 
muscles  crico-ihyroïdiens,  FF,  fig.  1,  insérés 
sur  le  crocoïde  et  le  thyroïde,  qui  élèvent  le 
premier  de  ces  cartilages  en  le  rappro- 
chant du  second  et  en  le  faisant  passer  un 
peu  sous  son  bord  inférieur.  Dans  la  même 
figure ,  entre  les  deux  muscles  se  voit  la 
membrane  crico-thyroidienne.  Chaque  carti- 
lage aryténoïde  dont  l'articulation  permet  des 
mouvement*  de  dedans  en  dehors  et  dehors 
en  dedans,  est  entraîné  dans  le  premier  sens, 
c'est-à-dire  en  dehors  par  deux  muscles 
(toy.  6g.  3).  Dans  cette  figure,  le  larynx  est 
vu  de  coté,  la  lame  latérale  droite  du  thyroïde 
est  renversée  en  avant,  ouverte  comme  un 
livre;  on  voit  même  la  brisure  qui  l'unit  encore 
à  la  lame  gauche.  Le  renversement  du  thyroïde 
permet  de  voir  les  muscles  qui  meuvent 
î'aryténoïde ,  l'un  muscle  crico-aryténoïdien 
postérieur  B  qui  s'insère  à  la  face  postérieure 
du  cricoïde  et  à  la  base  de  I'aryténoïde  ; 
l'autre  (1  muscle  crico-aryténoïdien  latéral) 
qui ,  de  la  partie  latérale  du  cricoïde,  se  porte 
a  la  base  de  I'aryténoïde,  où  il  s'insère  en 
avant  de  l'attache  du  muscle  précédent.  En  se 
contractant,  ces  deux  muscles  font  basculer 
en  dehors  I'aryténoïde  «tandis  que  par  l'action 
d'un  autre  muscle  dont  les  fibres  s'insèrent  sur 
c  haque  aryténoïde  en  E  fig.  2  et  4  [muscle  ary- 
ténoïdien  ) ,  ces  deux  cartilages  sont  ramenés 
en  dedans  en  se  rapprochant  l'un  de  l'autre. 
Sur  la  figure  3,  on  voit  encore  à  la  base  de 
I'aryténoïde  droit ,  en  avant  des  deux  muscles 
arylénoïdiens  postérieur  et  latéral,  l'insertion 
d'un  autre  muscle  H  {muscle  thyro-aryté- 
noïdien  )  dont  les  fibres  se  dirigent  en  avant, 
doublent  la  membrane  muqueuse  des  parois 
des  ventricules  du  larynx ,  et  viennent  s'insé- 
rer dans  l'angle  rentrant  du  cartilage  thyroïde. 
Ce  muscle  est  de  tous  le  plus  important, 
puisqu'il  entre  dans  la  composition  des  cordes 
v  ocales.  L'épiglotte  est  mue  par  des  muscles 
particuliers.  Les  différents  muscles  que  je 
viens  de  citer  se  contractent  tous  sous  l'in- 
fluence  de  la  volonté;  quatre  nerfs,  dont  la 
distribution  est  importante  à  connaître  pour 
comprendre  la  suite  de  cet  article,  concourent 
à  ce  but.  Ce  sont  les  nefs  laryngés  supérieurs, 
nn,  fig.  2  et  4,  qui  se  portent  au  muscle  ary- 
ténoïdien  ;  ils  envoient  également  un  rameau 
an  crico-thyroïdien.  Les  nerfs  laryngés  infé- 
rieurs ou  récurrents,  n'n',  fig.  2  et  4,  se  dis- 
tribuent aux  muscles  crico-aryténoïdien  pos- 
térieur, crico-aryténoïdien  latéral  et  au  thyro- 
aryténoïdien.  Ces  nerfs  doivent  naissance  à  la  | 


huitième  paire  ou  nerf  pneumo-gas trique , 
mais  ils  s'en  détachent  à  des  points  différents. 
Le  laryngé  supérieur  nait  de  la  huitième 
paire,  immédiatement  à  sa  sortie  du  crâne, 
au  haut  du  cou;  le  laryngé  inférieur  n'en 
vient  qu'au  moment  où  elle  pénètre  dans  la 
poitrine. 

Considéré  à  son  intérieur ,  le  larynx  pré- 
sente au  haut  une  ouverture  cylindrique  ; 
mais  en  plongeant  la  vue  dans  le  canal 
laryngien ,  on  observe  que  le  cylindre  se  ré- 
trécit sur  les  côtés  pour  ne  plus  laisser  qu'une 
ouverture  ou  fente  ellypsoïde  (glotte) ,  fig.  4. 

Fig.  4. 


Dans  cette  figure  ,  l'œil  de  l'observateur 
plonge  de  haut  en  bas  dans  la  cavité  du  larynx. 
Ce  rétrécissement  est  formé  par  quatre  ren- 
flements ,  les  supérieurs ,  beaucoup  moins 
marqués  que  les  inférieurs  i  ».  Entre  chaque 
renflement,  on  voit  l'orifice  ff  des  ventri- 
cules du  larynx ,  cavités  beaucoup  plus  pro- 
fondes qu'elles  ne  paraissent.  Telle  est  la  dis- 
position interne  générale  du  larynx.  Entrons 
dans  quelques  détails.  Son  intérieur  est  re- 
couvertd'une  membrane  muqueuse  qui,  après 
avoir  formé  les  ligaments  latéraux  de  l'épi- 
glotte  ,  tapisse  en  descendant  dans  le  canal 
laryngien  le  bord  supérieur  du  muscle  thyro- 
aryténoïdien  où  elle  concourt  à  former  les  li- 
gaments supérieurs  de  la  glotte  (  corde  vocales 
supérieures)  ,  les  cavités  connues  sous  le 
nom  de  ventricules  du  larynx  ff,  enfin  les 
cordes  vocales  proprement  dites  II,  ou  liga- 
ments inférieurs  delà  glotte.  La  glotte  est  pré- 
cisément l'intervalle  qui  sépare  les  deux  cordes 
vocales  inférieures.  L'ouverture  de  la  glotte 
a  l'apparence  d'une  fente  longitudinale,  longue 
[  huit  à  dix  lignes ,  large  de  deux  à  trois  ;  elle 
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est  plus  large  eu  arrière  qu'en  avant ,  où  les 
deux  cordes  se  rapprochent  au  point  de  se 
coucher  à  leur  insertion  M,  au  thyroïde. 
L'extrémité  postérieure  de  la  glotte  est  formée 
par  le  muscle  aryténoïdien  qui  s'attache  eu 
L  aux  deux  aryténoïdes  %  fig.  k.  En  rap- 
prochant sur  le  cadavre  les  deux  cartilages 
aryténoïdes,  de  manière  à  ce  qu'ils  se  tou- 
chent par  leur  face  interne  en  m,  la  glotte  est 
diminuée  d'un  tiers  de  sa  longueur, elle  n'offre 
plus  qu'une  fente  d'une  demi-ligne  à  une 
ligne  de  large.  Les  cotés  de  cette  fente  forment 
les  lèvres  de  la  glotte  ii.  Us  présentent  un  bord 
tranchant,  dirigé  en  haut,  et  ils  sont  essen- 
tiellement formés  par  le  muscle  thyro-aryté- 
noïdien  et  le  ligament  du  même  nom  qui  re- 
couvre, comme  une  aponévrose,  le  muscle 
auquel  il  adhère  avec  force.  Ce  ligament  lui- 
même  recouvert  par  la  membrane  muqueuse, 
forme  essentiellement  la  partie  la  plus  mince  ou 
le  tranchant  de  la  lèvre  *  Ce  sont  ces  lèvres  de 
la  glotte  qui  vibrent  dans  la  production  de  la 
voix(Magendie);  ils  forment  ï  a  fiche  humaine. 

C'est  en  effet  aux  instruments  à  anches  que 
tes  physiologistes  comparent  généralement 
aujourd'hui  l'organe  de  la  voix.  Aussi ,  pour 
comprendre  la  théorie  physique  de  cette  fonc- 
tion ,  faut-il  avoir  présent  à  l'esprit  les  prin- 
cipes généraux  de  la  propagation  et  de  la 
formation  des  sons,  ainsi  que  de  leur  pro- 
duction dans  les  instruments  à  vent.  Nous 
rappellerons  seulement  ici  qu 
est  toujours  formée  d'une  ou 
minces, susceptibles  de  se  mouvoir  rapide- 
ment, et  dont  les  vibrations  alternatives 
interceptent  et  permettent  tour  à  tour  le 
mouvement  d'un  courant  d'air.  Dans  les  in- 
struments à  anches,  c'est  l'anche  qui  seule  pro- 
duit et  modifie  les  sons.  Si  la  lame  est  longue, 
les  mouvements  sont  étendus ,  lents ,  et  par 
conséquent  les  sons  graves  ;  une  lame  courte 
produit  au  contraire  des  sons  aigus,  etc. 
Maintenant ,  avec  un  instant  de  réflexion ,  on 
voit  qu'il  doit  exister  beaucoup  d'analogie 
entre  le  mécanisme  de  la  production  de  la  voix 
et  les  instruments  à  anche.  D'ailleurs ,  une 
expérience  facile  à  répéter  ne  laisse  pas  de 
floute  sur  ces  rapports  physiques.  Si  l'on  prend 
la  trachée-artère  et  le  larynx  d'un  animal  ou 
d'un  homme ,  et  qu'avec  un  gros  soufflet  on 
pousse  de  l'air  dans  la  trachée-artère  en  le 
dirigeant  vers  le  larynx ,  aucun  son  n'est  pro- 
duit, mais  seulement  un  léger  bruit ,  un  frô- 
lement ,  résultat  du  frottement  de  l'air  contre 
les  parois  du  larynx.  Si ,  continuant  de  souf- 


fler, on  rapproche  les  cartilages  aryténoïdes 
au  point  qu'ils  se  touchent  par  leur  face  in- 
terne ,  il  se  produira  un  son  qui  aura  quelque 
analogie  avec  la  voix  de  l'animal  à  qui  ap- 
partient le  larynx.  Le  son  sera  plus  ou  moins 
aigu  ou  grave, dit  M.  Magendie,  qui  a  fait 
ces  expériences ,  selon  que  les  cartilages  se- 
ront pressés  l'un  contre  l'autre  avec  plus  ou 
moins  de  force;  il  sera  d'autant  plus  intense, 
que  l'on  soufflera  dans  la  trachée  avec  plus  de 
force,  etl'on  verra  facilement  dans  cette  expé- 
rience, ajoute-t-il,  que  ce  sont  les  ligaments 
inférieurs  de  la  glotte  (cordes  vocales) ,  qui ,  par 
leurs  vibrations,  produisent  le  son.  D'ailleurs, 
la  glotte ,  mise  à  découvert  sur  un  animal  vi- 
vant dans  le  moment  où  il  crie ,  laisse  bien 
voir  également  que  sa  voix  est  formée  par 
ces  vibrations.  Ainsi  trouvent  leur  explication 
ces  faits  rapportés  au  commencement  de  cet 
article  de  blessures  du  tuyau  laryngien ,  dans 
lesquelles  la  voix  est  perdue  quand  l'ouver- 
ture est  située  au-dessous  des  cordes  vocales, 
et  conservée  quand  la  blessure  est  placée 
au-dessus. 

Voici  maintenant  comment  on  peut  physi- 
quement expliquer  la  formation  de  la  voix. 
L'air  chassé  du  poumon,  qui  remplace  ici  le 
soufflet  de  l'expérience  précédente,  marche 
d'abord  dans  un  canal  étroit,  la  trachée-artère, 
dont  on  voit  les  derniers  anneaux  D  des  fig.  I 
et  3.  Bientôt  le  canal  serétrécit.et  l'air  traverse 
la  fente  étroite  (glotte)  dont  les  côtés  ii,  fig.  4. 
sont  des  Lames  vibrantes  qui ,  comme  les  la- 
mes des  anches,  permettent  et  interceptent 
tour  à  tour  le  passage  de  l'air ,  et  qui  déter- 
minent de  même  des  ondulations  sonores  dans 
le  courant  d'air  transmis.  Mais  pour  que  le» 
lèvres  de  m  glotte  entrent  en  vibration,  il 
faut  un  certain  degré  de  tension  ;  elles  ne 
vibrent  qu'autant  que  les  muscles  thyro- 
aryténoïdiens  sont  en  contraction ,  voilà  pour- 
quoi le  son  vocal  est  un  acte  volontaire.  Dans 
les  mouvements  ordinaires  d'expiration,  dans 
la  paralysie  des  muscles  intrinsèques  du  la- 
rynx, quand  on  souffle  dans  la  trachée-artère 
d'un  cadavre ,  il  n'y  a  pas  de  voix  produite  , 
parce  que  les  muscles  tbyro-aryténoïdiens 
qui  constituent  les  cordes  vocales  ne  sont 
point  contractés. 

Quand  on  coupe  sur  les  animaux  vi- 
vants les  deux  nerfs  laryngés  inférieurs  (nerfs 
récurrents)  N'N',  fig.  2,  qui  se  distri- 
buent aux  muscles  thyro-aryténoïdiens ,  la 
voix  est  entièrement  perdue.  Si  on  n'en  coupe 
qu'un ,  la  voix  ne  se  perd  qu'à  moitié.  Dans 
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cette  expérience ,  on  paralyse  à  volonté  les 
deux  muscles  ou  un  seul»  La  voix  néanmoins 
peut  encore  être  produite  dans  certains  cas , 
lorsque  Ton  a  coupé  les  nerfs  récurrents. 
M.  Magendie  a  vu  des  animaux  pousser  même 
alors  des  cris  assez  aigus  dans  les  instants  où 
ils  éprouvaient  une  violente  douleur.  Ces  cris 
avaient  beaucoup  d'analogie  avec  des  sons 
qu'on  aurait  produits  mécaniquement  avec  le 
larynx  de  l'animal  mort  en  soufflant  dans  la 
trachée-artère,  et  en  rapprochant  les  deux 
cartilages  aryiénoldes.  La  distribution  des 
nerfs  aux  muscles  du  larynx  rend  compte  de  ce 
fait.  Les  nerfs  récurrents  coupés ,  les  muscles 
thyro-af  yténoïdiens  ne  se  contractent  plus , 
il  y  a  aphonie  (perte de  voix);  mais  comme  le 
muscle  aryténoldien  reçoit  ses  nerfs  du  laryn- 
gé supérieur ,  il  se  contracte,  et  rapproche 
par  conséquent  l'un  de  l'autre  les  deux  carti- 
lages aryténoïdes,  comme  on  le  fait  avec  la 
main  dans  les  expériences  sur  le  cadavre , 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  et  la  fente  de  la 
glotte  se  trouve  assez  étroite  pour  que  dans 
une  forte  expiration,  l'air  puisse  faire  vibrer 
les  deux  cordes  vocales  sans  que  les  muscles 
thyro-aryténoîdiens  soient  en  contraction. 
Ainsi  donc ,  on  peut  dire  que  le  poumon  et  les 
parois  de  la  poitrine  sont  le  soufflet  qui  chasse 
l'air,  la  trachée  le  porte-vent,  et  la  glotte  avec 
ses  rebords  l'anche  qui  donne  à  l'air  ses  vi- 
brations. Quant  à  l'intensité  de  la  voix,  elle 
dépend ,  comme  dans  les  instruments ,  de  l'é- 
tendue des  vibrations.  Plus  l'air  sortant  de  la 
poitrine  sera  chassé  avec  force,  plus  les  vibra- 
tions des  cordes  vocales  auront  d'étendue; 
plus  le  larynx  sera  volumineux ,  plus  les  cor- 
des vocales  elles-mêmes  seront  longues,  et 
plus  aussi  l'étendue  des  vibrations  sera  consi- 
dérable. Ainsi ,1e  volume  et  l'ampleur  de  la 
poitrine,  la  vigueur  des  muscles  expirateurs,  le 
développement  du  larynx,  sont  les  conditions 
favorables  à  l'intensité  de  la  voix  :  Voilà  pour- 
quoi les  enfans.les  femmes,  les  eunuques, 
qui  ont  le  larynx  proportionnellement  plus 
petit ,  ont  aussi  la  voix  beaucoup  moins  in- 
tense et  plus  aigué.  Chez  les  personnes  ma- 
lades, chez  celles  qui  sont  affaiblies ,  le  souf- 
flet ou  plutôt  la  poitrine  chassant  l'air  avec 
beaucoup  moins  de  force ,  la  voix  est  égale* 
ment  plus  faible.  Enfin  nous  avons  vu  que  la 
paralysie  d'une  des  cordes  vocales  entraînait 
également  une  diminution  de  moitié  dans  l'in* 
lensité  de  la  voix. 

Quant  à  la  différence  des  tons,  ou  à  l'étendue 
de  la  voix ,  eUe  est  d'après  l'étendue  de  l'an- 


che  vibrante.  Ainsi,  M.  Magendie,  en  expéri- 
mentant sur  les  animaux  chez  qui  il  mettait  à 
découvert  la  glotte  par  une  incision  entre  le 
cartilage  thyroïde  et  l'hyoïde  auquel  il  est 
suspendu  par  ses  grandes  cornes,  voy.  h, 
fig.  1 ,  a  vu  que  lorsque  les  sons  sont  gra- 
ves, les  ligaments  de  la  glotte  vibrent  dans 
toute  leur  longueur ,  et  que  l'air  expiré  sort 
dans  toute  l'étendue  de  la  glotte.  Dans  les 
sons  plus  aigu* ,  au  contraire  »  il  a  vu  que  les 
ligaments  ne  vibrent  plus  par  leur  partie  an- 
térieure ,  mais  seulement  parleur  partie  pos- 
térieure ,  et  l'air  ne  sort  plus  que  par  la  por- 
tion de  la  glotte  qui  vibre  ;  ainsi  l'ouverture 
se  trouve  diminuée.  Enfin ,  quand  les  sons  de- 
viennent tris  aigus,  les  cordes  vocales  ne  pré- 
sentent  plus  ae  >  ibrations  qu  a  leur  extrémité 
aryténoïdienne,  ♦'•  fig.  4,  et  l'air  expiré  ne 
sort  plus ,  si  ce  n'est  par  cette  portion  de  U 
glotte.  Le  terme  de  l'acuité  des  sons  arrive 
donc  lorsque  la  glotte  se  ferme  entièrement  et 
que  l'air  ne  peut  plus  sortir  à  travers  le  la- 
rynx. Le  muscle  aryténoïdien  qui  rappro- 
che les  cartilages  aryténoïdes ,  et  qui ,  par 
conséquent,  a  pour  usage  de  fermer  la  glotte 
par  son  extrémité  postérieure,  est  l'agent 
principal  de  la  production  des  sons  aigus. 
Aussi ,  lorsque  l'on  coupe  le  nerf  laryngé  su- 
périeur qui  préside  aux  contractions  de  ce 
muscle ,  la  voix  de  l'animal  devient-elle  plus 
grave  qu'auparavant ,  elle  perd  presque  tous 
ses  tons  aigus.  Le  degré  de  contraction  des 
muscles  aryiénoïdiens  qui  forment  les  cor- 
des vocales ,  lait  également  varier  l'étendue 
de  la  voix.  Plus  ils  se  contractent  avec  force, 
plus  leur  élasticité  s'accroît ,  plus  aussi  ils  de- 
viennent susceptibles  de  vibrer  rapidement 
et  de  produire,  des  sons  aigus  ;  moins  ils  se 
contractent,  plus  les  sons  deviennent  aisé- 
ment graves.  Enfin  la  contraction  de  ces  mus- 
cles ,  en  concourant  à  fermer  la  glotte,  sur- 
tout dans  sa  partie  antérieure ,  n'a  pas  une 
moindre  influence  dans  le  développement  de 
la  voix  aiguë.  Maintenant ,  si  avec  ces  modi- 
fications physiques ,  communes  aux  instru- 
ments et  A  l'appareil  laryngien ,  on  comprend 
quelques  unes  des  variations  que  l'étendue 
de  la  voix  peut  éprouver ,  en  réfléchissant  que 
dans  ce  dernier  appareil  les  lames  vibrantes 
ou  les  cordes  vocales ,  loin  d'être  fixées  daos 
un  seul  coté  et  d'être  libres  par  les  trois  au- 
tres ,  comme  les  anches  des  instruments ,  sont 
au  contraires  fixées  par  trois  cotés  et  libres  par 
un  seul  ;  qu  •  c'est  la  largeur  des  cordes  vo- 
cales qui  varie,  et  non  la  longueur  comnje  dans 
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les  anches  ordinaires  lorsqu'on  veut  faire  chan- 
ger leurs  tons;  qu'enfin,  tandis  que  la  compo- 
sition des  anches  ne  peut  varier,  les  cordes 
vocales  au  contraire  varient  4  chaque  instant 
d'épaisseur  et  d'élasticité  par  le  degré  de  con- 
traction des  muscles  aryiénoïdiens,  on  voit 
facilement ,  sans  pouvoir  en  rendre  un  compte 
rigoureux,  comment  le  larynx  peut  varier  les 
tons  à  la  manière  des  anches ,  et  les  modifier 
même  dans  une  foule  de  nuances  que  nos 
instruments  ne  sauraient  imiter.  Le  timbre  de 
la  voix ,  propre  à  chaque  animal ,  propre 
même  à  chaque  individu ,  et  qui  permet  de 
reconnaître  celui  qui  parle ,  dont ,  par  con- 
séquent, les  variations  sont  infinies,  dépend 
sans  doute  de  modifications  insensibles  pour 
nous  dans  les  différentes  pièces  de  l'appareil. 
On  a  cru  pouvoir  rapporter  le  timbre  de  la 
voix  particulier  aux  enfants,  aux  eunuques,  aux 
femmes ,  à  l'état  cartilagineux  des  cartilages 
du  larynx.  La  voix  masculine ,  au  contraire , 
qui  se  voit  aussi  quelquefois  chez  les  femmes, 
coïnciderait  avec  le  développement  osseux  de 
ces  mômes  cartilages.  Dans  les  instruments , 
l'air  qui  a  traversé  Tanche,  passe  dans  un 
tuyau  plus  ou  moins  long  qui  influe  sur  l'in- 
tensité, le  timbre  du  son,  et  sur  la  possibilité 
de  faire  parler  Tanche.  De  même ,  dans  l'ap- 
pareil de  la  voix ,  le  son  une  fois  produit , 
parcourt  un  tuyau  représenté  par  le  canal  qui 
s'étend  de  la  glotte  aux  ouvertures  de  la  bou- 
che et  du  nez.  Ce  tuyau  peut  se  raccourcir  ou 
s'allonger  suivant  que  les  muscles  extrinsèques 
élévateurs  ou  abaisseurs  entraînent  en  haut,  ou 
ra  mènent  en  bu,  le  larynx .  Dans  le  premiercas , 
il  y  a  raccourcissement  du  tuyau  musical,  ainsi 
qu'il  arrive  dans  la  production  des  sons  aigus, 
où  Ton  peut  sentir  et  voir  le  larynx  s'élever 
progressivement  et  se  rapprocher  de  la  mâ- 
choire; dans  le  second  cas,  quand  les  sons 
sont  graves ,  le  tuyau  musical  s'allonge ,  le 
larynx  alors  descend ,  entraîné  en  bas  par 
ses  muscles  abaisseurs.  On  sait  que  dons  les 
instruments  à  anche  les  sons  sontd'autantplus 
graves  que  le  tuyau  est  plus  long ,  plus  aigus 
qu'il  est  plus  court.  On  sait  également  que 
dans  les  instruments,  les  sons  sont  plus  écla- 
tants quand  les  tuyaux  sont  coniques,  qu'ils 
vont  en  s'évasant  vers  leur  terminaison.  Au 
contraire,  si  le  cône  est  renversé ,  le  son  de- 
vient sourd;  mais  si  deux  cônes  pareils, 
opposés  base  à  base,  sont  ajustés  à  un  tuyau 
conique ,  le  son  prend  de  la  rondeur  et  de 
la  force.  De  mémo,  dans  l'appareil  vocal, 
non  seulement  le  tuyau  s'allonge  et  se  rao 
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I  courcit ,  mais  encore  il  peut  s'élargir  et  se 
rétrécir ,  varier  d'une  manière  infinie  ses  di- 
mensions et  se  mettre  en  harmonie  avec  les 
vibrations  différentes  des  cordes  vocales.  Sui- 
vant que  le  tuyau  musical  revêt  une  forme 
conique ,  évasée  au  dehors,  c'est-à-dire  que 
la  bouche  est  largement  ouverte,  la  langue  un 
peu  retirée  en  arrière,  et  lé  voile  du  palais 
soulevé  de  manière  à  fermer  les  fosses  na- 
sales, la  voix  devient  plus  intense.  Elle  prend 
de  la  rondeur  et  de  l'agrément  quand  l'ou- 
verture extérieure  qui  termine  le  tuyau  est 
convenablement  disposée ,  que  le  tuyau  va  en 
se  rétrécissant  et  en  Rallongeant,  ce  que  Ton 
peut  faire  à  volonté  en  portant  en  avant  les 
lèvres  et  en  les  rapprochant;  dans  ce  cas,  le 
tuyau  musical  est  prolongé  et  plus  ou  moins 
fermé  à  son  extrémité,  le  son  devient  donc 
plus  sourd ,  plus  plein ,  etc.  11  résulte  encore 
des  expérience  de  M.  Grénié ,  qui  renfle  sans 
les  altérer  les  sons  des  instruments  en  plaçant 
des  petites  lames  élastiques  au-dessus  des 
anches ,  que  Tépiglotte  placée  au-dessus  de 
Tanche  humaine  doit  en  s'abaissant  contribuer 
aussi  à  rendre  le  son  vocal  plus  fort,  sans  qu'il 
devienne  plus  aigu  ;  la  théorie  du  moins  le  fait 
supposer.  Dans  ce  cas ,  Tépiglotte  aurait  une 
double  fonction  en  concourant  à  la  phonation 
et  à  la  déglutition.  Malheureusement,  les  phy- 
siciens n'ayant  pu  encore  se  rendre  raison  des 
modifications  que  font  subir  au  son  les  varia- 
tions des  tuyaux,  il  est  impossible  d'expliquer 
l'influence  sur  la  voix  des  changements  rapides 
de  forme  que  revêt  le  tuyau  vocal  par  les  con- 
tractions des  muscles  du  pharynx ,  de  Tar- 
rière-bouche ,  de  la  langue,  etc.  Ils  lui  im- 
priment un  timbre  et  des  nuances  qui  varient 
chez  chaque  individu.  De  plus  ,  le  tuyau 
vocal,  en  permettant  et  interceptant  tour  à 
tour  la  production  delà  voix,  en  la  divisant 
en  petites  portions  qui  ont  chacune  un  carac- 
tère distinct,  parce  que  chacune  d'elles  est 
produite  par  un  mouvement  particulier  du 
tuyau ,  donne  à  l'individu  la  faculté  d'articu- 
ler. Mais  indépendamment  de  la  parole, 
les  modifications  du  son  vocal  donnent  en- 
core lieu  à  ce  qu'on  appelle  cri  et  voix 
acquise.  La  voix  acquise  se  développe  chez 
l'enfant  par  l'effet  de  l'imitation.  Son  oreille 
lui  permettant  de  saisir  les  modifications  du 
son  vocal  chez  ses  semblables,  modifica- 
tions bien  différentes  du  cri ,  il  comprend 
bientôt,  à  force  d'essais,  que  son  larynx 
peut  en  produire  d'analogues.  Voilà  pour- 
quoi le  sourd  de  naissance,  qui  peut  pro- 
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duire  un  cri,  ne  saurait  donner  au  son 
celte  intensité,  ce  timbre,  qui  constitue  la  voix 
proprement  dite.  Aussi,  les  sourds,  les 
idiots ,  qui  n'ont  pu  en  prendre  aucune  idée  , 
ne  sauraient  l'imiter;  ils  sont  sourds  et  muets. 
Voilà  également  pourquoi  ces  individus  aban- 
donnés depuis  leur  enfance,  errants  ou  trouvés, 
dans  les  forêts,  et  que  l'on  a  désignés  im- 
proprement sous  le  nom  de  sauvages  (sau- 
vage de  l'Aveyron,  Gaspar  Hauxer,  si  célèbre 
des  nos  jours,  etc.)  n'avaient  point  de  voix. 
(Voy.  l'article  Parole;  vay.  également  le 
mot  Chant.) 

Telle  est,  d'une  manière  générale,  la  théorie 
qu'on  s*est  faite  de  la  voix ,  théorie  bien  in- 
complète sans  doute ,  mais  qui  se  ressent  de 
l'imperfection  des  connaissances  physiques 
dans  la  détermination  des  causes  qui  pro- 
duisent et  qui  surtout  modifient  le  son.  Cette 
théorie  même  n'est  pas  admise  par  tous  les 
physiologistes  physiciens.  Déjà  autrefois, 
pour  les  anciens  et  pour  Galien ,  le  larynx 
était  un  instrument  à  vent  du  genre  des  flûtes. 
La  trachée-artère  en  était  le  corps,  le  larynx 
le  bec;  l'air,  en  passant  d'un  canal  large  par 
un  bec  étroit ,  la  glotte ,  se  brisait  contre  les 
lèvres  de  cette  glotte ,  et  des  vibrations  lui 
étaient  imprimées  par  suite  de  ce  brisement. 
Plus  tard ,  Fabrice  d' Aquapendente  fit  remar- 
quer avec  raison  que  la  trachée-artère  ne  sau- 
rait être  le  corps  de  l'instrument,  mais  bien 
le  porte -vent.  Selon  lui,  la  glotte  est  tou- 
jours le  bec  de  la  flûte,  dont  le  tuyau  vocal , 
c'est-à-dire  la  partie  comprise  entre  la  glotte 
et  la  bouche ,  devient  le  corps.  Au  commen- 
cement du  siècle  dernier,  Dodart  présenta 
trois  mémoires  à  l'Académie  des  sciences, dans 
lesquels  il  considéra  l'organe  de  la  voix  non 
plus  comme  un  instrument  à  vent  du  genre 
des  flûtes,  mais  du  genre  des  cors  ;  les  cordes 
vocales  étaient  pour  le  larynx  ce  que  sont 
les  lèvres  pour  le  joueur  de  cor.  Dans  ces 
théories ,  l'air  était  le  corps  sonore  :  et  de 
même  que  dans  les  flûtes  les  tons  changent 
d'après  les  variations  dans  la  longueur  de 
l'embouchure  et  de  l'instrument;  de  même 
les  tons,  disait  Galien,  varient  quand  le 
larynx  s'élève  et  descend  (car  alors  la  tra- 
chée ou  le  corps  de  l'instrument  s'allonge 
ou  se  raccourcit),  et  quand  la  glotte  se 
resserre.  Nous  avons  vu  que  dans  la  pro- 
duction des  sons  aigus  la  glotte  en  effet  se 
resserrait  et  diminuait  d'étendue ,  ainsi  que 
M.  Magendte  s'en  est  assuré  par  des  expé- 
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paît  sur  le  modo  d'allongement  et  de  raccour- 
cissement du  tuyau  vocal.  Au  lieu  de  descen- 
dre dans  la  production  des  sons  aigus,  le  larynx 
s'élève,  et  il  s'abaisse  pour  celle  de  soi» 
graves,  comme  nous  l  avons  vu  déjà.etcomme 
on  peut,  du  reste,  s'en  assurer  sur  soi-même. 
Mais  Fabrice  d' Aquapendente  ,  en  déplaçant 
le  tuyau  musical  que  Malien  considéraità  tort 


1*  reporter  dans  le  reste  de  l'appareil  vocal 
placé  au-dessus  de  la  glotte ,  rendit  la  théorie 
en  ce  point  d'accord  avec  les  faite.  U  prouva 
ainsi  le  raccourcissement  et  l'allongement 
réels  de  ce  tuyau  dans  les  mouvements  d'a- 
baissement  et  d'élévation  du  larynx  poor  la 
formation  des  tons  graves  et  aigus.  Quant  4 
Dodart ,  il  niait  que  les  changements  de  lon- 
gueur du  tuyau  vocal  eussent  aucune  influence 
sur  le  degré  d'intensité  de  tons ,  si  ce  n'est  eo 
agissant  mécaniquement  sur  le  degré  d'ouver- 
ture de  la  glotte ,  ouverture  à  laquelle  il  rat- 
tachait seul  les  modifications  du  son  vocal , 
comme  aux  lèvres  du  joueur  de  cor.  Dans 
l'élargissement  de  la  glotte,  que  permettent, 
en  faisant  basculer  en  dehors  les  cartilages 
aryténoïdes  et  en  les  éloignant  l'un  de  I  au- 
tre, les  muscles  crico-aryténoïdiens  pos- 
térieurs et  crico-aryténoïdiens  latéraux ,  B, 
G,  fig.  3;  et  dans  son  rétrécissement,  que 
favorise  surtout  le  muscle  aryténoïdien  qui 
rapproche  les  deux  aryténoïdes  ,  Dodart 
voyait  la  principale  cause  delà  différence  de* 
tons  ;  ils  variaient  d'après  l'embouchure. 
Sans  doute  par  le  degré  de  tension  des  tbyro 
aryténokliens.  La  fente  qui  constitue  la 
glotte  est  plus  ou  moins  rétrécie ,  suivant 
que  le  son  est  plus  ou  moins  aigu,  mawoi 
n'est  pas  la  cause  principale,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  ;  et  les  muscles  qui  font  bas- 
culer on  dehors  les  aryténoïdes ,  et  qui  aoot 
dilatateurs  de  la  glotte,  ont  pour  fonction 
principale  de  favoriser  l'entrée  de  l'air  aan> 
l'inspiration.  Aussi,  dans  le  moment  de  la  res- 
piration voit-on  cher  les  animaux  la  glotte  s  ou 
vrir  pour  se  rétrécir  ensuite  dans  l'expiration. 
Quand  dans  les  expériences  sur  l'action  d« 
nerfs  pneumo-gastriques,  on  coupe  ces  nerr> 
au-dessus  du  point  où  naissent  les  laryngés  in- 
férieurs ,  les  muscles  crico-aryténoïdiens  pos- 
térieurs et  latéraux  sont  paralysés  et  l'anmui 
meurt,  parce  que  la  glotte  ne  peut  phis  être  • 
latée  pour  le  passage  de  l'air.  Le  muscle  ary- 
ténoïdien  recevant  ses  nerw  du  laryoge  w- 
r>érieur,  n'a  rien  perdu  de  son  action;  ■  « 
contracte  cl  rétrécit  ainsi  l'ouverture  urjr 
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gienne.  En  assimilant  les  lèvres  de  la  glotte  à 
celles  d'un  joueur  de  eor,  Dodart  fut  amené  à 
diminuer  l'importance  des  variations  de  lon- 
gueur de  l'instrument  sur  la  production  des 
tons  ;  mais  plus  tard ,  en  1 T  V 1  ,  Ferrein  arriva 
à  nier  toute  influence  de  la  part  du  tuyau  vo- 
cal. A  la  suite  d'expériences  sur  le  cadavre, 
faites  en  présence  de  l'Académie  des  sciences, 
expériences  qui  consistent ,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  à  souffler  fortement  dans  la  trachée- 
artère  ,  il  vit  que  les  lames  de  la  glotte  en- 
traient en  vibration;  il  les  compara  à  des  cordes 
{cordes  vocales) ,  nom  qu'elles  ont  conservé 
depuis ,  bien  que  la  théorie  ait  changé.  Il  ex- 
pliquait par  le  degré  de  tension ,  de  grosseur, 
de  longueur  des  cordes  vocales,  la  variété  des 
tons.  Enfin  ,  de  nos  jours ,  M.  Cuvier,  reve- 
nant à  la  théorie  de  Fabrice  d'Aquapendente, 
rattacha  la  plus  grande  somme  d'influence , 
dans  la  production  des  sons ,  aux  modifica- 
tions de  longueur  du  tuyau  vocal ,  et  à  la 
manière  dont  il  s'ouvre  au  dehors.  Les  lèvres 
alors,  en  modifiant  l'ouverture  de  la  bouche, 
jouent  un  grand  rôle. L'oiseau  qui  a  son  larynx 
à  la  partie  inférieure  de  la  trachée ,  au  point 
de  bifurcation ,  a,  sous  le  rapport  de  la  lon- 
gueur ,  le  tuyau  musical  mieux  organisé  que 
l'homme.  Une  expérience  facile,  et  assez  cu- 
rieuse, prouve  cette  situation  dos  cordes  vo- 
cales dans  certains  oiseaux.  Quand  on  coupe 
le  cou  à  un  canard,  même  loin  de  la  téte,  non 
on  le  voit  encore  courir,  mais 
crier  comme  auparavant ,  preuve  que 
c'est  au  bas  de  la  trachée ,  là  même  où  se 
trouve  le  rétrécissement  qui  constitue  leur 
glotte,  que  se  forme  la  voix.  Enfin  M.  Dutro- 
chet ,  combattant  l'opinion  de  M.  Cuvier ,  a 
nié  de  nouveau  l'influence  du  tuyau  sur  les 
tons ,  et  admet  que  le  son  vocal  ne  doit  sa 
production  qu'aux  vibrations  des  cordes  vo- 
cales. Ici ,  le  physiologiste  moderne  se  rappro- 
che de  Ferrein ,  mais  il  s'en  éloigne  à  plusieurs 
égards ,  car ,  ayant  répété  ses  expériences ,  il 
s'est  assuré  que  le  ton  le  plus  aigu  n'est  pas 
formé  au  moment  où  la  glotte  est  la  plus  dila- 
tée ,  ainsi  que  l'avait  avancé  cet  observateur 
en  1741.  Du  reste,  c'est  par  le  nombre  des 
vibrations  des  cordes  vocales  dans  un  temps 
donné  ,  nombre  qui  varie  par  les  degrés  de 
tension,  de  longueur,  etc.,  de  ces  ligaments, 
que  dépond  le  ton  de  la  voix.  Enfin,  dernière- 
ment ,  M.  Savait  a  comparé  l'organe  de  la  voix 
au  petit  insirument  appelé  appeau  ,  revenant 
ainsi  k  la  théorie  des  flûtes ,  où  l'onde  sonore 
produit  à  l'embouchure  de  l'instrument  (la 


glotte  ) ,  va  ensuite  déterminer  dans  la  co- 
lonne d'air  qui  remplit  le  tuyau  musical 
d'autres  ondulations  sonores  analogues.  Le 
son  de  ces  dernières  est  d'autant  plus  grave 
que  le  tuyau  est  plus  long,  et  c'est  pour  varier 
à  volonté  les  tons  de  ce  son  que  les  instruments 
offrent  dans  leur  longueur  des  trous  à  l'aide 
desquels  on  en  fait  varier  l'étendue  ;  c'est 
pour  expliquer  comment  le  tuyau  vocal  si 
court  de  l'homme,  et  qui  varie  quant  à  sa  lon- 
gueur dans  des  limites  si  peu  étendues,  peut 
produire  néanmoins  des  tons  variés,  que 
M.  Savart  le  compare  i  l'instrument  quo 
nous  avons  cité.  Avec  l'appeau,  les  chas- 
seurs, en  effet,  produisent  beaucoup  de 
sons  divers,  en  variant  seulement  la  force 
avec  laquelle  ils  soufflent.  Ces  instruments  sont 
de  petits  tuyaux  cylindriques  de  quatre  lignes 
de  hauteur ,  fermes  à  chacune  de  leurs  base» 
par  unelame  mince,  plane  et  percée  d'un  trou 
dans  son  centre.  Or  le  larynx,  qui  consiste  en 
une  cavité  haute  de  cinq  à  six  lignes ,  agran- 
die latéralement  par  les  ventricules ,  et  bornée 
en  haut  et  en  bas  par  deux  ouvertures  qui  cir- 
conscrivent les  cordes  vocales  inférieures  et 
supérieures,  leur  est  comparable  par  la 
forme.  Ainsi ,  d'après  M.  Savart,  l'air  venant 
de  la  trachée-artère ,  traverse  la  fente  infé- 
rieure ou  la  glotte,  qui  joue  ici  le  même  rôle 
que  la  lumière  des  tuyaux  à  bouche  dans  les 
tuyaux  d'orgue.  L'air  la  franchit,  traverse  les 
ventricules  du  larynx  (  cavités  dans  lesquelles 
seraient  produits  seulement  certains  sons ,  le 
cri  de  la  douleur ,  le  chant  en  fausset } ,  et  de 
là  va  frapper  les  ligaments  supérieurs  qui , 
ceignant  l'ouverture  supérieure  de  la  cavité 
de  l'instrument,  remplissent  les  mêmes  fonc- 
tions que  le  biseau  des  tuyaux  d'orgue.  L'air 
contenu  dans  l'intérieur  du  larynx  vibre  alors 
et  rend  un  son  ,  et  ce  son  acquiert  de  l'inten- 
sité parce  que  les  ondes  qui  le  constituent  se 
prolongent  dans  le  tuyau  vocal ,  où  elles  dé- 
terminent dans  l'air  qui  le  remplit  d'autres  on- 
des sonores  analogues.  Telle  est  la  base  de  la 
théorie  de  M .  Savart  ;  il  utilise  ainsi  différentes 
modifications  organiques  que  MM.  Biot  et 
Magendie ,  dont  nous  avons  exposé  les  idées 
comme  doctrine  générale,  ont  laissées  dans 
l'ombre.  Mais,  je  le  répète  en  finissant  cet  arti- 
cle, bien  que  les  lois  physiques  appliquées  à  la 
théorie  de  la  voix  dans  l'homme  et  les  ani- 
maux aient  jeté  beaucoup  de  jour  sur  cette  fonc- 
tion importante ,  elles  n'ont  pu  cependant  sou- 
lever toutes  les  difficultés  qui  en  entravent 
l'explication,  ni  la  rendre  complète  et  entière. 
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Les  dissidences  des  savants  que  je  viens  de 
rappeler  en  sont  la  confirmation. 

Archambaclt. 

VOIX  (physiologie  comparée  ).  Ce  phéno- 
mène physiologique ,  dont  le  mécanisme  a  été 
expliqué  dans  l'article  précédent,  doit  être 
étudié  ici  dans  toute  la  série  du  règne  animal , 
pour  en  démontrer  (  utilité  et  le  but. 

Pour  le  foire  rationnellement,  il  convient  de 
rattacher  à  la  voix  des  animaux  vertébrés  ou 
invertébrés  qui  respirent  l'air  atmosphérique, 
tous  les  autres  sons  ou  bruits  exécutés  par  un 
autre  mécanisme  que  celui  du  larynx  (Voy. 
l'article  précédent  )  ou  d'un  organe  analogue. 

La  voix  proprement  dite  n'existe  que  dans 
les  animaux  qui,  respirant  l'air  en  nature,  ont 
à  la  fois  des  poumons  et  un  larynx ,  ou  des 
trachées  et  des  stigmates  vocaux.  Considéré 
sous  un  point  de  vue  général,  ce  phénomène, 
élevé  au  rang  de  fonction ,  appelée  en  physio- 
logie Phonation,  comprend  l'ensemble  des 
sons  plus  ou  moins  significatifs  produits  par 
l'organe  respiratoire  aérien ,  spécialisé  pour 
ce  but,  et  connu  sous  le  nom  de  larynx  ou  de 
son  analogue  (stigmate  vocal). 

Voix  des  mammifères.  Depuis  l'homme, 
chez  lequel  l'appareil  vocal  est  le  plus  déve- 
loppé, jusqu'aux  mammifères  qui  sont  le  pas- 
sage aux  oiseaux,  on  observe  une  dégradation 
progressive  de  cet  appareil.  Toutefois,  l'or- 
dre suivant  lequel  l'organe  de  la  voix  de  ces 
animaux  se  modifie  en  se  dégradant,  n'est 
pas  encore  connu.  On  sait  seulement  que  la 
voix  des  mammifères  en  général  se  réduit  a 
des  sons  plus  ou  moins  aigus  ou  plus  ou  moins 
graves ,  dont  l'intensité  est  augmentée  ou  di- 
minuée, dans  quelques  espèces  de  certaines 
familles ,  par  des  sacs  et  une  cavité  creuséo 
dans  l'épaisseur  de  l'os  hyoïde  [Voy.  Larynx 
et  Sihges);  que  les  ventricules  de  ce  larynx 
des  mammifères  venant  à  diminuer  progressi- 
vement, la  voix  s'affaiblit  de  même,  et  dis- 
paraît enfin  dans  les  cétacés,  où  le  son  vocal 
n'est  plus  qu'une  sorte  de  soufflement.  Tous 
les  sons  produits  par  le  larynx  des  mammifères 
reçoivent  un  nom  différent ,  selon  qu'ils  sont 
particuliers  aux  divers  animaux.  Ainsi ,  cer- 
tains singes  ,  les  chiens  et  les  loups  nt<r- 
font;  les  chiens  jappent  et  aboient;  les  re— 
nards  jappentel  glapissent;  les  chats  miaulent, 
feutent,  produisent  le  son  rourou,  quand 
on  les  caresse ,  roulent  leur  voix.  Les  sons 
vocaux  du  lion  et  de  tous  les  autres  carnivores 
terrestres  sont  aussi  le  feulement,  le  rourou 
et  le  rugissement.  On  dit  pourtant  que  le 
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jaguar  aboie.  La  panthère  a  un  cri  qui  res- 
semble au  bruit  d'une  scie.  La  voix  de  l'hyène 
est  une  sorte  d'aboiement;  celle  des  phoques 
varie  tellement  suivant  les  espèces,  qu'on 
leur  a  donné  les  noms  de  veau,  de  lion, 
d'ours  marins,  en  raison  de  la  ressemblance 
de  cette  voix  à  celle  de  ces  animaux.  Ce  sont 
les  ruminants  domestiques  (bœufs,  taureaux) 
qui  beuglent ,  meuglent  ou  mugissent ,  ou  qui 
bêlent  (moutons,  chèvres).  Dans  la  famille 
des  solipèdes,  les  chevaux  hennissent  et  les 
ânes  braient.  Si  on  ajoute  à  cette  nomencla- 
ture les  cris  plus  ou  moins  aigus  des  rongeurs 
domestiques  (lapins,  cochons  d'Inde)  et  le 
grognement  des  cochons  et  de  plusieurs  au- 
tres animaux,  on  reconnaît  combien  il  est 
difficile  dans  l'état  actuel  de  cette  branche  de 
la  physiologie  animale,  de  faire  autrement 
que  de  recourir  à  tous  ces  noms  du  langage 
usuel,  qui  sont  des  onomatopées.  Dans  tous 
les  mammifères,  l'organe  de  la  voix  est  un 
larynx  supérieur ,  c'est-à-dire  situé  à  l'extré- 
mité supérieure  de  la  trachée-artère. 

Voix  des  oiseaux.  Dans  cette  seconde  classe 
de  vertébrés ,  l'organe  de  la  phonation  est  un 
larynx  inférieur,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa 
situation  au  bas  de  la  trachée-artère.  L'en- 
semble des  sons  produits  par  cet  organe  ayant 
un  caractère  musical ,  est  connu  sous  le  nom 
de  chant  des  oiseaux.  Les  termes  piaulement, 
gazouillement,  roucoulement,  gloussement, 
glapissement ,  sifflement ,  croassement ,  cou- 
cou ,  pit  pit ,  pitchou ,  guit  guit,  sont  autant 
d'onomatopées  qui  servent  à  désigner  les  va- 
riétés du  chant  ou  ramage  des  oiseaux.  Ce 
sont  en  général  les  mâles  qui  chantent ,  sur- 
tout à  l'époque  de  la  saison  des  amours  ;  les 
femelles  sont  silencieuses  et  non  muettes. 
Vieillot  a  établi  dans  la  tribu  des  anisodac- 
tyles  une  famille  sous  le  nom  &  oiseaux  chan- 
teurs ,  qui  renferme  beaucoup  d'espèces  dont 
le  chant  est  très  étendu,  et  d'autres  oiseaui 
qui  sont  muets  ou  seulement  siffieurs. 

Le  piaulement  est  la  voix  faible  et  plaintive 
des  petits  oiseaux  qui  demandent  la  nourri- 
ture. Le  gazouillement  ou  le  sifflement  sont 
les  premiers  essais  du  chant  qui  se  développe 
dans  le  premier  âge ,  ou  au  retour  de  la  saison 
dos  amours.  Le  gloussement  de  la  poule  qui 
demande  à  couver  ou  qui  appelle  ses  poussins, 
le  roucoulement  des  pigeons  et  des  tourte- 
relles ,  le  croassement  des  corbeaux ,  la  voix 
rauque  et  glapissante  des  canards,  des  mouet- 
tes et  autres  palmpèdes ,  la  jaseric  ou  le  ba- 
bil des  pies ,  du  jaseur ,  sont  autant  de  sons 
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vocaux  caractéristiques  des  diverses  espèces 
d'oiseaux ,  et  ces  sons  doivent  être  appréciés 
comme  indiquant  des  particularités  de  mœurs, 
ou  comme  une  sorte  d'imitation  des  sons 
produits  par  d'autres  animaux. 

La  voix  des  oiseaux  est  en  général  beau- 
coup plus  étendue  que  celle  de  tous  les  autres 
vertébrés,  et  on  en  sent  facilement  la  raison , 
puisque ,  parcourant  en  général  des  espaces 
plus  étendus,  ils  avaient  besoin  de  s'entendre 
à  de  plus  grandes  distances.  Toutefois,  cette 
intensité  de  la  voix  est  subordonnée  à  leurs 
passions,  qui  sont  en  général  très  vives. 
«  Un  paon,  qui  n'a  pas  la  centième  partie  du 
»  volume  d'un  bœuf,  dit  l'abbé  Bonnaterre 
»  se  fait  entendre  de  plus  loin;  et  un  rossignol 
»  peut  remplir  de  ses  sons  tout  autant  d'es- 
»  pace  qu'une  voix  humaine.  Cette  prodi- 
»  gieuse  étendue  de  voix  dépend  de  plusieurs 
»  causes  réunies ,  de  la  grandeur  de  la  tra- 
it chée-artère ,  de  la  force  des  muscles  du 
»  larynx ,  de  la  capacité  des  poumons  et  de 
»  l'abondance  des  vivres.  Cette  dernière  con- 
»  dition  paratt  tellement  essentielle,  que  les 
j»  oiseaux  qu'on  tient  en  cage  chantent  pen- 
»  dantplus  des  deux  tiers  de  l'année ,  tandis 
»  que  ceux  qui  jouissentde  la  liberté,  ne  chan- 
»  tent  ordinairement  que  deux  mois  et  demi.» 

M.  Daniel  Barrington ,  qui  a  fait  des  expé- 
riences sur  le  chant  des  oiseaux  (  voy.  Trans. 
pkilosoph.,  vol.  LXin.  part.  11),  ayant  chargé 
un  musicien  très  exercé  de  marquer  toutes  les 
notes  qu'il  pourrait  distinguer  en  écoutant 
attentivement ,  pendant  plusieurs  heures ,  le 
chant  de  différents  oiseaux,  en  a  présenté  le 
tableau  suivant  : 

r      .  f  d'un  très  gros  coq , 

Fa,s%,       -        (  dequelq.chouettes. 

Sol ,  ut ,       —  du  moqueur  mâle. 

Sol>ut,  tombant  en  mt,fa,  dans  le  coucou. 

La,re  ,  chant  naturel   d'autres  chouettes. 

Ut,  fa,       —  delalouett.desbois. 

M.  Barrington  a  dressé  une  table  compa- 
rative du  chant  de  plusieurs  oiseaux  les  plus 
remarquables  sous  ce  rapport ,  dans  lequel  il 
exprime  en  chiffres  les  divers  degrés  de  la 
mélodie  du  ton ,  de  l'élévation  des  notes ,  des 
notes  plaintives ,  de  la  période  ou  longueur 
du  ramage  et  de  l'exécution.  Le  rossignol  oc- 
cupe le  premier  rang  dans  cette  table,  sous 
ces  rapports ,  excepté  sous  celui  de  l'élévation 
des  notes.  Le  moineau  des  marais  y  figure 
île  plus  inférieur.  L'alouette  deschamps 


et  le  chardonneret  sont  supérieurs  au  rossi- 
gnol par  l'élévation  des  notes.  A  ce  sujet , 
M.  Barrington  fait  remarquer  que  le  chant  de 
ce  dernier  oiseau  produit  plus  d'effet  :  «r  Parce 
»  que  chantant  la  nuit ,  qui  est  le  temps  le 
»  plus  favorable,  et  chantant  seul,  sa  voix  a 
»  tout  son  éclat ,  et  n'est  offusquée  par  au- 
•  cune  autre  voix  ;  il  efface  encore  tous  les  au- 
»  très  oiseaux  par  ses  sons  moelleux  et  flûtes, 
»  et  par  la  durée  non  interrompue  de  son  ra- 
smage,  qu'il  soutient  quelquefois  pendant 
»  vingt  secondes.  » 

Voix  des  reptiles.  —  Elle  est  produite, 
comme  chez  les  mammifères ,  par  un  larynx 
supérieur.  Ses  variétés  sont  en  général  peu 
connues.  On  appelle  coassement  la  voix  des 
grenouilles  ;  grognement  celle  de  certaines  es- 
pèces de  crapauds  ;  gargouillement ,  la  voix 
des  batraciens  à  queue ,  produite  au  devant 
du  larynx  dans  la  cavité  buccale.  Les  tortues 
ne  produisent  des  sons  que  dans  des  circon- 
stances rares  ;  les  crocodiles  poussent  au  con- 
traire ,  dit-on  ,  des  cris  très  aigus.  Peu  d'es- 
pèces de  sauriens  ont  de  la  voix  ;  certains 
geckos ,  tels  que  le  tockaie  et  le  sputateur , 
émettent  cependant,  dit-on,  des  sons  parti- 
culiers. Le  prétendu  sifflement  des  serpents , 
admis  par  les  poètes ,  se  réduit  à  une  sorte  de 
soufflement  semblable  à  celui  produit  par  l'is- 
sue rapide  d'un  courant  d'air  dans  un  tuyau 
de  plume. 

Il  ne  faut  pas  considérer  comme  une  voix , 
le  bruit  causé  par  les  écailles  mobiles  de  l'ex- 
trémité de  la  queue  des  crotales ,  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  serpents  à  sonnettes,  ni 
le  claquement  du  bec  des  cigognes. 

Quoique  les  poissons  n'aient  pas  de  larynx, 
ni  par  conséquent  de  voix ,  quelques  espèces 
produisent  pourtant  des  bruits,  d'où  les  noms 
de  erocro ,  de  grondins ,  etc.,  qu'on  leur  a 
donnés. 

Voix  des  animaux  invertébrés.  —  Les  zoo- 
phytes,  ou  animaux  rayonnés;  les  mollusques, 
même  ceux  qui  sont  pulmonés  et  plus  ou  moins 
terrestres,  ne  produisent  aucun  son.  Dans  l'em- 
branchement des  articulés ,  les  annélides ,  les 
crustacés  et  les  arachnides  sont  également 
aphones  ou  sans  voix.  La  classe  des  insectes 
est  la  seule  qui  renferme  des  espèces  qui  pro- 
duisent divers  sons  qu'il  faut  distinguer ,  en 
ceux  produits  par  les  organes  respiratoires  et 
ceux  résultant  du  frottement  les  uns  contre  les 
autres  de  diverses  parties  solides  du  corps , 
telles  que  la  tête  contre  le  corselet,  les  élytres 
entre  elles ,  la  trompe  contre  le  sternum  ,  et 
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ceux  enfin  résultant  de  l'expulsion  d'une  va- 
peur qui  produit  de  petites  détonations  (bra- 
ckinus  pétard ,  insecte  commun  aux  environs 
de  Paris). 

Les  seuls  sons  vocaux  produits  parles  orga- 
nes respiratoires  des  insectes,  d'aprèsMM.  Du- 
méril,  Chabrier ,  Burmeister  et  Léon  Dufour, 
sont  les  diverses  sortes  de  bourdonnements 
que  l'on  a  attribués  à  tort,  soit  à  la  vibration  de 
l'air  par  les  ailes ,  soit  à  celle  des  cuillerons 
par  les  balanciers  ;  les  sons  ou  bruits  respira- 
toires pourraient  donc  être  considérés  ana- 
logiquement comme  une  voix  propre  aux  in- 
sectes bourdonneurs ,  puisque  les  naturalistes 
que  nous  venons  de  citer  en  ont  décrit  les  or- 
ganes, qu'ils  ont  appelés  des  stigmates  vocaux 
ou  des  bouches  vocales ,  pour  les  distin- 
guer des  autres  stigmates  {voy.  Insectes)  , 
qui  ne  servent  point  à  la  voix.  Enfin ,  l'organe 
du  chant  du  mâle  de  la  cigale ,  si  bien  décrit 
par  Réaumur,  serait  à  la  fois  composé  de  piè- 
ces solides  et  de  muscles  appartenant  à  la 
peau  externe ,  et  de  membranes  annexées  aux 
stigmates ,  et  par  conséquent  aux  organes 
respiratoires  de  Chabrier  et  de  Latreille.  Ce 
dernier  naturaliste  a  observé ,  dans  les  ciga- 
les femelles ,  les  criquets  et  les  truxales ,  les 
pièces  analogues  à  celles  de  l'organe  du  chant 
de  la  cigale  mâle. 

C'est  en  général  à  l'époque  de  la  saison  des 
amours  que  la  voix  des  vertébrés  et  des  in- 
vertébrés se  produit  dans  toute  son  étendue, 
et  chez  les  mâles  principalement.  Mais  beau- 
coup d'autres  particularités  relatives  à  la  voix , 
ayant  trait  au  degré  d'intelligence  des  ani- 
maux qui  se  communiquent  leurs  pensées  et 
leurs  besoins ,  sont  ordinairement  rapportées 
à  ce  qu'on  nomme  le  langage  des  animaux,  et 
nous  devons  nous  conformer  à  l'usage  établi. 

C'est  à  cet  article  que  seront  examinés  les 
rapports  nécessaires  entre  les  organes  de  la 
voix  et  celles  qui  existent  manifestement ,  ou 
manquent  ou  semblent  manquer ,  même  dans 
les  animaux  plus  ou  moins  chanteurs.  L. 

VOIX  (musique) .  On  appelle  ainsi  la  somme 
de  tous  les  sons  que  l'homme  peut  produire, 
soit  en  criant ,  parlant  ou  chantant.  La  voix 
peut  donc  se  considérer  sous  trois  faces  prin- 
cipales :  1°  comme  un  simple  son ,  tel  que  le 
cri  arraché  par  la  joie  et  la  douleur;  2°  comme 
un  son  articulé  ,  tel  qu'il  est  dans  la  parole; 
et  3*  comme  chant  musical ,  qui  réunit  la  pa- 
role à  la  mélodie,  ou  qui  même,  privé  de  tout 
secours  étranger,  impressionne  ceux  qui  l'é- 
coutent,  par  le  seul  charme  de  sons  purs, 


expressifs   et  méthodiquement  vocalises. 

La  voix ,  quand  on  déclame  surtout  de  la 
poésie,  se  modifie  et  tient  le  milieu  entre  le 
chant  musical  et  la  parole  seulement  paurUe. 
Nous  ne  traiterons  dans  cet  article  que  de  la 
voix,  relativement  au  grand  rôle  qu'elle  joue 
dans  l'art  musical  ;  car  ce  don,  le  plus  beau 
que  le  créateur  ait  fait  à  l'homme,  mérite 
toute  notre  attention ,  à  cause  des  prodiges 
qu'il  opère ,  en  excitant  tour  à  tour  la  joie , 
la  terreur,  et  tous  les  sentiments  nobles  que  le 
cœur  humain  est  capable  d'éprouver. 

Il  n'y  a ,  dans  la  nature  humaine,  que  deui 
espèces  de  voix  types ,  qui  sont  l'apanage 
des  deux  sexes ,  savoir  :  la  voix  aiguë  ou  ds 
desms,  et  la  voix  grave  ou  de  basse.  La  pre- 
mière est  celle  des  enfants  ,  des  eunuques  et 
des  femmes;  la  seconde  est  celle  des  hommes 
faits. 

Deux  éléments  concourent  à  la  formation 
et  à  la  classification  de  toutes  les  voix  :  le  tint' 
bre,  ou  la  qualité  des  sons,  et  Y é tendue ,  ou 
la  multiplicité  de  ces  mêmes  sons. 

Avant  que  les  sujets  des  deux  sexes  aient 
atteint  l'âge  de  puberté,  la  voix  de  dessus  est 
la  seule  qui  soit  leur  partage  ;  mais  vers  l'Age 
de  quinze  à  seize  ans ,  les  organes  de  la  vie 
prennent  plus  d'accroissement  :  le  chanteur, 
d'enfant  qu'il  était,  devient  homme,  et  pen- 
dant que  la  nature  travaille  à  ce  grand  acte , 
la  voix  éprouve  un  mutisme  complet.  On  don 
bien  se  garder  de  chanter  à  cette  .époque 
transitoire  appelée  la  mue ,  sous  peine  de 
perdre  à  tout  jamais ,  non  seulement  la  voix 
musicale,  mais  aussi  quelquefois  la  faculté  de 
la  parole  articulée. 

Les  deux  voix  types  sont  divisées  en  quatre 
voix  principales  qui  ont  chacune  une  voix 
mixte  ou  intermédiaire ,  ce  qui  forme  un  total 
de  six  voix  humaines,  dont  les  trois  premières 
sont  affectées  aux  femmes  et  les  trois  der- 
nières aux  hommes.  Voici  le  nom  de  ces  six 
voix  : 

1°  Premier  dessus,  ou  soprano  primo: 
2°  le  second  dessus ,  ou  mexzo soprano;  3* le 
contralto,  ou  haute-contre;  4°  le  ténor,  ou 
taille;  5°  le  baryton ,  ou  second  ténor,  ou 
concordant;  6°  la  basse ,  ou  vulgairement  la 
basse-taille.  L'étendue  des  quatre  voix  princi- 
pales est  ordinairement  d'une  octave  et  demie, 
ou  de  treize  sons  en  partant  du  degré  le  plus 
grave  de  l'échelle  que  chacune  d'elles  peut 
faire  entendre  d'une  manière  claire  et  pré- 
cise. Les  voix  intermédiaires,  c'est-à-dire, 
procédant  d'une  des  deux  voix  types,  ont  une 
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étendue  plus  restreinte.  Voici  un  tableau  com- 
paratif de  l'étendue  et  du  diapason  de  cha- 
cune des  six  voix  cotées  plus  haut,  dans  le* 
quel  la  voix  la  plus  grave  (  celle  de  basse- 
taille  )  a  été  prise  pour  point  de  comparaison. 

Nom  de  ces  six  toix  avec  leur  étendue 
indiquée  en  regard* 

1»  Le  premier  dessus 


VOI 


Une  octave  et  demie  d'étendue 
dans  les  chœurs;  h  partir  de 
l'ut  (17»  touche  du  clavier  du 
piano). 


3"  l.i'  contrMUo  otl 


5»  Le  baryton,  sa 


Une  octave  et  trois  notes  en 
plus  dans  les  chœurs  à  partir 
du  même  ut  que  le  précèdent. 
Deui  sons  de  plus  dans  les  so- 
lo». 

Une  octave  et  trois  notes  en 
plus  dans  les  chœurs  à  partir 
du  fa  (  15t  touche  do  clavier). 
Trois  sons  de  plus  dans  les 
soles. 

Une  octave  et  demie  dans  les 
chœuri  h  partir  de  l'«f  >19* 
touche  du  clavier).  Quatre 
sons  de  plus  dans  les  solo  t. 
Une  octave  et  demie  dans  les 
chœurs  h  pa i  tir  du  s*  (il* tou- 
che du  clavier).  Trois  sons  de 
plus  dans  les  solos. 
Une  octave  et  cinq  sons  en  pins 
dans  les  chœurs  à  partir  du 
Sol  (9<  touche  du  clavier). 
Dent  sons  de  plus  dans  les 


On  rencontre ,  par  hasard  ,  des  chanteurs 
qui  possèdent  une  étendue  plus  grave  ou  plus 
aiguë  ;  mais  ce  sont  des  exceptions  si  rares , 
qu'il  suffit  de  les  mentionner  ici  pour  mémoire 
sans  les  signaler  plus  particulièrement. 

D'après  l'examen  du  tableau  précédent,  on 
voit  que  le  soprano  primo  chante  une  douziè- 
me plus  haut  que  la  basse-faille;  une  octave 
plus  haut,  que  le  ténor ,  une  septième  plus 
haut  que  le  contralto ,  et  enfin  une  tierce  plus 
haut  que  le  mezzo  soprano.  De  plus,  ces 
quatre  voix  principales  ont  entre  elles  un 
rapport  intime  d'octave  d'abord  et  de  carac- 
tère ensuite.  Ainsi ,  le  soprano ,  qui  exécute 
une  octave  plus  haut  que  le  ténor,  est  en 
quelque  sorte  le  reflet  de  cette  voix  ;  tandis 
que  le  contralto ,  qui  exécute  également  une 
octave  plus  haut  que  la  basse-taille ,  est  celui 
de  celte  dernière  voix.  Il  suit  naturellement 
de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  con- 
tralto est  la  basse  des  voix  de  soprano  et  de 
mezzo  soprano,  de  même  que  la  basse-taille 
est  celle  des  voix  de  ténor  et  de  baryton. 

La  série  des  sons  qui  forment  l'étendue 
d  une  voix  quelconque  est  divisée  en  sections 
qu'on  appelle  registres.  Les  voix  de  soprano 


primo ,  celles  de  mexzo-soprano ,  en  ont  trois; 
et  les  autres  voix  de  contr'alto ,  de  ténor,  de 
baryton  et  de  basse-taille ,  n'en  ont  ordinai- 
rement que  deux.  Il  y  a  des  voix  qui  n'ont 
qu'un  registre  ;  ces  voix  bornées  sont  très 
rares. 

La  voix ,  ou  le  son  musical  humain,  se  tire, 
soit  de  la  poitrine  (c'est  le  premier  registre), 
soit  du  médium  (c'est  le  second  registre), 
soit  enfin  de  la  tête  (  c'est  le  troisième  et  der- 
nier registre).  Les  sons  des  deux  premiers 
se  forment  dans  la  partie  supérieure  du  la- 
rynx ,  et  ceux  du  dernier  dans  les  sinus  fron- 
taux. Chez  l'homme,  le  troisième  registre 
(  la  voix  de  tête)  prend  le  nom  de  fausset. 
L'art  de  lier  ensemble  les  différents  regis- 
tres n'est  possédé  que  par  les  bons  chanteurs; 
chaque  voix  a  un  caractère  et  un  timbre  par- 
ticulier qui  lui  est  propre.  Le  soprano  peut 
être  suave,  brillant ,  énergique  tour  à  tour. 
Le  mezzo  -  soprano  a  moins  de  légèreté , 
mais  ses  sons  de  poitrine  sont  très  expressifs. 

Le  contr'alto  a  de  la  noblesse  et  une  gra- 
vité pleine  de  mélancolie  ;  son  timbre  incisif 
produit  d'heureux  contrastes  dans  les  mor- 
ceaux d'ensemble;  mais  malheureusement 
cette  voix  se  perd  de  jour  en  jour.  La  haute- 
contre,  espèce  de  contr'alto  que  quelques 
chanteurs  possèdent  aussi ,  a  plus  d'éclat  que 
cette  dernière  voix  ;  mais  elle  est  devenue  si 
rare,  que  les  compositeurs  ont  totalement 
renoncé  à  écrire  pour  elle. 

Le  ténor  a  les  mêmes  qualités  que  le  so- 
prano primo ,  mais  dans  une  proportion  plus 
large;  cependant  il  perd  en  légèreté  ce  qu'il 
gagne  en  force.  Le  baryton  a  une  très  grande 
analogie  avec  le  contr'alto  ;  mais  il  possède 
plus  de  légèreté ,  et  peut  varier  ses  moyens 
d'expression  en  passant  avec  facilité  du  genre 
enjoué  au  genre  sérieux. 

La  basse-taille  peut,  dans  le  solo,  produire 
un  très  grand  et  très  noble  effet.  Cette  voix 
mâle  et  imposante  est  vraiment  la  voix  do 
l'homme  par  excellence. 

En  général ,  les  voix  humaines ,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer,  ne  sont  bien 
posées  et  n'ont  acquis  leur  dernier  état  de 
perfection  possible ,  qu'un  an  ou  deux  après 
le  temps  de  la  mue.  Alors  les  voix  d'enfants 
mâles,  qui  étaient  hautes,  deviennent  des 
ténors  ;  celles  qui  étaient  basses ,  se  changent 
en  barytons  ou  en  basses-tailles;  les  voix 
hautes  de  jeunes  filles  gagnent  quelques 
notes  élevées  de  plus ,  et  celles  qui  étaient 
peu  étendues  deviennent  des  contr  altos.  Il  y 
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a  cependant  des  voix  de  femmes  qui  restent 
dans  leur  état  primitif,  mais  elles  acquièrent 
alors  plus  de  force  et  de  sonorité.  La  voix , 
enfin ,  suit  la  marche  progressive  et  décrois- 
sante de  l'individu  qui  la  possède  ;  si  elle  a 
eu  son  adolescence ,  elle  a  aussi  son  âge 
viril  ;  puis ,  vient  l'âge  caduc ,  et  le  chanteur 
perd  la  fraîcheur  de  son  organe;  l'absence 
des  dents ,  si  nécessaires  à  la  prononciation  et 
à  la  pureté  du  son,  le  prive  de  cette  souplesse 
qui  le  faisait  briller  autrefois.  A.  Elwabt. 

VOL  (jurisp.).  Soustraction  frauduleuse 
d'une  chose  appartenant  à  autrui.  Telle  est 
la  définition  que  donne  de  cette  espèce  d'in- 
fraction aux  lois  de  police  et  de  sûreté, 
l'art.  379  du  Code  pénal  français,  et  c'est  en- 
core la  plus  claire  et  la  plus  précise.  Le  con- 
cours de  trois  conditions  est  donc  nécessaire 
pour  constituer  le  vol,  1°  détournement  d'une 
chose  ;  2°  détournement  frauduleux  ;  3°  cette 
chose  doit  être  la  propriété  d'un  autre.  L'é— 
tymologie  du  mot  vol,  aussi  usuel  dans  notre 
vocabulaire  de  droit  que  dans  notre  idiome 
vulgaire,  est  assex  incertaine.  Selon  les  uns, 
il  vient  de  ce  que,  dans  l'origine,  ceux 
qui  attendaient  les  passants  dans  les  bois  ou 
sur  les  routes  pour  les  dépouiller  feignaient 
de  chasser  au  vol  avec  des  oiseaux  dressés , 
afin  de  ne  pas  exciter  la  méfiance  des  voya- 
geurs. De  là ,  dit-on,  le  terme  de  vol  appliqué 
d'abord  aux  brigandages  de  grands  chemins, 
et  employé  ensuite  pour  désigner  toute  espèce 
de  larcins.  Mais  Ducange  et  d'autres  étymô- 
logistes  font  dériver  le  mot  vol  du  latin  vola, 
qui  signifie  paume  de  la  main ,  d'où  involare , 
enpaumer ,  et  par  suite  voler. 

II.  Est-il  vrai ,  comme  le  prétend  Blacks- 
tone,  que  le  vol  n'attaque  point  les  droits 
naturels ,  mais  seulement  ceux  de  la  société 
qui  a  fondé  la  propriété  ?  Faut-il  penser,  au 
contraire ,  avec  Christian ,  commentateur  du 
publiciste  anglais ,  que  dans  ce  précepte  :  Tu 
ne  voleras  point,  la  voix  de  la  nature  s'est 
fait  entendre  à  l'homme  tout  aussi  bien  que 
celle  de  la  religion  1  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  la  distinction  du  mien  et  du  tien 
parait  être  aussi  vieille  que  la  race  humaine; 
et  rien  ne  serait  plus  difficile  à  constater  à 
priori  que  ce  prétendu  état  de  nature  dans 
lequel  seul  apparemment  il  y  aurait  eu  com- 
munauté des  biens.  Aussi,  nulle  réunion 
d'hommes,  si  peu  policée  qu'elle  soit,  qui  ne 
regarde  le  vol  comme  un  crime  et  ne  le  pu- 
nisse comme  tel.  Eu  voici  un  exemple  assez 
frappant  que  nous  empruntons  aux  dernières 
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Annales'des  voyages.  Naguère,  des  matelots 
américains  jetés  par  la  tempête  sur  un  des 
rochers  de  l'Océanie,  dans  les  Iles  Pelew,  y 
tombent  aux  mains  d'une  petite  peuplade 
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presque  au  rang  de  la  brute.  Les  sauvages 
possèdent  à  peine  l'expression  d'une  seule 
idée  abstraite  et  ne  sont  pas  plus  riches  en 
biens  qu'en  idées  :  ils  ne  font  cas  delà  chas- 
teté ni  dans  le  mariage  ni  hors  du  mariage  :  ils 
ne  savent  mesurer  ni  les  quantités,  ni  les  sur- 
faces ;  mais  ils  ont  sur  la  propriété  des  opi- 
nions et  des  coutumes  fort  nettes  et  fort 
précises.  Les  deux  seuls  pronoms  qu'ils  con- 
naissent sont  toi  et  moi,  et  parmi  eux  tout 
voleur  est  impitoyablement  mis  à  mort.  Com- 
ment espérer  de  pouvoir  remonter  plus  haut 
dans  l'enfance  des  sociétés  humaines  pour  y 
découvrir  l'innocence  primitive  du  vol  î 

III.  Les  lois  des  peuples  les  plus  ancienne- 
ment connus  ont  toujours  considéré  cet  acte 
comme  honteux  et  punissable.  On  ne  verra 
pas  sans  doute  une  exception  à  ce  sentiment 
unanime  dans  cette  institution  de  Lycurgue, 
qui  obligeait  les  enfants  Spartiates  à  dérober 
leur  nourriture,  et  ne  les  condamnait  au  fouet 
que  lorsqu'ils  s'étaient  laissé  surprendre.  Il 
est  évident  que  ce  n'était  pas  là  une  prime  dé- 
cernée au  vol ,  mais  une  épreuve  destinée  à 
former  de  bonne  heure  à  l'adresse  et  à  la  fer- 
meté d'âme  une  nation  tonte  guerrière.  La  lé- 
gislation de  Moïse  punissait  le  vol;  mais 
M.  Merlin  (  Rép.  v»  Vol)  et  d'autres  juriscon- 
sultes qui  l'ont  copié ,  ont  eu  tort  de  dire 
qu'elle  condamnait  indistinctement  tout  voleur 
à  mort.  Cette  peine  était  seulement  affligée  à 
celui  qui  se  rendait  coupable  de  l'enlèvement 
d'un  homme.  Dans  tout  autre  cas  le  voleur 
ne  subissait  qu'une  amende.  Le  code  de  Dra* 
con ,  si  prodigue  du  dernier  supplice ,  n'avait 
pas  dû  l'épargner  au  vol  ;  mais  Solon  c  inver- 
tit dans  la  suite  ce  châtiment  en  de  simples 
réparations  pécuniaires.  A  Rome ,  les 
variaient  selon  le  caractère  du  délit.  Le  vol 
manifeste  entraînait  le  fouet,  et  la  réduction 
en  esclavage  de  son  auteur  si  c'était  un  homme 
libre.  On  précipitait  de  la  roche  Tarpéienne 
les  esclaves  coupables  du  même  méfait.  Sous 
les  premiers  empereurs,  la  mutilation  des 
mains,  la  mort  même,  furent  souvent  infligées 
aux  voleurs.  Les  Novelles,  sous  le  Bas-Em- 
pire, abolirent  ces  divers  supplices. 

IV.  De  toutes  les  nations  modernes,  aucune 
ne  s'est  montrée  pendant  long  temps  plus  sé- 
vère dans  ses  lois  contre  le  vol  que  les  Anglais. 
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La  peine  capitale  était  naguère  encore  commu- 
nément appliquée  chez  eux  aux  soustractions 
d'objets  d'une  valeur  au-dessus  d'un  shilling 
(12  sous  d'Angleterre,22à23  sousde  France). 
Au-dessous  mémo  de  cette  somme ,  si  le  vol 
avait  été  commis  avec  effraction,  ou  dans  une 
maison  habitée ,  la  peine  était  la  même.  Les 
enlèvements  de  bestiaux  n'étaient  pas  punis 
moins  rigoureusement.  Il  est  vrai  que  celte 
excessive  pénalité  était  souvent  tempérée  soit 
par  une  évaluation  inférieure  de  la  chose  vo- 
lée faite  par  le  plaignant  ou  même  par  le  jury, 
contrairement  à  l'évidence;  mais  la  barbarie 
de  la  loi  n'en  subsistait  pas  moins,  et  jusqu'à 
une  époque  récente,  les  Anglais  ont  mieux 
aimé  l'éluder ,  la  violer  même  ouvertement, 
que  de  la  corriger.  Depuis  quelques  années 
seulement,  les  peines  contre  le  vol  ont  été 
adoucies  parmi  eux, et  aujourd'hui  la  déporta- 
tion à  perpétuité  ou  à  temps ,  ou  l'emprison- 
nement, selon  le  plus  ou  moins  de  gravité 
des  cas,  sont  devenus  les  modes  de  répres- 
sion du  vol. 

V.  Chez  nous,  et  dans  les  premiers  siècles 
de  l'établissement  des  Francs  dans  les  Gaules, 
ce  genre  de  délit  n'était  puni  que  par  des 
amendes.  Il  en  devait  être  ainsi  lorsque  des 
attentats  plus  dangereux,  l'homicide,  par 
exemple ,  ne  donnaient  lieu  qu'a  des  répara- 
tions pécuniaires.  Plus  tard ,  et  quand  des  châ- 
timents sévères  parurent  des  moyens  indispen- 
sables pour  protéger  la  vie  et  les  propriétés, 
les  Établissements  de  saint  Louis  condam- 
nèrent à  la  potence  les  voleurs  de  grand  chemin 
et  les  voleurs  domestiques.  Les  larcins  étaient 
punis  de  mutilations  diverses,  et  on  arrachait 
les  yeux  à  ceux  qui  volaient  dans  les  églises. 
Une  troisième  faute,  même  en  matière  de  vol 
simple,  entraînait  toujours  la  mort.  Lorsque 
les  Coutumes  furent  rédigées,  un  petit  nombre 
seulement  contint  des  dispositions  sur  le  vol, 
et  encore  étaient-elles  peu  appliquées,  parce 
que  la  répression  de  ces  attentats  à  la  sûreté 
publique  rentrant  dans  les  attributions  du 
souverain  comme  toutes  les  mesures  de  haute 
police,c'étaient  les  édita  des  rois  qui  formaient 
le  droit  commun  à  cet  égard.  Les  divers  édits, 
depuis  celui  de  1534  jusqu'à  l'ordonnance  du 
4  août  1731 ,  portaient  la  peine  de  la  roue 
contre  tout  vol  commis  sur  les  routes ,  dans 
les  rues  des  villes  et  bourgs ,  ou  accompagnés 
d'effraction.  Les  vols  dans  les  églises  entraî- 
naient les  galères ,  la  flétrissure,  et  dans  cer- 
tains cas  le  dernier  supplice.  (  Voy»  Sacri- 
lège. )  Des  peines  moins  graves,  mais  trop 
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souvent  arbitraires,  étaient  réservées  aux 
larcins  et  filouteries. Quant  au  vol  domestique, 
l'ancienne  législation  n'avait  pas  changé.  Bien 
que  l'humanité  des  magistrats  tempérât  sou- 
vent dans  l'application  la  sévérité  de  ces  lois, 
leur  révision  était  un  des  changements  le  plus 
vivement  sollicités  aux  approches  de  la  révo- 
lution de  1789 ,  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre en  lisant  les  écrits  des  jurisconsultes  et 
publicistes  do  cette  époque.  Aussi,  dans  lo 
Code  pénal  de  1791 ,  les  peines  contre  lo  vol 
furent-elles  très  modifiées.  La  mort  ne  fut 
plus  infligée  qu'aux  auteurs  de  brigandages 
commis  à  force  ouverte  ou  avec  violence  sui- 
tes chemins  publics.  Les  fers  faisaient  justice 
de  vols  accompagnés  do  circonstances  moins 
graves,  et  les  peines  simplement  correction- 
nelles des  larcins  ordinaires.  Ces  dispositions 
éprouvèrent  des  changements  dans  l'inter- 
valle qui  s'écoula  jusqu'à  l'apparition  du  Codo 
pénal  de  1810  où  elle  subit  une  refonte  to- 
tale. Une  loi  du  25  juin  1824  avait  commencé 
la  réforme  de  ce  Code ,  principalement  dans 
sa  partie  relative  au  vol  ;  celle  du  28  avril 
1832 ,  conçue  dans  un  esprit  encoro  plus  phi- 
lanthropique et  sur  un  plan  plus  sage,  y  a  in- 
troduit ,  sur  la  même  matière ,  des  change- 
ments importants,  dont  lo  plus  remarquable 
est  la  suppression  de  la  peine  de  mort,  qui  était 
auparavant  prononcée  contre  le  vol  dans 
certaines  circonstances.  C'est  cedernier  état  de 
la  législation  qu'il  nous  reste  à  faire  connaître. 

VI.  La  définition  du  vol  que  nous  avons 
déjà  donnée,  indique  suffisamment  quo  «e 
délit  consiste  autant  dans  la  moralité  que  dans 
le  fait  de  la  soustraction.  Le  dernier  mot  dé- 
montre que  les  objets  mobiliers  ou  ceux  qui 
sont  susceptibles  d'enlèvement  ou  de  déplace- 
ment ,  peuvent  seuls  faire  la  matière  d'un  vol. 
Quant  aux  immeubles  ou  choses  réelles ,  l'u- 
surpation de  ces  sortes  de  biens  par  force  ou 
par  ruse  constitue  d'autres  crimes  ou  délits. 
Tout  esprit  juste  conçoit  également  cette  vé- 
rité, que  s'approprier  une  chose  perdue, 
retenir  celle  que  l'on  sait  appartenir  à  autrui , 
frauduleusement  et  contre  le  gré  du  proprié- 
taire, c'est  commettro  un  vol.  Ainsi,  lo  dé- 
placement matériel  n'est  pas  toujours  une  des 
conditions  nécessaires  du  délit.  Toutefois ,  la 
jurisprudence  a  constamment  prononcé  que 
l'enlèvement  du  gage  ou  nantissement  opéré 
par  le  débiteur  au  préjudice  du  créancier ,  no 
présentait  pas  le  caractère  du  vol.  (  Voy.  ce- 
pendant Saisie.) 
VU.  La  loi  veille  à  la  sûreté  de  toutes  les 
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propriétés  en  quelques  mains  qu'elles  se  trou- 
vent, et  quiconque  attente  à  celle  à" autrui,  est 
soumis  à  l'action  publique,  c'est-à-dire  aux 
poursuites  criminelles.  Néanmoins ,  il  est  des 
personnes  tellement  rapprochées,  soit  par  une 
vie  commune,  soit  par  des  intérêts  mêlés  et 
confondus,  que  les  soustractions  commises 
par  ces  personnes  réciproquement  ne  doivent 
pas  être  recherchées  ni  punies  par  la  justice. 
Tels  sont  les  époux ,  les  ascendants,  descen- 
dants et  alliés  aux  mêmes  degrés,  les  veufs  ou 
veuves,  quant  au  détournement  d'objets  ayant 
appartenu  à  l'époux  décédé.  Mais  ces  excep- 
tions ,  rigoureusement  restreintes  à  ces  mem- 
bres d'une  même  famille,  ne  s'étendent  pas 
non  plus  aux  recéleurs  ni  à  ceux  qui  auraient 
profilé  des  choses  soustraites.  Ces  individus 
sont  donc  punis  comme  coupables  de  vol. 
(  Art.  380,  C.  P.) 

VIII.  Avant  d'expliquer  le  systèmo  qui  a 
présidé  dans  notre  Code  à  la  classification 
des  divers  genres  de  vols  et  des  peines  qui  y 
sont  attachées,  il  est  essentiel  de  remarquer 
que  ce  système  repose  en  général  non  sur  la 
valeur  ou  l'importance  de  l'objet  qui  a  tenté 
Ja  cupidité  do  l'auteur  delà  soustraction,  mais 
uniquement  sur  les  divers  accidents  de  temps, 
de  lieu ,  de  moyens  qui  ont  accompagné  cette 
soustraction  :  principe  éminemment  sage  selon 
nous,  point  de  départ  extrêmement  juste  et 
bien  préférable  à  ces  évaluations ,  à  ces  tarifs 
de  choses  volées,  dont  le  moindre  défaut  est 
d'ouvrir  la  porte  à  ces  mensonges  judiciaires 
que  nous  signalions  tout  à  l'heure  dans  la 
jurisprudence  anglaise.  Qui  ne  sent ,  en  effet , 
qu'en  pareille  matière ,  c'est  beaucoup  moins 
un  dommage  pécuniaire  que  les  lois  doivent 
avoir  pour  but  de  prévenir  ou  de  venger,  que 
la  violation  des  garanties  sociales  qu'il  a  fallu 
enfreindre  pour  le  causer  ?  Ainsi ,  l  homme 
auquel  on  dérobe  une  somme  considérable 
qu'il  portait  sur  lui  ou  qu'il  a  imprudemment 
laissée  dans  un  meuble  ouvert,  avait  certaine- 
ment moins  de  droits  à  la  sollicitude  du  légis- 
lateur que  le  voyageur  qui  emprunte  la  voie 
publique  ,  que  le  citoyen  qui  a  fermé  la  porte 
de  son  habitation ,  que  le  maître  entouré  de 
serviteurs  vivant  sous  son  toit,  bien  que  les 
vols  commis  au  préjudice  de  ces  diverses  per- 
sonnes aient  pu  être  modiques.  Car,  dans 
tous  ces  cas,  le  coupable  a,  ou  attenté  à  la 
sûreté  publique ,  ou  renversé  des  clôtures ,  ou 
brisé  les  liens  d'une  confiance  nécessaire.  En 
un  mot,  la  considération  des  intérêts  privés  a 
dû  ici  comme  partout  céder  à  celle  de  l'intérêt 


général ,  cette  constante  et  infaillible  boav- 
sole  de  ceux  qui  sont  appelés  à  faire  des  lois. 

IX.  Les  accidents  de  temps ,  de  lieu  ou  de 
moyens  qui,  se  rencontrant  dans  l'exécution 
d'un  vol,  en  augmentent  la  criminalité, se  nom- 
ment, dans  le  langage  légal,  circonstances 
aggravantes.  Tout  vol  commis  à  l'aide  d'uoe 
ou  de  plusieurs  de  ces  circonstances  est  donc 
un  00/  qualifié.  Toute  soustraction  accomplie 
sans  leur  secours  ne  sera  qu'un  vol  simple. 
Telle  est,  en  effet,  la  division  très  métho- 
dique et  très  rationnelle  suivie  par  le  Codo 
pénal. 

X.  Les  vols  qualifiés  sont  prévus  et  punis 
par  les  articles  381  à  387  et  389 ,  auxquels  ils 
faut  joindre  l'art.  253  du  Code  pénal.  Celle 
première  catégorie  devait  se  composer  des 
attentats  les  plus  graves  elles  plus  dangereux 
en  ce  genre.  Ce  sont,  en  effet,  les  vols  com- 
mis ou  la  nuit,  ou  par  deux  ou  plusieurs  indi- 
vidus ,  ou  par  des  gens  armés ,  ou  avec  vio- 
lence, ou  avec  effraction,  escalade  ou  fausses 
clefs,  ou  dans  des  maisons  habitées  ou  endroits 
servant  à  l'habitation.  Ce  sont  encore  les  vols 
sur  les  chemins  publics,  les  vols  domestiques. 
Le  degré  de  criminalité  varie  selon  la  manière 
dont  ces  circonstances  se  combinent  avec  le 
fait  principal.  De  même,  les  peines  suivent  une 
progression  ascendante  ou  décroissante  de- 
puis la  plus  forte  (  les  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité )  jusqu'à  la  moindre  (  la  réclusion  ) ,  selon 
le  nombre  et  surtout  selon  la  gravité  des 
moyens  auxiliaires  de  ce  fait.  Nous  donnerons 
une  idée  suffisante  de  ces  combinaisons ,  en 
citant,  par  exemple,  l'art.  381,  ainsi  conçu  : 
«  Seront  punis  des  travaux  forcés  à  perpétuité, 
les  individus  coupables  de  vols  commis  avec 
la  réunion  des  cinq  circonstances  suivantes  : 
1°  si  le  vol  a  été  commis  la  nuit  ;  2°  s'il  a  été 
commis  par  deux  ou  plusieurs  personnes; 
3°  si  les  coupables  ou  l'un  d'eux  étaient  por- 
teurs d'armes  apparentes  ou  cachées  ;  4*  s'ils 
ont  commis  le  crime ,  soit  à  l'aide  d'effrac- 
tion extérieure  ou  d'escalade ,  ou  de  fausses 
clefs,  dans  une  maison,  appartement,  chambre 
ou  logement  habités  ou  servant  d'habitation, 
ou  leurs  dépendances,  soit  en  prenant  le  titre 
d'un  fonctionnaire  public,  ou  d'un  officier 
civil  ou  militaire ,  ou  après  s'être  revêtu  de 
l'uniforme  ou  du  costume  du  fonctionnaire  ou 
de  l'officier,  ou  en  alléguant  un  faux  ordre  de 
l'autorité  civile  et  militaire  ;  5°  s'ils  ont  com- 
mis le  crime  avec  violence  ou  menace  défaire 
usage  de  leurs  armes.  »  Ici ,  l'ensemble  des 
moyens  de  consommation  du  vol  les  plus 
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audacieux  el  les  plus  pervers  a  motivé  la  juste 
sévérité  de  la  loi.  Supposons  maintenant  que 
de  ces  cinq  circonstances  énumérées  dans 
l'art.  381 ,  il  ne  s'en  rencontre  qu'une  seule  , 
mais  dont  le  caractère  se  soit  aggravé  à  un 
haut  degré  par  l'événement ,  ne  sera-t-il  pas 
juste  que  malgré  son  isolement ,  elle  suffise 
encore  pour  l'application  d'une  peine  aussi 
forte?  Tel  est  le  cas  de  l'art.  382  :  «  Si  la  vio- 
lence ,  portc-t-il ,  à  l'aide  de  laquelle  le  vol 
a  été  commis  a  laissé  des  traces  de  blessures 
ou  de  contusions,  cette  circonstance  seule 
suffira  pour  que  la  peine  des  travaux  forcés 
à  perpétuité  soit  prononcée,  a  Supposons  en- 
core qu'à  deux  des  circonstances  de  l'art.  381, 
une  troisième  vienne  se  joindre ,  qui  serait  de 
nature  à  donner  à  l'attentat  une  couleur 
odieuse,  telle,  par  exemple,  que  celle  du 
vol  commis  sur  un  chemin  public,  la  loi  ne 
devra  pas  encore  se  relâcher  de  sa  rigueur,  et 
elle  continuera  l'application  de  la  peine  des 
travaux  forcés  à  perpétuité.  (  Art.  383.)  Hors 
do  ces  cas ,  le  nombre  des  circonstances  ag- 
gravantes a  pu  être  pris  seul  en  considéra- 
tion pour  fixer  la  mesure  de  sa  répression , 
qui  «era  moindre  à  mesure  que  ce  nombre 
lui-même  diminuera  dans  l'exécution  du 
crime.  (384  et  suivant.) 

XI.  Les  circonstances  réputées  aggravantes 
sont ,  comme  on  le  voit,  d'une  telle  impor- 
tance en  cette  matière ,  au'il  était  nécessaire 
que  la  loi  en  donnât  la  définition  pour  ne  rien 
laisser  à  l'arbitraire.  C'est  ce  qu'elle  a  fait 
dans  les  neuf  articles  390  à  399  inclusive- 
ment. Les  textes  indiquent  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  maison  habitée ,  enclos,  effraction 
extérieure  et  intérieure ,  escalade ,  fausses 
clef*.  Mais  le  législateur  n'a  rien  dit  sur  la 
portée  des  termes  :  nuit ,  chemin  public  et 
violence.  Quant  à  ce  dernier  mot,  on  conçoit 
qu'il  offre  presque  toujours  une  question  de 
fait  à  résoudre,  et  qu'ainsi  l'appréciation  a  pu 
en  être  abandonnée  à  la  conscience  et  aux 
lumières  du  jury.  L'omission  de  toute  défini- 
tion légale  de  ce  qu'en  droit  pénal  il  faut  re- 
garder comme  temps  Je  nuit,  ou  comme  che- 
min public,  est  plus  regrettable.  Sur  la 
première  difficulté,  la  jurisprudence  n'est  pas 
d'accord.  La  Cour  de  cassation  a  jugé  con- 
stamment que  la  nuit  comprend  tout  l'inter- 
valle entre  le  coucher  et  le  lever  du  soleil  ; 
mais  des  cours  royales  ont  décidé  que  la  du- 
rée du  crépuscule  devait  être  retranchée  de 
cet  intervalle.  L'expression ,  chemin  public , 
parait  devoir  s'appliquer  seulement  aux  voies 


à  l'usage  du  public,  ce  qui  exclut  toute  voie 
privée*  ou  appartenant  à  des  particuliers.  Elle 
ne  comprend  pas  non  plus  les  rues  et  les  fau- 
bourgs des  villes  mêmes ,  lorsqu'ils  sont  la 
continuation  des  grandes  routes. 

XII.  Avant  la  réforme  partielle  qu'il  a  su- 
bie en  1832 ,  le  Code  pénal  comprenait  parmi 
le ■»  vols  qualifiés  ceux  de  certains  objets  na- 
turellement confiés  à  la  foi  publique,  tels  que 
les  récoltes  détachées  du  sol,  les  poissons 
des  étangs  et  réservoirs,  des  bestiaux  ou  bêtes 
de  charge  ou  de  monture  laissés  dans  les 
champs,  etc.,  etc.  Comme  les  autres  vols 
qualifiés,  ces  derniers  étaient  punis  depeines 
afflictives  et  infamantes.  Mais  les  lois  de  1824 
et  de  1832  en  ont  successivement  adouci  la 
répression  et  sont  revenues  au  système  de  la 
législation  intermédiaire ,  qui  n'infligeait  pour 
ces  soustractions  que  des  peines  correction-* 
nollcs.  L'expérience  seule  pourra  mettre  à 
même  de  juger  des  avantages  de  ce  change- 
ment. (388.) 

XIII.  Toute  soustraction  frauduleuse  ordi- 
naire, commise  sans  les  circonstances  que 
nous  venons  de  faire  connaître  ,  rentre  dans 
la  classe  générale  des  vols  simples.  On  entend 
par  là  ces  larcins  el  filouteries  aussi  difficiles 
à  énumérer  qu'à  spécifier  ;  car  les  délits  de  ce 
genre,  dont  les  annales  de  la  justice  criminel'o 
ont  révélé  les  formes  si  diverses,  composent 
déjà  une  immense  famille  qui  s'accroît  encore 
tous  les  jours,  grâce  au  génie  inventif  de  ceux 
qui  ne  vivent  que  du  bien  d'autrui.  Il  est  fa- 
cile néanmoins  de  rallier  tout  ce  qu'il  y  a  do 
connu  et  d'inconnu  sous  ce  rapport  à  la  défi- 
nition aussi  juste  que  précise  donnée  par  la 
Cour  de  cassation  des  larcins  et  filouteries  , 
lorsqu'elle  a  dit  que  c'étaient  des  vols  exécutés, 
les  premiers  furtivement ,  les  autres  par 
adresse.  L'art.  401  du  Code  pénal  est  le  texte 
destiné  à  la  punition  de  ces  innombrables  actes 
d'une  coupable  industrie.  Il  prononce  des 
peines  correctionnelles  dont  la  latitude  varie 
de  un  à  cinq  ans  d'emprisonnement,  de  16  à 
500  fr.  d'amende ,  avec  faculté  laissée  aux 
tribunaux  de  prononcer  contre  les  coupables 
l'interdiction  de  certains  droits  civils  et  civi- 
ques ,  et  de  doubler  les  peines  en  cas  de  réci- 
dive. (Voy.  ce  mot.) L'art.  401  punit,  du  reste, 
la  tentative  du  délit  comme  le  délit  mémo , 
disposition  exceptionnelle,  rare  dans  le  Code, 
mais  qui  devait,  sans  doute,  trouver  ici  sa 
place. 

XIV.  Il  est ,  en  ce  qui  concerne  le  crime  de 
vol ,  un  cas  de  complicité  trop  fréquent  et  qui 
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s'y  rattache  par  des  liens  trop  étroits  pour  que 
nous  l'omettions  ici  ;  le  cas  est  celui  du  V«c<7. 
Long-temps ,  il  a  été  mis  sur  la  môme  ligne 
que  le  vol  quant  à  la  criminalité  et  à  la  peine. 
On  se  fondait ,  pour  celte  assimilation,  sur  cet 
axiome  :  qu'il  n'y  aurait  pas  de  voleurs  s'il 
n'y  avait  pas  des  recéleurs;  et  l'expérience 
ne  laisse  pas  de  confirmer  à  cet  égard  l'opinion 
des  anciens  criminalités.  Cependant,  cette 
opinion  a  été  regardée  plus  tard  comme  trop 
absolue.  Il  a  paru  juste  de  conserver  dans  la 
pénalité  la  nuance  prononcée  qui  sépare  l'ac- 
tion audacieuse  de  ceux  qui  exécutent  maté- 
riellement le  vol ,  de  la  conduite  pins  timide 
des  individus  qui  ne  font  que  cacher  par  com- 
plaisance ou  par  intérêt  les  choses  soustraites. 
Cette  distinction  devait  recevoir  surtout  son 
application  dans  le  cas  où  la  peine  capitale 
étant  prononcée  contre  l'auteur  d'un  vol  com- 
mis à  l'aide  d'un  crime,  le  complice  par  recel 
des  objets  enlevés  dans  cette  circonstance  au- 
rait été  exposé  à  partager  le  sort  de  l'auteur 
principal.  L'art.  63  du  nouveau  Code  pénal  ne 
punit  plus  le  receleur  que  de  la  peine  des  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité  ou  de  la  déportation, 
dans  les  cas  les  plus  graves. 

XV.  L'art.  5  du  Code  pénal  déclare  que  les 
dispositions  qu'il  contient  ne  s'appliquent  pas 
aux  contraventions,  délits  et  crimes  mili- 
taires. Les  expressions  comprenant  tontes  les 
infractions  commises  par  des  militaires  qui 
sont  au  corps  ou  sous  les  drapeaux ,  les  vols 
en  font  nécessairement  partie.  C'est  donc  à  la 
partie  du  Code  pénal  militaire  relative  a  cet 
objet  qu'il  faut  se  reporter  pour  connaître  les 
peines  applicables  aux  individus  classés  dans 
les  armées  de  torre  et  de  mer  ou  attachés  à 
leur  suite ,  qui  se  rendent  coupables  de  sous- 
tractions fraudulcules.  Les  lois  encore  au- 
jourd'hui en  vigueur  sur  ce  point  sont  celles 
des  22  août  1790,20  septembre  1791 , 12  mai 
1793  et  21  brumaire  an  v.  Les  châtiments 
qu'elles  infligent  sont  et  devaient  être  sévères; 
car  le  but  à  atteindre  ici  était  tout  à  la  fois  la 
sûreté  publique  et  le  maintien  do  la  discipline. 
Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  cette 
législation  étant  spéciale,  l'application  s'en 
fait  aussi  par  des  juridictions  exceptionnelles, 
telles  que  les  conseils  de  guerre  et  les  tribu- 
naux maritimes.  {Voy.  Concussion,  Dépo- 
sitaire publics.  )         B.  Despoetbs. 

VOL  (  se.  natur.  ) .  En  physiologie  animale, 
et  en  histoire  naturelle,  on  désigne  sous  ce 
nom,  emprunté  au  langage  usuel,  le  genre  de 
locomotion  par  lequel  un  animal  s'élève  dans 


l'air ,  s'y  soutient  et  s'y  meut  à  sa  volonté  plus 
ou  moins  long-temps.  Ainsi  définie ,  l'action 
de  voler  ne  peut  plus  être  confondue  avec  les 
mouvements  de  translation  des  corps  légers 
qui  flottent  dans  l'air,  ou  avec  les  instruments 
imaginés  par  l'homme  (  cerfs-volants ,  aéros- 
tats ) ,  ni  avec  les  parties  des  végétaux  que  la 
nature  a  pourvu  est  d'aigrettes  ou  d'ailes  pour 
en  faciliter  la  dissémination. 

Tous  les  animaux  ont ,  en  général ,  besoin 
d'être  placés  dans  un  milieu  fluide  qui  puisse 
se  prêter  à  leurs  mouvements.  Tous  sont  sou- 
mis à  la  loi  générale  de  la  gravitation,  et  pour 
voler  eu  s'élever  dans  un  milieu  gazeux  et  s'y 
mouvoir  librement ,  il  faut  non  seulemcut 
qu'un  animal  soit,  en  général,  pourvu  de 
deux  ou  quatre  rames  aériennes ,  propres  à 
choquer  le  fluide  atmosphérique ,  mais  encore 
que  tontes  les  parties  de  l'économie  animale 
soient  harmonisées  entre  elles  et  disposées  le 
plus  favorablement  pour  concourir  à  la  loco- 
motion aérienne. 

De  môme  que  tout  autre  appareil  de  loco- 
motion ,  celui  du  vol  comprend ,  1°  les  orga- 
nes essentiels  du  mouvement ,  savoir  :  les 
muscles  ou  les  puissances  musculaires  et  les 
pièces  solides  qui  agissent  comme  leviers  ; 
2°  les  parties  qui  favorisent  l'action  de  ces  or- 
ganes essentiels  en  les  recouvrant  et  les  pro- 
tégeant contre  les  circonstances  extérieures  ; 
3»  enfin  des  dépendances  do  la  peau  ou  la 
peau  elle-même  ,  qui  son  ont  à  augmenter  Té- 
tendue  en  surface  du  membre  destiné  i  cho- 
quer l'air. 

Ne  devant  envisager  ici  le  vol  que  sous  un 
point  de  vue  général ,  nous  renvoyons  au  mot 
Ailes  pour  les  détails  relatifs  à  la  description 
des  ailes  des  vertébrés  et  des  invertébrés.  Ces 
détails  sont  indispensables  pour  bien  conce- 
voir le  mécanisme  du  vol ,  considéré  dans  ses 
agents  principaux  ou  les  ailes.  Mais,  ici, 
nous  avons  de  plus  à  caractériser ,  en  géné- 
ral ,  toutes  les  modifications  et  dispositions 
organiques  qu'on  observe  dans  l'économie 
animale  des  animaux  volatiles. 

La  forme  générale  du  corps  de  ces  animaux 
est  celle  d'un  flotteur  ellipsoïde  dont  une  ex- 
trémité doit  fendre  le  milieu  gazeux ,  tandis 
que  l'autre  sera  destinée  à  porter  une  sorte 
de  gouvernail  ou  de  rame  caudale ,  qui  peut 
être  suppléée  par  de  longues  pattes  (échassiers 
à  queue  courte  ).  Pour  concourir  à  donner  au 
corps  cette  forme,  les  membres  inutiles  au 
vol  sont  appliqués  contre  le  tronc  et  immobi- 
les pendant  l'action  des  ailes. 
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Le  corps  de  Tanimal  doit  aussi  être  lesté  et 
disposé  aérostatiquement,  de  manière  à  ce  que 
le  poids  delà  région  sternale  l'emporte  surcelui 
de  la  région  dorsale  ou  tcrgale  ;  à  cet  effet,  la 
masse  des  chairs  et  des  viscères  les  plus  vo- 
lumineux cl  les  plus  pesants  est  concentrée 
autour  du  centre  de  gravité.  En  outre,  l'air 
pénètre  plus  ou  moins  profondément  et  sé- 
journe dans  les  cavités  du  tronc  et  des  mem- 
bres po  ur  diminuer  la  différence  de  pesanteur 
spécifique  entre  son  volume  et  un  volume 
égal  d'air. 

Tout  étant  ainsi  disposé ,  en  général ,  pour 
faciliter  l'ascension  et  la  translation  dans  tous 
les  sens  d'un  flotteur  qu'on  peut  supposer  jus- 
qu'ici inanimé,  on  conçoit  que,  pour  que  le  vol 
puisse  s'accomplir,  il  est  indispensable  que  le 
milieu  du  corps  soit  rendu  presque  entièrement 
immobile  afin  de  fournir  un  point  d'appui  très 
favorable  aux  mouvements  plus  ou  moins  rapi- 
des et  énergiques  des  puissances  qui  agitent 
les  rames  aériennes,  qui  inclinent  et  étalent  di- 
versement la  queue ,  plus  ou  moins  ronde , 
ou  plus  ou  moins  cchancrée ,  ou  le  gouver- 
nail ,  et  portent  la  tête  et  le  cou  en  divers 
sens,  pour  permettre  à  l'animal  volatile  le  plus 
parfait  sous  ce  rapport  de  se  diriger  à  son 
gré.  D'après  M.  Chabrier  (Mém.  sur  le  vol  des 
oiseaux  et  des  insectes.  Journ.  des  progrès  et 
inst.  médic. ,  t.  xn  ) ,  c'est  au  contraire  le  tronc 
qui  est  mobile,  et  mu  en  totalité,  en  avant  ou 
en  haut,  au  moment  du  coup  d'aile,  tandis 
que  les  membres  sont  relativement  immobiles 
et  fixes  par  rapport  au  tronc. 

Les  muscles  et  les  pièces  solides  qui  ser- 
vent de  leviers ,  en  outre  de  toutes  les  condi- 
tions organiques  qni  rendent  leur  action  facile, 
sont  mis  en  jeu  par  un  système  nerveux  dont 
l'influence  et  l'énergie  sont  considérable- 
ment augmentées  par  des  organes  respira- 
toires et  circulatoires ,  d'autant  plus  prépon- 
dérants dans  l'organisme,  que  l'animal  vole 
avec  plus  de  rapidité  et  plus  long-temps ,  et 
qu'il  est  plus  élevé  dans  l'échelle  animale. 

D'après  le  simple  aperçu  des  conditions 
organiques  pour  le  vol ,  il  est  facile  de  recon- 
naître les  modifications  nombreuses  et  pro- 
fondes qu'exige  ce  genre  de  locomotion  dans 
toutes  les  parties  de  l'organisme  animal. 

Le  vol  très  faible  et  instantané  de  quelques 
oiseaux  peut  être  rapproché  des  sortes  de 
sauts  des  poissons  volants  et  des  mouvements 
des  mammifères  et  des  reptiles  qui  grimpent  et 
voltigent  sur  les  arbres,  au  moyen  d'une 
disposition  de  la  peau  en  parachute. 
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En  prenant  pour  type  l'appareil  des  plus 
grands  oiseaux  et  des  plus  rapides  voiliers , 
i  tels  que  la  frégate,  l'hirondelle  ou  le  martinet, 
on  doit  établir,  en  physiologie  philosophique, 
qu'en  outre  de  toutes  les  modifications  géné- 
rales de  Organisme ,  indiquées  ci-dessus ,  les 
muscles,  les  os  du  membre  antérieur  et  l'ap- 
pareil sternal  en  sont  les  organes  essentiels 
ou  les  moteurs  ;  que  les  aponévroses  et  une 
peau  garnie  de  plumes  agissent  comme  des 
organes  tutaminaux  ou  défensifs  contre  les 
intempéries  atmosphériques,  et  que  les  pennes 
alaircs  et  caudales  qui  complètent  l'aile  ou 
forment  la  queue,  sont  des  organes  collé- 
giaux, c'est-à-dire  propresà  recueillir  en  quel- 
que sorte  un  plus  grand  nombre  de  points 
d'appui.  Ces  déterminations  sont  applicables  à 
tous  les  oiseaux  en  général  ;  les  autres  ani- 
maux qui  s'élèvent  peu  dans  l'atmosphère 
avaient  moins  besoin  d'un  tégument  propre  à 
les  garantir  contre  le  froid. 

Dans  tous  les  autres  vertébrés ,  les  organes 
colligiaux  qui  servent  à  prendre  le  point  d'ap- 
pui sur  le  milieu  gazeux ,  soit  pour  voler,  soit 
pour  voltiger  seulement ,  sont  formés  par  une 
peau  tendue,  soit  entre  les  deux  membres 
(chéiroptères  ptérodactyles),  soit  entre  des 
côtes  (dragon  ) ,  soit  entre  les  rayons  des  na- 
geoires pectorales  des  poissons  volants.  Dans 
les  insectes ,  qui  sont  les  seuls  invertébrés  qui 
volent,  les  organes  du  vol  ou  ailes  sont  égale- 
ment des  dépendances  de  la  peau ,  mais  avec 
cette  différence  que  les  muscles  qui  les  meu- 
vent sont  implantés  au-dessous  même  de  cette 
peau  solidifiée ,  et  non  sur  les  os ,  comme 
dans  les  animaux  supérieurs.  Il  y  a  encore 
cette  différence  entre  les  ailes  des  insectes  et 
celles  de  la  plupart  des  vertébrés,  que  les 
premières  appartiennent  à  l'arceau  supérieur 
de  l'enveloppe  du  corps ,  et  sont  distinctes  des 
pattes  ou  membres  qui  dépendent  de  l'arceau 
inférieur,  tandis  que  les  secondes,  ou  les  ailes 
des  vertébrés ,  sont ,  en  général ,  le  membre 
antérieur  ou  le  bras  dont  la  racine  ou  l'épaule 
prend  un  point  d'appui  très  solide  sur  le 
sternum,  et  cet  os  est  caractérisé,  dans  tous  les 
vertébrés  qui  volent.par  une  crête  trèssaillante 
plus  ou  moins  prolongée  en  arrière,  et  connue 
sous  le  nom  de  breschet.  Cette  crête,  très 
large  dans  l'oiseau,  multiplie  les  surfaces 
pour  l'insertion  des  muscles  pectoraux  dont 
l'un  ,  quoique  placé  en  bas,  sous  le  sternum, 
passe  dans  une  sorte  de  poulie  pour  aller  s'in- 
sérer au  haut  de  l'os  du  bras  et  sert  à  l'éle- 
ver. Les  autres  muscles  sous-sternaux  son  t 
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destinés  à  baisser  très  rapidement  le  bras ,  et 
a  donner  ainsi  le  coup  d'aile. 

L'autruche  et  le  casoar,  qui  ne  volent  et  ne 
nagent  pas ,  n'ont  point  de  breschet  au  ster- 
num ;  les  muscles  pectoraux  et  toutes  les 
parties  de  l'aile  sont  en  quelque  sorte  atro- 
phiés dans  ces  oiseaux.  Mais  le  breschet  est 
très  développé  dans  laplénodite  ou  manchot, 
dont  l'aile  courte ,  au  lieu  d'être  une  rame 
aérienne,  fait  l'office  de  nageoire  ,  ce  qui  in- 
dique les  rapports  du  vol  avec  la  nage. 

A  partir  de  cette  atrophie  de  l'aile  jusqu'au 
plus  grand  développement  de  ce  membre 
dans  les  plus  grands  ou  les  plus  rapides  voi- 
liers,  on  observe  toutes  les  modifications  et 
toutes  les  différences  que  les  ornithologistes 
ont  dû  étudier  avec  un  grand  soin.  Ce  sont 
toutes  ces  modifications  qui  produisent  beau- 
coup de  différences  dans  la  manière  de  voler 
des  oiseaux.  «  Il  y  en  a  ,  dit  Bonatcrre  (En- 
»  cyclopèdie  méthodique),  qui,  en  volant, 
»  étendent  leurs  ailes  et  ne  les  remuent  que 
»  lentement  (la  buse,  le  milan  et  autres  oiseaux 
»de  proie);  d'autres  les  agitent  plus  fréquem- 
9  ment ,  mais  seulement  aux  extrémités  (  l'a- 
»  louette  )  ;  dans  quelques  uns  (  le  pigeon ,  la 
»  tourterelle  )  l'expansion  des  ailes ,  tandis 
d  qu'ils  volent,  met  leurs  flancs  entièrement  à 

•  découvert;  quelques  autres  (l'hirondelle) 

•  ne  les  découvrent  qu'en  partie  ;  plusieurs 

•  imitent  dans  leur  vol  le  jet  d'une  balle  lan- 
»  cée  par  la  main  (les  perdrix  )  ;  d'autres  (  1  a- 
"  louette)  la  chute  perpendiculaire  d'un  corps 
«grave.  Les  uns  (le  vautour,  le  corbeau  et 
»  les  oiseaux  de  proie  )  ne  prennent  leur  essor 
»  qu'après  s'être  mis  a  courir,  ou  en  profilant 
»  de  l'avantage  de  quelque  hauteur  ;  les  au- 
»  1res  (  les  canards  )  s'élèvent  perpendiculai- 
»  rement ,  même  au-dessus  de  l'eau  ;  ceux-ci 
»  (  les  pigeons ,  les  grives  )  volent  en  suivant 
j»  une  ligne  droite  ;  ceux-là  (les  hirondelles) 
»  tracent  en  l'air  des  arcs  ondulés ,  ou  sem- 
j>  hlent  décrire  un  dédale  mobile  et  fugitif 
j»  dont  |es  routes  se  croisent,  s'entrelacent,  se 
»  fuient  et  se  rapprochent  ;  enfin  quelques  es- 
p  pèces  réunies  en  troupes  semblent  soumises 
d  h  une  tactique  régulière  ;  elles  obéissent  à 
»  la  voix  d'un  chef  et  forment  des  légions  dis* 
a  posées  en  triangle  (les  oies,  les  canards  , 
»  les  grues,  les  cigognes)  ;  les  autres ,  mêlés 
»  confusément ,  ne  suivent  que  la  voix  de  l'in- 
»  stinctet  représentent  une  sorte  de  tourbillon 
»  (  les  étourneaux ,  les  linottes  pendant  l'hi- 

•  ver).  » 

A  la  connaissance  de  ces  différentes  ma- 


nières de  voler  des  oiseaux ,  qui  est  assez  fa- 
milière aux  bons  chasseurs,  il  convient  de 
joindre  celle  des  différentes  sortes  de  bruits 
pendant  le  vol  ;  mais  il  n'existe  encore  à  cet 
égard  que  des  notions  pratiques  qui  n'ont 
point  encore  été  introduites  dans  la  science. 
Les  mêmes  recherches  sur  la  diversité  du  vol 
dans  les  autres  vertébrés  et  dans  les  insectes 
sont  encore  à  faire. 

Tous  les  mouvements  exécutés  pendant  le 
vol  des  animaux  qui  jouissent  de  ce  genre  de 
locomotion  peuvent  être  réduits  à  quatre ,  sa- 
voir :  l'ascension  ,  la  descente  ou  la  chute,  la 
progression  et  les  changements  de  direction. 
Ces  mouvements ,  diversement  combinés  en- 
tre eux,  sont  précédés  de  ceux  nécessaires 
pour  que  l'animal  puisse  se  détacher  du  sol 
au  moyen  des  membres  postérieurs,  plus  ou 
moins  propres  a  le  lancer  en  l'air ,  cl  suivis 
des  mouvements  a  l'aide  desquels  le  volatile 
vient  reprendre  le  sol  et  se  poser. 

Le  vol  a  des  rapports  avec  le  saut ,  surtout 
avec  l'action  de  voltiger  sur  les  arbres  au 
moyen  d'un  parachute  cutané.  (  loy.GALEO- 

NTIIÈQI'E,  POLATOICHE.) 

L'ascension  du  volatile  dans  l'air  se  fait  à 
coups  d'aile  ;  celle  des  poissons,  1°  dans  l'eau 
au  moyen  de  la  vessie  natatoire  qu'ils  dilatent 
à  volonté  ;  2»  hors  de  l'eau  par  un  coup  de 
queue  irès  rapide.  La  chute  du  premier 
n'exige  que  le  ploiement  des  ailes ,  ou  la 
compression  de  la  vessie  natatoire  chez  le 
second. 

Lorsqu'un  animal  volatile  se  soutient  en  l'air 
sans  changer  de  place ,  c  est-à-dire  sans  se 
mouvoir  en  aucun  sens ,  cette  sorte  de  station 
aérienne  n'en  exige  pas  moins  les  mouvements 
des  ailes  nécessaires  pour  résister  à  la  force 
de  gravitation.  Lorsqu'au  contraire  ,  après 
s'être  donné  une  impulsion  en  avant,  il  conti- 
nue de  voler  les  ailes  étendues  sur  le  même 
plan  sans  leur  donner  de  mouvement  sensible, 
on  dit  qu'il  plane ,  et  cette  manière  de  voler 
est  comparable  à  l'action  de  glisser  sur  un 
plan  uni ,  ou  de  patiner. 

Pour  bien  concevoir  toutes  les  particularités 
du  \q\  des  animaux  en  général,  il  faudrait 
examiner  les  rapports  des  appareils  de  cette 
locomotion  avec  les  autres  organes  de  la  loco- 
motion aquatique,  avec  ceux  de  la  locomotion 
terrestre,  avec  les  organes  des  sens ,  et  sur- 
tout ceux  de  la  vue  et  de  l'ouïe ,  enfin  avec 
toutes  les  autres  fonctions  de  l'organisme  ani- 
mal ;  mais  ces  détails  appartiennent  à  l'histoire 
des  mœurs  des  diverses  espèces  d'animaux , 
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nous  appelons  W  la  vitesse  angulaire  moyenne 
du  volant,  et  que,  d'après  la  nature  du  tra- 
vail exécuté  par  l'outil ,  cette  vitesse  puisse 
W 

varier  de  — ,  la  vitesse  maximum  sera 


VOL  (  455  ) 

de  mammifères,  de  poissons  et  d'insectes  qui 
volent.  Laurent. 

VOLANT.  Le  volant  est  l'appareil  destiné 
à  régulariser  le  mouvement  de  rotation  d'un 
arbre  de  machine.  Examinons  dans  quelles 
circonstances  l'emploi  d'un  volant  est  utile. 

Dans  toute  machine  produisant  un  travail 
industriel,  on  distingue  le  travail  moteur 
créé  par  la  puissance ,  et  le  travail  résistant 
composé,  lui,  des  résistances  nuisibles,  comme 
les  frottements ,  et  du  travail  utile  opéré  par 
l'outil.  L'action  d'une  machine  réglée  se  divise 
en  périodes  pour  chacune  desquelles  les  mé- 
mos accidents  se  reproduisent  :  à  la  fin  de 
chaque  révolution  on  doit  avoir  T„  le  travail 
moteur  égale  à  Tr  le  travail  résistant.  Mais  à 
chacun  des  instants  de  la  période ,  l  égalité 

Tm  =  Tc 
peut  ne  plus  être  vraie. 

Il  arrive  que  Tœ  est  variable,  Tr  étant  con- 
stant, ou  bien  que  T,  soit  seul  variable,  ou 
bien  encore  que  Tra  et  Tr  soient  tous  les  deux 
variables.  Dans  ces  trois  circonstances,  quelles 
que  soient  les  variations  de  T,,,  et  de  Tr,  il  sera 
possible  d'établir  un  volant  qui  resserre  entre 
des  limites  convenables  les  variations  de  vi- 
tesse de  l'arbre  tournant ,  causées  par  ces 
inégalités,  entre  T„,  et  Tr.  Le  volant  fonction- 
nera comme  réservoir  de  force  vive;  il  l'ac- 
cumule quand  T„,  l'emporte  sur  Tr ,  pour  la 
restituer  ensuite  quand  Tr  est  plus  grand 
que  Tœ. 

Le  volant  est  ordinairement  une  roue  en 
fonte  fixée  sur  un  arbre  avec  lequel  il  tourne. 
Il  doit  toujours  se  placer  le  plus  près  possi- 
ble du  travail  qui  est  irrégulier;  si,  par 
exemple,  l'irrégularité  venait  de  Tm,  on  le 
mettrait  sur  l'arbre  que  la  puissance  fait  mou- 
voir  directement.  Les  grands  volants  sont 
formés  de  plusieurs  pièces  assemblées  et 
maintenues  entre  elles  par  des  boulons  ;  les 
bras  se  fixent  sur  le  moyeu ,  et  ceux-ci  reçoi- 
vent à  leur  tour  la  jante,  qui  est  elle-même 
composée  de  plusieurs  segmenta.  Dans  le  cal- 
cul d'un  volant,  on  se  propose  de  déterminer 
quelle  doit  être  la  valeur  de  son  moment 
d'inertie,  pour  ne  laisser  varier  la  vitesse 
angulaire  d'un  arbre  tournant  que  d'une  frac- 
tion donnée  -  de  sa  vitesse  moyenne.  Si  donc 
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et  la  vitesse  minimum 


W 


('-!)- 


K  représentant  le  moment  d'inertie  du  vo- 
lant, ou  bien  la  somme  des  moments  d'inertio» 
de  tous  les  treuils  tournant  dans  la  machine, 
rapportée  à  la  vitesse  W  du  volant ,  l'expres- 
sion 

£[„•(.+;)•-»•(.-!)•] 

sera  celle  du  plus  grand  accroissement  de 
de  force  vive  absorbé  par  le  volant,  entre  les- 

deux  instants  où  sa  vitesse  a  été  W  (l— -) 

;)•  """" 

Pendant  ce  même  temps ,  la  différence 
T  —T 

est  aussi  la  plus  grande  possible  ;  cl  pour  l'ob- 
tenir ,  on  déterminera  Tm  et  Tr  soit  par  le  cal- 
cul ,  soit  par  une  construction  graphique.  En 
vertu  du  principe  des  forces  vives  nous  au- 
rons : 


et  où  elle  est  devenue  W  (  1 


0 


S'il  s'agit  d'établir  un  volant ,  la  vitesse  W 
étant  donnée ,  cette  équation  donnera  K  :  elle 
servirait  aussi  à  évaluer  l'action  régulatrice 
d'un  volant  existant ,  en  en  tirant  la  valeur 

de 

n 

Une  des  applications  les  plus  fréquentes 
du  volant  dans  les  machines,  se  présentedans 
le  cas  où  un  arbre  est  mis  en  mouvement  par 
une  manivelle.  La  bielle  fait  parcourir  une 
circonférence  à  l'extrémité  de  la  manivelle  ; 
mais  quand  la  bielle  et  la  manivelle  se  trou- 
vent toutes  deux  en  même  temps  dans  la  di- 
rection d'un  rayon  de  ce  cercle  ,  l'action  de 
la  puissance  ne  fait  plus  que  tirer  ou  presser 
la  manivelle  contre  ses  supports  ;  aussi  les 
deux  points  où  cette  circonstance  se  présente 
sont  appelés  points  morts  :  la  manivelle  ne  les 
passerait  point  sans  l'aide  d'un  volant.  La  ma- 
nivelle nous  offre  encore  une  autre  cause 
d'irrégularité  :  si  la  puissance  est  constanlo 
et  qu'elle  parcoure  sur  la  circonférence  de 
la  manivelle  des  arcs  égaux  dans  des  temps 
égaux,  les  éléments  de  travail  moteuricorres- 
pondants[à  ces  petits  arcs  sont  inégaux  pour 
un  quart  de  circonférence  parcourue.  Il  y  a 
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donc  lieu,  dans  cette  occasion ,  de  mettre  un  i 


VOL  . 


volant,  puisque  Tio  est  variable.  Voici  le  cal- 
cul de  ce  volant  :  ce  sera,  par  exemple,  celui 
d'une  machine  à  vapeur  sans  détente.  Nous 
appellerons  P  la  puissance  qui  est  ici  con- 
stante, et  nous  supposerons  que  cette  force 
reste  constamment  parallèle  à  elle-même.  On 
doit  toujours,  en  etïet,  donner  assez  de  lon- 
gueur à  la  bielle  pour  que  dans  ses  diverses 
positions  elle  fasse  de  très  petits  angles  avec 
la  verticale  dans  une  machine  à  balancier  ; 
il  en  résulte  que  la  décomposition  de  force 
cause  moins  de  frottement,  et  cette  hypo- 
thèse ne  nous  donne  qu'une  très  faible  er- 
reur dans  les  résultats. 

Soit  R  la  force  résistante  agissant  tangen- 
tiellement  à  une  circonférence  de  même  rayon 
r  que  la  manivelle.  Si  pour  la  détermination 
de  T  et  de  T.  on  partait  de  l'extrémité  su- 

iw  »  I 

périeure  du  diamètre  vertical  du  cercle  par- 
couru par  la  manivelle ,  on  trouverait  que  la 
plus  grande  différence  de  ces  deux  quantités 
pendant  une  demi-révolution ,  a  lieu  pour  le 
temps  que  le  bouton  de  la  manivelle  met  à 
parcourir  Tare  sous-tendu  par  la  corde  élevée 

verticalement  au  5-^— du  rayon  horizontal. 
3,lMo 

Il  suffira  donc  d'établir  l'équation  (1)  pour  lo 
parcours  de  cet  arc.  Tm  aura  pour  valeur  le 
produit  de  la  corde  qui  sous-tend  cet  arc  par 
P  :  et  comme  cette  corde  est  égale  à 


r«— —  ou  2  r  0,77,  on  a 

T.  «  2  r.  0,77.  P. 

Tr  sera  égal  à  l'arc  lui-mémo  multiplié  parR. 

Le  demi-arc  correspondant  à  un  cosinus 

2        2     .    ,       56  J 
qui  est  j^jr  ou  -  est  égal  aux  —  du  quart 

de  cercle,  le  chemin  décrit  par  la  résistance  R 
est  donc 

2.0,66  ^  011  °»B0  *  r- 

Comme  la  machine  est  réglée ,  nous  avons 
après  chaque  révolution  de  la  manivelle  T. 
T . 

Tm  est  égal  à  4  r  P,  et  Tr  à  2  *  r  R.  Par 
conséquent  4  r  P-2irr  R:  égalité  d'où 
I  on  conclut  pour  la  circonstance  présente  : 

2 

R^-  P. 

La  valeur  de  Tr  qui  entrera  dans  l'équa- 
tion du  volant  pourra  donc  se  mettre  sous  la 
forme  2  P.  o,5G  r,  calculs  faits. 

L'expression  THI  —  T,  deviendra 


2Pr.  0,77 -2  Pr. 0,56, 
ou  2Pr.  0,21. 
Ordinairement  on  transforme  cette  dernière 
valeur  en  une  autre  où  l'on  fait  entrer  le  nom- 
bre N de  chetaux-vapeur  qui  exprime  la  force 
de  la  machine.  Nous  arrivons  alors  à  celte 
dernière  expression  : 

N.75   .  J/VK 

 .  0,105 

m 

de  T„,  —  Tr  dans  laquelle  m  représente  le 
nombre  de  tours  de  volant  par  seconde. 
L'équation  (1)  devient  enfin 

Le  volant  faisant  m  tours  par  seconde ,  la.  vi- 
tesse angulaire  moyenne  W  est  égale  a  2  ir  m, 
valeur  qui,  substituée  dans  la 
équation,  nous  donne 

8Kir'm*    N.75  jAr 

 .  0,105  , 

pn  m 

et  par  suite 


N.75. 0,105.  g  n 


Dans  le  calcul  d'un  volant  de  machine  à 
vapeur,  on  ne  tient  compte  habituellement 
que  du  moment  d'inertie  de  la  jante ,  on  né- 
glige celui  des  bras ,  de  sorte  que  l'écart  des 
deux  vitesses  maximum  et  minimum  du  vo- 
lant se  trouve  en  réalité  moindre  qu'il  n'est 
supposé  dans  le  calcul.  En  désignant  par  Q 
le  poids  de  la  jante,  et  par  R  le  rayon  du  vo- 
lant pris  au  milieu  de  la  jante ,  le  moment 
d'inertie  de  la  jante  est  représenté  d'une  ma- 
nière suffisamment  exacte  par  Q  R1;  car  la 
hauteur  de  la  jante  n'est  jamais  très  grande 
relativement  au  diamètre  du  volant  lui-même. 

L'égalé  QR'  =  ^g»±? 

nous  montre  que  les  accroissements  de  R  font 
croître  plus  rapidement  l'effet  régulateur  do 
volant  que  ceux  de  P. 

Cette  formule  ne  convient  plus  à  une  ma* 
chine  à  vapeur  à  détente  où  P  est  variable 
Une  construction  graphique  de  T„  et  de  T,  se- 
rait nécessaire  pour  estimer  la  plus  grande 
variation  de  force  vive  du  volant  ;  le  même 
moyen  devrait  s'employer  encore  si  R  variait 
aussi.  Dans  certaines  machines,  il  n'est  point 
nécessaire  d'établir  ainsi  une  roue  en  fonte 
pour  régulariser  ou  maintenir  le  mouvement. 
La  vitesse  acquise  par  la  masse  mise  en  mou- 
vement tend  à  conserver  celui-ci ,  la  masse 
elle-même  fait  volant  :  c'est  ce  que  l'on  re- 
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marque  dans  les  bateaux  à  vapeur  et  les  voi- 
tures locomotives.  Quelquefois  c'est  l'outil 
lui-même  qui  fait  volant  :  ainsi  dans  la  meule 
du  rémouleur,  la  pédale  qui  est  abaissée  par 
le  pied  de  l'ouvrier  se  relève  par  la  seule 
force  vive  de  la  meule  à  aiguiser.  Dans  les 
sonneries  de  pendule,  les  lampes-carcels  et  le 
tourne-broche ,  on  observe  une  autre  espèce 
de  volant.  Il  a  toujours  pour  objet  la  régula- 
risation de  la  vitesse  d'un  arbre ,  mais  il  agit 
uniquement  comme  modérateur  de  la  vitesse 
de  rotation  ;  il  est  formé  de  bras  garnis  à  leur 
extrémité  de  petites  ailes  ou  de  masses  dont 
l'ensemble  est  fixé  sur  un  arbre  tournant  ra- 
pidement. Les  ailettes  en  frappant  l'air  pro- 
duisent une  résistance  proportionnelle  au 
carré  de  leur  vitesse.  Le  développement  de  la 
force  motrice  se  trouve  ralenti  par  cette  ré- 
sistance qui ,  sans  elle ,  ferait  accélérer  la  vi- 
tesse jusqu'à  épuisement  de  la  puissance  agis- 
sante. C.  Lauhens. 

VOLATILISATION.  Les  corps  suscep- 
tibles de  se  transformer  en  vapeur  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  sont  désignés  sous  le 
nom  de  corps  volatils;  mais  il  existe  entre  eux 
de  très  grandes  différences  relativement  à  la 
quant  té  qui  subit  cette  transformation  pour 
une  température  donnée;  le  mercure ,  quoique 
volatil  à  la  température  ordinaire ,  puisqu'une 
feuille  suspendue  au-dessus  de  ce  métal  dans 
un  vase  fermé  s'en  trouve  imprégnée  après  un 
certain  temps ,  fournit  seulement  une  quantité 
de  vapeur  inappréciable  à  la  balance ,  tandis 
qu'une  quantité  considérable  d'éther  hydrique 
(sulfurique)  se  volatilise  en  un  temps  très 
court  à  la  même  température.  L'argent,  qui 
exige  un  température  rouge  pour  se  fondre, 
se  volatilise  en  petite  proportion  dans  celte 
circonstance. 

MOhCM.  Peuples  qui  habitaient  la  première 
Narbonnaise  (Languedoc).  Les  anciens  les 
avaient  divisés  en  Arécomiqces  à  l'est,  et 
Tectosagbs  à  l'ouest.  (  Voy.  chacun  de  ces 
mots.) 

VOLCAN.  Dans  le  langage  ordinaire,  on 
nomme  volcans  les  montagnes  et  les  collines 
qui  donnent  naissance  à  des  phénomènes  vol- 
caniques; quelquefois  ce  mot  est  appliqué 
improprement  à  des  ouvertures  qui  vomissent 
des  flammes,  ou  dont  il  se  dégage  des  vapeurs 
chaudes.  La  comparaison  des  produits  des 
volcans  brûlants  avec  certaines  roches  que 
l'on  observe  à  la  surface  de  la  terre ,  a  fait 
reconnaître  que  ces  roches  avaient  été  produi- 
tes par  des  causes  de  même  ordre  que  celles 


(  457  )  VOL 

qui  de  nos  jours  produisent  les  laves  de  vol- 
cans brûlants.  Il  est  résulté  naturellement  de 
cette  comparaison,  que  l'expression  de  volcan 
a  reçu  une  grande  extension ,  et  que  les  géo- 
logues l'ont  appliquée  à  certaines  montagnes , 
comme  celles  des  environs  deClermont  en  Au- 
vergne, formées  de  laves  et  de  roches  évidem- 
ment fondues ,  mais  où  les  actions  volcaniques 
ne  se  font  plus  sentir  depuis  les  temps  histori- 
ques. Beaucoup  de  roches,  autres  que  celles 
appartenant  aux  terrains  volcaniques,  ont  en- 
core une  origine  ignée  ;  tels  sont  les  granités 
et  les  différents  porphyres  ;  aussi  la  ligne  qui 
sépare  les  terrains  volcaniques  des  porphyres 
a-t-elle  souvent  été  déplacée,  et  quelques 
géologues  considèrent  les  dykes  trappéens  qui 
traversent  les  terrains  houillers,  les  amygda- 
loïdes  qui  sont  enclavés  dansplusieurs  forma- 
tions ,  comme  appartenant  à  ce  premier  ordre 
déformation. 

Dans  cet  article ,  nous  restreindrons  l'ac- 
ception de  volcaniques  aux  roches  formées  à 
une  époque  moderne ,  au  plus  lors  du  dépôt 
des  terrains  tertiaires  supérieurs,  qui  sont 
arrivées  à  la  surface  du  sol  à"  l'état  de  fu- 
sion, enfin  qui  ont  donné  naissance  à  des 
montagnes  ou  à  des  collines  plus  ou  moins  éle- 
vées. Cette  définition  des  terrains  volcaniques 
les  réduit  à  quatre  groupes  ,  savoir  :  les  vol- 
cans brûlants ,  les  volcans  éteints  laviques , 
les  terrains  basaltiques,  les  terrains  trachi- 
tiques. 

Les  phénomènes  qui  ont  présidé  à  l'érection 
des  montagnes  trachitiques  et  basaltiques 
sont  d'un  ordre  différent  que  ceux  qui  don- 
nent naissance  aux  volcans  à  cratère  :  aussi 
les  distinguons-nous  spécialement  sous  le  nom 
de  terrains  volcaniques  ;  nous  aurions  désiré 
décrire  séparément  les  deux  classes  de  vol- 
cans ;  mais  les  terrains  volcaniques  sont  quel- 
quefois tellement  liés  aux  volcans  brûlants 
qu'il  est  difficile  d'en  séparer  l'histoire.  De 
plus ,  c'est  seulement  la  comparaison  de 
leurs  caractères  qui  permet  de  les  rappro- 
cher de  terrains  au  premier  abord  si  dissem- 
blables. 

Dans  cet  aperçu  sur  les  volcans  nous  ferons 
connaître  successivement  les  phénomènes  qui 
accompagnent  les  éruptions  volcaniques ,  la 
nature  de  leurs  produits ,  les  lois  qui  prési- 
dent à  leur  arrangement ,  l'importance  et  la 
position  des  principaux  volcans  et  les  causes 
qui  paraissent  donner  naissance  à  ces  phéno- 
mènes extraordinaires;  enfin  nous  exposerons 
brièvement  les  principaux  caractères  des  ter-. 
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rains  volcaniques,  nous  réservaut  de  donner 
des  détails  plus  circonstanciés  aux  articles 
Basalte  et  Thachite. 

Les  volcans  présentent  tous  la  forme  d'une 
montagne  conique  surbaissée ,  au  sommet  de 
laquelle  il  existe  une  dépression  plus  ou  moins 
considérable.  Lorsque  celte  ouverture  a  été 
formée  par  l'issue  do  la  lave  ,  elle  reçoit  le 
nom  de  cratère ,  ou  de  cratère  d'éruption  ; 
on  la  désigne  par  l'expression  de  cratère  de 
soulèvement,  quand  elle  est  le  résultat  du 
soulèvement  de  roches  préexistantes,  qui, 
d'abord  exhaussées  sous  forme  de  cloche , 
se  sont  affaissées  au  centre ,  de  manière  à 
produire  une  cavité  circulaire.  Ces  deux  es- 
pèces de  cratères ,  dont  l'origine  est  si  diffé- 
rente, présentent  des  caractères  distincts 
que  nous  ferons  connaître  dans  la  suite 
de  cet  article.  Tous  les  volcans  brûlants,  de 
même  que  les  volcans  laviques,  sont  pour- 
vus d'un  cratère.  Les  coulées  de  laves  ont 
fréquemment  lieu  par  le  cratère ,  mais  sou- 
vent aussi  la  lave  se  fait  jour  par  des  issues 
latérales,  ou  par  des  fentes  qui  s'ouvrent  sur 
les  flancs  du  volcan  ;  ces  issues  latérales  re- 
çoivent le  nom  de  bouches.  La  plupart  des 
monticules  qui  existent  sur  la  pente  des  vol- 
cans ont  cette  origine  :  par  exemple  sur  l'Etna 
le  Monte-Negro  est  une  bouche  qui  s'ouvrit 
en  1536 ,  et  le  Montc-Rosso  a  donné  issue  à  la 
lave  de  1G69.  Souvent  une  éruption  produit 
plusieurs  bouches  ;  ainsi  dans  l'éruption  qui 
eut  lieu  au  Vésuve  en  1794  la  lave  est  sortie 
par  quatre  bouches  différentes  :  ces  bouches 
sont  ordinairement  disposées  suivant  une 
ligne  qui  passe  par  le  cratère .  et  forment  par 
leur  ensemble  une  espèce  de  filon.  Souvent 
aussi  la  lave ,  au  lieu  de  sortir  par  plusieurs 
bouches  isolées  ,  se  précipite  par  une  seule 
fente  dont  la  position  est  la  môme  que  celle 
des  bouches.  Quelquefois  ces  fentes  sont  si 
grandes  qu'elles  semblent  avoir  partagé  le 
volcan  en  deux  parties  distinctes,  comme 
cela  a  eu  lieu  au  volcan  de  Machian,  dans 
l'une  des  Moluques,  en  16*6. 

Phénomènes  qui  accompagnent  les 
éruptions.  —  Des  signes  précurseurs  an- 
noncent presque  toujours  les  éruptions  vol- 
caniques, quelquefois  même  long-temps  à 
l'avance  ;  ainsi  l'éruption  du  Vésuve  de  79 ,  si 
célèbre  par  l'ensevelissement  d'Herculanum  et 
de  Pompéi ,  et  par  la  mort  de  Pline ,  fut  pré- 
cédée pendant  plusieurs  années  par  des  bruits 
souterrains  et  des  tremblements  do  terre.  Ces 
commotions  se  propagent  quelquefois  à  de 


grandes  distances;  l'éruption  qui  eut  lieu 
en  1812  à  l'île  Saint-Vincent  nous  en  offre  un 
exemple  remarquable  ;  les  bruits  souterrains 
qui  l'accompagnèrent  furent  entendus  en 
même  temps  sur  les  bords  de  l'Orénoque ,  à 
400  lieues  de  distance.  Ces  bruits  souter- 
rains ressemblent  à  des  décharges  d'artillerie. 
Lors  de  la  grande  éruption  du  Tomboro  dans 
l'île  de  Sumbava  à  l'est  de  l'Ile  de  Java,  qui 
a  eu  lieu  en  avril  1815,  les  décharges  inter- 
nes ressemblaient  tellement  au  bruit  du  canon, 
que  sir  Stramford  Kaffles  raconte  qu'on 
croyait,  àMacassar  (île  des  Cclèbes),  qu'elles 
étaientle  résultat  d'une  attaque  des  pirates.  On 
embarqua  aussitôt  des  troupes  sur  le  Béna- 
rès ,  qui  mit  immédiatement  à  la  voile  pour 
aller  à  leur  poursuite  ;  le  navire  revint  le  8 
sans  avoir  trouvé  aucune  cause  d'alarme; 
le  1 1 ,  les  prétendues  décharges  de  canon  re- 
commencèrent au  point  de  faire  trembler  par 
moments  le  vaisseau  et  le  fort  Rotterdam.  On 
fit  alors  voile  vers  le  sud  pour  reconnaître  la 
cause  de  ces  explosions  ;  sur  les  huit  heures 
du  matin  du  12  avril,  l'horizon  présenta, 
vers  le  sud  et  l'ouest ,  une  teinte  sombre  qui 
augmenta  depuis  le  lever  du  soleil ,  et  qui  de- 
venait rougeâtre  en  s'en  approchant.  L'obs- 
curité s'étendit  bientôt  à  tout  l'horizon.  Alors 
commença  une  pluie  de  cendres,  et  les  phéno- 
mènes volcaniques  devinrent  à  la  fois  terribles 
et  imposants. 

Dans  quelques  cas ,  les  éruptions  volcani- 
ques ne  sont  annoncées  que  par  un  simple  mou 
vement  de  trépidation  dont  les  animaux  s'a- 
perçoivent et  qui  les  jette  dans  la  stupeur. 

Les  éruptions  volcaniques  commencent  par 
un  violent  soubresaut  dû  au  développement 
d'une  grande  quantité  de  fluides  élastiques. 
Celte  secousse  est  immédiatement  suivie  par 
le  dégagement  d'un  nuage  épais ,  formé  pres- 
que entièrement  de  vapeurs  d'eau.  Cette  va- 
peur entraîne  des  matières  pulvérulentes  et 
des  blocs  assez  considérables;  il  en  résulte  une 
pluie  de  cendres  que  le  vent  transporte  à  des 
distances  plus  ou  moins  grandes ,  suivant  leur 
degré  de  ténuité.  Lors  des  éruptions  de  l'Etna, 
Calane ,  qui  en  est  à  cinq  lieues ,  est  presque 
toujours  couvert  de  cendres;  quelquefois 
elles  retombent  à  Malte ,  en  Calabre,  et  même 
à  Conslantinople.  Un  développement  considé- 
rable d'électricité  accompagne  fréquemment 
le  commencement  des  éruptions  ;  il  se  forme 
des  orages  violents  qui  donnent  naissance  à 
des  pluies  abondantes.  Quand  les  volcans 
sont  couverts  de  neiges,  il  arrive  qu'elles  fbn- 
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dent  très  rapidement ,  et  il  en  résulte  des 
inondations  considérables ,  ainsi  que  cela  a 
eu  lieu  au  Cotopaxi ,  en  1742 

A  mesure  que  l'éruption  se  développe ,  la 
lave  s'élève  graduellement  dans  la  cheminée 
du  volcan  ;  des  portions  sont  lancées  rouges , 
et  retombent  à  l'état  de  scories.  Ces  bombes 
volcaniques  traversent  le  nuage  de  fumée  sans 
y  produire  de  détonation ,  ce  qui  prouve  qu'il 
ne  contient  pas  d'hydrogène.  Il  est  nécessaire 
de  distinguer  ces  bombes,  des  blocs  de  pierre 
qui  ont  été  lancés  au  premier  moment  de  l'é- 
ruption. Ces  blocs  appartiennent  ordinaire- 
ment à  l'opercule  du  cratère  et  peuvent  être 
étrangers  au  volcan.  Cette  circonstance  a  été 
cause  que  l'on  indique  souvent  quo  les  vol- 
cans rejettent  des  roches  intactes  ;  ce  fait  est 
vrai ,  en  ce  sens  que  des  fluides  élastiques  qui 
se  dégagent  en  si  grande  abondance  dans  les 
éruptions  volcaniques  les  ont  chassés  devant 
eux ,  mais  il  serait  erroné,  si  l'on  voulait  dire 
que  des  pierres  ont  été  mélangées  avec  la  lave 
sans  avoir  éprouvé  d'altération. 

La  lave  bientôt  après  se  fait  jour,  soit  en  s' éle- 
vant par-dessus  le  cratère ,  soit  en  sortant  par 
des  fentes  latérales.  Elle  commence  toujours 
à  sortir  à  la  plu»  grande  hauteur,  puis,  à  me- 
sure que  la  pression  diminue ,  elle  s'écoule 
par  des  bouches  qui  se  rapprochent  de  plus 
en  plus  de  la  base  du  volcan.  Au  Vésuve  et  à 
l'Etna ,  qui  a  plus  de  3,000  pieds  d'élévation, 
les  laves  se  répandent  quelquefois  par  le  cra 
tère  même.  Dans  les  volcans  des  Andes ,  qui 
ont  près  de  6,000  mètres,  la  lave  n'a  jamais  pu 
atteindre  cette  hauteur. 

Lorsque  la  lave  a  cessé  de  couler,  il  se  fait 
souvent  un  nouveau  dégagement  de  fluides 
élastiques.  La  lave  se  solidifie  alors  dans  l'in- 
térieur du  cratère ,  et  dans  les  fentes  par  les- 
quelles elle  s'est  échappée ,  et  constitue  de 
véritables  filons. 

On  annonce  généralement  que  les  éruptions 
sont  accompagnées  de  flammes  ;  leur  présence 
est  aucontraire  fort  rare.  Les  observateurs  ont 
été  trompés  par  un  phénomène  de  réverbéra- 
tion. Le  nuage  de  fumée  qui  surmonte  le  volcan 
est  subitement  illuminé  par  le  rayonnement  de 
la  lave  incandescente ,  ainsi  que  par  le  déga- 
gement de  bulles  de  gaz  qui  s'échappent  de  la 
partie  supérieure  des  scories.  Le  nuage  de  fu- 
mée qui  s'illumine  ainsi  tout-à-coup  a  quel- 
quefois de  12  à  1,400  mètres  d'élévation ,  et 
simule  des  flammes  très  abondantes. 

Les  laves  observées  aussi  près  que  possible 
des  ouvertures  par  lesquelles  elles  s'écoulent, 


possèdent  une  demi-fluidité  ;  elles  ont  simple  « 
ment  la  consistance  du  miel ,  mais  elles  sont 
quelquefois  assez  liquides  pour  pénétrer  lo 
tissu  du  bois.  Ses  parties  extérieures  se  refroi- 
dissent promptement,  et  elles  offrent  alors  une 
surface  rude  et  inégale.  A  la  faveur  de  cette 
croûtequi  estun  très  mau\  aiscondiiclcur  delà 
chaleur,  la  masse  intérieure  reste  liquide  long- 
temps après  la  solidification  des  parties  expo- 
sées à  l'air  ;  la  lave  coule  alors  à  l'abri  de  l'air 
comme  dans  un  sac  qui  s'allongerait  constam- 
ment, de  sorte  qu  elle  s'avance  bien  long-temps 
après  que  toute  émission  de  lave  a  cessé.  Au 
Vésuve,  les  laves  marchent  pendant  plusieurs 
mois;  à  1  Etna,  le  mouvement  d'une  lave  se 
prolonge  des  années  entières.  Cette  durée 
est  proportionnelle  à  la  quantité  de  lave  qui 
s'est  écoulée  et  à  la  pente  du  terrain.  La 
température  à  laquelle  la  lave  se  maintient 
fluide,  est  assez  élevée  pour  fondre  le  verre 
et  l'argent;  elle  détermine  la  fusion  d'une 
masse  de  plomb  en  quatre  minutes ,  tandis 
quo  la  même  masse  placée  sur  du  fer  rouge 
exige  le  double  de  temps  pour  entrer  en  fu- 
sion. Du  reste,  la  température  de  la  lave  fluide 
varie  avec  la  nature  des  laves  ;  celles  du  Vé- 
suve, qui  se  fondent  moins  facilement  au 
chalumeau  que  celles  de  l'Etna  ,  doivent  avoir 
une  température  plus  élevée. 

La  fluidité  des  laves ,  long-temps  après  quo 
l'éruption  a  eu  lieu ,  n'est  pas  le  seul  phéno-  • 
mène  que  présente  une  coulée;  la  plupart 
laissent  dégager  des  vapeurs  blanchâtres  plus 
ou  moins  abondantes ,  connues  sous  le  nom 
de  fumarolles.  Ces  vapeurs  sont  composées 
principalement  d'eau  en  vapeur  contenant  en 
dissolution  de  l'acide  muriatique ,  de  l'hydro- 
gèno  sulfuré ,  de  l'ammoniaque ,  de  la  soude 
et  du  fer.  Souvent ,  les  crevasses  d'où  elles 
s'échappent  sont  tapissées  de  sel  marin,  de 
muriate  d'ammoniaque  et  de  sous-muriate  de 
fer.  Le  premier  de  ces  sels  est  de  beaucoup 
plus  abondant.  La  persistance  de  ces  fuma- 
rolles est  un  des  phénomènes  les  plus  singu- 
liers des  volcans  ;  les  vapeurs  qu'ils  dégagent 
ne  peuvent* provenir  du  foyer  volcanique, 
puisque  l'épanchcment  des  matières  fondues 
est  terminé  depuis  long-temps.  Quelques  géo- 
logues ont  supposé  qu'elles  étaient  le  résultat 
de  l'eau  enlevée  par  la  lave  au  terrain  sur  le- 
quel elle  coule  ;  mais  celte  explication  est  dé- 
truite par  la  plus  simple  observation ,  la  par- 
tie inférieure  des  laves  étant  solidifiée  et  re- 
froidie depuis  long-temps.  Il  est  donc  évident 
que  ces  vapeurs  sont  en  dissolution  dans  la 
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lave ,  et  que  l'eau  y  existe  malgré  la  haute 
température  de  ces  matiôres  fondues.  Peut- 
être  cette  eàîi  favorisc-t-elle  la  fluidité  des  la- 
ves ,  car  on  remarque  que  leur  solidification 
a  lieu  en  même  temps  que  les  fumarolles  s'é- 
teignent. Cette  explication  naturelle  des  fuma- 
rolles devient  probable  depuis  qu'on  a  décou- 
vert à  la  solfatare  près  Pouzzol ,  un  sulfate 
triple  qui  contient  15  pour  cent  d'eau,  et  qui 
se  produit  par  la  distillation  du  soufre  à  une 
température  de  400  degrés  environ.  Cette  hy- 
pothèse rend  en  outre  facilement  compte  de 
la  présence  de  tous  les  minéraux  hydratés  qui 
existent  dans  les  roches  volcaniques ,  miné- 
raux que  jusqu'ici  on  a  supposé  être  produits 
par  des  infiltrations  postérieures  r  leur  posi- 
tion au  milieu  de  roches  compactes  comme  le 
basalte ,  rend  cette  explication  très  difficile  à 
admettre ,  tandis  qu'elle  est  une  conséquence 
naturelle  de  la  dissolution  de  l'eau  dans  les 
laves  fondues. 

Les  éruptions  se  renouvellent  à  des  épo- 
ques indéterminées  ;  leur  rareté  parait  en  rap- 
port avec  la  hauteur  des  volcans  et  l'intensité 
de  leur  action.  Les  cimes  colossales  des  Andes, 
le  Cotopaxi ,  le  Tunguratura  et  les  autres 
grands  volcans  de  l'Amérique  ont  rarement 
plus  d'une  éruption  par  siècle  :  le  pic  de  Té- 
nériffe  n'a  eu  que  trois  éruptions  depuis  1430 
jusqu'en  1798.  Le  Capacurcu ,  qui ,  avant  la 
dernière  éruption,  était  plus  haut  que  le  Chim- 
borazo,  et  qui  est  encore  élevé  de  5,460  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  resté  tran- 
quille depuis  le  xvi*  siècle.  L'Orizaba ,  au 
Mexique,  haut  de  5,434  mètres,  a  eu  ses  der- 
nières éruptions  depuis  1545  jusqu'en  1566. 
Le  Vésuve ,  dont  l'origine  remonte  à  l'année 
79,  n'a  eu  que  douze  éruptions  jusqu'en 
1631  ;  depuis  cette  époque,  son  activité  a  aug- 
menté :  dans  le  xvir  siècle,  il  y  en  a  eu  cinq,  et 
dans  le  xvme  elles  se  sont  élevées  à  dix-sept. 

Quelques  volcans ,  de  peu  d'énergie  il  est 
vrai ,  paraissent  constamment  en  travail  :  le 
Zibbel-Teir,  dans  la  mer  Rouge ,  l'Ile  Bour- 
bon et  l'Ile  de  Fuego  rejettent  presque  con- 
stamment des  cendres  ;  mais  le  plus  intéres- 
sant sous  ce  rapport,  est  le  volcan  de  Strom- 
boli,  situé  dans  la  mer,  entre  la  Sicile  et 
l'Italie.  Ce  volcan ,  dont  la  hauteur  est  de 
662  mètres  au-dessus  de  la  mer,  présente  des 
éruptions  périodiques  qui  se  renouvellent  à 
des  intervalles  de  quelques  minutes ,  huit  ou 
dix  environ.  Cette  activité  est  connue  depuis 
plus  de  2,000  ans  ;  ses  éruptions  sont  décrites 
par  Strabon  et  d'autres  auteurs  anciens.  La 


périodicité  du  Stromboli  est  tellement  régu- 
lière, que  ce  volcan  sert  aux  marins  de  phare 
à  éclipse.  Il  peut  aussi ,  jusqu'à  un  certain 
point ,  remplacer  le  baromètre ,  attendu  que 
l'atmosphère  exerçant  une  certaine  influence 
sur  la  fréquence  de  ses  éruptions ,  elles  sont 
d'autant  plus  réitérées ,  que  la  pression  baro- 
métrique est  plus  faible,  de  sorte  qu'elles  indi- 
quent si  le  vent  tourne  à  la  tramontane  ou  au 
siroco.  Il  parait  qu'il  existe  constamment  dans 
le  cratère  du  Stromboli  une  colonne  de  lave 
en  mouvement,  et  qu'à  chaque  oscillation  il 
se  dégage  des  bulles  qui  projettent  des  ma- 
tières scorifiéeset  illuminent  pendant  quelques 
instants  le  sommet  de  la  montagne. 

La  quantité  de  lave  produite  par  chaque 
éruption  varie  beaucoup.  Si  on  examine  sur 
une  carte  géologique  du  Vésuve  les  dimensions 
des  coulées,  on  voit  que  quelques  unes,  seule- 
ment celles  de  1794 ,  de  1810,  présentent  des 
sections  qui  sont  à  peu  près  la  80e  partie  d'uu 
cercle  horizontal  tracésur  le  cônedece  volcan, 
tandis  que  la  plupart  n'ont  pas  le  tiers  de  cette 
largeur.  L'éruption  volcanique  qui  a  donné 
la  plus  grande  quantité  de  lave  produite  par 
une  seule  coulée ,  est  celle  qui  eut  lieu  ,  en 
1783,  en  Islande,  aux  environs  de  Shaptar- 
Jokul.  La  lave  se  fit  jour,  suivant  M.  J.  Mac- 
kensie ,  par  trois  ouvertures  différentes,  dis- 
tantes de  8  à  9  milles  les  uns  des  autres ,  et 
couvrit  en  quelques  endroits  le  sol  sur  une 
largeur  de  plusieurs  milles. 

Nature  des  produits  des  volcans.  —  Il 
faut  distinguer  dans  cet  article  les  produits  des 
volcans  proprement  dits,  de  ceux  des  terrains 
volcaniques.  Les  volcans  donnent  naissance  à 
cinq  sortes  de  produits  :  1°  fondus,  2°  solides, 
3°  gazeux ,  4°  boueux ,  5°  transportés. 

1°  Les  produits  fondus  ou  liquéfiés  re- 
çoivent le  nom  de  laves,  de  scories  ou  de 
verres ,  suivant  leur  texture.  Les  laves  sont 
des  roches  poreuses ,  portant  des  traces  de 
l'action  du  feu,  mais  présentant  dans  leur 
cassure  un  certain  état  cristallin  ;  on  voit  que 
le  refroidissement  n'a  pas  été  immédiat ,  et 
que  l'action  moléculaire  des  différentes  par- 
ties qui  les  composent  a  pu  se  développer 
jusqu'à  un  certain  degré.  Elles  sont  rudes  et 
âpres  au  toucher,  et  ne  présentent  aucune 
structure  particulière.  Les  scories  portent 
d  une  manière  bien  plus  prononcée  la  trace 
de  l'action  du  feu;  elles  sont  étirées  dans 
différents  sens,  très  huileuses  et  rarement 
cristallines.  Elles  sont  en  tout  semblables  aux 
scories  qui  sortent  des  forges  ;  quelquefois 
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elles  sont  fortement  colorées  en  ronge  par 
du  fer ,  mais  le  plus  ordinairement  elles  sont 
noires  et  ressemblent  au  mâchefer  des  maré- 
chaux. 

Les  verres  volcaniques  sont  ou  compactes , 
ou  fibreux.  Dans  le  premier  cas  ils  ressemblent 
complètement  par  leur  texture  à  des  masses  do 
verre  à  bouteilles,  seulement  ils  sont  ordinai- 
rement colorés  en  noir  foncé  par  une  certaine 
quantité  de  charbon ,  plutôt  qu'en  vert  par  du 
silicate  de  fer.  On  désigne  ces  verres  sous  le 
nom  d'obsidienne  ;  quelques  géologues  les  ap- 
pellent stigmitc.  Les  obsidiennes  existent  dans 
les  différents  groupes  de  volcans,  c'est-à-dire 
qu'on  en  trouve  à  la  fois  dans  les  terrains  tra- 
chitiques  et  dans  les  volcans  actuels.  11  s'en 
faut  de  beaucoup  que  cette  roche  soit  répan- 
due avec  une  égale  abondance  dans  tous  les 
volcans  ;  il  en  est  qui  n'en  contiennent  point 
du  tout,  ou  qui  n'en  présentent  qu'accidentel- 
lement :  tels  sont  les  volcans  éteints  de  l'Au- 
vergne ,  du  Puy  en  Velay,  des  bords  du  Rhin 
et  l'Etna  ;  les  volcans  de  la  Guadeloupe,  du 
Mexique,  de  la  Nouvelle-Espagne,  etc.,  en 
ont  au  contraire  produit  des  coulées  consi- 
dérables. 

Les  verres  dont  la  texture  est  fibreuse, 
sont  désignés  sous  les  noms  de  ponces  et  de 
pumites.  Ils  sont  légers  et  très  bulleux  ;  ils 
semblent  le  résultat  d'une  masse  vitreuse 
qui  a  été  traversée  par  une  multitude  de 
bulles  qui,  en  s'échappant  verticalement, 
ont  divisé  la  masse  en  filaments.  Ces  ponces 
ne  paraissent  pas  former  des  coulées  réelles , 
elles  sont  comme  leur  écume.  La  plus  grande 
partie  des  pierres  ponces  sont  hors  de  place, 
appartiennent  à  des  terrains  de  transport  ;  elles 
forment  des  bancs  produits  par  le  rassemble- 
ment et  l'agglomération  dans  le  même  lieu 
de  masses  spongieuses.  Le  sol  de  la  baie  de 
Naples  cl  des  lies  voisines  en  fournit  un 
exemple  remarquable  ;  il  est  formé  d'un  tuf 
ponceux  résultant  du  transport  et  de  l'accu- 
mulation de  pierres  ponces.  Ce  tuf,  entière- 
ment compose  de  détritus  volcaniques,  est 
cependant  une  roche  de  sédiment  formée 
dans  le  sein  de  la  mer,  à  la  manière  des 
autres  roches  des  terrains  tertiaires.  Les 
nombreux  fossiles  qu'on  y  a  recueillis ,  soit  à 
Naples,  soit  dans  l'Ile  d  lschia,  le  prouvonl 
d'une  manière  incontestable.  La  plus  grande 
partie  des  pierres  ponces  proviennent  ainsi 
des  volcans  anciens;  il  en  existe  cependant 
de  modernes  qui  en  rejettent  encore  :  le  vol- 
can d'Arréguippa  a  lancé ,  dans  une  éruption, 


une  quantité  de  pierres  ponces  si  prodigieuse 
qu'elles  ont  formé  sur  la  mer  une  couche  de 
quatre  pieds  d'épaisseur  sur  plusieurs  milles 
d'étendue. 

Les  laves  n'ont  pas  une  composition  con- 
stante ,  elles  ne  forment  pas  par  conséquent 
une  roche  particulière.  Ce  mot  exprime  sim- 
plement une  manière  d'être  commune  à  plu- 
sieurs roches  fondues  par  l'action  volcanique, 
peu  d'exemples  suffiront  pour  le  prouver.  Les 
laves  de  la  Somma  sont  composées  de  cristaux 
de  pyroxène  et  de  cristaux  d'amphigène  ;  les 
laves  du  Vésuve  contiennent  également  du 
pyroxène  et  des  grains  hyalins  blancs,  sup- 
posés pendant  long-temps  êircdeiamphigène, 
mais  qui ,  d'après  des  analyses  récentes ,  ap- 
partiennent à  une  substance  particulière  con- 
tenant une  forte  proportion  de  soude.  Les  py- 
roxènes  du  Vésuve  eux-mêmes  diffèrent  de 
ceux  qui  existent  dans  les  laves  de  la  Somma  ; 
ceux-ci  sont  à  base  de  fer  comme  l'augite  ;  tan- 
dis que  les  pyroxènes,disséminés  dans  les  laves 
du  Vésuve ,  contiennent  une  forte  proportion 
de  chaux  et  se  rapprochent  de  la  variété  con- 
nue sous  le  nom  de  diopside.  Les  laves  de 
l'Etna  sont  composées  de  pyroxène  noir  et  de 
labrador;  la  proportion  assez  considérable 
de  pjroxène  donne  à  ces  laves  une  fusibilité 
plus  grande  qu'aux  roches  du  Vésuve  et  de 
la  Somma.  Enfin ,  les  laves  do  la  Guadeloupe 
contiennent  à  la  fois  du  labrador  et  du  rhya- 
colite. 

La  différence  que  nous  venons  de  signaler 
dans  la  composition  des  laves  se  représente 
dans  les  verres  volcaniques;  cette  circons- 
tance est  une  conséquence  de  la  nature  de  ces 
genres  de  produits ,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  des  laves  fondues.  Si  les  laves  produites 
par  des  volcans  différents  paraissent  compo- 
sées de  minéraux  différents ,  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  celles  qui  appartiennent  à  un 
même  volcan  ;  la  seule  variation  que  l'on  ob- 
serve est  dans  la  texture  et  dans  certains  mi- 
néraux qui  s'y  trouvent  accidentellement. 
Cette  circonstance  est  très  importante  à  con- 
stater, parce  qu'il  en  résulte  que  les  volcans , 
malgré  leur  repos,  souvent  très  long,  ont 
cependant  une  continuité  interne  d'action. 

Le  nombre  des  minéraux  propres  aux  vol- 
cans est  très  limité ,  si  l'on  exclut  les  terrains- 
volcaniques.  En  réunissant  mêmeles  minérau  x 
qui  existent  dans  ces  deux  groupes  de  vol- 
cans si  différents  l'un  de  l'autre,  la  liste  en 
est  beaucoup  plus  restreinte  qu'on  ne  l'indique 
généralement ,  ce  qui  tient  à  ce  qu'on  a  sou- 
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vent  confondu ,  comme  au  Vésuve ,  dos  mi- 
néraux appartenant  au  tuf  ponceux  de  la 
Somma  avec  ceux  qui  sont  le  résultat  immé- 
diat do  l'action  volcanique.  Les  minéraux 
principaux  qui  entrent  dans  la  composition 
des  laves  proprement  dites ,  sont  le  pyroxène, 
le  labrador,  le  rhyacolite ,  l  albiio ,  l'Am- 
phigène,  l'analcime,  la  sodalite  et  l'anor- 
thite.  Les  minéraux  accidentels  les  plus  habi- 
tuels, sont  :  le  fer  oligiste ,  le  fer  titane, 
l'amphibole ,  le  péridot,  la  hauyne ,  le  mica  , 
le  zircon ,  la  néphéline ,  le  dichroïte  et  la  mel 
lilite.  Si  l'on  comprend  les  trachites  et  les 
basaltes ,  il  faut  alors  ajouter  aux  minéraux 
essentiels  l'albitc,  le  feldspath,  l'amphibole  et 
le  péridot  ;  à  ceux  qui  s'y  trouvent  accidentel- 
lement, lequartz  et  toute  la  classe  des  zéolithes. 

2°  Les  matériaux  solides  rejclés  par  les 
volcans  appartiennent  à  deux  ordres  très  dif- 
férents :  les  uns  sont  étrangers  aux  volcans  ; 
les  autres ,  au  contraire ,  en  sont  des  produits 
immédiats.  Les  roches  étrangères  peuvent 
être  très  variées  ;  leur  nature  dépend  du  ter- 
rain dans  lequel  le  volcan  s'est  ouvert  ;  lors- 
qu'ils sont  placés  au  milieu  des  roches  an- 
ciennes ,  comme  les  volcans  à  cratère  de  l'Au- 
vergne ,  les  roches  rejetées  sont  des  granités, 
des  gneiss,  etc.  Les  volcans  de  l'Italie,  placés 
pour  la  plupart  au  milieu  des  terrains  mo- 
dernes, ont  pu  rejeter  des  calcaires  de  dif- 
férents âges.  Enfin ,  une  éruption  peut  lancer 
des  laves  provenant  d'éruptions  antérieures  ; 
mais  dans  ces  différentes  circonstances  ces 
roches  intactes  rejetées  par  les  volcans ,  for- 
ment pour  ainsi  dire  leur  opercule  ;  elles  n'ont 
pas  été  exposées  dans  leur  foyer  à  la  chaleur 
de  la  lave,  car  il  serait  difficile  de  supposer 
qu'elles  n'ont  pas  été  fondues  par  la  double 
action  de  la  chaleur  et  de  l'action  chimique 
des  laves  ;  la  différence  qui  existe  entre  les 
roches  intactes  rejetées  par  les  volcans ,  et 
les  laves  qui  s'échappent  de  leur  flanc,  prouve 
de  la  manière  la  plus  certaine  que  les  volcans 
ne  vivent  pas ,  pour  ainsi  dire ,  aux  dépens 
des  terrains  dans  lesquels  ils  se  sont  frayé  un 
passage  ,  mais  qu'ils  sont  alimentés  par  des 
minéraux  appartenant  à  l'intérieur  mémo  du 
globe. 

Les  produits  solides  immédiats  des  volcans 
sont  les  bombes  volcaniques  dont  j'ai  déjà 
parlé  ;  ce  sont  des  blocs  de  laves  fondues ,  et 
même  incandescentes,  qui  prennent  ces  formes 
dans  les  airs  ;  les  rapilli  ou  petites  pierrailles, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  débris  de 
laves  et  des  parois  de  cratère  ;  les  matières 


pulvérulentes  appelées  improprement  cendres. 
Ces  différentes  substances  ont  la  même  compo- 
sition que  les  laves  elles-mêmes  ,  et  elles  n'en 
diffèrent  que  par  leur  mode  d'aggrégation. 
Les  cendres  de  l'Etna ,  recueillies  à  Catane  , 
et  examinées  au  microscope ,  ont  présenté  un 
assemblage  de  cristaux  de  labrador,  formant 
la  masse  principale ,  de  cristaux  de  pyroxène, 
de  grains  de  fer  oxidulé ,  et  d'une  substance 
brune.  L'examen  des  cendres  des' volcans  de 
la  Guadeloupe  a  également  appris  que  ces 
matières  pulvérulentes  étaient  formées  par  la 
réunion  de  cristaux  imparfaits  de  labrador  et 
de  ryacolithes  mélangés ,  de  quelques  cristaux 
de  pyroxène ,  et  de  grains  rares  de  deux  à 
trois  minéraux  différents. 

3"  Les  gaz  forment  de  beaucoup  les  pro- 
duits les  plus  abondants  des  volcans  ;  leur 
dégagement  est  non  seulement  considérable 
au  commencement  des  éruptions,  mais  il  per- 
siste long-temps  après ,  et  dans  beaucoup  de 
cas  il  est  presque  constant.  Parmi  ces  gaz ,  la 
vapeur  d'eau  domine  dans  une  forte  propor- 
tion ;  quelquefois  son  dégagement  est  telle- 
ment abondant  que  les  autres  produits  dispa~ 
raissent  relativement  à  sa  quantité  :  c'est  la 
vapeur  d'eau  qui  forme  ces  nuages  épais 
qu'on  désigne  improprement  sous  le  nom  de 
fumée ,  et  qui  accompagnent  les  éruptions.  La 
vapeur  d'eau  est  rarement  pure;  elle  est  mé- 
langée de  gaz  sulfureux ,  de  gaz  acide  muria- 
tique  dont  la  présence  presque  habituelle 
dans  la  plupart  des  volcans  produit  les  déco- 
lorations de  laves  et  les  altérations  si  commu- 
nes et  si  variées  qu'on  y  remarque.  Ces  acides 
gazeux  se  dégagent  avec  une  grande  abon- 
dance des  cratères  et  fissures  volcaniques . 
tantôt  presque  constamment,  tantôt  arani, 
pendant ,  ou  après  les  éruptions.  Le  gaz  acide 
sulfureux  est  très  abondant  à  l'Etna  ,  il  est  au 
contraire  rare  au  Vésuve ,  tandis  que  l'acide 
muriatique  est  si  constant,  que  plusieurs  fois 
on  a  établi  près  du  cratère  de  ce  dernier  volcan 
des  appareils  pour  le  recueillir. 

L'acide  carbonique  se  dégage  aussi  en 
grande  abondance  de  plusieurs  terrains  volca- 
niques :  on  l'a  surtout  observé  vers  le  pied 
des  montagnes  volcaniques,  dans  les  plaines 
sur  lesquelles  elles  s'élèvent,  et  après  les 
éruptions ,  plutôt  que  sur  le  sommet  et  dans 
les  paroxysmes.  Ce  dégagement  d'acide  car- 
bonique persiste  long-temps  après  les  érup- 
tions ,  et  l'on  sait  que  dans  tous  les  pays  vol- 
caniques ce  gaz  sort  en  abondance  à  la  surface 
du  sol  par  les  fissures  dont  il  est  pénétré. 
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Souvent  près  de  Naples  on  voit  des  animaux 
tomber  asphyxiés  par  suite  du  dégagement  de 
ce  gaz.  La  grotte  du  Chien,  près  du  lac  d'A- 
gnano,  doit  sa  célébrité  à  un  phénomène  du 
même  genre.  Il  se  dégage  également  de  l'azote. 
Ce  gaz  est  plus  rare  que  les  précédents ,  mais 
cependant  son  existence  a  été  constatée.  En 
outre  certains  volcans  donnent  une  quantité  as- 
sez considérable  de  muriate  d'ammoniaque. 
Il  en  résulte  qu'il  y  a  beaucoup  d'azote  dans 
le  sein  de  la  terre  ,  puisque  c'est  un  des  élé- 
ments de  l'ammoniaque. 

L'hydrogène  sulfuré  est  encore  un  des  pro- 
duits habituels  des  volcans  ;  il  parait  que  c'est 
ce  gaz  qui  donne  naissance  aux  flammes  ob- 
servées dans  certaines  éruptions.  Ainsi ,  lors 
de  la  grande  catastrophe  qui  eut  lieu  à  Cu- 
mana,  le  iï  décembre  1797,  on  vit  des 
flammes  s'élever  sur  les  bords  du  Rio  Mauza 
nères ,  dans  le  voisinage  du  couvent  des  ca- 
pucins. Pendant  le  tremblement  de  terre  qui 
arriva  le  26  juillet  1805  aux  environs  de  Na- 
ples, des  flammes  apparurent  à  la  surface 
de  la  tene  dans  une  étendue  de  plusieurs 
lieues.  Ces  tremblements  de  terre  sont  trop 
liés  avec  les  éruptions  du  Vésuve,  pour  que 
l'on  ne  regarde  pas  le  gaz  hydrogène  sulfuré 
dont  l'inflammation  a  causé  ces  flammes, 
comme  un  des  produits  de  ce  volcan. 

Les  sublimations  assez  nombreuses  qui  so 
déposent  sur  les  parois  ou  dans  les  cavités  des 
roches  volcaniques ,  sont  aussi  le  résultat  de 
produits  gazeux.  Les  plus  habituels  sont  :  Le 
soufre  qui  se  dégage  dans  presque  tous  les 
volcans;  quelquefois  cette  substance  est  assez 
abondante  pour  être  recueillie.  Le  sel  marin 
est  très  commun  ;  non  seulement  il  en  existe 
sur  les  parois  des  cratères ,  mais  les  fume- 
rolles en  déposent  presque  toujours,  l'a- 
cide borique.  Vulcano  offre  un  exemple  re- 
marquable de  la  production  de  cet  acide  qui 
se  dépose  en  un  enduit  épais ,  mais  léger , 
spongieux  et  cristallisé  sur  les  parois  de  ce 
cratère  :  cet  acide  s'y  produit  aussi  à  l'état  de 
borate  d'ammoniaque.  Le  sel  ammoniac  se 
dégage  quelquefois  dans  une  prodigieuse 
abondance.  Le  fer  oligistc  ou  fer  spéculaire 
se  retrouve  presque  constamment  dans  des 
fissures  do  laves,  soit  des  volcans  modernes, 
soit  des  volcans  éteints.  L'Etna ,  le  Vésuve , 
et  la  plupart  des  volcans  de  l'Auvergne ,  of- 
frent des  cristaux  ou  plaques  de  cette  sub- 
stance. On  trouve  encore  des  traces  de  mu- 
riate de  cuivre ,  de  manganèse ,  et  de  cobalt. 
Enfin  il  parait  que  dans  certaines  éruptions  il 
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s'est  volatilisé  des  cristaux  de  silicato  ;  on 
cite  que,  lors  de  l'éruption  du  Vésuve  qui  a 
couvert  une  partie  de  l'Anunziata ,  il  s'est  su- 
blimé des  cristaux  de  pyroxéne  sur  les  murs 
et  sur  les  portes  du  couvent  des  Visitandines 
cerné  par  la  lave. 

4°  Certains  volcans  donnent  des  éruptions 
boueuses.  Les  écoulements  de  vase  de  quel- 
ques volcans  de  l'Amérique  sont  remarqua- 
bles :  le  pic  de  Carguiza  a  vomi ,  le  19  juin 
1698,  et  l'Imbabaru ,  en  1691 ,  de  l'eau,  de  la 
vase  et  des  poissons  Iprenadillas,  pimelodes 
Cyclopum).  Le  4  février  1797,  il  s'ouvrit  près 
de  Quito  une  crevasse  qui  vomit  une  masso 
boueuse  nommée  moya  ;  cette  matière  sortit 
en  même  temps  près  de  Kio-Bamba  et  forma 
des  collines  coniques.  Ce  moya  était  tellement 
abondant  qu'il  détruisit  le  village  de  Péliléo. 

Les  volcans  de  la  Guadeloupe  ont  aussi  des 
éruptions  boueuses  qui  sortent  quelquefois 
avec  une  abondance  presque  torrentielle. 
L'examen  du  sable  qui  compose  ces  boues  a 
fait  connaître  qu'il  est  composé  presque  entiè- 
rement de  grains  cristallisés  de  labrador  et 
de  ryacolithe  ;  il  contient  en  outre  quelques 
grains  do  pyroxéne ,  et  de  fer  oxidulé  titani- 
fère.  Ces  sables  sont  donc  entièrement  ana- 
logues aux  cendres  des  volcans ,  et  leur  ori- 
gine est  la  même. 

Les  éruptions  boueuses  donnent  naissance 
à  des  argiles  volcaniques  et  à  des  tufs.  H  faut 
bien  distinguer  ces  espèces  de  tufs  de  ceux  qui 
sont  1c  produit  de  l'agglomération  de  détritus 
volcaniques  par  la  voie  de  sédiment;  tel  est 
le  tuf  ponceux  qui  a  couvert  Herculanum  et 
Pompeï ,  et  dont  tout  le  sol  de  la  campagne  de 
Naples  est  formé.  Les  tufs  trachitiques  et  ba- 
saltiques ont  cette  origine.  Les  wackes  qui 
forment  des  couches  argileuses  dans  ces  mê- 
mes volcans,  sont  aussi  le  résultat  d'un  sédi- 
ment boueux  plutôt  que  des  masses  terreuses 
mndues.  L'agrégation  des  vackes  est  la  même 
que  celle  de  cendres  très  fines  agglutinées  ;  et 
si  on  examine  ces  substances  argileuses  avec 
un  fort  grossissement,  on  voit  qu'elles  sont 
composées  comme  ces  dernières  de  parties 
cristallines  isolées. 

5°  Le  dernier  produit  des  volcans  sont  les 
roches  agrégées.  Elles  sont  produites  par  les 
débris  de  roches  et  de  minéraux  volcaniques 
entraînés  par  des  cours  d'eau  résultant  de 
grandes  inondations ,  soit  marines ,  soit  flu- 
viatites ,  qui  accompagnent  fréquemment  les 
éruptions.  Ces  torrents  proviennent,  dans 
quelques  cas  rares ,  de  l'intérieur  même  du 
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sol, et  sont  vomis  par  les  volcans  eux-mêmes  ; 
tantôt  ils  résultent  des  pluies  abondantes  qui 
tombent  sur  le  cône  volcanique ,  et  qui  sont 
dues  aux  météores  atmosphériques  qui  se 
produisent  sur  une  échelle  immense ,  et  dans 
un  temps  assez  court  ;  dans  certains  cas ,  ces 
eaux  proviennent,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  de  la  fonte  des  neiges  réunies  sur  le  sommet 
des  volcans  élevés.  Les  roches  agrégées  va- 
rient avec  la  nature  des  roches  des  volcans  et 
le  genre  de  produits  que  les  eaux  entraînent. 
On  les  désigne  sous  les  noms  de  peperino , 
tufs ,  conglomérats,  brèches,  et  breccioles, 

LOIS  QUI  ONT  PRÉSIDÉ  A  L'ÉCOULEMENT 
DES  LAVES  VOLCANIQUES ,  ET  A  L'ÉRECTION 

des  grands  cônes. — Leslaves  s'écoulent  soit 
par  le  cratère  même  du  volcan,  soit  par  des  bou- 
ches latérales  qui  s'ouvrent,  à  chaqueéruption, 
sur  les  flancs  du  volcan.  Elles  creusent  une 
brèche  sur  le  devant  de  ces  petits  cônes,  et  s'en 
précipitent  sous  la  forme  d'un  ruisseau  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  coulée  ;  elles  ne  se 
déversent  pas  par-dessus  les  bords  des  bou- 
ches, à  la  manière  de  l'eau  qui  s'échappe  d'un 
bassin.  Suivant  la  disposition  du  sol ,  les  cou- 
lées possèdent  une  largeur  plus  ou  moins 
grande  ;  mais ,  comparées  à  la  largeur  des 
flancs  des  volcans,  elles  se  présentent  tou- 
jours sous  la  forme  des  lanières  étroites.  Les 
coulées  les  plus  larges  qui  existent  sur  le  Vé- 
suve recouvrent  au  plus  la  centième  partie  de 
sa  surface,  et  souvent  elles  n'ont  que  la  moi- 
tié de  cette  largeur. 

Ce  caractère  des  laves  de  constituer  con- 
stamment des  bandes  étroites ,  est  essentiel  à 
bien  constater.  11  est  constant  dans  les  volcans 
brûlants,  et  on  le  retrouve  dans  les  volcans  à 
cratère  de  l'Auvergne,  du  Vivarais  et  des 
bords  du  Rhin.  Cette  disposition  n'existe  ni 
dans  les  trachites  ni  dans  les  basaltes,  qui  se 
présentent  toujours  au  contraire  en  larges  nap- 
pes. Cette  différence ,  une  des  plus  tranchées 
entre  les  volcans  à  cratère  d'éruption  et  ceux 
a  cratère  de  soulèvement ,  fournit  un  moyen 
excellent  pour  les  distinguer ,  ainsi  que  nous 
l'exposerons  plus  tard. 

L'état  des  coulées  varie  avec  la  pente  sur 
laquelle  elles  se  déversent.  La  relation  entre  ces 
deux  éléments  est  constante,  si  dans  les  obser- 
vations on  a  le  soin  d'éliminer  celles  où  les  ma- 
tières fondues  se  sont  répandues  en  très  petite 
quantité;  elles  ne  constituent  alors  que  de 
simples  filets,  et  peuvent  s'arrêter  au  milieu  de 
leurs  courses  sous  forme  de  larmes  ou  de  sta- 
lactites. Pour  constater  le  régime  des  fleuves 


de  matières  fondues,  il  faut  étudier  la  marche 
des  grandes  coulées,  et  on  trouve  qu'elle  est 
la  même  dans  les  cinq  contrées  volcaniques 
qui  existent  en  Europe,  savoir  :  l'Etna,  les  en- 
virons de  Naplcs,  l'Auvergne,  les  bords  du 
Rhin,  et  l'Islande.  M.  Elie  de  Beaumont,  qui 
le  premier  a  établi  ces  relations  d'une  manière 
précise,  a  comparé  dans  un  tableau  très  inté- 
ressant (1),  l'état  de  soixante-huit  coulées 
appartenant  à  ces  différents  volcans.  11  ré* 
suite  de  cette  comparaison  une  relation  telle- 
ment constante  entre  la  pente  et  la  texture  des 
laves,  que  les  inclinaisons  des  coulées  des 
volcans  éteints  de  l'Auvergne  et  des  bords  du 
Rhin ,  y  sont  entremêlées  comme  au  hasard 
avec  celles  de  l'Etna  et  du  Vésuve.  Celte  cir- 
constance remarquable  est  une  vérification 
nouvelle  de  la  ressemblance  complète,  à  cer- 
tains égards ,  de  ceux  des  volcans  modernes 
et  des  volcans  anciens  qui  ont  produit  des  cou- 
lées délaves. 

Les  grandes  coulées  qui,  dans  les  volcans, 
même  sur  l'Etna,  sont  sorties  de  leurs  régions 
supérieures,  ont  réussi  à  atteindre,  avant  de 
perdre  leur  fluidité,  les  terrains  peu  inclinés 
situés  au  bas  des  montagnes.  C'est  sur  ces 
terrains  presque  plats ,  ou  bien  au  bord  de 
la  mer,  que  leur  mouvement  s'est  arrêté ,  et 
aucune  d'elles  n'a  laissé  une  fraction  consi- 
dérable de  la  matière  qui  les  composait  sur 
des  pentes  inclinées  de  plus  de  7  à  8°. 

Lorsque  le  mouvement  de  ces  grands  fleu- 
ves de  laves  a  commencé  sur  des  pentes  ra- 
pides, de  18  à  40°  par  exemple,  il  présente 
trois  régimes  successifs. 

Dans  la  première  période  de  sa  course ,  la 
pente  étant  considérable,  la  lave  ruisselle  lor- 
rentiellement,  et  les  parties  qui  se  refroidis- 
sent à  la  surface  ne  forment  que  des  lopins 
irréguliers,  qui,  après  l'écoulement  de  la  lave, 
restent  sur  le  terrain  sous  la  forme  d'une  cou- 
che de  scories  à  peu  près  incohérentes. 

Plus  bas  le  fleuve  rencontre  des  pentes 
moins  rapides,  il  perd  de  sa  vitesse,  et  alors 
commence  pour  lui  un  régime  nouveau.  Il  se 
revêt ,  par  l'effet  du  refroidissement,  d'une 
écorce,  dont  la  partie  extérieure  finit  par  ac- 
quérir une  rigidité  complète ,  tandis  que  la 
partie  tournée  vers  l'intérieur  n'est  encore  que 
dans  cet  étal  pâteux  et  malléable  par  lequel 
les  laves  passent  avant  de  se  solidifier  com- 
plètement. Celte  écorce  en  partie  malléable 

(0  Rwlimbe»  »ur  la  structure  et  sur  l'origine  du 
i.  Annaltt  det  minet,  t.  X,  p.  56;. 
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oppose  un  obstacle  au  mouvement  de  la  lave, 
et  même  elle  forme  souvent  une  espèce  de 
grand  sac,  que  la  lave  est  obligée  de  déchirer 
ou  d'allonger  pour  pouvoir  avancer,  line  lutte 
s'établît  alors  entre  la  lave  liquide  qui  tend  à 
s'écouler  et  l'écorce  qui  tend  à  la  retenir  ou 
l'entraver,  et  de  celte  lutte  résultent  les  con- 
torsions que  présentent  ordinairement  les 
laves  qui  restent  en  nappes,  continues  sur  des 
pentes  un  peu  prononcées.  C'est  à  cette  lutte 
qu'est  due  l'àpreté  des  coulées  qui  couvrent 
des  pentes  un  peu  sensibles,  et  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  ckeires.  Elles  sont  composées 
de  fragments  indépendant  les  uns  des  autres, 
ordinairement  anguleux,  entassés  dans  un  dés- 
ordre effrayant ,  mais  qui  dans  leur  ensem- 
ble présentent  des  pentes  assez  régulières.  Les 
cheires  les  plus  runueuses,  celles  dont  le  dés- 
ordre  est  le  plus  étonnant  et  qu'il  est  le  plus 
difficile  de  traverser ,  sont  celles  qui  se  sont 
produites  sur  des  pentes  de  3  à  5°,  apparem- 
ment parce  que  sur  celte  pente  l'écorce  de  la 
lave  pouvait  acquérir  une  assez  grande  épais- 
seur sans  que  la  lave  eût  encore  perdu  de  sa 
vitesse,  de  sorte  que  la  lutte  qui  s'établissait 
entre  ces  deux  éléments  avait  alors  son  maxi- 
mum de  violence. 

L'écorce  supérieure  d'une  coulée,  séparée 
de  l'écorce  inférieure  et  du  sol  sous-jacent  par 
une  certaine  épaisseur  de  lave  liquide  ou  nu 
moins  visqueuse ,  se  trouve  dans  un  étal  com- 
parable à  celui  d'un  glacier  qui ,  ne  pouvant 
adhérer  au  sol  sous-jacent  à  cause  de  la  fusion 
continuelle  de  sa  couche  inférieure ,  se  trouve 
contraint  à  glisser. 

Sur  des  pentes  de  moins  de  3° ,  la  lave  per- 
dant de  sa  vitesse ,  l'écorce  a  acquis  plus  d'é- 
paisseur, la  résistance  de  cette  dernière  a  pris 
le  dessus,  et  la  cheire  a  été  moins  tourmentée. 

Mais  lorsque  la  résistance  deFécorce  a  com- 
plètement triomphé,  le  troisième  régime  a 
commencé  :  la  lave  s'est  alors  arrêtée  ;  quoi- 
que liquide  encore,  elle  s'est  refroidie  sans  se 
mouvoir,  et  elle  a  pris  la  forme  basaltoïde  que 
l'on  observe  dans  plusieurs  laves  de  l'Etna , 
du  Vésuve  et  des  volcans  de  l'Auvergne.  Pour 
arrêter  ainsi  la  lave  liquide ,  il  a  fallu  généra- 
lement que  la  pente  fût  moins  de  2°;  on  a  même 
vu  en  Islande  des  laves  très  abondantes,  cou- 
ler rapidement  et  sur  de  grandes  longueurs 
sur  des  pentes  beaucoupplus  faibles. 

Les  vallées  de  Skaptaa  et  du  Hverfis-Fliot , 
qu'ont  suivi  les  coulées  qui  se  sont  mit  jour, 
en  1783,  au  pied  du  Skaptar-Jokul ,  en  Is- 
lande ,  ne  doivent  pas  a\  oir  présenté  des  pen« 
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tes  généralement  le  plus  de  3C,  et  ci.mn.c  il 
s'y  trouvait  des  endroits  rapides  et  même  des 
cascades ,  il  est  évident  que  les  laves  dont  il 
s'agit  doivent  y  avoir  coulé  sur  de  grandes 
longueurs  sur  des  pentes  de  moins  de  20'.  Mais 
ces  laves  qui  paraissent  avoir  été  du  nombre 
des  plus  abondantes  dont  l'histoire  des  volcans 
fasse  mention ,  peuvent  bien  avoir  été  aussi  du 
nombre  de  celles  qui  ont  continué  à  couler  sur 
les  pentes  les  plus  faibles. 

Les  personnes  à  qui  la  mesure  des  pentes 
ne  sera  pas  familière,  pourraient  peut-être 
s'étonner  qu'un  liquide  visqueux  comme  la 
lave ,  continue  encore  à  couler  sur  des  pentes 
de  moins  de  2°  ;  leur  étonnement  cessera  pro- 
bablement aussitôt  qu'on  leur  fera  remarquer 
que  les  grands  fleuves  de  l'Europe,  dont  la  sec- 
tion transversale  est  moins  étendue  que  celle 
des  neuves  de  lave  en  question,  coulent  pres- 
que torrentiellement  toutes  les  fois  que  leur 
pente  atteint  seulement  un  quart  de  degré,  et 
que  par  conséquent  lorsqu'on  est  conduit 
à  admettre  qu'un  fleuve  de  lave  s'est  arrêté 
de  lui-même  sur  une  pente  de  1°,  par  exem- 
ple ,  on  fait  par  là  même  une  très  large  part  à 
l'effet  de  la  viscosité  des  laves  et  aux  obsta- 
cles que  leur  mouvement  éprouve  de  la  part 
de  l'écorce  qui  les  couvre  et  des  scories  qui 
les  entourent. 

Les  trois  phases  qui  marquent  les  relations 
entre  le  mouvement  d'un  courant  de  laves  et 
les  pentes  des  talus  sur  lesquels  elles  ont 
coulé,  se  reproduisent  encore  pour  ces  laves, 
lors  de  la  solidification,  par  une  texture  parti- 
culière ;  et  comme,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  les  coulées  délaves  ne  sont  plus  dans  leur 
position  primitive ,  ces  textures  sont  pour  le 
géologue  le  véritable  moyen  de  reconnaître  si 
des  laves  ont  été  produites  sous  l'inclinaison 
qu'elles  possèdent  actuellement.  En  effet, 
dans  la  partie  supérieure  des  coulées,  il  ne 
s'attache  qu'une  très  petite  quantité  de  laves  ; 
on  y  voit  seulement,  comme  nous  l'avons  déjà 
indiqué,  quelques  loppins,  ou  des  espèces  de 
larmes  solidifiées  presque  immédiatement, 
dont  la  texture  est  tiraillée  à  la  manière  des 
scories.  Souvent  la  quantité  de  lave  est  si  pe- 
tite ,  que  l'on  aperçoit  dans  le  ravin  formé  par 
la  coulée,  le  sol  sur  lequel  la  lave  s'est  ré- 
pandue. L'éruption  du  Vésuve  qui  a  eu  lieu 
en  1834,  nous  en  offre  un  exemple  remarqua- 
ble. Cette  éruption  s'est  fait  jour  au  deux  tiers 
du  cone  sur  le  cAté  N.-E.  couvert  de  cendres 
produites  en  1822  ;  la  lave  a  simplement 
creusé  un  sillon  dans  ces  cendres  que  l'on 
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aperçoit  presque  dans  toute  la  longueur  de 
cette  rigole ,  et  qui  contrastent  par  leur  cou- 
leur grise  avec  la  teinte  foncée  de  la  lave. 

Dans  la  seconde  période  que  noua  avons 
indiquée,  lorsque  les  laves  coulent  sur  des 
[tentes  moins  rapides,  comprises  entre  12 
et  2° ,  les  coulées  sont  flanquées  de  part  et 
d'autre  par  une  digue  de  scories  accumulées, 
qui  rappelle  par  sa  forme  la  moraine  d'un 
glacier  ;  digue  qui  s'élève  constamment  à  une 
hauteur  supérieure  à  celle  à  laquelle  la  cou- 
lée s'est  réduite  à  la  fin  du  mouvement,  et  qui 
marque  le  maximum  de  hauteur  qu'elle  a  at- 
teint dans  le  moment  de  son  plus  grand  gon- 
flement. Les  coulées  présentent  de  pareilles 
digues  vers  leur  milieu ,  lorsqu'elles  sont  par- 
tagées en  plusieurs  courants  distincts  qui  cou- 
lent l'un  à  côté  de  l'autre.  Ces  digues  ou 
bourrelets  forment  un  des  traits  distinctifs 
du  profil  d'une  coulée  qui  a  suivi  un  plan  in- 
cliné. Les  laves ,  dans  cette  partie  des  cou- 
lées, présentent  encore  à  leur  surface  des 
traces  du  mouvement ,  mais  on  n'y  observe 
que  rarement  ces  tiraillements  violents  qui 
sont  au  contraire  habituels  à  celles  qui  se 
sont  répandues  sur  un  sol  très  incliné.  Leur 
texture  est  caverneuse,  mais  un  peu  cris- 
talline. Enfin,  quand  les  laves  se  répandent 
sur  un  sol  presque  horizontal  ou  qu'elles  ces- 
sent d'avancer,  leur  surface  ne  présente  plus 
aucune  trace  de  digue  ou  de  bourrelet  ;  elles 
s'accumulent  sur  une  plus  grande  épaisseur  ; 
le  refroidissement  devient  lent,  la  texture 
cristalline  se  développe,  et  les  laves  pren- 
nent par  le  retrait  une  structure  prismatoïde. 

Cette  distinction  dans  la  texture  des  laves 
est  constante  dans  tous  les  volcans  brûlants; 
elle  se  représente  aussi  dans  les  laves  des 
volcans  éteints  du  Vivarais  et  de  l'Auvergne, 
toutes  les  fois  qu'on  peut  les  suivre  dans  ces 
différentes  phases.  L'élude  de  la  texture  cris- 
talline des  laves  est  donc  un  guide  presque 
certain  pour  s'assurer  si  elles  se  sont  refroi- 
dies dans  la  position  dans  laquelle  on  les  ob- 
serve actuellement.  Ce  caractère,  joint  à  celui 
de  la  largeur  des  coulées,  permettent  toujours 
de  distinguer ,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus 
tard,  les  cratères  de  soulèvement  des  cratères 
d'éruption. 

Les  lois  précédentes  déterminent  la  texture 
et  la  disposition  de  chaque  coulée ,  mais  il  en 
existe  également  qui  règlent  la  relation  des 
coulées  entre  elles  et  donnent  une  forme  gé- 
nérale au  terrain.  On  a  indiqué  dansée  qui 
précède  que ,  lorsque  les  laves  se  font  jour 
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sur  un  talus  dont  la  surface  présente  on  angle 
un  peu  considérable,  elles  descendeot  arec 
une  grande  vitesse  en  s'élendant  seulement 
sur  le  sol  dont  la  pento  est  assez  faible  pour 
ralentir  le  mouvement.  Dans  cette  course  ra- 
pide ,  la  quantité  de  lave  qui  se  solidifie  dans 
sa  partie  supérieure  est  très  faible  ;  ce  n  est 
que  lorsque  l'inclinaison  du  sol  diminue, 
qu'elle  est  de  10°  au  plus,  que  la  coulée, 
acquiert  une  certaine  épaisseur  et  exbau^o 
le  sol  d'une  manière  notable;  il  en  résulte 
que  les  coulées  de  laves ,  en  se  superposant 
les  unes  sur  les  autres,  forment  un  cône 
très  surbaissé,  un  talus  très  long,  et  ne 
peuvent  dans  aucun  cas  donner  naissance  i 
ces  cheminées  élevées  qui  forment  un  des  ca- 
ractères des  grands  volcans.  Les  boucb» 
particulières  sont  produites  par  les  érupitocs 
mémos  ,  soit  par  voie  d'expansion ,  soit  par 
soulèvement  ;  mais  le  cône  central  est  pres- 
que toujours ,  probablement  même  toujours, 
le  résultat  du  soulèvement  des  laves  déposées 
antérieurement  sous  une  légère  inclinaison. 
L'impossibilité  de  pénétrer  dans  l'intérieur 
d'un  cratère  pour  étudier  la  disposition  des 
coulées  qui  en  forment  les  parois  ainsi  que 
leur  texture ,  empêche  de  démontrer  cette 
formation  des  cônes  centraux  des  vokaœ 
brûlants ,  par  l'observation  directe.  Elle  ré- 
sulte nécessairement ,  ainsi  qu'on  vient  de  le 
voir,  des  lois  qui.  régissent  l' écoulement  des 
fleuves  de  laves  ;  il  fout  alors  examiner  cha- 
que volcan  en  particulier,  et  bientôt  on  dé- 
couvre des  preuves  évidentes  de  leur  forma- 
tion par  soulèvement.  Nous  allons  donner 
quelques  détails  sur  l'Etna  et  le  Vésuve  qw 
mettront  cette  vérité  dans  tout  son  jour. 

D'après  la  description  que  M.  Elie  de  Beau 
mont  a  donnée  de  l'Etna,  cette  montagne  se 
compose  de  trois  parties  différentes  (I) : 
1°  une  espèce  de  terre-plein  bombé  fbrw 
le  commencement  des  pentes  de  l  Etna;  sa 
pente  très  légère  ne  dépasse  pas  3° ,  soureat 
elle  est  moindre  de  deux.  Cette  partie  (*» 
cultivée  dans  toutes  les  parues  que  des  cou- 
lées de  laves  trop  récentes  ne  frappent  pas 
de  stérilité  ;  2°  un  cône  surbaissé  succède  au 
terre-plein  bombé,  et  s'y  rattache  par  une 
augmentation  plus  ou  moins  progressive  de 
sa  pente.  Cette  seconde  partie  est  concerte 
d'une  vaste  forêt  de  chênes ,  de  pins  et  àt 
quelques  autres  arbres ,  qui  n'est  interrom- 

(i)  Rrchrrrhtt  »ur  la  itrtict..re  el  «w  Farig'i* 
mont  Etna.  Annales  des  mines,  t.  ix,  p. 
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pue  que  dans  les  parties  récemment  couver- 
tes par  les  produits  des  éruptions  ;  les  pentes 
de  ce  cône  surbaissé,  que  Ton  désigne  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  Bosco  ou  Bocage , 
quoique  déjà  très  sensibles  à  l'œil ,  ne  dépas- 
sent pas  8°.  La  régularité  de  sa  pente  n'est 
interrompue  que  par  les  cônes  parasites  ou 
bouches  qui  ont  été  l'origine  des  coulées; 
3°  en  se  rapprochant  du  centre  du  massif, 
l'ensemble  presque  régulièrement  conique  du 
talus  qui  constitue  le  Bocage  est  brusque- 
ment interrompu  par  un  groupe  de  saillies 
plus  rapides,  que  M.  de  Beaumont  désigne 
sous  le  nom  de  gibboiité  centrale.  Cette  gibbo- 
sité  est  l'Etna  propr  ment  dit  ;  l'excentricité 
de  ses  contours  fait  qu'elle  interrompt  la  ré- 
gularité des  divers  talus  à  des  hauteurs  di- 
verses, Cette  gibbosité  centrale  n'est  pas  un 
cône,  mais  elle  ressemble  à  peu  près  aux  dé- 
bris d'un  cône  elliptique  dont  une  partie  au* 
rait  disparu ,  et  qui  présente  un  escarpement 
intérieur  très  profond  ;  les  pentes  extérieures 
de  cette  partie ,  quoique  rapides ,  ne  sont  ja- 
mais escarpées ,  elles  atteignent  même  rare- 
ment 32»  d'inclinaison.  Au  contraire,  les 
pentes  intérieures ,  qui  se  regardent  mutuel- 
lement ,  sont  abruptes ,  et  mémo  presque 
verticales  sur  des  hauteurs  de  plusieurs 
centaines  de  mètres.  L'espace  qu'elles  circon- 
scrivent, et  qu'on  appelle  Val  del  Bote, 
est  un  cirque  immense;  le  renflement  des 
contours  de  ce  cirque  est  terminé  par  une 
surface  presque  plane ,  qui  fait ,  au  pre- 
mier abord,  l'effet  d'une  troncature  acci- 
dentelle, et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
Piano  del  Lago,  d'après  une  flaque  d'eau 
qu'y  formaient  autrefois  les  eatix  de  la  fonte 
des  neiges.  C'est  au  milieu  de  la  partie  sep- 
tentrionale du  Piar.o  del  Lago  que  s'élève  le 
cône  terminal  de  l'Etna ,  lequel  n'est  qu'un 
édifice  éphémère. 

Sur  le  Piano  del  Lago  se  trouv  ent  plusieurs 
constructions,  dont  les  plus  remarquables 
sont  la  Casa  Inglese ,  qui  sert  aujourd'hui 
d'abri  aux  voyageurs ,  et  la  Torre  del  Filo*- 
sofo.  Cette  dernière ,  qui  parait  être  une 
construction  grecque  ou  romaine,  est  un  point 
de  repère  presque  aussi  important  pour  la 
géologie,  que  pourront  l'être ,  dans  1500  ans, 
les  repères  tracés  par  Celsius  sur  les  rochers 
du  golfe  de  Boshnie.  En  effet,  l'existence  de 
cette  tour  fournit  uno  preuve  irrécusable  de 
l'excessive  lenteur  avec  laquelle  les  produits 
s'accumulent  sur  les  parties  élevées  du  massif 
volcanique ,  car  elle  est  construite  précisé- 


ment dans  le  point  le  plus  favorable  pour  k*ao 
cumulation  des  déjections  incohérentes;  en 
effet  non  seulement  les  cendres  et  les  scories . 
mais  même  des  blocs  de  plus  d'un  mètre  cube, 
rejetés  par  le  grand  cratère,  retombent  beau- 
coup au-delà.  Ainsi,  il  parait,  d'après  la  seule 
disposition  des  lieux ,  que  depuis  la  construction 
de  ce  monument,  les  déjections  incohérentes 
et  les  courants  de  lave  oui  se  sont  répandus 
sur  le  Piano  del  Lago ,  n  en  ont  pas  changé  la 
configuration  d'une  manière  sensible.  Les  la- 
ves s'accumulent  au  contraire  avec  une  rapi- 
dité remarquable  sur  les  parties  du  massif 
volcanique  les  plus  éloignées  du  centre.  Le 
pied  des  monuments  grecs  et  romains  qui 
subsistent  encore  dans  la  ville  de  Catane ,  est 
enseveli  sous  le  produit  des  éruptions  mo- 
dernes ;  des  coulées  déjà  anciennes  ont  com- 
blé le  port  d'Ulysse ,  situé  au  nord  de  cette 
ville  ;  d'autres  sont  venues  s'étendre  et  s'ac- 
cumuler aux  environs  de  Giarre  et  d'Acit 
Réale ,  sur  la  surface  du  terre-plein  bombé 
qui  forme,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué ,  la 
ceinture  du  massif  volcanique ,  et  elles  en  ont 
complètement  changé  la  configuration.  Si 
donc  on  compare  cette  double  circonstance 
de  l'épanchement  des  laves ,  de  s'accumuler 
à  la  base  de  l'Etna ,  et  de  laisser  à  peine  des 
traces  de  leur  passage  sur  les  parties  supé- 
rieures ,  on  sera  bientôt  convaincu  que  l'élé- 
vation de  cette  montagne  n'est  pas  due  à  la 
superpos'tion  successive  des  coulées;  une 
cause  plus  puissante ,  plus  générale .  a  donné 
à  ce  volcan  sa  hauteur  imposante,  et  les  cou- 
lées de  laves  n'ont  au  contraire  fait  que  le 
niveler,  et  lui  donner  la  platitude  qu'il  pré- 
sente ,  platitude  qui  est  «  ainsi  que  l'ob- 
serve M.  de  Beaumont,  presqu'à  elle  seule 
une  théorie  de  ce  volcan. 

L'histoire  du  Vésuve  nous  fournit  égale- 
ment des  preuves  certaines  que  l'érection  de 
cette  montagne  ne  peut  être  attribuée  à  l'ac- 
cumulation des  laves.  On  sait ,  d'après  la  des- 
cription que  Strabon  en  a  donnée  ,  qu'avant 
l'éruption  de  79 ,  cette  montagne  était  termi- 
née par  un  vaste  cirque  présentant  une  large 
dépression  au  centre,  Inquelle  même  était 
cultivée.  Aujourd'hui  la  montagne  se  compose 
de  deux  parties  distinctes:  l"la  même  enceinte 
circulaire  dont  nous  venons  de  parler,  désignée 
sous  le  nom  de  Somma  ;  2°  un  vaste  cône  qui 
s'élève  au  milieu  de  l'ancienne  dépression,  et 
dont  la  hauteur  au-dessus  de  cette  cavité 
est  de  plus  de  1  ,200  pieds.  Ce  cône  est  le  Vé- 
suve proprement  dit.  L'érection  de  ce  cône  ne 
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remonte  donc  pas  au-delà  de  la  description 
de  Sirtabon  ,  et  la  première  éruption  qui  a  eu 
lieu  est  en  79.  C'est  donc  depuis  cette  époque 
seulement  que  les  accumulations  successives 
de  laves  auraient  pu  édifier  cette  vaste  chemi- 
née. Or,  nous  avons  vu ,  d'après  les  lois  qui 
présidentàla distribution  des  lavessur  un  talus, 
que  lorsque  ce  talus  est  fort  incliné  la  quan- 
tité de  matières  qui  s'y  attache  est  peu  consi- 
dérable ;  dans  les  premières  éruptions  les  cou- 
lées ont  pu  avoir  une  certaine  épaisseur,  mais 
aussitôt  que  l'inclinaison  du  cône  a  acquis 
l'angle  de  10  à  12°,  les  coulées  successives 
n'ont  pu  contribuer  que  bien  peu  à  son  éléva- 
tion. Cette  induction  est  complètement  con- 
firmée par  les  faits  mêmes  :  les  coulées  les 
plus  puissantes ,  qui  se  sont  déversées  sous 
un  angle  de  10» ,  ont  au  plus  2  mètres  de 
puissance  ;  leur  largeur,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit ,  atteint  rarement  la  centième  par- 
tie de  la  surface  du  cône  ;  il  faudrait  donc 
cent  éruptions  pour  élever  le  cône  de  2  mètres, 
et  comme  il  a  environ  400  mètres ,  il  en  ré- 
sulte nue  sa  hauteur  actuelle  serait  le  résul- 
tat de  l'action  continue  d'au  moins  20,000 éi  ui>- 
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lions ,  ce  qui  supposerait  plus  de  12  éruptions 
[»ar  an.  Sans  avoir  une  liste  exacte  des  érup- 
tions du  Vésuve,  on  sait  que  son  activité  est 
bien  loin  d'approcher  de  ce  nombre ,  et  on 
peut  assurer  que  ce  volcan  n'a  pas  eu ,  de- 
puis son  origine ,  moyennement  une  éruption 


chaque  année  ,  c'est-à-dire  le  dixième  de  ce 
qui  serait  nécessaire  pour  que  le  Vésuve  ait 
pu  acquérir  sa  hauteur  actuelle.  En  effet,  de- 
puis l'année  79 ,  où  l'activité  du  Vésuve  s'est 
développée ,  jusqu'en  1 109,  ce  volcan  n'a  eu 
que  12  éruptions  ;  de  1109  à  1506 ,  il  est  de- 
meuré dans  un  état  complet  de  tranquillité; 
lecratère  a  même  pu  se  couvrir  de  >  égéution, 
et  à  cette  époque ,  il  y  existait  un  bois  et 
quelques  petits  lacs.  Après  l'année  1538 ,  il 
y  eut  encore  de  nouveau  un  siècle  de  repos 
absolu,  qui  fut  interrompu  par  la  violente 
éruption  de  1631.  On  compte  cinq  éruptions 
seulement  pendant  le  xvii*  siècle ,  et  dix-sept 
dans  le  xvm*  siècle.  Cette  statistique  des 
éruptions  du  Vésuve  indique  donc  d'une  ma- 
nière certaine  que  cette  montagne  doit  son  élé- 
vation à  une  cause  bien  plus  puissante  que 
l'accumulation  successive  des  laves;  celte 
action  est  la  môme  que  celle  qui  a  dérangé 
des  terrains  stratifiés ,  et  qui  est  désignée  par 
l'expression  de  soulèvement  ;  elle  est  mise  à 
découvert  dans  le  vaste  cirque  de  la  Somma 
qui  entoure  le  cône  du  Vésuve.  En  effet ,  ce 


cirque  est  composé  entièrement  de  nappes  de 
laves  cristallines  qui  se  relèvent  vers  le  cène 
central  sous  un  angle  de  33«  ;  or  nous  ve- 
nons de  voir  que,  sous  cette  inclinaison,  les 
coulées  ne  peuvent  point  cristalliser;  il  faut 
par  conséquent  qu'elles  aient  coulé  sur  un  sol 
horizontal ,  qui  depuis  a  été  soulevé  dans  sa 
position  actuelle.  Le  vaste  cirque  de  la  Somma 
est  donc  un  cratère  de  soulèvement. 

Le  Val  dcl  Bove ,  qui  forme,  ainsi  que  nom 
l'avons  dit,  au  pied  de  l'Étna  un  entonnoir 
immense ,  se  présente  avec  les  mêmes  carac- 
tères que  la  Somma.  Les  nappes  qui  le  compo- 
sent sont  cristallines ,  cependant  elles  se  relè- 
vent de  tous  côtés  sous  un  angle  d'environ  30 . 
Leur  composition  minéralogique  étant  identi- 
que avec  celle  des  laves  modernes  de  l'Etna , 
on  ne  peut  supposer  qu'elles  se  soient  refroi- 
dies sous  celte  forte  inclinaison  ;  en  outre  elle* 
ne  portent  nulle  part  les  caractères  decheire* 
ou  de  coulées ,  tandis  qu'elles  sont ,  au  con- 
traire ,  en  tout  semblables  aux  coulées  qui  s'é- 
tendent horizontalement.  Ces  considération* 
prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  le  massif 
du  Val  del  Bove ,  et  probablement  de  tout 
l'Etna,  a  été  soulevé  dans  sa  position  actuelle. 

Les  grands  cônes  des  Andes ,  tels  que  le 
Chimborazo ,  l'Antisana ,  le  Cotopaxi  et  le  Pi- 
chincha,  doivent  leur  origine  à  des  causes  ana- 
logues. Cette  circonstance  est  d'autant  plu 
évidente  pour  les  volcans  des  Andes  que,d  a- 
près  les  recherches  de  M.  Boussingault,  cem 
de  ces  derniers  volcans  qui  présentent  à  leur 
cime  un  cratère  en  activité  ne  sont  reconverti 
que  de  scories ,  et  ne  présentent  pas  sur  leurs 
flancs  des  coulées  de  laves;  ces  cônes  ne  sont 
formés  que  de  trachite  massif  qui  ne  parait 
pas  avoir  jamais  coulé.  lien  résulte  donc, 
ainsi  que  M.  Boussingault  l'a  conclu  avtc 
raison ,  que  la  formation  de  ces  cônes  ne  peut 
s'être  opérée  que  par  voie  de  soulèvement. 

Changements  du  sol  par  suite  du 
éruptions.  —  L'action  volcanique  fait  éprou- 
ver à  la  surface  du  sol  des  changements  nom- 
breux, et  quelquefois  même  considérables; 
nous  dépasserions  de  beaucoup  les  bornes  de 
cet  article,  si  nous  voulions  les  faire  connaltr r 
tous  ;  mais  nous  croyons  utile  de  dire  quelque 
mots  sur  les  changements  qui  ont  eu  pour  ré- 
sultat des  élévations  du  sol  ou  la  formation 
d'Iles  nouvelles ,  parce  que  ces  phénomène 
sont  en  rapport  direct  avec  la  théorie  des  son- 
lévements. 
Le  volcan  de  Jorullo  nous  offre  l'exewnV 

le 
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son  étendue  et  la  grande  échelle  sur  laquelle 
il  s'est  manifesté.  Avant  le  mois  de  juin  1759, 
f  espace  où  s'élève  le  volcan  était  couvert  de 
plantations  d'indigo  de  cannes  a  sucre  ; 
deux  ruisseaux  l'arrosaient,  le  Cuit im ha  ot  le 
San-Pedro.  Dans  ce  mois,  des  tremblements  de 
terre  accompagnés  de  bruits  souterrains  com- 
mencèrent 4  se  faire  sentir,  et  durèrent  pen- 
dant cinquante  à  soixante  jours.  La  tranquil- 
lité paraissait  rétablie  au  commencement  de 
septembre  ;  mais  dans  la  nuit  du  28  au  29  de 
ce  mois ,  un  horrible  fracas  souterrain  se  fit 
entendre  de  nouveau,  et,  d'après  M.  de  Hum- 
boldt ,  le  sol ,  sur  une  étendue  de  3  ou  4  mil- 
Ips  carrés  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
Malpay*,  se  souleva  en  forme  de  vessie. 
Cette  élévation  rat  telle  que  les  bords  furent 
élevés  de  12  mètres,  et  qu'au  centre  la 
hauteur  atteignit  160  mètres.  L'éruption  Sut 
très  violente  ;  des  roches  incandes  centes  fu- 
rent lancées  à  de  grandes  hauteurs;  des  nuages 
de  cendres  furent  transportés  au  loin,  et  la  lu- 
mière qui  accompagnait  les  explosions  fut 
aperçue i  des  distances  considérables;  le  Cui- 
tomba  et  le  San-Pedro.paraissent  s'être  pré- 
cipités dans  le  gouffre  volcanique  ^  et  avoir 
ajouté ,  par  la  décomposition  de  leurs  eaux  , 
4  la  violence  de  l'éruption.  Des  éruptions 
boueuses  semblent  indiquer  que  les  eaux. sou- 
terraines ont  joué  un  rôle  très  important  dans 
cette  révolution  extraordinaire.  Des  millions 
de  petits  cônes  qui  n'ont  que  2  à  3  mètres  de 
hauteur,  et  que  les  indigènes  appellent  fours 
f  hornitps),  sortirent  dje  la  voûte  élevée  du 
Malpays.  Chaque  petit  cône  est  une  fumarolle 
de  laquelle  s'élève  une  fumée  épaisse ,  de  10 
ou  15  mètres  de  hauteur  ;  dans  plusieurs  on 
entend  un  bruit  souterrain  qui  parait  annon- 
cer un  liquide  en  ébullilion.  Au  milieu  de  ces 
çônes ,  par  une  crevasse  qui  se  dirige  du 
N.-N.-E.  au  S.-S.7O.,  $ont  sorties  de  tciye 
six  grandes  buttes  élevées  de  4  à  500  mètres 
au-dessus  de  l'ancienne  plaine.  La  plus  haute, 
dont  le  flanc  septentrional  a  vomi  une  quan- 
tité considérable  de  laves  avec  des  fragments 
de  dif$èrentes  roches,  porte  le  nom  de  Jorullo. 
tes  grandes  éruptions  durèrent  jusqu'en  fé- 
vrier 1760,  et  à  partir  de  cette  époque  devin- 
rent de  moins  en  moins  fréquentes. 

Le  Monte-Nuovo ,  près  de  M  a  pies  ,  nous 
offre  un  second  exemple  fort  intéressant. 
Cette  montagne  s'est  élevée  en  un  jour  et 
une  nuit  dans  l'année  1538.  D'après  la  po- 
sition régulière  de  ses  strates,  qui  sont 
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champs  phlégréens,  il  est  certain  que  ca 
monticule  a  été  formé  par  le  soulèvement 
du  sol  par  suite  d'une  éruption  gazeuse.  Cctlo 
conclusion  est  confirmée  par  les  preuves  que 
nous  fournit  l'histoire ,  car  plusieurs  témoins 
de  cette  mémorable  catastrophe  nous  en  ont 
transmis  les  détails.  Nous  rapporterons  ici  le 
récit  de  Porzio ,  médecin  célèbre  do  cette 
époque ,  parce  qu'il  est  pour  ainsi  dire  la  tra- 
duction de  la  théorie  des  cratères  de  soulève- 
ment. Après  avoir  parlé  des  tremblements  de 
terre  qui  désolèrent  la  Campanie  pendant 
deux  années  entières,  il  dit  (1)  :  «  Les  cin- 
»  quième  et  sixième  jours  des  calendes  d'octo- 
»  bre ,  la  terre  éprouva  des  secousses  conti- 
d  nuelles  le  jour  et  la  nuit.  La  mer  se  retira  do 
»  deux, cents  pas  environ,  les  habitants  pu- 
»  rent  recueillir  sur  cette  partie  du  rivage 
0  une  grande  quantité  de  poissons ,  et  on  y 
a  vit  jaillir  des  sources  d'eau  douce.  Enfin  lo 
1»  troisième  jour  des  calendes  d'octobre ,  on 
a  vit  le  terrain  compris  aujourd'hui  entre  le 
d  pied  de  la  montagne  que  les  habitants  ap- 
a^pellent  Monte-Barbaro ,  et  la  partie  de  la 
»  mer  qui  a  voisine  le  lac  d'Averne,  s'élever , 
•  et  prendre  *ubilemen$4a  forme  d'un*  mon- 
tagne naissante.  Ce  même  jour,  a  deux 
»  heures  de  la  nuit,  ce  monticule  de  terro 
a  s'entrouvrit  avec  un  grand  bruit,  et  il  vo- 
*.mit,  par  la  large  bouche  qui  s'était  formée , 
»  des  flammes  considérables ,  ainsi  que  des 
a  ponces ,  des  pierres  et  des  cendres.  »  Ces 
paroles  indiquent  de  ta  manière  la  plus  posi- 
tive que  le  Monte-Nuovo  est  sorti  do  terre 
sous  la  forme  d'une  vaste  ampoule,  laquelle 
s'est  crevée  au  milieu,  et  a  dpnnéj naissance  au 
cratère  de  soulèvement  que  l'on  observe  à  sa 
partie  supérieure. 

La  plupart  des  volcans  étant  placés  à  peu 
de  distance  de  la  mer ,  il  est  naturel  devoir 
leurs  éruptions  se  faire  jour  aittravers  do 
l'Océan ,  et  donner  naissance  à  des  Iles  nou- 
velles. Strabon  dit  que  Hiéra  s'élexa  au  mi- 
lieu des  flammes.  En  1783,  on  vit  surgir 
du  sein  de  la  mer  plusieurs  Iles ,  à  environ 
30  milles  du  cap  Reikianes ,  dans  la  mer  d'Is- 
lande; en  1830,  une  autre  éruption  sous- 
marine  eut  lieu  dans  le  voisinage  de  celte  lie; 
le  23  mai  1707,  l'Ile  de  Santorin  s'é'.eva  du 
fond  de  la  mer  :  des  matelots  la  prenant  pour 
un  vaisseau  échoué  s'en  approchèrent  ;  ayant 
vu  que  c'était  un  rocher ,  ils  y  montèrent ,  et 


smon  régulière  ae  ses  strates,  qui  sont  (,.  p,ir«o.  Opéra  omuia  mriïrn.  rhu^,/,;**  n 
du  même  tuf  ponceux  qui  forme  le  sol  des  |  maihematùa  in       cothet,,,  i73f». 
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en  rapportèrent  des  pierres  ponces.  Un  autre 
exemple  d'un  volcan  se  frayant  à  travers  la 
mer  une  issue  dans  l'atmosphère, se  présenta, 
en  1811,  près  de  l'Ile  Saint-Michel ,  l'une  des 
Açores.  Enfin  récemment,  en  juillet  1831,  à 
37°  11'  latitude  N.,  et  12°  4V  longitude  £., 
un  volcan  a,  par  le  soulèvement  des  matières 
ignées  et  de  diverses  roches,  formé  une  Ile  , 
nouvelle  près  des  côtes  de  la  Sicile  ;  cette  Ile 
nommée  Julia  par  M.  Constant  Prévost,  en- 
voyé par  l'Académie  des  sciences  pour  étu- 
dier les  phénomènes  de  sa  formation  ,  s'est 
affaissée  successivement  ;  et  maintenant  elle 
est  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 
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DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE  DES  VOLCANS. 

Tous  les  volcans  de  la  surface  de  la  terre 
peuvent  être  rangés  en  deux  classes  essentiel- 
lement différentes  :  les  volcans  centraux ,  et 
les  ehatnes  volcaniques.  Les  premiers  for- 
ment toujours  le  centre  d'un  grand  nombre 
d'éruptions  qui  ont  lieu  autour  d'eux ,  dans 
tous  les  sens ,  d'une  manière  presque  régu- 
lière ;  les  volcans  qui  appartiennent  à  la  se- 
conde classe  ou  aux  chaînes  volcaniques ,  se 
trouvent  le  plus  souvent  à  peu  de  distance  les 
uns  des  autres ,  dans  une  même  direction , 
comme  les  cheminées  d'une  grande  faille  ;  et, 
en  effet,  ils  ne  sont  probablement  rien  autre 
chose.  On  compte  parfois  vingt ,  trente ,  et 
peut-être  même  un  plus  grand  nombre  de 
volcans  ainsi  disposés,  et  ils  occupent  souvent 
une  étendue  considérable  à  la  surface  de  la 
terre.  Quant  à  leur  position  à  la  surface  du 
globe ,  elle  peut  être  aussi  de  deux  sortes  :  ou 
bien  ces  volcans  s'élèvent  du  fond  de  la  mer 
sous  forme  d'Iles  et  comme  des  cônes  isolés, 
et  alors  on  observe  généralement  à  côté  et 
dans  la  même  direction  une  chaîne  de  mon- 
tagnes primitives ,  dont  la  base  semble  indi- 
quer la  situation  des  volcans  ;  ou  bien  ils  s'élè- 
vent sur  la  crête  même  des  montagnes  primiti- 
ves ,  et  en  forment  les  plus  hautes  sommités. 

Ces  deux  espèces  de  volcans  ne  diffèrent 
pas  les  uns  des  autres  dans  leur  composition 
et  leurs  produits.  Ce  sont  presque  toujours , 
et  à  peu  d'exceptions  près ,  des  montagnes  de 
trachyte,  et  les  produits  solides  qui  en  déri- 
vent participent  toujours  de  la  nature  des 
roches  trachytiques. 

Si  l'on  considère  les  chaînes  de  monta- 
gnes comme  des  masses  qui  se  sont  élevées  a 
travers  une  grande  faille ,  on  comprendra  fa- 
cilement ces  deux  modes  de  gisement  des  vol- 
cans. Dans  l'un  des  cas ,  la  masse  volcanique 


trouve  une  fissure  toute  formée  par  Lquclk 
elle  peut  s'élever  et  se  répandre  à  la  surfac< 
de  la  terre ,  alors  les  volcans  forment  le  soi» 
met  de  la  chaîne  primitive;  dans  l'autre,  le 
masses  primitives  qui  recouvrent  la  faille,  op 
posent  un  obstacle  trop  considérable  à  k 
sortie  des  matières  volcaniques  :  la  mas* 
volcanique  se  soulève  dans  ce  cas  au  pied  A 
la  chaîne  primitive. 

Lorsque  les  matières  qui  cherchent  à  s» 
faire  jour  jusqu'à  la  surface  ne  trouvent  an 
cunc  faille  par  laquelle  elles  puissent  se  fraje 
un  passage ,  ou  lorsque  la  résistance  que  1a 
masses  primitives  opposent  à  la  fracture  es 
trop  considérable,  l'action  volcanique  «tw 
comprimée  au-dessous  de  la  croûte  du  globe 
s'accroît  et  augmente  d'intensité  jusqu'à  o 
qu'elle  soit  capable  de  vaincre  cette  resist an  « 
et  de  briser  les  masses  qui  lui  font  obstade 
Il  se  forme  alors  une  nouvelle  fissure  qui 
lorsqu'elle  est  assez  considérable,  établit  o» 
communication  permanente  de  l'intérieur  d 
la  terre  avec  l'extérieur  :  il  s'élève  alors  a 
volcan  central.  Toutefois  l'action  volcaniqi 
ne  produit  ordinairement  de  semblables  effcl 
qu'après  s'être  frayé  un  passage  en  détona 
nant  la  formation  d'un  cratère  de  soulève  nw! 

Ce  dernier  mode  de  formation  ne  parai 
exiger  aucune  réunion  extraordinaire  de  ai 
constances  favorables  ;  il  ne  demande  pas  ■ 
état  particulier  de  la  surface  terrestre,  comira 
par  exemple,  la  formation  d'une  chaîne  à 
montagnes.  L'action  volcanique  peut  dei 
toujours  se  manifester  de  cette  manière,  i 
c'est  ce  qui  parait  arriver  en  effet ,  car  nos. 
avons  vu  sous  nos  yeux  des  Iles  se  soute* 
du  sein  de  la  mer. 

Tous  les  différents  volcans  forment,  àl 
surface  de  la  terre ,  divers  systèmes ,  et  pou 
bien  apprécier  leur  nature ,  il  est  néces^in 
d'avoir  des  données  de  géographie  phyvqsi 
détaillées ,  car  la  forme  des  continents  a'4 
pas  sans  influence  sur  les  systèmes  de  itf 
cans. 

Cette  circonstance  m'engage  à  indiqon 
d'une  manière  très  concise  les  groupe*  oi 
principaux  volcans.  J'ai  suivi ,  dans  cette  énl 
mération ,  Tordre  adopté  par  M.  de  Bock 
dans  la  traduction  française  qu'il  a  dona^  i 
son  ouvrage  sur  les  lies  Canaries. 

BOL  Cil  ES  VOLCANIQUES  CENTRALES. 

1°  L'Etna.  Ce  volcan,  situé  à  l'exiréfflRl 
septentrionale  de  la  Sicile,  est  completeoi*^ 
isolé.  Cette  masse  imposante,  qui  domine  iM 
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le  pays,  a  une  hauteur  de  10,232  pieds  (1). 

2°  Iles  de  Lipari.  Forment  un  groupe 
de  petits  volcans  situés  entre  la  Sicile  et  la 
^ardaigne. 

3°  Le  Vésuve  et  les  champs  Pklègréens. 
La  hauteur  du  Vésuve  est  de  3,751  pieds. 

4°  L'Islande.  Le  principal1  volcan  de  cette 
lie ,  toute  volcanique ,  est  l'Heckla ,  dont  la 
hauteur  est  de  4,796  pieds. 

5»  Les  ilei  Açorts.  Le  principal  volcan  de 
ces  Iles  est  le  pico  de  l'Ile  du  môme  nom.  Sa 
hauteur  est  de  7,000  pieds  ;  il  a  eu  une  érup- 
tion en  1808. 

6°  Iles  Canaries.  Le  pic  de  Ténérifre  est  le 
point  le  plus  élevé  de  ce  groupe.  Sa  hauteur 
est  de  11,412  pieds. 

7*  lies  du  Cap-Vert.  L'Ile  de  Fuelgo  est  le 
volcan  principal  de  ce  groupe.  Sa  hauteur  est 
d'environ  7,400  pieds. 

8*  Iles  Gallapagos.  Ces  Iles  renferment 
douze  volcans  en  activité. 

9°  Iles  Sandwich.  L'île  d'Owaihi  présente 
h)  volcan  principal ,  et  probablement  le 
Mowna-Woravay,  situé  au  milieu  de  celte  Ile, 
en  est  le  volcan  central.  11  s'élève  environ  à 
13,000  pieds.  En  1801 ,  plusieurs  voyageurs 
ont  été  témoins  d'une  éruption  du  Mowna. 

10°  Iles  Marquises.  On  ne  possède  que 
peu  de  détails  sur  la  constitution  géologique 
de  ces  Iles ,  on  sait  seulement  qu'elles  sont 
trachitiques. 

11°  Ile  de  la  Société.  La  montagne  do 
Tobreonn  est  le  volcan  central  de  ce  groupe. 
Sa  hauteur  est  au  moins  aussi  considérable 
que  celle  de  l'Etna;  les  roches  sont  basaltiques. 

12»  Iles  des  Amis.  Le  volcan  de  Tofua,  qui 
appartient  à  ces  Iles ,  parait  être  continuelle- 
ment en  éruption.  Sa  hauteur  est  de  3,000  p. 
environ. 

13»  Iles  Bourbon.  Le  volcan  qui  existe  dans 
cette  Ile  est  un  des  plus  considérables  de  tous 
ceux,  qu'on  a  observés  à  la  surface  du  globe. 
H  a  au  moins  deux  éruptions  par  an.  Sa  hau- 
teur est ,  d'après  des  mesures  barométriques, 
de  7,507  pieds. 

14»  Le  ùemavend  forme  probablement  le 
point  culminant  de  la  chaîne  de  l'Elburs,  entre 
ta  mer  Caspienne  et  la  plaine  de  Perse.  Cette 
montagne,  qui  est  constamment  recouverte 
de  neiges,  rejette  quelquefois  une  très  grande 
masse  de  fumée. 

15»  L'Ararat.  On  ne  connaît  aucun  phéno- 
mène d'éruption  sur  cette  montagne ,  mais  les 

(i)  Toute*  les  hauteurs  indiquées  sont  en  pieds  de  Paris. 


roches  de  irachiles  qui  en  ont  été  rapportées 
ne  laissent  aucun  doute  sur  son  origine  vol- 
canique. La  hauteur  de  celte  imposante 
montagne  est  de  16,070  pieds. 

16»  Le  Seibon-Dagh ,  à  l'extrémité  nord  du 
lac  Van ,  est  une  montagne  immense  couverte 
de  neige ,  dont  le  pied  est  entouré  de  coulées 
de  laves. 

17°  Montagnes  de  la  Tartarie  d  Vouest  de 
la  Chine.  11  existe  dans  ces  montagnes  phi- 
sieurs  volcans  que  MM.  Abel  Remusat,  Kla- 
proih  et  de  Humboldt  ont  fait  connaître. 

18°  On  doit  encore  ranger  au  nombre  des 
volcans  centraux  ,  les  montagnes  volcaniques 
de  Kordofan,  dont  a  parlé  M.  Iluppel  dans 
ses  relations  sur  Dougola. 

La  position  des  volcans  nM  14  à  17 ,  situés 
au  milieu  des  continents ,  est  un  fait  géologi- 
que très  intéressant  pour  la  théorie  des  vol- 
cans ,  qu'on  a  toujours  voulu  lier  avec  leur 
proximité  de  la  mer. 

Tous  les  volcans  centraux  s'élèvent  au  mi- 
lieu d'une  enceinte  basaltique,  tandis  que 
leurs  cônes  sont  au  contraire  entièrement  for- 
més de  masses  feldspathiques.  On  ne  trouve 
sous  ces  volcans  aucune-  trace  de  roches  ap- 
partenant à  d'autres  formations  ,  surtout  au- 
cun indice  des  roches  primitives  :  o'est  ce  qui 
a  lieu  dans  les  Iles  de  la  mer  du  Sud  ;  ou  bien 
ces  roches  primitives  sont  fort  éloignées ,  et 
nullement  en  connexion  immédiate  avec  les 
volcans.  Les  chaînes  volcaniques,  au  contraire, 
dont  nous  allons  parler  à  l'instant,  ou  s'élè- 
vent au  milieu  des  montagnes  primitives ,  et 
sortent  de  leurs  crêtes ,  ou  bien  le  granité  et 
les  roches  analogues  se  retrouvent  à  peu  de 
distance,  ou  enfin  recouvrent  même  les  flancs 
des  montagnes  volcaniques,  lorsque  la  chaîne 
des  volcans  se  présente  au  pied  d'une  chaîne 
primitive,  ou  à  la  base  d'un  continent. 

CHAINES  VOLCANIQUES. 

1*  Iles  de  la  Grèce.  Ces  Iles  sont  les  seules 
en  Europe  qu'on  puisse ,  avec  quelque  certi- 
tude ,  classer  dans  les  chaînes  volcaniques; 
l'Ile  de  Santaura  est  la  plus  remarquable 
par  sa  forme  ,  et  par  l'action  soulevante 
non  interrompue  depuis  les  temps  histo- 
riques. 480  ans  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  le  cratère  se  souleva ,  et  produisit  l'île 
d'Hierara  En  1427 ,  celte  Ile  s'accrut  consi- 
dérablement ;  la  petite  Kaméni  se  forma  en 
1573  au  milieu  du  cratère ,  et  sa  production 
fut  accompagnée  d'une  grande  éruption  de 
vapeurs  et  de  pierres  ponces  ;  de  1707  à  1700, 
se  souleva  la  nouvelle  Kaméni ,  qui  dé^o 
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constamment  des  vapeurs  sulfureuses.  Enfin  ] 
l'action  soulevante  est  toujours  en  activité , 
car  le  fond  du  cratère  s'élève  peu  à  peu,  et  il 
parait  certain  qu'une  nouvelle  tic  sera  dans 
|>cu  visible  à  la  surface  de  l'eau. 

2*,  3°  et  4°.  Chaîne  située  à  l'ouest  de  l'Aus- 
tralie; chaînes  des  iles  de  la  Sonde  ;  chaînes 
des  îles  Moluques  et  des  iles  Philippine-. 
Nous  réunissons  ces  chaînes,  parce  qu'elles 
forment  un  ensemble  qui  enceint  la  Nouvelle- 
Ilullandc  et  le  continent  de  l'Asie.  Les  innom- 
brables volcans  des  iles  de  la  Sonde  s'étendent 
jusqu'aux  iles  les  plus  éloignées  de  Sumatra 
et  de  Java ,  et  se  perdent  dans  le  golfe  de 
Bengale  ;  de  la  même  manière  ,  la  chaîne  des 
Moluques  et  des  Philippines  s'élève  vers  le 
Japon  ,  et  entoure  le  continent  de  l'Asie  du 
côté  de  l'est. 

5»  (  haine  du  Japon  et  des  Kurilles.  Les 
volcans  du  Japon  sont  distribués  sur  toute  la 
surface  de  ce  continent,  qui  est,  comme  Quito, 
Java ,  Gîlolo  et  Luçon ,  le  principal  siège  de 
l'action  volcanique.  Fusi  est  la  montagne  la 
plus  élevée  et  le  volcan  le  plus  considérable 
de  tous  ceux  du  Japon ,  il  est  situé  dans  la 
province  de  Suruga;  son  sommet  est  constam- 
ment couvert  de  neige,  et  il  s'en  dégage  d'a- 
bondantes fumées. 

6»  Volcans  du  Kamlsc  /m/*a.  Cette  chaîne  est 
traversée  dans  toute  sa  longueur  par  deux  chaî- 
nes très  différentes;  celle  qui  regarde  l'Améri- 
que est  formée  presque  entièrement  de  cônes  et 
de  pics  gigantesques,  qui  sont,  la  plupart ,  des 
volcans  actifs.  Le  volcan  de  Klutscbew.  le  plus 
grand  et  le  plus  actif,  peut  être  rangé  parmi  les 
plus  hautes  montagnes  du  globe;  sa  hauteur 
est  de  15,510  pieds. 

7*  Chaîne  des  iles  Aleutiennes.  Il  existo 
dans  ces  Iles  plusieurs  volcans  en  activité. 

8°  Chaîne  des  iles  Marianes.  11  existe  sept 
volcans  dans  ce  groupe;  le  seul  actif  est  celui 
de  l'Ile  de  l'Assomption.  Cette  série  volcanique 
est  isolée  et  ne  peut  se  rattacher  à  aucune  côte 
du  continent. 

Us  différents  groupes  des  volcans  de  l'A- 
mérique qui  suivent  peuvent  toujours  se  rat- 
tacher aux  chaînes  de  montagnes  qui  s'élèvent 
sur  le  continent. 

9*  Chaîne  du  Chili.  La  plupart  des  vol- 
cans de  cette  chaîne ,  quoique  très  élevés  et 
souvent  dans  une  grande  activité ,  nous  sont 
encore  presque  inconnus  sous  le  rapport 
scientifique.  On  sait  qu'il  en  existe  plus  de 
vingt.  Le  volcan  d'Antuco  est  le  seul  sur  le- 
quel on  possède  quelques  détails  :  il  rejette  j 


I  des  laves ,  mais  toujours  par  des  bouches  qui 
s'ouvrent  au  pied  du  cône.  En  1828,  un  très 
fort  courant  s'écoulait  continuellement  du 
côté  du  nord  par  de  grandes  ouvertures,  et 
répandait  la  nuit  une  lueur  qu'on  pouviit 
apercevoir  de  quarante  lieues  de  distance.  La 
hauteurde  ce  volcan  est  d'environ  16 ,000 pieds. 

10»  Volcans  de  Bolivia  et  du  Haut- Pérou. 
Les  Andes  forment  dans  ces  latitudes  un  im- 
mense plateau,  dont  le  célèbre  lac  de  Ttticaca 
et  la  vallée  Desaguadero  occupent  une  partir. 
Ce  plateau  est  bordé  par  deux  chaînes  élevées, 
dont  l'une,  occidentale,  présente  une  série 
non  interrompue  de  volcans  et  de  pics  élevés 
formés  de  trach  y  te.  Ces  volcans  atteignenttoos 
une  hauteur  supérieure  aux  montagnes  ta 
plus  élevées  de  l'Europe.  Les  principaux  pics 
volcaniques  sont  le  Chipicana ,  qui  a  17,731  p., 
le  Pichu-Pichu  17,355,  et  Y Arequipa  17,804. 

11°  Volcansde  Quito.  La  plus  grande  par- 
tie de  la  haute  contrée  de  Quito  est  famée 
par  un  immense  dôme  volcanique  qui  s'é- 
tend du  nord  au  sud ,  et  embrasse  un  espace 
de  plus  de  600  milles  carrés;  le  Cotopaxi,  le 
Tunguragua,  l'Antisana  et  le  Pichincha ,  qui 
sont  les  volcans  les  plus  considérables  de 
cette  chaîne ,  s'élèvent  au-dessus  de  cette 
même  voûte  comme  de  vastes  cheminées  ;  des 
masses  de  matières  enflammées  s'échappeot 
tantôt  par  l'un,  tantôt  par  l'autre,  \*  Tun- 
guragua a  15,4-71  pieds,  le  Cotopaxi  17,662, 
l'Antisana  17,956,  et  le  Pichincha  17,644. 

12°  Volcans  des  Antilles.  Les  volcans  qui 
composent  cette  chaîne  ne  sont  pas  fort  éle- 
vés, à  peine  s'il  y  en  a  un  parmi  eux  qui  ai- 
teigne  la  hauteur  de  6,000  pieds  ;  cependant 
ce  sont  de  véritables  volcans  actifs ,  et  non 
pas ,  comme  on  a  coutume  de  l'indiquer,  de 
simples  solfatares.  L'expérience  a  montre 
que  l'action  volcanique  se  manifeste  indiffé- 
remment par  les  volcans  de  la  Guadeloupe 
de  Saint-Christophe ,  de  la  Martinique  et  de 
Saint-Vincent.  Ce  dernier  volcan  eut  une  érop 
tion  considérable  le  27  avril  1812. 

13»  Volcans  de  Guatimala.  Ces  volcans 
sont  imparfaitement  connus;  mais  leur  pos»- 
lion  le  long  de  la  côte  a  constamment  excité 
l'attention  des  navigateurs,  parce  que  ce* 
montagnes  gigantesques  s'élancent  connue  du 
fond  de  la  mer  même  pour  s'élever  jusqu'au- 
delà  de  la  région  des  nuages ,  et  font  conuai- 
ire  d'une  très  grande  distance  les  parafi* 
dans  lesquels  on  se  trouve.  Le  volcan  de 
Fuego ,  situé  à  l'ouest  de  l'ancienne  ville  de 
Guatimala,  a  eu  une  activité  terrible  depu* 
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I58'J  jusqu'en  1799.  Les  tremblements  de 
lerre  affreux  qu'il  occasionna  ont  déterminé 
un  changement  de  place  de  la  ville  qui  a  été 
rebâtie  à  sept  lieues  plus  à  l'est  dans  la  plaine: 
c'est  celle  qu'on  appelle  San-Yago  ou  la 
Nouvello-Guatimala. 

ik9  Volcans  du  Mexique,  Ces  volcans  sont 
tous  ranges  sur  une  même  ligne,  dirigée  de 
l'est  a  l'ouest  qui  coupe  obliquement  le  con- 
tinent de  l'Amérique.  La  plupart  de  ces  vol- 
cans ont  une  hauteur  considérable ,  et  quel- 
ques uns  sont  comparables  aux  volcans  de 
Quito  :  tek  sont  le  Lorrzaba ,  qui  a  16,626  p., 
et  le  Popocaepetel ,  qui  s'élève  jusqu'à 
16,302  pieds. 

TeilAlNS  VOLCANIQUES.  —  La  différence 
entre  ces  terrains,  qui  forment  deux  groupes, 
désignés  sous  le  nom  de  trackitiques  et  de 
basaltique* ,  d'après  les  roches  qui  les  con- 
stituent, principalement,  le  trachyte  et  le 
basalte ,  et  les  volcans  à  cratères,  consistent 
bien  plus  dans  la  nature  des  phénomènes  qui 
ont  marqué  leur  apparition  au  jour,  que  dans 
leur  âge  relatif  et  dans  la  nature  des  roches 
qui  entrent  dans  leur  composition.  Ainsi  les 
roches  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces 
différents  terrains  présentent  une  composition 
analogue ,  et  les  Ages  de  ces  trots  systèmes  de 
volcans  sont  presque  contemporains  ;  car  s'ils 
paraissent  se  succéder  dans  un  rapport  con- 
stant en  Auvergne ,  cet  ordre  est  interverti 
dans  les  Andes  et  dans  les  Iles  Canaries  où  les 
trachytes  et  les  basaltes  ont  paru  à  des  épo- 
ques successives  et  réitérées.  La  nature  des 


différente  :  on  ne  voit  dans  les  terrains  voka-t 
niques  ni  les  coulées  étroites  à  surfaces  tour- 
mentées si  caractéristiques  des  volcans  ac- 
tuels ,  ni  les  laves  qui  rappellent  toujours 
Vidée  de  mouvement,  par  l'empreinte  qu'elles 
portent  de  la  surface  sur  laquelle  elles  ont 
coulé  ;  enfin ,  ces  terrains  ne  présentent  point 
de  scories  ;  ils  sont  composés  de  roches  porphy- 
roïdes  rudes  au  loucher,  qui  paraissent  avoir 
été  produites  par  des  phénomènes  variés,  et 
qui,  par  leur  nature,  se  rapprochent  des  roches 
volcaniques.  Les  laves  présentent  toujours 
une  inégalité  de  texture  et  une  hétérogénéité 
constante  et  géuérale ,  tandis  que  les  roches 
des  terrains  volcaniques ,  quoique  ayant  été 
fondues  et  ayant  coulé ,  offrent  un  carac- 
tère général  d'uniformité  qui  efface  toutes  les 
traces  de  mouvement;  on  n'y  reconnaît  plus, 
comme  dans  les  laves ,  les  effets  du  refroidis- 
sement combinés  avec  ceux  des  lois  de  l'hy- 


drostatique. Si  le  basalte  répandu  dans  une 
vallée  rappelle  par  sa  forme  celle  d'un  li- 
quide ,  c'est  celle  d'un  liquide  en  repos ,  et 
non,  comme  certaines  laves ,  celle  d'un  tor- 
rent instantanément  congelé. 

Les  coulées  de  trachyte  et  de  basalte  sont 
donc  caractérisées  par  l'uniformité  que  cha- 
cune d'elles  présente  dans  toute  son  étendue  ; 
le  grain  de  la  roche  y  varie  de  l'intérieur  à  la 
superficie  ;  la  surface  est  bulleusc  et  le  centre 
ne  l'est  pas  ;  mais  des  tranches ,  prises  dans 
des  parties  éloignées ,  présentent  la  même 
association  de  textures  diverses  :  ces  roches 
ne  s'écartent  do  leur  uniformité  habituelle 
que  dans  les  cas  dont  l'examen  fait  presque 
toucher  au  doigt  la  cause  de  celte  uniformité  : 
tel  est  celui,  par  exemple,  où  sorties  d'un 
cône  encore  subsistant,  elles  ont  laissé  sur  le 
flanc  de  ce  cône  une  traînée  de  leur  propre 
substance. 

La  différence  qui  existe  entre  la  texture  des 
roches  des  terrains  de  trachyte  et  de-  basalte 
se  reproduit  d'une  manière  peut-être  encore 
plus  prononcée  dans  la  disposition  des  masses 
ou  nappes  qui  constituent  les  montagnes  vol- 
caniques anciennes  ;  ces  montagnes  sont  il  est 
vrai  coniques  à  la  manière  des  cratères  du  Vé- 
suve et  de  l'Etna ,  et  présentent  presque  tous 
une  forte  dépression  à  leur  sommet  ;  mais  elles 
possèdent  une  disposition  régulière  étrangère 
aux  volcans  actuels;  leur  pourtour  est  formé 
de  nappes  continues  qui  se  relèvent  vers  le 
centre,  comme  ferait  un  toit  conique,  de  sorte 
que  la  surface  est  formée  par  une  même  nappe 
quj ,  affectant  partout  à  peu  près  la  même 
pente,  incline  à  chaque  point  vers  des  aires 
de  vent  différents.  Il  résulte  de  cette  dispo- 
sition que  si  l'on  compare ,  dans  les  volcans  à 
cratère  et  dans  les  terrains  volcaniques ,  deux 
par  des  cylindres  verticaux , 
aux  axes  des  deux  classes  de 
montagnes ,  ces  coupes  présentent  un  aspect 
entièrement  différent.  Dans  les  cônes  trachiti- 
ques ,  les  assises  successives  de  trachite  et  de 
basalte  se  dessineront  par  de  longues  lignes 
à  peu  près  parallèles  et  horixontales ,  tandis 
que ,  dans  la  coupe  fournie  par  le  cène  d'é- 
ruption ,  chaque  coulée  de  lave  ne  présentera 
au  contraire  qu'une  section  isolée ,  peu  éten- 
due ,  et  les  sections  des  différentes  coulées 
seront  disposées  irrégulièrement. 

L'uniformité  de  pente  et  de  texture ,  carac- 
tères constants  des  terrains  trachitiques  et  des 
terrains  basaltiques,  ne  peut  s'allier  avec,  la 
supposition  que  ces  cènes  sont  le  produit  de  l'ac- 
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r umulaliou  successive  de  coulées  différentes. 
K:i  effet,  d'après  les  lois  que  nous  avons  indi- 
quées aucommencementdecetarticle,les  cou- 
lées ont  toujours  lieu  par  bandes  étroites ,  et 
les  laves  ne  peuventcristalliserque  lorsqu'elles 
se  refroidissent  sous  une  inclinaison  de  i°  au 
plus.  Il  est  donc  évident  que  les  montagnes  qui 
appartiennent  à  cet  ordre  de  volcans  doivent 
leur  forme  à  une  autre  cause  que  L'accumu- 
lation successive  des  laves.  Si  on  suppose  pour 
un  moment  que  les  nappes  de  trachite  et  de 
basalte  après  s'être  répandues  sur  une  surface 
à  peu  près  horizontale ,  y  ont  cristallisé ,  et 
qu'une  cause  postérieure  quelconque  les  a 
élevées  d'une  manière  régulière,  comme  on 
peut  soulever  une  toile  an  moyen  d'un  piquet, 
on  produira  le  même  effet  ;  les  nappes  s'incli- 
neront régulièrement ,  et  la  forme  de  la  mon- 
tagne sera  celle  d'un  cône  surbaissé.  La  cause 
soulevante  ayant  cessé,  le  centre  pourra  s'ef- 
fondrer, et  il  se  formera  alors  une  vaste  dépres- 
sion, comparable  aux  cratères  des. volcans. 
M.  de  Buch ,  auquel  nous  devons  cette  théo- 
rie ingénieuse ,  a  désigné  ces  dépressions  sous 
le  nom  de  cratères  de  toulèvement.  Ce  mou- 
vement de  roches  solides  a  dû  nécessairement 
occasionner  des  fentes  considérables,  et  c'est 
précisément  un  des  caractères  essentiels  des 
montagnes  produites  par  soulèvement  de  pré- 
senter des  vallées  profondes ,  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  vallées  de  déchirement;  aussi 
les  reliefs  des  volcans  à  cratères  et  des  ter- 
rains trachitiques  diffèrent  essentiellement 
par  les  escarpements  à  pie  qu'ils  présentent. 
La  Somma  qui  enveloppe  le  Vésuve  sur  pres- 
que toute  sa  circonférence ,  et  le  val  del  Bove 
qui  donne  ce  caractère  si  imposant  à  l'Etna , 
sontl'un  et  l'autre  des  cratères  de  soulèvement. 

H  résulte  de  ces  observations  que  les  vol- 
cans à  cratère  peuvent  ne  devoir  leur  origine 
qu'à  une  seule  cause,  les  éruptions,  tandis  que 
les  montagnes  trachitiques  ont  été  formées 
par  deux  actions  différentes,  d'abord  des  épan- 
chements  de  trachite  en  nappes  horizontales , 
puis  leur  relèvement  par  une  force  interne. 

Les  montagnes  trachitiques  et  basaltiques 
doivent  leur  origine  à  cette  double  cause , 
mais  il  existe  une  grande  différence  entre  les 
roches  qui  les  constituent;  les  basaltes  for- 
ment des  nappes  qui,  par  leur  étendue  et  leur 
horizontalité ,  annoncent  une  matière  sortie 
des  entrailles  de  la  terre  encore  plus  fluide 
que  les  laves ,  et  refroidie  tranquillement 
comme  un  étang  qui  se  congèle.  Cette  flui- 
dité est  encore  confirmée  par  le  peu  d'épais- 
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seur  des  filons  de  basalte  qu'on  voit  s'élever 
dans  des  escarpements  considérables  et  se  ré- 
pandre ensuite  en  nappes.  Les  trachiles  ont 
été  assez  mous  pour  s'étendre  en  larges  nappes 
comme  on  l'observe  au  Cantal  et  a  u  M  ont-Dore, 
mais  ils  n'ont  jamais  eu  la  fluidité  des  basal- 
tes ,  et  ils  ne  forment  pas  des  filons  analogues. 
Parmi  les  trachiles,  il  y  en  a  qui  sont  arrivés 
au  jour  eo  masses  assez  solides  pour  conser- 
ver, comme  à  Méthana,  au  Kameni  et  au 
Chtmborazo ,  la  forme  de  dôme.  Il  convien- 
drait de  les  décrire  à  part  si  nous  voulions  faire 
autre  chose  que  d'esquisser  ces  phénomènes 
intéressants. 

Théorie  volcanique.  —  Pendant  long- 
temps les  physiciens  ont  attribué  les  éruptions 
volcaniques  à  l'embrasement  du  soufre ,  des 
pyrites ,  des  huiles,  et  des  bitumes.  Cette  ex- 
plication ,  qui  resserrait  les  phénomènes  vol- 
caniques dans  des  limites  très  étroites ,  était 
contraire  aux  lois  qui  président  à  la  combus- 
tion. Aussi,  a-t-elle  été  rejetée  aussitôt  que  la 
chimie  en  a  montré  l'impossibilité.  M.Davy,à 
la  suite  de  la  belle  découverte  qu'il  fit  des  mé- 
taux ,  des  pierres  et  des  alcalis ,  qui  iouissent 
de  la  propriété  de  brûler  dans  l'eau  en  la  dé- 
composant, fonda  la  théorie  des  volcans  sur 
cette  singulière  propriété.  Il  supposa  donc  qu'à, 
une  certaine  profondeur,  la  terre  renferme  des 
masses  puissantes  de  ces  métaux ,  qui  conser- 
vent leur  état  métallique,  tant  qu'ils  n'ont  au- 
cun contact  ni  avec  l'air,  ni  avec  l'eau  ;  mais 
aussitôt  que  ce  dernier  corps  peut  filtrer  jus- 
qu'au contact  de  ces  métaux ,  ils  agissent  aus- 
sitôt sur  l'eau  avec  une  telle  violence  qu'ils  en 
opèrent  la  décomposition  immédiatement  ;  il 
résulte  de  cette  action  une  chaleur  considé- 
rable et  un  immense  dégagement  de  fluides 
élastiques,  qui  donnent  naissance  aux  érup- 

volcaniques  devraient  être  accompagnés  de 
dégagements  considérables  d'hydrogène. 
M.  Gay  Lussac  ayant  montré  que  ce  gaz  est 
fort  rare  dans  les  volcans,  a  modifié  l'hypo- 
thèse de  M.  Davy ,  en  admettant  que  les  érup- 
tions étaient  dues  non  à  l'action  de  l'eau  sur 
les  métaux  pierreux  eux-mêmes ,  mais  sur 
leurs  chlorures. 

M.  Cordier  (1)  a  proposé,  il  y  a  quelques 
années,  une  théorie  fondée  sur  l'opinion  assez 
généralement  admise  que  l'intérieur  de  la 
terre  possède  une  très  haute  température. 
II  pense  que  la  terre,  fluide  dans  son  origine 

(r)  Essai  sur  la  température  de  l'intérieur  de  la  trtre. 
Mcmoiies  du  Muséum  d'histoire  maturei/e,  18*7,  t.  x». 
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par  fusion  ignée,  n'est  devenue  solide  qu'à  sa 
surface,  el  qu'elle  possède  encore  à  une  pro- 
fondeur qu'on  peut  même  évaluer  à  20  lieues 
de  5,000  mètres,  une  température  assez  éle- 
vée pour  tenir  à  l'état  de  fusion  les  roches 
dont  la  nature  est  analogue  à  celle  des  laves. 

L'écorce  du  globe,  mince,  inégale  en  épais- 
seur, est  flexible  et  sujette  à  des  ondulations 
qui  sont  une  des  causes  des  tremblements  de 
terre.  Ces  mouvements  internes  peuvent  pres- 
ser la  masse  fluide,  et  en  faire  suinter  une  partie 
par  les  Assures  qui  établissent  la  communica- 
tion de  l'intérieur  de  la  terre  avec  l'atmo- 
sphère, et  produire  les  écoulements  de  laves 
et  la  plupart  des  autres  phénomènes  volca- 
niques. 

La  théorie  de  M.  Cordicr  n'est  pas  exempte 
d'objections  :  une  des  principales  est  que  si 
l'intérieur  delà  terre  était  à  l'état  de  fusion,  il 
y  auraitdanscettemasse  énorme  de  liquide  des 
flux  et  reflux  qui  briseraient  l'écorce  si  mince 
de  la  terre.  Mais  elle  présente  sur  les  autres 
l'avantage  de  rattacher  les  volcans  à  la  théo- 
rie générale  de  la  formation  des  montagnes. 
Effectivement,  il  existe  un  passage  continu  en- 
tre les  volcans  modernes  et  les  montagnes 
anciennes  ou  granitiques ,  qui  ont  été  elles- 
mêmes  produites  par  la  voie  ignée;  les  basal- 
tes, les  trachyles,  les  roches  dites  trappéennes 
Injectées  à  diverses  époques  dans  les  parties 
extérieures  de  l'écorce  terrestre  el  soulevées 
plus  tard  en  masse  diversement  tourmentées, 
sont  autant  de  chaînons  de  celte  chaîne  im- 
mense qui  rattache  à  un  même  phénomène 
toutes  les  roches  de  cristallisation.  Leur  for- 
mation est  le  résultat  de  la  chaleur  centrale 
qui  agit  constamment  dans  l'intérieur  de  ln 
terre ,  et  si  les  effets  en  sont  moins  fréquents, 
cela  lient  à  ce  que  l'épaisseur  de  la  croûte  de 
la  terre  augmentant  constamment,  la  résis- 
tance qu'elle  fait  éprouver  à  cette  force  d'ex- 
pansion augmente  avec  elle.  Dupresnoy. 

VOLCKAMMER  (  Jean-George  ),  méde- 
cin et  botaniste,  naquit  à  Nuremberg,  en  1616, 
et  y  mourut  en  1693.  Il  était  membre  de 
Y  Académie  des  curieux  de  la  nature.  Ses  deux 
ouvrages  les  plus  estimés  sont  :  1°  Flora  no- 
ribergewtis ,  catalogue  des  plantes  qui  crois- 
sent à  Nuremberg  et  dans  les  environs  de 
cette  ville  ,  2*  édition ,  1718,  in-4»,  avec  des 
figures  bien  dessinées;  2«  un  Traité  sur 
YOpobalsame. 

VOLCKAMMER  (  Jean-Curistopiie)  ,  de 
Nuremberg ,  médecin  et  botaniste  comme  le 
précédent.  Il  nous  a  laissé,  sous  le  titre  de 


Koribergenses  Hcsperides  ,  Nuremberg  „ 
1708- H,  deux  volumes  in-folio  qui  traitent 
de  la  culture  des  orangers  el  des  citronniers. 
L'auteur  mourut  en  1720.  Fr.  G. 

VOLEE.  Ce  mot  s'emploie  en  marine  pour 
désigner  la  décharge  simultanée  de  plusieurs 
canons  d'un  bâtiment  de  guerre,  du  même 
coté ,  d'une  même  batterie. 

La  volée  d'un  canon  est  la  partie  de  la  pièce 
comprise  depuis  les  tourillons  jusqu'à  la 
bouche. 

VOLEUR.  Légalement  parlant,  on  appelle 
voleur  quiconque  a  soustrait  frauduleusement 
une  chose  qui  ne  lui  appartient  pas  ;  vulgaire- 
ment parlant,  on  appelle  voleur  quiconque  bé- 
néficie induement  d  une  chose  au  préjudice 
d' autrui. 

Les  voleurs  de  la  prenwre  espèce  sont  im- 
pitoyablement surveillés ,  pourchassés ,  tra- 
qués par  la  loi  pénale  ;  difficilement  ils  échap- 
pent à  sa  vindicte.  Les  voleurs  de  la  seconde 
espèce  sont  trop  souvent  hors  des  atteintes 
du  Code  criminel. 

Frauder  les  droits  d'enregistrement  ;  frau- 
der les  droits  de  poste;  frauder  les  droits  de 
la  régie  ;  tromper  le  public  par  de  fausse» 
annonces;  lui  affirmer  bon  ce  qui  est  mau- 
vais, vrai  ce  qui  est  faux,  sain  ce  qui  est 
avarié;  débiter  de  mauvaises  marchandises 
et  de  mauvaises  doctrines  qu'on  sait  mau- 
vaises et  qu'on  ne  vend  que  parce  qu'elles 
sont  mauvaises  ;  promettre  avec  la  résolution 
arrêtée  de  ne  pas  tenir  ;  accorder  à  la  faveur 
ce  qui  n'est  dû  qu'au  mérite  ;  dépouiller  la 
probité  des  habits  dont  on  revêt  le  vice;  ne 
rien  donner  à  ceux  qui  n'ont  rien  ;  tout  don- 
ner à  ceux  qui  ont  tout ,  etc.,  etc.,  ce  sont  là 
autant  d'espèces  de  vols  non  qualifiés  par  la 
loi ,  il  est  vrai ,  mais  non  moins  réels ,  non 
moins  immoraux  en  soi ,  qui  se  commettent 
chaque  jour ,  à  chaque  coin  de  nos  rues,  dans 
chaque  colonne  de  journal ,  dans  chaque  af- 
fiche placardée  sur  nos  murailles,  dans  cha- 
que maison  habitée,  etc.,  etc. 

Mais  nous  n'avons  pas  a  tracer  un  article  de 
mœurs  ;  nous  ne  parierons  donc  que  des  vo- 
leurs que  le  Code  punit.  Nous  allons  essayer 
de  dévoiler  leur  organisation  secrète ,  et  do 
faire  connaître  les  mystères  de  leur  langage 
et  de  leurs  mœurs. 

Il  y  a  eu  de  tout  temps  parmi  les  voleurs 
une  sorte  d'alliance  ou ,  si  l'on  veut,  de  corn- 
pa^nonnage  formé  par  un  lien  de  fraternité 
plus  ou  moins  respecté,  celui  du  crime.  Cette 
société  a  ses  héros  et  ses  grands  hommes.  Le 
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monde  des  honnêtes  gens  est  un  champ  de 
bataille  livre  à  leur  industrie,  la  cour  d'assises 
est  le  théâtre  de  leurs  victoires,  et  l'échafaud 
leur  monument  triomphal. 

Autrefois  la  corporation  des  voleurs  de  la 
capitale  tenait  ses  états-généraux,  procédait  à 
ses  initiations  et  à  ses  mystères  dans  la  cour 
des  Miracles ,  au  cours  Thagot ,  ou  dans  la 
forêt  du  Bourget.  Aujourd'hui  elle  se  réunit 
de  préférence ,  pour  se  rendre  compte  du  gain 
«le  la  journée ,  et  préparer  les  affaires  du  len- 
demain, à  Y  homme  butté,  dans  les  cabarets 
hors  barrière ,  dans  les  sales  garnis  des  lo- 
geurs de  la  Cité ,  et  principalement  dans  les 
bouges  obscurs  de  la  rue  de  la  Calandre. 

Au  moyen  âge ,  on  distinguait  les  cagoux , 
les  marcandier  ■  x  les  orphelins ,  les  rifodis , 
les  miUards ,  les  malingreux ,  les  abouleux , 
les  calloti ,  les  coquillards,  les  hubins ,  les 
râpons,  les  francs  mitons ,  les  narquois ,  les 
courtauds,  de  boutanche ,  les  archi-suppots  de 
F  argot ,  etc.,  etc.,  ayant  à  leur  tête  le  grand 
coè'sre.  Au  xix*  siècle ,  les  titres  et  les  attri- 
butions ont  changé  :  en  voici  la  nomenclature 
dont  nous  garantissons  l'exactitude. 

Au  premier  rang  figurent  les  escarpes,  les 
sableurs ,  les  fuageurs.  E^carper  quelqu'un , 
c'est  le  tuer  avec  une  arme  quelconque  pour 
le  voler  et  s'assurer  de  son  silence  ;  le  sabler, 
c'est  l'assommer  avec  une  peau  d'anguille 
remplie  de  sable ,  procédé  qui  n'est  employé 
que  par  les  assassins  du  midi  de  la  France  ; 
le  fuager,  c'est  lui  brûler  les  pieds  pour  lui 
arracher  l'aveu  de  sa  cachette.  Qui  ne  con-< 
naît,  dans  l'histoire  de  nos  révolutions,  l'his- 
toire terrible  des  chauffeurs  I  Viennent  ensuite 
les  grinchisseurs ,  vulgairement  dits  les  «0— 
leurs  et  leurs  nombreuses  variétés.  Les  vols 
au  bonjour  sont  ordinairement  les  premiers 
exploits  de  ceux  qui  débutent  dans  la  carrière. 
Le  bonjourier  ou  chevalier  grim  ant  est  à 
l'affût  des  clefs  laissées  dans  les  serrures.  Il 
frappe  à  la  porte ,  personne  ne  répond;  il  en- 
tre et  fait  son  coup  s'il  ne  trouve  personne  ; 
s'il  trouve  quelqu'un  :  «r  N'est-ce  pas  ici ,  de- 
mande-t-il  poliment,  que  demeure  M.  un  tel? 
—  Non...  —  Pardon ,  monsieur  ,  je  vous 
souhaite  le  bonjour,  o  Les  cambrioleurs  déva- 
lisent les  chambres  à  l'aide  de  fausses  clefs  ou 
d'effraction.  Les  caroubleurs  sont  une  variété 
des  cambrioleurs;  ils  travaillent  à  l'aide  des 
intelligences  qu'ils  savent  entretenir  avec  les 
frotteurs,  peintres  ,  colleurs  de  papiers,  ou 
domestiques  de  la  maison.  Les  careurs  vous 
soutirent  adroitement  une  pièce  de  monnaie  à 


l'aide  d'un  change  qu'ils  vous  proposent.  Lrs 
chanteurs  vous  attirent  dans  un  lieu  de  hon- 
teuses débauches ,  et  se  font  ensuite  acheter 
leur  silence  par  la  menace  d'un  éclat  qui  vous 
perdrait  de  réputation.  Les  charrieur*  vont 
habituellement  deux  de  compagnie,  l'un  s* 
nomme  Y  américain,  et  l'autre  le  jardinier; 
ce  sont  les  campagnards  de  province  qu'îk 
exploitent  en  leur  offrant  à  gros  bénéfices  di  a 
pièces  jaunes  contre  leur  argent  blanc.  Les 
détourneurs  volent  des  pièces  d'étoffe  ou  au- 
tres marchandises  dans  l'intérieur  des  bou- 
tiques et  des  magasins.  Les  femmes  excellent 
dans  ce  genre  de  vol  :  les  détourneuses  les, 
plus  habiles  sont  celles  qu'on  surnomme  ea- 
quilleuses;  elles  savent  placer  sous  leur  robe 
une  pièce  d'étoffe  de  vingt  à  vingt  cinq  aunes, 
et  marcher  sans  la  laisser  tomber ,  ni  seule- 
ment paraître  embarrassées  ;  d'autres  laissent 
tomber ,  en  marchandant,  une  ou  deux  pièces 
de  matines  ou  de  dentelles  qu'elles  ramassent 
avec  le  pied ,  et  qu'elles  savent  cacher,  dans 
leur  chaussure.  Les  avale- 1 oui-cru  sont  une 
variété  des  détourneurs;  ils  sont  toujours 
myopes ,  et  enlèvent  avec  leur  langue  une 
partie  des  petits  diamants  ou  perles  fines  que 
le  marchand  conserve  sur  papier.  Après  les 
avale-tout-cru  viennent  les  aumôniers  qui 
jettent  une  pièce  de  monnaie  à  un  mendiant 
compère  entré  peu  s.près  eux  dans  le  magasin  ; 
le  mendiant  ramasse  la  pièce  à  terre ,  et  arec 
la  pièce,  l'épingle  ou  la  bague  que  Y  aumônier 
a  eu  soin  de  laisser  tomber.  L'cmportcur,  la 
bête  et  le  bachot ttur  sont  trois  filous  qui  s'en- 
tendent pour  duper  un  niais  au  billard.  L'ei»- 
fonceur  est  un  autre  filou  qui  se  fait  agent 
d'affaires ,  payeur  de  rentes ,  agent  de  renn 
placement,  usurier ,  escompteur  ;  le  plus  ha- 
bituellement on  l'appelle  ogre.  Le  nom  uV 
/loueurs  appartient  à  lous  les  fripons  qui  font 
métier  de  tromper  au  jru  :  tels  sont  ksgrect, 
qui  filoutent  à  l'écarté  ;  les  teneurs  de  bou- 
te rne,  qui  filoutent  dans  les  foires  et  marchés 
au  moyen  de  leurs  pièces  d  choisir;  \esce~ 
cangeurs  ou  robignoleurs ,  qui  filoutent  dans 
les  campagnesavec leurs  coquilles  de  noix, 
Les  francs-bourgeois ,  ou  dragueurs  de  l* 
haute,  vous  pipent  votre  argent  en  quêtant 
pour  une  famille  incendiée,  pour  un  patriote 
condamné,  pour  un  légitimiste  persécuté,  etc. 
Le  plus  souvent  ils  quêtent  pour  eux;  alors 
ils  ont  eu  des  malheurs ,  la  première  révolu- 
tion les  a  ruinés  :  leurs  manières  sont  du  graw 
monde ,  leur  politesse  est  extrême ,  comme"1 
les  refuser  ?  Les  papilhnneurs  volent  lw 111* 
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quels  de  linge  sur  les  voitures  des  blanchis- 
seuses ;  les  timousineurs  volent  le  plomb  sur 
les  toits;  les  piliers  de  boutanche  sont  des 
commis  de  magasin  qui  volent  les  marchan- 
dises de  leur  patron  ;  les  piliers  de  pacque'.in 
sont  des  commis-voyageurs  qui  exploitent  les 
hôteliers  de  province;  les  rat  s  volent  la  nuit, 
dans  l'intérieur  des  auberges ,  les  routiers  et 
les  marchands  forains  ;  les  roulottiers  volent 
les  malles ,  bâches ,  valises  ou  tous  autres 
objets  placés  ou  attachés  sui  les  voitures.  On 
les  appelle  voleurs  à  la  vigie  quand  c'est 
comme  voyageurs  et  sur  l'impériale  de  la 
voiture  qu'ils  commettent  le  vol.  Les  soWi- 
ceurs  de  xif  sont  de  prétendus  contrebandiers 
qui  vous  extorquent  votre  argent  à  l'aide  de 
marchandises  soi-disant  d'outre-mer  qu'ils 
sont  censés  vendre  en  cachette  et  a  vil  prix. 
Les  batteurs  de  dig  dig  sont  des  filous  qui  dé- 
*  alisent  les  boutiques  des  bijoutiers  et  des 
joailliers  en  l'absence  du  chef  de  la  maison , 
et  pendant  qu'on  donne  des  soins  à  l'un  d'eux 
qui  fait  semblant  de  se  trouver  mal.  Les  sur- 
fines, ou  sœurs  de  charité ,  sont  des  voleuses 
qui  s'introduisent  sous  le  masque  de  la  reli- 
gion ,  dans  la  mansarde  du  pauvre  honteux , 
et  lui  enlèvent  ce  que  la  misère  a  épargné. 
I«es  infâmes  1  Les  tireurs  sont  des  prestidigi- 
tateurs fort  habiles  qui  vous  enlèvent  votre 
montre,  votre  bourse ,  ou  votre  mouchoir  de 
poche ,  sans  que  vous  vous  en  aperceviez  le 
moins  du  monde.  Les  vanterniers  sont  des 
voleurs  qui  s'introduisent  dans  l'intérieur  des 
a  ppartemen  ts  par  les  croisées  laissées  ouvertes. 
Toutes  ces  manières  de  voler  s'appellent  grin- 
chir. Grinchir  au  boulon ,  c'est  passer  par 
Ton  des  trous  à  boulon  pratiqués  dans  la  de- 
vanture des  boutiques  un  fil  de  fer  ou  de  lai- 
ton terminé  par  un  crochet,  à  l'aide  duquel  on 
saisit  l'extrémité  d'une  pièce  de  dentelle  qu'on 
nmène  ainsi  à  l'extérieur  avec  une  extrême 
facilité;  grinchir  d  la  cire,  c'est  voler,  chez 
un  restaurateur,  des  pièces  d'argenterie  qu'on 
colle  sous  la  table  au  moyen  d'une  emplâtre 
do  cire  ou  de  poix  ;  grinchir  d  la  limonade, 
c'est  enlever  au  garçon  limonadier  qui  porte 
en  ville ,  le  plateau  ou  la  corbeille  qu'il  a  dans 
les  mains,  en  le  priant  d'aller  chercher  de 
Teau-de-vie  qu'on  a  oublié  de  commander  ; 
grinchir  d  la  desserte ,  c'est  s'introduire  dans 
la  cuisine  d'un  hôtel ,  et  en  enlever  toute 
l'argenterie ,  en  prenant  le  costume  d'un  cui- 
sinier de  la  maison;  grinchir  d  location , 
c'est  prendre  le  signalement  d'un  appartement 
qu'on  veut  dévaliser,  sous  le  prétexte  de  le 
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prendre  à  loyer  :  certains  grinchissturs  «.'ap- 
pellent aussi  chevaliers  d'industrie. 

Les  chevaliers  d'industrie  de  l'époque  ac- 
tuelle n'ont  rien  du  chevalier  d  la  mode  de 
I)ancourt,ni  du  marquis  du  Joueur,  ni  de 
celui  de  l" Ecole  des  bourgeois.  On  a  beau  re- 
garder autour  de  soi ,  on  ne  reconnaît  parmi 
les  contemporains  aucun  Cagliostro ,  au- 
cun comte  de  î*aint-Germain ,  aucun  Casa- 
nova ,  aucun  chevalier  de  la  Morlière.  Les 
chevaliers  d'industrie  d'aujourd'hui  ne  font 
plus  assommer  par  leurs  gens  ou  jeter  par  les 
fenêtres  ceux  de  leurs  créanciers  qui  se  mon- 
trent trop  pressants.  Les  créanciers  ne  les  lais- 
seraient plus  faire  :  ils  se  laissent  seulement 
duper.  Les  chevaliers  spéculateurs  n'en  d  - 
mandent  pas  davantage.  Les  faiseurs,  autre- 
ment appelés  pkiliberts  ,  sont  de  la  même 
famille.  Ûes,  communément  appelé  escroc,  ap- 
partient à  la  catégorie  la  plus  nombreuse  des 
voleurs.  Mais  tous  les  genres  d'escroquerie  ne 
sont  pas  dans  l'art.  405  du  Code  pénal. 

Les  voleurs  se  volent  souvent  entre  eux. 
Sauter,  en  style  d'argot,  c'est  cacher  à  ses  com- 
plices une  partie  du  vol  qui  vient  d'être  com- 
mis. Aussi  les  voleurs  ne  manquent-ils  jamais 
de  se  fouiller  mutuellement  après  la  conclu- 
sion d'une  affaire  en  participation.  Mais  quel- 
quefois des  billets  de  banque  ou  d'autres  ob- 
jets précieux  ,  cachés  dans  le  collet  de  l'habit 
ou  dans  quelque  autre  endroit  secret ,  échap- 
pent aux  recherches  les  plus  minutieuses.  On 
a  vu  souvent  des  tireurs  voler  une  montre  en 
or,  et  ne  passer  au  coqueur  qu'une  montre  en 
chrysocal.  On  a  vu  souvent  aussi  l'auteur  prin- 
cipal d'un  vol  assassiner  son  complice  pour  lui 
enlever  sa  part  du  butin  ;  c'est  ce  que  les  ar- 
gotiers  appellent ,  dans  leur  affreux  langage  , 
sauter  d  la  capahut.  Pour  échapper  à  cet  in- 
convénient les  fileuses  se  tiennent  à  distance. 
Il  existe  à  Paris  une  classe  d'hommes  toujours 
bien  vêtus ,  déjeunant  et  dînant  bien ,  et  qui 
cependant  ne  possèdent  ni  industrie ,  ni  bien 
au  soleil.  Ce  sont  des  espèces  de  mouchards 
qui  se  sont  baptisés  du  nom  de  fileuses.  Leur 
unique  métier  est  de  suivre  les  floueurs  et  les 
emporteur.* ,  et  de  rester  spectateurs  paisibles 
de  la  partie  qui  vient  de  s'engager.  Ils  n'en 
perçoivent  pas  moins  un  impôt  de  3  fr.  par 
louis  sur  la  somme  pipée.  Les  fileuses  s'atta- 
chent quelquefois  aux  tireurs.  Il  est  rare  que 
les  fileuses  soient  obligées  de  recourir  à  la  vio- 
lence pour  avoir  leur  part  dans  le  prix  de  l'ob- 
jet volé.  Les  voleurs,  qui  ne  craignent  rien  tant 
que  le  bruit,  s'exécutent  presque  toujours  do 
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l>onne  grâce.  Ce  métier  commence ,  dit-on ,  à 
élre  fort  recherché. 

La  famille  des  voleurs  est  beaucoup  plus 
nombreuse  que  ne  le  constate  le  chiffre  des 
condamnations.  Un  journal  anglais  porte  à 
25,000,000  de  francs  la  valeur  numérique  des 
vols  faits  chaque  année  à  Londres  seulement. 
Si  l'on  considère  que  les  25,000  plaintes  qui 
sont  adressées  annuellement  au  parquet  de 
Paris  ne  sont  peut-être  que  le  quart  de  celles 
dont  la  justice  n'est  pas  saisie,  on  peut  ap- 
proximativement se  faire  une  idée  de  la  taxe 
énorme  que  le  vol  impose  à  Paris  sur  la  pro*- 
priété  qu'il  exploite.  Ajoutez-y  la  valeur  des 
2,200  crimes  contre  les  personnes  ,  des 
4,700  crimes  contre  les  propriétés ,  et  des 
250,000  délits  de  toutes  sortes  qui  se  commet- 
tent annuellement  dans  toute  la  France ,  sans 
compter  plus  de  100,000  contraventions ,  et 
vous  aurez  encore  une  idée  plus  exacte  du 
produit  de  cet  impôt  de  sang  et  de  rapine  que 
la  régie  des  voleurs  lève  annuellement  sur  nous. 

Les  diverses  sortes  de  voleurs  qui  sont  char- 
gés de  cette  régie  se  confondent  sous  la  déno- 
mination commune  de  pègres  et  àepégriots.Qn 
appelle  haute-pègre  l'association  des  voleurs 
qui  ont  donné  à  la  corporation  des  preuves  de 
dévouement  et  de  capacité ,  qui  exercent  de- 
puis long-temps  déjà  ,  qui  ont  inventé  ou  pra- 
tiqué avi  c  succès  un  genre  quelconque  de  vol. 
On  appelle  basse-pégre  le  prolétariat  de  l'as- 
sociation. Le  pègre  de  Ut  haute  ne  volera  pas 
un  objet  de  peu  de  valeur  ;  il  croirait  compro- 
mettre sa  dignité  d'homme  capable;  il  ne  fait 
que  des  affaires  importantes ,  et  méprise  les 
voleurs  de  bagatelles ,  ou  pègres  de  la  basse , 
auxquels  il  donne  les  noms  de  pégriot ,  de 
pègre  à  marteau,  de  chiffonnier,  de  Mavi- 
nistc.  Les  membres  de  la  haute-pègre  volent 
plutôt  par  habitude  que  par  besoin  ;  ils  aiment 
leur  métier  et  les  émotions  qu'il  procure.  Cap- 
tifs ,  leur  pensée  unique  est  de  recouvrer  leur 
liberté  pour  commettre  des  vols  nouveaux  ; 
et  l'un  de  leurs  grands  plaisirs  est  de  se  mo- 
quer de  leurs  compagnons  d'infortune  qui  té- 
moignent du  repentir  et  manifestent  l'inten- 
tion  de  s'amender.  Le  pégriot ,  au  contraire , 
fut  le  plus  souvent  poussé  par  le  besoin  lors- 
qu'il commit  son  premier  vol.  Peut  être  même 
encore  que  si  quelqu'un  voulait  bien  lui  don- 
ner du  pain  en  échange  de  son  travail  il  aban- 
donnerait le  métier  qu'il  exerce.  L'association 
des  pègres  de  la  haute  a  ses  lois,  lois  qui  ne 
sont  écrites  nulle  part  et  que  cependant  chaque 
membre  connaît  et  observe  plus  exactement 
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que  nous  ne  le  raisons ,  nous  autres  gens  hon- 
nêtes ,  de  la  plupart  de  celles  qui  régissent 
notre  état  social. 

L'n  pègre  de  la  haute  peut  être  rencontré  au 
café  de  Paris,  au  bal  d'Idalie  et  au  balcon 
du  Théâtre-Italien  ;  il  adopte  et  il  porte  con- 
venablement le  costume  du  lieu  dans  lequel 
il  se  trouve  :  c'est  ainsi  qu'on  le  voit  tour  à 
tour  vêtu  d' un  habit  élégant  ou  seulement  cou- 
vert d'une  blouse  ou  d'une  veste  achetée  au 
Temple.  Le  pègre  de  la  haute  se  pare  quel- 
quefois des  épauleltes  de  l'officier  général  et 
de  la  soutane  du  prêtre;  il  sait  prendre  toutes 
les  formes  et  parler  tous  les  langages ,  celui 
de  la  bonne  compagnie  comme  celui  des  ba- 
gnes et  des  prisons.  La  physionomie  des  6on- 
jouriers ,  des  tireurs ,  des  dètourneurs ,  n'a 
rien  de  bien  caractéristique;  seulement  le  cos- 
tume du  bonjourier  est  propre,  élégan  t  même; 
il  est  toujours  chaussé  comme  pour  un  bal  t 
et  un  sourire  qui  ressemble  plus  à  une  gri- 
mace qu'à  toute  autre  chose  est  continuelle- 
ment stéréotypé  sur  son  visage.  Les  cambrio- 
leurs sont,  pour  la  plupart,  des  hommes 
jeunes  encore  ;  presque  toujours  ils  sont 
proprement  vêtus  ;  mais  ,  quel  que  soit  leur 
habit ,  celui  d'un  ouvrier  des  faubourgs  , 
ou  d'un  dandy,  la  nature  perverse  se  trahit: 
les  couleurs  voyantes  ,  rouge  ,  bleu  ou 
jaune ,  sont  celles  qu'il  affectionne  le  plus 
particulièrement  ;  ils  auront  de  petits  anneaux 
d'or  aux  oreilles ,  aux  mains  des  gants  rf in- 
férieure qualité ,  au  cou  des  cordons  de  che- 
veux ,  à  la  chemise  un  gros  bouton  d'émail, 
avec  un  cœur  enflammé  ou  une  pensée.  Si , 
d'aventure ,  l'un  d'eux  ne  se  fait  pas  remar- 
quer par  Tétrangeté  de  son  costume,  il  y  aura 
dans  ses  manières  quelque  chose  de  contraint 
qui  ne  se  remarque  pas  dans  l'honnête 
homme  ;  ce  ae  sera  point  de  la  timidité  ,  ce 
sera  une  gêne  toute  spéciale,  résultant  de 
l'appréhension  de  se  trahir. 

J  ai  souvent  entendu  faire  à  ce  sujet  la  ré- 
flexion que  voici  :  Pourquoi  les  malfaiteurs 
qui  considèrent  le  vol  comme  un  état ,  ne 
vivent-ils  pas  de  cet  état  comme  le  fait  un  ou- 
vrier du  sien?  pourquoi  ne  mettent-ils  ja- 
mais rien  à  la  caisse  d'épargnes,  et  n'élèvent- 
ils  pas  leurs  enfants  avec  le  produit  de  leur 
industrie?  Pour  cela,  il  faudrait  dans  le 
malfaiteur  un  esprit  d'ordre  qu'il  n'a  pas  : 
l'individu  qui  a  de  l'esprit  d'ordre  ne  devient 
pas  criminel  pour  se  donner  le  nécessaire  ; 
c'est  à  cette  absence  de  conduite  et  de  pré- 
voyance qu'il  faut  principalement  attribuer  la 
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facilité  avec  laquelle  les  industriels  de  cette 
classe  tombent  entre  les  mains  de  la  justice. 
En  effet ,  au  lieu  de  se  ménager  quelques 
ressources  pour  attendre  une  occasion  favo- 
rable ,  ils  vivent  au  jour  le  jour ,  et  dévorent 
en  quelques  heures  le  butin  qui  les  aurait 
fiait  vivre  une  semaine,  et  le  lendemain,  quand 
tout  a  été  mangé  la  veille,  ils  sont  obligés , 
pressés  par  le  besoin ,  de  travailler  au  ha- 
sard... et  c'est  alors  qu'ils  viennent  se  pren- 
dre d'eux-mêmes  aux  filets  que  tendent  sous 
leurs  pas  les  mains  habiles  des  gens  qui 
les  épient.  Cette  habitude  de  dissiper  leurs 
gains  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  les  amassent , 
provient ,  chez  tous  les  voleurs  de  profession, 
du  besoin  incessant  qu'ils  ont  de  s'étourdir 
sur  les  dangers  de  leur  position.  Comment 
songeraient-ils  à  l'avenir  quand  ils  n'ont  pas 
une  heure  d'avenir  assurée?  On  dit  même  des 
criminels  les  plus  hab  tués  aux  exploits  de 
grand  chemin  :  ils  sont  dans  des  angoisses , 
dans  des  transes  continuelles  ;  la  vue  d'un  cha- 
peau de  gendarme ,  un  regard  furtif  dont  ils 
sont  l'objet ,  le  moindre  bruit  qui  se  fait  près 
d'eux  les  fait  frissonner  et  les  glace  de  peur. 
Ces  diverses  observations  peuvent  s'appli- 
quer à  tous  les  membres  de  la  grande  fa- 
mille des  voleurs.  Les  escrocs ,  les  faiseurs , 
les  chevaliers  d'industrie  sont  les  seuls  qui  se 
soient  fait  un  front  qui  ne  rougit  jamais.  Si 
seulement  le  visage  de  tous  les  malfaiteurs  au 
milieu  desquels  on  est  condamné  à  vivre  dans 
le  monde,  portait  le  signe  distinclif  de  la 
réprobation  que  Dieu  a  attachée  à  leur  exis- 
tence!.... Mais ,  on  l'a  dit  depuis  long-temps, 
rien  ne  ressemble  plus  à  un  honnête  homme 
qu'un  fripon.  Et  puis,  la  physionomie  des 
gens  que  nous  voyons  varie  À  nos  yeux,  en 
bien  ou  en  mal, suivant  que  notre  esprit  conçoit 
d'eux  une  bonne  ou  une  mauvaise  opinion. 

Silvto  Pellico  a  vérifié ,  dans  ses  prisons , 
la  justesse  de  cette  remarque,  a  Lorsque , 
dit-il ,  nous  venons  à  concevoir  meilleure  opi- 
nion d'un  homme  que  d'abord  nous  avions 
cru  méchant ,  regardant  alors  à  son  visage , 
à  son  air ,  à  ses  manières ,  il  nous  semble  y 
découvrir  d'infaillibles  signes  d'honnêteté. 
Cette  découverte  est-elle  une  réalité?  Je  la 
soupçonne  fort  de  n'être  qu'une  illusion,  car, 
ce  même  visage ,  ce  même  air ,  cet  e  même 
▼oixe ,  ces  mêmes  manières ,  nous  paraissaient 
naguère  d'infaillibles  signes  de  friponnerie  ; 
nous  n'avons  pas  plus  toi  réformé  notre  juge- 
ment sur  les  qualités  morales ,  qu'aussitôt 
nous  réformons  aussi  les  conclusions  de  notre 


science  physionomique.  Que  de  visages  nous 
vénérons  parce  que  nous  savons  qu'ils  ap- 
partiennentà  de  braves  gens,  qui,  appartenant 
à  d'autres  hommes  ,  ne  nous  paraîtraient  nul- 
lement propres  à  inspirer  de  la  vénération,  et 
vice  versd  ï  Ces  illusions  sont  choses  com- 
munes, non  qu'il  n'y  ait  pourtant  des  visages 
d'honnêtes  gens  qui  ne  portent  clairement 
empreint  dans  leurs  traits  le  caractère  de  la 
bonté  ,  et  de  visages  des  méchants  qui  no 
portent  aussi  clairement  exprimé  le  caractère 
de  la  méchanceté  ;  mais  je  maintiens  qu'il  en 
est  beaucoup  dont  l'expression  est  fort  dou- 
teuse. * 

En  prison,  lorsque  les  détenus  sont  nom- 
breux surtout,  les  traits  des  visages  sont 
moins  mêlés  ;  on  y  est  moins  exposé  que  dans 
le  monde  à  confondre  les  méchants  avec  les 
bons  :  d'abord ,  parce  que  tous  sont  mé- 
chants ,  ensuite  parce  qu'entre  eux  ils  n'ap- 
portent pas  la  même  dissimulation  que  parmi 
les  honnêtes  gens  :  dans  le  monde,  ils  ne  peu- 
vent tromper  qu'en  prenant  la  teinte  de 
ceux-ci  ;  en  prison ,  ils  n'ont  plus  personne 
à  tromper  ;  ils  jettent  leur  masque  et  parais- 
sent tels  qu'ils  sont.  Alors  tous  les  vices  de 
leurs  âmes  perverses  se  montrent  avec  une 
orgueilleuse  nudité  dans  leurs  yeux,  leur  air  et 
leurs  discours.  Nous  renvoyons  aux  mots  Ar- 
got, pour  l'origine  elles  règles  de  leur  langage, 
et  Système  pénitentiaire,  pour  leurs  mœurs 
actuelles  sous  les  verroux. 

MOBEAU  ClIRISTOPHE. 

VOLGA  (géog.).  Le  Volga ,  YAtol  des  an- 
ciens, l'Idel  ou  l'Atel  des  Turcs,  est  le  plus 
grand  fleuve  de  l'Europe.  Il  prend  sa  source 
dans  l'empire  russe ,  non  loin  d'Ostachkov, 
dans  le  gouvernement  de  Tver ,  sur  les  fron- 
tières de  la  Lilhuanie ,  au  milieu  de  la  vaste 
forêt  de  Volkonski  ;  après  avoir  parcouru  les 
divers  gouvernements  de  la  Russie  orientale 
sur  un  développement  de  plus  de  600  lieues , 
il  va  se  jeter  dans  la  mer  Caspienne,  où  il 
entre  par  soixante-cinq ,  d'autres  disent  par 
soixante-dix  embouchures  qui  forment  un  im- 
mense delta,  sans  qu'aucune  cataracte  ait 
interrompu  son  cours  ;  aussi  la  nat  igation  y 
est-elle  considérable  :  on  évalue  à  5,000  le 
nombre  des  barques  qui  le  descendent  an- 
nuellement ,  chargées  de  différentes  produc- 
tions. Cette  importance  est  dû  en  grande  partie 
aux  nombreux  affluents  du  Volga ,  parmi  les- 
quels nous  mentionnerons  particulièrement  la 
Kama,  le  plus  grand  de  tous,  remarquable 
par  sa  direction  presque  circulaire,  la  profou- 
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deur  de  son  lu,  et  la  masse  de  ses  eaux  qui 
le  rendent  plus  utile  que  le  Volga  lui-même 
qui  est  débordé  pendant  plusieurs  mois  de 
l'année.  Ces  affluents  cl  les  travaux  hydrau- 
liques exécutés  par  les  ordres  de  l'impératrice 
Catherine  II ,  établissent  des  communications 
entre  toutes  les  contrées  intérieures  de  la 
partie  européenne  de  l'empire  russe. 

VOLIÈRE.  On  voit  par  l'ouvrage  de  Var- 
ron, De  re  rustied  (nr  livre)  ,  que  les  an- 
ciens Romains  n'avaient  dans  leurs  villa ,  ou 
maisons  de  campagne ,  d'autres  volières  que 
la  basse-cour  où  ils  engraissaient  les  poules , 
et  les  greniers  ou  étages  les  plus  élevés  où  ils 
plaçaient  les  pigeons  :  mais  que ,  du  temps  de 
cet  auteur ,  on  construisait  des  volières  aux- 
quelles on  donnait  le  nom  grec  cpvtOov ,  plus 
grandes  à  elles  seules  que  des  maisons  de 
campagne ,  et  qui  contenaient  plusieurs  mil- 
liers d'oiseaux.  Il  distingue  deux  espèces  de 
volières,  Tune  d'agrément  et  l'autre  de  pro- 
duit ,  et  il  donne  de  chacune  d'elles  une  de- 
scription extrêmement  détaillée. 

La  volière  de  produit  devait  être  assez 
grande  pour  contenir  plusieurs  milliers  de 
grives  .  de  merles ,  etc.  ;  un  conduit  y  ame- 
nait l'eau  qui  y  circulait  dans  des  canaux 
étroits,  faciles  à  nettoyer;  on  y  entrait  par 
une  porte  basse  et  étroite;  des  fenêtres  en 
petit  nombre  et  de  petites  dimensions  ne  four- 
nissaient aux  oiseaux  que  le  jour  nécessaire 
pour  pouvoir  distinguer  leur  nourriture ,  et 
ne  leur  permettaient  pas  de  voir  les  objets  ex- 
térieurs, qui,  en  leur  inspirant  le  désir  de  la 
liberté,  auraient  pu  les  empêcher  d'engraisser; 
l'intérieur  était  garni  de  nombreux  perchoirs. 
Knfin,  auprès  de  la  volière  principale  et  en 
communication  avec  elle,  en  était  une  plus 
petite  à  laquelle  on  donnait  le  nom  de  seclu- 
sorium,  dans  laquelle  on  chassait  les  oiseaux 
qu'on  voulait  mettre  à  mort,  ce  qu'on  y  fai- 
sait en  cachette  pour  ne  pas  inspirer  de  cha- 
grin aux  autres.  Quant  à  la  volière  d'agré- 
ment ,  il  parait  que  Lœnius  Strabon  en  avait 
le  premier  fait  construire  une  dans  sa  cam- 
pagne de  Brindusium  ;  que  Lucullus  en  avait 
élevé  une  plus  belle  et  plus  grande  à  Tuscu- 
lanum;  mais  que  Varron  lui-même  l'avait 
surpassé  dans  celle  qu'il  avait  fait  établir  à 
Casinum ,  et  qui  se  composait  principalement 
d'une  passe  rectangulaire  fermée  de  murailles, 
et  d'une  colonnade  circulaire  dont  les  inter- 
valles étaient  fermés  par  des  filets,  et  qui  sup- 
portait une  coupole.  Des  bassins,  dos  planta- 
tions tant  intérieures  qu'extérieures,  ornaient 


cet  édifice  dans  lequel  on  renfermait  une  quan- 
tité considérable  de  toutes  sortes  d'oiseaux 
d'agrément,  et  principalement  d'oiseaux  chan- 
teurs. 

Plusieurs  autours  ont  essayé  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur  de  reproduire  en  dessin , 
d'après  les  détails  donnés  par  Varron,  la 
composition  de  celte  dernière  espèce  de  vo- 
lière. Nous  citerons  principalement  celle  de 
Pirro  Ligorio  dans  \  An tiquee  vrbis  spiendor, 
publié  par  Giacomo  Lauro,  en  1612;  les  plan- 
ches qui  accompagnent  la  traduction  des  Rei 
rusticœ  scriptores,par  Saboureux  de  La  Bon- 
neterie ;  et  lies  de  l'ouvrage  de  Stieglitz,  inti- 
tulé A  rchaeloqieder  Baukunst,  derGriechend, 
(Weimar,  1801);  et  enfin  un  plan  qui  fiait 
partie  de  la  planche  xlhic,  Parallèle  des  édi- 
fices ancien*  et  modernes,  de  Durand. 

L'architecture  moderne  ne  nous  offre  à  ci- 
ter aucune  volière  qui  approche  de  l'impor- 
tance de  celles  dont  nous  venons  de  parler. 
Du  reste ,  ce  sont  évidemment  des  volières  de 
produit  que  les  poulailliers  et  les  colombiers 
qui  font  partie  de  nos  fermes  et  autres  exploi- 
tations rurales,  ainsi  que  les  faisanderies,  qui 
ne  s'établissent  guère  que  dans  les  maison* 
de  campagne  dos  princes,  ou  au  moins  des 
particuliers  très  riches.  Quant  à  nos  volières 
d'agrément ,  ce  ne  sont  guère  que  de  petit* 
pavillons  qu'on  établit  avec  plus  ou  moins  de 
simplicité  ou  de  luxe  dans  les  jardins  de  ville 
et  de  campagne,  ordinairement  sur  de  légères 
colonncttes  dont  les  intervalles  sont  remplis 
par  des  grillages  en  fil  de  fer  ou  de  laiton, 
quelquefois  ornés  à  l'intérieur  d'arbustes,  do 
petits  bassins  avec  jets  d'eau ,  etc. 

Nous  regre  tons  que  les  importantes  amé- 
liorations qui  sont  en  cours  d'exécution  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  ne  se 
soient  pas  étendues  jusqu'ici  aux  volières 
mêmes,  et  qu'il  ne  nous  soit  dès  lors  pas  pos- 
sible de  faire  connaître  les  perfectionnements 
qui  y  seront  sans  doute  apportés,  ainsi  qu'à 
toutes  les  parties  de  ce  grand  et  bel  établis- 
sement. GOCRLIE*. 

VOLNEY  (Constantin-François  Chas- 
SEBŒur ,  comte  de) ,  né  le  3  février  1757,  à 
Craon  en  Anjou.  Ses  premières  études  se  firent 
aux  collèges  d'Ancenis  et  d'Angers,  sous  le  nom 
de  Boisgirais  que  son  père  lui  avait  donné , 
parce  que  celui  de  Chassebœuf,  qui  était  son 
véritable  nom ,  sonnait  mal  à  ses  oreilles.  Or- 
phelin à  dix-sept  ans,  maître  d'une  petite 
fortune  de  1,100  livres  de  rente ,  et  libre  c'e 
ses  actions,  il  se  rendit  à  Paris  pour  se  livrer 
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à  l'élude  des  hautes  sciences  vers  lesquelles  il 
se  sentait  porté  ;  il  s'adonna  aussi  à  l'étude 
de  l'histoire  et  des  langues  anciennes.  Une 
succession  de  6,000  francs  lui  étant  échue  ,  la 
passion  des  voyages  s'éleva  dans  son  âme,  et 
il  ne  crut  pouvoir  mieux  la  dépenser  qu'en 
visitant  l'Egypte  el  la  Syrie.  Ici  commence  la 
véritable  histoire  de  Boisgirais.  Il  commence 
par  changer  son  nom  en  celui  de  Volney; 
puis,  pendant  un  an,  il  s'exerce  a  des  marches 
forcées,  il  habitue  son  corps  aux  plus  violents 
exercices,  aux  plus  rudes  privations;  enfin  un 
jour  il  se  met  en  route  à  pied,  le  havresac  sur 
le  dos,  et  ses  6,000  francs  en  or  cachés  dans 
une  ceinture  :  il  avait  alors  vingt  ans.  Arrivé 
en  Égypte ,  il  s'enferme  pendant  huit  mois 
dans  un  couvent  de  Cophtes  pour  y  apprendre 
l'arabe;  et  dès  qu'il  est  en  état  de  parler  cette 
langue  commune  à  l'Egypte  et  à  la  Syrie,  il 
s'enfonce  dans  ces  contrées,  où  il  demeure 
quatre  années.  De  retour  à  Paris,  il  publie 
son  voyage  qui  obtient  un  succès  immense. 
Sa  manière,  en  effet,  s'éloignaitde  la  méthode 
habituelle  des  voyageurs,  et  rappelait  le  pro- 
cédé d'Hérodote,  le  profond  historien;  il  don- 
nait tout  à  la  description  et  surtout  à  l'histoire, 
il  ne  laissait  rien  aux  impressions  personnelles; 
il  faisait  l'historique  des  contrées  qu'il  par- 
courut ,  il  faisait  le  récit  des  révolutions  poli- 
tiques qu'elles  avaient  éprouvées,  et  sa  forme, 
qui  était  celle  de  la  causerie,  moins  sévère  que 
celle  de  l'histoire,  était  par  cela  même  plus 
attachante  et  plus  instructive.  Ce  livre  s'éloi- 
gnait des  croyance*  reçues  sur  ces  pays; 
exalté  par  les  uns ,  et  trop  déprécié  par  les 
antres  qui  nièrent  sa  fidélité,  il  fut  d'un  grand 
secours,  dix  ans  plus  tard,  pour  l'expédition 
d'Egypte ,  et  la  relation  de  la  campagne  pro- 
clama qu'il  avait  été  pour  elle  un  guide  sûr , 
et  qui  ne  l'avait  jamais  trompé.  Dans  cet  ou- 
vrage commencent  à  percer  les  tendances  re- 
ligieuses de  l'auteur;  mais  les  germes  y  sont 
semés  à  de  si  lointaines  distances  et  d'une 
manière  si  détournée  et  si  obscure,  qu'on  di- 
rait que  sa  volonté  n'a  eu  aucune  part  dans 
cette  disposition ,  et  qu'on  ne  saurait  encore 
s'expliquer,  à  supposer  qu'il  les  ait  placés  la 
comme  essais ,  le  parti  qu'une  réflexion  de 
quelques  années  pourra  en  tirer.  Deux  ans 
après  ilpubliasesf  o//*i'd<{ra/i0njr*i/r/a  guerre 
des  Turcs  avec  les  Russes.  Mettant  à  profil 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises  pendant 
son  voyage,  son  œil  embrassait  la  politique 
de  ces  deux  peuples ,  et  il  prévoyait  déjà  les 
ressources  de  prospérité  et  d'agrandissement 
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que  la  Russie  renfermait  dans  son  sein.  U  je- 
tait aussi  un  regard  sur  l'avenir  des  autres 
peuples  ;  il  parlait  d'une  réunion  prochaine 
des  États  de  Venise  à  l'empire  d'Autriche; 
.  puis ,  au  milieu  de  cette  grande  question  que 
résoudrait  un  futur  éloigné,  il  s'arrêtait,  pour 
que  la  France  pût  contre-balancer  l'agrandis- 
sement de  l'Autriche  el  de  la  Hussie.au  projet 
de  s'approprier  l'Egypte.  La  plus  grande  par- 
tie de  ses  prévisions  ne  tarda  pas  à  se  réaliser. 

La  révolution  de  89  l'appela  plus  active- 
ment sur  la  scène  politique  ;  elle  trouva  en 
lui  un  partisan  dévoué.  Nommé  député  à  l'as- 
semblée des  élats  généraux ,  les  premières 
paroles  qu'il  y  prononça  furent  pour  la  pu- 
blicité des  délibérations  ;  il  provoqua  ensuite 
l'organisation  des  gardes  nationales  et  celle 
des  communes  des  départements  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  rétracter  cet  enthousiasme  dés- 
ordonné qu'il  laissa  déborder  en  faveur  de  la 
révolution.  Victime  des  idées  qu'il  avait 
émises ,  lorsqu'il  vit  les  horreurs  de  93,  il 
voulut  faire  un  pas  en  arrière,  mais  ce  pas 
n'était  plus  possible.  Il  fut  incarcéré  sous  l'ac- 
cusation de  royalisme,  et  après  dix  mois  de 
prison ,  il  ne  fallut  rien  moins  que  le  9  ther- 
midor pour  l'en  faire  sortir. 

Rendu  à  la  liberté ,  il  s'occupa  d'économie 
politique.  Déjà  trois  ans  auparavant  il  avait 
publié,  à  propos  de  la  vente  des  biens  du 
domaine ,  un  petit  écrit  où  il  posait  les  prin- 
cipes suivants  qu'il  développa  plus  tard  :  «  La 
puissance  d'un  État  est  en  raison  de  la  popu- 
lation ;  la  population  est  en  raison  de  l'abon- 
dance; l'abondance  est  en  raison  de  l'activité 
de  la  culture  ,  et  celle-ci  en  raison  de  l'intérêt 
personnel,  c'est-à-dire  de  l'esprit  de  pro- 
priété. D'où  il  suit  que  plus  le  cultivateur  se 
rapproche  do  l'état  passif  de  mercenaire, 
moins  il  a  d'industrie  et  d'activité  ;  au  con- 
traire plus  il  est  près  de  la  condition  de  pro- 
priétaire libre  et  plénière  ,  plus  il  développe 
ses  forces  et  les  produits  de  sa  terre ,  et  la  ri- 
chesse générale  de  l'État.  »  La  conséquence 
que  l'auteur  en  tire,  c'est  qu'un  État  est  d'au- 
tant plus  puissant,  qu'il  compte  un  plus  grand 
nombre  de  propriétaires,  c'est-à-dire  une  plus 
grande  division  de  propriétés.  Système  faux 
et  absurde  autant  qu'impraticable,  qui,  en 
amenant  des  divisions  quotidiennes,  et  en 
ressuscitant  les  temps  de  la  loi  agraire,  ne 
pouvait  amener  qu'à  une  bien  faible  amélio- 
ration du  terrain.  Cette  idée  de  morcellement 
delà  propriété  lui  fut  suggérée  sans  doute  par 
la  haine  implacable  qu'il  avait  vouée  à  l'an- 
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cicnnc  noblesse ,  et  à  tout  ce  qu'il  disait  tenir 
au  vieux  régime ,  haine  qui  vécut  dans  son 
cœur  presque  à  l'égal  de  celle  qu'il  a>ait 
vouée  au  catholicisme. 

Ici  commence  la  carrière  du  philosophe , 
carrière  déplorable ,  carrière  de  désolation  et 
d'erreur,  au  profit  de  laquelle  il  fil  servir  une 
vaste  érudition  et  une  grande  puissance  de 
sensation.  Sa  première  œuvre  fut  les  Ruines 
ou  Méditations  sur  les  révolutions  des  em- 
pires. L'auteur  se  met  en  scène  sur  les  ruines 
de  Palmyre,  et  là  il  se  livre  aux  pensées  qui 
lui  viennent  en  songeant  que  ces  colonnes 
qu'il  foule  aux  pieds ,  ces  pierres  brisées  sur 
lesquelles  il  s'assied ,  furent  des  villes  qui  ont 
vécu ,  des  empires  à  qui  leur  puissance  sem- 
blait promettre  une  durée  éternelle,  et  qui 
n'en  ont  pas  moins  obéi  à  cette  loi  éternelle 
qui  veut  que  tout  périsse.  Mais  tout  cela  n'est 
qu'une  entrée  en  matière,  un  prétexte  au 
pamphlet  dans  lequel  il  laisse  exhaler  tout  le 
fiel  qu'il  garde  en  son  âme  contre  la  religion. 
En  effet,  laissant  bientôt  de  côté  ses  médita- 
tions sur  les  ruines,  il  aborde  la  discussion  reli- 
gieuse, et  il  établit  la  nécessité  delà  tolérance; 
il  représente  le  catholicisme  comme  portant 
ombrage  aux  droits  imprescriptibles  de  liberté 
des  peuples  et  de  l'humanité.  Mais  que  de- 
vient l'argument  de  la  tolérance  entre  les 
mains  de  Volney ,  l'homme  qui  niait  toutes 
les  religions  possibles,  et  qui  n'en  poursuivait 
qu'une  seule  de  sa  haine ,  de  ses  sarcasmes , 
et  de  son  impuissante  rage?  Quant  au  second 
argument,  celui  qui  montrait  le  catholicisme 
comme  ennemi  de  la  liberté  de  l'homme ,  il  y 
avait  dans  le  fait  de  Volney  la  plus  insigne 
mauvaise  foi ,  puisqu'il  est  bien  reconnu  que 
la  croix  du  Christ  est  venue  substituer  la  loi  de 
liberté  à  la  loi  d'esclavage.  Dans  ce  même 
livre  il  admet  que  toutes  les  opinions  reli- 
gieuses, si  opposées  en  apparence,  dérivent 
d'une  même  source.  Remarquons  en  passant 
que  cette  opinion  n'est  pas  de  Volney, et  que 
Dupuis,  l'auteur  de  l'Origine  des  cultes,  et 
lui,  l'ont  trouvée  émise  dans  les  Saturnales 
de  Macrobe.  Mais  il  aurait  dû  nous  expliquer 
quel  fut  le  créateur  de  celte  première  religion 
existante  d'où  sont  dérivées  toutes  les  autres. 
Du  reste  Volney  s'est  peu  occupé  dans  ses 
Ruines  de  donner  des  raisons  spécieuses  ;  il 
lui  a  paru  plus  simple  de  donner  à  ces  reli- 
gions qu'il  attaquait  le  caractère  sinon  odieux 
qu'il  leur  suppose,  du  moins  un  caractère 
controuvé  qui  n'est  pas  le  leur  ;  et  il  serait 
souvent  bien  difficile  à  leurs  plus  zélés  secta- 


teurs de  les  reconnaître  sous  l'habit  dont  sa 
haine  partiale  les  affuble. 

Nous  venons  de  nommer  son  Traité  de  la 
loi  naturelle,  il  y  ajouta  à  la  seconde  édition 
ce  second  titre  :  ou  Principes  physiques  de  la 
morale.  Selon  lui ,  la  morale  n'est  qu'une 
science  comme  une  autre,  physique  pour  ain>i 
dire  et  matérielle ,  soumise  aux  règles  et  aux 
calculs  des  sciences  exactes  ;  et  la  loi  naturelle, 
la  loi  que  Dieu  a  placée  en  nous  pour  nous  gui- 
der, la  loi  qui  seule  ne  peut  pas  se  tromper. 

En  1794,  il  obtint  une  chaire  d'histoire  à 
l'École  normale;  mais  l'école  ayant  été  sup- 
primée peu  de  temps  après,  et  n'ayant  encore 
que  trente-huit  ans ,  il  sentit  renaître  son  goùi 
pour  les  voyages.  L'Amérique  civilisée  depuis 
moins  d'un  siècle ,  libre  depuis  plusieurs  an- 
nées, attira  ses  regards.  Là  il  se  trou  \  a  exposé 
à  une  agression  de  la  part  d'un  philosophe 
célèbre  nommé  Priestley,  qui  le  traita  d  athée, 
d'ignorant,  de  Holtcntot.  Cette  attaque,  qui 
dépassait  les  bornes  de  la  discussion,  l'afFecti 
beaucoup;  il  fil  une  réponse  courte,  polie, 
et  ne  tarda  pas  à  regagner  la  Fiance ,  où  il 
fut  fait  comte  et  sénateur  par  Bonaparte  qu  il 
avait  connu  dans  son  voyage  en  Corse. 

Un  seul  désir  sembla  désormais  l'occuper, 
celui  de  propager  la  connaissance  des  langues 
orientales.  Dans  la  vue  de  rendre  cette  élude 
moins  difficile ,  il  conçut  le  projet  d'appliquer 
à  l'étude  des  idiomes  de  l'Asie  une  pat  lie  de* 
notions  grammaticales  que  nous  avons  ac- 
quises sur  les  langues  européennes.  Il  déve- 
loppa son  système  dans  trois  ouvrages  sur  1rs 
langues  orientales  ;  et  à  son  lit  de  mort  cette 
pensée  l'occupait  encore,  et  il  instituait  un 
prix  pour  la  continuation  de  ses  travaux. 

Mais  rien  ne  put  calmer  la  fougue  de  ses 
idées  anti-religieuses.  Quelques  mois  avant  sa 
mort ,  en  1819,  il  publiait ,  lorsqu'il  fut  ques- 
tion du  sacre  de  Louis  XVIII ,  un  livre  qui 
avait  pour  litre  :  histoire  de  Samuel ,  inven- 
teur du  sacre  des  rois ,  suivie  d'une  série  dt 
questions  de  droit  public  sur  la  cérémonie 
de  l'onction  royale.  Dans  cepamphlet ,  que  Tau- 
leur  écrivait  presque  d'une  main  glacée  par  la 
mort,  nous  trouvons  le  fiel  jeté  à  pleines  main* 
sur  la  monarchie  et  la  religion.  David  est  un 
ambilieux,Saûl  l'aveugle  instrument  de  l'am- 
bition d'un  prêtre ,  Samuel  est  un  imposteur. 
Cet  aveugle  égarement  dura  jusqu'à  sa  der- 
nière heure;  il  mourut  le  25  avril  1820,  re- 
poussant le  prêtre  que  la  charité  chrétienne 
appelait  à  son  lit  de  mort  pour  lui  parler  de 
Dieu  et  de  l'élernilé.  Le  Clebc. 
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VOLONTAIRE  {morale).  Dans  son  accep- 
tion générale ,  ce  mot  peut  s'appliquer  à  tous 
les  actes  qui  sont  produits  par  la  volonté , 
avec  connaissance  de  ce  que  Ton  fait;  mais  il 
s'entend  plus  spécialement  des  actes  délibérés 
et  réfléchis  que  nous  faisons  par  choix,  et 
avec  le  pouvoir  de  nous  en  abstenir.  Dans  le 
premier  sens ,  l'amour  du  bonheur  en  général 
est  volontaire,  quoiqu'il  ne  soit  pas  libre, 
parce  que  le  principe  de  cet  amour  est  en  nous, 
dans  la  volonté  qui  recherche  le  bien-être 
avec  connaissance  de  cause.  Le  choix  que 
nous  faisons  de  tel  ou  tel  moyen  d'être  heu- 
reux ,  la  préférence  que  nous  donnons  à  tel 
genre  de  bonheur,  sont  des  actes  tout  à  la 
fois  volontaires  et  libres ,  parce  qu'il  dépend 
de  nous  do  choisir  ce  que  nous  voulons  ;  et 
si  le  mot  volontaire  est  employé  le  plus  sou- 
vent dans  ce  dernier  sens ,  c'est  que ,  dans 
notre  condition  présente,  presque  tous  les 
actes  que  nous  faisons  volontairement  offrent 
aussi  le  caractère  de  la  liberté. 

Un  crime  ou  un  fait  quelconque  ne  peut 
nous  être  imputé  s'il  n'est  pas  volontaire , 
mais  il  peut  l'être  de  plusieurs  manières  : 
i»  En  vertu  d'un  consentement  exprès  qui  se 
manifeste  par  des  paroles  ou  des  signes  équi- 
valents ,  ou  en  vertu  d'un  consentement  ta- 
cite qui  résulte  de  certaines  circonstances 
d'après  lesquelles  le  silence  est  censé  tenir 
lieu  d'approbation,  comme  par  exemple  si 
Ton  ne  manifeste  pas  d'opposition  lorsqu'on  y 
est  obligé.  Voy.  Consentement  et  Coopéra- 
tion. 2°  D'une  manière  directe  et  explicite , 
en  faisant  quelque  chose  que  l'on  a  positive- 
ment en  vue;  ou  d'une  manière  indirecte, 
quand  un  fait  est  la  suite  ou  la  conséquence 
d'un  autre  que  l'on  a  voulu  positivement. 
Ainsi  l'homme  qui  se  met  volontairement  dans 
un  état  d'ivresse,  devient  responsable  de  tout 
ce  qui  est  la  suite  naturelle  ou  ordinaire  de 
cet  état.  Mais  pour  que  les  conséquences  de 
nos  actions  nous  soient  imputées ,  il  faut  d'a- 
bord qu'on  les  ait  prévues ,  ou  qu'on  ait  pu 
et  dû  les  prévoir ,  comme  par  exemple  si  elles 
résultent  d'une  action  par  la  nature  même  des 
choses ,  ou  en  vertu  de  l'habitude  ;  il  faut  en- 
suite que  leur  cause  ait  été  volontaire  et  cri- 
minelle, en  sorte  qu'on  ait  pu  et  dû  l'éloigner; 
car  si  elle  est  une  action  innocente ,  et  qu'elle 
produise  seulement  par  accident  et  non  point 
par  sa  nature  les  conséquences  fâcheuses  qui 
en  résultent,  on  n'en  est  plus  alors  respon- 
sable, pourvu  qu'on  ait  pris  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  les  prévenir. 
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VOLONTÉ  {philos.).  Ce  mot  s'emploie 
pour  désigner  tout  à  la  fois  la  faculté  de  vou- 
loir et  l'exercice  même  de  celte  faculté.  On 
sait  qu'il  existe  en  nous  une  puissance  active, 
qui  produit  par  son  énergie  propre  certains 
phénomènes  intérieurs,  et  qui  détermine  aussi 
certains  mouvements  dans  nos  organes  ;  c'est 
là  un  fait  que  la  conscience  nous  révèle  d'une 
manière  incontestable.  Nous  sentons  claire- 
ment que ,  dans  une  foule  de  circonstances , 
nous  agissons  par  nous-mêmes  et  comme  il 
nous  plaît  ;  nous  délibérons,  nous  choisissons, 
nous  obéissons  à  nos  désirs ,  ou  nous  y  ré- 
sistons selon  notre  volonté ,  et  nous  ne  pou- 
vons pas  ignorer  que  le  principe  de  ces  actes 
divers  est  dans  notre  activité  personnelle.  Si 
l'âme  éprouve  quelquefois  des  désirs  instinc- 
tifs et  spontanés  qui  se  développent  naturelle- 
ment sans  qu'elle  les  produise  ou  qu'elle 
puisse  les  empêcher  de  naître,  il  n'est  pas 
moins  certain  qu  elle  peut  agir  aussi  do  son 
coté,  et  produire  des  eftets  dont  elle  sent  la 
cause.  On  a  beau  raisonner  pour  détruire  en 
nous  ce  sentiment ,  il  est  plus  fort  que  toutes 
les  raisons  ;  autant  vaudrait  prouver  que  je 
n'existe  pas.  Quiconque  délibère,  hésite,  ou 
règle  d'avance  une  seule  de  ses  actions ,  con- 
state ce  fait  d'une  manière  évidente  ;  et  si 
nous  remarquons  en  nous  certains  mouve- 
ments ou  certaines  affections  que  nous  jugeons 
involontaires,  si  nous  ne  songeons  pas  même  à 
nous  reprocher  ce  que  nous  sommes  forcés  de 
faire,  ou  ce  que  nous  éprouvons  malgré  nous , 
n'est-ce  pas  une  preuve  certaine  que  nos  actes 
délibérés  sont  d'une  nature  toute  différente , 
qu'ils  dépendent  de  nous,  et  que,  si  la  con- 
science nous  les  impute ,  c'est  qu'ils  nous  ap- 
partiennent? Il  peut  bien  se  faire  que  les 
organes  se  refusent  à  exécuter  ce  que  nous 
voulons ,  mais  nous  n'en  sommes  pas  moins 
libres  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir;  et 
quand  les  organes  obéissent,  nous  pouvons 
choisir  et  régler  nos  occupations ,  les  déter- 
miner pour  l'avenir ,  les  différer ,  les  inter- 
rompre, les  reprendre  autant  de  fois  que  bon 
nous  semble ,  sans  aucun  motif,  ou  par  le 
seul  motif  de  montrer  que  rien  ne  nous  y 
force.  Nous  ne  sentons  pas  seulement  alors 
que  nous  agissons  parce  que  nous  voulons, 
mais  aussi  que  nous  pourrions  ne  pas  vouloir 
et  ne  pas  agir;  et  la  preuve  que  ce  pouvoir 
est  réel,  c'est  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de  chan- 
ger à  l'instant  de  volonté,  c'est  que  nous  nous 
déterminons  souvent  à  faire  ce  qui  nous  platt 
le  moins,  ef  qu'enfin  nous  ne  le  sentons  pas 
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dans  tous  les  cas  où  nous  n'agissons  pas  li- 
brement. Nous  sentons,  par  exemple,  que 
nous  voulons  être  heureux  et  que  nous  vou- 
lons choisir  tel  moven  de  l'être  ;  dans  le  pre- 
mier cas,  le  désir  du  bonheur,  tout  naturel  et 
spontané  qu'il  est,  n'est  point  libre,  et  nous 
le  sentons ,  car  il  nous  est  impossible  de  vou- 
loir le  contraire.  Mais  quand  nous  choisissons 
tel  moyen  d'être  heureux ,  l'étude,  la  promo- 
nade ,  ou  d'autres  jouissances ,  quand  nous 
préférons  un  bonheur  fulur  au  bonheur  ac- 
tuel ,  nous  avons  la  conscience  que  ce  choix 
n'est  pas  seulement  exempt  de  contrainte, 
mais  qu'il  est  entièrement  libre,  et  que  nous 
sommes  maîtres  de  nous  en  abstenir  ou  de 
faire  un  choix  tout  contraire.  Cette  différence 
de  sentiment  prouve  sans  réplique  qu'il  y  a 
une  différence  absolue  entre  ces  deux  mouve- 
ments de  notre  volonté ,  et  que  si  elle  est  né- 
cessitée dans  le  premier  cas,  elle  ne  l'est 
nullement  dans  le  second.  Du  reste,  on  peut 
voir  les  développements  qui  se  rattachent  à  ce 
sujet  dans  l'article  Liberté.  R. 

VOLPI  i  JosEPii  Rocii),  savant  jésuite,  na- 
quit à  Padoue,  le  16  août  1692.  Après  avoir 
enseigné  à  Frascaii ,  à  Siennes  et  à  Livourne, 
il  se  vit  nommé  par  ses  supérieurs  préfet  des 
études  au  collège  grec  de  Saint-Athanase,  in 
urbr.  Tout  en  remplissant  ces  fonctions,  aux- 
quelles Clément  XII  ajouta  par  la  suite  celles 
de  réviseur  des  livres,  consulteurde  l'Index, 
et  examinateur  des  évoques ,  il  trouva  moyen 
de  composer  un  grand  nombre  d'ouvrages , 
où  il  déploie  le  triple  talent  d'historien ,  de 
philologue  et  d'antiquaire.  Le  magnifique 
travail  qui  a  pour  titre  :  Vêtus  Latiumprofa- 
num  et  sacrum ,  et  qui  avait  été  commencé 
par  le  cardinal  Corradini ,  est  presque  tout 
entier  de  la  main  de  Volpi ,  qui  en  a  publié  de- 
puis le  tome  m*  jusqu'au  xie  inclusivement. 
C'est  le  fruit  de  vingt  années  de  conscien- 
cieuses recherches,  faites  non  seulement  dans 
les  livres,  mais  encore  sur  les  lieux  et  les  mo- 
numents eux-mêmes  ;  car  pour  se  procurer 
des  renseignements  ou  vérifier  ceux  qu'il  pos- 
sédait déjà,  Volpi  ne  s'est  épargne  ni  les 
voyages,  ni  les  peines  et  les  fatigues  de  toutes 
sortes.  Le  Vêtus  Latium  profanum  et  sacrum 
a  été  imprimé,  partie  à  Padoue,  partie  à  Rome, 
depuis  1726  jusqu'en  1745;  les  Thèses  contra 
Judeos  de  LXX  hebdomadibus ,  soutenues 
par  Volpi ,  lui  font  honneur  à  la  fois  comme 
théologien  et  comme  orientaliste ,  elles  ont 
été  publiées  à  Rome  en  720 ,  format  in-4°  ; 
enfin ,  dans  ses  Epistolœ 
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bus  conscriptœ  et  in  très  libros  distribua, 
cum  auctoris  animadversionibus  y  le  savant 
jésuite  est  un  poète  plein  de  grâce  et  de  fraî- 
cheur. On  doit  vra  ment  regretter  que  cet  ou- 
vrage, qui  assure  à  Volpi  une  place  distinguée 
parmi  les  écrivains  latins  du  xvnr  siècle, 
n'ait  été  tiré  qu'à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires; il  a  été  imprimé  àBrescia,  in-i°.  On  a 
encore  un  grand  nombre  d'ouvrages  du  même 
auteur,  ce  sont  pour  la  plupart  des  vies  de 
saints  ;  mais  ce  que  nous  venons  de  citer  suf- 
fit pour  donner  une  idée  de  la  variété  et  de 
l'étendue  de  ses  connaissances,  et  pour  le 
caractériser  comme  savant,  comme  poète  et 
comme  théologien.  La  simple  inspection  des 
litres  des  nombreux  ouvrages  de  Volpi  pour- 
rait faire  croire  que  l'étude  lui  prenait  ton» 
ses  instants  ;  mais  ce  qu'on  nous  a  laissé  de 
sa  vie  prouve  qu'au  contraire  il  en  dépensa  la 
meilleure  partie  dans  les  exercices  de  la  cha- 
rité et  des  fonctions  de  son  ministère.  Il  prê- 
chait, il  confessait,  il  faisait  des  missions, 
assistait  des  malados.  Atteint  d'une  fièvre 
maligne  qu'il  avait  gagnée  en  assistant  le 
marquis  (irégoire-Alexandre  Capponi,  Tan 
des  intendants  du  cabinet  des  antiquités, 
avec  lequel  il  était  lié  intimement,  il  suc- 
comba le  26  septembre  1746 ,  victime  de  son 
zèle  et  de  son  dévouement  ;  son  ami  ne  l'avait 
précédé  que  de  quelques  jours. 

VOLSQUES,  ancienne  nation  italique,  dont 
le  nom  primitif  a  dù  être  Vulsci:  les  Grecs  les  ap- 
pelaient  ordinairement  Volusci,  et ,  selon  l'opi- 
nionde  Niebuhr,  il  faut  encore  les  reconnaître 
dans  les  Elisyci  ou  Hélissyci ,  nommés  par  Héro 
dote  parmi  les  peuples  chei  qui  fut  recrutée  l'ar- 
mée avec  laquelle,  sousGélon,  les  Carthaginois 
attaquèrent  la  Sicile.  Dans  l'opinion  du  mémo 
savant ,  ils  appartenaient  à  la  race  des  Aussa- 
nes  ou  Aulunces.  M.  Micali ,  dans  son  savant 
ouvrage  intitule  Staria  degli  anlichi  popeli  Ua- 
liant  (  Florence,  1832),  nous  montre  les  Vols- 
ques  possesseurs  d'un  pays  étendu  et  fertile 
comprenant  non  seulement  toute  la  chaîne 
inférieure  de  l'Apennin,  appelée  aujourd'hui 
Monte-Lcpine ,  mais  encore  toute  la  basse 
Maremma  à  partir  d'Antium  jusqu'à  Terracioe. 
Lorsque  les  Étrusques  envahirent  le  bord  i» 
la  mer  et  franchirent  le  Liris  pour  occuper  11 
Campanie  ,  les  Volsques  tenaient  les  monta- 
gnes ;  les  conquérants  n'osèrent  les  y  attaquer; 
ils  se  bornèrent  à  soumettre  les  aborigènes  de 
la  plaine.  Les  Volsques  reprirent  dans  la  suite 
le  plat  pays  sur  les  Étrusques.  Dèsqu'ibpa- 
raissent  sur  la  scène  historique ,  ils  sont  1  ui  « 
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de9  plus  fortes  nations  de  l'Italie  ,  et ,  comme 
l'a  dit  Tite-Live ,  ils  semblent  donnas  par  le 
destin  au  soldat  romain  pour  le  tenir  éternel- 
lement en  haleine.  Ce  furent  des  voisins  in- 
commodes pour  les  Marst  s  et  les  Samnites.  H 
parait  qu'il  y  avait  affinité ,  et,  que  l'on  nous 
passe  l'expression,  parenté  nationale  entre 
eux  et  les  Eques  ;  on  les  voit  toujours  unis 
dans  leurs  guerres  contre  Rome.  Le  litre  du 
magistrat  suprême  MEDIX  TVTICV  appartient 
à  la  langue  osque.  M.  Micali  déclare  que  leur 
langue  n'était  qu'un  dialecte  de  l'osque.  Nie- 
buhr  au  contraire  se  prévaut  d'un  passage  de 
Festus  pour  prétendre  qu'il  y  avait  une  diffé- 
rence notable  entre  la  langue  osque  et  celle 
des  Volsques  ;  mais  il  donne  à  ce  passage  une 
précision  qu'il  n'a  pas  en  effet  :  osceet  volsce 
fabulant  ur  peut  tout  aussi  bien  s'entendre  de 
deux  dialectes  d'une  même  langue ,  et  l'oppo- 
sition n'est  ici  tranchée  qu'ave;-  le  latin  nam 
latine  nesciunt.  M.  Micali  fait  justement  ob- 
server qu'en  général  on  retrouve  chez  les 
Volsques  les  mœurs,  les  rites ,  la  religion  des 
autres  peuples  originaires  du  pays.  Les  mon- 
tagnes volsques  étaient  habitées  par  une  race 
forte ,  vigoureuse ,  simple  dans  ses  habitudes, 
laborieuse  et  toujours  prête  à  défendre  la  pa- 
trie. La  ligue  comprenait  beaucoup  de  grandes 
villes  ;  nous  citerons  Veletri ,  Cora ,  Norba , 
Segni.  H  y  a  encore  de  fort  beaux  restes  de 
leurs  robustes  murailles.  Sermoneta  a  rem- 
placé Sulmone,  et  sur  le  haut  du  Monte-Sezze 
était  Privernum.  Sora  et  Frigellos  bordaient 
le  Liris  au-delà  duquel  les  Volsques  possé- 
daient encore  les  villes  d'Arpinum,  Aquinum, 
-Atina  et  Casinum.  De  ce  côté ,  la  conquête  les 
avait  misen  possession  de  même  qu'ils  avaient 
pris  Frigelles  aux  Sedicins.  11  paraît  que  la 
plaine  d'abord  fort  marécageuse  a\ait  été  as- 
sainie parles  Étrusques  par  des  travaux  ana- 
logues à  ceux  qu'ils  exécutèrent  à  l'embou- 
chure du  Pô.  Antium  et  Terracinc  étaient  à 
cette  époque  leurs  ports ,  et  depuis ,  les  Vols- 
ques des  environs  devinrent  d'excellents  ma- 
rins. Les  Grecs  croyaient  retrouver  l'Ile  d'Aca 
dont  parle  Homère  a  Circeïcs,  et  les  naviga- 
teurs connaissaient  fort  bien  la  tradition  sur 
Circé.  Les  Volsques  furent  des  corsaires  non 
moins  habiles  que  les  Étrusques  ,  et  ils  figu- 
rent assurément  parmi  les  pirates  tyrrhéniens. 
Les  ruines  du  port  de  Terracine  présentent 
encore  une  circonférence  de  1  ICO  mètres.  Les 
lies  Pouliac  fa\orisaient  leurs  excursions, ils 
les  poussaient  au-delà  du  phare  rie  Sicile.  Vers 
420  de  Rome ,  ces  excès  duraient  encore ,  car 


VOL 


Alexandre  le  Molosse  s'en  plaignit  aux  Ro- 
mains. Les  Volsques  soutinrent  contre  les 
Latins  de  longues  guerres  qui  curent  pour 
effet  de  briser  la  puissance  de  ces  derniers  et 
de  préparer  ainsi  leur  défaite  parles  Romains. 
Nous  n'avons  plus  l'histoire  détaillée  de  ces 
guerres  ;  quelques  mentions  historiques  peu- 
vent servir  à  en  ressaisir  plusieurs  faits ,  mais 
les  bornes  de  cet  article  ne  comportent  pas  de 
dissertation.  Nous  épuiserons  rapidement  les 
principaux  événements  de  leur  lutte  contre 
les  Romains.  Niebuhr  suppose  qu'à  l'époque 
de  la  conclusion  du  traité  avec  Carthage  les 
Volsques  étaient  compris  dans  le  royaume. 
Ce  traité ,  qui  date  do  l'année  de  l'expulsion 
des  rois ,  donne  force  à  cette  hypothèse.  An- 
tium, Aricie,  Circéis,  Terracine  sont  appelées 
villes  sujettes.  Il  paraît  qu'un  des  premiers 
exploits  des  Volsques  contre  la  république  fut 
la  prise  d' Antium.  Niebuhr  bien  opposé  à 
M.  Micali  en  ce  point  ne  veut  pas  quecette  ville, 
non  plus  que  Vellites  ni  Cora ,  soit  d'origine 
volsque  ;  il  dit  que  l'erreur  est  venue  de  ce 
qu'elles  le  devinrent  plus  tard.  Cet  impitoyable 
critique  dénie  toute  réalité  à  la  narration 
qu'on  nous  transmet  sur  Coriolan.  Les  condi- 
tions imposées  par  lui  ne  sont  autres  à  ses  yeux 
que  les  conditions  dictées  par  les  Volsques 
trente  ans  plus  tard ,  c'est-à-dire  en  295.  Quoi 
qu'il  en  puisse  être  de  cette  opinion ,  les  Vols- 
ques, venus  à  Rome  pour  assister  à  des  jeux, 
en  ayant  été  chassés  sous  prétexte  de  com- 
plot, une  dièto  générale  résolut  de  venger 
cette  offense  ;  c'était  en  l'an  de  Rome  263.  Il 
paraît  que  la  prise  de  Circéis ,  qu'on  rapporte 
à  265  ou  260 ,  fut  un  des  événements  de  cette 
guerre.  Vers  270,  Antium  en  fut  le  théâtre; 
on  y  plaça  une  colonie  volsque  qui ,  en  286, 
se  retira  devant  les  Romains.  Il  est  visible  ce- 
pendant, malgré  le  silence  des  auteurs  romains 
ou  même  à  cause  de  ce  silence ,  que  l'avantage 
de  ces  premières  luttes  resta  aux  Volsques. 
Quand  Coriolan ,  après  avoir  pris  la  ville  dont 
il  prit  le  nom  et  celle  d' Antium,  se  vit  exilé, 
il  fut  nommé  général  ;  il  marcha  de  victoire 
en  victoire ,  toutes  les  villes  tombaient  en  son 
pouvoir  et  bientôt  il  fut  devant  Rome  :  sa  ven- 
geance allait  être  assouvie;  mais  il  céda  aux 
ordres  de  sa  mère.  Les  uns  le  font  périr  à  son 
retour  dans  le  pays  des  Volsques;  les  autres 
le  font  vivre  jusqu'à  un  âge  très  avancé.  On 
peut  voir  dans  Niebuhr  des  idées  nouvelles  et 
ingénieuses  sur  cette  campagne  des  Volsques 
qui  eussent  difficilement  renoncé  à  leur  con- 
quête sur  l'ordre  de  leur  général.  La  guerre 
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te  prolongea  jusqu'en  295.  La  fortune  fut 
long-temps  très  balancée  ;  en  290 ,  les  Ro- 
mains éprouvèrent  une  grande  défaite  de  la 
part  des  Ecétrans  ;  Tannée  d'après ,  les  Vols- 
ques  et  les  Eques  campèrent  à  trois  milles  de 
la  porte  Esquilème  ;  mais  la  peste  régnait  dans 
Rome  et  ils  ne  donnèrent  point  l'assaut.  Ils 
pillèrent  donc  la  campagne  et  battirent  une  ar- 
mée latine  qui  >  enail  au  secours  de  Rome , 
dans  la  vallée  de  Grotta-Ferrata.  Il  se  passa 
deux  ou  trois  ans  sans  événement  à  moins  toute- 
fois qu'on  ne  veuille  admettre  les  récits  fabu- 
leux des  historiens  romains,  ou  qu'on  ne 
transporte  ici ,  comme  le  fait  Niebuhr,  la  tra- 
dition sur  Goriolan.  La  paix  futconclue  en  295; 
c'est  par  erreur  qu'on  a  dit  que  ce  traité  se 
rapportait  aux  Eques ,  qui  reparaissent  en  en- 
nemis dès  l'année  suivante.  La  seconde  période 
des  guerres  volsques  s'étend  jusqu'à  la  victoire 
du  dictateur,  Aulus  Tubêrtus  Poslunius, 
en  306.  Elle  est  par  conséquent  beaucoup  plus 
courte  que  la  première.  La  bataille  eut  lieu  sur 
l'Algidus.  Pendant  la  troisième  période,  la 
soumission  des  Volsques  occidentaux  et  des 
Eques  fit  de  grands  progrès.  Une  trêve  de 
huit  ans  permit  à  la  république  de  combattre 
Veies.  Les  Volsques  bientôt  eurent  à  se  dé- 
fendre contre  les  Samnites  vers  le  Liris. 
En  349,  trois  légions  romaines  entrèrent  dans 
le  pays  des  Volsques.  La  principale  armée  se 
porta  sur  Anxur  (c'est  le  nom  volsque  de  Ter- 
racine)  et  la  prit.  La  quatrième  période  des 
guerres  volsques  est  postérieure  à  la  chute  de 
Rome  sous  les  Gaulois.  Cet  événement  fit  jour 
à  une  haine  comprimée  d'Antium  et  d'Ecetra  ; 
une  légion  fut  cernée  sur  leMœcius;  mais  Ca- 
mille la  délivra  en  exterminant  les  Volsques. 
Ceux-ci  se  tiennent  tranquilles  pendant  trois 
ans ,  puis  ils  sont  encore  battus  par  Camille 
près  de  Satricum.  On  vainquit  ensuite  les  An- 
tilles et  les  Ecétrans.  La  bataille  eut  lieu  dans 
le  district  Pomplin.  Mais  les  Véliterniens  ayant 
à  leur  tour  défait  les  Romains,  Camille  parut 
de  nouveau.  Furius  Médullinus  faillit  tout  per- 
dre par  son  imprudence  ;  Camille ,  ayant  rallié 
les  fuyards,  mit  les  Volsques  en  fuite,  et  Nie- 
buhr remarque  que  ce  dénouement  n'est  pro- 
bablement qu'une  satisfaction  donnée  à  l'or- 
gueil romain  parles  historiens.  En  376,  ce  furent 
les  Volsques  qui  défirent  les  Romains  ;  mais  les 
tribuns  militaires  de  377  vengèrent  cet  échec 
en  ravageant  le  pays  jusqu'à  Ecétra.  En  l'an- 
née suivante,  une  bataille  de  deux  jours  mit 
fin  à  la  guerre  contre  les  Antrates  qui  durait 
depuis  treize  ans.  Le  siège  de  Velitres  paraît 
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avoir  duré  trois  ans;  il  n'est  pas  certain  qu'on 
la  prit;  il  parait  même  qu'elle  négocia  volon- 
tairement. En  402 ,  Rome  créa  deux  nouvelles 
tribus.  Une  partie  des  Volsques  fut  incorporée 
dans  celle  appelée  Pomptina ,  une  autre  partie 
passa  aux  Latins.  A  la  fin  de  la  guerre  des  Ro- 
mains contre  les  Herniques,  Velitres  et  Priver- 
num  se  montrèrent  hostiles.  Quelques  partiel 
de  cette  nation  s'efforçaient  encore  de  dé- 
fendre une  indépendance  impossible  à  conser- 
ver. Les  Volsques  d'Antium  et  de  Privernum 
sont  encore  vaincus  par  les  Romains  en  409; 
mais ,  après  la  seconde  guerre  samnite ,  toutes 
les  villes  volsques  sont  soumises.  Velitres  fit 
partie  de  la  tribu  Scaptia  probablement  dès 
417.  Une  partie  des  vaisseaux  d'Antium  fut 
conduite  dans  les  arsenaux  ;  on  prit  aux  autres 
leurs  rostres  pour  orner  le  Suggestum.  Les 
habitudes  maritimes  des  Volsques  de  la  plaine 
donnèrent  à  ce  peuple  le  commerce  et  le  goût 
des  arts ,  en  répandant  l'opulence  à  Circeïe»,* 
Terracine ,  à  Antium.  On  a  découvert  de  très 
beaux  bas-reliefe  près  de  Vélétri.  Un  Volsque 
do  Frégelles ,  appelé  Turianus ,  exécuta  la 
statue  de  Jupiter  au  Capitole  et  y  porta  d'au- 
tres chefs-d'œuvre.  Il  n'y  a  nul  doute  qu'avant 
le  premier  Tarquin  la  civilisation  de  celte  na- 
tion n'eût  déjà  fait  de  très  grands  progrès. 
M.  Otfricd  Muller,  dans  son  ouvrage  sur  les 
Étrusques ,  se  demande  si  on  ne  pourrait  lire 
Fregenœ  pour  Fregellœ  ;  il  reconnaît  cepen- 
dant que  les  peintures  et  les  reliefs  de  Vél'ures 
constituent  comme  un  genre  particulier  à  côté 
de  celui  des  Étrusques.  Ainsi  que  le  fait  obser- 
ver Niebuhr,  il  est  impossible  aujourd'hui  de 
recomposer  l'histoire  des  Volsques  ;  il  nous 
reste  à  peine  quelques  noms  illustres,  comme 
Attius,  Tullius,  Vettius ,  Messius ,  Gracchus, 
Clelius.  Mais  si  nous  réfléchissons  à  la  partia- 
lité des  historiens  romains  et  à  l'indigne  silence 
dont  ils  couvraient  le  mérite  de  leurs  ennemis, 
nous  comprendrons  que  la  lutte  héroîquesou- 
tenue  par  cette  nation  a  dû  mettre  en  évident» 
plus  d'un  guerrier.  En  nous  bornant  à  indi- 
quer les  grands  hommes  romains ,  originaires 
du  pays  des  Volsques,  nous  rappellerons  que 
Cicéron  était  par  ses  aïeux  de  la  ville  d'An- 
tium ,  et  qu'on  le  faisait  même  descendre  de 
Tullius  ;  que  la  famille  d'Auguste  venait  de 
Velitres  ;  enfin  qu'Ovide  était  né  à  Sulmone. 
Les  murailles  cyclopéenncs  ou  pélasgiques  s  en- 
lèvent encore  majestueuses  et  inébranlables  à 
nos  rpgards.  Telles  sont  celles  de  Cora  dont 
on  peut  voir  la  représentation  dans  le  recueil 
publié  par  M.  Micali.  M.  Petit-Radel  y  joint 
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l'indication  des  murs  de  Terracine,  Circéis, 
Norba ,  Signia ,  etc.,  etc.  Voyez  les  Mémoires 
de  l'Institut  archéologique  de  Rome;  voyez 
aussi lesAnnalesdu  même  Institut,  année  1829 , 
où  il  y  a  des  descriptions  spéciales  sur  Norba 
etSignia  Golbery. 

VOLT.  Mot  ancien  qui  exprimait  une  opé- 
ration magique  autrefois  en  usage.  Lorsqu'on 
voulait  estropier,  faire  languir  ou  mourir 
un  individu  dont  on  ne  pouvait  facilement  ap- 
procher ,  on  composait  un  vol  ou  volt,  et  on 
l'envoltait.  Voici  en  quoi  consistait  l'envoltc- 
ment  :  on  fabriquait  une  imago  en  limon ,  le 
plus  souvent  en  cire,  et  autant  qu'on  le  pou- 
vait on  la  façonnait  à  la  ressemblance  de  la 
personne  à  laquelle  on  *  oulait  nuire  ;  de  plus 
on  donnait  à  cette  image  le  nom  de  cette  per- 
sonne; on  proférait  aussi  certaines  invoca- 
tions ou  formules  magiques.  Toutes  ces  cé- 
rémonies terminées ,  la  figure  de  ciro  ou  le 
volt  se  trouvant ,  suivant  l'opinion  des  fabri- 
ca  leurs ,  en  quelque  sorte  identifiée  avec  la 
personne  dont  elle  avait  la  ressemblance  et 
le  nom,  était  à  leur  gré  torturée  ,  mutilée,  ou 
lacérée,  ils  lui  enfonçaient  un  stylet  à  l'endroit 
du  cœur.  On  était  persuadé  que  tous  les  ou- 
vrages faits,  tous  les  coups  portés  a  celte  fi- 
gure ,  étaient  ressentis  par  la  personne  dont 
elle  portait  le  nom.  Depuis  le  xn*  siècle, 
jusqu'au  règne  de  Louis  XIII,  les  monu- 
ments historiques  offrent  des  exemples  assez 
nombreux  de  cette  pratique  absurde ,  crimi- 
nelle et  empruntée  du  paganisme  ;  pratique 
qui  jamais  no  produisait  l'effet  désiré ,  mais 
au  succès  de  laquelle  on  ne  cessait  d'ajouter 
foi ,  parce  qu'il  était  plus  facile ,  plus  flatteur 
pour  les  ignorants  de  croire  à  de  préten- 
dues merveilles  que  de  les  soumettre  à  un 
examen.  J- 

VOLTA  (Alexandre),  physicien  que  la 
découverte  de  l'appareil  électromoteur,  la 
pile  voltaïque,  a  rendu  universellement  cé- 
lèbre, naquit  à  Corne,  en  1745.  Il  s'occupa 
de  bonne  heure  de  l'élude  des  sciences  phy- 
siques, et  dans  les  années  1769  et  1771 ,  il 
publia  deux  Mémoires  qui  le  placèrent  parmi 
les  physisiens  les  plus  célèbres  de  cette  épo- 
que. En  1775,  il  venait  d  élie  nommé  régent 
dans  sa  ville  natale ,  lorsque  des  expériences 
qu'il  faisait  sur  les  propriétés  isolantes  du 
bois  imprégné  d'huile ,  le  conduisirent  a  la 
construction  de  Yclectrophore;  en  1779,  il  fut 
appelé  à  la  chaire  de  physique  de  l'université 
de  Pavie;elen  1782,  les  essais  qu'il  faisait 
pour  perfectionner  son  électrophorc  l'ame- 
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nèrent  à  la  découverte  du  condensateur  élec- 
trique ,  appareil  d'une  bien  plus  grande  im- 
portance. On  lui  doit  encore  un  électromètre  à 
paille,  très  propre  à  rendre  sensible  la  pré- 
sence et  la  nature  des  petites  charges  d'élec- 
tricité développées  dans  les  corps  ;  la  lampe  à 
gax ,  que  la  propriété  récemment  découverte 
•tie  l'inflammation  de  l'hydrogène  par  son  con- 
tact avec  l'éponge  de  platine ,  a  rendue  de  nos 
jours  si  commode  et  si  commune,  sous  le  nom 
de  briquet  hydro-platinique.  Une  chose  vrai- 
ment remarquable ,  c'est  que  Voila ,  physi- 
cien expérimentateur  distingué,  manquait 
d'exactitude  et  de  justesse,  lorsqu'il  s'agissait 
de  rapporter  les  expériences  à  la  théorie.  Ce 
qui  le  caractérisait  particulièrement,  c'était  la 
délicatesse  et  la  sagacité  avec  lesquelles  il 
conduisait  et  graduait  ses  expériences;  aussi 
toutes  ses  découvertes  furent-elles  le  résultat 
de  sa  finesse  d'observation,  et  jamais  de  dé- 
ductions théoriques.  Ainsi,  le  grand  titre  de 
Volta  à  l'immortalité ,  sa  belle  découverte  de 
l'électricité  développée  par  le  contact,  est  due 
à  la  sagacité  extrême  qu'il  apporta  dans  la 
série  des  expériences  entreprises  par  lui  pour 
vérifier  les  faits  publiés  par  Galvant ,  et  que 
ce  dernier  attribuait  à  l'électricité  animale. 
L'historique  de  ces  expériences  trouvera  place 
aux  articles  Électricité,  Galvanisme,  etc. 
Nous  nous  contenterons  de  rappeler  ici  qu'au 
moyen  de  la  pile  de  Voila  ,  la  physique ,  et 
surtout  la  chimie ,  ont  été  enrichies  d'une 
foule  de  découvertes  aussi  importantes  qu'in- 
attendues, qui  n'auraient  pas  été  faites  sans 
elle ,  et  dont,  par  conséquent,  le  premier  hon- 
neur revient  à  son  inventeur.  En  1801,  après 
la  campagne  d'Italie,  la  France  qui ,  depuis 
1792,  avait  été  séparée  par  des  guerres  con- 
tinuelles du  reste  de  l'Europe ,  eut  enfin  con- 
naissance des  travaux  de  Volta.  Il  fut  alors 
appelé  à  Paris  pour  répéter  devant  une  com- 
mission de  l'Institut ,  ses  expériences  sur  le 
développement  de  l'électricité  par  le  contacta 
et  Bonaparte,  alors  premier  consul,  lui  fit 
décerner  la  médaille  d'or.  Depuis  ,  il  le  com- 
bla de  faveur ,  en  le  faisant  nommer  successi- 
vement député  de  l'université  de  Pavie  à  la 
Consulta  de  Lyon ,  membre  du  conseil  des 
Dotti ,  sénateur ,  et  enfin  comte  de  l'empire. 
Volta  mourut  le  6  mars  18*26 ,  âgé  de  quatre- 
vingt-un  ans.  Ses  œuvres ,  publiées  à  Flo- 
rence en  1816,  offrent  une  série  complète  des 
expériences  qu'il  a  faites  sur  les  objets  les 
plus  importants  de  la  physique ,  et  particuliè- 
rement de  l'électricité. 
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VOLTAIRE  (Frakçois-Arouet)  naquit  à 
Chatenay  près  de  Sceaux ,  eu  1694  ;  son  père, 
ancien  notaire  au  Chatelet ,  était  trésorier  do 
la  chambre  des  Comptes.  Né  à  peine  fiable,  on 
se  hâta  d'ondoyer  l'enfant  qui  devait  conduire 
et  représenter  le  xviu*  siècle  en  France.  Bap- 
tisé plus  tard ,  il  eut  pour  parrain  l'abbé  de 
Châteauneuf,  homme  de  la  régence,  ecclé- 
siastique sans  piété ,  homme  mûr  sans  gravité, 
littérateur  frivole ,  esprit  fin  et  sans  principes, 
habitué  à  la  molle  licence  des  mœurs  ;  enfin  , 
le  dernier  amant  de  Nin  n.  C'est  par  cet  an- 
neau fatal  que  la  régence  et  sa  brillante  orgie 
se  rattachent  au  génie  éclatant  et  destructeur 
de  Voltaire.  On  avait  aimé  et  recherché  l'abbé 
de  Châteauneuf  dans  la  haute  société  française, 
long-temps  gênée  par  la  vieillesse  austère  de 
Louis  XIV,  et  devenue  plus  téméraire  et  plus 
française  que  jamais  après  sa  mort.  A  l'exem- 
ple de  Ninon ,  labbé  de  Châteauneuf  avait  le 
prosélytisme  de  la  vieillesse  corrompue.  Il 
épiait  chez  son  filleul ,  âgé  de  trois  ans  à  peine, 
les  premiers  mouvements  de  l'âme ,  les  pre- 
miers élans  de  l'intelligence  ,  et  voyait  avec 
consolation  celte  merveilleuse  vivacité ,  cette 
facilité  de  conception  sans  égale.  Par  les  soins 
de  l'abbé,  le  jeune  Arouet  avait  déjà  lu  et 
compris  la  Moïsade,  poème  attribué  à  cet 
écrivain  sans  coeur  et  sans  mœurs ,  Jean-Bap- 
tiste Rousseau;  poëme  qui  résume,  au  génie 
près ,  tout  ce  que  Voltaire  répandit  de  blas- 
phèmes et  d'obscénités  dans  la  collection  de  ses 
œuvres.  C'en  était  fait  déjà  :  l'enfant  ne  pou- 
vait plus  recevoir  d'autre  empreinte.  Son  se»  p- 
ticismo  précoce  le  suivit  au  collège  louis-le- 
Grand ,  où  les  Jésuites  le  disciplinèrent  litté- 
rairement et  ne  purent  rien  davantage.  Le 
jeune  Arouet  riait  déjà  de  toutes  choses.  Le 
sarcasme  était  sa  vie  et  se  traduisait  en  lui  par 
tous  les  actes  possibles.  Le  Père  Le  Jay,  son 
professeur  de  rhétorique,  l'avait  jugé  :  a  Ce 
»  jeune  homme ,  s'écriait-il  a\ec  effroi ,  sera 
o  un  jour  l'étendard  du  déisme  en  France,  n 
Quelle  que  fût  l'indulgence  des  jésuites  ,  le 
jeune  rhétoricien  croyait  porter  un  joug  b  on 
lourd  et  s'eflorçait  déjà ,  poussé  par  un  pres- 
sentiment de  sa  gloire  et  de  son  pouvoir  futur, 
d'étendre  hors  de  ces  murailles  sa  pensée  et 
sa  réputation. 

Cette  gloire  lointaine  flattait  l'imagination 
du  jeune  Arouet,  et  lui  donnait  par  a\  ance  le 
secret  d'entraîner  les  esprits.  Ninon,  qu'il 
faut  nommer  encore  comme  l'expression  des 

goûts ,  des  idées  et  de  l'importance  des  scep-  j  O'idipe  ;  mais  son  début  ne  fut  pas  draina- 
tiques  contemporains ,  Ninon  tenue  par  l'abbé    tique  :  il  lui  fallait  de  la  gloire ,  et  il  la  ponr- 


de  Châteauneuf  au  courant  des  faits  et  dits 
de  son  filleul ,  avait  pris  à  tout  cela  un  inté- 
rêt particulier.  La  lecture  d'une  pièce  de  vers 
composée  par  l'élève  des  Jésuites,  et  qui  cou- 
rait le  monde ,  lui  révéla  la  portée  d'esprit  de 
l'auteur;  elle  le  combla  de  bontés,  et  lui  laissa 
par  testament  2,000  francs  pour  acheter  des 
livres. 

Le  jeune  Arouet  acheva  ses  études  et  se 
retrouva  sous  la  main  de  son  père.  Le  tré- 
sorier prétendait  faire  de  son  fils  un  magis- 
trat ;  le  jeune  frondeur,  enchaîné  à  Tétude 
des  lois ,  fit  une  secoude  application  particu- 
lière de  son  système  général  de  mépris.  La 
magistrature ,  grave  comme  le  sacerdoce,  at- 
tirait le  dédain  du  jeune  Arouet.  Son  hu- 
meur railleuse  et  vivement  agressive  était  fa- 
vorisée par  l'abbé  de  Châteauneuf,  qui  la- 
vait introduit  dans  les  cercles  opposants  de 
T époque.  L'incrédulité  y  venait  de  haut;  elle 
s'alliait  aux  mœurs  élégantes,  donnait  la 
main  aux  voluptés,  et  ne  descendait  pas  aux 
basses  conditions  de  la  société.  Le  prince 
de  Conti,  le  duc  de  Vendôme,  le  Grand-Prieur 
son  frère,  le  poète  La  Fare,  l'abbé  de  Châ- 
teauneuf, rivalisaient  de  grâce  et  de  té- 
mérité  dans  leurs  attaques  contre  toutes  les 
choses  divines  et  contre  une  partie  des  cho- 
ses humaines.  L'urbanité  tempérait  l'indépen- 
dance des  brillants  conjurés,  et  les  différences 
de  rang  s'effaçaient  entre  eux,  sans  danger  im- 
médiat pour  les  privilèges  publics.  Le  protégé 
de  l'abbé  de  Châteauneuf,  adolescent  à  peine, 
respirait  sans  étonnement  cet  air  de  liberté 
saidonique.  Quand  cette  égalité  de  conven- 
tion paraissait  incertaine  ,  il  en  faisait  brus- 
quement une  loi  naturelle  ;  quelques  grands 
seigneurs  le  prenant  un  jour  sur  un  ton  tr« 
haut ,  il  s'écria  :  «  Ne  sommes-nous  pas  ici 
a  tous  princes  ou  poètes?  » 

Le  sentiment  de  sa  supériorité  l'aidait,  pta 
encore  que  son  esprit  merveilleux,  àsemaio- 
tenir  sur  un  bon  pied  avec  l'élite  des  gens  dû 
cour  ;  le  succès  de  tous  les  jours  décidait  de 
l'avenir  du  joune  Arouet.  L'étude  du  droit  ne 
pouvait  le  fixer,  et  la  poésie  était  le  rêve  de 
ses  jours  c<mme  de  ses  nuits;  le  théâtre 
su  r  tout  é  veill  a  il  ses  c  i  a  i  i  «  t  es  e  t  ses  espérances  : 
c'était  le  grand  moyen  d'agir  sur  le  public,  e| 
spécialement  sur  les  grands  seigneurs  q«i 
dictaient  l'opinion  du  public.  Dans  ses  lofea* 
(  il  se  faisait  beaucoup  de  loisirs  ),  le  fow 
jurisconsulte  sYccupail  ardemment  de  son 
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suivait  au  hasard.  En  1712 ,  l'Académie 
avait  mis  au  concours  un  sujet  tout  reli- 
gieux :  il  s'agissait  do  chanter  la  réparation 
du  Chœur  de  Notre-Dame  et  la  reproduction, 
par  la  sculpture,  du  vœu  de  L;>uis  XII I.  A  rouet 
prit  la  plume,  et  perdit  sa  peine.  Le  prix  fut 
décerné  à  un  rival  absurde,  qui  opposait 
des  pôles  brûlants  à  des  pôles  glacés.  Le  vaincu 
n'en  fut  pas  plus  docile  aux  vues  de  son  père; 
celui-ci  alarmé  enfin  d'une  passion  de  gloire 
dont  il  s'était  moqué,  imagina  de  l'en  distraire 
par  une  vie  brillante ,  le  fit  partir  comme  page 
avec  le  marquis  de  Châtcauneuf ,  ambassa- 
deur de  France  â  La  Haye.  Les  affaires  publi- 
ques n'occupèrent  point  l'imagination  du 
jeune  page;  il  s'introduisit  chez  une  darao 
Dunoyer,  dont  la  fille  lui  plut.  La  mère  se 
plaignit  à  l'ambassadeur ,  et  l'amant  fut  ren- 
voyé en  France  ;  celui-ci  retrouva  son  père 
armé  d'une  sévérité  plus  âpre  que  jamais. 
Le  jeune  homme  intrigua  de  loin  pour  renouer 
ses  relations  avec  mademoiselle  Dunoyer. 
Cette  jeune  personne  était  protestante;  il 
remua  ciel  et  terre  pour  intéresser  évéques  et 
jésuites  à  son  enlèvement  et  à  sa  conversion  ; 
il  ne  réussit  point ,  et  sentit  de  nouveau  le 
poids  de  l'autorité  paternelle.  Impatient  de  ce 
frein,  il  voulut  passer  en  Amérique.  Le  jour 
des  adieux  arriva  ,  et  une  réconciliation  so- 
lennelle s'ensuivit  ;  alors ,  prenant  le  parti  de 
l'obéissance ,  il  entra  chez  maître  Alain , 
procureur ,  rue  Perdue ,  près  la  place  Mau- 
berl. 

Il  avait  pour  camarade ,  dans  l'étude  ,  un 
jeune  praticien  surnommé  Thiriot,  homme 
de  goût  ,  qui  suivait  le  mouvement  des 
lettres  et  du  monde ,  et  qui  engagea  bientôt 
A  rouet  à  quitter  l'étude  du  maître  Alain. 
M.  de  Caumartin,  intendant  des  finances,  ami 
de  la  famille  ,  voulait  quelque  bien  au  jeune 
homme  ;  il  le  conduisit  avec  lui  à  sa  terre  de 
Saint-Ange  ,  après  avoir  promis  aux  parents 
de  fixer  sa  mobilité.  Dans  le  château  de  M.  de 
Caumartin ,  Voltaire  rencontra  des  personna- 
ges distingués ,  que  leur  éloignement  de  Paris 
isolait  encore,  et  rendait  plus  dignes  d'atten- 
tion :  parmi  eux  on  distinguait  particulièrement 
M.  de  Caumartin  le  père,  vieillard  plein  de 
feu  ,  qui  ranimait  tout  par  ses  souvenirs.  Il 
avait  traversé  plusieurs  règnes  ,  et  les  avait 
tous  compris;  mais  la  cour  de  Henri  IV  était 
le  sujet  favori  de  ses  entretiens;  il  peignait 
des  traits  les  plus  vifs  et  les  plus  hardis  les 
belles  et  simples  figures  de  Henri  et  de  Sully, 
et  donnait  à  ses  récits  mêles  de  regrets  véné- 
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rables,  une  majesté  naïve  et  tout  épique.  Ces 
causeries  donnèrent  au  jeune  Arouet  le  sujet 
de  la  Henriade.  Ce  que  ne  pouvait  deviner  un 
poêle  de  vingt-deux  ans  ,  M.  de  Caumartin  le 
lui  fournissait.  Les  idées  monarchiques  et 
chrétiennes  faisaient  le  fond  de  cet  enthousias- 
me, et  passaient  dans  l'âme  du  jeune  sceptique, 
qui  acceptait  sa  tâche  avec  une  ardeur  sérieuse. 
M.  de  Caumartin  père  ne  le  laissa  point  au  mi- 
lieu de  ce  chemin  ;  il  lui  fit  connaître  encore 
le  grand  cote  du  règne  de  Louis  XIV.  Sans 
rester  fidèle  à  toutes  les  leçons  de  M.  de  Cau- 
martin ,  Arouet  lui  dut  de  précieux  matériaux 
pour  le  siècle  de  Louis  XIV.  Ce  prince  venait 
de  mourir,  et  sa  mémoire  insultée  expiait  les 
hommages  prodigués  à  sa  vie  ;  les  satires 
pleuvaient  de  toutes  parts  ;  le  voile  de  l'ano- 
nyme leur  prétait  un  second  attrait ,  et  l'on 
imputait  volontiers  les  plus  mauvaises  de  ces 
productions  aux  hommes  les  plus  ingénieux 
de  l'époque  :  on  mit  sur  le  compte  d' A  rouet 
une  de  ces  misérables  pièces  qui  finissait  ainsi: 

J'ai  vu  cet  maux,  et  je  n*ai  pas  vingt  ans. 

C'était  à  la  fois  calomnier  son  talent  et  le  dé- 
signer à  la  sévérité  du  pouvoir.  Le  prétendu 
coupable  passa  un  an  tout  entier  à  la  Bas- 
tille, où  il  ébaucha  sa  Ilenrinde  et  termina 
son  Œdipe.  Enfin  le  régent  voulut  bien  en- 
tendre raison ,  le  fit  sortir  de  prison  et  se  le 
fit  présenter.  Le  marquis  de  Nocé ,  son  intro- 
ducteur chez  le  prince,  attendait  avec  le 
protégé  l'heure  de  la  présentation.  Un  orage 
terrible  éclatait  en  ce  moment ,  et  rendait 
sérieuses  les  plus  folles  des  personnes  qui 
faisaient  antichambre  :  Quand  ce  serait  un 
régent  qui  gouvernerait  là-haut,  s'écria  lo 
jeune  hommo,  les  choses  n'iraient  pas  plus 
mal.  Quand  M.  de  Nocé  put  paraître  devant 
le  prince  :  Monseigneur ,  lui  dit-il ,  voici  le 
jeune  Arouet  que  vous  venez  de  tirer  de  la 
Bastille ,  et  que  vous  ailes  y  renvoyer.  M.  de 
Nocé  répéta  l'épigramme;  le  régent  rit  a  ;x 
éclats,  et  accorda  au  plaisant  déterminé  une 
gratification.  Je  remercie  Votre  Altesse  Royale, 
dit  Voltaire,  de  ce  quelle  veut  bien  se  char- 
ger de  ma  nourriture ,  mais  je  la  prie  de  ne 
plus  se  charger  de  mon  logement.  Alors  il 
échangea  le  nom  d' Arouet  contre  le  nom  plus 
sonore  et  plus  poétique  de  Voltaire.  J'ai  été , 
disait-il ,  trop  malheureux  sous  mon  premier 
nom ,  je  veux  voir  si  celui-ci  me  réussira 
mieux.  Voltaire  sembla  bientôt  avoir  eu  raison. 
Sa  tragédie  d'Œdipe  fut  jouée,  en  1718,  sans 
trop  de  difficultés,  et  obtint  un  succès  qui 
désarma  son  père.  Le  vieux  magistrat  ne  s'en 
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tint  pas  au  pardon  ;  il  alla  jusqu'aux  félicita- 
tions ,  et  Voltaire ,  libre  enfin  des  tracas  do- 
mestiques ,  leva  la  téle  plus  haut  que  jamais. 
La  pétulance  de  son  humeur  éclata  un  jour 
d'une  étrange  façon.  Le  succès  d  Œdipe  lui 
semblait  trop  indirect  si  lui-même  ne  montait 
pas  sur  la  scène  pour  en  jouir.  Dans  une  des 
scènes  les  plus  pathétiques,  Voltaire  entre 
imperturbablement  sur  le  théâtre ,  portant 
la  queue  du  grand-prêtre.  La  maréchale  de 
Villars ,  qui  avait  goûté  la  pièce ,  prit  le 
porte-queue  pour  un  ennemi  de  l'auteur ,  et 
demanda  qui  pouvait  se  permettre  une  bouf- 
fonnerie aussi  indécente.  Elle  sut  que  c'était 
Voltaire  lui-même ,  et  voulut  qu'il  lui  fût 
présenté  dans  sa  loge.  Voltaire  ,  admis  depuis 
chez  la  maréchale,  conçut  pour  elle  une  pas- 
sion romanesque  et  dont  on  se  moqua.  Sa 
présomption  et  son  importunité  lui  attirèrent 
une  disgrâce  assez  humiliante ,  disgrâce  qui  le 
laissa  sans  appui  dans  le  monde  ,  sans  recours 
et  sans  protecteur  contre  l'autorité ,  lorsque , 
peu  de  temps  après,  ses  liaisons  avec  les 
auteurs  d'une  intrigue  politique  le  rendirent 
suspect  et  le  firent  exiler  de  Paris. 

Voltaire  y  revint  pour  essuyer  une  disgrâce 
nouvelle  et  plus  sensible.  Sa  tragédie  d'Arté- 
mire fut  impitoyablement  sifflée  :  revers  qui 
l'irrita  sans  le  décourager.  Né  pour  rire, 
même  à  ses  dépens,  il  trouvait  dans  le  sar- 
casme un  remède  a  tout.  Ses  plus  violents 
transports  se  tournaient  en  accès  de  malice; 
et  une  raison  singulièrement  froide  et  sagace 
le  ramenait  des  hauteurs  de  la  poésie  aux  dé- 
tails de  la  vie  active.  Il  était  à  l'aise  parmi  les 
intérêts  de  cour  et  de  salon ,  comme  au  mi- 
lieu des  travaux  de  l'imagination  et  de  la  phi- 
losophie. Deux  ans  après  la  chute  d'Artémire, 
il  accompagna  en  Hollande  madame  de  Rupcl- 
monde.  Il  vit  alors  à  Bruxelles  J.-B.  Rousseau 
dont  il  honorait  le  talent  et  l'infortune.  Leurs 
rapports  furent  d'abord  aimables  et  bien- 
séants. Rousseau  raisonnait  et  conseillait  ; 
Voltaire  écoutait.  Mais  tout  cela  ne  dura  point. 
Rousseau  lut  à  Voltaire  son  ode  à  la  posté- 
rité, et  parut  compter,  en  attendant  l'admira- 
tion des  petits-neveux,  sur  celle  du  contempo- 
rain :  Mon  ami ,  lui  dit  Voltaire ,  voilà  une 
lettre  qui  n'arrivera  jamais  à  son  adresse. 
Bientôt  Jean -Baptiste  usa  de  représailles. 
Après  avoir  écouté  la  lecture  de  lépîlre  à 
Uranie,  Rousseau  (qui  n'en  devait  guère  à 
Voltaire  en  fait  d'impiété)  éclata,  comme 
s'il  en  eût  eu  le  droit ,  contre  le  terrible  ad- 
versaire des  choses  saintes  :  avant  la  fin  de 


l'entrevue,  leur  amitié  était  une  baine  à  mort. 
Rentré  en  France,  Voltaire  alla  terminer  sa 
Hcnriadc  au  château  de  Maisons ,  où  il  faillit 
mourir  de  la  petite  vérole ,  et  se  voir  entraîné 
avec  le  plancher  de  sa  chambre,  qui  s'écroula 
tout-à-coup.  La  chute  d'Artémire  tenait  an 
cœur  de  Voltaire;  il  comptait  sur  Martans 
pour  la  réparer.  La  pièce  fut  jouée  la  veille 
des  Rois;  dans  l'une  des  scènes,  la  reine 
porte  à  ses  lè\  res  une  coupe  empoisonnée.  Eo 
ce  moment ,  une  voix  s'écria  dans  le  parterre  : 
La  reine  boi il  II  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  renverser  la  pièce.  La  représentation  fat 
interrompue ,  et  Voltaire  dut  changer  le  dé- 
nouement. Cet  échec  ne  lui  fit  point  oublier 
sa  Ilcnriade,  qu'il  avait  travaillée  autant  que 
le  lui  permettaient  la  précipitation  de  son  âge  et 
l'ardeur  de  son  caractère.  Avant  d'aviser  à  la 
publication  du  poème,  il  voulut  avoir  des 
juges  et  il  en  eut.  M.  le  président  de  Maisons 
recevait  l'élite  de  Paris ,  et  sa  maison  offrait , 
sous  les  formes  d'une  parfaite  urbanité,  une 
variété  précieuse  de  conditions ,  de  lumières  et 
d'agréments.  L'élégance  et  le  laisser-aller  n'y 
excluaient  pas  les  opinions  intimes  et  fortes,  et 
tout  en  fêtant  le  jeune  poêle,  dont  les  saillies  et 
les  habitudes  avaient  fait  un  de  leurs  égaux,  les 
auditeurs  ne  ménagèrent  pas  l'ouvrage  même. 
Voltaire  lisaitchant  par  chant  et  laissait  dire  les 
juges,  tl  ne  tint  pas  long-temps  contre  leur  sévé- 
rité. Découragé  un  jour,  il  jeta  son  manuscritan 
feu.  On  n'avait  ni  prévu,  ni  souhaité  cet  acte 
de  désespoir.  Le  président  Hénault  se  préci- 
pita vers  le  foyer,  et  brûla  ses  manchettes  de 
dentelles  en  saisissant  le  manuscrit.  On  loua 
l'auteur  de  meilleure  grâce  et  il  ne  songea  plus 
qu'à  la  publication  du  poème.  Il  le  retoucha 
courageusement ,  livrant  çà  et  là  des  copies 
qui  lui  attiraient  des  conseils  L'abbé  Desfba- 
taines  s'en  procura  une  ;  il  y  mêla  des  vers  de 
sa  façon,  et  la  fit  imprimer  à  son  profit  en  deux 
endroits  sous  ce  faux  titre  :  La  Ligue.  Voltaire 
éclata  en  reproches  amers  autant  que  justes. 
Mais  le  poème  n'était  pas  entièrement  défiguré; 
on  y  reconnaissait ,  en  maint  endroit,  l'em- 
preinte d'une  main  habile  et  puissante ,  et  c'é- 
tait à  l'abbé  Desfontaines  qu'on  attribuait  ces 
beautés  éparses.  Les  éditions  subreplrices  se 
multipliant,  ajoutaient  à  l'éclat  du  nom  de 
Voltaire,  que  personne  ne  confondait  avec 
l'abbé  Desfontaines.  Voltaire  lui  pardonna 
l'intention  en  faveur  du  résultat.  Il  s'employa 
même,  quelque  temps  après,  pour  le  tirer  de 
Bicétrc  où  la  police  le  tenait  captif  sous  le 
poids  d'une  accusation  infâme.  L'abbé  Des- 
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fontaines  ne  lui  en  tint  pas  compte.  Le  succès 
soutenu  de  la  Henriade  le  blessait  profondé- 
ment; il  devint  le  détracteur  officiel  de  Vol- 
taire. 

Bientôt  une  lutte  plus  imposante  allait  s'en- 
gager pour  le  poète.  Les  idées,  répandues 
dans  l'ouvrage,  n'étaient  pas  seulement  les 
idées  d'un  poëte;  il  s'y  mêlait  une  teinte 
d'opposition  politique  et  religieuse.  Coligny, 
peint  de  nobles  couleurs ,  semblait  consacrer 
l'esprit  de  sédition ,  et  prononcer  une  longue 
menace  contre  le  catholicisme ,  la  monarchie 
et  les  gens  de  cour.  Les  erreurs  en  matière 
de  foi,  mêlées  dans  le  poëme  à  cet  esprit  ha- 
sardé qui  réussit  plus  que  lo  génie,  alarmaient 
la  Sorbonne  et  les  corps  enseignants.  Vol- 
taire fut  sur  le  point  d'encourir  une  censure 
ecclésiastique.  Il  n'obtint  point  de  privilège 
pour  imprimer  l'ouvrage,  et  Louis  XV  en 
rejeta  la  dédicace.  Ces  difficultés  ne  chan- 
geaient l'allure  de  Voltaire  ni  dans  le  monde , 
ni  dans  la  littérature.  Il  cultivait  les  grands 
dont  le  commerce  élégant  et  envié  satisfaisait 
à  la  fois  sa  vanité ,  son  goût  délicat  et  ce  besoin 
de  protection  contre  le  vulgaire  qui  fut  un  des 
traits  dominants  de  son  caractère.  Ses  triom- 
phes de  salon  multipliaient  ses  ressources  et 
lui  fournissaient  ses  plus  heureuses  inspira- 
tions littéraires.  La  première  et  la  meilleure  de 
ses  comédies,  l'Indiscret,  parutà  cette  époque. 
Homme  du  monde,  fort  goûté  et  fort  répan- 
du, il  y  trouvait  des  joies  et  des  plaisirs  qui 
n'étaient  pas  sans  amertume.  Quoique  l'esprit 
et  le  goût  fussent  alors  des  puissances,  ceux 
qui  n'en  avaient  pas  d'autre  restaient  encore 
dépendants  :  Voltaire ,  avec  sa  familiarité  tour 
à  tour  obligeante  et  maligne,  était  doublement 
supérieuraux  grands  seigneurs  impertinents  ou 
fades,  gênés  par  l'aristocratie  de  l'esprit  qui 
primait  leur  noblesse.  Voltaire  dînait  un  jour 
chez  le  duc  de  Sully  avec  des  gens  de  distinc- 
tion. Sa  parole  vive  et  sûre  animait  les  con- 
vives. Le  comte  de  Rohan-Chabot,  personnage 
odieux  et  bas ,  s'offensa  de  la  hardiesse  de 
Voltaire  :  <r  Quel  est,  demanda-t-il,  ce  jeune 
homme  qui  parle  si  haut?  —  C'est,  répondit 
Voltaire,  un  homme  qui  est  le  premier  de  son 
nom,  comme  vous  êtes  le  dernier  du  AÔtre!  » 
— A  quelques  jours  de  là,  Voltaire  étant  encore 
chez  le  duc,  on  vient  l'avertir  que  quelqu'un 
veut  lui  parler  hors  de  l'hôtel.  Voltaire  suit  le 
messager  et  se  trouve  en  face  d'une  voiture  de 
place.  Un  homme  qui  s'y  tenait  le  prend  par 
le  devant  de  l'habit  et  le  retient  vigoureuse- 
ment ,  tandis  qu'un  autre  apparaît  derrière 


H  ;  VOL 

Voltaire  et  lui  applique  quelques  coups  do 
baguette.  Le  duc  de  Rohan  Chabot,  placé  à 
peu  de  dislance  ayant  dit  :  C'est  assez ,  Voltaire 
fut  laissé  libre.  Cet  affront  pensa  coûter  cher 
à  son  auteur.  Voltaire  somma  le  duc  de  Sully 
de  seconder  sa  vengeance  ;  n'ayant  obtenu  ni 
son  appui  ni  celui  d'autres  seigneurs,  il  com- 
mença par  effacer  de  la  Henriade  le  nom  de 
Sully  qu'il  remplaça  par  le  nom  de  Mornay  ; 
puis  il  s'enferma  et  apprit  l'escrime  et  l'anglais, 
escrime  pour  se  faire  justice  par  les  mains ,  an- 
glais pour  trouver  des  ressources  en  cas  d'exil. 
Ces  mesures  prises,  il  défia  le  comte.  La  famille 
de  ce  dernier  mit  tout  en  œuvre  pour  empê- 
cher le  combat.  Elle  y  réussit,  en  montrant  au 
régent  quelques  vers  où  Voltaire  raillait  le 
prince  et  se  déclarait  l'amant  de  la  maîtresse 
du  régent.  Voltaire  passa  six  mois  encore  à 
la  Bastille;  puis  il  fut  obligé  de  quitter  la 
France.  Il  y  revint  secrètement  et  vainement 
pour  joindre  son  ennemi,  et  repartit  bientôt 
pour  l'Angleterre. 

Les  grands  enseignements  politiques  de 
ce  pays  no  touchèrent  pas  Voltaire;  mais 
l'incrédulité  systématique  de  Wollaston ,  de 
Tindal,  de  Collins,  de  Bolingbroke,  le  char- 
mait profondément.  Il  leur  emprunta  celte 
érudition  fausse  et  spécieuse  qui ,  aujour- 
d'hui encore,  fait  de  ses  œuvres  des  autorités 
pour  les  gens  vulgaires.  Sa  haino  contre 
le  christianisme  devint  plus  énergique ,  en 
même  temps  qu'elle  prit  un  peu  de  cotto 
gravité  qui  ressemble  à  la  bonne  foi,  et  dont 
Voltaire  lui-même  fut  souvent  la  première 
dupe.  C'est  en  Angleterre  qu'il  prépara  ses 
Lettres  philosophiques,  ouvrage  qui  donne  la 
mesure  de  sa  colère  antireligieuse;  manifesto 
prémédité  et  ressenti  de  cette  guerre  qui  a  rem- 
pli sa  vie.  Une  fois  abandonné  à  ce  terrible 
dessein,  il  sembla  plus  fort  de  toute  manière. 
Son  génie,  excité  par  un  vif  instinct  de 
destruction,  se  mit  en  devoir  d'embellir  et  de  va- 
rier l'entreprise.  Voltaire  n'était  pas  seulement 
un  redoutableennemi  ;  c'était  un  gracieuxeom- 
battant,  dont  les  coups  mortels  avaient  l'air  de 
soulager  ses  victimes.  Sa  passion  pour  la  gloire 
et  sa  longue  fureur  contre  l'Évangile  étaient, 
sous  des  formes  différentes ,  l'expression 
d'un  orgueil  rival  de  Dieu  même.  Tout  en 
recueillant  des  faits  et  des  objections  contre  le 
christianisme,  il  songeait  ardemment  à  ses 
œuvres  littéraires;  il  écrivait  Brutus,  dédiait 
à  la  reine  d'Angleterre  la  llenriade,  repous- 
sée par  Louis  XV,  et  s'enflammait  pour 
Charles  Xll ,  sur  les  récits  mille  fois  soU 
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licités  d'un  ancien  compagnon  de  ce  prince. 

Voltaire  voulait  régner  par  les  lettre» ,  mais 
il  méprisait  trop  son  siècle  pour  se  borner  à 
cet  empire.  Il  comprenait  le  pouvoir  de  l'or, 
l'indépendance  et  la  souveraineté  qu'il  donne, 
et  dont  Voltaire  était  également  avide.  La 
ffenriade  lui  avait  rapporté  beaucoup  ;  il  mé- 
nagea cette  veine  de  fortune  qui  alla  depuis 
grossissant  tous  les  jours.  Après  trois  ans 
d'absence  il  revint  à  Paris ,  dont  le  séjour 
n'était  plus  aussi  dangereux  pour  lui.  Il  s'y  livra 
d'abord  a  des  spéculations  heureuses.  On  avait 
ouvert  une  loterie  pour  la  liquidation  des 
dettes  de  la  ville.  Voltaire  y  gagna  beaucoup. 
Il  fit  des  affaires  en  Espagne,  et  acheta  pour 
Cadix  des  blés  de  Barbarie  qui  lui  valurent 
d'énormes  bénéfices.  Paris  Duvérnoy  lui 
donna  un  intérêt  dans  les  fournitures  de  l'ar- 
mée d' Italie  ;  Voltaire  en  retira  800,000 francs. 
Il  voulait  la  richesse,  mais  sans  ses  embarras  ; 
et  pour  aller  et  venir  avec  la  liberté  d'un 
homme  qui  n'a  rien ,  il  plaça  presque  toute 
sa  fortune  en  viager  :  dans  cet  état  commode 
il  ne  résistait  point  à  son  humeur  agressive. 
En  1730,  il  fit  des  vers  sur  la  sépulture  refu- 
sée à  mademoiselle  Lccouvreur.  Le  garde- 
des-sceaux  parut  irrité  de  la  tendance  de  la 
pièce ,  et  Voltaire  s'enfuit  à  Rouen  ,  où  il  de- 
meura ,  sous  le  nom  d'un  seigneur  anglais.  11 
y  fit  secrètement  imprimer  son  Histoire  de 
Charles  XII  dont  le  privilège  avait  été  ac- 
cordé et  retiré  à  Paris.  Brutus,  joué  vers 
cette  époque,  eut  peu  de  succès  et  en  mérita 
peu.  Ce  n'était  qu'une  froide  inspiration  de 
collège ,  une  de  ces  abstractions  historiques 
dont  Robespierre  devait  faire  plus  tard  une  ap- 
plication plus  dramatique.  Le  style  de  la  pièce 
fut  encore  moins  goûté  ;  il  fallait  Zaïre  pour 
révéler  le  génie  tragique  de  Voltaire.  Entraîné 
par  le  désir  de  la  gloire,  il  crut  ta  trouver  où  elle 
ne  pouvait  pas  être.  Il  écrivit  l'opéra  de 
Samson,  qui  eut  pour  lui  l'avantage  d'être 
écarté  de  la  scène  par  une  farce  italienne  alors 
en  grande  vogue.  Le  Temple  du  goût ,  publié 
en  1733,  donna  à  Voltaire  un  genre  d'impor- 
tance qu'il  rechercha  jusqu'à  sa  mort.  Il  y 
jugeait  sans  façon  tous  les  talents,  et  blessait 
à  peu  près  toutes  les  convictions.  Tout  parut 
en  feu  dans  le  monde  littéraire  :  Voltaire , 
ravi  d'avoir  tant  déplu  ,  se  crut  maître  quand 
il  était  bourreau.  11  donna  hardiment  Adélaïde 
Duguesclin,en  1731  ;  mais  ses  ennemis  l'atten- 
daient là.  Un  mot  plaisant  fit  tomber  la  pièce. 
Quand  Vendôme  vint  dire:  es-tu  content, 
Coucy?  un  rieur  du  parterre  s'écria  :  Coussi , 
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coussi.  Le  public  goûta  cette  mauvaise  plai- 
santerie. Ce  fut  cette  tragédie  que  Voltaire  re- 
mit à  la  scène ,  en  1752,  sous  le  titre  d'Amèli! 
ou  le  duc  de  Foix ,  et  qui  fut  mieux  reçue 
quoique  gâtée  par  lui.  Elle  reparut  en  1765, 
dans  l'intégrité  de  sa  première  forme ,  ara 
son  premier  titre,  et  fut  couverte  d'applau- 
dissements. 

Déjà  nous  avons  vu  Voltaire  soumis  à  deoi 
influences  qui  se  sont  confondues  dans  sm 
talent  et  qui ,  à  leur  tour,  ont  modifié  son  se- 
cle.  Son  éducation  vient  de  la  régenre.  H  i 
puisé  en  Angleterre  les  idées  du  rationalisme, 
du  déisme  et  celles  du  gouvernement  repré- 
sentatif. Il  va  tomber  sous  la  loi  d'une  femm 
qui  donnera  à  toute  sa  vie  une  impulsion  nou- 
velle. C'était  une  époque  où  les  lois  ordinaires 
du  mariage  et  de  la  décence  n'existaient  pi* 
pour  les  classes  supérieures.  Ce  que  l'on  ap- 
pelait une  liaison ,  c'est-à-dire  les  relations  in- 
times d'une  femme  mariée  et  d'un  amant,  n'i- 
vaient  rien  que  de  commun  et  de  sanctionne 
par  l'usage;  vers  ce  second  hyménée  se 
portaient  toutes  les  délicatesses  du  senti- 
ment ,  tous  les  raffinements  de  la  passion. 
L'homme  du  monde  laissait  à  la  bourgeo»? 
la  vertu  du  ménage  et  la  paix  méprisée  & 
affections  domestiques.  Voltaire  eut  aussi» 
liaison.  Esprit  vif,  prime-sautier ,  mobile, il 
rencontra  une  femme  géomètre ,  singulier p- 
duit  de  tendances  opposées  qui  se  comhjJ- 
taient  dans  cette  époque.  Si  Voltaire ,  le 
hardi  des  novateurs,  était  le  plus  soupk 
des  courtisans;  madame  du  Châtelet,  anwn- 
reuse  du  plaisir,  du  luxe,  de  la  dissipation , 
n'avait  pas  moins  de  goût  pour  les  mat^ 
matiques ,  la  métaphysique  et  la  phylologic 
Ces  deux  âmes  si  différentes  s'entendirent, 
leur  contrasta  môme  cimenta  leur  union; d. 
après  avoir  épuisé  tout  ce  que  Paris ,  à  cette 
époque ,  offrait  d'éclat  et  de  volupté,  Voltare 
et  madame  du  Chàtelctse  retirèrent  ensemlj^ 
à  Cirey,  terre  située  sur  les  confins  de  « 
Champagne  et  de  la  Lorraine.  Là  leur  vie 
douce  et  studieuse;  madame  du  Châtelel  étn- 
dia  les  idiomes  modernes  ;  Voltaire  ralfièbre ri 
l'optique,  et  l'un  des  premiers  fruits  ^'3 
retraite  de  ce  dernier  fut  un  ouvrage  srieg* 
que ,  qui  parut  en  1768 ,  sous  le  nom  d'fi'- 
ments  de  la  philosophie  de  Ncicton. 

Bien  que  la  passion  momentanée  de  vol- 
taire pour  les  sciences  n'ait  produit  que*"-' 
œuvres  de  peu  d'importance ,  il  rautconww' 
de  la  prodigieuse  flexibilité  d'un  esprit;  «- 
e  de  se  prêter  ainsi  à  toutes  les  eufi«- 
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ces,  cl  de  concourir  avec  Euler ,  après  avoir  I  jusqu'à  Berlin.  On  ne  jtouvait  mener  plus  ha- 


composé  la  Henriade.  Bientôt  cependant, 
l'amour  des  lettres  reparut  chez  Voltaire  avec 
une  nouvelle  intensité,  et  madame  du  Châtelet 
eut  le  mérite  de  1  encourager  et  de  le  nourrir. 
De  cette  époque  datent  quelques  uns  des  ou- 
vrages que  la  postérité  doit  le  plus  amèrement 
reprocher  à  Voltaire,  et  quelques  uns  de 
ses  chefs-d'œuvre.  Là  furent  réunis  les  ma- 
tériaux de  celte  vive  esquisse  satirique ,  si  ar- 
demment colorée,  si  calomniatrice  en  beau- 
coup de  points ,  si  admirable  sous  le  rapport 
du  style  :  Essais  sur  les  mœurs  des  nations  ;  là 
furent  aussi  composés  Mahomet ,  Àlzire ,  Zu- 
limet  l'Enfant  prodigue,  œuvres  empreintes 
de  cette  verve  frondeuse  et  rénovatrice  qui  ne 
cessait  de  s'accroître  chez  Voltaire  ;  là  furent 
ache  v  és  les  Discours  sur  l'homme  ;  là  le  Siècle  de 
Louis  XIV  fut  préparé.  Qui  n'admirerait  cette 
fécondité  active,  cette  création  incessante, 
cette  imagination  sans  repos,  cette  ardeur 
d'esprit  qui  se  portait  tour  à  tour  d'un  pôle  de 
la  pensée  au  pôle  contraire ,  et  qui  se  délassait 
en  changeant  de  labeur?  Comment  aussi  ne 
verrait-on  pas  avec  mépris  et  douleur  cette 
supériorité  si  brillante  flétrir  dans  la  Pucellc 
tout  ce  que  la  religion ,  la  patrie ,  l'honneur 
ont  de  sacré  ?  Ce  n'était  pas  le  penchant  d'une 
âme  mauvaise,  mais  un  triste  besoin  de 
scepticisme ,  une  nécessité  de  railler  toujours 
qui  emportait  Voltaire  et  l'entraînait  à  ces 
excès.  Par  un  étrange  contraste  ,  ce  senti- 
ment se  mêlait  chez  lui  à  un  vif  amour  de 
l'humanité,  dont  les  souffrances  excitaient 
sa  commisération  tout  en  éveillant  son  ironie. 
Là  est  le  beau  côté  et  la  singularité  do  son 
caractère.  Vous  diriez  souvent,  quand  il  parle 
des  hommes  et  du  monde,  un  démon  qui 
s'attendrit.  Ce  fut  au  fond  de  sa  retraite ,  à 
Cirey ,  que  commencèrent  ses  rapports  avec 
Frédéric  de  Prusse,  destiné  à  devenir  Frédéric- 
le-Grand.  C'était  aussi  un  esprit  sardonique , 
lumineux,  rapide,  allié  à  une  philosophie  toute 
matérielle  ei  à  une  âme  froide.  La  liaison  de 
ces  deux  hommes  cul  tous  les  caractères 
d'une  intrigue  amoureuse,  et  procéda  par 
brouilles ,  accommodements ,  piques  et  rup- 
tures. 

Voltaire,  dans  les  intervalles  de  ses  travaux, 
faisait  des  voyages  à  Bruxelles ,  à  Paris ,  à 
Clèves,  tantôt  pour  ses  affaires,  tantôt  pour 
celles  de  madame  du  Châtelet,  quelquefois 
pour  s'entendre  avec  Frédéric-le-Grand  sur 
les  projets  et  les  entreprises  littéraires  du  mo- 
narque. Il  poussa  même  dans  une  circonstance 


bilement  de  front  les  travaux  de  la  fortune  et 
du  talent.  Toutes  les  activités  diverses  s'équili- 
braient pour  ainsi  dire  en  lui  ;  et  quelque 
opinion  que  l'on  ait  de  l'influence  que  Vol- 
taire a  exercée ,  on  ne  peut  nier  le  prodige  de 
ses  facultés.  II  venait  d'atteindre  une  position 
nouvelle  vers  laquelle  il  n'avait  pas  cessé  de 
se  diriger  :  moins  homme  de  lettres  qu'homme 
de  parti  ;  déjà  riche  d'une  fortune  que  son 
excellente  économie  augmentait;  ami  des 
rois;  en  butte  aux  attaques  d'une  partie  en- 
core nombreuse  de  la  société ,  mais  soutenu 
par  une  masse  non  moins  puissante;  tenant  à 
l'avenir  par  la  hardiesse  de  ses  doctrines,  au 
passé  par  l'cpicuréisme  de  la  régence  ;  il  com- 
mençait à  jouer  le  grand  rôle  pour  lequel  il  était 
fait,  et  qui  marquera  son  nom  dans  notre 
histoire  d'une  manière  ineffaçable.  Le  drame, 
qui  exerce  une  si  vive  action  sur  les  hommes, 
lui  offrait  le  moyen  le  plus  sùrde  populariser  le 
scepticisme.  Il  se  servit  du  drame;  et  Mahomet, 
joué  d'abord  à  Lille ,  en  1751 ,  puis  à  Paris  , 
avec  la  permission  du  cardinal  de  Fleury ,  fut 
le  premier  assaut  donné  sur  le  théâtre,  non 
seulement  à  la  foi  nationale ,  mais  à  tous  les 
sentiments  enthousiastes  et  ardents,  compris 
et  condamnés  sous  le  nom  de  fanatisme.  Rien 
n'était  plus  adroit.  Le  poète  semblait  attaquer 
le  Mahométisme,  vieil  ennemi  de  la  foi  chré- 
tienne. C'était  Mahomet  dont  il  frappait  d'op- 
probre la  renommée,  livrée  en  proie  à  la  haine 
publique.  On  prévit  le  coup,  mais  on  ne  sut 
comment  le  parer.  Le  censeur  Crébillon  eui  la 
maladresse  de  refuser  son  approbation  à  la  tra- 
gédie ;  et  le  pape  Benoit  XIV  eut  l'esprit,  peut- 
être  la  malice  de  répondre  par  sa  bénédiction 
pontificale  des  médailles  et  des  lettres  à  la 
dédicace  de  l'œuvre.  Le  cardinal  de  Fleury  la 
laissa  jouer,  et  d'Alembert  donna  l'appro- 
bation que  Crébillon  avait  refusée;  cl  la 
pièce ,  jouée  pour  la  seconde  fois  à  Paris , 
obtint  un  plus  éclatant  succès.  A  Mahomet , 
si  remarquable  à  la  fois  par  la  perfidie  d'un 
but  caché  et  par  la  poésie  pathétique  des 
situations  et  du  style,  succéda  Merope , 
imitation  embellie  de  Maffeï.  Amené  de  force 
dans  une  loge  où  se  trouvaient  la  maréchal 
do  Villars  et  sa  bclle-îille,  Voltaire,  cédant 
aux  cris  du  parterre,  fui  embrassé  par  ces 
deux  dames  ;  récompense  singulière  ,  apo- 
théose bizarre ,  qui  caractérise  assez  bien  l'é- 
poque. L'écrivain  le  plus  brillant  et  le  plus 
vif  que  la  France  possédât  alors ,  le  satiriste 
le  plus  ingénieux  et  le  plus  facile,  était  enfin 
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reconnu  le  premier  auteur  dramatique  du  i 
xviue  siècle  :  il  voulut  entrer  à  l'Académie  ;  ' 
une  ligue  mesquine ,  formée  par  Boyer ,  an- 
cien évêque  de  Mirepoix ,  et  par  le  comte 
de  Maurepas,  lui  en  ferma  les  portes ,  et  fit 
nommer  l'archevêque  de  Sens,  successeur  j 
du  cardinal  de  Fleury,  récemment  décédé.  | 
Voltaire,  qui  n'avait  ni  la  patience  ni  la  bas- 
sesse des  courtisans  vulgaires,  en  avait 
toute  la  souplesse.  Envoyé  auprès  de  Fré- 
déric, et  chargé  près  de  lui  d'une  mission 
secrète ,  il  réussit,  revint,  et  vit,  une  semaine 
après  son  arrivée,  la  maîtresse  en  titre  du 
roi ,  madame  de  Chàteauroux ,  chasser  du  mi- 
nistère celui  qui  l'avait  protégé.  Il  ne  se  rebuta 
pas  ;  son  ambition  avait  entrevu  des  chances  de 
succès;  il  les  exploitait  derironieil  passa  sans 
peine  à  l'éloge.  La  Princesse ds  Navarre, opéra 
composé  pour  le  mariage  du  dauphin;  le 
poème  de  Fontenoy ,  le  Temple  de  la  Gloire , 
furent  les  fruits  malheureux  de  cette  velléité 
passagère  ;  elle  s'amortit  bientôt,  lorsque  Vol- 
taire ,  s'approchant  de  la  loge  du  roi ,  n'eut 
reçu  qu'un  froid  silence  en  échange  de  ces 
paroles  hasardées  :  Trajan  est-il  content? 
Bientôt  madame  de  Pompadour ,  succédant  à 
mademoiselle  de  Chateauroux  comme  sultane 
favorite,  fit  obtenir  à  Voltaire  le  brevet  d'his- 
toriographe de  France,  et  la  charge  de  gentil- 
homme du  roi,  qu'il  eut  le  droit  de  revendre 
sans  en  quitter  le  titre.  Peut-être  n'était-ce 
pas  assez  de  récompenser  publiquement 
cette  haute  intelligence.  Diriger  son  activité , 
tâche  difficile ,  eût  été  une  tâche  plus  utile. 
L'Académie  française  lui  ouvrit  bientôt  ses 
portes,  et  il  y  paya  son  tribut  par  un  dis- 
cours académique  neuf,  brillant,  original, 
plein  de  variété ,  de  feu  et  d'élégance.  Ses 
derniers  succès  avaient  fait  de  lui  presque  un 
homme  de  cour ,  ou  du  moins  l'avaient  assimilé 
aux  gens  de  cour;  il  imita  leur  exemple  en 
abusant  du  crédit  attaché  au  nom  de  gentil- 
homme. Un  nommé  Travenol  avait  répandu 
de  misérables  pamphlets  contre  lui:  il  tenta  de 
le  faire  mettre  à  la  Bastille  :  vengeance  indigne 
de  Voltaire ,  et  peu  en  harmonie  avec  ses  prin- 
cipes de  liberté.  Nous  n'avons  pas  parlé  de 
ses  querelles  avec  d'autres  personnages ,  que- 
relles d'une  violente  inconvenance,  qui  flétris- 
saient le  nom  de  Voltaire ,  mais  soutenues 
avec  tant  d'esprit  et  de  feu ,  nourries  par  une 
verve  si  maligne,  qu'en  augmentant  le  bruit  de 
ses  œuvres,  elles  augmentaient  aussi  la  gloire 
équivoque  née  du  développement  de  son  ta- 
lent. Travenol,  contre  lequel  Voltaire  a\ait 


obtenu  une  lettre  de  cachet,  ne  fut  pas  arrêté: 
une  fatale  méprise  des  officiers  de  police 
jeta  en  prison  son  père ,  malheureux  vieil- 
lard. Il  intenta  un  procès ,  le  gagna,  et  obtint 
des  dommages-intérêts  contre  le  poêle  de  U 
liberté  et  de  la  bienfaisance ,  dont  la  vindicte 
puérile  devint  odieuse  à  tous  égards. 

Cette  période  de  la  vie  de  Voltaire  offre 
un  spectacle  singulier.  Ambitieux ,  il  essaie 
de  se  rattacher  au  pouvoir;  et  le  pouvoir 
qui  connaît  la  force  de  Voltaire  essaie  de  se 
rattacher  à  lui.  Mais  cette  double  tentative 
ne  peut  avoir  de  résultat;  le  pouvoir  avili 
par  sa  situation  envers  l'Europe,  n'a  rien  de 
grand  à  demander  à  l'écrivain  ;  et  l'écrivain, 
énergique  et  incisif  pour  l'opposition  et  la 
lutte ,  a  peu  de  services  à  rendre  au  pou- 
voir. Qu'importait  que  ce  fût  la  plume  de 
Voltaire  ou  celle  d'un  autre  qui  traçât  le  ma- 
nifeste du  roi  de  France  en  faveur  du  pré- 
tendant? Quel  triste  et  inutile  emploi  de  La 
puissance  intellectuelle  lui  demandait-on! 
Voltaire  le  sentit  bien ,  s'ennuya  de  sa  posi- 
tion ,  laissa  échapper  quelques  plaintes  sur  le 
poids  de  la  chaîne  qu'il  s'impatientai  t  de  traîner, 
et  irrita  sa  frivole  protectrice, madame  de  Pom- 
padour ,  qui ,  oubliant  tout-à-coup  Voltaire, 
ou  plutôt  le  dédaignant  avec  une  inconstance 
préméditée ,  combla  de  faveurs  le  vieux  Cré- 
billon.  Tout  le  rêve  des  illusions  de  Voltaire 
s'écroule  aussitôt;  il  quitte  la  cour,  s'enfuit  à 
Sceaux ,  où  une  petite  cour  secondaire ,  mais 
pleine  de  goût ,  l'accueille  et  l'encourage  ;  dit 
adieu  pour  jamais  aux  espérances  de  faveurs 
diplomatiques  et  d'élévation  politique.  Puis  il 
se  met  à  refaire  les  tragédies  de  son  rirai. 

On  avait  affecté  pour  Grébillon,  vieux  et  né- 
gligé, un  respectqui  approchait  de  l'adoration. 
Catilina  avait  été  représenté  à  la  cour  avec 
une  pompe  extraordinaire.  Le  théâtre  de  Cré- 
billon  s'imprimait  au  Louvre,  et  l'on  étourdit 
Paris  d'un  nom  littéraire  qu'il  avait  à  peu  près 
oublié.  Voltaire  montra  cette  fois  une  dignité 
de  colère  qu'on  ne  lui  connaissait  pas.  Il  vou- 
lut se  venger  en  poète ,  et  refaire  les  pièces 
que  l'on  mettait  au-dessus  des  siennes.  H 
commença  par  Simiramis,  qui  fut  jouée  en 
1748.  Sémiramis tomba.  Oreste  fut  pl js  heu- 
reux,  etYÈlectre  de  Crébillon  ne  tint  point 
contre  cette  pièce.  Rome  sauvée,  ouvrage 
peu  dramatique,  effaça  pourtant  Catilina, 
La  suite  de  la  lutte  fut  incertaine  ou  mal- 
heureuse pour  Voltaire;  on  la  vit  se  pro- 
longer quelque  temps,  et  s'arrêter  devant 
Rhadamistc,  auquel  Voltaire  ne  voulut  point 
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toucher.  En  1749,  il  fit  jouer  Nanine,  qui 
n'était  plus  un  cartel  :  la  pièce  fut  reçue  froi- 
dement du  public.  La  pauvreté  de  cette  com- 
position, et  de  quelques  autres ,  exprime  assez 
bien  l'état  d'apathie  morale  où  Voltaire  tombait 
quelquefois.  L'empire  de  madame  du  Ghatelet, 
qu'il  croyait  borner  en  s'en  moquant  ou  en 
son  fâchant,  prenait  par  l'habitude  un  ac- 
croissement continuel.  L'ennui  inévitable 
qu'elle  ressentait  appesantissait  le  génie  de 
Voltaire.  Pour  se  distraire,  ils  allaient  souvent 
à  Lunévillc  ,  faire  leur  cour  au  roi  Stanislas. 
Dans  un  de  ces  voyages,  ils  virent  quelque 
temps  Saint-Lambert ,  en  faveur  duquel  ma- 
dame du  Chatelet  fut  infidèle  a  Voltaire.  Celui- 
ci  n'en  put  douter  ;  mais  la  peur  du  public,  et 
de  madame  du  Chatelet,  le  rendit  muet  sur 
ce  ridicule  malheur.  Madame  du  Chatelet 
accoucha,  et  mourut  dix  jours  après.  Cette 
perle  toucha  Voltaire ,  qui  se  voyait  sans  dé- 
fense contre  lui-même ,  et  privé  de  cette  dé- 
pendance intermittente  dont  les  hommes  té- 
méraires aiment  à  sentir  le  poids.  Pendant  la 
vie  de  madame  du  Chàtelct ,  Frédéric  avait 
vainement  sollicité  Voltaire  de  s'établir  à 
Berlin.  Quand  il  se  trouva  libre,  Frédéric 
renouvela  ses  instances.  Mais  Voltaire  avan- 
çait en  âge ,  et  sa  complexion  valétudinaire 
lui  faisait  craindre  un  ciel  trop  triste  et  rigou- 
reux. 

Frédéric  ne  comptait  déjà  plus  sur  Voltaire, 
quand  celui-ci  se  décida ,  sur  une  sottise  de  son 
royal  disciple. Frédéric  était  tropallemand  pour 
aimer  en  connaissance  de  cause  les  lettres  fran- 
çaises ;  il  s'avisait  d'admirer  Baculard  d'Ar- 
nauld,  et  disait  que  ce  soleil  levant  allait  effacer 
Voltaire  à  son  couchant.  Là-dessus  Voltaire 
prend  feu  :  il  faut  montrer,  dit-il ,  au  roi  de 
Prusse  que  je  ne  me  couche  pas  -encore.  En 
1750,  il  part  pour  Berlin,  où  le  prince  l'accueille 
comme  il  eût  pu  faire  Baculard.  Voltaire  pritau 
débotté  le  rang  qui  lui  appartenait.Voltaire  eut 
ses  appartements  à  Postdam,  la  croix  du  mé- 
rite et  20,000  francs  de  pension  ;  en  retour  de 
ces  avantages ,  Frédéric  recevait  des  avis  et 
des  corrections  littéraires,  et  jouissait,  à  ses 
petits  soupers,  de  la  richesse  et  des  grâces 
d'un  esprit  qui  n'avait  pas  d'égal  en  France. 

L'académie  de  Berlin  vit  de  mauvais  œil  ces 
distinctions  ;  mais  le  géomètre-président  Mau- 
pertuis  en  fut  blessé  plus  que  personne.  Frédé- 
ric, entr'autres  ridicules,  avait  celui  de  prendre 
toujours  garde  au  mérite  de  Maupertuis  ;  ei  le 
président  flattait  son  amour-propre  pour  en  ti- 
rer parti.  Frédéricétait  amer  dans  la  plaisan- 


terie ,  et  plaisantait  toujours  ;  mais  il  ne  souf- 
frait pas  la  repartie ,  et  croyait  toujours  qu'on 
le  raillait.  Maupertuis  savait  cela,  et  agissait  en 
conséquence  ;  il  rapportait  ù  Frédéric  des  pro- 
pos, authentiques  ou  non,  de  Voltaire  contre 
lui,  et  envenimait  un  cœur  à  qui  sa  dureté  pro- 
pre eùlpu  suffire  dans  sa  haine  :  «  Laissez  faire, 
dit  alors  Frédéric  à  Maupertuis ,  on  presse 
l'orange  et  l'on  en  jette  l'écorce  quand  on  a  sucé 
le  jus.  En  1751 ,  Voltaire  avait  reçu  en  nan- 
tissement un  dépôt  de  pierreries  ;  le  juif  à  qui 
appartenaient  les  objets  accusa  Voltaire  d'une 
grave  escroquerie  :  ce  dernier  avait ,  disait  le 
joaillier,  remplacé  de  grands  chatons  par  de 
petits.  Un  procès  cul  lieu,  pendant  lequel  Vol- 
taire ne  sut  où  se  mettre.  Frédéric  affecta  un 
air  impartial  et  solennel  ;  il  ordonna  à  Voltaire 
de  s'éloigner  de  la  cour  jusqu'au  dénouement 
de  l'affaire.  Leur  réconciliation  après  le  pro- 
cès leur  fut  suspecte  ;  mais  l'Europe ,  qu'ils 
croyaient  attentive  à  ces  misérables  différents, 
leur  faisait  peur ,  ce  qui  les  maintint  sur  un 
pied  convenable.  Labeaumelle  arriva  sur  ces 
entrefaites  ;  il  avait  écrit  tout  un  livre  contre 
Voltaire ,  et ,  comme  si  de  rien  n'eût  été ,  il 
venait  demander  à  la  victime  sa  protection  ; 
cette  démarche  n'était  guère  plus  absurde  que 
le  livre,  mais  on  la  trouva  beaucoup  plus  ridi- 
cule; Voltaire  la  jugea  comme  tout  le  monde 
la  jugeait.  Maupertuis,  qui  ne  rêvait  que 
coups-fourrés,  en  porta  un  nouveau  àVoltaire. 
Il  recueillit  les  sarcasmes  qui  couraient  contre 
Labeaumelle,  et  les  mit  tous  sur  le  compte  de 
Voltaire.  Ce  dernier  eut  ainsi  un  nouvel  ennemi 
mortel,  Labeaumelle.  Frédéric  laissait  dire  et 
faire;  il  sortit  bientôt  de  celte  fausse  neutralité. 
Dans  une  dispute  de  Maupertuis  contre  Kœnig 
sur  la  moindre  action,  Frédéric  soutint  le  pre- 
mier et  Voltaire  le  second.  Voltaire,  génépar 
le  roi ,  redoubla  d'ardeur  :  il  écrivit  la  Dia- 
tribe du  docteur  Akakia,  où  Maupertuis 
est  immortalisé  par  le  ridicule;  et,  loin  de  la 
sacrifier  sur  l'ordre  de  Frédéric ,  il  la  fit  im- 
primer avec  un  privilège  accordé  pour  un 
autre  ouvrage.  Frédéric  fit  brûler  l'édition  du 
pamphlet  ;  mais  un  exemplaire  échappé  au  feu 
gagna  la  Hollande,  et  les  libraires  le  reproduis:- 
rent.  Voltaire  et  Frédéric  se  brouillèrent  tout-à- 
fait,  puis  se  réconcilièrent  en  partie,  et  se  sépa- 
rèrent enfin  de  gré  à  gré.  Mais  Voltaire  n'était 
pas  quitte  des  tracasseries  de  son  élève.  En  pas- 
sant à  Francfort  pour  revenir  en  France ,  Vol- 
taire et  madame  Denis,  sa  nièce,  qui  arrivait  do 
Paris  à  sa  rencontre,  subirent  d'ignobles  ava- 
nies ,  ordonnées  par  le  roi  de  Prusse.  Ou  les 
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fouilla,  on  les  insuita,  on  les  garda,  baïonnette 
au  boutdu  fusil,  dans  une  chambre  d'auberge, 
et  la  police  leur  fit  payer  les  frais  de  ces  me- 
sures. Voltaire  prit  assez  gaiement  la  chose , 
cl  se  rendit  à  Mayence, pour  sécher ,  disait-il, 
ses  habits  mouillés  du  naufrage.  La  princesse 
de  Saxe-Gotha  l'avait  accueilli  à  sa  sortie  de 
Prusse ,  cl  lui  avait  fait  promettre  d  écrire  les 
Annafrs  de  l'Empire.  Voltaire  alla  consulter  à 
Colmardes  hommes  versés  dans  le  droit  pu- 
blic de  l'Allemagne.  Cette  ville  lui  plut,  jus- 
qu'au jour  où  il  apprit  qu'on  y  avait  brûlé  le 
Dictionnaire  de  Bayle.  Il  y  attendait  madame 
Denis ,  qui  devait  lui  apprendre  ce  que  la  cour 
voulait  faire  de  lui ,  et  si  elle  le  verrait  volon- 
tiers clans  son  voisinage.  Mais  le  clergé  d'Al- 
sace avait  pris  l'alarme,  et  l'avait  répan- 
due. Pour  conjurer  l'orage ,  Voltaire  fit  pu- 
bliquement ses  paques.  Inquiet  sur  son  sort 
et  sur  sa  santé ,  il  allait  et  *  enait  près  de  la 
frontière ,  sans  pouvoir  fixer  son  séjour  et  ses 
desseins.  Dans  une  de  ses  courses ,  il  vit  don 
Calmet  à  l'abbaye  de  Sénones.  Il  recueillit  une 
moisst  n  d'extraits  dans  la  bibliothèque,  et 
le  pieux  commentateur  ayant  longuement 
tenté  de  le  ramener  à  Dieu ,  Voltaire  s'amusa 
n  lui  donner  des  espérances.  Cependant,  la 
cour  ne  se  pressait  pas  de  réclamer  Voltaire. 
11  reçut  enfin ,  avec  plus  de  dépit  que  d'éion- 
nement,  la  nouvelle  du  déplaisir  qu'il  lui 
causerait  par  son  retour. 

Ce  dernier  lien  rompu ,  rien  ne  semblait 
plus  contraindre  Voltaire  dans  son  humeur 
rebelle.  11  chercha  un  séjour  commode  qui 
convint  au  rôle  d'agresseur  et  de  destructeur. 
Après  avoir  habité  Mansion,  sur  le  territoire 
de  Lausanne,  et  les  Délices ,  dépendance  de 
Genève,  il  s'établit,  en  1758,  au  hameau  de 
Ferney.  Sa  qualité  de  grand-propriétaire  sem- 
bla produire  une  révolution  dans  sa  vie.  Vol- 
taire avait  le  sentiment  de  l'ordre  matériel. 
Dans  les  trêves  de  son  immense  orgueil ,  la 
raison  réveillait  le  cœur  en  lui.  Il  fil  dessécher 
des  marais ,  défricher  des  landes,  changer  en 
pierres  des  murs  de  boue ,  et ,  par  l'abon- 
dance et  le  mode  de  ses  bienfaits ,  il  créa  cl 
rendit  heureuse  toute  une  petite  ville.  Son  étal 
de  maison  se  distinguait  par  un  charme  et  un 
éclat  ravissants;  et  il  y  a\aii  bien  autant  de 
bon  goût  que  de  déférence  antichrétienne 
à  visiter ,  comme  le  faisaient  les  grands  per- 
sonnages de  tout  pays,  le  seigneur  et  la  sei- 
gneurie de  Ferney.  Mais  Voltaire  seigneur 
n'était  pas  tout  Voltaire  :  après  ces  calmes  et 
magnifiques  jouissances ,  il  lui  en  fallait  de 


plus  funestes.  Écraser  V  infâme,  était  le  rê^p 
de  ses  jours  et  de  ses  nuits.  Son  instinct  su- 
périeur ,  son  expérience  du  monde  et  sa  pas- 
sion de  plaire  en  détruisant ,  lui  faisaient  choi- 
sir des  armes  légères.  La  société  du  temps, 
habituée  au  rire  et  à  la  volupté,  avait  soo  ex- 
pression fidèle  dans  la  manière  vive  et  gra- 
cieuse de  Voltaire ,  qui  semait  en  tout  lieu  e! 
à  toute  heure  les  germes  d'une  révolution. 
Tout  courait  à  l'abimc ,  et  tout  voulait  l'igno- 
rer. Voltaire  charmait ,  perdait ,  aveuglait  s« 
ennemis  même;  et  la  cour,  la  magistrature  ci 
le  clergé  comptaient  dans  leur  sein  des  parti- 
sans de  ses  œuvres.  De  temps  à  autre, il  est 
vrai,  une  voix  menaçante  se  mêlait  à  celte  flat- 
teuse approbation  ,  et  tous  les  pouvoirs  civil* 
et  religieux,  troublés  dans  leur  immémo- 
riale possession,  songeaient  à  réprimer  h 
attaques  de  Voltaire.  Avec  sa  peur  incorri- 
gible ,  il  avait  l'incorrigible  envie  de  braver 
ses  juges  ;  et ,  dans  ses  soins  mêmes  pour  le 
bonheur  et  la  dignité  de  sa  colonie,  il  laissait 
voir  ou  même  il  étalait  son  mépris  pour  le 
christianisme.  En  démolissant  l'église  déla- 
brée du  lieu ,  pour  la  rebâtir  élégante  et  digw 
de  Dieu,  il  avait  violé  de  grand  cœur  les  règb 
canoniques  établies  sur  ce  point.  Il  avait  abattu 
en  riant  la  grand' croix  du  village,  et  l'érection 
de  la  nouvelle  croix  n'était  pas  plus  reli- 
gieuse que  le  renversement  de  l'ancienne. 
Comme  pour  achever  la  compensation  de  m 
œuvres  pies,  il  était  monté  lui-même  en  chair, 
et  s'était  mis  à  faire  un  sermon  sur  le  vol. 

Le  caractère  de  gaieté  imprimé  à  ces  actes, 
les  rendit  plus  criminels  aux  yeux  du  clergé. 
Voltaire  aimait  cette  colère  ;  mais  en  travail- 
lant à  l'entretenir,  il  poussait  les  choses  on 
peu  moins  loin  que  la  dernière  extrémité; 
il  savait  trancher  quand  il  le  fallait  du  chré- 
tien et  du  seigneur  de  la  vieille  roche  :  il  al- 
lait gravement  à  la  messe,  et  communias 
gravement.  Ces  démentis  donnés  à  sa  ré- 
putation ne  la  changeaient  pas.  En  171». 
l'évéque  d'Annecy  défendit  à  tout  son  clerp' 
de  le  confesser  et  de  lui  donner  l'Eucharistie. 
Voltaire  ne  voulut  pas  avoir  le  dernier  mot: 
il  fil  le  moribond ,  attira  près  de  lui  et  effraya 
un  capucin  pour  en  obtenir  le  viatique.  Le 
tout  se  passa  en  présence  d'un  notaire,  «I01 
en  dressa  procès-verval  sur  l'ordre  du  pré- 
tendu malade  et  du  prétendu  chrétien.  Apr" 
ces  terribles  et  sacrilèges  plaisanteries,  ^ 
vieillard  semblait  avoir  brûlé  ses  vaiss^aoï. 
et  son  impiété,  auparavant  contenue quelqw 
peu ,  se  répandit  dès  lors  avec  une  ardeur 
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illimitée.  La  fureur  y  domina ,  et  ôta  à  sa 
cause ,  comme  à  son  génie ,  le  prestige  même 
de  la  grâce  légère  et  spirituelle ,  reflet  de  la 
grandeur,  de  l'intelligence.  Le  soin  qu'il  pre- 
nait de  sa  sûreté  devenait  ridicule  comme  la 
nature  de  ses  périls.  Sa  vieillesse ,  respectée 
par  moments  du  public,  ne  l'était  jamais  par 
lui-même  ;  quand  la  licence  ou  l'impiété  de 
ses  écrits  poussaient  à  bout  le  gouvernement , 
il  avait  soin  de  se  dire  cassé ,  mourant ,  mort. 
II  ensevelissait  son  nom  sous  un  autre,  pour 
assurer  le  cours  de  ses  œuvres  les  plus  dan- 
gereuses, et  les  serments  ne  lui  coûtaient  rien 
en  garantie  du  mensonge.  Quels  que  fussent 
les  épanchements  de  son  âme  dans  ses  écrits 
avoues  et  désavoués,  il  manquait  quelque 
chose  à  la  pleine  expression  de  ses  sentiments. 
La  Pucelle,  écrite  depuis  long-temps,  tou- 
jours revue  et  nuancée  par  lui  avec  un  nou- 
vel amour ,  la  Pucelle  était  demeurée  manus- 
crit. Voltaire  était  à  la  fois  malheureux  do 
la  laisser  dans  l'ombre,  et  de  supposer  que 
,  gratifiés  de  quelques  copies ,  pous- 
lévouement  ou  la  perfidie  jusqu'à 
publier  l'ouvrage.  La  crainte  prévalait  en  lui 
contre  la  vanité,  et  la  nouvelle  de  celle  pu- 
blication ,  nouvelle  qu'on  lui  apportait  de  tous 
côtés,  le  jetait  dans  des  transes  les  plus  cruel- 
les. La  Pucelle  parut  enfin ,  et  tout  le  monde 
comprit  la  peur  du  poète.  Les  puissants  du 
jour ,  le  pays ,  les  amis  mêmes  de  l'auteur ,  y 
étaient  traînés  dans  la  boue.  Louis  XV ,  ma- 
dame de  Pompadour  et  Grébillon  y  étaient 
blessés  à  mort.  Voltaire  cria  à  l'infidélité,  â 
la  falsification;  il  donna  une  édition  nou- 
velle, où  disparaissait  tout  ce  qui  caractéri- 
sait l'œuvre,  tout  ce  qui  était  la  pensée  de 
Voltaire,  et  Voltaire  même.  Personne  ne  resta 
dupe,  et  sa  vieillesse  porta  un  poids  terrible , 
sous  lequel  elle  plia  toujours.  Cette  crise  eût 
été  mortelle  pour  tout  autre  vieillard  et  pour 
tout  autre  génie.  Mais  il  était  de  sa  destinée 
de  se  relever  légèrement  de  toutes  les  chutes , 
et  de  recouvrer  le  don  redoutable  et  char- 
mant du  rire ,  après  des  épreuves  faites  pour 
attrister  tous  les  hommes.  Il  produisait,  avec 
un  bonheur  et  une  fécondité  croissante,  des 
pièces  de  vers  ou  de  prose ,  qui  couraient  la 
France  et  l'Europe ,  et  donnaient  à  son  déclin 
une  teinte  aimable  et  vive ,  dont  l'effet  sur  les 
imaginations  rachetait  des  impressions  plus 
fâcheuses.  Sa  popularité  semblait  n'avoir  pas 
cle  bornes ,  et  chaque  jour  il  prenait  un  aspect 
plus  nouveau  et  plus  piquant ,  semant  d'in- 
ra  ombrables  lueurs  la  fin  de  sa  carrière.  A  la 
Encyel.du  J/X-S.t.XXV. 


faveur  de  cet  empire,  Voltaire  travaillait  sans 
gêne  au  renversement  de  celui  du  Christ.  Di- 
vinisé par  ses  adeptes  et  même  par  son  siècle, 
il  voulait  détrôner  Dieu  pour  se  mettre  à  sa 
place ,  et  semblait  défendre  sa  propre  apo- 
théose quand  il  combattait  l'athéisme.  Cette 
apothéose  se  soutenait  dans  Voltaire  au  mi- 
lieu d'incidents  inconcevables.  Les  plus  misé- 
rables débats  l'occupaient  autant  que  la  direc- 
tion de  son  parti.  Fréron ,  Lebeaumelle ,  et 
des  censeurs  imperceptibles,  absorbaient 
souvent  l'attention  de  sa  fureur. 

Mais,  dans  cette  âme  étrange,  il  y  avait 
place  pour  tous  les  genres  de  colère.  J.-J. 
Rousseau  en  fit  une  mémorable  épreuve.  Ses 
premiers  écrits  avaient  plu  à  Voltaire  :  c'é- 
taient des  attaques  plus  décentes  que  les 
siennes  contre  l'état  social  ;  et  Voltaire 
avait  trop  de  sens  pour  croire  son  maté- 
rialisme en  danger,  quand  la  révélation 
seule  recevait  de  sérieuses  atteintes.  Il  ap- 
prouva plus  dogmatiquement  que  littéraire- 
ment les  débuts  de  Rousseau.  Quand  il  le  vit 
poursuivi  au  sujet  de  l'Emile,  il  lui  offrit  une 
retraite  que  celui-ci  refusa  brutalement  :  t  Je 
ne  vous  aime  pas ,  écrivait  Rousseau  à  Vol- 
taire; vous  avez  corrompu  ma  république  en 
lui  donnant  des  spectacles,  a  A  partir  de  ce 
moment,  Voltaire  ne  lui  trouva  plus  d'idées , 
plus  de  style  ;  au  fur  et  à  mesure  que  Rousseau 
devenait  malheureux  et  célèbre ,  Voltaire  pre- 
nait à  lâche  de  le  charger  d'injures.  Dans  le 
poème  delà  Guerre  de  Genève,  il  descendit 
contre  lui  à  des  attaques  odieuses ,  et  qui  pa- 
raissent encore  absurdes,  même  quand  on 
n'a  pas  lu  les  pages  nobles  et  filiales  de  son 
adversaire  sur  la  république  génevoise.  Une 
entreprise  plus  digne  du  Patriarche ,  comme 
il  était  convenu  d'appeler  Voltaire,  vint 
faire  trêve  à  ces  différends.  Une  petite-fille  du 
sang  de  Corneille  vivait  pauvre  et  inconnue  en 
Normandie.  On  la  recommanda  â  l'auteur  de 
Mtrope  et  de  Zaïre ,  comme  au  plus  proche 
parent  littéraire  de  l'auteur  du  Cid  et  de 
Cinna.  Voltaire  trouva  la  chose  natu- 
relle, et  la  France  fut  de  son  avis.  Mais  il 
voulut  donner  mieux  que  de  l'argent  â  la  jeune 
fille ,  il  lui  consacra  son  talent,  et  composa , 
pour  la  doter ,  son  commentaire  sur  Corneille, 
ouvrage  mêlé  de  traits  puérils  et  perfides, 
qu'on  a  trop  soigneusement  remarqués ,  et 
sincère  et  glorieux  à  tout  prendre  pour  l'au- 
teur et  pour  son  héros.  Le  peu  de  mots  je- 
tés par  Voltaire ,  comme  sans  le  savoir ,  â  l'oc- 
casion des  grandes  inspirations  de  son  maître, 
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sont  de  véritables  cris  de  l'âme ,  courts  parce 
qu'ils  sont  naïfs ,  naïfs  parce  que  Voltaire 
avait  du  génie.  Une  chose  qui  étonnerait,  si 
Ton  ne  savait  qu'un  homme  du  premier  ordre 
est  toujours  capable  de  grandeur  morale,  c'est 
que  Voltaire  ne  s'en  tint  pas  à  ces  services 
gracieux  et  détournés.  Il  fit  élever  chrétien- 
nement à  Ferney  sa  protégée ,  l'entoura  de 
soins  que  l'auteur  de  Polyeucte  eût  avoués ,  et 
ne  se  crut  quitte  envers  elle  qu'après  l'avoir 
mariée  à  un  gentilhomme  des  environs.  La 
bonté  ne  faisait  pas  exception  dans  la  vie  de 
Voltaire ,  et  parfois  il  lui  prenait  une  noble 
envie  de  le  prouver.  Exposé  aux  justes  ac- 
cusations des  gens  religieux,  importuné 
de  ses  propres  rancunes ,  il  lui  arrivait  d'y 
faire  brusquement  trêve,  et  de  prendre  à 
cœur  les  maux  d'une  foule  d'opprimés.  La  ré- 
habilitation des  Calas  fut  l'œuvre  de  sa  gé- 
nérosité aussi  bien  que  de  sa  logique  et  de  son 
indépendance. 

Voltaire  aida  la  famille  Calas  de  sa  bourse  et 
de  ses  écrits,  il  entraîna  dans  la  même  défense 
tout  ce  qu'il  avait  d'amis;  il  ne  leur  donna  et 
ne  prit  de  repos  qu'après  avoir  obtenu  justice 
du  conseil  du  roi ,  et  attiré  sur  ses  protégés 
les  bienfaits  de  ce  prince.  L'affaire  de  Sirven 
l'occupa  et  l'honora  presque  autant.  Il  la 
suivit  pendant  dix-huit  ans,  et  parvint  à 
sauver  une  tête  injustement  menacée.  Un 
malheureux,  nommé  Montbailly ,  chargé  d'une 
accusation  atroce ,  avait  été  jugé  et  exécuté 
précipitamment.  Sa  femme  étantgrosse,  obtint 
pour  elle  un  sursis  de  la  même  peine.  Voltaire 
mit  ce  retard  à  profil ,  et ,  dans  un  mémoire 
irrésistible  de  raison  et  d'éloquence,  il  la 
vengea  et  la  sauva  encore.  La  condamnation  et 
la  mort  du  lieutenant-général  Lally ,  accom- 
pagnées d'odieuses  circonstances ,  inspirèrent 
aussi  le  génie  encore  jeune  du  vieillard.  Mais 
il  ne  lut  fut  pas  donné  de  le  réhabiliter  :  l'il- 
lustre fils  de  la  victime  devait  un  jour  obtenir 
cet  honneur  et  cette  consolation.  L'impétuosité 
de  ces  nobles  mouvements  en  garantit  si  bien 
le  naturel ,  qu'on  voudrait  ne  plus  croire  à 
ceux  qui  déshonoraient  Voltaire.  Et  pourtant 
il  fallait  bientôt  qu'on  se  les  rappelât.  Parmi 
ces  guerres  judiciaires  ,  de  tristes  incidents 
venaient  se  mêler  :  quelqoes  jeunes  officiers 
d'Abbe ville ,  condamnés  à  la  roue  pour  leurs 
sacrilèges ,  y  avaient  été  poussés  par  les  ou- 
vrages de  Voltaire  ;  le  Dictionnaire  prétendu 
philo  ophi que  avait  figuré  parmi  les  pre- 
mières piècesdu  procès.  Voltaire  baissa  le  ton 
cette  fois,  et  parut  comprendre  qu'il  avait 


perdu  à  l'avance  ceux  qu'il  voulait  sauver 
si  tard.  L'un  des  deux  condamnés  ayant 
échappé  à  la  justice,  il  l'aida  à  gagner  la 
Prusse,  et  lui  procura  du  service  dans  les 
troupes  de  Frédéric.  Une  tentative  moins  in- 
conséquente signala  les  dernières  années  de 
Voltaire; à  titre  d'habile  et  généreux  seigneur, 
il  était  en  droit  de  réclamer  pour  tout  ce  qui  dé- 
pendait et  souffrait  en  France  :  il  sollicita  avec 
adresse  et  avec  véhémence,  de  Louis  XV,  l'af- 
franchissement des  serfs  du  mont  Jura,  et  lai 
fournit  un  Mémoire  rempli  des  idées  de  liberté 
sage  et  nécessaire ,  que  Louis  XVI  goûta  et 
consacra  plus  tard  en  abolissant  l'esclavage 
dans  tous  les  domaines  de  la  couronne. 

Mais  cette  philosophie  franche  et  sérieuse,  k 
laquelle  on  ne  souhaite  pas  de  modifications.n'è- 
tait  qu'une  diversion  à  une  autre  philosophie 
dont  les  points  capitaux  ne  sont  admissibles  ni 
pour  les  bons  esprits,  ni  pour  les  cœurs  droits 
et  religieux.  Voltaire  revenait  souvent  à  ces 
pamphlets  sceptiques.  Il  mettait  la  dernière 

de  l'histoire.  En  parcourant  les  manifestes,  qui 
résument  ses  combats  contre  le  christianisme, 
il  est  étrange ,  ce  semble ,  mais  il  est  naturel 
de  rapprocher  Voltaire  et  Bossuet ,  l'un  re- 
belle colossal,  l'autre  sujet  plus  grand  encore, 
attaquant  ou  défendant  l'empire  de  Dieu 
comme  on  ne  le  fera  plus  sur  la  terre.  L'im- 
mense foi  de  Bossuet  n'estégale  qu'à  l'immense 
doute  de  Voltaire  ;  et  le  parallèle  doit  s'étendre 
à  tout  le  mal  et  à  tout  le  bien  que  l'un  ou  l'autre 
a  rêvé.  Quand  on  voit  se  développer  l'apostolat 
destructeur  que  Voltaire  s'imposait  et  qu'il 
exerçait  si  fidèlement ,  on  ne  sait  par  quelle 
transition  arriver  à  la  mention  de  commandes 
littéraires,  exécutées  par  lui  le  plus  sérieuse- 
ment du  monde.  Il  écrivit  alors  l'histoire  de 
Pierre-le-Grand;  il  l'écrivit  à  la  sollicitation 
de  l'impératrice ,  vaincu  par  des  flatteries  et 
des  présents.  Il  avait  été  faible  en  entreprenant 
cette  histoire ,  il  le  fut  encore  en  l'exécutant. 
Les  ménagements  et  la  contrainte  du  cour- 
tisan le  gâtèrent,  il  fit  une  œuvre  indi- 
gne, même  pour  la  forme  littéraire,  de  l'his- 
torien de  CharlesXII  .Voltaire  ne  fut  pas  mieux 
inspiré  dans  son  Histoire  du  parlement  de 
Parû.  Ce  corps  imposant  l'avait  souvent  con- 
damné ,.et  n'en  méritait  que  plus  de  respect. 
Voltaire  s'en  vengea  dans  cet  ouvrage ,  mais 
toujours  en  protestant  contre  sa  paternité  lit- 
téraire. Ces  travaux  de  tout  genre  eussent  suffi 
à  la  vie  entière  d'un  autre  homme;  mais  la 
vieillesse  de  Voltaire  ne  s'en  contentait  pas.  Sa 
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passion  pour  le  théâtre  était  toujours  la  même. 
Il  écrivait  pièces  sur  pièces,  sans  pouvoir 
toutefois  racheter  la  faiblesse  par  la  pro- 
fusion. L'inspiration  dramatique  se  soutint 
encore  dans  Y  Orphelin  de  la  Chine,  donné 
en  1755,  et  jette  un  magnifique  éclat  dans 
Tancrède,  joué  en  1760.  Mais  la  tragé- 
die &Olympie  fut  la  transition  définitive  entre 
l'ancien  éclat  de  son  talent ,  et  le  ton  terne  et 
froid  de  ses  compositions  à  venir.  Le  Trium- 
virat ,  les  Scythes,  Sophonisbe,  tombèrent. 
Les  Guèbres ,  les  Lois  de  Minos ,  Don  Pêdre, 
les  Pélopides,  furent  refusées,  ou  Voltaire 
n'osa  point  les  présenter.  En  mourant ,  il  vit 
jouer  son  Irène ,  que  le  public  feignit  géné- 
reusement d'admirer.  Agathocle  fut  repré- 
senté pour  l'anniversaire  de  sa  mort.  V Écos- 
saise ,  le  Droit  de  Seigneur ,  Chariot  ou  le 
Dépositaire,  comédies  inégalement  médiocres, 
eurent  cela  d'étrange  comme  comédies ,  et 
comme  comédies  de  Voltaire,  qu'on  n'y  trouve 
rien  do  gai.Cet  homme,  au  rire  éternel,  ne  com- 
prenait pas  la  comédie  ;  il  en  faisait  un  drame 
larmoyant  et  burlesque,  genre  de  composition 
bâtarde  dont  il  s'était  toujours  moqué ,  et  tou- 
jours avec  raison.  Mais  l'aisance  et  la  grâce  de 
Voltaire  se  retrouvaient  en  mille  autres  écrits. 
Romans ,  contes  en  vers ,  épltres ,  tout  chez 
lui  coulait  encore  de  source,  et  démentait 
l'air  morose  et  grimaçant  de  ses  essais  comi- 
ques. Ces  dédommagements  suffisaient  au  pu- 
blic, et  rendaient  Voltaire  plus  populaire 
que  jamais.  Madame  Denis ,  sa  nièce ,  qui 
s'ennuyait  à  Ferney ,  se  fit  de  ces  cir- 
constances un  moyen;  elle  décida  Voltaire 
à  venir  à  Paris.  On  était  au  mois  de  février 
1778 ,  et  Voltaire  n'aimait  point  à  risquer  ses 
derniers  jours.  Mais  Paris  l'attendait,  et  Vol- 
taire comptait  sur  Paris.  À  son  arrivée ,  il  des- 
cendit sur  le  quai  qui  porte  aujourd  nui  son 
nom,  à  l'hôtel  du  marquis  de  Villettc.  La  pre- 
mière nouvelle  qu'il  reçut  fut  triste  pour  lui. 
Lekain,  son  acteur  favori,  qui  nleut  pas  de 
successeur  dans  l'interprétation  des  œuvres  de 
Voltaire ,  avait  été  enterré  la  veille.  Des  émo- 
tions variées  firent  bientôt  dh  ersion  à  celle- 
là.  L'arrivée  de  Voltaire  était  un  événement 
pour  toutes  les  imaginations.  Le  mystère 
bruyant  de  cette  renommée  en  faisait  une 
puissance  indéfinissable ,  et  d'autant  plus  sé- 
duisante; le  génie  national,  généreux  d'a- 
tx>rd,  semblait  avouer  de  toutes  manières 
l'homme  qui  s'en  était  fait  le  représentant. 
L'Académie  en  corps  vint  saluer  Voltaire, 
et  mettre  la  France  littéraire  à  ses  pieds. 
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La  Comédie-Française  lui  envoya  une  dé- 
putation  ;  ce  que  Paris  avait  de  plus  illus- 
tre et  de  plus  éclairé  suivit  ou  dirigea  l'en- 
traînement général.  Voltaire  avait  besoin  de 
repos ,  mais  il  avait  peur  de  l'oubli.  L'amour 
de  la  gloire  le  possédait  plus  que  jamais  ; 
malgré  sa  santé  chancelante ,  et  l'horrible  fa- 
tigue d'une  représentation  continuelle ,  il  as- 
sista résolument  aux  répétitions  d'Irène.  Une 
hémorrhagie  terrible  vint  l'avertir  de  son  im- 
prudence. L'image  de  la  mort  effaça  tout  â  ses 
yeux.  Voltaire  n'était  pas  incrédule  à  la  fa- 
çon de  ses  lecteurs  d'aujourd'hui.  La  vio- 
lence même  de  son  impiété  donnait  à  do  di- 
gnes prêtres  l'espoir  de  lo  convertir.  L'abbé 
Gauthier,  aumônier  des  Incurables,  qui  avait 
réconcilié  l'abbé  de  Latteignant,  écrivit  à  Vol- 
taire pour  lui  offrir  les  secours  de  la  religion. 
L'abbé  Gauthier  fut  reçu  convenablement  par 
le  malade,  qui  déclara  vouloir  mourir  dans 
la  religion  où  il  était  né. 

Cependant  la  réconciliation  était  encore 
clandestine,  au  prix  de  la  publicité  immense  de 
la  guerre  précédente.  Le  curé  de  Saint-Sul- 
pice ,  homme  aussi  élevé  par  le  mérite  que  par 
la  piété ,  et  dans  la  paroisse  duquel  Voltaire 
allait  mourir ,  lui  écrivit  en  vertu  de  cette 
sorte  de  juridiction  ,  et  réclama  le  privilège  de 
lui  parler  de  Dieu.  Voltaire  lui  répondit  en  ter- 
mes respectueux,  mais  à  peu  près  stériles,  grâce 
à  l'amélioration  qui  se  manifestait  dans  son 
état.  L'hémorrbagie  ayant  tout-à-fait  cessé, 
les  velléités  de  la  pénitence  s'évanouirent.  On 
répéta  Irène  avec  une  nouvelle  ardeur.  La 
pièce  fut  jouée ,  avec  un  succès  convenu  d'a- 
vance. Voltaire  le  crut  légitime,  et  aucun  de 
ses  amis  n'en  paraissant  étonné ,  il  ne  lui  vint 
pas  à  l'idée  de  l'être.  A  la  sixième  représen- 
tation ,  on  lui  prépara  un  triomphe  sans  pa- 
reil. Irène  fut  couverte  d'applaudissements 
pour  tout  ce  qu'elle  renfermait  de  bon  ou 
d'imparfaitement  mauvais.  Le  reste  passa 
au  milieu  d'un  silence  obligeant,  que  l'au- 
teur put  regarder  comme  une  simple  trêve 
d'admiration.  Le  buste  de  Voltaire  fut  ap- 
porté sur  la  scène  et  couronné  par  tous  les 
acteurs.  Après  la  représentation ,  son  car- 
rosse fut  dételé  et  traîné  par  la  foule  qui  se 
dirigea  vers  l'hôtel  en  mêlant  â  ses  acclama- 
tions les  litres  des  ouvrages  de  Voltaire.  Un 
seul  de  ces  titres  fut  réservé  pour  la  fin  de 
l'ovation  :  il  était  difficile  de  le  procla- 
mer dans  les  rues  d'une  ville  où  l'on  croyait 
encore  à  Dieu ,  à  l'honneur  et  â  la  patrie. 
Quand  le  cortège  se  trouva  dans  la  cour  de 
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l'hôtel ,  le  tour  de  la  Pucette  vint  :  elle  fin 
proclamée  au  milieu  d'un  concert  de  vivat  : 
«  Ahl  messieurs,  s'écria  le  triomphateur, 
vous  voulez  donc  m'étouffer  sous  des  roses  ?» 

Voltaire  était  sujet  à  une  strangurie ,  dont 
les  symptômes  suspendus  le  laissaient  dans 
une  certaine  sécurité.  Il  parlait  néanmoins  de 
retourner  à  Ferney  pour  y  chercher  le  repos 
et  le  bien-être,  ce  qui  mettait  au  désespoir 
madame  Denis ,  sa  nièce  et  son  despote.  Il 
céda  à  l'opposition  de  cette  dernière  sans  trop 
en  voir  la  violence,  et  fit  un  acte  de  complaisance 
plus  dangereux  encore  en  acceptant  l'invita- 
tion de  l'Académie  à  s'occuper  d'elle.  11  entre- 
prit de  refaire  la  lettre  A  du  dictionnaire ,  et  y 
mit  une  ardeur  que  l'âge  ne  comportait  plus. 
La  strangurie  reparut  brusquement  ;  Voltaire 
recourut  à  l'opium  pour  en  vaincre  les  dou- 
leurs ,  et  trouver  la  force  d'écrire  et  de  pro- 
téger le  goût  et  la  langue  ;  ce  qui  équivalait 
pour  lui  au  besoin  de 'respirer,  et  même 
au  plus  grand  de  railler.  Ce  moyen  témé- 
raire anéantit  une  constitution  déjà  ruinée. 
Cette  fois ,  c'était  bien  pour  mourir  que  Vol- 
taire gardait  le  lit.  L'abbé  Mignot ,  son  neveu, 
dont  le  zèle  apostolique  n'avait  jamais  été  gê- 
nant ,  travailla  néanmoins  à  lui  procurer  une 
fin  chrétienne;  il  alla  chercher  le  curé  de 
Saint-Sulpice ,  qui  vint  avec  l'abbé  Gauthier. 
Voltaire  était  dans  le  délire,  et  ses  rétracta- 
tions, entremêlées  de  nouveaux  blasphè- 
mes, n'étaient  pas  de  nature  à  satisfaire 
l'Église.  L'abbé  Gauthier  gardait  plus  d'es- 
poir que  son  collègue;  il  croyait,  au  mi- 
lieu des  agitations  du  malade,  surprendre 
des  éclairs  de  raison,  a  Vous  voyez  bien,  lui  dit 
le  curé ,  qu'il  n'a  plus  la  tête  à  lui .  »  La  mort  de 
Voltaire  fut  regardée  par  le  clergé  comme  le 
couronnement  de  ses  crimes  philosophiques. 
Le  curé  de  Saint-Sulpice ,  qui  l'avait  vu  mou- 
rir incertain  et  délirant ,  ne  lui  accorda  point 
la  sépulture;  l'abbé  Mignot  fit  transporter 
secrètement  le  corps  à  l'abbaye  de  Sel- 
lières ,  dont  il  était  commendataire.  On  l'en- 
terra précipitamment  dans  une  chapelle  où 
le  dépôt  funèbre  devait  attendre  la  décision 
de  l'autorité  supérieure  du  diocèse.  L'évêque 
de  Troyes ,  qui  avait  à  connaître  de  l'affaire , 
défondit  qu'on  enterrât  Voltaire  dans  le  cou- 
vent. Mais  la  chose  était  déjà  faite ,  et  le  corps 
de  Voltaire  demeura  là  jusqu'à  l'époque  où 
ses  doctrines,  traduites  en  actions  par  la  mul- 
titude, entourées  de  l'éclat  terrible  et  sédui- 
sant de  la  révolution ,  devinrent  le  résumé  et 
comme  l'écho  des  passions  de  tout  genre 


(  500  )  VOL 

qui  se  révoltaient  en  France.  Le  Panthéon 


œuvres  eurent  porté  tous 
métropole  du  scepticisme. 

L'histoire  de  Voltaire,  comme  celle  des 
écrivains  qui  ont  ébranlé  l'humanité  ,  est 
moios  dans  l'exposé  de  ses  actions  que  dans 
le  compte-rendu  de  ses  ouvrages.  Aujour- 
d  hui  surtout  que  l'Évangile  reprend  ses 
droits  suspendus,  il  importe  d'exprimer  la 
passion  et  la  pensée  de  l'homme  qui  les  at- 
taqua de  tant  de  manières ,  de  1  homme  qui 
les  eût  anéantis,  si  un  homme  les  eût  créés. 
Le  nom  de  Voltaire  éveille  en  France  toutes 
les  idées  bonnes  et  mauvaises.  Aux  yeux 
de  bien  des  gens,  Voltaire  est  le  protecteur 
des  lois  nouvelles  de  notre  nation  contre  le 
régime  imaginaire  de  la  divinité.  Une  religio- 
sité vague  suffit  à  cette  multitude  qui  a  perdu 
Ja  foi  en  croyant  voir  tomber  le  sacerdoce  et 
la  monarchie ,  et  à  cette  génération  plus  nom- 
breuse encore  qui,  nourrie  dans  une  indif- 
férence profonde  pour  les  choses  d'en  haut , 
indigne  même  du  nom  desceptique,  semble  flé- 
chir sousTinoomparable  poids  de  l'avenir.  Pour 
des  lecteurs  plus  rares,  mais  plus  graves,  soit 
chrétiens  proprement  dits,soit  philosophes  tris- 
tes et  bons ,  poètes  au  fond  de  l'âme  par  leurs 
beaux  regrets  sur  l'affaiblissement  du  culte, 
et  par  leurs  espérances  confuses  d'un  re- 
tour de  Dieu  vers  la  terre  ;  Voltaire  est  une 
des  plus  sinistres  apparitions  qui  aient  tra- 
versé le  sommeil  de  la  sagesse  des  peuples. 
Tout  ce  qui  croit ,  tout  ce  qui  aime  ,  pourrait 
exprimer  d'un  seul  mot  ses  griefs  contre  l'é- 
poque en  prononçant  le  nom  de  Voltaire; 
quelque  part  qu'on  se  trouve  dans  la  société 
contemporaine,  on  y  rencontre  l'ironie,  et 
avec  elle  la  haine  sourde,  l'orgueil  incurable, 
la  demi-science  despotique  :  on  y  rencontie 
Voltaire.  Mais  il  agit  principalement  sur  une 
sorte  d'aristocratie  dont  il  n'avait  point  prêta 
l'existence,  quoiqu'il  en  soit  l'une  des  cauwi 
les  plus  manifestes.  La  classe  moyenne ,  qui 
lit  trop  pour  rien  savoir,  est  devenue,  par 
son  accession  à  la  puissance,  cohéritière  de 
l'ancienne  noblesse ,  et  n'a  guère  encore  avec 
elle  que  ce  seul  trait  de  ressemblance;  la 
classe  moyenne  est  imbue  des  idées  hasardées, 
ou  fausses ,  ou  méchantes  de  Voltaire ,  on  de 
quelque  chose  de  plus  dangereux  en  lui,  de 
cette  manie  funeste  qui  tournait  en  propos 
agréables,  en  gentillesses  téméraires,  es 
mouvements  mutins  et  coquets,  les  choses 
les  plus  respectées.  Il  se  fait  néanmoins ,  de- 
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puis  quelques  années,  un  imperceptible 
changement  dans  les  esprits.  Le  rire  s'en  va , 
le  paradoxe  s'use ,  le  genre  leste  et  sans  façon 
parait  enfin  de  mauvais  goût,  et  Voltaire  est 
menacé  dans  sa  suprématie;  mais  cette  révo- 
lution n'est  qu'à  son  début ,  et  plus  on  la  dit 
générale ,  plus  il  faut  la  croire  bornée.  C'est 
le  boa  moment  pour  juger  Voltaire  ;  il  y  a 
quelques  années  on  croyait  trop  en  lui  ;  dans 
quelques  années  on  le  compterait  pour  trop 
peu  de  chose.  Nous  pouvons  tenir  le  milieu 
entre  les  exagérations  futures  et  passées. 

Voltaire  fut  un  homme  prodigieux.  Le  don 
de  voir  et  de  faire  voir ,  qui  est  le  grand  trait 
du  génie  français ,  se  rencontre  dans  Voltaire 
à  un  degré  extraordinaire  ;  et  quand  même 
cet  imprudent  génie  n'eût  pas  avili  les  Ames  ; 
quand  même  il  n'eût  pas  parlé  à  toutes  les 
mauvaises  passions ,  et  satisfait  au  besoin 
d'erreur  qu'on  avait  généralement  alors ,  son 
empire  s'expliquerait  par  l'entraînante  viva- 
cité de  son  intelligence.  Dans  quelque  genre 
qu'il  s'exerce ,  quelque  faux  ou  quelque  vrai 
que  soit  son  texte ,  quelque  infâme  ou  quelque 
honorable  objet  qu'il  caresse,  une  lumière 
vive  se  joue  autour  de  lui.  La  langue  est, 
sous  sa  plume ,  d'une  transparence  incroya- 
ble. Tout  y  est  dégagé ,  pétulant ,  impérieux  ; 
tout  y  est  intimement  français,  quoiqu'au 
premier  et  môme  au  second  regard ,  un  juge 
impassible  n'y  trouve  souvent  nul  caractère 
littéraire.  Le  cri  d'en  avant!  en  avant  !  semble 
résumer  la  manière  de  Voltaire  ;  elle  est  tout 
l'instinct  de  son  époque;  comme  ce  cri  a  résu- 
mé de  nos  jours  le  génie  de  Napoléon  et  des 
armées  françaises.  Mais  ce  besoin  d'arriver, 
ou  plutôt  de  se  déplacer ,  explique  le  bien 
et  le  mal  produits  par  l'un  et  l'autre. 

Voltaire  doit  d'abord  être  jugé  comme 
poêle.  Aussi  bien  la  poésie  est  chronologique- 
ment son  premier  titre.  Je  ne  suivrai  pourtant 
pas  dans  ce  court  examen  l'ordre  insignifiant 
des  dates.  La  chronologie  rigoureuse,  qu'on 
a  nommée  l'œil  de  l'histoire,  n'est  souvent 
qu'un  bandeau  en  littérature  et  en  philoso- 
phie. Partons  d'abord  de  l'épopée ,  où  Voltaire 
s'essaya  de  si  bonne  heure.  M.  de  Malézieu 
avait  dit:  «  Les  Français  n'ont  pas  la  téte  épi— 
o  que.  a  Voltaire  s'efforça  de  le  démentir  par 
le  fait;  mais  le  fait  donna  raison  à  M.  de  Ma- 
lézieu. La  Henriade  n'est  pas  un  poème 
épique ,  et ,  dans  l'éternelle  acception  du  mot 
poème ,  c'est-à-dire  création ,  la  Henriade 
n'est  pas  un  poème.  Voltaire  était  jeune ,  il  est 
rrai ,  et ,  à  la  rigueur ,  on  pourrait  croire  que 


dans  son  Âge  mûr,  après  des  méditations 
profondes  et  solitaires,  Voltaire  eût  été  de 
force  à  concevoir  un  plan ,  à  faire  agir  de 
vrais  hommes  dans  son  ouvrage,  à  y  répandre 
son  âme  en  flots  d'harmonie ,  comme  il  est  ar- 
rivé à  tout  ce  qui  mérite  le  nom  de  poète  épi- 
que. Mais  la  Henriade  eut  encore  été  moins 
poétique  à  une  autre  époque  de  sa  vie  bur- 
lesque ,  querelleuse ,  méprisante  et  peureuse. 
Dans  sa  jeunesse ,  l'incrédulité  de  Voltaire 
n'était  encore  que  capricieuse  et  brillante  ,  et 
le  laissait  sous  l'empire  de  son  l'imagination , 
qu'elle  géna  et  engourdit  par  degrés  dans  la 
suite.  L'épopée  est  essentiellement  une  chose 
religieuse  :  l'inspiration  sage ,  continue ,  so- 
lennelle, l'inspiration  morale,  en  font  le 
charme  et  la  puissance  :  le  poète  épique  est 
religieux  par  excellence  ;  on  sent ,  chez  Vol- 
taire ,  les  croyances  naïves  et  loyales. 

Aussi  voit-on  dans  la  Henriade  cette  ten- 
dance vers  les  choses  matérielles  qui  résulte 
de  l'ensemble  des  œuvres  de  Voltaire.  Les 
froides  abstractions  de  ses  allégories,  emprunt 
bâtard  fait  au  paganisme,  attestent  l'impuis- 
sance de  s'élever  jusqu'au  Dieu  des  peuples 
modernes.  La  rhétorique  chrétienne  a  sa  place 
dans  la  Henriade;  mais  celte  variante  du  pa- 
ganisme est  moins  supportable  que  le  paga- 
nisme. Quant  aux  mouvements  patriotiques, 
on  a  grand'peine  à  les  croire  sincères,  uni  le 
style  saccadé  du  poète  les  rend  suspects  ;  ses 
vers  se  succèdent  et  ne  se  suivent  pas.  A  voir 
ces  phrases  si  courtes,  s'arrêter  toujours  brus- 
quement ,  il  semble  qu'on  assiste  à  une  lon- 
gue procession  où  l'on  chante  bien  haut, 
où  l'on  jette  beaucoup  de  fleurs,  mais 
qu'un,  rire  mystérieux  dérange  à  tout  moment 
dans  sa  marche  et  dans  ses  prières.  II  serait 
injuste  de  relever  dans  celte  œuvre  de  jeunesse 
toutes  les  fautes  de  la  jeunesse  ,  la  mesqui- 
nerie des  faits,  l'imperfection  de  l'ordonnance, 
et  l'affaiblissement  ou  l'exagération  des  ca- 
ractères ;  il  ne  faut  voir  dans  un  début  pré- 
maturé que  la  promesse  d'un  meilleur  ou- 
vrage ;  et  c'est  1  avenir  poétique  de  Voltaire , 
cet  avenir  réalisé  depuis,  que  j'ai  considéré 
dans  l'examen  de  la  Henriade.  On  ne  peut 
que  regretter,  dans  l'intérêt  du  génie  de  l'au- 
teur, l'absence  du  sentiment  religieux.  Le  lien 
céleste  manque  entre  les  beautés  sans  nombre 
de  la  Henriade.  Les  portraits  saillants ,  les 
récits  passionnés,  les  descriptions  éclatan- 
tes ,  les  mystères  même  do  la  foi  admirable- 
ment exprimés ,  s'y  disputent  l'enthousiasme 
du  lecteur ,  sauf  à  le  laisser  bientôt  embar- 
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rassé  de  cet  enthousiasme.  On  ne  s'étonne 
plus  de  ce  décousu,  et  du  vide  qu'il  laisse  dans 
l'âme,  quand  on  lit  un  tout  autre  poëme  de 
Voltaire,  un  poème  où  l'ironie,  ce  principe 
éternel  de  division ,  remplace  le  respect  em- 
prunté ,  le  vain  appareil  d'amour  et  d'unité 
qu'il  s'efforce  d'étaler  dans  la  Henriade. 

La  Pucclle  est  l'épanchement  complet  du 
cœur  de  Voltaire,  ce  qui  veut  encore  dire  de 
son  génie.  Ce  pocme  n'étant  pas  destiné  au 
grand  jour,  Voltaire  y  avait  mis  toute  sa  verve 
haineuse  et  libertine,  et  ce  mépris  qui  attei- 
gnait également  le  ciel  et  la  terre,  grandes  et 
petites  choses ,  amis  et  ennemis ,  mépris  dans 
lequel  il  se  comprenait  des  premiers.  Voltaire 
n'a  point  l'abondance  et  l'aménité  de  l' A rioste, 
qui,  ne  pouvant  rien  haïr  parce  qu'il  croyait  à 
tout ,  animait  ses  ingénieuses  et  folles  com- 
positions d'un  souffle  inépuisable  et  sans 
effort.  Voltaire  disperse  et  flétrit  tout  :  quand 
la  grâce  vient  racheter  cette  cruauté,  et 
laisse  prévaloir  une  philosophie  légère  et 
badine,  presque  également  ennemie  du  faux 
et  du  vrai ,  ce  mélange  exquis  de  raison  et  de 
paradoxe  étonne  et  ne  rassure  pas  le  lecteur 
honnête  et  bienveillant.  Il  s'attend  et  doit  s'at- 
tendre â  une  reprise  d'hostilité  contre  toutes 
choses.  La  Pucclle  désenchante  de  tout  les 
jeunes  gens  même  qui  la  méprisent.  La  misan- 
thropie et  l'athéisme,  qu'il  faut  peut-être  con- 
fondre, y  respirent  sous  toutes  les  formes,  et 
jettent  l'âme  dans  un  découragement  vague, 
né  d'une  impression  première  et  irréfléchie ,  et 
plus  difficile  à  vaincre  que  celui  qui  résulte 
d'arguments  proprement  dits.  Mais  l'effet  le 
plus  redoutable  de  ce  poëme ,  est  le  mépris 
qu'on  éprouve  pour  la  nature  humaine  quand 
on  voit  le  génie ,  ce  représentant  de  Dieu 
auprès  d'elle,  s'enfoncer  triomphalement  dans 
un  abîme  de  doute ,  et  vous  convaincre  et  se 
convaincre  qu'il  était  né  pour  cela.  Ce  n'est 
plus  la  peine  do  chercher  pourquoi  Voltaire  a 
manqué  de  grandeur  dans  l'épopée  ;  pourquoi, 
par  exemple,  il  a  fait  les  rapsodies  de  la 
Guerre  de  Genève ,  et  du  PoUme  de  Fontenoy. 
Le  cœur  était  mort  chez  lui  au  sentiment  de 
l'idéal ,  du  merveilleux  et  de  l'infini. 

Voltaire ,  poêle  tragique ,  est  encore  un 
grand  sujet  d'étude  philosophique.  Je  dis 
philosophique  bien  plutôt  que  littéraire;  carie 
prosélytisme  de  cet  homme  surpassa  son  ta- 
lent, et  dépassa  les  proportions  connues 
des  passions.  Voltaire  imita  d'abord,  il  est 
vrai',  Corneille  et  Racine;  mais  Racine  le 
pathétique,  Corneille  môme  le  raisonneur, 


n'avaient  point  fait  do  l'art  d'émouvoir  un  pré- 
texte pour  dogmatiser.  Ces  hommes  aimaient 
beaucoup,  croyaient  beaucoup.  Voltaire  était 
sceptique,  et  prêchait;  il  n'était  lié  à  rieu, 
ni  matériellement  ni  moralement  ;  il  n'avait 
ni  patriotisme  décidé,  ni  amitié  paissante, 
ni  hautes  habitudes  philosophiques,  et  souvent 
il  rima  avec  *  erve  les  sentiments  qu'il  n'avait 
pas  le  temps  d'avoir.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu  i 
cette  époque  vive  et  inquiète,  les  passions  de 
tête  régnaient  partout,  et  que  Voltaire,  soumis 
par  son  génie  léger  et  transparent  aux  impres- 
sions du  jour,comme  l'air  à  l'action  do  bruît,des 
odeurs  et  de  la  lumière,  se  pénétrait  naturel- 
lement des  idées  courantes,  et  les  répandait 
légèrement  et  universellement.  Les  maxinus 
d'équité,  de  fraternité,  de  dignité  humaine, 
dont  la  traduction  en  œuvres  allait  troubler 
l'univers  dans  ses  profondeurs ,.  passaient 
d'intelligences  en  intelligences;  et  le  pressen- 
timent de  ces  secousses  jetant  une  teinte  mys- 
térieuse et  saisissante  sur  les  plus  folles  in- 
spirations du  moment ,  créait  pour  ainsi  dire 
avec  des  lieux-communs  philosophiques ,  le 
drame ,  l'intérêt ,  la  passion ,  qui  n'avaient 
jamais  encore  existé  à  si  peu  de  frais.  Ainsi 
les  fautes  dramatiques  de  Voltaire  servirent 
mieux  ses  desseins  que  n'eut  pu  le  faire  la 
science  de  Molière  et  do  Racine.  La  poésie 
tombait  avec  les  sujets  poétiques  ;  tout  allait 
se  rapetissant  en  France ,  et  Voltaire ,  coupa- 
ble et  victime  de  ce  mouvement  bourgeois , 
ménageait  la  chute  universelle  avec  un  art 
connu  de  lui  seul.  On  ne  s'étonne  pas  de  voir 
son  nom  couvrir  son  époque,  et  même  étendre 
son  ombre  sur  presque  toute  la  nôtre.  Jamais 
porte-étendard  ne  fut  plus  hardi  ;  jamais 
exécuteur  des  hautes  œuvres  n'affila  mieux 
son  glaive  tranchant ,  et  ne  satisfit ,  d'un  air 
plus  naturel  et  plus  dégagé ,  la  curiosité  ter- 
rible de  l'espèce  humaine. 

On  trouve  étrange ,  et  je  ne  sais  pourquoi, 
la  médiocrité  de  Voltaire  dans  la  comédie.  La 
comédie  suppose  une  âme  mélancolique ,  qui 
punit  et  pardonne  quelque  chose  de  plus  dé- 
testé que  le  vice,  le  ridicule.  11  faut  être 
généreux  pour  être  comique  ;  témoin  Molière 
el  Cervantes.  Les  comédies  de  Voltaire  sont 
larmoyantes ,  autre  miracle  explicable  encore. 
L' Enfant  prodigue,  \ Écossaise  même,  sent 
à  peu  près  des  mélodrames ,  autre  point  delà 
transition  entre  l'ancien  et  le  nouveau  goût 
français ,  entre  le  rire  commode  et  sans  ar- 
rière-pensée ,  privilège ,  des  temps  où  l'âme 
humaine  garde  ses  rapports  naturels»  et  la 
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tristesse  morne  et  gauche  de  notre  siècle  qui 
ne  sait  plus  ce  que  c'est  que  la  foi ,  ce  que 
c'est  que  Dieu,  ce  que  c'est  que  la  société,  ce 
que  c'est  que  l'homme. 

La  même  cause  qui  fait  déchoir  avec  Vol- 
taire la  poésie  épique  ,  tragique  ou  comique 
rend  tout-à-fait  faux  ses  essais  dans  l'ode. 
L'ode  est  le  cri  d'une  amo  communément  si- 
lencieuse. C'est  quelque  chose  de  brusque , 
et  pourtant  d'imposant,  comme  un  jet  de 
lumière  à  travers  un  ciel  sombre ,  comme  un 
aigle  tombant  on  ne  sait  d'où  sur  sa  proie.  Boi- 
leau  chantant  Namur  pris  d'assaut,  est  ridicule  : 
mais  Voltaire  feignant  l'enthousiasme  lyrique 
inspire  uue  tristesse  véritable.  On  sent  à  tout 
moment  quel  vide  il  y  a  dans  cette  àme,  servie 
par  une  diction  surabondante.  Sa  \ie  plus 
brillante  qu'éclatante ,  son  activité  plus  ma- 
ladive qu'énergique ,  ses  croyances  religieu- 
ses, politiques  ou  domestiques,  jettent  la 
sécheresse  de  leur  ensemble ,  dans  ses  élans 
poétiques.  Souvent  même  il  parait  dire  qu'il  a 
perdu  sa  peine ,  et ,  au  lieu  de  cette  volonté 
hère,  naïve  et  féconde  à  la  fois  ,  qui  signale 
le  poète,  il  tombe  tout  découragé  sur  des 
misères  qu'il  revêt  d'un  air  de  commérage;  il 
querelle  une  doctrine  ou  un  personnage  ;  il 
reparaît  sous  sa  forme  de  pamphlétaire. 

Voltaire  fut  heurux  dans  le  poème  phi- 
losophique. Ce  genre  n'a  peut-être  même 
qu'un  défaut  sous  sa  plume ,  celui  d'être  ri- 
mé. Il  y  a  de  la  clarté,  du  sentiment ,  des 
velléités  de  science,  et  un  certain  honheur  do 
description  dans  le  Poème  de  la  loi  naturelle , 
le  Disastre  de  Lisbonne ,  les  Discours  sur 
l'homme;  mais  dans  la  poésie  comme  dans  la 
philosophie,  Voltaire  manquait  d'une  condition 
première  et  vitale,  il  n'avait  pas  une  haute  et 
ferme  croyance ,  une  noble  et  constante  pas- 
sion, et  son  génie  s'agitait  dans  le  vide.— Sa 
philosophie  n'était  que  sa  philosophie,  et,  dans 
les  contes  où  il  la  développe,  on  ne  rencontre 
pas  de  ces  idées  et  de  ces  sentiments  qui  ré- 
sument l'espèce  humaine,  et  qui  éclatent  par- 
tout dans  les  grands  peintres  de  notre  nature. 
Une  fable  de  La  Fontaine ,  un  chapitre  de 
I^esage ,  en  disent  plus  à  l'âme ,  à  l'homme 
tout  entier,  que  tous  les  contes  de  Voltaire. 
Il  faut  que  l'essence  de  son  génie  soit  d'une  iro- 
nie bien  cruelle,  pour  que  des  formes  si  agréa- 
bles et  si  riches  vous  laissent  froid  et  soucieux. 
—  La  poésie  légère  réhabilite  le  génie  de  Vol- 
taire. Dispensé,  dans  ce  genre  vif  et  changeant, 
de  descendre  profondément  en  lui-même,  il 
éprouve  un  bien-être  tout  français ,  il  a  le  plai- 


sir d'oublier  ce  qu'il  dit,  de  s'en  souvenir  en- 
core ,  de  s'émouvoir  sans  passion ,  et  par  con- 
séquent sans  fatigue.  Les  poésies  légères  de 
Voltaire  sont  un  beau  sujet  d'étude.  Ce  n'est 
pas  seulement  de  l'esprit  qu'il  faut  y  voir,  de 
la  grâce,  de  la  variété;  ce  n'est  pas  seulement 
du  mérite  littéraire ,  c'est  encore  la  liberté 
domestique,  l'abandon,  le  négligé;  c'est  le 
secret  du  prestige  que  cet  homme  a  exercé 
sur  les  hommes.  Si  Voltaire  a  été  redoutable , 
c'est  que  Voltaire  a  été  séduisant.  Homme  du 
monde  avant  tout,  il  sait  flatter  avec  mesure, 
inquiéter  agréablement,  risquer  l'erreur  et 
la  vérité;  il  réveille  d'un  mot  mille  pas- 
,  et  ne  prolonge  ce  trouble  qu'avant  le 
moment  de  fatiguer  ;  il  rappelle  d'une  fa- 
çon lointaine  et  délicieusement  vague  les 
grandes  idées  et  les  grands  sentiments ,  et  ne 
fait  de  ces  lueurs  adoucies  qu'un  charmant 
épouvantail  pour  sa  légèreté  et  pour  celle  de 
ses  lecteurs. 

Après  la  poésie  légère,  qui  tient  bien  autant 
de  la  prose  que  des  vers,  le  genre  où  Voltaire 
se  soutient  lo  mieux,  c'est  l'histoire  ;  non  pas 
sans  doute  qu'il  mérite  toute  confiance,  mais 
parce  que  sa  raison ,  indépendante  de  la  na- 
ture de  son  style ,  le  rendait  éminemment 
propre  à  la  disposition  et  à  l'énoncé  des  faits. 
L'Essai  sur  les  mœurs  est  un  mensonge  ca- 
pital ,  qui  nie  l'unité  providentielle  de  l'his- 
toire. Mais,  à  part  l'énorme  injustice  du  but, 
Y  Essai  sur  les  mœurs  est  une  des  belles  pro- 
ductions du  dernier  siècle.  L'art  avec  lequel 
Voltaire  développe  sa  pensée  n'est  compara- 
ble qu'à  l'art  avec  lequel  Bossuet  tire  la  lu- 
mière divine  du  sein  des  ténèbres  humaines. 
L'incroyable  souplesse  du  talentde  Voltaire  se 
révèle  dans  tout  cet  ouvrage.  II  prend  au  be- 
soin tous  les  tons  ;  il  se  fait  ignorant  et  naïf 
pour  exprimer  les  plus  audacieuses  pensées;  il 
feint  le  doute  quand  il  croit ,  la  foi  quand  il 
doute  ;  et  partout!,'  respect  pour  ce  qu'il  veut- 
détruire.  Pour  qui  veut  apprendre  à  ruinor  de 
grandes  institutions ,  et  à  se  ménager  du  re- 
pos jusqu'à  la  veille  de  la  catastrophe,  Vol- 
taire est  un  incomparable  modèle.  Ce  dernier 
avantage,  Voltaire  se  l'assurait  par  une  foule 
de  moyens.  Les  détails  de  Y  Essai  .sur  les. 
mœurs  contrastaient  souvent  par  l'équité , 
l'indulgence  et  la  grandeur,  avec  l'esprit  de 
destruction  que  les  bons  juges  démêlaient 
dans  l'ouvrage.  La  décence ,  qui  double  l'ef- 
fet du  mal  qu'elle  semble  tempérer ,  règne  ici 
dans  les  plus  impudentes  attaques  de  Voltaire. 
Quelquefois  même ,  il  venge  la  gloire  et  la 
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vertu  qu'on  s'attendait  à  voir  niées  par  lui.  Il  •  des  compilations  de  railleries  et  de 


fait  de  saint  Louis  un  portrait  que  Bossuet  eût 
signé  ;  il  parle  de  Jeanne  d'Arc  en  termes  ma- 
gnifiques, et,  chose  plus  étonnante ,  évidem- 
ment partis  du  cœur.  V  Essai  <tir  les  mœurs 
montre  Voltaire  digne  déjouer  le  premier  rôle 
dans  le  bien  comme  dans  le  mal ,  et  suffirait 
pour  expliquer  ses  deux  réputations,  l'une 
d'homme  abominable  et  d'écrivain  très  im- 
parfait, l'autre  de  grand  réformateur  et  de 
génie  qui  résume  tous  les  genres  de  génie. 

Le  Siècle  de  Louis  XIV  a  valu  à  Vol- 
taire une  gloire  moins  contestée.  Voltaire 
était,  à  tout  prendre,  le  plus  puissant  et  le 
plus  humble  serviteur  de  la  féodalité  littéraire 
du  siècle  précédent.  Racine ,  le  Louis  XIV  de 
l'art  dramatique,  le  monarque  imposant  et 
gracieux  de  la  poésie  française,  inspirait  à 
Voltaire  une  admiration  sans  géne ,  une  es- 
pèce de  dévotion  dont  ses  commentaires  sont 
un  entraînant  témoignage.  D'ailleurs  avant  de 
porter  la  hache  dans  tout  l'édifice  social, 
Voltaire  se  prenait  à  regretter  le  passé  qui 
existait  encore  ;  il  admirait  cette  unité  majes- 
tueuse qu'il  allait  rompre,  cet  ensemble  de 
foi ,  de  génie ,  de  mœurs  graves  et  élégantes, 
cette  France,  en  un  mot,  qui  allait  peut-être 
n'être  plus  la  France,  taut  elle  serait  embar- 
rassée de  ses  antiques  souvenirs.  Le  Siè&e  de 
Louis  XIV  console  de  bien  des  ouvrages  de 
Voltaire ,  et  l'on  en  conclut  encore  que  cet 
homme  qui  a  tant  renversé,  eût  peut-être  tout 
protégé ,  si,  avec  le  sens  élevé  et  l'orgueil  pa- 
triotique qui  lui  a  dicté  cet  ouvrage ,  il  avait 
eu  la  dignité»  la  soumission  généreuse ,  qu'un 
mot  amical  des  puissances  d  alors  eût  fait  naî- 
tre dans  son  âme.  Charles  XII  est  un  agréable 
roman,  quoique  le  roi  Stanislas  ait  dit  que 
c'était  de  l'histoire  :  on  y  trouve  beaucoup  de 
couleur  et  de  vie ,  mais  par  malheur  un  certain 
ton  anecdotique  qui  dépare  presque  tous  les 
écrits  de  l'auteur.  H  n'y  a  rien  à  dire  de  l'his- 
toire de  Pierre-le-Grand  et  des  Annales  de 
F  empire,  ouvrages  commandés  par  des  prin- 
cesses qui  n'en  avaient  que  faire ,  et  exécutés 
en  conséquence.  Le  Précis  du  siècle  de 
Louis  XV  est  encore  une  œuvre  bien  faible, 
et  qu'on  ne  peut  guère  mentionner  qu'à  l'oc- 
casion du  Siècle  de  Louis  XIV.  V Histoire  du 
parlement  de  Paris  tombe  au  même  rang,  et  la 
vengeance  de  l'auteur  ne  l'a  pas  même  rendu 
éloquent  contre  ce  grand  corps.  —  Les  ou- 
vrages philotophiques  de  Voltaire  n'auraient 
passé  pour  philosophiques  en  aucun  autre 
temps ,  et  chez  aucune  autre  nation.  Ce  sont 


Les  Lettres  philosophiques,  la  Bible  commen- 
tée, le  Dictionnaire  philosophique,  ne  semblent 
plus  avoir  pu  être  écrits»  et  moins  encore  goûté» 
partout  il  y  a  un  demi-siècle;  tant  la  tristesse 
qui  naît  du  scepticisme  a  rendu  nécessaires  la 
moralité ,  la  gravité,  l'importance  et  la  vérité 
des  livres  régénérateurs.  Bien  des  gens  mé- 
diocres voient  aujouid'hui  ce  que  ne  voyait 
pas  Voltaire ,  la  prééminence  éternelle  de  l'É- 
vangile entre  toutes  les  théories  sociales. 

Voltaire  paya  donc  cher  son  erreur  fonda- 
mentale. Son  génie,  à  ht  Ibis  tout-puissant  et 
stérile ,  manqua  à  sa  vocation  aussi  bien  qu'à 
nos  besoins.  Poêle  facile  et  brillant ,  il  man- 
qua d'enthousiasme;  historien,  il  réussit  à  ne 
pas  comprendre  l'histoire;  philosophe,  il  ne 
féconda  pas  l'esprit  humain;  écrivain  plein 
d'éclat  dans  tous  les  genres,  il  jeta  dans  tous 
les  genres  des  lueurs  et  des  feux  trop  vifeqm 
n'étaient  que  des  présages  de  froid  et  d'obs- 
curité générale.  Voltaire  se  défit  de  Dieu ,  et 
cette  rare  intelligence  perdit  avec  lui  ce  qui 
fait  l'immortalité  du  génie ,  ce  qui  est  le  génie 
dans  sa  pleine  acception. 

PH  IL  ARÊTE  GBASLBS. 

VOLTE  (manège).  Exercice  qui  consiste  i 
faire  pivoter  le  cheval  sur  ses  pieds  de  der- 
rière ,  en  traçant  un  cercle  des  pieds  de  de- 
vant ,  ou  bien  encore  à  lui  faire  décrire  deut 
cercles  concentriques,  l'un  par  les  pieds  do 
devant,  l'autre  plus  petit  par  ceux  de  derrière, 
en  le  maintenant  dans  une  position  sensible- 
ment parallèle  aux  rayons  de  ces  cercles.  La 
dcmi-t>olte  est  un  rond  double  ou  simple  au 
bout  duquel  le  cheval  change  de  main.  On 
nomme  vcAte  renversée  celle  qui  s'exécute  en 
maintenant  le  cheval  la  tête  tournée  vers  le 
centre  du  manège ,  de  sorte  que  le  grand 
cercle  soit  décrit  par  les  pieds  de  derrière, 
et  le  petit  par  ceux  de  devant. 

Voltb  (escrime).  Changement  de  place 
exécuté  en  pivotant  sur  un  pied  pour  éviter 
le  coup  de  son  adversaire,  en  portant  le  corps 
hors  ligne.  Les  voltes  se  faisaient  sur  le  pied 
gauche,  en  passant  le  pied  droit  en  arrière, 
soit  à  gauche,  soit  à  droite,  selon  que  l'on 
était  engagé  en  tierce  ou  en  quarte ,  lorsque 
l'adversaire  s'avançait  trop  ;  ou  bien  sur  le 
pied  droit  en  plaçant  la  gauche  à  droite  de  la 
ligne.  Les  voltes  que  l'on  employait  souvent 
autrefois  seraient  trop  dangereuses  aujour- 
d'hui que  l'introduction  des  masques  dans 
l'escrime,  en  donnant  de  la  confiance  aux 
personnes  qui  se  livrent  à  cet  exercice ,  et 
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remploi  d'armes  plus  légères ,  ont  doublé , 
pour  ainsi  dire ,  la  vivacité  de  l'attaque  et  de 
la  défense;  aussi  sont-elles  tout-à-fait  aban- 
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VOLTERRA  (Volaterrœ)  (antiq.ei  gèog.). 
Ville  d'Etrurie  (Toscane).  11  ne  paraît  pas 
douteux  qu'elle  n'ait  été  autrefois  capitale  de 
l'une  des  douze  corporations  qui,  dans  l'ori- 
gine ,  divisaient  l'Etrurie  centrale ,  et ,  selon 
toute  apparence ,  on  doit  la  ranger  parmi  ces 
premières  villes  quoTite-Live  appelle  peuples 
primitifs  et  chefs  de  la  nation.  Jean  Villani , 
célèbre  historien  florentin  du  xv*  siècle ,  dit 
dans  sa  chronique  (lib.  1 ,  c.  55) ,  que  Vol- 
terra ,  ville  très  ancienne  d'Italie ,  avait  été 
bâtie  par  les  descendants  d'Italius,  et  que 
dans  l'origine  elle  avait  porté  le  nom  d' Anto- 
nio; mais  les  monuments  historiques  ne  con- 
firment point  cette  dernière  assertion.  Vela- 
thri  doit  être  le  titre  primitif  de  cette  cité  :  on 
en  voit  la  preuve  indubitable  sur  les  monnaies. 
C'est  à  cette  ville  que  Home,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  république ,  emprunta  tout 
l'appareil  extérieur  de  sa  magistrature.  Stra- 
bon,  liv.  5,  p.  154,  dit  qu'elle  était  située 
dans  une  vallée ,  et  que  la  forteresse  qui  la 
défendait  était  sur  le  haut  d'une  colline  ;  elle 
avait  à  peu  près  quatre  milles  de  circonfé- 
rence, comme  il  parait  par  le  reste  de  ses  anti- 
ques murailles  que  l'on  voit  encore,  décorées 
d'une  double  porte  de  très  belle  proportion , 
et  de  construction  vraiment  étrusque. 

La  ville  moderne,  par  les  précieux  ves- 
tiges qui  attestent  son  ancienne  splendeur 
appelle  chaque  jour  les  investigations  de  nos 
antiquaires.  Les  monuments  de  l'art,  les  us- 
tensiles de  toute  espèce,  trouvés  dans  les 
fouilles  de  son  territoire  sont  une  preuve  évi- 
dente qu'elle  n'avait  rien  à  envier  à  Clusium , 
à  Volsinie ,  ni  à  Veis,  dont  les  anciens  nous 
ont  tant  vanté  la  richesse  et  la  magnificence. 
François  Gori  a  mis  au  jour  la  description 
d'un  grand  nombre  d'entre  eux.  Florence , 
174%,  in-fbl.  Après  tant  de  siècles,  elle  a 

étrusque  et  son 


emplacement ,  bâtie  sur  le  sommet 
d'une  haute  montagne ,  entre  le  fleuve  Cecicca 
et  l'Eva  ;  elle  paraît  avoir  remplacé  la  cita- 
delle dont  parle  Strabon ,  et  domine  ainsi  tout 
le  pays  des  environs  jusqu'à  la  mer  de  Tos- 
cane. 

VOLTERRE  (Danibl  de).  Daniel  de  Ric- 
ci arelli  ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Daniel  de 
Vollerre,  peintre  et  sculpteur,  naquit  de  pa- 
rents distingués  à  Voltcrraen  Toscane,  l'an- 


née 1509.  Il  étudia  chez  Jean  Bazzi ,  puis 
chez  Balthazar  Peruzzi,  et  enfin  chez  Michel- 
Ange,  dont  il  suivit  entièrement  la  manière 
et  les  conseils.  Ses  éludes  achevées, 
ne  trouvant  pas  l'occasion  d'exercer 
talent  dans  la  petite  ville  de  Voltcrra,  vint 
à  Rome ,  rendez-vous  de  toutes  les  illustra- 
tions et  de  toutes  les  gloires  de  l'Italie.  Il  y 
apporta  un  tableau  d'un  Christ  à  la  colonne , 
qui  charma  tellement  le  cardinal  Trivulzi, 
qu'il  en  fit  tout  aussitôt  l'acquisition ,  accorda 
sa  protection  à  Daniel ,  et  le  chargea  de 
peindre  dans  sa  villa,  située  hors  de  Rome, 
Y  Histoire  de  Phaèton,  travail  qui  commença 
la  réputation  de  son  auteur.  Frappé  du  ta- 
lent de  Daniel,  Perino  del  Vaga, chargé  à 
cette  époque  de  tous  les  grands  ouvrages ,  se 
l'associa  pour  la  peinture  de  l'église  de  Trente. 
La  princesse  Hélène  Orsini  (des  Ursins),  sur 
la  réputation  de  Daniel ,  le  chargea  aussi  do 
représenter  dans  une  des  chapelles  de  la 
même  église  les  mystères  de  la  croix.  Celte 
œuvre  lui  coûta  sept  années  de  travail,  et 
c'est  son  plus  beau  titre  de  gloire.  Des  huit 
tableaux  qui  composent  cet  ouvrage ,  la  des- 
cente de  la  croix  est  le  plus  estimé.  L'ex- 
pression en  est  admirable,  et  Le  Poussin 
mettait  ce  tableau  au  nombre  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture. 

Après  la  mort  de  Perino  del  Vaga ,  Paul  UI 
nomma  Daniel  ordonnateur  des  peintures  du 
Vatican ,  avec  la  pension  qui  y  était  attachée. 
Le  cardinal  Farnèse  lui  fit  peindre  une  belle 
fresque  dans  son  palais.  Jules  III,  qui  succéda  à 
Paul ,  priva  Daniel  de  sa  pension  et  de  la  direc- 
tion du  Vatican  :  la  lenteur  avec  laquelle  tra- 
vaillait l'artiste  lui  avait  nui  dans  l'esprit  du 
pape.  Dégoûté  par  cette  disgrâce,  et  d'ailleurs 
d'un  caractère  naturellement  porté  à  la  mélan- 
colie, Daniel  laissa  s'écouler  quelques  années 
sans  rien  produire  ;  puis  il  abandonna  la  pein- 
ture pour  se  livrer  exclusivement  à  la  sculp- 
ture ;  plusieurs  statues  lui  furent  commandées 
et  il  partit  pour  aller  chercher  lui-même  ses 
marbres  à  Carare  :  il  passa  à  Volterra  pour 
y  revoir  sa  famille ,  et  là  il  fit  un  petit  tableau 
du  Massacre  des  Innocents,  dans  lequel  il  dé- 
ploya un  admirable  talent;  ce  tableau  fut 
placé  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et  enrichit 
depuis  la  galerie  de  Florence. 

A  son  retour  à  Rome,  il  fut  chargé  de  cou- 
vrir ce  qu'il  y  avait  de  trop  nu  dans  le  tableau 
du  Jugement  dernier  de  Michel-Ange.  Ce  fut 
le  seul  moyen  de  conserver  cette  œuvre  de 
Séuie ,  dont  le  pape  avait  ordonné  la  destruc- 
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lion.  Catherine  de  Médicis ,  après  la  mort  de 
Henry  II,  envoya  Strozzi  en  Italie  avec  charge 
de  confier  à  Michel-Ange  l'exécution  d'un 
monument  à  la  mémoire  de  son  épouse.  Mi- 
chel-Ange s'excusa  sur  son  grand  âge  ,  mais 
présenta  à  sa  place  son  élève  et  son  ami  Da- 
niel. Le  travail  fut  confié  à  celui-ci  :  une  pre- 
mière fonte  manqua.  L'artiste  se  remit  à  l'œu- 
vre ,  et  réussit  à  fondre  d'un  seul  jet  ce  cheval 
qui,  depuis,  fut  installé  sur  la  Place-Royale  de 
Paris ,  et  porta  la  statue  de  Louis  XIII.  La 
mort  qui  était  venue  surprendre  l'artiste  au 
milieu  de  son  travail ,  l'empêcha  de  faire  la 
figure  de  Henry  H.  C'était  en  l'année  1566  : 
Daniel  était  âgé  de  cinquante-sept  ans. 

Daniel  de  Volterre  était  grand  dessinateur; 
ses  compositions  sont  réfléchies,  etl'expression 
de  ses  figures  est  de  la  plus  grande  vérité  ;  il 
était  lent  dans  l'exécution  de  ses  ouvrages  , 
parce  qu'il  les  terminait  avec  le  plus  grand 
soin.  Notre  musée  ne  possède  de  ce  peintre  que 
le  David  qui  tue  Goliath ,  peint  sur  ardoise  , 
et  où  l'on  remarque  une  grande  verve  de  pin- 
ceau. Ce  tableau  fut  long-temps  attribué  à 
Michel-Ange.  C.  B. 

VOLTIGE.  Terme  de  manège  qui  désigne 
une  série  d'exercices  que  l'on  exécute  sur  le 
cheval  de  bois,  afin  d'acquérir  de  la  souplesse, 
et  particulièrement  d'apprendre  à  monter  et  à 
descendre  de  cheval  avec  légèreté.  Cette  ex- 
pression s'applique  aussi  à  tous  les  tours  de 
souplesse  et  d'agilité  qui  se  font  sur  le  cheval, 
soit  de  pied  ferme ,  soit  au  galop  de  manège, 
et  que  les  écuyers  varient  de  mille  manières. 
On  nomme  encore  Voltige  les  tours  de  sou- 
plesse et  de  force  qui  s'exécutent  sur  une 
corde  tendue. 

VOLUCÈLE  (enforo.).  Voy.  Sybpbides. 

VOLUME.  Avant  l'invention  du  papier  on 
se  servait  pour  écrire  de  membranes  ou  d'é- 
corecs  d'arbres  que  l'on  roulait;  de  là  le  nom 
latin  volumen  que  nous  avons  traduit  par  vo- 
lume, et  qui  sert  aujourd'hui  à  désigner  un 
certain  nombre  de  feuillets  réunis  pour  former 
un  livre.  Par  extension ,  la  signification  de  ce 
mot  a  été  appliquée  à  l'espace  qu'occupent  les 
objets  matériels;  ainsi  les  physiciens  disent 
le  volume  pour  désigner  la  réunion  des  atomes 
qui  composent  un  corps.  Le  volumed'un  corps 
est  d'autant  pins  grand  que  ce  corps  est  com- 
posé d'un  nombre  d'atomes  plus  considérable, 
ou  que  ces  atomes ,  en  nombre  égal ,  sont 
moins  condensés. 

VOLUPIE  [ieonol.).  Volupic  ou  Volupia 
était ,  chez  les  anciens  Romains ,  la  déesse  du 
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plaisir  .Apulée  dit  qu'elle  était  fille  de  l'Amour 
et  de  Psyché.  Elle  avait  un  petit  temple  à 
Rome ,  près  de  l'arsenal  de  marine  de  la  porte 
Romanule.  Lilus  Giraldus  dit  qu'on  la  repré- 
sentait sur  un  trône  comme  une  reine ,  mais 
d'un  teint  pale  et  blême.  Les  Vertus  étaient  à 
ses  pieds  ;  sur  son  autel  était  non  seulement 
sa  statue ,  mais  celle  de  la  déesse  Angèrome , 
déesse  du  silence;  elle  était  là,  dit  Masarius, 
pour  marquer  que  ceux  qui  savent  dissimu- 
ler leurs  douleurs  et  leurs  angoisses ,  arrivent 
par  la  patience  à  une  joie  véritable. 

VOLUPTÉ.  Ce  mot,  qui  s'applique  ordi- 
nairement aux  plaisirs  du  corps,  s'emploie 
aussi  quelquefois  pour  désigner  les  jouissan- 
ces de  l'âme ,  et  soit  à  cause  de  celle  significa- 
tion équivoque ,  soit  par  suite  de  la  corruption 
du  cœur  humain ,  quelques  sectes  ancienne 
avaient  fait  de  la  volupté  la  base  d'une  morale 
égoïste  et  sensuelle ,  préconisée  par  les  maté- 
rialistes de  toutes  les  époques ,  parce  qo  elle 
tendait  à  légitimer  toutes  les  passions.  Aris- 
tippe ,  chef  de  l'école  cyrénaïque,  et  plus  tard 
Épicure ,  se  constituèrent  les  défenseurs  de 
ces  ignobles  théories ,  en  plaçant  le  souverain 
bonheur  de  l'homme  dans  la  volupté  ;  et  quoi- 
que l'on  ait  voulu  disculper  le  second  de  ces 
philosophes ,  en  louant  ses  mœurs ,  et  en  in- 
terprétant sa  doctrine  dans  un  sens  qui  s'é- 
loignerait d'un  sensualisme  grossier ,  il  n'en 
est  pas  moins  certain  qu'il  a  posé  le  principe 
dont  sortaient  naturellement  les  conséquences 
honteuses  tirées  par  ses  disciples.  Il  ne  s'agit 
pas  de  ses  mœurs  et  de  sa  conduite ,  dit  Cicé- 
ron.mais  de  ses  dogmes  et  de  ses  sentiments. 
Or,  il  s'explique  sur  ce  qu'il  entend  par  Je 
plaisir  et  la  volupté  d'une  manière  qui  n'est 
pas  obscure.  Tuscul.,  lib.  m,  cap.  20.  Le  mot 
seul  ouvrait  la  porte  aux  plus  grossières  in- 
terprétations ;  et  l'expérience  n'a  permis  de 
voir  qu'une  triste  vérité  dans  ces  expressions 
d'Horace  :  Epicuri  de  grege  par  eus.  Mais  dans 
quelque  sens  que  ce  mot  puisse  s'entendre, 
la  volupté  ne  saurait  être  pour  l'homme  qu'on 
motif  avilissant  qui  le  dégrade ,  l'énervé ,  et  le 
rend  incapable  de  vertu.  En  rapportant  tout 
au  plaisir  et  à  l'intérêt  personnel ,  l'égoïsme 
dessèche  lo  cœur ,  et  flétrit  le  germe  de  toutes 
les  affections  bienveillantes  ;  il  porte  à  sacri- 
fier tôt  ou  tard  le  devoir  au  désir  de  se  satis- 
faire; et  les  sacrifices  que  la  morale  obtient 
encore  de  quelques  âmes  généreuses  ne  sont 
plus ,  de  leur  part ,  qu'une  heureuse  inconsé- 
quence. Quel  est  l'homme ,  demande  Cicéron, 
qui  oserait  déclarer,  en  acceptant  une  charge, 
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qu'il  n'a  pas  d'autre  but  que  de  se  satisfaire , 
et  de  chercher  son  plaisir  ou  son  intérêt  dans 
toutes  ses  actions?  Et  pourquoi  ne  l'oserait-il 
pas ,  si  ce  n'est  parce  que  la  conscience  lui  fait 
comprendre  involontairement  qu'un  tel  lan- 
gage et  de  tels  sentiments  sont  infâmes.  De 
fi n.  boni  et  mali.,  lib.  il,  chap.  22.  Du  reste,  la 
nature  devrait  suffire  pour  dégoûter  l'homme 
de  ces  honteux  systèmes.  11  a  beau  se  plonger 
dans  la  volupté  et  les  plaisirs  des  sens ,  il  ne 
saurait  y  trouver  la  satisfaction  et  le  bonheur. 
Plus  il  s'y  livre  ,  plus  il  en  sent  la  vanité  ;  et 
tout  l'avertit  malgré  lui  qu'il  n'y  a  de  véritable 
bonheur  que  dans  les  jouissances  que  pro- 
cure ou  que  permet  la  vertu.  On  peut  lire,  sur 
la  morale  épicurienne,  le  u*  livre  de  Cicéron , 
De  fin.  boni  et  mali.  R. 

VOLUTE.  On  appelle  ainsi  en  général 
une  espèce  d'ornement  formant  plusieurs  en- 
roulements ou  circonvolutions  à  peu  près 
concentriques  qui  se  terminent  à  un  point 
central  qu'on  nomme  l'œil  de  la  volute. 

Tel  est  particulièrement  l'ornement  carac- 
téristique du  chapiteau  ionique  et  qui  en 
forme  les  quatre  angles.  Il  se  trouve  aussi 
ordinairement,  mais  presque  toujours  sur 
une  échelle  proportionnellement  moins  gran- 
de, dans  les  chapiteaux  corinthien  et  com- 
posite; d'abord  sous  les  quatre  angles  du 
tailloir,  de  plus,  la  plupart  du  temps ,  au  mi- 
lieu de  chacune  des  faces  où  la  volute  prend 
plus  particulièrement  le  nom  à' hélice  ou  de 
vrille.  Telle  est  encore  la  manière  dont  se  ter- 
mine le  plus  ordinairement  chacune  des  ex- 
trémités des  modillons  qu'on  place  souvent 
sous  lo  larmier  des  entablements  ou  corniches 
un  peu  riches,  en  observant  qu'alors  l'extré- 
mité antérieure  est  plus  petite  que  l'extrémité 
postérieure  ;  et  aussi  des  consoles,  espèces  de 
grands  modillons  qu'on  emploie  quelquefois , 
soit  dans  les  entablements  mêmes ,  soit  pour 
supporter  les  corniches  dont  on  couronne  des 
portes  ,  des  croisées  ,  etc.  ;  seulement ,  au 
Jieu  que  les  modillons  so  placent  horizonta- 
lement ,  les  consoles  se  placent  verticalement, 
et,  dans  ces  derniers,  c'est  la  partie  infé- 
rieure qui  est  plus  petite  que  la  partie  supé- 
rieure. 

Bien  que  Vitruve,  dans  son  Traité  d'ar- 
chitecture, n'aitdit  que  quelques  mots  (liv.m, 
chap.  3)  sur  le  tracé  de  la  volute  du  chapi- 
teau ionique,  ses  nombreux  traducteurs, 
commentateurs  et  imitateurs ,  se  sont  presque 
tous  assez  longuement  étendus  sur  ce  sujet  et 
en  ont  donné  des  figures  géométriques.  Nous 
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citerons  particulièrement  Daniel  Barbaro, 
Palladio  ,  Serlio ,  Vignole,  Philibert  Delorme, 
Perrault,  Galiani ,  Golrimann ,  etc.  Quel  que 
puisse  être ,  pour  la  facilité  de  l'exécution ,  le 
mérite  de  ces  procédés  graphiques,  il  importe 
de  ne  pas  perdre  de  vue  que  c'est  d'abord  au 
goût  et  au  talent  de  l'artiste  à  déterminer 
d'une  manière  libre  et  sûre  la  forme  générale 
et  même  les  détails  de  la  volute  comme  de 
tout  autre  ornement ,  et  que  ce  n'est  que  se- 
condairement que  le  praticien  peut  chercher 
les  procédés  graphiques  les  plus  propres  à 
reproduire  les  inspirations  de  l'artiste  même. 

VOLUTES  (moll.).  Genre  de  la  famille 
des  Buccinoidbs,  voy.  ce  mot,  dans  l'ordre 
des  Pestinibranches  de  Cuvier,  reconnais- 
sable  par  l'échancrure  sans  canal  qui  termine 
la  coquille  de  ces  animaux ,  et  aux  replis  sail- 
lants et  obliques  de  leur  columèle. 

VOL  VOCE  (Volvox)  (xool.in/usoires). 
Genre  d'animalcules  infusoires  ou  micros- 
copiques ,  du  deuxième  ordre ,  ou  de  ce- 
lui des  infusoires  homogènes  de  Cuvier ,  qui 
fait  des  infusoires  la  cinquième  et  dernière 
classe  des  zoophytesetdetout  le  règne  animal. 

Lamarck ,  au  contraire,  ayant  commencé  la 
série  des  animaux  par  les  plus  simples ,  les 
place  avec  les  monades  dans  la  première  sec- 
tion des  infusoires  nus,  c'est-à-dire  des  ani- 
malcules les  plus  simples  dont  le  corps  infini- 
ment petit  est  dépourvu  d'organes  extérieurs 
et  parait  homogène. 

La  volvoce  globuleuse  (  volvox  globator  ) , 
découverte  en  1698  par  le  célèbre  Leeuwen- 
hoeck ,  fut  étudié  aussi  par  les  micographes 
qui  vinrent  après  lui,  par  Rccscl,  Baker, 
Kichhorn ,  Trembley ,  Spallanzani ,  etc. ,  et 
fournit  aux  observateurs  un  sujet  d'admira- 
tion par  la  singularité  de  son  organisation  si 
simple  et  de  son  mouvement  rotatoire  dont  on 
ne  pouvait  apercevoir  la  cause.  Elle  fournit 
aussi  un  argument  souvent  employé  pour  sou* 
tenir  l'opinion  de  l'emboîtement  des  germes  ; 
en  effet ,  cet  être  singulier ,  gros  comme  un 
petit  grain  de  sable  (  de  trois  quarts  de  milli- 
mètre ) ,  so  compose  d'une  enveloppe  sphé- 
rique  transparente,  couvorte  de  nombreux 
points  verts  régulièrement  espacés ,  et  renfer- 
mant quatre  à  huit  globules  verts  qui  parais- 
sent organisés  de  même ,  et  qui ,  à  une  cer- 
taine époque,  s'échappent  hors  de  l'enveloppe 
et  continuent  à  vivre  et  à  se  mouvoir  dans  les 
eaux  pour  donner  naissance  à  leur  tour  à  de 
nouveaux  globules.  Or,  ces  globules,  nais- 
sant ainsi  successivement  les  uns  des  autres, 
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sont  primitivement  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres,  et  Ton  peut  même  apercevoir  à  l'a- 
vance les  générations  qui  écloront  plus  tard. 
Quelques  micrographes  ont  prétendu  voir 
ainsi  jusqu'à  treize  générations;  mais  ils  étaient 
trompés  par  l'imperfection  du  microscope ,  et 
ce  n'a  été  que  dans  ces  dernières  années  que 
cet  instrument  perfectionné  a  permis  de  péné- 
trer entièrement  dans  l'organisation  de  cet 
être  problématique. 

La  famille  des  volvociens,  classée  en  183*2 
par  M.  Ehrenberg ,  comprend  des  infusoires 
polygastriques,  gymniques,  cuirassés,  dont  le 
corps  se  divise  spontanément  à  l'intérieur  de 
la  cuirasse  commune.  Ce  ne  sont  point  des 
épitriques ,  parce  que  les  cils  de  la  surface , 
au  lieu  d'appartenir  à  un  seul  animalcule,  ap- 
partiennent isolément  à  chacun  des  animal- 
cules très  petits  qui  forment  des  points  verts 
à  la  surface  de  l'enveloppe  commune ,  et  sont , 
suivant  M.  Ehrenberg ,  la  trompe  de  ces  in- 
fusoires. Ainsi  le  volvox  globator ,  type  de 
cette  famille,  au  lieu  d'être,  comme  on  l'avait 
cru  jusqu'alors ,  un  seul  être ,  est  une  agréga- 
tion de  plusieurs  milliers  de  petits  infusoires 
verts  analoguesaux  monades,  qui  semultiplient 
spontanément  et  produisent  une  membrane 
commune  transparente ,  sur  laquelle  ils  sont 
fixés  par  des  expansions  filiformes  qui  lient 
tous  ces  petits  corps  en  formant  un  réseau 
surperficiel.  Chacun  de  ces  animalcules  par- 
tiels, gros  à  peine  d'un  demi-centième  de  mil- 
limètre (  ~  de  ligne  ) ,  est  pourvu  d'un  point 
rouge  regardé  à  tort  comme  un  œil ,  et  d'un 
filament  flagellifbrme  excessivement  fin  re- 
gardé avec  aussi  peu  de  raison  comme  une 
trompe.  Ces  animalcules  peuvent  se  multiplier 
par  division  sur  la  surface  même  ou  à  l'inté- 
rieur de  la  membrane;  dans  ce  dernier  cas 
ils  peuvent  former  des  groupes  isolés  qui  con- 
tinuent à  s'accroître  par  la  multiplication  des 
infusoires  partiels,  se  forment  une  membrane, 
et  acquièrent  la  même  structure  que  le  volvox 
principal.  C'est  ainsi  qu'on  aperçoit  à  l'inté- 
rieur un  nombre  variable  de  globules  verts 
qui  plus  tard  sont  mis  en  liberté  et  se  meu- 
vent dans  l'eau  après  la  rupture  de  la  mem- 
brane. M.  Ehrenberg  suppose  même  que  les 
infusoires  de  la  surface  peuvent ,  dans  cer- 
tains cas,  se  détacher  pour  nager  librement 
et  se  multiplier  ailleurs. 

Les  autres  genres  de  la  famille  des  volvo- 
riens  sont  1°  le  gonium,  dont  les  animalcules 
sont  agrégésen  plaques  ;  2°  le  gphœrosira , 
remarquable  par  la  grosseur  de  ses  animal- 


cules ,  portant  un  cil  plus  grand  ;  3°  le  syn- 
crypta,  formé  d'animalcules  revêtus  indivi- 
duellement d'une  enveloppe  comme  les  Cryp- 
tomonades et  réunis  en  boule  par  une  masse 
gélatineuse  ;  leur  filament  on  trompe  est  assez 
long;  4°  le  synura ,  dont  les  animalcules  réu- 
nis par  une  enveloppe  gélatineuse,  sont  pour- 
vus chacund  un  pédicelle  dirigé  vers  le  centre; 
5°  le  Chlamydomonas ,  pourvu  d'un  point 
rouge  et  enveloppé  dans  une  cuirasse  lisse,  à 
l'intérieur  de  laquelle  on  observe  la  division 
spontanée;  tel  est  le  monas  pulvisculus  de 
Millier,  qui  parait  être  le  même  que  son  En- 
chelys  pulvisculus  ;  6°  Yeudorina,  où  les  ani- 
malcules plus  gros  et  contigus ,  dans  une  en- 
veloppe commune ,  transparente,  sont  veru, 
avec  un  œil  ou  point  rouge  et  une  trompe  bien 
visible  ;  et  7°  Yuroglena,  qui  diffère  du  votas 
globator  par  sa  couleur  plus  pâle  et  par  fib- 
sence  de  globules  intérieurs;  les  animalcules 
jaunâtres  sont  pourvus  d'une  trompe  flagc-l- 
liforroe,  d'un  point  rouge  et  d'un  pédicelle 
très  fin  dirigé  vers  le  centre. 

Le  volvox  globator  i  qu'on  trouve  très  fré- 
quemment au  printemps  dans  les  eaux  maréca- 
geuses au  milieu  des  herbes,  estd'ailleurs  facil* 
à  reconnaître  :  c'est  une  petite  boule  verdàtre 
ou  d'un  gris-jaunâtre ,  grosse  comme  une 
graine  de  pavot,  qu'on  voit  monter,  descendre 
et  rouler  lentement  dans  l'eau,  suivant  toutes 
les  directions.  Toutes  les  autres  espèces  se 
trouvent  également  dans  l'eau  des  marais. 

Quant  au  volvox  végétons  de  Miiller,  il  est 
difficile  de  dire  ce  que  ce  peut  être;  on  le 
trouve  d.ms  les  rivières  sur  les  pierres  cou- 
vertes de  mousse,  et  on  ne  le  peut  voir  qu'a- 
près avoir  conservé  pendant  quelque  temps 
l'eau  dans  un  flacon;  alors  on  aperçoit,  a  Va- de 
du  microscope ,  de  petites  tiges  rameuses, 
cornées,  portant  à  l'extrémité  de  chaque  ra- 
meau un  groupe  de  six  à  douze  animalcules  an- 
guleux ,  transparents  ;  ces  petits  groupes  se 
détachent  et  continuent  ensuite  à  se  mouvoir 
dans  le  liquide  comme  les  uvella,  ce  qui  do;t 
faire  penser  qu'ils  sont  également  munis  de 
filaments  ;  mais  on  ne  peut  comprendre  com- 
ment s'est  produite  la  tige  qui  les  supporte. 
Toutefois,  comme  il  fallait  classer  ce  singu- 
lier infusoire,  M.  Bory  en  a  fait  son  genre  an- 
thophysa,  qu'il  place  près  des  vorticellesdan» 
son  règne  psychodiairo ,  et  M.  Ehrenberg  l'a 
rais  dans  le  genre  épistylis ,  aussi  contre  les 
vorlicelles  ;  mais  il  est  facile  de  reconnaître 
qu'il  n'a  pas  la  moindre  analogie  avec  cette 
famille.  F-  Dujabdin. 
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VOMER  (  anatomie).  Os  de  la  face  dont  la 
forme  rappelle  assez  bien  celle  d'an  soc  de 
charrue.  C'est  de  cette  comparaison  qu'il  a 
tiré  son  nom ,  emprunté  à  la  langue  latine.  II 
est  mince ,  aplati ,  quadrilatère ,  et  forme  la 
partie  postérieure  de  la  cloison  des  fosses  na- 
sales, en  s'articulant  en  bas  avec  les  os  maxil- 
laires supérieurs  et  palatins  ,  en  haut  avec  le 
sphénoïde,  l'éthmoïde,  et  les  cornets  de 
Berlin. 

VOM  ERS  [icth.).  Poissons  à  corps  com- 
primé, à  peau  lisse,  fine,  satinée,  sans  écailles 
apparentes,  n'ayant  que  des  dents  en  velours 
ras ,  et  se  distinguant  par  divers  prolonge- 
ments de  quelques  unes  de  leurs  nageoires. 
Ils  forment,  dans  la  classification  de  Cuvier, 
un  genre  de  la  famille  des  Scombéroïdes, 
ordre  des  Acaothopterygiens.  Voy.  ces 
mots. 

VOM1QUE  (vomerc  ),  vomir.  On  comprend 
généralement  sous  ce  nom  toutes  les  collec- 
tions purulentes ,  qui ,  formées  dans  l'inté- 
rieur ,  et  quelquefois  a  l'extérieur  de  la  poi- 
trine ,  se  font  jour  dans  les  bronches ,  et  sont 
expectorées  tout-à-coup  en  abondance  et  par 
une  sorte  de  vomissement. 

L'expectoration  d'une  grande  quantité  de 
pus  était  un  phénomène  trop  remarquable  pour 
n'avoir  pas  été  signalé  par  les  anciens  écri- 
vains. Hippocrate  en  a  longuement  parlé  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages;  il  consi- 
dérait les  vomiques  comme  de  véritables  abcès 
des  poumons,  et  désignait  en  conséquence  les 
malades  sous  le  nom  d'etnpyquesou  suppurés; 
ce  mot,  qu'il  applique  également  à  ceux  qui 
sont  attaqués  d'une  suppuration  do  quelque 
partie  que  ce  soit,  a  été  restreint  par  les 
chirurgiens  modernes  aux  collections  puru- 
lentes de  la  plèvre.  Hippocrate  pensait  que 
l'abcès  du  poumon  pouvait  s'ouvrir,  soit  dans 
les  bronches ,  soit  dans  la  cavité  de  la  plèvre. 
La  première  terminaison  lui  paraissait  heu- 
reuse ,  et  il  cherchait  à  la  provoquer  en  se- 
couant fortement  le  tronc  du  malade  ;  la  se- 
conde était ,  selon  lui ,  la  cause  ordinaire  de 
l'cmpyème  pleurétique. 

Ces  idées,  fort  inexactes  sous  certains  rap- 
ports ,  sont  encore  celles  de  beaucoup  de  mé- 
lecins  étrangers  aux  travaux  modernes  de 
'anatomie  pathologique.  Ces  travaux  ont  fait 
to\r  combien  il  est  rare  que  l'inflammation  du 
M>umon  donne  lieu  à  des  abcès ,  et  surtout  à 
les  abcès  d'une  grande  étendue.  Sur  plusieurs 
rentaines  d'ouvertures  de  pneumonies  faites 
lajia  un  espace  de  plus  de  vingt  ans ,  il  n'est 


pas  arrivé  plus  de  cinq  à  six  fois  à  Laennec  de 
rencontrer  des  collections  purulentes  dans  un 
poumon  enflammé  ,  et  encore  étaient-elles 
peu  nombreuses ,  dispersées  çà  et  là  dans  des 
poumons  arrivés  à  l'hépatisation  grise. 

Il  est  une  circonstance  particulière  dans  la- 
quelle on  trouve  assez  fréquemment  de  nom- 
breux abcès  disséminés  dans  le  poumon,  c'est 
lorsqu'une  phlébite  a  pris  naissance,  et  que  le 
pus  formé  à  l'intérieur  des  veines  parcourt 
avec  le  sang  tous  les  organes  et  se  rassemble 
en  abcès  dans  plusieurs  d'entre  eux 

Si  donc  les  abcès  du  poumon ,  proprement 
dits ,  sont  fort  rares,  et  si  ceux  qu'on  observe 
n'ont  pas  donné  lieu  à  une  expectoration  abon- 
dante de  pus ,  il  faut  chercher  autre  part  la 
cause  de  cette  expectoration.  Nous  la  trouve- 
rons d'abord  dans  une  masse  tuberculeuse 
d'un  grand  volume,  qui  se  ramollit  et  s'ouvre 
dans  les  bronches. 

Une  gangrène  du  poumon  peut  aussi  pro- 
duire l'expectoration  abondante  d'une  grande 
quantité  de  matière  purulente;  de  plus,  il  est 
des  cas  singuliers,  où  la  muqueuse  des  bron- 
ches vient  à  sécréter  tout-à-coup  et  en  très 
grande  abondance  un  liquide  puriforme  qui , 
rapidement  expectoré,  fait  croire  à  l'existence 
d'une  collection  purulente  lentement  formée 
dans  le  poumon ,  et  ensuite  évacuée  à  travers 
les  bronches. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  signes 
de  la  vomique  se  lient  à  la  discussion  dessymp- 
tômes  de  la  phthisie  pulmonaire  dont  elle  est 
le  plus  souvent  une  des  suites.   D.  L.  T. 

VOMISSEMENTS  {mèd.).  C'est  l'expulsion 
convulsive  des  matières  liquides  ou  solides 
contenues  dans  l'estomac  et  rejetées  par  la 
bouche  avec  des  efforts  plus  ou  moins  con- 
sidérables. Dans  l'ancienne  doctrine,  l'esto- 
mac était  supposé  l'agent  principal  de  cet  acte; 
ainsi ,  de  même  que  par  ses  contractions  pé- 
ristaltiques  l'organe  fait  passer  dans  la  partie 
des  intestins  qui  lui  est  inférieure  les  bois- 
sons et  les  aliments  chymifiés ,  de  même , 
par  une  contraction  brusque ,  violente ,  con- 
vulsive ,  mais  rétrograde ,  il  aurait  lancé  les 
matières  qu'il  contient  dans  l'œsophage ,  le 
pharynx,  parties  supérieures  du  canal  ali- 
mentaire ,  et  ainsi  déterminé  seul  leur  expul- 
sion définitive.  Cette  manière  de  concevoir  le 
vomissement ,  il  faut  l'avouer,  avait  le  mérite 
d'être  simple ,  et  de  présenter  à  l'imagination 
une  image  capable  de  la  satisfaire ,  car  les 
choses  pourraient,  à  la  rigueur,  se  passer 
ainsi.  Mais  l'observatio»  et  l'analyse  rigou- 
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reuse  des  faits  viennent  démontrer  le  contraire. 
Les  expériences  do  Bayle,  Chiral  et  Duveroey, 
vérifiées  de  nos  jours  par  M.  Magendie,  prou- 
vent d'une  manière  incontestable  que  l'esto- 
mac, loin  déjouer  ici  le  rôle  principal, ne  prend 
jamais  au  vomissement  qu'une  part  très  secon- 
daire, et  dans  certains  cas  même  peut  y  demeu- 
rer presque  complètement  étranger,  tandis 
que  les  muscles  abdominaux  et  le  diaphragme 
en  sont  les  agents  principaux.  De  quelle  manière 
agissent  donc  alors  ces  organes  étrangers  à  la 
digestion  ?  Pour  bien  le  comprendre,  rappe- 
lons-nous la  position  de  l'estomac  soumisd'une 
part  à  la  pression  qu'exerce  sur  lui  de  bas  en 
haut  le  diaphragme  par  l'effacement  de  sa 
concavité  dans  l'amplialion  de  la  poitrine  pour 
l'inspiration ,  et  de  l'autre ,  la  pression  de  bas 
en  haut  que  font  éprouver  au  môme  organeles 
muscles  abdominaux  dans  l'expiration.  Si , 
maintenant ,  il  arrive  qu'au  lieu  de  se  céder 
et  de  se  presser  alternativement  l'une  et  l'au- 
tre ,  ainsi  que  cela  s'exécute  dans  l'acte  com- 
plet de  la  respiration  ,  ces  deux  puissances  se 
fassent  mutuellement  résistance,  et  tandis 
que  le  diaphragme  porte  en  bas  l'estomac ,  la 
paroi  antérieure  abdominale  le  porte  en  haut, 
l'organe  creux ,  entre  ces  deux  forces  oppo- 
sées ,  éprouvera  une  pression  qui,  pour  dé- 
terminer l'expulsion  des  matières  qu'il  con- 
tient, n'aura  plus  besoin  que  du  concours 
d'une  autre  circonstance  de  dilatation  de 
l'ouverture  supérieure  de  l'estomac.  Tel  est 
en  réalité  le  mécanisme  du  vomissement,  qui 
se  trouve  être ,  en  dernière  analyse ,  le  ri  «/- 
tat  de  la  contraction  du  diaphragme  et  des 
muscles  abdominaux,  avec  relâchement  brus- 
que et  simultané  des  fibres  de  f œsophage;  sa 
production  est  soumise  à  l'influence  du  sys- 
tème nerveux  sur  ces  muscles  ;  son  but  phy- 
siologique est  bien  évidemment  l'expulsion  des 
matières  vénéneuses  et  nuisibles  introduites 
dans  l'estomac.  Comme  tous  les  phénomènes 
de  nature  convulsive ,  le  vomissement  est  un 
acte  involontaire  ;  quelques  personnes  cepen- 
dant, faisant  exception ,  sont  douées  de  la  fa- 
culté de  l'exécuter  par  l'influence  seule  de  leur 
volonté. 

Quelles  sont  les  causes  sous  l'influence  des- 
quelles se  produit  ce  phénomène?  Sans  parler 
des  moyens  artificiels  tels  que  l'ingestion  des 
éraétiques  et  la  titillation  de  la  luette,  les 
troubles  et  les  sensations  inaccoutumées  qui 
accompagnent  la  grossesse,  l'aspect  ou  le  sou- 
venir d'un  objet  qui  répugne ,  en  général , 
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sent  facilement  au  vomissement.  C'est  sa* 
doute  par  suite  du  malaise  général  qui  les  a<- 
compagne  que  la  plupart  des  maladies  graw 
débutent  ainsi  ;  la  même  cause  explique  en- 
core celui  qui  suit  les  syncopes,  les  conges- 
tions et  les  hémorragies  cérébrales;  le t> 
missement  enfin  est  un  des  symptômes  les 
plus  constants  de  toute  irritation  pathologie 
de  l'estomac  et  des  intestins.  Dans  lotu  I* 
cas  où  il  est  dit  fymptomatique ,  sympathi- 
que ,  H  ne  réclame  aucun  traitement  particu- 
lier. Mais  le  vomissement  existe  quelque^ 
seul ,  ou  du  moins  survient  indépendammr.; 
de  toute  lésion  appréciable ,  c'est  le  vomi»- 
ment  idiopathique  ou  nerveux  ;  les  moyen*  j 
lui  opposer  sont  alors  empiriques ,  et  km* 
par  ce  que  l'on  appelle  les  anti-émétiqsff. 
quelquefois  les  narcotiques  et  les  antispû» 
diques. 

Quant  aux  matières  qui  sont  le  résultai 
vomissement ,  elles  varient  à  l'infini ,  «fi- 
nissent des  inductions  précieuses  au  médeca 
le  seul  vomissement  de  sang  a  reçu  un  dot 
particulier,  ceslYhématémè  «.Nous renvoyé» 
aux  mots  vomitifs  et  émètiques  pour  les  mo- 
difications que  le  vomissement  imprime  i 
conomie  par  suite  de  la  secousse  brusque  qo 
détermine  ,  ainsi  que  pour  l'usage  thérapeu- 
tique que  l'on  peut  en  faire.  L.  D- 

VOM1T1FS  ou  Émètiques.  Ces  deuxmt* 
dont  on  se  sert  indistinctement  et  dont  la  » 
gnification  est  la  même,  désignent  les  toorm 
que  la  médecine  emploie  pour  provoquer  If 
vomissement.  Ces  moyens  ne  sont  pas  tot- 
jours  pris  parmi  les  substances  médica»^ 
teuses  ;  il  en  est  plusieurs  de  purement  *; 
caniques.  Nous  ne  plaçons  pas  toutefois  fv» 
ces  derniers  cei  taines  circonstances  prop 1 
déterminer  le  vomissement ,  mais  rela&resi 
l'individu  qui  éprouve  ce  phénomène,  dd*1 
l'effet  peut  n'être  pas  le  même  sur  un  gra* 
nombre.  Ainsi,  l'aspect  d'objets  désole, 
d'aliments  qui  répugnent,  la  vue  d'uncofp 
qui  tourne,  le  roulis  d'un  vaisseau,  le  bah0* 
cernent  de  l'escarpolette,  suffisent  sou 
chez  quelques  personnes,pour  exciter  lésa* 
tractions  de  l'estomac  et  faire  rejeter  les  ma- 
tières qu'il  contient,  tandis  que  beaucoup 
d'autres  bravent  ces  diverses  circoosuwff 
sans  ressentir  jamais  le  plus  faible  trouW 
dans  l'appareil  digestif. 

L'introduction  du  doigt  ou  d'un  coi? 
étranger  dans  l'arrière-bouche,  ta  tWfowj£ 
la  luette,  sont  les  moyens  mécanique  "e 


venir  d'un  objet  qui  répugne,  en  général,  la  luette,  sonnes  moyens  Inec"^"**yl|f 
toute  sensation  interne  et  désagréable  condui-  I  ordinairement  mis  en  usage  pour  prod«ir 
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vomissement;  il  ne  faut  pas  cependant  que 
l'habitude  ait  émoussé  la  sensibilité  de  ces 
parties ,  comme  cela  arrive  chez  quelques 
malades  qui  ont  trop  souvent  recours  à  cet 
expédient,  ou  chez  ces  jongleurs  des  places 
publiques  qui  s'introduisent  dans  l'oesophage, 
jusque  dans  l'estomac,  des  longues  baguettes, 


VOP 


des  tiges  de  fer ,  des  épées,  etc.  Devons-nous 
croire ,  ainsi  qu'on  le  raconte ,  que  les  Ro- 
mains d'autrefois,  et  de  nos  jours  chez  un 
peuple  voisin  du  nôtre,  cette  pratique  ait  sou- 
vent secondé  la  plus  déplorable  gourmandise? 
Toutefois ,  ceux  qui  ont  usé  de  ce  procédé  ont 
dû  voir  déjouer  les  calculs  de  leur  gloutonne- 
rie; la  fatigue  qui  succède  au  vomissement, 
le  dégoût  qui  suit  cet  acte  de  physiologie,  a  dù 
les  empêcher  de  prendre  de  nouveaux  ali- 
ments et  de  charger  une  nouvelle  fois 
l'estomac  qu'ils  venaient  de  débarrasser.  La 
machine  rotatoire  de  Uallaran  est  encore 
d'un  effet  certain  pour  exciter  les  contractions 
de  l'organe  digestif,  mais  son  action  sur  l'ap- 
pareil cérébral  doit  en  limiter  l'emploi. 

L'électricité    est  quelquefois  employée 
comme  un  moyen  puissant  pour  faire  vomir , 
lorsque  des  circonstances  particulières  inter- 
disent l'usage  des  substances  médicamen- 
teuses ou  des  autres  procédés  mécaniques. 
On  dirige  alors  sur  l'estomac  un  courant  élec- 
trique ou  galvanique  dans  le  sens  inverse  à 
celui  qui  produit  le  mouvement  péristaltique 
de  cet  organe.  Ces  divers  moyens ,  dont  l'ac- 
tion est  presque  toujours  sans  inconvénients , 
sont,  en  général,  trop  négligés  dans  la  pra- 
tique médicale  :  on  leur  préfère  trop  souvent 
les  substances  médicamenteuses.  Les  plus 
usitées  parmi  celles-ci  sont  le  tartrate  de  po- 
tasse et  d'antimoine,  l'ipécacuanha,  ou  l'émé- 
tine,  principe  actif  de  l'ipécacuanha ,  les  sul- 
fates de  zinc  et  de  cuivre ,  la  scillitine ,  la  vio- 
line;  les  infusions  et  les  décoctions  amères. 
Ces  différents  moyens  n'agissent  pas  de  la 
même  manière  et  ne  peuvent  pas  toujours  être 
substitués  l'un  à  l'autre.  C'est  aux  articles  qui 
leur  seront  consacrés  que  nous  devons  ren- 
voyer l'étude  des  cas  spéciaux  dans  lesquels 
chacun  d'eux  doit  obtenir  la  préférence, 
comme  nous  nous  abstenons  d'examiner  ici 
les  phénomènes  qui  accompagnent  le  vomisse- 
ment (  Voy.  ce  mot.  ) 

On  seconde  ordinairement  l'effet  des  vomi- 
ii  fs  par  l'emploi  de  l'eau  tiède,  ou  des  infusions 
aromatiques,  des  solutions  mucilagineuses 
fades  et  tièdes  aussi.  L'eau  tiède  seule  est  vo- 
mitif, elle  l'est  plus  que  l'eau  chaude,  et  pro- 


voque souvent  le  vomissement  avant  d'être 
arrivée  dans  l'estomac. 

On  sait  combien  la  pratique  a  varié  relative- 
ment à  l'usage  des  vomitifs;  long-temps  on  a 
abusé  de  leur  emploi;  aujourd'hui  ils  sont 
peut-être  trop  abandonnés.  Cependant,  il  faut 
le  dire,  il  est  peu  de  cas  où  ils  soient  absolu- 
ment indispensables.  L'expérience  a  suffisam- 
ment démontré  leur  inutilité  et  souvent  leur 
danger  dans  un  grand  nombre  d'affections, 
pour  le  traitement  desquelles  en  les  faisait  iné- 
vitablement intervenir  autrefois.  Mais,  nous 
le  répétons,  c'est  en  les  étudiant  chacun  sépa- 
rément, c'est  en  étudiant  aussi  les  diverses 
maladies  auxquelles  on  les  opposait,  que  nous 
devons  seulement  apprécier  les  inconvénients 
ou  les  avantages  de  l'emploi  des  vomitifs. 

VOPISCUS  (Flavius)  est  généralement 
regardé  comme  le  plus  habile  des  écrivains 
de  [histoire  d' Auguste.  Il  était  né  à  Syracuse 
d'une  famille  distinguée ,  et  (tarissait  dans  les 
premières  années  du  IV  siècle ,  sous  les  rè- 
gnes de  Dioctétien  et  de  Constance  Chlore. 
Vopiscus  étant  venu  demeurer  à  Rome  dans 
sa  jeunesse ,  y  cultiva  les  lettres  par  goût.  A 
la  sollicitation  de  Junius  Tiberianus,  préfet 
de  Rome  ,  qui  professait  pour  lui  une  haute 
estime,  il  commença  par  écrire  la  vie  d'Auré- 
lien.  La  faveur  qui  accueillit  cet  ouvrage,  et 
à  laquelle  il  était  loin  de  s'attendre ,  le  déter- 
mina à  poursuivre  son  travail ,  et  en  publiant 
successivement  les  vies  de  l'empereur  Tacite, 
de  Florien,  son  frère,  de  Probus,  de  Firmus, 
Saturnin,  Proculus,  Bonose,  Carut,  Numé- 
rien,  Carin,  il  plaça  son  nom  à  côté  des  his- 
toriens les  plus  estimés  de  son  époque.  Rien 
que  son  aïeul  et  son  père  eussent  été  liés  d'une 
manière  assez  intime  avec  Dioctétien  avant 
son  élévation  à  l'empire ,  il  n'a  pas  écrit  la  vie 
de  ce  prince,  «r  Son  histoire,  dit-il,  et  celle 
des  princes  qui  l'ontsuivi  exigent  un  style  plus 
relevé  que  le  mien.  »  Tout  en  faisant  la  part 
de  la  modestie  et  de  la  prudence  de  l'au- 
teur, il  est  certain  qu'il  se  rend  justice. 
Comme  écrivain  ,  Vopiscus  reste  bien  loin  de 
Salluste,  Tite-Live  et  Tacite ,  mais  il  les  égale 
comme  historien  ,  s'il  est  vrai  que  la  fidélité 
et  l'exactitude  constituent  le  premier  mérite 
de  celui-ci.  Il  écrivit  la  vie  d'Aurélien  sur  le 
journal  et  l'histoire  des  guerres  de  ce  prince , 
que  l'on  conservait  écrits  sur  de  la  toile  de  lin  ; 
pour  la  vie  de  Probus  ,  il  consulta  les  regis- 
tres du  portique  de  Porphyre,  les  actes  du  sé- 
nat et  du  peuple,  et  les  Ephêmérides  de  Tardus 
Gallicanus.  Les  autres  matériaux  dont  il  s'est 
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servi  pour  lo  reste  paraissent  avoir  un  carac- 
tère d'authenticité  non  moins  remarquable. 
Les  Vies  des  empereurs  par  Vopiacus  sont  im- 
primées dans  les  diverses  éditions  des  Histo- 
riée augusta  scriptores.  La  première  édition  de 
cet  auteur  est  de  Milan,  1475.       I.  J. 

VOR  AGI  NE  ou  Yaragine  (Jacques  de), 
est  l'auteur  de  la  Légende  dorée.  Il  vit  le  jour 
à  Varaggio,  bourg  de  la  côte  de  Gênes  :  c'est 
vers  l'année  1230  qu'on  place  sa  naissance. 
En  1244 ,  il  entra  dans  l'ordre  des  Domini- 
cains. Élu,  en  1267,  provincial  de  la  Lom- 
bardie,  il  en  exerça  les  fonctions  pendant 
dix-huit  ans,  après  quoi  on  le  nomma  défini- 
teur.  Une  grande  habileté  dans  les  sciences 
théologiques,  un  talent  remarquable  pour 
la  prédication ,  qui  ne  faisaient  au  reste 
que  rehausser  en  lui  l'éclat  de  ses  vertus, 
lui  avaient  acquis  à  la  cour  de  Rome  une  cer- 
taine influence.  Il  en  usa  noblement  en  entre- 
prenant de  réconcilier  ses  compatriotes  avec 
le  Saint-Siège.  Et  en  1288,  pour  prix  de  ses  ef- 
forts, il  eut  la  consolation  de  lever  lui-même, 
au  nom  du  pape ,  l'interdit  qui  pesait  sur  les 
Génois.  Voragine  mourut  évèque  de  Gènes ,  le 
14  juillet  1298.  Comme  auteur  de  YHistoria 
Lotnbardica  seu  legenda  sanctorum,  Vora- 
gine a  joui  d'une  renommée  européenne.  Son 
livre,  traduit  dans  presque  toutes  les  langues, 
échangea  bientôt  son  titre  pour  celui  de  Le- 
genda aurea,  que  lui  décerna  l'enthousiasme 
universel.  Nous  sommes  loin ,  de  nos  jours, 
d'accorder  à  Voragine  la  créance  que  l'on  doit  à 
un  historien  judicieux, et  qu'il  a  obtenue  auprès 
de  ses  contemporains. Mais  il  ne  fautpas,comme 
quelques  personnes ,  ne  voir  dam  son  livre 
qu'unecompilationinfbrmede  fables  ridicules. 
On  y  trouve  plusieurs  faits  qui  offrent  un  ca- 
ractère de  mysticisme  profond  et  poétique  qui 
semble  en  faire  de  véritables  allégories  chré- 
tiennes. On  connaît  un  grand  nombre  d'édi- 
tions de  la  Légende  dorée,  presque  toutes 
publiées  dans  le  xv*  siècle.  Celle  de  1474 , 
sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur ,  est  regar- 
dée comme  la  première.  Plusieurs  de  ces  édi- 
tions sont  fort  recherchées  parles  bibliophiles. 
La  Légende  dorée  fut  traduite  par  Jean  de  Vi- 
gny. Cette  version,  revue  par  le  P.  Battalier,do- 
minicain  ,  fut  publiée  à  Lyon  en  1476,  in-fbl., 
et  depuis  réimprimée  à  Paris  en  1490,  1493 
et  1496,  par  Verard.  Ce  dernier  fit  à 
Charles  VIII  l'hommage  d'un  magnifique 
exemplaire  sur  vélin,  orné  de  miniatures, 
qu'on  peut  voir  à  la  Bibliothèque  du  Rot. 
On  connaît  encore,  du  même  auteur,  des  Ser- 
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mont  pour  le  carême ,  les  dimanches  et  Us 
principales  fêles,  et  un  ouvrage  en  l'honneur 
de  la  Vierge,  intitulé  Mariale.  On  trouve 
également  de  lui  dans  les  Rerum  italicar. 
scrip.  IX ,  1-56,  une  histoire  de  Gènes  qui  a 
pour  titre  :  Chronicou  genuense  ab  origine  ur- 
bis  usque  ad  annum ,  1297.  I.  J. 

VOKT1CELLE  (  Vorticella)  {zoologie,  xoo- 
phytes.)  Genre  d'animalcules  microscopiques, 
placé  par  Cuvier,  avec  les  hydres  et  les  cris- 
ta tel  les ,  dans  l'ordre  des  polypes  gélatineux . 
le  deuxième  de  la  classe  des  polypes,  qui  est  la 
quatrième  des  zoophytes.  Mais  Cuvier  avait 
peu  ou  même  n'avait  point  observé  la  plupart 
des  animaux  microscopiques,  et  il  ne  pouvait, 
par  conséquent ,  se  faire  une  idée  juste  de  u 
place  que  devaient  réellement  occuper  les 
vorticelles  d'après  leur  organisation .  Lamarct, 
avec  plus  de  raison ,  les  plaça  dans  le  premier 
ordre  (polypiers  ciliés)  de  la  seconde  ctase 
des  animaux  sans  vertèbres ,  celle  des  poly- 
pes. Mais  ce  ne  pouvait  être  qu'avec  l'aide  do 
microscope  perfectionné  dans  ces  derniers 
temps,  qu'on  pouvait  approfondir  la  question 
de  l'organisation  de  ces  petits  êtres  ;  toutefo) 
déjà,  dans  les  ouvrages  de  Lamarck  et  de  Ca- 
vier,  le  genre  vorticelle  était  assez  bien  circon- 
scrit; il  comprenait  les  animalcules  microsco- 
piques dont  le  corps  gélatineux ,  en  forme  de 
cornet  ou  de  cloche ,  est  tronqué  en  avant  et 
entouré  d'une  rangée  de  cils  au  moyen  des- 
quels il  détermine  des  tourbillons  (vortirés) 
dans  le  liquide ,  soit  pour  respirer  l'air  con- 
tenu ,  soit  pour  amener  la  nourriture  à  l'ori- 
fice qui  lui  sert  de  bouche  :  ce  corps  éminem- 
ment contractile  prend  alternativement  la 
forme  d'une  boule ,  et  présente  presque  tou- 
jours à  l'intérieur  quelques  globules  qu'on  a 
voulu  prendre  pour  des  estomacs  dans  ces  der- 
niers temps  ;  il  est  fixé  à  un  pédicule  mince . 
transparent,  qui  se  contracte  en  hélice  ou  en 
tire-bouchon  avec  une  rapidité  extrême  ;  et  ce 
pédicule  lui-même  est  simplement  fixé  aui 
corps  étrangers ,  ou  bien  il  part  d'une  petite 
tige  ramifiée  comme  un  arbuste  élégant.  Quel- 
quefois les  corps  des  vorticelles  sont  fixés  im- 
médiatement aux  corps  étrangers,  ou  aux 
rameaux  d'une  tige  non  contractile.  C'est  un 
spectacle  extrêmement  curieux  que  de  voir 
ainsi  une  touffe  de  vorticelles,  excitant  tour  à 
tour  des  petits  tourbillons  dans  le  liquide, 
puis  se  contractant  en  boule ,  en  même  temps 
que  le  pédicule  se  contracte  lui-même  avec 
autant  de  vitesse  qu'un  ressort  qui  se  détend. 
Dans  les  vorticelles  rameuses,  cette  contrac- 
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lion  se  propage  même  souvent  jusqu'aux  tiges 
principales  si  l'on  agite  le  vase  ;  et  au  lieu 
d'uo  arbuste  élégamment  ramifié  et  chargé  de 
fleurs  vivantes,  on  n'a  plus  qu'une  masse 
blanchâtre  qui  attendra  que  le  calme  soit  ré- 
tabli pour  se  développer  avec  lenteur  et  épa- 
nouir ses  cloches  délicates. 

Beaucoup  d'espèces  vorticelles  se  rencon- 
trent dans  les  eaux  stagnantes  plus  ou  moins 
pures ,  dans  l'eau  de  mer,  et  mémo  dans  les 
eaux  croupies  et  dans  les  infusions  ;  mais  ces 
dernières  sont,  en  général,  plus  petites  et 
simples.  Quand  on  observe  avec  soin  des  vor- 
ticelles ,  on  en  voit  qui  ont  produit  un  bour- 
geon latéral,  lequel  grossit  peu  à  peu,  et,  après 
avoir  conservé  long-temps  la  forme  globu- 
leuse, devient  enfin  une  seconde  vorticelle , 
à  côté  de  la  première ,  portée  sur  le  même  pé- 
dicule. Bientôt  l'une  des  deux  se  détache ,  et 
nageant  librement  dans  l'eau  au  moyen  des 
cils  de  sa  partie  antérieure ,  elle  va  choisir 
une  autre  résidence;  quelques  unes  se  déta- 
chent immédiatement  de  leur  pédicule  et  na- 
gent également  dans  le  liquide  ;  leur  forme 
alors  se  trouve  plus  ou  moins  modifiée;  elles 
sont  longues ,  cylindriques,  et  sont  pourvues 
de  cils  ou  cirrhes  ondulant  avec  lenteur,  et 
qu'on  a  vu  souvent  paraître  avant  la  sépara- 
tion de  l'animalcule. 

On  voit  aussi  des  vorticelles  à  pédicule  sim- 
ple qui  entraînent  en  nageant  ce  pédicule 
comme  une  queue  contractile,  et  cela  arrive 
surtout  quand  on  a  agité  le  liquide  qui  les 
contient. 

Cette  diversité  d'aspect  chez  les  mêmes  ani- 
malcules a  dû  causer  un  grand  nombre  d'er- 
reurs dans  la  classification  ;  aussi  la  seule  vor- 
ticelle muguet  ( vor licella  convallaria),  dans 
ses  différents  états ,  a-trelle  donné  lieu  a  l'éta- 
blissement des  genres  Urceolaria,  Vinella , 
Kerobulana,  Craterina,  Eclissa,  etc.,  sans 
parler  des  cinq  ou  six  espèces  établies  sur  de 
légères  modifications ,  et  qui  doivent  se  con- 
fondre avec  l'espèce  proprement  dite. 

On  peut  reconnaître  parmi  ces  vraies  verti- 
celles  ,  considérées  comme  familles ,  quatre 
types  distincts  :  i°  celles  qui,  en  forme  de  dis- 
que renflé,  ne  sont  jamais  fixées  parleur  base, 
mais  qui  nagent  librement  ou  rampent  sur  les 
corps  au  moyen  des  cils  de  leur  partie  anté- 
rieure ;  telles  sont  les  Vorticella  ttellina  ,  dis- 
cina  et  bursata  auxquelles  on  doit  joindre  le 
cyclidium  pedicuiu*,  qu'on  trouve  presque 
toujours  parasites  sur  les  hydres  ou  polypes 
d'eau  douce  ;  ce  sont  des  urcéolaires  pour  La- 
Encycl  du  XIX*  S.  t.  XXV. 
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marck  et  pour  M.  Bory,  qui  sous  ce  même 
nom  réunissent  des  animalcules  de  vortwel- 
les  pédiculées  devenus  libres  ;  M.  Ehrenberg 
les  a  nommés  trichodina  ;  2°  celles  qui ,  fixées 
par  leur  base  et  non  par  un  pédicule,  s'allon- 
gent en  trompette  ou  en  cornet,  et  peuvent  se 
détacher  pour  nager  librement  et  se  fixer  dans 
un  autre  lieu.  Telles  sont  les  Vorticella  nigra, 
sputarium ,  cucullui  ,  et  stentorea  ;  elles  ont 
la  couronne  de  cils  en  spirale.  Lamarck  les 
réunit  aux  urcéolaires;  M.  Bory  en  fait  le  genre 
Stcntorina,  que  M.Ehrenbergnomme&tntor. 
Elles  sont  ordinairement  très  grosses ,  colo- 
rées en  vert-noirâtre ,  et  peuvent  être  vues  à 
l'œil  nu  ;  3°  celles  qui  sont  munies  d'un  pédi- 
dicule  simple,  telles  que  la  Vorticella  citrina, 
très  commune  dans  les  marais ,  et  dont  les 
animalcules  ont  un  dixième  de  millimètre  en- 
viron ,  et  la  Vorticella  convallaria ,  encore 
plus  commune  dans  les  eaux  stagnantes  et 
dans  les  infusions ,  et  qui  est  deux  ou  trois 
fois  plus  petite  :  ce  sont  les  vorticelles  pro- 
prement dites  ;  M.  Bory  en  a  mit  le  genre 
Convallarina;  4°  enfin,  celles  qui  sont  portées 
sur  des  pédicules  ramifiés  et  formant  des  ar- 
buscules,  telles  qne  les  vorticella  Vacemosa , 
polypina ,  anastatica,  digitalis ,  etc.  M.  Bory 
en  fait  les  genres  Vorticella  ,  dendrella  et  zoo- 
thamnia  ;  M.  Ehrenberg  les  divise  en  trois 
genres  :  les  Carchesium  et  les  Zoocladium,  qui 
ont  le  pédicule  contractile  tubulaire  avec  le 
muscle  intérieur  souvent  distinct ,  et  qui  dif- 
fèrent seulement  parce  que  ceux-ci  ont  des 
animalcules  dissemblables  sur  le  même  ar- 
buscule,  et  que  ceux-là  les  ont  tous  sembla- 
bles, les  Epittylis  dont  le  pédicule  simple  ou 
rameux  est  roide ,  sans  muscle  intérieur,  et 
ne  se  contracte  pas.  Dans  ce  dernier  genre , 
M.  Ehrenberg  comprend  les  Vorticella  digi- 
talis et  anastatica ,  et  avec  doute  les  Vorti- 
cella acimosa  et  annularis  de  Muller  qui  pa- 
raissent être  des  animalcules  jeunes ,  la  Vor- 
ticella fraxtnina  qui  doit  être  la  même  que  la 
digitalis  moins  développée,  et  la  Vorticella 
cratagaria,  qui,  avec  la  précédente,  formait  le 
genre  MyrtUinade  M.  Bory.  Enfin,  M.  Ehren- 
berg rapporte  à  ce  môme  genre  Epistylis,  le 
volvox  vegetansde  Muller  qui  pourtant  en  dif- 
fère beaucoup. 

On  voit  donc  qu'il  reste  encore  beaucoup  à 
faire  pour  la  classification  des  vorticelles  ; 
quant  à  leur  structure ,  il  y  a  encore  davan- 
tage à  découvrir.  On  avaiteru  d'abord  qu'elles 
n'avaient  que  deux  pinceaux  symétriques  de 
cils  parce  qu'on  ne  pouvait  apercevoir  que 
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ceux  qui  se  projettent  les  uns  sur  les  autres  ; 
ensuite  quelqu'un  s'avisa  même  de  nier  ab- 
solument l'existence  de  ces  cils ,  que  tout  le 
monde  admet  aujourd'hui  ;  mais  on  n'est  pas 
généralement  d'accord  pour  savoir  s'ils  for- 
ment une  ou  plusieurs  rangées.  On  avait  cru 
d'abord  aussi  que  la  bouche  occupe  toute  la 
partie  antérieure ,  mais  il  a  été  reconnu  plus 
récemment  qu'elle  est  située  près  du  bord. 
Enfin  ,  M.  Ehrenberg  a  attribué  à  ces  animal- 
cules un  grand  nombre  d'estomacs  s'abou- 
chant  comme  de  petits  sacs  le  long  d'un  intes- 
tin recourbé  ;  mais  cet  intestin  n'existe  pas , 
et  les  prétendus  estomacs  paraissent  être  sim- 
plement des  vuecéoles  vaccuoles  et  sans  tégu- 
ment propre  dans  lesquelles  se  logent  les  par- 
ticules nutritives  englouties  avec  de  l'eau. 

Les  vorticelles  à  queue  de  Muller ,  telles 
que  les  Vorticella  rotutoria ,  furcata,  tenta , 
tremula,  flo+culosa ,  socialit ,  etc.,  sont  des 
animaux  bien  plus  élevés  dans  l'échelle  des 
êtres  ;  ils  ont  un  système  digestif  bien  com- 
plet avec  des  mâchoires ,  et  se  propagent  par 
des  œufs.  Nous  en  parlerons  au  mot  Roti- 

TÈRE.  F.  DtJJARDIN. 

VORSTIUS  (  Conrad  ),  né  à  Cologne  ,  en 
1569,  d'un  teinturier  ;  en  1610,  il  fut  appelé 
à  succéder  au  fameux  Arminius  dans  la  chaire 
que  celui-ci  occupait  dans  l'université  de 
Leydo.  Ardent  disciple  de  son  prédécesseur, 
il  en  soutint  la  doctrine  avec  une  chaleur  et  une 
persévérance  qui  finirent  par  désespérer  les 
anti-arminiens.  Ces  fanatiques  appelant  au  se- 
cours de  leur  logique  l'intrigue  et  la  violence, 
obtinrent,  en  1611,  un  décret  de  bannisse- 
ment contre  Vorstius ,  qui  l'obligea  à  sortir  de 
Leyde;  il  se  retira  alors  à  Goudha,  où  il  vécut 
depuis  1612  jusqu  'en  1619.  Par  suite  de  l'a- 
nathème  fulminé  contre  lui  au  synode  de 
Dordrecht,  Vorstius,  déclaré  indigne  de  pro- 
fesser, se  vit  contraint  de  mener  la  vie  er- 
rante et  fugitive  d'un  proscrit.  Il  avait  en- 
fin trouvé  dans  les  états  du  duc  de  Holstein 
an  abri  sûr  contre  les  persécutions  de  ses 
ennemis,  lorsqu'il  mourut  le  29  septem- 
bre de  l'année  1622.  Parmi  les  nombreux 
écrjts  de  polémique  qu'il  a  composés ,  on  cite 
Arnica  collatio  cum  J.  Piscatore ,  Gouda , 
1613,  in-4°  ;  et  un  traité  de  Deo.  Vorstius  y 
attaque  la  simplicité  de  l'essence  divine ,  son 
immutabilité  et  son  éternité  :  aussi  le  roi 
Jacques  a-t-il  condamné  cet  ouvrage  à  être 
brûlé  par  la  maiodu  bourreau. 

VOS  (  Martin  de  ) ,  peintre  célèbre ,  né  à 
Anvers  vers  Tannée  1534,  reçut  de  son  père, 


Pierre  de  Vos ,  les  premiers  éléments  de  son 
art.  Ayant  acquis  quelque  réputation  en  Flan- 
dres ,  il  parcourut  l'Italie ,  visita  Venise ,  Flo- 
rence et  Rome. 

Anvers  possède  les  meilleurs  ouvrages 
de  Martin  de  Vos.  On   compte  quatorze 
tableaux  de  ce  maître  dans  la  cathédrale  de 
cette  ville.  La  galerie  de  Florence  possède 
de  lui  les  portraits  de  la  maison  de  Médicis 
et  le  Paradis  terrestre.  Les  Sadeler,  Collaert, 
ont  gravé  beaucoup  d'après  ses  dessins.  Ho- 
noré de  l'amitié  des  plus  grands  princes  de  son 
temps ,  comblé  des  dons  de  la  fortune ,  Mar- 
tin de  Vos  mourut,  en  1604 ,  dans  la  ville  où  il 
avait  pris  naissance,  s'il  faut  en  croire  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  sa  vie.  M.  Gault  de  Saint- 
Germain  avance  toutefois  que  le  lieu  de  sa 
mort  est  Venise.  Pierre  de  Vos,  son  frère, 
imitait  sa  manière  avec  une  rare  perfection; 
et  Guillaume ,  son  neveu ,  fut  pour  lui  un  ha- 
bile et  laborieux  coopérateur. 

Parmi  les  peintres  du  nom  de  Vos  ,  on  che 
encore  Paul,  qui,  natif  d'Alost,  vivait  en 
1600 ,  et  s'est  fait  une  réputation  dans  le  genre 
des  batailles  ;  Simon,  né  à  Anvers ,  en  1603 . 
qui  a  traité  l'histoire  dans  de  grandes  et  de  pe- 
tites proportions  avec  beaucoup  de  supério- 
rité; et  enfin,  Comélie,  qui,  delà  ville  d'Huhi, 
florissait  à  Anvers  en  1620,  et  dont  on  a  de 
fort  beaux  portraits;  sa  couleur  et  son  exécu- 
tion rappellent  l'école  de  Rubens.  Saz 

VOSGES  {gêog.),  en  allemand  Vogesen  ou 
Wasgau ,  et  par  corruption  dans  le  langage 
vulgaire  la  Vosge.  Celte  chaîne  de  montape> 
n'est  pas  souvent  nommée  dans  l'antiquité,  et 
cependant,  à  examiner  de  près  les  textes  an- 
ciens, on  peut  se  convaincre  aisément  queeer- 
tains  auteurs  grecs  en  ont  parlé  en  la  prouri 
pour  une  prolongation  des  Alpes,  et  que  des 
géographes  romains  y  ont  vu  une  suite  du 
Jura.  Jules  César  n'en  prononce  le  nom  qu'une 
seule  fois.  C'est  au  liv.  IV,  ch.  10,  De  bello 
gallico,  lorsqu'il  décrit  le  cours  de  la  Meuse. 
Mosciprofluit  ex  monte  Vosego.  Or,  dans  ce 
passage  on  lit  aussi  Vosagus  et  Vogesus.  L'in- 
terprète grec  se  sert  du  mot  Bwjuxoç  et  Lucjm 
au  liv.  IV,  397,  dit  : 

Casl  raque  t\\im  Vogesi  carrant  »uper  ardua  rwpem . 
Pugnaces  piclU  oohihebanl  Lin^.tius  armis. 

César  aussi  rattache  plus  particulièrement 
au  pays  de  Laagres  la  mention  qu'il  fiait  des 
Vosges,  qui  est  in  finibus  Lingonum  (qui  est 
sur  le  territoire  du  Lingones).  Cette  partie  des 
Vosges  n'est  cependant  que  la  moins  consi- 
dérable ,  et  l'on  entend  aujourd'hui  par  cette 
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dénomination  la  chaîne  qui  sépare  la  Lor- 
raine de  l'Alsace.  Les  Vosges  sont  comprises 
entre  le  47«    de  latitude  et  le  50%  entre  le 
3°  et  le  6»  de  longitude.  Il  en  découle  une  im- 
mense quantité  de  ruisseaux  et  de  rivières, 
la  Meuse,  la  Meurthe,  la  Moselle,  la  Marne, 
la  Saône,  la  Saar,  etc.,  etc.;  du  côté  de  Test, 
cette  belle  série  de  montagnes  borne  la  plaine 
du  sod  au  nord,  et  se  présente  absolument 
sous  le  même  aspect  que  les  Alpes  vues  du 
Piémont.  Par  une  belle  nuit  d'été,  quand 
le  soleil  s'abaisse  à  l'occident  derrière  cette 
majestueuse  ligne,  on  voit  ses  pics  se  dessiner 
en  formes  variées  sur  un  ciel  dont  l'azur  est 
coloré  par  les  feux  du  crépuscule.  Quelques 
ruines,  mélancoliques  débris  du  moyen  âge, 
quelques  pierres  celtiques,  quelques  fonda- 
tions ou  plutôt  quelques  souvenirs  de  Rome, 
sont  encore  sur  les  sommités ,  et  de  ce  beau 
spectacle  offert  par  la  nature,  ces  monuments 
font  un  paysage  historique.  Les  monuments 
historiques  abondent  sur  les  hauteurs,  il  y  a 
beaucoup  de  vestiges  de  murailles  celtiques. 
(Voyez  sur  celles  de  Sainte-Odile,  un  savant 
mémoire  de  M.  Schweighaûser.  )  Quant  aux 
antiquités  du  moyen  «Age,  les  châteaux  et  les 
églises  dignes  d'être  citées  sont  innombrables. 
Il  n'y  avait  presque  point  de  vallée  qui  n'eût 
son  monastère  ou  gothique,  ou  d'un  style  plus 
ancien  encore  ;  les  premières  fondations  du 
christianisme  y  ont  laissé  des  souvenirs.  Il  y 
a  peu  d'années,  on  voyait  encore  des  châteaux 
habités  par  des  rois  de  la  première  race.  La 
Bavière  rhénane  possède  celui  de  Trifels,  où 
rut  enfermé  Richard-Cœur-de-Lion  ;  le  haut 
Rhin  ceux  d'Ë^ishcim,  berceau  de  presque 
toutes  les  familles  régnantes  et  des  rois  de 
France  mêmes  par  Adélaïde  qui  avait  épousé 
Robert-le-Fort,  aïeul  deHugues-Capet;Ribau- 
viïlé,  demeure  des  illustres  Ribeaupierre,  dont 
le  sang  royal  de  Bavière  conserve  la  race, 
«quoiqu'il  n'y  ait  plus  de  seigneurs  de  ce  nom. 
Les  vatyées  de  Rosemont,  de  Masveaux,  de 
Saint-Amarin ,  de  Munster ,  de  la  Poutroye, 
de  Ribauvillé ,  de  Sainte-Marie,  rivalisent  de 
beauté,  et  de  nombreux  embranchements  of- 
frent leur  solitude  à  la  méditation  et  aux  re- 
cherches du  géologue  et  de  l'herboriste;  enfin 
quelques  bruyantes  cascades  rappellent  que 
l'Alsace  est  comme  l'avenue  de  la  Suisse.  La 
plus  remarquable  est  celle  du  Niedeck,  non 
loin  de  Haslach.  Le  terrain  primitif  forme  le 
noyau  des  Vosges  et  les  points  les  plus  élevés  ; 
on  y  voit  le  granit  porphyroïde.  La  siénitc 
forme  la  montagne  entre  Sainte-Marie  et  Wis- 


Bembach,  et  se  trouve  aussi  au  vallon  de  Gi- 
romagny.  Le  gneiss  est  plus  souvent  dans  les 
vallées.  La  serpentine  primitive  est  au-dessus 
de  la  petite  Liepvre  et  d'Odern.  Le  gneiss 
au-dessus  de  Sainte-Marie  s'incline  vers  le 
nord,  avec  un  angle  de  50  ou  60°.  Le  terrain 
de  transition  contourne  la  chaîne,  couvre  le 
premier  terrain,  mais  s'élève  à  une  moindre 
hauteur.  Ce  terrain  est  composé  de  ph y Hade, 
de  grauwacke,  de  quartz,  de  calcaire,  de  cor- 
néenne,  d'amygdaloïde ,  de  porphyre  et  de 
grûnstein.  Le  terrain  de  phyllade  est  le  seul 
qui  se  soit  stratifié.  Le  terrain  secondaire 
existe  au  pied  des  Vosges;  c'est  le  noyau 
de  collines,  et  il  forme  la  partie  méridionale 
du  département  du  Haut-Rhin  ;  il  est  com- 
posé de  houille,  de  grès  rouge,  d'argilo- 
fôres ,  d'arkose ,  de  grès  vosgien ,  de  grès 
bigarré,  de  muschelkalk,  de  keuper  ou  de 
marnes  irisées,  de  lias  et  de  terrains  oolithi- 
ques.  Les  grès  rouges  sont  fort  communs  ; 
quelquefois  ils  reposent  sur  les  schistes  de 
transition,  d'autres  fois  sur  la  houille.  La 
plupart  de  ces  substances  sont  régulièrement 
stratifiées;  on  trouve  des  polypiers  dans  le 
calcaire  oolithique.  Le  terrain  tertiaire  re- 
couvre par  place  le  terrain  secondaire.  On  ne 
le  trouve  guère  qu'entre  le  secondaire  et  la 
plaine,  et  souvent  recouvert  par  le  terrain  d'at- 
lérissement,  et  il  est  composé  de  bonnerz,  de 
molasse,  de  nagelfluh  et  de  calcaire  d'eau 
douce.  Le  terrain  d'attérissement  est  com- 
posé de  diluvium  ,  d'alluvium  et  de  tourbe. 
Le  sol  alluvial  n'est  en  général  recouvert  que 
parla  terre  végétale  ;  sur  les  coteaux,  il  a  pour 
base  les  terrains  tertiaires.  Les  eaux  minéra- 
les du  revers  occidental  des  Vosges  sont  très 
célèbres  :  qui  ne  connaît  Luxeuil,  Plombières, 
Bains,  Busnang,  Contrexévilleî  L'Alsace  pos- 
sède des  établissements  thermaux.  Le  plus 
connu  est  celui  de  Niederbronn  ;  mais  il  y  a 
aussi  des  eaux  à  Soultz,  à  Soulzbach  et  Soultz- 
matt ,  ces  deux  derniers  dans  le  département 
du  Haut-Rhin.  Il  y  en  a  encore  à  Watviller. 
Elles  sont  en  général  froides,  acidulés,  à  gaz 
acide  carbonique  et  ferrugineuses.  Nous  ren- 
voyons pour  cette  partie  de  l'article  Vosges  à 
la  statistique  du  Haut-Rhin,  publiée  en  1831 
par  la  Société  industrielle  de  Mulhausen. 
(  Voyez  pour  la  Flore  des  Vosges  la  même  sta- 
tistique, p.  193.)  Nous  empruntons  quelques 
données  au  savant  mémoire  de  M.  Kirschle- 
ger.  S'occupant  des  collines,  il  remarque  que 
le  châtaignier  constitue  quelquefois  des  bois 
assez  étendus;  on  les  cultivo  surtout  pour 
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obtenir  des  échalats,  la  vigne  s' élevant  jusqu'à 
six  pieds  de  haut.  Le  châtaignier  se  re- 
trouve dans  les  vallées  jusqu'à  1 ,800  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Jusqu'à 
2,800  pieds  d'élévation  on  voit  encore  cul- 
tiver le  seigle  et  la  pomme  de  terre.  Le 
hêtre  s'arrête  à  la  région  supérieure  ou  sub- 
alpine, qui  comprend  uniquement  les  som- 
mets nus  des  plus  hautes  montagnes.  On  ne 
peut  entrer  ici  dans  aucun  détail  ;  il  est  peu  de 
contrées  qui  offrant  autant  de  ressources  à 
l'entomologiste.  On  y  trouve  une  grande  quan- 
tité d'insectes  que  jusqu'ici  on  croyait  étran- 
gers à  la  France.  M.  Silbermann  a  publié  dans 
la  même  statistique  un  travail  fort  distingué 
sur  ce  sujet.  de  Golbery. 

VOSS  (  JoBANN-IÏEiNRiCH  ) ,  critique  et 
poëte  allemand.  11  était  né  à  Sommersdorf , 
près  de  Wahren,  le  20  février  1751.  Il  mon- 
tra dès  sa  jeunesse  une  très  grande  ardeur 
pour  les  tudes  philologiques ,  et  ce  fut  seul 
qu'il  entreprit  l'étude  du  grec  et  de  l'hébreu. 
Quelques  fragments  de  poésie  publiés  d'abord 
par  lui  dans  le  petit  cercle  où  il  vivait ,  eurent 
à  supporter  de  violentes  critiques;  mais  le 
jeune  homme  ne  se  découragea  pas ,  et  pre- 
nant Klopstocle  pour  modèle,  il  continua  à 
persévérer  dansle  projet  de  plier  sa  langue  ma- 
ternelle aux  rhythmes  des  idiomes  antiques. 
11  adressa  un  pièce  de  vers  à  l'Almanach  des 
Muses  de  Gœttingen  ,  qui  lui  valut  l'amitié  et 
la  protection  du  poêle  Boré ,  un  des  éditeurs 
de  ce  recueil.  Voss ,  au  comble  de  ses  vœux , 
suivit  d'abord  les  cours  de  Ueyne,  où  ce  pro- 
fesseur expliquait  Homère  et  Pindare  ;  mais 
bientôt  le  caractère  difficile  et  un  peu  rude 
du  futur  critique ,  lui  rendit  imjtossible  toute 
communication  ultérieure  avec  son  maître, 
et  devint  la  source  d'une  inimitié  fâcheuse 
qui  ne  finit  qu'à  leur  mort  et  qui  se  manifesta 
en  quelques  occasions  par  des  éclats  publics 
indignes  des  deux  parts.  Marié  à  une  soeur  de 
Boré ,  et  appelé  en  1778  au  rectorat  du  col- 
lège d'Olterndorf,  dans  le  Hanovre,  il  com- 
mença à  se  livrer  avec  ardeur  à  la  traduction 
en  vers  de  l'Odyssée ,  accompagnée  d'un  com- 
mentaire sur  la  géographie  et  la  mythologie 
d'Homère.  Cependant,  sa  fortune  ne  s'aug- 
mentait pas  par  ses  travaux  scientifiques ,  et 
la  traduction  des  Mille  et  une  Nuits  de  Gal- 
land  fit  plus  pour  lui  sous  ce  rapport  que  ce 
qu'il  avait  produit  jusquo  là;  mais  les  succès  que 
lui  valurent  bientôt  ses  travaux  sur  les  classi- 
ques de  l'antiquité,  l'engagèrent  bientôt  à  y 
retourner.  Après  avoir  publié  l'Odyssée ,  U 


donna  les  Géorgiques  de  Virgile ,  puis  l'Iliade, 
puis  Horace,  etc.  U  ne  s'en  tint  pas  aux  an- 
ciens ,  il  traduisit  aussi  une  partie  du  théâtre 
de  Shakspeare.  Si  de  là  nous  passons  aux  pro- 
ductions originales  de  Voss ,  nous  nommerons 
surtout  Louise ,  églogue  en  trois  chants ,  où 
le  poète,  ayant  toujours  devant  les  yeux  la  sim- 
plicité homériaue,  a  écrit  en  hexamètres  des 
scènes  de  la  >ie  et  du  mariage  de  la  fille  d'un 
pasteur  allemand.  Quels  que  soient  le  mérite  de 
l'exécution,  l'harmonie  du  vers,  le  parfum  d' an- 
tiquité que  l'on  y  respire ,  on  y  trouve  en  gé- 
néral une  froideur  et  un  manque  d'intérêt  qui 
font  de  cet  ouvrage  plutôt  un  spécimen  de  l'i- 
mitation servile  de  la  poésie  classique,  que 
l'œuvre  d'un  poète  à  pensée  indépendante. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  6ur  la  longue 
suite  des  ouvrages  dont  Voes  a  enrichi  lan- 
gue allemande.  Moins  poëte  que  grammairiei, 
moins  homme  d'imagination  et  do  pensée, 
qu'amant  du  rhy  thme  et  de  la  forme,  il  n'a  pas 
moins  rendu  à  la  langue  allemande  des  sem- 
ées immenses  et  inappréciables.  Ses  traduc- 
lions  du  grec ,  surtout  celles  de  l'Odyssée,  Tort 
mis  à  une  place  élevée  dans  les  rangs  des  écri- 
vains allemands,  et  il  faut  déplorer  que  le  ca- 
ractère arrogant  et  dur  de  ce  critique  se  soit 
laissé  emporter  si  souvent  à  des  excès  peu  ho- 
norables et  tout-à-fait  inconvenants.  Il  mou- 
rut, à  l'Age  de  soixante-quinze  ans,  d'une  atta- 
que d'apoplexie ,  dans  l'année  1829 ,  le  29 
mars. 

VOSS1US.  Il  y  eut  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres de  ce  nom  ;  le  premier ,  appelé  Gérard, 
était  prévôt  de  Toogres,  protonotaire  ponti- 
fical ;  il  possédait  à  fond  les  langues  anciens» 
Il  écrivit  un  traité  de  rhétorique ,  une  histoire 
de  Grégoire  IX,  et  publia  des  édition»  de 
Théodoret ,  de  saint  Ephrem  et  de  saint  Gré- 
goire le  Thaumaturge.  Il  mourut  à  Leyde ,  le 
25  mars  1609. — Gérard-Jean  Vossics,cou>m 
du  précédent ,  naquit  à  Rureraonde ,  dans  h 
Gueldres.  Il  fui  prédicateur  à  Heidelberg, 
puis  à  Dordrecht ,  où  il  mourut  en  163ô  ;  mats 
cet  article  est  spécialement  consacré  à  son 
fils ,  Jean-Gérard ,  et  à  ses  petits-fils.  Le  pre- 
mier ,  Jean-Gérard,  né  dans  le  Palatinat ,  au- 
près de  Heidelberg ,  suivit  son  père  à  Dor- 
drecht, ets' appliqua  avec  tant  de  zèle  à  l'étude, 
qu'il  acquit  la  considération  de  tous  les  sa- 
vants. Son  mérite  lui  valut  la  direction  du  col- 
lège de  cette  ville.  Il  avait  pris  ses  degrés  à 
Leyde,  où  il  revint  en  qualité  de  régent  du 
collège  théologique  :  on  lui  confia  la  chaire 
d  élouuence  et  chrouolo,",ie.  La  publication 


Digitized  by  Google 


vos 


de  son  Historia  Pelagiana  lui  causa  beau- 
coup de  peines  et  de  dégoûts,  et  il  perdit  son 
rectorat  en  1619. 

Vossius  se  consolait  de  tout  par  l'étude  : 
il  donna  donc  au  public  ses  Ins  itutions 
oratoire» t  son  Traité  de  rhétorique;  puis 
Tinrent  ses  écrits  sur  la  science  et  C his- 
toire ,  et  ses  traités  sur  les  historiens  grecs  et 
latins.  On  cite  de  lui  encore  d'autres  ouvrages, 
par  exemple  De  origine  idolatriœ  ;  de  scientiis 
mathematicis  ;  de  quatuor  artibus  populari- 
bus;  Etymologicon  tinguœ  latinœ;  de  viliis 
sermonis.  Mais  le  premier  rang  parmi  tant  de 
travaux  appartient  sans  contestation  à  ses 
recherches  sur  les  historiens ,  auxquelles  il 
faut  ajouter  ses  jugements  sur  les  poètes  grecs 
et  romains.  En  1624 ,  il  lui  fut  offert  une 
chaire  à  l'université  de  Cambridge  avec  de 
grands  avantages;  mais  la  santé  de  sa  femme 
et  les  instances  des  curateurs  de  l'université 
de  Leydcn  ,  l'empêchèrent  d'accepter.  Deux 
ans  après  il  eut  encore  à  repousser  les  mêmes 
offres.  Enfin ,  en  1630 ,  il  fut  nommé  cha- 
noine de  Cantorbéry ,  avec  faculté  de  résider 
à  l'étranger.  En  1631 ,  Vossius  fut  appelé  à 
Amsterdam  pour  être  professeur  auGymnase. 
Il  fit  beaucoup  d'efforts  pour  la  prospérité  de 
cette  école ,  mais  il  eut  le  malheur  de  perdre 
son  fils  Denys  qui  le  secondait  ;  en  même  temps 
son  aîné  mourait  dans  l'Inde.  Cette  accablante 
nouvelle  fut  bientôt  suivie  d'une  autre  cala- 
mité :  Cornélie ,  fille  du  savant  professeur  et 
savante  elle-même ,  possédait  à  fond  la  con- 
naissance de  six  langues  ;  un  jour  la  glace  d'un 
étang  rompit  sous  elle,  et  elle  fut  noyée.  La 
mort  frappa  aussi  Jeanne ,  sa  plus  jeune  fille , 
et  son  fils  Gérard ,  enfin  deux  autres  encore. 
Il  ne  resta  plus  à  ce  père  malheureux  que  le 
seul  Isaac.  Une  profonde  résignation  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  soutenait  son  existence ,  et  le 
travail  n'en  était  pas  moins  assidu. 

Jamais  Vossius  ne  s'écarta  de  la  modestie  et 
de  la  douceur;  il  n'aimait  pas  les  querelles  reli- 
gieuses ,  et  conservait  dans  les  contestations 
littéraires  l'aménité  de  son  caractère.  On  lui  a 
reproché  d'avoir  eu  pins  d'érudition  que  de  cri- 
tique ,  d'avoir  amassé  sans  choix  les  immenses 
matériaux  qu'il  avait  recueillis,  enfin  d'avoir 
parfois  trop  facilement  cédé  à  des  preuves 
peu  convaincantes.  Du  reste ,  ses  livres  sont 
très  instructifs,  et  sa  pensée  est  toujours 
exprimée  avec  clarté.  Vossius  se  distinguait 
par  une  probité  rigoureuse  et  une  morale 
sévère.  11  mourut  en  1650.  Ses  œuvres  ont 
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en  six  volu- 
mes, 1605-1701.  —  Vossiis  (Denys) ,  né  à 
Dordrecht  en  1612,  fils  du  précédent,  fut 
disciple  de  son  père  pour  le  latin ,  do  Mur- 
sius  pour  le  grec  11  n'y  avait  guère  d'auteur 
ancien  dont  il  n'eût  fait  des  extraits ,  et  il  sa- 
vait l'hébreu  si  bien ,  qu'avant  l'âge  de  quinze 
ans ,  il  avait  lu  tous  les  livres  dont  se  compose 
l'Ancien  Testament.  A  seize  ans ,  sa  connais- 
sance de  l'arabe  lui  permit  de  donner  une 
édition  de  Lexique  de  Raphelangicis ;  en 
général,  il  s'attacha  à  l'étude  des  langues 
orientales ,  et  approfondit  les  usages  de  l'an- 
cienne synagogue.  II  traduisit  de  l'espagnol 
en  latin ,  le  Conciliateur  de  l'ancienne  syna- 
gogue ,  ouvrage  où  sont  discutées  beaucoup 
de  questions  géographiques  sur  les  noms  de 
lieux  qui  se  trouvent  dans  l'Écriture.  Il  mit 
aussi  en  latin  les  Annales  belges ,  qu'Évcrard. 
Heidan  avait  écrites  en  dix-huit  livres  et  en 
hollandais.  Son  projet  était  d'y  joindre  les 
événements  postérieurs  à  la  mort  de  l'auteur. 
Le  baron  de  Conari  Christophe-Slupuki  l'en- 
gagea à  le  suivre  en  Orient ,  et  notamment  à 
Constantinople ,  et  peu  de  temps  après  il  fut 
appelé  à  l'Université  qu'on  venait  de  fonder  à 
Dorpat,  et  où  on  lui  destinait  une  chaire  d'his- 
toire et  d'éloquence.  Denys  Vossius  refusa 
l'une  et  l'autre  proposition  pour  ne  pas  se  sé- 
parer d'une  mère  dont  la  santé  était  profon- 
dément altérée.  Plus  tard  il  accepta  temporai- 
rement cette  dernière  mission  pour  avoir  la 
faculté  de  visiter  les  archives  de  la  Suède; 
mais  à  la  fin  de  novembre  1638,  au  moment 
où  il  se  disposait  à  ce  voyage ,  il  mourut  à 
Amsterdam,  âgé  seulement  de  vingt-un  ans  et 
quelques  mois ,  ayant  abrégé  ses  jours  par 
des  excès  de  travail.  On  a  de  lui  de  savantes 
notes  sur  le  livre  de  l'idolâtrie  du  rabbin 
Moyse  Ben  Maimon  ;  elles  sont  insérées  dans 
les  ouvrages  de  son  père.  —  Vossius  (  Fran- 
çois ) ,  frère  du  précédent ,  publia  un  poème 
sur  une  victoire  navale  de  l'amiral  hollandais 
Tromp,  et  mourut  en  16*5.  —  Vossius  (  Gé- 
rard ) ,  aussi  frère  des  précédents ,  et  qua- 
trième fils  de  l'illustre  Vossius ,  donna ,  en 
1639,  une  édition  critique  de  Valérius  Cater- 
culus ,  auteur  que  Béaius  Rhenanus  avait  dé- 
couvert il  n'y  a  pas  bien  long-temps  encore 
sur  les  rayons  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
de  Murbach  ,  en  Alsace.  Ce  savant  mourut 
en  1640.  —  Vossius  (Mathieu) ,  mort  en  1646, 
aussi  frère  des  précédents ,  est  auteur  d'une 
bonne  chronique  de  Hollande  et  de  Zélande.— 
Vossius  (Isaac),  le  dernier  des  fils  du  cé- 
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lèbre  Vossius ,  les  surpassa  tous  par  son  éru- 
dition. 11  était  né  àLeyde  en  1618.  A  l'âge  de 
vingt  ans ,  il  publia  une  édition  du  Périple 
de  Scylax ,  et  se  disposa  à  publier  aussi  la 
Géographie  de  Ptolémée.  A  cet  effet ,  il  voya- 
-  gea  en  Angleterre  ,  en  France ,  en  Italie ,  re- 
cherchant partout  les  documents  et  les  ma- 
nuscrits qui  pouvaient  servir  à  atteindre  son 
but.  Il  vint  à  Paris  en  1643 ,  où  il  fut  reçu  par 
Grotius,  et  l'année  d'après  il  rentra  dans  sa 
patrie  après  une  absence  de  trois  ans.  Aussi- 
tôt il  donna  une  édition  grecque  de  saint 
Ignace ,  dont  il  s'était  beaucoup  occupé  dans 
ses  courses.  Il  briguait  la  place  d'historiogra- 
phe ,  vacante  par  la  mort  de  son  frère  Ma- 
thieu ;  il  écrivit  en  conséquence  sur  les  origi- 
nes bataves.  La  reine  Christine  l'appela  en 
Suède,  où  il  se  trouvait  si  bien ,  qu'à  la  mort 
de  son  père  il  refusa  de  lui  succéder.  L'arri- 
vée de  Saumaise  en  Suède  changea  sa  po- 
sition :  celui-ci  lui  reprochait  d'avoir  empoi- 
sonné Descartes  et  de  lui  avoir  voulu  donner 
du  poison  à  lui-même  ;  il  lui  contestait  sa  no- 
blesse, le  traitait  d'imposteur ,  enfin  Saumaise 
contraignit  Vossius  à  s'enfuir  d'un  pays  où  il 
avait  été  si  bien  accueilli.  La  reine,  elle- 
même  ,  faisant  allusion  aux  propos  que  Vos- 
sius se  permettait  sur  son  compte,  dit  un 
jour  «  qu'il  ne  fallait  pas  faire  attention  à  ces 
aboiements  de  chien.  »  Vossius  fut  très  affligé 
de  cette  disgrâce ,  et  surtout  de  la  perte  des 
manuscrits  qu'il  avait  été  obligé  d'abandon- 
ner ;  il  s'abaissa  jusqu'à  vouloir  se  réconcilier 
avec  Saumaise;  mais  ce  fut  en  vain.  11  alla  donc 
en  Hollande,  où  il  imprima  en  1658  un  Pom- 
ponius  Meta.  Gronove  attaqua  vivement  cette 
production ,  car  il  tenait  à  venger  Saumaise  , 
si  souvent  réfuté  par  Vossius  ;  celui-ci  riposta, 
et  Gronove  ne  manqua  pas  de  le  poursuivre 
de  nouvelles  critiques  dans  une  épttre  à  Graé- 
vius;  néanmoins  la  réputation  de  Vossius 
grandissait  chaque  jour.  Louis  XIV  chargea 
Golbert  de  lui  offrir  une  pension.  La  lettre 
disait  que  quoique  le  roi  ne  fût  pas  son  sou- 
verain, il  voulait  être  son  bienfaiteur,  en 
considération  d'un  nom  que  son  père  avait 
rendu  illustre  et  dont  il  conservait  la  gloire. 
A  cette  époque ,  le  savant  Hollandais  faisait 
imprimer  les  Origines  de  son  père ,  et  le  livre 
sur  la  Naissance  et  les  progrès  de  l'idolâtrie. 
En  Hollande ,  on  lui  retira  sa  pension  pour 
avoir  refusé  d'écrire  l'histoire  de  la  dernière 
guerre  contre  l'Angleterre;  il  passa  sur-le- 
champ  dans  ce  pays,  et  publia  son  Traité  de* 
oracles  sibyllides ,  Londres ,  1672  ;  il  écrivit 
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aussi  un  livre  intitulé  Septuaginta  interpre- 
tibus  ;  c'est  un  de  ses  ouvrages  les  plus  es- 
timés; Catulle,  Juvénal  et  Pétrone  l'occupèrent 
ensuite.  Ceux  qui  l'ont  connu  prétendent  qu'il 
avait  trouvé  là  l'occasion  de  satisfaire  les  goûts 
déréglés  de  son  caractère.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  avait  été  nommé  chanoine  de  Windsor, 
et  vécut  revêtu  de  cette  dignité  jusqu'en  1688. 
Il  mourut  le  20  février,  à  Windsor,  sans 
vouloir  aucunement  recevoir  les  sacrements. 
Vossius  laissa  do  rares  et  précieux  manu- 
scrits. Cet  homme ,  si  savant  sur  l'antiquité , 
connaissait  peu  les  choses  de  son  temps;  il 
donnait  trop  à  la  raison ,  presque  rien  à  la  foi, 
et  cependant  n'échappait  pas  à  la  superstition; 
il  avait  plus  de  mémoire  que  de  jugement. 
Charles  II  disait  de  lui  :  Cest  un  théologie 
bien  étonnant;  il  croit  à  tout,  excepté  il* 
Bible.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  o- 
tés ,  on  a  de  lui  des  observations  sur  l'origine 
du  Nil  et  des  autres  fleuves  ;  des  écrits  contre 
Richard  Simon;  un  traité  de  Poematum  cantu 
etviribus  rhythmi;  enfin  Variarum  observatio- 
num  liber,  et  plusieurs  dissertations  philolo- 
giques et  philosophiques.  On  peut  voir  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux  Janvier  1713,  un  excel- 
lent parallèle  entre  Isaac  Vossius  et  son  père  ; 
il  est  tout  à  l'avantage  du  père,  dont  la  mora- 
lité et  la  science  sont  placées  bien  au-dessus  d« 
la  légèreté ,  de  Vinconduite  et  de  l'irréligion 
du  fils.  de  Golbert. 

VOTE.  Le  vote  est  un  acte  par  lequel  le 
citoyen ,  en  énonçant  son  suffrage ,  donne  à 
son  opinion  une  autorité  légale.  Le  mot  vote 
(  de  vovere ,  dévouer  aux  dieux)  exprime  une 
volonté  humaine  revêtue  d'une  sorte  de  sarc- 
tion  divine.  Sous  un  gouvernement  repré- 
sentatif, le  vote  décide  de  la  loi ,  des  affaires 
du  pays,  et  tend  peut-être  de  plus  en  plus  à 
pénétrer  dans  tous  les  détails  de  l'administra- 
tion et  à  régler  toutes  les  actions  de  la  vie  so- 
ciale. Il  y  a  deux  formes  de  vote  :  le  vote  pu- 
blic et  le  vole  secret  ;  par  le  premier,  le  votant 
accepte  devant  ses  concitoyens  toute  la  res- 
ponsabilité de  son  opinion  ;  le  second  ne  coa> 
natt  déjuge  que  la  conscience.  Le  vote  secret, 
appel  direct  à  la  moralité  humaine ,  tend  de 
plus  en  plus  à  prévaloir  dans  nos  lois.  En 
considérant  le  vote  dans  son  résultat  et  dans 
son  but,  on  peut  le  diviser  en  trois  classes: 
1°  le  vote  législatif,  qui  résume  et  termine 
toutes  les  discussions  dans  nos  assemblées 
politiques  ;  2°  le  vote  électoral ,  qui  investit 
un  mandataire  d'un  pouvoir  spécial;  3°  le 
votejundique  qui  décide  du  sort  des  accusés. 
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I.  Votb  législatif.  A  la  Chambre  des 
pairs  comme  à  la  Chambre  des  députés,  les 
deux  formes  de  yole  sont  usitées.  Le  voie 
public ,  par  assis  et  levé ,  dans  lequel  chaque 
membre  se  lève  pour  l'opinion  qu'il  veut  faire 
prévaloir,  est  d'un  usage  restreint  et  toujours 
provisoire.  Il  ne  détermine  que  des  résolu- 
tions de  détail ,  comme  les  divers  articles 
d'une  loi  ou  les  amendements  proposés  ;  si 
quelque  doute  s'élève  sur  le  résultat  de  ce 
vote,  la  Chambre,  après  deux  épreuves,  en 
fixe  les  incertitudes  par  le  scrutin  secret.  En- 
fin ,  la  demande  de  vingt  membres  suffit  pour 
amener  le  scrutin  secret  dans  les  cas  où  le 
règlement  n'exige  que  le  vote  public.  Le  se- 
cond mode  de  scrutin  s'opère  au  moyen  de 
boules  blanches  et  noires  qui ,  placées  dans 
des  urnes  différentes ,  se  contrôlent  l'une  par 
l'autre  ;  outre  les  cas  accidentels  que  nous 
venons  d'indiquer,  il  s'applique  à  toutes  les 
décisions  générales  et  définitives ,  par  exem- 
ple à  l'ensemble  d'une  adresse  ou  d'un  projet 
de  loi.  En  outre,  la  nomination  des  divers 
officiers  se  fait  au  scrutin  secret  par  bulletins 
fermés  (Voy.  Scrutin  ).  Toutes  les  résolutions 
des  assemblées  législatives  se  prennent  à  la 
majorité  absolue  des  votes ,  composée  do  la 
moitié  plus  un  des  membres  présents.  (  Voy. 
Majorité.) 

II.  Votb  électoral.  Le  gouvernement 
représentatif,  en  s'élendant  successivement 
à  diverses  parties  de  la  législation,  a  multi- 
plié les  applications  du  vote  électoral.  Il 
confère  à  la  fois  des  pouvoirs  politiques  aux 
députés ,  des  pouvoirs  administratifs  aux  con- 
seillers départementaux  et  municipaux ,  des 
pouvoirs  militaires  aux  officiers  de  la  garde 
nationale,  des  pouvoirs  judiciaires  et  com- 
merciaux aux  juges  consulaires ,  des  pouvoirs 
civils  aux  tuteurs  et  curateurs.  Enfin,  cer- 
taines professions ,  comme  les  avocats ,  cer- 
taines compagnies,  comme  les  académies  de 
l'Institut ,  ont  été  investies  par  la  loi  ou  par 
des  conventions  particulières  du  droit  de 
nommer  leurs  officiers  et  de  s'adjoindre  do 
nouveaux  membres  par  voie  de  scrutin  élec- 
toral. Dans  les  collèges,  où  se  fait  l'élection 
des  députés ,  le  vote  au  scrutin  secret  est  seul 
admis.  Le  droit  de  voter  ne  peut  s'exercer 
qu'à  la  condition  de  l'inscription  préalable  de 
l'électeur  sur  la  liste  dressée  par  le  préfet. 
Les  juges  au  tribunal  de  commerce,  arbitres 
institués  par  la  loi  et  nommés  par  leurs  con- 
frères pour  connaître  des  différends  qui  s'élè- 
vent entre  eux ,  sont  élus  par  les  notables 
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commerçants  de  l'arrondissement  portés  sur 
une  liste  dressée  par  le  préfet  (  Code  de  com- 
merce ,  art.  618).  L'élection  est  faite  au  scru- 
tin individuel,  à  la  pluralité  absolue  des  suf- 
frages (art.  621).  Bien  que  la  loi  n'ordonne 
pas  le  scrutin  secret ,  les  convenances  particu- 
lières ,  la  sincérité  et  l'indépendance  des  suf- 
frages, exigent  cette  dernière  forme  de  vole , 
la  seule  usitée  dans  la  pratique.  Au  contraire, 
dans  la  nomination  des  tuteurs  et  des  subro- 
gés-tuteurs par  le  conseil  de  famille ,  le  scru- 
tin secret  serait  inutile  et  illusoire  ;  il  porterait 
sur  un  nombre  si  limité  de  membres ,  que 
l'on  pourrait  aisément  imposer  à  chacun  d'eux 
la  responsabilité  de  son  vote.  Il  importe  bien 
plus ,  en  général ,  de  trouver  un  tuteur,  d'as- 
surer l'administration  des  biens  du  mineur, 
que  de  préserver  l'élection  de  toute  influence 
étrangère.  La  publicité  du  choix ,  la  preuve 
d'estime  qui  l'accompagne,  peuvent  contribuer 
à  faire  accepter  au  tuteur  une  charge  oné- 
reuse. Aussi  le  Code  civil ,  en  accordant  au 
juge  de  paix ,  président  né  du  conseil  de  fa- 
mille ,  voix  prépondérante  en  cas  de  partage, 
admet  implicitement  le  vote  public;  car,  s'il 
n'en  était  pas  ainsi ,  le  juge  de  paix  serait  seul 
privé  du  bénéfice  du  vote  secret  (  Code  civil , 
art.  416).  Dans  les  académies,  dans  les  so- 
ciétés commerciales  anonymes  et  en  comman- 
dites ,  le  scrutin  secret  est  seul  usité.  Les  tri- 
bunaux, jugeant  correctionnellement ,  peu- 
vent ,  suivant  les  cas,  interdire  l'exercice  des 
droits  de  vote  et  d'élection ,  ou  de  vote  et  de 
suffrage  dans  les  délibérations  des  conseils 
de  famille  (Code  pénal,  art.  42,  43,  109). 

III.  Vote  juridique.  Le  mode  de  vote 
dans  le  jury  a  soulevé  à  plusieurs  reprises 
d'importantes  discussions.  Après  plusieurs 
modifications  successives,  nous  avons  re- 
poussé à  la  fois  de  nos  lois  l'unanimité  et  le 
vote  public  des  lois  anglaises.  Sous  la  législa- 
tion antérieure,  les  deux  tiers  des  voix  étaient 
nécessaires  pour  prononcer  une  condamna- 
lion  ;  les  votes ,  résultat  d'une  discussion , 
étaient  recueillis  publiquement;  la  loi  du 
9  septembre  1835 ,  en  réformant  cet  état  de 
chose,  a  voulu  rendre,  par  le  vote  secret, 
les  jurés  à  la  sincérité  de  leurs  impressions, 
et  les  a  dégagés  des  influences  extérieures  ; 
mais  elle  a  rétabli  la  majorité  absolue,  substi- 
tuée à  la  majorité  des  deux  tiers  que  la  loi  dé 
1831  avait  consacrée,  soumettant  peut-être 
en  cela  à  des  influences  politiques  les  condi- 
tions de  la  conviction  et  les  scrupules  de  la 
conscience  publique.  Au  moment  où  les  jurés 
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entrent  dans  la  chambre  de  leurs  délibéra- 
tions ,  le  président  doit  les  prévenir  que  leur 
vote  doit  avoir  lieu  au  scrutin  secret ,  tant  sur 
les  questions  principales,  que  sur  les  circon- 
stances aggravantes  ou  atténuantes  (Code 
pénal  »  art.  341,  345, 346,  réformés  par  la  loi 
du  9  septembre  1835).  Une  loi  réglementaire 
postérieure  est  venue  fixer  les  formes  de  ce 
vote  :  chaque  juré  doit  écrire  son  vole  sur  un 
bulletin  désigné ,  et  le  placer  lui-même  dans 
l'urne  du  scrutin.  Les  bulletins  sont  dépouil- 
lés par  le  président  et  brûlés  immédiatement. 
Le  président  de  la  Cour  d'assises  peut  être 
appelé  à  ces  opérations  pour  en  constater  la 
régularité.  F.  Boissiéhb. 

VOTIF  (Bouclier).  On  appelait  ainsi  les 
boucliers  que  Ton  appendait  quelquefois  dans 
les  temples  ou  ailleurs  en  des  occasions  par- 
ticulières. 

VOTIVE  (MBSSE).Jtfttsa  voliva.  C'est  une 
messe  que  l'on  dit  à  dévotion  pour  quelque 
intention  particulière,  comme  pour  les  ma- 
lades, les  voyageurs,  pour  les  défunts,  et 
qui  n'est  point  d'office  du  jour. 

VOTIVES  (Médailles).  On  appelle  ainsi 
les  médailles  sur  lesquelles  sont  marqués  les 
vœux  des  peuples  pour  les  empereurs  ou  les 
impératrices.  Ces  vœux  publics ,  qui  se  fai- 
saient de  cinq  en  cinq  ans ,  ou  de  dix  en  dix 
ans ,  se  trouvent  plus  souvent  constatés  sur 
le  pourtour  de  la  médaille  que  dans  le  champ , 
au  moins  dans  le  Haut-Empire;  cardans  le  Bas 
ce  n'est  pas  la  même  chose  :  témoin  la  mé- 
daille de  M.  Aurèle  le  jeune,  où  le  revers  re- 
présente les  vœux  que  l'on  fit  à  l'occasion  de 
son  mariage  :  vota  publica  ,  et  sur  les  mé- 
dailles grecques  :  Ar^iey  e'ux«i.  Quelquefois 
par  deux  initiales  AE.  Témoin  encore  la  mé- 
daille d'Antonin  :  vota  scscepta  decenna- 
lia.  Quant  à  l'origine  des  médailles  votives, 
Ducange  nous  apprend  que  depuis  qu'Au- 
guste, feignant  de  vouloir  quitter  l'empire, 
accorda  par  deux  fois ,  aux  prières  du  sénat , 
de  continuer  à  le  gouverner  pour  dix  ans ,  on 
avait  commencé  à  foire  à  chaque  décennale 
des  prières  publiques ,  des  sacrifices  et  des 
jeux  pour  la  conservation  des  empereurs;  que, 
dans  le  Bas-Empire ,  on  en  fit  de  cinq  en  cinq 
ans,  et  que  c'est  de  là  qu'il  arrive  que  depuis 
Dioclétien  on  trouve  sur  les  médailles  votées  : 
V.  XV.  etc.;  que  la  coutume  en  dura  jusqu'à 
Théodose.  Il  semble  qu'alors ,  le  christianisme 
étant  parfaitement  établi,  on  ne  voulut  plus 
souffrir  ces  cérémonies  où  il  pouvait  y  avoir 
encore  des  restes  du  paganisme.  De  sorte  que 
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le  \  otîs  multis,  qui  se  trouve  sur  une  mé- 
daille de  Majorianus,  n'est  point 
la  même  chose ,  mats  une  î 
tion  pareille  à  celle-ci  :  pldra  natalia  fe- 
licitbr.  I.  J. 

VOUED  (  bot.  ).  Nom  vulgaire  du  pastel 

,  nommé  aussi  la  guède. 
VOUÈDE  {teint.).  Voy.  Indigo. 
VOUET  (  Simon  ),  né  à  Paris,  en  1582,  re- 
çut les  premières  leçons  de  dessin  de  son 
père,  peintre  d'un  assez  médiocre  mérite; 
mais  les  heureuses  dispositions  dont  il  état 
doué  se  développèrent  promptement  à  la  vue 
et  par  l'étude  des  chefs-d'œuvre  des  maîtres 
que  possédaient  les  galeries  de  Paris.  A  qua- 
torze ans  il  passa  en  Angleterre,  où  il  jeta  la 
bases  de  sa  réputation. 

Après  quinze  annéesd'absence  et  de  courses 
artistiques  dans  les  principales  villes  de  1  Eu- 
rope, Vouet  revint  toucher  le  sol  natal  ;  il  re- 
çut du  roi  Louis  XIII  l'accueil  le  plus  distin- 
gué. De  ce  moment,  rien  ne  manqua  plus» 
sa  renommée  ni  à  sa  fortune.  Le  cardinal  de 
Richelieu  le  chargea ,  en  1632 ,  de  la  décora- 
tion de  la  chapelle  et  de  la  galerie  du  Palais- 
Royal;  il  peignit  bientôt  après  celui  de  l'hôtel 
de  Bullion ,  des  châteaux  de  Ruel  et  de  CUchj, 
la  chapelle  de  Séguier ,  et  un  plafond  de 
l'hôtel  Bretouvilliers.  Vouet  concevait  facile- 
ment ,  exécutait  avec  rapidité  :  on  connaît  d? 
sa  main  un  grand  nombre  de  galeries,  de  pla- 
fonds, de  chapelles,  d'appartements,  dont  le» 
peintures  et  les  moindres  ornements  des  boi- 
series sont  en  entier  l'œuvre  de  ses  pi nceaai. 
Ses  productions  attestent  qu'il  consultait  tou- 
jours la  nature  et  restait  fidèle  à  ses  inspira- 
lions,  sa  première  manière  ci  sa 
naient  de  celles  du  Valenun  ;  ses 
chauds,  son  dessin  vigoureux.  Plus  tard,  ses 
compositions  se  voilèrent  de  quelques  teintes 
grises.  Les  tableaux  de  ce  peintre  sont  plu* 
remarquables  par  l'élégance  des  dispositions 
que  par  la  grandeur  de  la  pensée  ;  ses  Vierges 
sont  charmantes,  toutefois  leur  beauté  n'a 
point  cette  pureté  divine  qui  se  peint  dan< 
tous  les  traits  des  vierges  de  Raphaël  :  on  peut 
dire  de  Vouet  qu'il  est  plein  de  grâce  , 
qu'en  général  il  manque 
et  Le  Brun  furent  ses  élèves  ;  il  mourut  à  Pa- 
ris, en  1641,  Agé  de  cinquante-neuf  ans.  L.  S. 

VOURODDRIOU  ou  CoCROL,  Leptoaomus 
(omith.),  oiseau  de  l'ordre  des  passereaux 
grimpeurs,  famille  des  Zygodactyles.  Ce 
.genre se  compose  de  deux  espèces  propres  à 
l'Ile  de  Madagascar.  Ce  sont:  t*  le 
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driou  vert ,  le  ptosomus  ciridis,  Vieill.  ;  2»  le 
courovdriou  eromb. ,  leptosomus  crombus, 
Less.,  IV.  (formtft.,  p.  13*;  Cwcu/u*  afer, 
Lath.,  esp.  3*.  Buffoo  (pl.  enl.  587  et  588), 
qai  a  décrit  ces  deux  oiseaux  sot»  le  nom  de 
GtAND  coucou  DB  MADAGASCAR  (  mâle  et  fe- 
melle) ,  a  commis  une  erreur  en  donnant  le 
second  comme  femelle  du  premier.  Caractères 
ciisiinctits  au  genre:  Dec  noir,  presque  droit, 
robuste ,  plus  long  que  la  tête ,  comprimé  à  la 
pointe  ;  narines  placées  vers  le  milieu  du  bec , 
oblongues,  à  bords  saillants  ;  pieds  couleur 
de  chair;  tarses  médiocres  ;  quatre  doigts, 
deux  en  avant ,  deux  en  arriére ,  les  premiers 
réunis  à  leur  base  ;  ailes  pointues ,  à  première 
et  deuxième  rémiges  les  plus  longues  ;  queue 
longue ,  composée  do  douze  rectrices  égales. 

Vouroudriou,  ou  plutôt  vourong-driou , 
est  le  nom  que  les  Madécasses  donnent  à  cet 
oiseau,  et  que  Vieillot,  dans  son  Analyse 
élémentaire  d'ornithologie ,  a  adopté  pour 
nom  français  du  genre;  celui  de  courol  lui  est 
donné  par  Levaillant ,  qui  l'a  formé ,  par  con- 
traction ,  des  mots  coucou  et  rolle ,  noms  de 
deux  oiseaux  avec  lesquels  les  vouroudrious 
ont  plusieurs  rapports.  Ces  oiseaux ,  en  effet, 
sont  une  espèce  de  grand  coucou  ;  ils  habitent 
constamment  l'intérieur  des  forêts  les  plus 
épaisses ,  et  se  nourrissent  de  fruits  sauvages 
et  d'insectes.  On  manque  encore  de  données 
très  étendues  sur  ces  oiseaux;  cependant  Le- 
vaillant, qui  a  eu  occasion  de  les  observer 
pendant  son  long  séjour  en  Afrique)  suppose 
que  leur  ponte  n'est  que  de  deux"  œufs , 
n'ayant  jamais  vu  plus  de  deux  petits  avec  les 
parents.  A.  Déclémy. 

VOUSSOin.  On  appelle  ainsi,  dans  les  arcs 
et  voûtes  en  pierre  de  taille,  chacun  des  mor- 
ceaux qui  les  composent.  Les  voussoirs  qui 
forment  la  courbe  d'un  arc  ou  d'une  voûte 
occupent  ordinairement  une  partie  égale 
des  développements  de  cette  courbe,  et  sont 
en  nombre  impair,  de  façon  qu'il  s'en  trouve 
un  au  sommet  et  au  milieu  de  la  courbe,  auquel 
on  donne  le  nom  particulier  de  clef.  Les  deux 
voussoirs  qui  se  trouvent  à  côté  de  la  clef 
s'appellent  contre-clef.  Enfin  chacun  des  deux 
voussoirs  qui,  à  droite  et  à  gauche,  se  trouvent 
à  la  naissance  du  cintre,  se  nomme  sommiers. 
La  face  de  chaque  voussoir  qui  fait  partie  de 
la  courbure  de  la  voûte  s'appelle  douelle. 
Les  faces  par  lesquelles  chaque  voussoir  tou- 
che aux  voussoirs  attenants  s'appellent  lits  ou 
coupes.  Elles  doivent  former  des  plans  per- 
pendiculaires à  la  douelle,  ce  qui,  par  consé- 


quent, si  on  les  suppose  prolongées,  passe- 
raient par  la  ligne  qui  forme  Taxe  de  la  voûte. 

VOUSSURE.  Cette  expression  n'a  en  gé- 
néral rien  de  bien  déterminé.  On  l'applique 
quelquefois  à  une  portion  de  voûte  de  peu 
d'étendue  et  surtout  moindre  que  le  demi- 
cercle  ;  à  une  voûte  rampante  soutenant  un 
escalier,  ou  bien  encore  aux  parties  courbes 
qui,  dans  quelques  constructions,  se  trouvent 
au  pourtour  des  plafonds,  etc. 

VOUTE  [archit.  ).  Au  mot  Arc  ,  après  en 
avoir  donné  la  définition  générale,  nous  avons 
fa  il  remarquer  qu'un  arc  n'est  en  quelque  sorte 
qu'une  portion  de  voûte  de  peu  d'étendue,  et 
que,  vice  versâ,  une  voûte  n'est  autre  chose 
qu'un  arc  plus  ou  moins  prolongé ,  ou  quel» 
que  fois  le  résultat,  l'assemblage ,  la  combi- 
naison de  plusieurs  arcs.ïï  nous  suffira  donc 
de  dire ,  sans  nouvelles  définitions ,  qu'une 
voûte  est  ou  plein  cintre,  ou  surhaussée, 
ogive,  etc. ,  ou  surbaissée ,  chatnette,  etc. , 
suivant  que  l'arc  ou  les  arcs  dont  elle  est  for- 
mée sont  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  espèces. 
Mais,  indépendamment  de  ces  dénomina- 
tions qui  tiennent  à  la  nature  de  la  courbe  de 
la  voûte ,  elle  peut  en  recevoir  encore  diverses 
autres  suivant  sa  disposition  horizontale  et 
suivant  plusieurs  autres  particularités.  11  est 
donc  indispensable  que  nous  entrions  à  ce  su- 
jet dans  quelques  nouveaux  détails. 

Sous  ces  derniers  rapports,  l'espèce  de 
voûte  la  plus  simple  est  celle  qu'on  appelle 
en  berceau ,  laquelle  n'est  exactement  qu'un 
arc  d'une  longueur  plus  ou  moins  considéra- 
ble. Son  axe  a  ordinairement  une  direction 
rectiligne  et  horizontale,  et  c'est  alors  un 
berceau  droit;  mais  cet  axe  peut  d'abord  être 
établi  sui  vant  une  circonférence  ou  une  portion 
de  circonférence  de  cercle,  et  c'est  alors  un 

oerceau  circulaire  ou  une  vuuie  annwatre. 

Enfin ,  dans  ces  différents  cas ,  l'axe  peut 
aussi  suivre  une  direction  inclinée  par  rapport 
à  l'horizon ,  et  alors  la  voûte  droite  ou  circu- 
laire est  de  plus  en  plus  rampante,  par  exem- 
ple pour  une  descente ,  etc. 

La  voûte  d'arête  est  celle  qui  est  formée 
par  la  rencontre  et  l'intersection  de  deux 
voûtes  en  berceau  qui ,  le  plus  ordinairement , 
sont  de  mêmes  hauteurs ,  de  mêmes  largeurs, 
formées  en  conséquence  par  les  mêmes  axes 
et  se  coupent  à  angle  droit.  Quand  l'une  des 
voûtes  a  sensiblement  moins  de  hauteur  ou 
d'ouverture  que  l'autre,  la  première  forme 
seulement  pénétration  dans  la  dernière ,  et  il 
n'y  a  pas  précisément  voûte  d'arite. 
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Une  voûte  en  are  de  cloître  est  également 
formée  par  deux  portions  de  voûte  en  ber- 

de  même  hauteur  et 
de  même  ouverture ,  et  se  ren- 
contrant à  angle  droit ,  mais  de  telle  sorte 
que,  tandis  que  l'espace  couvert  par  une 
voûte  d'arête  se  trouve  débouché  sur  cha- 
de  ses  quatre  faces,  par  l'ouver- 
qui  résulte  de  la  direction  de  chacune 
des  parties  des  voûtes  mêmes,  l'espace  cou- 
vert par  une  voûte  en  arc  de  cloître  se  trouve 
au  contraire  renfermé ,  par  la  retombée,  sur 
chacune  de  ses  quatre  faces,  d'un  des  quatre 
pans  de  voûte. 

Il  résulte  nécessairement  de  là  que ,  dans 
la  voûte  d'arête,  la  rencontre  ou  jonction  des 
différentes  parties  de  voûte  deux  à  deux , 
forme  des  angles  saillants,  des  arêtes,  en 
un  mot  ;  tandis  que ,  dans  la  voûte  en  arc  de 
cloître ,  cette  jonction  se  forme  à  angles  ren- 
trants. Au  lieu  d'être  formée  par  quatre  pans, 
une  voûte  en  arc  de  cloître  pourrait  à  la  ri- 
gueur n'en  avoir  que  trois  ;  de  même  qu'elle 
peut  en  avoir ,  et  qu'il  arrive  en  effet  quelque- 
fois ,  qu'elle  en  ait  cinq ,  six ,  ou  même  plus. 
Alors  l'espace  qu'elle  recouvre ,  au  lieu  d'être 
carré  ou  quadrilatéral ,  sera  pentagone,  sexa- 
gone ,  etc.  Cette  espèce  de  voûte  prend  alors 
le  nom  de  coupole ,  et  plus  particulièrement 
quand  son  plan ,  au  lieu  d'avoir  ainsi  un 
certain  nombre  de  côtés,  est  circulaire,  ou 
mieux  seulement  demi-circulaire.  Dans  ce 
dernier  cas  on  lui  donne  quelquefois  les  noms 
peu  convenables  de  calotte  ou  de  cul  de  four. 
La  coupole  est  sphérique  ou  hémisphérique , 
si ,  en  même  temps  que  le  plan  est  circulaire 
ou  demi-circulaire ,  l'arc  de  la  voûte  est  un 
demi-cercle. 

Enfin ,  une  seule  et  même  voûte  peut  se 
composer  de  l'assemblage  et  de  la  combinai- 
son de  plusieurs  parties  de  voûte  d'espèces 
différentes.  Ainsi  une  voûte  en  berceau ,  sur- 
tout, peut  être  terminée,  soit  à  l'une,  soit  à 
chacune  de  ses  extrémités ,  par  une  moitié  de 
voûte  de  cloître ,  ou  de  coupole.  Quelquefois 
aussi ,  une  voûte  en  berceau  présente  de  dis- 
tance en  distance  des  arcs  plus  ou  moins 
larges  formant  une  certaine  saillie  sur  le  nu 
du  surplus  de  la  voûte;  c'est  ce  qu'on  appelle 
un  arc  doubteau ,  qui  peut  s'employer  unique- 
ment dans  l'intérêt  de  la  solidité ,  ou  bien 
aussi  comme  motif  de  décoration ,  etc. 

Nous  allons  essayer  de  faire  connaître  cel- 
les de  ces  constructions  qui ,  dans  les  monu- 
ments qui  nous  sont  connus  des  diverses  es- 
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pèces  d'architecture ,  aont  les  plus  remarqua- 
bles par  leurs  dimensions. 
Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  au  mot  Aie 
d'abord ,  quant  aux  monuments  de  l'Égypte, 
antérieurs  à  la  domination  romaine ,  qu'on  y 
trouve  à  peine  quelques  traces  de  remploi  des 
voûtes  et  arcs  proprement  dits,  et  que  cèpes 
de  traces  indiquent  l'emploi  de  l'arc  ogive  ;  et 
ensuite ,  quant  aux  édifices  de  la  Grèce ,  an- 
térieurs aussi  à  la  domination  romaine,  que 
les  plus  anciennes  constructions  de  ce  genre 
présentent  également  lare  ogive ,  mais  que  le 
goût  épuré  des  Grecs  les  a  bientôt  ramenés  a 
l'emploi  du  plein  cintre ,  et  qu'ils  n'ont  di 
reste  fait  qu'un  usage  extrêmement  restreir.: 
des  arcs  et  des  voûtes  en  général.  Nous  a'a- 
rons  donc  à  citer  ici  aucun  des  édifices  âeca 
deux  grands  peuples. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  également,  Tw 
plein-cintre  a  presque  exclusivement  été  em- 
ployé d'abord  par  les  Étrusques,  ensuite  pu 
les  Romains.  Nous  rappellerons,  quant  an 
premiers,  les  voûtes  de  la  Cloaea  maximêi 
Rome ,  remarquables  non  pas  par  leur  lar- 
geur qui  n'est  à  peu  près  que  de  quatre  mètre 
et  demi ,  mais  par  leur  grande  étendue  et 
l'extrême  solidité  qu'elles  possèdent  encore 
après  vingt-quatre  siècles  de  durée.  A  l'égard 
des  Romains,  nous  citerons  :  1°  parmi  leurs 
aqueducs,  celui  de  YAqua  Claudia ,  bâti  par 
l'empereur  Claude  dans  une  longueur  de 
46  milles ,  et  composé  d'arcs  dont  une  grande 
partie  avait  de  trente  à  trente  cinq  mètres  de 
hauteur;  et  le  magnifique  pont-aqueduc  du 
Gard,  à  trois  rangs  d'arcades  dont  celles  de* 
deux  rangs  inférieurs  ont  de  quinze  à  viagt- 
cinq  mètres  d'ouverture  ;  2°  parmi  leurs  petits, 
celui  de  Brionde  sur  l'Allier,  en  France,  a  «ae 
seule  arche  de  cinquante-quatre  mètres  de 
largeur ,  la  plus  grande  qui  existe  en  Europe, 
et  probablement  sur  toute  la  terre  j  3°  para 
leurs  temples ,  les  belles  voûtes  d'arête  o> 
temple  de  la  Paix ,  de  plus  de  vingt-cinq  mè- 
tres d'ouverture  ;  et  la  majestueuse  coupole 
du  Panthéon  d'Agrippa,  de  quarante-troè 
mètres  et  demi  de  diamètre  ;  k°  et  enfin  pan» 
leurs  thermes ,  les  voûtes  d'arête  des  thermes 
de  Dioctétien ,  de  même  longueur  à  peu  près 
que  celles  du  temple  de  la  Paix. 

Parmi  les  constructions  < 
partiennent  au  Bas-Empire,  nous  ne  considé- 
rons comme  digne  d'être  remarquée  que 
Sainte-Sophie  de  Constantinople ,  élevée  par 
Justinien ,  et  dont  la  coupole ,  de  plus  da 
uvnte-six  mètres  de  diamètre,  est  accompa- 
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pnée  de  deux  coupoles  hémisphériques  de 
chacune  trente-trois  mètres  environ. 

Vinrent  ensuite  les  constructions  arabes,  qui 
sont  principalement  remarquables  par  la  mul- 
tiplicité et  l'extrême  variété  des  arcs ,  mais  où 
il  y  a  en  général  peu  de  voûtes  proprement 
dites ,  et  surtout  peu  d'arcs  et  de  voûtes  de 
quelque  grandeur. 

L'architecture  si  improprement  appelée  go- 
thique se  distingue  plutôt  par  la  hauteur,  la 
légèreté  et  la  hardiesse  apparente  de  ses  voû- 
tes ogives  que  par  leur  largeur  :  cette  der- 
nière ,  en  effet ,  ne  dépasse  pas  dix-sept  à  dix- 
huit  mètres  dans  quelques  nefs  sans  bas-côtés, 
comme  à  Bordeaux ,  à  Toulouse ,  à  Albi ,  etc. 
Si  elle  conserve  à  peu  près  la  même  dimen- 
sion pour  la  nef  principale  de  la  magnifique 
cathédrale  de  Milan ,  qui  est  accompagnée  de 
bas-côtés ,  elle  n'est  presque  généralement 
que  de  douze  mètres  au  plus  dans  les  princi- 
pales églises  de  ce  genre,  telles  que  Notre- 
Dame  de  Paris ,  Saint-Remi  de  Reims ,  et  les 
cathédrales  de  Chartres  et  d'Amiens. 

C'est  déjà  à  la  renaissance  de  l'art ,  ou  du 
moins  à  ses  premiers  pas  pour  se  rapprocher 
de  la  simplicité  antique ,  qu'il  faut  faire  hon- 
neur de  la  belle  église  de  Sainte-Marie-des- 
Fleurs,  si  remarquable,  et  par  ses  voûtes 
d'arête ,  encore  ogivales ,  de  près  de  dix- 
neuf  mètres  de  largeur,  et  par  sa  coupole  oc- 
togone de  plusde  trente-un  mètres  de  diamètre. 

Alais  l'art  antique  lui-même  devait  bientôt 
être  égalé  par  la  construction  de  Saint-Pierre 
de  Rome ,  dont  la  magnifique  nef,  voûtée  en 
plein  cintre,  a  près  de  vingt-cinq  mètres  de  lar- 
geur, et  dont  la  coupole ,  de  près  de  quarante- 
deux  mètres  de  diamètre ,  repose  au  moyen 
de  pendentifs  sur  un  soubassement  carré  et  à 
pans  coupés.  Il  est  à  regretter,  sans  doute , 
que  l'exécution  de  cet  admirable  dôme  n'ait 
pas  entièrement  répondu  à  la  hardiesse  de  sa 
conception ,  et  que  des  moyens  accessoires  de 
réparation  et  de  consolidation  aient  été  néces- 
saires pour  en  assurer  la  solidité.  Plusieurs 
imitations  en  ont  été  successivement  faites , 
mais  toutes  sur  une  échelle  bien  moins  grande; 
celle  qui  en  approche  le  plus  est  le  dôme  de 
Saint-Paul  de  Londres ,  qui  n'a  que  trente- 
trois  mètres  de  diamètre.  Celui  du  Panthéon 
élevé  plus  récemment  à  Paris,  n'a  guère  que 
vingt-trois  mètres  et  demi. 

Comme  exemples  de  cintres  surbaissés ,  ap- 
partenant à  l'architecture  moderne,  nous 
pouvons  citer  particulièrement  le  pont  de  Vé- 
rone ,  dont  l'arche  principale  a  près  de  qua- 


rante-neuf mètres  d'ouverture ,  le  pont  de  ' 
marbre  bâti  à  Florence  par  Michel-Ange ,  de 
quarante-deux  mètres,  ceux  de  Tournon,  sur 
le  Noux ,  et  de  Lavaux ,  sur  l'Agout ,  de  qua- 
rante-huit à  quarante-neuf  mètres.  Ceux  qui 
ont  été  construits  plus  récemment ,  principa- 
lement par  Péronnet ,  à  Paris ,  à  Neuilly,  à 
Mantes ,  etc.,  sont  composés  d'arches  dont 
l'ouverture  ne  dépasse  pas  vingt-quatre  à 
trente-neuf  mètres. 

Telles  sont  à  peu  près ,  dans  les  diverses 
sortes  d'architectures  qui  nous  sont  assez  exac- 
tement connues ,  les  productions  les  plus  re- 
marquables de  l'art  de  construire  des  voûtes. 
Nous  ne  pourrions ,  sans  sortir  du  cadre  de 
cet  ouvrage ,  esquisser  même  ici  les  détails 
théoriques  et  pratiques  qui  s'y  rattachent; 
nous  nous  bornerons  donc  à  cet  égard  aux  no- 
tions générales  qui  suivent. 

Les  anciens,  et  particulièrement  les  Ro- 
mains ,  dans  l'exécution  des  constructions  co- 
lossales qui  excitent  à  si  juste  titre  notre  ad- 
miration ,  ont  presque  toujours  fait  choix  de 
matériaux  en  même  temps  peu  coûteux  par 
eux-mêmes ,  et  d'un  emploi  facile  et  peu  dis- 
pendieux. C'est  ainsi  que  les  grandes  voûtes 
des  Thermes ,  comme  une  grande  partie  de 
leurs  autres  constructions ,  sont  composées  do 
moellons,  de  tufs,  de  briques  ou  d'autres  pe- 
tits matériaux ,  noyés  en  quelque  sorte  dans 
un  excellent  mortier,  qui  en  forme  un  bio- 
cape comme  d'une  seule  pièce  et  de  la  plus 
grande  solidité.  Quelquefois  aussi  ils  ont  em- 
ployé ,  pour  obtenir  moins  de  pesanteur,  des 
pierres  ponces ,  ou  bien  encore  des  vases  cy- 
lindriques en  terre  cuite  qui  y  ménageaient 
des  vides  plus  ou  moins  considérables. 

Un  choix  de  matériaux  à  peu  près  sembla- 
ble, mais  employés  en  beaucoup  moins  grandes 
masses ,  se  retrouve  assez  généralement  dans 
les  voûtes  des  édifices  du  Bas-Empire  du 
moyen  Age.  Dans  les  voûtes  gothiques ,  par 
exemple ,  les  nervures ,  c'est-à-dire  les  parties 
saillantes  et  ornées  de  moulures ,  sont  seules 
ordinairement  exécutées  en  pierre  de  taille , 
et  le  surplus  des  voûtes  en  moellons ,  en  bri- 
ques ,  quelquefois  même  en  plâtre ,  etc. 

Le  bois  a  quelquefois  aussi  été  employé  à 
la  construction  des  voûtes.  On  sait,  par  les 
détails  contenus  dans  Vitruve  et  dans  d'autres 
auteurs  que  les  anciens  eux-mêmes  l'em- 
ployaient pour  des  voûtes  de  peu  d'étendue. 
Parmi  les  constructions  modernes  de  quelque 
importance  on  peutadmireren  ce  gonre  la  voûte 
plein  cintre  de  la  basilique  de  Palladio  à  Vi- 
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cence,  qui  n'a  pas  moinsde  vingt-un  mètres  de 
diamètre,  et  la  coupole  de  la  Halle  aui  Blés  de 
Paris,  de  près  dequarante  mètres  dediamètre, 
construite  en  planches  suivant  le  procédé  au- 
quel Philibert  Delorme  a  donné  son  nom, 
mais  incendiée  peu  d'années  après  et  recon- 
struite suivant  le  mode  de  construction  plus 
durable  dont  il  nous  reste  à  parler.  On  sait, 
sans  avoir  de  détails  précis  à  ce  sujet,  que  les 
anciens  ont  également  employé  les  métaux 
pour  la  construction  de  leurs  voûtes  ;  tel  est 
aussi  le  mode  de  construction  qui  a  été  mis 
en  œuvre  avec  succès  dans  plusieurs  de  nos 
édifices  les  plus  récents.  Nous  citerons  prin- 
cipalement, indépendament  d'un  grand  nom- 
bre de  ponts,  la  nouvelle  coupole  de  la  Halle 
aux  Blés,  entièrement  composée  de  caissons 
en  fonte,  supportant  une  couverture  en  cui- 
vre ,  et  les  voûtes  de  la  Bourse  de  Paris  et 
de  la  nouvelle  église  de  la  Madeleine,  de  dix- 
huit  mètres  de  diamètre,  et  enfin  celle  de 
la  nouvelle  Chambre  des  Députés ,  dont  la 
principale  a  près  de  trente  mètres  de  diamètre. 
L'emploi  du  fer  réuni ,  comme  dans  ces  der- 
niers exemples,  à  celui  de  globes  creux  en 
terre  cuite,  imités  des  vases  que  nous  avons 
dit  avoir  été  employés  par  les  anciens  pour  la 
construction  de  différentes  voûtes,  offre  en 
même  temps  solidité,  légèreté  et  incombus- 
tibilité. GOURLIBR. 

VOUTE  (  anatomie).  Les  anatomistes  dé- 
signent par  ce  mot  plusieurs  parties  convexes 
et  arrondies;  ainsi  ils  nomment  voûte  à  trois 
piliers  une  lame  médullaire ,  triangulaire  et 
recourbée  sur  elle-même ,  qu'on  remarque 
dans  le  cerveau,  au-dessous  du  corps  calleux, 
et  au-dessus  du  ventricule  moyen ,  sur  la  li- 
gne médiane.  Ils  appellent  voûte  du  crâne , 
la  partie  supérieure  de  cette  boite  osseuse  ;  et 
voûte  du  palais ,  la  cloison  horizontale  qui  sé- 
pare les  fosses  nasales  de  la  bouche. 

VOYAGES.  Si  nous  étions  au  xvie  siècle 
il  faudrait  prouver  *  comment  les  pérégrina- 
tions aux  terres  lointaines  ont  enseigné  de 
grandes  choses  qui ,  bien  qu'elles  ne  se  trou- 
vent pas  dans  les  livres  de  l'antiquité,  ne  doi- 
vent pas  être  dédaignées  des  hommes  doctes.  » 
Cest  ainsi  que  Thevet  aurait  commencé  une 
de  ses  préfaces.  Ce  serait  en  quelque  sorte  se 
servir  d'un  lieu  commun  que  de  parler  ainsi 
aujourd'hui ,  et  cependant  c'est  pour  ainsi 
dire  s'imposer  une  tâche  nouvelle  que  de  con- 
ter en  peu  de  mots  F  analyse  de  tant  de  rela- 
tions ,  que  de  faire  saisir  leur  caractère  selon 
l'esprit  qui  les  dirigea. 


On  sait  bien  maintenant  qu'il  n'y  aurait  pas 
d'histoire  universelle  sans  les  voyages,  & 
philosophie  étendue  sans  la  connaissance  da 
systèmes  qu'ils  ont  révélés.  On  convient  eo- 
core  que  la  poésie  a  emprunté  des  cooleun 
nouvelles  aux  diverses  relations  qu'on  a  po- 
bliées.  Mais  que  sait-on,  en  général,  do  gé- 
nie particulier  des  voyageurs  eux-mêmes! 
Qu'a-t-on  fait  pour  les  classer  moralement* 
pour  tracer ,  du  moins  à  grands  trahs,  His- 
toire de  leur  influence?  On  confond,  en  le 
citant,  les  siècles  et  les  hommes  :  m  ta 
est  nécessaire,  on  le  trouve,  on  le  dont 
tel  que  le  rapporte  un  aventurier  da  xvi«  siè- 
cle ,  ou  bien  un  savant  du  xne  siècle,  r 
homme  plein  de  ferveur  religieuse  ne  ron- 
geant que  pour  baiser,  avant  de  mourir,  s 
fragment  de  la  croix  sainte,  ou  bien 
thousiaste ,  qui  n*a  d'autre  religion  q«  a 
science,  d'autre  dieu  que  la  gloire. Tw 
ces  hommes ,  n'ayant  de  commun  entre  « 
que  le  dédain  des  dangers ,  quand  il  m? 
de  satisfaire  leur  pensée  religieuse  ou  ntt- 
tifique,  tous  ces  hommes,  dis-je,  sont  are» 
lis  de  même  manière  par  celui  qui  ne  veutqw 
ries  faits  ;  et  quand  ces  faits  sont  mal  corni  " 
faute  de  s'être  initié  à  l'enthousiasme  serm 
de  l'ardent  missionnaire ,  à  l'esprit  aretf* 
reux  du  hardi  chevalier,  qui  n'écrit  que  1* 
lendemain  d'une  bataille ,  à  la  patience  sèche 
et  froide  du  savant  de  détail,  le  philowpfc 
sédentaire,  le  poète  qui  reste  dans  la  soïnidf. 
réfléchit  ou  s'enthousiasme  A  contre-fiew,  a* 
qu'on  puisse  toujours  prouver  rerreor, 
qu'il  est  dans  l'ignorance  du  sentiment  i«w 
d'une  époque ,  ou  d'un  homme.  Et  new* 
vous  pas  que  ce  génie  puissant ,  emprise v 
comme  le  dit  Ballanihe,  dans  son  siècle, <j* 
Montesquieu  enfin  a  commis  de  déptonWes 
erreurs ,  ou  parce  que  les  voyages  qn  il  c|V 
n'étaient  point  assez  avancés  en  philosap 
pour  ses  idées,  ou  parce  que  lui-même  s 
point  compris  leur  caractère  ?  La  srienc*  * 
Rousseau ,  en  ce  genre,  était  si  vaine qw* 
entraînante  éloquence  n'a  jamais  pu  ta  nf 
pléer.  Quoique  doué  comme  critique  ifnrr 
sagacité  plus  pénétrante,  d'une  instrod* 
plus  variée ,  Voltaire  lui-même  n'a  faitq»* 
trevoir  le  parti  qu'on  pouvait  tirer ^ 
voyageurs,  et  la  défiance  qulls  oV** 
inspirer. 

Quand  elle  veut  peindre  les  contrées  étran- 
gères ,  la  poésie  du  xvme  siècle  n'est 
que  par  le  reflet  le  plus  pâle  de  la  poé*>  *J 
voyageurs  ;  et  cependant  il  y  avait,  avani  cet 
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époque,  dos  hommes  racontant  naïvement  les 
grandes  scènes  de  la  nature  ;  il  y  avait  de  ces 
Vmes  de  feu»  sûres  d'émouvoir  quand  elles 
>e  sont  fait  comprendre  et  qu'on  veut  s'initier 
ivec  elles  aux  passions  des  hommes  d'une 
autre  civilisation  ;  mais  on  restait  froid  à  leur 
•écit ,  ou  l'on  ne  savait  point  partager  leur  en- 
housiasme.  Ces  recueils  informes ,  qu'on  ap- 
ïelait  Histoires  des  Voyages,  et  que  La  Harpe 
>rétendit  perfectionner  en  nivelant  le  style  de 
/ingt  voyageurs,  affaiblissaient  la  pensée; 
îeureux  quand  le  prétentieux  critique  ne  la 
façonnait  pas  complètement  aux  exigences  du 
iiècle,  qui,  ne  voulant  plus  de  préjugés, 
ici  optait  le  plus  grand  de  tous ,  celui  de  dé- 
signer les  siècles  puissants  qu'on  venait  de 

a-t-elleété  réparée  enfin? 
comprend-on,  au  xix*  siècle,  l'éloquence, 
a  poésie  des  voyageurs,  selon  les  temps  ou 
es  nations  auxquels  ils  appartiennent,  a-t-on 
)ien  le  sentiment  de  leur  influence  philoso- 
phique? Sous  quelques  rapports  la  réponse 
peut  être  affirmative  ;  sous  d'autres,  elle  ne 
i'est  point  encore.  On  a  plus  de  défiance  des 
iources  incertaines ,  on  comprend  davantage 
es  grands  problèmes  que  se  sont  posés  les 
voyageurs  de  notre  siècle  à  la  suite  de  leurs 
prédécesseurs;  mais  les  uns  se  perdent  dans 
'érudition  géographique,  les  autres  ne  l'a- 
ra rdent  pas  assez  hardiment;  et,  dans  tous 
es  cas ,  la  chronologie  morale  des  voyages 
«t  presque  toujours  négligée.  C'est  cepen- 
1ant,  comme  en  histoire,  le  flambeau  qui 
empêche  l'esprit  humain  de  s'égarer,  puis- 
|u'il  lui  découvre  ses  progrès. 

La  poésie  des  voyageurs  est  bien  moins 
'Oinprise  que  leur  philosophie;  c'est  un  cri 
été  dans  le  désert ,  sur  les  bords  de  l'Océan , 
au  milieu  des  ruines ,  et  que  nul  n'a  encore 
essayé  de  recueillir.  Poésie  d'enthousiasme 
cependant,  et  d'autant  plus  vraie  qu'elle  natt 
souvent  dans  les  âmes  les  plus  simples,  qu'elle 
?st  l'expression  la  plus  intime  d'une  admira- 
ion  solitaire,  que  c'est  la  parole  involontaire 
l'échappant  devant  un  spectacle  inattendu; 
>oésiedela  nature,  indépendante  de  l'homme, 
ou  jours  spontanée ,  et  supérieure  souvent  à 
;e  que  lui  inspirent  ses  méditations. 

Cette  poésie  dos  voyages  est  une  conquête 
^aite  par  celui  qui  a  beaucoup  lu  ;  et ,  pour 
éprouver  toutes  les  émotions  qu'elle  doit  faire 
sentir ,  le  lecteur  entreprend  une  tache  pres- 
que aussi  laborieuse  que  celle  du  voyageur. 
Il  traverse  bien  des  sables  avant  de  trouver 


une  source  fraîche ,  une  oasis  verdovante  au 
milieu  de  la  solitude.  Voilà  pourquoi  cette 
poésie  est  si  peu  comprise ,  si  peu  admirée  : 
c'est  qu'on  ignore  presque  toujours  où  il  faut 
la  chercher  ;  c'est  que  celte  grande  Odyssée , 
si  variée  dans  ses  expressions ,  est  répandue 


les  titres  seuls  formeraient  un  livre. 

Néanmoins,  les  idées  poétiques  et  philoso- 
phiques des  voyageurs,  et  elles  ne  peuvent 
guère  être  séparées,  ont  exercé  une  profonde 
influence  sur  les  ouvrages  de  la  fin  du  xvm« 
siècle ,  et  surtout  sur  les  livres  historiques  de 
notre  temps. 

Herder ,  ce  poëte  philosophe  qui  devi- 
nait par  le  cœur  autant  que  par  la  science  les 
grandes  lois  du  genre  humain ,  Herder  avait 
assez  d'imagination  et  d'érudition  pour  se 
servir  habilement  des  voyageurs  :  il  ne  lui  a 
manqué  que  des  hommes.  M.  C.  Comte ,  dans 
son  Traité  de  législation ,  laisse  bien  loin  de 
lui  l'érudition  de  Montesquieu.  MM.  Ballan 
che ,  Schlosser,  Chateaubriand,  Cuvier,  Hee- 
ren,  Rémusat,  ont  démêlé  dans  les  voyageurs, 
par  leur  science  ou  par  le  génie ,  le  caractère 
des  lieux  et  des  temps  :  aussi  peuvent-ils  ré- 
pondre à  toutes  les  voix  qui  les  interrogent, 
et  font-ils  presque  comprendre  l'avenir  par 
la  science  du  passé. 

Mais,  faut-il  le  dire,  il  y  a  encore  mainte- 
nant, même  parmi  les  hommes  distingués, 
savants  et  poètes,  des  hommes  qui  attachent 
au  mot  vague  de  voyages  l'idée  la  plus  rétrécie; 
qui,  si  l'érudition  la  plus  vulgaire  ne  les  aver- 
tissait pas ,  confondraient  volontiers  les  faits 
rapportés  par  Raleigh  ou  Humboldt ,  Hayton 
ou  Hobhouse ,  et  qui  prendraient  pour  s'en 
servir  en  histoire  ou  en  philosophie ,  un  docu- 
ment rapporté  par  celui  qui  vous  parle  du 
pays  aux  hommes  acéphales ,  du  Rock  aux 
ailes  de  cent  pieds,  de  la  cité  d'El  Dorado, 
comme  ils  invoqueraient  le  témoignage  de 
l'homme  de  génie  qui  a  mesuré  le  Chimbo- 
razo,  et  qui  a  embrassé  de  son  vaste  regard 
des  merveilles  réelles ,  plus  variées,  plus  im- 
posantes ,  plus  poétiques  mille  fois  que  celles 
qui  sont  nées  d'une  imagination  mensongère. 

Essayons  donc  maintenant  de  tracer  à 
grands  traits  l'histoire  littéraire  des  voyages, 
selon  les  temps,  les  hommes  et  les  lieux.  La 
poésie  s'offrira  d'elle-même  à  la  pensée ,  car 
elle  plane  sur  l'ensemble  de  ce  vaste  récit , 
fait  de  toutes  parts  aux  hommes,  depuis  Moïse 
jusqu'à  notre  siècle. 

Quand  on  jette  un  coupd'œil  philosophique 
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sur  l'ensemble  des  relations  qui  nous  sont 
parvenues ,  une  chose  frappe  d'abord ,  c'est 
la  rareté  des  voyages  chez  les  anciens ,  même 
chez  les  nations  helléniques ,  parmi  lesquelles 
se  trouvent  toutes  les  origines  littéraires  ap- 
propriées à  nos  idées.  A  l'exception  de  Pau- 
sanias ,  qui  ne  paraît  que  deux  siècles  après 
Jésus-Christ ,. et  là  le  voyageur  se  confond 
avec  le  poëte  ou  avec  l'historien ,  il  n'y  a  eu 
de  voyages,  auxquels  on  puisse  appliquer 
réellement  ce  nom ,  que  parmi  les  chrétiens 
et  les  peuples  partageant  plus  ou  moins  les 
idées  du  christianisme ,  telles  que  les  nations 
musulmanes. 

Il  faut  faire  également  une  exception  en  fa- 
veur des  Chinois ,  qui  ont  prouvé ,  dans  leur 
Pian-i-iian  ou  Histoire  des  peuples  étran- 
gers ,  que  de  bonne  heure  ils  avaient  accom- 
pli de  grands  voyages ,  puisqu'ils  citent  les 
noms  d'une  foule  de  nations  à  jamais  étein- 
tes ,  parmi  lesquelles  ils  voyageaient  il  y  a 
deux  mille  ans! 

Néanmoins,  si  nous  cherchons  les  premières 
preuves  écrites  de  notions  géographiques  et 
de  la  tradition  des  voyageurs ,  on  les  trouve 
chez  tous  les  peuples  antiques.  La  littérature 
sanscrite  nous  montre  les  dieux  de  l'Olympe 
indien  visitant  les  contrées  arrosées  par  le 
Gange ,  et  cette  poésie  toute  céleste  révèle  les 
merveilles  primitives  de  la  terre.  C'est  un  fait 
appartenant  aux  relations  les  plus  antiques 
que  cette  peinture  des  Égyptiens ,  récemment 
découverte  par  M.  Champollion  le  jeune,  où 
l'on  voit  parmi  des  hommes  sauvages  d'au- 
tres hommes ,  traînés  en  esclavage ,  et  les 
pères  de  ceux  que  l'on  a  vus  s'asseoir  or- 
gueilleusement sur  les  Pyramides,  nus,  por- 
tant des' chaînes,  comme  ces  Indiens  que  l'on 
amena ,  il  y  a  trois  siècles ,  devant  Isabelle  et 
Ferdinand.  Les  Égyptiens  voyageaient,  sans 
aucun  doute.  Ce  fait  l'atteste,  ainsi  que  des 
découvertes  moins  importantes  en  apparence, 
mais  tout  aussi  concluantes .  Qui  nous  dira 
maintenant  ce  que  sont  devenus  les  récits  où 
il  était  parlé  des  sauvages  aux  cheveux  blonds 
qu'on  avait  trouvés  au  milieu  d'un  pays  glacé, 
de  ces  hommes  sans  vêtements  et  sans  abri, 
qui ,  maîtres  du  monde  aujourd'hui ,  trouvent 
leur  origine  peinte  sur  les  tombeaux  de  ceux 
qui  se  disaient  aussi  maîtres  de  la  terre! 
Etrange  résultat  des  voyages  qui  viennent  de 
se  succéder.  La  curiosité  a  été  si  vive  chez 
l'homme ,  l'amour  de  la  science  a  été  si  puis- 
sant, que,  pour  obtenir  une  faible  origine 
historique,  il  a  remué  plus  de  débris  que 
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l'antiquité  n'amoncelait  de  pierres,  afin  do 
transmettre  sa  gloire. 

Mais  de  tous  les  voyages  que  nous  cacbeet 
les  siècles ,  le  plus  imposant  sans  doute  fsi 
celui  de  ce  solitaire  qui ,  s'échappant  de  Me» 
phis  ,  conduisait  une  nation  dans  le  désert, 
parlait  face  à  face  avec  Dieu ,  donnait  m 
croyance  au  peuple  législateur,  et  rassasié  dt 
gloire ,  fatigué  de  l'immense  entreprise  qui 
avait  prépare  de  nouvelles  destinéesaumouit. 
demandait  à  reposer  enfin  du  sommeil  de  b 
terre.  Le  Pentateuque  est  le  monument  eau 
de  ce  grand  voyage,  et,  chose  admiraUt 
ce  livre  a  reconquis  historiquement  Fimper- 
tance  que  lui  attribuaient  les  croyances  re- 
ligieuses; Shlossery  trouve  la  première  o> 
gine  certaine  des  chronologies. 

Les  Grecs,  qui  ont  si  heureusement p» 
nous  résumé  tous  les  peuples ,  lesGrecsK» 
offrent  pour  les  temps  antiques  les  relabw» 
les  plus  poétiques  et  les  plus  imposantes  ;etk 
géographie  par  excellence ,  Malte-Bran,  cl» 
chait  dans  Y  Iliade  et  dans  l' Odyssée  la  Immén 
qui  pouvait  éclairer  les  idées  des  anciens* 
un  monde  mystérieux ,  où  le  séjour  des  h» 
mes  se  confondait  presque  avec  celui  des  dwi 
Platon  a-t-il  inventé  l'Atlantide?  est-ce  m 
antique  relation  traditionnelle?  Madère, iw 
ses  roches  déchirées,  ses  collines  verdoyantes: 
Ténériffe, avec  son  pic  couronné  déneiges, 
ses  belles  vallées ,  ses  collines  fertiles,  $00 
peuple  qui  a  disparu ,  tout  cela  est-il  l'Ail»- 
tide?  Faut-il  chercher  avec  M.  Dupaiiee* 
contrée  mystérieuse  jusque  dans  les 
qu'on  a  appelés  le  Nouveau  Monde,  et  q* 
étale  maintenant  aux  yeux  surpris  des  rois** 
aussi  antiques  peut-être  que  celles  de  it- 
gypte.  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  «# 
avons  posé  cette  question  ;  nous  avons  parif 
de  la  tradition  la  plus  imposante  et  la  pl* 
antique,  au  moment  où  nous  abandons* 
la  relation  mystérieuse  des  voyages  mythek 
giques ,  pour  aborder  les  voyages  écrits,^ 
lés  philosophiquement  à  l'histoire. 

J'admirerai  d'abord  la  simplicitédesauto-J- 
de  la  Grèce ,  leur  noblesse  au  milieu  de  tau 
erreurs  :  il  y  a  en  eux  une  philosophie  poé*; 
que  et  grave  qui  tient  au  sol,  aux  lieux. * 
la  nature  qui  les  entoure  ;  mais  leur  ùwin* 
dualité  s'efface  devant  les  grands  événemf* 
qu'ils  rapportent  ;  ce  ne  sont  pas  des  yoyr 
geurs  à  aventures  qui  émeuvent,  el-la  peina* 
de  l'homme  extérieur,  ou  de  ses  ouvrage*! 
remplace  celle  des  vives  impressions  del  â*** 
Hérodote,  Strabon ,  Diodore  de  Sicile, 
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santas ,  ces  lumières  de  l'antiquité ,  nous  pro- 
mènent avec  une  sagesse  trop  magistrale  chez 
les  peuples  dont  ils  sont  environnés  ;  leur 
dédain  est  trop  prononcé  pour  les  nations 
barbares  :  leur  voix  n'a  demandé  compte  que 
des  usages,  rarement  des  pensées;  ils  sont 
trop  lettrés  pour  être  naïfs ,  trop  imposante 
pour  qu'on  sympathise  avec  eux  ;  on  aime  à 
voir  Néarque  s'élancer  vers  l'Indus;  mais 
quelle  science  philosophique  résulte-t-il  de 
ce  voyage  audacieux  durant  lequel  une  civili- 
sation déjà  antique  dévoilait  aux  regards  des 
étrangers  une  vie  sociale  toute  nouvelle  pour 
eux?  On  est  tenté  de  croire  qu'il  faut  avoir  par- 
couru bien  des  périodes  de  civilisation  avant 
que  l'individualité  morale  des  nations  appa- 
raisse complètement  aux  voyageurs. 

Pausanias,  qui  se  trouve  chronologique- 
ment déjà  si  loin  du  père  de  l'histoire ,  est , 
chez  les  anciens,  le  premier  qui  mérite,  à  pro- 
prement parler,  le  titre  de  voyageur.  Mais  que 
son  sentiment  poétique  est  sec  au  milieu  d'un 
des  pays  les  plus  poétiques  de  la  terre  I  Quant 
à  la  philosophie ,  comme  on  Ta  déjà  fait  obser- 
ver, on  le  voit  quelquefois  discuter  sérieuse- 
ment sur  le  choix  à  mire  entre  deux  traditions 
qui  nous  semblent  également  absurdes  ;  et  il 
est  difficile  d'oublier  qu'il  consacre  trois  cha- 
pitres entiers  à  la  description  d'un  coffre.  Avec 
tout  cela  ,  l'esprit  ressent  en  le  lisant  je  ne  sais 
quelle  impression  noble ,  grave ,  un  j>eu  mo- 
notone ,  venant  sans  doute  de  cette  belle  na- 
ture qu'il  a  sous  les  yeux  et  qui  s'allie  si  bien 
avec  une  architecture  faite  pour  elle  et  toute 
pour  la  vie  extérieure. 

Mais  rétrogradez  de  quelques  années ,  et 
voyez ,  parmi  les  Romains ,  Tacite ,  ce  voya- 
geur à  l'âme  forte ,  à  l'esprit  pénétrant  :  il  va 
visiter  les  Germains  (1)  ;  c'est  un  poète  autant 
qu'un  historien ,  qui  peint  leurs  usages  ;  il  dit 
quelques  mots  à  Rome ,  qui  était  le  monde,  et 
une  nation  opprimée  apparatt  à  son  véritable 
caractère  de  fermeté  et  de  grandeur.  Cet 
homme,  qui  a  peint  d'une  main  sûre  les  crimes 
effroyables  de  ses  compatriotes ,  se  repose  au 
milieu  des  âpres  vertus  d'un  peuple  sauvage; 
mais  l'individualité  de  ce  peuple  ne  lui  est  pas 
complètement  révélée  ;  quoiqu'on  invoque  en- 
core son  témoignage ,  on  a  mieux  connu  les 
Germains  au  xix«  siècle  que  Tacite  ne  les  con- 

(i)  Je  n'ignore  point  que  ce  voyage  n'est  point  rigou- 
reu<cmeot  prouvé;  mais,  comme  de  89  a  q3  on  ignore 
ce  que  devient  Tacite,  ses  meilleurs  biographes  ad- 
mettent la  probabilité  d'un  voyage  chez  les  peuples  qu'il 
a 


naissait.  Il  a  formulé  à  grands  traits  l'idéal  de 
la  vie  sauvage ,  et  cela  est  si  vrai ,  qu'on  a  ap- 
pliqué à  tous  les  autres  peuples  dans  l'enfance, 
différents  de  race  et  de  caractère ,  ces  traits 
généraux  qui  peignent  des  vertus  primitives , 
mais  qui ,  négligeant  de  faire  ressortir  le  type 
original  d'une  nation ,  pouvaient  suffire  àl'an- 
tiquité ,  et  ne  nous  suffisent  plus. 

Demandez  à  César  un  mot  au  milieu  de  ses 
victoires ,  il  vous  le  dira  avec  une  simplicité  si 
noble  que  vous  en  serez  profondément  ému. 
Le  voyageur  conquérant  disparaît  complète- 
ment du  récit ,  mais  le  trait  est  rapide  et  le  re- 
gard profond.  La  poésie  chez  lui  est  plutôt 
dans  l'ensemble  de  la  pensée  que  dans  l'ex- 
pression. Nous  connaîtrions  cependant  bien 
peu  nos  ancêtres  si  nous  n'avions  que  les  Com- 
mentaires. 

Plus  tard ,  la  chose  change  :  ce  sont  des  peu- 
ples barbares  dépeints  avec  mépris  par  les  con- 
quérants qui  voyagent.  Ils  disent  aux  siècles 
leur  passage  par  la  destruction.  Ce  fut  un  ter- 
rible voyageur  que  ce  Hun  féroce  dépeint  par 
Jornandez ,  l'historien  voyageur  du  vi«  siècle. 
Il  se  demande  si  les  compagnons  hideux  d'At- 
tila ne  sont  pas  nés  du  commerce  des  mauvais 
génies  avec  les  femmes  des  hommes ,  dans  les 
steppes  désolées  du  Nord. 

Mais  les  nations  n'ontplus  les  mêmes  croyan- 
ces ;  la  civilisation  antique  est  détruite  ;  des 
hommes  différents  de  mœurs  et  d'institutions  se 
sont  mêlés  et  vont  se  connaître  :  les  peuples  ne 
sont  plus  individuels,  ils  s'observent  de  près. 
De  ce  contact  immédiat,  de  ce  commencement 
d'universalité  dans  le  genre  humain,  sortira  un 
esprit  d'observation  plus  pénétrant,  plus  actif, 
plus  propre  à  juger  des  détails  que  celui  des 
anciens  :  néanmoins  ce  progrès  n'apparaîtra 
qu'au  bout  de  plusieurs  siècles ,  car  il  faudra 
faire  une  langue  pour  exprimer  les  nouvelles 
idées  qui  fermentent  dans  le  genre  humain.  En 
attendant ,  les  villes  sont  détruites  par  les  flots 
de  barbares,  comme  les  moissons  sont  renver- 
sées par  le  vent  du  nord  ;  et  l'on  comprend 
tout  ce  qu'il  y  a  de  douloureusement  vrai  dans 
ce  voyageur  des  premiers  siècles  de  notre  ère, 
que  la  vérité  a  inspiré  au  moins  une  fois,  quand 
dans  son  poôme  informe,  qu'il  appelle  un 
voyage ,  il  dit  : 

Cernimus  exemplit  oppida  poase  mori  (t). 

Quelques  contemporains  de  Rutilius  Numa- 
tianus  sont  plus  observateurs  que  lui ,  mais  il 

(1)  Numalianus  est  ennemi  déclaré  des  chrétiens.  Son 
poème  contient  une  description  succincte  d'une  partie  de 
ntalie. 
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faut  les  chercher  au  désert ,  et  les  pères  de  la 
Thébaïde  dédaignent  trop  la  terre  pour  parler 
souvent  de  ses  merveilles  ou  de  ses  malheurs. 
Saint  Basile  cependant  décrit  comme  un  poète, 
et  Ton  comprend  que  saint  Augustin  eût  été 
le  voyageur  le  plus  philosophe  des  premiers 
siècles. 

Mais  pendant  qu'une  doctrine  nouvelle  se 
fonde,  un  événement  étrange  a  lieu  dans 
l'Orient  :  des  prêtres  de  Bouddha  abandonnent 
la  Chine  pour  visiter  l'Inde  et  recueillir  leurs 
livres  sacrés.  Us  ont  fait  en  chinois  le  récit  de 
ce  voyage  ;  et  le  savant  Abel  Remusat,  11  dé- 
plorablement  enlevé  aux  sciences,  nous  les 
fait  connaître,  comme  Kenaudot  au  xvii*  siè- 
cle nous  révélait  les  curieuses  observations  de 
deux  Arabes  allant  visiter  la  Chine  quandl'Eu- 
rope  oubliait  son  nom. 

Ce  sont  de  bien  stériles  monuments  que 
ces  pèlerinages  des  v#  et  vi«  siècles ,  où  les  tra- 
ditions religieuses  sont  mêlées  aux  fables  les 
plus  grossières.  Aussi ,  quand  saint ,  Arculfe , 
évèque  gaulois,  revient  de  Jérusalem,  et  qu'il 
charge  un  abbé  écossais ,  nommé  Adaman,  de 
composer  l'histoire  de  sa  relation ,  ne  sait-on 
pas  ce  qui  doit  surprendre  le  plus ,  ou  de  la 
crédulité  du  prélat  ou  de  la  bonhomie  de  celui 
qui  raconte? 

Si  les  explorateurs  de  certaines  contrées 
orientales  peuvent  mieux  faire  connaître  l'O- 
rient que  d'autres ,  il  y  a  dans  le  moyen  âge 
une  période  où  ils  doivent  être  consultés  pour 
connaître  l'Occident ,  même  sous  le  rapport 
philosophique.  C'est  ainsi  qu'on  voit  un  voya- 
geur arabe ,  Ebd-Allah  Yacouti ,  nous  retra- 
çant au  xn*  siècle  les  mœurs  de  la  Russie ,  et 
que ,  quand  il  parle  du  sacrifice  d'une  jeune 
fille  sur  le  tombeau  d'un  chef,  on  peut  se  croire 
transporté  à  un  temps  de  barbarie  bien  anté- 
rieur, ou  dans  une  de  ces  contrées  de  la  Poly- 
nésie qui  renouvellent  si  tristement  pour 
nous  les  mœurs  des  temps  antiques  (1  . 

Après  la  première  croisade,  deux  hommes 
font  le  tour  du  monde ,  tel  que  le  comprenait 
le  moyen  âge ,  et  ils  le  font  au  milieu  de  per- 
pétuels enchantements.  Pour  comprendre 
même  une  partie  des  relations  de  Benjamin 
de  Tudèle  et  de  Petaccnia ,  il  faut  croire  que 
les  merveilles  des  Mille  et  une  Nuits  s'inven- 
taient alors  et  qu'ils  en  recueillirent  les  récits; 
ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  bonne  foi  et  fran- 
chise dans  ces  deux  Israélites  voyageurs, 
mais  pour  eux,  hommes  persécutés,  atteu- 

(.)  La  Peruo  Abdonl  Riucq  est  encore  pins 
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dant  toujours  le  réveil  d'un  peuple  et  In 
grandeurs  infinies  de  Jérusalem,  il  y  avait , 
dans  l'Orient  des  prodiges  qu'ils  n'osaient  ré- 
voquer. Ainsi,  après  que  Benjamin  doTud  le 
a  contemplé  dans  Alexandrie  ces  terrible 
combats  d'animaux  qu'on  ignorait  eo  Europe, 
mais  qui  faisaient  encore  les  délices  de  l'em- 
pire byzantin  dont  ils  attestaient  les  souvenir-; 
quand  il  s'est  promené  dans  les  vastes  salle? 
de  cette  académie,  renfermant  elle-n>éni? 
vingt  collèges  que  la  tradition  animait  eacwt 
du  souvenir  d'Aristote,  dont  elle  portait  k 
nom  ;  quand  il  a  pris  quelque  ossemesi  à 
mastodonte  pour  les  os  du  géant  Àbchaiw; 
qu'il  a  admiré  la  muraille  de  verre  do  pli* 
magique  de  Ben-Hadaèl,  dont  on  a  hit  h 
splendide  synagogue  de  Damas,  il  arrôei 
Jérusalem,  et  c'est  pour  cette  terre  de  fw 
ses  désirs  qu'il  garde  ses  plus  vastes  pen*' 
Mais  sur  cette  terre  pelée  et  nue ,  ruinée 
les  guerres ,  arrosée  des  larmes  de  ses  frère, 
c'est  en  vain  sans  doute  qu'il  cherchera  te 
merveilles  traditionnelles  dont  on  aura  béni 
son  enfance  sous  le  beau  ciel  espagnol  Q 
bien  1  laissez-le  écouter  le  récit  d'un  de  « 
vieillards  désolés  qui  parcourent  «lendetsf- 
ment  la  vallée  d'Hébron  et  qui  s'arrêtost  u 
Golgothal  Pour  les  chrétiens,  les  merveille 
de  la  Jérusalem  nouvelle  sont  dans  le  «h 
pour  l'Hébreu  elles  sont  sous  la  terre- 
Comme  un  imprudent  ouvrier  du  temple  es 
ruine,  levez  cet  anneau  caché  dans  le  sable, 
soulevez  la  pierre,  descendez  sous  ces  vo6*« 
obscures  :  que  d'or  tordant  ses  spirales  «f** 
lonnes ,  que  de  pierreries  étincelantes ,  <p  * 
marbres  précieux  réfléchissant  la  lueor  te* 
flambeaux  l . . . .  Toutes  ces  splendeurs,  leswrf- 
fle  puissant  d'une  tempête  souterraine  nie» 
éteindre ,  elles  ornent  le  plus  révéré  des  lev* 
beaux  :  c'est  là  que  repose  David  sous  s*0 
sceptre  d'or,  c'est  lâ peut-être  qu 

'est  cachet 

moteur  secret  de  ce  monde,  que  le  voyager 
a  vainement  parcouru. 

Petacchia,  qui  écrit  aussi  dans  le  XU'  w^f 1 
n'a  peut-être  pas  autant  de  splendides  révère 
que  Benjamin;  mais  je  ne  sais  quel  caractère 
plus  sombre  plane  au-dessus  des  réetode  et 
Juif;  il  semble  qu'il  n'ait  cheminé  lentes** 
autour  de  l'univers  du  moyen  âge  que  P0? 
l'entourer  d'un  douloureux  mystère ,  q» D 1 
rien^  de  comparable  à  ce  qu'on  a  jusqu'il  on 
entendu.  Et  puis  ce  fugitif  d'Israël  qn>  * 
trouve  à  Jérusalem  qu'un  seul  Juif,  qnt"  * 
tolère  à  force  d'or;  cette  affliction  pr^1' 
fabuleuse  d'un  peuple  jadis  puissant,  tout  c*1  ' 
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forme,  dans  son  voyage ,  une  péripétie  som- 
bre, terrible  ,  que  ne  font  qu'éclaircir  par 
intervalles  les  magnificences  des  rêves  de  1*0- 


Mais  depuis  long-temps  l'impulsion  a  été 
donnée  à  l'Europe  :  à  partir  de  l'époque  des 
guerres  saintes  on  voyage.  Vincent  de  Beau- 
vais  publie  son  Spéculum  historiale,  chroni- 
ques de  divers  voyageurs  dont  il  faut  bien  se 
garder  d'altérer  la  simplicité.  Les  croisés  di- 
sent si  naïvement  les  choses  ,  que  souvent  ils 
font  sourire  après  qu'on  a  pleuré.  Lisez  sire 
de  Joinville. 

Saint  Louis  elle  pape  envoient  de  bons  reli- 
gieux en  Tartarie  pour  convertir  le  grand  khan 
de  ces  hordes  errantes;  Rubruquis,  Plan 
Carpini ,  Ascelin ,  vous  font  un  conte  des  Mille 
et  une  Nuits  à  côté  du  récit  très  réel  des  con- 
quêtes de  Kublaï-Kan  ;  mais  ils  n'ont  point 
l'intention  de  tromper;  si  bien  qu'ému  par 
leur  enthousiasme ,  on  ne  peut  les  quitter  au 
mili  u  de  ces  Tartares  qui  n'ont  pas  encore 
changé. 

Marco  Polo,  que  ses  compatriotes  avaient 
surnommé  Mcsser  Millioni ,  et  dont  ce  sobri- 
quet plaisant  peint  assez  bien  le  faible ,  puis- 
qu'il ne  se  plait  guère  qu'à  d'étranges  peintu- 
res de  richesses  mensongères ,  Marco  Polo  est 
grand  inventeur  de  discours ,  grand  conteur 
de  merveilles  douteuses  ;  niais  il  y  a  delà  poé- 
sie dans  son  audace  ,  et  il  a  un  instinct  d'ob- 
servation philosophique  qui  fait  que  l'on  invo- 
que encore  son  témoignage  pour  découvrir  la 
vérité.  Quelques  géographes  l'ont  surnommé 
le  Humboldt  du  moyen  âge;  et  il  faut  avouer 
que  sa  science  est  merveilleuse  pour  le  temps 
où  il  écrivait. 

Quant  aux  longs  discours  dont  se  trouve 
farcie  sa  relation ,  ils  sont  loin  d'avoir  ces  for- 
mes originales  qui  attestent  une  civilisation 
toute  différente  de  la  nôtre  :  ses  Tartares  par- 
lent comme  des  anciens  Romains  ;  on  sent  que 
la  mémoire  a  mal  servi  le  voyageur,  ou  qu'il  a 
composé  ses  harangues  en  affaiblissant  toutes 
les  images  (1). 

Mais  quelles  merveilles  l'Europe  no  doit- 
elle  pas  à  ces  hommes  hardis  qui  les  premiers 
allèrent  visiter  l'Orient?  La  poudre  à  canon  , 
l'imprimerie ,  la  boussole ,  connus  dans  ces 
pays  depuis  tant  d'années ,  apparaissent  après 
le  retour  de  Rubruquis,  Piano  Carpini,  Marco 
Polo;  et  qui  nous  dit  que  ce  ne  sont  pas  des 

(i)  On  peut  consulter  sur  Marco  Polo,  et  sur  quelques 
voyageurs  qui  l'ont  préiédé,  le  grand  travail  du 
Haldelli  Boni  :  il  est  trop  pru  couuu  en  France. 
Efteyc/.  du  XIX'  S.  t.  XXV. 


secrets  apportés  par  eux ,  confiés  vaguement 
à  des  hommes  habiles ,  qui  n'auraient  rien  fait 
sans  une  première  idée ,  et  dont  une  première 
idée  développe  lo  génie? 

Il  y  aurait,  certes,  un  travail  philosophi- 
que bien  curieux  à  faire  sur  ces  voyageurs  eu- 
ropéens, conteurs  de  merveilles  qu'ils  n'a- 
vaient point  vues,  mais  qu'ils  avaient  recueillies 
en  Orient,  et  que,  trompés  eux-mêmes ,  ils 
donnaient  comme  choses  avérées.  Dans  le 
reste  ils  sont  sincères  ;  et  il  est  à  la  fois  bien 
curieux  et  bien  digne  des  plus  sérieuses  ré- 
flexions ,  de  retrouver  chez  Mandeville ,  Hay- 
ton,  Bertrandon  do  La  Broquière,  Odric,  lo 
frère  mineur,  Brochard ,  Huen ,  et  tant  d'au- 
tres qui  sont  à  peine  connus  des  savants ,  cer- 
tains faits  niés  obstinément  d'abord ,  puis 
reconnus  exacts ,  sans  qu'on  se  soit  occupé 
davantage  de  ceux  qui  les  avaient  rapportés. 

Il  ne  faut  jamais  oublier,  en  lisant  certains 
voyages  des  xne,  xiii«,  xiv  et  xv  siècles, 
qu'on  est  avec  des  hommes  mus  avant  tout 
par  les  idées  religieuses  les  plus  vives.  La 
science ,  l'histoire  même ,  n'est  rien  pour  celui 
qui  brave  tant  de  périls  sans  autre  but  que  do 
s'incliner  devant  le  tombeau  du  Christ  ;  et , 
ainsi  que  l'a  très  bien  fait  observer  un  judi- 
cieux écrivain  ,  à  leur  retour  en  Europe ,  c'é- 
tait là  tout  ce  qu'ils  avaient  à  raconter  ;  c'était 
aussi  tout  ce  qu'on  leur  demandait. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  ces 
voyageurs  des  temps  antérieurs  au  xv'  siècle 
recueillaient  avec  empressement  les  traditions 
poétiques  de  l'Orient  ;  ils  eurent  ainsi  une  in- 
fluence positive  sur  la  poésie.  C'est  par  leur 
intermédiaire  que  la  féerie  orientale  s'unit 
intimement  à  la  féerie  gaélique ,  et  la  péri 
Mergioun  Banou ,  avec  ses  longs  vêtements 
scintillants  de  rubis  ,  sa  couronne  de  saphir, 
sa  brillante  auréole  ,  accourt  sur  un  nuage 
de  parfum,  et  se  dépouillant  de  sa  splendeur 
orientale ,  vit  au  milieu  d'autres  merveilles , 
voltige  au-dessus  des  lacs  verdoyants  de  l'Eu- 
rope ,  se  joue  parmi  les  nuages,  glisse  légè- 
rement sur  l'arc  pâlissant  de  l'iris;  elle  a 
changé  do  nom  comme  de  vêtements  :  c'est 
alors  Mourgue  la  Faye  ;  et ,  comme  ces  fleurs 
éclatantes  de  l'Orient  qui  parfument  délicieu- 
sement nos  climats ,  mais  dont  les  couleurs 
sont  affaiblies,  les  fées  de  la  Perse  et  de 
l'Arabie  jettent  sur  la  poésie  du  moyen  âge 
un  reflet  doux  et  triste  qui  fait  bientôt  oublier 
le  prestige  éclatant  de  leur  patrie.  A  leur  re- 
tour, et  souvent  long-temps  après,  les  mer- 
veilleux voyages  des  Ilayton ,  des  Mandeville, 
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étaient  copiés  par  des  moines  habiles,  qui  les 
enrichissaient  des  minutieuses  splendeurs  de 
l'art  calligraphique;  puis  venaient  les  majus- 
cules dorées  ,  les  peintures  représentant  les 
bettes  ravissantes,  les  hommes  crocodiles  ,  ou 
le  voyageur  assistant  avec  le  prêtre  Jean  à 
l'attaque  d'une  ville ,  ou  les  Sarrasins  faisant 
grands  massacres  d' idolâtres.  Si  c'est  frère 
Odric,  de  l'ordre  des  mineurs ,  ou  Brieul ,  de 
l'ordre  des  frères  prêcheurs ,  on  le  voit ,  dans 
son  vêtement  de  moine ,  échappant  aux  aga- 
ceries d'une  syrène  ou  à  la  fureur  d'un  lion 
portant  tête  d'homme.  Ces  peintures ,  puisées 
dans  la  partie  traditionnelle  des  livres ,  toutes 
fantastiques  qu'elles  étaient ,  exercèrent  une 
grande  influence  morale  sur  l'esprit  du  temps. 
Ces  idées  du  merveilleux  dans  les  relations  de 
voyages  prirent  si  bien  ravine,  qu'on  leur 
voit ,  au  xvf  siècle  ,  traverser  l'Océan  et  se 
montrer  dans  le  Nouveau  Monde  ,  formulées 
de  la  même  manière  que  dans  les  voyages  des 
premiers  explorateurs.  Après  le  temps  des 
croisades ,  le  goût  des  voyages  aux  terres 
orientales  se  ralentit  un  peu  ;  cependant  ce  fut 
un  voyage  poétique  à  force  de  chevalerie, 
que  celui  de  ce  Bertrandon  de  La  Broquière , 
qui  traversa  toute  la  partie  occidentale  d'Asie, 
toute  l'Europe  orientale,  et  qui  revint,  dans 
le  cours  de  Tannée  1433,  se  présenter  au 
duc  de  Bourgogne ,  sous  le  costume  sarrasin  , 
avec  le  cheval  qui  seul  avait  fourni  cette 
traite  prodigieuse.  Et  nous  arrivons  au  plus 
poétique  et  au  plus  grand  des  voyageurs ,  à 
celui  qui  mit  autant  d'ardeur  à  gagner  le 
Nouveau  Monde ,  qu'il  en  eût  mis  à  gagner 
le  paradis  :  c'est  une  Ame  trempée  comme 
celle  du  Dante;  il  lit  dans  les  livres  saints  la 
réussite  de  son  entreprise,  garde  pendant 
dix-huit  ans  son  véritable  secret  et  son  ar- 
deur; et,  savez- vous  Tau  bout  de  ce  temps  il 
croit  avoir  trouvé  le  paradis  terrestre  :  il  voit 
le  grand  fleuve  qui  arrose  ce  lieu  de  délices , 
des  voix  célestes  lui  parlent  dans  la  nue  et  lui 
disent ,  au  milieu  des  vents  :  «  O  insensé ,  tar- 
dif à  croire  en  ton  Dieu ,  le  Dieu  de  tous  ,  et 
à  le  servir  1  Qu'a-t-il  fait  de  plus  pour  Moïse 
et  pour  David  son  serviteur?...  Il  fit  merveil- 
leusement raisonner  ton  nom  sur  la  terre... 
Les  Indes,  cette  partie  si  riche  du  monde,  il 
te  les  donna...  Les  barrières  de  l'Océan,  qui 
étaient  fermées  de  chaînes  si  fortes ,  il  t'en  a 
donné  les  clefs....  Qui  t'a  tant  et  si  souvent 
affligé,  est-ce  Dieu  ou  le  monde?...»  Ce 
poète  là ,  c'est  Christophe  Colomb  ;  il  porte 
des  chaînes  de  fer  et  un  manteau  d'amiral:  j 
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une  reine  le  protège  ;  il  meurt  quand  elle 
meurt  et  que  sa  pensée  n'est  plus  comprise. 
Voilà  pour  la  poésie  ;  mais ,  sous  le  rapport  de 
la  science  et  de  la  philosophie ,  jetons  un  coup 
d'œil  sur  Colomb,  et  nous  verrons  que  u 
science  a  été  tout  aussi  mal  appréciée  que  si 
forte  imagination. 

Sa  science  était  celle  de  son  temps,  mé- 
lange bizarre  des  idées  de  l'antiquité  unies  i 
celles  de  la  Bible  et  des  Pères  ;  la  conviction 
religieuse  la  rendit  active  et  puissante;  la  dé- 
couverte fut  faite  le  jour  où ,  dans  un  mouve- 
ment d'enthousiasme ,  le  Génois  pensa  qu'il 
fallait  naviguer  à  l'ouest  :  ce  fut  le /toi  toqoi 
fit  jaillir  un  monde  de  la  pensée  d'un  homme 
Quelle  fut  ensuite  sa  volonté?  Il  prétendit  al- 
ler planter  l'étendard  de  Castille  sur  le  Sali- 
Sépulcre  r  en  passant  par  le  Cathay,  qui  <w 
probablement  la  Chine.  Avec  celte  étra? 
donnée  géographique  il  fût  mort  de  faim,» 
Guanahani  ne  se  fut  pas  présenté  sur  sa  roi*. 
Arrivé  à  Haïti ,  il  y  cherche  continuelleoeu 
Cipangu,  cette  ville  merveilleuse,  au  pata 
d'or,  citée  par  Marco  Polo  et  ses  prédéces- 
seurs. Il  est  donc  évident  qu'à  l'except» 
d'une  idée  fertilisée  par  la  volonté  d'une 
femme ,  les  admirables  découvertes  de  Co- 
lomb ne  sont  que  le  résultat  d'un  rêve  po  ti- 
que et  religieux,  consolidé  parla  mensongère 
érudition  de  l'époque.  D'ailleurs ,  j'invoque- 
rai le  témoignage  d'un  homme  qu'on  ne  cite 
presque  jamais ,  mais  qui  ne  parlait  cependant 
que  par  expérience  :  André  Thevet ,  qui  a** 
voyagé  avec  des  compagnons  de  Colomb,  <fc 
qu'il  était  expert  aux  choses  de  philosophie, 
mais  peu  à  celles  de  marine. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  le  compw 
cet  homme  extraordinaire ,  si  mal  envisaçe 
par  les  siècles  sur  lesquels  il  a  exercé  use  s 
grande  influence ,  rectifions  un  lieu  corn»*1 
historique.  Lui  et  Amerigo  Vespucci  ne  fore* 
pas  ennemis,  nous  le  voyons  par  ses  lettres. 
Colomb  se  plaisait  à  rendre  justice  au  nw1 
habile ,  dont  les  services  étaient  inconnus 
mais  une  erreur  plus  préjudiciable  au  gn*1 
homme  qu'une  haine  prétendue ,  se  prop^ 
parmi  les  historiens.  A  Colomb  la  grande  dé- 
couverte ,  à  son  rival  le  droit  acquis ,  p°ur 
ainsi  dire ,  d'imposer  son  nom  au  contint 
qu'il  avait  découvert.  Qu'on  lise  les  savant 
recherches  du  vicomte  de  Santarem ,  * t0B! 
les  doutes  disparaîtront  sur  cette  question 
souvent  débattue.  Les  temps  et  les  arconît*"" 
ces  font  de  ces  sortes  d'injustices,  qu'il  ne»» 
pas  toujours  attribuer  à  celui  qui  en  e 
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plus  d'avantages,  et  qu'il  est  bon  de  réparer. 

Comment  appellerez-vous  ce  voyageur  con- 
quérant qui  monta  à  ta  portière  du  coche  de 
Charles-Quint ,  à  qui  on  demanda  son  nom , 
et  qui  répondit  :  a  Roi ,  je  suis  un  homme  qui 
vous  ai  donné  plus  de  provinces  que  vos  pères 
ne  vous  ont  laissé  de  villes  ?  »  Lisez  les  lettres 
de  Fernand  Cortez ,  lisez  aussi  son  testament, 
pour  vous  convaincre  comment  une  phrase 
peut  peindre ,  sous  le  point  de  vue  philoso- 
phique ,  un  homme  et  un  siècle. 

«  Quant  aux  esclaves  indigènes  pris  ou 
achetés,  on  se  demande  depuis  long-temps 
si  l'on  peut ,  sans  remords ,  les  garder  en  sa 
possession  :  cette  question  étant  résolue ,  je 
recommande  à  D.  Martin,  mon  fils,  et  à  ses 
successeurs ,  de  n'épargner  rien  pour  parve- 
nir, sur  ce  point ,  à  la  connaissance  exacte  de 
la  vérité,  et  cela  pour  le  bien  de  ma  conscience 
et  de  la  leur.  » 

Vous  n'oublierez  pas  non  plus,  j'en  suis 
sûr,  cette  autre  phrase  d'un  voyageur  qui 
rendit  les  plus  touchantes  vertus  contempo- 
raines des  plus  grands  crimes.  Las  Casas 
s'écrie  :  «  J'ai  vu  quelquefois  douze  do  leurs 
chefs  étendus  sur  des  grils  en  l'honneur  des 
douze  apôtres,  a 

Vasco  do  G  a  ma  apparut  comme  un  poète 
quand  un  grand  poëte  eut  senti  l'énergie  de 
son  âme ,  qua  nd  le  Camoens  eut  parlé. 

Nous  avons  nommé  un  de  ces  hommes  qui 
forment  une  famille  à  part  dans  la  littérature, 
qui  unissent  si  intimement  leurs  inspirations 
de  poètes  aux  contemplations  du  voyageur, 
qu'on  ne  sait  quel  rang  leur  assigner.  C'est  au 
xvi«  siècle  surtout  qu'apparaissent  ces  chan- 
tres errants  qui  cherchent  toujours  de  nou- 
veaux rivages  pour  célébrer  de  nouvelles  con- 
quêtes. Camoens,  Corte-Rcal,  Ercilla,  sont 
les  premiers  parmi  eux  :  quel  que  soit  leur 
génie  comme  poêles ,  leur  regard  s'abaisse 
toujours  devant  les  splendeurs  d'une  nature 
nouvelle.  Est-ce  regret  de  la  patrie?  est-ce 
impuissance  d'échapper  aux  descriptions  for- 
mulées des  anciens?  Ils  n'entendent  que  le 
rossignol  sous  les  sombres  voûtes  des  forêts 
de  l'Inde  ;  la  nature  se  pare  pour  eux,  sur  tous 
les  rivages ,  de  roses  baignées  des  pleurs  de 
l'aurore ,  de  lis  majestueux ,  de  violettes  ti- 
mides, éternels  sujets  de  comparaisons  Virgi- 
liennes.  Il  semble  que  l'ardente  région  des 
palmes  avec  son  ciel  de  feu ,  sa  verdure  qui 
reflète  les  rayons  du  soleil  sans  en  être  dessé- 
chée,ses  grands  fleuves,  ses  oiseaux  écla- 
tants; il  semble  que  toutes  ces  merveilles 
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n'aient  pas  encore  le  pouvoir  d'exciter  leur 
enthousiasme;  ils  ne  voient  que  les  passions 
et  les  événements.  Plus  tard  Bernardin  de 
Saint-Pierre  et  Chateaubriaud  compléteront 
cette  poésie  des  régions  étrangères,  qu'on  ne 
peut  trouver  avant  eux  que  chez  quelques 
hommes  assez  naïfs  ou  assez  ignorants  pour 
ne  dire  que  ce  qu'ils  ont  vu. 

Le  monde  est  agrandi  d'un  monde,  les 
voyages  se  succèdent ,  et  ces  voyages  sont 
toujours  sanglants.  Alors  la  poésie  est  plutôt 
dans  les  actions  des  aventuriers  que  dans 
leurs  récits ,  trop  souvent  l'expression  sèche 
et  concise  d'un  fait  qui  va  changer  la  face  de 
l'univers.  Alonzo  de  Ojeda,  Orellana,  Magel- 
lan ,  ne  sont  pas  poètes  ;  mais  les  poètes  pour- 
ront en  faire  leur  héros. 

Rien  de  plus  aride,  du  reste,  que  le  premier 
voyage  autour  du  monde  qui  s'accomplit  vers 
cette  époque.  Il  semble  que  Pigafetta  ait  été 
sans  yeux  et  sans  àme. 

En  lisant  les  relations  de  la  première  moitié 
du  xvi*  siècle ,  un  fait  à  la  fois  poétique  et 
philosophique  frappe  la  pensée  :  c'est  la  ten- 
dance générale  qu'ont  les  voyageurs  à  retrou- 
ver dans  le  monde  qu'on  vieot  de  découvrir 
les  croyances  mythologiques  de  la  Grèce,  ou 
les  idées  religieuses  des  Hébreux. 

Une  grande  question  se  présente  :  ont-ils 
été  trompés  par  les  souvenirs ,  ou  bien  par  la 
tradition  plus  vivante,  il  y  a  trois  siècles, 
qu'elle  ne  peut  l'être  maintenant?  Ce  que  le 
xviii«  siècle,  dans  son  scepticisme  et  dans 
son  ignorance  des  faits ,  niait  obstinément  ou 
dédaignait,  prend  un  degré  de  probabilité  qui 
ne  peut  manquer  d'aller  en  s*  accroissant;  l'in- 
fluence morale  de  l'Asie  sur  le  Nouveau  Monde 
est  maintenant  à  peu  près  démontrée.  Ces  lé- 
gislateurs blancs  qu'on  nous  fait  voir  avec  une 
barbe,  Manco  Capac,  Bochica  et  Quetzal 
Coati ,  que  la  tradition  américaine  nous  repré- 
sente comme  appartenant  à  une  autre  race , 
dont  la  vie  errante  est  si  mystérieuse ,  et  dont 
les  premiers  voyageurs  firent  saint  Thomas  ; 
ce  votan  des  Chiapanais ,  si  analogue  par  le 
nom  à  une  divinité  carthaginoise,  cette  croix 
trouvée  parmi  quelques  nations  indiennes,  et 
contemplée  plus  tard  sur  d'immenses  monu- 
ments ;  ces  livres  inconnus ,  dont  les  sauvages 
de  TUcayale  ignoraient  le  sens ,  mais  qu'ils 
conservaient  précieusement  ;  ces  mots  épars, 
si  complètement  semblables  à  ceux  de  la 
Grèce ,  de  la  Phénicie  ou  de  l'Inde,  tout  cela 
devait  bien  suffire  pour  tromper  l'érudition 
incomplète  du  XVIe  siècle,  puisque  le  xix* 
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encore  à  tâtons  dans  ses  conjectures. 
Cependant  il  est  bien  certain  que  les  souvenirs 
scolastiqucs  eurent  une  grande  influence  sur 
les  récits  des  voyageurs ,  puisqu'on  vit  bientôt 
les  Indiens  aspirer  sur  toute  chose  à  mériter  le 
surnom  cïlndios  mut  latinos  :  Indiens  bien 
latinisés.  Du  reste,  celte  tendance  générale  de 
ne  marcher  qu'avec  les  idées  de  Rome  et  de 
la  Grèce  appartient  à  une  époque ,  comme  le 
dédain  pour  les  idées  religieuses  appartient  à 
une  autre  ( le  xviu« siècle) .  Examinons  encore 
quelques  uns  de  ces  hommes  dont  la  pensée 
est  assez  religieuse  pour  en  colorer  toutes 
les  traditions. 

Il  y  en  a  un  que  Ton  connaît  maintenant  bien 
peu ,  mais  qui  a  répandu  tant  de  poésie  ar- 
dente et  chevaleresque  dans  ses  écrits ,  qu'on 
l'a  toujours  cru  la  dupe  de  son  imagination. 
Sans  cesse  influencé  par  le  souvenir  de  la  ma- 
gnificence orientale,  exalté  par  des  souvenirs 
de  gloire  et  de  douleur,  poète  par  le  style  et 
par  la  pensée,  Mendez  Pinto  a  été  regardé 
par  les  esprits  froids  comme  un  imposteur, 
par  d'autres  comme  un  homme  perpétuelle- 
ment dupe  de  ses  rêves.  Ce  voyageur  à  la  vie 
aventureuse  doit  être  lu  avec  circonspection, 
mais  surtout  avec  une  certaine  disposition 
d'âme  analogue  à  la  sienne.  Suivez-le  dans  ses 
dix-sept  captivités ,  sur  les  rivages  de  ces  îles 
orientales ,  qu'il  appelle ,  avec  les  Chinois ,  les 
paupières  du  monde  ;  voyez-le  dans  ses  cour- 
ses au  milieu  des  Malais ,  chez  ce  peuple  qui 
ne  réve  qu'ardent  amour,  danse  gracieuse, 
vengeance  implacable,  et  qui,  en  s'abandon- 
nant  à  toutes  les  passions ,  devient  une  des 
nations  les  plus  poétiques  de  la  terre. 

Voyez  Mendez  Pinto  s'emparant  de  deux 
jeunes  amants  qui  voguent  sur  une  mer  tran- 
quille ,  parés  de  fleurs ,  enivrés  de  parfums  ; 
écoutez  leurs  expressions  d'amour  :  de  telles 
expressions  ne  s'inventent  point.  Dans  cette 
magique  peinture  d  une  vie  réelle ,  il  y  a  plus 
de  charme  peut-être  que  dans  le  passage  le 
plus  gracieux  d'un  conte  de  l'Orient. 

Mendez  Pinto,  complètement  oublié  du 
xix*  siècle,  a  été  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues; mais  jamais  on  n'a  pu  faire  passer  dans 
aucune  langue  cette  poésie  qui  vient  des  im- 
pressions les  plus  intimes  de  l'Âme ,  et  qui  lui 
assigne  dans  la  littérature  portugaise  un  rang 
entre  les  grands  écrivains  et  les  naïfs  chroni- 
queurs. 

A  cette  époque,  la  partie  philosophique  des 
voyages  prend  un  autre  caractère ,  parce  que 
la  science  a  fait  des  progrès ,  et  qu'elle  sent 
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que  ses  véritables  auxiliaires  sont  les  explo- 
rateurs. Les  faits  sont  rangés  avec  plus  de 
méthode  dans  les  relations;  on  observe  bien 
davantage  la  nature  extérieure.  Sous  ce  rap- 
port, quelques  savants  du  xvi«  siècle  font 
faire  un  progrès  éminent. 

Bel  on ,  si  recherché  des  naturalistes,  et  déjà 
si  habile  dans  ses  descriptions  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie  ;  Gcssner ,  que  l'on  peut  appeler  le 
Buffbn  du  xvr  siècle,  et  qui,  s'il  ne  voyageait 
pas ,  mettait  à  profit  avec  un  ardeur  infati- 
gable les  récits  des  voyageurs  ;  ces  homme 
laborieux  et  hardis ,  précédés  par  Pierre  Mar- 
tyr, Ortelio  le  cosmographe,  Munster, At 
Belleforest,  avaient  donné  une  impulsa 
toute  nouvelle  aux  voyageurs  de  leur  temp>. 
impulsion  qui  fut  encore  augmentée  par  fa 
connaissance  plus  générale  des  ouvrages  (fi- 
ristote,  fort  répandue  à  cette  époque» 
Espagne ,  le  seul  pays  où  l'on  ait  une  trads> 
tion  complète  de  cet  auteur.  Les  voyages  de 
Benzoni,  de  Zarate,  et  surtout  ceux  de  D*- 
costa ,  se  sentirent  de  ce  mouvement  scienti- 
fique;  mais  leurs  auteurs  furent  presque 
étrangers  aux  grandes  idées  de  philosophie^ 
devaient  bientôt  se  développer. 

En  ce  temps ,  les  voyageurs  poètes  appar- 
tiennent à  la  France.  Suivez  le  bon  Lery  an 
terres  américaines,  écoutez-le  au  sein  de* 
antiques  forêts  du  Brésil,  émerveillé  Ai 
spectacle  sublime  que  présentent  ces  grande} 
voûtes  de  verdure  festonnées  de  lianes  conirr 
un  temple  est  orné  de  fleurs  ;  enivré  des  par- 
fums sauvages  que  le  soleil  aspire  comme  m 
encens  divin ,  en  présence  de  ces  Indiens  naft 
qui  devinent  son  enthousiasme  sans  le  ce** 
prendre,  il  s'écrie,  plein  d'efTusion  et  de  ten- 
dresse :  aSus ,  sus,  mon  âme ,  il  te  faut  dire 
joie,  a  En  d'autres  instants,  son  âme  de  pf*" 
est  unie  à  un  esprit  de  savant  :  il  sait  regarder 
d'un  œil  curieux  une  fleur,  un  papillon;* 
sait  tout  ce  qu'ont  dit  les  gros  livres  du  temps- 
Mais  la  science  du  xvi«  siècle  a  disparu;  et  ï 
semble  que  le  poète  se  soit  rajeuni  avec  if 
âges  :  c'est  sans  doute  parce  qu'il  a  cotnprs 
avec  un  ardent  enthousiasme  cette  nature én 
tropiques  qui  ne  vieillit  jamais. 

Le  ri\  al  de  Lery ,  André  Thcvet ,  cotnprew 
admirablement  la  poésie  des  traditions  reli- 
gieuses ,  ce  qui  est  si  rare  au  xvif  siècle.  Sos 
esprit  est  élevé ,  mais  son  cœur  est  sa» 
ardeur ,  et  la  science  lui  manque  complu 
ment.  Ces  deux  hommes  ne  pouvaient  se  co& 
prendre;  ils  se  sont  <  létestés.  Cependtai- 
voyez  comme  le  moine  a 
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qu'il  y  avait  de  noble  dans  les  poésies  primi- 
tives d'un  peuple  enfant;  il  devine  prosque 
une  des  grandes  questions  de  notre  siècle 
quand  il  dit  :  «  Si  ces  bonnes  gens  n'étaient 
»  sans  lettres ,  j'eusse  cuidé  qu'ils  auraient 
m  emprunté  toutes  ces  bayes  à  Homère.  » 

En  ce  temps ,  un  des  héros  de  Scott ,  sir 
Walter  Ralcigh,  débarque  à  l'embouchure  de 
l'Orénoque.  Ce  n'est  pas  le  spectacle  imposant 
du  grand  fleuve  qui  frappe  cet  Anglais  dévoré 
d'ambition;  H  faut  d'autres  splendeurs  à  sa 
reine  hautaine  :  il  devient  poète  par  avarice  ; 
son  ardente  imagination  invente  Y  El  U  or  ado, 
ou  plutôt  fait  un  monde  merveilleux  d'une 
tradition  sauvage  :  il  peuple  le  Nouveau- 
Monde  de  syrènes  trompeuses,  d'hommes 
acéphales,  comme  Hayton  et  Oderic  en  avaient 
peuplé  l'Asie.  Son  ouvrage  est  un  conte  orien- 
tal, où  des  rois  couverts  d'or  commandent  dans 
des  cités  d'argent.  Chez  lui,  aucun  prestige 
ne  vient  au  cœur.  Je  crois  presque  qu'il 
trompe  sans  être  trompé,  chose  rare  au  xvi« 
siècle.  Le  titre  de  son  livre  n'est  qu'un  men- 
songe impudent ,  qui  n'excite  plus  qu'un  sou- 


rire au  xix1'  siècle ,  mats  qui  au  xviB  faisait 
fermenter  la  soif  du  carnage  et  de  l'or  dans 


Qu'on  se  représente  un  moment  l'effet  que 
devait  produire  sur  certains  esprits  frappés 
des  découvertes  de CortezetdePizarre,unpetit 
livre,  une  espèce  de  pamphlet,  propre  par  son 
apparence  à  devenir  populaire,  où  on  lisait: 
Découverte  du  grand,  riche  et  magnifique  em- 
pire de  la  Guyane  ,  avec  une  relation  de  la 
Grande  cité  d'Or  de  Mnnoa,  par  le  chevalier 
Haleigh.  Bien  des  tètes  en  furent  tournées, 
puisque  l'histoire  parle  d'une  seconde  expédi- 
tion. On  peut  dire,  pour  excuser  Raleigh,  que 
le  XIXe  siècle  découvre  tous  les  jours ,  en 
souriant ,  l'origine  de  ses  contes  t  et  le  P.  Si- 
mon en  offre  la  preuve  suffisante,  lui  qui  nous 
raconte  si  bien  les  aventures  des  Benalca- 
çar  ;  mais  le  jeu  fut  sanglant,  et  les  hommes 
simples  y  sont  encore  trompés,  puisqu'on  cher- 
chait naguère  encore  la  grande  ville  aux  toits 
d'or,  qui,  selon  les  Indiens,  se  mire  dans  le  ciel 
et  reparaît  dans  la  voie  lactée.  L'illustre  Fran- 
çois Drake ,  comme  l'appellent  les  livres  du 
temps,  employait  plutôt  les  actions  que  les  pa- 
roles; mais  quand  on  le  voit  couvert  de  son  ar- 
mure de  fer,  au  milieu  des  sauvages  de  la 
Virginie,  qui  exécutent  devant  lui  leurs 
danses  de  guerre ,  parés  de  leurs  plumes 
éclatantes  ,  on  réve  une  de  ces  scènes  mer- 
veilleuses que  reproduit  notre  théâtre.  Au  mi- 
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lieu  de  l'éternelle  jeunesse  de  la  nature,  Ponce 
de  Léon,  lui ,  ne  cher«he  que  la  fontaine  de 
Jouvence,  et  il  découvre  le  beau  pays  des  Flo- 
ride*, dont  le  nom  rappelle  l'éclatante  parure 
d'un  printemps  sans  fin. 

Mais,  à  toutes  ces  âmes  ardentes  et  ambi- 
tieuses, je  préfère  encore  la  bonhomie  reli- 
gieuse du  simple  Hans  Stadcn,  prisonnier  du- 
rant neuf  mois  d'une  nation  puissante  du 
lîrésil  ;  toujours  en  présence  d'une  mort  ef- 
froyable ,  il  se  contente  de  dire  un  psaume 
quand  les  sauvages  lui  ordonnent  d'entonner 
son  chant  de  mort.  On  sent  avec  quelle  rési- 
gnation il  a  remis  sa  vie  à  l'arbitre  suprême  ; 
et  s'il  répand  quelques  larmes ,  c'est  qu'un 
dernier  souvenir  de  la  patrie  se  mêle  à  sa 
prière.  Aussi  éprouve-t-on  une  joie  à  la  fois 
vive  et  profonde  quand  un  incident  puéril  le 
sauve  d'un  effroyable  festin.  C'est,  du  reste , 
une  chose  merveilleuse ,  comme  les  titres  des 
diverses  relations  du  xvi«  siècle  sont  la  naïve 
expression  du  caractère  des  voyages.  Il  y  a 


leur  allemand  ,  et  c'est  avec  un  sourire  mêlé 
d'une  sorte  d'effroi  pour  les  souffrances  du 
pauvre  voyageur,  qu'on  lit  en  tôte  do  sa  rela- 
tion :  Véritable  Histoire  et  description  d'un 
pays  habité  par  des  hommes  sauvages  nus , 
et  anthropophages  ,  situé  dans  le  Nouveau- 
Monde  ,  nommé  Amérique.  Hans  Sladtn  de 
llomberg  en  liesse  ta  connu  par  sa  propre 
expérience,  et  le  fait  connaître  actuelle- 
ment. 

Dirons-nous  un  mot  du  crédule  Vincent-le- 
Klanc,  d'Alphonse-le-Xainlongeois?  C'est  sur- 
tout en  Orient  que  les  emporte  leur  goût  pour 
les  aventures,  et  ils  prolongent,  dans  le  xvi» 
siècle,  l'âge  où  les  voyageurs  trouvaient  le 
monde  des  fées  aussitôt  qu'ils  avaient  dépassé 
le  sol  de  la  France. 

Après  tous  ces  auteurs  de  relations  peu  ré- 
pandues maintenant,  et  répondant  si  dignes 
d'attention,  on  voit  paraître  Claude  d'Abbe- 
ville,  qui  va  convertir  les  Tupmambas  dans  l'île 
de  ftlaranham  ;  il  est  encore  du  xvi"  siècle,  et 
touche  au  xvuc  :  il  peut  commencer  cette 
série  de  missionnaires  voyageurs ,  qu'on  va 
voir  s'élancer  à  la  conquête  des  âmes,  comme 
d'autres  allaient  à  la  conquête  des  richesses. 
L'enthousiasme  religieux  qui  anime  ces  bons 
pères  leur  révèle  un  nouveau  genre  de  poésie; 
ils  associontcontinuellemcnt  l'idée  de  Dieu  aux 
merveilles  qu'ils  contemplent  ;  étonnés  quel- 
quefois de  la  grandeur  d'âme  des  sauvages , 
ils  voient  encore  dans  leur  éloquence  comme 
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une  révélation  divine  ;  ils  racontent  les  dis-  .  la  tète  de  ces  écrivains,  presque  tons  ignoré» 
cours  qu'ils  ont  entendus  ,  sans  trop  les  alté-  |  parmi  nous,  toujours  inconnus  aux  étrangers, 
rer  ;  Tite-Live,  comme  c'était  l'usage,  ne  passe 


plus  tout  entier  dans  les  péroraisons  de  leurs 
guerriers  ,  et  au  sein  des  forêts  vierges  s'élève 
une  poésie  religieuse  qui  a  quelque  chose  de 
la  virginité  de  la  nature. 

Ces  moines  français,  qui  vont  recueillir  des 
paroles  naïves  ou  des  émotions  nouvelles  en 
échange  de  leurs  grandes  pensées ,  sont  plus 
nombreux  que  ceux  des  autres  nations  ;  et , 
tandis  que  les  Espagnols  font  encore  des  con- 
quêtes sanglantes  ,  ils  font  des  conquêtes  de 
pure  intelligence,  qui  se  rencontreront  après 
deux  siècles ,  dans  les  créations  de  ces  poètes 
voyageurs  dont  les  chants  ont  été  une  hymne 
sublime  inspirée  par  les  scènes  imposantes 
d'une  nature  étrangère. 

Il  faut  donc  aujourd'hui  le  dire,  si  ces  moi- 
nes ,  simples  dans  leurs  récits ,  mais  tout  na- 
turellement grands  écrivains ,  eussent  été  lus 
davantage  en  leur  temps,  la  poésie  descriptive, 
au  xvu<  siècle,  en  eût  été  modifiée,  mais  ces 
poètes  méconnus  disaient  alors  un  chant  so- 
litaire échappé  des  forêts,  répété  dans  le  cloî- 
tre ,  perdu  pour  le  monde  et  que  l'on  n'a 
compris  qu'au  xixe  siècle. 

La  période  qui  vient  de  finir  a  légué  au  xvne 
siècle  quatre  répertoires  des  immenses  décou- 
vertes qui  ont  été  accomplies.  Ramusio,  Hac- 
kluyt,  Jean  de  Bry,  Levius  Ursinus,  le  docte  li- 
braire de  Nuremberg,  représentent  les  grandes 
nations  voyageuses;  et  plus  tard  Melchisedech 
Thevenot  ;  Jean  Ray,  Purchas,  Gottfried  sui- 
vront leur  exemple  ;  si  bien  que  ,  désormais , 
la  science  du  cosmographe  n'aura  plus  de  mys- 
tère ,  et  que  le  moindre  pèlerinage  en  Asie  ou 
dans  le  Nouveau  Monde  sera  curieusement 
recueilli.  Ne  l'oublions  pas  cependant ,  ces 
immenses  collections  sont  destinées  bien  plutôt 
au  développement  de  la  science  qu'à  l'art  pro- 
prement dît.  Mais  tandis  que  des  hommes  sé- 
rieuxethabiles  enregistrent  soigneusement  les 
découvertes ,  des  Queiros ,  des  Lemaire ,  des 
Schouten,  des  Pierre  Nuits,  des  Tasman,  des 
Van  l)iemen;tandisquelesgéographes  peuvent 
noter  là  chaque  jour  une  nouvelle  conquête 
pour  la  science ,  des  explorateurs  qui  échan- 
gent sans  cesse  les  fatigues  du  désert  contre 
les  rigueurs  du  cloître ,  de  simples  moines,  en 
apparence  étrangers  au  siècle ,  comprennent 
mieux  que  les  grands  écrivains  eux-mêmes  le 
style  qui  convient  aux  voyages  :  c'est  qu'ils  ont 
l'inspiration  naïve  et  qu'ils  s'y  abandonnent; 
leurs  livres  sont  restés  des  chefs-d'œuvre.  A 


il  faut  placer  le  père  Du  Tertre  ;  c'est  le  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  du  grand  siècle,  et  plui 
d'une  fois  Chateaubriand  lui  ravit  une  expres- 
sion heureuse.  Avec  autant  de  naïveté  que 
ceux  qui  l'ont  précédé ,  il  a  toutes  les  grâcei 
de  l'esprit;  il  admire  de  pur  amour,  comme  il  le 
dit  lui-même,  et  toujours  on  le  voitsouriredaos 
cotte  ile  qu'il  appelle  son  paradis  verdoyant. 
De  La  Borde ,  Pclleprat ,  Raymond  Breton. 
Montcil,  s'en  vont  comme  lui  prêcher  les  Ca- 
raïbes; mais,  moins  observateurs  des  merveil- 
les de  la  nature ,  ils  sont  là  pour  faire  l'épt- 
laphe  d'un  peuple  qui  s'éteint  malgré  leurs 
efforts.  De  ces  Iles  à  moitié  dépeuplées, regar- 
dez au  sud  et  au  nord  :  partout  vous  verni 
des  missionnaires  qui  proclament  dans  le^ 
sert  le  nom  du  Christ,  et  qui  ne  demandes, 
pour  toute  récompense,  qu'un  souvenir 
la  patrie:  ici  c'est  Bict  qui  s'en  va.parantdt 
doux  nom  de  France  èquinoxiale  Tes  beh 
forêts  de  la  Guyane.  Au  nord ,  et  après  q« 
Champlain  aura  fondé  Québec,  Brebeuf.Nff- 
cier,  Lallemand,  Le  Jeune.  Tous  ceshomos 
à  la  voix  éloquente  ,  à  l'esprit  hardi ,  auzèlf 
infatigable,  tous  ces  historiens  delà  Nouullf 
France ,  comme  ils  aiment  à  appeler  leurs  dé- 
serts, donneront  du  moins  un  grand  souvenir 
des  peuples  qu'ils  ont  vu  exterminer. — Si  voie 
voulez  avoir  une  idée  de  ces  soldats  terri- 
bles qui  ensanglantent  le  Vénézuela,  et  q» 
renouvellent  dans  les  plaines  de  l'Oréooqw 
les  travaux  de  l'antiquité  ;  si  vous  voulei  sa- 
voir ce  qu'ils  çherchent  et  le  vrai  nom  de  t  £> 
Dorado,  ouvrez  encore  le  livre  d'un  simpte 
religieux  espagnol.  L'ambitieux  Gonçalol*- 
zarre ,  Orsua  le  Magnifique  ,  Agnirre  k 
Parricide ,  Philippe  de  Utre  1* Aventure*, 
tous  ces  conquistadores  défigurés  en  France, 
tous  ces  hommes  de  fer ,  dignes  compag11"* 
des  Cortcz  et  des  Pizarre,  n'apparaissent  av« 
leur  vrai  caractère  que  dans  un  historien  voya- 
geur du  xvii»  siècle,  dans  le  sincère  Pa*< 
Simon.  Après  ce  moine  ignoré ,  vous  citeraïf 
le  descendant  des  rois  du  Pérou ,  Garait*5* 
l'Inca?  Vous  nommerai-je  Zarate?  et  Herrera. 
qui  tire  toute  sa  science  des  voyages?  Reçue»- 
lerez-vous  avec  Ovalle  les  annales  sangla^ 
du  Chili  ?  Si  vous  avancez  de  quelques  annte 
les  écrivains  les  plus  opposés  de  croyance  et 
d'esprit ,  Vasconcellos ,  Baerl  et  Pison v^5 
dévoileront  les  mystères  des  grandes  for* 
Brésiliennes.  Ici ,  nous  le  sentons ,  la  wf . 
devient  plus  difficile,  et  les  noms  illo^ 
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se  multiplient  ;  mais  tandis  qne  de  simples 
moines  ou  des  savants  laborieux  s'en  vont 
ainsi  faire  leurs  moissons  dans  les  forêts  amé- 
ricaines ,  qu'une  tradition  recueillie  ,  qu'une 
plante  utile  donnée  à  l'Europe ,  les  récom- 
pense ,  l'Ancien  Monde  fouille  ses  annales  ; 
les  voyageurs  ont  cessé  d'être  uniquement  de 
pieux  pèlerins  ,  ce  sont  des  curieux  infatiga- 
bles. Comme  la  religion  jadis,  la  science  main- 
tenant a  ses  martyrs  ;  et  si  le  docte  Baudelot 
trace  des  préceptes  aux  voyageurs  ,  ce  sera 
surtout  pour  leur  prouver  ce  qu'aUend  de 
leurs  recherches  la  science  aride  des  antiqui- 
tés. Aussi  verrez-vous  se  multiplier  durant 
cette  période,  les  opinions  hasardées ,  les  di- 
gressions incertaines,  les  vagues  suppositions. 
Maintenant,  c'est  le  zèle  bien  plus  que  la 
science  qui  recommande  ces  écrivains  :  Leun- 
clavius,  Vansleb ,  le  comte  Marsigli ,  joignent 
cependant  alors  une  certaine  critique  à  une 
curiosité  étendue;  Jacob  Spon  et  George  Whe- 
ler  font  faire  un  pas  à  la  science  de  l'anti- 
quaire, et  ils  sont  heureux  quand  la  découverte 
d'un  manuscrit  ignoré ,  la  trouvaille  de  quel- 
que médaille  inconnue  paie  d'un  léger  sou- 
venir de  grands  travaux  mis  en  oubli.  Corneille 
Lebruyn,  dont  il  faut  bien  oublier  la  lourdeur, 
Piétro  délia  Valle,qui  se  surnomme  lui-même 
le  voyageur  fantastique,  et  dont  l'emphase 
fait  quelquefois  sourire,  appartiennent  à  celte 
classe  de  chercheurs  infatigables  qu'un  rêve 
de  gloire  a  souvent  trompés. 

Quelquefois  sans  doute  vous  vous  êtes  de- 
mandé pourquoi  Tavernier  entreprend  ses  six 
voyages  dans  l'Orient  ;  quelle  est  la  raison 
qui  fait  mourir  Thevenot  dans  un  méchant 
village  de  la  Perse;  Bernier,  qui  pourrait  vivre 
heureux  et  considéré  en  France ,  vous  étonne 
par  son  séjour  de  douze  années  dans  l'Inde  ; 
vous  êtes  surpris  que  l'infatigable  Chardin  ne 
mette  pas  plus  tôt  un  terme  à  ces  admirables 
observations  que  la  science  moderne  ne  cesse 
point  encore  d'invoquer  :  c'est  qu'en  ce  temps 
le  labeur  de  l'homme  de  cabinet  commence 
à  servir  merveilleusement  la  persévérance  du 
▼oyageur  ;  c'est  que  Louis  XIV  ne  se  lasse 
pas  lui-même  d'encourager  de  lointaines  ex- 
cursions ,  et  que  le  récit  des  magnificences  de 
TOrient  convient  surtout  à  celui  qui  vient  d'a- 
chever les  pompeuses  merveilles  de  Versailles. 
Si  vous  avez  quelquefois  ouvert  le  premier 
voyage  du  père  Tachard  a  Siam,  vous  avez  re- 
marqué, en  souriant  peut-être,  des  ambassa- 
deurs orientaux  prosternés  aux  pieds  du  grand 
roi  ;  lisez  Choisy,  Forbin ,  Laloubère ,  Chau- 


mont ,  le  père  Leblanc ,  tous  écrivains  d'un 
style  si  ingénieux ,  si  varié,  et  vous  connaîtrez 
les  motifs  futiles,  les  sanglantes  tragédies,  les 
pompeuses  représentations  ,  qui  donnent  un 
caractère  à  part  dans  l'histoire  des  voyages  à 
ces  étranges  relations. 

À  l'exception  des  histoires  imparfaites  du 
P.  Goez,  rien  n'aura  été  dit  encore  à  l' Europede 
l'état  moderne  de  la  Chine.  Mais  à  la  fin  de  ce 
xvii*  siècle  qui  aura  vu  s'accomplir  tant  de 
découvertes  pour  la  science ,  Mathieu  Ricci , 
Roger,  Nicolas  Trigault,  supporteront  les 
immenses  travaux  de  l'apostolat;  et  c'est 
après  avoir  pénétré  jusqu'au  centre  de  l'em- 
pire qu'ils  nous  révéleront  enfin  une  partie 
de  ces  merveilles  décrites  plus  tard  avec  une 
intelligence  persévérante  par  Semedo,  par 
Schaal  et  par  Martini.  Ne  demandez  pas  de  la 
philosophie  à  de  tels  voyageurs ,  n'exigez  pas 
d'eux  l'exactitude  complète  des  faits;  il  est 
bien  permis  sans  doute  à  celui  qui  a  été  en- 
fermé dans  une  cage  de  fer  (1) ,  et  au  prêtre 
qui  a  vu  un  empereur  courber  sa  tête  devant 
lui ,  do  déplorer  les  souffrances  de  l'apostolat, 
ou  d'en  exagérer  la  puissance. 

Vous  avez  lu  Kœmpfer  et  ce  qu'il  a  dit  do 
Nangazaki;  mais  suivez  encore  le  P.  do 
Rhodes  en  sa  mission ,  écoutez-le  parler  de  sa 
chasse  aux  pauvres  enfants  d'idolâtres ,  ad- 
mirez en  lui  l'indulgence  suprême  du  prêtre 
et  le  zèle  infatigable  du  missionnaire.  Chez 
lui  néanmoins  tout  n'est  point  consacré  au 
récit  des  saints  travaux;  et  s'il  vous  peint  de 
son  style  animé  les  côtes  qui  bordent  le  cap 
Comorin ,  s'il  vous  retrace  l'industrie  aventu- 
reuse des  habitants  sans  cesse  occupés  à  la 
recherche  des  perles ,  ce  sera  avec  une  grâce 
indicible  qu'il  vous  racontera  a  comment  ces 
belles  larmes  du  ciel  »  se  trouvent  en  l'Océan. 
Mais  je  m'arrête  ;  les  volumineuses  collections 
des  missionnaires,  les  Lettres  édifiantes  elles- 
mêmes,  une  foule  de  manuscrits  ignorés,  nous 
prouveraient  que  c'est  à  la  persévérance  re- 
ligieuse des  vieux  moines  que  sont  dus  nos 
plus  beaux  voyages. 

(i)  Le  P.  Semedo  fut  dans  ce  cas  au  commencement 
de  ta  carrière.  Quant  an  P.  Adam  Schaal,  après  avoir 
converti  Yung-Li  qui  fut  défait  par  les  Tartan»,  et  après 
avoir  baptisé  l'impératrice  elle-même,  il  se  vit  condamné 
à  être  coupé  vif  par  morceaux;  on  ne  l'exécuta  pas,  et  il 
mourut  en  1666,  après  un  apostolat  de  quarante-quatre 
ans.  I.e  P.  Martin  Martini  fil  de  laborieuses  recherches; 
malgré  une  multitude  de  remarques  précieuses,  il  est 
peut  être  cause  de  la  plupart  des  exagératious  qui  ont  été 
débitées  sur  la  Chine  dans  plusieurs  ouvrages  modernes. 
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Vers  le  commencement  du  xviue  siècle, 
une  étrange  révolution  se  fait  dans  les  voya- 
geurs :  un  esprit  prétentieux  et  moqueur  s'em- 
pare d'eux  ;  ils  raillent  sans  pitié  tout  ce  qui 
n  a  point  ce  verni  de  civilisation  uniforme  dont 
on  est  si  fier  en  Europe.  A  quelque  exception 
près,  leurs  peintures,  qui  manquent  d'enthou- 
siasme et  de  grandeur,  sont  dépouillées  de 
naïveté.  Une  discussion  sceptique  remplace 
cette  foi  ignorante ,  mais  qui  n'est  jamais  sans 
grâce,  des  écrivains  du  siècle  passé.  La  science 
du  voyageur  cependant  n'est  pas  encore  dé- 
couverte ;  la  philosophie  qui  doit  la  guider  se 
fait  à  peine  pressentir.  Ouvrez  Labat,  il  est 
spirituel,  amusant, railleur;  une  heureuse  dis- 
position à  s'enquérir  de  toutes  choses  se  montre 
en  lui ,  c'est  l'homme  des  détails  ;  mais  il  a 
encore  tous  les  préjugés  scientifiques  des  vieux 
missionnaires ,  sans  cet  ardent  enthousiasme 
qui  chez  eux  les  fait  oublier.  J'aime  mieux 
pour  ma  part  la  sérieuse  investigation  de 
quelques  marins  ;  et  cet  homme  ,  qui  de  sim- 
ple chirurgien  de  navire  s'est  élevé  au  rang 
d'explorateur ,  Dampier  est  peut-être  moins 
admirable  par  ses  immenses  découvertes  que 
par  l'esprit  solide  qu'il  montre  lorsqu'il  s'agit 
de  constater  quelque  grande  observation. 

Que  vous  dirai-je  des  autres  voyageurs  de 
cette  période  ?  Répéteraî-je  avec  un  critique 
du  xvme  siècle ,  «r  que  Paul  Lucas  a  ses  par- 
tisans et  ses  adversaires  ,  mais  qu'on  l'accuse 
surtout  d'outrer  le  merveilleux  ;  que  les  rela- 
tions de  Monconys  sont  plutôt  des  mémoires 
propres  à  être  utilisés  que  de  bonnes  relations; 
qu'on  ne  se  fie  plus  à  Jean  Struys ,  et  que  les 
dernières  découvertes  font  voir  qu'il  ne  con- 
naissait ni  la  mer  Caspienne  ni  les  environs  de 
cette  mer;  que  les  Mémoires  du  père  Lecomte 
se  faisaient  lire  avec  plaisir  lorsque  l'empire 
de  la  Chine  nous  était  peu  connu ,  mais  que 
sa  longue  digression  surConfuoius  n'a  jamais 
enlevé  tous  les  suffrages?  »  Ajouterai-je  enfin, 
d'après  la  même  source,  <r  que  Gemeli  Car- 
reri  ne  donne  d'autorité  à  sa  relation  qu'en 
citant  ses  témoins  ;  que  Woode-Rogers  est  trop 
rempli  de  termes  de  marine  pour  être  agréa- 
ble ,  et  qu'enfin  le  P.  Fcuillée  dégoûterait  le 
commun  des  lecteurs  par  la  dureté  de  son 
style?  »  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  j'ai  cité 
ici  un  auteur  qui  a  pu  recueillir  pour  ainsi 
dire  les  impressions  des  contemporains.  On  le 
voit ,  ces  hommes  qui  grossissent  nos  biblio- 
thèques, mais  qui  sont  à  moitié  oubliés  au- 
jourd'hui, ont  été  appréciés  par  leur  siècle. 
Aussi ,  pour  ma  part,  j'aime  bien  mieux  rap- 
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peler  un  grand  nom  que  la  France  réclame  et 
que  la  science  a  consacré.  Ce  n'est  point  parce 
qu'il  rapporte  de  ces  voyages  en  Orient  d'in- 
nombrables plantes  inconnues  ;  ce  n'est  point 
encore  parce  qu'il  est  le  premier  à  nous  dévoi- 
ler les  magnificences  d'Antiparos,  que  je  ci- 
terai Tournefort;  c'est  que  I  on  voit  commen- 
cer en  lui  cette  famille  d'habiles  écrivains  quiw 
rendront  interprètes  de  la  science,  et  qui,  par 
leurs  admirables  formules, en  feront  comprer- 
dre  la  grandeur.  Mais,  si  ce  mouvemor; 
sérieux  se  fait  sentir  chez  quelques  voyt- 
gcurs ,  trop  rares  il  est  vrai ,  des  doctrines  ir- 
réfléchies surla  nature  de  l'homme  et  sur  la 
commencements  de  la  société  s'introdoisai 
dans  la  philosophie.  Consacrées  par  le  génie, 
et  rejetées  par  l'expérience  ,  elles  rêvent  le 
bonheurdans  l'état  sauvage  et  l'innocence  dat 
les  forêts;  de  là  les  madrigaux  ridicules k 
Bossu;  les  descriptions  un  peu  trop  anacrés- 
tiques  de  Bougainville,  qui  les  rachète  partnt 
de  qualités  ;  de  là  les  coups  de  pinceau  mani^ 
rés  de  Hodges  ,  qui  ne  voyait  que  la  Grèo 
primitive  à  Otahiti ,  et  dont  quelques  paga 
naturelles  de  Forster  n'ont  pu  dissiper  l'im- 
posture. Le  grand  navigateur  qui  les  comiu i 
du  monde,  Cook,  semble  dédai^ 
peintures  mensongères  qui  ajoutent  as 
rêve  à  des  rêves  :  son  style  est  aride,  mai)  » 
pensée  féconde  ;  c'est  un  conquérant  anw- 
tieux ,  voué  à  la  science ,  et  qui  médite  inces- 
samment pour  elle  l'agrandissement  de  Uù- 


Si,  comme  on  Va  dit  avec  raison,  «  la  période 
de  1593  à  1722  n'est  en  quelque  sorte  qu  un 
période  de  transition  ,  cette  période  f» 
marcher  néanmoins  la  science  naguère  in- 
complète et  presque  stérile  en  résultat,  * 
l'état  d'enfance  où  elle  a  langui  si  long- 
temps ,  et  dont  l'a  fait  à  peine  sortir  I* 
découverte  de  l'Amérique ,  à  un  développe- 
ment vaste ,  rapide ,  qui  s'approche  sans  ce» 
de  la  perfection.  La  période  suivante,  don- 
née évidemment  par  Cook,  est  vouée  à  <» 
esprits  supérieurs  qui  veulent,  tout  en  com- 
plétant la  description  encore  imparfaite  de» 
terre ,  donner  à  toutes  les  parties  qui  forme»1 
son  ensemble,  cette  régularité,  cette  préci- 
sion ,  cette  certitude,  qui  seules  peuvent  coo* 
tuer  la  science.  De  là  ces  voyages  entrepn*'* 
long  des  côtes  pour  corriger  et  perfection^ 
les  cartes  marines ,  et  dans  l'intérieur  d« 
terres ,  principalement  en  Afrique ,  pour  rem- 
plir les  lacunes  immenses  que  laissait  la«^ 
cription  des  côtes  ;  de  là  le  soin  apporté  à  » 
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confection  des  cartes  géographiques ,  qui 
surpassent  en  exactitude  tout  ce  qui  a  été  vu 
autrefois  ;  do  là  aussi  la  statistique  ou  géo- 
graphie politique,  qui,  faisant  connaître  la  di- 
vision et  la  circonscription  de  chaque  Etat , 
de  chaque  province,  les  forces,  les  produits , 
les  richesses  ,  la  population  et  ses  rapports  à 
l'étendue  du  sol,  est  d'un  si  grand  secours 

pour  expliquer  le  passé  et  faire  entrevoir  l'a-  !  et  ne  raconte  que  ce  qu'il  voit.  Bartram  est 


gards  de  l'Europe  sur  les  misères  de  la  traite. 
C'est  un  voyageur  plein  de  passion ,  et  auquel 
les  tourments  de  l'esclave  inspirent  quelques 
mots  dignes  du  Dante. 

Pour  vous  reposer,  lises  un  instant  les 
pages  touchantes  de  celui  que  les  sauvages 
ont  nommé  le  chasseur  des  fleurs.  Il  aban- 
donne librement  sa  barque  au  grand  fleuve, 


venir.  On  mesure  la  terre  par  l'arc  de  son  mé- 
ridien avec  une  exactitude  jusqu'alors  incon- 
nue. On  voyage  non  seulement  pour  découvrir 
des  lieux  et  des  positions  nouvelles ,  mais 
pour  enrichir  la  minéralogie  ,  la  botanique  et 
le  règne  animal  d'espèces  nouvelles.  Les  sys- 
tèmes des  montagnes ,  des  versants  et  des 
pics  ,*  les  lignes  de  partage  des  eaux  ;  le 
parallélisme  ou  l'obliquité  des  mers;  les 
hauteurs ,  les  inclinaisons  et  la  succession 
des  plateaux  deviennent  des  parties  fonda- 
mentales de  lascionec.  »  Ce  peu  de  mots  fait 
assez  comprendre  ce  que  l'on  exigera  désor- 
mais des  voyages ,  et  le  principe  de  haute 
philosophie  scientifique  que  le  temps  y  a  in- 
troduit. Anson,  Ellis,  Carteret,  Wallis, 
Vancouver,  Roggeween,  Frezier,  Le  Gentil 
de  la  Barbinais ,  Lozier,  Bouvet ,  Fieurieu  , 
Surville ,  La  Pérouse ,  d'Entrecasteaux ,  Mar- 
chand ,  et  tant  d'autres ,  contribueront  par 
leurs  découvertes  successives  au  mouvement 
que  nous  signalons.  Ce  qui  vient  d'être  dit 
des  voyageurs  du  xvui»  siècle ,  ne  signifie 
pas  qu'ils  soient  déshérités  complètement  de 
la  grandeur  sévère  dans  la  pensée,  de  la  grâce 
naïve  dans  le  récit.  D'Obsonville ,  Palias , 
Adenson ,  Ulloa ,  Macartney ,  Barrow ,  Me- 
buhr,  Levaillant  même,  injustement  accu- 
sés de  mensonge,  tous  ces  hommes  ont 
agrandi  par  des  études  sérieuses  et  quelque- 
fois par  des  récits  touchants  la  sphère  de  nos 
idées. 

Demandez  à  Salvadore  Gilii,  s'il  ne  fallait 
pas  être  poète  pour  rester  dix-sept  ans  dans  les 
forêts  de  l'Orénoque  ,  recueillant  toutes  les 
traditions  des  sauvages ,  et  s'émerveillant  de 
leurs  belles  pensées.  Il  pleure  sur  des  misères 
que  la  solitude  cachera  toujours,  et  son  livre, 
si  précieux  un  jour  pour  l'Amérique,  reste 
oublié  comme  les  peuples  qu'il  a  décrits. 

Contemplez  Mungo  Park  se  réfugiant  du- 
rant la  tempête  dans  une  cabane  des  bords 
du  Niger;  il  y  a  là  une  idylle  plus  touchante 
que  celle  des  poêles  ;  c'est  un  cri  de  pitié  et 
de  reconnaissance  qui  long-temps  accusa  nos 
i.  Sledman  appelle  courageusement  les  re- 


un  poète  contemplateur  qui  voile  la  science 
sous  la  grâce.  Mackenzie,  Hearne,  Clark, 
Lewis,  sont  environnés  de  détails  arides;  mais 
leur  activité  les  grandit. 

Malouet  est  mort  accablé  sous  le  poids  du 
travail ,  ennuyé  des  détails  sans  nombre  d'une 
minutieuse  administration.  Mais  sa  belle  âme 
se  réveille  tout-à-coup  agitée  par  un  rêve 
de  bienfaisance.  Cette  àme  de  poète  s'animant 
un  jour  au  sein  des  forêts  de  la  Guyane,  traça 
un  tableau  de  l'amour  tel  qu'il  est  parmi  les 
sauvages  que  Bernardin  n'eût  point  dés- 
avoué. 

Voyez  ce  jeune  homme  qui  parcourt  les 
forêts  américaines  répétant  des  vers  d'Ho- 
mère et  des  passages  de  la  Bible;  il  ne  con- 
naît r  en  encore  de  son  propre  cœur,  et  il 
ignore  la  puissance  qu'il  doit  exercer  sur  le 
monde ,  lui  qui  ne  sait  du  monde  que  les 
douleurs.  Si  ses  souvenirs  l'attristent ,  les  fb- 
rôts  le  calment;  il  dort  sous  le  chêne  vert, 
prie  au  lever  de  l'aurore ,  et  chasse  quand  le 
soleil  se  lève;  puis  tout-à-coup  il  s'arrête 
pour  contempler  le  spectacle  qui  le  révèle  à 
lui-même.  Bien  des  années  après ,  quelques 
mots  sur  ce  qu'il  éprouvait  aux  diverses 
heures  du  jour  dans  la  solitude,  nous  feront 
comprendre  pourquoi  le  chantre  de  René  nous 
a  si  vivement  émus. 

Pendant  que  le  poëterêve,  la  science  s'a- 
grandit :  une  ère  nouvelle  a  déjà  paru  pour 
les  voyageurs.  L'esprit  sérieux  des  actives 
recherches  ne  peut  cependant  étouffer  chez 
quelques  êtres  privilégiés  un  autre  genre 
d'enthousiasme.  Le  premier  entre  ces  hommes 
qui  mêlent  la  science  à  la  poésie ,  est  dévoré 
par  son  àme  ardente  ;  Perron  meurt  avant  le 
temps,  et  les  témoins  de  ses  efforts  s'écrient 
avec  douleur  :  //  s  est  desséché  comme  un. 
arbre  chargé  des -plus  beaux  fruits ,  qui  suc- 
combe  à  l'excès  de  sa  fécondité. 

En  lisant  La  Condamine  vous  aviez  rêvé 
peut-être  quelque  chose  de  la  magnificence  poé* 
tique  des  bords  du  grand  fleuve  ;  mais  astro- 
nome curieux  plutôt  que  savant  aux  idées 
sérieuses ,  l'académicien  voyageur  vous  avait 
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paru  mettre  sans  doute  dans  sa  relation  bien 
plus  de  la  courageuse  légèreté  de  son  sicclc 
que  de  l'ardeur  du  nôtre.  Comme  il  se  sent 
peu  ému  ,  il  prend  le  parti  de  railler ,  même 
dans  le  désert  ;  il  aime  à  faire  sourire  d'un 
mot  barbare ,  comme  un  autre  arrêterait  la 
pensée  sur  une  action  touchante  ;  et  toute- 
fois le  rival  d'Ulloa ,  do  Jorge  Juan ,  vous 
avait  paru  sans  doute  agrandir  le  cercle  des 
attributions  imposées  désormais  à  celui  qui 
explorerait  certaines  régions  ,  il  offrait  l'exa- 
men scientifique  d'importants  phénomènes,  et 
l'appréciation  intelligente  de  plusieurs  ques- 
tions d'avenir.  Avec  un  tel  esprit  cependant , 
les  scènes  les  plus  imposantes  de  la  nature 
seraient  restées  à  jamais  ignorées.  Mais  voici 
qu'au  xix*  siècle  apparaît  celui  qu'on  a 
nommé  par  excellence  le  voyageur ,  et  ses 
premiers  regards  seront  pour  ces  magnifiques 
solitudes.  Son  âme  est  susceptible  de  toutes 
les  impressions,  et,  dans  la  vaste  capacité  de 
son  intelligence,  il  a  réuni  la  connaissance  ap- 
profondie de  toutes  les  branches  du  savoir.  Il 
y  a  en  lui  deux  hommes  de  génie  pour  ainsi 
dire  :  l'audacieux  qui  découvre,  et  le  poète 
qui  s'émeut.  Avec  le  peintre  d'Atala,  lui  seul  a 
bien  fait  comprendre  la  sauvage  abondance 
des  forêts  américaines,  la  splendeur  des 
cieux  sous  l'équateur,  la  beauté  de  certains 
fleuves  et  la  majesté  des  montagnes.  Mais  ce 
regard  plein  de  fierté  dont  il  mesure  le  som- 
met resplendissant  du  Chimborazo,  elle  vol 
immense  du  condor ,  il  l'abaisse  tout  ému  sur 
une  fleur  de  mélastome,  ou  sur  les  ailes 
frémissantes  de  quelque  insecte  inconnu. 
Laissez  à  Humboldt  les  loisirs  du  repos  :  vous 
l'avez  vu  savant  infatigable,  poëte  aux  inspi- 
rations nouvelles,  il  deviendra  grand  histo- 
rien. 

Après  ce  nom,  la  France  en  dit  un  autre,  et 
c'est  celui  du  célèbre  Bonpland. 

Avec  de  tels  hommes ,  nous  nous  sommes 
arrêtés  long-temps  au  Nouveau-Monde,  c'est 
qu'ils  l'avaient  bien  senti  eux-mêmes  :  là  se 
trouvaient  les  richesses  inconnnues  ;  là  était 
la  moisson  abondante.  Une  large  tâche  res- 
tait à  accomplir  cependant  :  l'Orient  avec  ses 
traditions  inépuisables  restait  encore  à  dé- 
voiler. Voilà  Napoléon  qui  s'est  fait  voyageur; 
son  regard  d'aigle  se  promène  sur  des  ruines, 
et  les  mystères  de  la  vieille  Egypte  se  dérou- 
lent aux  yeux  des  savants. 

L'Inde  avait  des  secrets  plus  antiques  peut- 
être  ;  William  Jones ,  Ward ,  Colebrooke,  les 
devinent;  ils  s'en  vont  visiter  cette  terre  de 


traditions  ;  ils  soulèvent  tous  les  voiles,  ils  in- 
terrogent tous  les  souvenirs ,  ils  examinent 
tous  les  mythes  ;  une  poésie  nouvelle  les 
ravit ,  comme  une  philosophie  inconnue  les 
étonne.  Plus  tard,  quand  l'investigation  la- 
borieuse des  Bopp ,  des  Schlegel,  des  Chery, 
aura  secondé  leurs  efforts  ,  la  civilisation  fé- 
conde des  Indous  apparaîtra  dans  sa  gran- 
deur. 

A  Anquetil-Duperron,  le  voyageur  philo- 
sophe ,  reste  la  gloire  de  les  avoir  précédés. 

J'ai  dit  en  quelques  mots,  trop  rapides»» 
doute,  les  dernières  conquêtes  des  voyageais, 
mais  je  n'ai  pu  dire  tous  les  noms  ;  répétons-fc 
cependant  :  un  siècle  qui  a  produit  des  navi- 
gateurs tels  que  les  Freycinet ,  les  Kotzb»\ 
les  Parry,  les  Krusenstern,  les  Duperrey.k» 
Dumont  d'Urville  ,  les  Laplace,  les  baron  4 
Bougainville,  les  King,  les  Ross,  les  WeA»; 
un  siècle  qui  a  fourni  des  savants  commet 
Spix  etMartius,  les  Neuwied,  les  Sa* 
Hilaire  ,  les  Langsdorff ,  les  Lesson,  lesQuo< 
et  Gaymard ,  les  d'Orbigny,  les  Rûppell;  «* 
époque  féconde  où  l'on  peut  citer  des  expk*- 
rateurs  hardis  ou  des  écrivains  philosophe; 
comme  Baffles,  Crawfurt,  Marsden,  Champof- 
lion,Pacho,  Caillé,  Denham,  Clapperton.O^ 
ney ,  Lander ,  Laing ,  Oxley ,  Mollien ,  Mtt- 
bert ,  Burkhard ,  Todd  ,  Caillaud  ,  Boirdisn. 
Franklin,  Jacquemont;  ce  temps,  n'en  dot- 
ions pas ,  sera  considéré  comme  formant  w 
ère  nouvelle  dans  l'histoire  des  voyages; ces» 
au  siècle  qui  va  venir  qu'il  appartient  de  b 
caractériser. 

Avant  de  conclure  cette  appréciation  si  in- 
complète ,  une  dernière  observation  se  pré- 
sente :  l'industrie  moderne  et  la  persévérais 
ont  changé  la  position  morale  du  voyageur  , 
avec  quelques  efforts,  tout  mensonge  d* 
être  signalé  et  l'erreur  peut  être  combattue 
la  distance  n'est  plus  un  obstacle,  le  tewp 
ne  refuse  plus  la  preuve  ;  d'un  autre  côté ,  * 
cercle  s'est  agrandi  ;  l'art  (  car  il  y  a  un  art 
suprême  pour  les  voyages  )  s'est  vu  imposer 
de  nouvelles  conditions  ;  l'intelligence  con- 
temporaine ne  demande  pas  seulement  quel- 
ques descriptions  plus  ou  moins  heureuses  • 
quelques  faits  naïvement  recueillis,  elle  vc«t 
être  initiée  à  tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture ,  aux  secrets  intimes  de  tous  les  peuple 
si  l'on  peut  se  servir  de  cette  expression ,  H 
surtout  à  leur  développement;  on  vitmutoH" 
lement  de  l'espoir  du  progrès,  et  cesl*° 
commun  pour  ainsi  dire  que  la  science  0 
mise  aujourd'hui  ;  que  sera-ce  donc  dan» 
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quelques  siècles  ?  Alors  sans  doute  il  ne  sera 
plus  permis  de  proclamer  l'axiome  de  Vico  : 
«r  La  curiosité,  fille  de  l'ignorance,  est  mère  de 
la  science.  »  Devenu  vraiment  savant ,  mais 
avide  plus  que  jamais  d'explorations  nouvel- 
les ,  le  voyageur  complétera  l'enseignement 
que  la  haute  philosophie  attend  de  l'historien. 

Ferdinand  Denis. 
VOYELLE  (gramm.).  La  parole  présente 
deux  phénomènes,  auxquels  correspondent 
deux  sortes  de  lettres,  dont  les  unes  portent  le 
i  de  voyelles,  et  les  autres  celui  de  conson- 
Voy.  le  mot  Alphabet.  Les  voyelles 
représentent  le  son  qui  résulte  de  la  situa- 
tion où  se  trouvent  les  organes  de  la  parole 
au  moment  où  l'air  sort  delà  trachée-artère. 
Les  consonnes  désignent  les  articulations, 
c'est-à-dire  les  sons  modifiés  momentané- 
ment par  un  des  organes  delà  parole.  De  cette 
définition  résulte  une  première  différence  en- 
tre la  consonne  et  la  voyelle.  Celle-ci  est  un 
élément  sonore  par  lui-même;  c'est  le  son 
même  de  la  voix.  La  consonne,  au  contraire , 
est  un  signe  muet  ;  elle  emprunte  de  la  voyelle 
le  son  quelle  semble  avoir;  elle  se  réduit  à 
un  simple  mouvement  de  la  langue  ou  des  lè- 
vres ,  qui  peut  se  faire  dans  le  plus  grand  si- 
lence. Mais  si,  dans  l'instant  où  ce  mouvement 
s'opère,  le  souffle  de  la  voix  vient  à  le  ren- 
contrer, il  en  éprouve  aussitôt  une  modifica- 
tion sensible.  Une  seconde  propriété  do  la 
voyelle,  c'est  d'exprimer  un  son  qui  peut  se 
prolonger  aussi  long-temps  que  le  souffle  qui 
en  est  le  principe;  la  consonne,  au  contraire, 
s'évanouit  sur-le-champ.  Enfin ,  la  voyelle  est 
susceptible  de  longueur  ou  de  brièveté ,  d'ac- 
cent grave  ou  aigu ,  d'inflexion  et  de  cadence  ; 
propriétés  exclusives  que  ne  partage  pas  la 
consonne. 

Dans  les  anciens  grammairiens,  les  voyelles 
sont  ordinairement  appelées  Vâtne,  l'esprit 
du  discours ,  dont  les  consonnes  sont  le  corps. 
«  On  voit,  à  peu  près ,  dit  Priscien  (liv.  1") 
la  même  différence  entre  les  voyelles  et  les 
consonnes,  qu'entre  l'àme  et  le  corps. 
L'âme ,  suivant  les  philosophes,  se  meut  par 
elle-même ,  et  elle  meut  le  corps ,  tandis  que 
celui-ci  ne  peut  se  mouvoir  sans  l'àme ,  ni  la 
mouvoir  elle-même.  Ainsi,  les  voyelles  se 
meuvent  par  elles-mêmes  pour  former  les 
mots ,  tandis  que  les  consonnes  sont  immo- 
biles sans  elles.  »  Au  témoignage  de  Démé- 
trius  de  Phalère ,  probablement  le  même  que 
le  philosophe  contemporain  d'Alexandre,  les 
Éc  y  ptiens  notaient  leurs  airs  par  sept  voyelles; 
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et  il  est  à  remarquer  que  depuis  l'a  jusqu'à 
l'u,  qui  forment  les  deux  extrêmes  des  nô- 
tres ,  l'ouverture  de  la  bouche  décroît  gra- 
duellement dans  la  prononciation ,  de  sorte 
que ,  pleinement  ouverte  à  la  première ,  elle 
se  trouve  presque  fermée  à  la  dernière. 

Les  voyelles  sont  au  nombre  de  cinq,  a,e,i,o, 
u,  auxquelles  on  peut  joindre  la  voyelle  surnu- 
méraire y,  dont  nous  avons  dénaturé  la  valeur 
primitive.  On  les  divise  ordinairement  en  deux 
classes  :  les  voyelles  simples  que  nous  venons 
d'indiquer,  auxquelles  on  ajoute  des  voyelles 
dites  composées,  telles  que  ai,  au,  eu,  ou,  an, 
in,  ou,  un,  etc.  Cette  dernière  dénomination 
ne  nous  semble  pas  loul-à-fait  exacte.  Si  l'on 
n'entend  en  effet  par  voyelles  que  des  sons 
simples ,  comment  accorder  la  dénomination 
dont  nous  parlons  avec  la  définition?  Cela  ne 
nous  parait  pas  facile.  En  nommant  ai ,  au , 
ou,  voyelles  composées ,  on  donne  presque 
nécessairement  à  entendre  que  ces  voyelles 
sont  un  mélange  de  deux  sons.  Nous  aime- 
rions mieux  le  nom  de  voyelles  poly grammes, 
qu'on  leur  a  donné  récemment. 

Cependant  il  faut  bien  reconnaître  que  les 
voyelles  a,  e,  t,  o,  u,  sont,  à  proprement  par- 
ler ,  les  seules  homogènes  ;  les  autres ,  quoi- 
que indivisibles  dans  leur  espèce ,  ce  qui  suf- 
fit pour  les  mettre  au  nombre  des  voyelles,  ne 
nous  offrent  point  la  même  simplicité.  En  les 
considérant  en  elles-mêmes ,  on  voit  qu'elles 
ne  sont  qu'une  réunion  des  premières,  qu'on 
a  fondues  ensemble.  Dans  le  polygramme  eu, 
par  exemple ,  les  sons  de  l'e  et  de  l'u  ne  font 
pour  ainsi  dire  que  se  toucher,  et  cependant 
leur  union  est  telle  qu'un  seul  et  même  souffle 
suffit  pour  les  produire. 

Cette  seconde  classe  de  voyelles  composées 
ou  polygramme8  sesubdiviseencore  en  voyel- 
les composées  ordinaires  et  en  voyelles  na- 
sales  ;  celles-ci  résultent  de  la  combinaison 
des  voyelles  a,e,  %,o,u, avec  les  lettres  m 
etn,  comme  am,an,  im  ,in,on,um,  etc.  ; 
ces  sortes  de  voyelles  sont  appelées  na- 
sales ,  parce  qu'elles  proviennent  des  modi- 
fications apportées  à  la  parole  par  l'organe  du 
nez. 

Les  voyelles ,  comme  nous  l'avons  dit,  sont 
brèves  ou  longues ,  graves  ou  aiguës  ;  mais  il 
faut  remarquer  que  ces  modifications  n'en 
changent  point  la  nature  :  leurs  sons ,  en  ef- 
fet ,  sont  toujours  produits  par  la  même  dis- 
position des  organes  ,  et  la  seule  différence 
qui  se  trouve  entre  les  sons  graves  et  les  sons 
aigus ,  ne  provient  que  du  volume  d'air  plus 
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ou  moins  grand  chassé  do  la  poitrine ,  avec 
plus  ou  moins  de  force  et  de  retenue.  Les  quatre 
voyelles  susceptibles  de  devenir  réellement 
graves  sont  a,  e,  eu  ,  o.  Les  autres  n'ont  point 
d'autre  son  que  le  son  aigu ,  ou ,  si  elles  ac- 
quièrent quelque  gravité ,  cette  gravité  n'est 
presque  pas  sensible.  Dans  notre  langue ,  les 
voyelles  brèves  sont  toujours  aiguës  ,  et  les 
graves  sont  toujours  longues. 

Pour  compléter  ce  travail ,  il  nous  reste  à 
faire  sur  quelques  unes  des  voyelles  de  courtes 
observations  qui  n'ont  pas  trouvé  leur  place 
au  mot  Alphabet. 

Notre  langue  a  trois  sortes  d'e  :  Vè  ouvert , 
Vè  fermé  et  Ye  muet.  Le  mot  sévère  les  ren- 
ferme tous.  Le  premier  est  fermé,  et  il  est,  pour 
cette  raison ,  marqué  d'un  accent  aigu.  Le  se- 
cond est  ouvert;  il  est  marqué  d'un  accent 
grave.  Le  dernier  est  muet  et  n'a  pas  d'accent. 
Dans  le  corps  d'un  mot ,  Ye  muet  est  presque 
nul  :  dans  demander  ,  par  exemple ,  on  fait 
entendre  le  d  et  le  m ,  comme  si  l'on  écrivait 
dmander.  Le  faible  son  qui  se  fait  sentir  entre 
ces  deux  lettres  est  celui  de  Ye  muet.  «  On  peut, 
dit  Dumarsais,  le  comparer  au  son  faible  que 
l'on  entend  après  le  son  fort,  produit  par  un 
marteau  qui  frappe  un  corps  solide.  » 

De  toutes  les  voyelles,  Yi  est  celle  dont  le 
son  est  le  plus  aigu.  Lorsque,  dans  une  syl- 
labe, Yi  est  joint  à  la  consonne  qui  le  suit , 
sans  être  précédé  d'une  autre  voyelle ,  il  con- 
serve sa  prononciation  naturelle,  à  moins  que 
la  consonne  à  laquelle  il  est  joint  ne  soit  un  m 
ou  un  n  ;  car  alors  le  son  aigu  se  change 
en  un  son  nasal  qui  tient  de  Ye  et  de  Yi,  ou 
de  l'a  et  de  Yi.  Ainsi ,  imprimer ,  impru- 
dent se  prononceront  comme  eimprimer,  aim- 
prudent.  Cependant,  dans  quelques  noms  pro- 
pres, tirés  des  langues  étrangères,  Yi  conserve 
le  son  qui  lui  est  propre  ;  c'est  ainsi  qu'on 
prononce  Selim ,  Ephraïm ,  comme  Sé/i-me, 
Ephrai-me. 

U  conservo  le  son  qui  lui  est  propre  dans 
le  mot  un  empbyé  au  féminin  ;  ainsi  Ton  ne 
prononcera  pas  eune  femme,  mais  u  ne  femme. 
Placé  à  la  fin  -de  certains  mots ,  il  se  change 
quelquefois  en  /,  soit  pour  raison  d'euphonie, 
soit  parce  qu'ainsi  l'a  voulu  l'usage.  On  ne 
dira  donc  pas  un  fou  amour,  un  beau  homme, 
mais  un  fol  amour,  un  bel  homme. 

Pour  dire  aussi  quelque  chose  de  la  pro- 
nonciation des  polygrammes  ou  des  voyelles    qu'elle  fil  en  naissant  chevalier  de  S1L 
composées,  nous  observerons  que  Te  de  ae  ne  1  Marc.  En  1679,  ce  dernier  devint  lieutcn  '^ 
se  prononce  pas  dans  quelques  mots ,  comme    général  du  bailliage  d'Angoulême;  K 


paon,  Laon ,  tandis  qu'au  contraire  Va  ne  se 
prononce  pas  dans  Saône,  aoriste ,  etc.  Ai  i 
le  son  de  l'e  muet  dans  faisant ,  de  Ye  fermé 
dans  je  chantai,  de  l'é  ouvert  dans  maitît, 
de  Ya  dans  douairière. 

Les  combinaisons  dont  nous  avons  park 
plus  haut  n'ont  le  son  nasal  qu'autant  qu'elles 
sont  suivies  de  quelque  autre  consonne  on 
qu'elles  terminent  le  mot  ,*  encore  y  a  t. — il  des 
exceptions.  Ainsi ,  les  mots  empruntés  m 
langues  étrangères,  comme  amen,  Jérusalm. 
hymen,  ne  prennent  pas  le  son  nasal ,  quoiqw 
en  ouem  y  termine  le  mot  :  on  doit  prononw 
comme  s'il  y  avait  amène,  Jérusalème,hf 
mène.  Ces  courtes  remarques  peuventdoowr 
une  idée  des  difficultés  de  la  prononçai* 
française. 

YOYER  (Jean  le) ,  sieur  de  Saint-Pan*, 
né  dans  la  ville  du  Mans.  U  était  habile  gm- 
mairien ,  philosophe  et  jurisconsulte.  New 
professeur  au  collège  de  Bourgogne  de 
versité  de  Paris ,  il  y  enseigna  pendant  pi* 
sieurs  années  les  belles-lettres,  et  se  fit» 
grande  réputation.  En  1537  ,  il  fut  procure» 
de  la  nation  de  France.  Il  avait  publié,» 
1534,  deux  ouvrages;  le  premier  est  « 
abrégé  latin  de  la  dialectique  de  Rodolphe- 
Agricola,  in-8»,  à  Paris;  le  second  est  m 
logique  en  latin.  En  1538,  il  fit  paraître  m 
commentaire  des  topiques  de  Cicéroo,  »- 
primé  la  même  année  à  Paris ,  in-4°.  Le  prin- 
cipal mérite  de  cet  auteur  est  d'avoir  coim- 
bué,plus  que  tout  autre,  en  faisant  par' 
à  la  philosophie  un  langage  pur  et  élégant  t* 
en  réveiller  le  goût  parmi  les  jeunes  gens  * 
son  époque,  qui,  au  sortir  de»  classes,  se  pré- 
cipitaient dans  le  droit  sans  avoir  la  mowdr 
teinture  des  connaissances  philosophique*  q« 
sont  pourtant  la  base  de  cette  éwde.  Vo«r 
mourut  au  Mans ,  en  1568.  H  parait  qu'ils 1 
écrit  une  relation  des  événements  les  plus  «w 
morables  de  son  temps,  mais  cetourrag*' 
laissé  à  son  fils ,  n'a  point  été  publié. 

VOYER-D'ARGENSON  (Marc-R***  * • 
naquit,  le  4  novembre  1652,  à  Venise,  J" 
son  père  était  ambassadeur ,  et  avait  reou» 
des  services  à  la  république.  Celle-ci ,  eow 
autres  témoignages  qu'elle  lui  donna  de  « 
reconnaissance,  lui  permit  de  décorer 
lion  de  Saint-Marc  les  armoiries  de  sa 
son .  et  voulut  être  la  marraine  de  son 


Caen;  que  Yo  de  ao  est  également  nul  dans    épousé  la  sœur  de  Caumartin,  ce 
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lui  assura  la  protection  du  ministre  Pont-  I 
chartrain,  allié  de  son  beau-frère,  et  lui 
permit  d'acheter ,  en  1695 ,  une  charge  de 
maître  des  requêtes.  Deux  ans  après  il  fut 
nommé ,  en  remplacement  de  La  Reynie,  à  la 
lieulenanc  ■  générale  de  la  police  de  Paris. 
Pendant  vingt  et  un  ans ,  il  fut  à  la  tète  de  celte 
administration,  y  apportant  la  netteté ,  la  sû- 
reté et  la  clarté  que  lui  avaient  recomman- 
dées le  président  de  Harlay  ,  il  en  fut  le  créa- 
teur. On  peut  dire  que  l'institution  de  la 
police,  telle  qu'elle  est  encore  aujourd'hui,  est 
l'oeuvre  de  Marc-René  d'Argenson  :  a  11  avait 
mis,  dit  Freuil-Simon ,  un  tel  ordre  dans  celte 
multitude  innombrable  de  Paris,  qu'il  n'y  avait 
nul  habitant  dont,  par  jour,  ilnesûl  la  conduite 
et  les  habitudes,  avec  un  discernement  exquis 
pour  appesantir  ou  alléger  sa  main  à  chaque 
affaire  qui  se  présentait ,  penchant  toujours 
aux  partis  les  plus  doux ,  avec  l'art  de  faire 
trembler  les  plus  innocents  devant  lui  ;  cou- 
rageux, hardi,  audacieux  dans  les  émeutes, 
et  maître  du  peuple.  »  Aussi  lorsque  le  duc 
d'Orléans,  après  avoir  été  déclaré  régent  par 
le  parlement,  entreprit  néanmoins  de  s* oppo- 
ser ouvertement  à  cette  compagnie  qui  croyait 
le  moment  venu  de  ressaisir  ses  anciennes 
prérogatives ,  il  comprit  fort  bien  que  dans  la 
lutte  qu'il  allait  engager,  d'Argenson  était 
pour  lui  l'homme  nécessaire.  Déjà  membre 
du  conseil  du  dedans  du  royaume ,  depuis 
1715 ,  il  le  fit  alors  (1718)  intendant  du  con- 
seil des  finances ,  à  la  place  du  duc  de  Noail- 
les ,  et  lui  donna  les  sceaux  à  la  place  du  chan- 
celier d'Aguesseau ,  disgracié  et  exilé  à  sa 
maison  de  campagne.  Cette  double  charge  ne 
fut  point  au-dessus  des  forces  de  d'Argenson, 
et  il  se  montra  également  digne  de  succéder 
à  l'habile  ministre  et  au  magistrat  intègre.  Du 
reste  d'Argenson  fit  servir  aux  vues  du  régent 
tout  ce  que  celui-ci  lui  avait  confié  d'autorité. 
Le  26 août  1717,  le  duc  d'Orléans  ayant  fait 
tenir  au  roi  Louis  XV  un  lit  de  justice  dans 
son  palais  des  Tuileries ,  d'Argenson,  dans  un 
discours  remarquable ,  y  défendit ,  avec  beau- 
coup d'énergie  et  de  fermrté,  les  prétentions 
de  la  couronne  contre  celles  du  parlement. 
En  sa  qualité  d'intendant  des  finances ,  d'Ar- 
genson protégea  d'abord  le  système  de  Law. 
Jusque  là  ce  nouveau  plan  de  finances,  loin 
de  menacer  la  fortune  publique,  paraissait  lui 
assurer  de  nouvelles  ressources  ;  maislorsque 
l'ambitieux  Écossais  prétendit  substituer  pres- 
que entièrement  le  papier  aux  espèces ,  d'Ar- 
genson se  sépara  de  lui,  prévoyant  bien  toutes 


les  conséquences  d'une  spéculation  aussi  chi- 
mérique. La  foule  ne  sut  point  faire  cette 
distinction  ,  et  après  la  banqueroute  du  sys- 
tème ,  elle  enveloppa  dans  le  même  anathème 
Law  et  d'Argenson.  Celui-ci  crut  devoir  cé- 
der à  l'orage ,  et  donna  sa  démission  comme 
intendant  des  finances  et  comme  garde  des 
sceaux. 

Le  régent  le  nomma  alors  ministre  d'État 
et  créa  pour  lui  une  place  d'inspecteur-géné- 
ral de  la  police  du  royaume.  Mais  d'Argenson 
mourut  l'année  suivante ,  le  8  mai  1721.  Mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  depuis  1716, 
et  de  l'Académie  française  depuis  1718,  il 
avait  protégé  efficacement  les  arts  et  les  let- 
tres. Tout  en  faisant  son  éloge,  Voltaire 
le  représente  comme  un  homme  d'un  carac- 
tère dur  et  despotique.  Mais  pour  savoir  quel 
compte  on  doit  tenir  de  ces  reproches ,  il  n'est 
peut-être  pas  inutile  de  savoir  aussi  que  le 
jeune  auteur  de  la  Henriade  avait  eu  autre- 
fois affaire  au  lieutenant  de  police  contre  le- 
quel il  fit  même  une  satire  qui  se  terminait 
ainsi  : 

Voê  beaux  «m  n'ont  fait  claquemurer  ; 
Que  quelque  jour  le  bon  Dieu  vous  le  rende! 

Fontenelle  a  fait  une  éloge  du  lieutenant  de 
police  d'Argenson ,  que  l'on  regarde  comme 
l'un  des  modèles  du  genre.    L  Jassognb. 

VOYER  (  Rèné-Louis  de  ) ,  marquis  d'Ar- 
genson ,  fils  atnédu  précédent,  né  en  1694.  Il 
acheta ,  en  1716,  une  charge  de  conseiller  au 
parlement,  et  nonobstant  le  défaut  d'Age, 
obtint  la  permission  d'opiner.  Il  se  montra  di- 
gne de  cette  faveur  en  plaidant  avec  chaleur 
la  cause  du  parlement ,  alors  en  grande  dis- 
cussion avec  la  cour,  tandis  que  son  père 
Marc-Réné  défendait  avec  le  même  zèle  les 
intérêts  de  la  couronne.  Nommé  maître 
des  requêtes  en  1718,  il  devint  successi- 
vement conseiller  d'État,  intendant  du  Hai- 
naut  et  du  Cambiésis,  grand'eroix,  chan- 
celier et  garde  des  sceaux  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis.  Dans  le  bouleversement  général  qui 
suivit  la  ruino  du  système  de  Law,  Louis  d'Ar- 
genson ,  qui  résidait  alors  à  Valenciennes  en 
qualité  d'intendant  du  liainaut  et  du  Cambré- 
sis  ,  employa  tout  son  crédit  à  calmer  l'irrita- 
tion des  esprits.  Lorsque  la  mort,  en  1723, 
lui  enleva  dans  le  régent  le  constant  protec- 
teur de  sa  famille,  d'Argenson  crut  devoir  ré- 
signer toutes  ses  places ,  hormis  celle  de  con- 
seiller d'État;  il  chercha  alors  dans  la  so- 
ciété de  ses  amis  un  dédommagement  aux 
jouissances  de  l'ambition ,  et  dirigea  sur  des 
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objets  sérieux  d'étude  l'inépuisable  activité 
de  son  esprit.  11  écrivit  alors  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  des  sujets  de  politique  et  de 
littérature;  mais  la  plupart  de  ces  écrits 
n'ont  point  été  publiés.  Tant  que  le  club 
de  l'Entresol  subsista  (  de  17*24  à  1731  ) , 
d'Argenson  en  fut  l'habitué  le  plus  assidu.  Ce 
club,  composé  d'hommes  de  lettres  qui  se 
réunissaient  pour  traiter  de  question  d'histoire 
ou  de  littérature ,  fut  d'abord  protégé  par  le 
cardinal  Fleury  ;  mais  bientôt  la  Société  acquit 
une  influence  politique  dont  le  ministre  prit 
ombrage.  Il  fit  alors  intimer  aux  sociétaires 
l'ordre  formel  de  ne  plus  se  réunir.  En  1744, 
d'Argenson  rentra  en  faveur ,  fut  nommé  con- 
seiller au  conseil  royal  des  finances,  et  la  même 
année  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Il 
assista  en  cette  qualité  à  la  bataille  de  Fonte- 
noy, dont  il  écrivit  la  relation  sur  le  champ 
de  bataille.  On  sait  que  c'est  d'après  cet  écrit 
que  Voltaire  composa  en  dix  jours  son  poème 
de  Fontenoy.  En  1746 ,  une  nouvelle  disgrâce 
rendit  d'Argenson  à  ses  amis  et  aux  lettres,  qui 
le  possédèrent  dès  lors  tout  entier  jusqu'au 
jour  de  sa  mort,  qui  arriva  le  26  janvier 
1757.  Il  est  le  dernier  ministre  français  qui 
ait  persévéré  dans  les  vues  de  Richelieu ,  de 
Mazarin  et  de  Louis  XIV ,  pour  l'abaissement 
de  la  maison  d'Autriche.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  a  laissés ,  on  cite  :  Considérations  sur 
le  gouvernement  ancien  et  présent  de  la 
France ,  in-8°.  Il  en  existe  plusieurs  éditions, 
nous  mentionnerons  celle  publiée,  en  1787 , 
sur  la  demande  et  aux  frais  de  l'assemblée 
des  notables.  Es*a\  dans  le  goût  de  ceux  de 
Montaigne;  c'est  le  même  ouvrage  que  les 
Loisirs  à" un  ministre  d'Etat,  imprimés  à 
Liège,  1787,  2  vol.  in-8°;  un  Mémoire  sur 
les  Historiens  français,  lu  à  l'Académie  des 
inscriptions  des  belles-lettres  dont  d'Argen- 
son était  membre. 

VOYER  (Marc-Pierre  de),  comte d'AR- 
genson,  frère  du  précédent,  était  né  à  Paris 
le  16  août  1696.  Nommé  successivement  avo- 
cat du  roi  auChâtclet,  conseiller  d'État  et 
maître  des  requêtes,  il  n'avait  pas  encore  vingt- 
quatre  ans  lorsque  son  père  le  jugea  capable 
de  lui  succéder  dans  la  lieutenanec  de  police 
de  Paris.  Le  jeune  d'Argenson  partagea  la 
disgrâce  de  son  père  lors  de  la  chute  du  système 
de  Lav.  Relégué  dans  la  Touraine  avec  une 
charge  d'intendant,  il  supportait  impatiem- 
ment cette  espèce  d'exil,  lorsqu'en  1722  on  lui 
permit  de  reprendre  ses  fonctions  de  lieute- 
nant de  police.  H  était  à  la  veille  de  la  plus 


haute  fortune ,  lorsque  ta  mort  du  régent  Tint 
suspendre  ses  espérances  ;  celui-ci  venait  de 
l'instituer  son  chancelier  et  le  surinteodaM 
de  son  apanage.  Sous  le  duc  son  fils,  (TArgeti- 
son  ne  conserva  que  ces  deux  charges,  qui 
devinrent ,  il  est  vrai,  entre  ses  mains  un  petit 
ministère.  Il  rétablit  les  finances  de  la  maison 
d'Orléans  que  le  régent ,  grâce  à  sa  maxime 
d'abandonner  aux  autres  tout  le  soin  de  s« 
affaires  personnelles ,  avait  laissées  dans  le 
plus  grand  désordre.  La  duchesse  douairière 
avait  chargé  d'Argenson  d'aller  sollicite, 
pour  son  fils ,  l'alliance  de  la  princesse  Bad» 
Baden.  Les  négociations,  d'abord  infruc- 
tueuses, furent  plus  tard  couronnées  de  suc- 
cès. En  revenant  de  son  voyage ,  le  cocte 
s'arrêta  à  Weisscimbourg ,  où  le  roi  Sué!* 
et  sa  fille  Marie  Leczinska  lui  firent  le  f» 
gracieux  accueil.  De  retour  à  la  cour.ilfcfc 
la  princesse  un  pompeux  éloge.  Ces  rrts 
louangeurs  ne  lardèrent  pas  à  avoir  leureffa 
et  Marie  Leczinska ,  devenue  épouse  o 
Louis  XV,  n'oublia  jamais  à  qui  elle  était* 
devable  de  son  élévation  au  trône  de  Fraw 
Depuis  1726,  d'Argenson  faisait  partie* 
l'Académie  des  sciences;  en  sa  qualité  de  c» 
seiller  d'État ,  il  coopéra  à  la  rédaction  do 
ordonnances  qui  ont  illustré  la  mémoire  * 
chancelier  d'Aguesseau,  et  ce  dernier,  « 
1737,  le  préféra  à  ses  propres  fils  pour  lii 
conférer  la  direction  de  la  librairie.  Le  libeUf 
était  alors  fort  en  honneur ,  on  se  faisait  de  b 
diffamation  un  jeu  ou  même  une  profession: 
d'Argenson  s'attacha  à  flétrir  un  pareil  ato* 
Un  jour  un  libelliste  eut  la  naïveté  de  li 
avouer  qu'il  n'avait  pas  d'autre  métier.  Rfrt 
bien  que  je  vive,  lui  disait-il.  Je  n'en  voisyaslt 
nécessité,  lui  répondit  le  comte.  Du  reste  cettf 
commission  le  mit  en  rapport  avec  le  cardtn»* 
de  Fleury,  qui,  au  dépourvu  dans  son  minis- 
tère ,  crut  voir  en  lui  l'homme  qu'A  ^ 
pour  lui  rendre  son  éclat.  En  1739,  il  l'app^ 
à  la  présidence  du  grand  conseil ,  et  en  aoj 
1740,  à  l'intendance  de  Paris;  en  17M,  p 
mort  du  marquis  de  Breteuil  ouvrit  à  d  Ar- 
genson  la  porte  du  ministère  de  la  guent* 
11  accompagna  Louis  XV  à  la  prise  de  M«u». 
d'Ypres ,  Fumes  et  Fribourg ,  en  1745.  fl  m 
présent  à  la  journée  de  Fontenoy ,  dont  il 
faillit  payer  le  succès  de  la  mort  de  sonpr*** 
pre  fils.  En  même  temps  qu'il  aidait  Loms ^ 
à  soutenir  le  fardeau  de  la  guerre,  m"1 
soutenait  lui-même  le  clergé  contre  le  |'Jf" 
lement,  dotait  la  ville  de  superbes  monu- 
ments, instituait  une  nouvelle  noblesseen"" 
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▼eur  des  anciens  mil  itaires,  ou  donnait  de  sages  i 
règlements  aux  académies,  le  comte  d'Ar- 
genson luttait  encore  à  la  cour  et  avec  avan- 
tage contre  les  intrigues  des  favorites ,  qui 
toutes  détestaient  à  l'envi  un  homme  qui 
semblait  avoir  pris  à  tâche  de  délivrer  de  leur 
tutelle  ridicule  le  monarque  et  l'État.  En  août 
1744 ,  il  intima  lui-même  à  madame  de  Châ- 
teauroux  l'ordre  de  s'éloigner  de  la  cour.  Plus 
tard ,  il  saisit  l'occasion  de  la  tentative  d'as- 
sassinat faite  sur  Louis  XV  par  Damiens,  pour 
signifier  le  même  ordre  à  madame  de  Pompa- 
dour.  Dans  cette  circonstance,  il  avait  agi  de 
concert  avec  le  garde  des  sceaux  Machault, 
ennemi  personnel  de  d'Argenson,  et  l'une  des 
créatures  de  la  marquise.  Le  rappel  de  la 
favorite  ne  tarda  pas  à  présager  aux  deux 
ministres  une  prochaine  disgrâce.  Cependant, 
il  ne  tint  qu'à  d'Argenson  de  prévenir  la 
sienne  :  madame  de  Pompadour  lui  offrit  de 
se  réconcilier,  s'il  voulait  consentir  à  lui  sa- 
crifier Machault,  que  désormais  l'on  pouvait 
regarder  comme  l'ennemi  commun.  Le  comte 
repoussa  avec  dédain  une  condition  qui  lui 
paraissait  indigne  de  lui,  etdés  lors  sa  perte 
fut  résolue;  le  même  jour  (  1er  février  1757  ), 
il  reçut  une  lettre  qui  l'exilait  de  la  cour.  Il  se 
retira  alors  à  sa  terre  des  Ormes,  et  n'obtint 
qu'en  1764,  après  la  mort  de  la  marquise ,  la 
permission  de  revenir  à  Paris  ;  mais  l'ancien 
ministre  mourut  lui-même  cette  même  année 
(le  22  août).  Sous  l'administration  de  d'Ar- 
genson, l  École-Militaire  fut  fondée ,  l'Hôtel 
des  Invalides  fut  l'objet  d'une  protection 
spéciale,  le  beau  corps  des  grenadiers  de 
France  fut  formé.  La  protection  qu'il  accorda 
aux  arts  et  aux  lettres  lui  ferait  beaucoup 
d'honneur,  si  son  nom  n'était  pas  associé  à 
celui  des  philosophes  de  cette  époque ,  et  sur- 
tout à  celui  de  Voltaire ,  qui  comptait  les  deux 
d'Argenson  au  nombre  de  ses  plus  anciens 
amis.  I.  Jassognb. 

VOYSIN  (  Daniel-François)  ,  chancelier 
de  France,  naquit  à  Paris,  en  1654,  d'une 
famille  roturière.  11  dut  à  son  mariage  avec 
mademoiselle  Hurdaine ,  femme  d'un  mérite 
distingué ,  d'être  nommé ,  en  1683, conseiller 
au  parlement,  et  cinq  ans  après,  maître  des 
requêtes  et  intendant  du  Hainaut.  Madame  de 
Maintenon  désirant  rapprocher  de  Versailles 
madame  Voysin ,  chez  laquelle  elle  s'était  ar- 
rêtée lorsqu'elle  accompagnait  Louis  XIV  à 
l'armée ,  en  1692 ,  fit  donner  à  son  mari  la 
place  de  conseiller  d'État  (1694).  Avec  la 
protection  de  madame  de  Maintenon ,  Voysin 


fut  élu  tour  à  tour  intendant  de  Saint-Cyr 
(1701) ,  secrétaire  d'État  de  la  guerre  (1709). 
En  1714,  il  fut  nommé  chancelier,  en  rem- 
placement deM.de  Pont-Chartrain .  Cependant 
Louis  XIV  se  mourait ,  et  madame  de  Main- 
tenon et  son  élève ,  le  duc  du  Maine ,  suppliè- 
rent Voysin  d'engager  le  roi  à  confirmer ,  par 
un  testament,  les  dispositions  arrêtées  en  faveur 
des  princes.  Voysin  se  prêta  à  cette  démarche. 
11  écrivit  lui-même  le  testament  de  Louis  XIV, 
et  quelques  jours  après  il  fit  promettre  au  duc 
d'Orléans  de  lui  en  dévoiler  le  mystère,  s'il 
lui  promettait  de  lui  laisser  les  sceaux.  Il  de- 
manda aussi  400,000  fr.  pour  abdiquer  le  ti- 
tre de  secrétaire  de  la  guerre.  Le  duc  d'Or- 
léans promit  tout  ce  qu'il  voulait.  Après  la 
mort  du  grand  roi ,  Voysin  vint  au  parlement 
annuler  le  testament  dont  il  avait  été  le  scribe 
et  l'inspirateur  (12  septembre  1715).  Il  entra 
au  conseil  de  la  régence.  Il  mourut  d'apoplexie, 
le  2  février  1717 ,  à  l'âge  de  soixante-deux 
ans. 

VRIÈS  (  Martin-Gorritzan  de),  navi- 
gateur hollandais ,  est  le  premier  qui  ait  fait 
flotter  un  pavillon  européen  dans  les  mers  du 
Japon.  Il  avait  été  envoyé  dans  ces  parages 
par  Van  Diemen,  alors  gouverneur-général 
des  Indes  hollandaises ,  et  était  parti  de  Bata- 
via ,  le  3  février  1643 ,  avec  la  mission  de  re- 
connaître la  terre  de  Jesso ,  lie  située  au  nord- 
est  du  Japon  et  dont  on  n'avait  alors  que  des 
idées  confuses.  Vriès  explora  les  côtes  du 
Jesso  et  celles  de  l'Ile  de  Saghaliou  ou  Kha- 
raftou ,  découvrit  les  plus  méridionales  des 
Lhouriles,  et  signala  deux  des  détroits  qui  les 
séparent.  Mais  celui  qui  sépare  Jesso  de  Kha- 
raftou  lui  échappa  ,  et  sur  ses  caries  il  a  tracé 
en  cet  endroit  une  continuation  de  côte.  L'hon- 
neur do  traverser  le  premier  ce  détroit  et  de 
lui  donner  son  nom ,  était ,  comme  on  sait , 
réservé  à  La  Pérouse;  Du  reste ,  celui-ci  s'est 
plu  â  rendre  justice  à  l'exactitude  des  rela- 
tions de  son  prédécesseur  où  il  y  trouve  «  une 
précision  étonnante ,  pour  le  temps  où  fut 
faite  la  campagne  de  Kastricum .  «Ces  relations 
se  recommandent  en  outre  par  des  détails  in- 
téressants sur  la  nature  du  pays  exploré  par 
Vriès ,  et  par  des  renseignements  précieux  sur 
les  mœurs  des  habitants.  Pour  les  détails  de 
cette  navigation  on  peut  consulter  la  Relation 
de  la  découverte  de  la  terre  de  Jesso ,  dans  le 
recueil  de  Thévenot ,  tome  tv  ;  du  Recueil  des 
Voyages  au  nord ,  le  Nood  en  oost  Tartaraye 
deWitsen,  et  surtout  les  Considérations  géo- 
graphiques et  physiques  de  Ph.  Buache. 
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VRILLE  {technologie).  Petit  instrument 
an  moyen  duquel  les  menuisiers  percent  des 
trous  de  petit  diamètre  dans  le  bois.  Elle  se 
compose  d'une  petite  gorge  dont  la  cuillère 
est  remplacée  par  une  sorte  de  vis  en  queue 
de  cochon  qui  pénètre  dans  le  bois  tandis  que 
les  côtés  de  la  gorge  agrandissent  le  trou.  La 
vrille  ne  coupe  pas  assez  le  bois,  elle  le  refoule 
plutôt,  aussi  a-t-elle  l'inconvénient  de  rendre 
lorsqu'on  l'emploie  à  percer  des  pièces  min- 
ces et  de  bois  de  fil  ;  on  la  remplace  alors 
avantageusement  par  le  vilbi  equin.  On  trouve 
dans  le  commerce  des  vrilles  de  plusieurs  nu- 
méros; les  plus  fines  percent  des  trous  de 
deux  ou  trois  millimètres ,  les  plus  grosses  ont 
jusqu'à  un  décimètre. 

VRILLES,  cirrues  ou  MAINS.  Ce  sont 
des  appendices  filamenteux,  différemment 
contournés ,  qui  servent  à  certains  végétaux 
pour  s'élever  et  même  pour  dépasser  la 
plante  ou  tout  autre  corps  voisin  qui  leur 
sert  d'appui.  Les  vrilles  sont  au  nombre  des 
organes  secondaires  des  plantes  qui  offrent 
une  grande  analogie  avec  les  feuilles ,  et  que 
Linné  a  désignés  sous  le  nom  de  fulcra. 
Elles  sont  le  résultat  d'une  légère  modification 
du  pétiole.  Quelquefois  cependant  celui-ci, 
au  lieu  de  se  terminer  en  vrille,  forme  d'abord 
une  spirale  quidonne  naissance  à  une  véritable 
feuille.  Les  pédoncules  dans  certaines  espèces 
remplissent  les  fonctions  de  vrilles.  Il  faut 
éviter  de  confondre  ces  organes  avec  les  grif- 
fes et  les  suçoirs ,  qui  ont  aussi  la  faculté  de 
se  contourner,  d'attacher  la  plante  aux  corps 
environnants.  Plus  de  quatre  cents  végétaux 
qui  semblaient  destinés  à  ramper  sur  le  sol 
doivent  aux  organes  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  de  pouvoir  élever  dans  les  airs  et  expo- 
ser aux  influences  de  la  lumière  leur  tige  trop 
débile.  La  direction  à  droite  ou  à  gauche  du 
tour  de  spire  de  la  vrille  est  encore  un  ca- 
ractère constant  dans  diverses  espèces. 

YUILLETTE  {entom.  ).  On  appelle  ainsi 
de  petits  insectes  appartenant  aux  coléop- 
tères, à  cause  de  la  forme  circulaire  des 
trous  qu'ils  percent  dans  le  bois  et  qui  sem- 
blent avoir  été  faits  avec  une  vrille.  Ces  trous 
sont  l'orifice  de  petites  galeries  creusées  par 
les  larves,  et  la  poussière  que  celles-ci  déta- 
chent avec  leurs  mandibules  est  rejetée  en 
arrière  à  mesure  qu'elles  avancent ,  et  sert 
à  les  garantir.  C'est  toujours  dans  le  bois  le 
plus  sec  que  ces  larves  aiment  à  s'enfoncer, 
dans  les  poutres  des  maisons ,  dans  les  portes 
et  surtout  dans  les  meubles.  Il  n'est  personne 
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qui  n'ait  vu  ces  petits  trous  ronds  dont  sont 
criblés  tous  les  meubles  anciens,  les  tables, 
les  planches ,  et  qui  sont  surtout  si  aboodasts 
lorsque  le  bois  est  dit  vermoulu  ;  ces  trou 
sont  dus  aux  larves  de  vrillettes.  On  les  n 
voit  sortir  aux  premiers  jours  du  primemp 
on  les  rencontre  alors  dans  les  appartements 
et  dans  les  collections  d'animaux  desséchés; 
car  les  vrillettes  s'accommodent  de  tontes  I* 
matières  dures,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  k 
substance  pierreuse  .C'est  ainsi  qu'on  les  tiwf 
dans  le  corps  des  insectes  desséchés  dont  fe 
muscles  sont  volumineux ,  et  dans  les  nids  èt 
quelques  hyménoptères.  Ces  corps  devieaEHt 
pour  elles  tout  à  la  fois  un  séjour  commode  « 
une  nourriture  convenable  ;  elles  s'y  déreirç- 
pent  comme  elles  le  feraient  dans  le  bois.fi- 
les  subissent  leurs  métamorphoses  dam  In- 
térieur des  galeries  qu'elles  se  creux*  « 
qu'elles  tapissent  de  quelques  fils  de  m 
pour  y  passer  leur  état  de  nymphe.  Il  prit 
qu'avant  de  se  transformer,  elles  ont  so»* 
s  assurer  une  sortie  commode  en  se  créa* 
d'avance  une  issue;  c'est  ce  qui  expliques 
fait  d'une  galerie  percée  par  un  de  ces  insec- 
tes, au  travers  de  vingt-sept  volumes  W( 
de  telle  sorte  qu'on  aurait  pu ,  en  faisant  pas- 
ser une  corde  au-dedans ,  enlever  les  vingt- 
sept  volumes.  Mais  ce  qui  rend  les  vrilleo» 
plus  intéressantes  à  connaître  ,  c'est  qu'à  les 
étatparfait,  elles  produisent  un  bruit quises- 
tend  au  milieu  de  la  nuit,  et  qui  est  rèfri 
d'une  manière  assez  régulière  pourêtrewa- 
paré  au  mouvement  d'une  montre.  Comme» 
en  a  pendant  long-temps  ignoré  la  cause,» 
l'a  regardé  comme  surnaturel ,  et  on  h  dé- 
signé sous  le  nom  d'horloge  de  la  mort.  I> 
bruit  n'est  autre  chose  que  le  moyen  par  le- 
quel les  vrillettes  communiquent  entre  elles, 
et  qui  leur  permet  de  se  rapprocher  :  c'est  a 
frappant  sur  les  cloisons  avec  leur  petite i& 
que  ces  insectes  parviennent  à  produire  « 
bruit,  et  de  temps  en  temps  ils  s'arrêta 
pour  écouter  si  on  leur  répond;  alors  le brtd 
recommence ,  et  peu  à  peu  les  deux  insetw 
se  rapprochent  l'un  de  l'autre  et  finissent  par 
se  rencontrer.  Il  est  facile  de  les  tromper  m 
imitant  avec  l'ongle  le  petit  battement  de  leur 
tête,  et  l'on  parvient  ainsi  à  les  décoavr^ 
Dès  qu'on  saisit  une  de  ces  vrillettes ,  elle  de- 
vient immobile  et  contrefait  aussitôt  la  morte, 
en  retirant  ses  pattes  et  ses  antennes  sous*» 
corps ,  et  reste  dans  cet  état  tant  qu'elle  * 
croit  en  danger.  Quelques  vrillettes  sont  mes* 
remarquables  par  l'opiniâtreté  qu'elles  »et' 


Digitized  by  Google 


VUI  (  545  )  VUL 


tent  à  demeurer  immobiles;  il  est  alors  pres- 
que impossible  de  les  forcer  au  moindre  mou- 
vement :  elles  se  laissent  brûler  vives;  on  peut 
les  dépecer  et  les  mutiler  sans  qu'elles  don- 
nent signe  de  vie.  Aussi  une  des  espèces 
de  ces  petits  animaux  a-t-elle  reçu  des  na- 
turalistes le  nom  de  pertinax ,  que  toutes  ses 
congénères  ne  méritent  pas  également.  B. 

VUE.  Ce  mot  s'emploie  pour  désigner  un 
objet  quelconque  qu'on  aperçoit  étant  à  la 
mer.  Ainsi  on  dit  être  à  vue,  avoir  la  vue; 
c'est  découvrir  et  avoir  connaissance.  Un  bâ- 
timent est  à  vue  de  terre,  lorsqu'il  en  est  as- 
sez près  pour  la  découvrir. 

On  a  des  vues  de  terre  sur  des  cartes  par- 
ticulières; on  trace  des  vues  de  terre,  on 
perd  la  terre  de  vue ,  en  faisant  route  au  large. 
La  vue  de  certains  oiseaux  est  un  indice  que 
le  bâtiment  est  près  de  terre.     H.  R.  N. 

VUE  (phys.).  Voy.  Vision  et  OEil. 

VUEZ  (Ahnould  de) ,  né  à  Oppenois ,  près 
Saint-Omer,  en  1642,  fut  l'élève  de  frère 
Luc.  A  son  retour  de  Rome,  il  vint  à  Paris ,  et 
Lebrun  l'employa  aux  grands  travaux  de  Ver- 
sailles. Le  ministre  Louvois  lui  commanda 
plusieurs  tableaux  qu'il  n'exécuta  point.  Les 
villes  de  Lille,  Cambrai  et  Douai  possèdent 
ses  meilleurs  ouvrages  ;  c'est  la  Montagne  du 
Thabor,  le  Martyre  de  sainte  Barbe,  l'Ange 
Gardien ,  la  Présentation  au  Temple,  la  Vie 
de  saint  Bruno  en  huit  sujets ,  et  enfin  une 
Descente  de  Croix ,  création  remarquable  et 
d'une  assez  belle  ordonnance.  Les  composi- 
tions d'Amould  de  Vuez  sont  riches ,  abon- 
dantes, ornées  d'architecture  de  bon  goût, 
mats  son  coloris  est  terne  et  sa  touche  parfois 
pesante.  Quelques  écrivains  ont  beaucoup 
trop  élevé  le  mérite  de  ce  peintre.  Sans  doute 
ses  productions  ne  sont  pas  dépourvues  de 
qualités  brillantes ,  mais  elles  n'ont  en  général 
rien  qui  puisse  les  faire  classer  parmi  des  ou- 
vrages du  premier  ordre.   H.  L.  Sazerac. 

VUITA8SE  ou  Witassb  (CharLes)  ,  na- 
quit, le  11  novembre  1660,  à  Chamy,  près 
Noyon.  De  bonne  heure  il  se  destina  à  l'état 
ecclésiastique  ;  ses  connaissances  dans  les  lan- 
gues grecque  et  hébraïque ,  dans  la  théologie 
et  l'histoire  ecclésiastique,  le  firent  élire  prieur 
en  1669.  Reçu  docteur  en  Sorbonneen  1690, 
il  fut  promu  bientôt  quelques  années  après  à 
une  chaire  de  théologie,  et  la  remplit  pendant 
dix-huit  ans  avec  distinction.  On  a  de  lui  un 
Traité  sur  lapdque;  plusieurs  autres  traités 
sur  Dieu  et  ses  attributs ,  la  Trinité ,  l'Incar- 
nation, la  Pénitence,  l'Eucharistie  et  l'Ordre. 
Eneycl  du  XIX'  S.  t.  XXV. 


Ces  derniers  ont  été  recueillis  par  des  per- 
sonnes qui  assistaient  à  ses  cours ,  et  publiés 
par  elles  après  la  mort  de  Vuitasse.  On  lui  at- 
tribue encore  une  Indication  des  principaux 
ouvrages  qui  traitent  les  différentes  questions 
théologiques,  indication  que  l'on  trouve  à  la 
suite  de  l'ouvrage  de  Dupin ,  intitulé  :  Mé- 
thode pour  étudier  la  théologie.  1714,  Vui- 
tasse avait  refusé  de  se  conformer  à  la  bulle 
JJnigenitus ,  et  par  suite  de  ce  refus  il  avait 
été  exilé  à  Noyon  et  suspendu  de  ses  fonc- 
tions. En  1716,  comme  ses  amis  lui  apportaient 
une  autorisation  du  gouvernement  qui  lui  per- 
mettait de  reparaître  à  la  Sorbonne,  ils  le 
trouvèrent  atteint  d'une  attaque  d'apoplexie 
qui  le  conduisit  au  tombeau,  le  10  avril  1716. 

VULCA1N  {mylh.) ,  que  les  Grecs  appe- 
laient Hfoucroç,  et  les  latins  Vukanus,  naquit 
de  Junon  et  de  Jupiter,  ou  de  Junon  seule , 
selon  quelques  mythologues.  Honteuse  d'avoir 
mis  au  monde  un  fils  laid  et  difforme,  la  reine 
des  dieux  le  précipita  sans  pitié  du  haut  de 
l'Olympe.  Vulcain  tomba,  selon  certaines  tra- 
ditions ,  dans  les  flots  de  la  mer ,  où  il  trouva 
des  néréides  sensibles  à  son  malheur,  et  selon 
d'autres ,  dans  l'Ile  de  Lemnos,  où  il  fut  re- 
cueilli par  les  habitants.  S'il  n'avait  pas  reçu 
les  grâces  et  la  beauté  du  corps,  il  avait  été 
doué  d'un  génie  merveilleusement  inventif. 
Déjà,  avant  sa  disgrâce,  il  avait  rempli  les 
demeures  célestes  d'ouvrages  magnifiques  et 
splendides  qui  avaient  charmé  tous  les  autres 
dieux  :  aussi  ne  tarda-t~il  pas  à  être  rappelé 
dans  l'Olympe. 

Dès  lors ,  il  ne  cessa  plus  d'être  en  bonne 
intelligence  avec  les  dieux  les  plus  puissants. 
D  aida  Jupiter  dans  sa  lutte  contre  les  Titans , 
et  c'est  lui  qui  brûla  avec  un  fer  rouge  le 
géant  Clytius.  Pour  le  recompenser  de  cette 
belle  action,  le  souverain  des  dieux  lui  fit 
épouser  Vénus ,  qui  le  trahit  pour  Mars ,  le 
dieu  des  combats.  Vulcain  n'eut  que  des 
preuves  trop  sensibles  de  la  perfidie  de  la 
déesse  ;  il  surprit  les  deux  amants  et  les  enve- 
loppa d'un  réseau  d'airain  si  délicat,  qu'on  ne 
pouvait  l'apercevoir,  et  pourtant  si  solide,  que 
le  terrible  dieu  de  la  guerre  ne  put  le  rompre. 
Au  lieu  de  Vénus,  quelques  mythologues 
donnent  pour  épouse  à  Vulcain,  Aglaïa,  Cha- 
ris,  Maîa  et  enfin  Minerve. 

Dans  les  fréquentes  querelles  qui  avaient 
lieu  entre  le  roi  et  la  reine  des  dieux,  Vulcain 
servait  toujours  de  médiateur.  C'est  lui  qui  de 
sa  main  habile  fit  jaillir  du  cerveau  de  Jupi- 
ter Minerve  tout  année.  C'est  lui  que  Jupiter 
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chargea  du  soin  d'enchaîner  Prométhée  sur  lo 
Caucase.  Quelquefois  U  serrit  d'échanson  aux 
dieux,  et  il  excitait  ce  rire  inextinguible  qu'Ho- 
mère nous  a  dépeint  si  poétiquement.  Vulcain 
combattit  pour  les  Grecs  dans  la  guerre  de 
Troie ,  et  ce  fut  en  répandant  ses  feux  qu'il 
força  le  Xante  et  le  Sitnoïs  à  rentrer  dans  leur 
lit.  Vulcain  assista  aux  noces  de  Pelée  et  de 
Thétis.  Cette  néréide  et  Vénus  furent  obligées 
de  recourir  à  lui  pour  donner  à  leur  fils  de» 
armes  impénétrables.  Les  deux  grands  poètes 
de  l'antiquité ,  Homère  et  Virgile ,  nous  ont 
laissé  d'admirables  descriptions  des  armes 
travaillées  par  le  forgeron  de  Lemnos;  car 
c'est  dans  cette  lie  que  Vulcain  s'était  établi 
après  sa  chute.  On  prétendait  aussi  qu'il  avait 
des  forges  dans  l'Etna,  à  Ltpari,  enfin  dans 
dans  tous  les  lieux  où  l'on  remarquait  ces 
éruptions  de  feux  souterrains  qui  ont  reçu  de 
lui  le  nom  de  volcans. 

Vatcaoi  domus,  et  vtilcania  Domine  icllus. 

Diodore  de  Sicile  (Hist.  univ.  liv.  l*r)  dit  que 
Vulcain  «  est  le  premier  auteur  des  ouvrages 
»  de  fer,  d'or  et  d'argent ,  en  un  mot  de  toutes 
a  les  matières  fusibles,  et  qu'il  enseigna  tous 
»  les  usages  que  les  ouvriers  et  les  autres 

•  hommes  peuvent  faire  du  feu.  »  Aussi ,  re- 
garda-t-on  comme  fils  de  Vulcain  tous  ceux 
qui  se  rendirent  célèbres  dans  l'art  de  forger 
les  métaux,  tels  qu' Olcnu$,  Albion,  etc. 
Bronteu*  et  Erichtoniui  passaient  pour  ses 
véritables  enfants. 

Cicéron ,  dans  son  Traité  de  la  nature  des 
dieux,  reconnaît  plusieurs  Vulcaîns.  a  Le  pre- 
o  mier,  dh-il ,  qui  eut  de  Minerve  cet  Apollon 
»  que  les  anciens  historiens  font  le  dieu  tuté- 
»  laire d'Athènes,  était  fils  du  Ciel.  Le  second, 

•  que  les  Égyptiens  appellent  Opa*  et  qu'ils 
»  reconnaissent  pour  le  protecteur  de  l'É- 
»  gypte,  était  fils  du  Nil.  Le  troisième,  que 
»  l'histoire  dit  avoir  été  le  maître  des  forges 
»  de  Lemnos,  fils  du  troisième  Jupiter  et  de 
»  Junon  ;  le  quatrième,  qui  s'établit  dans  les 
»  Iles  voisines  de  la  Sicile ,  fils  de  Ménalius.» 
Mais  un  Vulcain  plus  ancien  que  tous  ceux-là, 
le  Vulcain  fils  du  Ciel,  est  sans  doute  un  sou- 
venir de  Tubalcain  de  l'Écriture  sainte,  qui 
s'appliqua  également  à  forger  le  fer. 

Vulcain  était  honoré  en  différents  lieux, 
sous  différents  noms.  Tardipes ,  Cylhpedion, 
Amphygius,  indiquaient  son  défaut  de  con- 
formité; Lemnœos,  Atnaos,  Liparaos,  avaient 
trait  aux  lieux  qu'on  donnait  comme  sa  de- 
meure do  prédilection.  Les  Grecs  avaient 
établi  en  son  honneur  des  fêtes  appelées 
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Hêphastiet,  dans  lesquelles  on  courait  avte 
des  torches  allumées.  A  Rome,  il  eut  plu- 
sieurs temples;  mais  le  plus  ancien,  bâti  par 
Romulus,  était  hors  de  l'enceinte  de  la  ville. 
Tatius  en  fit  bâtir  un  dans  la  ville  métn*. 
Dans  ce  temple  se  tenaient  assez  ftvquernrnrai 
les  assemblées  du  peuple  ;  on  y  traitait  les  af- 
faires les  plus  graves  de  la  république,  la 
Romains  ne  croyant  pas  pouvoir  invoquer  n« 
de  plus  sacré  pour  assurer  les  décisions  et  la 
traités  qui  s'y  faisaient ,  que  le  feu  vendeur 
dont  ce  dieu  était  le  symbole.  Les  chwu 
étaient  destinés  à  la  garde  de  ces  temple»,  s 
le  lion  lui  était  consacré;  au  mois  d'aoèt,» 
célébrait  les  vulcanales  où  les  torches  joua*:* 
un  grand  rôle. 

Dans  les  médailles  et  les  bas- reliefs  a 
nous  restent  de  l'antiquité,  Vulcain  «to- 
présenté  sous  l'image  d'un  forgeron,  faut 
d'une  main  un  marteau,  et  de  l'autre  te 
tenailles  ;  on  le  voit  aussi  précipité  de  RV 
lympe.  Sur  la  terre ,  il  fabrique  les  foudre? a: 
maître  des  dieux  ;  un  aigle  est  à  son  coté  prt 
à  enlever  ces  foudres  aux  demeures  céleste 
Albrici  philoiophi ,  de  deor.  imag.  m 
dans  sa  galerie  mythologique,  a  fait  grwr 
quelques  uns  de  ces  bas-reliefs  qui  nous  re- 
présentent le  dieu  du  feu  dans  diverses  or- 
constances  de  son  histoire  aventureuse.  Bw 
que  tous  les  mythologues  nous  fassent  pis* 
Vulcain  pour  boiteux,  ses  images  ne  le  res- 
sentent pas  tel.  Les  anciens  peintres  et  sec- 
teurs supprimaient  ce  défaut  ou  le  rendait 
peu  sensible.  Ch.  B. 

VULGATE.  C'est  le  nom  que  l'on  Awei 
la  version  latine  des  livres  saints,  seule  adop- 
tée dans  l'Église  catholique.  Dès  les  prenne* 
siècles  du  christianisme ,  la  version  grecf 11 
des  Septantb  (voy.  ce  mot)  fut  âè»$* 
ainsi ,  parce  qu'elle  était  seule  en  usag«  <k* 
les  Églises  de  l'Orient.  Comme  les  apéw*' 
dans  leurs  écrits  et  dans  leurs  prédications- 
avaient  cité  l'Écriture  d'après  celte  verswj- 
celle-ci  dut  être  naturellement  con»dfc« 
comme  authentique;  et  ce  témoignage d ap- 
probation ,  en  la  recommandant  au  fwp*1 
des  chrétiens,  aurait  suffi,  indépendant"1 
des  autres  raisons ,  pour  la  faire  préfêrw  aUÏ 
traductions  plus  ou  moins  suspectes  ojot  fo- 
rent publiées  plus  tard.  On  se  contenta  se"'" 
ment  de  la  revoir  à  différentes  cp(*ltt?s 
d'en  collationner  avec  soin  les  exempta**' 
afin  de  corriger  les  fautes  qui  avaient  p»  f. 
introduire  à  la  longue ,  par  la  néglige"^ 
copistes  et  la  multiplicité  des  transcrip"05 
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ce  fut  l'objet  des  travaux  d'Origène,  d'Eu- 
sèbe  et  de  quelques  autres  qui  en  donnèrent 
successivement  des  éditions  corrigées.  On  fit, 
d'après  cette  version  des  Septante ,  une  tra- 
duction latine  de  l'Ancien  Testament  pour  les 
églises  d'Occident ,  et  cette  traduction ,  jointe 
à  celle  du  Nouveau  Testament,  reçut  égale- 
ment le  nom  de  version  commune  ou  de  vul- 
gate, parce  qu'elle  reproduisait  la  version 
grecque  seule  en  usage ,  et  parce  qu'elle  fut 
elle-même  généralement  adoptée.  On  l'appela 
aussi  version  italique,  probablement  parce 
qu'elle  fut  faite  à  Rome,  quoiqu'on  ne  puisse 
pas  dire  qui  en  fut  l'auteur.  Enfin  saint  Jérôme 
ayant  traduit  d'après  le  texte  hébreu  presque 
tous  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  et  cor- 
rigé ceux  du  Nouveau  d'après  les  meilleures 
éditions  de  l'original  grec ,  sa  traduction  fut 
adoptée  peu  à  peu  concurremment  avec  la 
version  italique;  puis ,  ayant  été  modifiée  par 
divers  changements  tirés  de  celle-ci,  elle  la 
remplaça  tout-à-fait  vers  le  vm«  on  IXe  siècle, 
et  devint  la  Vulgate  telle  que  nous  l'avons  au- 
jourd'hui. 

Quelques  écrivains ,  surtout  parmi  les  pro- 
testants ,  ont  contesté  qu'il  y  ait  eu ,  dès  les 
premiers  siècles,  une  version  généralement 
adoptée  ;  ils  ont  prétendu  que  chaque  parti- 
culier ayant  le  droit  de  traduire  le  texte  sacré, 
il  en  résulta  naturellement  une  foule  de  ver- 
sions différentes,  et  que  chaque  Église  choisit, 
parmi  ces  traductions ,  celle  qui  lui  plaisait 
davantage,  sans  qu'il  y  ait  jamais  en  d'uni- 
formité sur  ce  point.  Mais  il  n'est  pas  difficile 
de  réfuter  cette  assertion ,  combattue  d'ail- 
leurs par  d'autres  protestants  plus  éclairés  ou 
moins  prévenus ,  parmi  lesquels  nous  citerons 
le  savant  Vallon.  En  effet,  saint  Jérôme,  dans 
mille  endroits  de  ses  ouvrages,  parle  d'une 
version  que  tous ,  dit-il ,  ont  nommée  com- 
mune ou  vulgate,  qui  est  en  usage  dans -les 
Églises  de  l'Orient,  et  qui  n'est  autre  que  celle 
des  Septante,  epist.  ad  Suniam;  et  comme  la 
version  latine  avait  été  faite  d'après  celle-là , 
il  ajoute  ailleurs  qu'elle  est  répandue  dans 
tout  l'univers,  in  Isaïatn,  cap.  30 et  65.  Avant 
lui ,  Eusèbe  avait  qualifié  de  même  la  version 
des  Septante  dans  son  Histoire,  lib.  v,  cap.  15. 
Saint  Augustin  dit  expressément  qu'elle  faisait 
seule  autorité  dans  l'Église  catholique,  et 
qu'elle  fut  seule  adoptée  par  les  chrétiens 
grecs ,  de  telle  sorte  qu'on  semblait  ignorer 
s'il  y  en  avait  d'autres,  de  Doctr.  christ.,  lib.  H, 
cap.  15;  de  Civ.  D*i,  lib.  xvm,  cap.  42. 
Saint  Jérôme  et  saint  Augustin  rendent  le 
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même  témoignage  pour  les  Églises  d'Occident; 
ils  parlent  tous  deux  d'une  version  qu'ils 
nomment  simplement  vulgate ,  édition  latine , 
interprétation  latine, etc.,  Hieron,  in ca p. xir, 
et  xlix,  Fsaiœ;  expressions  qui  désignent 
évidemment  une  version  communément  suivie, 
et  qui  n'auraient  pas  eu  de  sens  s'il  y  en  avait 
eu  plusieurs  également  adoptées.  Ils  ne  s'ex- 
pliquent pas  autrement  dans  les  lettres  qu'ils 
se  sont  écrites  à  ce  sujet;  or,  il  est  évident 
qu'ils  ne  se  seraient  pas  entendus,  si  l'usage 
d'une  version  commune  n'eût  été  nn  fait  pu- 
blic qui  servait  à  déterminer  le  sens  de  ses 
expressions.  Quand  le  pape  Damase  exhorta 
saint  Jérôme  à  entreprendre  une  traduction 
du  Nouveau  Testament ,  ce  dernier  sentit 
tous  les  inconvénients  d'un  semblable  travail , 
et  les  réclamations  auxquelles  il  s'exposait  en 
voulant ,  comme  il  le  dit ,  changer  la  langue 
des  vieillards ,  et  donner  une  version  diffé- 
rente des  livres  anciens  qu'on  possédait, 
prœfatio  in  Evang.  Sur  quoi  auraient  reposé 
ces  craintes ,  s'il  n'y  avait  eu  aucune  version 
généralement  suivie?  Cependant  l'événement 
prouve  qu'il  n'avait  pas  tort j  et  l'on  voit ,  par 
son  Apologie  contre  Ruffin,  lib.  m,  et  par  les 
lettres  que  saint  Augustin  lui  écrivit,  Epist.  71 
et  82 ,  les  invectives  dont  il  fut  l'objet  de  la 
part  du  premier,  et  les  murmures  qui  s'éle- 
vèrent dans  quelques  églises  d'Afrique,  parce 
qu'il  s'éloignait  quelquefois  de  la  version  faite 
sur  les  Septante,  ce  qui  montre  évidemment 
l'autorité  dont  elle  jouissait  partout.  Car  sans 
cela ,  pourquoi  eût-on  remarqué  et  blâmé , 
dans  la  traduction  de  saint  Jérôme,  des  diffé- 
rences qui  devaient  passer  sans  réclamation ,  ' 
s'il  n'y  avait  point  eu  d'uniformité  sous  ce 
rapport?  Conçoit-on  d'ailleurs  que  les  Pères 
des  premiers  siècles  aient  invoqué  avec  tant 
de  confiance  l'unanimité  de  l'interprétation 
catholique  contre  les  hérétiques  qui  altéraient 
les  saintes  Écritures ,  si  les  Eglises  eussent  ad- 
mis des  versions  différentes  et  sans  caractère 
authentique?  On  sait  quelle  multitude  de 
sectes  et  d'opinions  diverses  est  résultée  chez 
les  protestants  de  la  liberté  que  chacun  se 
donne  d'interpréter  l'Écriture  et  de  la  traduire 
à  son  gré.  Si  la  même  cause  eût  existé  dans 
l'Église  latine  durant  les  premiers  siècles, 
pourquoi  n'eût-elle  pas  produit  le  même  effet, 
et  comment  les  hérétiques  ne  lui  eussent-ils 
pas  renvoyé  le  reproche  qui  leur  était  adressé? 
(  Voy.  Version.)  On  objecte  contre  ce  que 
nous  venons  d'établir  les  paroles  de  saint  Jé- 
rôme, qui  dit  dans  sa  Préface  sur  Us  évangiles 
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a  qu'il  y  a  presque  autant  d'éditions  latines 
que  de  copies.  »  Mais  il  est  évident  qu'il  s'agit 
ici  de  variantes  qui  s'étaient  introduites  par  la 
faute  des  copistes  dans  les  différents  exem- 
plaires d'une  même  version.  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  donner  un  autre  sens  à  ces  paroles, 
d'après  ce  que  nous  avons  cité  de  la  même 
préface,  et  surtout  d'après  les  précautions 
qu'il  dit  avoir  prises  pour  ne  pas  trop  s'éloi- 
gner de  la  version  latine  en  usage ,  d  lectionis 
latinœ  contuetudine.  Ces  expressions  déno- 
tent clairement  une  version  uniforme  et  géné- 
rale. Qu'il  s'y  soit  trouvé  ensuite  des  variantes 
assez  nombreuses  sur  des  choses  peu  impor- 
tantes ,  cela  était  inévitable  ;  il  y  en  avait  aussi 
dans  la  version  des  Septante ,  comme  U  s'en 
trouvait  même  dans  la  Vulgate  moderne  avant 
l'invention  de  l'imprimerie.  Mais  des  variantes 
de  cette  nature  ne  détruisent  pas  l'uniformité 
d'une  version  authentique,  puisqu'il  suffit, 
pour  les  faire  disparaître,  de  collationner 
avec  soin  différents  exemplaires.  On  objecte 
encore  un  passage  de  saint  Augustin  qui  dit 
que  a  les  traductions  latines  de  l'Écriture  sont 
innombrables,  »  Mais  cela  ne  prouve  absolu- 
ment rien  dans  la  question  présente  ;  car  il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  s'il  y  eut  un  grand  nombre 
de  traductions,  mais  si  elles  furent  indiffé- 
remment adoptées.  Or,  on  voit  clairement, 
d'après  saint  Augustin ,  que  la  version  italique 
était  préférée  comme  plus  littérale  et  plus  con- 
forme au  sens,  De  doctr.  christ.,  lîb.  u;  et 
dans  une  lettre  à  saint  Jérôme,  Epist.  xix, 
il  dit  qu'on  ne  peut  pas  adopter  la  traduction 
de  ce  dernier,  crainte  de  scandaliser  le  peuple 
habitué  à  une  traduction  des  Septante.  Ailleurs 
il  lui  oppose  un  autre  inconvénient  grave,  c'est 
que  l'Église  latine  ne  s'accorderait  plus  avec 
l'Église  grecque,  EpisL  x.  Cette  raison  ne 
serait-elle  pas  ridicule  et  absurde,  s'il  n'y 
avait  pas  eu  d'uniformité  dans  les  traductions 
des  Églises  latines  elles-mêmes? 

On  ne  sait  pas ,  comme  nous  l'avons  dit , 
quel  fut  l'auteur  de  l'ancienne  Vulgate.  Il  est 
probable  toutefois  que  cette  traduction  latine 
rut  faite  du  vivant  même  des  apôtres,  et  par 
quelques  uns  de  leurs  disciples.  Suivant  l'opi- 
nion commune ,  adoptée  même  par  plusieurs 
protestants,  saint  Pierre  était  a  Rome  dès  l'an 
47  de  J.-C.  ;  il  y  écrivit  sa  première  épître,  et 
saint  Marc  y  composa  son  Évangile  conformé- 
ment à  la  prédication  de  cet  apôtre.  Saint 
Paul  y  vint  également  vers  Tan  61 ,  et  c'est  de 
là  qu'il  écrivit  plusieurs  de  ses  épi  1res,  On  ne 
peut  guère  douter  que,  dès  ce  moment, 


quelque  disciple  instruit  n'ait  entrepris  de  tra- 
duire ces  livres ,  aussi  bien  que  les  autres 
parties  de  l'Écriture,  à  l'usage  des  fidèlesqui 
ne  savaient  pas  la  langue  grecque.  Cette  an- 
cienne version  était  depuis  plusieurs  siècle 
entièrement  oubliée ,  lorsque  Flaminius  No» 
bilius,  célèbre  critique ,  essaya  d'en  recueillir 
les  fragments  épars  dans  les  ouvrages  de» 
Pères ,  et  les  publia  avec  des  notes  pleines 
d'érudition.  Son  travail  parut  à  Romeeo  1588. 
Cette  version  fut  réimprimée  à  Paris  en  1698 
et  1642,  avec  le  texte  grec  des  Septante,  3  vol. 
in- fol.,  par  le  P.  Morin,  de  l'Oratoire , qui 
compléta ,  dans  une  savante  Préface,  les  tra- 
vaux de  Nobilius.  Dans  le  siècle  dernier. don 
Sabbattier,  bénédictin,  ajouta  encore  aox  dé- 
couvertes de  ces  deux  érudits,  et  publia  le 
fruit  de  ses  longues  recherches  sous  ce  titre 
Bibliorum  sacrorum  latinœ  versiones  a* 
quœ,$eu  vêtus  italica  et  cœterœ  quœcuir^u 
in  codicibus  manuscriptis  et  antiquorum  ii- 
bris  reperiri  potuerunt ,  etc.,  Reims,  1743, 
3  vol.  in-fol.  D'autres  savants  ont  publié  i 
part  différents  livres  de  l'Écriture  d'aprèi 
cette  version ,  et  le  P.  Blanchini ,  eotrea»- 
tres ,  fit  imprimer  à  Rome ,  en  1748,  quatre 
exemplaires  de  la  version  italique  des  Evan- 
giles. Tous  ces  travaux  et  la  comparaison  da 
manuscrits  avec  les  passages  qu'on  îtout? 
cités  dans  les  écrits  des  Pères,  achèvent  de 
démontrer  de  plus  en  plus  l'adoption  générait 
d'une  même  version  dès  les  premiers  siedes 
du  christianisme. 

Les  fautes  qui  s'étaient  glissées  dans  h 
nombreuses  éditions  de  l'ancienne  Vulgate 
grecque  ou  latine  déterminèrent  saint  Jérom 
à  donner  une  nouvelle  traduction  d'après  l'o- 
riginal. A  cet  effet ,  il  se  mit  successivement 
entre  les  mains  des  maîtres  les  plus  habile? 
afin  d'apprendre  parfaitement  les  langue* 
grecque  et  hébraïque;  il  se  procura  ensuite 
les  meilleures  éditions  du  texte  et  des  diffé- 
rentes versions  de  la  Bible  ;  et  l'on  peut  m 
convaincre,  par  ce  qu'il  raconte  loi-rnêw 
dans  plusieurs  de  ses  préfaces ,  qu'il  était  un- 
possible  d'apporter  plus  de  soins  et  de  rcunr 
plus  de  moyens  de  succès.  On  voit  aussi,  ptf 
ces  mêmes  préfaces,  quels  furent  ses  trauM 
sur  chacun  des  livres  de  la  Bible  en  particu- 
lier. Tous  les  livres  de  l'Ancien  Testament 
.  furent  traduits  par  lui  d'après  le  texte  bébreo, 
à  l'exception  des  Mackabées,  de  la  Sag^- 
de  l'Ecclésiastique ,  de  Baruch ,  avec  I  épin* 
de  Jérémie ,  et  quelques  chapitres  d'EsA*r'c 
de  Daniel  ;  il  ne  traduisit  pas  ces  différent» 
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livres,  soit  parce  qu'ils  ne  se  trouvaient  pas 
dans  le  canon  des  Juifs ,  soit  •  parce  qu'ils 
n'existaient  pas  en  hébreu.  Ce  sont  les  raisons 
qu'il  donne  lui-même  en  plusieurs  endroits; 
mais  la  dernière  ne  peut  s'appliquer  à  Y  Ec- 
clésiastique ,  ni  au  premier  livre  des  Macha- 
bées ,  dont  il  dit  avoir  vu  le  texte  hébreu. 
Indépendamment  de  cette  traduction  faite 
d'après  le  texte  original ,  il  avait  entrepris 
quelque  temps  auparavant  une  autre  version 
de  plusieurs  livres ,  et  entre  autres  des  psau- 
mes, d'après  les  meilleures  éditions  des  Sep- 
tante ;  et  l'on  a  même  prétendu  qu'il  avait 
ainsi  traduit  toute  la  Bible  d'après  le  grec , 
mais  il  est  plus  probable  qu'il  avait  seulement 
retouché  l'ancienne  Vulgate  tout  entière, 
pour  y  foire  les  corrections  nécessaires  en  ne 
s'éloignant  que  le  moins  possible  des  Septante, 
Prœfat.  in  Paralip.  et  in  Prov,  Quant  au 
Nouveau  Testament  il  se  contenta  également 
de  le  corriger  d'après  le  texte  grec  en  ne  fai- 
sant à  l'ancienne  Vulgate  que  les  changements 
indispensables  pour  la  rendre  conforme  à 
l'original.  II  paraît  que  cette  correction  du 
Nouveau  Testament,  entreprise  par  les  con- 
seils du  pape  Damase,  fut  admise  incontinent 
et  sans  difficulté  dans  l'Église  romaine.  Il  en 
fut  de  même  pour  sa  correction  des  psaumes 
d'après  les  Septante  ;  mais  sa  traduction  d'a- 
près l'hébreu  souleva  d'abord  de  nombreuses 
critiques ,  et  ce  n'est  qu'après  un  temps  assez 
long ,  et  avec  des  modifications  assez  nom- 
breuses, qu  elle  finit  par  être  adoptée  géné- 
ralement. 

On  voit,  d'après  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  que  la  Vulgate  moderne  n'est  pas  entiè- 
rement l'œuvre  de  saint  Jérôme.  Outre  quel- 
ques livres  de  l'Ancien  Testament  qu'il  n*a 
pas  traduits ,  et  qui  ont  été  conservés  d'après 
l'ancienne  Vulgate ,  on  peut  dire  aussi  que  la 
version  du  Nouveau  Testament  et  des  psau- 
mes ne  lui  appartient  pas ,  puisqu'il  n'a  fait 
que  la  corriger.  Quant  aux  autres  livres,  il 
est  certain  qu'ils  sont  en  grande  partie  de 
saint  Jérôme  ;  car  si  l'on  rapproche  la  traduc- 
tion des  Prophètes  qui  se  trouve  dans  ses 
oeuvres ,  de  la  Vulgate  actuelle ,  on  remar- 
quera qu'elles  sont  exactement  conformes , 
et  que ,  dans  un  chapitre  entier ,  il  y  a  à  peine 
quelques  mots  différents.  On  peut  s'assurer 
d'ailleurs  que  la  plupart  des  endroitsoù  l'an- 
cienne Vulgate  s'éloignait  du  texte  hébreu 
«ont  traduits  littéralement,  et  d'après  l'inter- 
prétation que  saint  Jérôme  avait  indiquée 
lai-même  comme  la  plus  conforme  à  l'hébreu. 


U  )  VUL 

Je  dis  la  plupart, car  on  trouve  aussi  plusieurs 
passages  traduits  d'après  les  Septante,  et  non 
d'après  l'hébreu  que  saint  Jérôme  avait  exac- 
tement suivi ,  quelques  uns  même  qui  ne  sont 
pas  conformes  à  l'interprétation  que  ce  Père 
adopte  dans  ses  Commentaires.  D'où  l'on  doit 
conclure  que  la  Vulgate  actuelle,  dans  les 
livres  mêmes  que  saint  Jérôme  a  traduits , 
offre  encore  des  restes  nombreux  de  l'an- 
cienne Vulgate,  qui  ont  été  conservés  par 
respect  pour  l'usage  général ,  et  à  cause  de 
l'autorité  qu'avait  obtenuo  la  version  des 
Septante.  Les  bornes  de  cet  article  ne  nous 
permettent  pas  de  citer  les  différents  passages 
qui  prouvent  évidemment  une  fusion  de  l'an- 
cienne Vulgate  et  de  la  version  de  saint  Jé- 
rôme. On  peut  consulter ,  à  ce  sujet,  les  Pro- 
légomènes de  Valton ,  les  Exercit.  Biblicœ  de 
Morin,  etc.  Cette  conclusion  se  trouve  d'ail- 
leurs en  termes  exprès  dans  la  Préface  mise 
en  tête  de  la  Vulgate  actuelle ,  corrigée  et  pu- 
bliée par  les  ordres  et  l'autorité  du  pape  Clé- 
ment VIII. 

Quelques  hébraïsants  modernes  ont  affecté 
de  déprécier  la  Vulgate ,  et  de  la  faire  envisa- 
ger comme  défectueuse,  parce  qu'elle  ne  s'ac- 
corde pas  toujours  avec  le  texte  hébreu  tel 
qu'ils  croient  l'entendre.  Pour  répondre  à 
leurs  critiques,  il  suffirait  d'y  opposer  les 
éloges  qu'elle  a  obtenus  dans  tous  les  temps 
de  la  part  des  hommes  les  plus  éclairés.  Un 
grand  nombre  de  protestants ,  Louis  de  Dieu, 
Grotius,  Valton,  Louia  Cappel,  etc.,  ont  fait 
profession  de  la  respecter ,  et  quelques  uns 
même  ont  avoué  que  c'est  fa  meilleure  de 
toutes  les  versions.  L'université  d'Oxford  en 
a  porté  ce  jugement  dans  l'édition  du  Nouveau 
Testament  grec  qu'elle  a  publié  en  1675.  Le 
savant  éditeur  des  ouvrages  de  saint  Jérôme 
a  fait  voir ,  en  plusieurs  endroits ,  que  les  dé- 
tracteurs de  ce  Père ,  en  l'accusant  d'igno- 
rance ,  n'avaient  réussi  le  plus  souvent  qu'à 
montrer  la  leur.  Valton,  dans  ses  Prolégo- 
mènes ,  cite  les  témoignages  de  plusieurs  rab- 
bins qui  parlent  avec  éloge  de  saint  Jérôme  et 
de  sa  traduction.  Lui-même  nous  apprend 
dans  ses  préfaces  et  dans  ses  lettres  qu'il 
avait  étudié  l'hébreu  pendant  long-temps  et 
sous  les  maîtres  les  plus  habiles;  il  possédait 
en  outre  le  syriaque,  l'égyptien,  le  chaldéen, 
et  savait  parfaitement  le  grec  ;  on  peut  aussi 
présumer  qu'il  n'était  resté  pendant  un  si 
grand  nombre  d'années  dans  la  Palestine  sans 
avoir  acquis  quelque  connaissance  de  l'arabe. 
Il  avait  d'ailleurs  visité  tous  les  lieux  dont  il 
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est  parlé  dans  l'Écriture  sainte  ;  il  avait  eu  de 
fréquents  rapports  avec  les  Juifs  instruits  qui 
vivaient  de  son  temps  en  Palestine;  il  avait 
enfin  comparé  soigneusement  toutes  les  dif- 
férentes versions  grecques  publiées  dans  les 
Octaplcê  d'Origène.  Peut-on  douter  qu'avec 
tous  ces  moyens  il  ait  pu  saisir  le  sens  du  texte 
sacré  plus  sûrement  que  les  hébraïsants  mo- 
dernes qui  n'ont  pas  les  mômes  secours? 
Quant  aux  fragments  conservés  de  l'ancienne 
Vulgate ,  faite  littéralement  sur  la  version  au- 
thentique des  Septante ,  on  ne  peut  les  criti- 
quer sans  accuser  d'ignorance  Aristée,  Philon, 
Josèphe ,  et  tous  les  Juifs  hellénistes  qui  ont 
admis  cette  version  grecque  comme  parfaite- 
ment exacte ,  sans  blâmer  enfin  tous  les  Pérès 
des  premiers  siècles ,  et  jusqu'aux  apôtres  et 
à  J.-C.  lui-même  qui  ont  cité  Y  Écriture  d'après 
cette  version.  Ajoutons  encore  que  les  diffé- 
rences qu'on  peut  remarquer  entre  la  Vul- 
gate et  le  texte  hébreu  proviennent  souvent 
de  ce  que  celui-ci  a  subi  des  altérations ,  soit 
par  la  négligence  des  copistes ,  soit  par  la 
mauvaise  foi  des  rabbins,  comme  les  plus 
savants  critiques  eo  sont  convenus;  ou  bien 
encore  do  ce  que  certains  mots  hébreux  sont 
susceptibles  d'un  double  sens  ;  ou  enfin  de  ce 
que  certains  noms  d'arbres  ou  d'animaux 
particuliers  à  la  Palestine  ou  à  l'Orient  se 
trouvent  remplacés  par  d'autres  à  peu  près 
analogues  et  plus  connus  des  Latins.  (  Voy. 
Melchior  Canus ,  De  locis  theol.,  lib.  il ,  cap. 
lfc;  Vallon ,  Prolègom.,  cap.  5.)  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  aux  critiques  frivoles  que  cer- 
tains protestants  ont  faites  du  style  de  la  Vul- 
gate. Il  y  a  long-temps  qu'Origène,  saint 
Jérôme  et  saint  Augustin  ont  répondu  à  do 
semblables  reproches,  que  la  défense  des 
livres  saints  n'avait  rien  à  faire  avec  ces  mi- 
nuties de  grammairiens  et  de  puristes  ;  que  la 
simplicité  du  style  relevait  encore  la  subli- 
mité des  idées ,  et  que  des  formes  plus  con- 
cises, quoique  moins  élégantes  et  moins  cor- 
rectes, étaient  souventle  seul  moyen  de  donner 
à  la  pensée  plus  d'énergie.  Aussi  les  hommes 
éclairés  de  tous  les  partis  n'hésitent  pas  à  re- 
connaître que,  parmi  le  grand  nombre  de 
traductions  qui  ont  été  faites  par  les  réformés 
dans  le  xvt«  siècle ,  aucune  n'approche  de  la 
Vulgate  sous  ce  rapport. 

Il  nous  reste  à  dire  maintenant  quelques 
mots  de  l'autorité  de  la  Vulgate  telle  qu'elle 
est  définie  par  le  concile  de  Trente.  Ce  concile, 
dans  sa  quatrième  session ,  a  ordonne  et  dé- 
u  clare  que,  dans  les  leçons  publiques,  les 


a  discussions ,  les  sermons  et  les  interpréta- 
b  lions ,  l'on  doit  tenir  pour  authentique 
»  l'édition  ancienne  et  vulgate  appronTée 
*  dans  l'Église  par  l'usage  de  tant  de  siècles 
»  do  manière  que  personne  n'ait  l'audace  de 
»  la  rejeter  sous  quelque  prétexte  qae  ce 
»  soit.  »  On  conçoit  facilement  les  motifs  et  la 
sagesse  d'un  semblable  décret.  Comme  c'est 
à  l'Église  qu'a  été  confié  le  dépôt  des  livres 
saints ,  comme  c'est  à  elle  qu'il  appartient 
d'en  fixer  le  véritable  sens  d'après  la  tradi- 
tion (  voy.  les  mots  Écriture  saiktb  et 
Église),  il  s'ensuit  naturellement  qu'elle  ped 
et  doit  déterminer  pour  l'usage  public  da 
chrétiens  quelle  est  la  traduction  qui  doit  élie 
admise  comme  exacte  et  faisant  autorité.  Les 
frères  Wallembourg,  dans  leurs  controverse, 
ont  montré  combien  la  manie  des  disputes  H 
la  diversité  des  doctrines  ont  produit  cTab- 
rations  dans  les  différentes  versions  prou- 
tantes,  Tract,  iv.  On  sait,  par  le  témoigna? 
d'Eusèbe,  de  Tertullien,  de  saint  Augus- 
tin, etc.,  que  les  premiers  hérétiques  ne  se 
faisaient  pas  davantage  scrupule  de  changer 
dans  leurs  traductions  ce  qui  ne  s'accommo- 
dait pas  avec  leurs  doctrines.  Rien  n'était 
donc  plus  convenable  que  d'adopter  uae 
version  dont  l'autorité  fût  incontestable,  et 
qui  servit  à  prévenir  les  fausses  interpréta- 
tions. Maintenant  quel  est  le  sens  et  la  porte* 
de  cette  décision?  C'est  d'abord  que  la  Vul- 
gate est  préférable ,  sous  le  rapport  delà  fidé- 
lité et  de  l'exactitude ,  à  toutes  les  versions 
latines  qui  étaient  en  usage  à  l'époque  où  cette 
décision  fut  portée ,  ensuite  qu'elle  renferme 
toujours  le  véritable  sens  de  l'original  dan» 
tout  ce  qui  tient  à  la  religion  ;  d'où  il  sait,  i 
plus  forte  raison ,  qu'elle  ne  contient  aucune 
erreur  en  matière  de  dogme  ou  de  morale; 
enfin  que  dans  tout  le  reste  elle  est  assez  fi- 
dèle ,  assez  exacte ,  et  rend  assez  bien  le  secs 
du  texte  sacré ,  pour  qu'elle  doive  être  con- 
sidérée comme  l'Écriture  sainte.  Mais  il  « 
s'ensuit  pas  précisément  qu'elle  ait  plus  d'ao- 
torité  que  les  originaux  ;  car  le  concile  ne  U 
compare  point  au  texte  grec  ou  hébreu,  mais 
seulement  aux  autres  versions  latines.  U  * 
s'ensuit  pas  même  qu'elle  soit  absoluiwci 
exempte  de  fautes  en  tout  ce  qui  ne  change 
pas  positivement  le  sens  du  texte;  car  il  est 
reconnu  par  les  plus  habiles  interprètes  qne 
certains  noms  d'animaux,  d'arbres,  oa  de 
minéraux  et  d'autres  mots  de  peu  d'impor- 
tance, ne  sont  pas  toujours  traduits  par'9 
mot  le  plus  propre  ;  que  certains  passage* 
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pourraient  être  rendus  d'une  manière  plus 
claire  ou  plus  complète;  que  d'autres  peuvent 
ne  pas  rendre  exactement  les  mots  ou  les 
tournures  do  1  original ,  quoiqu  ils  présentent 
toujours  un  sens  équivalent.  En  un  mot ,  ce 
qui  est  établi  et  confirmé  par  la  décision  du 
concile  de  Trente,  c'est  l'exacte  fidélité  du 
sens  et  des  idées,  c'est  le  véritable  contenu 
de  la  révélation  divine ,  et  non  pas  la  repro- 
duction littérale  de  chaque  expression  jusque 
dans  les  plus  petites  choses.  F.-J.  Receveur. 

VULNÉRAIRE  (de  vulnus,  ble  ssure\  T. es 
anciens  désignaient  par  ce  mot  les  médica- 
ments qu'ils  croyaient  propres  au  pansement 
des  plaies.  Ils  accordaient  surtout  cette  pro- 
priété à  Yorpin,  vulgairement  nommé  reprise, 
a  la  mille-feuilles  ou  herbe  aux  coupures ,  au 
persil ,  au  pourpier.  On  prenait  de  préférence 
ces  herbes  récentes,  et,  après  les  avoir  pilées, 
on  les  appliquait  immédiatement  sur  la  plaie. 
Aujourd'hui  il  est  reconnu  que  le  meilleur 
vulnéraire  pour  ce  genre  de  lésion  est  le 
rapprochement  des  bords  de  la  blessure  au 
moyen  de  bandelettes  agglutinatives,  de  com- 
presses et  de  bandes. 

Mais  si  les  plaies  récentes  n'ont  besoin , 
pour  hâter  leur  cicatrice ,  d'aucun  médica- 
ment, il  n'en  est  pas  de  même  des  plaies  an- 
ciennes sur  des  sujets  imprégnés  de  syphilis 
ou  d'un  vice  scrofuleux.  Les  cataplasmes  et 
le  repos  ne  suffiront  plus  pour  fermer  ces  fon- 
ticules  d'où  s'exhale  une  sérosité  roussâtre 
qui  épuise  et  débilite;  des  compresses  imbi- 
bées de  vin  rouge,  ou  d'une  décoction  de 
quinquina,  seront  indispensables,  pendant 
qu'à  l'intérieur  un  traitement  rationnel  vien- 
dra relever  l'organisme  de  cet  état  d'allan- 
guissement  où  le  marasme  l'aura  conduit. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  vulnéraire  ou 
faltrank  à  un  certain  mélange  de  plantes  aro- 
matiques. Faltrank  (de  fait,  chute,  et  Iran*, 
boisson)  exprime  bien  l'usage  auquel  ces 
plantes  devaient  être  employées.  C'était  un 
breuvage  destiné  à  prévenir  les  suites  fâ- 
cheuses des  contusions  de  toute  espèce.  De 
tout  temps  les  Suisses  ont  fourni  du  vulné- 
raire au  monde  entier.  En  parcourant  les 
hautes  montagnes  de  leur  pays,  ils  recueillent, 
suivant  leur  bon  plaisir ,  les  fleurs  odorantes 
qu'ils  rencontrent  ;  après  les  avoir  coupées  et 
fortement  roulées  dans  du  papier,  ils  les  en- 
Toient  dans  toute  l'Europe ,  sous  le  nom  de 
vulnéraire  suisse.  Les  sommités  fleuries  qui  se 
trouvent  ordinairement  dans  ces  rouleaux 
sont  :  le  vulnéraire  {anthyllis  vulneraria) , 


Pastrantia  minor ,  l'origan ,  le  pied-de-chat ,  le 
serpolet,  la  verge  d'or,  l'achyllea  nana,  le 
tussilage ,  les  feuilles  d'arnica  montana ,  d'as- 
perula  odorata ,  de  busserole ,  etc. 

La  proportion  relative  de  ces  diverses 
plantes  est  très  variable,  cependant  celles  qui 
prédominent  sont  :  le  vulnéraire ,  l'origan ,  le 
pied-de-chat.  Leur  infusion  est  positivement 
excitante  ;  aussi  répond-elle  aux  idées  médi- 
cales du  peuple  qui  voit  dans  toute  maladie , 
dans  tout  accident ,  la  faiblesse  à  combattre 
par  des  toniques  :  la  science  n'admet  pas  cette 
manière  de  voir.  Au  lieu  d'une  stimulation 
qui  augmenterait  la  fièvre  traumatiquo  qui 
survient  après  une  blessure ,  elle  prescrit  la 
diète  et  les  antiphlogistiques.  On  ne  pourrait 
donner  l'arnica  et  l'origan  que  dans  ces  com- 
motions légères  du  système  nerveux  où  l'a- 
battement et  la  stupeur  résultent  d'un  ébran- 
lement momentané  ;  et  encore  ces  prescriptions 
devraient-elles  être  faites  par  l'homme  de 
l'art  ;  abandonnées  aux  charlatans,  leur  usago 
n'est  pas  sans  danger.     Dupré-la-Toitr  . 

VULPIN,  alopecurus,  [bot.).  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Graminées,  carac- 
térisé ainsi  qu'il  suit  :  glume  à  deux  valves 
sans  arête ,  base  extérieure  de  la  balle  munie 
d'une  arête  à  l'une  de  ses  valves ,  fleurs  en 
panicule  serrée. 

Nous  en  avons  quatre  espèces  en  France  ; 
ce  sont  :  1*  Le  vuipin  des  prés  (alopecurus 
pratensis,  Lin.),  tige  droite,  garnie  de  feuilles 
rudes  sur  leurs  bords;  fleurs  en  panicule 
serrée ,  semblable  à  un  épi  ;  glumes  velues 
principalement  sur  le  dos  ;  balle  glabre ,  plus 
courte  que  la  glume  ;  sa  base  extérieure  donne 
insertion  à  une  arête  de  beaucoup  plus  longue 
qu'elle.  Dans  les  prés  ;  elle  fournit  un  excel- 
lent fourrage.  2°  Le  vulpin  des  champs  [alo- 
pecurus agrettis.  Lin.) ,  tige  droite,  rarement 
coudée  à  la  base  ;  panicule  grêle  et  allongée  ; 
glumes  complètement  glabres;  arête  de  la 
balle  deux  fois  plus  longue.  Dans  les  champs. 
3°  Le  vulpin  qèniculè  [alopecurus  genicula- 
tus,  Lin.) ,  tige  couchée ,  ordinairement  cou- 
dée à  sa  base,  redressée  vers  le  sommet; 
panicule  en  épi  serré ,  de  couleur  verdatre  ; 
glumes  légèrement  velues  vers  le  sommet; 
anthères  d'abord  blanches,  puis  jaunes.  Dans 
les  mares ,  les  fossés  inondés.  4°  Le  vulpin 
bulbeux  [alopecurus  bulbosus.  Lin.)»  racine 
bulbeuse;  tige  marquée  de  deux  on  trois  ar- 
ticulations; panicule  en  épi  terminal,  velu  et 
garni  de  barbes.  Dans  les  prés  inondés  par  la 
mer.  V.  Rendu. 
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VUTLSELLE  vul :ella  (moU.).  Genre  de 
coquilles  bivalves  des  mers  équatoriales  dont 
l'animal  est  inconnu,  mais  qui  doivent  être  très 
voisines  des  huttres  ou  plutôt  des  marteaux. 
Les  vulselles  sont  inéquivalves,  inéquîla- 
téralos,  irrégulières,  à  crochet  tourné  en 
spirale ,  et  présentent  une  seule  impression 
musculaire,  une  fossette  obliquement  arquée 
pour  le  ligament,  et  une  callosité  saillante  sur 
chaque  valve ,  et  correspondant  à  une  échan- 
crure  de  Vautre  valve ,  ce  qui  pourrait  faire 
penser  que  l'animal  produit  une  sorte  de  bys- 
sus.  La  coquille  d'ailleurs  est  nacrée  à  l'inté- 
rieur, et  n'est  jamais  fixée  ;  mais  elle 
vent  engagée  dans  les  éponges. 


J 


•WAC 


place  les  vulselles  entre  les  mar- 
teaux et  lespernes,  dans  la  famille  desOsnu* 
ces  ,  la  première  des  mollusques  acéphales; 
Lamarck  les  place  entre  les  huttres  et  la 
placunes,  dans  sa  famille  des  Ostracés,  qui  «l 
beaucoup  moins  étendue  que  celle  de  Carie, 
et  ne  comprend  point  les  marteaux.  On  c«- 
naît  six  espèces  de  vulselles  qui  vivent  encan 
dans  les  mers  des  pays  chauds  ;  l'une,  h  va- 
selle  des  éponges,  se  trouve  par  groupes,  e* 
veloppée  dans  des  éponges  de  la  mer  de) 
Indes.  On  en  connaît  aussi  quelques  espéra 
fossiles,  et  notamment  une  belle  espèce  de  b 
craie  de  Touraine ,  remarquable  par  liait 
de  son  impression  musculaire. 


\V.  Cette  lettre,  que  nous  appelons  double 
V,  n'a  pourtant  que  la  valeur  d'un  V  simple. 
Ce  caractère  est  propre  aux  nations  slavonne 
et  germanique ,  et  nous  ne  l'employons  que 
pour  conserver  l'orthographe  originale  de  cer- 
tains mots  empruntés  aux  Hollandais,  aux 
Allemands  et  aux  Anglais.  C'est  ainsi  que 
nous  écrivons  Waterloo ,  et  que  nous  pro- 
nonçons Valcrloo.  11  en  est  de  même  en  ita- 
lien ,  en  espagnol  et  en  portugais.  Dans  l'al- 
phabet anglais ,  cette  lettre  a  la  double  valeur 
d'une  voyelle  et  d'une  consonne.  Au  com- 
mencement des  mots  elle  est  considérée 
comme  une  consonne ,  comme  une  voyelle  à 
la  fin ,  et  se  prononce  ou.  Le  W  anglais  est 
susceptible  de  s'unir  à  toutes  les  autres  voyel- 
les pour  former  des  diphthongues. 

Bien  que  le  W  ne  paraisse  pas  avoir  été  en 
usage  chez  les  Romains ,  on  le  voit  sur  quel- 
ques inscriptions.  Selon  Mabillon ,  il  n'entra 
que  vers  le  xti«  siècle  dans  l'écriture  du  ma- 
nuscrit, il  remplaça  alors  par  un  seul  les  deux 
signes  distincts  V  V.  Cependant  on  l'a  trouvé 
sur  plusieurs  diplômes  de  Lothaire ,  mort  en 
840 ,  et  même  sur  un  autre  diplôme  de  la  fin 
du siècle,  à  la  signature  de  Clovis  ni.  Il 
est  en  outre  marqué  sur  une  monnaie  d'or  du 
premier  de  ces  princes.  Plusieurs  monnaies 
françaises,  frappées  à  Lille ,  offrent  dans  leur 
champ  un  double  W.  Surmonté  d'un  trait  ho- 
rizontal, W,  donne  à  ces  monnaies  une  va- 
leur de  soixante  sous  ou  trois  livres  tour- 
nois. I.  j. 

WACE  bobert  (Whack  ou  Gace  ,  et 
même,  selon  les  manuscrits  des  xrv*  et  xv* 
siècles,  HtriSTACE ,  Wistace  et  Extasse  ) ,  | 


naquit  sur  la  fin  du  XIe  ou  vers  lecomK- 
cernent  du  xii*  siècle  dans  l'île  de  Jenej, 
qui  dépendait  à  cette  époque  de  la  Non» 
die ,  et  faisait  partie  du  diocèse  de  Coma- 
ces;  on  n'est  pas  plus  d'accord  sur  soo  pré- 
nom que  sur  son  nom  de  famille.  Ducar 
l'appelle  Mathieu  Wace,  les  cartulaire*  df 
Baveux  attestent  qu'en  1120  vivait  un  prit» 
nommé  Richard  Wace;  les  romans  de  soin 
poète  le  nomment  Mettre  Wace,  Dumoén* 
lui  donne  aucun  prénom ,  et  M.  Huet,  lectk 
bre  évéque  d' Avranches,  parait  être  le  pre- 
mier qui  l'ait  appelé  Robert. 

Wace  étudia  à  Caen,  où  dès  cette  époque  il  J 
avait  des  écoles  célèbres  ;  et  désireux  d'acqué- 
rir d'autres  sciences  que  celles  qu'on  pou»atf 
lui  enseigner  dans  sa  patrie ,  il  visita  plusieurs 
villes  de  France.  Ce  fut  à  Caen  qu'il  tenu" 
son  premier  ouvrage  intitulé  :  Li  Roimk* 
Brut,  et  qui  porte  la  date  de  1155 ,  ainsi  qu 
l'auteur  a  pris  soin  de  le  cousigner  lm-ntaf 
à  la  fin  de  son  œuvre. 

Le  Roman  de  Brut  est  ainsi  appelé,  m» 
d'abord ,  non  parce  qu'il  ne  contient  que  deJ 
fables  (il  renferme  au  contraire  beawxwp 
d'histoire  ) ,  mais  parce  que  l'on  nom  nu : 
ainsi  alors  les  ouvrages  qui ,  au  lien  défit 
écrits  en  latin ,  l'étaient  en  langue  romane: 
puis  roman  de  Brut,  à  cause  de  Brutus,  arriére 
petit-fils  d'Ênéo  et  premier  roi  des  Bret^ 
dont  il  retrace  l'histoire  ainsi  que  celle  de  ses 
successeurs  jusqu'à  l'an  689  de  l'ère  vulgaire. 
Robert  Wace  n'est  point  l'auteur  delà  fat  «da- 
tion primitive  de  ce  livre.  Composé  d'aboni  en 
langue  armoricaine  ou  bas-breton ,  par  uis" 
thier  Calenius ,  archidiacre  d'Oxford,  ce  livre 
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fat  traduit  en  latin  par  Geoffroy  de  Monmouth 
qui  le  dédia  à  Robert  de  Caen,  comte  de  Glo- 
cester.  Ce  fut  d'après  cette  traduction ,  ou 
plutôt  en  imitation  de  cotte  traduction ,  mo- 
difiée par  lui  considérablement,  que  Wace 
rima  les  dix-sept  mille  vers  do  huit  syllabes 
qui  composent  son  poème.  Le  Roman  de 
Brut  fut  mis  en  vers  anglo-saxons  par  un 
prêtre  d'Erneley  nommé  Layamon  ;  au  xive 
siècle,  un  moine  du  monastère  de  Sym- 
pringham  en  translata  la  première  partie  en 
vers  anglais;  enfin ,  Rustican  de  Pise  le 
traduisit  tout  entier  en  prose  française.  Le 
second  ouvrage  de  Wace  est  son  Roman  de 
Rou  et  des  ducs  de  Normandie ,  commencé 
en  1160 ,  et  qui  fait  suite  à  Y  Histoire  des  rois 
anglo-saxons y  de  Geoffroy  Gaimar.Ce  second 
ouvrage  de  Wace,  qui  n'est  pas  moins  impor- 
tant que  le  premier,  s'ouvre  par  le  récit  des 
invasions  normandes  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, avant  l'établissement  des  Normands 
dans  la  Neustrie;  puis  il  passe  à  la  vie  deRol- 
lon ,  de  Guillaume  Longue- Epée  son  fils ,  et 
de  Richard  I*r  son  petit-fils,  qu'il  donne 
en  partie;  mais  tout-à-coup,  au  milieu  de 
l'histoire  de  ce  dernier  prince ,  le  poëto  s'ar- 
rête ;  peu  lui  importe  que  son  ouvrage  reste 
imparfait,  il  tient  en  réserve  une  raison  toute 
prête ,  et  cette  raison  la  voici  :  c'est  qu'on  se 
lasse  de  chanter  mime  de  belles  chansons.  Tou- 
tefois, ceci  n'était,  nous  le  croyons,  qu'un 
prétexte.Peut-être,  et  c'est  probablement  ici  la 
vérité ,  Wace  ne  se  trouva-t-il  pas  suffisam- 
ment récompensé  de  son  travail.  Après  un 
intervalle  de  dix  ans  (vers  1170  environ  ) , 
une  noble  émulation  lui  fit  reprendre  la 
plume.  Le  roi  Henri  ayant  chargé  maître  Be- 
noit de  continuer  l'œuvre  que  Wace  avait 
commencée ,  ce  dernier  sortit  de  son  inaction 
pour  devancer  son  rival,  et  reprit  sur-le- 
champ  son  ouvrage  qu'il  continua  jusqu'à  la 
seizième  année  du  règne  de  Henri  II.  Onjwut 
croire  aussi  que  ce  fut  ce  désir  d'aller  vite  qui 
lui  fit  préférer  à  l'alexandrin ,  pour  la  suite  dé 
son  livre,  le  vers  de  huit  syllabes,  dont  la 
marche  plus  dégagée  se  prête  mieux  à  la  nar- 
ration. Le  Roman  du  Rou  contient  environ 
16,500  vers  qui  ont  été  mis  en  prose ,  vers  la 
fin  du  xme  siècle ,  et  imprimés  en  1487  par 
Guillaume  Talleur ,  sous  le  titre  de  Chronique 
de  Normandie.  La  France  et  l'Angleterre  pos- 
sèdent de  cet  ouvrage  un  assez  grand  nom- 
bre de  manuscrits  qui  ont  servi  de  guide  à 
M.  Frédéric  Pluquet ,  dans  l'édition  qu'il  a 
donnée  en  1827. 


Wace  a  composé  encore  plusieurs  autres 
ouvrages  parmi  lesquels  il  faut  distinguer 
surtout  la  Chronique  ascendante  des  ducs  de 
Normandie ,  dont  les  manuscrits  sont  fort 
rares.  Ce  petit  poème ,  postérieur  à  Tannée 
1173 ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  événements 
qu'il  rapporte,  a  été  imprimé  dans  le  premier 
volume  des  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie  ,etse  compose  de  près 
de  400  vers. 

N'oublions  pas  non  plus  un  ouvrage  en 
quelque  sorte  spécialement  dédié  à  la  Nor- 
mandie ,  et  intitulé  ;  V E établissement  de  la 
Fcste  de  la  Conception  ,  dite  la  Feste  as  Nor- 
mands. Wace  est  le  premier  qui  ait  écrit  en 
langage  vulgaire  sur  cette  solennité ,  et  son 
poëme  ne  manque  pas  de  détails  intéressants. 

Le  dernier  ouvrage  de  ce  trouvère  est 
la  Vie  de  saint  Nicolas ,  dont  M.  Hickes  a  pu- 
blié plusieurs  extraits  dans  son  Thésaurus 
Littératures  septentrionalis.  On  lui  a  attri- 
bué à  tort  une  Vie  de  saint  Georges  en  vers 
français,  le  roman  du  Chevalier  au  Lion, 
celui  d'Alexandre,  etc.  Quant  aux  lais  et  aux 
serventes  qu'il  dit  lui-même  avoir  composés, 
ils  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Leur  perte  est 
d'autant  plus  fâcheuse,  qu'ils  auraient  été  les 
plus  anciens  monuments  de  ces  deux  genres 
de  poésie ,  et  que  par  eux  nous  serions  peut- 
être  arrivés  à  une  connaissance  plus  exacte 
de  l'esprit  qui  présida  à  l'origine  de  chacune 
de  ces  espèces  de  composition. 

Tel  est  à  peu  près  ce  que  nous  savons  de 
Wace.  Placé  jusqu'ici  par  rang  d'ancienneté 
à  la  tête  de  nos  trouvères ,  ce  poète  n'est  pas 
tout-à-fait  indigne  de  cette  distinction.  Comme 
chroniqueur,  l'Angleterre,  la  France  et  plu- 
sieurs autres  pays  doivent  l'étudier  avec  soin, 
parce  que  ses  ouvrages  jettent  sur  leurs  lan- 
gues ,  leurs  institutions,  leurs  antiquités  des 
lumières  aussi  vives  pour  le  moins  que  celles 
qu'on  peut  tirer  des  historiens  proprement 
dits.  Sous  le  rapport  poétique,  Wace  ne 
manque  ni  d'imagination,  ni  de  feu,  ni  de 
pensée.  Il  est  bon  peintre  dans  ses  récits  ;  la 
plupart  de  ses  descriptions  sont  animées;  elles 
font  image  et  s'il  trompe  ses  lecteurs,  c'est 
malgré  lui  ;  c'est  parce  qu'involontairement  le 
charme  de  la  fable  l'entraîne  hors  du  cercle 
de  la  vérité. 

En  un  mot,  Wace ,  comme  tous  les  écrivains 
du  xir  siècle,  et  spécialement  comme  les  trou- 
vères anglo-normands ,  n'a  pas ,  à  beaucoup 
près ,  l'élégance ,  la  finesse,  qu'on  trouvedans 
les  poètes  qui  manièrent  la  langue  romane,  et 
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spéc  ialement  la  romane  pure,  au  siècle  suivant; 
quelquefois  même,  il  est  d'assez  mauvais  goût  : 
par  exemple ,  au  milieu  d'un  sujet  grave ,  il 
va  jusqu'à  se  permettre  un  calembour  ;  puis, 
comme  si  ce  n'était  déjà  pas  assez  d'avoir 
commis  une  fois  cette  faute ,  il  la  recommence 
en  répétant  à  plusieurs  reprises  dans  son  ou- 
vrage le  même  jeu  de  mois.  Toutefois ,  Wace 
est  un  de  nos  trouvères  les  plus  remarqua- 
bles, et  l'on  conviendra  que  l'homme  qui ,  de 
1155  à  1184  (époque  présumée  de  sa  mort) , 
écrivit,  sans  parler  de  ceux  qui  ne  nous  sont 
point  parvenus ,  près  de  40,000  vers ,  tant  sur 
des  sujets  d'histoire  que  sur  des  sujets  d'ima- 
gination ,  n'était  point  un  homme  ordinaire. 
La  publication  de  ses  œuvres  a  été  sans  con- 
tredit un  grand  service  rendu  à  nos  origines 
littéraires.  A.  Jubinal. 

WADING  (le P.  Luc  de).  Cet  historien, 
de  l'ordre  de  Saint-François,  était  né  d'une 
famille  noble  de  Waterford ,  en  1588.  Forcé 
par  les  troubles  d'Irlande  à  s'expatrier,  il  fit 
ses  études  en  Espagne ,  et  embrassa  la  règle 
des  frères  mineurs  à  seize  ans.  Pendant  quel- 
ques années  professeur  à  l'université  de  Sala- 
manque,  il  fut  ensuite  envoyé  à  Rome,  où  il  fut 
pourvu  d'une  chaire  de  théologie,  et  exerça  les 
fonctions  de  procureur  de  son  ordre  et  de  com- 
missaire général  des  nations  allemande  et 
française.  Il  fut  le  fondateur  et  le  premier 
supérieur  du  séminaire  irlandais ,  et  en  1625 
il  publia  le  premier  volume  de  ses  Annales  de 
Tordre  de  saint  François.  Il  mourut  à  Rome, 
le  18  novembre  1657. 

WAGENSEIL  (Jean-Christophe),  sa- 
vant historien  et  philologue ,  né  à  Nurem- 
berg ,  en  1633.  Il  fut  nommé  bibliothécaire  de 
l'université  d'Altorf,  et  y  professa  l'histoire, 
le  droit  et  les  langues  orientales.  Il  mourut 
en  1705.  On  a  de  lui  un  traité  de  géographie, 
une  histoire  universelle,  un  cours  d'étude  pour 
les  enfants ,  et  un  recueil  intitulé  Tela  ignea 
Satanée ,  Amsterdam  ,  1681 ,  dans  lequel  il  a' 
rassemblé  différents  ouvrages  juifs  contre  le 
christianisme  et  les  a  réfutés. 

WAILLY  (  Nokl-Frarçois  de  ) ,  gram- 
mairien distingué,  naquit  à  Amiens  le  31  juillet 
1724.  Sa  famille  remplissait  depuis  long- 
temps dans  cette  ville  des  fonctions  munici- 
pales. Porté  d'instinct  vers  les  études  gram- 
maticales et  les  langues  anciennes,  il  s'y 
fortifia  par  les  soins  de  l'abbé  Dalart,  son  pre- 
mier maître  ;  ensuite  il  vint  à  Paris  profiter  des 
leçons  de  Philippe  de  Prélot.  Versé  dans  pres- 
que toutes  les  langues  de  l'Europe ,  il  étudia 


à  fond  le  génie  de  la  nôtre.  Ses  mœurs  sim- 
ples et  douces ,  sa  vie  retirée  et  sans  ambitiot 
le  mirent  à  l'abri  des  orages  de  la  résolution 
française.  Wailly  fut  nommé  membre  de  l'In- 
stitut ,  lors  de  sa  création.  Il  était  membre  d> 
la  Société  d'institution  de  Paris ,  et  membre 
honoraire  de  l'académie  d'Amiens.  Il  mour* 
le  7  avril  1801 ,  à  Paris.  Marié  en  1766,  il 
laissa  cinq  enfants. 

Ses  deux  meilleurs  ouvrages  sont  sa  grain- 
maire  et  son  vocabulaire  français.  Sa  gram- 
maire parut,  en  1754,  à  Paris,  sousletitr» 
de  Principes  généraux  et  particuliers  èt  ii 
langue  française ,  fruits  de  ses  longs  travail 
sur  le  langage ,  et  de  la  lecture  approfondi 
des  écrits  les  plus  accrédités  sur  cette  ra- 
tière, corrigée  à  chaque  nouvelle  édition, « 
de  plus  enrichie  de  remarques  de  Girard  * 
Duclos,  de  d'Olivet.  Cette  grammaire,  i# 
quelques  lacunes  et  quelques  erreurs,  vit 
par  l'emporter  sur  celle  de  Restaut.  L'uorw 
sité  de  Paris,  à  qui  elle  fut  dédiée,  en  établi 
l'usage  dans  les  collèges.  Le  nouveau  vocal* 
laire  français ,  ou  A  brégè  du  Dictionnaire  dt  fi 
cadémic,  Paris,  1801  Jouit  d'un  succès mérifc 
Wailly  fit  paraître  plusieurs  autres  outrage 
sur  les  principes  élémentaires  de  la  langue  b- 
tine  et  française,  plusieurs  traductions, etc. 

WALEM  BOURG  (Adrien  et  PlERBE],fc 
res  qui  se  sont  rendus  célèbres  par  leur  talest 
pour  la  controverse.  Ils  naquirent  à  Roter- 
dam  4  et  vinrent  d'abord  en  France  étudier  ta 
jurisprudence.  De  retour  en  Hollande ,  ils  re- 
noncèrent à  la  profession  d'avocat  pour  » 
livrer  aux  études  théologiques ,  et  se  firws 
bientôt  une  haute  réputation.  Ils  forent  ap- 
pelés, vers  1647,  à  Cologne,  où  r«!né fat 
nommé  chanoine  de  la  cathédrale,  et  trafi- 
ques années  après ,  en  1661 ,  saffragani  * 
évéque  in  partibus  d'Andrinople.  Pierre  ht 
nommé  chanoine  à  Mayence  avec  le  titre  iï 
véque  de  Mysie;  mais  bientôt  il  retourra1 
Cologne  pour  aider  dans  ses  fonctions  & 
frère  Adrien,  dont  les  infirmités  s'aggrava  '  l 
de  jour  en  jour,  et  qui  mourut  en 
Pierre  ne  lui  survécut  que  cinq  ans.  Ils  a^eflt 
travaillé  ensemble  à  coordonner  les  dinVrens 
écrits  publiés  par  eux  sur  la  théologie» 
réunir  dans  deux  volumes  in-folio  qui  r 
rurent ,  le  premier ,  sous  le  titre  de  Traçât** 
générales  de  controversiis  fidei,  en  1669; 
second  intitulé  :  Tractatus  spéciales  de 
troversiis  fidei,  enl671.0n  a  publié  après  W 
mort  un  excellent  abrégé,  fait  pareoi-fl^1'' 
de  ces  deux  ouvrages  remarquables.  Ces  de»1 
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'rères ,  aussi  illustres  par  leur  union  que  par  | 
eur  piété  et  leur  savoir,  onlfbndé,  au  collège 
ie  Cologne,  six  bourses  pour  les  étudiants 
Hollandais. 

WALLACE  (  William  de  ) ,  le  héros  de 
Ecosse,  naquit,  en  1276 ,  d'un  gentilhomme 
>eu  riche  mais  d'ancienne  maison,  nommé  Ma  1- 
»lm  Wallace  d'EUerslie,  dans  la  province  de 
tenfrew  près  de  Paisley.  Grand,  bien  fait ,  il 
éunissait  à  une  force  prodigieuse  l'âme  la 
>lus  élevée,  le  désintéressement  le  plus  noble 
*t  une  constance  incroyable  à  supporter  la 
"ai  m ,  les  fatigues  et  toutes  les  rigueurs  des 
taisons.  Edouard  I*r,  roi  d'Angleterre,  après 
i  voir  vaincu  à  Dunbar  Jean  Baliol,  roi  d' Ecosse , 
ît  l'avoir  dépouillé  de  sa  couronne,  le  retenait 
>risonnier  ;  maître  absolu  de  ce  royaume ,  il 
e  réduisait  à  la  condition  d'un  pays  conquis, 
^es  Ecossais,  au  comble  de  la  détresse  et  de 
'exaspération,  n  attendaient  qu'un  chef  pour 
ecouvrer  leur  indépendance  ;  ce  chef  se  pré- 
lentadans  la  personne  de  William  Wallace. 
Lrrité  par  l'insolence  d'un  officier  anglais,  il 
lui  passa  son  épée  au  travers  du  corps ,  et 
se  vit  forcé  de  chercher  un  asile  dans  les 
bois  et  les  montagnes  ;  bientôt  il  réunit  autour 
le  lui  tous  ceux  que  leur  mauvaise  fortune  ou 
,a  haine  déclarée  des  Anglais  poussait  à  la 
néme  extrémité.  Reparaissant  alors  dans  une 
tutre  partie  de  la  contrée ,  tantôt  seul,  tantôt 
k  la  tête  de  quelques  compagnons,  repoussant 
toujours  les  attaques  des  ennemis  quoique 
beaucoup  plus  nombreux ,  il  devint  la  ter- 
"eurdes  oppresseurs  de  l'Ecosse.  La  confiance 
Bt  rattachement  qu'il  inspirait  à  son  parti  mi- 
rent enfin  Wallace  à  latéte  d'une  armée  avec 
aquelle  il  résolut  de  frapper  un  coup  décisif; 
son  projet  était  d'attaquer  Ormesby  à  Scone, 
et  de  le  punir  de  ses  violences  et  de  sa  ty- 
rannie. Le  grand-juge ,  au  premier  avis  qu'il 
reçut,  s'enfuit  précipitamment  en  Angleterre  ; 
tous  les  officiers  de  sa  nation  imitèrent  son 
exemple.  Leur  frayeur  encouragea  les  Écos- 
sais :  de  toutes  parts  on  prit  les  armes  ;  plu- 
sieurs barons  se  déclarèrent ,  entre  autres 
William  Douglas  et  JohnGrahame  ;  ce  dernier 
devint  l'ami  et  le  confident  le  plus  intime  de 
Wallace  ;  mais  dautros  grand  s  seigneurs  aban- 
donnèrent la  cause  nationale  à  l'approche  du 
gouverneur  anglais  qui  s'avançait  avec  une 
armée  de  40,000  hommes.  Trop  faible  pour 
tenter  les  hasards  d'une  bataille ,  il  marcha 
vers  le  nord,  dans  l'intention  de  tirer  la  guerre 
en  longueur  et  de  profiter  de  l'avantage  que 
lui  offrait  ce  pays  aride  et  montagneux  ;  il  éta- 


blit son  camp  sur  la  rive  du  Forth ,  près  de  la 
ville  de  Sterling.  Le  général  anglais ,  arrivé 
sur  l'autre  rive,  envoya  deux  ecclésiastiques 
offrir  grâce  à  Wallace  et  à  ses  soldais,  à 
condition  qu'ils  mettraient  bas  les  armes, 
c  Retournez  auprès  de  votre  maître ,  leur 
répondit  l'Écossais ,  dites-lui  que  nous  n'ac- 
ceptons point  de  pardon  du  roi  d'Angle- 
terre :  nous  sommes  ici ,  non  pour  traiter 
de  la  paix ,  mats  pour  nous  battre  et  pour 
rendre  notre  pays  à  la  liberté.  »  A  cette  ré- 
ponse, les  Anglais  demandèrent  à  grands  cris 
qu'on  les  menât  au  combat.  Il  fallait  traverser 
un  pont  long  et  étroit.  Wallace  laissa  pas- 


mais  lorsque  le  pont  fut  encombré  par  ceux 
qui  suivaient,  il  tomba  sur  les  ennemis,  en  tua 
uu  grand  nombre  et  repoussa  le  reste  dans  la 
rivière  où  ils  se  noyèrent  presque  tous.  Les 
débris  de  cette  grande  armée  abandonnèrent 
l'Ecosse;  Wallace  reprit  toutes  les  forte- 
resses, pénétra  en  Angleterre ,  en  ravagea 
plusieurs  provinces,  et,  révéré  comme  libé- 
rateur de  sa  patrie ,  reçut  par  le  vœu  una- 
nime de  ses  troupes  le  titre  de  régent  pen- 
dant la  captivité  du  roi  Baliol.  Edouard  1« 
était  en  Flandre  lorsqu'il  apprit  ces  événe- 
ments; il  se  hâta  de  retourner  dans  ses  États, 
marcha  lui-même  à  la  tète  d'une  armée  de 
100,000  hommes.  L'union  seule  eût  pu  sauver 
les  Écossais,  mais  l'élévation  de  Wallace  avait 
excité  l'envie  de  la  haute  noblesse;  celui-ci, 
craignant  que  ces  désordres  intestins  n'en- 
traînassent  la  ruine  de  sa  patrie ,  se  démit  vo- 
lontairement de  la  régence.  L'autorité  tomba 
entre  les  mains  du  grand-mattre  d'Ecosse  et 
deCumynde  Badenoch,  homme  d'une  illustre 
naissance.  Ces  deux  généraux  rassemblèrent 
leurs  forces ,  fixèrent  leur  camp  à  Falkirk  où 
se  donna  la  bataille  le  22  juillet  1298.  Les  ar- 
chers anglais  commencèrent  l'attaque,  culbu- 
tèrent les  archers  écossais,  et  rendirent  le  choc 
de  la  cavalerie  plus  impétueux  et  plus  sûr. 
L'ami  et  le  compagnon  de  Wallace ,  sir  John 
Graham  fut  tué  :  l'armée  écossaise ,  entière— 
ment  rompue,  abandonna  le  champ  de  bataille 
après  avoir  essayé  un  carnage  effroyable  ;  ce- 
pendant, au  milieu  de  cette  déroute  générale, 
le  sang-froid  et  l'habileté  de  Wallace  parvin- 
rent à  contenir  ses  troupes.  Il  se  retira  en  bon 
ordre  derrière  le  Carron,  et  marcha  tranquil- 
lement le  long  de  cette  rivière  qui  le  protégeait 
contre  l'ennemi.  Sept  ans  encore  après  la  défaite 
de  Falkirk  ,  lorsque  tous  les  autres  défen- 
ide  la  liberté  nationale  s'é  taient  soumis  au 
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conquérant ,  Wallace  maintenait  seul  son  in- 
ckpervïâDce  au  milieu  des  bois  et  des  monta- 
gnes. Mais  l'usurpation  du  royaume  n'était  ni 
entière  ni  paisible  tant  que  ce  héros  vivait;  sa 
téte  fut  mise  à  prix  :  un  Ecossais  qu'il  avait 
instruit  du  lieu  de  sa  retraite ,  sir  John 
Menteith ,  le  trahit  et  le  livra  aux  mains  d'E- 
douard, qui  le  fit  décapiter  le  23  août  1305; 
son  corps  fut  séparé  en  quatre  parties  qu'on 
exposa  sur  lep  >nt  de  Londres,  suspendues  à 
des  piques  de  fer.  Cette  barbare  politique 
d  Edouard  manqua  son  but  ;  Wallace  eut  un 
vengeur  dans  Robert  Bruce,  qui,plus  heureux, 
conduisit  les  Écossais  à  la  victoire ,  assura 
leur  indépendance  et  devint  le  plus  grand  de 
leurs  rois.  Le  nom  de  Wallace ,  encore  po- 
pulaire en  Écosse,  inspira  ,  au  milieu  du  xv* 
siècle,  la  muse  de  Henry  l'Aveugle,  qui  écrivit 
en  vers  la  vie  de  cet  illustre  chevalier.  Tv. 

WALLENSTEIN  (  àlbbrt-Venceslas- 
Ecsebb).  Ce  général,  un  des  hommes  les  plus 
remarquables  que  présente  l'histoire  du  xvn« 
siècle,  était  issu  d'une  famille  noble  et  très 
ancienne  delà  Bohême,  dont  on  trouve  le  nom 
également  écrit  Walleinstein ,  Waldstein  et 
Wallstein.  Son  père,  attaché  à  la  religion  pro- 
testante, envoya  le  jeune  Albert,  sous  la  con- 
duite d'un  ministre  de  cette  communion,  à  l'u- 
niversité d'Altdorf  ;  mais  il  n'y  apprit  rien ,  et 
son  esprit  remuant  et  insubordonné  fut  cause 
qu'à  l'invitation  expresse  des  maîtres,  il  fut 
rappelé  par  ses  parents  et  attaché  au  margrave 
de  Bureau  en  qualité  de  page.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'étant  tombé  sans  se  faire  le  moin- 
dre mal  d'une  fenêtre  fort  élevée  où  il  s'était 
endormi,  et  regardant  ce  bonheur  comme 
une  marque  de  la  protection  divine ,  il  re- 
nonça au  protestantisme  et  se  fit  catholique.  Il 
quitta  bientôt  le  service  du  margrave  et  se 
mit  à  voyager  ;  s'étant  fixé  à  Padoue,  il  y  étu- 
dia les  mathématiques,  et  s'adonna  surtout 
avec  un  grand  lèle  à  l'astrologie  ;  du  reste,  il 
s'abandonna  à  tous  les  excès  d'une  jeunesse 
fougueuse  et  passionnée.  De  retour  dans  son 
pays,  une  veuve  fort  riche  et  d'une  famille 
puissante  s'éprit  pour  lui  d'un  violent  amour 
et  l'épousa.  Mais  cette  union,  troublée  par  la 
jalousie  de  cette  dame ,  fut  rompue  par  sa 
mort  au  bout  de  quatre  ans ,  et  Wallenstein 
resta  veuf  avec  une  immense  fortune.  Ennuyé 
de  l'inaction  dans  laquelle  il  vivait  depuis  quel- 
que temps,  il  saisit  avec  empressement  l'oc- 
casion que  lui  présentait  la  guerre  qui  ve- 
nait d  éclater  entre  l'Empire  et  les  VéniUens, 
et  ayant  levé  un  corps  de  trois  cents  cavaliers, 


il  rejoignit  l'armée  de  l'archiduc  Ferdinand 
qui  l'accueillit  avec  une  grande  distinction. 
Les  hostilités  terminées,  et  la  rébellion  se  pro- 
pageant avec  rapidité  dans  la  Moravie,  il  fa 
nommé  colonel  des  milices  de  ce  pays,  et  en- 
voyé par  l'empereur  pour  comprimer  la  ré- 
volte. Repoussé  par  les  insurgés,  il  dépooSk 
les  caisses  publiques  ;  mais  il  ne  put  garder* 
ses  pillages  que  12,000  écus  avec  lesquels  i 
leva  un  corps  de  mille  cuirassiers  valta 
qu'il  amena  à  l'empereur.  L'insurrection  de 
1618  ayant  éclaté  en  Bohême,  ilyratenvon 
pour  apaiser  les  troubles,  et  bien  que  se*  aé- 
riens coréligionnaires  employassent  tension 
efforts  pour  le  gagner  à  leur  cause,  ûrwta 
inébranlable.  Cependant  il  ne  futpasphiski- 
reux  qu'en  Moravie,  où  il  retourna,  et  èï»<a 
cette  fois  avec  une  grande  habileté  tovls 
efforts  de  Bethlem  Gabor.  Venu  à  Vienne»* 
rendre  compte  de  sa  conduite,  incriminée  ov 
le  gouverneur  de  Prague,  60,000  écus  «eu- 
dus  à  propos  et  le  don  de  deux  réçinwi  ■ 
fait  à  l'empereur,  le  justifièrent  complètent 
et  ayant  épousé  une  des  filles  du  comte  t 
Harrach,  il  fut  nommé  major-général.  Apre 
avoir  combattu  quelque  temps  en  Bohême  « 
s'y  être  fort  distingué,  jaloux  de roonterencor* 
plus  haut,  il  demanda  à  son  souverain  la  per- 
mission de  lui  créer  une  armée.  Ce  projet,  o» 
sidéré  comme  le  rêve  d'un  insensé,  faicepes- 
dant  agréé,  et  peu  de  temps  après,  une  arsé 
de  30,000  hommes,  commandée  par  Wailes- 
stein,  revêtu  du  titre  de  duc  de  Friedlai^1 
combattait  et  repoussait  les  protestants  dia 
la  Basse-Saxe.  Nous  passerons  rapides»* 
sur  cette  longue  suite  de  combats  et  de  succès, 
pour  arriver  au  moment  où  Wallenstein,  aigri 
par  le  sentiment  des  injustices  qu'on  luiafai^ 
et  exalté  par  la  conscience  de  ses  propres  for- 
ces commence  à  s'abandonner  aux  vues  d'à* 
ambition  démesurée.  La  jalousie  du  doc* 
Bavière,  dont  les  exploits  de  Wallenstein  * 
truisaient  la  prépondérance,  la  haine  des  piè- 
ces allemands  et  des  Espagnols  humilié  H' 
son  faste  et  sa  hauteur,  les  efforts  de  Riche- 
lieu ,  qui  traitait  dans  le  même  temps  arec 
Gustave-Adolphe,enfin  tous  les  intérêts,  m  ' 
les  passions  réunis  contre  lui,  réassirent  à  ob- 
tenir de  Ferdinand  sa  destitution  et  son  ren- 
voi. Cette  sentence  lui  fut  apportée  à  Ma&" 
mingen  en  Souabe.  Il  la  reçut  sans  manifrsjtf 
d'aigreur  ni  de  courroux  et  se  borna  i  pl**j 
dre  le  sort  de  son  maître  trahi  et  trompé  " 
partit,  et  l'armée  de  100,000  hommes qo" 
commandait  se  vit  réduite  à  40,000  dans  u 
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ourt  espace  de  temps,  par  les  démissions  des 
fficiers  et  la  désertion  des  soldats.  Quant  au 
éoéral  disgracié,  retiré  dans  son  palais  de 
'rague,  il  annonça  hautement  qu'il  voulait 
os  armais  se  reposer  dans  une  vie  douce  et 
ranquille  des  agitations  du  commandement 
t  des  grandeurs.  On  prétend  que  ce  fut  alors 
ue  des  propositions  furent  faites  par  Wal- 
înstein  à  Gustave-Adolphe ,  qui ,  dit-on ,  les 
efusa  ;  mais  le  fait  n'est  pas  certain.  Cepen- 
iant,  les  choses  changeaient  de  face  en  Aile- 
lagne;  partout  les  protestants  reprenaient  la 
upérîohté.  Tiily,  battu  par  le  roi  de  Suède, 
jï  livre  l'entrée  de  la  Souabe.  Horn  s'avance 
lans  la  Franconie ,  partout  l'union  triomphe, 
in  seul  homme  peut  tout  sauver.  Wallenstein 
ollicité,  refuse.  On  le  presse,  on  promet  tout; 
1  accepte  de  lever  une  armée,  mais  il  refuse 
le  la  commander.  Trois  mois  après,  40,000 
tommes  entraient  en  campagne.  Enfin  vaincu 
>ar  les  instances  de  l'empereur ,  il  reprend 
e  commandement  à  ces  conditions  :  il  sera 
généralissime  avec  les  pouvoirs  les  plus  illi- 
nités;  l'empereur  ne  pourra  paraître  à  l'ar- 
née  ni  nommer  à  aucun  emploi  ;  il  gouvernera 
es  pays  occupés,  et  à  la  paix,  le  duché  dont 
I  est  déjà  titulaire  lui  sera  garanti.  Le  traité 
atifié,  il  marche  sur  Prague  et  s'en  emparo, 
lélivre  la  Bohême  et  marche  sur  Nuremberg. 
Gustave-Adolphe  vient  au  secours  de  cette 
ille,  et  au  bout  de  trois  mois,  les  deux  adver- 
saires s'éloignent  invaincus  l'un  et  l'autre.  A 
a  bataille  de  Lulzen  il  dispute  vaillamment 
a  victoire ,  et  si  elle  lui  échappe,  la  mort  du 
ïéros  suédois  lui  en  assure  tous  les  fruits. 
Cependant,  contre  l'attente  de  tous ,  il  se  re- 
ire  paisiblement  en  Silésie,  et  laisse  Maximi- 
ien  de  Bavière,  implorer  en  vain  son  secours 
jt  l'empereur  le  supplier  de  le  lui  accorder, 
ît  continue  ses  négociations  avec  la  Suède,  la 
Saxe,  le  Brandebourg  et  la  cour  de  France. 
?eu  de  temps  après ,  il  bat  les  Saxons  et  les 
suédois  et  rentre  en  Bohême,  négociant  tou- 
ours,  mais  ne  consentant  jamais  à  donner  une 
éponse  positive  ou  un  écrit  de  sa  main.  Sur 
ordre  exprès  de  l'empereur  de  détacher 
10,000  hommes  de  son  armée  pour  les  envoyer 
ra  cardinal  Infant ,  il  refusa,  et  considérant 
jette  mesure  comme  le  résultat  d'un  dessein 
<rrèté  de  diminuer  son  influence,  il  fit  part  à 
Kccolomini  de  ses  projets  de  révolte,  tant  à 
jause  de  ses  talents,  que  parce  qu'il  croyait  que 
a  même  étoile  exerçait  sur  eux  une  commune 
nfluence.Piccolomini,  pressé  par  son  général, 
ipprouva  tout,  promit  tout,  et  courut  dénon- 


cer Wallenstein  à  Vienne.  Celui-ci  convoqua 
de  suite  à  Pisen  ses  généraux  et  les  envoyés 
suédois  et  saxons.  Dans  cette  réunion,  lllo, 
un  de  ses  confidents,  mit  tout  en  œuvre  pour 
obtenir  des  chefs  un  serment  de  fidélité  à  leur 
généralissime ,  dont  l'acte  ne  portait  pas  la 
formule  ordinaire  :  Tant  qu'il  restera  au  ser- 
vice de  S.  M.  I.  Quelques  uns  refusèrent  de 
signer;  d'autres  le  firent  d'une  manière  ilti- 
sible;  mais  le  lendemain  Wallenstein  leur 
ayant  fait  part  de  ses  griefs  et  des  dangers  de 
sa  position,  tous  firent  ce  qu'il  désirait.  L'em- 
pereur, instruit  de  tout,  lui  retira  le  comman- 
dement, et  accordait  une  amnistie  générale 
dont  lui  et  ses  deux  confidents  étaient  seuls 
exceptés.  11  laisse  tomber  le  voile  et  marche 
sur  Prague;  mais  le  général  de  Suys  s'en 
est  déjà  emparé  au  nom  de  l'empereur.  Ma- 
lade, porté  dans  une  litière,  suivi  de  sept 
cents  hommes,  il  arrive  à  Égra.  Le  lendemain 
25  janvier  1634,  ceux  qui  l'entouraient  et  qui 
le  trahissaient,  Lesley,  Buttler,  Irlandais,  et 
Gordon  ,  Écossais ,  réunissent  dans  un  ban- 
quet Mo,  Tertzky,  Kinsky  et  Neuman ,  et  les 
font  égorger  par  les  dragons  irlandais  de  But- 
tler. Aussitôt  exaspérés  par  les  menaces  qu'a- 
vaient proférées  pendant  le  repas  les  amis  de 
Wallenstein  qu'ils  viennent  d'assassiner,  ils 
se  précipitent  hors  de  la  salle  et  marchent 
vers  la  demeure  du  généralissime.  Il  s'était 
couché  de  bonne  heure.  Le  capitaine  irlandais 
Duveroux,  suivi  de  six  hallebardiers,  entre 
dans  sa  chambre.  Un  page  qui  était  à  la  porte 
et  qui  veut  crier  est  tué.  Wallenstein  enten- 
dant du  bruit,  s'était  avancé  vers  la  fenêtre, 
c  Es-tu  ce  scélérat,  dit  le  capitaine,  qui  veut  li- 
vrer à  l'ennemi  l'armée  de  l'empereur?  »  Le  duc 
étend  les  bras  sans  dire  un  seul  mot,  et  tombe 
percé  d'un  coup  de  pertuisane.  Il  était  âgé  de 
cinquante-deux  ans.  Les  troubles  qui  s'élevè- 
rent dans  l'armée  furent  fort  difficiles  à  apai- 
ser ;  plusieurs  de  ses  partisans  furent  exécutés, 
et  ses  assassins  généreusement  récompensés. 
Ses  fautes  et  son  amour  excessif  pour  l'astro- 
logie ont  fait  croire  à  quelques  historiens  que 
cet  homme  extraordinaire  ne  jouissait  pas  tou- 
jours de  toutes  ses  facultés  mentales,  de  G. 

WALL1S  (Jean)  ,  mathématicien  anglais, 
né  à  Ashfort,  dans  le  comté  de  Kent,  em- 
brassa d'abord  l'état  ecclésiastique,  et  fut 
quelque  temps  ministre  dans  deux  églises  do 
Londres  ;  mais ,  en  1649 ,  il  obtint  une  chaire 
de  professeur  de  géométrie  à  Oxford ,  et  s'a- 
donna entièrement  à  l'étude  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  ;  il  détermina  la  vi- 
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tesse  communiquée  aux  corps  par  le  choc  ,  le 
centre  d'oscillation.  On  lui  doit  une  méthode 
d'approximation  et  les  premières  inductions 
algébriques.  Nous  avons  de  lui  un  traité  d'a- 
rithmétique ,  un  autre  des  sections  coniques , 
et  un  essai  du  calcul  infinitésimal,  qui  fut 
pour  ainsi  dire  la  clef  de  toutes  les  découvertes 
faites  en  géométrie  depuis  cette  époque. 
Wallis  s'occupa  beaucoup  de  l'éducation  des 
sourds  et  muets.  11  a  aussi  laissé  divers  écrits 
contre  Hobbe  qui  font  honneur  à  ses  prin- 
cipes et  à  son  jugement.  Il  mourut  à  Oxford 
en  1703. 

WALLONS.  On  donne  ce  nom  aux  habi- 
tants de  l'Artois ,  du  Hainaut ,  du  Luxem- 
bourg et  duBrabant;  quelques  uns  l'étendcnt 
à  une  partie  de  la  Flandre  et  au  pays  de  Liège. 
Ortelius  pense  que  Walen  est  l'ancien  nom  des 
Gaulois ,  et  qu'il  fut  changé  en  celui  de  Galli 
par  les  Latins  qui  n'avaient  pas  l'usage  du 
double  V.  Quoi  qu'il  en  soit, leur  idiome  parait 
composé  de  mots  empruntés  au  tudesque,  au 
celtique  et  au  latin  ;  et  c'est  ce  qui  fait  distin- 
guer les  Wallons  des  peuples  au 
quels  ils  vivent ,  et  dont  ils  ont 
suivi  le  sort.  Leur  nom  n'aurait  même  eu 
aucun  retentissement,  s'il  n'eût  été  donné,  au 
xvi6  siècle,  aux  corps  de  troupes  que  la  mai- 
son d'Autriche  et  celle  d'Espagne  tiraient 
des  Pays-Bas,  et  qui  même  composaient  en 
partie  la  garde  attachée  à  la  personne  du  roi. 
Nous  voyons  toujours,  à  dater  de  cette  époque, 
les  gardes  vallonnés  et  les  régiments  wallons 
jouer  un  grand  rôle  au  milieu  des  guerres  qui 
ensanglantèrent  si  long-temps  l'Europe.  Phi- 
lippe V  est  celui  qui,  le  premier,  eut  des 
gardes-du-corps  flamands  ;  la  compagnie  était 
composée  de  deux  cents  gentilshommes  qui 
portaient  la  bandoulière  jaune.  Sous  son  rè- 
gne, l'Espagne  entretenait ,  outre  cela,  cinq 
régiments  d'infanterie  wallonne  à  sa  solde. 

WALPOLE  (Robert),  célèbre  ministre 
d'État  anglais,  celui  que  Bolingbrockc  a 
nommé  le  Pèrede  la  corruption,  était  d'Hough- 
ton ,  et  vit  le  jour  en  1676 ,  26  août.  Sa  fa- 
mille prétendait  être  d'origine  anglo-saxonne, 
et  son  père  siégait  aux  communes.  Robert  fut 
d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique;  mais 
ses  deux  frères  atnés  étant  morts,  il  passa  des 
bancs  de  l'école  de  théologie  (  1700  )  sur  ceux 
de  la  chambre  basse  ,  où  bientôt  il  se  signala 
par  son  zèle  pour  la  cause  des  whigs.  Il  con- 
tribua ensuite  (1704),  avec  Sunderland, 
Warton,  etc.,  à  porter  au  pouvoir  les  co- 
ryphées du  whiggisme  exalté  ;  devint  (1705) 


WAL 

membre  du  conseil  du  prince  Georges  delfe- 
nemarck ,  et  lors  du  plein  triomphe  de  laf* 
tion  (1708)  obtint  à  la  place  de  S.  Job  [h 
lingbroke),  le  portefeuille  de  la  guerre,  qan 
1709  il  troqua  contre  la  trésorerie.  Itfutêvuc 
au  mois  d'août ,  lors  de  la  révolution  m\uà- 
rielle  qui  mit  le  torysme  à  la  tète  des  affaira 
et  comme  il  eut  l'audace  de  défendre  le  ci- 
devant  ministre  Godolphin ,  et  de  son» 
dans  deux  pamphlets  que  la  dette  de  la  nara 
ne  montait  qu'à  574,0001.  st.  non  à  5,000  W 
etle  déficit  à  4,000,0001.  st.  non  à35,000,W 
comme  le  prétendait  la  commission  torit* 
la  chambre  ) ,  on  l'accusa  lui-même  «an 
concussionnaire.  Effectivement  il  fat  pros4, 
ou  peu  s'en  faut ,  qu'il  s'était  laissé  àms. 
pour  deux  marches  conclus ,  une  foi»  JS 
guinées ,  une  autre  fois  500 1.  st.  ;  surqwa 
purs  torys  de  crier  à  l'abomination ,  si  bs« 
si  fort,  que  l' ex-ministre  fut  mis  à  la  Tonp 
la  chambre  des  pairs ,  et  que  celle  des  c» 
munes  l'expulsa  de  son  sein.  Évidemment 
tait  rancune  et  besoin  de  le  faire  taire  ;B» 
quoi  qu'en  aient  dit  Walpole  et  lessieiM 
n'était  pas  injustice ,  et  ses  apologies  oefc 
pas  lavé  du  fait.  Du  reste,  les  whigs  honortn* 
sa  captivité  par  leurs  visites;  en  fllM 
bourg  deKing's  Lynnle  réélut,  et  bieo<|* 
la  chambre  déclarât  la  nomination  nulle,b 
électeurs  persistèrent.  Hors  de  Tasse»* 
même  son  influence  était  immense, et  il 
la  plus  grande  part  à  tout  ce  qui  se  fit  pew*' 
les  dernières  années  d'Anne,  et  malgré  * 
vœu  d'Anne  pour  assurer  la  succession  i  k 
maison  d'Hanovre.  C'est  lui  qui,  lors  de l»1 
vénement  de  George  I",  organisa,  conj* 
tement  avec  son  beau-frère  Townshead, 
premier  ministère  du  nouveau  règne,  et  ils 
fil  partie,  d'abord  en  qualité  de  payeur  F 
néral  de  l'armée,  puis  (11  octobre  1» 
comme  premier  lord-commissaire  de  h 
rerie  et  chancelier  de  l'échiquier.  * 
premières  mesures  du  cabinet  fat  1  m***1 
tion  contre  quatre  des  ministres  î,1IT' 
Walpole  présida  le  comité  de  vingt  et  «dn* 
bres  chargé  du  dépouillement  de  le*  F 
piers,  et  prononça  le  rapport.  11  p**^ 
fît  de  son  mieux  pour  prouver  que  '«* r, 
pés  avaient  noué  des  intelligences  avetler 
tendant.  Prouver  était  impossible,  & 
pièces  manquaient ,  et  des  hypoUi^5 
placent  mal  les  faits.  On  sait  trop  q#*s  J\ 
ments  irrésistibles  il  mit  en  ligne  *  o«|B 
raisons.  Nous  ne  l'en  justifierons  pa» 
il  faut  se  rappeler  que  maintenant  ces  F 
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ves  qûi  manquaient  à  Walpole  existent ,  du 
moins  pour  trou  accusés  :  il  devinait.  Boling- 
broke  et  Ormond  s'enfuirent  et  furent  con- 
damnés. Le  roi,  pendant  le  voyage  qu'il  fit  en 
Hanovre  (1716  et  17  ) ,  le  laissa  chargé ,  avec 
Towushend ,  de  la  direction  des  affaires.  Mais 
l'absence  leur  fut  funeste ,  le  peu  de  soin 
qu'ils  prenaient  de  plaire  à  la  junte  hano- 
vrienneet  leur  prédilection  pour  l'héritier  de 
la  couronne ,  furent  travestis  en  faute  grave  ; 
ef  peu  de  temps  après  le  retour  du  roi, 
Townsbend ,  déjà  éclipsé  par  la  modification 
qui  donnaità  Stanhopela  secrétairerie  d'État, 
reçut  sa  démission  (  9  avril  1717  ).  Walpole , 
qu'on  eût  voulu  garder,  envoya  soudain  la 
sienne.  George  la  refusa  dix  [oit  avant  de 
l'admettre.  11  venait  en  ce  moment  de  pré- 
senter à  la  chambre  des  communes  sa  fameuse 
loi  de  l'amortissement ,  et  elle  passait  le  jour 
même  de  sa  sortie  du  ministère. 

La  mort  de  Stanhope  (  4  février  1721  )  pro- 
duisit un  remaniement  du  cabinet.  Towns- 
bend et  Walpole  redevinrent,  l'un  secrétaire 
d'État,  l'autre  premier  lord  de  la  trésorerie 
et  chancelier  de  l'Échiquier.  Tout-puissant  à 
cette  époque ,  Walpole  eut  le  tort  de  faire 
frapper  les  catholiques  d'une  contribution 
de  100,000  1.  st.  (1723)  après  la  conspi- 
ration d'Atterbury ,  et  celui  de  laisser  re- 
venir dans  sa  patrie  et  dans  ses  biens  le 
venimeux  Bolingbroke  (1725),  qui  bientôt 
exhala  ses  haines  contre  lui  dans  le  Craft- 
man,  et  fit,  à  l'aide  de  la  duchesse  de  Ken- 
dal ,  un  essai  infructueux  pour  le  perdre. 
Walpole  venait  alors  d'être  créé  chevalier  du 
Bain  (1725)  et  de  la  Jarretière  (1726)  ;  et  dans 
>es  fréquents  voyages  aux  rives  du  Hanovre , 
e  roi  lui  laissait  toujours  la  haute  main  sur 
:ont.  L'avénement  de  George  II  (1727)  ne 
fit  qu'accroître  la  faveur  de  Walpole  :  bien 
ira  du  roi  lorsqu'il  n'était  que  prince  de  Galles, 
)  Tétait  encore  mieux  de  l'habile  reine  qui 
lirigeait  ce  prince  sans  qu'il  s'en  doutât.  Le 
parlement  devant  lequel  Sheppen  voulut  dé- 
»récier  les  services  du  chancelier  en  niant  ses 
hiffres,  reconnut  l'exactitude  des  calculs  de 
iValpole  (1728) ,  suivant  lesquels ,  en  moins 
le  douze  ans ,  la  dette  avait  été  diminuée  de 
très  de  2,700,0001.  st.  Deux  ans  après, 
["ownshend  ,  en  discorde  avec  Walpole,  ne 
>at  rester  aux  affaires ,  et  Walpole  devint 
lors  plus  influent  que  jamais.  Le  système 
xtérieur  changea  bien  vite,  et  de  français 
levint  autrichien ,  témoin  l'alliance  de  Vienne 
le  1731.  Cependant  à  l'intérieur  ^'opposition 


devenait  de  plus  en  plus  violente.  Boling- 
broke ,  Sheppen ,  Pultency ,  mécontents  de  ne 
pas  avoir  eu  part  aux  bénéfices  de  la  rentrée 
de  1727,  dépopularisaient  a  qui  mieux  mieux 
le  ministre.Walpole,  attaquédetous  côtés,  finit 
par  fléchir  devant  l'opinion ,  que  créaient  ses 
antagonistes.  En  1733,  au  grand  plaisir  de 
toutes  les  classes ,  il  laissa  établir  qu'on  prélè- 
verait 800,0001.  st.  sur  ramollissement,  puis, 
en  1734,  on  détourna  la  totalité  des  fonds; 
puis ,  par  un  engagement ,  on  anticipa  ses  re- 
venus futurs.  En  1739,  après  avoir  évité, 
ajourné  de  toutes  ses  forces,  une  guerre  in- 
juste et  impolitique  avec  l'Espagne ,  il  la  dé- 
clara ,  condescendant  ainsi  au  vœu  d'une  na- 
tion égarée.  En  1740 ,  après  avoir  en  vain 
tenté  de  conclure  un  arrangement  entre  Fré- 
déric et  Marie-Thérèse  pour  empêcher  la 
guerre  de  la  succession  d'Autriche,  et  d'é- 
pargner à  la  Grande-Bretagne  la  nécessité  d'y 
prendre  part ,  il  eut  encore  la  main  forcée 
par  les  criailleries  de  l'opposition.  En  fé- 
vrier 1741 ,  l'accusation  que  Sandys ,  Pnlte- 
ney ,  Pitt ,  Lyttleton ,  lancèrent  contre  lui  par 
voie  d'accumulation  à  défaut  de  preuves,  et 
qui,  au  lieu  de  produire  un  bill  dUmpeachment, 
devait  se  résoudre  par  une  supplique  des 
des  chambres  au  roi ,  pour  éloigner  le  mi- 
nistre ,  n'obtint  aux  lords  que  cinquante-neuf 
voix  contre  cent  huit,  et  aux  communes  quecent 
huit  voix  contre  deux  cent  quatre-vingt-dix .  Ce 
triomphe  et  la  mort  de  Wyndham  enivrèrent 
Walpole,  qui  se  crut  désormais  invulnérable, 
et  qui,  aux  nouvelles  élections  de  1741,  ne 
daigna  plus  influer  sur  la  matière  électorale. 
Il  résulta  de  là  une  chambre  d'opposition ,  et 
où  le  ministre  n'avait  jamais  au-delà  de 
six  voix  de  majorité.  Le  20  janvier  1T41 ,  eut 
lieu  la  bataille  décisive.  Pulteney  demanda  que 
tousles  papiers  relatifs  à  l'administration  de  la 
guerre  fussent  remis  à  un  comité  de  la  cham- 
bre :  Walpole  se  surpassa  dans  6a  réponse , 
mais  ne  l'emporta  que  de  trois  voix.  II  se 
résigna  et  porta  sa  démission  que  George  II 
n'accepta  qu'avec  un  torrent  de  larmes 
(7  février  1742).  Deux  jours  avant,  il  venait 
de  recevoir  le  titre  de  comte  d'Oxford  et  le 
brevet  d'une  pension  de  4,000 1.  st.  II  se  re- 
tira dans  une  maison  de  campagne  et  y  mourut 
en  1745.  Les  ouvrages  de  cet  homme  célèbre 
se  bornent  à  quelques  brochures.  Sur  sa  vie  il 
faut  lire  les  excellents  Memoirs  of  the  lift 
ofsirR.  Walpole ,  par  Coxe ,  Londres ,  1798, 
3  vol.  in-4».  Ils  contiennent  beaucoup  de  piè- 
ces inédites  jusqu'alors ,  et  ont  modifié  l'opi- 
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nion  sur  le  compte  de  ce  personnage ,  auquel 
du  reste  Coxe  est  trop  favorable.  Parisot. 

WAL  POLE  (  Horace  ) ,  diplomate,  frère 
du  précédent ,  est  un  des  hommes  qui  connu- 
rent le  plus  à  fond  les  ressorts  secrets  du 
drame  politique  pendant  les  quarante  pre- 
mières années  du  xviir  siècle.  Né  en  1678, 
il  se  trouvait  en  1706  à  Barcelone ,  comme  se- 
crétaire particulier  du  général  Stanhope  ;  puis, 
en  1707 ,  il  remplissait  les  fonctions  de  secré- 
taire du  chancelier  de  l'Echiquier,  Boyle; 
puis,  en  1709,  secrétaire  de  l'ambassade  d'An- 
gleterre près  de  l'empereur  Léopold  I",  il  assis- 
tait au  congrès  de  Gerlruydenberg.  De  retour 
à  Londres  ,  il  fut  secrétaire  de  la  trésorerie , 
en  1710;  et  envoyé  extraordinaire,  en  1716, 
à  La  Haye;  céda  la  place  à  lord  Fadogan, 
lorsque ,  contrairement  à  ce  qu'il  avait  prédit 
aux  états-généraux,  la  Grande-Bretagne  et  la 
France  se  furent  accordées  séparément,  et 
qu'il  s'agit  de  signer  le  traité  de  la  triple  al- 
liance ;  obtint  alors  le  poste  d'inspecteur-gé- 
néral  des  revenus  du  roi  aux  Indes-Occiden- 
tales ,  et  après  avoir  été  secrétaire  du  duc  de 
Grafton  (1720  et  années  suivantes  ) ,  pendant 
sa  lieutenance  d'Irlande,  alla  succéder  à 
lord  Carteret  dans  l'ambassade  de  Paris,  et  y 
passa  sept  ans.  Il  rendit  de  grands  services  à 
t^tte  époque ,  de  toutes  peut-être  la  plus  fé- 
conde en  imbroglio  et  en  péripéties  politiques. 
De  1730  à  1733,  Horace  Walpole  avait  été 
trésorier  de  la  maison  du  roi; en  1741  il  fut 
nommé  receveur  de  l'Échiquier,  et  en  1746, 
il  obtint  la  pairie  sous  le  litre  de  lord  Walpole 
de  Wolterton.  Sa  mort  eut  lieu  le  5  février 
1757.  On  ne  lit  plus  ses  pamphlets  et  opuscu- 
les ,  d'ailleurs  fort  mal  écrits,  quoique  raison- 
nés  avec  vigueur.  Le  plus  remarquable  est 
une  Réponse  à  la  dernière  partie  des  lettres 
de  lord  Bolingbrohe  sur  F  étude  de  r  histoire, 
1769. 

WALPOLE  (Horace)  ,  troisième  fils  du 
célèbre  ministre ,  s'est  plus  distingué  comme 
littérateur  que  comme  homme  d'Etat.  Il  na- 
quit en  1718.  De  1739  à  1740 ,  il  visita  le  con- 
tinent en  compagnie  de  Gray ,  son  ami  in- 
time ,  mais  il  se  sépara  de  lui  à  Reggio,  et  con- 
tinua ses  voyages  tout  seul.  De  retour  en  An- 
gleterre ,  il  devint  membre  du  parlement ,  et 
siégea  dans  l'enceinte  des  communes  jusqu'en 
1764,  au  nom  de  divers  bourgs  ;  mais  rare- 
ment il  prit  la  parole.  Il  faut  en  excepter  pour- 
tant l'époque  de  la  retraite  de  son  père. 
Comme  une  motion  demandait  une  enquête 
sur  la  conduite  de  sir  Robert  Walpole  pen- 


dant les  dix  dernières  années ,  il  réfuta  «s» 
proposition  avec  autant  d'éloquence  que  d'é- 
nergie et  de  piété  filiale.  Sa  vie ,  du  reste,  k 
celle  d'un  grand  seigneur,  d'un  homme  & 
gant  et  d'un  artiste.  Il  avait  les  mœurs  tm 
cosmopolites  et  l'esprit  de  tendance  encytfc 
pédique.  Il  aimait  à  s'essayer  en  des  genre 
très  divers,  ainsi  que  le  prouve  la  liste  de  sa 
écrits.  Il  avait  établi,  à  sa  belle  résidence  « 
Strawberry-Hill ,  une  imprimerie,  où  il  édita 
ses  propres  ouvrages  et  ceux  qu'il  jugeait  li- 
gnes de  cet  honneur.  Il  mourut  preap 
octogénaire,  le  2  mars  1797,  sans  posante 

Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages: 
dotes  de  la  Peinture  en  Angleterre,  ton- 
berry-Hill,  2  vol.,  1761  (en  1763,  pn 
un  troisième  tome  comprenant  les  graw», 
et  en  1771 ,  il  publia  un  quatrième  n» 
lume  consacré  à  l'histoire  du  goût  moint 
en  jardinage)  ;  2°  le  Château  d'Otranti.v.' 
man  (d'abord  sous  le  pseudonyme  d'Oir 
phrio  Muralto,  1764),  traduit  en  faut» 
par  Cidaus;  3°  la  Mère  mystérieuse,  1% 
drame  horrible  plut6t  que  terrible,  s 
dont  il  croyait  le  sujet  tout  neuf,  lorKj» 
apprit  qu'  il  avait  déjà  été  deux  fois  sar  k 
scène;  4°  Doutes  historiques  sur  la  vit* if 
règne  de  Richard  III,  1768  (  c'est  une  de« 
réhabilitations  comme  nous  en  avoos  uat* 
tenter  de  nos  jours  :  de  l'esprit ,  du  paradou. 
des  raisonnements,  des  paralogisme*, l'en* 
de  briller ,  le  besoin  de  suivre  des  roua 
inexplorées.  On  le  réfuta ,  il  se  ftcha-  L'iofo 
tuné  Louis  XVI  a  traduit  cet  nuvraget; 
4»  Lettre  de  Xo-Ho,  philosophe  cAumw.' 
Londres,  à  son  ami  Lieus-Chi,  é 
(  brochure  toute  politique  et  aussi  remarqu- 
ble  par  l'esprit  que  par  l'élégance  ;  elle eutrifi 
éditions  en  quinze  jouçs  )  ;  6°  OEdes  Walp 
lianœ,  ou  description  du  palais  de  «on  pèr" 
Houghton,  1752;  7«  Catalogue  des  ÂsUm 
de  sang  royal ,  etc.  Walpole  avait  prtp* 
une  édition  complète  de  ses  œuvres,^ 
mencée  en  1768,  cette  collection  ne  rotlj"** 
au  public  qu'après  sa  mort,  en  1798- 0>> 
édité,  en  1822,  Mémoire  d Sonet  !•+ 
pois  sur  les  dernières  années  du  repu  * 
George  IL  Parisot. 

WALSING11AM  (François ),  M1ml [  t> 
1536 ,  dans  le  comté  de  Kent.  Il  étudia  o> 
bord  à  l'université  de  Cambridge,  et  jé- 
suite employé  dans  quelques  affaires  je- 
tantes par  William  Cecil,  secrétaire  dt" 
En  1570,  il  fut  revêtu  de  la  charge  (Ta*^ 
sadeur  en  France ,  où  il  resta  jusqoeo  w< 
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Plus  tard  il  devint  un  des  juges  de  l'infortunée 
Marie  Smart  dont  il  était  l'ennemi  déclaré. 
Cependant  Leicester  ayant  proposé  de  se  dé- 
faire de  cette  princesse  par  le  poison ,  Wal- 
singham  repoussa  ce  conseil  criminel,  et  exigea 
quelle  fût  jugée  solennellement.  11  contnua 
ensuite  de  siéger  dans  les  conseils  d'Élisa- 
beth,  et  mourut  en  1590.  Il  portait  jusqu'au  fa- 
natisme la  haine  contre  les  catholiques.  Les  né- 
gociations de  Walsingham  ont  été  publiées  en 
1655  sous  le  titre  de  Complète  ambnssador , 
traduites  en  français.  Amsterdam,  1700. 

WALTER  (Michel),  savant  professeur, 
né  à  Nuremberg  en  1593  ;  il  fut  successivement 
prédicateur  de  la  duchesse  douairièrede  Bruns- 
wick Lunebourg,  et  du  comte  d'Oost-Frise, 
qui  lui  confia  la  charge  de  surintendant  géné- 
ral ,  et  il  mourut  en  1662.  Ses  principaux  ou- 
vrages ,  qui  tous  sont  écrits  sous  l'influence 
des  préjugés  du  protestantisme,  sont:  Har- 
monica biblica,  Nuremberg,  1654;  Offi- 
cina  biblica ,  1668  ;  De  itnmortalitate  animœ 
et  de  prœtensa  Etknicorum  salute  quoad 
infantes  et  adultos ,  1657,  etc. 

Un  autre  Walter  qui  vivait  au  xvi«  siècle, 
aussi  à  Nuremberg,  cultiva  les  sciences  mathé- 
matiques ;  on  lui  doit  la  découverte  de  la  réfrac- 
tion de  la  lumière  en  traversant  l'atmosphère. 

W ALTON  (Briand),  savant  orientaliste, 
né  à  Cleveland ,  dans  le  Yorkshire ,  en  1600 , 
mort  évéque  de  Chester  en  1661  ;  s'est  rendu 
célèbre  par  l'édition  de  la  Bible ,  publiée  en 
Angleterre ,  en  1657 ,  sous  le  tiuv  de  Biblia 
polyglotta.  Walton  ne  fit  que  coordonner  le 
travail  qu'il  avait  confié  à  plusieurs  savants. 
En  téte  de  cet  ouvrage  il  a  placé  seize  discours 
qu'on  appelle  ordinairement  les  Prolégomènes 
de  Walton.  On  reproche  à  cette  édition  de  la 
Bible  de  manquer  d'unité ,  et  surtout  d'avoir 
donné  trop  d'autorité  à  certaines  versions  de 
l'Écriture  et  trop  peu  à  d'autres. 

WANSLEBEN  (Jean-Michel)  plus  connu 
sous  le  nom  de  Wansleb,  voyageur  alle- 
mand, naquit  à  Sommerda  près  d'Erfort,  en 
1635.  Il  se  destina  d'abord  à  l'enseignement, 
mais  bientôt  il  renonça  à  cette  profession , 
s'engagea  comme  soldat,  et  fit  la  campagne 
de  1657.  L'année  suivante ,  ayant  obtenu  son 
congé,  il  fut  chargé  par  le  duc  de  Saxe-Gotten 
d'un  voyage  d'exploration  en  Abyssinie.  Il  s'y 
prépara  par  l'étude  de  l'éthiopien  qu'il  fit 
sous  le  professeur  Ludolf ,  et  partit  en  1663  ; 
mais  il  s'arrêta  au  Caire ,  et  revint  en  Europe 
sans  avoir  accompli  sa  mission.  N'osant  re- 
tourner dans  sa  patrie,  il  fut  à  Rome,  em- 
Eneycl.  du  XIX'  S.  t.  XXV. 
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brassa  la  foi  catholique ,  et  entra  dans  l'ordre 
de  Saint-Dominique.  Étant  allé  à  Paris  en 
1670,  Colbert  le  chargea  d'un  voyage  en 
Égypte ,  et  lui  donna  mission  d'acheter  pour 
la  bibliothèque  royale  des  manuscrits  ;  il  en 
rapporta  en  effet  beaucoup,  mais  Colbert,  qui 
avait  quelques  griefs  contre  lui ,  ne  lui  ac- 
corda aucune  récompense.  Il  fut  réduit  à  ac-' 
cepter  la*  place  de  vicaire  de  la  paroisse  de 
Deuvon  près  Fontainebleau ,  et  y  mourut  en 
1679.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages ,  entre 
autres  deux  Relations  de  l'état  présent  de 
l'Egypte,  l'une  écrite  en  italien,  l'autre  en 
français  ;  une  Histoire  de  l'église  £  Alexan- 
drie, Paris.  1677. 

WARBUK TON  (Guillaume),  savant 
évôquc  anglican,  naquit  à  Newark ,  le  24  oc- 
tobre 1698. 11  appartenait  à  une  ancienne  fa- 
mille du  Cheshire.  Ayant  achevé  ses  études 
théologiques,  il  fut  pendant  quelque  temps  rec- 
teur de  Brand-Broughton,  au  diocèse  de  Lin- 
coln. Revenuà  Londres,  il  devint  chapelain  du 
prince  de  Galles  en  1738,  prédicateur  de  la  So- 
ciété de  Lincoln  en  1746 ,  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Glocester  en  1755 ,  chapelain  du 
roi  l'année  suivante,  doyen  de  Bristol 
trois  ans  plus  tard ,  et  enfin  évéque  de  Glo- 
cester en  1759.  Warburton  était  encore  peu 
connu  dans  les  lettres,  lorsqu'il  publia  son 
Traité  de  l'alliance  entre  l'Eglise  etl'Etat,o\i 
la  Nécessité  d'une  religion  établie.  Ce  livre 
fonda  la  réputation  de  son  auteur  et  attira 
l'attention  de  tous  les  hommes  lettrés  de 
l'Angleterre.  Mais  il  souleva  contre  lui  le 
haut  clergé ,  dont  il  restreignait  les  préten- 
tions. Le  deuxième  ouvrage  important-  qu'il 
fit  paraître  grossit  encore  le  nombre  de  ses 
adversaires.  Du  reste,  l'attrait  irrésistible  de 
Warburton  pour  le  paradoxe  s'y  découvre 
souvent;  et  à  côté  d'idées  saines  et  bien  liées , 
on  en  rencontre  beaucoup  d'obscures,  de 
hasardées,  de  téméraires.  Voltaire,  pensant 
que  la  Divine  légation  de  MoUe  appuyait  la 
plupart  de  ses  erreurs  sur  la  Bible ,  donna 
des  louanges  outrées  à  Warburton;  mais 
celui-ci  s'étant  expliqué  et  corrigé  dans  plu- 
sieurs endroits  de  sa  deuxième  édition,  prouva 
qu'il  avait  été  tronquéet  calomnié  par  l'ennemi 
des  saintes  Écritures.  Le  patriarche  de  Fer- 
ney,  rouge  de  colère,  couvrit  d'ignobles  in- 
jures celui  auquel  il  avait  prodigué  les  plus 
pompeux  éloges. 

Cependant,  le  succès  de  la  Divine  légation 
de  Moïse  s'établissait  de  plus  en  plus ,  et  à 
chaque  nouvelle  édition  Warburton  ajoutait 
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des  corrections  et  des  notes.  Malheureuse- 
ment il  en  fit  une  espèce  de  mosaïque  où  il 
traita  des  questions  de  littérature  profane 
tout-à-fait  étrangères  à  son  sujet.  Un  de  ses 
livres  les  plus  solides  fut,  contre  M iddlcton  : 
Julien,  ou  Discours  concernant  le  tremble- 
ment de  terre  ou  la  terrible  éruption  qui  fit 
échouer  la  tentative  de  cet  empereur  pour 
rebâtir  le  temple  de  Jérusalem.  Ce  livre  eut 
une  deuxième  édition ,  sur  laquelle  fut  faitA  la 
traduction  française. Paris,  2  vol.  in-12  (175-1). 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  il 
a  laissé  un  Traité  sur  le  -  hiéroglyphes  égyp- 
tiens, qui  a  été  traduit  en  français,  2  vol. 
in-12.  Il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-un  ans, 
dans  son  évéché  de  Glocester  (7juin  1779). 
On  lui  érigea  un  monument  en  marbre  dans 
son  église  cathédrale.  Ses  œuvres  complètes 
forment  7  vol.  in-4°  (1788).  Le  docteur  Hurd, 
évéque  de  Worcestcr,  son  ami,  les  a  recueil- 
lies et  mises  en  ordre ,  avec  préface ,  vie  et 
caractère  de  l'auteur.  Fr.  G. 

WARMHOLTZ  ( Charles-Gustave  ),né 
en  17 10  et  mort  en  l'année  1784.  était  en  Suède 
revêtu  de  la  dignité  de  conseiller  de  cour.  On 
a  de  Warmholtz  un  ouvrage  en  15  vol.  in-fol., 
qui  a  pour  titre  :  Bibliotheca  historica  sueo- 
gothica.  Trois  volumes  parurent  du  vivant  de 
l'auteur ,  et  la  publication  n'a  pas  été  inter- 
rompue par  sa  mort;  le  quatorzième  volume 
a  paru  à  Upsal  en  1817,  et  les  matériaux 
qu'il  contient ,  s'étendent  jusqu'au  règne  de 
la  reine  Ulrique  Éléonore.  Ce  recueil  est  indis- 
pensable à  tous  ceux  qui  veulent  étudier  l'his- 
toire de  la  Suède;  ils  y  trouveront  les  éléments 
qui  peuvent  les  guider  dans  leurs  travaux  et 
leur  épargner  bien  des  recherches. 

WARTBOURG  (la),  ancien  château  de  la 
Thuringe ,  placé  sur  un  rocher  qui  domine 
Kisenachet  un  paysage  sauvage  et  romantique. 
Ce  monument  du  moyen  âge  est  devenu  célè- 
bre à  plus  d'un  titre  dans  les  annales  de  l'his- 
toire et  de  la  littérature  de  l'Allemagne.  Bâtie 
en  1070 ,  par  le  comte  Louis  II ,  dit  le  Sauteur, 
la  Wartbourg  devint  la  résidence  des  landgra- 
ves. L'un  d'eux ,  Henri  I**,  y  tenait  sa  cour  à  une 
époque  oùl'espritchevaleresque,  exalté  parles 
croisades ,  avait  éveillé  chez  la  noblesse  alle- 
mande le  goût  de  la  poésie.  11  ouvrit  dans  son 
château ,  au  commencement  du  xiii*  siècle 
(1 207) ,  le  premier  concours  poétique  appelé 
depuis  la  guerre  de  la  Wartbourg. 

Trois  siècles  plus  tard ,  la  Wartbourg  passa 
dans  les  domaines  de  l'électeur  de  Saxe,  servit 
de  prison  et  d'asile  â  Martin  Luther.  Frédério 


le-Sage,  craignant  qu'on  n'attentât  à  ses  jom 
le  fit  enlever,  à  son  retour  de  la  fameuse  diett 
de  Worms ,  et  conduire  dans  celte  forteres? 
Luther  y  resta  depuis  le  1er  mai  1521  jusqu  m 
6  mars  i  5*22.  C'est  là  qu'il  entreprit  et  mit  à  fia 
sa  traduction  de  la  Bible  en  langue  vulgaire, 
Enfin,  c'est  dans  ce  château  qu'a  été  célébré, 
le  18  octobre  1817,  la  fôte  séculaire  de  fa/* 
nes'e  allemande  à  laquelle  participèrent qoatrt 
à  cinq  cents  étudiants  des  quinze  universités 
un  nombre  plus  considérable  d'élèves  desgj» 
nases  saxons. 

Les  grands-ducs  de  Saxe-Weimar  ont  ras- 
semblé dans  les  vastes  salles  de  la  Wartborç 
ornées  de  portraits  en  pied  de  ses  anciens?* 
sesseurs,  une  collection  de  riches  arma» 
des  temps  chevaleresques.  Tous  les  landgraw 
de  Thuringe ,  à  partir  de  Louis  II,  s'y  n» 
trent,  armés  de  pied  en  cap,  sur  leurs r> 
frois  également  bardés  de  fer.   L.  Aconn. 

\V  ARTIION  t  Thomas  ) ,  poêle  anglais 
en  1728,  fut,  encore  jeune,  appelé  à  profesw 
la  poésie  ,  se  distingua  bientôt  dans  cettr ar- 
rière par  une  saine  critique  et  la  profond** 
de  ses  observations.  Décoré,  en  1785,  doùtrt 
de  poète  lauréat,  il  fut  successivement 
nommé  membre  de  plusieurs  académie 
d'Europe  et  de  la  Société  des  antiquaire*^ 
Londres.  Ses  ouvrages,  qui  abondent  en  ob- 
servations profondes ,  se  font  particulière- 
ment remarquer  par  la  force  du  stylc,Waw 
y  a  fait  preuve  de  connaissances  très  variés 
Il  mourut  d'une  atteinte  d'apoplexie, 
mai  1790.  Nous  lui  devons  un  recueil  de  poé- 
sies descriptives  imprimées  en  1777,  d«* 
servations  sur  le  drame  de  Spencer,  intima 
Utre  Faey  Queen,  2  vol.  in-«°,  1752;  m 
édition  de  YAntologie  grecque  de  Céptofc 
un  Plan  de  l'histoire  de  la  poésie  ongl&i*> 
commencé  par  Pope,  mais  qu'il  conduisit  en  * 
perfectionnant  jusqu'au  règne  d'Elisabeth. 

WARWICK  (  Richard  -  BeaucbaïF: 
comte  de  ).  Le  premier  seigneur  anglais  q»1 
rendit  célèbre  ce  nom,  devenu  plus  ûw* 
encore  dans  une  autre  famille,  parut»  w 
1*12,  à  la  tète  d'une  expédition  qui  ra«y« 
les  provinces  de  France  voisines  de  U  Nor- 
mandie. Henri  V ,  roi  d'Angleterre,  le oo^l! 
successivement  son  ambassadeur,  en  !»•  ' 
auprès  du  concile  de  Constance,  et  en  l»1  < 
auprès  de  Jean-sans-Peur ,  duc  de  Bourgo- 
gne. Après  la  prise  de  Rouen  par  Henn  • 
le  comte  de  Warwick  fut,  en  1420»  un  «* 
signataires  de  l'infâme  traité  de  Troye*."- 
Philippe-le-Bon,  fils  et  successeur  de  Jea* 
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sans-Peur ,  intervint  comme  chargé  de  la  pro- 
curation du  roi  Charles  VI  et  de  la  reine 
Isabelle  de  Bavière.  Il  fut  un  des  principaux 
capitaines  qu'eut  à  combattre  Charles  VII. 
Henri  V ,  en  mourant ,  confia  la  personne  de 
son  fils  au  comte  de  Warwick ,  qui  ne  prit 
cette  charge  que  quatre  ans  après.  Il  avait 
continué  la  guerre  en  France ,  et  avait  été 
obligé  de  lever  le  siège  de  Montargis  devant 
les  armes  du  fameux  Dunois ,  dont  ce  premier 
exploit  commença  de  rétablir  la  fortune  du 
monarque  légitime.  En  1431,  Warwick  amena 
d'Angleterre  à  Rouen  le  jeune  roi  Henri  VI. 
C'est  là  que  ce  guerrier  ternit  sa  gloire 
par  l'animosité  barbare  qu'il  fit  éclater  contre 
la  Pucelle  d'Orléans,  prise  quelques  mois 
auparavant  sous  les  murs  de  Compiègne.  On 
rougit  de  voir  un  capitaine  renommé  partager 
les  fureurs  du  duc  de  Bedford,  régent  de  l'u- 
surpation ,  se  cacher  dans  la  prison  pour  en- 
tendre la  confession  qu'on  voulait  arracher  à 
la  captive ,  pousser  des  juges  iniques  à  la 
condamner,  leur  reprocher  la  douceur  d'une 
sentence  qui  ne  prononçait  pas  d'abord  la 
peine  de  mort ,  se  rendre  complice  de  l'indi- 
gne supercherie  qui  livra  cette  héroïne  au 
bâcher,  et  témoigner  une  joie  féroce  à  la  vue 
du  supplice  dont  l'horreur  a  couvert  les  An- 
glais  d'une  honte  ineffaçable.  Le  17  décembre 
de  la  même  année,  Henri  VI  se  fit  sacrer  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Paris ,  et  retourna 
bientôt  en  Angleterre.  Le  comte  de  War- 
wick ,  qui  avait  assisté  au  couronnement , 
accompagna  le  roi  dans  son  tle  et  continua 
d'avoir  une  grande  part  aux  affaires.  Il  re- 
parut en  France  dans  l'année  1443,  succé- 
dant en  qualité  de  régent  au  duc  d'York,  qui 
lui-même  avait  remplacé  le  duc  de  Bed- 
ford ,  son  frère.  Warwick  mourut  à  Rouen 
deux  ans  après.  —  Son  fils ,  Henri  de  Beac- 
cbamp,  comte  de  Warwick,  n'est  guère 
connu  dans  l'histoire  que  par  quelques  ac- 
tions militaires  de  sa  jeunesse ,  par  le  gou- 
vernement de  Calais ,  et  par  le  titre  de  duc  qui 
lui  fut  donné ,  en  144* ,  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Henri  VI  avec  Marguerite  d'Anjou. 
Il  mourut  en  1453.  Tv. 

WARWICK  (Richard  Nbvill,  comte  de), 
avait  obtenu  ce  titre  de  Henri  de  Beauchamp 
qui  lui  en  avait  cédé  la  possession  en  lui  ac- 
cordant la  main  de  sa  sœur  ;  il  était  fils  du 
comte  de  Salisbury(Richard  Nevill),  qui  comme 
lui  avait  hérité  du  titre  et  dès  biens  immenses 
de  la  maison  de  Salisbury  par  son  mariage  avec 
Alice  Monlanil ,  fille  unique  de  Thomas  Mon- 
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tanil ,  comte  de  Salisbury ,  mort  en  1420,  au 
siège  d'Orléans.  Son  histoire  est  trop  intime- 
ment liée  à  celle  de  la  fameuse  guerre  des  deux 
Roses  pour  que  nous  n'entrions  pas  dans  quel- 
ques détails  à  ce  sujet.  La  faiblesse  d'Henri  VI, 
alors  roi  d'Angleterre ,  la  mort  des  ducs  de 
Glocester  et  de  Bedford ,  les  plus  fermes  sou- 
tiens de  la  maison  de  Lancastre ,  le  méconten- 
tement du  peuple  causé  par  les  désastres  de 
France  et  augmenté  par  le  mariage  du  roi  avec 
Marguerite  d'Anjou,  étrangère  et  ennemie  aux 
yeux  de  la  nation  ;  toutes  ces  causes ,  disons- 
nous  ,  avaient  réveillé  l'ambition  de  Richard , 
duc  d'York ,  qui  résolut  d'en  profiter  pour 
détrôner  Henri  VI  et  régner  à  sa  place.  Ce 
prince  fondait  ses  droits  à  la  couronne  sur  sa 
descendance  de  la  maison  de  Clarence  injus- 
tement exclue  du  trône  par  Henri  IV,  chef  de 
la  dynastie  des  Lancastre.  Il  osa  déclarer  ou- 
vertement, en  1452,  les  projets  qu'il  nourris- 
sait depuis  long-temps  ;  il  leva  l'étendard  de 
la  révolte.  Son  principal  appui  en  cette  cir- 
constance fut  la  maison  des  Nevill ,  l'une  des 
plus  puissantes  de  l'Angleterre ,  et  à  laquelle  il 
s'était  uni  en  épousant  Cécile  Nevill ,  sœur  du 
comte  de  Salisbury.  L'homme  le  plus  remar- 
quable de  cette  famille  et  le  plus  intrépide, 
comme  le  plus  habile  des  chefs  qui  se  réuni- 
rent sous  son  étendard,  fut  sans  contredit  le 
comte  de  Warwick,  qui  devint  dès  lors  l'âme 
de  toutes  ses  entreprises.  Ses  immenses  libéra- 
lités l'avaient  rendu  l'idole  du  peuple  et  des 
soldats  ;  son  habileté  décida  du  succès  à  Saint- 
Albans ,  où  les  deux  partis  se  rencontrèrent 
pour  la  première  fois.  Le  roi  vaincu  devint  le 
prisonnier  du  duc  d'York ,  qui  s'empara  du 
pouvoir  en  prenant  le  titre  de  protecteur,  et 
confia  à  Warwick  le  gouvernement  de  Calais. 
Celui-ci  ne  tarda  pas  à  s'y  rendre  à  peu  près 
indépendant;  il  arma  plusieurs  vaisseaux  et 
parcourut  la  mer  a  la  téte  de  sa  flotte.  La  prise 
de  quelques  navires  de  Lubeck  qu'il  attaqua 
en  pleine  paix  et  malgré  la  disproportion  de 
ses  forces ,  causa  de  vives  réclamations  à  la 
suite  desquelles  il  fut  rappelé  à  Londres  pour 
y  rendre  compte  de  sa  conduite.  Le  roi  l  avait 
chargé,  quelque  temps  auparavant,  de  la  di- 
rection de  la  marine ,  à  l'exclusion  du  duc 
d'Exeter,  sans  doute  pour  le  rattacher  à  son 
parti  ;  mais  Warwick ,  assailli  par  la  populace 
de  Londres  à  sa  sortie  du  palais ,  où  il  s'était 
rendu ,  crut  ou  feignit  de  croire  qu'on  en  vou- 
lait à  ses  jours ,  et  retourna  précipitamment  à 
Calais  ;  de  là  il  renoua  ses  liaisons  avec  le  duc 
d'York,  et  son  père,  le  comte  de  Salisbury, 


(  563  ) 


Digitized  by  Google 


WAR 

qu'il  rejoignit  dans  le  pays  de  Galles  à  la  tête 
d'une  troupe  de  ses  vétérans.  La  guerre  recom- 
mença ;  mais  cette  fois  avec  une  autre  chance , 
et  la  défection  de  leurs  partisans  contraignit 
les  Yorkistes  à  fuir  à  Ludlow  devant  l'armée 
du  roi.  Un  parlement  fut  convoqué  à  Coventry 
pour  rédiger  un  acte  d'accusation  contre  le 
duc  d'York  et  ses  alliés.  La  fortune  du  parti 
reposait  alors  tout  entière  entre  les  mains  de 
Warwick,  qui  avait  su  conserver  le  comman- 
dement de  la  flotte  et  d«»Calais  ;  les  ducs  d'Exc- 
ter  et  de  Sommerset  furent  désignés  pour  le 
remplacer  ;  mais  lorsque  Sommerset  voulut  se 
présenter  à  l'entrée  du  port ,  le  feu  des  batte- 
ries le  contraignit  à  se  retirer,  et  dès  qu'il 
fut  débarqué  à  Guines ,  ses  propres  matelots 
conduisirent  ses  vaisseaux  à  leur  favori ,  le 
comte  de  Warwick,  qui,  malgré  la  flotte  du  duc 
d'Exeter,  se  rendit  à  Dublin  pour  former  de 
nouvuaux  plans  et  revint  sain  et  sauf  à  Calais  ; 
le  2  juillet  liCO,  il  débarqua  dans  le  Kent 
à  la  téte  de  quinze  cents  hommes  seulement , 
mais  sa  popularité  était  si  grande  que  son  ar- 
mée s'accroissait  à  mesure  qu'il  avançait ,  et 
qu'au  bout  de  quelques  jours ,  elle  s'éleva  à 
vingt-cinq  mille,  d'autres  disent  quarante 
mille  hommes.  Londres  lui  ouvrit  ses  portes , 
mais  Warwick  s'y  arrêta  peu  de  temps ,  et 
marcha  à  la  rencontre  de  l'armée  royale  qui 
«  était  retranchée  à  Norlhampton.  Le  mal- 
heureux Henri  essuya  une  nouvelle  défaite  et 
retomba  entre  les  mains  du  vainqueur  ;  une 
prompte  fuite  sauva  la  reine  et  son  fils  qui 
cherchèrent  un  refuge  en  Ecosse.  Warwick  fit 
son  entrée  dans  la  capitale  téte  nue  et  portant 
l'épée  devant  le  roi  ;  mais  ces  marques  eité- 
rieures  de  respect  étaient  un  faible  déguise- 
ment de  la  captivité  réelle  du  monarque.  Mais 
bientôt  l'intrépide  Marguerite  rassemble  de 
nouvelles  forces  et  s'avance  à  la  tête  de  vingt 
mille  hommes  ;  Richard  marche  à  sa  rencon- 
tre ,  mais  il  est  défait  et  tué  à  Wakefield.  De 
son  coté ,  Warwick  ne  put  tenir  à  Saint-Alban 
contre  l'armée  de  la  reine ,  et  I?  résultat  de  ces 
combats  fut  le  triomphe  momentané  des  Lan- 
castriens  et  la  délivrance  du  roi  ;  mais  War- 
wick avait  rejoint  Edouard ,  et  leur  approche 
força  Marguerite  à  se  retirer  dans  les  provinces 
du  Nord.  Edouard  fit  son  entrée  solennelle  à 
Londres,  et  Warwick  le  fit  proclamer  roi  sous 
le  nom  d'Edouard  IV,  le  3  mars  1461.  Cepen- 
dant le  parti  de  Marguerite  était  loin  d'être 
terrassé.  Warwick ,  pressé  d'amener  la  ques- 
tion à  sa  fin ,  sortit  de  Londres  à  la  tête  d'un 
corps  de  vétérans  ;  Edouard  le  suivit ,  et  les 
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deux  armées  en  vinrent  aux  irains  près  de 
Towton.  Celle  de  la  reine  s'élevait  à  soixante- 
dix  mille  hommes  ;  les  Yorkistes  en  comp- 
taient à  peine  quarante  mille  ;  mais  l'habilei* 
de  leur  général  suppléa  à  l'infériorité  de  leur 
nombre,  et  après  une  sanglante  bataille,  la 
Laneastriens  prirent  la  fuite  en  laissant  plu 
de  trente  mille  morts  sur  la  place.  Lïnfetiga- 
ble  Warwick ,  pendant  cet  intervalle,  s'oppo- 
sait aux  efforts  que  faisait  Marguerite  pour 
triompher  de  sa  mauvaise  fortune.  Aprèsavor 
parcouru  sans  succès  TÉcosse  et  la  France, 
elle  avait  obtenu  enfin  de  Charles  VII  oie 
somme  de  vingt  mille  écus  ;  avec  ce  faible* 
cours ,  elle  sut  trouver  de  nouveaux  soldats; 
mais  l'étoile  de  Warwick  devait  constamment 
faire  pâlir  la  sienne;  l'habileté  de  ce  capitaine 
sut  déjouer  toutes  ses  entreprises  ;  il  battit» 
troupes  à  Hodgley  et  à  Exhane ,  et  la  forçai 
chercher  un  asile  en  France  à  travers  h 
plus  grands  périls  et  les  obstacles  sans  nombre 
que  l'incroyable  courage  de  Marguerite  stf 
toujours  surmonter.  La  fidélité  de  quelques 
sujets  fournit  à  Henri  VI  le  moyen  d'échapper 
pendant  une  année  aux  poursuites  des  ageou 
d'Édouard;  mais  enfin  il  fut  pris  et  enfenw' 
dans  la  Tour  de  Londres.  Le  règne  d'Edouard 
semblait  assuré  et  la  fortune  de  Warwick  bit 
à  son  comble.  Il  avait  été  jusque  là  le  principal 
ministre  du  roi  et  son  général  ;  c'était  à  lui  que 
ce  prince  était  en  grande  partie  redevable  de 
sa  couronne ,  aussi  avait-il  été  comblé  debiens 
et  d'honneurs;  la  direction  des  affaires  éuii 
tout  entière  en  ses  mains ,  et  sa  famille  occu- 
pait les  plus  hautes  charges  de  l'État;  il  ara* 
lui-même  la  garde  des  frontières  de  l'Ouest, 
la  charge  de  chambellan ,  le  gouvernement 
de  Calais,  1?  poste  le  plus  lucratif  et  le  plus 
important  que  pût  donner  un  souverain;  nus 
le  mariage  qu'Edouard  avait  secrèlemert 
contracté  avec  la  veuve  de  John  Gray,  Él«- 
beth  Wydevile,  et  qu'il  «  empressa  de  rendra 
public  dès  qu'il  se  vit  affermi  sur  le  troue, 
vint  jeter  entre  le  monarque  et  son  ministr* 
les  semences  de  la  discorde  la  plus  funeste 
Warwick  fut  éloigné  sous  le  spécieux  pré- 
texte d'aller  négocier  en  France  le  mari^' 
de  la  sœur  du  roi  avec  un  prince  français.  A 
son  arrivée  à  Rouen  en  1  M>7  il  fut  reçu  avec  l« 
plus  vives  démonstrations  d'amitié  delapa^1  # 
Louis  XI ,  qui,  déjà  instruit  de  ses  motif*  de 
mécontentement,  .et  jaloux  de  gagner  l'iff*"" 
tion  d'un  aussi  puissant  seigneur,  lui  rend» 
tous  les  honneurs  dus  à  un  prince  souvexain 
Warwick  retourna  en  Angleterre  accooipa- 


(  ) 


Digitized  by  Google 


WAR  (  fi 

gné  de  deux  ambassadeurs  français  ;  mais 
pendant  son  absence  Élisabeth  avait  marié 
son  fils  du  premier  lit,  Thomas  Gray,  à  l'opu- 
lente héritière  du  duc  d'Exeter,  dont  War- 
wick avait  déjà  demandé  la  main  pour  son 
neveu.  D'un  autre  côté,  le  roi  avait,  sous  un 
léger  prétexte,  enlevé  à  son  frère  George  Né- 
vill,  chancelier,  deux  manoirs  qu'on  lui  avait 
jadis  concédés.  Ces  divers  outrages  furent 
rendus  plus  sensibles  encore  par  un  nouvel 
affront  que  Warwick  eut  à  essuyer  en  se 
voyant  gardé  à  vue  sur  l'ordre  du  roi,  d'après 
la  dénonciation  d'un  obscur  agent  de  Mar- 
guerite, que  l'on  avait  arrêté.  Dès  lors  et  mal- 
gré une  apparente  réconciliation,  il  n'attendit 
plus  qu'une  occasion  de  se  venger  ;  il  fit  en- 
trer dans  ses  vues  George ,  duc  de  Clarence 
frère  du  roi,  en  lui  accordant  la  main  de  sa 
fille,  Isabelle.  Bientôt  des  troubles  secrète- 
ment fomentés  par  les  Nevills  ne  tardè- 
rent pas  à  éclater,  et  sous  le  prétexte  du 
refus  de  l'impôt  de  blé,  les  fermiers  du  York- 
shire  se  soulevèrent  en  armes,  s'emparèrent  du 
comte  Rivers  et  de  sir  John  Wydevile,  le 
père  et  le  frère  de  la  reine,  et  livrèrent  leurs 
téies  au  bourreau.  Édouard,  accablé  de  dou- 
leur à  celte  nouvelle  et  incapable  de  résister 
aux  révoltés ,  fut  réduit  à  implorer  le  secours 
de  Warwick  lui-même,  qui  se  trouvait  alors  à 
Calais,  et  le  pria  d'accourir  à  son  secours. 
Warwick  répondit  à  cet  appel,  et  sa  présence 
eut  bientôt  rétabli  le  calme.  Un  nouveau  soulè- 
veraent,excité  par  sir  Robert  Welles,et  plus  re- 
doutable que  le  premier ,  éclata  dans  le  Lincoln - 
s  h  ire,  et  le  chef  des  insurgés  reçut  des  lettres  de 
Warwick  et  de  Garence,  son  gendre,  qui  l'en- 
gageaient à  persévérer  dans  sa  révolte  et  lui  pro- 
mettaient de  se  joindre  bientôt  à  lui.  Ils  furent 
cette  fois  prévenus  par  la  rapidité  d'Édouard, 
qui  battit  les  rebelles  à  Essingham.  Warwick 
se  hâta  de  gagner  le  port  de  Oarmouth  et  fit 
voile  pour  Calais.  Il  s'attendait  à  trouver  un 
refuge  assuré  dans  cette  place;  mais  lorsqu'il 
se  présenta  à  l'entrée  du  port,  son  lieutenant 
fit  tirer  sur  ses  vaisseaux  les  batteries  de  la 
ville  et  les  obligea  à  reprendre  le  large.  Désap- 
pointé de  ce  côté,  Warwick  fit  voile  vers  les 
côtes  de  la  Normandie ,  s'empara  de  tous  les 
vaisseaux  flamands  qu'il  rencontrait  fut  reçu 
à  Harflcur  avec  honneur  par  l'amiral  fran- 
çais. Jusqu'alors,  Louis  XI  n'avait  embrassé 
que  bien  faiblement  la  cause  de  Marguerite, 
qui  n'avait  trouvé  à  sa  cour  que  de  stériles 
consolations;  mais  il  vit  tout  d'un  coup  le  parti 
qu'il  pouvait  tirer  des  événements  que  la  for- 
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tune  semblait  arranger  en  sa  faveur.  Clarcnco 
et  Warwick  furent  appelés  à  sa  cour.  La  com- 
munauté d'infortune, les  insinuations  de  Louis, 
et  plus  que  tout  cela ,  un  besoin  commun  de 
vengeance, rapprochèrent  ceux  qui  s'étaient  le 
plus  mortellement  offensés.  Warwick  et 
Marguerite  promirent  mutuellement  d'oublier 
le  passé;  et  pour  gage  de  cette  réconciliation, 
le  prince  de  Galles, «fils  do  Henri  VI  et  de 
Marguerite ,  dut  épouser  Anne ,  la  seconde 
fille  du  comte;  il  fut  convenu  qu'à  défaut 
d'enfants  mâles  issus  de  ce  mariage,  la  cou- 
ronne passerait  au  duc  de  Clarence ,  à  l'exclu- 
sion d'Édouard  IV  et  de  sa  postérité.  War- 
wick ne  perdit  point  de  temps, et  son  étonnante 
fortune  le  suivit  en  tous  lieux  ;  une  tempête 
dispersa  les  vaisseaux  du  duc  de  Bourgogne 
qui  lui  fermaient  la  mer.  Warwick  aborda 
sans  obstacles  en  Angleterre ,  protégé  par  une 
flotte  française,  et  prit  terre  à  Plymouth.  Sa 
présence  suffit  pour  réunir  auprès  de  lui  une 
nouvelle  armée.  Afin  de  s'expliquer  ces  faits 
qui  semblent  tenir  du  prodige,  il  fauteonnahre 
quelle  était  alors  l'immense  popularité  de 
Warwick. Le  comte  avait  toujours  été  le  favori 
du  peuple,  son  exil  l'en  avait  rendu  l'idole,  une 
ballade  n'était  populaire  dans  les  villes  et  les 
villages  que  lorsqu'elle  répétait  ses  louanges , 
et  chaque  spectacle  ou  exposition  publique 
faisait  allusion  à  ses  infortunes  etàson  courage. 
Édouard ,  imprévoyant  du  danger,  perdit  son 
temps  en  galanteries  et  en  amusements  ;  il  ne 
se  réveilla  que  lorsqu'il  lui  restait  à  peine  le 
temps  de  fuir;  il  courut  sans  débrider  jus- 
qu'au port  de  Hyrm ,  où  il  s'embarqua  à  la 
hâte  sur  un  vaisseau  prêt  à  mettre  à  la  voile 
qui  le  transporta  en  Bourgogne.  La  reine 
Elisabeth,  avec  sa  mère  et  ses  trois  filles, 
chercha  un  refuge  dans  le  sanctuaire  de 
Westminster ,  où  elle  accoucha  d'un  fils. 
Warwick  entra  en  triomphe  dans  la  capitale, 
où  son  premier  soin  fut  de  tirer  Henri  VI  de 
sa  prison  pour  le  conduire ,  la  couronne  sur 
la  tête ,  à  la  cathédrale  Saint-Paul ,  au  milieu 
des  acclamations  de  la  multitude  qui  l'appe- 
lait le  faiseur  de  rois.  Édouard,  sur  ces  entre- 
faites ,  s'était  rendu  à  la  cour  de  Bourgogne 
où  il  sollicitait  des  secours  de  son  beau-frère, 
Charles-le-Téméraire.  Ce  dernier,  parent  des 
doux  rois  rivaux ,  hésitait  à  prendre  un  parti. 
Cependant  il  favorisait  en  secret  la  cause 
d'Edouard  qu'il  assista  d'argént  et  de  vais- 
seaux. Ce  prince ,  avec  ces  secours,  rassem- 
bla quinze  cents  soldats ,  à  la  tête  desquels  il 
débarqua  à  Ravenspur,  dans  le  comté  d'York. 
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H  commença  par  déclarer  qu'il  n'était  point 
venu  réclamer  le  trône ,  mais  seulement  l'hé- 
ritage de  son  père ,  le  duc  d'York.  Il  fut 
même  obligé  de  prononcer  à  York  une  abju- 
ration solennelle  de  tous  ses  droits.  A  l  aide 
de  ces  ruses ,  il  s'avança  peu  à  peu  dans 
le  royaume,  et  il  se  trouva  bientôt ,  par  la 
réunion  de  ses  partisans,  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse armée  ;  il  reprit  alors  le  titre  de  roi  et 
somma  tous  ses  sujets  de  lui  prêter  leurs  se- 
cours. Le  traître  Clarence,  qui  n'attendait 
qu'une  occasion  favorable  pour  sa  défection, 
abandonna  Warwick,  et  rejoignit  son  frère 
près  de  Coventry.  Edouard  marcha  immédia- 
tement sur  Londres, où  Warwick  et  Montague 
le  suivirent  de  près.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  à  Barnet  le  ik  avril  1471. 
Clarence  voulut  servir  de  médiateur  entre 
son  frère  et  son  beau-frère.  «  Va  dire  à  ton 
maître,  répondit  le  comte  à  son  envoyé,  que 
Warwick,  fidèle  à  sa  parole,  est  un  autre 
homme  que  le  faux  et  païen  Clarence,  et 
qu'il  ne  rcconnatt  d'autre  arbitre  que  son 
épée.  j»  La  bataille  dura  six  heures  ;  mais  la 
mort  du  comte  de  Warwick,  tué  en  com- 
battant au  milieu  de  l'ennemi,  entraîna  la 
déroute  de  son  armée,  qui  se  dispersa  en  ap- 
prenant cotte  fatale  nouvelle.  Sa  mort  ruina 
les  espérances  du  parti  que  ses  talents  avaient 
relevé  et  elle  assura  le  triomphe  d'Édouard. 
Marguerite ,  qui ,  à  la  nouvelle  des  premiers 
succès  de  Warwick,  s'était  empressée  de 
partir  pour  l'Angleterre ,  apprit  à  son  débar- 
quement la  nouvelle  de  ces  désastres.  Ce 
dernier  coup  lui  fit  verser  des  larmes ,  mais 
elle  voulut  combattre  jusqu'à  la  fin.  La  ba- 
taille de  Tewksbury  anéantit  ses  dernières 
espérances.  Elle  tomba  avec  son  fils  au  pouvoir 
d'Edouard  qui  le  fit  assassiner  sous  ses  yeux. 
Henri  VI  mourut  bientôt  dans  la  prison  où  il 
était  rentré,  et  Marguerite,  après  une 
captivité  de  cinq  ans,  retourna  en  France, 
grâce  aux  secours  de  Louis  qui  paya  sa  ran- 
çon ;  elle  termina  ses  jours  dans  sa  patrie. 
La  Harpe  a  puisé  dans  ce  récit  le  sujet  d'une 
tragédie  qui  n'est  nullement  conforme  à  la 
vérité  historique.  Bu«ktte. 

WASHINGTON  (George)  descendait 
d'une  ancienne  famille  anglaise  qui ,  sur  la 
fin  de  xvne  siècle .  vint  s'établir  en  Virginie 
dans  le  comté  de  Westmoreland.  C'est  là  que 
naquit  George  Washington,  le  22  février 
1732.  C'est  à  peine  si  nous  possédons  quel- 
ques détails  sur  les  dix-neuf  premières  an- 
nées du  fondateur  de  la  liberté  américaine. 
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Tout  ce  qu'il  nous  est  donné  de  savoir,  c'en 
qu'à  l'âge  de  dix  ans,  Washington  per- 
dit son  père;  sa  mère  demeura  seule  ainsi 
chargée  de  son  éducation.  C'est  à  cette  ferons 
vertueuse  que  le  monde  doit  d'avoir  possédé 
un  grand  citoyen  de  plus.  L'éducation  de 
Washington  fut  tout  ce  qu'elle  devait  être  i 
une  époque  où  l'Amérique  ne  possédait  qet 
des  moyens  insuffisants  pour  élever  la  jra- 
nesse.  Washington  étudia  surtout  les  mathé- 
matiques; dans  cette  étude  des  sciera» 
exactes,  il  puisa  des  talents  moins  brillante 
que  solides.  La  logique  rigoureuse  du  géo- 
mètre est  plus  propre  qu'on  ne  pense  à  déve- 
lopper les  facultés  de  l'esprit;  dès  sa  jeunesse. 
Washington  eut  un  grand  air  d'homme  réflé- 
chi. Tous  ses  contemporains  s'accordent  à  dire 
qu'il  était  grave,  plein  de  discrétion,  d'art- 
vité  et  de  méthode  dans  les  affaires.  Dès  11? 
de  quinze  ans ,  nous  le  voyons  solliciter  ts 
grade  de  garde  marine  sur  la  floue  anglais 
Les  instances  de  sa  mère  le  détouroérert 
de  ce  dessein.  A  dix-neuf  ans,  WashiogM 
fut  au  nombre  des  adjudants— généraux  de  1» 
Virginie;  et  deux  ans  après,  le  gouvernefflwt 
colonial  lui  confia  une  mission  dont  le  succès 
ne  demandait  pas  moins  de  prudence  qued? 
vigueur. 

Une  imagination  ardente,  la  passion  de 
choses  nouvelles,  un  esprit  de  curiosité,  d'i- 
mitation ,  de  conquêtes ,  et  peut-être  aussi  le 
goût  de  la  chasse  et  des  aventures  extraor*- 
naires,  avaient  attiré  les  Français  dans  le  Ni* 
veau-Monde.  Les  premiers,  ils  avaient  dé- 
couvert le  Mississipi,  et  fondés  sur  ce  droit 
de  découvertes,  ils  prétendaient  à  tonte  la 
région  que  ce  fleuve  et  ces  rivières  «- 
rosent.  En  1753,  ils  établirent  depuis  les 
lacs  du  Canada  jusqu'à  l'Ohio  une  chaise 
de  postes.  Leur  but  était  d'unir  le  Canada  a 
la  Louisiane,  en  restreignant  les  colonies  ji- 
glaises  à  l'est  des  monts  Alleghany.  Le  gou- 
verneur anglais  de  Virginie  s'empressa  de 
réclamer  contre  l'exécution  de  ce  projet:  Wa- 
shington fut  chargé  d'une  lettre  pour  le  géné- 
ral français  sur  l'Ohio.  Indépendamment  de 
sa  mission  ostensible ,  le  jeune  diplomate  était 
secrètement  chargé  de  pénétrer  le  dessein  d« 
Français,  de  séduire  l'afleclion  des  sauvage*, 
et  de  révéler  à  son  retour  le  véritable  état  df* 
choses.  Des  déserts  d'une  immense  étend"- 
des  pluies,  des  neiges  fréquentes,  des  rroéf* 
d'un  passage  difficile ,  des  tribus  indien** 
d'autant  plus  hostiles  à  la  nation  anglais*' 
qu'elles  idolâtraient  les  Français ,  leur'  /W» 
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du  grand  village  de  France ,  tels  furent  les 
obstacles  à  travers  lesquels  Washington  ar- 
riva auprès  du  commandant  français  sur 
l'Ohio.  L'esprit  de  conquête  animait  trop  les 
Français,  pour  qu'ils  fussent  arrêtés  parles 
simples  remontrances  d'un  gouverneur.  Mais 
bien  que  le  succès  n'eût  point  couronné  la  mis- 
sion du  jeune  envoyé ,  le  journal  de  son 
voyage  ne  donna  pas  moins  une  haute  idée 
du  courage ,  de  la  fermeté  et  de  l'adresse  de 
Washington.  La  Virginie  décréta  une  levée 
de  trois  cents  hommes  ;  Washington  fut  nom- 
mé lieutenant-colonel  de  ce  régiment.  Suivi  de 
deux  compagnies,  il  s'avança  jusqu'aux 
Grands  Prés.  Là,  il  apprit  qu'un  détache- 
ment français  venait  à  sa  rencontre;  Jumon- 
ville ,  officier  français ,  le  commandait.  Bien 
que  la  guerre  n'eût  pas  été  encore  formelle- 
ment déclarée ,  on  s'attendait  pourtant  à  voir 
commencer  bientôt  les  hostilités.  Aussi,  une 
violente  décharge  accueillit  l'arrivée  du  déta- 
chement; Jumonville  fit  signe  de  la  main, 
montrant  les  dépêches  dont  il  était  chargé.  Le 
feu  ayant  cessé,  on  lut  au  régiment  anglais  le 
contenu  de  cette  dépêche  ;  mais  à  peine  les 
premiers  mots  sont-ils  entendus ,  que  les  sol- 
dats anglais ,  saisis  d'une  subite  indignation, 
exécutent  une  décharge  qui  renverse  morts 
Jumonville  et  huit  de  ses  soldats.  Le  reste  fut 
fait  prisonnier;  un  seul  Canadien  échappa 
aux  Anglais  et  vint  porteràses  frères  d'armes 
la  nouvelle  de  cette  violation  du  droit  des 
gens.  Pour  justifier  l'honneur  de  leurs  armes 
et  de  leur  nation ,  les  historiens  anglais  ont 
donné  de  cet  événement  jadis  si  connu  en 
France  sous  le  nom  d'assassinat  de  Jumon- 
ville, un  version  toute  différente.  A  les  en- 
tendre, Washington,  conduit  par  quelques 
Indiens  alliés  et  profitant  d'une  nuit  sombre , 
aurait  surpris  et  enveloppé  le  détachement 
français.  Quel  que  soit  le  motif  qui  dans  cette 
circonstance  inspire  les  historiens  anglais, 
l'événement  de  Jumonville  n'en  a  pas  moins 
le  caractère  d'un  assassinat.  Dès  ce  jour, 
l'Angleterre  annonça  au  monde  que  toute  voie 
serait  légitime  qui  pourrait  la  conduire  à  créer 
un  vaste  système  de  colonisation. 

L'affaire  relative  aux  terres  situées  sur 
l'Ohio  fut  mûrement  examinée  par  le  cabinet 
britannique.  Pour  soutenir  les  prétentions  de 
l'Angleterre ,  deux  régiments  arrivèrent,  en 
1755,  sous  le  commandement  du  général 
Braddock.  La  fortune  ne  couronna  pas  les 
projets  de  victoire  du  général.  Après  avoir 
traversé  le  Monongahcla ,  Braddock  fut  subi- 


tement attaqué  par  une  armée  de  Français  et 
de  sauvages.  Le  désordre  fut  général  dans 
les  troupes  anglaises.  Un  feu  bien  nourri 
et  que  d'habiles  tireurs  dirigeaient  surtout 
contre  les  officiers  eut  bientôt  dispersé  les 
soldats  anglais ,  sans  qu'il  fût  possible  de  les 
rallier.  L'action  dura  quatre  heures.  Après 
avoir  eu  trois  chevaux  tués  sous  lui ,  Brad- 
dock reçut  une  blessure  dont  il  mourut  quel- 
que temps  après.  Washington ,  qui  l'avait 
suivi  en  qualité  d'aide-de-camp,  combattit 
avec  l'intelligence  du  capitaine  et  la  bravoure 
du  soldat.  On  le  vit  traverser  le  champ  de 
bataille  dans  toutes  les  directions;  quatre 
balles  percèrent  ses  habits,  et  tandis  que  sur 
quatre-vingt-cinq  officiers  plus  de  soixante- 
quatre  furont  tués  ou  blesses,  Washington  ne 
reçut  aucune  blessure.  Le  génie  des  batailles 
le  réservait  à  de  plus  grandes  destinées. 

L'affaire  du  Monongahela  ajouta  à  la  répu- 
tation de  Washington.  On  exalta  la  bonne 
conduite  du  jeune  officier;  on  conçut  une 
telle  idée  de  sa  valeur,  que  les  soldats 
les  plus  expérimentés  disaient  :  «  Si  Wa- 
a  shington  avait  eu  le  commandement  en 
a  chef,  nous  n'aurions  pas  essuyé  cette  dé- 
»  faite. »  L'assemblée  de  Virginie  résolut  de 
protéger  d'une  manière  plus  efficace  les  éta- 
blissements placés  sur  la  frontière  ;  elle  dé- 
créta la  levée  de  seize  compagnies.  Le  com- 
mandement en  fut  confié  à  Washington.  Dans 
sa  commission ,  on  lui  donnait  la  qualité  de 
commandant  en  chef  de  toutes  les  forces  ac- 
tuelles de  la  Virginie  et  de  celles  qu'on  lève- 
rait dans  la  suite.  La  nouvelle  charge  de 
Washington  fut  difficile  et  pénible.  Pour  dé- 
fendre une  frontière  de  trois  cent  soixante 
milles ,  toujours  exposée  aux  incursions  de 
l'ennemi,  Washington  n'avait  que  des  moyens 
insuffisants.  Le  régiment  décrété  par  l'assem- 
blée était  incomplet  ;  les  milices  apportaient 
autant  de  lenteur  à  se  réunir,  qu'elles  mirent, 
dans  la  suite,  d? impatience  à  retourner  dans 
leurs  foyers.  Nulle  discipline  dans  le  camp; 
les  lois  militaires  ne  punissaient  que  d'une 
manière  illusoire  la  lâcheté  sur  le  champ  de 
bataille  et  le  sommeil  en  temps  de  faction;  des 
peines  légères  atteignaient  le  déserteur  et 
l'insubordonné.  Washington  voulait  réduire  le 
fort  Duquesne ,  mais  son  système  d'attaque 
était  sans  cesse  traversé  par  des  idées  étroites 
en  politique,  et  par  le  désir  de  porter  la 
guerre  vers  les  colonies  du  . nord.  On  se  réso- 
lut enfin  à  attaquer  ce  fort ,  lorsque  la  garni- 
'  son  française  venait  de  l'évacuer,  réduite  à 
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cette  retraite  par  pénurie  de  soldats  et  de  pro- 
visions. La  possession  du  fort  Duquesne  eut 
un  résultat  immense  non  seulement  pour  la  Vir- 
ginie, mais  encore  pour  le  Maryland  et  la  Pen- 
sylvanie.  Les  Indiens  voisins  de  l'Ohio  faisaient 
du  fort  Duquesne  le  point  de  départ  dele^rs 
terribles  incursions  dans  ces  trois  colonies. 
L'âge  ni  le  sexe  n'étaient  point  épargnés;  tous 
les  habitants  que  ces  sauvages  rencontraient 
sur  leurs  pas  devenaient  leurs  captifs  ou  étaient 
assommés  à  coups  de  tomahawk;  ils  comp- 
taient leurs  trophées  par  le  nombre  de  che- 
velures dont  ils  avaient  dépouillé  la  téte  de 
leurs  ennemis.  Ces  barbares ,  toujours  dispo- 
sés à  épouser  le  parti  du  plus  fort,  abandon- 
nèrent bientôt  leurs  anciens  alliés ,  pour  faire 
un  traité  de  paix  avec  les  nouveaux  maîtres  du 
pays.  On  comprit  alors  toute  la  portée  du 
plan  de  Washington.  Le  fort  Duquesne  con- 
quit à  la  cause  anglaise  tous  les  sauvages  qui 
habitaient  les  terres  situées  entre  les  lacs  et 
l'Ohio.  Ce  fort  changea  son  nom  en  celui  de 
fort  Pitt  ;  on  y  fit  des  réparations  considéra- 
bles ;  on  y  mit  une  garnison  de  deux  cents 
hommes.  Autant  le  fort  Duquesne  avait  été 
nuisible  aux  établissements  anglais,  autant 
le  fort  Pitt  leur  devint  utile.  Ici  se  serait  ter- 
minée la  carrière  militaire  de  Washington ,  si 
la  modération  et  la  sagesse  avaient  toujours  di- 
rigé les  relations  de  l'Angleterre  avec  ses 
colonies  ;  mais  de  graves  événements  dont  il 
importe  de  signaler  les  causes,  élevèrent 
Washington  du  poste  de  commandant  des 
troupes  de  la  Virginie  au  grade  émiuent  do 
général  en  chef  des  armées  de  treize  colonies 
confédérées. 

Dans  ses  rapports  avec  ses  établissements 
coloniaux,  l'Angleterre  paraissait  avoir  oublié 
que  les  colons  étaient  des  enfants  portés  hors 
de  son  sein.  Le  droit  naturel  donnait  aux 
colonies  la  faculté  de  vendre  et  de  s'approvi- 
sionner sur  les  marchés  de  leur  choix;  l'acte 
de  navigation  fut  une  première  violation  de 
ce  droit.  Avant  cet  acte,  les  ports  anglo- 
américains  étaient  ouverts  à  tous  les  bâti- 
ments; les  Anglais  qui  venaient  y  charger 
des  marchandises  pour  l'Italie  ou  l'Espagne 
n'étaient  pas  soumis  à  l'obligation  de  mouiller 
en  Angleterre  avant  d'arriver  au  lieu  de  des- 
tination. Cette  liberté  du  commerce  produisait 
dans  les  colonies  anglaises  un  grand  courant 
de  négoces  et  d'échanges.  L'acte  de  navigation 
obligea  les  colonies  à  n'importer  et  à  n'expor- 
ter des  marchandises  que  sur  des  bâtiments 
appartenant  à  des  armateurs  d'Angleterre  ou 


d'Irlande,  ou  de  la  principauté  de  Galles oo 
de  la  ville  de  Berwick.  Dans  le  principe ,  le 
maître  et  les  trois  quarts  de  l'équipage  oV 
vaient  être  Anglais;  plus  tard,  la  métropole 
n'imposa  cette  condition  de  nationalité  qtrta 
quart  de  l'équipage.  Tout  navire  en  contrc- 
vention  était  confisqué  avec  ses  agrès  et  sa 
marchandises.  Les  colonies  ne  pouvaient  ex- 
porter que  dans  les  ports  d'Angleterre  et 
d'Irlande,  le  coton,  l'indigo,  le  tabac,  le 
sucre,  le  gingembre,  les  bois  de  teinture, le 
riz ,  la  mélasse ,  le  castor ,  le  cuivre ,  le  gou- 
dron ,  les  mâtures,  la  poix ,  etc.  Pendant lorç- 
temps  les  colonies  réclamèrent  contre  cette 
législation  prohibitive.  Souvent  la  métropole 
fit  droit  à  leurs  doléances;  elle  modifia  plt- 
sieurs  clauses  de  l'acte  de  navigation.  Il  fk 
rendre  à  la  Grande-Bretagne  cette  justice 
qu'elle  ne  cessa  pendant  long-temps  d'atise 
aux  moyens  de  rendre  son  système  de  mono- 
pole le  moins  onéreux  possible  à  ses  pro- 
vinces d'outre-mer.  Une  longue  série  de  te 
atteste  sa  sollicitude  pour  les  colonies.  U 
culture  y  est  encouragée  ;  des  facilités  son 
accordées  pour  le  paiement  des  droits;  la «- 
gilar.ee  la  plus  infatigable  vient  sans  ces* 
alléger  les  charges  du  monopole;  des  exemp- 
tions ,  des  privilèges  sont  accordés  auxeolow 
en  retour  des  restrictions  imposées  a  1er 
commerce.  Après  la  paix  de  Paris,  conclue 
en  1763,  l'Angleterre  commença  à  abolir  suc- 
cessivement tous  les  privilèges  dont  les  cob- 
nies  avaient  joui  jusqu'alors.  Bien  que  1« 
colonies  anglo-américaines  n'eussent  aucun 
représentant  et  par  suite  aucune  influe** 
dans  le  parlement  anglais ,  la  métropole  dé- 
clara les  colons  taillables  et  corvéables  à  s 
volonté;  et  ce  droit  qu'elle  s'attribuait  n'eu* 
point  une  prétention  stérile;  le  parlemetf 
ne  se  bornait  point  à  le  raisonner,  il  l'exer- 
çait et  menaçait  d'employer  la  force.  Dèsl'M- 
née  176i,  le  parlement  décréta  dans  tonte 
l'Amérique  septentrionale  un  droit  de  timbre 
Pour  repousser  ce  bill ,  les  assemblées  colo- 
niales organisèrent  des  mesures  de  résistant*: 
un  congrès  fut  convoqué  à  New-York,  mij 
un  changement  de  ministère  fit  retirer  k  H 
du  timbre.  Toutefois,  le  parlement  n  <*  « 
pas  moins  toutes  réserves  de  suzeraineté  ftf 
les  colonies.  Bientôt ,  comme  conséqoenf  e  > 
ce  principe ,  il  vota  des  droits  sur  le  thejf 
verre ,  le  papier,  etc.  Ce  nouveau  bill  J«- 
contra  à  Boston  et  dans  la  province  de  îj* 
sachusset  une  opposition  vigoureuse.  Vf 
autres  provinces  adhérèrent  aux  mesures 
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résistance.  Les  colonies  étaient  gouvernées 
par  des  assemblées  qui  n'avaient  entre  elles 
.aucun  centre  de  réunion;  le  sentiment  d'un 
danger  commun  leur  donna  l'idée  d'organiser 
une  assemblée  générale  chargée  de  veiller 
nos  intérêts  de  tous.  Ce  congres  fut  réuni  à 
Philadelphie, le  14  septembre  1774.  Washing- 
ton y  figura  comme  député  de  la  Virginie.  Le 
congrès ,  tout  en  protestant  de  son  dévoue- 
ment au  roi  et  à  la  métropole ,  rejeta  les  nou- 
veaux droits  et  défendit  aux  colons  de  con- 
sommer les  marchandises  anglaises.  Après 
avoir  exposé  avec  une  sage  réserve  les  griefs 
des  colonies  contre  la  métropole ,  le  congrès 
s'ajourna  au  10  mai.  Autant  la  Grande-Bre- 
tagne montrait  de  passion  haineuse,  et  s'ef- 
forçait de  faire  de  ses  colonies  le  théâtre  d'une 
guerre  sanglante,  autant  le  congrès  épuisa 
de  mesures  intelligentes,  de  tentatives  judi- 
cieuses pour  cimenter  l'union  à  l'intérieur, 
créer  des  alliances  au  dehors ,  et  opérer  une 
réconciliation  entre  l'Angleterre  et  ses  colo- 
nies. Tous  ces  frais  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion furent  inutiles;  les  hostilités  commen- 
cèrent à  Lexington.  Bientôt  la  province  de 
Massachusset  marcha  contre  l'armée  royale 
réunie  à  Boston.  Le  congrès  fit  cause  com- 
mune avec  cette  province.  Washington,  que 
ses  talents  militaires  avaient  rendu  célèbre 
sous  le  nom  de  Soldat  de  C Amérique,  fut 
nommé  commandant  en  chef  des  troupes  amé- 
ricaines. En  prenant  possession  de  sa  nou- 
velle dignité,  Washington  fit  publier  à  la 
téte  de  ses  troupes  une  proclamation  au  nom 
du  congrès.  Ce  manifeste  résumait  tous  les 
griefs  des  colonies  ;  on  y  donnait  les  raisons 
qui  avaient  fait  prendre  les  armes  :  «  Nous 
»  allons  combattre ,  y  était-il  dit ,  dans  le  pays 
»  qui  nous  a  vus  naître ,  pour  défendre  la  li- 
»  berté  qui  est  le  droit  de  notre  naissance  et 
»  dont  nous  avons  toujours  joui  jusqu'à  ces 
»  derniers  temps  où  elle  a  été  violée  ;  nous 
»  devons  nos  propriétés  à  l'industrie  de  nos 
»  ancêtres,  nous  les  défendrons,  nousrepous- 
9  serons  la  violence  dont  on  veut  nous  rendre 
»  les  victimes,  *  L'armée ,  sous  les  ordres  de 
Washington,  nes'élevait  qu'à  14,500  hommes, 
nombre  bien  insuffisant  pour  des  opérations 
aussi  gigantesques.  Dans  le  camp,  on  comptait 
à  peine  quelques  provisions  de  guerre.  Toute 
la  poudre  qui  se  trouvait  alors  dans  les  ma- 
gasins publics  des  quatre  provinces  améri- 
caines n'aurait  peut-être  pas  fourni  à  trois 
décharges  par  soldat.  Baïonnettes,  habits, 
ingénieurs ,  canons  et  canonniers ,  1' 
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manquait  de  tout.  Le  général  comprit  tout 
lepartiqu'il  pourrait  tirer  d'hommes  robustes, 
actifs  et  d'un  courage  à  toute  épreuve.  L'ar- 
mée fut  divisée  en  brigades  et  en  divisions  ; 
une  discipline  uniforme  fut  imposée  à  des 
troupes  d'origine  diverse.  La  patience  de 
Washington ,  son  esprit  de  conciliation  sur- 
montèrent tous  les  obstacles  qui  s'opposaient 
à  la  formation  des  recrues.  L'armée  n'était 
tenue  de  servir  que  jusqu'au  1«  janvier  1776; 
Washington  convoqua  les  officiers  et  les  sol- 
dats ,  leur  laissant  le  choix  de  partir  ou  de 
continuer  leur  service.  Plusieurs  officiers  de- 
mandèrent leur  retraite  ;  un  grand  nombre  de 
soldats  se  refusaient  à  prendre  du  service; 
quelques  uns  exigèrent  des  congés  de  semes- 
tre; d'autres  mémo  profitèrent  de  ces  cir- 
constances difficiles  pour  réclamer  le  droit 
d'élire  leurs  officiers.  Pour  triompher  de  tous 
ces  embarras,  Washington  fit  appel  au  patrio- 
tisme et  à  l'honnour  des  soldats.  «Compagnons 
a  d'armes ,  leur  dit-il ,  les  circonstances  et  le 
»  grand  intérêt  de  la  cause  dans  laquelle  les 
»  colonies  sont  engagées  ne  nous  permettent 
*  pas  de  balancer  ;  il  s'agit  de  la  vie ,  de  la 
»  liberté  et  de  la  propriété  ;  notre  pays  est 
»  menacé  de  devenir  le  théâtre  du  carnage  et 
j>  de  la  désolation;  verrons-nous  nos  villes 
o  réduites  en  cendres,  nos  femmes  et  nos  en- 
»  fants  chassés  de  leurs  paisibles  demeures  , 
»  exposés  à  toutes  les  intempéries  de  l'air  et 
»  réduits  à  implorer  la  charité?  Toutes  ces 
j»  calamités  sont  prêtes  à  fondre  sur  nous.  Un 
»  ennemi  barbare  nous  menace  d'une  destruc- 
»  Uon  qui  doit  envelopper  ce  que  nous  avons 
»  de  plus  cher  au  monde;  quelle  honte  pour 
»  un  soldat  de  se  retirer  à  l'aspect  du  danger  t 
»  quelle  honte  de  ne  promettre  du  service 
«qu'à  de  nouvelles  conditions  I»  La  persé- 
vérance de  Washington  triompha  de  tous  ces 
obstacles;  grâce  à  la  modération  avec  laquelle 
il  sut  se  concilier  les  opposants,  il  eut  bientôt 
rangé  sous  ses  ordres  une  armée  considérable. 
Le  plus  grand  mérite  de  Washington  ne  fut 
pas  d'avoir  vaincu  sur  le  champ  de  bataille  ; 
l'histoire  doit  l'admirer  peut-être  davantage 
pour  avoir  su  commander  à  des  hommes  qui 
apportaient  dans  le  camp  les  idées  les  plus 
exagérées  de  l'égalité.  Entre  les  troupes  du 
nord  et  celles  du  midi  régnaient  des  rivalités 
déplorables;  des  intérêts  opposés  divisaient 
sans  cesse  les  États  qui  avaient  fourni  leur 
contingent  de  milice;  Washington,  par  sa 
prudence,  sut  concilier  tous  ces  éléments 
et  prévenir  des  chocs  funestes. 
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L'armée  était  sans  armes,  sans  chaussures, 
sans  vêtements,  et  telle  était  la  pénurie  dos  fi- 
nances qu'elles  ne  pouvaient  suffire  ni  à  l'en- 
tretien ni  au  transport  des  troupes  dans  un 
pays  où  la  distance  était  le  plus  grand  ennemi 
à  vaincre.  Les  troupes  anglaises ,  comman- 
dées d'abord  par  le  général  Hove  et  ensuite 
par  Clilon ,  firent  de  vains  efforts  pour  obtenir 
quelque  avantage  sérieux  sur  l'armée  améri- 
caine. Washington  se  tint  presque  constam- 
ment sur  la  défensive,  repoussa  les  attaques, 
déjoua  les  plans  de  campagne  des  généraux 
anglais;  et  cette  tactique  prudente  lui  assura 
des  succès  plus  certains  que  ceux  qu'il  aurait 
pu  tenter  par  la  voie  des  batailles.  Cependant 
il  fit  preuve  du  génie  le  plus  élevé  et  de  la 
plus  grande  valeur  à  l'attaque  de  Boston ,  le 
17  mars  1776,  à  la  bataille  de  Treuton,  en  dé- 
cembre 1777,  et  pendant  les  campagnes  du 
New-Jersey  et  de  la  Pensylvanic.  La  France 
vint  enfin  au  secours  de  Washington  ;  elle 
accorda  à  l'Amérique  un  subside  de  six 
millions  de  livres;  elle  garantit  un  emprunt 
de  dix  millions  fait  à  la  Hollande;  et  pour 
coopérer  d'une  manière  plus  active  encore , 
le  comte  de  Grasse  partit  au  mois  de  mars 
1781,  avec  vingt-cinq  vaisseaux  de  ligne, 
des  troupes  de  débarquement  et  un  convoi 
montant  à  plus  de  deux  cents  vaisseaux. 
C'est  dans  cette  expédition  pour  la  liberté 
du  Nouveau  Monde,  que  Lafayette  allait  jeter 
les  premières  bases  de  sa  célébrité  politique. 
Une  partie  de  l'armée  commandée  par  Corn- 
wallis  fut  aussitôt  bloquée  dans  York-Town 
par  les  troupes  américaines ,  et  le  2  octobre 
1781  le  général  anglais  fut  forcé  de  se  rendre 
prisonnier  de  guerre  avec  8,000  hommes.  A 
dater  de  ce  moment ,  tout  espoir  de  succès 
fut  perdu  pour  les  Anglais ,  et  l'année  1782  se 
passa  sans  aucun  engagement  sérieux.  Deux 
ans  après  l'arrivée  de  la  flotte  française ,  les 
préliminaires  do  la  paix  étaient  signés,  et 
l'Angleterre,  qui  n'avait  pas  voulu  abolir  le 
droit  du  thé ,  proclamait  à  la  face  des  deux 
mondes  l'indépendance  des  États-Unis  (20  jan- 
vier 1783).  Après  la  victoire ,  Washington  ré- 
signa son  commandement  pour  retourner  à 
r ombre  de  ta  vigne  etde, on  figuier.  Dans  sa  re- 
traite vinrent  le  chercher  encore  les  suffrages 
unanimesdeses concitoyens.  Le  30  avril  1789, 
il  fut  élu  président  des  États-Unis.  Il  y  avait 
alors  presque  absence  totale  de  gouverne- 
ment. L'administration  était  impuissante  à 
faire  respecter  les  lois.  Washington  fit  pour 
le  gouvernement  ce  qu'il  avait  déjà  exécuté 
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pour  l'année.  Par  sa  fermeté  et  la  vigueur  de 
son  caractère,  l'ordre  commença  à  refleurir, 
l'autorité  reprit  son  empire.  Comme  il  avait 
résigné  son  commandement  en  chef,  il  rési- 
gna sa  présidence.  Bien  qu'on  lui  eût  repro- 
ché quelques  fausses  démarches  dans  m 
administration ,  il  n'en  fut  pas  moins  digne  lu 
legs  que  lui  fit  Franklin  dans  son  testament  : 
«  Je  lègue  au  général  George  Washington, 
»  mon  ami  et  l'ami  de  l'humanité ,  le  b&undt 
»  pommier  sauvage  dont  je  me  sers  pour  nu 
s  promener;  si  ce  bâton  était  un  sceptre,  1 
»  lui  conviendrait  de  même.  »  Wasbin^  o 
mourut  le  11  décembre  1799,  laissant  an 
guerriers,  aux  politiques  et  aux  citoyens 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  et  de  toutesla 
grandes  qualités.  La  France  porta  son  deaii 
et  le  premier  consul  chargea  Fontanes  de  pro- 
noncer dans  le  temple  de  Mars  l'éloge  de  ce 
fjrand  citoyen.  Dans  ce  panégyrique, l'orateur 
loue  Washington  d'avoir  donné  des  exempla 
qui  ne  seront  point  perdus  :«  Je  loue,  disaà- 
o  il  devant  les  ministres  de  la  république 
s  française ,  un  homme  qui  ne  céda  jaiaais 
»  aux  mouvements  de  l'ambition ,  et  qui  * 
»  prodigua  toujours  aux  besoins  de  la  patrie; 
»  un  homme  qui,  par  une  destinée  peu  con- 
»  mune  À  ceux  qui  changent  les  empire*, 
»  mourut  en  paix ,  et  comme  un  simple  pani- 
»  culier,  dans  sa  terre  natale ,  où  il  avait  «- 
»  cupé  le  premier  rang  et  que  ses  mains  araietf 
»  affranchie.  »  On  sait  avec  quelle  fidélité  le 
premier  consul  copia  le  modèle  qu'il  fit  pose» 
devant  lui  avec  tant  d'apparat.  Lafpacib. 

WASHINGTON ,  siège  du  gouvernement 
central  des  États-Unis ,  placée  au  milieu  d" 
district  fédéral ,  ou  Colombia,  dans  un  beaa 
pays,  sous  un  climat  sain ,  entre  le  Maryland 
et  la  Virginie ,  à  égale  distance  des  points  ei- 
trémes  N.  et  S.  de  la  Confédération ,  et  p* 
les  76»  55'  30"  de  longitude  0.,  et  les  3*  5f 
45"  latitude  N.,  s'élève  sur  la  rive  gauche* 
Potomac ,  sur  une  pointe  de  terre  baignée  i 
l'est  par  l'Anna-Kostia  ou  l'Eastern ,  branche 
du  fleuve.  Le  Rock-Creek  qui  longe  la  ville  » 
la  séparant  de  George-Town ,  qui  peut  pas** 
pour  un  de  ses  faubourgs ,  présente  on  p<*t 
spacieux;  le  Tiber-Creek  parcourt  la  part» 
centrale ,  et  se  partage  en  trois  branches  pour 
se  jeter  dans  le  Potomac ,  qu'on  traverse  sot 
un  pont  de  bois  de  plus  d'un  quart  de  lie" 
de  long.  Le  vaste  plan  de  Washington  w 
tracé  par  le  major  Lenfant,  Français  d'origine, 
et ,  dans  l'exécution  de  détail ,  on  ne  s  es  <* 
jamais  écarté.  Il  offre  une  superficie  de  pl« 
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d'une  lieue  carrée;  sa  forme  est  celle  d'an 
parallélogramme  rectangle  allongé.  Cette 
grande  surface  se  trouve  partagée  par  des 
rues  tirées  au  cordeau ,  de  70  à  110  pieds  de 
large ,  se  coupant  à  angle  droit  du  nord  au 
sud  et  de  l'est  à  l'ouest.  On  désigne  les  der- 
nières par  les  lettres  de  l'alphabet ,  et  les  pre- 
mières par  les  chiffres  1,  2,  3,  etc.;  toutes  ces 
rues  sont  elles-mêmes  coupées  transversale- 
ment par  des  avenues  de  120  à  160  pieds  de 
largeur  ;  chacune  d'elles  porte  le  nom  d'un 
des  États  de  l'Union,  presque  toutes  sont  bor- 
dées d'arbres.  L'avenue  de  Pensylvanie ,  de 
plus  d'un  mille  de  long,  plantée  de  peupliers 
d'Italie ,  et  dont  les  côtés  sont  ornés  de  belles 
boutiques  et  de  jolies  maisons ,  se  prolonge 
de  la  base  de  la  hauteur  sur  laquelle  s'élève 
le  Capitole,  jusqu'à  l'hôtel  du  président.  Le 
Gapitole  où  siège  le  congrès ,  situé  au  centre 
de  la  ville  sur  une  colline ,  est  un  édifice 
majestueux  dans  son  ensemble,  en  pierres  de 
taille  à  gros  grains  légèrement  jaunes.  La  fa- 
çade, ornée  d'un  portique  soutenu  par  des 
colonnes  d'ordre  corinthien ,  a  350  pieds  de 
long  (  pied  anglais  )  ;  les  trois  dômes  qui  le 
surmontent  ont  été  critiqués  comme  n'étant 
pas  en  harmonie  avec  le  reste  de  l'architec- 
ture ,  ils  sont  cependant  d'un  fort  bel  effet  ; 
celui  du  milieu ,  élevé  de  120  pieds ,  couvre 
la  vaste  salle  appelée  la  Rotonde ,  de  90  pieds 
de  diamètre  et  de  hauteur,  ornée  des  tableaux 
do  Trumbull  d'une  dimension  colossale.  La 
chambre  des  représentants,  de  forme  semi- 
circulaire,  a  95  pieds  dans  sa  plus  grande 
largeur  et  60  pieds  de  haut  ;  quatorze  colon- 
nes de  marbre  bleu  en  soutiennent  le  dôme  ; 
derrière  ces  colonnes  règne  la  galerie  destinée 
au  public ,  élevée  de  20  pieds  :  cette  salle , 
éclairée  parle  plafond,  est  de  la  plus  élégante 
richesse.  La  chambre  du  sénat,  de  même 
forme,  mais  plus  petite  (largeur  74  pieds,  hau- 
teur 42  pieds),  est  décorée  avec  la  même  élé- 
gance. La  cour  suprême  de  justice  siège  aussi 
dans  ce  palais  national,  qui  renferme  encore 
la  bibliothèque  du  Congrès ,  de  14,000  vo- 
lumes environ.  Le  Capitole  domine  la  ville, 
et  fait  un  admirable  point  de  vue  pour  tous 
les  environs.  C'est  de  là  qu'on  peut  pren- 
dre une  idée  des  larges  dimensions  de  Wa- 
shington dont  le  cadre  ne  sera  de  sitôt  rempli , 
dont  plusieurs  de  ses  rues  ne  sont  que  des 
chemins  tracés  dans  des  champs  de  blé ,  d'a- 
voine ,  do  pommes  de  terre ,  ou  dans  des  ter- 
rains incultes  ;  d'autres  ne  montrent  que  des 
lignes  do  bâtiments  par  intervalles,  et  d'autres 
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encore  que  des  maisons  détachées.  La  plupart 
des  édifices  publics  sont  groupés  autour  de 
la  résidence  du  président,  élégant  hôtel  où 
l'on  remarque  quelques  appartements  riche- 
ment meublés,  et  beaucoup  d'autres  d'une 
simplicité  toute  républicaine.  Les  quatre  grands 
corps  de  bâtiments  en  briques,  voisins  de  ce- 
lui-ci, sont  affectés  à  l'administration  des 
finances  y  de  la  marine,  de  la  guerre,  de 
f  intérieur  et  des  affaires  étrangères. 

Parmi  les  établissements  les  plus  impor- 
tants do  Washington ,  il  faut  citer  Y  Arsenal 
de  la  marine  (navy  yard),  l'un  des  plus 
beaux  établissements  de  ce  genre ,  quoique 
les  vaisseaux  qu'on  y  construit  ne  soient  ar- 
més que  dans  le  chantier  de  Norfolk  ;  le  Dépôt 
d'artillerie ,  V Bétel  des  postes ,  et  le  Patent- 
Office  ,  conservatoire  des  arts  et  métiers  où 
l'on  trouve  les  modèles  de  toutes  les  machines 
inventées  dans  l'Union ,  çt  le  nombre  en  est 
immense;  Y Hôtel-de-Ville ,  le  Théâtre,  beau- 
coup mieux  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur  ;  la 
Hfaison  de  correction';  le  Cirque  t  etc.,  etc. 
On  ne  doit  pas  oublier  le  fort  qui  domine  le 
Potomac  et  le  pont  de  bois  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  On  conserve  dans  le  département 
de  la  secrétairerie  d'État  des  lettres  autogra- 
phes de  tous  les  souverains  alliés  des  États- 
Unis.  L'hôtel  des  Indes ,  dépendant  de  celui 
de  la  guerre ,  possède  une  suite  de  portraits 
originaux  de  tous  les  chefs  indiens  et  de  leurs 
femmes  qui  sont  venus  à  différentes  époques 
négocier  avec  le  président.  Le  bureau  topo- 
graphique renferme  une  belle  collection  d'in- 
struments de  précision,  les  plans  de  toutes  les 
forteresses  qui  forment  le  système  de  défense 
des  frontières  de  l'Union ,  les  cartes  et  les  le- 
vées des  diverses  parties  du  territoire,  ainsi  que 
les  Mémoires  des  découvertes  et  voyages  faits 
par  les  ingénieurs  du  gouvernement.  Il  y  a  à 
Washington  trois  églises  pour  les  catholiques, 
trois  pour  les  épiscopaux ,  quatre  pour  les 
presbytériens ,  trois  pour  les  baptistes ,  cinq 
pour  les  méthodistes,  une  pour  les  unitaires, 
une  pour  les  quakers.  Toutes  ces  églises  ne 
sont  pas  très  belles  ;  celles  des  épiscopaux  et 
des  catholiques  sont  les  plus  fréquentées. 
Cette  capitale  se  distingue  de  beaucoup  d'au- 
tres villes  de  la  Confédération  par  un  meilleur 
ton  de  société,  par  des  habitudes  plus  élégan- 
tes. Kilo  doit  cet  avantage  particulier  au  séjour 
des  légations  étrangères ,  à  la  résidence  du 
gouvernement,  et  à  la  présence,  pendant  une 
partie  de  l'année ,  des  sénateurs  et  des  repré- 
sentants, qui  sont,  en  général , l'élite  des  ch 
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toyens.  Washington  n'est  point  une  ville  com- 
merçante et  industrielle ,  mais  une  ville  toute 
politique  et  scientifique.  A  la  téte  de  ses  éta- 
blissements littéraires,  il  faut  mettre  Y  Institut 
de  Colombie ,  divisé  en  cinq  sections  :  sciences, 
mathématiques ,  physique ,  morale  et  poli- 
tique, littérature  et  beaux-arts;  ainsi  que  les 
sociétés  de  médecine,  de  botanique,  d'agri- 
culture ,  et  le  Columbian-collége.  Washington 
possède  plusieurs  écoles  élémentaires,  plu- 
sieurs typographies.  C'est  du  Capitole  que 
les  géographes  anglo  américains  comptent  les 
méridiens  sur  leurs  caries. 

Les  fondements  de  Washington  furent  jetés, 
en  1791,  sur  l'emplacement  choisi  par  l'illustre 
général  de  ce  nom,  qui  posa  la  première 
pierre  du  Capitole  en  1798.  La  nouvelle  ville 
fut  érigée,  dans  l'année  1800,  en  chef-lieu  du 
gouvernement.  Ses  progrès  étaient  rapides, 
lorsqu'en  181V, les  Anglais,  commandés  par 
le  général  Ross ,  après  la  victoire  de  Bladens- 
burg ,  la  prirent  et  la  traitèrent  comme  les 
Musulmans  avaient  traité  l'Alexandrie  d'E- 
gypte. Le  nouvel  Omar  ne  se  contenta  pas  de 
détruire  leschantiers,  les  vaisseaux  de  guerre, 
l'arsenal ,  il  incendia  les  édifices  qui  sem- 
blent étrangers  aux  chances  de  la  guerre  ;  il 
mit  le  feu  au  Capitole ,  à  l'hôtel  du  président, 
et  à  plusieurs  autres  bâtiments  publics  ;  le 
Musée  et  la  Bibliothèque  furent  brûlés.  Le 
Capitole  a  été  rétabli  en  1818.  La  population 
de  Washington  était,  en  1800,  de  2,210  ha- 
bitants; en  1810,  de  8,208;  en  1820,  de 
13,322;  et  en  1830,  de  18,833.  Les  Améri- 
cains croient  que  cette  progression  sera  beau- 
coup plus  rapide  par  la  suite.  La  Re.naudikre. 

WATELET  (Claude-Henry),  né  à  Pa- 
ris en  1718,  succéda,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  à  son  père  dans  la  charge  de  receveur 
des  finances  à  Orléans.  Son  goût  pour  les  arts 
ne  lui  fil  voir ,  dans  la  grande  fortune  que  lui 
procurait  celle  recette,  qu'un  moyen  d'ac- 
quérir des  connaissances.  Il  apprit  à  peindre, 
à  graver ,  et  mania  même  le  ciseau  de  sculp- 
teur afin  de  s'initier  aux  procédés  pratiques , 
et  de  mieux  apprécier  les  difficultés  et  les 
effets  de  l'art.  11  écrivit  alors  son  poème  sur 
l'art  de  peindre  qui  lui  ouvrit  les  portes  de 
l'Académie.  Cet  ouvrage,  auquel  on  a  repro- 
ché avec  raison  de  manquer  souvent  de  verve 
et  de  chaleur,  renferme  pourtant  des  traits 
d'inspirations  et  des  vers  élégants  et  souvent 
harmonieux.  Aussi  Buffon ,  dans  sa  réponse  à 
Watelel  lors  de  sa  réception  a  l'académie  fran- 
çaise ,  lui  disait  :  «  Vous  avez  enrichi  les  arts 


.  et  notre  langue  d'un  ouvrage  qui  suppov. 

|  avec  la  perfection  un  goût ,  tant  de  connais- 
sances différentes,  que  vous  seul  peut-èut 
en  possédiez  les  rapports  et  l'ensemble.  »  Oi 
lui  doit  encore  un  Dictionnaire  de  ptintort, 
de  gravure  et  de  sculpture ,  un  Essai  isrlw 
jardins,  et  quelques  opuscules  dont  partie  h 
fut  publiée  qu'après  sa  mort,  arrivée  le  13 
janvier  178C. 
WATERLOO  (  bataille  de).  Une  des jwr- 

■  nées  les  plus  importantes  de  l'histoire  cet- 
lemporaine  est  celle  du  18  juin  1815,  où  fs 
perdue,  par  l'année  française,  la  bataille  4 
Waterloo.  Jamais ,  depuis  que  Napoléon  di- 
sait la  guerre,  il  n'avait ,  disait-il ,  fait  us  pb 
beau  plan  de  campagne.  Parti  avec  la  rapid* 
de  la  foudre,  le  lfe,  il  avait  surpris  lesPru- 
siens,  franchi  laSambre,  et  donnéau  village* 
Fleurusune  nouvelle  renommée.  De  ce  ebaç 
de  bataille,  il  détacha  deux  de  ses  maréchiB, 
l'un  pour  occuper  le  poste  des  Qualre-Bras,gir- 
dé  par  10,000  Hollandais  de  l'année  angbusr. 
l'autre  le  village  de  Sombref,  occupé  par  a» 
division  de  l'armée  prussienne.  Si  ses  ordre 
sont  exécutés,  toute  jonction  est  brisée  en*  I 
les  deux  armées ,  et  avec  cette  confiant  i 
marche,  et  le  16  il  a  gagné  sur  Blûcher  lai» 
taille  de  Ligny ,  qui  coûte  30,000  hommes  i 
l'ennemi.  Wellington,  qui  croyait  encore  >*- 
poléon  à  Paris,  reçoit  au  milieu  d'un  bal, i 
Bruxelles,  les  courriers  de  Blûcher.Ugénml 
anglais  étail  encore  plus  pris  au  dépotn 
que  le  général  prussien, qui  bordait  notre  fron- 
tière. Soudain  il  ordonne  la  réunion  etl  ébran- 
lement de  son  armée,  dispersée  sur  rinçi 
lieues  de  cantonnements,  et  fait  à  la  bAtemar- 
cher  une  forte  colonne  sur  les  Quatre-Br*. 
nœud  stratégique  du  début  de  la  campagne 
Une  fois  les  Anglais  arrivés,  il  fallut  livr:r  m 
combat  sanglant.  Wellington  et  Napoléon? 
commandaient  en  personne.  C'était  le  17.U* 
Anglais  battus  se  replièrent  sur  la  direc- 
tion générale  de  leur  armée ,  les  villages  ét 
Mont-Saint-Jean  et  de  Waterloo.  CepeodâDi. 
Napoléon  avait  envoyé  un  détachement  & 
35,000  hommes  *  sous  la  conduite  d'un  mar- 
chai, avec  ordre  d'arriver  à  Wavres  avim 
Bluchcr ,  et  d'empocher  celui-ci  de  se  réunir 
de  nouveau  à  l'armée  anglo-batave,  di*i 
deux  défaites  successives  venaient  de  leséffr 
rer.  L'exécution  de  celle  haute  mission  assu- 
rait la  victoire  à  Napoléon.  Wellington, des* 
côté ,  était  d'autant  plus  rassuré,  que  Blfo»£ 
lui  avait  annoncé  sa  jonction  à  la 
60,000  hommes,  dont  30,000  de  WW* 
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fraîches,  aux  ordres  do  général  Balow, 
pour  le  lendemain  18.  C'était  précisément 
;ette  importante  coopération,  que  la  droite  de 
'armée  française  détachée  sur  Wavres  était 
lestinée  à  empêcher  ;  mais  la  marche  de  notre 
lile  droite  ne  dépassa  pas  Gembloux .  au  lieu 
l'aller  le  même  soir  à  Wavres ,  où  elle  aurait 
>ris  les  Prussiens  en  flagrant  délit.  Ceux-ci  la 
rainèrent  donc  de  vitesse,  et  Blûcher  avaitral- 
iéà  lui  à  Wavres  le  général  Bulow ,  quand  le 
anon  de  Waterloo  retentit  à  quatre  lieues  dans 
es  logements  de  l'aile  droite  française.En  arri- 
vant sur  le  terrain ,  où  il  avait  suivi  la  retraite 
le  i'arrière-garde  anglaise ,  Napoléon  avait 
rouvé  en  position  l'armée  de  Wellington.  Il 
tait  trop  tard ,  le  17  au  soir ,  pour  engager 
a  bataille.  11  avait  plu  à  torrents.  Il  fallait 
tteodre  que  les  terres  fussent  un  peu  dé- 
rempées.  Wellington  s'était  placé  d'une  ma- 
tière assez  périlleuse  en  avant  de  la  forêt  de 
Joignes  et  de  la  ville  de  Bruxelles ,  où  était 
(tendue  l'armée  française.  Ses  moyens  de 
etraite  étaient  à  peu  près  impossibles  en  cas 
le  défaite ,  et  sa  gauche  en  l'air  n'avait  d'au- 
re  soutien  que  l'éventualité  de  la  jonction  de 
annéede  Blûcher.  Napoléon  ne  pouvait  avoir 
ette inquiétude,  par  la  mission  donnée  à  son 
ile  droite.  Aussi  le  lendemain  dirigea-t-il  l'afc- 
ïqne  sur  le  centre  et  la  gauche  de  l'armée 
nglo-batave.  L'occupation  du  plateau  de 
lont-Saint-Ican,  qui,  par  sa  position,  décidait 
i victoire,  était  défendue  par  les  plus  braves 
oldats  de  Wellington ,  au  château  de  Gou- 
nont,  qui  protégeait  la  position  de  son  armée, 
.ebois  quil'enioure,après  une  lutte  acharnée, 
ut  bientôt  enlevé  par  nos  troupes,  aux  ordres 
lu  prince  Jérôme;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
nêrne  du  château,  qui  résista  aux  plus  vives 
ttaques.  Désespérant  de  pouvoir  l'emporter, 
ïapoléon  ordonna  au  général  Reille  de  l'incen- 
lier.  Sur  la  droite ,  le  comte  d'Erlon  a  attaqué 
î  villagede  Mont-Saint-Jean  avec  une  immense 
rtillerie ,  qui  a  porté  le  ravage  dans  l'infan- 
2rie  anglaise  et  nous  rend  mattre  du  plateau, 
i  présent  ce  n'est  plus  Wellington ,  c'est  Na- 
oléon  qui  domine  le  champ  de  bataille.  Il 
ourt  se  placer  sur  une  éminence ,  près  de  la 
erme  de  la  Belle-Alliance ,  et  de  cet  observa- 
Dire  guerrier,  il  dispose  dans  sa  pensée 
Dûtes  les  chances  d'un  immanquable  succès, 
i  l'ordre  qu'il  a  donné  aux  30,000  hommes, 
|ui  ont  dû  suivre  et  atteindre  Blûcher,  a  été 
xécuté.  Mais  une  lettre  trouvée  sur  un  pri- 
onnier  apprend  que  30,000  Prussiens ,  sous 
ps  ordres  du  général  Bulow ,  viennent  se 


placer  entre  lui  et  son  aile  droite,  qui  proba- 
blement marche  derrière,  et  va  le  mettre  entre 
deux  feux.  Cependant,  les  Prussiens  sont  en- 
trés en  ligne  avec  les  Anglais,  et  Wellington  a 
90,000  combattants  contre  les  60,000  soldats 
de  Napoléon  1  L'empereur  voit  alors  se  briser 
son  plan  d'attaque  contre  cet  incident  si  grave, 
impossible  â  prévoir.  Il  doit  changer  ses  dispo- 
sitions ,  forcé  qu'il  se  voit  de  disposer  d'une 
partie  de  sa  réserve  pour  contenir  le  corps  de 
Bulow.  10,000  hommes,  commandés  par  le 
comte  de  Lobau ,  sont  portés  au  devant  du 
corps  prussien,  dont  l'avant  garde  est  arrêtée 
par  la  cavalerie  légère  des  généraux  Domont 
et  Suberwick.  Cet  ordre  exécuté,  le  maré- 
chal Ney  se  lance  avec  impétuosité  sur  la 
ferme  de  La  Haie-Sainte  et  le  village  de  La 
Haie ,  avec  quatre-vingts  pièces  d'artillerie. 
La  Haie-Sainte  est  emportée.  L'ennemi  fuit 
en  désordre.  Si  l'aile  droite  rejoint,  la  victoire 
est  complète.  A  quatre  heures ,  le  maréchal 
est  attaqué  à  son  tour  par  Wellington ,  dont 
les  troupes  sont  ramenées  vigoureusement  par 
notre  infanterie.  Alors ,  dans  l'espoir  de  dé- 
loger enfin  des  hauteurs  l'armée  anglo-batave, 
Ney  rappelle  les  cuirassiers  de  Milhaud ,  et 
bientôt  ces  braves  ont  couronné  les  hauteurs, 
conquise  par  des  charges  héroïques. On  chante 
victoire  autour  de  Napoléon.  Cest  trop  tôt 
d'une  heure ,  dit  le  grand  capitaine  ;  mais 
il  faut  soutenir  ce  qui  est  fait.  Les  lignes 
ennemies  ne  pouvant  être  décidément  enfon- 
cées par  une  seule  brigade  de  cuirassiers,  Na- 
poléon la  fit  soutenir  par  deux  divisions  de  la 
même  arme ,  aux  ordres  de  l'intrépide  duc 
de  Valmy.  Malheureusement,  après  le  départ 
de  cette  réserve ,  celle  de  la  cavalerie  de  la 
garde ,  général  Guyot ,  entraînée  par  la  sym- 
pathie de  ce  grand  mouvement ,  a  suivi  les 
cuirassiers  de  Valmy  1  En  vain  Napoléon  veut 
la  rappeler!  Il  est  cinq  heures.  Jamais  cava- 
lerie d'éliie,  dont  chaque  homme  porte  en  lui 
le  sentiment  du  triomphe ,  dû  à  sa  bravoure , 
ne  mérita  mieux  que  dans  cette  fatale  journée 
l'admiration  de  notre  armée ,  ni  de  celle  de 
son  chef.  Bien  que  déchirée  par  une  incessante 
mitraille ,  qui  seule  pourrait  arrêter  l'élan  de 
ses  charges  multipliées ,  notre  cavalerie  ren- 
verse plusieurs  de  ces  batteries,  repousse 
l'ennemi ,  et  vingt  fois  a  pénétré  dans  les  in- 
trépides carrés  de  l'infanterie  anglaise.  Réfu- 
gié au  centre  d'un  de  ces  carrés,  qui  ont  l'ordre 
de  mourir  immobiles,  et  qui  l'exécutent,  Wel- 
lington pleure  et  dit  :  «  Jl  faut  encore  quelques 
heures  pour  détruire  ces  braves  gens.  Plût 
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au  ciel  que  la  nuit  ou  les  Prussiens  arrivas-  F 
sent  auparavant  !  »  Déjà  12,000  Anglais  sont 
tombés  à  leur  poste  !  déjà  la  route  de  Bruxelles 
s'est  couverte  de  fuyards  et  de  bagages.  La 
déroute  est  commencée  et  l'ordre  de  la  retraite 
va  sortir  de  la  bouche  de  Wellington ,  quand 
Blûcher.que  notre  aile  droite  n'a  pas  vu, 
entre  subitement  en  ligne ,  comme  une  appa- 
rition miraculeuse ,  entre  Bulow  et  Welling- 
ton !  et  6,000  cavaliers  anglais  de  la  réserve , 
qui  n'ont  pas  encore  donné ,  reviennent  avec 
les  Prussiens,  qu'ils  ont  annoncés!  L'armée 
ennemie  compte  à  présent  150,000  hommes,  et 
celle  de  Napoléon  60,000 ,  épuisés  par  huit 
heures  de  combats  1  Le  moment  fatal  est 
venu.  Un  grand  changement  de  front  va 
faire  face  aux  deux  armées ,  dont  la  moitié 
sort  de  ses  cantonnements.  L'infanterie  de  la 
garde ,  celle  qui  comptait  presque  autant  de 
légionnaires  que  de  soldats ,  se  forme  en  deux 
colonnes  sous  les  yeux  de  son  empereur. 
Aussitôt  l'empereur  se  porte  lui-même  avec 
quatre  bataillons  de  la  moyenne  garde ,  à  la 
gauche  de  La  Haie-Sainte.  Le  général  Reille 
doit  réunir  tout  son  corps-sur  l'extrême  gauche 
et  le  disposer  en  colonne  d'attaque.  Mais  à 
La  Haie-Sainte  une  partie  des  troupes  du 
maréchal  Ney  est  en  retraite,  et  Napoléon  les 
ranime  par  la  nouvelle  de  la  jonction  de  l'aile 
droite.  Il  donne  au  maréchal  les  quatre  ba- 
taillons de  la  garde  et  l'ordre  de  se  porter  en 
avant  pour  conserver  le  plateau.  Reille  a 
exécuté  les  dispositions  qui  lui  ont  été  pres- 
crites et  aborde  de  son  coté  la  position  enne- 
mie. Le  troisième  acte  du  drame ,  où  deux  fois 
notre  armée  avait  crié  victoire ,  va  s'accom- 
plir! Ney,  à  pied ,  l'épée  à  la  ma'n,  à  la  tète 
des  quatre  bataillons  de  la  garde ,  va  cueillir 
le  dernier  laurier  dans  les  rangs  anglais ,  en- 
foncés par  l'impétuosité  de  son  attaque.  Mais 
la  faible  division  détachée  devant  Blucher  est 
culbutée  par  son  armée,  et  il  est  parvenu  au 
village  de  La  Haie.  Wellington  saisit  alors  le 
moment  capital  pour  lancer  toute  sa  cavalerie 
autour  des  huit  carrés  de  notre  arrière-garde 
qu'elle  n'ose  entamer,  et  pénètre  entre  La 
Haie-Sainte  et  le  corps  de  Beille.  Dès  lors, 
plus  de  ralliement  possible.  La  cavalerie  de 
réserve ,  qui  aurait  pu  l'opérer,  emportée  sur 
le  plateau  par  une  inspiration  chevaleresque, 
a  engagé,  sans  l'ordre  de  Napoléon,  tout  ce 
qui  lui  restait  de  grenadiers  et  de  dragons 
d'élite.  11  n'a  plus  auprès  de  lui  que  les  quatre 
escadrons  de  service.  Que  peuvent-ils  contre 
les  masses  énormes  lancées  à  leur  rencontre? 
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Que  servirait  une  bravoure ,  un  dévouent: 
désormais  inutile?  Il  en  est  de  même  des  quatre 
bataillons  et  de  la  cavalerie  de  la  garde. 
Depuis  plusieurs  heures ,  ces  invincibles  pré- 
toriens soutiennent  le  choc  de  presque  u» 
l'armée  anglaise ,  qui  s'est  sans  cesse  m» 
velée  contre  leur  inépuisable  courage.  Mati 
la  fin  les  efforts  et  les  munitions  sont  èpm* 
Le  feu  de  nos  carrés  est  derrière  eux,et  il?  11 
présentent  plus  qu'une  immense  hécaiombi 
au  démon  de  la  destruction.  Plus  de  gloirr, 
plus  de  salut.  Le  cri  fatal  de  sauve  qui  pttf 
jette  le  désordre  dans  l'inégalité  de  celte  Iba 
effroyable.  Les  lignes  rompues ,  les  rangs  « 
mêlent.  Au  lieu  d'une  retraite  commence  m 
déroute.  Napoléon ,  au  milieu  d'un  carré  • 
sa  garde,  qui  se  bat  encore ,  veut  périra* 
ses  braves ,  mais  ils  lai  disent  :  a  La  mort" 
veut  pas  de  vous  ;  retirez-vous.  »  Après  le  fe- 
ras de  cette  terrible  hospitalité  de  la  part  de 
ceux  qui  vont  mourir ,  Napoléon  est  enW 
par  ses  généraux,  et  c'est  alors  que  le  généra 
Michel,  avant  de  tomber  mort  au  milieo 4 
ses  grenadiers,  dit  à  l'ennemi  :  «  La  gtti 
meurt  et  ne  se  rend  pas  »  dk  Norvlv 
WATT  (  James  ) ,  célèbre  ingénieur,  k\ 
Greenock  en  Écosse,  en  1736.  Vers  le  œil* 
du  xviu«  siècle ,  un  jeune  homme  de  (fo- 
irait ans ,  au  visage  pâle  et  amaigri ,  ai  rt 
gard  timide ,  était  occupé  dans  l'atelier  (Ta 
habile  fabricant  de  Londres,  à  réparer  ds 
instruments  de  mathématique;  ce  jeune  bon* 
c'était  James  Watt ,  au  génie  duquel  lad* 
trie  doit  aujourd'hui  un  de  ses  plus  puissa* 
auxiliaires ,  la  machine  à  vapeur.  —  Ko""'* 
lement  arrivé  d'Écosse,  il  n'avait  pas  ena? 
terminé  la  première  période  de  son  appr* 
tissage,  aussi  ne  lui  confiait-on  que  des  * 
vYages  qui  exigeaient  peu  d'habileté.  Ce  tra- 
vail, quoique  peu  pénible,  semblait  cepeod* 
le  fatiguer ,  et  soit  faiblesse ,  soit  ennui,  a 
santé  se  minait  de  plus  en  plus ,  tellemetf 
qu'il  se  vit  bientôt  forcé  de  retourner^ 
sa  famille  et  d'abandonner  la  professé  1 
laquelle  on  l'avait  destiné.  De  retour^ 
Écosse ,  il  s'occupa  cependant  encore  q»£ 
que  temps  de  l'entretien  des  insinua**'5* 
mathématique  de  l'université  de  Glasw* 
mais  bientôt  il  quitta  ce  travail  pour  toontf 
ses  études  vers  les  travaux  de  canalisatiooqœ 
s'opéraient  alors  dans  sa  patrie.  H  ***** 
fit  adopter  plusieurs  plans ,  et  notamm<*t  v 
lui  du  canal  Calédonien ,  qui  traverse 
et  joint  les  deux  mers.  Il  s'occupait  eoefl** 
d'autres  plans,  lorsqu'un  jour,  fin»"*' 
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ricr  habile ,  on  vint  prier  Watt  de  mettre  en 
rdre  un  petit  modèle  de  machine  a  vapeur 
[ui  servait  à  l'instruction  des  élèves  du  col- 
ège  de  Glascow.  Cette  circonstance  fortuite 
lécida  du  sort  de  Watt.  La  machine  qu'on  lui 
vait  apportée  était  le  modèle  de  celle  de 
f ewcommen ,  la  seule  connue  à  cette  époque, 
t  dans  laquelle  la  vapeur,  après  avoir  soulevé 
3  piston ,  est  condensée  par  un  jet  d'eau 
raiche  introduit  dans  le  cylindre.  Watt  fut 
rappé  de  l'inconvénient  de  cette  méthode  ;  il 
cconnut  bientôt  que  les  deux  tiers  de  la  va- 
leur introduite  dans  le  corps  de  pompe  ré- 
roidi  était  absorbée,  et  fut  conduit,  après 
lu  sieurs  essais,  à  l'invention  du  conden- 
cur.  Nous  ne  suivrons  pas  Watt  dans  la  so- 
ie des  perfectionnements  qu'il  introduisit 
uccessivement,  et  qui  firent  de  la  machine  à 
a  peur  un  appareil  tout-à-fait  nouveau ,  et 
l*  une  précision  mathématique;  ces  détails  trou- 
eront leur  place  au  mot  Vapeur  [machine  à). 
fais  nous  dirons  comment  ces  précieuses 
iventions ,  qui  ont  enrichi  une  foule  de  con- 
rées ,  ont  failli  périr  avec  leur  inventeur  faute 
le  moyens  d'exécution.  Watt  manquait 
les  capitaux  nécessaires  pour  la  construc- 
ion  d'une  grande  machine  ;  il  avait  con- 
ervéune  timidité  naturelle  qui  l'empêchait 
le  se  faire  valoir  ;  il  s'adressa  cependant  à  un 
tomme  instruit  nommé  Rœburck  qui  consen- 
it  à  une  association ,  et  avança  les  fonds  dont 
1  pouvait  disposer;  mais sesressources  fiaient 
nsuffisantes ,  et  bientôt  l'ingénieur  fut  forcé 
ie  suspendre  ses  travaux.  C'en  était  fait  de 
Watt  et  de  ses  inventions,  lorsqu'un  heureux 
hasard  porta  à  la  connaissance  d'un  des  pre- 
miers manufacturiers  de  Birmingham  les  essais 
de  Walt.  M.  Matthieu  Boulton  l'attira  auprès 
de  lui ,  il  indemnisa  Rœburck ,  et  forma  avec 
Watt  une  société  pour  l'exploitation  des  nou- 
velles machines  à  vapeur.  Bientôt  leur  im- 
mense supériorité  fut  constatée  ;  et  la  société, 
qui  ne  demandait  pour  tout  bénéfice  que  le 
tiers  de  ce  que  Ton  épargnait  en  combustible, 
réalisa  des  sommes  considérables  ;  dans  les 
mines  de  Cornouailles  seules,  ce  tiers  s'éleva 
à  h  un  cents  livres  sterling  (environ  20,000  fr.) 
par  an.  Watt  ne  jouissait  cependant  pas  pai- 
siblement du  fruit  de  ses  travaux ,  on  lui  con- 
testa la  gloire  do  *e«  inventions  ;  il  eut  long- 
temps à  se  défendre  contrôles  envieux  et  les 
contrefacteurs,  ce  ne  fut  même  que  vingt  ans 
après  sa  découverte  que  la  cour  du  Banc  du 
Roi  le  déclara  le  véritable  inventeur.  On  doit 


par  le  moyen  de  deux  cylindres;  le 
il  introduisit  en  Angleterre  le  blanchiment 
par  le  chlore ,  que  Berlhollet  venait  d'inven- 
ter en  France.  Mais  ces  travaux  secondaires 
méritent  à  peine  d'être  cités  après  ceux  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  qui  ont  exercé  uno 
si  grande  influence  sur  l'industrie  de  l'Angle- 
terre en  particulier ,  et  qui  ont  créé  dans  tous 
les  pays  du  monde  civilisé  des  richesses  incal- 
culables. 

Watt  n'était  pas  seulement  un  mécanicien 
habile,  c'était  sous  tous  les  rapports  un  homme 
étonnant  :  il  parlait  presque  toutes  les  langues 
modernes  ;  il  possédait  à  fond  la  chimie  et  la 
physique ,  avait  des  connaissances  très  éten- 
dues en  médecine ,  en  jurisprudence,  connais- 
sait très  bien  l'architecture ,  la  musique  et  la 
littérature  des  divers  peuples  de  l'Europe  ;  il 
avait  aussi  fait  une  étude  approfondie  des 
systèmes  philosophiques  des  métaphysiciens 
allemands.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse , 
d'une  sagacité  rare  et  d'un  esprit  d'observa- 
tion très  profond ,  sa  tôte  était  une  véritable 
encyclopédie  qui  lui  permettait  do  prendre 
part  à  des  dissertations  de  toute  nature,  et  d'y 
jeter  une  vive  lumière.  Aussi  la  Société  royale 
de  Londres  l'avait  admis  au  nombre  de  ses 
membres ,  et  il  faisait  partie  des  correspon- 
dants étrangers  de  l'Institut  de  France.  II 
mourut  à  Heathfield,  près  Birmingham ,  le  25 
août  1819.  Cinq  ans  après ,  dans  une  réunion 
solennelle,  la  reconnaissance  nationale  lui 
érigea  une  statue  qui  fut  placée  à  Birmingham, 
ville  dont  les  nombreuses  manufactures  sont 
pour  ainsi  dire  dues  à  son  génie.  Evrahd. 

WATTEAC,  né  à  Valenciennes ,  en  168*. 
Son  père  favorisa  les  heureuses  dispositions 
dont  il  semblait  doué  pour  la  peinture;  mais  son 
peu  de  fortune  ne  lui  permit  pas  de  suivre  de 
longues  études,  et  pour  pouvoir  les  continuer, 
il  fut  obligé  de  gagner  sa  vie  en  travaillant , 
en  1702 ,  aux  décorations  de  l'Opéra.  Mais 
cette  ressource  vint  à  lui  manquer  bientôt, 
et  il  fut  réduit  pendant  plusieurs  années  à  faire 
des  tableaux  qu'il  vendait  à  des  brocanteurs 
dix  à  quinze  francs.  Heureusement  pour  lui , 
Gillot  lui  offrit  l'hospitalité  dans  sa  propre 
maison ,  et ,  à  l'abri  du  besoin ,  il  put  conti- 
nuer ses  études  jusqu'au  jour  où  il  concourut 
pour  le  prix  de  l'académie  de  peinture  que 
les  juges  du  concours  lui  décernèrent  à  l'u- 
nanimité. A  quelque  temps  de  là,  Lafosse, 
directeur  de  cet  académie  de  peinture ,  ayant 
vu  deux  tableaux  que  Watteau  avait  exposés 
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démie  :  il  Tut  reçu  à  la  grande  majorité.  Le 
goût  des  voyages  le  prit ,  en  1720 ,  et  il  partit 
pour  l'Angleterre  où  il  se  mit  à  travailler  avec 
une  ardeur  et  une  o  pi  n  i  a  treté  qui  dé  vcloppèrcn  t 
en  lui  les  germes  de  la  maladie  qui  ne  tarda 
pas  à  l'enlever.  Il  commença  à  languir ,  il 
perdit  peu  à  peu  ses  forces  au  point  de  ne 
jK>uvoir  tenir  ses  pinceaux.  Alors  il  revint  à 
Paris,  et  de  là  il  se  retira  à  Nogent,  qu'on 
lui  conseilla  pour  le  lieu  de  sa  retraite.  Il  y 
mourut  à  l'âge  de  trente-sept  ans  dans  un  état 
si  voisin  de  la  détresse  que  ses  amis  furent  obli- 
gés de  se  cotiser  pour  lui  faire  élever  un  tom- 
beau. Trop  loué  parles  uns,  trop  blâmé  par 
les  autres ,  Watteau  est  arrivé  jusqu'à  nous 
bercé  par  les  excessifs  éloges  de  Voltaire ,  et 
par  les  vers  emphatiques  de  Lamothe-Hou- 
dart ,  ou  cruellement  déprécié  et  nié  par  l'é- 
cole de  Girodet ,  do  Gérard  et  de  David  qui 
prêchait  la  gravité  aux  dépens  de  la  grâce.  La 
réaction  qui  se  manifeste  aujourd'hui  dans  la 
peinture  commence  à  reconnaître  avec  les 
yeux  impartiaux  de  l'histoire ,  le  talent  si  co- 
quet de  Watteau.  Tout  en  lui  reprochant  une 
trop  grande  liberté  et  trop  de  caprice  dans  le 
choix  de  son  sujet ,  elle  reconnaît  que  l'épo- 
que fausse  et  maniérée  où  il  peignit  in- 
fluença beaucoup  ce  choix.  Mais  elle  admire 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gracieux  dans  ses  com- 
positions, tout  ce  qu'il  y  a  d'heureux  dans  les 
détails  comme  dans  l'ensemble  ;  elle  admire 
la  facilité  et  la  correction  de  son  dessin ,  elle 
s'inspire  de  son  coloris  riche  et  élégant.  Les 
œuvres  de  Watteau  sont  réunies  en  trois 
volumes  contenant  cinq  cent  soixante-trois 
planches,  dont  plusieurs  sont  gravées  par 
Boucher.  Le  Clerc. 

WATTE  VILLE  (  don  Jean  de  ) ,  abbé  de 
Baume  ,  issu  d  une  ancienne  famille  de  Berne, 
qui  possédait  de  grands  domaines  dans  le 
comté  de  Bourgogne,  naquit  à  Besancon, 
en  1613.  Sa  longue  vie  ne  fut  qu'une  suite 
d'aventures  romanesques.  11  fit  avec  distinc- 
tion ses  premières  armes  en  Espagne  con- 
tre la  France ,  mais  ayant  tué  en  duel  un 
gentilhomme  de  la  reine  régnante,  il  vint 
s'enfermer  dans  un  couvent  de  chartreux ,  en 
Franche-Comté.  Ennuyé  d'une  retraite  où  il 
avait  montré  les  témoignages  les  plus  éclatants 
de  repentir,  il  voulut  retourner  sous  les  dra- 
peaux de  l'Espagne.  11  poignarda  le  prieur  des 
chartreux  qui  le  surprit  escaladant  les  murs 
de  la  communauté  et  qui  s'opposait  à  sa  fuite. 
Au  milieu  de  la  route,  il  tua  un  officier  qui 
eut  avec  lui  un  léger  sujet  de  querelle.  On  lui 


donna  à  Madrid  la  promesse  d'an  emploi 
brillant ,  mais  il  fut  obligé  de  quîuer  cett* 
ville ,  à  cause  d'un  nouveau  meurtre.  11  alla 
se  réfugier  dans  une  abbaye  de  daines  no- 
bles, où  il  séduisit  une  religieuse,  l'enleva, ei 
se  rendit  avec  elle  à  Lisbonne ,  puis  à  Suivra*. 
Sa  maltresse  étant  morte,  il  poursuivit  soc 
voyage  jusqu'à  Constantinnple ,  prit  le  tur- 
ban ,  gagna  la  confiance  d'un  visir ,  et  monta 
bientôt  aux  premières  dignités.  Lassé  de  h 
vie  ottomane ,  il  forma  la  résolution  de  revf 
nir  en  France ,  et  il  offrit  de  livrer  à  un  général 
autrichien  10,000  hommes  qu'il  commandait, 
si  celui-ci  lui  faisait  obtenir  le  pardon  de  se* 
fautes.  La  cour  d'Espagne  voulut  bien  oublier 
son  passé,  et  lui  donna  l'abbaye  de  Baume, 
un  des  plus  riches  bénéfices  de  la  Francis 
Comté.  Deux  ans  après ,  il  fut  nommé  haai 
doyen  du  chapitre  de  Besançon ,  et  en  1665. 
maître  des  requêtes  au  parlement  de  Dole.  I 
termina  ses  jours  dans  son  bénéfice  { 176i, 
au  milieu  des  plaisirs  de  la  table,  de  la  chas* 
et  d'un  luxe  presque  oriental.  D  était  âgéde 
quatre-vingt-dix  ans.  Fi.G. 

WAT-TYLER,  en  anglais  Gadthiei-u- 
Tcilieu  ,  fameux  chef  de  révolte ,  eierçiii 
à  Deptfort  une  profession  obscure ,  comw 
l'indique  son  nom.En  1381,  sous  la  minoritédf 
Richard  II,  l'Angleterre  était  en  proie  aux  n- 
torsions  et  à  la  tyrannie  des  oncles  de  ce  jeune 
monarque;  une  tempête  grondait  sourdin  e 
parmi  le  peuple  réduit  à  la  misère  etobte 
d'impôts  de  toutes  sortes.  Les  prédicat*»* 
factieuses  de  Jean  Bail  en  hâtèrent  l'explosion, 
ce  fanatique  disciple  de  Wiclef  prêchait  p* - 
tout  l'égalité ,  le  partage  des  biens  et  l'aboli- 
tion d  s  titres  nobiliaires  et  des  distincuo» 
religieuses.  Enfin,  une  nouvelle  taxe  imposé* 
au  peuple  par  le  pailement ,  le  25  avril  1379. 
mit  l'Angleterre  en  combustion  ;  la  révolte  ga- 
gna les  comtés  de  Kent,  deSurrey,  de  Sus** 
et  d'Essex.  Watr-Tyler,  qui  avait  à  vpmjerfl3 
affront  particulier  des  agents  du  gouvern?- 
ment ,  se  mit  à  la  téte  des  insurgés;  il  man* 
sur  Londres ,  égorgeant  sur  son  chemin  I» 
nobles  et  incendiant  leurs  châteaux.  La co*> 
avertie  de  ses  attroupements,  s'en  inqaiW 
peu  d'abord  ;  mais  leur  force  toujop's6rrtS6*'" 
santé  finit  par  l'effrayer.  Vainement  RioM 
envoya  un  parlementaire  aux  rebelles  ;  us  dé- 
clarèrent qu'ils  voulaient  que  le  roi  se i  re «« 
en  personne  au  milieu  d'eux,  afin  de  délits 
rer  surles  plus  gravesintérêts  de  rAngleterr* 
Le  conseil  s'opposa  à  la  démarche  du  pr  ^ 
qui  avait  résolu  de  la  tenter:  alors  les  réw*«> 
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ne  connaissant  plus  de  frein,  brisèrent  les  por- 
tes do  pont  de  Londres,  se  précipitèrent  dans 
la  ville,  la  saccagèrent  et  la  mirent  à  feu  et  à 
sang.  Beaucoup  de  ceux  qui  avaient  un  nom 
célèbre  dans  la  noblesse,  ou  une  charge  éle- 
vée dans  l' Église,  furent  massacrés.  Wat-Ty- 
ler  s'empara  de  la  tour  de  Londres  ,  où  les 
meurtres  recommencèrent. 

Cependant,  lo  roi,  qui  y  était  renfermé,  par- 
vint à  s'échapper.  Dans  le  but  d'apaiser  ce 
violent  orage ,  il  alla  lui-même  à  Mile-Eud- 
fîreen  ,  où  les  bandes  do  Wat-Tjler  avaient 
établi  leur  rendez-vous  général.  Richard  fit 
droit  à  toutes  leurs  réclamations  et  accorda 
une  amnistie  de  tous  les  désordres  et  les  cri- 
mes commis  pendant  la  révolte.  Wat-Tyler 
devint  furieux  quand  il  apprit  cet  arrange- 
ment ;  il  déclara  qu'il  ne  déposerait  les  armes 
que  lorsque  toutes  les  lois  qui  régissaient 
l'Angleterre  seraient  annulées  ;  pourtant  il 
consentit  à  s'aboucher  avec  Richard.  Son  but, 
selon  la  plupart  des  historiens  anglais ,  était 
de  tuer  le  roi ,  d'anéantir  la  noblesse  et  de 
monter  au  trône.  Après  s'être  longuement  fait 
attendre  ,  il  poussa  l'insolence  jusqu'à  rester 
issis  sur  son  cheval  et  couvert  en  face  du 
*oi  ;  on  dit  même  que  tout  en  énumérant  les 
^rétentions  exorbitantes  de  la  révolte ,  il  agi- 
art  son  sabre  en  menaçant  Richard.  Ce  fut 
lans  ce  moment  que  le  maire  de  Londres , 
ftalwosth  ,  placé  à  côté  du  roi ,  asséna  sur  la 
ête  de  Wat  Tyler  un  coup  de  masse  si  pe- 
sant qu'il  l'étendit  par  terre.  Philpos  alors  lui 
)assa  son  épée  au  travers  du  corps.  Des  cris 
itrocesde  vengeance  retentirent  aussitôt  dans 
es  rangs  des  insurgés ,  et  Richard  courut  les 
>Ius  grands  dangers  auxquels  sa  présence 
l'esprit  le  fit  échapper.  Il  s'élança  au  milieu 
les  soldats  de  Wat-Tyler ,  et  il  les  calma  a 
»>rce  de  promesses.  Ils  revinrent  à  Londres , 
>ù  ils  furent  dispersés  et  mis  en  fuite  par  une 
irmée  de  bourgeois.  Richard,  à  la  tête  de 
^,000  hommes ,  acheva  de  les  détruire  tota- 
ement.  Leurs  chefs  furent  mis  à  mort.  Un 
dit  de  1381  (2  juillet)  révoqua  la  charte  oc- 
royée  aux  rebelles.  Fn.  G. 

WEBER  (Charles-Marie  de)  naquit  à 
lutin  dans  le  Holstein  ,  le  18  décembre  1786, 
'une  famille  allemande  catholique,  de  très 
etite  noblesse.  Son  père ,  le  major  de  We- 
«r,  doué  de  talents  remarquables  et  notam- 
iem  habile  violoniste ,  s'attacha  à  faire  éclore 
e  bonne  heure  dans  le  plus  jeune  de  ses  en- 
nts  les  germes  de  la  passion  qu'il  nourris- 
iit  lui-même  pour  les  beaux-arts.  Très  rare- 
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ment  en  rapport  avec  des  compagnons  de  son 
Age ,  élevé  dan.sde  sévères  principes  de  morale 
et  de  religion,  constamment  entouré  d'origi- 
naux ou  de  personnages  austères  qui  fréquen- 
taient la  maison  paternelle ,  Weber  fut  appli- 
qué à  l'étude  dès  ses  premières  années,  et  fit 
preuve  d'une  si  heureuse  facilité  en  toutes 
choses,  qu'on  ne  balança  pas  à  persév  érer  dans 
ce  système  d'éducation ,  qui  ruina  son  orga- 
nisation naissante.  A  neuf  ans ,  son  père  le 
confia  au  musicien  Uauschkell  d'Hilburghau- 
sen  ;  mais  vers  1797,  l'élève  n'ayant  plus  rien 
à  apprendre  du  maître  fut  conduit  à  Salzburg 
auprès  de  Michel  Haydn.  Le  grand  âge  et  la 
rigidité  du  professeur  effarouchèrent  le  jeune 
Weber  :  en  vain  essaya-t-on  de  ranimer  son 
goût  pour  la  musique ,  qui  semblait  s'éteindre, 
en  faisant  graver  six  petites  figures  de  sa  com- 
position ;  il  fallut  le  placer  à  Munich  sous  la 
direction  de  l'organiste  Kalchor  Dès  ce  mo- 
ment ,  ses  progrès  en  composition  et  sur  le 
piano  ne  cessèrent  de  donner  les  plus  hautes 
espérances ,  et  quelques  leçons  de  chant  de 
Valesi  lui  ayant  révélé  son  penchant  pour  la 
musique  de  théâtre ,  il  écrivit  en  1799,  avant 
le  terme  de  ses  éludes  classiques ,  un  petit 
opéra  en  un  acte,  Die  Macht  der  Liebe  und  des 
Weines  (  le  pouvoir  de  l'amour  et  du  v  in  ) , 
qu'il  brûla  plus  tard  avec  quelques  autres 
œuvres  de  la  même  époque.  Un  essai  plus  im- 
portant ,  tenté  en  1800 ,  le  mit  tout  d'un  coup 
en  lumière  ;  Das  Waldmadchen  (la  fille  det 
bois),  dont  un  acte  fut  composé  en  dix  jours, 
obtint  un  succès  honorable  à  Vienne  et  fut  fré- 
quemment représenté  à  Saint-Pétersbourg. 
Pierre  Schmoll  et  ses  voisins  parut  en  1801, 
sur  le  théâtre  de  Salzburg ,  recommandé  par 
les  éloges  de  Michel  Haydn  :  le  favorable  ac- 
cueil qu'il  reçut ,  et  la  précoce  célébrité  du 
jeune  virtuose  décidèrent  sa  famille  à  le  faire 
voyager  à  Leipzig,  Hambourg,  etc.  Ce  fut  à 
la  fin  de  cette  tournée  en  1802  que,  sentant 
le  besoin  d'approfondir  sérieusement  son  art, 
Weber  entra  ,  à  Vienne,  dans  l'école  du  fa- 
meux abbé  Vogler  ;  trois  années  d'études  sé- 
vères ,  passées  dans  la  retraite  avec  quelques 
condisciples ,  devenus  depuis  très  célèbres  , 
tels  que  Meyerbecr,  Godefroi  de  Weber,  Gans- 
bacher,  et  les  précieux  conseils  qu'il  recueillit 
de  la  bouche  de  J.  Haydn  et  de  Staldler  lui 
livrèrent  bientôt  les  plus  importants  secrets  de 
la  science  :  les  fonctions  de  maître  de  Chapelle 
àBreslau  qu'il  accepta  en  1806,  le  mirent  à 
même  de  se  familiariser  avec  les  effets  de  voix 
et  d'orchestre;  Rubttahl  écrit  presque  en 
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entier  à  cette  époque ,  et  représenté  depuis 
sous  le  nom  du  professeur  Rolde  témoigne 
avec  quelques  simphonies  do  ses  progrès  en 
ce  genre.  Chassé  de  la  Silésie  par  la  guerre , 
il  fut  accueilli  à  Stuttgard ,  en  1807,  chez  le 
duc  Louis  de  Wurtemberg ,  qui  se  l'attacha  à 
titre  de  secrétaire  intime  et  de  chambellan  : 
c'est  pendant  ce  séjour  à  la  cour  qu'il  com- 
posa un  grand  nombre  d'ouvertures ,  de  con- 
certos ,  de  quatuors ,  trios ,  de  lieder,  varia- 
tions et  sonates  pour  le  piano  ;  qu'il  publia 
Das  Walmadchen  avec  d'importantes  correc- 
tions sous  le  nom  de  Silvana ,  et  écrivit  sa 
belle  cantate  Der  ersieTon.  En  1809,  une  dis- 
grâce ,  dont  le  motif  est  de  peu  d'intérêt,  lui 
rendit  sa  liberté ,  et  lui  permit  de  réaliser  la 
grande  tournée  qu'il  projetait  depuis  long- 
temps. De  1810  à  1813  nous  le  voyons  traver- 
ser l'Allemagne,  soit  isolement,  soit  avec 
Henri  Barmann ,  première  clarinette  du  roi  de 
Bavière  :  à  Manheim,  Francfort,  Leipzig, 
Dresde ,  Prague  ,  Munich ,  à  Vienne  où  il  alla 
recueillir  les  derniers  soupirs  de  l'abbé  Vogler; 
à  Darmstadt  où  il  fit  représenter  Abu-Hassan 
pour  la  première  fois  ;  à  Berlin  où  il  mit  en 
scène  Silvana ,  partout  enfin  le  plus  ardent 
enthousiasme  salua  en  lui  le  merveilleux  pia- 
niste et  le  compositeur  plein  d'espérances.  Do 
1813 à  1816  nous  le  trouvons  à  Prague,  en 
Bohême,  chargé  de  la  direction  de  l'Opéra;  le 
plus  grand  nombre  de  ses  œuvres  de  concert  re- 
montent à  cette  époque ,  ainsi  que  sa  fameuse 
cantate  Kampf  und  Sieg  (  combat  et  victoire) 
inspirée  par  la  bataille  de  Waterloo ,  et  qui 
lui  acquit  tant  de  célébrité,  que,  lors  de  sa  dé- 
mission à  Prague ,  il  y  eut  comme  une  lutte 
entre  les  souverains  du  Nord  pour  l'attacher 
a  leur  tervice.  Weber  ne  s'engagea  qu'en 
1817  auprès  du  roi  do  Saxo ,  comme  directeur 
de  l'Opéra  à  Dresde  ;  cette  position ,  qu'il  con- 
serva le  reste  de  ses  jours,  lui  garantissant 
une  rente  viagère  de  1800  thalers  (  environ 
6750^ francs  de  notre  monnaie),  il  put  sans  in- 
quiétude se  partager  entre  ses  fonctions  et  ses 
occupations  favorites.  Une  foule  de  morceaux 
très  remarquables  se  succédèrent  dès  lors 
assez  rapidement ,  tels  que  YAccoglienza  pour 
le  mariage  de  Léopold  de  Toscane  et  de  Ca- 
roline de  Saxe ,  la  grande  ouverture  de  réjouis- 
sance ,  une  messe  solennelle  exécutée  en  1818, 
les  scènes  é'  Intscld'Atkalia ,  la  cantate  Leir 
und  Schwerdl  de  Korner,  la  chasse  de  Lutr- 
zow  (Lutzoto  Wild  agd),  quelques  fragments 
écrits  pour  Karlo ,  tragédie  du  marquis  de 
Blankensee,  le  Turnierbanquett,  etc.  Une 


maladie  cruelle ,  en  1819,  et  la  perte  succes- 
sive de  trois  de  ses  enfants,  ralentirent  à 
peine  la  dévorante  activité  qui  le  consumait 
En  juillet  1821 ,  le  Freyschûtz  fut  donné! 
Berlin  avec  un  immense  succès  ;  l'Allenu^- 
n'a  pas  cessé  depuis  ri'appUiudir  cette  aime 
inimitable ,  et  l'Europe  entière  a  ratifié  par 
son  enthousiasme  ce  glorieux  titre  d'orgueil 
national  :  les  délicieux  morceaux  dont  Weber 
a  enrichi  un  mélodrame  de  Wolf,  Précisa, 
furent  entendus  la  même  année.  Euryantht, 
opéra  en  trois  actes ,  donné  en  1823 ,  n'obtint 
qu'un  succès  contesté  ;  Vienne  l'accueillitavet 
faveur,  Berlin  parodia  son  titre ,  et  la  nomau 
Y  Ennuyante  ;  mais  Weber  avait  pressenti  le 
sort  de  son  œuvre ,  et  en  appela  de  la  ma» 
ignorante  à  l'élite  des  esprits  éclairés.  Cepei- 
dant  sa  santé  déclinait  de  jour  en  jour  ;  mal- 
gré l'adjonction  de  ses  collègues  Schubert  « 
Morlacchi ,  le  fardeau  de  ses  fonctions  ne  pe- 
sait guère  que  sur  lui  seul  ;  l'excès  de  ses  to- 
ligues  l'obligea  d'aller  chercher  le  repos  an 
eaux  d'Ems  en  1825.  Mais  le  mal  était  déji 
sans  remède  :  les  travaux  que  nécessitalaco»- 
position  dOberon ,  opéra  en  trois  actes,  qa'O 
écrivait  pour  Covent-Garden ,  à  Londres ,  et 
dont  il  dirigea  lui-même  la  mise  en  scène, ei 
les  premières  représentations  en  1826,  émi- 
sèrent ce  qui  lui  restait  de  forces.  Dans  la  nui 
du  5  au  6  juin  de  la  même  année  ,  il  expira  es 
proie  aux  douleurs  les  plus  aiguës ,  mais  dé- 
ployant jusqu'au  dernier  moment  cette  éner- 
gique constance  qui  le  soutint  au  travers  des 
tribulations  de  sa  v  ie.  Ses  restes  sont  ensevelis 
encore  aujourd'hui ,  sans  aucune  marque  de 
distinction ,  dans  le  caveau  de  la  célèbre  cha- 
pelle de  Sainte-Mario ,  à  Moorfield.  Peu  de 
mots  suffiront  pour  apprécier  cet  homme  ex- 
traordinaire qui  a  réuni  tant  de  belles  quali- 
tés à  un  si  haut  degré.  Pianiste  du  premirr 
ordre ,  profond  théoricien  dans  son  art  ,  no- 
vateur en  composition,  chef  d'orchestre  inf*- 
gable,  administrateur  fécond  en  ressource*, 
il  ne  manqua  à  Weber  pour  devenir  un  ire 
grand  dessinateur  que  d'avoir  plus  de  loisirs; 
dans  sa  jeunesse ,  il  gravait  à  l' eau-forte  awe 
succès ,  et  perfectionna  les  procédés  lithogra- 
phiques de  Sennefeld.  Enfin  ,  Théodore  Heï 
a  publié  à  Drosdo ,  en  1828, 3  volumes  in-ft 
qui  renferment  les  œuvres  littéraires  « 
Weber  ;  outre  une  notice  abrégée  de  sa  vie<< 
quelques  fragments  de  sa  correspondance  o» 
se  révèle  une  noble  simplicité  de  cceo-'^'1 
sensibilité  la  plus  touchante  ,  on  y  trouve  dej 
pensées  détachées  sur  la  musique ,  un  rec8Cfl 
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de  poésies  ,  et  une  sorte  de  roman  intitulé  : 
Vie  d'un  musicien ,  arabesque ,  ouvrage  écrit 
avec  verre  et  mordant ,  et  qui  dévoile  certai- 
nes sensations  intimes  du  compositeur.  Nous 
terminerons  en  rappelant  que  Weber  a  pu- 
blié ,  dans  la  Gazette  de  Leipeick ,  depuis 
1810 ,  plusieurs  articles  d'une  saine  critique  et 
d'uo  style  original.  Quant  au  catalogue  de  ses 
œuvres  musicales ,  nous  renvoyons  à  l'ou- 
vrage imprimé  à  Berlin  ,  en  1826 ,  sous  le  titre 
de  :  Nachrichten  aus  detn  Lebenvon  C.  M.  von 
Wcber.  M.  Bourges. 

WECKI1FRLIN  (  George-Rodolphe  ) , 
un  des  premiers  poètes  allemands ,  et  que 
l'on  peut  regarder  comme  un  précurseur  d'O- 
pitz ,  par  qui  il  a  été  effacé,  naquit  à  Stutt- 
gard  en  158* ,  et  se  destina  à  la  carrière  des 
charges  publiques  que  suivait  son  père.  Ayant 
achevé  ses  études  à  Tulingue ,  il  parcourut 
l'Allemagne,  la  France,  l'Espagne  et  l'Angle- 
terre ;  revenu  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  se- 
crétaire de  la  chancellerie  de  Stuttgard  et 
poète  de  la  cour.  Après  la  catastrophe  qui 
priva  l'électeur  palatin  Frédéric,  beau-père 
de  Jacques  l*r,  de  sa  couronne  de  Bohême  et 
de  ses  Etats  héréditaires ,  Weckherlin  passa 
en  Angleterre,  où  il  fut  employé  auprès  de  la 
chancellerie  allemande ,  établie  à  Londres 
pour  maintenir  l'union  entre  les  protestants 
anglais  et  ceux  d'Allemagne.  Il  y  mourut  en 
1651.  Ses  poésies  consistent  en  traductions 
des  psaumes  ,  modes ,  poëmes  héroïques, 
élégies,  chansons  amoureuses  et  à  boire,  son- 
nets, épigrammes ,  etc.  Il  avait  une  grande 
force  d'expressions  et  une  imagination  hardie 
et  originale  ;  ses  plaisanteries  sont  pleines  de 
sel ,  mais  son  langage  manque  de  pureté  ,  et 
les  règles  de  la  versification  ne  sont  point  ob- 
servées dans  ses  ouvrages  ;  il  comptait  les  syl- 
labes au  lieu  de  les  peser  :  Shakspeare  était 
son  principal  modèle.  Ses  poésies,  long-temps 
oubliées ,  furent  exhumées  par  Herder  en 
1779,  et  jouissent  depuis  ce  temps  d'une 
grande  estime  en  Allemagne. 

WEERDT  (Sebald  de),  marin  hollandais, 
commandant  le  yacht  le  Joyeux  Messager,  dé- 
couvrit les  îles  appelées  de  son  nom  Sébal- 
iines,  et  fut  ensuite  nommé  vice-amiral.  En 
1602  il  se  rendit  aux  Indes-Orientales,  et  fut  as- 
sassiné à  Achem  avec  los  principaux  officiers 
ie  sa  flotte  ,  par  les  ordres  du  roi  de  ce  pays. 

meurtre  ne  fut  pas  autrement  vengé  par 
es  Hollandais  que  par  la  demande  d'une 
juantité  d'espèces  égale  à  la  charge  de  deux 
/aisseaux,  réparation  qu'ils  eurent  encore 
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beaucoup  de  peine  à  obtenir.  On  considère 
Sebald  de  Weerdt  comme  un  des  plus  illustres 
marins  qu'ait  eus  la  Hollande,  et  comme  celui 
de  son  époque  qui  a  le  mieux  connu  le  dé- 
troit de  Magellan.  Sa  mort  eut  lieu  le  1"  juin 
1603. 

WEIMAR ,  capitale  du  grand-duché  de 
Saxe-Weimar ,  résidence  des  princes  de  la 
branche  aînée  de  la  maison  de  Saxe  (  branche 
Ernestine  ).  A  la  suite  des  guerres  religieuses 
du  xvi«  siècle,  Jean-Frédéric  le  Magnanime , 
électeur  de  Saxe  ,  ayant  embrassé  le  parti  de 
la  réforme  et  s' étant  ligué  contre  Charles- 
Quint  avec  les  opposants  de  Smalcade ,  fut 
battu  à  Muhlberg ,  en  1547,  par  son  cousin 
Maurice  de  Saxe,  margrave  de  Misnie.  Forcé, 
pour  sauver  sa  tôte ,  de  lui  abandonner ,  avec 
l'électorat,  Wittemberg  et  Dresde,  ses  capita- 
les, qui  passèrent  ainsi  à  la  branche  cadette 
dite  branche  Albertine,  Jean-Frédéric  se  ré- 
fugia à  Gotha  avec  sa  famille,  et  celle-ci,  après 
sa  mort,  vint  se  fixer  à  Weimar. 

On  ignore  l'origine  de, Weimar.  Cette  ville  , 
ancienne,  petite,  mal  bâtie,  avec  ses  rues  étroi- 
tes et  tortueuses,  ses  places  irrégulières  et 
exiguës,  est  située  sur  le  ruisseau  de  l'Ilm,  qui 
prend  le  titre  de  rivière ,  dans  un  vallon  peu 
fertile,  entouré  de  collines  de  sable.  En  dépit 
de  sa  position  défavorable  et  de  sa  petitesse , 
Weimar  a  de  tout  temps  brillé  parmi  les  cités 
allemandes ,  grâce  à  la  protection  accordée 
par  ses  souverains  aux  hommes  supérieurs. 
Lucas  Cranach  ,  le  dernier  peintre  du  moyen 
âge ,  après  avoir  orné  ses  deux  églises  des  in- 
spirations de  son  pinceau,  trouva  un  tombeau 
dans  l'un  de  ses  sanctuaires.  Mais  c'est  au 
milieu  du  siècle  dernier  que  la  splendeur  do 
Weimar  arriva  à  son  plus  haut  degré. 

Appelé  à  Weimar  par  une  princesse  amie 
des  lettres  et  désireuse  de  gloire,  Anne-Amélie, 
Wieland  se  chargea  de  diriger  l'éducation  de 
ses  fils,  fonda  le  Mercure  allemand  ,  un  des 
meilleurs  journaux  littéraires  de  l'époque,  et 
fut  le  noyau  de  la  célèbre  Société  weima- 
rienne.  Cette  société  ,  grossie  bientôt  des 
Sterder,  des  Gœthe ,  des  Meyer,  des  Schiller, 
etc. ,  était  présidée  par  Anne-Amélie  elle- 
même;  elle  tenait  ses  séances,  tantôt  dans  le 
palais  grand-ducal,  tantôt  au  château  de  T* , 
délicieuse  retraite  de  la  vallée  de  la  Saule , 
dont  l'augusto  présidente  avait  fait  un  pied-à- 
terre  à  son  académie.  C'est  â  la  réunion  de 
cette  élite  de  grands  écrivains  que  Weimar  dut 
le  titre  pompeux  d'Athènes  de  l'Allemagne; 
il  lui  dut  encore  son  étonnante  prospérité. 
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Placée  à  la  tète  de  la  littérature,  celte  ville  vit 
affluer  eo  masse  la  foule  des  étrangers  de 
marque,  qui  abandonnaient  pour  elle  Dresde , 
Munich  et  Berlin.  De  nombreuses  imprimeries 
s'y  établirent  ;  dix  feuilles  ou  recueils  pério- 
diques s'y  publièrent  à  la  fois  ;  un  théâtre , 
une  chapelle  musicale  renommée ,  une  rie  ho 
bibliothèque ,  un  cercle  de  lecture  tributaire 
do  tous  les  pays  civilisés ,  des  établissements 
philanthropiques ,  firent  de  Weimar  un  séjour 
vraiment  artistique.  La  plupart  des  écrits  phi- 
losophiques de  Herder ,  les  derniers  ouvra- 
ges de  Wieland,  le  Wallentein  de  Schiller,  le 
Faust  et  les  œuvres  estétiques  de  Gœthe,  ont 
vu  le  jour  dans  cette  petite  ville.  Mais  l'intérêt 
qu'elle  excitait  par  cette  réunion  de  circon- 
stances diminua  insensiblement ,  et  a  cessé 
complètement  depuis  la  mort  de  Gœthe.  Au- 
jourd'hui Weimar  n'est  plus  qu'une  ville  de 
troisième  ordre.  Acquier. 

WEIMAR  (BBRKARD  db).  Voy.  SAXB- 
Weimar  (  Bernard  duc  de). 

WEN~WANG,  succéda  Tan  1180  avant 
notre  ère  dans  le  gouvernement  de  Tcheou  à 
son  père  Ri-Lié.  A  peine  en  possession  de  cette 
charge,  il  dirigea  tous  ses  soins  vers  le  bon- 
heur du  peuple  dont  les  affaires  lui  étaient 
confiées,  et  rappela  par  ses  vertus  ce  que 
l'on  racontait  des  beaux  caractères  d'Yao  et 
d'Yu.Mais  les  crimes  de  Cheou-sin  qui  régnait 
alors  sur  la  Chine,  vinrent  mêler  l'amertume 
et  la  tristesse  à  une  vie  si  calme  et  si  pure. 
Wen-Wang  avait  trop  de  franchise  et  de  cou- 
rage dans  le  cœur,  pour  garder  un  lâche  si- 
lence aux  nouvelles  des  cruautés  incessantes 
du  monarque  chinois.  Peut-être  aurait-il  payé 
de  son  sang  la  hardiesse  de  ses  paroles  sans 
la  sympathie  que  le  peuple  manifesta  pour  lui  ; 
Cheou-sin  trembla  pour  sa  couronne ,  il  se 
contenta  de  jeter  Wen-Wang  dans  les  fers. 

Son  fils,  nommé  Si-pé-fa,  n'apprit  pas  sans 
douleur  l'injuste  détention  de  son  père.  Avant 
de  déclarer  à  Cheou-sin  une  guerre  ouverte 
pour  obtenir  la  mise  en  liberté  de  Wen-Wang, 
il  essaya  la  voie  des  présents,  et  envoya  au 
tyran  tout  ce  que  le  pays  de  Tcheou  possédait 
de  plus  précieux  ;  son  père  fut  délivré  de  ses 
fers ,  et  se  retira  à  la  hâte  dans  ses  États ,  où 
il  s'occupa  du  soin  de  faire  fleurir  les  lettres 
et  les  sciences  ;  il  fit  construire  une  vaste  tour, 
nommée  Lingtaï,  afin  qu'on  pût  observer  les 
astres.  Les  Chinois  assurent  que  les  ruines  en 
subsistent  encore.  Atteint  d'une  maladie  mor- 
telle, il  expira  l'an  1135  avant  J.-C.  Il  de- 
manda avant  de  mourir  son  fils  Si-pè-fe.  aMon 


fils ,  lui  dit-il ,  je  n*ai  que  trois  choses  à  rout 
recommander  avant  ma  mort.  Quand  l'occa- 
sion  se  présentera  de  faire  le  bien,  ne  le  dif- 
fères pas.  N'hésitez  point  à  vous  corriger  des 
défauts  que  vous  vous  reconnaissez.  Leiemp* 
d'agir  étant  venu,  saisissez-le  ;  ce  sont  là  les 
fondements  de  la  vertu.  »  Le  nom  de  Wen- 
Wang  est  dans  toutes  les  bouches  chinoise! 
et  le  Chi-king  a  consacré  quatre  livres  de  poé- 
sies à  sa  louange.  A.  M. 

WERNKR  (  Fb F nÉ &ic-Louis~Z  achakie). 
Auteur  dramatique  allemand,  aussi  célèbre 
par  ses  ouvrages  que  par  sa  carrière  aventu- 
reuse ,  naquit  à  Kœnigsberg,  le  18  mars  1768. 
Son  père ,  professeur  d'histoire  à  l'universit* 
de  cette  ville,  mourut  fort  jeune.  Livré  dès 
l'âge  de  treize  ans  aux  soins  d'une  mère  d  us 
esprit  exalté,  tendre  jusqu'à  la  faibles* 
Werner  ne  trouva  aucune  digue  pour  arrêter, 
pour  maîtriser  des  penchants  fougueux  et  prt 
coces.  De  1784  à  1788,  il  suivit  les  cours  do  cé- 
lèbre Rant,  et  son  esprit  impressionnable 
tourna  bientôt  ses  idées  vers  les  spécuhùow 
de  la  métaphysique. 

En  179-2,  Werner  fut  nommé  secrétaire  àt 
la  chambre  des  comptes  à  Dresde.  11  para* 
qu'il  ne  fit  pas  un  long  séjour  dans  la  capitale 
de  la  Saxe ,  car  nous  le  retrouvons  six  rock 
après  à  Kœnigsberg ,  sans  place ,  sans  occu- 
pation ,  et  menant  un  train  de  vie  assez  pei 
réglé.  C'était  le  commencement  de  ses  folies. 
Lié  à  une  femme  de  mœurs  équivoques  qoe 
sa  famille  ne  lui  permit  pas  d'épouser ,  il  s'en- 
fuit avec  elle  en  Pologne,  et  après  avoir 
fait  légitimer  leur  union  à  Varsovie,  ei 
1794,  les  fugitifs  revinrent  à  Kœnigsberg. 
Ils  s'établirent  dans  une  ferme  et  la  firent 
valoir  pendant  quelque  temps.  Mais  le  man- 
que d'ordre  joint  à  l'esprit  changeant  de  Wer- 
ner ,  le  dégoûtèrent  bientôt  de  l'agriculture , 
et  par  les  soins  de  ses  amis ,  il  obtint  un  emploi 
public  à  Pétricau.  Cependant  il  nétaitpas  be* 
reux  en  ménage.  Son  amour  s'était  singulière- 
ment refroidi ,  et  ses  yeux  s'étaient  dessillé* 
Honteux  de  la  grossière  ignorance  de  la  coi- 
pagne  qu'il  avait  si  imprudemment  choisie  et 
dont  la  conduite  devenait  de  jour  en  jour  pl» 
scandaleuse ,  il  divorça  en  1796. 

A  la  même  époque ,  le  gouvernement  pr*- 
sien  l'envoya  dans  ses  possessions  polonais* 
pour  faire  partie  de  la  nouvelle  administrant 
Werner  joua  alors  un  rôle  assez  importai'' 
Introduit  dans  une  société  de  franc-nm  ^ 
il  y  développa  ses  théories  philosophique1 
religieuses ,  et  se  mit  à  la  téte  de  aovateur» 
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qui  prétendaient  réformer  le  genre  humain. 
Pendant  an  congé  passé  dans  sa  ville  natale» 
il  contracta  une  antre  hyménée  plus  triste  en- 
core que  le  premier.  Cette  seconde  femme, 
fille  d'un  conseiller  de  justice,  lui  apporta  avec 

1  une  dot  de  quelques  mille  florins  un  caractère 
emporté  et  passionné  bien  peu  propre  à  cal- 
mer la  fougue  d'un  époux  de  sa  trempe.  Mais 

'  elle  mourut  bientôt  avec  le  seul  fruit  d  une 
union  mal  assortie.  Cette  double  épreuve  eût 
du  lui  servir  de  leçon  :  il  n'en  fut  rien.  Son 

•  deuil  à  peine  expiré ,  Werner  s'éprit  de  la  fille 
'  d'un  tailleur  de  Varsovie  qu'il  épousa  ,  pour 
s  s'en  séparer  deux  ans  plus  tard.  Ici  se  termi- 
:  minèrent  ses  expériences  conjugales  ;  et  dès 

■  lors  la  franc-maçonnerie  l'occupa  tout  entier. 
:  Cette  époque  fut  celle  de  ses  grands  travaux 

•  littéraires.  11  publia  successivement  :  Im  Croix 
:  de  la  mer  Baltique,  Martin  Luther,  Attila,  roi 
s  des  Huns  ;  Wanda,  reine  de*  Sarmates  ;  Cu- 

■  négonde ,  et  son  célèbre  Vingt-Quatre  février. 

•  —  Représentés  sur  vingt  théâtres  à  la  fois , 
lus  d'une  extrémité  de  l'Allemagne  à  l'autre, 
ces  drames  obtinrent  tous  un  égal  succès  dans 

;  le  cabinet  et  sur  la  scène.  Ce  succès  de  vogue, 
il  le  devait  à  l'originalité  du  fond  et  à  la  ri- 
:  cbesse  de  la  forme.  Malheureusement  le  sep- 
:  ticisme  et  l'irréligion  qui  régnent  dans  ses  ou- 
i  vrages ,  ont  flétri  le  talent  de  ce  poète  et  des- 
■;  séché  souvent  son  âme. 

Werner,  cependant,  arrivé  au  plus  haut 
point  de  sa  gloire ,  vit  renaître  en  lui  le  be- 
soin de  courir  le  monde.  Il  avait  perdu  sa 
mère  en  1801  ;  elle  lui  avait  laissé  douze  mille 
florins.  Cette  somme ,  jointe  au  produit  de  ses 
ouvrages ,  lui  permettait  de  se  livrer  à  sa  pas- 
sion des  voyages.  Werner  se  mit  en  route ,  et 
après  avoir  visité  Prague ,  Munich ,  Francfort, 
Cologne ,  il  s'arrêta  à  Gotha,  vit  Gœthe,  et  par- 
courut ensuite  la  Suisse  avec  une  famille  fran- 
,  Çawe.  Le  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt , 
les  bords  du  Rhin,  Paris,  possédèrent  ensuite, 
et  comme  en  passant,  l'auteur  d'Attila  ;  puis  il 
vint  se  reposer  trois  ans  au  sein  des  lettres  et 
de  l'amitié ,  dans  la  délicieuse  retraite  de  Cop- 
pet ,  pour  reprendre  bientôt  le  cours  de  ses 
pèlerinages.  —  L'époque  où  nous  allons  en- 
trer, et  qui  s'étend  de  1809  à  1811,  nous 
montrera  Werner  sous  un  nouvel  aspect.  De- 
puis que,  par  l'effet  de  V  âge  et  de  l'expérience, 
les  passions  terrestres  ne  dominaient  plus  son 
«œur,  il  éprouvait  des  besoins  spirituels  aux- 
quels le  mysticisme  maçonnique  ne  pouvait 
suffire.  Sa  conscience  était  timorée,  sa  foi 
avait  grandi,  il  lui  fallait  un  solide  appui. 


Les  relations  du  poète  avec  le  primat  d'Al- 
berg, prince  ecclésiastique ,  placé  par  Napo- 
léon sur  un  trône  viager ,  les  conseils ,  les 
exhortations  qu'il  en  reçut,  activèrent  ce  dé- 
sir de  régénération  religieuse.  Un  voyage  qu'il 
fit  par  son  ordre  à  Milan  et  à  Turin ,  les  pom- 
pes et  la  sublimité  des  cérémonies  sacrées  à 
Rome ,  achevèrent  de  le  convaincre  :  il  abjura 
le  protestantisme ,  et  rentra  dans  le  sein  de 
l'Église  catholique ,  le  1er  avril  1811. 

Revenu  en  Allemagne  par  Naples ,  Florence 
et  Venise ,  le  nouveau  converti ,  par  les  soins 
de  son  protecteur ,  obtint  d'être  reçu  au  sé- 
minaire d' Aschaffemberg  ;  et  après  y  avoir  fait 
un  noviciat,  il  fut  ordonné  prêtre.  Si  son 
changement  de  religion  l'avait  mis  en  butte  à 
toutes  les  haines  des  théologiens  protestants, 
le  roi  de  Prusse  en  tête ,  son  ordination  fit  re- 
doubler leurs  clameurs.  Werner  n'en  suivit 
pas  moins  sa  vocation ,  et  étant  entré  dans  le 
couvent  des  pères  Liguriens ,  à  Vienne,  il  y 
prononça  des  vœux.  C'est  à  l'époque  du  con- 
grès que  l'auteur  de  Martin  Luther  monta 
pour  la  première  fois  en  chaire.  Jamais  pré- 
dicateur ne  fit  sensation  plus  profonde.  L'onc- 
tion, la  couleur,  la  poésie,  coulaient  à 
pleins  bords  dans  ses  prônes  riches  de  sim- 
plicité ,  et  il  électrisait ,  il  entraînait  son  audi- 
toire quand  sa  voix  puissante  s'écriait  avec 
l'accent  de  lavérité  :  «  Écoutez-moi,  pécheurs 
mes  frères ,  j'ai  été  un  pécheur  plus  corrompu 
que  vous  tous;  mais  mon  repentir  égale  mes 
fautes  I  s— La  foule  ne  cessait  d'affluer  à  l'é- 
glise du  cloître.  —  Dés  lors ,  Werner  vécut 
dans  une  sorte  de  retraite,  tantôt  au  couvent, 
tantôt  dans  la  maison  du  comte  Chiloniewcki , 
tout  occupé  d'actes  de  piété  et  de  travaux 
sanctifiés.  Une  Apologie  de  la  Conversion,  une 
tragédie  de  la  Mère  des  Machabècs ,  furent 
les  dernières  productions  de  sa  plume. 
Consciencieux,  mais  faibles  de  style,  ces 
écrits  se  ressentent  de  la  vieillesse  de  l'auteur. 
Enfin  il  mourut  le  18  juin  1823. 

Werner  était  de  moyenne  taille.  Ses  traits 
nobles,  son  large  front  chauve,  son  visage 
amaigri ,  sa  physionomie  mobile ,  étaient  il- 
luminés par  des  yeux  dont  la  flamme  rapide 
s'allumaitet  s'éteignait  comme  l'éclair.  Sa  con- 
versation inspirée  faisait  sensation  dans  un 
cercle.  Sensible  et  aimant ,  sa  bourse  et  son 
coeur  s'ouvraient  à  tout  venant,  et  il  vouait 
un  culte  â  la  mémoire  de  sa  mère ,  ne  pou- 
vant se  consoler  des  chagrins  qu'il  lui  avait 
causés.  L.  Auquier. 

WERNÉR1TE  (min.  ).  Espèce  minérale 
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de  Tordre  des  silicates ,  dédiée  à  l'illustre  mi- 
néralogiste  de  Freyberg,  et  qui  comprend  les 
substances  désignées  par  lui  sous  les  noms 
d'arktisite  et  de  scapolite,  et  celles  qu  Hauy 
a  nommées  paranthine  et  méionite.  Toutes 
ces  substances  sont  d'aspect  vitreux  ou  li- 
thoïde,  et  se  montrent  presque  toujours  cris- 
tallisées sous  des  formes  prismatiques  à  base 
carrée.  Elles  sont  composées  chimiquement 
de  silice,  d'alumine  et  de  chaux.  On  peut 
distinguer  trois  variétés  principales  dans  cette 
espèce  :  1°  la  wernérite  verte ,  ou  l'arktisite, 
qui  est  compacte ,  opaque  et  d'un  vert  olive , 
et  se  trouve  en  cristaux  courts  dans  la  mine 
d'Arendal  en  Norwége;  2»  la  wernérite  sca- 
polite, ou  paranthine ,  qui  est  vitreuse,  d'un 
tissu  lamelleux ,  et  cristallise  en  prismes  ou 
baguettes  cylindroïdes  très  allongées  :  elle  est 
disséminée  dans  les  filons  de  minerais  de  fer 
de  plusieurs  contrées;  3°  la  wernérite  méio- 
nite, ou  l'hyacinthe  blanche  de  la  Somma, 
que  l'on  trouve  en  cristaux  incolores  ou  en 
grains  vitreux  dans  les  débris  de  roches  qui 
font  partie  de  la  montagne  de  la  Somma ,  au 
Vésuve.  G.  Delafossb. 

WERNSDORF(ThéOphile),  né,  en  1668, 
à  Schœncfeld  en  Saxe ,  acheva  ses  études  à 
l'académie  de  Wittenberg,  se  distingua  éga- 
lement comme  professeur  de  théologie  et 
comme  champion  du  protestantisme  ;  son  zèle 
fut  récompensé  par  les  premières  dignités  ec- 
clésiastiques. Il  mourut  le  1"  juillet  1729. 
Ses  nombreuses  dissertations  ont  été  recueil- 
lies par  Ch.-H.-Zeibich,  Wittenberg,  2  vol. 
in-i°,  1736-37.  Les  plus  remarquables  ont 
pour  titro  ou  pour  objet  :  1°  le  Recensement 
général  sous  Auguste;  2°  Apollinaire  de  Lao- 
dicé  ;  3»  les  Fanatiques  de  Silésie  et  princi- 
palement Quir  Kahsmann;  4°  X Histoire  de 
la  confession  À'Augsbourg;  5°  l' ouvrage  du 
vrai  Christianisme  de  J.  Arnd.;  6°  Xlndif- 
férentisme  religieux  et  V autorité  des  livres 
symboliques;  7°  X Impossibilité  de  réduire  aux 
principes  de  la  confession  dAugsbourg  la  doc- 
trine du  calvinisme. 

Trois  fils  de  Wernsdorf  suivirent  ses  tra- 
ces ;  Valné,  Théoph.  Wbrnsdobf,  né  en  1710, 
et  mort  le  23  janvier  177*,  après  avoir  rempli 
â  Dantzick,  d'abord  la  chaire  d'éloquence  sa- 
crée, puis  celle  d'éloquence  et  d'histoire,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  historiques 
parmi  lesquels  nous  citerons  les  suivants , 
écrits  en  lat:ns  :  1°  de  F  Origine  des  constitu- 
tions apostoliques,  Wittcmberg ,  1739,  in-4«  ; 
2-  Des  rois  chevelus  de  la  race  mérotoin- 


gienne*  Wittenberg,  1742,  in-4*  (il  yprourr 
que  c'est  à  ces  princes  que  se  rapportenl  beau- 
coup de  médailles  prétendues  gothiques: 
3*  De  la  république  des  GalatesU  Nureaberg, 
1743,  in-4Q  (ce  volume  contient  à  peu  près 
tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  l'origine,  de  la 
mi{rration ,  du  gouvernement,  de  la  langue  de 
cette  fameuse  colonie  gauloise  armée).  —  Le 
second,  Ernest  Frédéric  Wernsdorf,  né  n 
1718  et  mort  en  1782,  après  avoir  profosse  la 
théologie  à  Wittenberg,  a  publié  uue  sarante 
Jlistoire  de  Zénobie ,  Leipzig,  1742,  in-i*; 
et  un  Examen  des  livres  des  Machabia 
comme  source  pour  F  histoire  de  Syrie,  Leip- 
zig, 1746,  in-4°.  Cesdeux  ouvrages  sont  aœs 
écrits  en  latin.  On  doit  au  troisième,  Jeai- 
Chrétien  Wernsdorf,  une  édition  des  Part? 
latini  minores,  6  vol.  iu-8°.  P. 

WESLEY  (Samuel),  théologien  anglican 
naquit  en  1662  ;  il  étudia  aucollége  d'Exeter  i 
Oxford.  Nommé  bachelier,  il  fut  ordonné  dia- 
cre à  Londres ,  obtint  une  vicairie ,  se  iim 
aux  lettres,  et  acquit  en  peu  de  temps  uue  cer- 
taine réputation.  C'est  alors  que  les  artisan* 
do  Jacques  II  l'engagèrent  à  écrire  en  faveur 
de  ce  prince ,  en  lui  faisant  de  brillantes  pro- 
messes qui  furent  vaines.  Lorsque  Jacques  II 
se  fut  retiré  en  France,  Wesloy  composa  dî 
livre  où  il  célébrait  la  révolution  ;  il  le  dédiai 
la  reine  Marie  qui  venait  d'enlever  le  scepirei 
son  père.  Cet  écrit  lui  fit  donner  le  gouver- 
nement de  deux  cures,  celle  d'Epworthrt 
celle  de  Wroote ,  dans  le  comté  de  Lincoln 
Wesley  mourut  le  30  avril  1735. 

Un  commentaire  plein  de  savoir  et  d'érudi- 
tion qu'il  nous  a  laissé  du  livre  de  Job,  pas» 
pour  son  meilleur  ouvrage.  Un  incendie  ayant 
dévoré  sa  bibliothèque,  on  assure  qu'il  cotte 
courage  de  le  recommencer ,  tout  goutteui 
paralytique  qu'il  était. . 

Nous  avons  de  lui  quelques  livres  de  poé- 
sies :  1°  la  Vie  de  Jésus-Christ,  poëme  hér* 
que  (  1693  )  in-folio ,  dédié  à  la  reine  Marie; 
2»  Histoire  de  Y  Ancien  et  du  Nouveau  Test* 
ment,  en  vers,  avec  330  gravures  de  J.  Stort, 
3  vol.  in-12.  1704;  Èpttre  dédicatoire  à  « 
reine  Anne  ;  3«  Poèmes  di  vers,  1695,  in*.  U 
style  de  la  poésie  de  Wesloy  dénote  plus  de 
patience  et  de  labeur  que  de  sève  et  d'aspi- 
ration ;  c'est  une  versification  généralemeui 
terne  et  sans  couleur.  F.  G. 

WESLEY  (  Jean  ),  fils  de  Samuel  Westy 
fut  un  des  fondateurs  du  Méthodisme  m** 
Il  naquit  à  Epworth ,  en  1703.  Il  fit  sesétod* 
au  collège  de  Charter-House  et  à  Oxford,  * 
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otter,  évéque  de  cette  ville ,  l'ordonna  diacre 
n  1725.  Il  réunit,  avec  son  frère  Charles, 
uinze  jeunes  ftens  de  l'université  d'Oxford, 
our  diriger  à  la  fois  leur  vie  religieuse  et  leurs 
tudes  sur  la  Bible.  En  1735,  il  aborda  en 
Amérique  avec  quelques  missionnaires  dans 
e  but  d'y  prêcher;  mais  l'exagération  de  son 
èle  et  ses  satires  trop  acerbes  déterminèrent 
on  retour  en  Angleterre  (1738 .  Ses  liaisons 
ivec  le  Morave ,  Pierre  Bohler,  lui  firent  or- 
;aniser  les  assemblées  des  Méthodistes  sur  le 
)lan  des  congrégations  moraves.  Il  rencontra 
in  grand  nombre  d'ennemis  de  ses  doctrines 
Jans  les  théologiens,  ses  contemporains ,  mais 
1  finit  par  en  triompher.  Ce  fut  alors  que  les 
colonies  se  séparèrent  de  la  métropole,  ce  qui 
occasionna  une  scission  parmi  les  partisans  de 
Wesley.  Il  parla  en  faveur  du  gouvernement 
il  ceux-ci  défendirent  l'indépendance.  Wesley 
•ompit entièrement  avec  lesMoraves,  alléguant 
>our  prétexte  que  leur  religion  n'était  qu'un 
mysticisme  dépourvu  de  bonnes  œuvres.  Il 
mourut  le  2  mars  1791 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
huit  ans.  On  nomme  par  raillerie  ses  adeptes 
méthodistes ,  parce  que  tout  leur  temps  était 
réglé  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Ils 
ont  conservé  celte  dénomination.  Jean  Wesley 
a  laissé  une  multitude  d'ouvrages  sur  le  Mé- 
thodisme, Ils  ont  été  publiés  à  Londres  en 
177*,  32  vol.  in-8«.  F.  G. 

WESSEL1KG( Pierre),  philologue  alle- 
mand, né  en  1692 ,  à  Steinfurth  en  Westphalie, 
où  son  père  tenait  un  rang  honorable,  acheva 
ses  études  aux  universités  de  Leyde  et  de 
Franeker;  puis ,  se  consacrant  à  l'enseigne- 
ment ,  fut  successivement  prorecteur  à  Mid- 
delbourg,  recteur  à  Deventer,  professeur  d'é- 
loquence et  d'histoire  à  Franeker  (  1723-35), 
et  enfin  professeur  d'éloquence ,  d'histoire  et 
de  langue  grecque  à  l'université  d'Utrecht.  En 
1746,  il  joignit  à  cette  chaire  celle  de  droit 
naturel  et  de  droit  romain  germanique  on  droit 
public.  En  1733,il  avait  été  recteur  de  l'univer- 
sité de  Franeker  ;  il  remplit  les  mêmes  fonctions 
à  celles  d  Utrecht  en  1736  et  1749.  En  1750,  il 
devint  administrateur  de  la  Bibliothèque  d'il* 
trecht.  En  1755 ,  il  fut  élu  membre  de  l'acadé- 
mie de  Harlem.  Sa  mort  eut  lieu  neuf  ans 
après,  en  1764.  Les  principales  productions 
de  Wesseling  sont  ses  éditions  de  Diodore  de 
Sicile  (2 vol.  in-folio,  Amsterdam,  1745-46), 
et  d'Hérodote  (in-folio,  Amsterdam,  1763). 
Le  Diodore  est  fort  complet  :  Wesseling  a 
précieusement  recueilli  les  moindres  parcelles 
de  sa  bibliothèque  historique  et  les  a  poursui- 


vies jusque  dans  les  extraits  de  Constantin 
Porphyrogenèle  mis  au  jour  par  Henri  do  Va- 
lois; le  fragment,  objet  du  Mémoire  acadé- 
mique de  Boivin,  en  1710,  y  figure  aussi.  Le 
texte  de  Wesseling  a  été  reproduit  par  l'édi- 
tion bipontine  (  Deux-Ponts  et  Strasbourg , 
1793-1807, 11  vol.  in-8°),  et  par  diverses  édi- 
tions usuelles.  Les  autres  écrits  de  Wesseling 
sont  d'une  importance  secondaire.  Nous  nous 
bornerons  à  indiquer  ses  Mélanges  sur  di- 
vers points  de  littérature  sacrée  et  profane 
intitulé  ProbabUium  liber  singularis  (  39 cha- 
pitres ;  Franeker,  1731 ,  in-8°),  les  prélimi- 
naires et  les  notes  des  Lcges  atticœ  de  Sam 
Petit  formant  le  troisième  volume  de  la  Juris- 
prudentia  rotnana  d'Heinccius  (17*1 ,  in-fol.), 
enfin  sa  DisserUttio  Herodotea  (1758,  1  vol. 
in-8°  ),  recueil  de  remarques  en  général  très 
judicieuses ,  mais  incomplètes  et  décousues. 

WEST  (Benjamin),  célèbre  peintre,  na- 
quit, en  1738,  dans  la  Pensylvanie,  d'une  fa- 
mille de  quakers.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
et  avant  même  d'avoir  vu  un  tableau,  il  se  li- 
vra à  d'informes  essais ,  et  consacra  tous  ses 
loisirs  à  la  culture  d'un  art  qui  lui  était  cher. 
Il  eut  beaucoup  de  peine  à  vaincre  les  préju- 
gés de  ses  coréligionnaires  contre  toutes  pro- 
fessions qui  n'avaient  pas  un  but  d'utilité  di- 
recte ;  enfin ,  cependant ,  la  réputation  qu'il 
s' acquit  dans  sa  patrie  comme  peintre  de  por- 
traits surmonta  toutes  les  difficultés  qu'on 
lui  opposait,  et  il  partit  pour  Rome  en  1760, 
muni  de  lettres  de  recommandation  pour  les 
hommes  les  plus  distingués  de  la  capitale  du 
monde  chrétien,  et  son  arrivée  excita  un  inté- 
rêt extrême.  On  était  curieux  de  savoir  l'effet 
queles  chefs-d'œuvre  de  l'art  produiraient  sur 
un  quaker  américain.  Une  société  nombreuse 
et  choisie  se  réunit  pour  être  présente  la  pre- 
mière fois  que  l'Apollon  du  Belvédère  lui 
serait  montre;  et  l'on  assure  qu'en  l'aper- 
cevant West  fut  frappé  de  sa  ressemblance 
avec  un  guerrier  mohawk.  11  resta  trois  ans 
eu  Italie  et  se  rendit  ensuite  en  Angleterre» 
où  l'art  de  la  peinture  commençait  à  fleurir 
sous  les  auspicesdeReynold,de  Gainsborough 
et  de  Wilson.  West  envoya  trois  tableaux  à 
l'exposition  de  la  Société  dite  the  incorporated 
artists,  et  ils  obtinrent  tant  de  succès,  que  leur 
auteur  fut  sur-le-champ  nommé  un  des  chefs 
de  cette  Société,  laquelle  toutefois  ne  subsista 
pas  long-temps.  Reynold,  West  et  quelques 
autres  hommes  distingués,  s'en  étant  séparés, 
formèrent,  en  1768,  le  projet  d'une  académie 
de  peinture  qui  fut  approuvée  par  le  roi. 
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West  fut  employé  pendant  vingt  ans  àl'embel- 
lissemcnt  du  château  de  Windsor,  et  peignit 
pour  la  salle  d'audience  sixtableaux  représen- 
tant divers  traits  de  la  vie  d'Édouard  III.  Le 
roi  commanda  après  cela  une  suite  de  ta- 
bleaux tirés  de  l'Ecriture  sainte  pour  orner 
sa  chapelle  particulière,  et  assigna  à  West  un 
traitement  de  1000  liv.  tant  qu'il  y  travaillerait. 
Le  roi  avait  pris  d'avance  à  ce  sujet  l  avis  de 
plusieurs  dignitaires  de  l'église  anglaise  ;  mal- 
gré cela ,  en  1801 ,  West  reçut  à  l'tnsu  de 
George  III  l'ordre  de  suspendre  ses  travaux. 
On  attribua  cet  acte  d'intolérance  à  la  reine. 
Quand  le  roi  en  fut  instruit,  il  se  montra  fort 
irrité,  et  dit  à  West  de  poursuivre.  Mais  le  mo- 
narque ayant  été  attaqué  de  sa  dernière  ma- 
ladie, les  travaux  furent  définitivement  sus- 
pendus et  le  traitement  de  West  fut  supprimé. 
Dans  cet  intervalle,  West  s'occupa  activement 
de  l'organisation  de  Y  Institution  Britannique, 
qui  devait  remplacer  pour  les  artistes  la  pro- 
tection que  le  gouvernement  anglais  ne  leur  ac- 
corda jamais.  West  rendit  par  là  un  plus  grand 
service  à  l'art  que  par  ses  ouvrages,  dont  le 
dessin  est  exact,  la  composition  sage  et  con- 
forme aux  règles,  mais  qui  manquent  de  gé- 
nie créateur  et  d'originalité.  La  mort  du  gé- 
néral Wolf  est  regardée  comme  son  chef- 
d'œuvre.  Son  .Saint  Paul  dan-  Vile  de  Malle, 
rejetant  la  vipère,  qui  est  dans  la  chapelle 
de  l'hôpital  de  Greenwich  est  encore  un  ta- 
bleau qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'école 
anglaise.  West  mourut  à  Londres  en  1820,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 

WESTEKMA3N  (François-Joseph)  na- 
quit en  1764 ,  à  Molshein ,  ville  d'Alsace  dont 
son  père  était  procureur  ;  il  ne  fut  pas  étranger 
aux  événements  du  14  avril  1789,  et  joua  un 
rôle  important  dans  la  catastrophe  du  10  août  ; 
plus  tard,  Danton,  dont  il  était  l'ami,  lui  fit 
conférer  le  grade  d'adjudant-général,  et  Wes- 
termann  fut  envoyé  en  mission  secrète,  dans 
l'Argonne,  vers  Dumouriez.  Après  la  défec- 
tion de  ce  général ,  il  fut  arrêté  et  écroué , 
mais  la  Convention  lui  rendit  sa  liberté.  M  en 
profita  pour  courir  se  battre  en  Vendée ,  en 
qualité  de  général  de  brigade  sous  les  ordres 
de  Biron.  Après  avoir  défait  l'arrière-garde 
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un  tigre  altéré  de  sang ,  les  bras  nus ,  ks  (K- 
veux  en  désordre ,  entasser  autour  de  kn  da 
monceaux  de  cadavres ,  et  sabrer  impitoyable- 
ment tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passagt. 
Assisté  de  Kléber,  il  poussa ,  l'épée  daos  la 
reins,  les  restes  de  l'armée  royaliste  jnsqoï 
Savenay,  et  finit  par  l'y  anéantir.  Redoutant 
son  heureuse  audace,  et  surtout  lessoues  dt 
sa  liaison  avec  Danton ,  le  Comité  de  sala 
public  le  mit  en  jugement  et  le  condamru  i 
mort ,  le  5  avril  1794.  Il  montra  un  sang  froid 
imperturbable  en  marchant  au  supplice.  Bn> 
mais  poussant  la  bravoure  jusqu'à  la  férocité, 
Westermann  fut  justement  surnommé  le  Bn- 
cher  des  Vendéens.  F.  G. 

WESTMINSTER  [Abbaye  de),  autrened 
dit  église  collégiale  de  Saint-Pierre,  est  le  ph» 
ancien  édifice  religieux  de  Londres.  Elle  fa 
fondée  par  Sebert,  roi  des  Saxons  orientant, 
détruite  par  les  Danois,  et  rebâtie  par  le  n 
Edgarden958.  En  1065,  Edouard-le-Coof» 
seur  l'agrandit,  et  le  pape  Nicolas  II  dédd» 
qu'elle  servirait  désormais  de  lieu  d'inaagv- 
rationpour  les  mooarcfues  anglais.  Henri  il! 
la  fit  abattre  et  la  reconstruisit  de  fond  » 
comble ,  et  Henri  VII  y  ajouta  une  chapelle 
magnifique.  Le  monastère  enlevé  aux  reli- 
gieux par  Henri  Vin,  fut  converti  en  uo  col- 
1  ge  de  chanoines  séculiers,  et  l'église  devin 
plus  tard  la  cathédrale  du  diocèse  formé  parle 
comté  de  Meddlesex.  Le  successeur  de  Henn 
Édouard  VI ,  supprima  l'évêché  et  rétabli 
le  collège,  qui  fut  de  nouveau  converti  par 
Marie  en  une  abbaye.  Cet  établissement  fa 
définitivement  dissous  par  Elisabeth  en  15$, 
et  remplacé  par  celui  qui  existe  encore  au- 
jourd'hui, c'est-a-dire  par  no  collège  com- 
posé d'un  doyen ,  de  douze  chanoines  séce- 
liers,  et  de  trente  petits  chanoines  ;  àcecollégf 
est  attachée  une  école  pour  quarante  garça» 
que  Ton  appelle  les  écoliers  de  la  reine  ou* 
roi,  avec  un  maître  et  un  sons-maître;  ïl  y  a 
aussi  douxe  pauvres,  un  organiste  et  des  cl» 
très.  Selon  toute  apparence,  l'école  existai 
déjà  du  temps  de  l'abbaye  et  avait  été  foodei 
en  même  temps  qu'elle.  La  plus  grande  lon- 
gueur de  cet  édifice  est  de  149  mètres;  la  loa- 
de  la  coupe  transversale  de  68  o*- 


des  royalistes  à  Baugé  et  leur  avoir  enlevé  |  très  ;  la  largeur  de  la  principale  façade  & 

20  mètres ,  et  la  hauteur  jusqu'au  toit  « 
28  mètres.  Les  deux  tours  qui  décorent  let- 
trée occidentale  sont  beaucoup  plus  modem» 
elles  ont  été  construites  dans  le  xvu»  a*|f 
par  sir  Christophe  Ween  ;  quoique  d'une  bel» 
par  elle-même,  elle  ne  s 'accorde 


plusieurs  canons  à  la  Flèche,  Westermann 
les  poursuivit  jusqu'au  Mans.  Là  eut  lieu, 
le  13  décembre,  la  grande  bataille  où  les 
Vendéens  furent  exterminés  dans  les  rues 
mêmes  de  la  ville.  On  vit  plus  d'une  fois ,  au 
fort  de  la  mêlée ,  Westermann ,  semblable  à 
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point  avec  le  reste  de  l'édifice.  En  général, 
l'extérieur  de  l'abbaye  n'a  point  la  légèreté  et 
lélèganced'autres  monumentsgothiques,  mais 
l'intérieur  est  un  chef-d'œuvre.  Le  chœur 
surtout  est  magnifique  ;  cependant  l'autel,  qui 
est  d'architecture  grecque ,  nuit  à  l'effet  de 
l'ensemble.  C'est  dans  ce  chœur  que  se  fait  le 
couronnement  des  rois  et  des  reines  d'Angle- 
terre. Depuis  quelque  temps  cette  belle  église 
i  été  convertie  en  une  espèce  de  panthéon,  ou 
font  rassemblés  des  tombeaux  ou  du  moins 
les  monuments  funéraires  élevés  en  l'hon- 
neur de  tous  les  personnages  distingués  de 
'Angleterre.  Ces  monuments,  dont  la  plupart 
iont  d'un  travail  extrêmement  médiocre,  pour 
ne  pas  dire  davantage,  et  qui  sont  entassés  sans 
ordre  et  sans  goût,  détruisent  complètement 
'effet  de  1  édifice.  Une  partie  de  l'église  est 
spécialement  consacrée  aux  grands  poètes. 
Dans  une  autre  partie,  on  montre  une  col- 
ection  de  figures  en  cire  que  tous  les  Anglais 
nstruits  rougissent  de  voir  en  ce  lieu;  faites 
jour  amuser  des  enfants,  elles  seraient  bien 
mieux  placées  dans  quelque  théâtre  du  fau- 
bourg de  Londres.  L'église  contient  plusieurs 
chapelles,  parmi  lesquelles  on  distingue  sur- 
out  celle  de  Henri  VII,  chef-d'œuvre  d'ar- 
chitecture gothique.  Chacune  de  ces  chapelles 
i  un  gardien  particulier  que  l'étranger  est 
>bligé  de  payer  séparément  s'il  veut  voir  l'ab- 
wye.  Il  en  coûte  pour  le  tout  18  sous  d'An- 
gleterre (2  francs),  qui  se  paient  par  tète, 
(uelque  nombreuse  que  soit  la  société,  et  sans 
jue  l'on  fasse  Grâce  même  aux  enfants.  C. 

WESTPHALIE  (géog.).  Vaste  province 
l'Allemagne,  faisant  aujourd'hui  partie  des 
ïtala  prussiens.  Le  Hanovre  et  les  Pays- 
las  la  bornent  au  N.  et  au  N.-O.  ;  la  Hesse- 
^lectorale  ,  la  principauté  de  la  Lippe, 
e  Hanovre  et  le  duché  de  Brunswick  à 
E.;  la  régence  de  Coblentz,  la  Hesse  et  le 
iuché  de  Nassau  au  S.  et  au  S.-E.  ;  et  à  l'O., 
a  province  de  Clèves.  Sa  population  actuelle 
;e  compose  d'environ  1,100,000  habitants, 
'épartis  sur  une  superficie  de  près  de 
r00  lieues  carrées.  Les  Wcstphaliens,  l'une 
les  trois  divisions  des  anciens  Saxons ,  occu- 
pent le  pays  compris  entre  le  Weser  et  le 
Ihin  :  c'est  de  ce  peuple  qu'il  tient  le  nom  de 
iVestphalie.  On  distinguait  autrefois,  sous 
rois  dénominations  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre ,  le  cercle  de  Westphalie,  la  Westphalie 
;t  le  duché  de  Westphalie.  Ce  duché  dépen- 
dit de  Vélectorat  de  Cologne;  la  Westphalie 
dite  appartenait  au  royaume  de 


Prusse;  et  le  cercle  de  Westphalie,  l'un  des 
dix  grands  cercles  d'Allemagne,  renfermait 
l'évèché  de  Munster,  le  duché  de  Clèves ,  les 
comtés  de  la  Marck  et  de  Ravensberg,  et  un 
grand  nombre  d'autres  moins  importants  ;  les 
duchés  de  Berg  et  de  Juliers ,  les  évéchés  de 
Paderborn,  de  Liège  et  d'Osnabruck,  les 
villes  impériales  de  Cologne ,  de  Dortmund  et 
d'Aix-la-Chapelle.  Le  diocèse  de  Munster  était 
le  plus  grand  du  cercle  de  Westphalie,  etee  fut 
Charlemagne  qui  en  nomma  le  premier  évè- 
que ,  en  802.  L'évèché  d'Osnabruck  avait  été 
fondé  antérieurement  par  le  même  prince. 
Osnabrùck  fut  la  première  ville  de  Westpha- 
lie qui  reçut,  en  1519,  la  religion  luthérienne, 
après  les  prédications  d'Hermann  Necker, 
ancien  professeur  de  Luther,  et  moine  augus- 
tin  comme  son  disciple.  Par  le  traité  de  1(H8, 
il  fut  décidé  que  cet  évôché  serait  alternative- 
ment possédé  par  un  catholique  et  un  protes- 
tant. Lorsque,  par  le  traité  conclu  à  Tilsit,  le 
7  juillet  1807,  l'empereur  Napoléon  fit  recon- 
naître son  frère  Jérôme  en  qualité  de  roi  de 
Westphalie ,  il  forma  ce  nouveau  royaume 
des  provinces  cédées  par  le  roi  de  Prusse ,  à 
la  gauche  de  l'Elbe,  et  d'autres  États  conquis 
par  les  armes  françaises.  L'électorat  de  Hcsse- 
Cassel  en  faisait  le  principal  noyau ,  ainsi 
qu'une  partie  du  Hanovre.  Le  royaume  de 
Westphalie  comprenait  en  outre  le  duché  de 
Brunswick- Wolfenbuttel ,  l'évèché  d'Osna- 
bruck, une  portion  de  la  principauté  de  Ca- 
lenberg ,  et  les  États  de  Fulde  et  de  Pader- 
born. En  1810,  il  en  fut  distrait  trois  dépar- 
tements pour  être  annexés  à  l'empire  français. 
Cassel  était  la  capitale  du  royaume ,  qui ,  sur 
une  superficie  de  2,130  lieues  carrées,  conte- 
nait une  population  de  2,717,000  individus. 
Les  désastres  qui  suivirent  la  funeste  bataille 
de  Leipsick  entraînèrent  la  dissolution  de 
cette  monarchie  éphémère  ,  et  ses  différents 
territoires  furent  à  peu  près  restitués  à  leurs 
anciens  possesseurs.  La  Westphalie  forme 
actuellement,  avec  les  provinces  de  Clèves  et 
du  Bas-Rhin ,  une  des  cinq  grandes  divisions 
militaires  du  royaume  de  Prusse.  Ce  pays  ♦ 
arrosé  par  de  nombreuses  rivières,  parmi 
lesquelles  on  compte  le  Weser ,  l'Ems ,  la 
Lippe ,  la  Roer ,  jouit  d'un  climat  tempéré  t 
quoique  plus  froid  que  chaud,  et  produit 
toutes  les  espèces  de  céréales ,  de  légumes  et 
de  frui  s  ;  il  abonde  en  prairies  où  l'on  élève 
une  grande  quantité  de  bestiaux.  Ses  monta- 
gnes recèlent  bacucoup  de  mines  qui  sont 
exploitées  avec  succès ,  et  son  agriculture  et 
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son  industrie  ne  sont  pas  moins  florissantes. 

WKSTPHALIE (trait&  de),  an  des  actes 
les  plus  célèbres  et  les  pins  importants  de  la 
diplomatie  moderne.  En  effet ,  il  mit  fin  à  la 
guerre  de  Trente-Ans,  fonda  pour  Y  Allemagne 
un  nouveau  droit  public ,  plaça  la  France  au 
premier  rang  des  puissances  de  l'Europe ,  ren- 
versa le  système  de  monarchie  universelle 
que  rêvait  la  maison  d'Autriche;  et,  après 
avoir  été ,  durant  un  siècle  et  demi ,  la  loi  des 
nations ,  son  esprit  a  survécu  aux  révolutions, 
aux  conquêtes  et  aux  représailles  qui  ont  bou- 
leversé le  monde.  Le  traité  de  Westphalie 
offre  surtout  à  des  Français  une  étude  d'au- 
tant plus  intéressante ,  qu'il  fut  l'accomplisse- 
ment des  projets  d'Henri  IV,  l'œuvre  de  la 
politique  des  cardinaux  de  Richelieu  et  Ma- 
zarin,  le  fruit  des  premières  victoires  de  Condé 
et  de  Turenne,et  l'heureux  début  du  règne  de 
Louis  XIV.  Dès  le  commencement  du  xvie  siè- 
cle ,  la  réforme  préchée  par  Luther  avait  al- 
lumé successivement  deux  guerres  civiles  dans 
l'empire.  L'ambition  de  Charles-Quint  essaya 
d'en  profiler  pour  établir  sa  propre  grandeur 
sur  les  débris  de  la  constitution  germanique  ; 
afin  de  résister  à  ses  entreprises ,  les  princes 
protestants  formèrent  une  ligue  qui  prit  le  nom 
de  confédération  de  Smalkade.  Avec  des  forces 
supérieures ,  secondées  par  l'activité  de  son 
génie  et  par  le  zèle  des  atholiques ,  l'empe- 
reur aurait  pu  parvenir  à  détruire  ce  parti  et 
à  cimenter  pour  toujours  la  domination  autri- 
chienne en  Allemagne.  Loin  d'adopter  un  plan 
aussi  grand  dans  ses  vues  que  simple  dans  son 
exécution ,  il  s'épuisa  par  des  expéditions  inu- 
tiles et  ruineuses ,  et  laissa  aux  princes  unis  le 
temps  de  se  ménager  l'appui  des  souverains 
étrangers,  et  d'affermir  ainsi  leur  confédéra- 
tion. Charles-Quint  ayant  abandonné  l'empire 
à  Ferdinand,  celui-ci  convoqua ,  en  1555,  une 
diète  à  Augsbourg,  et  à  la  suite  d'une  négocia- 
tion très  épineuse ,  parvint  à  conclure  ce  qu'on 
a  nommé  la  paix  de  religion.  Les  contraven- 
tions que  les  prolestants  se  permirent  à  l'égard 
de  ce  traité  amenèrent  enfin  la  guerre  deTrente- 
Ans.  Commencée  en  Bohême,  elle  passa  dans 
le  Palatinnt,  et  s'étendit  ensuite  dans  tout 
l'Empire.  Rien  de  plus  intéressant  que  cette 
guerre  par  les  grands  événements  militaires 
auxquels  elle  donna  lieu.  Mais  à  la  fin  de  cette 
longue  et  pénible  lutte ,  dans  laquelle  on  vit 
figurer  les  plus  petits  États  comme  les  grandes 
puissances  de  l'Europe,  la  paix  était  devenue 
le  vœu  de  tous  les  peuples  également  épuisés 
par  leurs  revers  ou  leurs  victoires.  Mais  la  mort 


de  Richelieu ,  celle  de  Louis  XIII ,  les 
d'une  minorité  vinrent  la  retarder  encore  pour 
quelque  temps.  L'Espagne ,  déterminée  à  con- 
tinuer la  guerre,  voulait  empêcher  la  pacifi- 
cation de  l'empire.  Cependant ,  malgré  tousses 
efforts ,  le  congrès  s'ouvrit ,  le  1 1  juillet 
à  Munster  et  à  Osnabruck  ;  car  telle  était  l'an- 
tipathie des  deux  religions ,  que  l'on  crut  de- 
voir  placer  leurs  plénipotentiaires  dans  dent 
villes  différentes.  Les  ministres  des  puissances 
catholiques  se  réunirent  dans  la  première,  h 
dans  la  seconde ,  ceux  des  princes  protesta* 
C'était  en  quelque  sorte  une  diète  européen. 
Jamais  on  n'avait  vu  de  congrès  où  il  yefek 
si  grands  intérêts  à  débattre ,  et  où  uni 
d'hommes  d'Etat  de  diverses  nations  se  troo- 
vassent  rassemblés.  Au  nom  de  l'empereur, 
paraissaient  le  comte  de  Nassau ,  le  comte  à* 
Lemberg ,  et  deux  jurisconsultes ,  Isaac  Woi- 
mar  et  Jean  Crané.  Pour  la  France,  Clande dp 
Mesmes ,  comte  d'Avaux ,  un  des  plus  habte 
négociateurs  de  son  temps,  et  A  bel  Seni», 
homme  d'une  grande  expérience ,  investi  te 
la  confiance  du  cardinal  Mazarin  à  qui  il  éuit 
particulièrement  dévoué.  Mais  ses  leuro 
mêmes  contiennent  la  preuve  des  moyens  hon- 
teux qu'il  employait  pour  perdre  son  collègue. 
Vainement,  pour  les  accorder  entre  eux,  « 
envoya  le  duc  de  Longue  ville  en  qualité  de 
premier  plénipotentiaire.  Servien  continua! 
manœuvres ,  et  le  comte  d'Avaux ,  malgré* 
rares  talents ,  son  amour  pour  le  bien  de  1  1 
tat,  subit  une  disgrâce  qui  lui  ôta  la  gloire 
finir  un  ouvrage  si  honorable  pour  lui ,  si 
à  l'humanité.  Le  comte  de  Pegnaranda.  pre- 
mier plénipotentiaire  d'Espagne ,  était  assisté 
de  deux  fameux  politiques,  Saavedra  Faxardo 
et  Antoine  Brun,  Franc-Comtois. Lesdcux  ph- 
nipotentiaires  de  la  Suède  étaient  Jean  Oxens- 
tiern ,  fils  du  célèbre  chancelier  Axel  le  Oxeo^ 
tiern ,  et  Jean  Adler  Salvius.  Les  priocipa« 
ministres  des  médiateurs  étaient  Fabio  Ou? 
pour  le  pape  Innocent  X,  et  Aloisio  Conta»» 
pour  la  république  de  Venise.  Les  Etats-**** 
néraux  des  Pays-Bas  avaient  envoyé  hait  plé- 
nipotentiaires. A  tous  ces  ministres,  il  fa* 
joindre  surtout  lecomte  de  Trautmansdor.qn 
n'arriva  qu'en  16^5,  en  qualité  d'ambas- 
sadeur extraordinaire  ,  etqui  eut  une  influence 
majeure  dans  le  congrès.  Ce  fut  alors  quel"** 
commença  de  faire  des  propositions  sérieux 
Toute  la  négociation  se  divisa  en  quatr- 
points  principaux  :  les  affaires  de  l'Empire,  b 
satisfaction  des  couronnes ,  la  sûreté  et  la  fi>- 
rantiede  la  paix ,  l'exécution  de  la  paix.  Vt** 


Digitized  by  Google 


WES 


(  587  ) 


WES 


difficultés  qui  excitèrent  de  longs  débats  et 
sur  lesquelles  on  eut  beaucoup  de  peine  à 
s'entendre ,  furent  l'amnistie  et  les  griefs  de 
religion.  L'article  de  la  satisfaction  des  cou- 
ronnes ne  fut  pas  moins  vivement  contesté  ; 
c'était  pour  la  France ,  la  ville  de  Brisach ,  le 
Brisgaw,  l'Alsace,  Phm'psbourg,  elles  trois 
Évêchés  ;  pour  la  Suède,  les  deux  Poméranies, 
Wismar,  Brème  et  Werden.  Les  concessions 
qu'exigeait  la  France  démembraient  et  affai- 
blissaient l'Empire;  d'un  autre  côté,  l'union 
des  Français  et  des  Suédois  ôtait  à  l'empereur 
tout  espoir  de  sortir  de  la  guerre  avec  avan- 
tage ;  il  s'efforça  donc  de  séparer  leurs  intérêts 
et  de  gagner  la  Suède,  en  lui  promettant  une 
plus  ample  satisfaction ,  si  elle  voulait  se  join- 
dre à  lui.  Oxenstiern,  qui ,  comme  son  père , 
avait  peu  d'affection  pour  la  France ,  ne  re- 
poussait pas  des  conditions  qui  lui  semblaient 
utiles  à  sa  souveraine  ;.mais  le  comte  de  Traut- 
mansdorf,  qui  menait  cette  intrigue,  ne  sut 
pas  profiter  d'une  circonstance  favorable. 
D'un  autre  côté ,  l'intention  bien  connue  de 
Christine  était  de  ne  point  se  détacher  de  l'al- 
liance française;  elle  ne  cessa  donc  d'adresser 
à  cet  égard  les  ordres  les  plus  formels  à  Sal- 
vius.  Ainsi ,  pour  la  première  fois ,  une  puis- 
sance, à  peine  du  second  ordre,  mettait  un 
grand  poids  dans  la  balance  politique  ,  parce 
que  ses  troupes,  toujours  combattant,  sou- 
vent victorieuses  au  centre  de  l'Allemagne, 
donnaient  une  force  imposante  à  ses  préten- 
tions. En  effet,  pendant  la  tenue  des  confé- 
rences ,  le  général  suédois  Toi  ftenson  avait 
défait  les  Impériaux  à  Tabor,  et  le  vainqueur 
de  Rocroi ,  joint  au  vicomte  de  Turenne  et  au 
maréchal  de  G  ra  m  mont,  taillait  en  pièces ,  à 
Nordlingue,  le  comte  de  Merci  qui  perdit  la 
vie  dans  cette  bataille.  Les  Espagnols  surtout 
apportaient  aux  négociations  des  obstacles  sans 
cesse  renaissants.  Ils  n'oubliaient  rien  pour 
nourrir  la  méfiance  que  les  Hollandais  avaient 
conçue  contre  les  Français.  Ce  qui  aliéna  les 
esprits  de  ces  républicains  fut  la  proposition 
faite,  en  1646,  d'un  projet  du  cardinal  Mazarin 
pour  l'échange  des  Pays-Bas  et  de  la  Franche- 
Comté  contre  la  Catalogne  et  le  Roussillon. 
Le  voisinage  de  la  France  leur  parut  plus  à 
craindre  que  celui  de  l'Espagne  ;  ils  envisagè- 
rent les  Pays-Bas,  restant  entre  les  mains 
d'une  puissance  lointaine  et  épuisée ,  comme 
une  barrière  contre  une  nation  qui  les  touchait 
de  si  près,  et  dont  les  triomphes  entretenaient 
orgueil  et  l'ambition.  Battus  en  Catalogne , 


tante  pour  eux  leur  paix  particulière  avec  la 
Hollande;  ils  parvinrent  à  tenter  cette  répu- 
blique par  des  conditions  aussi  faciles  qu'avan- 
tageuses ,  et  ses  plénipotentiaires ,  séduits  par 
le  comte  de  Pegnaranda ,  se  laissèrent  enga- 
ger à  traiter  séparément  avec  l'Espagne,  en 
contravention  manifeste  aux  conventions  si- 
gnées à  la  Haye,  le  1"  mars  1644,  suivant 
lesquelles  la  république  ne  devait  faire  la  paix 
.  que  d'un  commun  consentement  avecla  France. 
Les  Hollandais  jouèrent  depuis  le  rôle  de  mé- 
diateurs, et  l'on  eut,  à  la  fin  de  cette  mémo 
année ,  l'espérance  de  parvenir  à  une  paix  gé- 
nérale par  la  conciliation  des  différends  qui 
partageaient  la  France ,  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal. Une  nouvelle  cause  de  désunion  survint 
au  sujet  de  la  restitution  de  la  Lorraine.  De 
son  côté,  le  cardinal  Mazarin  penchait  pour  la 
continuation  de  la  guerre  avec  l'Espagne.  Ces 
dispositions  déterminèrent  les  Hollandais  à 
traiter  définitivement  à  Munster,  le  30  jan- 
vier 1648.  Le  roi  d'Espagne  reconnut  la  liberté 
et  la  souveraineté  des  Provinces  qui ,  par  une 
lutte  de  quatre-vingts  ans,  s'étaient  soustraites 
à  sa  domination  ;  il  abandonna  aux  États-Gé- 
néraux de  la  Hollande  toutes  les  conquêtes 
que  leurs  armes  avaient  faites  sur  les  Portu- 
gais dans  les  différentes  parties  du  monde ,  et 
accorda  aux  sujets  hollandais  liberté  de  con- 
science dans  les  pays  soumis  à  l'autorité  de  sa 
couronne.  Pour  souscrire  à  des  conditions  qui 
devaient  tant  coûter  à  sa  fierté,  il  fallut  que 
l'Espagne  entrevit  un  grand  avantage  dans  les 
moyens  qu'elle  se  préparait  pour  faire  de  la 
Hollande  une  ennemie  de  la  France.  De  ce  mo- 
ment ,  elle  attacha  moins  d'importance  aux 
négociations.  Pegnaranda ,  qui  se  croyait  en- 
core aux  temps  de  Charles-Quint  et  de  Phi- 
lippe II,  se  retira  à  Bruxelles  et  laissa  Brun  à 
Munster.  Celui-ci  s'obstina  dans  une  tache  im 
possible ,  et  employa ,  pour  retarder  la  conclu- 
sion du  traité ,  des  moyens  qui  finirent  par 
devenir  ridicules.  Les  Français  ne  s'occupè- 
rent plus  que  de  leurs  négociations  avec  l'Em- 
pire et  l'empereur,  et  ne  cherchèrent  qu'à  en 
exclure  les  Espagnols ,  comme  les  Espagnols 
les  avaient  exclus  de  leur  traité  avec  les  Pro- 
vinces-Unies. Ils  firent  adopter  la  clause  qui 
porte  que  ni  l'empereur  ni  l'Empire  ne  pour- 
ront donner  du  secours  aux  Espagnols ,  sous 
prétexte  d'assistance  duo  au  cercle  de  Bour- 
gogne. Le  différend  relatif  à  la  Lorraine  fut 
soumis  à  des  arbitres.  On  stipula  que  la  guerre 
entreprise  par  les  ducs  de  Savoie  et  dcModène, 


les  Espagnols  regardaient  comme  très  impor-    alliés  de  la  France  contre  l'Espagne,  ne  leur 
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causerait  aucun  préjudice  de  la  part  de  l'em- 
pereur. Enfin ,  après  des  conférences  et  dos 
débats  aussi  longs  qu'épineux ,  les  plénipoten* 
tiaires  tombèrent  d'accord.  Le  roi  d'Espagne, 
exclu  du  traité  de  Munster,  intervint  pourtant 
dans  celui  d'Osnabrûck ,  ainsi  que  les  ducs  de 
Lorraine  et  de  Savoie.  L'empereur  et  la  reine 
de  Suède  y  firent  comprendre  respectivement 
les  puissances  qui  étaient  leurs  amies  ou  leurs 
alliées.  Presque  tous  les  princes  et  États  de 
l'Europe  assistèrent  en  quelque  sorte  à  ces 
négociations  célèbres,  excepté  le  Grand-Sei- 
gneur, qui  n'y  avait  aucun  intérêt ,  et  l'Angle- 
terre qui ,  trop  occupée  de  ses  dissensions 
intestines  et  à  la  veille  de  se  souiller  du  sang 
de  son  roi,  ou  ne  fut  pas  admise,  ou  dédaigna 
de  prendre  part  à  des  conférences  toutes  pa- 
cifiques. Le  nonce  Fabio  Chigi  et  le  pape  In- 
nocent X  lui-même  protestèrent  formellement 
contre  le  traité.  Cette  paix  mérita  d'être  appelée 
la  paix  par  excellence.  Elle  eût  fondé  peuûêtre, 
pour  une  longue  suite  de  siècles ,  le  droit  pu-  ! 
blic  de  l'univers ,  si  trois  événements ,  qui  da- 
tent à  peu  près  de  la  même  époque ,  n'étaient 
▼enus  compliquer  le  système  général  de  com- 
binaisons inattendues  :  1°  la  formation  du  nou- 
vel empire  de  Russie;  2°  lMévation  de  la 
Prusse  au  rang  des  puissances  royales  ;  3°  l'ac- 
croissement prodigieux  de  la  marine  et  du 
système  colonial  de  l'Angleterre. 

Le  traité  de  Westphalie  se  divise  en  deux 
instruments ,  signés  le  24  octobre  1648 ,  l'un 
à  Munster,  l'autre  à  Osnabrûck.  Ce  dernier 
décida  proprement  les  affaires  de  l'empire. 
Toutefois,  la  paix  ne  fut  pas  générale  entre 
toutes  les  puissances  qui  avaient  participé  à 
la  négociation  :  elle  ne  se  fit  qu'entre  l'empe- 
reur, la  France,  la  Suède  et  les  alliés  ou 
adhérents  des  uns  et  des  autres.  Ainsi ,  la 
guerre  continua  entre  la  France,  assistée 
de  la  maison  de  Savoie,  et  l'Espagne, 
qui  avait  pour  allié  le  duc  de  Lorraine.  Elle 
fut  également  continuée  entre  l'Espagne  et  le 
roi  de  Portugal ,  et  ne  cessa  entièrement  que 
par  le  traité  des  Pyrénées,  en  1659.  Les 
avantages  qui  résultèrent  de  ce  traité,  à  l'é- 
poque de  sa  conclusion,  furent,  pour  l'Empire  : 
amnistie  générale ,  tant  à  l'égard  des  choses 
qu'à  l'égard  des  personnes;  maintien  des 
Etats  dans  l'exercice  de  la  supériorité  territo- 
riale et  des  autres  droits ,  prérogatives  et  pri- 
vilèges ,  dont  ils  avaient  joui  précédemment  ; 
liberté  de  faire  des  alliances ,  soit  entre  eux , 
soit  avec  les  puissances  étrangères ,  chacun 
pour  sa  conservation  et  pour  sa  sûreté,  pourvu 


que  ces  alliances  ne  fussent  point  tournw^ 
contre  l'empereur  et  l'Empire ,  ni  contre  la 
paix  publique,  ni  contre  celle  de  Westphak 
réintégration  des  cercles  dans  leur  premis 
état  d'intégrité  ;  abolition  du  droit  que  la 
empereurs  s'étaient  arrogé  de  prononcer  pri- 
vativement  la  proscription  contre  les  princes 
et  États  d'empire  ;  enfin  les  doutes  qui  s'& 
veraient  à  l'avenir  sur  ce  traité  ne  pouvaim 
être  décidés  qu'en  pleine  diète  et  par  ace» 
modement  entre  les  États  des  deux  religion 
Pour  la  république  suisse ,  les  États  d'empir» 
reconnaissent  formellement  aux  treize  can;«. 
leur  entière  liberté  et  leur  affranchissement* 
la  juridiction  de  l'empire.  On  confirmait  à  h 
maison  de  Bavière  la  dignité  électorale  et  a 
possession  du  Haut-Palatinat  ;  l'électeur  pa- 
latin conservait  le  Bas-Palatinat,  et  on  érigeai 
en  sa  faveur  un  huitième  électoral  La  sais- 
faction  accordée  à  la  Suède  consistait  dans  la 
cession  de  la  Poméranie  Citérieure  avec  m 
partie  de  l'Ultérieure ,  l'expectative  de  toste 
la  Poméranie ,  la  principauté  de  l'Ile  de  fc- 
gen,  la  ville  et  le  port  de  Wismar,  du  dock 
de  Brème  et  la  principauté  de  Verden.  U 
France  enfin ,  par  le  traité  de  Munster,  obw 
1»  la  souveraineté  de  l'Empire  sur  les  trw 
évéchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  sur  la 
villes  du  même  nom  et  sur  les  districts  de  ce 
évéchés  ;  2»  la  souveraineté  et  les  droits  * 
l'Empire  sur  la  ville  de  Pignerol ,  cédée  à  b 
France ,  par  la  maison  de  Savoie ,  en  verts  èt 
traité  de  Cherasco;  3°  la  possession  do  vien 
Brisach ,  avec  son  ban  et  son  territoire;  4°  b 
droit  de  tenir  garnison  dansPhilipsbourç;5*k 
landgraviat  de  la  Haute  et  Basse- Alsace, avec 
le  Sundgau  et  la  préfecture  des  dix  villes  im- 
périales ,  Hafjuenau,  Colmar,  Schelestal,  Wfr 
sembourg,  Landau ,  Oberchuheim,  Roslie^.. 
Munster  au  Val  de  Saint-Grégoire ,  Kai#  - 
berg  et  Turingheim.  Il  fut  convenu  que  dan 
les  différends  qui  surviendraient  entre  te 
États  de  l'Empire,  on  ne  prendrait  les  anr<s 
qu'après  avoir  tenté,  pendant  trois  «as, te 
voies  de  la  justice  ordinaire  et  de  la  concilia- 
tion. La  seule  obligation  que  cette  caranU 
imposait  aux  puissances  qui  avaient  pris  par» 
au  traité,  était  de  concourir  de  leurs  efforts 
au  maintien  de  la  liberté  germanique  et  d» 
système  que  l'intérêt  général  de  l'Euro^ 
opposait  comme  une  digue  aux  envahis* 
ments  de  l'autorité  impériale.  La  sécularisa 
tion  d'un  grand  nombre  de  bénéfices  eorié- 
siastiques  motiva  la  protestation  de  la  c©ur  ^ 
Rome;  celle  de  l'Espagne  eut  pour  noo" 
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cession  de  l'Alsace  à  la  France.  Cette  paix 
irrêta  donc  la  révolution  qui  menaçait  do  s'o- 
bérer dans  l'Empire.  En  effet,  depuis  plus 
l'un  siècle,  V Autriche  tendait  évidemment  a 
'établir  en  Europe  la  domination  qu'y  avait 
ïxercéc  Charlemagne;  prétentions  d'autant 
>lus  injustes,  quelles  étaient  condamnées  par 
c  titre  môme  auquel  cite  maison  possédait  la 
couronne  impériale.  Il  était  de  l'intérêt  de  la 
France,  autant  que  de  celui  d'un  grand 
lornbre  de  souverains ,  que  ces  prétentions 
Je  l'empereur  ne  fissent  plus  nécessairement 
>a  rtie  de  celles  de  l'Empire,  etqu'entre  Vienne 
ït  Paris  il  y  eût  une  foule  d'Etats  dont  la  tran-  i 
jutllité  fût  attachée  à  celle  des  deux  premières 
x>ursde l'Europe. Hichelieu,adoptant l'idée  fa-  j 
mrited  Henri  IVetde  Sully, avait  compris  que 
A  lleraagne  fèdérative  ne  pouvait  et  ne  devait 
amais  nuire  à  la  France.  Mazarin  suivit  le 
né  me  système ,  dont  les  négociateurs  français 
►urent  le  talent  de  faire  prévaloir  la  conve-  I 
îance ,  la  justice  et  la  solidité.  Trouvé. 

WUARTON  (  Thomas  ),  anatomiste  et  mé-  I 
iecin  célèbre  d'Angleterre,  issu  d'une  famille 
mcienne  du  duché  d'York,  naquit  en  1610, 
Put  reçu  docteur  à  l'université  d'Oxford  en 
16*7 ,  vint  pratiquer  la  médecine  à  Londres, 
>ù  il  entra  dans  le  collège  des  médecins  en 
1650.  Il  fut  professeur  d'anatomie ,  et  mourut 
m  1673,  le  14  novembre.  La  pratique,  qui 
ibsorbait  une  partie  de  son  temps,  lui  en 
aissa  peu  pour  les  travaux  de  cabinet.  Il  ne 
3ublia  qu'un  ouvrage ,  mais  capital ,  sur  les 
glandes,  dont  il  donna  une  monographie 
complète,  Adenographia ,  sive  glandularum 
'otius  corporis  descriptio,  Londres,  1656, 
n-8°;  Wesel ,  1671 ,  in-12.  Dans  son  adéno- 
graphie ,  Wharton  démontra  que  les  glandes , 
jusqu'alors  considérées  comme  des  espèces 
de  coussins  ou  de  tapis  servant  à  soutenir  et  à 
appuyer  les  parties  voisines,  étaient  composées 
de  veines,  d'artères ,  de  nerfs  et  de  vaisseaux 
lymphatiques;  qu'elles  étaient  chargées  de  la 
préparation  et  de  l'élaboration  de  certains 
Fluides  particuliers  qu'il  supposa  servir  d'ali- 
ment au  système  nerveux.  Il  donna  une  des- 
cription exacte  de  toutes  les  glandes  du  corps, 
3t  découvrit  le  canal  excréteur  de  la  glande 
tous-maxillaire  qui  porte  encore  son  nom 
;  conduit  do  Wharton  ).  A. 

WH1GS.  Parti  opposé  aux  tories, dans  la 
nation  anglaise.  Il  serait  aussi  difficile  qu'il  est 
3©u  importantd' assigner  une  étymologie  exacte 
iu  mot  u>hig.  Aussi ,  sans  nous  arrêter  aux  ex- 
plications également  bizarres  et  incertaines 
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qu'en  ont  données  quelques  auteurs  anglais, 
nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer , 
comme  une  chose  assez  généralement  ad- 
mise ,  que  ce  nom ,  avant  d'être  celui  d'un 
parti  politique ,  paratt  avoir  désigné  dos 
brigands  écossais ,  comme  le  mot  tory  dési- 
gnait dans  le  principe  des  brigands  irlandais. 
Ce  fut,  dit-on,  pendant  la  guerre  dont  la 
malheureuse  issue  conduisit  Charles  I*r  à  l'é- 
chafaud ,  que  les  nombreux  ennemis  que  ce 
prince  comptait  dans  le  parlement,  appelés 
d'abord  tètes  rondes,  reçurent  des  partisans 
du  roi  le  nom  de  vhigs ,  comme  le  nom  de  ca- 
valiers, donné  d'abord  aux  royalistes,  se 
changea,  dans  la  bouche  de  leurs  adversaires, 
en  celui  de  tories; et  ces  termes  jetés  de  part 
et  d'autre  comme  des  injures ,  ont  fini  par 
être  accueillis  réciproquement  comme  des 
mots  de  ralliement  commodes  pour  chaque 
parti.  On  voit  que  ces  dénominations  associent 
en  quelque  manière ,  d'une  part  le  nom  de 
l'Ecosse ,  de  celte  nation  descendue  par  son 
presbytérianisme  au  dernier  degré  de  l'indé- 
pendance religieuse ,  avec  l'idée  d'opposition 
au  principe  monarchique  ;  d'autre  part ,  le  nom 
de  l'Irlande ,  ce  principal  refuge  du  catholi- 
cisme britannique,  avec  l'idée  de  dévoue- 
ment à  la  royauté.  Peut-être  est-il  permis  de 
dire  qu'à  travers  les  révolutions  diver- 
ses, on  trouve  des  traces  de  cette  double 
combinaison  de  principe  qui  est  demeu- 
rée comme  le  caractère  distinctif  des  deux 
grands  partis  qui  divisent  le  royaume  uni. 
Mais  il  faut  ajouter  que  ce  caractère  n'a 
pas  toujours  été  également  puissant  de  part 
et  d'autre.  Sans  parler  ici  de  cette  dégéné- 
ration du  torisme  religieux  dans  un  cer- 
tain nombre  de  familles  illustres,  où  un 
noble  et  énergique  regret  pour  l'unité  catho- 
lique détruite  par  la  réforme  a  fait  place  à 
une  ambition  ruineuse  pour  les  peuples ,  sous 
le  prétexte  d'attachement  à  un  simulacre 
d'hiérarchie  ecclésiastique;  l'Angleterre  a 
compté  des  époques  où  une  plus  grande 
corruption  des  mœurs  semblerait  avoir  fait 
presque  entièrement  oublier ,  s'il  était  possi- 
ble, la  question  religieuse  à  la  masse  de  la  na- 
tion. Mais  on  peut  dire ,  pour  caractériser  les 
whigs  en  général ,  et  en  laissant  de  côté  les 
distinctions  ordinaires  de  whiggisme  outré  et 
de  whiggisme  modéré ,  qu'ils  ont  poursuivi 
souvent  avec  une  ardeur  plus  ou  moins 
grande  l'anéantissement  de  l'unité  religieuse 
en  même  temps  que  la  destruction  ou  l'abais- 
sement du  pouvoir  monarchique»  quoique 
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cette  dernière  tendance ,  purement  politique , 
ait  été  plus  sensible  que  la  première.  Nous 
renvoyons  au  mot  Tories  pour  le  dévelop- 
pement de  cet  aperçu  général.  D.  de  St.-P.  i 

WMTKY  (  Daniel  ),  naquit  vers  l'an  1638, 
à  Rusden,  dans  le  Northampton,  et  fut  nommé 
docteur  en  théologie  et  recteur  de  Saint-Ed- 
mond de  ^alisbury.  Les  nombreux  ouvrages 
qu'il  fit  paraître  sont  tous  empreints  d'uno 
haine  profonde  et  enracinée  contre  l'église  ca- 
tholique; il  combattit  aussi  ladoctrine  des  So- 
etniens ,  que  plus  tard  il  adopta  en  partie.  Il 
mourut  en  1726,  âgé  de  88  ans,  et  sectateur 
frénétique  de  l'arianisme.  Il  a  laissé  en  an- 
glais :  1°  un  Discours  sur  la  vérité  et  la  certi- 
tude de  la  foi  chrétienne  ;  2°  un  Traité  de  la 
certitude  de  la  religion  chrétienne  en  général , 
et  de  la  résurrection  de  J.-C.  en  particulier, 
1671,  in-8°;  3°  lliscours  de  la  nécessité  et  de 
V usage  de  la  révélation  chrétienne  ;  i°  Derniè- 
res pensées  de  Whitbg,  etc.,  où  il  rétracte,  dans 
un  langage  impie  et  blasphématoire,  ce  qu'il 
avait  précédemment  énoncé  de  raisonnable 
en  défendant  le  mystère  de  la  Sainte  Trinité. 

WICLEF,  ou  plutôt  Wicliffe  (Jean  ) , 
fameux  hérésiarque  duxiv*  siècle,  fut  le  pré- 
curseur de  Luther  et  de  Calvin,  et  prépara  ces 
funestes  doctrines  qui ,  en  attaquant  l'autorité 
politique  et  religieuse,  ont  bouleversé  le 
monde,  et  qui,  toujours  vaincues,  jamais  écra- 
sées, se  sont  perpétuées  jusqu'à  nous.  11  naquit, 
dans  le  Yorkshire ,  en  1324,  et,  selon  l'usage 
du  temps,  il  prit  le  nom  du  village  qui  lui  donna 
le  jour,  et  qui  s'appelait  Wicliffe.  Son  enfance 
révéla  un  esprit  sérieux  que  déjà  dominait  un 
besoin  incessant  de  réflexions,  et  qui  recher- 
chait l'étude,  comme  d'ordinaire  elle  cherche 
les  amusements  ;  aussi  fut-il  destiné  de  bonne 
heure  à  l'enseignement.  Il  entra  à  l'université 
d'Oxford,  où  il  étudia  avec  ardeur  les  sciences 
exactes,  et  où  il  obtint  des  succès  pour  la  sub- 
tilité de  sa  discussion.  Dans  le  dernier  examen 
qui  vint  clore  ses  études  ,  après  avoir  vaine- 
ment tenté  de  mettre  en  défaut  l'argutie  de 
ses  réponses  et  de  ses  raisonnements ,  son 
professeur  le  présentant  à  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  s'écriait  :  a  Ce  jeune  homme  ira 
peut-être  plus  loin  qu'on  ne  voudra  I  a 

L'occasion  de  commencer  la  réalisation  de 
cette  prophétie  ne  tarda  pas  à  s'offrir.  Des  dis- 
cussions s'étant  élevées  entre  le  pape  et  le  roi 
d'Angleterre ,  Édouard  III,  au  sujet  de  la  col- 
lation des  bénéfices  dans  ce  royaume ,  la  pre- 
mière voix  qui  s'éleva  pour  protester  contre 
les  bulles  du  pape,  fut  celle  de  Wiclef,  qui 
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par  là  se  plaça  sous  la  protection  du  roi,  et 
obtint  une  chaire  de  philosophie  dans  cette 
même  université  d'Oxford  qui  l'avait  tu  m 
élève  quelques  mois  auparavant.  Des  traà 
d'esprit  vifs  et  piquants ,  un  véritable  taies 
d'analyse  et  de  conclusion,  et  surtout  lettré©; 
licence  avec  laquelle  il  parla  du  pape,  4 
clergé  et  des  moines,  lui  procurèrent  uo  doœ- 
breux  auditoire,  et  entraînèrent  à  son  cous 
une  affluence  considérable.  Quelques  aimés 
se  passèrent  ainsi  sans  qu'il  songeât  à  rnete» 
au  jour  son  funeste  système  ,  lorsqu'à»-  ir- 
justice  dont  il  se  crut  victime  vint  éveiller  a 
son  àmo  un  désir  de  vengeance  et  lui  fit  coq- 
mencer  ses  prédications. 

L'archevêque  de  Cantorbéry  avait  fbw' 
dans  l'université  même  d'Oxford  un  cofe 
pour  les  écoliers  du  diocèse  ;  Wiclef  en  b 
nommé  chef  en  1365  ;  mais  les  religieuin- 
fusèrentde  le  reconnaître  comme  tel,  allégvx 
pour  motif  qu'un  régulier  seul  devait  occupe 
ce  poste.  Leurs  prétentions  furent  portés 
devant  le  successeur  de  l'archevêque  fonda- 
leur,  qui  leur  donna  gain  de  cause,  et  agnii 
à  Wiclef  l'ordre  de  se  retirer.  Sur  le  refus 
ce  dernier,  on  séquestra  les  revenus  du  col- 
lège. Wiclef  protesta  et  en  appela  aupaw 
Urbain  V,  qui  en  1370  approuva  par  une  t»i 
les  décisions  de  l'archevêque.  Dès  lors  le  p 
fesseur  dépossédé  ne  se  contint  plus ,  ei  si' 
de  l'appui  du  roi  d'Angleterre  et  de  la  coopé- 
ration de  l'université,  il  lance,  en  répooseàli 
bulle  du  pape,  les  diverses  thèses  de  son  W- 
résie  ;  il  attaque  successivement  le  pouvoir 
des  papes  au  spirituel  et  au  temporel  ;  il  Fk- 
cuso  d'avoir  empiété  sur  l'autorité  royale;  a 
lui  refuse  le  droit  de  justice,  le  droit  de  pos- 
session :  il  en  vient  enfin  à  lui  nier  toute  e> 
pèce  d'autorité.  Une  fois  entré  dansceitew*- 
il  s'en  prend  aux  institutions  elles-mêm«;î 
attaquelatranssubstantiation,  la  confessions 
riculaire,  la  liberté  de  l'homme,  et  lesdogn» 
les  plus  essentiels  de  la  religion. 

Urbain  V  venait  de  mourir;  Grégoire  * 
tenta  d'arrêter  le  torrent  de  ces  doctrines  dé- 
solantes, qui  faisaient  des  progrès  rapides,  « 
cita  WTiclef,  avec  ordre  de  comparaître  de 
l'évêque  de  Londres  et  l'archevêque  de  <> 
torbéry,  pour  qu'il  eût  à  rendre  compte 
opinions  religieuses  qu'il  enseignait.  B«P* 
senta  à  leur  barre  accompagné  dudac* 
Lancastre  et  du  comte  de  Percy,  grand-s*^ 
chai  d'Angleterre.  Sa  fierté  arrogante,»» 
audace  et  ses  subtilités  sophistiques  en  WP*" 
sèrentà  ses  juges ,  qui  le  renvoyèrent,  en*8 
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intentant  de  lui  faire  promettre  le  silence. 
I  peine  sorti  de  cette  accusation ,  il  recom- 
nença  avec  plus  d'ardeur  à  prêcher  sa  doc- 
rinc  :  la  violence  de  ses  paroles  ne  connut 
•lus  de  bornes.  Des  milliers  de  sectaires  vin- 
ent  s'enrôler  sous  ses  ordres ,  et  des  excès  de 
outes  sortes,  à  la  suite  de  ses  prédications, 
ensanglantèrent  les  rues  de  Londres.  Un  de 
>cs  partisans  dévoués,  nommé  Jean  Val,  par- 
vint un  jour  à  ameuter  une  armée  de  fanati- 
{ues  comme  lut,  et  se  porta  à  leur  tête  chez 
'archevêque  de  Cantorbéry,  qu'ils  massacrè- 
vnt  après  a  \  oir  pillé  son  palais.  Wiclef  venait 
dors  de  perdre  son  plus  grand  appui  par  la 
non  d'Éd  ouard  III.  Le  nouvel  archevêque 
le  Cantorbéry  s'empressa  ,  par  le  premier 
icte  de  l'autorité  spirituelle  qui  venait  d'être 
•émise  entre  ses  mains,  de  convoquer  un  nou- 
veau concile  ,  et  le  13  mai  il  fit  condamner  les 
loctrines  de  l'hérésiarque,  et  obtint  du  roi  Ri- 
:hard ,  avec  l'ordre  do  rechercher  et  de  mèt- 
re à  mort  les  assassins  de  l'archevêque ,  celui 
lo  faire  arrêter  et  emprisonner  tous  ceux  qui 
teraient  convaincus  d'enseigner  ces  doctrines. 
2e  fut  le  dernier  coup  porté  à  Wiclef,  qui  re- 
îonça  Aux  prédications  et  se  retira  dans  sa 
mre  de  Luterworth  ;  là  ,  pour  continuer  sa 
'engeance ,  autant  que  pour  créer  une  occu- 
pation à  sa  vie  ,  il  consigna  son  système  reli- 
n'enx  dans  un  ouvrage  qu'il  appela  Trialogue, 
;t  où  il  fait  raisonner  trois  interlocuteurs  :  la 
Mérité,  le  Mensonge  et  la  Prudence;  il  tra- 
luisit  aussi  une  Bible  en  anglais ,  et  la  fit 
>récéder  d'un  traité  à  sa  manière  sur  les 
Saintes  Écritures.  Le  29  décembre  1387,pen- 
lant  qu'il  officiait,  il  tomba  frappé  d'apoplexie 
>t  mourut.  Sa  mort  fut  généralement  regardée 
omme  une  punition  divine.  Le  père  Lcnfant, 
lans  son  Histoire  du  Concile  de  Constance , 
lit  que  Wiclef  fut  frappé  le  28  décembre,  jour 
les  Innocents,  étant  à  l'église  à  entendre  la 
nesse  ;  d'autres  disent  que  ce  fut  le  jour  de 
;aint  Sylvestre ,  saint  contre  lequel  il  aimait 
particulièrement  diriger  d'indécentes  plaisant- 
eries. C.  Leclerc. 

WICLEFITES.  On  a  vu  dans  l'article  pré- 
cédent los  motifs  de  basse  jalousie  et  de  va- 
lité  blessée  qui  poussèrent  Wiclef  à  s'élever 
contre  les  moines  et  à  contester  l'autorité  du 
•>ape.  Biais  il  ne  se  borna  pas  là;  comme  les 
jrreurs  se  tiennent  et  naissent  les  unes  des 
iutres ,  la  manie  de  dogmatiser  et  le  besoin 
(c  flatter  les  passions  pour  gagner  des  parti- 
ans,  l'entraînèrent  peu  à  peu  dans  des  impié- 
6s  révoltantes  et  des  doctrines  séditieuses  qui 


eurent  des  suites  déplorables.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ait  eu  sur  aucun  point  un  système  bien 
arrêté ,  ni  qu'il  ait  prévu  d'abord  les  consé- 
quences de  ses  principes  ;  la  témérité ,  l'or- 
gueil ,  les  passions  et  peut-être  les  circon- 
stances, déterminèrent  le  plus  souvent  ses 
doctrines  sans  qu'il  fût  en  état  de  s'en  rendre 
compte.  On  y  trouve  même  des  contradictions 
inexplicables ,  et  qui  prouvent  toutà  la  fois  l'ab- 
sence d'un  jugement  solide  et  l'influence  d'une 
imagination  capricieuse  et  déréglée. 

Une  des  erreurs  capitales  de  Wiclef,  c'est 
de  prétendre  que  tout  arrive  par  nécessité , 
que  Dieu  lui-même  n'est  pas  libre,  que  tous 
tes  péchés  qui  se  commettent  dans  le  monde 
sont  nécessaires  et  inévitables  ;  que  Dieu  dé- 
termine et  force  les  hommes  au  bien  comme 
au  mal ,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  faire  autre 
chose  que  ce  qu'ils  font.  C'est-à-dire ,  qu'en 
soumettant  Dieu  lui-même  à  la  nécessité,  il  le 
fait  encore  auteur  et  approbateur  de  tous  les 
crimes  ;  et  ce  blasphème  ,  pire  que  l'athéisme, 
selon  la  remarque  de  Bossuet ,  a  trouvé  plus 
tard  des  échos  dans  les  chefs  du  protestan- 
tisme ,  Luther  et  Calvin ,  qui  n'ont  pas  hésité 
à  le  reproduire  et  à  le  développer  en  plusieurs 
endroits  comme  une  suite  de  leur  système 
sur  la  liberté  et  la  prédestination.  Du  reste , 
Wiclef  n'ignorait  pas  les  funestes  effets  quo 
devait  produire  une  semblable  doctrine  ;  mais 
entraîné  par  l'esprit  d'orgueil ,  il  ne  put  re- 
tenir sa  plume  emportée.  Il  n'ose  pas ,  dit-il , 
pousser  les  hommes  à  pécher  en  enseignant 
que  cela  est  agréable  à  Dieu ,  parce  que  les 
méchants  pourroient  en  prendre  occasion  de 
commettre  de  grands  crimes  ;  mais  il  ajoute 
que  si  l'on  n'a  point  de  meilleures  raisons  à 
lui  donner  que  celles  dont  on  se  sert ,  il  de- 
meurera confirmé  dans  son  sentiment  sans  en 
mot  dire.  Conçoit-on ,  après  des  blasphèmes 
aussi  horribles,  cette  affectation  de  fausse 
piété  qui  le  portait ,  à  l'exemple  des  Vaudois, 
à  déclamer  contre  quelques  abus  le  plus  sou- 
vent imaginaires ,  à  contester  aux  ministres  de 
la  religion  le  droit  de  posséder  des  biens 
temporels ,  à  soutenir  que  l'effet  des  sacre- 
ments doit  dépendre  du  mérite  et  de  la  sain- 
teté de  ceux  qui  les  administrent  ;  comme  si 
la  vertu  et  la  sainteté  pouvaient  être  autre 
choso  que  des  mots  dans  ce  système  de  fatalité 
absolue. 

Mais  ce  qui  valut  à  Wiclef  de  nombreux 
partisans  et  servit  à  propager  ses  erreurs ,  ce 
fut  la  hardiesse  de  ses  attaques  contre  l'auto- 
rité de  l'Église,  et  la  nouveauté  de  ses  doc- 
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tnncs  sur  l'exercice  da  pouvoir  en  général.  Il 
ne  se  contenta  pas  de  déclamer  contre  les  or- 
dres religieux  .contre  les  cérémonies  du  culte, 
contre  l'autorité  du  pape  et  des  évêques,  con- 
tre la  tradition  ,  les  conciles ,  etc.,  il  prétendit 
que  les  chefs  de  l'Église  perdent  leur  juridic- 
tion et  même  leurs  pouvoirs  spirituels,  lors- 
qu'ils vivent  mal  ;  que  c'est  pour  les  ecclé- 
siastiques un  crime  de  posséder  des  biens 
temporels ,  et  pour  les  princes  un  devoir  de  les 
en  dépouiller;  que  les  laïques  peuvent  admi- 
nistrer les  sacrements  et  même  consacrer 
l'eucharistie ,  etc.  Avec  de  semblables  princi- 
pes il  était  bien  sûr  de  gagner  la  protection 
des  chefs  du  gouvernement  dont  l'autorité 
souvent  arbitraire  se  trouvait  gênée  par  celle 
du  clergé ,  et  surtout  la  faveur  des  grands 
qui ,  ayant  usurpé  les  biens  de  l'Église,  mé- 
prisaient les  censures  portées  contre  eux.  11 
flattait  aussi  par  là  les  idées  et  les  passions  des 
anciens  Vaudois  qui  s'étaient  répandus  en  An- 
gleterre sous  le  nom  de  lollards,  et  qui  ap- 
plaudirent à  des  erreurs  où;  ils  voyaient  re- 
produites la  plupart  de  leurs  maximes.  Et  ce 
qui  acheva  d  »  séduire  le  peuple ,  c'est  le  prin- 
cipe absurde  et  détestable ,  qu'un  roi  cesse 
d'être  roi  par  un  péché  mortel ,  et  qu'en  gé- 
néral la  sainteté  de  la  vie  est  la  source  comme 
la  condition  nécessaire  de  tout  droit  quel- 
conque. I)  était  impossible  de  pousser  plus 
loin  le  fanatisme  et  d'ébranler  plus  ouverte- 
ment les  fondements  de  tout  ordre  social ,  car 
la  sainteté  n'étant  point  une  chose  visible  et 
que  l'on  puisse  démontrer,  les  hommes  au- 
raient toujours  ainsi  le  moyen  de  contester 
tous  les  droits ,  même  les  plus  légitimes ,  pour 
peu  qu'ils  fussent  en  opposition  avec  leurs  in- 
térêts. Aussi  l'événement  ne  larda  pas  à  prou- 
ver le  danger  de  "cette  doctrine  séditieuse. 
Dés  l'année  1481 ,  les  wiclefites  s'attroupèrent 
au  nombre  de  deux  cent  mille,  pénétrèrent 
jusqu'à  Londres ,  massacrèrent  l'archevêque 
de  Cantorbéry  avec  quelques  autres  seigneurs, 
et  forcèrent  enfin  le  roi  à  capituler.  (  Voy. 
Wat-Tyler.  )  Ils  se  révoltèrent  de  nouveau 
sous  le  règne  de  Henri  V ,  en  1414.  Comment 
après  cela  des  écrivains  protestants  ont-ils  osé 
se  plaindre  du  supplice  de  quelques  uns  de 
ces  fanatiques ,  comme  s'il  n'était  pas  permis 
à  la  société  de  se  défendre  contre  l'anarchie , 
et  que  tout  homme,  en  prenant  le  manteau  de 
l'hérésie ,  dût  avoir  le  droit  de  proclamer  la 
révolte  et  de  pousser  au  pillage  et  au  meurtre 
une  multitude  toujours  avide  de  butin.  Quoi- 


vingt  ans  dans  les  campagnes ,  il  n'y  avaita 
aucune  exécution  avant  la  première  insumi- 
tion  dont  nous  venons  de  parier,  et  alors  os 
se  borna  à  punir  quelques  uns  des  prinnp -, 
coupables.  On  peut  voir  dans  Bossue l ,  Hm 
des  Variât. ,  liv.  xi ,  n°  153 ,  de  plus  ample 
détails  sur  les  erreurs  de  Wiclef,  et  lejug*. 
ment  porté  par  plusieurs  protestants  sur  k 
caractère  de  cet  hérésiarque  dont  quelque» 
autres  ont  voulu  faire  un  des  patriarches  à 
la  réforme.  R. 

W1EGLEB  (Jean-Chrétien),  un  des  et 
mistes  les  plus  distingués  de  l'Allemagne  u 
x vur  siècle,  naquit ,  en  1732,  à  LongensalQ, 
et  mourut  dans  l'année  1800.  Il  eut  por 
maître  dans  la  pharmacie ,  à  Dresde ,  Sarte- 
rius  ;  et  il  étudia  particulièrement  la  chinu 
Cette  étude  ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer  il» 
culture  des  langues ,  de  l'histoire  et  de  la  phi- 
losophie. Un  de  ses  meilleurs  ouvrages  esta 
Manuel  de  chimie  générale  app  iquèe  us 
art*,  Berlin  et  Stettin,  1779,2  vol.  in-8*.! 
publia  en  outre:  1»  Essais  chimiques  m  k 
sels  alcalins,  2*  édition,  1787  ;  2°  Considm- 
fions  sur  la  fermentation  et  sur  les  corps  t» 
mis  d  cette  loi,  1776  ;  3°  Recherches  hiitoryu n 
et  critiques  sur  l'alchimie  et  Fart  imagimin 
de  faire  de  l'or ,  Weimar,  1777,  2e  éditioo, 
1793  ;  *•  la  Magie  nuturelle ,  1779;  5- Bu- 
toire  des  progrès  et  des  découvertes  en  chiù 
chez  les  anciens  et  pendant  le  moyen  if, 
Stettin  et  Berlin ,  1790-91, 2  vol.  Cetoump 
remarquable  combat  de  la  manière  la  pi* 
complète  la  folie  scientifique  des  alchimiste 
Wiegleb  a  encore  publié  dans  les  jooroai! 
académiques  une  foule  d'observations  judi- 
cieuses, profitables  à  la  science. 

VVIELAXD  (Curistophe-Marti5]Jih 
des  écrivains  les  plus  féconds  de  ÏAllemag* 
naquit,  le  5  septembre  1733,  dans  un  villas» 
du  territoire  de  Biberach ,  ville  libre  impé- 
riale dans  le  Cercle  de  Souabe.  Son  père, 
pasteur  de  ce  village,  et  plus  tard  à  Binerai 
était  profondément  versé  dans  les  langues» 
ciennes,  et  le  jeune  Wiel%nd  lui  dut  les  pn- 
miers  fondements  de  son  éducation  classiqs-- 
Son  talent  pour  la  poésie  se  développa  * 
bonne  heure,  et  dès  l'âge  de  douze  ansi 
commença  un  poème  sur  la  Destructif*  b 
Jérusalem  auquel ,  comme  on  devait  s'y  & 
tendre ,  il  ne  donna  point  de  suite.  A  quatoru 
ans  il  fut  envoyé  au  collège  de  KlosterbflÇt 
près  de  Magdebourg ,  qui  jouissait  à  crti* 
époque  d'une  haute  réputation.  D  s'y  foi* 
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ît  son  talent  y  prit  la  tournure  classique 
ît  éminemment  gracieuse  qu'il  conserva 
>endant  toute  sa  carrière  littéraire.  Xé- 
lophon  était  son  auteur  favori.  Parmi  les 
nodcrnes,  c'étaient  aussi  les  écrivains  du 
;oùt  le  plus  pur  vers  lesquels  il  se  sentait  en- 
ratné  de  préférence  :  Sterne  et  Addisson  chez 
es  Anglais,  et  les  poètes  classiquesde  la  France. 

heureusement  pour  lui,  Voltaire  était  alors 
iu  plus  haut  point  de  sa  gloire.  Wieland  le  lut 
•t  l'admira  ;  mais  ce  ne  fut  que  plus  tard  que 
'influence  pernicieuse  de  l'apôtre  del'incrédu- 
ité  devait  se  manifester  sur  son  esprit.Les  pre- 
niers  écrits  de  Wieland  offrirent  au  contraire 
>lutôt  une  teinte  religieuse.  En  sortant  du  col- 
ége,  il  passa  quelque  temps  chez  un  parent  à 
•2rfurt,  et  revint  en  août  1750  dans  sa  ville  na- 
ale.  S'étant  rendu  à  l'université  de  Fielingue, 
I  adressa  de  là  à  Sophie  de  Guttermann  dix 
étires  morales.  C'est  le  premier  ouvrage  qu'il 
•ublia,  et  quoiqu'il  n'eût  pas  dix-huit  ans,  ces 
ettres  furent  accueillies  des  lecteurs,  qui  y 
rou\ èrent  un  agréable  mélange  de  gaieté,  do 
inesse  et  même  de  connaissance  du  monde. 
in  sortant  de  l'université,  il  mena  pendant 
ssez  long-temps  une  vie  errante  ;  il  passa 
l'abord  deux  ans  chez  le  célèbre  Bodmer  à 
:urich  ;  il  y  vécut  dans  la  société  de  plusieurs 
ommes  distingués;  il  étudia  à  fond  la  litté- 
ature  allemande  de  son  temps  ;  publia  une 
ouvelle  édition  des  Lettres  critiques  de  son 
ôte ,  et  un  grand  nombre  d'ouvrages  origi- 
aux  qu'il  serait  trop  long  d  enumérer  ici,  et 
ni  d'ailleurs  ne  sont  pas  de  ceux  sur  lesquels 
epose  sa  gloire.  Les  six  années  qui  s'écoule- 
»nt  après  qu'il  eut  quitté  la  maison  de  Bod- 
1er  se  passèrent  à  faire  l'éducation  de  quel- 
ues  jeunes  gens  suisses ,  tant  à  Zurich  qu'à 
ic me,  et  à  composer  les  cinq  premiers  chants 
'un  poëme  sur  fa  guerre  de  Sept~Ans,  et  deux 
•agédies  :  Jane  Gray  et  Clémentine  de  Por- 
ttta  t  qui  n'eurent  aucun  succès.  En  1760 ,  il 
«tourna  à  Biberach.  Ses  concitoyens  lui 
raient  fait  l'honneur,  sans  qu'il  l'eût  sollici- 
• ,  de  l'élire  membre  du  conseil  de  leur  ville; 
mis  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  les 
evoirs  que  lui  imposait  cette  charge  ne  s'ao 
>rdaient  nullement  avec  son  goût  pour  la  poé- 
e  ;  il  y  renonça  donc  pour  entreprendre  un 
avail  de  longue  haleine ,  la  traduction  dos 
Euvres  de  Shakspeare.  Quoique  le  génie 
riossal  du  pogte  anglais  fût  diamétralement 
pposé  à  celui  de  Wieland,  la  version  de  celui- 
ne  laissa  pas  que  d'obtenir  du  succès, et  l'on 
3ut  môme  dire  que  toutes  celles  que  l'on  en 
Encycl  du  XIX'  S.  I.  XXV 
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a  faites  depuis  n'ont  guère  été  que  des  rema- 
niements de  la  sienne. 

Nous  arrivons  à  l'époque  où  la  philosophie 
du  xviii8  siècle  commença  à  exercer  sa 
funeste  influence  sur  l'esprit  de  Wieland. 
Le  comte  de  Stadim ,  ci-devant  ministre  de 
l'électeur  de  Mayence ,  vint  passer  la  fin  de 
ses  jours  dans  sa  terre  de  Wartshausin,  près 
de  Biberach, et  il  attira  chez  lui  Wieland, qui  y 
trouva  une  douce  existence  et  une  société 
aimable  et  spirituelle,  mais  malheureusement 
empreinte  de  toutes  les  idées  du  jour,  tandis 
que  la  bibliothèque  du  comte  se  composait 
surtout  des  écrits  les  plus  nouveaux  sortis  des 
presses  de  France  et  d'Angleterre.  Le  premier 
résultat  de  cette  liaison  fut  d'éloigner  notre 
poëte  de  tout  travail  sérieux ,  et  de  fixer  da- 
vantage même  son  goût  naturel  pour  la  poé- 
sie légère.  En  s'écartant  des  principes  qui 
avaient  digigé  jusqu'alors  sa  plume ,  Wieland 
poussa  trop  loin  l'imitation  de  ses  nouveaux 
modèles.  Sa  Nadine  est  remplie  de  peintures 
voluptueuses;  Din  Sylvio  de  Rosalva,  roman 
dans  le  genre  du  Don  Quichotte ,  est  une  at- 
taque contre  la  religion  révélée  :  il  en  est  de 
même  d'Agathon ,  qui  est  généralement  re- 
gardé comme  son  chef-d'œuvre  sous  le  rap- 
port du  style  et  de  l'exécution.  Psyché,  Idris 
et  Zénide,  Masarine,  les  Grâces  ,  le  Nouvel 
Amadis ,  appartiennent  à  cette  époque  de  la 
vie  de  l'auteur.  Quelque  temps  après ,  il  com- 
posa Y  Amour  accusé  et  Diogène  de  Sinope,  le 
premier  dans  le  but  de  justifier  le  genre  de 
poésie  qu'il  avait  adopté;  le  second ,  comme 
une  justification  plus  générale  de  ses  prin- 
cipes de  conduite  et  de  ses  opinions  philoso- 
phiques. Ces  deux  ouvrages  furent  suivis  de 
Combabus  ,  dont  le  sujet  connu  ne  prétait  que 
trop  aux  gravelures  si  familières  à  Wieland. 
Dans  l'intervalle,  il  avait  été  nommé  profes- 
seur de  philosophie  à  l'université  d'Erfurt, 
place  peu  conforme  à  ses  goûts,  qu'il  remplit 
avec  peu  de  zèle,  mais  à  laquelle  il  dut  l'avan- 
tage de  se  livrer  par  la  suite  moins  exclusive- 
ment à  la  poésie  erotique.  Cependant,  il  ne 
s'était  pas  laissé  complètement  égarer  par  les 
sophismes  de  son  siècle.  Le  volume  intitulé  : 
Pièces  relatives  à  t  histoire  secrète  de  V esprit 
et  du  cœur  de  l'homme ,  tirées  des  archives 
de  la  nature,  est  principalement  dirigé 
contre  J.-J.  Rousseau.  En  revanche,  son 
Miroir  à"or  est  un  ouvrage  allégorique  à  la 
louange  des  réformes  inconsidérées  entre- 
prises par  l'empereur  Joseph  II, et  qui  ne 
laissèrent  pasquede  contribuer  aux  malheurs 
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qui  vinrent  fondre  sur  l'Europe  dans  les  der- 
nières vingt  années  du  xvnie  siècle. 

La  réputation  de  Wieland  était  alors  à  son 
plus  haut  période.  La  duchesse  douairière 
Anne-Amélie  de  Saxc-Weimar  cherchait  un 
homme  de  talent  pour  présider  à  l'éducation 
du  prince  son  fils.  Le  duc  de  Dalberg,plus 
tard  prince  primat ,  lui  proposa  Wieland,  qui 
fut  en  conséquence  appelé  à  Weimar  avec  le 
titre  de  conseiller  de  cour  et  un  traitement  de 
mille  thalers.  Il  accepta  celte  honorable  mis- 
sion et  la  remplit  avec  succès,  sans  aban- 
donner pour  cela  ses  travaux  littéraires.  II 
commença  par  écrire  quelques  pièces  de 
théâtre,  qui  furent  accueillies  dans  le  temps 
avec  enthousiasme ,  mais  dont  le  succès  n'a 
pu  se  soutenir.  Il  fonda  une  revue  mensuelle, 
intitulée  le  Mercure  allemand,  dont  il  s'occupa 
avec  zèle  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Le  gout 
de  la  littérature  française  qui  domine  dans  les 
jugements  littéraires  portés  par  cette  revue , 
excita  le  courroux  de  Gœthe,  qui  publia 
contre  leur  auteur  une  satire  très  violente, 
intitulée  :  La  dieux,  les  héron  et  Wieland,  à 
laquelle  celui-ci  répondit  par  une  plaisanterie 
douce  et  spirituelle.  Celte  discussion  entre 
deux  grands  hommes  devint  la  cause  éloignée 
qui  attira  plus  tard  Goethe  à  Weimar,  et  rendit 
cette  petite  cour  le  centre  de  réunion  de  tous  les 
beaux  esprits  de  l'Allemagne.  Wieland ,  tou- 
jours fécond ,  ne  cessa  de  prendre ,  par  ses 
écrits,  part  à  tout  ce  qui  se  passait  d'important 
en  politique  et  en  littérature.  UHittoire  de$ 
Abdéritames  est  une  satire  aussi  amusante 
qu'instructive ,  et  son  poëme  héroï-comique 
d'Oberon  peut  soutenir  sans  désavantage  la 
comparaison  avec  celui  de  l'Ârioste.  Ses 
Traductions  d'Horace  et  de  Lucien  sont  jus- 
tement estimées.  Les  œuvres  complètes  de 
Wieland,  dont  nous  n'avons  pu  citer  qu'une 
partie,  forment  36  vol.  in-8°,  ou  51  in-16. 
Notre  poëte  avait  épousé,  en  1765,  une  jeune 
personne  d'Augsbourgqui  lui  donna  quatorze 
enfants.  L'Allemagne  ne  fut  pas  seule  à  ap- 
précier son  mérite.  L'empereur  Alexandre  lui 
conféra  l'ordre  de  Sainte-Anne,  et  Napoléon 
celui  de  la  LégiQn-d'  Honneur.  L'Institut  de 
France  le  plaça  au  nombre  de  ses  membres 
correspondants.  Il  mourut.le  20  janvier  1813, 
dans  sa  quatre-vingt-unième  année. 

Wieland  n'était  point  un  génie  créateur, 
comme  (iœlho  et  Richter  :  son  principal  mé- 
rite consistait  à  s'approprier  les  découvertes 
des  autres  et  à  y  imprimer  le  sceau  de  son 
esprit.  Ses  peintures  des  mœura  de  la  Grèce 


manquent  surtout  de  vérité;  il  n'a  jamais  su  ap- 
profondir la  nature  humaine  ni  dans  l'amour, 
ni  dans  la  religion,  ni  dans  les  arts, ni  dam 
la  philosophie  ;  mais  il  savait  donner  parfwi 
ce  qui  n'était  que  superficiel ,  l'apparence  è 
la  profondeur  ;  du  reste  il  était  toujours  légtr, 
toujours  gracieux,  et  connaissait  mieoi  qu; 
personne  toutes  les  ressources  de  sa  lac^w. 
De  même  que  son  maître  Voltaire, il  faisait» 
usage  beaucoup  trop  fréquent  de  l'ironie,  et  s 
prédilection  pour  les  sujets  allégoriques  ré- 
pand beaucoup  de  froid  sur  ses  écrits,  surt* 
aujourd'hui  que  ses  allusions  ne  sont  pi* 
comprises  comme  elles  l'étaient  au  temps  m 
il  écmait.  C'est  la  ce  qui  explique  pourqw 
il  n'a  point  eu  une  influence  générale  et  di- 
rablc  sur  la  littérature  allemande.  Le  pis 
grand  service  qu'il  ail  rendu  à  son  pays,e'tf 
d'en  avoir  épuré  le  goût  et  de  lui  avoir  ea*- 
gné  à  apprécier  les  beautés  de  l'antiquité,  il 
a  été  quelquefois  trop  vanté ,  il  a  été  eo  rt- 
vanche  trop  rabaissé  lors  de  la  révolutu: 
qui  s'est  faite  dans  l'esthétique  de  l'Alle- 
magne ;  mais  il  sera  toujours  incontestable» 
ment  placé  au  rang  des  plus  grands  écrivais 
de  sa  patrie.  J.  Cobex. 

WILFR1D  (  Saint  )  vint  au  monde  «s 
l'an  634.  Sa  longue  vie  fut  une  suite  prwp 
non  interrompue  de  persécutions ,  d'exils  t 
de  fatigues  qu'il  supporta  avec  tout  le  calw 
et  la  fermeté  d'un  prélat  vraiment  chrétie* 
Son  éducation  religieuse  commença  dansl* 
monastères  de  Lindistarnc  et  de  Cantorbén 
et  il  alla  la  perfectionner  à  Rome.  De  retour  tt 
Angleterre,  il  dut  à  ses  hautes  vertus,  à  » 
savoir,  autant  qu'à  son  éloquence ,  d  être  ap- 
pelé à  l'archevêché  d'York.  Dépouillé  pli- 
sieurs  fois  de  son  siège ,  il  alla  prêcher  ïh* 
gile  dans  la  Frise  et  chez  les  Saxons,  dont  « 
grand  nombre  se  convertirent  au  chrisiu- 
nisme.  Il  mourut  en  709 ,  après  avoir  été  ré- 
tabli dans  son  titre  par  les  papes  Agathe 
Jean  VII. 

WILK1XS  (Jean),  mathématicien  et  phi- 
losophe célèbre.  Né  en  1614  dans  le  comtéd' 
Norlhamplon,  en  Angleterre,  il  pritpart^ 
troubles  qui  agitèrent  sa  patrie ,  et  en 
il  fut  nommé  président  du  collège  de  ïï> 
dam  et  épousa  la  sœur  d'Olivier  Crom*elJ 
Il  se  livra  ensuite  à  la  prédication  avec  succès 
et  en  1668,  il  fut  nommé  évêque  de  Cbestw 
Ce  savant  a  laissé  plusieurs  ouvrages  oàl* 
trouve  des  idées  neuves,  mais  souvent  singu- 
lières. Le  projet  de  former  une  langoe  nar- 
verselle ,  projet  que  Leibnilz  essaya  pins  w 
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de  réaliser,  appartient  à  Wilkins  qui  publia,  à 
ce  sujet,  un  Essai  sur  la  langue  philosophique. 
Les  hypothèses  de  Fontenclle  et  d'Huygens , 
sur  la  pluralité  des  mondes ,  furent  émises 
d'abord  par  Wilkins  dans  un  livre  intitulé  : 
La  découverte  d'un  nouveau  monde.  L'auteur 
annonce ,  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  qu'on  dé- 
couvrira infuilliblement  un  moyen  de  s'élever 
jusqu'à  la  lune,  et  de  communiquer  avec  ses 
habitants.  On  a  aussi  de  Wilkins  Les  princi- 
pes et  les  devoirs  de  la  religion  naturelle ,  Lon- 
dres ,1675,  in-8».  On  peut  consulter,  sur  cet 
homme  célèbre ,  les  Mémoires  de  Niceron, 
les  Athenœ  oxonienses  de  Wold,  et  le  Dic- 
tionnaire de  Chaufpied.  F.  0. 

WILKINS  (David),  savant  orientaliste 
anglais,  né  en  1685.  Après  avoir  parcouru 
l'Europe  et  exploré  les  principales  bibliothè- 
ques, il  revint  en  Angleterre  riche  de  maté- 
riaux importants ,  à  l'aide  desquels  il  entreprit 
la  publication  de  plusieurs  grands  ouvrages, 
entre  autres  :  la  Collection  des  conciles  de  la 
Grande-Bretagne,  4  vol.  in-folio;  les  Lois 
anglo-saxonnes  avec  un  glossaire  et  des  notes, 
1721 ,  in-folio  ;  et  quelques  dissertations  sur 
les  versions  de  la  Bible ,  et  la  langue  copte. 
Cè  dernier  travail  valut  à  Wilkins  les  critiques 
violentes  des  érudiis ,  et  de  Lacroze  en  parti- 
culier. Wilkins  mourut  en  1745;  il  était  curé 
de  Hadley  et  chanoine  de  Cantorbéry. 

WILLIS  (Thomas),  l'un  des  médecins 
matomistes  les  plus  remarquables  de  la 
Grande-Bretagne,  naquit,  le  6  février  1622,  à 
Sreal-Bedwin  (comté  de  Wilt).  Il  étudia  à 
'université  d'Oxford,  interrompit  ses  études 
>our  prendre  les  armes,  avec  d'autres  éco- 
iers ,  en  faveur  de  la  cause  royale ,  et  revint 
ensuite  terminer  son  éducation.  A  l'époque  de 
a  restauration  des  Stuarts,  en  1660,  il  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  naturelle 
H  reçut  le  grade  de  docteur  en  médecine. 
Vommé  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  par  Charles  II ,  il  vint  exercer  l'art 
le  guérir  dans  la  capitale.  Et  quoique  le  roi, 
|ui  cependant  le  favorisait  beaucoup,  eût 
souvent  dit  en  plaisantant  que  Willis  lui 
enlevait  plus  de  sujets  que  n'aurait  fait  une  ar- 
jiée ennemie,  ce  médecin  n'acquit  pas  moins 
aar  ses  écrits  une  immense  célébrité  qui  lui 
valut  de  nombreux  ennemis.  Delà,  des  haines, 
des  jalousies,  auxquelles  son  esprit  ne  sut  pas 
résister,  et  qui  contribuèrent  à  abréger  ses 
jours.  Il  mourut  à  cinquante  ans  d'après 
Moreri ,  ou  cinquante-sept  d'après  Mauget ,  à 
Londres  ,1e  11  novembre  1675.  Son  ouvrage 


de  l'Anatomie  du  cerveau  et  du  système  ner- 
veux, qu'il  enrichit  de  nombreuses  décou- 
vertes sur  la  structure  du  cerveau ,  l'origine 
des  nerfs,  lui  assure  une  juste  célébrité  dans 
le  science ,  quoiqu'il  se  soit  trop  laissé  aller  à 
son  goût  pour  les  explications.  Mais  c'est  dans 
la  traité  de  l'âme  des  animaux  [De  animd  bru- 
torum ) ,  que  Willis  se  livre  à  sa  manie  des  ex- 
plications. Il  prétend  que  l'Ame  des  bêtes  est 
matérielle,  et  qu'elle  est  répandue  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  Willis  a  publié  encore 
d'autres  ouvrages ,  entre  autres  une  patho- 
logie des  maladies  nerveuses  qui  n'est  pas 
sans  mérite.  Ses  œuvres  ont  été  réunies  sous 
ce  titre  :  Opéra  omnia ,  Genève  et  Lyon,  1676, 
in-4°,  et  réimprimées  plusieurs  fois. 

WILNA  [géog.  ) ,  grande  et  jolie  ville  de  la 
Russie  dans  le  gouvernement  de  ce  nom.  Si- 
tuée dans  une  position  extrêmement  pittores- 
que au  confluent  de  la  Wilenka  et  de  la  Wïliia, 
Wilna  renferme  aujourd'hui  56,000  habitants, 
dont  presque  la  moitié  se  compose  de  Juifs , 
entre  les  mains  desquels  se  concentre  les  af- 
faires les  plus  importantes  du  commerce. 

Wilna  était  autrefois  la  capitale  de  l'antique 
duché  de  Lithuanie  ;  on  y  voyait  l'immense 
château  royal  des  Jagellons,  embelli  et 
agrandi  par  Sigismond  Ier  et  Sigismond-Au- 
guste,  mais  il  a  été  détruit  par  les  Russes  en 
1797.  Wilna  est  aujourd'hui  la  résidence  d'un 
évêque  catholique  et  d'un  évéque  grec.  Ses 
principaux  monuments  sont  :  la  cathédrale 
qui  fut  érigée ,  en  1387,  sur  l'emplacement  do 
l'ancien  temple  de  Perkunas,  le  Jupiter-Ton- 
nant des  Lithuaniens ,  dont  le  culte  a  subsisté 
jusqu'à  celte  époque.  Elle  renferme  le  riche 
mausolée  de  saint  Kasimir,  dont  le  cercueil,  en 
argent  massif,  pèse  3,000  livres;  vient  ensuite 
l'église  de  Saint-Jean ,  entourée  par  les  vastes 
bâtiments  de  l'université  ;  celle  de  Sainte- 
Anne,  d'une  architecture  élégante;  et,  dans 
le  faubourg  d' A ntokol,  la  magnifique  église 
de  Saint-Païen.  On  peut  encore  citer  l'Hôtel- 
de-Ville ,  le  palais  du  gouverneur,  et  quelques 
hôtels  particuliers. 

Wilna  est  la  ville  de  la  Russie  méridionale 
la  plus  importante  par  ses  établissements  lit- 
téraires et  scientifiques.  Son  université,  fon- 
dée en  1587,  est  renommée  tant  à  cause  de  la 
célébrité  des  professeurs  qui  y  ont  été  attachés, 
que  par  l'importance  des  établissements  qui 
en  dépendent ,  tels  que  l'Observatoire,  le  ca- 
binet de  physique  et  d'histoire  naturelle , 
l'Amphithéâtre  d'anatomie,  la  Bibliothèque 
et  le  Jardin  de  botanique,  le  Gymnase,  le 
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Séminaire  des  instituteurs  primaires  *  l'École 
grecque  et  la  Société  médicale  de  Wilna. 

WINCHESTER  (  géogr.  ).  Ville  épiscopale 
d'Angleterre,  capitale  du  comté  de  Sou- 
thampon ,  remarquable  par  sa  vaste  cathé- 
drale, dont  l'extérieur  surtout  est  d'une  grande 
beauté,  par  son  collège,  dont  la  fondation  re- 
monte à  l'année  1387.  Cette  ville  est  très  an- 
cienne. Les  Romains  la  nommaient  Vintonia 
et  Venta  Bcigarum.  En  417 ,  les  soldats  ré- 
voltés contre  Honorius  y  proclamèrent  em- 
pereur le  tyran  Constantin.  A  leur  arrivée  en 
Angleterre ,  les  Saxons  la  choisirent  pour  la 
résidence  du  roi  de  West-Sex ,  et  y  établirent 
un  siège  épiscopal.  Après  la  conquête  des 
Normands,  elle  fut  désignée  comme  chef-lieu 
de  la  province  ;  depuis  elle  a  toujours  con- 
servé son  importance.  Sa  population  est  au- 
jourd'hui de  8,000  âmes ,  et  son  siège  épisco- 
pal es  t  un  des  plus  riches  bénéfices  d  u  royaume. 
On  conserve  dans  l'hôtel-de-ville  de  Winches- 
ter une  table  que  l'on  dit  être  la  table  ronde 
du  roi  Arthur ,  tant  chantée  par  les  vieux  ro- 
manciers. 

WINCKELMANN  (  Jeax-Joachim  ) ,  un 
des  plus  illustres  antiquaires  et  des  plus 
grands  hommes  de  l'Allemagne ,  et  qui,  à  juste 
titre,  est  considéré  comme  un  des  maîtres  et 
même  comme  le  fondateur  de  la  science  ar- 
chéologique, naquit  à  Steindall,  dans  la 
vieille  Marche  de  Brandebourg ,  le  9  décembre 
1717.  Fils  unique  d'un  pauvre  cordonnier,  il 
se  distinguâmes  sa  première  jeunesse,  par  sa 
mémoire ,  sa  persévérance  opiniâtre  et  un 
amour  du  travail  qu'aucun  obstacle  ne  pou- 
vait rebuter.  La  misère  contre  laquelle  il  fut 
obligé  de  lutter  pendant  les  plus  belles 
années  de  sa  vie,  n'abattit  pas  son  courage  et 
n'ôta  rien  à  1  énergie  de  son  caractère.  Son 
premier  protecteur  fut  Toppert ,  recteur  du 
collégo  de  Steindall ,  qui  avait  remarqué  le 
goût  extraordinaire  du  jeune  homme  pour  les 
sciences.  Devenu  par  la  suite  le  secrétaire  de 
son  maître ,  Winckelmann  sut  mettre  à  profit 
les  livres  de  sa  bibliothèque  ;  en  peu  de  temps 
il  fit  connaissance  avec  les  classiques  grecs  et 
latins  :  Homère ,  Hérodote ,  Cicéron ,  for- 
maient ses  lectures  favorites.  Déjà,  dès  ce  mo- 
ment ,  une  tendance  secrète  le  poussait  vers 
ses  destinées  futures  ;  il  trouvait  plaisir  à  re- 
tirer des  sablonnières,  aux  environs  de  Stein- 
dall, des  fragments  antiques  qu'il  rapportait 
avec  une  joie  inexprimable  au  collège. 

A  l'âge  do  seize  ans ,  il  obtint  la  faculté  de 
se  rendre  à  Berlin  pour  suivre  des  cours  à 
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l'Académie.  Après  une  année  d'absence,  il  re- 
vint dans  sa  ville  natale  et  devint  le  chefdow 
de  ces  bandes  de  pauvres  écoliers  qui ,  en  Al- 
lemagne ,  chantent  des  motets  dans  les  rues. 
C'est  ainsi  que  se  passèrent  les  premières  aî- 
nées de  cet  illustre  antiquaire  dont  les  outra- 
ges  devaient  produire  un  résultat  si  marq* 
dans  l'étude  des  monuments  anciens. 

Mais  ce  génie  se  sentait  à  l'étroit  daiwlf 
collège  de  sa  petite  ville  ;  une  inquiétude  u- 
gue  agitait  son  esprit  et  le  poussait  versdn- 
très  contrées.  En  même  temps  il  voyaitsip- 
procher,  non  sans  crainte  ,  le  moment  où  f 
faudrait  se  décider  pour  le  choix  d'un  état  qu 
pût  lui  procurer  des  moyens  d'existence.  D» 
tiné  par  son  père  au  ministère  évangéliq» 
il  ne  pouvait  se  résoudre  à  entrer  dans  cecœ 
carrière ,  et  cependant  il  ne  se  fixait  à  ria 
Ces  irrésolutions  se  manifestèrent  encore  ptt- 
dant  les  deux  ans  qu'il  passa  à  l'Université  à 
Halle.  Ignoré  et  perdu  dans  la  foule  des  ra- 
diants ,  Winckelmann  travaillait  conunœlk- 
ment  dans  les  bibliothèques  publiques;  ilïp 
profondissait  les  sciences  les  plus  éloignée* 
Les  classiques  ne  suffisaient  plus  à  la  nourritirr 
de  cet  esprit  ardent;  il  passait  en  rem  le 
faits  de  l'histoire,  les  sciences  médicales, li 
politique,  la  législation  ;  quelquefois  même  î 
lisait  les  traités  de  théologie  destinés  au  ctti 
luthérien.  Mais  bientôt  après  il  revenait  à  bV 
mère  et  reprenait  ses  auteurs  chéris. 

Le  goût  des  voyages  le  tourmentait  s» 
cesse.  Plus  jeune,  il  avait  formé  le  projet  de« 
rendre  en  Egypte  pour  y  contempler  les  rc 
tes  de  la  grandeur  des  Pharaons  et  des  tw 
Lagides.  Après  un  voyage  à  Dresde,  feug» 
de  sa  misérable  existence,  il  avait  t» 
mencé  à  solliciter  une  place  plus  conreM- 
ble  pour  son  mérite.  Mais  refusé  de  tou» 
parts,  Winckelmann  se  trouva  beurre 
d'entrer  en  qualité  de  précepteur  chez  » 
bailli  du  pays  d'Halberstadt.  Cependant,  * 
bout  de  quelques  mois ,  sa  vivacité  natur* 
vint  à  se  réveiller.  La  lecture  des  Coron»* 
taires  de  César  lui  avait  donné  Vidée  de  Tin- 
ter la  France.  U  se  met  en  route  à  pied  po*1 
se  rendre  à  Paris;  mais  arrivé  dans  une  pe- 
tite ville  près  de  Francfort-sur-Mcin,  il»"1 
la  témérité  de  son  entreprise.  Ses  moyen*1* 
pouvaient  suffire  à  un  voyage  aussi  long'  ^ 
langue  française  lui  était  peu  familière,  et* 
plus  la  guerre  qui  venait  d'éclater  au  momeri 
où  il  allait  franchir  les  frontières,  arré»* 
projets.  11  retourna  à  Halle,  où  il  repnï  «* 
fonctions  de  précepteur.  Plus  tard  il  obtint  Jf 
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x»te  de  co-recteur  de  Scehausen ,  place  qui 
m  Allemagne  n'est  guère  au-dessus  de  celle  de 
naître  d'école.  Au  milieu  de  ces  occupations 
>énibles,  Winckelmann  trouvait  encore  des 
nomentspour  se  livrer  à  l'élude;  il  abrégeait 
ton  sommeil  pour  méditer ,  écrire ,  faire  des 
extraits.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  à  mettre 
>lus  d'ordre  dans  ses  études  ;  il  abandonna 
a  médecine,  les  mathématiques  et  le  droit , 
>our  se  livrer  exclusivement  à  la  littérature 
>t  aux  arts.  Platon  devint  pour  Winckelmann 
in  de  ses  auteurs  favoris  ;  l'histoire  moderne, 
es  langues  française ,  anglaise  et  italienne , 
>ccupèrent  aussi  ses  moments.  Cependant  ces 
ravaux  solitaires  ne  pouvaient  produire  au- 
run  résultat ,  tant  qu'il  resterait  isolé  dans  une 
>etite  ville.  Son  peu  d'habitude  des  usages 
lu  monde ,  son  insouciance  même  à  chercher 
les  protecteurs  ne  pouvaient  rien  lui  promettre 
>our  l'avenir.  Résolu  pourtant  à  quitter  Seo- 
lausen,  il  tourna  ses  vues  vers  le  comte  de 
tunau ,  auteur  d'une  histoire  estimée  de  l'em- 
>ire  d'Allemagne ,  livre  qui  venait  d'être  pu- 
>lié  et  qui  faisait  sensation  dans  le  monde 
ittérairc.  Il  lui  adresse  du  fond  de  sa  retraite 
ine  épître  respectueuse ,  où,  après  lui  avoir 
•xposé  avec  combien  de  zèle  il  s'était  abîmé 
lans  l'étude  des  belles-lettres ,  il  le  priait  de 
'admettre  dans  sa  bibliothèque  pour  copier 
;t  mettre  en  ordre  les  pièces  justificatives  qui 
levaient  former  un  supplément  à  son  histoire 
le  l'empire.  Le  comte  reçut  très  favorable- 
nent  cette  lettre ,  et  accorda  à  Winckelmann 
a  place  de  bibliothécaire-adjoint  dans  sa  terre 
le  Nœthenitz,  où  il  avait  une  bibliothèque  ma- 
gnifique ,  qui  depuis  fut  incorporée  à  celle  de 
Dresde. 

Ce  premier  pas  fut  comme  un  achemine- 
nent  vers  la  carrière  dans  laquelle  Winckel- 
nann  devait  s'illustrer.  Jusqu'à  cette  époque 
1  n'avait  eu  rien  de  fixe  dans  ses  projets  ; 
■eculant  sans  cesse  devant  le  ministère  évan- 
'éliquc,  il  n'avait  pourtant  pas  voulu  y  renoncer 
x>ur  jamais.  Tout  changea  de  face  dès  qu'il 
ut  arrivé  au  château  de  Nœthenitz.  Eù«'Çcia 
la  piété)  et  Us  Muses,  s'écriait-il ,  se  sont 
lisputi  la  victoire ,  enfin  les  dernières  V em- 
portent. Winckelmann  se  trouva  donc  heu- 
-cux ,  et  dans  une  position  qui  lui  permettait 
le  se  livrer  à  l'étude  autant  qu'il  pouvait 
e  désirer.  De  la  bibliothèque  du  comte  de 
iunau  il  passait  à  l'examen  des  monuments 
tntiques  et  modernes  de  la  galerie  de  Dresde; 
a  lecture  do  Pausanias ,  auteur  si  précieux 
>our  l'archéologue,  fixa  dans  ce  moment  toute 


son  attention.  Dans  les  entretiens  qu'il  avait 
avec  plusieurs  hommes  distingués,  éclatait 
l'enthousiasme  de  Winckelmann  pour  les 
principes  du  beau.  Ces  discussions  furent, 
sans  qu'il  s'en  doutât,  comme  les  premiers 
éléments  de  l'Histoire  de  l'art  que  notre  érudit 
devait  faire  un  jour.  En  1734,  le  nonce  du 
pape  à  Dresde,  monseigneur  Archinto ,  étant 
allé  visiter  la  bibliothèque  de  Nœlhenitz ,  eut 
occasion  de  voir  Winckelmann.  Frappé  de  la 
variété  de  ses  connaissances ,  de  la  rectitude 
de  ses  jugements  et  de  la  délicatesse  de  son 
goût  :  c  Vous  devriez ,  dit-il ,  aller  à  Rome.  » 
Cette  phrase ,  dont  le  nonce  ne  sentait  peut- 
être  pas  toute  la  portée,  décida  du  sort  futur 
de  notre  archéologue.  Dès  lors  l'Italie  était 
pour  lui  comme  un  rêve ,  c'était  le  but  vers 
lequel  tendaient  tous  ses  désirs.  Il  obséda  le 
nonce ,  qui  d'ailleurs  lui  avait  déjà  laissé  en- 
trevoir la  perspective  d'obtenir  la  place  do 
bibliothécaire  du  Vatican.  Mais  l'ardeur  même 
de  Winckelmann  nuisait  à  la  protection  que 
le  prélat  lui  avait  fait  espérer.  Le  nonce  traî- 
nait en  longueur  et  se  retranchait  derrière  de 
vagues  promesses.  Voyant  toutefois  la  résolu- 
tion de  Winckelmann ,  il  lui  déclare  nettement 
qu'il  ne  doit  pas  se  flatter  de  pouvoir  se  pré- 
senter devant  le  pape  sans  avoir  abjuré  le 
protestantisme  ;  et  de  suite  il  l'envoie  au  P. 
Rauch ,  confesseur  du  roi  de  Pologne.  Peu  de 
jours  après ,  Winckelmann  avait  embrassé  la 
religion  catholique.  Mais  après  son  abjuration 
il  se  trouva  dans  une  position  très  embarras- 
sante vis-à-vis  de  son  protecteur,  le  comte  de 
Bunau ,  qui  cependant  loin  d'être  offensé  de 
son  changement  de  religion,  le  félicita  au  con- 
traire sur  la  nouvelle  carrière  qu'il  allait  par- 
courir ,  en  lui  témoignant  toutefois  la  peine 
qu'il  éprouvait  de  le  perdre.  Un  an  entier  se 
passa  encore  avant  le  départ  de  Winckelmann . 
Le  nonce  lui  avait  conseillé  de  faire  un  ou- 
vrage capable  de  donner  au  public  une  idée 
de  son  savoir,  afin  que  la  renommée  le  précé- 
dât à  Rome.  Cet  ouvrage,  intitulé  :  Réflexions 
sur  l'imitation  des  ouvrages  grecs ,  dans  la 
sculpture  et  dans  la  peinture ,  Dresde  et 
Leipzig,  1756,  in-4",  fut  accueilli  avec  enthou- 
siasme. 

Peu  de  temps  après ,  Winckelmann  se  mit 
en  route  pour  Rome  ;  il  évita  d'y  arriver  en 
même  temps  que  le  nonce ,  pour  ne  point  pa- 
raître solliciter  les  bonnes  grâces  du  pape , 
sous  les  auspices  d'un  puissant  protecteur  ; 
mais  monseigneur  Archinto,  devenu  cardinal, 
oublia  bientôt  Winckelmann;  le  P.  Rauch 
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au  contraire,  ami  sincère  de  son  cathécumènc, 
resta  toujours  attaché  à  notre  archéologue,  qui 
le  regardait  comme  le  principal  artisan  de 
son  bonheur.  Il  était  logé  gratuitement  au  pa- 
lais de  la  chancellerie  et  recevait  du  P.  Ranch 
une  pension  de  cent  écus  ;  somme  modique, 
mais  qui  suffisait  à  ses  besoins.  Ainsi  établi 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  il  passa 
un  an  entier  à  visiter  les  monuments  du  Vati- 
can et  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  collections 
particulières.  Bientôt  Winckelmann  entra  dans 
les  ordres  et  prit  l'habit  ecclésiastique ,  ce  qui 
lui  facilita  l'accès  auprès  des  personnages  les 
plus  distingués.  Présenté  à  Benoit  XIV,  au 
commmencement  de  1756 ,  la  seule  faveur 
qu'il  sollicita  fut  celle  de  pouvoir  examiner  les 
manuscrits  grecs  du  Vatican.  Le  peintre 
Mengs,  le  cardinal  Passionei  et  surtout  le  car- 
dinal Alexandre  Albani  devinrent  les  princi- 
paux amis  et  protecteurs  de  l'illustre  anti- 
quaire. Au  milieu  des  monuments  antiques 
et  dans  ce  cercle  d'amis ,  Winckelmann  se 
trouvait  parfaitement  heureux  ;  il  menait  une 
vie  délicieuse,  enfin  il  avait  atteint  le  but  de 
tous  ses  désirs  :  c'est  ici,  disait-il ,  que  je  de- 
vais naître  et  que  je  devrais  mourir. 

En  1758,  il  fit  deux  voyages ,  l'un  à  Naples 
et  l'autre  à  Florence.  Le  baron  de  Stosch,  qui 
depuis  long-temps  invitait  Winckelmann  à  se 
rendre  à  Forcnce,  venait  de  mourir  quand  no- 
tre archéologue  se  décida  au  voyage  de  la 
Toscane  ;  la  collection  célèbre  des  pierres  gra- 
vées de  cet  amateur  méritait  seule  d'être  étu- 
diée avec  soin  :  Winckelmann  fut  chargé  d'en 
faire  le  catalogue ,  ouvrage  important  et  qui 
est  un  vrai  modèle  de  classification  et  de  mé- 
thode ;  cet  ouvrage,  écrit  en  français ,  parut 
à  Florence  en  1760. 

Revenu  à  Rome,  à  la  fin  de  1758,  Winc- 
kelmann cessa  de  toucher  la  pension  du 
P.  Rauch  et  entra  au  service  du  cardinal  Al- 
bani ,  en  qualité  de  bibliothécaire  et  de  con- 
servateur de  sa  galerie  d'antiquités  ;  dans 
cette  nouvelle  position,  il  était  libre  de  s'aban- 
donner à  ses  goûts  de  voyage ,  quand  le  dé- 
sir lui  en  venait;  c'est  ainsi  qu'il  alla  encore 
deux  fois  à  Naples  dans  le  but  de  visiter  les 
fouilles  de  Pompéi  et  d'Herculanum. 

En  1763 ,  il  fut  nommé  président  des  anti- 
quités à  Rome,  et  bibliothécaire  du  Vatican; 
mais  il  ne  garda  pas  long-temps  cette  der- 
nière charge  et  finit  par  y  renoncer  en  ne  pa- 
raissant plus  à  la  bibliothèque.  Plusieurs  Aca- 
démies italiennes  et  la  Société  des  antiquaires 
de  Londres  l'admirent  au  nombre  de  leurs 
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membres.  Heureux  dans  la  position  qu'A  oc- 
cupait  à  Rome  où  tous  les  étrangers  s'adres- 
saient à  lui  pour  visiter  les  monument»,  oè 
parmi  les  hommes  qui  aimaient  les  arts  il  avait 
de  nombreux  amis,  on  conçoit  facilement  qui! 
devait  rester  insensible  à  toutes  les  propos- 
tions qui  lui  venaient  sans  cesse  des  divers» 
cours  d'Allemagne.  Tout  ce  que  les  noble 
protecteurs  que  son  mérite  lui  avait  procura 
hors  de  l'Italie  purent  lui  arracher,  fut!) 
promesse  d'une  tournée  en  Allemagne,  h- 
core.en  se  décidant  à  ce  voyage ,  avaitHi 
pour  but  d'organiser  une  souscription  par 
ouvrir  des  fouilles  sur  le  sol  de  la  Grw, 
et  principalement  à  Olympie.  Plein  de  l'idée  à 
résultat  important  que  ces  fouilles,  faites so» 
sa  direction, 'devaient  produire  pour  la  scient* 
Winckelmann  se  décida  enfin  à  partir,  tin 
auparavant  il  se  rendit  encore  une  fois  a  Na- 
ples pour  visiter  Herculanum  et  le  musée  i 
Portici.  De  là  étant  revenu  à  Rome,  il  quin 
cette  capitale,  qu'il  ne  devait  plus  revoir. I? 
10  avril  1768,  accompagné  du  sculpteur  ro- 
main Cavaceppi.  A  mesure  qu'ils  s'éloignaira 
de  Rome ,  en  s'avançant  vers  le  Tyrol ,  Wia> 
kelmann  tombait  dans  un  péniblo  abatteroeBt 
et  quand  ils  eurent  dépassé  les  confins  de  la 
République  de  Venise ,  il  resta  plongé  dais 
une  mélancolie  profonde.  Il  ne  répondaii  an 
observations  de  son  compagnon  de  voyage  qw 
par  ces  mots  :  Torniamo  a  Roma.  Les  hon- 
neurs qu'il  reçut  à  Munich  et  à  Vienne  ne  pu- 
rent dissiperons  sombres  idées,  de  sorte  queses 
amis  voyant  qu'il  était  sous  l'impression  d'orc 
tristesse  accablante,cessèrcnt  de  le  tourment* 
pour  continuer  sa  tournée.  Il  aurait  du  visiter 
encore  Dresde  et  Berlin;  pour  le  satisfaire, i 
fut  convenu  qu'il  ne  passerait  que  quinze  jour* 
a  Vienne  et  qu'ensuite  il  repartirait  pour  Roiw. 
Tiré  de  peine  par  cet  arrangement ,  il  répit 
en  peu  do  jours  son  énergie  et  se  remit  à  w- 
vailler  ;  il  visita  avec  soin  les  églises  et  te 
collections  et  ne  pensa  plus  qu'à  revoir  l'Italie 
Enfin ,  il  partit  de  Vienne  sans  être  fixé  sar 
l'itinéraire  qu'il  voulait  suivre  ;  après  a*ar 
changé  de  plan  plusieurs  fois,  il  prit  Iarotff 
de  Triestc  pour  gagner  de  là  Anconc  parnw- 
A  peu  de  distance  de  la  première  de  ces  rill^ 
un  scélérat  déjà  condamné  pour  plusieurs 
crimes ,  sut  s'insinuer  dans  la  confiance  * 
Winckelmann  ,  en  affectant  un  grand  amour 
pour  les  a  ts.  Déjà  s  . us  le  poids  d'une  sen- 
tence d"  mort,  ce  misérable,  nommé Fr.Ar- 
changeli ,  avait  vu  commuer  sa  peine  en  cew 
d'un  bannissement.  Le  trop  confiant  Wiac- 
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telmann  lai  montra  les  médailles  qu'il  avait 
eçues  de  la  munificence  de  plusieurs  princes 
illemands.  La  vue  de  l'or  enflamma  la  cupidité 
le  1*  Italien ,  qui ,  quelques  jours  avant  le  départ 
le  l'illustre  antiquaire,  se  rendit  à  son  auberge 
lomme  pour  prendre  congé  de  lui.  Au  mè- 
nent de  le  quitter.il  le  pria  de  lui  montrer 
tncorc  une  fois  ses  médailles  pour  se  les  mieux 
mprimer  dans  la  mémoire.  Winckelmann  était 
»ccupé  à  jeter  surlepapier  quelques  noies  pour 
me  nouvelle  édition  de  son  Histoire  de  l'art; 
1  quitte  tout,  court  à  sa  malle  et  se  met  àge- 
ioux  pour  l'ouvrir.  Dans  ce  moment,  Archan- 
;eli  lui  jette  au  cou  un  nœud  coulant  et  essaie 
le  l'étrangler.  Voyant  que  Winckelmann 
i  efforçait  de  saisir  la  corde,  il  s'arme  d'un 
»rand  couteau ,  le  renverse  et  lui  donne  plu- 
iieurs  coups  dans  le  bas-ventre.  Il  l'eût  in- 
'ailliblement  achevé ,  sans  le  bruit  que  fit  à  la 
>orte  un  enfantavec  lequel  Winckelmann  avait 
'habitude  de  jouer  dans  l'auberge,  et  qui , 
lans  ce  moment ,  voulut  entrer  dans  la  cham- 
bre. L'assassin,  effrayé ,  prit  la  fuite  sur-le- 
thamp ,  sans  avoir  le  temps  de  s'emparer  des 
nédailles  qui  devaient  être  le  prix  de  son 
:rime.  Quelques  jours  après  il  fut  arrêté, 
-amené  à  Trieste,  et  puni  du  dernier  supplice; 
nais  les  blessures  deWinckelmann  i  taientmor- 
elles;  sept  heures  après,  il  avait  cessé  d'exis- 
er(8juin  1768).  Il  pardonna  à  son  meur- 
rier  et  eut  encore  la  force  de  demander  et  de 
ccevoir  les  sacrements  ;  ensuite  il  dicta  son 
cstament  par  lequel  il  instituait  le  cardinal 
\lexandre  Albani  son  légataire 
\insi  périt,  à  peine  âgé  de  50  ans,  au 
nent  où  son  génie  était  dans  toute  sa  force , 
in  des  plus  grands  archéologues  qui  aient 
amais  existé ,  celui  qui  a  ouvert  la  véritable 
route  pour  l'étude  des  monuments  anciens , 
:elui  dont  les  inspirations  fécondes  ont  donné 
naissance  à  l'école  esthétique  et  popularisé 
idée  du  beau  dans  les  arts. 
C'est  cette  idée  qui  a  présidé  à  la  conception 
le  tous  ses  ouvrages  et  principalement  à  son 
Histoire  de  l'art  chez  les  Anciens.  Malgré  des 
léfauts  qui  tiennent  peut-être  plus  au  manque 
les  bonnes  éditions  des  classiques  qu'à  toute 
îutre  cause  ,  cet  ouvrage  éveilla  l'attention 
K>ur  les  œuvres  de  l'art  antique.  Winckel- 
nann  créa  un  grand  mouvement ,  et  quoique 
tujourd'hui  il  soit  possible  d'étendre  les  con- 
naissances et  d'être  plus  complet ,  c'est  tou- 
lours  l'Histoire  de  l'art  qui  a  fourni  le  premier 
nodèie  et  imprimé  l'impulsion.  Aussi  cet  ou- 
vrage, écrit  en  allemand,  a-t-il  été  traduit  en 
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plusieurs  langues;  les  principales  traductions 
sont  celles  de  Carlo  Fea ,  en  italien ,  et  celles 
d'Huber  et  de  Jansen ,  en  français. 

Pour  bien  juger  Winckelmann ,  il  faut  se 
reporter  vers  la  moitié  du  xvniesièclc,  époque 
de  décadence  pour  les  arts;  l'architecture,  la 
sculpture  et  la  peinture  se  ressentaient  en 
France  et  par  suite  dans  le  reste  de  l'Europe 
de  cette  afféterie ,  de  cette  mollesse  qui  ca- 
ractérisèrent ,  après  le  siècle  du  grand  roi , 
l'époque  de  la  Régence  et  le  règne  de  Louis  XV. 
Winckelmann  arriva  pour  faire  une  révolution 
dans  les  arts;  non  seulement  il  poussa  l'admi- 
ration pour  les  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire 
grecque  jusqu'à  l'exaltation ,  mais  encore  il 
commanda  l'enthousiasme. 

D'un  autre  coté ,  si  l'on  examine  son  mérite 
comme  archéologue ,  on  est  surpris  de  voir 
Winckelmann  posséder  à  un  si  haut  degré 
toutes  les  qualités  propres  à  former  le  goût  et 
le  jugement  d'un  antiquaire.  Rien  ne  manquait 
à  cet  homme  doué  des  connaissances  les  plus 
variées.  Avant  qu'il  eût  songé  à  en  appliquer 
les  résultats  à  l'étude  des  monuments ,  il  avait 
déjà  accumulé  un  vaste  trésor  de  recherches 
mythologiques  et  historiques.  Une  imagination 
prompte  et  active ,  jointe  à  une  excellente  mé- 
moire ,  lui  furent  de  la  plus  grande  utilité 
pour  l'étude  des  monuments  et  des  classiques  ; 
une  persévérance  infatigable  le  conduisit  à  des 
découvertés  que  personne  n'avait  entrevues 
avant  lui.  De  la  manière  dont  on  avait  dirigé 
en  général  jusqu'alors  l'étude  de  l'antiquité, 
il  était  impossible  de  suivre  une  route  sûre , 
de  faire,  avec  des  recherches  incomplètes,  des 
travaux  littéraires  d'une  vaste  érudition  sans 
doute,  mais  où  l'examen  des  monuments  n'en- 
trait pour  rien ,  de  faire  de  tous  ces  matériaux 
un  ensemble ,  de  fonder  en  un  mot  la  science 
archéologique.  Winckelmann  fut  le  premier 
qui  comprit  que  ce  n'était  pas  dans  les  faits  de 
l'histoire  grecque  ou  romaine  qu'on  devait 
chercher  les  sujets  qu'avaient  reproduits  les 
artistes  anciens,  système  d'interprétation 
qu'avaient  suivi  la  plupart  de  ses  devanciers , 
tout  en  mêlant  à  leurs  commentaires  des  ex- 
plications mythologiques  plus  ou  moins  heu- 
reuses. Notre  archéologue  reconnut  que  c'é- 
tait dans  les  mythes  ou  récits  religieux  et 
poétiques  des  Grecs  qu'il  fallait  trouver  pres- 
que toutes  les  compositions  que  l'imagination 
des  artistes  avait  retracées  sur  le  marbre ,  le 
bronze,  la  terre  cuite,  les  pierres  précieuses. 

Les  monuments  inédits  qu'il  publia  dans  ies 
dernières  années  qu'il  passa  à  Rome  (  Rome , 
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I7f>2, 2  vol.  in-f°  ;  une  nouvelle  édition  en  a 
été  donnée  à  Rouie  en  1821  )  forment  un  ou- 
vrage des  plus  remarquables  pour  la  méthode 
qui  a  présidé  à  la  disposition  :  travail  admira- 
ble, où  les  monuments  sont  rangés  par  ordre, 
ce  qui,  avant  Winckelmann,  n'avait  été  qu'im- 
parfaitement tenté,  parce  qu'on  était  loin  d'a- 
voir saisi  le  véritable  esprit  qui,  dans  la  plupart 
des  monuments  de  l'antiquité,  a  présidé  à  leur 
exécution.  Cette  collection,  vrai  modèle  pour 
la  science  archéologique,  mit  le  sceau  à  la  ré- 
putation de  l'auteur  :  jamais  ouvrage  n'a  au- 
tant excité,  et  à  juste  litre,  l'attention  des  ar- 
chéologues ;  dès  son  apparition,  et  encore  de 
nos  jours ,  tous  les  monuments  qui  y  sont 
figurés  ont  été  soumis  à  de  nouvelles  investi- 
gations ;  souvent  les  explications  de  Winc- 
kelmann ont  triomphé  des  recherches  nouvel- 
les ;  mais  comme  la  science  a  fait  des  progrès 
depuis  la  mort  de  son  illustre  fondateur,  surtout 
par  les  travaux  de  l'illustre  Visconti  et  de  plu- 
sieurs de  nos  contemporains ,  on  ne  peut  ad- 
mettre indistinctement  toutes  les  explications 
de  Winckelmann.  Les  nombreuses  découver- 
tes de  monuments,  surtout  de  vases  peints,  ont 
imprimé  à  la  science  archéologique  une  mar- 
che nouvelle;  la  comparaison  est  devenue 
plus  facile,  grâce  aux  publications  qui  se  sont 
multipliées  de  toutes  parts.  Par  suite  de  ces 
travaux  il  s'est  établi  un  échange  d'idées  qui 
n'existait  pas  à  l'époque  de  Winckelmann  ; 
mais  il  n'appartenait  qu'à  un  génie  supérieur 
de  fixer  la  route  qu'on  devait  suivre  dans  l'ex- 
plication des  monuments,  et  de  créer,  de  l'é- 
tude de  l'antiquité  figurée ,  une  science  nou- 
velle qui  a  ses  règles  et  ses  conséquences 
rigoureuses ,  comme  toutes  les  autres  bran- 

Les  principaux  ouvrages  de  Winckelmann, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  sont  Y  Histoire 
de  l'art  chez  les  Anciens;  les  Monuments 
inédits;  les  Pierres  gravées  du  baron  de 
Stosch.  Indépendamment  de  ces  œuvres 
capitales ,  Winckelmann  a  publié  plusieurs 
petits  traités  moins  connus  ;  nous  avons  cru 
inutile,  pour  l'objet  de  cette  notice,  d'en  faire 
ici  l'énumération.  J.  de  Wiste. 

WINDHAM  (William),  ministre  d'État 
anglais,  descendait  d'une  ancienne  famille  de 
Norfolk.  Il  vit  le  jour  à  Londres,  le  3  mai  1750. 
Il  fit  de  brillantes  études  à  l'université  d'Ox- 
ford. Il  entra  au  Parlement  en  1782,  et  se 
rangea  du  côté  de  l'opposition  ,  auprès  de  ses 
amis  Fox  et  Burke.  Orateur  facile  et  orné , 
maniant  avec  avantage  l'arme  aiguë  du  sar- 


casme ,  il  était  sortout  logicien  et  ar^imrcu. 
leur  consommé ,  au  point  qu'on  disait  de  lu 
qu'il  avait  la  massue  de  Démosthènes.  D'abord 
tribun  populaire  et  ennemi  redoutable  <fo 
ministère  Pitt ,  il  passa  sur  les  bancs  du  parti 
ministériel,  devenu  national  par  la  défecika 
d'un  grand  nombre  de  whigs,  effrayés  comn  - 
lui  des  spectacles  hideux  de  la  révoluika 
française.  Burke  imita  son  exemple  A  pana 
de  ce  moment,  il  combattit  Fox  et  Shérida 
avec  toute  la  chaleur  qu'il  avait  montrée  ils 
soutenir ,  et  presque  toujours  il  sortit  vain- 
queur de  la  lutte.  Dans  toutes  les  grandes  oc- 
casions ,  il  fut  un  des  plus  fermes  appuis  à 
principal  ministre  Pitt,  et  il  plaida  avec  ont 
éloquence  entraînante  la  prérogative  royale 
le  28  mars  1791 ,  condamnant  hautement  c 
avec  franchise  les  convictions  contraires  pré- 
cédemment énoncées  par  lui.  Au  mois  de  juil- 
let de  la  même  année ,  Pitt  le  fit  entrer  auœ 
nistère,  et  lui  confia  le  département  de  1* 
guerre.  Windham,  qui  désirait  sincèremeaiif 
retour  des  Bourbons  en  France,  coniribn 
puissamment  à  l'envoi  de  l'armement  proje* 
sur  nos  côtes  pour  soutenir  les  royalistes  <k 
la  Vendée  et  de  la  Bretagne.  En  1799,  ïorsqaf 
le  directoire  français  voulut  s'entendre  awf 
le  cabinet  de  Londres  au  sujet  des  coafr- 
rences  de  Lille ,  Windham  repoussa  la  paâ. 
cependant  plus  tard  il  céda  aux  circonsiaors 
et  quitta  le  ministère  le  5  février  1801.  La  ba 
de  l'Europe  était  changée;  Windham  cessai 
combattre  les  principes  de  la  révolution:  il 
reprit  le  portefeuille  de  la  guerre  avec  le  «ni- 
veau ministère  de  lord  Gren  ville  et  de  Foi  ;i 
donna  sa  démission  à  la  mort  de  ce  dernier* 
demeura  simple  membre  du  Parleaient.  fl 
mourut  en  1810,  sur  les  bancs  de  l'opposition- 
Ses  discours,  précédés  d'une  Notice  sur  a 
vie ,  ont  été  publiés  en  1812 ,  par  Th.  ArayA 
3  vol.  in-8°.  Fr.  G. 

UlIVSEYI  OU  WlNSEMIDS(PlERRB  VAK-. 

historien  et  poëte,  né,  en  1586,  à  Leuwarde, 
dans  la  Frise  ;  mort  le  11  novembre 
Les  États  de  Frise  lui  conférèrent,  en  1616. 
la  charge  d'historiographe  de  cette 
vince  ;  il  devint  plus  tard  recteur  de  l'Acadé- 
mie de  Franeker.  Alors  Winsemius  parfcfl* 
son  temps  entre  l'histoire,  l'éloquence  et  a 
poésie.  Nous  avons  de  lui  un  assez  pt» 
nombre  d'ouvrages ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue :  1°  Le  droit  des  rois  d'E  pagnei^1^ 
provinces  belges,  Franeker,  1621,  in-*»:- 
Chronique  ou  Histoire  de  la  Frise,  ie&* 
folio;  3«  Amores,  Franeker,  1631,  in-16;* 
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îetit  livre  est  un  recueil  de  poésies  élégiaques 
i'après  le  goût  des  anciens  ;  4°  Sirius  Cani- 
rulœ  Stella,  Franeker,  1638,  in-12,  poème 
îstimé;  5°  plusieurs  Histoires,  Oraisons  fu- 
lèbres ,  etc.,  etc.  —  Winsem  ou  Winsemius 
Mbnélas),  médecin  et  botaniste,  frère  du 
précédent ,  né  à  Leuwarde,  vers  1591,  mort  le 
15  mai  1639.  Il  enseigna  avec  distinction  la 
médecine ,  l'anatomie  et  la  botanique  à  Fra- 
aeker. 

Wl.XSHEMIUS  OU  DE  WlNDSHEIM  (  Vi- 

rus-ORTALics  ),  philologue ,  né  en  1501,  en 
Franconie,  mort  le  3  janvier  1570.  Nous 
ivons  de  lui  des  traductions  latines  :  1°  de  la 
icuxième  harangue  do  Démosthènes  contre 
Axistogiton ,  Haguenau ,  1527 ,  in-8°  ;  2°  des 
tragédies  de  Sophocle  (en  prose) ,  Francfort, 
1546,  in-8°;  elles  sont  fort  médiocres  ;  3°  des 
dylles  deThéocrite  (en  vers),  Francfort, 
1558, in-8« ; 4°  de  l'histoire  de  Thucydide, 
rVittemberg ,  1569 ,  in-folio. 

WIN  SLOW  (Jacques-Bénigne)  ,  anato- 
miste ,  naquit  à  Odensée ,  dans  l'Ile  de  Fu- 
rien.cn  Danemarck,  le  2  avril  1669,  et  mourut 
k  Paris,  en  1760,  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze 
sns.  Venu  en  France  dans  l'année  1698,  il  se 
fit  éclairer  sur  les  vérités  du  catholicisme ,  et 
I  l'embrassa  sous  les  auspices  du  grand  Bos- 
»uet  qui  voulut  lui  se»vir  de  parrain  En  1707, 
♦eçu  docteur  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  il  devint  membre  de  l'Académie  des 
sciences ,  et  professeur  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie au  Jardin  du  Roi  ;  mais  ce  fut  parti- 
culièrement à  l'étude  de  l'anatomie  qu'il  voua 
*es  veilles.  Il  fit  paraître,  en  1732 ,  un  grand 
ouvrage  intitulé  :  Exposition  anatomique  du 
jorps  humain.  Paris,  1  vol.  in- 4°.  Il  nous  a 
aissé  aussi  une  Disserta:  ion  sur  l'incertitude 
les  signes  de  la  mort,  avec  additions.  Paris , 
1742,  2  vol.  in-12. 

YVINTLIt  (Pierre),  maître  de  chapelle 
lu  roi  de  Bavière,  et  l'un  des  grands  mu- 
iiciens  de  l'Allemagne.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'opéras  représentés  à  Paris , 
i  Londres,  en  Italie  et  en  Allemagne.  Les 
)lus  célèbres  sont  :  le  Sacrifice  interrompu, 
Tamerlan  et  Orphie.  Wtnter  ne  s'est  pas 
noins  distingué  par  la  composition  de  sa 
nusique  d'église ,  par  ses  cantates  et  par  sa 
nusique  instrumentale.  Dans  tous  ses  ou- 
vrages, il  n'a  pas  montré  beaucoup  d'in- 
rention ,  mais  ses  mélodies  sont  agréables , 
«on  harmonie  savante  et  son  instrumentation 
lien  entendue.  Winter  est  mort  à  Munich ,  en 
1825,  âgé  de  soixante-sept  ans. 


WINTERFELDT  (  Jean-Charles  de  )  f 
lieutenantrgénéral  au  service  de  la  Prusse,  che- 
valier de  l'ordre  de  l'Aigle-Noir  et  de  l'ordre 
du  Mérite,  né,  en  1707,  à  Bonselov,  en  Pomo- 
ranie ,  commença  sa  carrière  militaire  à  l'âge 
de  seize  ans.  Frédéric-le-Grand ,  qui ,  n'étant 
encore  que  prince  royal,  lui  avait  déjà  accordé 
sa  confiance  ,  le  chargea ,  dès  son  avènement 
à  la  couronne ,  d'une  mission  délicate.  Il  l'en- 
voya à  Saint-Pétersbourg  afin  d'engager  le 
cabinet  russe  à  ne  point  intervenir  dans  la 
première  guerre  de  hilésie,  que  Frédéric  avait 
déjà  en  vue.  11  réussit  complètement ,  et  Win- 
terfeld  de  retour  à  l'armée,  se  distingua,  à  la 
téte  d'un  bataillon  de  grenadiers ,  à  la  sur- 
prise de  Glogme ,  le  8  mars  1741 ,  et  surtout  à 
la  bataille  de  Molwitz ,  le  10  avril  suivant,  où 
il  fut  blessé  :  son  avancement  après  cela  fut  ra- 
pide. Il  ne  servit  pas  avec  moins  d'éclat  dans  la 
seconde  guerre  de  Silésie.  Il  fut  encore  blessé 
à  la  retraite  de  Bohême ,  et  ayant  battu  le  gé- 
néral Nadesti  près  de  Landchut,  le  roi  en  ré- 
compense l'éleva  au  grade  de  général-major. 
Après  la  paix  de  Dresde,  il  se  trouva,  en  qua- 
lité d'adjudant-général ,  au  nombre  des  per- 
sonnes qui  approchaient  le  plus  du  roi ,  dont 
il  gBgna  toute  la  confiance  ,  et  par  qui  il  se  vil 
chargé  des  affaires  les  plus  variées  et  les  plus 
importantes.  Prévoyant  la  troisième  guerre  de 
Silésie ,  il  s'y  prépara  en  s'efforçant  d'acqué- 
rir les  connaissances  les  plus  approfondies  de 
la  situation  de  l'ennemi  et  du  prochain  théâtre 
de  la  guerre.  Quand  il  ne  fut  plus  possible  de 
douter  des  dispositions  des  adversaires  du  roi, 
il  pressa  vivement  le  monarque  de  les  préve- 
nir par  une  attaque  imprévue.  Son  avis  préva- 
lut; mais  il  fut ,  dans  le  temps ,  accusé  de  pas- 
sion et  de  vues  ambitieuses.  Quand  la  guerre 
éclata ,  il  fut  nommé  lieutenant-général.  Il  fut 
encore  blessé  à  la  bataille  de  Prague ,  où  H 
commandait  l'aile  droite  de  l'armée.  Employé 
plus  tard  dans  le  corps  du  prince  Auguste- 
Guillaume  ,  il  fut  le  seul  de  tous  les  généraux 
qui  ne  partagea  point  la  disgrâce  de  ce  prince 
après  les  affaires  de  Gabel  de  Zittade.  Ce  brave 
militaire  périt  au  champ  d'honneur;  il  reçut 
une  balle  dans  la  poitrine  à  la  bataille  de 
Goulitz ,  le  7  septembre  1757 ,  et  succomba  le 
lendemain  matin.  Frédéric  regarda  sa  mort 
comme  une  des  plus  grandes  pertes  qu'il  eût 
jamais  faites.  Une  statue  en  marbre  lui  fut 
élevée  sur  la  place  Guillaume  à  Berlin.  G. 

WIT  (Pierre  de),  né  au  commencement 
du  xvi«  siècle,  à  Gand  suivant  les  uns,  à  Bru- 
ges suivant  d'autres,  alla  de  bonne  heure  en 
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Italie ,  y  étudia  la  pointure  dans  l'école  de 
Vasari,  et  en  cultiva  avec  succès  différents 
genres ,  et  notamment  l'architecture  et  la 
perspective.  On  cite  aussi  de  fort  beaux  vitraux 
de  l'église  Saint-Jean ,  à  Gand,  peints  d'après 
ses  compositions. 

Non  content  de  peindre  l'architecture,  il  se 
livra  à  la  pratique  même  de  cet  art.  Le  prince 
Maximilien  de  Bavière ,  lui-même ,  grand 
amateur  d'architecture  et ,  ce  qu'il  parait ,  au- 
teur principal  des  plans  d'après  lesquels  il  fit 
bâtir  le  palais  électoral  de  Munich ,  employa  à 
cette  importante  construction  de  Wit  qui  sans 
doute  eut  une  grande  part  à  l'étude  des  plans 
et  surtout  de  la  décoration.  On  lui  attribue 
particulièrement  et  l'on  cite  avec  éloges  le 
grand  escalier,  qui  a  perdu  de  son  importance 
par  suite  des  changements  apportés  dans  l'en- 
semble de  l'édifice  et  du  déplacement  de  l'en- 
trée principale.  On  vante  encore  le  mausolée 
qui  fut  élevé  à  l'empereur  Louis  de  Bavière 
dans  la  cathédrale  de  Munich  sur  les  dessins 
de  Wit  qui ,  à  l'exemple  de  tant  d'autres  ar- 
tistes de  son  temps,  non  moins  habiles  sculp- 
teurs que  peintres  et  architectes ,  aurait  com- 
posé et  exécuté,  au  moins  en  partie ,  les  nom- 
breuses statues  en  bronze  qui  décorent  ce 
monument.  Il  mourut  à  Munich,  toujours  au 
service  de  l'Électeur.        A.  Gourlier. 

WITII  engrenage  de).  On  appelle  ainsi, 
du  nom  de  son  inventeur,  un  engrenage  qui 
jouit  de  la  double  propriété  de  donner  des  vi- 
tesses angulaires  uniformes,  et  de  n'avoir 
qu'un  frottement  de  roulement.  (Koy.  l'article 
Engrenage.) 

WITT  (  Terre  de  ) ,  côte  presque  déserte 
de  la  Nouvelle-Hollande ,  qui  se  développe 
au  N.-O.  du  continent  austral,  en  face  de  l'ar- 
chipel sablonneux  de  Dampier. 

H  ITT  (Jean  de  .  L'histoire  de  Hollande 
offre  peu  de  noms  aussi  honorables  que  celui 
de  Witt.  Il  représente  presque  à  lui  seul ,  dans 
sa  plus  énergique  expression ,  ce  vieux  répu- 
blicanisme hollandais  qui  défendit  les  libertés 
publiques  contre  les  envahissements  de  la 
maison  d'Orange  ,  et  essaya  de  remplacer  le 
gouvernement  du  stalhoudéral  par  l'adminis- 
tration des  États  et  les  magistratures  munici- 
pales. Jean  de  Witt,  le  plus  remarquable  de  sa 
famille  ,  naquit  à  Doi  drecht ,  le  25  septembre 
1623.  Il  était  jeune  encore  lorsque  son  père, 
ancien  bourgmestre  de  cette  ville  et  député 
aux  États  de  Hollande  et  de  Frise,  fut  détenu 
dans  le  château  de  Louvcstein ,  sur  un  ordre 
arbitraire  du  prince  d'Orange,  Guillaume  IL 


Sans  doute  cet  événement,  en  même  teir^r 
qu'il  donnait  de  la  célébrité  au  nom  qu'il  fw- 
tait,  contribua  à  développer  dans  Jean  à 
Witt  cette  haine  du  pouvoir  absolu  qui  mar- 
qua sa  carrière  politique  et  devint  la  cause  des 
mort.  De  Witt,  nommé  d'abord  pensionnai:» 
de  la  ville  de  Dordrecht,  devint,  en  1652. 
grand-pensionnaire  de  Hollande.  Celte  dignrr 
était  la  plus  considérable  qn'il  y  eût  alors  da* 
la  république.  Guillaume  H  était  mort  dept» 
deux  ans  ;  son  fils  naissait  à  peine;  en  sorte qn* 
la  puissance  du  slathoudérat  se  trouvait  im/t- 
rompue  et  comme  effacée.  La  Hollande  «ai 
la  plus  importante  des  Provinces-Unies;  m 4 
Witt,  grâce  à  l'influence  que  ses  talents  et  jm 
caractère  lui  assuraient  dans  les  États  de  cet- 
province  ,  fut  bientôt  en  possession  d'os 
grande  autorité. 

Les  circonstances  étaient  difficiles  lorsp 
de  Witt  arriva  au  gouvernement  ;  Crom»n 
régnait  à  Londres,  et  la  Hollande  et  l'Angle- 
terre étaient  engagées  dans  ces  guerres  mari- 
times si  meurtrières  où  ,  durant  tant  da&- 
nées ,  elles  se  disputèrent  l'empire  des  nw 
Les  Hollandais  avaient  été  battus  dans  pl»- 
sieurs  rencontres.  Leur  sang  et  leur  arger: 
avaient  été  versés  à  grands  flots.  L'intirn 
public  réclamait  la  paix.  D'ailleurs,  de  Ait 
avait  dès  lors  conçu  la  pensée  d'abolir  le  ifr 
thoudérat  et  de  ruiner  la  puissance  de  h 
maison  d'Orange.  Le  dernier  rejeton  dertf 
maison  était  le  petit-fils  de  l'infortuné  Chy- 
les Ier ,  et  Cronvwell  devait  être  empressé  k 
saisir  l'occasion  d'étendre  jusque  sur  le  je»* 
prince  la  proscription  dont  il  frappait  la  fa- 
mille des  Stuarts.  Entre  sa  politique  et  W 
vues  de  Witt,  il  y  avait  donc  une  ceruifr 
sympathie.  Un  traité  de  paix  fut  conclu.  U 
des  articles  stipulés  par  le  Protecteur  port^ 
que  les  Provinces-Unies  ne  donneraient  aoco 
appui  à  la  dynastie  des  Stuarts ,  et  que  te 
hautes  fonctions  du  généralat  et  du  stathoo- 
dérat  ne  seraient  conférées  à  aucun  prince  iJ 
la  maison  d'Orange. 

Cette  clause  servit  de  base  à  la  propos**» 
mie  de  Witt  fit  adopter,  en  1657, par  k 
Etats-Généraux,  sous  le  nom  d'Èdit  ffi?" 
tuel ,  et  qui  abolissait  à  jamais  le  statbomfc- 
rat.  Cette  mesure  excluait  d'avance  do  go°" 
vernementle  eune  Guillaume  d'Orange;** 
qu'était-ce  qu'une  exclusion  pareille  a» 
l'exil?  Elle  ne  pouvait  avoir  d'autre  résolut 
que  d'irriter  les  partisans  de  GuilUi** 
d'Orange.  Ce  prince  n'en  restait  pas  flwin> 
sur  le  sol  de  la  Hollande ,  et  par  sa  présent 
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empêchait  do  s'éteindre  le  prestige  des  sou- 
venirs et  le  zè'e  de  son  parti. 

Cet  article  du  traité ,  bien  que  vivement  ap- 
puyé par  l'éloquence  de  Witt ,  ne  passa  pas 
sans  opposition.  Plusieurs  provinces  protes- 
tèrent ,  et  le  grand-pensionnaire  vit  se  tourner 
contre  lui  le  parti  de  la  maison  d'Orange , 
recruté  surtout  dans  le  clergé  et  le  peuple. 
De  Witt ,  lui-même,  dit-on ,  prévoyant  la  fin 
probable  de  YÈdit  perpétuel,  et  craignant 
qu'il  ne  produisit  un  jour  la  guerre  civile, 
essaya  ,  mais  infructueusement,  d'obtenir  de 
Cromwell  la  suppression  de  cette  clause  du 
traité. 

Un  service  moins  contesté,  rendu  par  de 
Witt  à  son  pays ,  fut  la  réduction  de  la  dette 
publique.  Le  trésor ,  à  la  suite  des  dépenses 
de  guerre ,  se  trouvait  obéré  par  les  intérêts 
de  la  dette;  Jean  de  Witt  fit  un  plan  de  fi- 
nances qui  réduisait  cet  intérêt  à  k  pour  0/0 , 
et ,  ce  qui  était  plus  difficile ,  il  sut  persuader 
aux  créanciers  de  l'Etat  qu'il  valait  mieux  pour 
eux  accepter  la  réduction  que  de  retirer  leur  ar- 
gent. Les  guerres  dans  lesquelles  la  république 
ne  tarda  pas  à  se  trouver  encore  engagée  avec 
l'Angleterre,  puis  avec  le  Portugal  et  la  Suède, 
donnèrent  lieu  à  de  nombreux  préparatifs  et 
\  des  négociations  dont  de  Witt  fut  le  direc- 
teur constant  et  actif. 

La  chute  de  Cromwell  et  le  rétablissement 
d  *  Charles  II  sur  le  trône  d'Angleterre ,  dé- 
tournèrent de  Witt  de  l'alliance  anglaise.  D'ail- 
leurs, les  rivalités  de  pavillon,  sans  cesse 
renaissantes  entre  les  marines  anglaise  et 
hollandaise ,  avaient  ranimé  la  guerre  plus 
Dpiniatre  que  jamais  entre  les  deux  pays. 
Dans  celte  situation  ,  de  Witt  pensa  qu'il  était 
de  sa  politique  de  s'unir  plus  étroitement  au 
roi  de  France.  De  son  coté ,  Louis  XIV  incli- 
nait vers  le  grand-pensionnaire;  il  souffrait  de 
voir  l'Angleterre  s'arroger  la  domination  ex- 
clusive de  l'Océan;  et  il  alla  jusqu'à  mettre 
sa  marine  naissante  à  la  disposition  de  la  Hol- 
lande pour  combattre  l'ennemi  commun.  En- 
In,  le  roi  de  France  avait,  du  chef  de  la  reine, 
les  prétentions  sur  les  Pays-Bas  espagnols. 

De  Witt  profita  de  ces  circonstances  pour 
Tiettre  Louis  XIV  dans  les  intérêts  de  la  Hol- 
ande  ;  il  essaya  même  de  faire  une  part  à 
'ambition  de  ce  monarque ,  en  lui  proposant 
c  partage  des  provinces  espagnoles  dans  les 
Pays-Bas.  Mais  il  eut  le  tort  de  ne  pas  se  mèt- 
re en  garde  contre  les  envahissements  de 
;ctte  ambition  :  tous  ses  soins  s'étaient  portés 
iu  cAlc  de  la  mer  ;  il  avait  déployé  une  pro- 


digieuse activité  dans  les  armements  mariti- 
mes qu'il  a\ail  effectués  contre  l'Angleterre , 
mais  il  n'a\  ait  rien  fait  pour  organiser  l'armée 
de  terre  et  furlihVr  les  frontières  du  côté  do 
la  France.  Ses  ennemis  lui  firent  un  crime  do 
ce  qui  n'étnit  qu'un  excès  de  confiance. 

Il  fit  alors  une  alliance  entre  la  Hollande , 
l'Angleterre  et  la  Suède ,  puis  avec  l'Espagne 
et  l'Empire  ,  pour  s'opposer  aux  progrès  de 
Louis  XIV;  mais  il  était  trop  tard:  l'armée 
française  franchit  le  Rhin,  et  la  Hollande  se 
trouva  livrée  à  toutes  les  alarmes  de  la  con- 
quête étrangère;  les  partisans  de  la  maison 
d'Orange  profitèrent  de  l'état  des  esprits  pour 
faire  abolir  l'édit  perpétuel  et  élever  le  prince 
Guillaume  au  grade  de  capitaine-général  de 
la  république  { 1672  ).Cel  événement  s'acom- 
plit  malgré  les  efforts  du  grand-pensionnaire; 
son  influence  semblait  alors  anéantie.  On  l'ac- 
cusait d'avoir  trahi  son  pays,  en  le  livrant  sans 
défense  à  l'invasion  française ,  et  le  peuple 
appelait  à  grands  cris  la  dictature  et  le  réta- 
blissement du  stathoudérat.  Un  soir  ,  comme 
il  revenait  de  la  séance  des  États  ,  il  fut  atta- 
qué et  laissé  dans  la  rue  couvert  de  blessures; 
les  États  firent  instruire  sur  cet  assassinat,  et 
l'un  des  assassins  eut  la  tête  tranchée. 

Mais  les  châtiments  n'arrêtent  pas  la  haine 
des  partis  :  Corneille  de  Witt,  frère  du  grand- 
pensionnaire,  venait  d'être  accusé  par  un  bar- 
bier d'avoir  voulu  attenter  aux  jours  du  prince 
Guillaume.  Effrayés  par  les  clameurs  du  peu- 
ple ,  les  magistrats  l'avaient  condamné  au 
bannissement  ;  cette  peine  parut  encore  trop 
douce  aux  partisans  de  la  maison  d'Orange  ; 
Jean  de  Witt  était  venu  chercher  son  frère 
dans  la  prison  où  d  était  enfermé ,  lorsque  la 
populace ,  furieuse ,  força  les  portes ,  assaillit 
les  deux  frères  et  mit  leurs  corps  en  lambeaux. 
Ce  fut  une  de  ces  scènes  atroces  qui,  dans  les 
troubles  publics ,  épouvantent  de  temps  en 
temps  le  monde  civilisé.  «  D' abord  ,  dit  un 
chroniqueur,  témoin  oculaire ,  on  leur  coupa 
les  doigts  qu'Us  avaient  élevés  en  jurant  l'édit 
perpétuel,  et  leurs  oreilles  furent  offertes  en 
présent  à  la  première  personne  de  distinction 
qui  vint  à  passer  ;  puis  on  pendit  par  les  ta- 
lons leurs  cadavres  à  un  gibet  ;  on  les  dé- 
pouilla de  leurs  vêtements  et  on  les  mutila  de 
l.i  manière  la  plus  barbare  :  chacun  tâchait 
d'en  avoir  un  morceau  pour  le  vendre  dans  la 
ville;  une  jointure  du  doigt  se  vendait  douze 
sous  de  Hollande,  le  doigt  quinze,  une  oreille 
vingt-cinq.  Les  cadavres  restèrent  ainsi  sus- 
pendus, exposés  à  l'insolence  et  à  la  brutalité 
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de  la  multitude,  jusqu'au  milieu  de  la  nuit  où 
des  personnes  déguisées  vinrent  les  retirer. 
On  ne  vit  jamais  dans  ce  pays  ni  ailleurs  un 
spectacle  plus  crue)  :  on  dit  qu'une  femme 
venant  de  Schevening,  informée  de  ce  qui  ve- 
vait  d'arriver,  se  jeta  à  genoux  cl  rendit  grâce 
à  la  providence ,  tant  la  multitude  était  fu- 
rieusecontre  ces  deux  citoyens,  dont  les  noms 
seront  transmis  à  la  postérité  la  plus  reculée  !  » 

Les  opinions  politiques  des  de  Witt  ne  fu- 
rent probablement  pas  la  seule  cause  de  leur 
fin  tragique  ;  ils  appartenaient  à  la  secte  re- 
ligieuse des  Arminiens,  qui  depuis  long-temps 
divisait  les  docteurs  et  le  peuple  hollandais. 
L'animosité  des  Gomariens,  qui  formaient  la 
secte  opposée,  dut  contribuer  à  leur  perte. 

Selon  certains  historiens ,  Guillaume  III  y 
aurait  eu  aussi  quelque  part  ;  cependant  ce 
jeune  prince  rendit  hommage  à  la  mémoire 
des  deux  frères  ;  il  dit  que  c'étaient  d'excel- 
lents magistrats,  et  ne  s'opposa  pas  aux  hon- 
neurs qui  leur  furent  rendus.  l'nedes  médailles 
destinées  à  perpétuer  leur  souvenir  les  repré- 
sente :  Corneille  de  Witt  en  guerrier  et  Jean 
deWitt  en  magistrat,  avec  cette  légende  :  Hic 
armis  maximus,  ille  togd  ;  le  revers  repré- 
sente un  monstre  à  sept  têtes  dévorant  deux 
hommes  renversés ,  symbole  de  la  popubce 
instrument  de  leur  mort  ;  autour  on  lit  ces 
deux  vers  • 

Nunr  redeunt  animit  iogentio  eonsulii  acte, 
F.t  formidati  areptrii  or  ad  a  mtnislri. 

L'exergue  porte  ces  mots  :  Nobile  par  fratrum 
sfrvo  furor  ore.  trucidât. 

Jean  de  Witt  était  éloquent,  lettré  et  versé 
dans  les  sciences.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges :  !•  Elementa  linearum  curvarum  ;  SPses 
mémoires,  où  sont  traités  beaucoup  de  points 
d'économie  publique  et  de  politique  ,  notam- 
ment la  valeur  comparée  de  la  monarchie  et 
de  la  république  ;  3°  ses  lettre*  et  négociations 
avec  les  cours  de  France  ,  d'Angleterre  ,  de 
Suède,  de  Danemarck  et  de  Pologne,  de  1652 
à  1669.  5  vol.  in-12.  1725.    P.  Faugêke. 

WITT  (Corneille  de).  Ce  personnage 
n'eut  pas  les  hautes  capacités  dont  son  frère 
était  doué ,  et  sa  mémoire  est  moins  illustre. 
Cependant  il  suivit  la  même  ligne  politique 
que  son  frère ,  avec  non  moins  de  courage  et 
de  fermeté;  il  tomba  en  même  temps  que  lui 
sous  la  rage  populaire ,  et  leurs  noms  sont 
inséparables  comme  leur  destinée. 

Né  à  Dordrecht ,  le  25  juin  1628,  Corneille 
de  Witt  servit  son  pays  dans  la  double  car- 
rière delà  toge  etdel'épéc.  Envoyé  plusieurs 


fois  en  mission  sur  la  flotte  hollandaise,  i 
prit  part  à  ses  combats  avec  beaucoup  de  râ- 
leur. Il  fit  partie  de  celte  expédition  qui,  « 
1  r>(>7,  vint,  sous  le  commandement  du  hnm 
Ruyter,  ravager  les  cotes  d'Angleterre,  ?. 
porta  l'épouvante  jusque  dans  le  cœur  à 
royaume.  11  se  trouva  aussi  à  la  terrible  ba- 
taille de  Soult-Baye,  en  1672. 

Magistrat .  il  fut  d'abord  bourgmestre  i 
Pordrecht ,  puis  grand-bailli  de  Putteo  et  dé- 
puté de  Dordrecht  aux  États  de  Hollande  « 
de  Frise.  Il  fut  digne  de  ces  fonctions  para 
capacité ,  le  zèle  et  le  désintéressement  qu'il  ; 
montra.  Il  avait  puissamment  contribué  àla* 
chéance  prononcée  contre  les  membres  de  k 
maison  d'Orange;  et  lorsque  les  orangis? 
arrachèrent  aux  magistrats  de  Dordrecht  ii 
révocation  de  l'édit  perpétuel ,  il  refusa  aw 
fermeté  de  signer  cette  révocation.  Le  peujt 
en  fureur  assiégeait  sa  maison  et  menaçait  s 
vie  dans  le  cas  où  il  persévérerait  dans  sa 
refus  :  «r  Croit-on  ,  dit-il  alors ,  que  depé 
trente  ans  je  brave  les  ondes  et  la  mitrailk 
pour  craindre  la  mort  dans  mon  apparu- 
ment?  »  Insensible  aux  vociférations  de  ii 
multitude ,  il  céda  cependant  aux  larmes  ë 
sa  femme  et  de  ses  enfants ,  et  signa ,  en  atfr 
tant  à  côté  de  son  nom  les  lettres  V.  C.  ;  eilr< 
signifiaient  tu  coactus  ;  et  ses  amis  leseflac*- 
rent  pour  ne  pas  porter  à  son  comble  la* 
pération  du  peuple. 

Un  tel  homme  ne  pouvait  trouver  grâce 
vant  l'esprit  de  faction.  On  a  vu  dans  l'artitk 
précédent  comment  il  fut  accusé  par  on  déla- 
teur, condamné  par  des  juges  timides,  p 
immolé  avec  son  frère  par  la  main  delà p* 
pulace.  Durant  l'instruction  de  son  procès.; 
fut  soumis  à  l'épreuve  de  la  torture  ;  wè 
dans  cette  âme  forte,  la  douleur  Uiss»» 
place  encore  aux  grandes  pensées  ;  au  nulif 
des  tourments,  il  répétait  le  chant  d'Horac* 

Jujtum  et  tcitacem  propo»iti  vinim  

Noble  et  stoïquo  poésie ,  qui  trouvait  en  « 
moment  sa  réalité  I  P* 
WITTEKIND  ou  WiTTiCUiKD ,  uo  <J» 

ethelings  ou  nobles  des  Saxons  subjugués 
Charlemagne,  avait  ses  terres  chez 
griens  et  dans  la  Westphalie  actuelle.  fli»*j 
été  en  Danemarck ,  et  il  avait  pour  feniiw  » 
sœur  du  roi  danois  Sigefroi.  L'histoire  ne  » 
pas  mention  de  lui  dans  les  premières 
que  les  taxons  soutinrent  contre  les Frai** 
et  qui  eurent  pour  suite  la  dévastai*»* 
leur  pays,  la  destruction  de  leur  place fo" 
d'Ercsbourg surla Diemel,etle  renverse*"1 
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lu  fameux  Irminsul ,  monument  sacré  pour 
es  païens.  Ce  n'est  qu'en  l'an  772 ,  lorsque 
Charlemagne,  pour  combattre  les  Lombards, 
ranchit  les  Alpes  avec  ses  troupes ,  et  se  porta 
n  Italie .  que  les  Saxons ,  voulant  profiter  de 
absence  du  vainqueur  pour  secouer  son  joug, 
lurent  pour  leurs  chefs  de  guerre  Witlekind 
t  Albion,  et  prirent  les  armes.  Les  deux 
thelings  conduisirent  leurs  chefs  sur  les  mar- 
hes  du  territoire  des  Francs,  pénétrèrent 
ians  la  Hesse ,  s'avancèrent  même  jusqu'à 
turiabourg  (maintenant  Bierberg),  sur  la 
ivc  droite  de  l'Elbe,  et  mirent  en  péril  l'é- 
lise récemment  fondée  à  Fritzlar.  Cependant, 
iverti  dès  le  commencement  de  l'insurrection 
les  Saxons ,  l'empereur  était  revenu  sur  le 
Ihin  ;  de  là  il  envoya  ses  troupes  pour  forcer 
es  païens  à  évacuer  les  contrées  qu'ils  venaient 
l'envahir.  Ceux-ci  se  retirèrent  en  effet  dans 
i  Saxe ,  mais  sans  déposer  les  armes.  Aussi 
année  suivante  entrèrent  ils  de  nouveau  en 
ampagne  contre  les  Francs,  qu'ils  ne  voulaient 
>as  avoir  pour  maîtres  ;  mais  Charlemagne,  sa- 
hant  mieux  faire  la  guerre  que  leurs  chefs, 
e  porta  rapidement  sur  leurs  frontières ,  mit 
les  troupes  dans  Ëresbourg ,  passa  le  Weser 
i  Brunsberg,  malgré  les  efforts  que  firent  les 
«axons  pour  l'en  empêcher ,  et  força  les  Ost- 
)haliens  et  les  Engriens  à  se  soumettre.  Le  roi 
les  Engriens  lui  jura  fidélité  ainsi  que  ses 
ahelings ,  et  donna  des  otages.  En  se  retirant, 
"empereur  des  Francs  laissa  des  troupes  sur 
e  Weser.  Ce  fut  contre  elles  que  les  Saxons 
lirigèrent  leurs  attaques  ;  mais  ils  échouèrent 
ie  nouveau ,  et  se  virent  forcés  de  demander 
a  paix ,  et  de  livrer  des  otages.  Leur  intention 
itait  néanmoins  de  saisir  les  premiers  événe- 
ments favorables  pour  se  soulever  de  nou- 
veau contre  des  vainqueurs  qu'ils  haïssaient. 
L'insurrection  fut  générale  quand ,  en  776 , 
Charlemagne  fit  la  guerre  en  Italie  au  duc  de 
Frioul.  Cette  fois ,  ils  s'emparèrent  d'Eres- 
bourg ,  et  mirent  le  siège  à  Siegbourg.  L  em- 
pereur revola  en  Allemagne ,  et  surprenant 
ses  ennemis  qui  croyaient  pouvoir  jouir  sans 
troubles  de  leurs  conquêtes ,  il  les  força  de 
nouveau  à  se  soumettre.  Pour  les  tenir  à  la 
fois  par  les  liens  mondains  et  spirituels ,  il  leur 
fit  administrer  le  baptême  à  Lippspring,  et 
reçut  leurs  otages.  Une  diète  qu'il  tint  l'année 
suivante  à  Paderborn,  et  à  laquelle  il  appela  les 
ethelings  de  ce  peuple ,  devait  affermir  encore 
leur  soumission.  Beaucoup  de  chefs  y  compa- 
rurent en  effet ,  et  plusieurs  consentirent  à  se 
faire  baptiser;  mais  Wittekind  ne  fut  pas  de 


ce  nombre.  Au  lieu  de  se  rendre  à  la  cour  de 
l'empereur  des  Francs ,  il  avait  préféré  se  re- 
tirer chez  son  beau-frère,  le  roi  danois.  Il  en 
obtint  des  secours  en  cavalerie,  et  lorsqu'en 
777,  les  Saxons  ,  enflammés  par  la  nouvelle 
de  la  défaite  de  Charlemagne  à  Roncevaux , 

,  prirent  les  armes,  et  se  portèrent  sur  le  Rhin 
pour  se  venger  par  des  ravages  cruels  des  hu- 
miliations que  leur  avaient  fait  éprouver  les 
Francs ,  Wittekind  se  joignit  à  eux  avec  ses 
cavaliers  danois.  Cependant ,  avant  même  que 
Charlemagne  revint  du  Midi ,  les  Francs  con- 
traignirent les  Saxons  à  regagner  leurs  fron- 
tières. L'empereur  ,  passant  le  Rhin ,  en 
779,  battit  les  Saxons  à  Bocholt,  où  ils  vou- 
lurent arrêter  sa  marche ,  et  il  vint  ensuite 
s'établir  à  Medofull,  sur  le  Weser,  pour  re- 
cevoir de  nouveau  la  soumission  des  vaincus. 
A  la  diète  d'Orheim ,  il  fit  baptiser  encore  un 
grand  nombre  de  Saxons ,  et  deux  années  de 
suite  il  tint  une  autre  diète  au  milieu  de  la 
Westphalie ,  à  Lippspring. 

Cependant  Wittekind  n'y  comparut  pas  plus 
qu'aux  assemblées  précédentes.  Il  s'était  re- 
tiré comme  la  première  fois  chez  les  Danois, 
et  l'empereur  dut  renoncer  à  l'espoir  de  sou- 
mettre un  chef  qui  savait  toujours  lui  échap- 
per. Il  fut  très  courroucé  quand  il  apprit  que 
Wittekind  n'était  revenu  que  pour  seconder 
les  Sorbes  dans  leur  invasion  sur  le  territoire 
des  Francs  ;  cette  fois  le  soulèvement  fut  plus 
grave  que  les  insurrections  précédentes,  et  les 
Francs  essuyèrent  une  défaite  sur  le  Weser 
avant  que  l'empereur  pût  les  secourir.  Il  ac- 
court aussitôt  avec  ses  troupes  en  Saxe ,  et 
veut  qu'on  lui  livre  les  elhelings  et  leur  suite 
qui  avaient  pris  part  à  la  dernière  expéditîon.On 
lui  livra  plusieurs  milliers  d'hommes  :  Charle- 
magne les  fit  tous  massacrer  auprès  de  Ver- 
den  sur  l'Aller.  Wittekind  s'était  retiré  comme 
de  coutume  chez  les  Danois  ;  mais  il  fut  de  re- 
tour chez  ses  compatriotes  aussitôt  que  ceux- 
ci  eurent  pris  les  armes  pour  venger  le  mas- 
sacre de  Verden.  On  se  battit  pendant  deux 
ans;  les  Saxons  se  défendirent  en  désespérés, 
mais  les  Francs  leur  étaient  supérieurs  en  tac- 
tique, et  un  seul  homme  conduisait  leurs 
mouvements.  Rétablissant  au  milieu  du  pays 
des  Saxons,  Charlemagne  dévasta  cruellement 
les  diverses  contrées  ;  cependant  les  malheu- 
reux ne  se  rendaient  pas  encore.  C'est  alors 
que  Charlemagne  sentant  la  nécessité  d'em- 
ployer aussi  d'autres  voies ,  entama  des  né- 
gociations avec  les  deux  chefs ,  Wittekind  et 

|  Albion,  qui  s'étaient  retirés  au-delà  de  l'Elbe» 
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pendant  que  les  troupes  impériales  parcou- 
raient et  ravageaient  la  basse  Saxe  et  la  West- 
phalie.  Il  les  engagea  à  venir  à  sa  cour,  à 
faire  la  paix  et  à  se  faire  baptiser  pour  ren- 
trer dans  la  possession  de  leurs  terres  qu'il  oc- 
cupait. Ayant  reçu  des  sûretés,  ils  se  rendirent 


WIT 


en  effet ,  en  l'an  785 ,  à  la  cour  impériale 
d'Attigny  ,  y  reçurent  le  baptême  ,  et  retour- 
nèrent  ensuite  dans  leurs  possessions.  Depuis 
lors,  l'histoire  se  tait  sur  leurs  actions ,  et 
on  n'a  que  des  traditions  vagues  sur  la  fin 
de  la  vie  de  Wittekind.  Il  est  à  regretter 
que  les  historiens  francs  soient  les  seuls  qui 
aient  parlé  de  lui ,  et  que  les  .«axons  n'aient 
pas  eu  d'historiens;  peut-être  nous  auraient- 
ils  appris  les  motifs  qui  déterminèrent  si  brus- 
quement les  plus  opiniâtres  des  défenseurs 
de  l'indépendance  saxonne  à  abandonner  la 
causeà  laquelle  ils  avaient  jusqu'alors  tout  sa- 
crifié, et  à  se  soumettre  à  un  vainqueur  auquel 
ils  paraissaient  avoir  voué  la  haine  la  plus  pro- 
noncée. Cette  détermination  a  été  jugée  peu 
favorablement  par  les  historiens  modernes. 
*  Wittekind, dit  Pfister,  avait  commencé  comme 
Hermann  (  Arminius  ) ,  et  il  finit  comme  Civi- 
lis.  Il  n'avait  rien  obtenu  pour  sa  nation. 
Charlemagne  vainqueur  lui  imposa  au  con- 
traire des  lois  rigides.  »  C'est  en  effet  la  sou- 
mission ,  sans  aucune  condition  avantageuse 
pour  les  Saxons ,  qui  paraît  inexplicable  :  peut- 
être  les  malheurs  des  Saxons  étaient-ils  plus 
grands  que  les  historiens  francs  n'ont  jugé  à 
propos  de  nous  l'apprendre.  On  a  dit  aussi  que 
Charlemagne  avait  élevé  Wittekind  à  degrands 
honneurs  en  le  nommant  duc  des  Saxons; 
mais  dans  ce  cas  celui-ci  n'aurait-il  pas  em- 
pêché les  nouveaux  soulèvements  de  ce  peu- 
ple? Charlemagne  envoya  des  comtes  de  la 
race  des  Francs  pour  gouverner  le  pays  con- 
quis et  soumis.  Ce  n'était  pas  sa  politique  de 
mettre  à  la  tête  de  ses  conquêtes  ceux  qui  l'a- 
vaient combattu.  On  ne  connaît  pas  Tannée  de 
la  mort  do  Wittekind.  Crantz  et  d'autres  his- 
toriens modernes  disent  qu'il  périt,  en 807  , 
dans  un  combat  contre  Gérolde,  duc  de  Suabe; 
mais  aucune  autorité  ancienne  ne  confirme  ce 
fait.  Des  écrivains  ecclésiastiques  ont  parlé 
aussi  de  la  sainteté  de  sa  viechrétienne.  et  delà 
collégiale  qu'il  avait  fondée  auprès  d'Engern, 
dans  le  pays  de  Ravensberg;  les  historiens 
contemporains  se  taisent  complètement  à  cet 
égard. Toutefois ,  on  a  conservé  long-temps 
dans  l'églisede  Saint-Denis,  près d'Engern ,  un 
tombeau  qu'on  assurait  être  celui  de  Witte- 
L'empereur  Charles  IV,  passant  en  l'an 


1377  par  le  pays ,  voulut  le  voir ,  et ,  trouw: 
ce  monument  très  délabré  à  cause  de  sa  vé- 
tusté, le  fit  restaurer.  En  M*,  lorsque  \ 
chapitre  d'Engern  fut  transféré  à  Hcnorii 
le  prétendu  tombeau  de  Wittekind  fol  par* 
dans  la  nouvelle  collégiale.  Le  cardinal  i 
Furstenberg  l'a  fait  représenter  en  granr» 
dans  ses  Monument  a  PaderbornrnsiQ,v* 
l'inscription  latine  un  peu  obscure  qu'on  k 
sur  ce  monument. 

La  généalogie  s'est  emparée  aussi  du  m 
de  Wittekind  pour  en  faire  le  fondateur  à 
la  race  des  princes  de  Saxe ,  et  même  des» 
pereurs  et  des  rois;  mais  en  cela  les  géneik- 
gistes  ne  s'appuient  pas  sur  des  autorités  pic 
sûres  que  les  hagiographes.  II  n'y  a  pu  fc 
moindre  filiation  avérée  entre  Wittekind  et  I» 
comtes  de  Wettin ,  qu'on  s'est  plu  à  regarc? 
comme  les  aïeux  des  ducs  de  Saxe.  Qnekp 
ressemblance  entre  les  noms  est  la 
circonstance  qui  ait  aidé  les  faiseurs  de  fr- 
néalogies.  La  vie  et  la  conduite  émgmaïkp 
de  Wittekind  ont  exercé  la  sagacité  de  plu- 
sieurs érudits ,  et  donné  lieu  à  quelques  fa 
sertations,  parmi  lesquelles  nous  citeron 
celles  de  Boeckler ,  celle  de  Muller ,  Wn- 
kirtdus  mngnus ,  ex  vetustis  potissimumttry- 
toribus  drlinealus,  et  la  discussion  de  Gail- 
lard ;  mais  il  faut  toujours  se  souvenir  q* 
tout  ce  que  nous  savons  de  Wittekind  se  re 
du  t  au  petit  nombre  de  faits  contenus  das 
les  annales  des  Francs.  Le  seul  souvenir  na- 
tional de  Wittekind  que  l'on  possède,  est o« 
espèce  de  formule  de  prière  en  saxon ,  trou- 
vée aux  archives  de  Goslar ,  et  conçue  en  * 
termes  :  «  Saint  et  grand  Wadan,  aide-noi>. 
et  notre  grand  thanc  Wilikin,  contre  l'affrem 
Charlns-le-Boucher.  Ji»  te  donne  un  nrosfl 
deux  brebis ,  et  le  butin  ;  je  t'immole  tousk 
prisonniers  sur  ta  sainte  montagne  duHari' 
Apparemment  cette  prière  sauvage  fut  fa" 
après  le  massacre  des  4,500  Saxons  ordor 
par  Charlemagne.  Dbppd» 

WITTE\UEItG ,  petite  ville  d'Allemag». 
dans  la  Saxe  prussienne ,  dictrict  de  Vàn- 
bourg ,  sur  l'Elbe ,  avec  un  pont  de  b%«-  l& 
51°  ,  long.  10°  18'.  Le  nombre  d'habitants  « 
dc6,WK),  y  compris  la  garnison.Cette  ville A< 
principalement  sa  célébrité  à  la  circonsi»»* 
qui ,  au  commencement  du  xvi«  siècle ,  la  te  b- 
dit  le  principal  siège  du  protestantisme.  Ce  fa 
dans  l'église  du  château  et  de  l'univers^ 
qu'en  1 5 17 ,  Lut  her  proclama  ses  quatre-' 
quinze  fameuses  propositions;  il  y  estent 
ainsi  que  les  électeurs  Frédéric,  dit  leSaçf. 
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t  Jean,  dit  le  Constant.  L'université ,  fondée 
n  1502  par  l'électeur  Frédéric ,  a  été  réunie, 
n  1817 ,  par  le  gouvernement  prussien  à 
elle  de  Halle.  En  1813,  Witcinberg,  alors 
>ccupé  parles  Français  ,  soutint  un  siège  con- 
rc  les  Prussiens ,  et  le  général  Lapoype  y  fit 
me  dépense  d'autant  plus  honorable ,  que  les 
inciennes  fortifications  avaient  été  rasées,  et 
es  nouvelles  élevées  à  la  hâte. 

WOLF  (Jean  Ciikétieni  ,  fils  de  Jean 
►Volf,  conseiller  ecclésiastique,  naquit  à  Wer- 
ligerde  en  1689.  Il  partit  pour  visiter  la  Hol- 
ande  et  l'Angleterre,  aussitôt  qu'il  eut  achevé 
on  éducation,  et  il  recueillit  à  Oxford  les 
,  ariantes  et  les  fragments  inédits  de  plusieurs 
manuscrits  grecs.  En  1716,  de  retour  dans 
son  pays,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  y  ranimer 
e  goût  des  sciences  naturelles,  et  dans  ce  but 
1  donna  des  leçons  gratuites  de  physique. 
2n  1725,  il  fut  nommé  professeur  de  physique 
il  de  poésie  au  gymnase  de  Hamboug.  On  a 
je  lui  plusieurs  ou\ rages  estimés,  tels  que  : 
in  choix  des  poésies  de  Sapho  avec  des  no- 
ies; fragments  des  écrits  des  femmes  grecques 
avec  leur  éloge,  etc.  Ce  philologue  mourut 
en  1770,  après  avoir  légué  à  la  ville  de  Ham- 
bourg une  bibliothèque  particulièrement  riche 
sn  manuscrits. 

WOLF  ou  WOLFF  (  Jean  Chrétien  ,  ba- 
ron de) ,  célèbre  philosophe  et  mathémati- 
cien ,  naquit ,  le  2i  janvier  1779,  à  Breslaw , 
3Ù  son  père  exerçait  la  profession  de  brasseur. 
Dès  son  enfance  il  annonça  pour  l'étude  les 
plus  heureuses  dispositions.  A  huit  ans,  Wolf 
était  déjà  familier  avec  la  languelaline,  que  son 
père  ,  à  l'exemple  de  celui  de  Montaigne  ,  lui 
avait  appris  comme  en  jouant.  A  l'âge  de 
vingt-deux  ans ,  il  avait  déjà  pris  ses  grades  à 
Leipzig,  et  s'était  révélé  au  monde  savant 
par  une  thèse  fort  remarquable  sur  l'applica- 
tion de  la  méthode  mathématique.  Ce  premier 
essai  fut  bientôt  suivi  de  deux  disstrtations, 
l  une  sur  la  mécanique  et  l'autre  sur  la  langue  ; 
et  plus  tard  d'un  autre  ouvrage  ayant  pour 
titre ,  Pensées  raisonnables  sur  les  forces  de 
l'entendement  humain  et  leur  juste  emploi 
dans  la  ronnaissance  de  la  vérité ,  sur  Dieu, 
sur  le  monde ,  Vdme  humaine ,  etc.  Dans  tous 
ces  écrits  ,  Wolf  se  montre  disciple  de  Tschir- 
nausen ,  de  Descartes  et  surtout  de  Leibnitz  ; 
l'idée  qui  y  domine  est  celle  d'appliquer  à  tout 
l'ensemble  de  la  philosophie  la  méthode 
géométrique  déjà  introduite  par  Descartes 
dans  la  philosophie  théorique.  Cette  idée,  que 
Wolf  ne  fera  plus  que  développer  dans  la 


suite,  est  le  véritable  caractère  de  sa  méthode, 
qui  y  puise  à  la  fois  ses  qualités  et  ses  défauts. 
Un  système  construit  sur  une  pareille  base  a 
le  mérite  de  la  concision  et  de  l'exactitude; 
on  ne  peut  lui  contester  l'avantage  de  contrain- 
dre à  déterminer  exactement  les  termes ,  à 
suivre  cons  amment  une  chaîne  d'idées.et  à  pro- 
céder rigoureusement  du  connu  à  l'inconnu. 
Mais  le  principe  sur  lequel  il  se  fonde  est  en 
lui-même  une  erreur ,  les  connaissances  phi- 
losophiques n'admettent  pas  toujours  des 
conditions  semblables  à  celles  des  mathéma- 
tiques ,  et  c'est  méconnaître  la  nature  de  l'en- 
tendement humain  que  de  vouloir  soumettre 
aux  lois  du  calcul  ses  idées  essentiellement 
mixtes  et  hétérogènes.  L'effort  de  sa  nature  a 
quelque  chose  de  hardi,  de  grand,  de  su- 
blime môme,  mais  le  levier  auquel  il  s'appli- 
que est  impuissant.  Depuis  1707  ,  Wolf  occu- 
pait à  Halle  une  chaire  de  mathématiques  et  de 
physique;  son  dernier  ouvrage  l'ayant  placé 
dans  l'opinion  publique  à  côté  de  Libnitz,  lu 
roi  de  Prusse  lui  décerna  le  titre  de  conseiller 
de  cour  en  augmentant  ses  honoraires.  Mais 
bientôt,  signalé  comme  un  disciple  de  Spi- 
nosa,  et  accusé  de  corrompre  les  mœurs 
et  d'altérer  la  foi  des  étudiants  de  l'uni- 
versité ,  Wolf  reçut  un  ordre  de  quitter 
sous  deux  jours  le  territoire  du  royaume  ;  le 
23  novembre  1723,  il  s'éloigna  de  Halle  où 
il  enseignait  depuis  seize  ans.  Mais  le  philoso- 
phe persécuté  en  Prusse  trouva  auprès  du 
landgrave  de  liesse  Cassel  un  asile  honora- 
ble ,  et  fut  investi  par  lui  du  titre  de  conseiller 
aulique  et  des  fonctions  de  professeur  de  phi- 
losophie à  Marbourg.  Wolf  songea  alors  à 
se  justifier ,  et  il  engagea  avec  ses  adversaires 
une  lutte  à  laquelle  tous  les  savants  de  l'Al- 
lemagne prirent  part.  C'est  à  Mai  bourg  qu'il 
a  rédigé  et  publié  le  corps  entier  de  sa  phi- 
losophie en  latin ,  ouvrage  qui  n'a  pas  moins 
de  vingt-quatre  volume  in-4° ,  mais  qui  pour- 
rait ôire  réduit  à  un  seul  si  on  le  dépouil- 
lait de  tout  l'appareil  scientifique  que  l'auteur 
se  crut  obligé  de  déployer  p*>ur  démontrer 
les  questions  les  plus  simples.  Cependant  le 
gouvernement  prussien  se  repentit  de  la  ri- 
gueur avec  laquelle  il  avait  traité  un  hommo 
que  les  académies  de  France,  de  Londres, 
de  Stockholm ,  de  Pélersbourg,  s'empres- 
saient d'accueillir  dans  leur  sein  ;  il  leva  le 
décret  de  bannissement  porté  contre  lui ,  et , 
de  retour  à  Halle,  Frédéric-le-Grand  le  réta- 
blit dans  la  chaire  qu'il  avait  autrefois  si  glo- 
.  rieusement  occupée,  et  le  combla  d'honneurs  ; 
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l'électeur  de  Bavière ,  pendant  la  vacance  du 
siège  impérial ,  le  décora  du  titre  de  baron 
de  l'empire.  Mais  Wolf  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cet  hommage  tardif  dû  à  son  mérite. 
Une  sorte  de  marasme  qui  s'était  emparé  de 
lui  depuis  quelque  temps,  l'enleva  aux  sciences 
le  9  avril  1764.  Sa  mort  fut  celle  d'un  philo- 
sophe chrétien. 

Wolf  ne  fut  pas  seulement  un  grand  philo- 
sophe et  un  grand  savant ,  mais  encore  un 
moraliste  profond ,  cherchant  dans  la  vérité 
la  raison  du  bien,  et  dans  les  abstractions  de 
la  métaphysique  les  principes  qui  président  à 
l'accomplissement  du  devoir.  Ses  connais- 
sances étaient  encyclopédiques;  et  il  a  donné, 
comme  Aristote  et  Bacon ,  une  classification 
des  connaissances  humaines ,  qui  est  encore 
suivie  aujourd'hui  dans  toute  l'Allemagne. 
Cependant ,  hàlons-nous  de  le  dire ,  tout  en 
rendant  justice  au  noble  et  généreux  carac- 
tère de  Wolf.  à  son  esprit  vaste ,  judicieux, 
et  surtout  méthodique ,  on  doit  porter  sur 
ses  théories  philosophiques  un  jugement 
plus  sévère.  Par  sa  prétention  de  tout  faire 
rentrer  dans  un  cadre  géométrique ,  il  jus- 
tifie jusqu'à  un  certain  point  les  accusations 
de  ses  détracteurs ,  qui  lui  reprochent  d'ex- 
pliquer par  des  causes  mécaniques  ce  qui  ne 
doit  être  attribué  qu'à  une  influence  et  à  une 
action  divines.  La  plupart  des  ouvrages  de 
Wolf  ont  été  écrits  en  allemand.  En  abandon- 
nant le  premier  la  langue  scientifique,  on  peut 
dire  que  Wolf  a  rendu  un  éminent  service  à 
la  science ,  qu'il  a  pour  ainsi  dire  popularisée , 
et  lui-même  doit  peut-être  à  cette  innovation 
d'avoir  été,  pendant  un  siècle,  regardé  comme 
le  philosophe  national  de  l'Allemagne.  Parmi 
ses  ouvrages  que  nous  n'avons  pas  déjà  men- 
tionnés, on  cite  :  Pensées  raisonnables  sur  les 
opération*  de  la  nature ,  Halle,  1723  ;  —  sur 
le  but  des  états  naturels,  Francfort,  1723, 
in-8«  ;  —  sur  les  actions  de  l'homme  dans  ta 
recherche  de  son  bonheur,  Halle,  1720;  — 
sur  te  bonheur  des  hommes  ,  et  spécialement 
sur  la  société  considérée  comme  un  moyen  de 
procurer  le  bonheur  de  l'espèce  humaine, 
Halle,  1721,  in-8°;  Institutions  du  droit  de 
la  nature  et  des  gens,  etc..  Halle,  1754,  in-8°, 
publié  aussi  en  latin,  Halle,  1754,  in-4°;  tra- 
duit en  français  par  Lusac,  Leyde,  1772,  in-4°; 
son  grand  corps  de  philosophie,  écrit  en  la- 
tin et  publié  par  parties  à  Francfort  et  à  Leip- 
sickde  1728  à  1752.  Son  cours  de  mathéma- 
tiques, qui  était  le  plus  complet  qu'on  eût  vu 
jusqu'alors ,  a  été  publié  d'abord  en  deux  puis 
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en  cinq  volumes  in-4«,  Genève,  1731  et  1711; 
Pinetti  en  a  donné  un  abrégé  en  trois  volume* 
in-8«.  Dans  les  Acta  eruditorum  de  Leip$ick, 
on  trouve  encore  un  grand  nombre  d'articles 
de  Wolf.  J. 

WOLFENBUTTEL ,  nom  d'une  princi- 
pauté et  d'une  ville  d'Allemagne.  Cette  prin- 
cipauté ,  qui  fait  partie  des  posssesionsde  la 
branche  atnée  de  la  maison  de  Brnnswk,* 
compose  des  deux  cercles  de  Wolfenbuttel- 
Schœning  et  de  Harzer-Weser  ;  elle  a 58 milles 
d'Allemagne  carrés ,  et  207,000  habitants.  La 
ville  du  même  nom ,  autrefois  la  résidence 
des  ducs  de  Brunswick ,  est  située  dans  on 
terrain  bas  et  marécageux ,  sur  les  bords  de 
l'Oker  ;  lat.  52°  10/ ,  long.'  8»  1 1'.  Elle  contient 
2  faubourgs,  1,000  maisons  et  6,000  habitants. 
Les  fortifications  ont  été  rasées.  En  face  di 
château  ducal ,  se  trouve  un  bel  édifice  con- 
struit, en  1723,  par  le  duc  Auguste-Guillaume, 
sur  le  modèle  du  Panthéon  de  Borne.  Le  rez- 
de-chaussée  est  consacré  à  un  manège,  et  le 
premier  étage  à  la  célèbre  bibliothèque,  l'une 
des  plus  considérables  de  l'Allemagne ,  et  que 
le  nom  de  son  bibliothécaire,  Lessing,  a  reodoe 
plus  célèbre  encore.  Elle  contient  10,000  ma- 
nuscrits, un  grand  nombre  d'éditions  prin- 
ceps ,  et  1 10,000  volumes ,  ou  même,  selon 
quelques  personnes  ,  près  de  200,000.  Cette 
ville  fait  un  commerce  considérable  en  fil,  et 
on  y  trouve  plusieurs  fabriques  de  différents 
objets. 

WOLFF  (Ernest- Auguste)  ,  surnomme 
le  Philologue,  pour  le  distinguer  de  ses  homo- 
nymes, s'est  acquis  une  réputation  européenne 
parses  Prologomènes  sur  Homère.  Né  à  Hain- 
rode  en  Thuringe,  le  15 mars  1759, son  père, 
organiste  et  maître  d'école  de  village,  a 
mère,  femme  d'un  esprit  élevé,  furent  ses 
premiers  maîtres.  Wolff  alla  terminer  ses 
études  à  Gœttingue,  où  il  eut  de  violents  démê- 
lés avec  le  célèbre  Heyne,  qui ,  furieoi  de  ne 
pas  le  compter  au  nombre  de  ses  auditeurs, 
refusait  de  lui  laisser  soutenir  ses  thèses. 

En  1779 ,  Wolff  fut  appelé  à  Ilfeld  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  collaborateur,  deve- 
nues vacantes  par  la  mort  de  Léopold.  Heyne 
contribua  puissamment  à  sa  nomination ,  dé- 
sireux qu'il  était  d'éloignér  à  tout  prix  de 
Gœttingue  un  rival  dangereux.  Le  professeur 
de  vingt  ans  avait  à  diriger  des  élèves  plu* 
âgés  que  lui ,  ce  qui,  joint  à  la  vie  mo- 
notone d'une  petite  ville,  ne  tarda  pas  â  1« 
dégoûter  d'Ilfed.  Aussi  profita-t-il  avec  em 
pressement  do  l'occasion  qui  se 
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bientôt  pour  lai  d'aller  se  fixer  à  Osterode. 

Wolff  aspirait  depuis  long-temps  à  nne 
chaire  universitaire.  Le  ministre  d  État  Zed- 
litz,dont  il  avait  gagné  l'amitié,  lui  offrit 
une  place  de  professeur  à  Halle,  en  1783. 11 
avait  alors  vingt-quatre  ans.  Cette  époque  fut 
pour  Wolff  la  plus  active  et  la  plus  brillante 
.  de  sa  vie.  Professant  avec  clarté  et  élégance , 
il  était  chéri  des  étudiants  qui  affluaient  à  ses 
!  cours.  C'est  aussi  de  cette  époque  (1784  à 
1787  )  que  datent  ses  productions  capitales  : 
entre  autres  les  Prolégomènes ,  qui  parurent 
en  1785 ,  avec  une  édition  d'Homère ,  à  l'u- 
sage des  écoles.  Ce  travail  attira  sur  Wolff 
les  regards  des  savants  du  premier  ordre ,  et 
jeta  les  fondements  de  sa  réputation. 

Voici  dans  quels  termes  un  célèbre  critique 
allemande  arle  de  cet  ouvrage  :  e  Homère  est- 
il  l'unique  auteur  de  Y  Iliade  et  de  YOdysséel 
Voici  le  thème  ou  la  question  sur  laquelle 
roulent  les  prolégomènes.  Wolff  se  prononce 
pour  la  négative.  Sans  contredit  il  n'est  pas  le 
premier  qui  se  soit  adressé  cette  question  et 
qui  Tait  débattue.  Wood,  Black well,  plusieurs 
autres  commentateurs,  avaient  émis  un  doute 
sur  l'authenticité  de  cette  unité.  Mais  le  doute 
a  acquis  pour  la  première  fois,  dans  les  prolé- 
gomènes, une  puissance  terrifiante;  et  atta- 
quée à  la  fois  par  les  armes  d'une  logique  ser- 
rée ,  d'une  érudition  sans  bornes  et  de  la  cri- 
tique la  plus  sagace,  le  danger  et  la  ruinede  la 
vieille  école  classique  furent  imminents. 

Dix  ans  s'était  écoulés  depuis  la  publication 
de  cet  ouvrage,  et  Wolff  ne  s'occupait  plusque 
de  son  professorat.  La  guerre  et  ses  orages 
vinrent  l'arracher  à  ses  paisibles  fonctions.  La 
Prusse ,  à  la  suite  de  nombreux  revers  ,  avait 
perdu  une  grande  partie  de  son  territoire. 
Halle  en  fut  détaché  en  1806 ,  pour  être  incor- 
poré au  nouveau  royaume  de  Westphalie  :  on 
supprima  son  université.  Notre  grand  philolo- 
gue songea  alors  à  en  transporter  le  siège  à 
Berlin  môme.  Use  rendit  dans  cette  capitale, 
conféra  avec  le  roi  et  les  ministres,  présenta 
un  plan  :  il  fut  adopté  ;  mais  il  fallut  attendre 
pour  le  mettre  à  exécution  que  le  pays  eût 
repris  un  peu  de  stabilité.  Wolff  employa  en 
royages  ces  quelques  années  de  vacances. 

Appelé  en  1810  pour  se  mettre  à  la  téte  de 
la  nouvelle  université,  il  revint  en  Prusse. 
Mais  son  grand  âge  et  ses  infirmités  le  forcè- 
rent à  abandonner  les  fonctions  du  professorat. 
Le  repos,  qui  semblait  lui  être  devenu  si  né- 
cessaire ,  fut  sans  influence  sur  sa  santé  ;  et 
son  état  étant  devenu  plus  alarmant,  la  fa- 
Encycl.duXIX>  S.I.XXV. 


culté  lui  prescrivit  le  changement  de  climat. 
On  espérait  que  l'air  tiède  des  pays  méridio- 
naux serait  favorable  à  sa  constitution  affai- 
blie. Wolff  partit  pour  la  France,  s'arrêta  à 
Lyon ,  fit  un  long  séjour  à  Montpellier ,  et  se 
fixa  enfin  à  Marseille ,  où  il  mourut  le  17 
mars  1824. 

Outre  les  Prolégomènes  et  son  édition  (THo 
mère,  Wolff  a  publié  encore  des  Leçons  sur 
l'histoire  de  la  littérature  grecque  ;  une  nou- 
velle édition  de  la  Théogonie  d'Hésiode,  ac- 
compagnée d'un  commentaire  ,  une  Histoire 
de  la  littérature  romaine  ;  une  édition  du  Ban- 
quet de  Platon  ;  les  Antiquités  de  la  Grèce; 
des  éditions  d'Hérodien,  de  Lucien,  des 
Questions  tusculanes  de  Cicèron,  Tetra- 
logia  dramatum  grœcorum  ;  un  commentaire 
plein  de  richesses  et  de  réflexions  ingénieuses  ; 
des  discours  de  Démosthène  contre  Leptin  ; 
enfin  de  nombreux  articles  polémiques  insé- 
rés dans  plusieurs  journaux  scientifiques  et 
littéraires.  L.  Acqcier. 

WOLFRAM  (minér.).  {Voy.  Tungstatb., 
WOLLASTON  (Le  docteur  N.  ) ,  phy- 
sicien ,  né  en  Angleterre  vers  le  milieu  du 
xyiuc  siècle ,  l'un  de  ceux  dont  les  savantes 
recherches  ont  le  plus  enrichi  la  physique ,  et 
qui  ont  fait  de  la  chimie  une  science  tonte 
nouvelle.  On  lui  doit  plusieurs  instruments 
ingénieux,  tels  que  le  goniomètre  qui  porte 
son  nom,  la  chambre  claire  (caméra  lucida  ) 
si  utile  aux  dessinateurs ,  une  nouvelle  dispo- 
sition de  la  pile  galvanique  qui  produit  des  ef- 
fets très  énergiques.  Le  premier  il  indiqua  le 
curieux  phénomène  de  la  rotation  des  ai- 
mants ,  qui  devait  se  rattacher  plus  tard  à  la 
théorie  mathématique  de  l'électro-magnétisme 
que  M.  Ampère  introduisit  dans  la  science. 
La  chimie  doit  à  Wollaston  un  procédé  pour 
la  décomposition  de  l'eau  par  l'électricité;  le 
rhodium  et  le  palladium,  métaux  inconnusjus- 
qu'alors,  qu'il  découvrit  dans  le  minerai  de 
platine  ;  enfin  une  méthode  d'extraction  de  ce 
dernier  métal,  pour  laquelle  il  obtint  une 
médaille  d'or  de  la  Société  royale  de  Londres, 
et  à  laquelle  il  dut  une  partie  de  sa  fortune. 
Wollaston  a  consigné  toutes  ses  recherches 
dans  des  Mémoires  qu'il  laissa  à  la  Société 
royale  de  Londres,  et  auxquels  il  ne  cessa  de 
travailler  même  pendant  la  longue  maladie 
qui  le  conduisit  au  tombeau.  On  rapporte  que 
quelques  moments  avant  sa  mort ,  arrivée  le 
22  décembre  1828,  n'ayant  déjà  plus  la  force 
de  parler ,  il  traça  d'une  main  tremblante 
plusieurs  rangées  de  chiffres  qu'il  additionna 
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sans  erreur.  Les  Mémoires  de  Wollaston  ont 
été  en  partie  traduits  en  français  et  insérés 
dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique , 
dans  les  Annales  des  Mines ,  et  autres  jour- 
naux scientifiques. 

WOLLASTOMTE.  (min.)  Espèce  miné- 
rale de  l'ordre  des  silicates,  et  que  l'on  a  dé- 
diée au  célèbre  physicien  anglais,  feu  le  doc- 
teur Wollaston ,  auquel  la  minéralogie  est 
redevable  de  quelques  uns  des  perfectionne- 
ments qu'elle  a  reçus  depuis  trente  ans.  Cette 
substance,  qui  a  porté  quelque  temps  le  nom 
de  spath  en  tables,  est  blanche,  vitreuse,  ten- 
dre et  difficilement  fusible  ;  elle  présente  fré- 
quemment un  éclat  nacré,  et  forme  des  mas- 
ses lamellaires  qui  se  clivent  en  deux  sens 
avec  beaucoup  de  netteté,  et  presque  sous  le 
môme  angle  que  les  pyroxènes  blancs ,  avec 
lesquels  elle  a  beaucoup  d'analogie.  C'est  un 
silicate  de  chaux,  dans  lequel  l'oxigène  de 
l'acide  est  double  de  celui  de  la  base  ;  il  est 
disséminé  en  petites  parties  dans  certaines 
roches  de  cristallisation  et  dans  quelques  laves 
des  volcans  anciens.  Les  principaux  pays  où 
on  le  trouve  sont  le  Bannat  de  Tcmeswar  en 
Ilongrie,  la  Finlande,  et  les  environs  de  Rome. 

WOLSEY  (Thomas), archevêque  d'York, 
cardinal,  premier  ministre  d'Angleterre  sous 
Henri  VU! ,  est  un  de  ces  personnages  émi- 
nents  sur  la  naissance  et  le  caractère  desquels 
les  historiens  ne  sont  point  d'accord.  Il  naquit, 
en  U71,  à  Ipswich,  dans  le  comté  de  Suffolk, 
d'un  boucher,  suivant  l'opinion  la  plus  com- 
mune, d'un  riche  bourgeois,  selon  d'autres. 
La  nature  l'avait  pourvu  de  facultés  brillantes 
auxquelles  l'éducation  ajouta  des  connais- 
sances et  des  lumières  qui  en  firent  un  homme 
au-dessus  de  son  état.  Introduit  chez  le  mar- 
quis de  Dorset  en  qualité  d'instituteur  de  ses 
enfants ,  il  devint,  par  la  protection  de  ce  sei- 
gneur, chapelain  de  Henri  VII,  dont  il  mérita 
les  éloges  et  la  confiance  dans  la  négociation 
secrète  d'un  mariage  projeté  entre  le  monar- 
que anglais  et  la  fille  de  l'empereur  Maximi  - 
lien.  A  la  mort  de  Henri  VII,  Fox,  évéque  de 
Winchester,  jeta  les  yeux  sur  Wolsey  pour 
l'opposer  au  comte  de  Surrey,  dont  la  faveur 
éclipsait  celle  du  prélat.  Wolsey  les  supplanta 
tous  deux.  Il  acquit  promptement  par  l'élé- 
gance de  ses  manières  et  la  gaieté  de  son  es- 
prit les  bonnes  grâces  du  jeune  roi  Henri  VIII, 
devint  son  aumônier,  fut  admis  dans  sa  fami- 
liarité et  dans  ses  parties  de  plaisir.  Mais  au 
milieu  des  amusements  frivoles,  il  savait  rap~ 
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rieuses  et  les  affaires  d'État;  il  lui  insinaait 
les  maximes  les  plus  propres  à  le  rendre  capa- 
ble de  porter  le  sceptre  avec  gloire,  de  choîar 
des  ministres  qui  lui  dussent  leur  fortaoe, 
qui  partageant  ses  goûts  soit  pour  lesscieaw 
et  les  lettres ,  soit  même  pour  la  dissipatino, 
offrissent  par  cette  sympathie  un  nooteo 
garant  de  leur  conduite.  C'était  en  quekj« 
sorte  se  désigner  lui-même  au  choix  du  sou- 
verain. Henri  entra  dans  les  vues  de  Wob«?. 
le  fit  membre  du  conseil ,  et  bientôt  son  pre- 
mier ministre.  Durant  la  guerre,  il  accomp»- 
gna  Henri  en  France  ;  et  après  la  réduction  <k 
Tournay,  sur  le  refus  que  fit  l' évéque  de  pri- 
ter  serment  de  fidélité,  Wolsey  reçut  du  rr;. 
avec  le  consentement  du  pape,  l'administrât» 
de  ce  diocèse.  Créé  ensuite  évéque  de  Linccà 
il  remplaça  bientôt  le  cardinal  BambrkigN 
l'archevêché  d'York.  Léon  X  le  nomma  car- 
dinal et  légat  en  1315.  Warrham,  archeve> 
de  Cantorbery ,  s'étant  démis  de  la  place  à 
chancelier ,  les  sceaux  furent  donnés  àWcJ- 
sey  ;  cette  nouvelle  dignité  servit  à  dévelopf* 
son  mérite  et  l'étendue  de  ses  talents.  T* 
qu'il  fut  le  chef  de  la  magistrature,  la  ju5tkt 
rentra  dans  ses  droits.  Jamais  chancelier u 
montra  plus  d'impartialité  dans  ses  dècUkw, 
plus  de  profondeur  de  jugement,  plus  de  pé- 
nétration, plus  de  connaissance  des  lois,  pie 
d'équité  dans  leur  application.  Il  prit  unepn 
également  active  aux  affaires  politiques  eu*- 
Heures,  et  eut  l'honneur  d'être  choisi  poarv 
bitre  entre  Charles-Quint  et  François  I«r  ;  v& 
il  tenta  vainement  de  concilier  ces  deaxmoor- 
ques.  A  la  mort  de  Léon  X ,  Wolsey  ëto 
fes  vues  jusqu'au  trône  pontifical.  Ce  prflj* 
avait  été  le  sujet  de  plusieurs  conférences  <k 
cardinal  avec  l'empereur  et  Henri  VI H. Cd* 
ci  en  désirait  ardemment  le  succès.  Charirt 
avait  promis  son  appui.  Le  cardinal  Adr«- 
qui  avait  été  son  précepteur,  fut  élu  par*, 
le  19  janvier  1522.  Le  pape  Adrien  Vléo« 
mort  le  14  septembre  1523,  eut  pour  so«* 
seur  Jules  de  Médicis  ,  cousin-germain  * 
Léon  X ,  et  connu  sous  le  nom  de  Oë- 
ment  VIL  Wolsey,  qui  avait  fait  de  nomac 
d'inutiles  efforts  pour  monter  sur  la  et** 
apostolique ,  s'aperçut  qu'il  avait  été  p 
par  Charles-Quint  ;  toutefois  il  dissimula  s* 
ressentiment.  Clément  VII,  qui  n'ignorait  f# 
l'importance  de  captiver  l'amitié  décerné 

tre ,  lui  conféra  pour  toute  sa  vie  la  coma** 

deux  derniers  pape*  m 


sion  de  légat  que  les  deux  derniers 
avaient  accordée  temporairement.  Ceuc 
peler  l'attention  du  prince  vers  les  choses  sé-    cession  inusitée  lui  transférait  pour  ainsi 
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toute  l'autorité  du  saint-siége  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Il  s'en  servit  pour  y  ériger  deux 
collèges,  l'un  à  Oxford,  l'autre  à  Ipswhich, 
lieu  de  sa  naissance,  et  y  appela  de  toute  l'Eu- 
rope les  hommes  les  plus  savants  pour  pro- 
fesseurs. La  conduite  de  Charles  envers  Fran- 
çois Ier,  après  la  bataille  de  Pavie,  donna  lieu 
au  cardinal  de  réveiller  la  jalousie  et  les  soup- 
çons d'Henri  VIII  contre  son  allié.  Il  contribua 
jonc  à  faire  conclure  avec  la  France  un  traité 
par  lequel  le  roi  d'Angleterre  s'engageait  à 
procurer  la  liberté  à  François.  Henri,  pré- 
voyant que  ce  traité  pourrait  l'engager  dans 
ane  guerre  avec  l'empereur ,  voulut  s'y  pré- 
parer par  des  levées  d'argent  excessives.  Wol- 
sey le  seconda  de  toute  la  force  de  son  carac- 
tère et  de  toute  la  puissance  de  sa  prérogative 
ecclésiastique.  Ces  impositions  arbitraires 
lugmentèrent  les  mécontentements  contre  lui. 
L'oppression  fut  poussée  si  loin ,  que  le  roi 
'éprimanda  sévèrement  son  ministre.  Pour 
ipaiser  le  monarque  et  pour  désarmer  l'en- 
r'ie ,  Wolsey  fit  présent  à  Henri  du  superbe 
valais  d'Hamptoncourt,  en  assurant  Sa  Ma- 
esté  qu'il  l'avait  bâti  pour  elle.  En  1527,  à  la 
mite  d'une  entrevuo  qu'il  eut  à  Amiens  avec 
François  Ier,  le  cardinal  fit  quelque  tentative 
>our  étendre  sa  commission  de  légat  jusqu'en 
France  et  même  en  Allemagne.  Ce  ne  fut  pas 
;ans  chagrin  qu'il  se  vit  obligé  de  renoncer  à 
>ctte  entreprise  ambitieuse.  Dès  l'année  1521, 
orsque  l'hérésie  de  Luther  faisait  des  progrès 
•apides ,  Henri  VIII  avait  combattu  la  doc- 
rine  du  novateur  dans  un  livre  écrit  en  latin, 
it  dont  il  envoya  une  copie  à  Léon  X.  Sur  la 
lemande  de  Wolsey,  le  souverain  pontife  con- 
tra par  une  bulle  formelle  au  roi  d'Angle- 
«rre  le  titre  de  défenseur  de  la  foi  ;  mais  cette 
loble  manifestation  des  vrais  principes  devait 
bientôt  céder  à  l'emportement  des  passions  et 
Paire  place  au  schisme  affligeant  qui  sépara  la 
Grande-Bretagne  de  la  communion  catholi- 
que. Henri  VIII ,  épris  des  attraits  d'Anne  de 
Boleyn,  résolut  de  faire  casser  son  mariage 
ivcc  Catherine  d'Aragon.  Persuadé  que  cet 
imour  s'éteindrait  comme  tant  d'autres,  ne 
songeant  qu'aux  conséquences  du  divorce  qui 
xmvait  rendre  durable  l'alliance  entre  la 
«rance  et  l'Angleterre  et  remplacer  Catherine, 
étant  déjà  ses  vues  sur  la  fille  du  feu  roi 
liouis  XII,  Wolsey  offrit  son  assistance  à  son 
naître,  et  osa  lui  promettre  un  plein  succès, 
^affaire  fut  évoquée  à  Rome;  pendant  ce 
emps,  Clément  Vn  tomba  malade;  Wolsey 
•onçut  encore  l'espoir  d'obtenir  la  tiare , 
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mais  le  pontife  guérit,  et  l'évocation  du  procès 
en  divorce  fut  l'avant-coureur  de  la  chute  du 
ministre.  Anne  de  Boleyn  lui  imputa  le  mau- 
vais succès  de  l'entreprise.  Le  roi  retira  les 
sceaux  au  cardinal,  qui  eut  ordre  de  sortir  du 
palais  d'York,  qu'il  avait  fait  construire  à  Lon- 
dres; ce  palais,  confisqué  par  Henri,  devint 
ensuite  la  résidence  des  rois  d'Angleterre, 
sous  le  nom  de  Whitchall.  Les  tapisseries 
étaient  de  drap  d'or  et  d'argent.  Un  buffet 
rempli  de  vaisselle  d'or  massif,  étalait  une 
somptuosité  plus  convenable  pour  un  souve- 
rain que  pour  un  particulier.  Abandonné  dans 
son  malheur  par  tous  ceux  qui  avaient  rampé 
à  ses  pieds  pendant  sa  prospérité ,  Wolsey  se 
retira  dans  une  maison  de  campagno  près 
d'Hamptoncourt,  laissant  voir  autant  d'abat- 
tement sous  le  poids  de  ses  revers  qu'il  s'é- 
tait montré  vain  de  sa  grandeur.  Le  roi  parut 
suspendre  l'effet  de  son  mécontentement, 
lui  laissa  les  évéchés  d'York  et  de  Winches- 
ter, et  lui  envoya  même  une  bague,  comme 
un  témoignage  de  son  affection.  Le  cardinal 

I  était  à  chev  al  lorsque  le  courrier  le  rencontra; 

'  il  sauta  à  terre ,  et  se  jeta  à  genoux  pour  re- 
cevoir cette  marque  de  bonté  du  roi.  Mais  la 
vengeance  de  ses  ennemis  n'était  pas  satis- 
faite; ils  craignaient  son  rappel  à  la  cour. 
Anne  de  Boleyn  surtout  ne  cessait  d'aigrir  le 
monarque  contre  son  ancien  favori.  Non  seu- 
lement Wolsey  fut  condamné  par  la  chambre 
Étoilée;  la  chambre  haute  du  Parlement  dressa 
contre  lui  une  accusation  de  quarante-quatre 
articles,  qu'elle  accompagna  d'une  supplique 
au  roi  pour  que  le  ministre  fût  puni  et  dé- 
pouillé de  toute  autorité.  Ces  griefs,  portés  à 
la  chambre  des  Communes,  furent  combattus 
avec  chaleur  par  Thomas  Cromwell,  que  le 
cardinal  avait  tiré  d'une  condition  très  obscure, 
et  qui  du  moins  offrit  un  exemple  de  courage 
et  de  reconnaissance.  Wolsey,  dans  son  exil, 
se  trouvait  privé  de  tous  les  agréments  et 
presque  des  nécessités  de  la  vie  ;  la  vigueur 
de  sa  constitution  céda  bientôt  aux  atteintes 
d'une  fièvre  violente.  Henri ,  apprenant  son 
danger,  lui  envoya  trois  médecins,  l'assura  de 
nouveau  de  son  attachement,  et  obligea  même 
Anne  de  Boleyn  à  lui  adresser  des  tablettes 
d'or,  comme  un  gage  de  réconciliation.  Wol- 
sey se  rétablit,  et  les  persécutions  recommen- 
cèrent. On  lui  prescrivit  de  résider  dans  son 
archevêché  ;  alors  ses  pensées  parurent  entiè- 
rement consacrées  aux  intérêts  de  son  dio- 
cèse ;  autant  il  avait  été  haï  dans  la  prospérité, 
autant  on  l'admira  dans  son  infortune.  Ce- 
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pendant  l'inimitié  des  courtisans  travaillait 
sourdement,  et  la  crainte  de  blesser  Anne  de 
Boleyn  imposait  silence  aux  amis  du  cardinal. 
Tout-à-coup,  lo  k  novembre  1530,  le  comte 
deNorthumbcrland  reçut  l'ordre  de  faire  ar- 
rêter Wolscy  comme  criminel  de  haute  trahi- 
son, pour  être  conduit  et  jugé  à  Londres.  Le 
crime  do  Wolsey  n'était  autre  chose  que  le 
refus  de  reconnaître  Henri  pour  chef  de 
l'Église.  Le  cardinal,  accablé  parla  fatigue  du 
voyage,  fut  attaqué  en  chemin  d'une  dyssen- 
terie  qui  ne  lui  permit  qu'avec  peine  d'arriver 
jusqu'à  l'abbaye  de  Leiccster.  «  Père  abbé, 
dit-il  au  supérieur  du  monastère,  je  suis  venu 
chez  vous  déposer  mes  dépouilles  mortelles,  o 
On  le  mit  sur-le-champ  dans  son  lit  d'où  il  ne 
se  releva  plus.  Le  second  jour,  voyant  dans  sa 
chambre  sir  William  Kingston ,  lieutenant  do 
la  Tour,  il  le  pria  de  le  recommander  au  roi. 
<  Maître  Kingston ,  ajouta-t-il ,  si  j'avais  servi 
Dieu  avec  autant  de  zèle  que  j'ai  servi  le  roi, 
il  n'aurait  pas  repoussé  mes  cheveux  blancs. 
Ce  qui  m'arrive  est  la  juste  récompense  des 
soins  et  des  peines  que  je  me  suis  donnés,  non 
pour  le  service  de  Dieu  ,  mais  pour  celui  de 
mon  prince.  »  Il  reçut  les  dernières  consola- 
tions de  la  religion,  et  expira  le  29  novembre, 
dans  la  soixantième  année  de  son  âge.  Ainsi 
mourut  ce  cardinal  que  D.  Hume  appelle  un 
grand  ministre,  a  Le  plus  bel  éloge  qu'on 
puisse  faire  de  son  caractère,  dit  le  docteur 
Lingard,  se  trouvo  dans  le  contraste  qu'offre 
la  conduite  de  Henri  VIII,  avant  la  chute  de 
Wolsey  et  après  sa  mort.  Tant  qu'il  conserva 
sa  faveur,  les  passions  du  roi  se  renfermèrent 
dans  de  certaines  bornes  ;  après  sa  disgrâce, 
elles  ne  connurent  plus  de  frein,  et  devinrent 
"la  terreur  de  l'Angleterre  et  l'étonnement  de 
l'Europe.  »  Henri  parut  très  touché  de  la 
mort  de  son  ancien  ministre,  et  parla  toujours 
de  lui  dans  des  termes  honorables  pour  sa 
mémoire.  Tv. 

WOOD  (Antoine)  ,  antiquaire  et  biogra- 
phe estimé,  né  à  Oxford,  le  17  décembre  1632, 
mort  le  29  novembre  1695.  Ses  deux  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1°  Historia  et  antiqui- 
taUs  Universitatis  oxoniensis ,  Oxford,  1671- 
1675,  2  part,  in-folio  ;  2«  Athenœ  oxonien- 
ses ,  etc.,  Londres,  1691-92,  in-folio.  Cet  ou- 
vrage a  été  continué  et  augmenté  par  Tanner, 
jusqu'à  l'année  1695,  Londres,  1721,  in-folio; 
M.  Bliss  l'a  complété  jusqu'en  1800,  Londres, 
1813-19, 4  vol.  in-i»  :  c'est  une  des  meilleures 
histoires  littéraires  d'Angleterre. 

WOOD  (Jean),  célèbre  navigateur 
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glais ,  qui ,  dans  Tannée  1676,  tenta  en  vain, 
sur  le  navire  le  Speedwcl  dont  le  gouverne- 
ment lui  avait  donné  la  conduite ,  le  passage 
au  nord-est  du  détroit  de  Magellan ,  où  il 
échoua  entre  la  glace  et  la  cote  de  la  Nouvelle- 
Zemble.  La  relation  de  ce  naufrage,  ainsi  que 
de  plusieurs  expéditions  maritimes  qu'il  en- 
treprit, a  paru  à  Londres,  1694,  in-*0,  et  a 
été  traduite  en  français.  On  la  trouve  dans  le 
tome  il  du  Recueil  des  voyages  au  Nord. 

WOOD  (Robert),  savant  archéologue  an- 
glais ,  né,  vers  l'an  1717,  au  château  de  Ri- 
verstown ,  dans  le  comte  de  Meath ,  mourut 
en  1775.  Il  fit  plusieurs  voyages  en  Italie.  Il 
parcourut  la  Grèce,  Y  Iliade  et  l' Odyssée  à  la 
main,  afin  d'obtenir  des  renseignements 
exacts  sur  les  villes  et  les  lieux  célébrés  dans 
ces  doux  poèmes.  Les  ouvrages  qu'il  publia 
à  Londres ,  au  retour  de  ses  longues  excur- 
sions ,  sont  :  1»  les  Ruines  de  Palmyre,  1753, 
in-folio;  ce  travail  le  place  au  rang  des  ar- 
chéologues les  plus  distingués ,  il  a  été  repro- 
duit en  français  à  Paris ,  1819,  Firmin  Didot; 
2°  les  Ruines  de  Balbeck ,  autrement  dite  Et- 
liopolisf  dans  la  £e7é-Surte,anglais-françaa, 
1757,  in-folio;  3°  Essai  sur  le  génie  original 
cY  Homère,  avec  l'état  actuel  de  la  Troade 
comparé  à  son  ancien  état,  1769,  in-4°;  Dé- 
meunier  en  a  fait  la  traduction  française, 
Paris,  1777,  in-8».  Ce  livre  est  rempli  d'aper- 
çus nouveaux  et  de  remarques  fines  et  judi- 
cieuses. 

WOODWARD,  savant  médecin  et  natu- 
raliste né  en  1665  dans  le  comté  de  Derby 
en  Angleterre,  mort  à  Londres  en  1728,  après 
avoir  embrassé  la  religion  catholique.  On  a 
de  lui  un  Essai  sur  F  histoire  naturelle  dt 
la  terre,  un  traité  des  fossiles,  et  quelques  au- 
tres ouvrages. 

WORCESTER  {Géog.  tnod.  ),  l'un  des  cin- 
quante-deux shiser  ou  comtés  de  l'Angleterre; 
il  a  130  milles  de  tour,  et  contient  environ5W 
arpents.  La  Severn ,  le  plus  grand  fleuve  de 
l'Angleterre,  le  traverse  par  son  milieu,  et  re- 
çoit en  passant  les  eaux  de  trois  ou  qualrcauttes 
affluents  ;  il  est  encore  arrosé  par  la  Stoure, 
la  Salvarpe ,  la  Tame  et  Y  Avon.  Toutes  ces 
rivières ,  poissonneuses  pour  la  plupart,  en- 
tretiennent dans  le  Worcester  l'abondance 
et  la  fertilité,  et  font  de  cette  province  unedei 
meilleures  de  l'Angleterre.  Le  territoire  qu  el- 
les baignent  est  en  effet  couvert  de  ricins 
moissons ,  de  gras  pâturages  et  de  superbe 
forêts.  Les  Malvernes  qui  s'élèvent  à  la  hau- 
teur de  sept  milles,  séparent  auS.-E.leWor- 
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ccsler  du  Hercfôrdshire.  Après  Worcesler, 
qui  est  le  chef-lieu ,  les  villes  les  plus  re- 
marquables sont  :  Ihidley ,  Bromsgroves  , 
Evesham ,  Kedderminster  et  Droitwitch  ;  ces 
deux  dernières  villes  méritent  surtout  d'être 
citées  :  la  première,  dont  la  population  s'élève 
à  11,000  âmes,  à  cause  de  l'ancienne  re- 
nommée dont  elle  jouit  pour  ses  belles  fabri- 
ques de  laine  ;  la  seconde,  qui  necompte guère 
plus  de  2,000  habitants,  pour  ses  sources 
d'eau  salée ,  dont  le  produit  annuel  dépasse 
trois  millions  de  francs. 

WORCESTER,  ville  épiscopale,  chef-lieu 
du  comté  du  même  nom  ;  elle  est  à  quatre- 
vingts  milles  au  N.-O.  de  Londres,  située  sur 
le  penchant  d'une  colline  au  pied  de  laquelle 
rasse  la  Severne  ;  elle  a  été  bâtie  par  les  Ro- 
nains.  Son  origine  peut  rendre  raison  de  sa 
>osition  géographique  :  c'était  une  des  places 
brtes  que  les  Romains  avaient  élevées  contre 
es  Gallois  dans  la  Grande-Bretagne;  ils  la 
îommaient  Branonium  ;  le  nom  qu'elle  porte 
naintenant  lui  fut  donné  par  les  Saxons ,  qui 
'appelaient  Wogar-Cester  et  Wir-Cester,  de 
a  forêt  de  Wire  qui  en  est  voisine.  Sous  le 
ègne  d'Harald  1er,  elle  fut  détruite  de  fond 
tn  comble  par  les  Danois  qui  la  livrèrent  aux 
lammes;  en  1113,  un  incendie  fortuit  con- 
uma,  avec  un  grand  nombre  de  maisons  et 
('autres  monuments,  le  château  et  l'église  ca- 
hédrale.  Worcester  ne  possède  guère  maint- 
enant que  17,000  habitants  ;  cependant  c'est 
me  des  plus  jolies  villes  de  l'Angleterre, 
ille  possède,  outre  son  beau  pont  sur  la  Se- 
erne ,  plusieurs  édifices  remarquables  :  la 
ouvelle  prison  (  new-gaol  ) ,  l'hôpital  (infir- 
îary  ),  le  théâtre.  Sa  magnifique  cathédrale 
st  un  des  plus  beaux  monuments  de  l'archi- 
idure  gothique.  Worcester  occupe  aussi 
ne  place  distinguée  parmi  les  villes  indus- 
ielles  de  l'Angleterre. 

W  ORM  (Olof),  connu  des  savants  sous  le 
om  d'Olaus  Wormius,  fut  un  des  littérateurs 
anois  du  x.vn«  siècle  qui  acquit  le  plus  de 
îlébrité.  Il  s'est  autant  illustré  par  l'étendue 
3  ses  connaissances  médicales  que  par  l'im- 
>rtance  de  ses  trayaux  historiques.  Il  naquit 
Aarhus  en  Jutland,  le  13  mai  1588.  Après 
roir  fait  d'excellentes  études  pendant  six  ans 
Lunebourg,  où  il  se  consacra  surtout  aux 
ngues  grecque  et  latine,  il  entreprit  en  1605 
î  assez  long  voyage,  et  visita  Marpourg, 
essen,  Bâle  et  enfin  Padouc,  dont  l'univcr- 
é  était  célèbre  et  qui  était  une  des  plus  fré- 
lenlécs  à  cette  époque.  II  suivit  avec  assi- 
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duité  les  leçons  des  professeurs  renommés, 
tels  que  Zuriogcr,  Bauhen  et  Plater.  Quand  il 
eut  terminé  ses  études  à  Padoue,  il  reviut  en 
Danemarck  en  traversant  la  France,  et  s'arrêta 
à  Montpellier  et  à  Paris,  dont  les  écoles,  à  bon 
droit  célèbres,  méritaient  sou  attention.  11  sé- 
journa à  Paris  pendant  quelques  mois,  et  con- 
tracta une  liaison  intime  avec  les  savants  Vio- 
lan  et  Gasaubon.  Il  ne  resta  pas  long-temps 
dans  sa  patrie,  et  vint  de  nouveau  à  Marbourg, 
de  là  à  Bâle,  où  il  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine.  Il  entreprit  alors  un  voyage  en 
Angleterre  d'où  il  revint  en  Danemarck.  A 
cette  époque,  le  plus  grand  roi  qu'ait  eu  le 
pays,  Christian  IV,  était  sur  le  trône;  la  scionco 
profonde  et  vaste  de  Worm ,  la  vivacité  ot  la 
rectitude  de  son  esprit,  son  amour  infatigable 
pour  le  travail,  étaient  déjà  connus,  sa  répu- 
tation l'avait  devancé.  11  reçut  à  Copenhague 
et  à  la  cour  l'accueil  le  plus  favorable ,  et  fut 
nommé  de  suite  professeur  de  langue  grecque  ; 
peu  à  peu  il  obtint  la  chaire  de  physique,  et 
enfin  fut  appelé  â  en  occuper  une  dans  la  fa- 
culté de  médecine,  où  il  succéda  au  célèbre 
Gaspard  Bartholin.  Il  venait  d'être  nommé 
premier  médecin  du  roi  et  recteur  de  l'uni* 
versité  lorsque  la  mort  l'enleva, le  7  sept.  1654, 
aux  sciences  et  à  ses  nombreux  amis.  Le 
grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  laissés  n'ont 
fait  qu'ajouter  à  sa  célébrité.  Nous  nous  bor- 
nerons à  mentionner  les  plus  remarquables. 
Historia  Abrtwjtca,  in«4°,  Copenh.  1623.  /n- 
stitutionum  medicarum  Epitome,  Copenh. 
16*0,  in-4°.  Danicarum  monumentorum  libr% 
VL  Copenh.  1643.  in-fol.  Fasti  danici.  Co- 
penh.1643,  \n-fo\.  Spécimen  leocici Runici.  Co- 
penh. 1650,  in-fol.  Runica  seu  danica  littera- 
tura  antiquissima  gothica  dtefa. Copenh.  1 652. 
De  rerum  officio  in  re  medicâ  et  venered .  1 670. 
Talskoi seumonumentum  stroense  in  Scaniâ. 
Copenh.  1628,  in-4°.  Monumentum  Trogwalr- 
dense.  Copenh.  1636.  Musœum  Vomianum. 
Leyde,  1655,  in-fol.  avec  fig.  de  Lunoblad. 

WORM1ENS  (anat.).  Nom  par  lequel  on 
désignede  petits  os  qu'on  rencontre  dans  les  in- 
terstices des  sutures  des  os  du  crâne.  Leur  exi- 
stence n'est  pas  constante  et  leur  nombre  est 
variable. 

WORM  S .  ville  d'Allemagne  dans  le  duché 
de  Hesse-Darmstadt.  Plusieurs  diètes  impor- 
tantes ont  eu  lieu  dans  cette  ville  aux  xv«  et 
xvie  siècles  ;  la  plus  célèbre  de  toutes  est 
celle  que  Charles-Quint  y  tint  en  1521 ,  et  où 
comparut  Luther.  (  Voy.  ce  mot.) 
WORSLE Y  (Kicuaed)  ,  historien  anglais, 
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né  dans  Vile  do  Wight  en  1741 ,  mourut  en 
1805.  On  a  de  lui  un  ouvrage  célèbre  par  sa 
rareté  et  par  la  perfection  de  son  exécution. 
Il  a  pour  litre  :  Muséum  Worsleyanum ,  ou 
Collection  de  bas-reliefs  antiques ,  de  buttes, 
statues,  etc.  Londres ,  1794-1803 ,  gr.  in-fol. 
Ce  livre  ne  fut  tiré  qu'à  cinquante  exemplai- 
res ,  et  la  dépense  totale  de  l'impression  s'é- 
leva à  plus  de  600,000  fr. 

WOTTOX  (  Guillaume  ) ,  savant  philo- 
logue et  critique  anglais,  né  en  1666,  mort 
en  1726.  On  a  de  lui  Linguarumveterum  sep- 
tenterion  Thésaurus.  Londres,  1708.  History 
of  Rome;  Mémoires  sur  diverses  Cathédra- 
les ;  Discours  sur  les  traditions  et  usages  des 
Pharisiens  ;  enfin  le  Recueil  des  lois  d'Hovcl- 
le-Bon.  Ce  dernier  ouvrage  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'histoire  du  pays  de 
Galles. 

Un  autre  Wotton  (  Edouard  ) ,  médecin 
d'Oxford ,  dans  le  xvi«  siècle ,  a  publié  en  la- 
tin un  ouvrage  rempli  d'érudition ,  sur  la  dif- 
férence des  animaux.  Paris,  1552 ,  in-fol. 

WOU-WANG  y  empereur  de  la  Chine ,  le 
premier  de  la  dynastie  des  Tchéou ,  succéda  à 
son  père  Wen-Wang  dans  le  gouvernement  de 
Tchéou,  l'an  1135  avant  notre  ère,  et  quitta , 
en  prenant  possession  de  sa  dignité ,  le  nom 
de  Li-Pé-Fa,  qu'il  avait  jusqu'alors  porté.  La 
sage  administration  de  son  père  avait  tellement 
accru  l'étendue  du  Tchéou ,  qu'il  embrassait 
alors  les  deux  tiers  de  l'empire,  et  que  la 
moindre  guerre  que  Wou-Wang  eût  faite  à 
Chéou-Sin,  qui  gouvernait  la  Chine  à  cette 
époque,  l'eût  mis  en  possession  du  trône. 
Aussi  les  grands  le  sollicitèrent,  dès  son  in- 
stallation ,  de  travailler  à  s'emparer  des  rênes 
de  l'État;  mais  le  gouverneur  était  trop  vive- 
ment pénétré  de  ses  devoirs  de  fidélité  envers 
son  souverain ,  pour  se  laisser  entraîner  à  une 
semblable  détermination.  11  refusa  toute  offre 
de  secours  à  cet  égard,  et  marcha  même  contre 
le  seigneur  de  Li ,  qui  s'était  révolté  contre 
Chéou-Sin,  et  le  força  à  rentrer  dans  les  bornes 
du  devoir.  Comme  il  revenait  de  cette  expé- 
dition, il  trouva,  près  de  Mong-Tsin,  des  vas- 
saux de  la  couronne  qui  s'étaient  réunis  pour 
le  supplier  de  nouveau  de  punir  les  crimes  de 
l'empereur.  Wou-Wang  persista  dans  son 
refus.  Mais  les  forfaits  de  Chéou-Sin  allaient 
bientôt  triompher  de  la  crainte  qu'avait  Wou- 
Wang  de  se  rendre  coupable  de  félonie.  Lety- 
ran  venait  de  faire  ouvrir  les  entrailles  au  sage 
Pi-Kan,  qui  s' était  permis  de  lui  adresser  des 
remontrances  sur  l  in  famic  de  saconduite.Wei- 


i  )  WOU 

Tseu ,  le  propre  frère  de  l'empereur,  avait  été 
forcé  d'abandonner  la  cour  et  de  chercher  on 
refuge  dans  le  pays  de  Tchéou.  On  profita  de 
l'horreur  que  ces  deux  actes  inspiraient  ï 
Wou-Wang,  on  le  pressa  de  prendre  les 
armes,  de  renverser  le  monstre.  Il  céda;  mais 
en  cédant,  il  protesta  que  ce  n'était  que  comme 
le  ministre  des  volontés  du  ciel  qu'il  allait 
agir.  Il  leva  donc  une  armée  et  marcha  contre 
Chéou-Sin  qui  s'était  mis  à  la  hatc  sur  la  dé- 
fensive. Ce  fut  dans  les  plaines  de  Mou-Yé 
que  ses  troupes  attaquèrent  celles  de  l'empe- 
reur. Le  combat  dura  peu,  la  déroute  de 
Chéou-Sin  fut  complète,  elle  sang  coula avw 
tant  d'abondance,  dit  un  historien  chinois,  que 
les  ruisseaux  qu'il  formait  entraînaient  les 
mortiersrà  piler  le  riz.  Le  tyran,voyant  que  tout 
était  perdu,  se  retira  au  fond  de  son  palais, 
et,  comme  Sardaoapale ,  se  brûla ,  non  pu 
avec  ses  femmes ,  mais  avec  ses  trésors  le 
plus  précieux,  tandis  que  Tan-Ki,  cette 
courtisane  couronnée  dont  la  funeste  in- 
fluence avait  nourri  l'empereur  dans  desidées 
criminelles ,  allait  implorer  la  pitié  du  vain- 
queur ;  mais  tous  les  cœurs  lui  étaient  fermés; 
Wou-Wang  la  fit  mettre  à  mort.  Pour  Wan- 
Kang,  le  fils  du  tyran,  dont  les  mains  étaient 
pures  des  crimes  de  son  père  ,  il  courut  em- 
brasser les  genoux  du  héros  de  Mou-Yé ,  qui 
l'accueillit  avec  bonté ,  et  pleura  sur  les  mal- 
heurs dont  il  était  la  cause  malgré  lui. 

Wou-Wang  pr  it  possession  de  la  couronne  d« 
laChine.l'an  1 122  avant  J.-C.;il  s' empressa  d« 
son  avènement  de  réparer  les  maux  qu'avait 
causés  son  prédécesseur.  Les  prisons,  qui  re- 
gorgeaient de  prisonniers,  furent  ouvertes,  1« 
soldats  reçurent  les  trésors  que  Chéou-ïu 
avait  amassés  ;  quant  aux  concubines  dont  le 
tyran  avait  rompli  son  palais ,  elles  furent  ren- 
voyées, sans  paraître  mémo  en  présence  de 
l'empereur.  Le  grain  entassé  dans  les  grenier* 
publics  fut  distribué  au  peuple.  En  un  mot,  la 
vigilance  et  les  vertus  du  nouveau  monarque 
firent  oublier  aux  Chinois  leurs  souffrances 
passées. 

Wou-Wang,  à  l'exemple  de  son  père,  s'oc- 
cupa avec  le  plus  grand  soin  de  l'administra- 
tion des  affaires.  Il  divisa  la  Chine  en  princi- 
pautés tributaires,  dont  il  dota  les  descendants 
de  Hoang-Ti,  Chun,  Yu  et  Tching-Tang;  mai* 
cette  division  qui  occasionna  le  morcellent1 
de  l'empire,  devint  plus  tard  une  source  <w 
dissensions.  Ce  règne  fut  paisible  comme  la 
vie  du  prince ,  qui  mourut,  l'an  1116  avant 
J.-C.,  d  une  maladie  qui,  trois  ans  auparavant 
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vait  déjà  menacé  ses  jours.  Il  laissa  le  trône 
.  son  fils  Tching-Wang,  sous  la  tutelle  de  son 
>ncle  Tchéou-Kong. 

WOUWERMANS  (Philippe)  ,  peintre  cé- 
èbre,  né  à  Harlem,  en  1620.  Ses  ouvrages, 
nalgré  leur  incontestable  mérite,  eurent  d'a- 
jord  peu  de  succès.  Chargé  d'une  famille 
nombreuse,  Wouwermans  était  obligé  de  tra- 
vailler sans  relâche.  Ses  nombreux  tableaux 
iont  tous  remarquables  par  la  pureté  du  des- 
rin  et  le  fini  de  l'exécution.  Des  chasses,  des 
Foires ,  des  chevaux ,  des  attaques  de  cavale- 
rie ,  des  haltes,  voilà  les  scènes  que,  de  pré- 
Férence ,  Wouwermans  aimait  à  retracer;  il  a 
laissé  aussi  de  magnifiques  paysages.  Aucun 
peintre  n'a  été  plus  loin  que  lui  dans  ce  genre. 
Ses  chevaux ,  ses  figures ,  sont  d'une  correc- 
tion irréprochable  et  d'une  vérité  saisissante. 
Il  possède  au  plus  haut  degré  l'entente  du 
clair-obscur ,  et  distribue  la  lumière  dans  ses 
tableaux  avec  une  magie  dont  U  a  gardé  le 
secret.  Malgré  la  supériorité  de  son  génie, 
Wouwermans  eut  presque  toujours  à  se 
plaindre  de  la  fortune.  Il  ne  trouva  point , 
parmi  les  grands  seigneurs  de  l'époque,  de 
protecteur  généreux.  Les  tableaux  qu'exécuta 
Wouwermans  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  n'ont  point  l'éclat  de  ses  premiers  ou- 
vrages; ils  sont  voilés  par  des  teintes  bleues 
ou  grises  qui  en  rendent  l'effet  monotone  et 
froid.  Les  productions  de  ce  peintre  sont  de- 
venues les  plus  beaux  ornements  de  toutes  les 
galeries  des  rois  et  des  princes  de  l'Europe. 
Celle  de  S.  A.  R.  le  duc  do  Benry  en  possé- 
dait six  ou  sept  d'un  choix  supérieur  :  c'était 
on  Marché  aux  chevaux ,  un  Choc  de  cava- 
lerie ,  le  Retour  du  marché ,  le  Trompette ,  le 
Départ  pour  la  chasse  au  faucon, \c  Cabaret, 
le  Cerf  forcé,  etc.;  ces  chefs-d'œuvre  sont 
maintenant  dispersés.  On  a  beaucoup  gravé 
d'après  Wouwermans ,  et  lui-même  a  fait 
quelques  eaux-fortes  justement  appréciées. 
Jean  Griffier ,  connu  sous  le  nom  du  gentil- 
homme <f  Utrecht ,  fut  son  élève.  Wouwer- 
mans ne  sortit  jamais  de  sa  ville  natale  ;  il  y 
termina  sa  vie  en  1668.     H.  L.  Sazerac. 

WRATISLAS  II  était  un  des  fils  de  Brzé- 
tislas ,  duc  de  Bohême.  Après  la  mort  du  duc , 
Wralislas ,  ainsi  que  ses  frères  cadets ,  fut 
chassé  de  son  apanage  de  la  Moravie ,  par  son 
frère  aîné ,  Zbignée  II ,  successeur  de  Brzétis- 
las.  Cependant  il  fut  rétabli  dans  son  apa- 
nage, le  comté  d'Olmutz,  et  il  le  gouverna 
avec  sagesse  jusqu'à  la  mort  de  Zbignée ,  où 
la  nation  tout  entière  le  proclama  duc  de  Bo- 


hême, en  1061.  Alors,  Wradislas  voulant 
exécuter  les  dispositions  testamentaires  de  son 
père ,  céda  la  Moravie  à  ses  frères  Othon  et 
Conrad.  Brzétislas  avait  destiné  Jaromir ,  le 
plus  jeune ,  à  l'état  ecclésiastique.  Ce  prince , 
rempli  d'ambition,  d'un  caractère  audacieux  et 
de  mœurs  guerrières ,  lutta  vainement  contre 
les  dernières  volontés  do  son  père.  Wradislas 
le  fit  ordonner  diacre  malgré  lui.  Mais  Jaromir 
quitta  bientôt  l'Église  pour  l'armée,  et  il  alla 
chercher  un  asile  chez  Boleslas ,  roi  de  Po- 
logne. Ses  frères  Othon  et  Conrad  le  firent 
rappeler  de  cette  cour ,  en  1065 ,  à  la  mort  de 
Sévère ,  évéque  de  Prague ,  et  ils  sollicitèrent 
Wratislas  de  lui  donner  l'évéché  vacant.  Ce- 
lui-ci, sans  avoir  égard  à  leurs  instances, 
fixa  son  choix  sur  un  prêtre  saxon,  ce  qui  in- 
digna la  noblesse  de  Bohême ,  qui  parla  tout 
haut  de  prendre  les  armes  pour  soutenir  les 
prétentions  de  Jaromir.  Wratislas  fut  obligé 
de  céder,  et  Jaromir  fut  sacré  à  Mayence, 
par  l'archevêque  de  cette  ville ,  et  l'empereur 
Henri  IV  lui  donna  l'investiture.  Wratislas 
commença ,  avec  le  roi  de  Pologne ,  son  beau- 
frère  ,  une  guerre  qui  n'eut  pas  de  résultat ,  et 
dont  on  ignore  les  motifs.  Plus  tard ,  il  soutint 
la  cause  de  l'empereur  Henri  IV  contre  les 
prétentions  du  pape  Grégoire  VII,  élu  en 
1073.  Cependant  l'indigne  évéque  de  Prague 
fut  déposé  par  les  légats  de  Grégoire,  pour 
s'être  livré  à  des  actes  de  brutalité  contre  le 
vieil  évéque  d'Olmutz,  et  pour  avoir  voulu 
réunir  cet  évêché  au  sien.  Le  pape  ordonna  à 
Wratislas  de  faire  exécuter  le  décret  de  ses 
légats.  Mais  le  chapitre  de  Prague  et  l'arche- 
vêque de  Mayence  ayant  pris  parti  pour  Jaro- 
mir, il  se  rendit  à  Rome  (1071).  11  parvintà 
surprendre  labonne  foidu  pape, et  après  avoir 
calomnié  Wratislas  devant  sa  sainteté,  il  re- 
vint triomphant  à  Prague,  où  il  fut  rétabli  dans 
ses  dignités.  Mais  bientôt  Wratislas  fut  obligé 
de  faire  connaître  à  Home  le  scandale  de  sa  con- 
duite. Jaromir  quitta  Prague  pour  suivre  la 
fortune del'empereur  d'Allemagne.  Ce  prince, 
afin  de  récompenser  Wradislas  de  son  invio- 
lable fidélité ,  lui  avait  donné  Messen  ,  ville 
capitale  de  la  Lusacc.  Le  premier  des  ducs  de 
Bohême ,  il  parut  en  qualité  d'électeur  à  la 
diète  de  Goslar  (1075) ,  sur  l'autorisation  de- 
Henri.  Enfin  l'empereur  mit  le  comble  à  ces 
faveurs  en  le  couronnant  roi  de  Bohême ,  à 
la  diète  de  Mayence  (1086).  Jaromir  fut 
réintégré  dans  son  évêché  de  Prague ,  auquel 
l'empereur  joignit  celui  d'Olmutz,  après  la 
mort  de  l'évêque.  Jaromir  n'en  devint  que 


Digitized  by  Google 


WRE 


(616) 


WRE 


plus  haineux  et  plus  insolent  envers  Wratis- 
las.  Des  querelles,  des  combats  d'ambition  oc- 
casionnèrent de  grands  malheurs  dans  la  fa- 
mille régnante  de  Bohême.  Wratislas  se  porta 
partout  comme  conciliateur ,  et  il  préféra  tou- 
jours le  pardon  à  une  punition  méritée.  Il 
mourut,  le  ik  janvier  1092,  en  désignant  son 
frère  Conrad  pour  lui  succéder,  ce  qui  eut 
heu.  Fr.  G. 

WREN  (Christophe),  célèbre  architecte 
anglais ,  auquel  on  doit  principalement  Saint- 
Paul  de  Londres.  Il  naquit  le  20  octobre  1632, 
dans  le  comté  de  Wiltz  ;  son  père  était  doyen 
de  Windsor,  et  lui-même  fut  admis  comme 
gentilhommeau collège  de  Wadham  à  Oxford. 
Il  y  fit  des  progrès  si  rapides  qu'à  treize  ans 
il  construisit  une  machine  pour  représenter  le 
cours  des  astres  et  perfectionner  divers  instru- 
ments d'astronomie  ;  quelques  années  après , 
fl  avait  fait  plusieurs  découvertes  dans  cette 
science  ainsi  qu'en  gnomonique ,  en  statique 
et  en  mécanique.  A  vingt-cinq  ans ,  il  profes- 
sait ces  sciences  à  Londres ,  et  deux  ou  trois 
ans  après  à  Oxford  ;  il  enseigna  également  le 
droit  civil  dans  cette  dernière  université,  et 
fut  admis  au  nombre  des  membres  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres  peu  de  temps  après 
sa  fondation.  Il  parait  donc  que  son  génie  la- 
vait principalement  porté  vers  les  sciences,  et 
ce  n'est  en  quelque  sorte  qu'accidentellement 
qu'il  se  livra  à  l'architecture,  dans  laquelle 
il  devait  obtenir  des  succès  si  éclatants. 

En  1665 ,  Wren  vint  à  Paris ,  où  Louis  XIV 
avait  déjà  fait  exécuter  ou  du  moins  commencer 
une  partie  des  monuments  qui  font  la  gloire  de 
son  règne  ;  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  été  en  Italie 
étudier  les  merveilleuses  productions  de  tant 
d'âges  différents.  Il  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à 
être  rappelé  et  fixé  dans  sa  patrie  par  un  évé- 
nement terrible,  l'incendie  de  166G,qui  rédui- 
sit en  cendres  plus  de  1300  maisons  et  de  cent 
édifices  publics ,  dont  la  presque  totalité  des 
églises ,  et  principalement  celle  de  Saint-Paul. 

Le  premier  objet  dont  il  s'occupa  fut  la  re- 
construction des  quartiers  incendiés. 

Parmi  les  constructions  de  Wrcn  qui  méri- 
tent une  mention  particulière,  nous  citerons , 
en  première  ligne ,  l'église  de  Saint-Paul.  En- 
visagé d'abord  sous  le  rapport  de  l'étendue, 
ce  monument  n'occupe  environ  qu'un  peu  plus 
du  tiers  de  celle  de  Saint-Pierre  de  Rome,  les 
deux  tiers  de  celle  du  dôme  de  Milan ,  les  trois 
quarts  de  celle  de  l'ancienne  basilique  de 
Saint-Paul  hors  les  murs  à  Rome  et  de  Sainte- 
Sophie  à  Constantinople;  mais  il  surpasse  sous 


ce  rapport  les  plus  grandes  églises  après  celles 
que  nous  venons  de  nommer,  telles  que  les 
cathédrales  de  Reims,  d'Amiens,  de  Paris,  de 
Chartres ,  etc.  Bien  que ,  considérée  dans  son 
ensemble,  la  disposition  générale  de  Saint- 
Paul  se  rapproche  de  celle  de  Saint-Pierre  de 
Rome  et  des  autres  églises  d  dôme  élevées  à 
T imitation  de  cette  dernière  antérieurement  a 
Saint-Paul  (IaSorbonne,  le  Val-de-Gràce,!<* 
Quatre-Nations ,  l'Assomption ,  et  les  Inva- 
lides),  on  doit  reconnaître  que  Wren  a  sa  y 
réunir  en  même  temps  une  marche  générale- 
ment plus  simple ,  des  lignes  plus  étendues» 
d'un  plus  grand  effet. 

Cette  importante  construction  a  coûté  en  to- 
talité près  de  748,000  livres  sterling  èquiva- 
lant  à  plus  de  dix-sept  millions  tournois  di 
temps.  Le  traitement  de  Wren  avait  été  fixé, 
dès  1675,  à200  livres  sterling,  environ  4,600^ 
de  sorte  que,  dans  le  cas  même  où  ce  traite- 
ment lui  aurait  été  continué  jusqu'à  l'achève- 
ment des  travaux,  il  n'aurait  louché  en  tout  que 
7,000  livres  sterling,  ou  à  peu  près  161,000  fr., 
Mais,  vers  1G98,  un  acte  du  Parlement 
réduisit  ce  traitement  à  moitié  sous  le  prétexte 
que ,  pour  en  prolonger  la  jouissance,  Wren 
traînait  les  travaux  en  longueur.  La  fortune 
dont  il  jouissait  et  le  désintéressement  dont  il 
faisait  profession  paraissaient  ôter  tous  fonde- 
ments à  ces  motifs ,  et  il  est  plus  naturel  d'at- 
tribuer la  durée  des  travaux  à  leur  importance, 
aux  difficultés  qu'ils  présentaient,  à  colles  qoe 
devaient  y  ajouter  les  événements  politiques  de 
cette  époque.  A  peu  près  vers  le  même  temps 
(de  1670  à  1672  ) ,  Wren  avait  fait  élever 
l'édifice  ,  connu  sous  le  nom  de  Temple  Bat. 

Inigo  Jones,  et  ensuite  son  gendre  et  élève 
Wes  ,  n'ayant  exécuté  qu'une  des  deux  ailes 
du  magnifique  édifice  commencé  à  Greeowica 
par  Charles  II  pour  servir  de  demeure  royale 
et  consacré  ensuite  par  Guillaume  III  à  la  re- 
traite de  deux  mille  matelots  invalides,  Wren 
se  chargea  généreusement  de  faire  exécuter 
l'autre  moitié  sans  en  retirer  aucun  émolument. 

Il  exécuta  également ,  sous  les  règnes  do 
Charles  II ,  de  Jacques  II  et  de  Guillaume III, 
l'hôpital  de  Chelsea ,  destiné  à  400  soldats  in- 
valides, moins  magnifique  que  celui  de  Green- 
wich,  mais  d'un  aspect  et  d'une  disposition 
simples  et  convenables. 

On  cite  encore,  au  nombre  des  immenses 
travaux  de  Wren ,  la  grande  et  belle  façade, 
du  côté  du  parterre,  du  palais  d'Hamptoncourt, 
reconstruite  sous  le  roi  Guillaume  ;  d'impor- 
tantes restaurations  de  diverses  parties  de 
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l'abbaye  de  Westminster  dans  lesquelles  il 
parait  généralement  avoir  eu  le  bon  esprit  et 
lo  talent  de  se  conformer  au  style  de  l'archi- 
tecture du  moyen  âge  ;  la  reconstruction  de  la 
Douane  ,  sur  le  port  de  Londres,  détruite  par 
un  nouvel  incendie  en  1718 ,  et  rétablie  de 
nouveau ,  etc. 

Marié  deux  fois ,  député  trois  fois  au  Parle- 
ment, auteur  de  divers  écrits  scientifiques  in- 
sérés dans  les  transactions  philosophiques  , 
Wren  dut  mener  la  vie  la  plus  active  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans ,  époque  à  la- 
quelle il  cessa  de  remplir  les  fonctions  de  di- 
recteur-général des  bâtiments  du  roi  qu'il  avait 
remplies  sous  trois  règnes  différents.  Il  vécut 
ensuite  dans  la  retraite  et ,  à  ce  qu'il  parait , 
même  dans  l'oubli  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt- 
onze  ans. 

La  bibliothèque  du  collège  d'AUsorch ,  à 
Oxford ,  possède  le  buste  de  Wren  et  une  col- 
lection importante  de  plans  et  dessins  de  sa 
main.  On  s'étonne  qu'il  n'ait  été  publié  aucun 
recueil  de  ses  œuvres  architecturales.  Son  fils , 
Christophe  Wren  ,  membre  du  Parlement ,  et 
mort  en  1747,  a  laissé  sur  sa  famille  des  détails 
qui  ont  été  publiés  en  1750  (  in-folio ,  avec  por- 
traits )  ;  et  James  Elmes ,  architecte  anglais ,  a 
publié,  en  1823,  des  Mémoires  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  sir  Christophe  Wren.  (  1  vol. 
in-V.)  C.  Gocrlier. 

WR1SBERG  (Henri -Auguste),  habile 
anatomiste,  né  le  20  juin  1739,  à  Saint- An- 
driasberg,  dans  le  Harz,  fit  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Gottingue ,  où  il  s'y  livra  avec 
succès  à  des  recherches  anatomiques.  Reçu 
docteur,  en  17C3,  il  voyagea  en  France  et 
revint  à  Gottingue,  où  il  professa  successive- 
ment les  accouchements  et  l'anatomie  jus- 
qu'en 1808,  époque  de  sa  mort,  qui  eut  lieu  le 
29  mars.  U  a  publié  une  foule  d'opuscules  ana- 
tomiques sur  le  système  nerveux;  une  descrip- 
tion de  l'embryon  ;  et  des  observations  sur  les 
infusoires,  Satura  observationum  de  animal- 
culis  infusoriis ,  Gottingue ,  1765,  in-8°,  dont 
on  trouve- une  analyse  dans  la  Biblioth.  anat. 
de  Halle.  A. 

WURFBAIN  (Jean-Paul),  naquit  le  13 
décembre  1655  à  Nuremberg,  fit  ses  études 
médicales  à  Altdorf ,  y  fut  reçu  à  la  licence  en 
1678,  voyagea  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
revint  à  Altdorf  prendre  le  grade  de  docteur, 
et  fut  admis  au  collège,  à  Nuremberg,  où  il 
mourut,  le  17  janvier  1711.  U  était  membre 
de  l'Académie  des  curieux  de  la  nature ,  sous 
le  nom  d'Hermès  II.  Indépendamment  de 


quelques  observations  insérées  dans  les  Actes 
de  celte  société ,  Wurfbain  a  donné ,  sous  le 
titre  de  Salamandrologia,  Nuremberg ,  1683, 
in-4°,  une  description  anatomique,  historique 
et  médicale  de  la  salamandre.  11  constato 
que  cet  animal  ne  s'opposait  point  à  l'action 
du  feu ,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'alors  de- 
puis les  assertions  d' Aristote  et  de  Pline.  A.  j 

WURTEMBERG ,  royaume  d'Allemagne  [ 
et  l'un  des  membres  de  la  Confédération  ger- 
manique.  Ce  nom  était  celui  d'un  château  si-  I 
tué  non  loin  de  Stuttgard ,  sur  les  bords  du 
Moyen-Necker .  C'est  vers  le  milieu  du  xi«  siècle 
que  l'histoire  parle  pour  la  première  fois  des 
seigneurs  de  Wurtemberg.  Depuis  ce  moment 
jusque  vers  la  fin  du  xur  siècle ,  il  n'est  ques- 
tion d'eux  que  de  loin  en  loin  ;  mais  à  compter 
de  cette  époque  ils  jouent  un  fort  grand  r<Mc 
dans  l'histoire  de  la  Souabe.  Dès  le  siècle  pré- 
cédent ils  avaient  pris  le  titre  de  comtes.  En 
1*57 ,  Éberard  V,  dit  le  Barbu ,  fut  le  premier 
duc  de  Wurtemberg ,  et  en  1806  ce  duché  fut 
érigé  en  royaume. en  faveur  de  Frédéric  Ier. 

Le  royaume  de  Wurtemberg  est  borné  au 
nord  par  le  grand-duché  de  Bade  et  le  royaume 
de  Bavière,  à  l'est  parce  même  royaume  de 
Bavière,  au  sud  toujours  par  la  Bavière  ainsi 
que  par  le  lac  de  Constance  et  le  grand-duché 
de  Bade ,  à  l'ouest  par  le  grand-duché  do 
Bade.  Il  est  placé  presque  tout  entier  dans  lo 
cercle  de  Souabe,  son  extrémité  nord-est  seule 
fait  partie  du  cercle  de  Franconie.  Quand  ce 
royaume  a  été  formé ,  on  a  ajouté  à  l'ancien 
duché  plusieurs  abbayes  sécularisées  et  plu- 
sieurs villes  impériales,  la  principauté  de 
Mergenthein ,  appartenant  à  l'ordre  teutoni- 
que ,  les  cinq  villes  frontières  du  Danube,  et 
les  terres  de  divers  princes  médiateurs. 

Le  Wurtemberg  se  divise  en  quatre  cercles  : 
1°  celui  du  Necker,  chef-lieu  Stuttgard,  qui 
est  en  même  temps  la  capitale  du  royaume , 
2»  celui  de  la  Forit-Noire,  chef-lieu  Rets- 
thingen;  3°  celui  de  Jaxtt  chef-lieu  Ehan- 
gen;  4°  celui  du  Danube,  chef-lieu  Ulm. 
11  est  arrosé  par  le  Danube ,  le  Necker,  l'Enz, 
le  Kochis ,  le  Jaxt,  le  Tauber  et  le  Mein.  Le 
pays  produit  des  vins  excellents,  et  des  fruits 
en  grande  abondance  ainsi  que  du  blé.  On  y 
trouve  des  mines  d'argent ,  de  cuivre  et  de 
fer,  et  beaucoup  d'eaux  minérales.  Il  y  a  des 
carrières  de  pierre  et  de  plâtre  dans  les  envi- 
rons du  Ludingsbourg. 

On  compte  dans  le  Wurtemberg  132  villes , 
1,211  villages  avec  paroisses,  462  villages 
sans  paroisses ,  2,901  hameaux ,  2,644  formes, 
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2,177  maisons  bolées,  1,888  communes.  En 
1833,  le  royaume  contenait,  sur  une  surface 
de 360  milles  d'Allemagne  carrés,  1,587,414 
habitants ,  dont  1,087,413  professant  la  reli- 
gion luthérienne-,  489,023  la  catholique;  il  y 
avait  en  outre  210  indépendants  et  10,766juife. 
Le  budget,  fixé  en  1836  pour  trois  ans,  se 
monte  à  9,321,813  florins  par  an,  dont 
850,000  pour  la  liste  civile  du  roi.  La  dette 
publique  est  de  25,573,007  florins.  L'armée 
est  de  16,824  hommes  sur  le  pied  de  guerre, 
et  de  4,906  hommes  sur  le  pied  de  paix.  Le 
contingent  fédéral  que  le  Wurtemberg  est 
tenu  de  fournir  à  l'armée  de  la  Confédération 
germanique  est  de  13,955  hommes.  Ce  con- 
tingent fait  partie  de  la  première  division  du 
huitième  corps. 

Ce  royaumo  tient  le  sixième  rang  dans  Tor- 
dre des  États  de  la  Confédération  ;  il  a  quatre 
voix  dans  les  délibérations  de  la  diète. 

WIKZBOIKG  {grand-duché  de).  Dans 
l'année  741 ,  l'évéché  dcWurzbourg  fut  fondé, 
et  Burghaed  en  fut  le  premier  évéque ,  sacré 
par  saint  Boni  face.  Son  église  fut  richement 
dotée  par  les  rois  francs.  Des  terres  considé- 
rables y  furent  peu  à  peu  ajoutées ,  et  la  ren- 
dirent si  puissante  qu'un  duc  de  Saxe  ayant 
été  sacré  évéque  en  14t0,  ses  successeurs 
prirent  dès  lors  le  titre  de  ducs  de  Franconie. 
Dans  la  hiérarchie  ecclésiastique ,  l'cvèque  de 
Wurzbourg  était  placé  sous  l'archevêque  de 
Mayence,  et  il  lui  demeura  subordonné,  même 
après  que  le  pape  Benoit  XIV  eut  accordé  aux 
évêques  de  Wurzbourg  le  pallium.  L'étendue 
du  diocèse  était  de  87  milles  unis  d'Allema- 
gne; il  avait  250,000  habitants,  et  rapportait 
1 ,250,000  francs  de  Rome.  Après  la  paix  de 
Lunéville,  l'évéché  de  Wurzbourg  fut  sé- 
cularisé ,  et  donné ,  sauf  une  petite  partie , 
à  Buiné  comme  indemnité  pour  la  perte  de 
sa  province  rhénane.  Le  dernier  prince-évéque 
était  de  la  maison  de  Fechembach.  A  la  paix 
de  Presbourg ,  l'archiduc  Ferdinand ,  ci-de- 
vant grand-duc  de  Toscane,  céda  à  l'Au- 
triche la  principauté  de  Salzbourg,  et  reçut 
en  échange  Wurzbourg  avec  le  titre  d'élec- 
teur; l'année  suivante,  ce  prince  entra  dans 
la  Confédération  du  Rhin  et  prit  le  titre  de 
grand-duc.  Le  congrès  de  Vienne  chanpea  de 
nouveau  cet  état  de  choses.  L'archiduc  recou- 
vra la  Toscane,  et  le  grand-duché  de  Wurzboug 
revint  à  la  Bavière.  Aujourd'hui  il  fait  partie' 
du  cercle  du  Bas-Mein ,  du  royaume  de  Ba- 
vière ,  et  compte  290,000  habitants  sur  une 
étendue  de  91  milles  unis  ;  la  majorité  des  ha- 


bitants professe  la  religion  catholique.  Le 
pays  est  plat  ;  mais  entouré  de  trois  côtés  de 
hautes  montagnes.  Il  est  arrosé  par  le  Meinet 
par  la  Saale.  Le  sol  y  est  fertile  ;  il  produit 
beaucoup  de  blé ,  mais  surtout  du  vin  d'une 
qualité  supérieure ,  dont  les  plus  renommés 
sont  ceux  de  Stim  et  de  Leist. 

La  capitale ,  qui  porte  le  même  nom ,  a  1930 
maisons  et  22,000  habitants  ;  sa  situation  est 
agréable ,  quoique  un  peu  encaissée  sur  les 
bords  du  Mein ,  que  traverse  un  beau  pontde 
pierre  de  huit  arches ,  ornées  de  statues  de 
saints.  Parmi  les  édifices  publics ,  se  distin- 
guent d'abord  la  Résidence,  construite  à  neuf 
en  1720  et  qui  est  un  des  plus  beaux  châteaui 
de  l'Allemagne  avec  di»s  jardins  magnifiques; 
puis  l'hôpital  Julien ,  dont  l'organisation  est 
digne  de  servir  de  modèle  en  ce  genre  ;  il  ren- 
ferme ,  indépendamment  des  salles  de  mala- 
des ,  une  salle  d'accouchements ,  une  salle  de 
dissection ,  un  jardin  botanique  et  plusieurs 
collections  précieuses.  La  cathédrale ,  qui  est 
très  belle  ,  passe  pour  remonter  au  wif 
siècle  ;  mais  elle  a  été  reconstruite  à  neuf 
l'an  1042.  Plusieurs  autres  églises  à  Wurz- 
bourg sont  dignes  de  fixer  l'attention.  Un  ob- 
servatoire a  été  pratiqué  en  haut  du  clocher  de 
l'église  de  l'Université.  Immédiatement  horsde 
la  ville ,  sur  la  rive  gauche  du  Mein ,  s'élève 
une  montagne  de  400  pieds  de  haut ,  couron- 
née par  la  citadelle  de  Mareinberg,  et  sur  le 
penchant  de  laquelle  croît  le  bon  vin  de  Lei>t. 
On  compte  7,000  arpents  de  vignobles  dans  les 
environs  de  la  ville.  L'université  de  Wun- 
bourg  doit  son  origine  à  Jean  d'Egloffsbitn, 
cinquante-cinquième  évéque  qui  la  fonda  en 
1403  ;  mais  elle  ne  prit  réellemeut  de  la  con- 
sistance qu'en  1582  sous  le  gouvernement  dn 
premier  évôque  Jules  de  la  maison  d'Echter  de 
Mespelbrunn.  Depuis  ce  temps ,  elle  n'a  cessé 
d'être  une  des  plus  célèbres  et  des  plus  fré- 
quentées de  l'Allemagne.  Depuis  1814,  on 
compte  au  moins  700  étudiants,  dont  1M> 
étrangers ,  qui  y  viennent  principalement  pour 
suivre  les  cours  de  la  faculté  de  médecine.  La 
bibliothèque  de  l'Université  contient  plus  de 
100,000  volumes. 

WYKEHAM  (William).  Ce  chancelier 
d'Angleterre ,  célèbre  par  sa  libéralité  et  son 
amour  pour  les  lettres,  naquit  en  1324  dans 
le  village  de  Wykeham  (Hampshire).  Sa  fa- 
mille, bien  que  noble,  était  pauvre,  et  son  père 
étant  hors  d'état  de  lui  donner  de  I  éducation, 
ses  brillantes  dispositions  auraient  été  perdue* 
si  elles  n'eussent  été  remarquées  par  lord  Nie* 
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las  Uvedale,  gouverneur  du  château  de  Win- 
chester, qui  donna  au  jeune  homme  les  moyens 
de  suivre  les  cours  faits  dans  cette  ville  et  d'y 
apprendre  tout  ce  que  comprenaient  alors  les 
études.  Au  sortir  du  collège  il  fut  attaché 
comme  secrétaire  à  son  protecteur,  et  bientôt, 
remarqué  par  lord  Edy  ngdon ,  évôque  de  Win- 
chester, le  roi  Édouard  III,  à  la  recomman- 
dation de  ce  prélat,  le  prit  à  sa  cour.  Nommé, 
en  1356,  intendant  des  constructions  royales, 
il  Ht  abattre  la  plus  grande  partie  du  château 
et  le  fit  réédifier  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui. 
Il  fit  aussi  construire  la  forteresse  de  Quen- 
borough,  et  par  ses  talents  comme  architecte, 
il  s'assura  toute  la  faveur  du  monarque.  Il 
embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  en  1357,  il 
fut  investi  de  la  cure  de  Pulham  dans  le  comté 
de  Norfolk.  Comblé  des  bienfaits  du  souve- 
rain, chargé  de  l'intendance  et  de  l'inspection 
générale  des  châteaux  royaux,  il  reçut  en  1360 
le  titre  de  doyen  de  Saint-Martin-le-Grand  à 
Londres.  Peu  de  temps  après  que  la  mort  de 
son  vieux  protecteur  lord  Edyngdon  l'eut  fait 
monter  sur  le  siège  épiscopal  de  Winchester, 
il  devint  chancelier  d'Angleterre.  En  1371,  le 
parlement  ayant  adressé  au  roi  une  requête 
pour  qu'il  retirât  les  dignités  civiles  qu'il  avait 
conférées  à  des  hommes  d'église,  Wykeham 
donna  sa  démission ,  qui  ne  fut  acceptée 
qu'a\ec  regret  par  Édouard  III.  Retiré  dans 
son  diocèse,  il  réforma  les  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  les  couvents  et  s'appliqua  à 
rétablir  toute  l'antique  rigueur  de  la  discipline. 
Attaqué  de  la  manière  la  plus  vive  par  les  par- 
tisans du  duc  de  Lancastre,  il  se  vil  dépouillé 
de  son  temporel  et  exclu  du  parlement  par  un 
arrêt  de  la  chambre  des  pairs  ;  mais  bientôt 
les  vives  réclamations  du  clergé ,  le  mécon- 
tentement et  la  haute  désapprobation  du  pu- 
blic lui  firent  rendre  ce  qu'on  lui  avait  enlevé. 
Après  la  mort  d'Édouard  III  et  sous  la  mino- 
rité de  Richard  II ,  il  fut  rappelé  aux  affaires 
en  qualité  de  chancelier.  Enfin ,  las  des  fati- 
gaes  et  des  embarras  croissants  d'une  admi- 
nistration en  butte  à  tous  les  efforts  de  l'anar- 
chie, il  se  démit  de  ses  fonctions  et  se  retira 
dans  son  évéché  où  il  se  livra  tout  entier  à 
l'entreprise  qu'il  avait  jadis  commencée,  la 
fondation  du  collège  d'Oxford.  Wykeham 
vécut  assez  long-temps  pour  le  voir  prospérer 
sous  l'influence  de  bonnes  constitutions  qu'il 
lui  avait  données,  et  dans  la  quatre-vingtième 
année  de  son  âge  il  mourut  dans  sa  ville  épi- 
scopale  de  Winchester ,  et  fut  enterré  dans  la 
cathédrale.  A.  de  G. 


WYTTENBACH  (Daniel),  de  famille  pa- 
tricienne, naquit  à  Berne  le  7  août  1746.  Son 
père,  théologien  protestant  et  professeur  à  l'a- 
cadémie  de  cette  ville,  descendait  d'un  Thomas 
Wyttenbach,  qui  avait  enseigné  la  théologie  à 
Bâle  et  compté  parmi  ses  disciples  le  fameux 
réformateur  Zwingle.  Le  jeune  Daniel,  destiné 
à  la  même  carrière,  fréquenta  les  écoles  pu- 
bliques et  annonça  d'abord  peu  de  disposition 
pour  l'étude.  Il  avait  dix  ans,  lorsque  son  père 
fut  nommé  professeur  à  l'université  de  Mar- 
bourg  dans  le  Landgraviat  de  Ilesse-Cassel. 
Ce  fut  à  cette  époque  que  son  goût  pour  les 
écrivains  de  l'antiquité  commença  à  se  mon- 
trer; il  l'encouragea  lui-même  à  se  livrer  tout 
entier  à  cette  branche  de  la  philologie ,  objet 
de  toute  sa  prédilection.  Fort  de  ce  consen- 
tement, Wyttenbach  recommença  sur  un  nou- 
veau plan  ses  études  grecques  :  à  la  lecture 
réfléchie  de  Xénophon  succéda  celles  de 
Démosthène  et  de  Platon.  Ce  fut  à  cette  occa- 
sion que  les  notes  de  Ruhnkenius  sur  le  lexi- 
que de  Timée  lui  étant  tombées  entre  les  mains, 
désirant  de  se  mettre  en  rapport  avec  ce  sa- 
vant et  en  même  temps  de  se  présenter  à  lui, 
il  fit  paraître  son  premier  livre  :  EpUre  criti- 
que à  D,  Ruhnkenius  sur  certains  passages 
de  Julien  avec  des  remarques  sur  Eunapius  et 
Aristœnite.  Cet  opuscule  ouvrit  dignement  la 
série  d'ouvrages  remarquables  qui  le  suivi- 
rent. Bientôt  après  sa  publication ,  avide  de 
jouir  des  leçons  de  l'émdit  hollandais,  il  vint 
habiter  Leyde,  où  il  ne  resta  pas  long-temps, 
étant  appelé  à  remplir  la  place  de  professeur 
de  philosophie  et  de  littérature  au  collège  des 
Remontrants  à  Amsterdam,  emploi  que  lui  fit 
obtenir  son  ami.  Estimé  de  tous,  entouré  de 
l'affection  de  ses  élèves ,  il  ne  contribua  pas 
peu  à  entretenir  et  à  conserver  le  goût  inné 
des  Hollandais  pour  la  littérature  ancienne. 
Venu  à  Paris  pour  examiner  les  manuscrits , 
il  se  lia  avec  Larcher,  Sainte-Croix  et  Villoi- 
son.  De  retour  dans  sa  nouvelle  patrie ,  les 
magistrats  voulant  s'attacher  à  jamais  un  aussi 
habile  professeur  à  qui  les  offres  les  plus  avan- 
tageuses étaient  faites  par  son  pays,  le  canton 
de  Berne,  et  par  plusieurs  princes  allemands, 
il  fut  appelé  à  la  chaire  de  philosophie  dans 
f  illustre  Athénée.  En  1799,  il  alla  occuper  à 
Leyde  la  place  laissée  vacante  par  la  mort  de 
Ruhnkenius,  où  il  eut  à  remplir  à  la  fois  les 
fonctions  de  bibliothécaire  et  de  professeur 
d'histoire,  de  philosophie,  d'éloquence,  d'an- 
tiquités ,  d'humanités  et  de  lettres  grecques 
et  latines.  Cette  glorieuse  charge,  qui  le  met- 
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tait  à  la  téte  des  philologues  grecs,  déjà  refu- 
sée par  lui  en  1783,  ne  fut  acceptée  cette  fois 
que  pour  remplir  la  condition  à  laquelle  les 
curateurs  de  l'Université  consentaient  à  ga- 
rantir des  moyens  d'existence  à  la  famille  de 
son  défunt  ami.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  Wytten- 
bach  privé  d'un  de  ses  yeux,  ne  voyant  plus 
que  fort  peu  par  l'affaiblissement  de  l'autre, 
eut  encore  le  chagrin  d'être  contrarié  par  dif- 
férentes circonstances  dans  l'exécution  du 
travail  important  qu'il  avait  entrepris  sur  Plu- 
tarque.  Bien  qu'à  peu  près  aveugle,  il  con- 
serva ses  facultés  jusqu'au  dernier  moment  ; 
vers  les  premiers  jours  de  janvier  1820,  une 
attaque  d'apoplexie  le  priva  de  la  parole  et  du 
mouvement,  et  il  expira  le  17  de  ce  mois. 
Parmi  les  ouvrages  do  Wyttenbach  qui  lui 


ont  assuré  un  rang  distingué  parmi  les  philo 
sophes  et  les  érudits  de  l'Allemagne,  nou 
citerons  surtout  :  Pra*cepta  philosophie  lo- 
gicœ,  1794  et  1821;  Brevis  descriptio  in$ti- 
tutionum  metaphysicarum,  Gand,in-8°;  Vite 
Runkeniiy  in-8°;  une  édition  de  Plutarcy 
publiée  à  Oxford,  1795  -  1802;  enfin  des 
Notes  savantes  sur  Eunapius ,  sur  Platon,  sur 
Cicéron ,  et  plusieurs  Dissertations  sur  divas 
points  d'histoire  ou  de  critique  littéraire.  La 
latinité  de  Wyttenbach  est  pure  et  élégante 
il  avait  fait  une  étude  spéciale  des  écrits  de 
Marc-Ant.  Muret ,  et  il  approcha  souvent  de 
son  modèle.  Un  des  élèves  distingués  de  Wti 
tenbach ,  G.-L.  M  ah  ne,  a  publié  la  vie  de  « 
célèbre  philologue ,  Fila  Danielis  Wytten- 
bachii,  Gand,  1823,  in-8<>. 


X.  C'est  la  vingt-troisième  lettre  de  notre 
alphabet.  Sa  forme ,  mais  non  pas  sa  valeur, 
est  celle  du  X,  chi  des  Grecs.  Elle  nous  a  été 
transmise  par  l'intermédiaire  des  Latins.  Le 


C'est ,  comme  on  voit,  une  consonne  à  double 
effet  vocal  qu'on  peut  considérer  comme  for- 
mée de  lalinguo-palato-denlale  par  S  forte  ou 
adoucie,  sur-articulée  par  la  gutturale  K  ou  G. 

Le  son  de  l'X  varie  beaucoup  en  français  ; 
on  pourrait  lui  substituer  le  Z  devant  les  mots 
commençant  par  une  voyelle  :  les  voix  inté- 
rieures; Ce  y  lorsqu'il  est  suivi  d'un  repos: 
dix;  K  dans  excentrique ,  Z  dans  sixain, 
G*  dans  examen  ;  Cou  S  dur  dans  la  seconde 
syllabe  de  Xerxès;  Ks  dans  extrême,  mixtion , 
et  lorsqu'il  est  la  finale  de  certains  mots  d'o- 
rigine grecque  ou  latine ,  comme  dans  :  la- 
rinx,  sphinx;  on  ne  fait  pas  sonner  cette  lettre 
lorsqu'elle  est  la  finale  d'un  mot  suivi  d'un 
autre  commençant  par  une  consonne  :  dix 
laboureurs.  Il  arrive  même  qu'elle  ne  se  pro- 
nonce pas  dans  le  corps  de  certains  mots  : 
dixme;  mais  maintenant  notre  orthographe 
supprime  l'X  dans  ce  cas. 

En  orthographe,  l'X  est  susceptible  comme 
VS  de  déterminer  le  pluriel  de  certains  mots  : 
oiseaux ,  cailloux. 

Les  Anglais  prononcent  cette  lettre  comme 
si  elle  était  formée  de  Ks  ou  Cs.  11  en  était  de 
môme  chez  les  Hébreux  et  tous  les  peuples 
orientaux,  et  même  à  l'époque  pélasgienne  de 
la  Grèce  ;  ce  n'est  en  effet  que  350  ans  avant 
Jésus-Christ,  que  l'alphabet  des  Hellènes  fut 
enrichi  par  Simonidede  la  lettre  double  Xi,  s. 


Il  sèmble  qu'au  xn*  et  xm«  siècle  on  ait  vouls 
adopter  pour  l'X  la  figure  majuscule  do  Jt 
grec  ;  car  dans  les  manuscrits  de  celte  époque 
on  trouve  notre  dix-huitième  consonne  «pri- 
mée par  le  signe  S. 

Selon  Priscien ,  les  Latins  empruntèrent  l'X 
aux  Grecs;  avant,  ils  le  remplaçaient  parti, 
comme  ceux-ci ,  avant  Simonide,  par  Kr,  yt. 
Plusieurs  auteurs  en  attribuent  l'invention  à 
l'empereur  Claude.  Mais  l'Anglais  Astle  obser- 
ve qu'il  se  trouve  sur  les  monuments  romains 
les  plus  anciens,  et  notammentsur  la  colonne  de 
Dicilius ,  où  il  fait  partie  d'une  inscription  de 
l'année  494  de  Rome ,  et  259  avant  J.-C.  (  foj. 
Orig.  and  progress  of  scripture ,  p.  78.)  L« 
auteurs  de  la  Diplomatique  font  aussi  remar- 
quer que  Plaute ,  Térence  et  les  autres  écri- 
vains du  premier  âge,  en  ont  fait  usage; que 
Cicéron,  dans  son  Orateur,  adressé  à  Bm- 
tus,  loin  de  regarder  l'X  comme  un  carac- 
tère récent,  en  parle  comme  d'une  lettre dom 
la  suppression  peut  adoucir  l'ancien  langage- 
Ils  prétendent  en  outre  qu'il  est  si  peu  vrai  que 
X  ait  pris  originairement  la  place  du  cs  et  j*. 
que  ceux  qui  l'employèrent  ne  cessèrent  pas 
pour  cela  d'y  ajouter  S.  On  voit  en  effet  sur 
les  plus  anciens  monuments  romains  :  Pntf- 
sumus,  Maxsumus ,  pacs ,  uxsor.  (  Voy.  dru- 
ter,  Inscriptions;  et  Cellarius,  Orthogr.lst.) 

X,  lettre  numérale,  siguifie  10. 

Elle  représente  en  effet  deux  fois  le  signe 
numérique  V.  Avec  un  tiret  ou  trait  horiwm- 
tal  dessus ,  X  valait  dix  mille  ;  figuré  ainsi  X. 
mille  seulement.  Dans  la  numération  rovan>c> 
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f  devant X  on  retranche  une  unité ,  et  au  con- 
traire chaque  trait  qui  le  suit  y  ajoute  une 
unité. 

La  lettre  X  est  un  signe  monétaire  qu'on 
voit  sur  plusieurs  médailles  de  familles  ro- 
maines ,  et  quelquefois  aussi  dans  le  champ 
des  médailles  impériales. 

X  coupé  dans  son  milieu  par  le  jambage  do 
la  lettre  grecque  rho ,  P ,  forme  avec  elle  un 
monogramme  qui  figure  sur  plusieurs  mon- 
naies anciennes ,  et  notamment  sur  celles  de 
Ptolémée  ;  il  y  représente  le  contrôle  de  l'état 
sivil.  Constantin  l'adopta  aussi  pour  ses  mon- 
naies ;  mais  alors  ce  signe  acquit  une  signi- 
fication religieuse  et  fut  considéré  comme  une 
abréviation  de  XPlïTOS.  Le  même  brodé  en 
z>r  et  étincelant  de  pierreries  était ,  avec  la 
;roix,  le  principal  ornement  du  fameux  éten- 
iard  chrétien,  nommé  le  Labarum.  Depuis 
I  fut  grave  sur  des  lampes ,  des  marbres  et 
les  vases  d'églises.  Les  premiers  chrétiens 
étaient  fidèles  à  en  marquer  leur  sépulture. 
}n  l'observe  sur  toutes  celles  qu'on  rencontre 
lans  les  cryptes  des  catacombes ,  ou  dans  les 
tnciens  cimetières  chrétiens  des  premiers 
iiècles. 

X  en  marge  des  manuscrits  est  employé 
►our  coter  les  endroits  remarquables ,  il  est 
Jors  l'initiale  de  xf*>*h>*>  »  I.  J. 

XACCA,  philosophe  que  les  Japonais  re- 
ndent comme  leur  législateur.  (Voy.  Boud- 
iua  .) 

XAINTRAILLES  (Jean  Poton  de) ,  gent- 
ilhomme gascon,  fit  ses  premières  armes 
ans  les  querelles  sanglantes  qui  eurent  lieu 
la  fin  du  règne  de  Charles  VI ,  entre  la  mai- 
:>n  de  Bourgogne  et  le  parti  d'Orléans.  Il 
attacha  à  la  fortune  du  jeune  dauphin ,  de- 
aïs  Charles  VII,  combattit  vaillamment  les 
anglais  dans  plusieurs  rencontres ,  et  seconda 
uissamment  la  Pucelle  au  siège  d'Orléans. 
i  près  la  irort  de  cette  héroine,  Xaintrailles 
uî  avait  été  témoin  de  la  confiance  qu'elle 
vait  inspirée  aux  soldats,  de  la  terreur  dont 
le  avait  frappé  les  Anglais,  voulut  essayer, 
ir  les  mêmes  moyens ,  d'opérer  les  mômes 
rodiges.  Il  conduisit  avec  lui  à  l'armée  un 
une  berger  qui  se  disait  inspiré  du  ciel ,  et 
ni  prophétisait  la  victoire.  Les  desseins  do  la 
rovidence  étaient  remplis;  Guillaume  le 
astourel  ne  fit  aucune  impression  sur  l'esprit 
39  soldats,  et,  à  la  première  rencontre ,  il 
it  fait  prisonnier  avec  Xaintrailles,  son  pro- 
cteur.  Quand  les  affaires  du  royaume  fu- 
>nt  rétablies,  Charles  VII  récompensa  les 


services  de  Xaintrailles  en  l'élevant  à  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France  :  c'était  en  1*5*. 
Les  registres  du  parlement  l'appellent  a  un 
des  plus  vaillants  capitaines  du  royaume  de 
France  qui  fut  cause,  avec  La  Hire,  de  chas- 
ser les  Anglais  de  France,  a  Une  constance 
égale  et  un  môme  courage  signalèrent  Xain- 
trailles et  La  Hire ,  et  leur  amitié  a  été  cé- 
lèbre. Ils  furent  tous  deux  du  petit  nombre 
des  guerriers  qui  restèrent  fidèles  à  Char- 
les VII  à  l'époque  où  les  Anglais  ne  l'appe- 
laient que  le  roi  de  Bourges ,  et  où  il  était 
dans  un  dénuement  si  complet  que  (dit  une 
une  vieille  chronique  ) , 

Un  jour  que  La  Hire  et  Polon 
Le  Tinrent  voir,  pour  festoiement 
N'avait  qu'une  queue  de  mouton 
Et  deux  poulet*  Uni  seulement. 

Xaintrailles  survécut  peu  à  Charles  VII  ;  il 
mourut  à  Bordeaux,  en  1461 ,  âgé  de  plus  de 
soixante  ans.  Il  avait  épousé  Catherine  Bra- 
chet,  dame  de  Solignac,  dont  il  n'eut  pas 
d'enfants.  F.  D. 

XANTHE  (géogr.  anc),  fleuve  devenu 
fameux  par  le  rôle  qu'Homère  et  Virgile  lui 
ont  fait  jouer  dans  l'histoire  de  la  guerre  de 
Troie.  Il  prenait  sa  source  dans  les  hauteurs 
du  Mont -Ida  et  après  avoir  mêlé  ses  eaux  à 
celles  du  Simoïs,  il  allait  se  perdre  dans  l'Hel- 
lospont.  Pline,  Elien  et  Aristote  assurent  que 
le  Xantho  (  de  ÇavGoç ,  roux)  doit  son  nom  à  la 
singulière  propriété  qu'il  a  de  donner  une 
couleur  fauve  à  la  toison  des  brebis  qui  vien- 
nent se  désaltérer  sur  le  bord  de  ses  rives. 
Ceci  rappelle  certains  pâturages  qu'on  voit 
autour  de  Damas,  et  qui  doivent  aussi  aux 
eaux  qui  les  arrosent  de  pouvoir  émailler  en  or 
les  dents  des  animaux  qu'on  y  fait  paître.  Avec 
le  Scamandre  et  le  Simoïs,  le  Xanthe  s'opposa 
à  la  descente  des  Grecs.  Dans  les  terribles 
combats  que  l'homicide  Achille  livra  aux 
Troyens ,  les  rives  de  ce  fleuve  devinrent  pour 
ceux-ci  les  rives  du  Styx.  Mais  le  dieu  irrité 
de  voir  ses  ondes  teintes  du  sang  des  enfants 
d'Ilion,  se  souleva  contre  le  fils  de  Péléo,  et 
peu  s'en  fallut  que  le  héros  n'allât  re- 
joindre sous  les  eaux  les  nombreuses  victimes 
de  sa  fureur.  Heureusement  Junon  et  Vul- 
cain  arrivèrent  assez  tôt  pour  obliger  le  fleuve 
à  la  retraite. 

XANTIIUS  de  Lydie,  un  des  plus  anciens 
historiens  de  la  Grèce.  Selon  l'opinion  la  plus 
généralement  admise,  il  naquit  à  Sardes  à 
l'époque  de  la  prise  de  cette  ville,  c'est-à-dire 
vers  503  avant  J.-C.  Il  avait  publié  une  his- 
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toire  politique  et  géographique  de  la  Lydie,  qui 
remontait  jusqu'à  l'époque  héroïque  ;  elle  était 
fort  estimée  des  anciens ,  et  si  l'on  s'en  rap- 
porte au  témoignage  d'Ephore ,  elle  aurait 
suggéré  à  Hérodote  l'idée  et  le  plan  de  son 
histoire  générale;  malheureusement  il  ne  nous 
en  reste  que  des  fragments.  Ceux-ci  ont  été 
reproduits  et  commentés  avec  un  rare  talent 
d'érudition  par  M.  Frédéric  Kreutzer,  dans 
ses  Historicorumgrœcorum  antiquissimorum 
fragmenta.  L'abbé  Barthélémy  dans  son 
Ânackarsis,  parle  avec  éloge  de  cet  historien, 
licite  également  un  autre  Xantuus,  poète 
lyrique,  que  Stésichore,  au  témoignage  d'A- 
thénée, avait  beaucoup  imité  et  surtout  déna- 
turé. Selon  cet  auteur,  le  sujet  de  l'Orestéide 
appartiendrait  à  Xanthus.  (Athen.  xii,  p.  513, 
Elicn,  hist.  var.  IV,  26.)  Nous  ne  pouvons 
décider  quel  compte  il  faut  'enir  de  ces  té- 
moignages, car  il  ne  nous  reste  aucun  frag- 
ment des  œuvres  de  ce  poète  dont  on  ignore 
même  la  patrie. 

XANTIPPE ,  femme  de  Socrate.  Un  jour 
Socrate  dit  à  l'un  de  ses  disciples  :  «  J'ai  choisi 
Xantippe  pour  me  donner  des  habitudes  de 
modération  et  d'indulgence ,  convaincu  qu'en 
vivant  bien  avec  elle  je  m'accoutumerai  à  sup- 
porter tous  mes  semblables  et  à  me  plaire 
dans  leur  société.  »  Depuis  ce  jour,  c'est-à- 
dire  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  Xantippe 
est  en  possession  de  passer  pour  le  type  de 
la  femme  emportée  et  acariâtre  ;  les  nom- 
breux apologistes  de  Socrate  sont  devenus 
naturellement  les  détracteurs  de  Xantippe; 
pour  mieux  faire  ressortir  l'inaltérable  dou- 
ceur du  philosophe,  ils  l'ont  opposée  au  ca- 
ractère violent  de  sa  compagne ,  et  celle-ci 
n'a  pu  que  perdre  beaucoup  à  ce  rapproche- 
ment ;  de  là  toutes  les  fables  qu'on  a  rapportées 
sur  le  caractère  bizarre  et  emporté  de  cette 
femme.  Qui  ne  sait  comment  un  jour  Xan- 
tippe ,  après  une  explosion  d'invectives ,  osa 
lancer  à  la  figure  de  Socrate  un  vase  plein 
d'eau  sale ,  et  comment  l'impassible  philoso- 
phe se  contenta  dédire  :  «  Il  n'est  pas  étonnant 
qu'après  le  tonnerre  nous  voyions  tomber  la 
pluie,  j»  Personne  n'ignore  la  mésaventure 
d'Enthydème,  invité  à  dtner  par  Socrate.  Xan- 
tippe ,  voyant  arriver  ce  convive  qu'elle  ne 
s'attendait  pas  à  traiter,  renversa  la  table  par 
un  mouvement  de  colère.  Mais  co  qu'on  ne 
sait  guère ,  c'est  que  Xantippe  rachetait  par 
des  qualités  précieuses  les  défauts  qu'on  lui  a 
généralement  reprochés.  Dans  plusieurs  oc- 
casions, Socrate  rendit  hommage  à  la  pru- 
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dence,  à  l'activité  de  sa  compagne,  a  sa 
habitudes  d'ordre  et  d'économie ,  à  la  sollio- 
tuile  avec  laquelle  elle  veillait  à  l'entretien  t 
à  l'éducation  de  ses  enfants.  Après  la  mort  àt 
Socrate ,  le  spectacle  de  la  douleur  de  Xan- 
tippe contribua  surtout  à  faire  naître  le  repen- 
tir dans  le  cœur  des  Athéniens.  La  république 
offrit  ses  secours  à  la  veuve  du  philosophe; 
mais  celle-ci  répondit  aux  offres  qu'on  lui  fit 
par  ces  paroles  :  <r  La  femme  qui  peut  se  dire 
épouse  de  Socrate  porte  un  assez  beau  thre 
pour  pouvoir  se  passer  d'autre  richesse.  »  Oa 
doit  donc  penser,  malgré  les  propres  paroles 
de  Socrate,  mais  peut-être  pour  son  honneur, 
que  Xantippe  mérita  de  devenir  son  épouse, 
plutôt  pour  les  qualités  que  pour  les  défaite 
qu'il  avait  remarqués  en  elle.  I.  J 

XAVIER  (Saint  François).  C'est  un  tou- 
chant et  beau  spectacle  que  celui  de  ces  borr- 
mes  apostoliques  traversant  les  mers  pour 
tracer  le  signe  du  salut  sur  le  front  des  iu6- 
dèles ,  et  pour  dompter  les  peuples  barbare 
par  le  seul  charme  de  leurs  vertus  et  par  l'a*- 
cendant  de  leurs  exemples.  Parmi  ceux  qui, 
dans  le  xvi"  siècle ,  se  consacrèrent  avec  lr 
plus  de  succès  à  cette  œuvre  sublime ,  on  doit 
donner  la  première  place  à  saint  François 
Xavier,  appelé ,  à  juste  titre ,  par  le  pape  Ur- 
bain VIII ,  Y  Apôtre  des  Indes. 

Il  naquit  le  7  avril  1506,  de  D.Jean  de  Jasso, 
gentilhomme  de  Navarre ,  et  de  Marie  Azpil- 
cueta ,  au  château  de  Xavier,  dans  la  Navarre, 
à  huit  lieues  de  Pampelune.  Il  était ,  par  si 
mère ,  neveu  du  fameux  docteur  Navarre ,  et 
le  dernier  des  enfants  d' une  famille  nombreuse, 
qui  presque  tous  embrassèrent  l'état  militaire. 
Il  puisa  au  sein  d'une  famille  vertueuse  de 
grands  sentiments  de  piété.  Avide  cT appren- 
dre ,  il  s'appliquait  à  l'étude  avec  ardeur  ;  et 
ses  parents ,  qui  découvrirent  en  lui  un  génie 
heureux  et  une  pénétration  singulière  ,  favori- 
sèrent cette  inclination.  Il  fit  ses  humanités 
dans  son  pays  ;  et  lorsqu'il  eut  atteint  sa  dfr- 
huitième  année ,  il  vint  à  Paris  faire  ses  cours 
au  collège  de  Sainte-Barbe. 

H  y  passa  maltre-ès-arts ,  et  il  enseignait 
la  philosophie  au  collège  de  Beauvais ,  lors- 
qu'Ignace  de  Loyola  se  rendit  dans  le  même 
collège  pour  achever  ses  études  que  les  tra- 
verses qu'il  eut  en  Espagne ,  après  sa  conver- 
sion ,  l'obligèrent  d'interrompre.  Ignace  mé- 
ditait déjà  le  projet  de  former  une  société 
savante,  toute  dévouée  au  salut  des  âmes.  Il 
se  lia  d'abord  avec  Pierre  Lefèvre,  homme 
pauvre  et  vertueux,  qui  exerçait  dans  le  ©ol- 


Digitized  by  Google 


XAV 


lôfje  les  fonctions  de  répétiteur,  et  qu'il  jugea 
propre  à  seconder  ses  vues.  Il  essaya  aussi  de 
gagner  Xavier  ;  mais  celui-ci ,  dont  la  tête 
était  remplie  de  pensées  ambitieuses ,  et  à  qui 
sa  naissance  et  les  succès  qu'il  avait  eus  dans 
ses  éludes  laissaient  l'espoir  de  s'avancer  dans 
les  dignités  ecclésiastiques,  ne  céda  pas  si  fa- 
cilement. Cependant ,  touché  du  noble  pro- 
cédé d'Ignace,  qui  lui  offrit  de  l'argent  dans 
un  pressant  besoin  où  il  se  trouvai ,  et  animé 
par  l'exemple  de  Lefôvrc  qu'il  estimait  et  ai- 
mail  tendrement ,  il  se  rendit.  Ces  conquêtes 
ne  tardèrent  pas  à  être  suivies  de  quelques 
autres  :  trois  Espagnols ,  Laynez ,  docteur 
d'Alcala  ,  et  profond  théologien ,  Salmeron , 
qui  n'avait  encore  que  dix-huit  ans ,  Nicolas 
Alphonse,  surnommé  Bobadilla ,  qui  avait 
enseigné  la  philosophie  à  Valladolid,  et  Ro- 
driguez ,  Portugais  ,  envoyé  à  Paris ,  par  son 
souverain,  pour  s'y  perfectionner  dans  les 
éludes,  tous  jeunes ,  ardents,  et  d'une  piété 
exemplaire ,  s'associèrent  à  Ignace  et  à  ses 
desseins.  Le  jour  de  l'Assomption  de  l'année 
1534 ,  ils  se  rendirent  à  Montmartre ,  et  là , 
dans  la  chapelle  souterraine  de  l'abbaye ,  ils 
y  firent  tous  vœu  de  visiter  la  Terre-Sainte , 
et  de  travailler  à  la  conversion  des  Infidèles , 
ou  ,  si  cette  entreprise  ne  pouvait  avoir  lieu , 
d'aller  se  jeter  aux  pieds  du  pape,  et  de  lui 
offrir  leurs  services  pour  s'employer  aux  bon- 
nes œuvres  qu'il  jugerait  à  propos  de  leur  dé- 
signer. Plusieurs  n'ayant  pas  encore  achevé 
leurs  études  ,  il  fut  convenu  que  pendant  un 
voyage  qu'Ignace  avait  à  faire  en  Espagne, 
ils  les  continueraient,  et  qu'au  plus  tard  au 
commencement  de  l'année  1537  on  se  réu- 
nirait à  Venise.  Tous  furent  fidèles  au  rendez- 
rous ,  et  s'y  trouvèrent  à  la  fin  de  1536.  Leur 
nombre  même  s'était  augmenté  de  trois.  Ils  se 
distribuèrent  dans  les  deux  hôpitaux  de  la 
ville,  afin  d'y  servir  les  pauvres  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  s'embarqueraient  pour  la  Palestine. 

Xavier  alla  se  loger  à  l'hôpital  des  Incura- 
îles,  où  il  se  dévoua  au  service  des  malades , 
eur  rendant  les  services  les  plus  humiliants , 
>t  passant  la  nuit  en  prière.  Après  avoir  em- 
)loyé  deux  mois  dans  ces  exercices  de  charité, 
Xavier  se  rendit  à  Rome ,  avec  les  autres  dis- 
ciples d'Ignace ,  qui  demeura  seul  à  Venise, 
^e  pape  Paul  111  accorda,  à  ceux  de  la  compa- 
gnie qui  n'étaient  point  dans  les  ordres  sacrés, 
a  permission  de  les  recevoir  de  tout  évéque 
catholique.  Xavier  s'y  disposa ,  et  après  avoir 
ité  ordonné  prêtre  le  jour  de  saint  Jean- Bap- 
iste  1637,  se  prépara  à  dire  sa  première 
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messe  par  une  dure  retraite  et  de  grandes  aus- 
térités. Il  la  célébra  à  Vicence ,  où  il  alla  re- 
joindre Ignace ,  qui  l'envoya  à  Bologne  avee 
Bobadilla.  Ignace  fit  venir  Xavier  à  Rome  dans 
le  carême  de  l'année  suivante.  Tous  les  pères 
de  la  compagnie  naissante  s'y  étaient  rassem- 
blés pour  délibérer  sur  la  fondation  do  leur 
ordre  ;  et  comme  leur  projet  d'exécution  de 
passer  en  Palestine  était  devenu  impraticable 
à  cause  de  la  guerre  qui  venait  de  s'allumer 
entre  les  Vénitiens  et  les  Turcs,  ils  eurent 
ordre  de  prêcher  dans  Rome  jusqu'à  ce  que  le 
pape  en  eût  autrement  décidé.  Xavier  exerça 
son  ministère  dans  l'église  de  Saint-Laurent 
in  Damaso.  Frappé  du  bien  qu'il  faisait  à 
Rome ,  Govéa,  Portugais ,  qui  se  trouvait  alors 
dans  cette  ville  pour  quelques  affaires  impor- 
tantes dont  l'avait  chargé  Jean  III ,  roi  de  Por- 
tugal ,  écrivit  à  son  maître  que  des  hommes  si 
zélés ,  si  charitables ,  si  éclairés ,  étaient  pro- 
pres à  aller  planter  la  foi  dans  les  Indes  Orien- 
tales. Ce  prince  fit  demander  à  Ignace  quel- 
ques uns  de  ses  missionnaires ,  et  Xavier  se 
dévoua  à  cette  œuvre.  Il  quitta  Rome  avec 
l'ambassadeur  de  Portugal ,  le  15  mars  1540. 
Il  fit  le  chemin  de  Lisbonne  par  terre  à  travers 
les  Alpes  et  les  Pyrénées  ;  et  comme  il  appro- 
chait de  Pampelune,  l'ambassadeur  lui  pro- 
posa d'aller  au  château  de  Xavier,  qui  était 
peu  éloigné ,  afin  de  dire  adieu  à  sa  mère  qui 
vivait  encore.  W  ne  voulut  point  se  détourner 
de  sa  route;  il  dit  que  l'entrevue  qu'on  lui 
proposait  serait  accompagnée  de  tristesse ,  au 
lieu  que  dans  le  ciel  il  serait  réuni  pour  tou- 
jours aux  personnes  qui  lui  étaient  chères ,  et 
que  sa  joie  ne  serait  mêlée  d'aucune  affliction. 
Il  arriva  à  Lisbonne  sur  la  fin  de  juin  ;  et  le 
7  avril  1541,  il  s'embarqua  pour  sa  destina- 
tion avec  D.  Martin  Alphonse  de  Sousa,  nom- 
mé vice-roi  des  Indes.  Après  cinq  mois  de 
navigation ,  il  aborda ,  sur  la  fin  d'août ,  au 
port  de  Mozambique,  sur  la  côte  orientale 
d'Afrique ,  où  il  passa  l'hiver,  et  arriva  heu- 
reusement, le  6  mai  1542 ,  à  Goa,  siège  du  gou- 
vernement. Xavier  s'y  logea  à  l'hôpital ,  et , 
après  avoir  salué  Jean  d'Albuquerque,  évé- 
que de  cette  ville ,  et  pris  ses  ordres ,  il  com- 
mença sa  mission.  Sa  coutume  était  de  passer 
la  matinée  à  servir  les  malades  des  hôpitaux, 
et  à  visiter  les  prisonniers.  11  parcourait  en- 
suite les  rues  de  Goa,  une  sonnette  à  la  main, 
pour  avertir  les  parents  et  les  maîtres  d'en- 
voyer leurs  enfants  et  leurs  esclaves  au  caté- 
chisme. Il  prêchait  assidûment ,  attaquant  le 
vice  et  travaillant  à  la  réformation  des  mœurs, 
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Il  apprit  qu'à  Voriont  de  la  presqu'île  il  y  avait 
«or  la  côte  de  la  pêcherie  un  peuple  connu 
sous  le  nom  de  Paravas,  ou  de  pêcheurs,  qui 
avaient  autrefois  été  baptisés  ,  niais  qui ,  faute 
d'instruction,  conservaient  toujours  leurs  su- 
perstitions et  leurs  vices.  Xavier  s'empressa 
d  aller  les  visiter,  et  traduisit  pour  eux  le  ca- 
téchisme dans  la  langue  du  pays.  Il  fit  détruire 
les  temples  des  idoles  qui  se  trouvaient  en- 
core sur  la  côte ,  et  construire  à  leur  place  des 
églises.  De  là  il  passa  dans  le  royaume  de  Tra- 
vancor,  où ,  en  neuf  mois ,  il  baptisa  de  sa 
main  dix  mille  idolâtres.  Le  zélé  missionnaire 
se  transporta  ensuite  à  Méliapour  pour  véné- 
rer les  reliques  de  saint  Thomas ,  et  après  y 
avoir  fait  plusieurs  conversions  éclatantes ,  il 
s' embarqua  pour  Malaca ,  ville  fameuse  de  la 
presqu'île  au-delà  du  Gange ,  où  il  arriva  le 
25  septembre  1545.  Selon  sa  coutume,  il  alla 
se  loger  à  l'hôpital ,  où  ses  soins  pour  les  ma- 
lades et  sa  douceur  lui  concilièrent  tous  les  es- 
prits. Ayant  reçu  de  nouveaux  missionnaires, 
envoyés  par  saint  Ignace ,  il  partit  le  1"  fé- 
vrier, pour  les  lies  de  Banda.  Après  avoir  an- 
noncé l'Évangile  aux  Moluques  et  à  Ternate, 
il  passa  dans  l'Ile  du  More ,  où  il  convertit  plu- 
sieurs habitants  avec  des  peines  incroyables. 
Au  commencement  de  l'année  15i8 ,  il  s'em- 
barqua pour  l'Ile  de  Ceylan ,  et  il  y  convertit 
le  roi  de  Candie  et  un  grand  nombre  de  ses 
sujets.  De  Cochin ,  Xavier  écrivit  à  Rome  pour 
avoir  du  secours  ;  et  au  commencement  de 
mars  1548  il  fut  de  retour  à  Goa.  Dans  le  même 
temps ,  le  père  Gaspar  Barzée ,  et  quatre  au- 
tres jésuites  ,  arrivèrent  de  l'Europe.  Xavier 
leur  désigna  leur  emploi ,  et  leur  donna  les 
instructions  dont  ils  avaient  besoin  pour  le 
remplir  fidèlement.  Il  partit  ensuite  pour  Ma- 
laca, dans  la  vue  de  passer  de  là  au  Japon , 
quoiqu'on  lui  eût  fait  envisager  les  dangers  de 
ce  voyage.  Il  avait  déjà  converti  quelques  Ja- 
ponais, entre  autres  un  nommé  Auger,  homme 
assez  considérable  de  Gangoxima,  ville  du 
royaume  de  Saxuma  au  Japon.  Xavier  s'en  fit 
accompagner,  et  y  arriva  le  15  août  1549. 

Auger ,  qui  depuis  son  baptême  s'appelait  Paul 
de  Sainte-Foi,allatrouverleroide  Saxumadont 
il  était  connu.  S' étant  assuré  de  dispositions  fa- 
vorables de  sa  part ,  il  lui  présenta  Xavier,  que 
ce  prince  reçut  assez  bien.  Mais  voyant  qu'il 
ne  recueillait  que  peu  de  fruit  dans  un  lieu  où 
dominaient  les  bonzes ,  prêtres  du  pays , 
Xavier  s'achemina  vers  Firando,  autre  ville 
du  Japon.  Il  y  obtint  la  permission  de  prêcher, 
et  opéra  de  nombreuses  conversions.  Encou- 
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ragé  par  ces  succès,  il  prit  1c  chemin  deMéaco, 
capitale  de  l'Empire.  Il  fallait  traverser  le 
royaume  de  Nangara ,  dont  Amanguchi  est  la 
capitale.  Il  y  prêcha  en  public  devant  le  roi 
et  sa  cour  ;  mais  ses  prédications  y  produisi- 
rent peu  de  fruit.  11  se  remit  en  route  pou 
Méaco ,  où  il  vit  que  les  esprits  n'étaient  pas 
encore  disposés  à  ouvrir  les  yeux  à  la  vérité. 
Il  sortit  donc  de  Méaco  au  bout  de  quinze 
jours  pour  retourner  à  Amanguchi.  La  sim- 
plicité de  son  costume  l'empêchant  d'êtrereça 
à  la  cour,  il  crut  devoir  s'accommoder  aux  pré- 
jugés du  pays.  Il  se  présenta  avec  un  appàrf 
et  un  cortège  capables  d'en  imposer,  numides 
lettres  du  vice-roi  des  Indes  et  de  l'évêquedc 
Goa,  mais  surtout  de  riches  présents.  Il  doua 
entre  autres  choses  au  prince  une  petite  hor- 
loge sonnante. 

Par  là  il  obtînt ,  avec  la  protection  do  m. 
la  permission  d'y  prêcher ,  et  un  édit  qui  per- 
mettait  à  qui  le  voudrait  d'embrasser  la  reli- 
gion du  père  Xavier.  Il  laissa  dans  ce  lier 
plus  de  trois  mille  chrétiens  qu'il  recomroaoà 
à  deux  de  ses  compagnons,  et  il  se  rendit i 
pied  à  Fuchco,  où  le  roi  de  Bungo  faisait  a 
résidence.  Ce  prince  avait  entendu  parler  à 
père  Xavier ,  et  il  désirait  ardemment  de  le 
voir  ;  aussi  le  reçut-il  de  la  manière  la  pte 
honorable  :  le  peuple  venait  en  foule  entendre 
le  pieux  missionnaire ,  et  demandait  le  bap- 
tême. Xavier  ayant  pris  congé  du  roi,  s'em- 
barqua pour  retourner  dans  l'Inde ,  le  20  no- 
vembre 1551.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Malaca, 
il  résolut  d'exécuter  au  plus  tôt  ce  qu'il s'éuit 
proposé  pendant  qu'il  était  encore  au  Japon, 
d'aller  porter  la  foi  dans  la  Chine  ;  mais  H  « 
savait  comment  pénétrer  dans  cet  empire.  H 
était  défendu  aux  étrangers  de  s'y  introduire 
sous  peine  de  mort  ou  de  prison  perpétuelle. 
Il  fit  agréer  son  dessein  au  vice-roi  de  Porta- 
gai  et  à  l'évêque  de  Goa ,  dont  l'autorité  s'É- 
tendait sur  toutes  les  Indes.  Il  régla  les  affaire? 
des  autres  missions  et  celle  de  la  compagnie . 
et  pourvut  au  besoin  de  tous  les  chrétiens  qu'il 
avait  convertis  depuis  son  arrivée  au  Lerant.ll 
nomma  pour  recteur  du  collège  de  Goa, 
pour  vice-provincial  des  Indes ,  Gaspard  Bar- 
zée, et  il  obtint  du  vice-roi,  D.  Alphonse  defa 
rogna ,  une  commission  qui  nommait  Jao]o* 
Pereyra  pour  l'ambassade  de  la  Chine.  Lors- 
qu'il eut  mis  ordre  à  tout ,  il  fit  les  adieux  les 
plus  tendres  à  ses  frères.  On  arriva  en  pen  de 
jours  à  Malaca.  Xavier  y  fut  reçu  avec  joie: 
mais  D.  Alvarez,  qui  en  était  gouverneur,  «t 
qui  avait  contre  Pereyra  quelques  sujets  de 
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mécontentement ,  ne  permit  pas  à  la  légation 
d'aller  plus  loin.  Ni  prières»  ni  même  une 
excommunication  que  le  grand  vicaire  de  l'é- 
véque  lança  contre  lui ,  ne  le  firent  changer 
d'avis.  Xavier ,  voyant  que  le  projet  de  l'am- 
bassade ne  pouvait  avoir  lieu,  résolut  de  s'em- 
barquer sur  un  vaisseau  portugais  qui  partait 
pour  File  de  Sancian ,  près  de  Macao ,  sur  la 
cote  de  la  Chine.  Le  vaisseau  arriva  à  Sancian 
le  vingt-troisième  jour  après  son  départ  de 
Mal  ara.  En  vain  les  marchands  portugais  de 
cette  lie  lui  représentèrent  la  rigueur  des  lois 
de  la  Chine ,  la  vigilance  des  officiers  qui  gar- 
daient les  ports,  et  qu'il  était  impossible  de 
fiagner  ;  rien  ne  put  ébranler  sa  résolution. 
Il  avait  déjà  pris  quelques  mesures  pour  cette 
périlleuse  entreprise ,  il  s'était  procuré  un  bon 
interprète ,  lorsqu'il  tomba  malade.  Après  de 
longues  souffrances  il  mourut  dans  cette  Ile, 
le  3  décembre  1553 ,  en  prononçant  ces  paro- 
les :  Seigneur,  j'ai  mis  en  vou*  mon  espérance, 
je  ne  serai  jamais  confondu.  H  était  âgé  de  46 
ans,  dont  il  avait  passé  dix  et  demi  dans  ses 
laborieuses  missions.  On  l'enterra  sur  le  rivage 
après  avoir  mis  beaucoup  de  chaux  dans  son 
cercueil  pour  consumer  les  chairs;  mais  lors- 
qu'on l'exhuma,  le  17  février  1553,  on  le 
trouva  (rais  et  vermeil  comme  un  homme  qui 
dort  doucement  ;  on  rapporte  même  qu'une 
odeur  suave  s'exhalait  de  tout  son  corps.  Il 
fut  mis  dans  cet  état  sur  le  vaisseau,  et  trans- 
porté d'abord  à  Malaca,  où  Pereyra ,  qui  s'y 
trouvait  encore ,  lui  fit  faire  de  magnifiques 
obsèques.  Quelques  mois  après ,  on  le  trans- 
porta à  Goa ,  et  on  le  déposa  dans  l'église  du 
collège  de  Saint-Paul,  le  15  mars  1554.  Le 
père  Bouhours  rapporte  plusieurs  guérisons 
miraculeuses  qui  arrivèrent  dans  cette  occa- 
sion. On  dressa,  par  ordre  de  Jean  III,  roi 
de  Portugal ,  des  procès-verbaux  de  la  vie  et 
des  miracles  du  serviteur  de  Dieu,  non  seu- 
lement à  Goa ,  mais  dans  d'autres  contrées  des 
Iodes  ;  et  ces  procès-verbaux  furent  dressés 
par  des  personnes  éclairées,  habiles,  et  d'une 
probité  reconnue.  Les  prodiges  opérés  aux 
Indes  et  en  Europe,  par  l'intercession  de  Xa- 
vier ,  furent  si  frappants ,  que  plusieurs  pro- 
testants ne  purent  en  contester  la  vérité.  Bal- 
deus,  dans  son  histoire  des  Indes,  faisant 
l'éloge  de  Xavier,  s'écrie  en  s' adressant  au 
saint  :  o  Plût  à  Dieu ,  qu'ayant  été  ce  que  vous 
»  avec  été ,  vous  fussiez ,  ou  vous  eussiez  été 
»  des  nôtres  1  •  Richard  Haklvit,  aussi  pro- 
testant ,  et  ministre  en  Angleterre,  loue  Xavier 
sans  aucune  restriction.  Tavernierle  compare 
EneycL  du  XIX*  S.  t.  XXV. 
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à  saint  Paul ,  et  lui  donne  le  titre  de  véritable 
apôtre  des  Indes.  Xavier  fut  béatifié  par 
Paul  Ven  1619,  et  canonisé  par  Grégoire  XV 
en  1622.  On  a  de  lui  :  1°  cinq  livres  d'Êpltres, 
Paris,  1631 ,  in-8«  ;  2°  un  Catéchisme,  3*  des 
Opuscules.  Le  père  Turselin  a  écrit  sa  vie  on 
latin ,  1594.  Deux  ans  après ,  le  même  auteur 
donna  une  traduction  latine  des  lettres  de 
saint  François  Xavier.  Sa  vie  a  encore  été 
écrite  en  italien  par  les  PP.  Bartoli  et  Maffei, 
en  portugais  par  Lucena,  en  espagnol  par 
Garcia ,  et  en  français  par  le  P.  Bouhours. 
Cette  dernière  vie ,  qui  est  composée  avec  au- 
tant de  goût  que  d'élégance  ,  a  été  traduite  en 
anglais  par  Dryden.  Voltaire,  dans  son  Siècle 
de  Louis  XIV,  prétend  que  la  vie  de  Xavier 
a  été  mal  reçue  chez  les  gens  du  monde,  chez 
les  savants  et  chez  les  philosophes ,  et  il  se 
moque  du  P.  Bouhours  sur  ce  qu'il  compare 
saint  Ignace  à  César ,  et  saint  Xavier  à  Alexan- 
dre. Il  y  a  bien  de  la  légèreté  et  de  la  mau- 
vaise foi  dans  ce  reproche.  Ce  fut  le  grand 
Condéqui ,  après  avoir  lu  ces  deux  vies,  en 
porta  ce  jugement  militaire  :  «  Saint  Ignace , 
j»  c'est  César,  qui  ne  fait  jamais  rien  que  pour 
»  de  bonnes  raisons;  saint  Xavier,  c'est 
•  Alexandre ,  que  son  courage  emporte  quel- 
»  quefbis.  »  Il  est  faux ,  dit  un  judicieux  cri- 
tique ,  que  ce  soit  l'auteur  qui  ait  fait  le  paral- 
lèle; mais  Voltaire  savait  qu'il  était  plus  facile 
de  tourner  en  ridicule  un  jésuite  que  le  grand 
Condé.  L'abbé  Dassance. 

X  F  ME  M  A,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Hesposidébs.  C'est  le  seul,  avec  le  xime- 
nia  ou  bois  de  perdrix,  qui  offre ,  dans  cette 
famille,  le  caractère  d'une  semence  unique 
contenue  dans  le  fruit,  et  de  feuilles  non 
ponctuées. 

XÉNÉLAGIE.  C'était  le  droit  de  bourgeoi- 
sie ou  la  qualité  de  citoyen  qu'une  ville  de  la 
Grèce  accordait  à  un  étranger.  A  Athènes , 
tout  personnage  remarquable ,  philosophe  ou 
poète ,  artiste  ou  médecin ,  de  quelque  nation 
qu'il  fut,  devenait  facilement  citoyen  de  la  ré- 
publique ;  mais  à  Lacédémone ,  la  xénélagie 
était  une  faveur  inouïe  accordée  seulement 
aux  hommes  vertueux  et  encore  dans  le  cas 
tout-à-fait  exceptionnel  où ,  par  leurs  talents 
et  leurs  lumières,  ils  pouvaient  seuls  tirer  la 
ville  de  Lycurgue  d'un  péril  imminent ,  ou  du 
moins  lui  procurer  de  très  grands  avantages. 
D'ordinaire,  il  fallait  l'ordre  précis  d'un  oracle 
pour  que  Lacédémone  consentit  à  recueillir 
dans  son  sein  un  citoyen  né  hors  de  son  terri- 
toire. Lycurgue  crut  devoir  faire  parler  les 
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dieux  lorsqu'il  fit  venir  de  Crète  le  poëte  Tha- 
ïes, chargé  de  rev  êtir  des  charmes  de  la  poésie 
l'austérité  des  nouvelles  lois  de  la  république. 
On  sait  que  le  poëte  Tyrthée ,  sous  la  con- 
duite duquel  les  Lacédémoniens ,  dans  la 
guerre  de  Messénic ,  retrouvèrent  le  secret  de 
la  victoire  qu'ils  semblaient  avoir  perdu  pour 
toujours,  avait  aussi  été  mandé  d'Athènes 
d'après  l'ordre  formel  d'un  oracle. 

Xi:\IA ,  c'est  le  surnom  que  les  Grecs 
avaient  donné  à  Minerve  Hospitalière,  Sa 
statue ,  avec  celle  de  Jupiter  Hospitalier ,  à 
qui  on  donnait  aussi  l'épithète  de  Xenius ,  se 
voyait  à  Sparte ,  dans  l'endroit  où  l'on  prenait 
les  repas  en  commun. 

XÉNOCRATE ,  un  des  plus  grands  philo- 
sophes de  l'ancienne  Grèce,  naquit  à  Chalcé- 
doine  vers  l'an  406  avant  J.-C.  11  fut  de 
bonne  heure  disciple  et  ami  de  Platon  qu'il  ac- 
compagna dans  son  voyage  en  Sicile.  Gomme 
Denys  menaçait  un  jour  Platon  en  lui  disant 
qaequelqu  un  lui  couperait  la  tête  :«  Personne, 
répondit  Xénocrate,  ne  le  fera  avant  d'avoir 
coupé  la  mienne.  »  L'amitié  de  Platon  était 
seule  capable  de  payer  tant  de  dévouement. 
Un  jour  on  vint  lui  dire  que  Xénocrate  avait 
mal  parlé  de  lui  :  «r  Je  ne  le  crois  pas,»  répon- 
dit-il ;  on  insista,  ce  fut  en  vain  ;  on  offrit  des 
preuves  :  «  Non,  répliqua-t-il  ;  il  est  impos- 
sible que  je  ne  sois  pas  aimé  de  quelqu'un  à 
qui  j'ai  voué  une  si  tendre  amitié.  »  Xénocrate 
avait  l'esprit  lent  et  la  conception  difficile, 
mais  il  était  du  nombre  de  ceux  qui  retien- 
nent pour  toujours  ce  qu'ils  ont  appris  ou 
conçu  avec  quelques  efforts.  Insensible  aux 
plaisirs,  comme  à  la  richesse  et  aux  louanges, 
il  était,  pour  un  païen,  d'une  chasteté  admira- 
ble, et  la  célèbre  courtisane  Phrynée,  qui  avait 
parié  de  le  faire  succomber,  autant  par  dépit 
que  pour  éviter  de  payer  la  gageure,  disait 
qu'elle  avait  eu  affaire  non  pas  à  un  homme, 
mais  à  une  statue.  Xénocrate  poussait  sou- 
vent l'austérité  des  mœurs  jusqu  à  la  rudesse; 
d'un  esprit  exact  et  sévère ,  il  tenait  peu  à 
prêter  à  sa  pensée  les  charmes  du  langage 
ou  même  de  la  politesse,  aussi  Platon  exhortait- 
il  souvent  son  disciple  à  sacrifier  aux  Grâces. 
Un  jour  ,  et  ce  jour-là  probablement  Xéno- 
crate avait  suivi  le  conseil  du  maître,  un  moi- 
neau, poursuivi  par  un  épervier,  se  réfugia 
dans  la  robe  de  Xénocrate  ;  celui-ci  l'y  retint, 
le  sauva,  et  lui  rendit  la  liberté  en  disant  : 
€  Il  ne  faut  pas  trahir  un  suppliant.  »  Xéno- 
crate remplaça  dans  l'académie  d'Athènes 
Speusippe,  successeur  de  Platon  ;  il  exigeait 


de  ses  disciples  qu'avant  de  venir  à  ses  leçons 
ils  sussent  les  mathématiques,  qu'il  appelait  h 
clef  de  la  philosophie.  Il  fut  pendant  vingt-cinq 
ans  le  ch  ef  d  e  Y  Académie ,  mais  il  fit  faire  peu  de 
progrès  à  la  science  ,  et  c'est  surtout  par  la 
pratique  de  la  philosophie  morale  qu'il  s'est 
acquis  une  si  grande  réputation  dans  l'anti- 
quité. On  prétend  que  Xénocrate,  disciple  de 
Platon ,  s'était  assez  écarté  des  théories  de  son 
maître  pour  ne  reconnaître  d'autre  divinité 
que  le  ciel  et  les  sept  planètes.  Les  ancien 
avaient  de  lui  un  traité  de  l'art  de  régner,  qa  il 
avait  composé  à  la  prière  d'Alexandre,  dont 
il  avait  accepté  l'amitié  tout  en  refusant  ses 
offres  magnifiques  ;  six  livres  de  la  tfotun, 
six  de  la  Philosophie  ;  un  autre  des  Richettts; 
mais  le  seul  livre  attribué  à  ce  philosophe 
qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous  est  un  Traik 
de  la  mort ,  qu'on  trouve  dans  l'édition  de 
Iamblique  d'Aide,  Venise,  1497,  in-fol.  U 
XÉNOPHANE,  fondateur  de  l'école d'Elée, 
naquit  à  Colophon,  dans  l'Asie-Mineure,  vers 
la  40e  olympiade  (617  ans  avant  J.-C).  Exilé 
par  ses  concitoyens  ou  fuyant  lui-même  le 
spectacle  de  leur  servitude  et  de  leurs  cor- 
ruptions ,  il  vint  en  Sicile  et  demeura  à  Zaude 
(aujourd'hui  Messine)  et  à  Catanes.  Il  vivait 
du  métier  de  rapsode,  et  allait  chanter  dans  les 
cours  des  tyrans.  Le  rôle  qu'il  y  jouait  n'était 
pas  toujours,  à  ce  qu'il  paraît,  celui  d'un  philo- 
sophe, et  on  lui  reproche  d'être  trop  resté  fidèle 
au  principe  qu'il  s'était  fait  do  n'approcher  des 
grands  qu'avec  une  extrême  douceur.  Cepen- 
dant Timon  accorde  à  Xénophane  un  carac- 
tère indépendant  et  une  âme  remplie  de  fran- 
chise et  de  bonne  foi.  A  l'âge  de  quatre-vingts 
ans ,  il  quitta  la  Sicile ,  et  remontant  dans  la 
grande  Grèce,  vint  s'établir  à  Elée ,  colonie 
phocéenne  fondée  par  ses  compatriotes  sir 
les  cotes  de  l'Italie.  Il  mourut  après  avoir  oc* 
cupé  pendant  long-temps  et  avec  gloire  une 
chaire  de  philosophie  pythagoricienne.  Si 
l'on  adopte  l'opinion  de  Sotion,  d'Apollodore 
et  de  Sextus ,  qui  placent  sa  naissance  à  b 
40*  olympiade ,  il  devait  avoir  alors  plus  de 
cent  ans  ;  ce  qui  est  très  probable  puisqu  il 
s'occupait  encore  de  poésie  à  l'âge  de  quatn^- 
vingt-deux  ans,  comme  il  nous  l'apprend  loi- 
même  dans  des  vers  que  Diogène  nous  a  con- 
servés. 

Xénophane  avait  composé  plusieurs  ou- 
vrages en  vers  sur  des  matières  philosophi- 
ques; mais  il  ne  nous  en  reste  que  de  rares 
fragments.  On  lui  attribue  des  parodies  & 
Sillest  des  élégies  et  des  iambes  qu'il  nnut 


Digitized  by  Google 


XÉN  (  G27  )  XÉN 


composés  contre  Homère  et  Hésiode ,  dont  I 
il  critiquait,  dans  une  intention  philosophique, 
les  fictions  ingénieuses.  De  tous  ces  ouvrages, 
les  seules  élégies  paraissent  offrir  un  caractère 
d'authenticité.  Xénophane  était  encore  l'au- 
teur de  deux  poèmes;  le  sujet  de  l'un  était 
la  fondation  de  Colophon,  et  celle  d'Elée,  l'au- 
tre, en  vers  hexamètres,  était  intitulé  de  la 
Nature;  c'est  ce  dernier  ouvrage  surtout 
qui  l'a  rendu  célèbre  comme  philosophe. 

Xénophane  est  le  lien  entre  la  philosophie 
matérialiste  de  Thalès,  Anaximène,  Hera- 
clite, et  la  philosophie  idéaliste  de  Pythagore  et 
Parménide.  Sa  doctrine  est  un  mélange  indécis 
de  matérialisme  ionien  et  de  métaphysique  py- 
thagoricienne ;  c'est  une  sorte  de  chaos  où  lut- 
tent deux  éléments  opposés.  Mais  sur  ce 
chaos  plane  une  idée  de  laquelle  l'école  d'Elée 
tout  entière  doit  sortir  :  c'est  celle  de  l'unité  du 
principe  des  choses,  o  Xénophane ,  dit  Aristote, 
fut  le  premier  qui  parla  de  l'unité.  Il  ne  parait 
pas  s'être  prononcé  sur  sa  nature  (si  elle  était 
matérielle  ou  spirituelle);  mais  en  contem- 
plant l'ensemble  du  monde,  il  a  dit  que  l'unité 
est  Dieu.  »  On  trouve  encore  dans  Aristote  le 
passage  suivant,  trop  précieux  pour  que  nous 
puissions  nous  dispenser  de  le  citer  :  «  Xéno- 
»  phane  prétend  que  si  Dieu  est  ce  qu'il  y  a 
»  de  plus  puissant ,  il  doit  être  un  ;  car  s'il 
a  était  deux  ou  plusieurs ,  il  ne  serait  pas  ce 
»  qu'il  y  a  de  plus  puissant  et  de  meilleur  ;  ces 
»  différents  dieux  étant  égaux  entre  eux ,  fe- 
b  raient  chacun  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant 
»  et  de  meilleur  ;  car  ce  qui  constitue  un  Dieu, 
»  c'est  d'être  le  plus  puissant  et  non  d'être 
»  surpassé  en  puissance,  de  sorte  que  si  Dieu 
»  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant  il  n'est 
»  pas  par  cela  même....  Il  faut  donc  que  Dieu 
»  soit  un ,  car  si  l'on  admet  plusieurs  dieux , 
*  Dieu  ne  pourra  pas  tout  ce  qu'il  voudra.  » 
Oo  pourrait  douter  que  Xénophane  ait  mé- 
connu la  nature  de  Dieu,  lorsqu'on  se  rap- 
pelle ces  vers  :  Un  seul  Dieu  supérieur  aux 
dieux  et  aux  hommes ,  et  qui  ne  ressemble  aux 
martels  ni  par  la  figure  ni  par  l'esprit,  diri- 
geant tout  par  la  seule  puissance  de  V intelli- 
gence sans  connaître  la  fatigue.  Il  est  vrai 
qu'aux  passages  que  nous  venons  de  citer  on 
en  oppose  d'autres  où  le  philosophe  de  Colo- 
phon se  montre  moins  supérieur  à  son  époque 
et  à  son  siècle.  C'est  surtout  par  la  partie  cos- 
mologique et  physique  de  sa  philosophie  qu'il 
a  encouru  de  nombreux  reproches  de  pan- 
théisme. C'est  là  que  Xénophane  se  montre 
Ionien  et  partant  disciple  de  Thalès;  c'est  là 


qu'il  laisse  douter  si  la  grande  unité  qu'il  an* 
nonce  est  spirituelle  ou  matérielle  ;  il  dit  que 
Dieu  habite  dans  le  tout,  que  Dieu  est  toute 
vision ,  toute  ouïe,  toute  intelligence ,  qu'il 
est  de  figure  ronde,  que  tout  e  t  Dieu.  Du 
reste,  les  idées  que  Xénophane  se  faisait  de 
la  nature  sont  assez  bizarres  :  selon  lui,  la 
terre,  fixe  et  immobile  au  milieu  de  l'es- 
pace, est  le  centre  de  toutes  choses.  Elle  a  la 
forme  d'un  cône  dont  le  sommet  est  couronné 
par  les  astres ,  et  dont  (a  base  s'enfonce  dans 
l'infini.  Le  lever  et  le  coucher  du  soleil  et  des 
autres  planètes  ne  sont  point  une  objection  à  ce 
système;  tous  les  astres  ne  sont  que  des 
émanations  de  la  terre.  Ils  s'éteignent  et  se 
rallument  comme  des  charbons;  lorsqu'ils 
s'allument,  nousnous  figurons  qu'ils  se  lèvent, 
et  qu'ils  se  couchent  lorsqu'ils  s'éteignent.  La 
terre  est  non  seulement  le  centre ,  mais  en- 
core le  principe  de  toutes  choses  ;  il  en  fait 
sortir  les  plantes,  les  animaux,  l'homme  lui- 
même  ;  du  reste,  il  accorde  à  ce  dernier  une 
supériorité  bien  peu  marquée  sur  les  autres 
animaux.  Remarquons  cependant  à  la  gloire 
de  Xénophane,  qu'il  fut  dans  l'antiquité  le 
plus  ardent  adversaire  de  l'anthropomor- 
phisme. Lorsque  la  Grèce  n'avait  encore  pour 
toute  théologie  que  les  poétiques  mensonges 
d'Hésiode  et  d'Homère,  le  premier  il  osa  dé- 
clarer la  guerre  à  Homère  et  à  Hésiode,  et 
leur  reprocher  d'avoir  attribué  aux  dieux  tout 
ce  qui  est  déshonorant  parmi  les  hommes  :  le 
vol  et  l'adultère.  I.  Jassogne. 

XK.\OPHOX,  historien,  philosophe  et 
généra]  athénien,  était  fils  deGryllus  et  vit  le 
jour  à  Erchie ,  bourgade  ou  dême  de  la  tribu 
Enéide  en  Attique.  11  naquit  vers  l'an  444  ou 
4*5  avant  J.-C.  et  mourut  en  354  ou  355,  à 
l'âge  d'environ  90  ans.  On  ne  sait  rien  de 
son  enfance  ni  de  sa  première  jeunesse.  Il  ne 
parait  pas  sur  la  scène  avant  l'âge  de  20  uns; 
ce  fut  à  la  bataille  de  Delium ,  en  424 ,  où 
Socrate  eut  le  bonheur  de  lui  sauver  la  vie. 
On  pense  qu'il  le  connaissait  déjà  :  il  est  sûr 
du  moins  qu'on  doit  rapporter  à  une  époque 
antérieure  à  cet  événement,  l'anecdote  sur 
la  rencontre  du  philosophe  et  du  jeune  Xéno- 
phon,  lorsque  Socrate,  frappé  de  sa  beauté 
modeste,  lui  demanda  <r  où  l'on  pourrait 
»  acheter  ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie?  » 
Xénophon  répondit  a  Au  marché,  s  «  Où  peut- 
o  on  apprendre  à  devenir  honnête  homme?» 
demanda  Socrate  de  nouveau  ;  le  jeune  homme 
hésitant  :  «  Suis-moi ,  dit  Socrate ,  et  tu  l'ap- 
•  prendras.  »  Il  est  impossible  de  savoir  co 
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que  fit  Xénophon  depuis  la  bataille  de  Dc- 
lium ,  jusqu'à  son  départ  pour  l'armée  de 
Cyrus-le-Jcune,  intervalle  de  près  de  24  ans. 
Là  se  placent  et  ses  liaisons  avec  lsocrate  qui  le 
forma  dans  l'art  d'écrire,  et  son  voyage  en  Si- 
cile ,  vers  405 ,  à  la  suite  duquel  il  dut  écrire 
le  dialogue  intitulé  Hiéron,  entre  ce  prince  et 
le  poète  Simonide,  de  Céos.  Hiéron  y  montre 
les  dangers  du  pouvoir  suprême  et  tous  ses 
inconvénients,  comparés  au  bonheur  dont 
jouissent  les  simples  particuliers;  Simonide 
lui  indique  les  moyens  de  bien  gouverner  et 
de  rendre  le  peuple  heureux ,  en  l'étant  lui- 
même.  C'est  dans  le  même  intervalle  que  Xé- 
nophon dut  faire  plusieurs  expéditions  dans 
lesquelles  il  apprit  l'art  de  la  guerre  qu'il  pos- 
sédait si  bien  lors  de  la  retraite  des  Dix-Mille. 
Ce  fut  peu  de  temps  avant  de  partir  pour  cette 
mémorable  campagne,  qu'il  rendit  aux  lettres 
l'immense  service  de  publier  l'ouvrage  de  Thu- 
cydide ,  auquel  ce  grand  homme  n'avait  pu 
mettre  la  dernière  main. 

Un  Béotien ,  nommé  Proxène ,  attaché  à  la 
personne  de  Cyrus -le -Jeune,  l'engagea  à 
quitter  son  pays ,  en  lui  promettant  l'amitié  de 
ce  prince.  Xénophon  consulta  Socrate,  qui 
l'engagea  à  consulter  l'oracle  de  Delphes , 
et  qui  finit  par  lui  conseiller  de  partir.  Pré- 
senté à  Cyrus-lc-Jeune ,  il  en  fut  très  bien 
accueilli.  Xénophon ,  croyant  que  ce  prince 
allait  faire  la  guerre  aux  Pisidiens ,  consentit 
à  l'accompagner ,  de  même  que  Proxène  qui 
fut  également  trompé.  Bientôt  il  apprit  que 
l'expédition  était  dirigée  contre  Artaxerce, 
roi  de  Perse  ;  mais  il  était  trop  tard  pour  re- 
culer. La  bataille  de  Cunaxa ,  gagnée  par  Ar- 
taxerce, la  monde  Cyrus,  le  massacre  de 
Cléarque  et  des  autres  chefs  de  l'armée  grec- 
que ,  sont  des  événements  trop  connus  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  raconter.  Ce  fut 
seulement  après  cette  dernière  catastrophe 
que  Xénophon  commença  à  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  l'armée;  jusque  là,  il  parait  avoir 
été  peu  remarqué ,  et  être  resté  dans  un  rang 
inférieur.  11  s'est  annoncé  lui-même  en  ces 
termes ,  qu'on  dirait  avoir  été  écrits  par  un 
autre  :  «  Il  y  avait  à  l'armée  un  Athénien , 
a  nommé  Xénophon ,  qui  ne  la  suivait ,  ni 
»  comme  général,  ni  comme  lochage,  ni 
»  comme  soldat.  »  C'était  donc  un  simple 
volontaire,  une  espèce  d'amateur.  Dans  le 
découragement  et  le  désespoir  où  se  trou- 
vait l'armée  après  l'assassinat  des  généraux, 
Xénophon  alla  trouver  les  lochages,  ou  chefs 
de  bataillon,  et  leur  communiqua  ses  vues  sur 


les  moyens  de  sauver  1* armée  grecque.  Telle 
fut  son  éloquence,  que  lui ,  homme  inconnu, 
ou  jusque  là  sans  commandement,  fut  choisi, 
avec  quatre  autres,  pour  remplacer  les  géné- 
raux qu'on  avait  perdus.  Dès  ce  moment ,  il 
devint  l'âme  de  toutes  les  opérations  mili- 
taires qui ,  dans  moins  de  huit  mois ,  rame- 
nèrent les  Grecs ,  à  travers  tant  de  difficultés, 
de  dangers  et  d'obstacles ,  depuis  les  rives  da 
Tigre  jusqu'aux  bords  du  Pont-Euxin.  Ces 
dans  cette  retraite  mémorable  qu'il  déploya 
un  sang-froid ,  une  présence  d'esprit ,  un  coo- 
rage  qui  le  placent  au  rang  des  plus  grands 
capitaines.  Arrivé  près  de  Byzance ,  il  fut  sol- 
licité par  Seuthès ,  roi  de  Thrace ,  de  le  réta- 
blir sur  le  trône.  Xénophon  y  consentit.  Seu- 
thès rétabli  ne  voulut  point  payer  le  servie* 
qu'il  avait  reçu  ;  Xénophon  sut  bien  le  con- 
traindre de  remplir  au  moins  une  partie  de  ses 
engagements.  Après  avoir  remis  son  armée  i 
Thymbron,  général  lacédémonien ,  il  revint 
dans  sa  patrie ,  en  399 ,  un  an  après  la  mort 
de  Socrate.  H  y  resta  jusqu'en  394 ,  qu'il  «lia 
rejoindre  en  Asie  le  général  Spartiate  Agési- 
las,  son  ami.  On  croit  que,  dans  cet  intervalle 
de  quatre  ans,  il  rédigea  les  notes  qu'il  avait 
recueillies  sur  son  mattre ,  et  composa  les  Dit* 
mémorables,  ouvrage  dont  le  but  évident  est 
de  réhabiliter  la  mémoire  de  son  maître,  et  de 
faire  repentir  les  Athéniens  deleur  injustice  et 
de  leur  cruauté  à  l'égard  de  ce  grand  homme. 
Il  dut  composer,  dans  le  même  intervalle  de 
temps,  plusieurs  autres  ouvrages,  tels  que 
V Économique ,  et  le  Maître  de  la  cavakrit. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  épousa  Philésie , 
dont  il  eut  deux  fils ,  Gryllus  et  Diodore,  sur- 
nommés les  Dioscures. 

En  394 ,  Xénophon  alla  rejoindre  Agésflas; 
il  le  suivit  à  son  retour  en  Grèce ,  et  com- 
battit à  ses  côtés  à  la  bataille  de  Corooée. 
Comme  les  Athéniens  étaient  dans  l'ami" 
thébaine ,  il  se  trouva  que  Xénophon  avait 
porté  les  armes  contre  ses  concitoyens.  Il  en 
fut  puni  par  un  exil  qui  ne  dura  pas  moins  àt 
trente  années.  Après  la  bataille ,  il  accompl  i 
Agésilas  à  Sparte ,  et  ne  tarda  pas  à  s'établir 
à  Scillonte  en  ÉUde,  près  d'Olympie;  il 
envoya  ses  fils  à  Sparte  pour  y  apprendre  te 
plus  belle  des  sciences ,  celle  de  communier  tt 
d'obéir.  Alors  il  renonça  pour  toujours  à  U 
carrière  Jes  armes.  Les  Spartiates,  en  recon- 
naissance de  l'attachement  qu'il  leur  a>a!l 
toujours  montré ,  lui  accordèrent  le  droit  de 
proxénie  ;  ils  lui  firent  présent  de  terres  con- 
sidérables et  d'esclaves.  Après  être  resté  pr* 
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de  vingt-quatre  ans  dans  cette  retraite ,  il  en 
fut  chassé  par  les  Éléens  ;  il  se  réfugia  à  Co- 
riothe.  Ce  fut  alors  que ,  sur  un  décret  d'Eu- 
bulus ,  il  fut  relevé  de  son  exil  et  libre  de  ren- 
trer dans  sa  patrie;  il  ne  profita  pas  de  la 
permission ,  et  ne  quitta  point  Corinthe  ;  mais 
sachant  qu'Athènes  avait  pris  le  parti  de 
Sparte  contre  les  Thébains ,  il  saisit  cette  occa- 
sion unique  de  voir  ses  fils  combattre  sous  le 
drapeau  athénien  ;  ils  furent  enrôlés  dans  le 
corps  qui  combattit  à  Mantinée ,  où  l'un  d'eux, 
Gryllus,  périt,  après  avoir  tué,  disait-on, 
Épaminondas  de  sa  main.  On  rapporte  que , 
lorsque  la  fatale  nouvelle  arriva ,  Xénophon 
célébrait  un  sacrifice  ;  il  ôta  sa  couronne  ;  puis, 
apprenant  que  son  fils  était  mort  vaillamment, 
il  la  remit  sans  verser  de  larmes ,  et  se  con- 
tenta de  dire  :  a  Je  savais  bien  qu'il  était  mor- 
tel. »  Pour  charmer  la  douleur  du  malheureux 
père,  plusieurs  orateurs  habiles,  Isocrate  en- 
tre autres ,  composèrent  l'éloge  de  Gryllus. 
Xénophon  survécut  encore  huit  ans  à  cotte 
perte  douloureuse.  C'est  dans  cette  dernière 
retraite  qu'il  termina  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
tels  que  la  Cyropédie ,  les  Helléniques  et  son 
traité  des  Finances  d'Athènes. 

Nous  possédons  très  probablement  tous 
les  écrits  qu'a  laissés  ce  grand  homme.  Ils  sont 
au  nombre  de  quinze  :  t°  quatre  mstoriques  : 
YAnabase ,  ou  expédition  des  Dix-Mille ,  les 
Helléniques,  la  Cyropédie  {si  l'on  peut  la 
nommer  une  histoire  ) ,  la  Vie  d'Agésilas  ; 
2*  trois  didactiques  :  1" Hipparchique ,  ou 
maître  de  la  cavalerie ,  YEquitation ,  les  Cy- 
nigatiques,  ou  la  chasse  ;  3°  trois  politiques  : 
la  République  de  Sparte ,  celle  &  Athènes  et  les 
Revenus  de  VAtlique  ;  V»cinq  philosophiques 
ou  moraux  :  les  Dits  mémorables,  Y  Econo- 
mique ,1e  Banquet,  YHiéron,  Y  Apologie  de 
Socrate  ;  sans  parler  de  lettres  ou  de  fragments 
de  lettres,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  de  lui. 
Les  meilleurs  critiques  retranchent  aussi  de 
ses  œuvres  Y  Eloge  d'Agésilas,  composé  de 
lambeaux  tirés  des  Helléniques  et  d'autres 
ouvrages ,  et  Y  Apologie  de  Socrate ,  morceau 
excessivement  faible.  VAnabase,  que  plusieurs 
savants  lui  ont  contesté,  est  certainement 
sorti  de  ses  mains  ;  c'est  même  un  de  ses  plus 
parfaits  ouvrages ,  et  un  modèle  de  narration. 
Quant  à  savoir  si  la  Cyropédie  est  une  histoire 
on  un  roman ,  la  question  est  à  peu  près  ré- 
solue en  ce  dernier  sens  :  ce  n'est  qu'un  Traité 
politique ,  où  Xénophon  a  voulu  exposer  les 
moyens  de  former  des  citoyens  justes  et  dé- 
voués à  la  patrie,  et  de  mettre  en  action  un  gé- 
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néral  sage  et  courageux.  Tous  les  personnages 
en  sont  fictifs,  excepté  Cyrus  et  ses  parents; 
encore  n'ont-ils  pas  la  physionomie  orientale. 
Tous  les  faits  qu'on  leur  attribue  sont  ou  fic- 
tifs ou  arrangés  ;  et  les  usages  qu'il  prête  aux 
Perses  sont  le  plus  souvent  empruntés  à  la 
Grèce ,  surtout  à  Lacédémone.  Les  Helléni- 
ques font  suite  à  Y  Histoire  de  la  guerre  du 
Péloponèse ,  par  Thucydide  :  c'est  un  ouvrage 
fort  inférieur  à  YAnabase  ;  la  narration  y  est 
rapide ,  mais  froide  et  sans  couleur ,  et  il  s'y 
montre  souvent  partial  envers  les  personnes 
et  les  événements  ;  il  y  donne  trop  de  place  à 
ses  affections  ,  à  ses  antipathies ,  à  ses  préfé- 
rences. On  y  voit  percer  sa  préférence  pour 
Sparte ,  sa  laconomanie ,  la  seule  tache  que 
présente  ce  beau  talent ,  ce  noble  caractère. 

Les  anciens  vantent  unanimement  la  dou- 
ceur de  son  style.  Cicéron  le  trouve  plus  doux 
que  le  miel.  Quintilicn  disait  que  les  Grâces 
semblent  avoir  pétri  son  langage.  On  lui  ap- 
pliquait ce  qui  avait  été  dit  de  Périclès ,  que  la 
persuasion  s'était  assise  sur  ses  lèvres.  Ces 
éloges  ,  dans  leur  forme  hyperbolique ,  mon- 
trent tout  le  cas  que  l'on  faisait  de  son  ta- 
lent comme  écrivain.  Ce  qui  le  distingue ,  ce 
n'est  ni  l'élévation  de  Platon ,  ni  le  nerf  et  la 
profondeur  de  Thucydide;  c'est  une  ciarté 
parfaite,  une  simplicité  pleine  de  grâce  et 
d'abandon  ;  qualités  qui ,  du  reste ,  semblent 
avoir  été  celles  de  son  caractère ,  dont  la  mo- 
dération en  tout  formait  le  trait  le  plus  dis- 
tinctif.  11  brille  surtout  par  l'art  d'exposer  et 
de  narrer.  Il  n'est ,  pour  ainsi  dire,  ni  histo- 
rien, ni  philosophe ,  quoiqu'il  ait  fait  des  livres 
d'histoire  et  de  philosophie.  II  n'a  comme 
philosophe,  aucune  idée,  aucun  système  à  lui  ; 
ses  livres  philosophiques  sont  de  charmantes 
causeries  :  il  y  raconte  divinement  bien  les  dits 
et  gestes  de  son  maître ,  dont  il  nous  a  déve- 
loppé les  opinions  avec  plus  d'exactitude  sans 
doute  que  Platon ,  son  condisciple ,  qui  se  met 
presque  toujours  en  scène  à  la  place  de  So- 
crate. Ses  ouvrages  historiques  ne  sont  pas  le 
résultat  d'un  plan  long-temps  formé  d'avance; 
ils  sont  amenés  en  quelque  sorte  par  des  cir- 
constances fortuites  ;  ainsi ,  acteur  principal 
dans  la  retraite  des  Grecs ,  il  éprouve  à  son 
retour  le  besoin  d'en  raconter  les  événements 
que  personne  mieux  que  lui  ne  pouvait  connaî- 
tre. Premier  éditeur  de  Y  Histoire  de  Thucy- 
dide, il  veut  terminer  cet  ouvrage  demeuré 
incomplet  et  le  continuer  au  moins  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre  du  Péloponèse,  c'est-à-dire 
jusqu'au  point  où  Thucydide  lui-même  vou- 
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lait  pousser  son  histoire.  Ses  Traités  de  YÊ- 
quitation  et  de  la  Chai$e  annoncent  un  long 
exercice ,  et  renferment  des  observations  qui 
ont  conservé  leur  intérêt.  Letronnr. 

XÉRANTIIÈME»,  c'est  un  des  genres  de 
plantes  de  la  tribu  des  Corymbifères  ou  dis- 
coïdées ,  qui  présentent  pour  caractère  :  un 
réceptacle  pailleux,  supportant  des  fleurons 
au  centre  et  des  demi-fleurons  à  la  circonfé- 
rence ,  un  calice  à  écailles  très  souvent  mem- 
braneuses, et  des  semences  presque  enuère- 
ment  nues. 

XÉRÈS,  ville  d'Espagne  dans  l'Andalou- 
sie, fameuse  par  les  excellents  vins  qu'on 
récolte  dans  ses  environs.  En  161*2 ,  Roderic , 
dernier  roi  des  Goths ,  perdit  une  bataille  sous 
ses  murs. 

X£R\ÈS,  roi  de  Perse, monta  sur  letr6ne 
l'an  485  avant  J. -C.  Il  succédait  à  Darius  son 
père,  qui,  au  moment  de  s'engager  dans  l'cx- 
pédiiion  qu'il  préparait  contre  la  Grèce, le 
déclara  héritier  de  la  couronne ,  par  préfé- 
rence à  Artabazane  ou  Artemène,  l'alné  de 
ses  enfants;  mais  celui-ci  était  né  avant  l'avè- 
nement de  Darius ,  tandis  que  Xerxès  avait 
reçu  le  jour  à  l'époque  où  régnait  son  père;  il 
était  d'ailleurs ,  par  sa  mère  Atossa ,  petit- 
fils  de  Cyrus,  fondateur  de  l'empire  des  Perses. 
Élevé  dans  l'opinion  que  sa  puissance  était 
sans  bornes,  Xerxès  ne  montra  que  de  courtes 
lueurs  de  sagesse  et  de  raison ,  tantôt  géné- 
reux par  saillies ,  tantôt  injuste  et  cruel  par 
faiblesse ,  presque  toujours  incapable  de  sup- 
porter la  bonne  et  la  mauvaise  fortune,  s'a- 
bandonnant  aux  folies  les  plus  ridicules 
comme  aux  excès  les  plus  condamnables.  Dès 
la  seconde  année  de  son  règne,  il  marcha 
contre  les  Égyptiens  qui  avaient  tenté  de  se 
soustraire  à  la  domination  de  la  Perse;  après 
avoir  puni  leur  rébellion  et  aggravé  le  joug 
de  leur  servitude,  enflé  de  ce  premier  succès, 
il  résolut  de  faire  la  guerre  aux  Grecs.  Un  de 
ces  courtisans  qui  sacrifient  sans  remords  des 
milliers  d'hommes  à  leur  ambition  personnelle, 
Mardonius, brûlant  délaver  la  honte  dont  il 
s'était  couvert  dans  son  incursion  en  Grèce , 
comme  général  des  armées  de  Darius ,  per- 
suada facilement  à  Xerxès  qu'il  ne  trouverait 
aucune  résistance»  et  qu'il  réunirait  sans  peine 
ce  pays  et  l'Europe  entière  à  son  empire.  Les 
conseils  d'un  flatteur  intéressé  l'emportèrent 
sur  les  représentations  plus  prudentes  d'Ar- 
tabane ,  oncle  du  roi.  La  guerre  fut  décidée. 
Aux  préparatifs  qu'avait  faits  Darius ,  Xerxès 
ajouta  des  préparatifs  encore  plus  effrayants, 
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employa  quatre  années  i  lever  des  troupes,  à 
former  des  approvisionnements,  à  construire 
des  vaisseaux;  et  s'étant  ménagé  l'alliance  des 
Carthaginois ,  s'avança  sur  les  bords  de  l'Hel- 
lespont  à  la  téte  de  toutes  les  forces  de  l'Asie. 
Il  avait  fait  construire  à  grands  frais  sur  cette 
mer  un  pont  de  bateaux  qui  fut  rompu  tout- 
à-coup  par  une  violente  tempête.  Pour  se 
venger  d'un  tel  affront,  ce  monarque ,  aussi 
barbare  qu'insensé ,  fit  couper  la  téte  aux  ou- 
vriers ,  commanda  qu'on  jetât  dans  la  mer 
deux  paires  de  chaînes ,  comme  pour  la  roeun 
aux  fers,  et  qu'on  lui  donnât  trois  cents  coups 
de  fouet.  De  nouveaux  ouvrages  furent  éta- 
blis pour  ie  passage  des  troupes.  Elles  mirent 
sept  jours  et  sept  nuits  à  traverser  le  détroit, 
pressées  par  les  châtiments  corporels  qu'os 
infligeait  à  cette  nation  d'esclaves.  L'armée 
venue  d'Asie  montait  à  dix-sept  cent  mille 
hommes  de  pied  et  quatre-vingt  mille  che- 
vaux. Vingt  mille  Arabes  et  Lybiens  condui- 
saient les  chameaux  et  les  chars.  Trois  cent 
mille  combattants  des  contrées  soumises  aug- 
mentèrent cette  masse  gigantesque.  Avec  des 
forces  si  imposantes celui  qui  se  faisait  ap- 
peler le  roi  des  rois  dut  être  fort  étonné  d'en- 
tendre Démarate,  roi  exilé  de  Sparte,  hi 
dire  que  les  Lacédémoniens,  fussent-ils  aban- 
donnés de  tous  les  autres  Grecs,  et  réduits  à 
une  troupe  de  mille  soldats ,  et  moins  encore, 
viendraient  au-devant  des  Perses  et  ne  refu- 
seraient point  le  combat.  L'événement  w 
tarda  pas  à  justifier  la  vérité  de  ces  paroles. 
Quatre  mille  Grecs  arrêtèrent  Xerxès  au  pas- 
sage des  Thermopyles ,  si  célèbre  par  le  cou- 
rage et  la  mort  de  Léonidas  et  de  ses  trois 
cents  Spartiates.  Dans  celte  action ,  Xenes 
perdit  deux  de  ses  frères  et  plus  de  vingt 
mille  hommes  ;  il  se  déshonora  par  une  lâche 
vengeance  en  faisant  attacher  à  une  potence 
le  corps  du  magnanime  Léonidas.  Le  jour 
même  du  combat  des  Thermopyles ,  la  8otie 
persane  fut  battue  par  celle  des  Athéniens, 
près  d'Artémise,  promontoire  de  l'Eubée.Le 
succès  des  Grecs  n'était  que  le  prélude  de  la 
victoire  navale  que  Thémistocle  remporta 
sur  les  Perses  dans  le  détroit  de  Salamine. 
Cette  bataille,  une  des  plus  mémorables  de 
l'antiquité ,  fut  livrée  contre  l'avis  de  la  reine 
Artémise.  En  effet,  Xerxès,  suivant  elle, 
n'avait  besoin  que  d'attendre  pour  devenir 
maître  de  la  Grèce.  Il  l'était  déjàd'Athènesqoe 
ses  habitants  avaient  abandonnée  en  se  reti- 
rant sur  leurs  vaisseaux  et  qu'il  avait  livrée 
aux  flammes  et  au  pillage.  La  présompi*»0 
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de  Mardonius  et  des  autres  chefs  fît  céder  en- 
core le  conseil  de  la  prudence.  Xerxès  s'était 
placé  sur  la  hauteur  voisine,  entouré  de  secré- 
taires qui  devaient  décrire  toutes  les  circon- 
stances du  combat.  Un  de  ses  frères  y  périt  des 
premiers  ;  deux  cents  de  ses  navires  furent 
détruits ,  une  grande  quantité  d'autres  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Grecs,  qui  n'avaient 
perdu  que  quarante  galères.  Le  prince ,  con- 
sterné d'un  tel  désastre ,  effrayé  surtout  du 
projet  vrai  ou  faux,  de  la  part  des  Grecs ,  de 
rompre  le  pont  qu'il  avait  fait  construire  pour 
son  passage  d'Asie  en  Europe,  s'enfuit  préci- 
pitamment pendant  la  nuit ,  laissant  à  Mar- 
donius une  armée  de  trois  cent  mille  hommes 
pour  continuer  la  guerre.  Arrivé  aux  bords 
de  l'Euxin ,  il  trouva  son  pont  brisé  par  une 
tempête ,  et  fut  obligé  de  franchir  le  trajet  sur 
une  barque  de  pécheur.  Tel  fut  le  résultat 
d'une  expédition  entreprise  avec  autant  d'or- 
gueil, et  dont  les  suites  ne  devaient  pas  être 
moins  fatales  et  moins  honteuses  pour  les 
armes  du  grand  roi;  car  son  général  perdit 
encore  Ja  bataille  de  Platée ,  et  dans  la  môme 
journée  ,  les  Grecs  achevèrent  de  détruire  à 
Mycale  les  restes  de  la  flotte  des  Perses. 
Xerxès  était  à  Sardes,  lorsqu'il  apprit  ces 
deux  nouvelles  défaites.  En  se  retirant  dans 
ses  États ,  il  voulut  se  dédommager  de  tant 
de  désastres  par  le  pillage  et  la  ruine  des 
temples  qu'il  rencontra  sur  sa  route.  De  retour 
a  Suse,  il  abandonna  tous  ses  plans  de  guerre 
et  de  conquête,  et  ne  pensa  plus  qu'à  ses 
plaisirs.  Couardise  est  mère  de  cruauté ,  dit 
notre  Michel  Montaigne.  Xerxès  avait  pour 
favori  et  pour  capitaine  de  ses  gardes  Arta- 
bane ,  Hyrcaniende  naissance.  Il  lui  ordonna 
de  faire  mourir  Darius ,  fils  atnè  du  roi.  Cet 
ordre  avait  été  donné  au  milieu  d'un  repas  et 
dans  la  chaleur  du  vin.  Artabane  crut  que 
Xerxès  l'oublierait ,  et  ne  se  pressa  pas  d'o- 
béir. Il  se  trompa.  Le  monarque  fut  irrité. 
Soit  pour  éviter  sa  vengeance,  soit  excité  par 
l'ambition  d'usurper  la  couronne,  Artabane 
voulut  prévenir  son  maître.  Il  entra  dans  la 
chambre  où  couchait  le  roi  et  le  tua  pendant 
son  sommeil.  Ainsi  périt  Xerxès  I" ,  l'an  473 
avant  J.-C.  —  Xerxès  II ,  fils  d'Àrtaxerxès- 
Longuemain ,  ne  parut  sur  le  trône  de  Perse , 
Vannée  425  avant  J.-C,  que  pour  en  être 
précipité  au  bout  de  quarante-cinq  jours  de 
règne,  par  son  frère  Sogdien  qui  l'assassina 
dans  son  lit ,  à  la  suite  des  débauches  d'un  fes- 
tin. L'histoire  ne  parle  d'un  autre  Xerxès ,  roi 
d'Arménie,  qu'à  l'occasion  d'une  médaille  qui 
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porte  son  nom,  et  qui,  d'un  côté  offre  la  tête 
du  prince,  et  de  l'autre  une  figure  de  la  Vic- 
toire. Tv. 

XIMEXÈS.  Voici  une  de  ces  renommées 
grandes  et  pures  que  la  providence  se  plaît  à 
produire  de  loin  en  loin  sur  la  terre ,  comme 
pour  confondre  toutes  les  bassesses  de  l'am- 
bition et  faire  éclater  la  puissance  du  génie 
par  la  sainteté.  Toutes  les  grandeurs  vinrent 
le  chercher  et  le  prendre  malgré  lui  l'une  après 
l'autre,  et  nul  exemple  n'a  mieux  prouvé  qu'on 
pouvait  unir  à  la  politique  les  plus  exactes  et 
les  plus  simples  vertus  de  l'Évangile.  Gonçalès 
Ximenès  de  Cisnéros  naquit,  en  1437,  à 
Tordelaguna,  d'une  famille  autrefois  distin- 
guée, mais  si  pauvre,  qu'il  fût  resté  comme 
son  père  receveur  d'impôts,  sans  un  parent 
généreux  qui  fournit  à  son  éducation.  Son 
esprit  ardent  ayant  embrassé  avec  un  égal 
succès  toutes  les  éludes  de  son  temps,  il  était 
d'avance  capable  de  remplir  les  fonctions  les 
plus  importantes  de  l'Église.  Il  eût  semblé 
d'abord  qu'il  n'avait  point  d'autre  but ,  lors- 
que, muni  d'une  expectative  de  Sixte  IV,  il 
prétendit  occuper  un  archiprètré  malgré  l'ar- 
chevêque de  Tolède.  Jeté  en  prison  par  le 
plus  puissant  prélat  d'Espagne,  il  ne  céda  pas, 
et  n'en  sortit  au  bout  de  six  ans  que  pour 
entrer  en  possession  de  son  droit.  Il  est  vrai 
qu'il  permuta  aussitôt  contre  un  bénéfice  infé- 
rieur dans  le  diocèse  de  Siguença  ;  mais  son 
nouvel  évêque ,  le  cardinal  Mendoça ,  étant 
son  parent ,  on  pouvait  croire  que  cette  mo- 
dération était  de  l'habileté.  Il  n'y  eut  pas  à 
douter  long-temps  de  ses  intentions ,  car  à 
peine  commençait-on  à  reconnaître  son  apti- 
tude et  ses  qualités  peu  communes ,  qu'il  se 
fit  cordelier  sous  le  nom  de  frère  François , 
et  bientôt  même  chercha  un  refuge  contre  un 
commencement  de  réputation  dans  la  solitude 
du  Casta&ar.  Depuis,  porté  au  faîte  des 
honneurs ,  il  regretta  souvent  la  douceur  do 
cette  vie  contemplative ,  ses  lectures  sous  les 
châtaigniers  et  sous  sa  cabane  de  feuillages. 
Ses  vœux  étaient  remplis;  parvenu  à  cinquante- 
cinq  ans ,  il  comptait  mourir  dans  cette  obs- 
curité ;  la  volonté  de  ses  supérieurs  l'envoie 
au  couvent  de  Salceda  ;  le  confesseur  d'Isa- 
belle meurt ,  Mendoça ,  alors  archevêque  de 
Tolède,  se  souvient  de  son  ancien  grand- 
vicaire  ,  et  le  frère  François  est  mandé  chez  la 
reine  de  Castille.  Les  plus  vives  instances ,  et 
surtout  la  condition  de  ne  pas  demeurer  à  la 
cour ,  le  déterminèrent  seules  à  se  charger 
d'une  direction  si  délicate. 
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De  là  une  élévation  aussi  rapide  que  tou- 
jours imprévue ,  et  ce  mérite  toujours  con- 
traint d'agir  et  toujours  plus  étonnant.  Elu 
provincial  de  son  ordre,  il  médita  aussitôt 
d'en  corriger  le  relâchement.  Nommé,  à  son 
insu ,  par  Isabelle ,  pour  remplacer  Mendoca 
qui  l'avait  désigné  en  mourant,  il  fallut  une 
volonté  expresse  et  absolue  du  Pape  pour  lui 
imposer  Pépiscopat  (  1  k95)  et  une  magnificence 
conforme  à  celte  dignité.  Du  moins  le  froc 
resta  sous  les  riches  habits  du  primat  ;  il  le 
raccommodait  de  ses  mains ,  couchait  sur  la 
dure ,  et ,  au  milieu  d'une  table  somptueuse- 
ment servie,  ne  prenait  que  la  nourriture 
prescrite  par  sa  règle.  Un  dernier  trait  fera 
connattre  la  trempe  de  cette  âme  extraordi- 
naire :  au  mariage  d'un  de  ses  neveux ,  il  se 
donna  des  fêtes  à  Tolède  et  un  combat  de 
taureaux  ;  un  de  ces  animaux  échappé  tomba 
sur  les  personnes  de  sa  suite  et  en  blessa  plu- 
sieurs,  sans  que  Ximenès  pressât  le  pas. 

Une  telle  fermeté  était  nécessaire  aux 
grandes  choses  qu'il  avait  à  soutenir.  Dès  qu'il 
eut  entrepris  la  réforme  des  Franciscains, 
une  résistance  furieuse  se  souleva  ;  son  pro- 
pre frère  le  saisit  à  la  gorge  et  le  laissa  pour 
mort.  Ximenès  ne  se  vengea  pas ,  mais  sa  ré- 
solution ne  fléchit  pas  davautage  ;  le  général , 
qui  était  venu  de  Rome  exprès ,  s'en  retourna 
honteux  et  vaincu,  les  Franciscains  furent 
réformés  (1497).  11  en  fut  de  même  au  conseil 
de  Castille  ;  en  dépit  des  grands ,  il  diminua 
les  charges  publiques  et  enrichit  le  trésor  par 
la  répression  des  abus.  Dans  ses  fonctions 
épiscopales,  celte  ardeur  du  bien  était  plus 
À  l'aise  ;  la  justice  et  la  charité  se  tenaient. 
Non  content  de  rétablir  les  synodes ,  de  re- 
lever et  de  bâtir  des  églises  et  des  monastères, 
de  fonder  une  université  dans  Alcala  et  un 
couvent  pour  y  élever  les  filles  des  nobles 
pauvres ,  il  s'en  allait  achever  la  conquête  des 
Ma  ores  de  Grenade  en  leur  préchant  l'Evan- 
gile ,  comme  un  véritable  apôtre  ;  sa  douceur 
et  son  éloquence  en  convertirent  en  un  seul 
jour  quatre  mille  (1499). 

Ce  même  zèle  devait  plus  tard ,  lorsqu'il  fut 
l'arbitre  de  l'Espagne ,  la  rendre  favorable 
aux  Indiens  d'Amérique  ;  le  premier,  il  écouta 
Las  Casas ,  et  prit  des  mesures  sévères  contre 
l'oppression  ;  mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour 
assurer  la  délivrance  de  ces  infortunés. 

Au  milieu  de  tous  ces  soins ,  il  ne  perdait  pas 
de  vue  son  beau  projet  de  publier  les  anciens 
textes  des  saintes  écritures ,  dans  la  prophéti- 
que appréhension  que  l'hérésie  ne  tentât  bien- 
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tôt  de  les  altérer.  Il  n'existait,  en  effet ,  qu'an 
texte  hébraïque  de  la  Bible  :  la  version  grec- 
que des  Septante  n'avait  point  encore  été  im- 
primée. 11  avait  étudié  les  langues  orientales,' 
il  travailla  lui-même,  avec  les  savants  qu'il  arait 
rassemblés,  à  préparer  une  édition  critique  de 
la  Bible  en  textes  hébreu,  chaldaïque ,  grec  et 
latin.  C'est  la  Bible  polyglotte  d' Alcala;  cette 
œuvre  dura  quinze  ans  ;  l'impression  s'exé- 
cuta de  1512  à  1517,  et  coûta  50,000  écas 
d'or.  Quand  on  lui  apporta  le  dernier  volume: 
a  0  mon  Sauveur,  dit-il ,  je  vous  rends  grâces 
»  de  ce  qu'avant  de  mourir  je  vois  la  fin  de  a 
»  que  j'ai  tant  souhaité.  » 

Les  dernières  années  de  Ximenès  sont  en- 
core plus  admirables.  La  mort  de  la  pieuse  et 
grande  reine  Isabelle ,  qui  fut  pour  lui  le  sujet 
d'une  amère  douleur  (1504),  1e  jeta  dans  use 
carrière  toute  nouvelle  ;  cet  apôtre  devint  en- 
core malgré  lui  un  ministre.  Comme  primat, 
il  était  entré  dans  l'aristocratie  espagnole ,  et 
avait  pris  part  aux  affaires  d'État;  mais,  obligé 
deux  fois ,  par  suite  de  la  volonté  d'Isabelle, 
d'établir  une  régence  en  Castille,  après  sa 
mort  et  après  celle  de  son  gendre ,  plus  tard, 
enfin,  chargé  lui-même  de  la  régence, par 
Ferdinand  V,  qui  avait  bien  compté  lui  snrri- 
vre ,  et  qui  était  jaloux  de  son  mérite ,  il  eut  i 
vaincre  les  plus  grands  obstacles  ;  il  fit  plus  en 
un  moment  avec  son  cordon  de  saint  François 
que  Richelieu  et  M azarin  avec  tous  leurs  arti- 
fices. C'est  â  lui  que  la  monarchie  espagnole 
a  dû  sa  grandeur,  la  nation  sa  force,  par 
l'union  qu'il  procura  des  trois  royaumes,  et 
par  la  soumission  des  grands ,  c'est-à-dire  de 
la  plus  superbe  aristocratie  qui  fut  jamais. 

Les  rois  de  France  avaient  encore  seuls  en 
Europe  une  armée  permanente  depuis  cin- 
quante ans ,  mais  mal  organisée  :  Ximeoès, 
tout  à  la  fois,  en  tirant  des  communes  noe 
milice  régulière,  une  gmrde  nationale,  donna 
aux  rois  d'Espagne  un  appui  formidable  et  i 
la  nation  un  système  militaire,  qui  a  fait  la  su- 
périorité des  Espagnols  jusqu'à  la  bataille  de 
Rocroi.  Il  s'en  servit  le  premier  pour  ajouter 
une  conquête  à  sa  patrie,  etdans  son  espérance, 
à  l'Église ,  en  conduisant  l'expédition  d'Oraa 
(1509).  H  avait  alors  soixante-douze  ans;  il 
régla  la  marche  et  les  attaques ,  priant,  conwe 
un  autre  Moïse ,  pendant  le  combat ,  et  eu  d!i 
jours  la  campagne  fut  terminée.  Ce  fut  surtout 
à  la  mort  de  Ferdinand  (1516),  que  lesd>fn- 
cultés  de  sa  position  s'accrurent.  Les 
essayèrent  de  se  soulever  contre  un  milan" 
de  quatre-vingts  ans ,  gouvernant  pour  un 


i 


Digitized  by  Google 


XIM 


(  633  ) 


XIQ 


prince  qui  n'en  avait  que  quinze ,  et  qui  était 
absent  (Charles-Quint).  Ils  contestèrent  ses 
pouvoirs  ;  la  discussion  s'échauffent ,  il  leur 
montra  de  son  balcon  un  train  d'artillerie  et 
on  corps  de  troupes  sous  les  armes  :  «  Voilà 
mes  pouvoirs,  leur  dit-il.  j>  II  disait  plus  vrai 
peut-être  qu'il  ne  croyait  ;  ces  pouvoirs  étaient 
siens,  et  le  zèle  du  peuple  les  lui  avait  don- 
nés pour  soutenir  ceux  qu'il  avait  reçus  des 
princes. 

Les  princes ,  excepté  Isabelle,  furent  cepen- 
dant ingrats  envers  lui;  Ferdinand,  après 
avoir  obtenu  pour  lui  le  titre  de  cardinal 
d'Espagne ,  eût  voulu  que  le  bonhomme  laissât 
ses  os  à  Oran  ;  le  jeune  Charles-Quint ,  en 
arrivant  en  Espagne,  lui  écrivit  qu'il  pouvait  se 
retirer  dans  son  diocèse.  Le  saint  vieillard  fut 
ému,  et  ne  cacha  pas  son  indignation;  il 
mourut  quelques  heures  après.  Il  n'avait  plus 
qu'à  recevoir  du  maître  des  rois  la  récom- 
pense promise  à  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de 
la  justice.  Le  cri  des  peuples  la  demandait 
pour  lui  ;  il  n'y  avait  personne  en  Espagne  qui 
ne  le  regardât  comme  un  saint ,  l'opinion  gé- 
nérale ,  déjà  durant  son  administration ,  lui 
attribuait  le  don  des  miracles.  On  ne  peut  rien 
ajouter  à  cet  éloge.  (  Plusieurs  écrivains  d'Es- 
pagne, d'Italie  et  de  France  ont  raconté  la  vie 
de  Ximenès  ;  j'ai  dû  suivre  de  préférence  Mar- 
sollier,  Sanderus ,  Fléchier ,  mais  surtout  Go- 
mecius  ou  Gomez  Alvar  de  Castro ,  De  rébus 
gestis  a  D.  Franc.  Ximenio  )  E.  Dcmont. 

XIMENÈS  (Léonard),  célèbre  ingénieur 
et  astronome ,  né  à  Trapani  en  Sicile ,  le  27 
décembre  1716.  Il  entra  chez  les  jésuites  où 
il  professa  d'abord  la  philosophie  et  les  belles- 
lettres  ;  mais  ayant  été  placé  ensuite  par  ses 
supérieurs  chez  le  marquis  Riccard  à  Florence 
pour  enseigner  les  mathématiques  aux  enfants 
de  ce  gentilhomme ,  il  put  dans  cet  emploi  se 
livrer  à  son  goût  pour  l'étude  de  l'hydraulique 
et  des  hautes  mathématiques.  Quelques  opus- 
cules qu'il  publia  le  firent  connaître  et  enga- 
gèrent le  gouvernement  de  Toscane  à  lui  con- 
fier des  travaux  importants.  Le  dessèchement 
des  marais,  la  construction  de  plusieurs  aque- 
ducs ,  l'établissement  d'un  grand  nombre  de 
routes,  occupèrent  toute  la  vie  du  P.  Xime- 
nès, qui  mourut  à  Florence,  en  1686,  après 
avoir  fondé  dans  cette  ville  le  fameux  obser- 
vatoire de  san  Giovanno.  Le  pont  de  Sesta- 
jone,  jeté  par  Ximenès  sur  des  précipices  hor- 
ribles, entre  deux  montagnes  désertes,  est  une 
des  constructions  les  plus  hardies  qu'on  ait 
faites.  On  a  de  Ximenès  un  grand  nombre 


d'ouvrageset  de  dissertations  surla  géométrie, 
l'hydraulique,  l'astronomie,  la  physique ,  etc. 

XIMENÈS  (Augustin-Marie, marquis  de), 
poète  médiocre,  né  à  Paris  en  1726 ,  d'une 
ancienne  famille  originaire  d'Espagne.  Il  em- 
brassa d'abord  la  carrière  des  armes,  se  fit 
remarquer  à  la  bataille  de  Fontenoy,  et  quitta 
ensuite  le  service  pour  se  livrer  à  la  littéra- 
ture. Ximenès  mena  long-temps  une  vie  très 
dissipée,  dont  la  plus  grande  partie  se  passa 
dans  les  coulisses  et  les  cafés.  Ses  relations 
avec  Voltaire,  qui  cita  plusieurs  fois  des  vers 
du  marquis ,  attirèrent  sur  lui  l'attention  ;  et  il 
obtint,  en  1752,  qu'on  représentât  sa  tragédie 
d'Êpicharis.  Cette  pièce,  que  Voltaire  avait 
jugée  favorablement,  fut  accueillie  par  les 
huées  du  public  et  ne  fut  jouée  qu'une  fois. 
L'année  suivante,  il  donna  Don  Carlos  qui 
eut  assez  de  succès. — Une  brochure  intitulée  : 
De  l'influence  de  Boileau  sur  son  siècle;  son 
testament;  quelques  poèmes,  une  foule  de 
pièces  de  vers  sur  toutes  sortes  de  sujets,  for- 
ment, avec  les  tragédies  et  les  lettres,  la  liste 
des  ouvrages  de  Ximenès,  publiés  avant  la 
révolution.  Depuis,  il  devint  poôte  de  cir- 
constance ;  accommodant  sa  muse  à  tous  les 
régimes ,  il  s'intitula,  en  1793,1e  Doyen  des 
poètes  sans  culottes  ;  en  1795,  le  Poète  des 
théophilanthropes. 

La  chute  de  la  république  et  l'avènement  de 
Napoléon  au  tronc  inspirèrent  â  Ximenès 
des  vers  à  la  louange  du  nouveau  maître,  qui 
lui  fit  donner  une  pension.  Enfin, Ximenès 
célébra  la  restauration  dans  des  vers,  et  en 
1816  il  fut  décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis. 
Il  avait  alors  quatre-vingt-onze  ans.  Il  mou- 
rut en  mai  de  l'année  suivante ,  après  avoir 
reçu  les  secours  de  la  religion.  On  rencontre 
dans  les  poésies  de  Ximenès  quelques  beaux 
passages ,  mais  son  style  est  en  général  sans 
force  et  sans  élévation.  F.  D. 

XIPHIL1N  (Jean)  vivait  sous  le  règne  de 
l'empereur  Michel  Ducas.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
la  conservation  de  Y  Abrégé  de  f  histoire  ro- 
maine par  Dion  Cassius.  Cet  Abrégé  a  été  pu- 
blié pour  la  première  fois  par  Robert  Estienne, 
en  1541. 

X1PHOIDE  (anat.  ).  Prolongement  carti- 
lagineux qui  termine  l'extrémité  inférieure  du 
sternum.  (  Voy.  ce  mot.  )  Ce  nom  lui  vient  de 
deux  mots  grecs  qui  signifient  semblable  à  une 
épée.  Comme  cette  ressemblance  est  loin  d'être 
exacte  ,  l'appendice  ou  cartilage  xiphoïck1 
est  aujourd'hui  nommé  appendice  sous-sternal. 

X1QUAN1  [myth.  japonaise).  Les  Japonais 
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croient  que  la  divinité  Xiquani  prend  un  soin 
particulier  des  âmes  des  petits  enfants  et  des 
jeunes  gens.  Ils  la  représentent  ornée  de  toutes 
les  grâces  de  l'adolescence,  revêtue  d'une  robe 
toute  parsemée  d'étoiles  brillantes;  elle  a 
quatre  bras,  dont  l'un  tient  un  enfant  em- 
brassé ,  l'autre  est  armé  d'un  sabre ,  avec  le 
troisième  elle  semble  jouer  avec  un  serpent , 
le  quatrième  prend  un  anneau  rempli  de 
nœuds.  Par  les  deux  premiers  attributs  on  a 
voulu  signifier  la  protection  que  la  déesse  ac- 
corde à  l'enfant  et  au  jeune  homme,  dont 
l'inexpérience  ou  l'imprévoyance  sont  expri- 
mées par  les  deux  derniers  emblèmes  ;  à  ses 
pieds  l'on  place  ordinairement  un  perroquet , 
peut-être  pour  rappeler  que  Xiquani  préside 
au  développement  de  la  parole  qui  se  fait 
dans  le  jeune  âge. 

XOGUN-SAMA  I",  empereur  du  Ja- 
pon. Ce  prince,  dont  le  véritable  nom  était 
Gixasu ,  Ondoschio,  ou  Je-Jas ,  suivant  diffé- 
rents auteurs ,  était  roi  de  Bandoue ,  l'un  des 
États  tributaires  du  Kubo-Sama  ou  empereur, 
quand  Taïco-Sama ,  son  souverain ,  au  mo- 
ment de  mourir,  le  manda  près  de  lui  et  lui 
confia  la  tutelle  de  son  fils ,  Fide  Ion.  Gixasu 
reçut  de  Daïri ,  le  grand  pontife  du  Japon ,  le 
titre  de  Daïsu-Sama ,  c'est-à-dire  de  grand 
gouverneur,  et  prit  en  mains  les  rênes  de 
l'empire.  Mais  Taïco-Sama  avait  à  peine  cessé 
d'exister  qu'il  s'empara  du  trône  au  détriment 
de  son  pupille ,  et  ne  s'occupa  plus  que  des 
moyens  d'affermir  son  autorité.  Sa  propre 
histoire  lui  avait  assez  prouvé  combien  le  mo- 
narque avait  à  redouter  la  puissance  de  ses 
vassaux;  il  réduisit  les  princes  suzerains  à  la 
condition  de  simples  courtisans ,  disposant  à 
son  gré  de  leur  fortune  et  de  leurs  États.  Son 
règne  fut  rempli  par  les  persécutions  qu'il 
exerça  contre  les  chrétiens  du  Japon  ;  mais  les 
supplices  furent  impuissants  contre  le  zèle 
ardent  des  missionnaires  et  la  foi  encore  jeune 
de  ses  sujets  ;  on  courut  en  foule  au  martyre. 
Toutes  les  opinions  ont  rendu  justice  à  leur 
constance  et  à  leur  courage ,  toutes  ont  été 
unanimes  sur  la  mémoire  de  Xogun-Sama , 
qui  demeurera  éternellement  odieuse  aux  amis 
delà  religion  et  de  l'humanité.  Las ,  sans  doute, 
d'une  autorité  dont  il  n'avait  fait  usage  que 
pour  assouvir  sa  vengeance,  il  abdiqua,  en 
1622 ,  en  faveur  de  son  fils  ;  mais  il  conserva 
presque  toute  son  autorité  jusqu'à  sa  mort, 
qui  arriva  en  163t. 

XOGUN-SAMA  II,  dont  le  véritable  nom 
était  Ija-Mitz-Ko,  était  fils  du  précédent.  Dès 


son  enfance ,  il  manifesta  les  penchantsles  plu* 
criminels ,  et  une  fois  maître  de  l'empire,  il  m 
réalisa  que  trop  les  justes  craintes  qu'il  avait 
fait  concevoir.  Suivant  les  traces  de  son  père, 
les  chrétiens  furent  l'objet  constant  de  a 
haine.  U  en  fit  faire  d'abord  une  recherciM 
exacte  et  le  plus  grand  nombre  fut  condamné 
au  feu,  il  eut  même  la  barbarie  d'assister  i 
leur  exécution.  Les  Hollandais  qui  voulaient, 
au  détriment  des  autres  nations  européennes, 
s'emparer  du  commerce  du  Japon ,  obtinrent 
un  moment  son  appui;  mais  la  faveur  d'on  ty- 
ran n'est  pas  de  longue  durée;  ils  furent  con- 
finés dans  nie  de  Dosima  avec  défense  de 
pénétrer  dans  l'empire  sous  peine  de  mort.  L« 
Portugais  étaient  traités  avec  encore  plus  de 
rigueur.  Mais  Xogun-Sama  prenait  ces  actes 
de  cruauté  pour  autant  d'actes  de  grandeur. 
A  la  mort  de  son  père ,  il  prit  le  titre  de  TV 
Xogun-Sama ,  la  syllabe  To  étant  une  marque 
de  prééminence.  Une  sorte  de  lèpre ,  juste  pu- 
nition de  ses  débauches ,  vint  malheureuse- 
ment accroître,  par  les  douleurs  qu'elle  Ici 
faisait  endurer,  ses  fureurs  et  sa  barbarie.  Il 
redoubla  ses  persécutions  contre  les  chrétiens 
et  inventa  l'effroyable  supplice  de  la  fosse, 
dans  lequel  le  patient  expirait  d'épuisement, 
après  avoir  enduré  toutes  les  souffrances  que 
peut  inventer  la  cruauté  la  plus  raffinée.  Mai* 
ce  n'était  pas  assez  d'avoir  immolé  tons  te 
chrétiens  du  Japon ,  il  voulut  qu'ils  ne  pus- 
sent plus  reparaître  désormais  dans  son  em- 
pire, et  il  les  assujettit ,  à  cet  effet ,  à  la  céré- 
monie du  jesumi ,  dans  laquelle  on  foule  am 
pieds  la  croix  et  les  images  saintes.  Sans  don* 
qu'une  telle  obligation  pour  les  sujets  du 
Kubo  a  fait  disparaître  du  Japon  le  petit  nom- 
bre de  fidèles  qui  avaient  pu  échapper  àla  per- 
sécution. Après  avoir  rendu  d'autreséditsdam 
lesquels  les  intérêts  commerciaux  des  Euro- 
péens se  trouvaient  de  plus  en  plus  compromis 
ce  Déce,  ce  Dioclétien  de  l'Asie  mourut  lw 
1050,  laissant  le  trône  à  un  enfant  nomirè 
Kan  ou  Ise-Hetze-Ko ,  suivant  Kœmpter,  dont 
l'extrême  jeunesse  promettait  au  Japon  de 
nouveaux  malheurs.  Quelques  contradiction* 
dans  les  écrivains  dont  nous  avons  tiré  ces 
détails,  nous  empêchent  de  garamir  reiactf- 
tude  de  tous  les  faits.  Ainsi  l'on  n'est  point 
d*accord  sur  l'année  de  la  mort  de  Xogun- 
Sama  II;  quelques  auteurs  ont  voulu  rm  "1' 
trouver  trois  empereurs  de  ce  nom,  mais  cet!? 
erreur  a  été  rectifiée  avant  nous;  on  conçoit 
d'ailleurs  ce  que  le  fréquent  changement  des 
princes  et  la  confusion  des  noms  propres  « 
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des  litres  honorifiques,  a  dû  apporter  d'incer- 
titude dans  l'histoire,  déjà  si  peu  connue,  du 
Japon.  Le  nom  de  Xogun-Saroa  même  n'est 
qu'un  nom  honorifique  ;  mais  de  semblables 
méprises  sont  communes  dans  les  annales  dos 
peuples,  comme  le  prouvent  les  noms  de 
Brennus  et  de  Pharaon.         A .  Maury. 

XYELE  [entom.).  Insecte  de  la  famUledes 
Tenthbkdes.  Voy.  ce  mot. 

XYLANDER  (GUILLAUMB  HOLTMANW  ). 

L'un  des  savants  les  plus  laborieux  que  l'Alle- 
magne ait  produit.  Né ,  le  26  décembre  1532, 
à  Augsbourg  ;  mort  le  10  février  1576 ,  à  l'âge 
de  quarante-trois  ans.  Dès  son  enfance  il  avait 
annoncé  pour  l'étude  les  plus  heureuses  dis- 
positions. A  peine  âgé  de  seize  ans ,  H  avait 
traduit  vers  pour  vers  le  poëme  de  Tryphio- 
dore; à  vingt-six ,  il  avait  été  jugé  capable  de 
remplacer  Jacques  Mycillus  dans  la  chaire  de 
langue  grecque  à  l'académie  de  Heidelberg. 
On  assure  que  la  passion  de  Xylander  pour  la 
boisson  égalait  au  moins  son  amour  pour  le 
travail.  Au  rapport  de  Scaliger ,  il  s'enivrait 
tous  les  jours,  quotidie  erat  ebrius,  dit-il.  Les 
ouvrages  de  Xylander,  dont  plusieurs  sont 
encore  estimés  aujourd'hui ,  se  ressentent 
peu  d'un  pareil  défaut,  et  leur  grand  nombre 
doit  faire  conclure  que  l'ivresse  n'obligeait 
pas  leur  auteur  à  quitter  la  plume.  Outre  un 
grand  nombre  de  traductions,  parmi  les- 
quelles nous  devons  citer  Y  Histoire  romaine  de 
Dion  Cassius ,  traduite  en  latin  et  imprimée  à 
ft  'kle,  1558,  in-fol.;  une  version  latine  de  l'ou- 
vrage de  Psellus  :  De  quatuor  disciplinis  ma- 
thematicis  opusculum,  ibid.,  1556,  in-8°;  une 
traduction  allemande ,  la  première  qui  ait  été 
faite ,  des  six  premiers  livres  d'Euclide ,  Bâle, 
1572  ;  on  a  encore  du  même  auteur  les  ouvra- 
ges suivants  :  De  philotophiâ  et  ejuspartibus 
carmen ,  et  nonnulla  alia  carmina  diversi 
orgumenti,  Bâle,  1556,  in-8°  ;  Schediasma 
de  astronomico  argentoratensi ,  Strasbourg , 
1575 ,  in-4°  ;  Institution!  s  aphoristicœ  Aris- 
totelis  ,  etc. ,  Heidelberg  ,  1577 ,  in-4°  ; 
une  traduction  en  vers  de  Tryphiodore  diffé- 
rente de  celle  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
imprimée  à  la  suite  de  Diodore  de  Sicile,  Bâle, 
1578,  in-fol.  Le  véritable  nom  de  cet  auteur 
faait  Holtzman ,  en  allemand  homme  des  bois  ; 
Xylander  n'en  est  que  la  traduction. 

XYLOCOPE  [entom.).  Insecte  de  la  famille 
des  Melliféres.  Voy.  ce  mot. 

XYLOPHAGES  (entom.).  La  famille  des 
*ylophages  est  la  seconde  de  la  section  des 
tètramères ,  et  offre  par  conséquent  quatre  ar- 


ticles visibles  extérieurement  à  tous  les  tarses  ; 
elle  se  distingue  de  la  première  ou  des  Rhyn- 
chophores,  par  la  tête  qui  n'est  pas  prolongée 
en  avant  en  formes  de  trompe.  Les  larves  vi- 
vent sous  l'écorce  des  arbres,  et  creusent  dans 
le  bois  des  sillons  ou  galeries  souvent  rami- 
fiées à  l'infini  ;  quelques  espèces  habitent  les 
champignons. 

Les  arbres  qui  sont  le  plus  exposés  aux  at- 
taques de  ces  insectes ,  sont  les  conifères ,  et 
parmi  eux  :  1°  le  pinus  abietis,  qui  est 
particulièrement  attaqué  par  Yhylesine  pini- 
perde,  et  par  les  bostriches  typographe  etchal- 
cograpke ,  ainsi  nommés  parce  que  les  traces 
qu'ils  laissent  dans  le  bois  ont  la  forme  de  li- 
gnes d'imprimerie.  L'on  a  remarqué  que  les 
vieux  arbres  y  sont  beaucoup  plus  exposés  que 
les  jeunes.  2°  le  pinus  sylvestris  est  détruit 
par  le  bostriche  pinastre  et  par  plusieurs  des 
précédents  ;  3°  le  pinus  picea ,  dont  le  princi- 
pal ennemi  est  le  bostriche  abiétique;  kù  le 
pinus  larix,  dont  l'espèce  dévastatrice  porte 
le  nom.  L'olivier  trouve  un  ennemi  acharné 
dans  le  phlcotribe,  et  nos  ormes  sont  sillonnés 
en  tous  sens  par  les  scotytes.  Une  espèce  de 
bostriche  se  trouve  dans  les  tiges  du  tilleul , 
une  autre  dans  celle  du  lilas ,  une  autre  encore 
dans  les  grains  du  café  de  Java ,  une  quatrième 
enfin  dans  les  dattes ,  etc. 

Sous  le  rapport  de  la  classification ,  l'on 
peut  distribuer  la  famille  des  xylophages  en 
sept  genres  principaux ,  auxquels  nous  rap- 
porterons comme  divisions  les  coupes  si  nom- 
breuses ,  que  les  entomologistes  se  sont  plu  à 
créer  dans  ces  derniers  temps.  Le  premier  est 
celui  de  scolyte  [scolytus) ,  créé  par  Geoffroy 
et  caractérisé  par  ses  antennes  courtes ,  allant 
en  grossissant ,  composées  de  dix  articles ,  les 
palpes  maxillaires  très  petites  et  coniques.  Dans 
ce  groupe ,  les  vrais  scolytes  se  distinguent 
par  leurs  antennes  à  massue  solide ,  compri- 
mée et  à  articles  inférieurs  courbés.  Le  corps 
de  la  larve  court,  de  consistance  assez  molle , 
sa  tète  est  dure  etécailleuse  ;  elle  est  munie  de 
deux  mandibules  très  fortes  dont  elle  se  sert 
pour  attaquer  le  bois  le  plus  dur  ;  les  pattes 
sont  au  nombre  de  six.  Ces  insectes  attaquent 
les  arbres  sains ,  ils  diffèrent  sous  ce  rapport 
des  vrillettes  qui  ne  s'établissent  que  dans  les 
arbres  morts.  Ils  subissent  toutes  leurs  méta- 
morphoses dans  le  bois  même,  auquel  ils  font 
le  plus  grand  mal,  en  y  creusant  de  petites  ga- 
leries très  ramifiées,  et  en  convertissent  la  sub- 
stance en  une  poussière  impalpable.  Les ploïo- 
tribes  ont  la  massue  des  antennes  formée  de 


Digitized  by  Google 


XYL 


(  G3f>  ) 


XYL 


feuillets  très  allongés ,  la  seule  espèce  connue 
dévaste  les  oliviers  du  midi  de  la  France  et  de 
l'Italie ,  et  porte  le  nom  de  cet  arbre.  Bcrno- 
rot ,  qui  l'a  particulièrement  étudiée,  lui  donne 
le  nom  de  scolytus  scarobocoHdes.  Les  hylesi- 
nes  ont  le  corps  ovoïde  et  la  massue  des  an- 
tennes ovalairc.  Dans  tous  les  insectes  dont 
nous  venons  de  parler ,  le  pénultième  article 
des  tarses  est  bilobé.  Ces  insectes  sont  les 
iomiques  de  Fabricus ,  les  espèces  en  sont  très 
nombreuses. 

Viennent  ensuite  les  paussus  (  paussus  )  de 
Linné ,  qui  se  distinguent  facilement  des  pré- 


en  massue;  les  palpes  maxillaires  sont  très 
grands  ;  le  corps  est  déprimé  et  presque  trian- 
gulaire, beaucoup  plus  large  en  arrière  qu'en 
avant.  Ce  sont  des  insectes  très  rares  dans  les 
collections ,  tous  propres  aux  contrées  les  plus 
chaudes  de  l'Afrique  et  de  l'Inde.  Bien  diffé- 
rents des  insectes  précédents  qui  se  réunissent 
en  sociétés  nombreuses  ,  ceux-ci  vivent  tou- 
jours isolés.  AI.  Westwood ,  savant  entomolo- 
giste anglais ,  a  fait  une  étude  spéciale  de  ce 
groupe  etena  donné  une  bonne  monographie. 
Les  espèces  peu  nombreuses  qui  y  rentrent 
ont  été  partagées  en  quelques  coupes  sous-gé- 
nériques dont  la  plus  remarquable  est  celle  de 
céraptêre  qui  se  distingue  des  vrais  paussus 
par  les  antennes  formées  de  dix  articles ,  tan- 
dis que  ces  derniers  n'en  ont  que  deux.  Le 
paussus  bucéphale  de  Schanherr,  sur  lequel 
M.  Dalmann  a  formé  son  genre  hylotorc  ,  pré- 
sente une  organisation  qui  ne  se  rencontre  que 
bien  rarement  parmi  les  coléoptères,  c'est 
la  présence  des  yeux  lisses  dont  cette  espèce 
serait  pourvue  suivant  cet  auteur. 

Le  troisième  genre  est  celui  des  apates 
qui  se  reconnatt  et  se  distingue  des  précédents 
par  ses  palpes  maxillaires  qui  vont  en  gros- 
sissant vers  le  bout  ;  il  a  aussi  du  reste  dix  ar- 
ticles aux  antennes ,  et  ces  organes  vont  en 
grossissant  jusqu'à  l'extrémité. 

L'on  doit  établir  ici  deux  grandes  divisions, 
les  uns  ont  les  antennes  terminées  par  une 
massue  perfoliée  formée  de  trois  articles.  Tels 
sont  les  vrais  apates  de  Fabricus  ou  bostriches 
de  Geoffroy  et  de  Latrcille  dont  le  corps  est 
allongé  et  cylindrique. 


L'espèce  la  plus  connue  est  Yapate  capu- 
cin ,  joli  insecte  à  corps  noirs  et  à  élytres  rou- 
ges ainsi  que  l'abdomen  ;  elle  ronge  léché*. 

Les  ci*  ont  le  corps  otj. 
laire,  ce  sontdes  espèce 
petites  de  taille ,  tandis 
que  celle  des  apitti 
est  généralement  awi 
grande,  le  Brésil  elle 
Sénégal  en  ont  mtot 
de  gigantesques,  lte 
quelques  insectes  de  ce  genre,  la  massue d« 
antennes  n'est  formée  que  du  dernier  article. 
Parmi  ceux-ci  les  monotomes  ont  la  léle  ré- 
trécie  en  arrière  et  bien  détachée  du  cor*- 
let  ;  dans  les  cêrylons  au  contraire ,  elle  s'y 
emboîte  en  grande  partie,  mais  ici  le  corps 
est  déprimé  et  est  formé  d'un  carré  long, 
tandis  que  dans  les  rhyzophages ,  il  est  Ion; 
et  filiforme.  Tous  ces  insectes  sont  fort 
petits. 

Les  lycte s  (  lyctus  )  arrivent  ensuite  et  for- 
ment le  quatrième  genre  ;  leurs  antennes  vont 
aussi  en  grossissant,  mais  présentent  onze  sr- 
ticles  dont  deux  forment  la  massue;  leurs 
palpes  sont  tantôt  filiformes ,  tantôt  plus  çr« 
vers  le  bout.  Ce  sont  des  insectes  de  formes 
très  allongées;  une  espèce,  la  canaliculée,o>i 
fort  commune  dans  tonte 
la  France;  elle  est  brune, 
et  son  corselet  présente  un 
profond  sillon.  Une  autre 
espèce ,  la  crénelée ,  fora* 
aujourd'hui  le  genre  bitoau; 
c'est  un  joli  insecte ,  à  cor- 
selet découpé  sur  les  côtes  ;  les  élytres  sont 
ovalaires ,  mais  ornés  d'une  bande  transver- 
sale d'un  beau  rouge. 

Les  mycétophages  [mycetophagus)  ne  H 
distinguent  généralement  des  lyetes  que  par 
la  massue  de  leurs  antennes ,  qui  est  compo- 
sée de  trois  et  mémo  de  quatre  articles  ;b 
mandibules  sont  très  peu  saillantes.  Les  wy 
cétopha ges  proprement  dits,  ont  le  corps  ua 
peu  déprimé ,  ovalaire  ,  le  plus  souvent  noir 
en-dessus  et  orné  de  jolies  taches  jaunes.  L« 
colydies  de  Fabricius  sont  au  contraire  très 
allongées ,  à  corps  filiforme  ;  elles  sont  de 
couleur  noire.  On  en  trouve  autour  de 
Paris  une  espèce  à  élytres,  très  fortement 
striées ,  mais  elle  est  fort  rare.  Les  latridia 
se  distinguent  par  leur  forme  ovalaire ,  a*« 
la  téte  et  le  corselet  beaucoup  plus  étroits 
que  les  élytres;  le  premier  article  des  an- 
tennes est  globuleux.  Ce  sont  de  très  pet'» 
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insectes  dont  les  espèces  sont  répandues  dans 
loute  l'Europe. 
Le  sixième  genre  est  celui  des  tragosite 
(ragosita),  qui,  à  la  plupart  des  caractères 

du  groupe  précédent , 
joignent  celui  d'avoir 
les  mandibules  fortes 
et  découvertes;  leur 
corps  est  allongé  et 
fortement  déprimé  ; 
l'espèce  la  plus  com- 
mune est  le  trogosite 
mauritanique,  qui  est 
long  d'environ  quatre 
est  d'un  brun  obscur  ;  on 
lui  donne  le  nom  de  cadellc.Lo  célèbre  Dor- 
ihès  a  publié ,  sur  cet  insecte ,  des  observa- 
lions  du  plus  grand  intérêt.  Cette  larve  est 
ongue  d'environ  huit  lignes;  elle  est  blan- 
châtre, formée  de  douze  anneaux,  et  parsemée 
le  poils  hérissés;  la  tète  est  écailleuse  et 
loire ,  munie  de  mandibules  fortes  et  tran- 
chantes; le  dernier  segment  du  corps  se  ter- 
mine par  deux  crochets  très  durs ,  et  ayant  la 
consistance  de  la  corne;  ses  pattes  sont  écail- 
leuses  et  au  nombre  de  six.  Très  rare  dans  les 
îarties  septentrionales  de  la  France ,  cet  in- 
jecte pullule  à  un  point  incroyable  dans  les 
iépartements  méridionaux  et  fait  au  froment 
les  dégâts  bien  plus  considérables  que  les 
eignes  et  môme  les  charançons ,  car  non  scu- 
ement  il  attaque  l'intérieur  des  tas  de  blés, 
nais  il  arrive  à  la  surface  et  passant  d'un 
jrain  à  l'autre ,  y  cause  de  grands  dégâts  : 
chaque  larve  en  consomme  une  énorme  quan- 
ité.  Beaucoup  de  moyens  ont  été  proposés 
»our  préserver  le  blé  de  ses  dégâts ,  et  l'on  a 
^marqué  que  le  grain  renfermé  dans  des  sacs 
Hait  généralement  hors  d'atteinte;  l'on  a 
aussi  observé  que  celui  qui  a  été  vanné  dans 
les  mois  de  septembre  et  d'octobre  est  moins 
xposé  aux  attaques  de  ces  insectes  nuisibles. 
L'on  recommande  encore  de  soumettre  les 
Jortionsdéjà  détériorées  à  un  lavage  dans  un 
tarant  peu  rapide  ,  par  ce  moyen  les  larves 
-t  les  œufs  sont  entraînés  et  l'on  peut  souvent 
uTÔterle  mal. 

L'on  doit  distinguer,  dans  le  grand  genre 
les  trogosites,  des  espèces  à  corps  très  al- 
ongés,  à  côtés  parallèles,  remarquables  par 
eurs  antennes  longues ,  à  dernier  article  plus 
70s  que  les  autres  et  pointu  ;  ce  sont  les  pas- 
•andres  de  M.  Daltnan,  insectes  assez  rares 
H  qui  habitent  dans  les  écorces  des  arbres 
les  pays  chauds;  tous  sont  par  conséquent 


étrangers  A  l'Europe.  Ces  insectes  forment  un 
passage  presque  insensible  à  la  famille  des  lon- 
gicornes. 

Le  septième  genre  est  celui  de  cucuje  (eu- 
cujus)  dont  Latreille  forme  sa  famille  des 

platysones;  on  le 
reconnaît  aisément 
à  ses  antennes  fili- 
formes, allant  tou- 
jours en  diminuant 
de  grosseur.  Les 
mandibules  sont 
saillantes ,  les  pal- 
pes courtes:  ce  sont  des  insectes  très  aplatis, 
à  grosse  tète,  et  que  l'on  trouve  sous  les 
écorces.  Leur  taille  est  également  petite.  Dans 
les  vrais  cucujes ,  le  premier  article  des  an- 
tennes est  plus  court  que  la  tête.  Dans  les 

brontes  de  Fabricius, 


que  Latreille  a  n< 
més  ulèiotes ,  le  con- 
traire a  lieu ,  et  les 
antennes,  très  allon- 
gées, ont  leur  premier 
article  plus  long  que 
cette  partie. 
Nous  avons  compris  sous  le  nom  de  Xylo- 
phages,  les  espèces  que  l'on  y  place  le  plus 
généralement;  mais  dans  la  méthode  de 
M.  Duméril,  ce  nom  est  applicable  à  une  fa- 
mille qui  correspond,  en  grande  partie,  aux 
longicornes  de  Latreille.  L.  de  Castblnàu. 

XYLOPHORIE,  féte  des  Hébreux  ,  dans 
laquelle  tout  le  peuple  portait  en  grande  so- 
lennité du  bois  au  temple  pour  l'entretien  du 
feu  sacré  qui  brûlait  sur  l'autel  des  holo- 
caustes, et  que  les  lévites  ne  devaient  jamais 
laisser  éteindre.  11  parait  que  celte  féte  ne  fut 
guère  instituée  que  vers  les  derniers  temps  de 
la  nation ,  lorsque  la  race  des  Nathénéens 
étant  venue  à  s'éteindre ,  les  prêtres  et  les 
lévites  n'avaient  plus  assez  de  serviteurs  pour 
leur  apporter  le  bois  nécessaire  aux  sacrifices. 
Celui-ci ,  pour  être  digne  de  brûler  sur  l'au- 
tel ,  devait  avoir  certaines  qualités  requises. 
Après  l  avoir  choisi  avec  grand  soin,  on  le 
nettoyait  de  môme ,  et  on  n'y  laissait  rien  de 
gâté  ou  de  vermoulu. 

XYSTARQUE  (  antiq.  ).  C'était  celui  des 
officiers  du  gymnase  qui  présidait  aux  xystes. 
Toutes  les  parties  du  gymnase  où  s'exerçaient 
les  athlètes ,  c'est-à-dire  les  xystes ,  les  pa- 
lestres ,  le  stade ,  étaient  confiées  à  sa  vigi- 
lance. Nulle  part  le  xystarque  n'est  cité  comme 
le  gymnaste,  le  pœdotribe  ou  tout  autre, 
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parmi  les  officiers  subalternes  du  gymnas- 
tarque.  On  peut  donc  croire  que  son  autorité 
dans  le  gymnase  n'était  pas  inférieure  à  celle 
de  ce  magistrat,  surtout  si  l'on  veut  tenir 
compte  d'un  passage  d'Aromien  Marcellin  où 
la  couronne  et  la  pourpre  sont  donnés  aux 
xystarque  comme  attributs  caractéristiques  de 
sa  dignité.  Ce  qui  indique  évidemment  qu'il 
avait  droit  de  présider  aux  jeux  et  aux  exer- 
cices. 

XYSTE  (  antiq.  ).  C'était  chez  les  Grecs  un 
vaste  portique  sous  lequel  les  athlètes  venaient 
en  hiver  s  exercer  à  la  lutte.  Dans  les  trois 
gymnases  d'Athènes ,  il  était  situé  dans  la  se- 
conde cour  et  exposé  au  midi.  Dans  la  lon- 
gueur du  terrain  occupé  par  ce  bâtiment ,  on 
avait  ménagé  un  parterre  de  douxe  pieds  de 


YAC 


largeur,  et  situé  deux  pieds  plus  bas  qoelei 
plates-bandes  qui  régnaient  sur  chacun  deca 
côtés.  Les  spectateurs  placés  sur  ces  plato- 
bandes  dominaient  ainsi  du  regard  les  jeunes 
athlètes  auxquels  le  partère  était  exctosiw- 
ment  réservé. 

Bien  que  le  xystus  des  Romains  ait  étédes- 
tiné  aux  mêmes  usages  que  le  xyste  cbet  Ih 
Grecs ,  il  ne  faut  pas  cependant  les  confondre 
ensemble.  Le  xystus  est  plus  tôt  comparai 
aux  prodomies  du  gymnase  d'Athènes,  car 
c'était  seulement  une  promenade  où  rienna- 
britait  les  gladiateurs  contre  les  injures  dt 
temps.  Le  mot  xyste  a  souvent  dans  les  a» 
teurs  une  signification  moins  restreinte  q* 
celle  qui  lui  est  donnée  ici ,  mais  alors  elle  es 
presque  tout-à-fait  synonyme  de  gymnase. 


Y,  c'est  la  vingt-quatrième  lettre  de  notre 
alphabet  :  on  l'appelle  ordinairement  i  grec; 
mais  dans  la  méthode  moderne,  on  dit  simple- 
ment i.  Son  ancienne  dénomination  vient  de 
ce  que  dans  les  mots  français  dérivés  du  grec 
nous  le  substituons  à  Pu,  qui  avait  aussi  pour 
les  Grecs  la  valeur  de  r< ,  indépendamment 
de  celle  de  la  diphthongue  ou. 

L'Y  est  un  caractère  tantôt  simple ,  tantôt 
double  :  caractère  simple,  il  équivautà  lï, qu'on 
lui  substitue  dans  les  mots  purement  français  : 
on  n'écrit  plus  roy,  toy,  etc. 

Caractère  double,  il  représente  deux  ii  joints 
ensemble ,  dont  le  premier  fait  partie  d  une 
syllabe  et  le  second  en  commence  une  autre , 
comme  dans  les  mots  citoyens,  moyens,  etc. 
Dans  la  plupart  des  langues  modernes,  et  sur- 
tout dans  la  nôtre ,  l'y  simple  est  encore  usité 
pour  conserver  aux  mots  d'origine  grecque 
leur  étymologie  ;  nous  écrivons  toujours  mar- 
tyr, symbole,  etc. 

On  prétend  généralement  que  la  figure  de 
l'y  est  celle  du  gamma  de  l'alphabet  grec; 
mais  il  est  plus  probable  que ,  sous  ce 
rapport  comme  sous  tous  les  autres ,  l'y  est 
un  véritable  upsilon ,  car  cette  dernière  let- 
tre majuscule  Y  offre  absolument  la  forme  de 
notre  Y. 

Les  Romains,  qui  employaient  un  même  ca- 
ractère pour  le  V  et  l'U ,  empruntèrent  aux 
Grecs  celui  de  l'Y  qui  alors  distingue  la  voyelle 
de  la  consonne. 

Y,  lettre  numérale,  valait  150;  s 
d'un  tiret ,  150,000,  suivant  ce  vers  : 

<       V  Jat  ceutenoset  quinquagenta  Doveoof. 


En  numismatique,  Y  est  la  marque  des  m» 
naies  de  Bourges.  I.  J. 

YACHT.  Espèce  de  bâtiment  de  plaisant? 
essentiellement  destiné  aux  promenades,  an 
amusements,  mx  régate*.  Les  Hollandais» 
ont  sur  leurs  canaux ,  et  ceux-là  sont  néces- 
sairement à  fond  plat.  Us  en  avaient  aussi 
dans  leurs  escadres,  petits  navires  légers, rt- 
pides,  comme  leur  nom  l'indiquait:  ivil, 
chasse;  jacfaen,  se  hâter,  qui  remplissaient  ïé 
fice  d'avisos ,  et  qu'on  nommait  odt>y*-$«v' 
On  voit  de  ces  coureurs  dans  un  grand  nombre 
de  tableaux  du  célèbre  Bachnisen.  Les  Anglaii 
ont  des  yachts  partout  où  une  assez  large 
étendue  d'eau  permet  à  une  embarcation  fi» 
et  légère  de  louvoyer.  Le  yacht  est  on  low 
et  une  passion  comme  le  brillant  équipage- 
comme  le  cheval  de  course ,  comme  le  eh» 
d'une  race  précieuse.  La  plupart  des  grand» 
seigneurs  anglais,  beaucoup  de  riches  indus- 
triels ,  quelques  officiers  de  l'armée  de  tero 
et  de  l'escadre,  ont  des  yachts.  Des  dote, 
organisés  comme  le  club  des  jockeis,  réunts- 
sent  tous  les  amateurs  de  la  navigation ,  qw 
possèdent  seuls  ou  en  partage  des  yacto 
élégants.  Le  club  des  yachts  de  l 'Ouest  a 
une  flotte  de  navires  charmants  et  donne  des 
fêtes  délicieuses.  L'amiral  de  cette  flotte  & 
le  lord  Yarborough . 

Les  anciens  avaient  des  bâtiments  de  plai- 
sance, de  véritables  yachts ,  non  point  peut- 
être  fins  voiliers  et  capables  de  lutter  •  « 
course  avec  les  navires  des  pirates  de  Ga- 
inais somptueux ,  magnifiques ,  vastes ,  char- 
gés d'or,  de  nacre,  de  pourpre,  ayant  d<* 
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jardins,  des  bains,  des  appartements  com- 
plets. La  prétendue  galère  de  Tibère ,  dont 
on  a  tiré  quelques  membres  du  fond  du  lac 
de  Terni ,  était  certainement  un  de  ces  navires 
lusoriœ  qui  servaient  aux  plaisirs  voluptueux 
des  princes.  Que  pouvait-ce  être  autre  chose 
qu'un  yacht  gigantesque  cette  galère  à  trente 
rangs  de  rames  de  Ptolomée-Philadelphe, 
décrite  par  Athénée?  et  le  navire  plus  in- 
croyable encore  de  Philopator,  dont  le  même 
Athénée  donne  complaisamment  les  propor- 
tions fabuleuses?  et  celui  de  Hieron ,  sur  le- 
quel Athénée  promène  longuement  son  lec- 
teur que  ce  merveilleux  fatigue  bien  vite?  Le 
Bucentaure  de  Venise ,  la  Pentour  du  pa- 
triarche vénitien  étaient  aussi  des  yachts.  Les 
gondoles  des  riches  seigneurs  de  la  républi- 
que peuvent  être  rangés  dans  la  classe  des  bâ- 
timents dont  je  viens  de  parler.  En  France,  il 
n'y  a  pas  de  yachts  ;  dans  chacun  des  grands 
ports,  il  y  a  un  canot  royal ,  peint  de  couleurs 
éclatantes ,  couvert  de  rinceaux  et  de  figures 
dorées,  servant  depuis  longues  années  et 
restauré  quelquefois  ;  mais  il  n'y  a  point  de 
yachts  matés ,  voilés ,  gréés,  a  la  manière  du 
royal-yacht  de  Londres.  Il  faudrait  plus  de 
grandes  fortunes  et  d'amour  de  la  mer,  pour 
que  les  yachts  se  multipliassent  de  ce  côté  du 
détroit.  Quelques  étangs ,  quelques  rivières , 
portent  d'assez  jolies  petites  barques  ;  ce  sont 
et  ce  seront  long- temps  encore  sans  doute  les 
seuls  yachts  français.  Jal. 

YACOU,  Pénélope  (ornith.).  Oiseaux  de 
l'ordre  des  passereaux ,  appartenant  à  la  fa- 
mille des  Gallinacés.  Bien  que  beaucoup 
de  nomenclateurs  aient  adopté  le  mot  marail 
pour  nom  du  genre  pénélope,  nous  lui  con- 
serverons cependant  celui  de  yacou ,  que  fiuf- 
fon  et  Vieillot  lui  donnent ,  en  changeant  un 
peu  la  dénomination  mexicaine  jacuku  ou  ya- 
employée  généralement  au  Nouveau- 
Monde,  et  consacrée  par  d'Azara,  dans  ses 
travaux  d'ornithologie ,  pour  désigner  les  oi- 
seaux que  nous  allons  décrire. 

Les  caractères  génériques  de  ce  groupe 
«ont  :  bec  médiocre ,  presque  droit ,  un  peu 
courbé  seulement  vers  la  pointe ,  plus  large 
que  haut  à  sa  base  ;  lorum  et  base  du  bec  dé- 
nudés ;  quelquefois  sous  la  gorge  une  peau 
nue  susceptible  de  se  renfler;  narines  ova- 
laires ,  à  demi  closes  par  une  membrane ,  pla- 
cées de  chaque  coté  et  vers  le  milieu  du  bec, 
ouvertes  seulement  à  moitié  et  en  avant  ;  ailes 
courtes ,  concaves ,  les  quatre  premières  ré- 
miges étagées ,  à  cinquième  et  sixième  les  plus 
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longues;  tarses  grêles ,  scutellés,  plus  courts 
que  le  doigt  intermédiaire,  ou  de  sa  longueur  ; 
trois  doigts  en  avant ,  robustes,  réunis  à  leur 
base  par  une  membrane  à  ongles  recourbés , 
forts  et  pointus,  comprimés  latéralement;  un 
doigt  en  arrière,  articulé;  queue  allongée, 
arrondie,  composée  de  douze  pennes;  cou 
svelte  comme  celui  des  faisans  ;  langue  char- 
nue ,  entière,  pointue  ;  tête  surmontée ,  dans 
la  plupart  des  espèces ,  d'une  huppe  mobile. 
Dans  ces  oiseaux,  la  trachée-artère  remonte 
sur  le  sternum ,  forme  une  anse  recouverte 
par  la  peau  seulement ,  et  se  divise  en  deux 
branches  ;  mais  celte  particularité,  commune 
du  reste  à  plusieurs  autres  espèces,  n'existe 
que  chez  les  mâles. 

Les  yacous  sont  monogames  ou  du  moins 
vivent  en  familles  peu  nombreuses;  ils  appar- 
tiennent exclusivement  au  Nouveau-Monde , 
où  on  les  trouve  dans  les  forêts  les  plus  gran- 
des et  les  plus  fourrées,  depuis  la  Guyane  jus- 
qu'à la  rivière  de  la  Plata.  Ces  oiseaux  pré- 
sentent à  la  fois  deux  caractères  bien  distincts 
qui  embarrassent  sur  la  place  à  leur  assigner 
dans  la  nomenclature  :  d'une  part ,  si  on  con- 
sidère leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  et  aussi 
leurs  formes  extérieures ,  on  les  trouve  si 
semblables  aux  gallinacés,  qu'on  se  croit  fondé 
à  les  classer  parmi  ces  derniers  ;  et ,  d'autre 
part,  en  examinant  leur  pouce  robuste,  au 
niveau  des  autres  doigts ,  tandis  que  les  galli- 
nacés ont  ce  doigt  plus  élevé  que  les  autres ,  et 
s'il  est  vrai ,  comme  le  rapporte  Vieillot ,  qu'ils 
boivent  à  la  manière  des  pigeons,  on  se  trouve 
conduit ,  par  ces  deux  traits  d'analogie  avec 
ces  oiseaux ,  à  les  ranger  parmi  les  colombes. 
C'est  sans  doute  cette  difficulté  de  leur  assi- 
gner une  place  bien  marquée  dans  l'ordre  gé- 
néral qui  a  produit  de  la  part  des  nomencla- 
teurs une  si  grande  diversité  d'opinions  et  une 
telle  variété  de  noms  donnés  à  ces  oiseaux , 
comme  nous  le  verrons  dans  l'histoire  de  cha- 
cun des  individus  composant  celte  petite  fa- 
mille. 

Les  yacous ,  comme  tous  les  gallinacés  en 
général ,  ont  le  vol  bas ,  horizontal ,  pesant  et 
de  peu  de  durée ,  ils  s'aident  de  leurs  ailes 
pour  courir ,  ce  qui  imprime  à  leurs  mouve- 
ments une  grande  vitesse.  Pendant  le  jour, 
ils  se  tiennent  dans  les  broussailles  ou  dans 
les  arbres  les  plus  touffus,  perchés  sur 
les  branches  inclinées  ;  ils  ne  sortent  guère 
de  leur  retraite  que  le  matin  et  le  soir ,  pour 
venir  chercher  leur  nourriture  à  la  lisière  des 
bois ,  sans  jamais  s'envoler  dans  les  plaines 
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découvertes.  Leur  nourriture  consiste  en 
graines  de  toutes  sortes,  en  fruits,  en  bour- 
geons et  en  jeunes  pousses  d'herbe.  Leur 
queue ,  qu'ils  portent  un  peu  baissée ,  s'élar- 
git à  chaque  mouvement  qu'ils  font  en  mar- 
chant. Ils  dorment  appuyés  sur  leurs  jambes 
pliées  ,  et  la  téte  appuyée  sur  la  poitrine.  Par 
ce  dernier  point,  s'il  a  été  bien  observé,  ils 
diffèrent  des  gallinacés  et  des  pigeons,  qui  ca- 
chent leur  tête  sous  l'aile  pour  dormir.  Leur 
nid,  qu'ils  placent  toujours  sur  un  arbre 
touffu,  est  construit  de  bûchettes.  La  femelle 
pond  huit  œufs  environ. 

Outre  leur  cri ,  yacou ,  qui  leur  a  fait  don- 
ner leur  nom ,  ils  en  ont  un  autre ,  pi ,  qu'ils 
font  entendre  sans  ouvrir  le  bec.  En  Améri- 
que ,  où  la  douceur  de  leurs  mœurs  et  la  fa- 
cilité avec  laquelle  ils  s'apprivoisent  les  ont 
fait  rechercher,  on  les  élève  en  domesticité,  où 
on  les  nourrit  de  différentes  graines  comme 
les  poules  ;  mais  on  prétend  qu'ils  rejettent  le 
riz  et  le  maïs,  sans  que  l'action  de  la  digestion 
les  ait  le  moindrement  altérés.  Leur  chair  est 
tendre  et  délicate ,  et  il  est  à  regretter  que , 
comme  on  a  fait  des  dindons ,  des  pintades , 
des  faisans  et  des  hoccos ,  on  n'ait  pas  cher- 
ché à  les  habituer  à  nos  climats  tempérés  :  ils 
eussent  procuré  une  nouvelle  ressource  à  l'é- 
conomie domestique  en  peuplant  nos  basses- 
cours,  dont  ils  eussent  fait  l'ornement  et  la  ri- 
chesse. Ces  oiseaux  ont  tant  d'affection  les 
uns  pour  les  autres ,  dit  d'Azara ,  dans  son 
Histoire  des  oiseaux  du  Paraguay  ,  qu'on  en 
tue  jusqu'à  sept  ou  huit  sur  le  même  arbre  ; 
c'est  par  suite  de  l'habitude  qu'ils  ont  de  se 
percher  sur  les  arbres  les  plus  élevés,  que  ceux 
qu'on  élève  en  domesticité  se  placent,  pour 
dormir ,  sur  le  faite  des  maisons. 

Le  caractère  particulier  des  pénélopes  est 
d'avoir  le  tour  des  yeux  et  la  gorge  entière- 
ment dénudés.  On  en  compte  six  variétés  ou 
espèces  distinctes  ;  ce  sont  : 

1°  Le  yacou  guan,  penelope  cristaia,  La  th.; 
meleagris  cristata,  Lin.;  gallo-pavo  brasi- 
liensis ,  Bris.;  le  yacou ,  Buf.;  penelope  guan, 
Temm.,  Gall.,  t.  m,  p.  46  et  692;  guan  ou 
quan  ,  Edw.,  Glanures,  pl.  13;  faisan  brun 
du  Brésil,  Klein;  iacupema,  Marcgrave. 

Ce  yacou  a  la  huppe  et  le  corps  en  dessus 
d'un  vert  roussâtre,  brillant  de  reflets  cuivrés  ; 
le  croupion  et  l'abdomen  sont  châtains ,  le 
cou  et  la  poitrine  sont  tachetés  de  blanc;  la 
région  temporale  est  nue  et  de  couleur  vio- 
lâtre ,  la  gorge  et  la  membrane  longitudinale 
•ont  rouges  et  poilues;  les  tarses  et  les  pieds 


sont  rouges;  le  bec,  bleuâtre  à  sa  hase,  es 
noirâtre  sur  le  reste;  les  yeux,  qui  sont  granà 
et  saillants,  ont  l'iris  orangé;  la  huppe» 
presque  nulle  chez  les  femelles.  Cette  variété 
habite  le  Mexique ,  la  Guyane  et  le  Brésil.  Si 
longueur  est  de  vingt-huit  à  trente  ponce*. 
La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle: 
son  plumage  est  plus  roussâtre ,  et  les  plumes 
de  la  huppe,  du  cou  et  du  manteau, son 
bordées  de  blanc.  Chez  les  jeunes,  dam  le 
premier  âge ,  la  plus  grande  partie  do  corn 
est  couverte  d'un  duvet  roussâtre. 

2° Le  ï"acou  marail,  pénélope  marail, Gn 
Lath.;  le  jacou-pempa,  Wied,  ïtin.,  u 
p.  98;  Vieil.,  Gai.,  pl.  198;  Tem.,  Gall.,l.m. 
p.  56;  \e marail,  Buf.,  t.  xvn,  p.  390, «I 
in-4*;  maraye ,  Bajon  ;  phasianus  cinerw 
cervice  sanguine  d,  Barrère  ,  France  è^- 
noxiak.  Buffon ,  dans  ses  planches  enluo- 
nées ,  n°  338 ,  a  désigné  à  tort  cet  oiseau  soc 
le  nom  de  faisan  verddtre  de  Cayenne. 

Le  marail  a  le  dessus  de  la  téte  recoin  er 
de  plumes  longues  et  larges,  qu'il  redresse  et 
forme  de  luppe  lorsqu'il  est  agité;  cet» 
huppe  et  le  plumage  du  corps  sont  d'un  rert 
très  foncé  et  brillant  de  teintes  cuivrées;  nie 
bande  de  petites  plumes  soyeuses ,  d'an  vert 
lustré ,  bordées  de  blanc ,  part  de  l'angle  <to 
bec,  et  va  jusqu'à  l'oreille  ;  le  dessus  do  a» 
et  une  partie  de  la  poitrine  sont  d'an  vert 
foncé ,  avec  le  bord  des  plumes  blanc  ;  la  cou- 
verture des  ailes  est  verte  et  irisée  ;  les  partie* 
inférieures ,  le  croupion  et  les  tectrices  cau- 
dales inférieures  sont  d'un  brun  fauve;  te 
joues  sont  nues ,  rouges ,  ainsi  que  la  gorge, 
qui  est  parsemée  de  quelques  poils  noirs,  n 
taille  est  de  vingt-six  pouces.  La  femelle  i 
généralement  les  couleurs  moins  brillantes, 
et  tirant  sur  le  roux.  Comme  dans  l'espeff 
précédente ,  les  jeunes  ont  la  téte  couverte 
d'un  duvet  roussâtre.  Habite  le  Brésfl. 

De  la  conformation  singulière  de  la  tracbêe 
artère  chez  ces  oiseaux  résulte  sans  dont? 
leur  cri  rauque ,  que  rend  assez  bien  le  dm* 
marail  ou  nxarayt ,  dont  on  a  fait  leor  nom. 

3»  Le  pénélope  yacuhu,  penelope  obscurs, 
Illig.;  Temm.,  Gall.,  t.  in,  p.  68  et  flfr 
Vyacuhu ,  Azara.  Caractères  :  point  de  huppe: 
occiput  et  cou  noirs;  devant ducon, dos, 
I  noirâtres,  tachetés  de  blanc  ;  croupion ,  ventre 
|  et  flancs  marron;  queue  très  longue  et  noire, 
ainsi  que  les  ailes  ;  joues  brunes  ;  les  iris  rou- 
ges ,  les  pieds  fauves,  la  gorge  et  la  membrane 
longitudinale  rouges.  Longueur,  vîngt-htt}t 
pouces,  dont  onze  pour  la  queue.  Le  mil*1  n 
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la  femelle  ne  diffèrent  point  entre  eux.  On 
rencontre  habituelle  ment  ce  yacou  le  long  des 
rivières  et  au  bord  des  lacs,  bien  que,  sur  les 
rivages  du  fleuve  de  la  Plata,  on  l'appelle 
pabo  di  monte  (dindon  des  montagnes).  Son 
cri  imite  la  syllabe  yac.  De  la  Guyane. 

4°  Le  pénélope  peoa,  penelope  superciliaris, 
Illig.;  Temm.,  Gall.,  t.  m,  p.  72  et  693  ;  pe- 
nelope  jocupema,  Merrem.  On  trouve  ce  pé- 
nélope  au  Brésil  et  dans  le  Haut-Para,  où  il 
est  connu  des  naturels  sous  le  nom  de  jaevr- 
peoa.  Caractères  :  point  de  huppe;  occiput 
noir-fauve ,  avec  quelques  poils  isolés  sur  le 
front;  deux  bandes,  l'une  blanche,  l'autre 
noire,  de  chaque  côté  du  cou , a  partir  de 
l'angle  des  mandibules  ;  dos  cendré-verdâtre 
plus  ou  moins  foncé;  rémiges  vertes ,  bordées 
de  gris  ;  ventre  et  croupion  roux  ;  bec  brun , 
entouré  d'une  membrane  rouge;  joues  vio- 
iatres,  tarses  cendrés.  Dans  cette  espèce 
»mme  dans  la  précédente ,  le  mâle  ne  se  dis- 
tingue pas  de  la  femelle ,  et  les  jounes  sont 
semblables  aux  adultes.  Il  habite  le  Para  et  le 
Brésil.  Sa  longueur  n'est  que  de  vingt-deux 
>ouces. 

5«  Le  pénélope  siffleur,  penelope  pipile, 
Lath.  ;  Temm.,  t.  m,  p.  76  et  694  ;  penelope 
eucolophus,  Merrem  ;  crax  pipile  et  crax  cu- 
nnneruis,  Jacq.,  pl.  10  et  11  ;  yacou,  Bajon; 
ac u~inga,  Spix,  pl.  70.  Caractères  :  bec  noir, 


mnpe  blanchâtre,  corps  en  dessus  d'un  noir 
iohUre;  cou  et  poitrine  linéolcs  de  blanc; 
nembrane  de  la  gorge  bleue  et  poilue  ;  pieds 
l'un  beau  rouge.  Taille,  vingt-huit  pouces.  La 
èmelle  est  plus  petite  que  le  mâle;  son  plu- 
nage  est  moins  brillant,  et  les  plumes  de  la 
mppe  sont  mêlées  de  blanc  et  de  noir.  Les 
'Mines  sont  d'un  brun  marron  plus  ou  moins 
once,  avec  la  membrane  des  joues  d'un  gris 
•vide,  et  la  huppe  variée  de  brunâtre. 
Ce  pénélope  est  très  commun  à  la  Guyane; 
(recherche  de  préférence  les  lieux  humides 
t  le  voisinage  des  grands  fleuves.  On  le  ren- 
ontre  aussi  au  Brésil,  mais  en  moins  grand 
ombre,  et  dans  ce  pays  son  plumage  est  beau- 
oup  plus  foncé  en  couleur,  avec  des  reflets 
nivrés  plus  vifs.  Il  n'a  aussi  autour  de  l'œil 
u'un  cercle  nu,  étroit.  Ce  n'est  cependant 
u'une  variété  du  précédent.  Y  a-t-il  bien 
eu  aussi,  comme  l'ont  fait  plusieurs  nomen- 
lateurs,  de  rapporter  à  cette  espèce  l'oiseau 
oquel  M.  Temminck  donne  le  nom  de  yacou- 
peti  [penelope  nigrifrons) ,  yacou  à  taches 
lanchos,  appelé  aussi  au  Brésil  yacu-para, 
Bncycl.  du  XIX»  S.  t.  XIV. 


yacu-tinga  [pénélope  peint)  ?  Quant  aux  for- 
mes extérieures,  son  bec  plus  long  et  ses  jam- 
bes plus  courtes  que  chez  le  précédent  ne 
semblent-ils  pas  constituer  deux  traits  assez 
marqués  pour  qu'on  puisse  l'en  séparer,  et 
d'ailleurs  ses  mœurs  ne  lui  assignent-elles 
pas  une  place  à  part ,  puisqu'au  lieu  de  re- 
chercher le  voisioagedes  grandes  eaux  comme 
celui-là,  celui-ci  au  contraire  ne  se  trouve  que 
dans  les  grandes  forêts  les  plus  éloignées  des 
lieux  habités, par  les  24  à  25°  de  latitude  sud. 
Ne  doit-on  pas  penserplutot  que\eyacou-apeti 
n'est  point  une  variété  du  pénélope  siffleur, 
mais  bien  une  espèce  distincte  et  très  naturelle. 
Ses  caractères  sont  :  front  et  face  noirs  ;  plu- 
mage varié  de  brun  et  de  blanc  ;  un  large  mi- 
roir blanc,  ponctué  de  noir,  sur  l'aile.  Son 
cri  ordinaire  peut  être  rendu  par  la  syllabe 
pi.  Du  Para,  du  Brésil.  Ils  se  réunissent  tan- 
tôt par  paires,  tantôt  en  petites  troupes. 

6°  Le  pénélope  aburri,penelopeaburritGoU' 
dot;  Lesson,  Die  t.  des  te,  naf.,  t.  lix,  p.  191  ; 
Traité  à*omith.,  p.  482.  Caractères  :  bec 
brun ,  cire  azurée  ;  plumage  vert  foncé,  à  re- 
flets cuivrés;  joues  et  gorge  noires  ;  une  huppe 
composée  de  plumes  longues  et  acuminées; 
ailes  et  queue  noires;  membrane  de  la  gorge 
jaunâtre,  poilue,  terminée  par  un  appendice 
charnu,  pendant,  long  d'un  pouce  et  demi  en- 
viron, et  de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume  ; 
tarses  d'un  jaunecitron.Taiile,  deux  pieds  trois 
pouces.  Ce  yacou,  dont  M.  Goudot  donne  une 
description  très  détaillée ,  diffère  essentielle- 
ment des  cinq  individus  déjà  cités,  et  semble  se 
rapprocher  le  plus  du  pénélope  pipile  de  La- 
tham,  dont  il  s'éloigne  cependant  par  la 
forme  de  son  bec ,  la  couleur  de  sa  cire ,  la 
forme  subulée  des  trois  pennes  externes 
alaires,  et  par  la  conformation  de  sa  trachée- 
artère.  La  pendeloque  charnue  qui  termine 
la  membrane  du  bas  de  la  gorge  est  aussi  un 
trait  caractéristique  particulier  à  cette  variété. 
Ajoutons  encore  comme  caractères  différen- 
tiels que  le  pénélope  aburri  parait  propre  aux 
montagnes  de  la  Nouvelle-Grenade;  qu'il  ha- 
bite les  terres  tempérées  et  froides ,  tandis 
qu'au  contraire  le  pénélope  siffleur  se  trouve 
dans  les  forêts  de  l'Orénoque,  à  la  Guyane  et 
au  Brésil ,  c'est-à-dire  dans  les  régions  sous 
l'équateur. 

Cette  espèce  vit  solitaire,  se  perche  sur  les 
grands  arbres,  vole  peu,  et  se  laisse  facile- 
ment approcher  à  la  portée  du  fusil;  elle  se 
nourrit  des  fruits  ou  baies  de  plusieurs  arbus- 
tes. Elle  compose  son  nid  de  feuilles  sèches  ; 
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«es  œufs,  ordinairement  au  nombre  de  trois, 
sont  blancs,  d'un  pouce  huit  lignes  de  diamè- 
tre. La  femelle  ne  diffère  point  du  mâle.  Dans 
l'Amérique  Méridionale ,  aux  environs  de  la 
ville  de  Muro,  on  désigne  cet  oiseau  sous  le 
nom  de  pavo-à~guali ,  et  ?es  habitants  de  la 
vallée  du  Canca  l'appellent  pava  burri  ou 
mieux  aburri  aburrida,  qui,  prononcés  lente- 
ment, expriment  assez  bien  son  cri.  On  le  ren- 
contre fréquemment  dans  les  montagnes  du 
Quindiù,  entre  Ilague  et  Carthago,  dans  la 
Nouvelle-Espagne.        Auo.  D£clémy. 

YACOUB  Ibpc-Léits  ou  Laith,  surnom- 
mé Al-Sùffar  (le  chaudronnier).  Yacoub 
commença  en  effet  par  exercer  la  profession 
de  chaudronnier,  qui  était  celle  de  son  père , 
mais  il  la  quitta  bientôt  pour  se  faire  brigand. 
En  Orient,  c'est,  pour  un  homme  qui  veut 
sortir  de  l'obscurité,  le  plus  sûr  et  le  plus 
court  moyen  d'acquérir  promptement  de  la 
considération. La  bravoure  de  Yacoub,  ses 
talents  peu  ordinaires,  l'espèce  de  noblesse 
et  même  de  religion  avec  laquelle  il  exerçait 
un  métier  regardé  comme  infâme,  partout 
ailleurs  que  chez  les  sectateurs  de  Mahomet, 
engagèrent  l'Arabe  Selih,  homme  puissante 
d'une  illustre  naissance,  à  le  prendre  à  son 
service.  En  237  de  l'hég.  (  852  de  J.-C.  ),  Ya- 
coub enleva  la  province  de  Scdjistan  aux 
Thahérides  pour  le  compte  de  son  nouveau 
maître.  Celui-ci  étant  mort,  Darham,  son 
frère ,  lui  succéda ,  mais  bientôt  il  renonça 
au  pouvoir  suprême  dont  Yacoub  hérita  par 
les  suffrages  unanimes  de  l'armée.  Plusieurs 
expéditions  heureuses  dans  le  Khorassan,  le 
Kerman,  le  Farsistan,  accrurent  considéra- 
blement la  puissance  du  fils  de  Léits  ;  et  bien- 
tôt il  reçut  du  khalife  Mohamed ,  le  diplôme 
qui  devait  la  légitimer.  Poursuivant  sa  for- 
tune ,  il  réunit  à  ses  États  Balk  et  ses  dépen- 
dances, Tavagea  le  Kaboul  et  le  Rokadje.  Traî- 
nant à  sa  suite  les  rois  et  les  idoles  de  ces 
contrées,  où  il  a  rétabli  l'islamisme,  il  re- 
tombe sur  le  Khorassan.  Le  khalife  Moham- 
med se  prépare  à  hit  résister ,  mais  il  ne  peut 
éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  Yacoub , 
qui  met  fin,  en  249  (873),  à  la  dynastie  des 
Thahérides,  qui  rut  remplacée  par  celle  des 
Soffarides.  Cependant,  la  fortune  du  fils  de 
Leits  commençait  à  inspirer  des  inquiétudes 
à  la  cour  de  Bagdad.  On  essaie  de  lui  susciter 
des  ennemis.  Mais  celui-ci,  sans  perdre  de 
temps,  s'empare  du  Farsistan  et  de  l'Awaz,  et 
vient  menacer  Motamed  jusque  dans  Bagdad. 
C'en  était  fait  de  la  dynastie  des  Abassides  si 


la  fortune,  dans  une  sanglante  bataille, dos- 
née  le  9  redjeb  262  (9  avril  876)  dans  In 
environs  de  Wascth ,  n'eut  trahi  les  effort* è 
Yacoub.  Comme  il  se  disposait  à  laver  la  honte 
de  cette  funeste  journée ,  il  mourut  an  non 
de  chawal  (juin  879  ),  d'une  maladie  ouste 
parles  excès  de  la  fatigue.  Son  frère  Amrn 
lui  succéda. 

YAKOUT  (Chéhab  êd  dyn  abou  abdai- 
lah),  né  en  Grèce ,  l'an  1178  de  J.-C.,  Yèts 
long-temps  à  Hamâh  en  Syrie,  et  mourut  i 
Bagdad  en  1229.  Il  composa,  sous  le  titre  de 
Moàdjem  Albolddn  (alphabet  des  contrées!, 
un  dictionnaire  de  géographie  par  ordre  A- 
phabétique.  Ce  dictionnaire  forme  douze  vo- 
lumes in-folio;  tandis  qu'on  n'en  connaît  qQ' 
quatre  \olumes  dans  la  bibliothèqoe  Tod- 
léîenne  d'Oxford,  et  quelques  fragments  dan 
la  bibliothèque  de  Copenhague.  Cet  aoteo 
s'est  abrégé  lui-même  en  publiant  l'ouvrage 
intitulé  :  Al-mouchlerek  teedhirânitelmom- 
htelef  sékddn  (ce  qui  s'accorde  pour  récritor-: 
et  diffère  pour  la  position).  Il  a  indiqué,  sui- 
vant l'ordre  alphabétique  des  Arabes,  les  lien 
homonymes  des  différents  pays;  mais  il  donw 
généralement  peu  de  détails  sur  ces  lieux. 
L'ouvrage  du  géographe  syrien  n'en  est  pas 
moins  fort  utile  pour  l'étude  de  la  géographie 
et  de  l'histoire ,  et  il  fait  connaître  un  firan-i 
nombre  de  villes,  bourgs  et  sites  particuliers, 
ignorés  en  Europe,  et  qui  n'existaient  méw 
plus  de  son  temps.  Nous  citerons  encore  m 
autre  abrégé  du  dictionnaire  de  ce  savant, 
également  rédigé  sur  le  même  plan  et  intitule 
Kitdb  mirdssedil  Wddd  alay  is  md  <7i«- 
kénét  wel-békdà  A\e  livre  de  l'observatoire 
de  la  connaissance  des  noms  des  endroits  ha- 
bités et  des  campagnes).  Quelques  orientaliste 
l'ont  attribué  àYakout,  d'autres  supposé 
que  Djimdl  id-dyn  en  est  l'auteur.  No» 
pensons,  ainsi  que  M.  Eschorn,  que  c'est  i 
Sefyid-dyn  Abdoul  Moumen  ben  Abdoul-^ 
que  nous  devons  ce  précieux  abrégé,  u  K 

YANG-TI,  empereur  de  la  Chine,  le  der- 
nier de  la  dynastie  des  Soui ,  succéda  à  l'em- 
pereur Wen-Ti.  Il  choisit  To-Yangponr« 
nouvelle  capitale.  Les  constructions  gigan- 
tesques qu'il  y  fit  exécuter  et  auxquelles  i 
employa  deux  millions  d'ouvriers  lui  ont  ac- 
quis une  grande  célébrité.  Son  palais ,  où  « 
réunit  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  de  phu 
riche  et  de  plus  somptueux ,  avait  ringt  te*1 
de  circuit.  Pour  peupler  sa  nouvelle  résidence, 
il  y  transporta  tous  les  habitants  de  Ki-Tcheou, 
et  de  plus,  cinquante  mille  marchands  qu" 
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tira  de  toutes  les  parties  de  l'empire.  Mais  il  ne 
borna  pas  là  ses  travaux ,  il  couvrit  la  Chine 
de  plus  de  seize  cents  canaux,  et  fit  construire 
une  muraille  de  Ya-Lin  à  Tseu-Ho. 

Le  règne  de  cet  empereur ,  dont  les  pre- 
mières années  s'étaient  écoulées  dans  la  paix, 
finit  par  des  guerres  qui  ensanglantèrent  toute 
la  Chine.  Le  roi  de  Corée ,  jadis  tributaire  de 
l'empire,  s'était  borné  à  envoyer  à  Yang-Ti 
une  ambassade.  Celui-ci  exigea  un  hommage 
en  personne  ;  le  suzerain  rebelle  s'y  refusa  et 
la  guerre  éclata  entre  eux.  La  fortune  se 
tourna  d'abord  du  côté  des  Chinois ,  une  pre- 
mière victoire  fut  remportée  par  eux  ;  mais 
elle  donna  à  l'empereur  une  confiance  qui 
causa  sa  perte.  Forcé  de  lever  le  siège  de  Lea- 
tong,  qu'il  avait  investi,  il  revint  dans  ses 
États  préparer  une  expédition  qui  n'eut  pas 
plus  de  succès  que  la  première.  Une  troisième 
fut  tentée.  Fatigués  d'une  guerre  désastreuse, 
les  Coréens  demandèrent  la  paix ,  sans  toute- 
fois accorder  à  l'empereur  de  réparation. 

Cependant,  des  troubles  avaient  éclaté 
au  sein  même  de  la  Chine.  Ils  achevèrent  la 
ruine  d'une  puissance  déjà  ébranlée  par  tant 
de  revers.  Ly-Wen,  seigneur  d'une  petite 
principauté ,  à  l'instigation  de  son  fils  Li-Chi- 
Min ,  résolut  de  se  rendre  mattre  du  trône. 
Yang-Ti  assurait  par  sa  propre  conduite  l'im- 
punité à  cette  tentative  d'usurpation  ;  unique- 
ment occupé  de  ses  plaisirs ,  il  laissait  flotter 
les  rênes  de  l'État ,  quand  la  soumission  de  la 
ville  de  Fou-Leou  aux  armes  de  Ly-Wen  vint 
l'arracher,  mais  trop  tard ,  de  l'apathie  dans 
laquelle  il  était  plongé.  Son  ennemi  fut  bien- 
tôt déclaré  régent  de  l'empire,  sous  le  nom 
de  Kas-Tsou ,  et  lui ,  décoré  du  vain  titre 
d'empereur  suprême,  expirait  au  fond  de  son 
palais  sous  le  fer  d'un  nouvel  aspirant  au 
trône,  l'an  1718  de  notre  ère.        A.  M. 

YAO,  empereur  de  la  Chine,  d'après  la 
chronique  de  ce  pays,  monta  sur  le  trône  l'an 
2357  avant  notre  ère  ;  son  règne  est  l'un  des 
plus  glorieux  de  ceux  dont  les  annales  chinoi- 
ses fassent  mention  ;  sa  mémoire  demeurera 
éternellement  celle  d'un  monarque  doué  de  la 
plus  haute  sagesse  et  des  plus  grandes  ver- 
tus. Sans  entrer  ici  dans  les  détails  d'une  dis- 
cussion souvent  renouvelée ,  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  que,  parmi  les  personnes  qui 
»e  sont  consacrées  à  l'étude  intéressante  de  la 
"hine,  il  en  e«t  peu  quin'admettent  point  l'exis- 
tence d'Yao  et  de  ses  successeurs  ,  comme 
tout  aussi  avérée  que  celle  des  grands  hommes 
ie  l'antiquité  grecque  et  latine.  Quant  à  la 


date  précise  de  son  règne,  les  missionnaires 
français ,  au  zèle  desquels  nous  devons  la  ma- 
jeure partie  de  ce  que  nous  savons  sur  ces 
matières,  ont  admis  sans  restriction  la  chro- 
nologie chinoise ,  et  n'ont  même  point  révo- 
qué en  doute  les  règnes  des  dynasties  anté- 
rieures à  Yao ,  telle  que  celle  de  Hoang-Ti  et 
même  celle  de  Fou-Hi.  Mais  d'autres  auteurs 
ont  élevé  des  doutes  sur  cette  chronologie 
qu'il  n'est  guère  possible  en  effet  d'établir  sur 
des  documents  incontestables. 

Ce  fut  dans  la  ville  de  Tan-Ling  que  King- 
Tou  mit  au  monde  Yao,  le  quatrième  mois  de 
sa  grossesse.  Il  descendait  de  Hoang-Ti ,  il- 
lustre empereur  qui  ouvre,  dans  les  annales 
chinoises ,  la  période  que  l'on  peut  appeler 
historique.  A  peine  âgé  de  treize  ans,  il  reçut 
pour  apanage,  de  Ti-Tchi ,  l'empereur  son 
frère,  le  gouvernement  du  pays  de  Tao.  Mais 
Ti-Tchi  avait  fatigué  l'empire  par  une  conduite 
lâche  et  crapuleuse;  uniquement  occupé  de 
lui-même,  il  laissait  flotter  les  rênes  de  l'État, 
et  la  puissance  n'était  pour  lui  qu'un  moyen 
d'assouvir  ses  passions  brutales.  Ses  sujets 
résolurent  de  le  déposer. 

Si  les  liens  du  sang  unissaient  Ti-Tchi  à 
Yao,  la  nature  n'avait  mis  dans  leurs  cœurs 
nulle  ressemblance  :  sagesse  prématurée,  mo- 
destie, simplicité,  toutes  ces  qualités,  dont 
le  dernier  était  doué  lui  méritaient  la  cou- 
ronne, aussi  lui  fut-elle  déférée ,  presque  à 
son  insu  ;  il  avait  alors  seize  ans. 

Le  jeune  fils  du  ciel  (  Thian-Tseu  )  nom  que 
les  empereurs  de  la  Chine  portent  depuis 
Hoang-Ti,  s'applique  par  des  bienfaits  et  des 
actes  de  prudence  et  de  vertu ,  à  gagner  à  ja- 
mais l'amour  de  ses  sujets,  qui  lui  était  déjà 
si  légitimement  acquis.  La  discorde  était  gé- 
nérale lors  de  son  avènement,  et  il  apporta  la 
paix  ;  il  apprit  à  son  peuple  ses  devoirs  en  pra- 
tiquant tous  les  siens  ;  il  favorisa ,  sans  que 
ce  fût  aux  dépens  de  l'empire,  les  membres  do 
sa  famille,  dont  il  devint  le  mattre  sans  cesser 
d'en  être  le  père. 

L'étude  du  ciel  a  toujours  été  chez  les  Chi- 
nois l'objet  d'une  sérieuse  attention  ;  ils  pen- 
sent qu'il  existe  entre  notre  planète  et  les 
autres  globes  célestes  des  relations  intimes 
qu'il  appartient  au  sage  de  chercher  à  décou- 
vrir. Ce  fut  dans  ce  but  et  dans  celui  d'être 
utile  à  l'agriculture ,  qu' Yao  ordonna  à  quatre 
astronomes  d'observer  exactement  les  étoiles 
qui  se  trouvent  aux  solstices  d'hiver  et  d'été 
et  aux  points  équinoxiaux.  Sans  doute,  comme 
|  le  remarque  le  savant  Delambre,  les  ordres 
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de  l'empereur  ne  furent  pas  ponctuellement 
exécutés ,  puisque  fort  long-temps  après  les 
Chinois  croyaient  encore  l'année  divisée  en 
quatre  parties  égales  par  les  solstices  et  les 
équiuoxes. 

A  cette  époque  de  vastes  inondations  por- 
tèrent dans  l'empire  la  désolation  et  la  mi- 
sère. Yao  redoubla  alors  de  soins  ;  unique- 
ment occupé  à  délivrer  la  Chine  du  fléau  de 
l'inondation ,  il  employa  douze  années  à  faire 
creuser  des  canaux  pour  faciliter  l'écoule- 
ment des  eaux:  aidé  dans  ses  travaux  par 
deux  hommes  aussi  vertueux  que  lui  ,  Chun  et 
Yu ,  il  ne  cessa  durant  ce  laps  de  temps  de 
veiller  sur  son  peuple ,  sonda  toutes  les  plaies, 
les  blessures ,  et  se  renferma 
dans  ces  pénibles  occupations. 
Tant  de  travaux  avaient  affaibli  son  corps, 
sa  vieillesse  ralentissait  son  activité,  il  le  sen- 
tit; et  renouvelant  la  demande  qu'il  avait 
faite  aux  grands  douze  ans  auparavant  :  «  In- 
diquez-moi ,  leur  dit-il ,  un  successeur.  *  Et 
comme  Us  témoignaient  de  leur  embarras: 
«  Mais  ne  vous  mettez  en  peine,  ajouta-t-il, 
du  rang ,  de  la  qualité  ni  des  richesses  ;  n'ayez 
égard  qu'aux  vertus.  »  Dès  lors  tout  fut  una- 
nime, Chun  fut  désigné  comme  le  seul  digne 
du  trône.  Ce  Chun  était  un  pauvre  homme , 
âgé  de  trente  ans ,  qui  avait  dirigé  les  travaux 
d'irrigation  après  le  déluge.  L'empereur  avait 
d'ailleurs  déjà  par  lui-même  apprécié  ses 
vertus  ;  il  l'attacha  à  lui  et  lui  donna  ses  deux 
filles  en  mariage  ;  quelques  années  après  il 
fut  associé  À  l'empire. 

Dès  lors  les  rênes  de  l'État  furent  presque 
exclusivement  confiées  à  Chun.  Retiré  dans  sa 
cour  de  Ko-tcheou ,  Yao  y  passa  une  vieillesse 
honorée,  objet  d'un  véritable  culte  de  la 
part  de  son  peuple ,  il  s'applaudissait  du  choix 
qu'il  avait  fait;  Chun  était  son  digne  imitateur. 
La  cent  quinzième  année  de  son  âge ,  la  qua- 
tre-vingt-dix-neuvième année  de  son  règne , 
la  vingt-huitième  depuis  qu'il  s'était  choisi  un 
successeur,  l'illustre  monarque  termina  sa 
longue  carrière.  C'était  à  l'époque  où  Abraham 
venait  aussi  d'achever  sa  longue  et  sainte  vie  ; 
alors  que  les  successeurs  de  Nemrod  ré- 


Le  deuil  fat  général  dans  tout  l'empire;  trois 
années  les  vêtements  portés  par  le  peuple 
rappelèrent  qu'il  avait  perdu  son  père  ;  la  mu- 
sique cessa  de  se  faire  entendre,  la  tristesse 
des  Chinois  fut  à  son  comble ,  parce  que  Yao 
avait  mis  le  comble  à  leur  félicité;  et  l'his- 
toire, par  un  admirable  respect  pour  la  mé~ 
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moire  du  grand  prince,  a  voulu 
encore ,  comme  appartenant  à  son  règne ,  le 
trois  années  consacrées  à  le  pleurer.  A.  M. 

TARAI  OLT1I,  ville  maritime  d'Angleterre, 
du  comté  de  Norfolk  ;  elle  est  bien  bâtie  et  for 
tifiée.  Sa  position  est  sur  une  presqu'île  fbnw 
par  la  mer  du  Nord  et  l'embouchure  du  fleur? 
Yane ,  par  52-  45'  de  latitude  N.  et  0°  37'  de 
long.  0.  On  y  comptait  en  1830, 3201  maùoos 
et  19,000  habitants.  Elle  envoie  deui membre 
au  parlement  réformé.  Le  commerce  d'Y»- 
moulh  n'est  pas  très  considérable.  La  pri 
ci  pale  industrie  des  habitants  consiste  dae 
la  pèche  du  hareng  et  du  maquereau,  le 
premiers  s'exportent  salés  en  Espagne,  a 
Portugal  et  en  Italie.  Les  principaux  édifice 
sont  l'église  de  Saint-Nicolas,  la  salle  de  spec- 
tacle, l'hôpital  du  Pécheur,  la  maison  de  Cor- 
rection, l'Hôtel-de- Ville  et  la  Douane.  Il  ya 
des  bains  de  mer ,  et  un  monument  y  aefe 
élevé  à  Nelson. 

YATAGAN ,  sabre-coutelas  en  usage  ch« 
les  Orientaux.  C'est  une  lame  longue  d'envire 
deux  pieds ,  légèrement  recourbée  en  delion 
à  son  extrémité ,  et  ne  coupant  que  d'un  ses1 
côté ,  montée  sur  une  poignée  sans  garde  tt 
bois  d'ébène,  en  ivoire  ou  en  argent.  Plat 
dans  un  fourreau  plus  ou  moins  ikhe ,  depuu 
les  plus  simples,  en  bois  recouvert  de  drap  m 
de  velours,  jusqu'aux  plus  magnifiques  en  ar- 
gent ciselé  ,  repoussé  et  quelquefois  doré,  m 
le  porte  passé  dans  la  ceinture  et  non  sospeoè 
à  un  ceinturon  par  des  bélières.  Les  Per^n< 
les  Turcs,  les  Arabes  et  les  Maures  de  tout- 
les  races  se  servent  de  cette  arme ,  que  l'en 
tire  des  forges  du  Qaboul,  de  Lahoure  et  èt 
Khorassan;  les  lames  qui  se  fabriquent  da» 
cette  dernière  province  en  conservent  le  non; 
on  leur  donne  aussi  quelquefois  et  impropre- 
ment le  nom  de  damas,  quoique  cette  vile* 
fournisse  maintenant  que  fort  peu  de  coutei- 
lerie  et  d'une  qualité  très  médiocre.  En  Afiriqw 
c'est  chez  les  K abattes  que  se  fabriquent  c» 
armes  ;  les  yatagans  de  Flissa  sont  fbrtestini<> 
et  sont  en  effet  assez  bons.  Les  Arabes  s'ewr- 
cent  de  bonne  heure  à  manier  le  yatair 
aussi  leur  dextérité  en  fait-elle  une  arme  ire» 
redoutable  dans  les  combats.  C'est  de  ce» 
arme  aussi  qu'ils  se  servent  pour  leswéf» 
tions  capitales  ;  rien  ne  peut  égaler  l'habit 
avec  laquelle  ils  opèrent  la  décollât**  * 
patient ,  dont  les  souffrances  sont  ainsi  fort 
abrégées.  A.deL. 

YEBLE  ou  Hoèsle.  Ebulus,  espèce  d» 
genre  Suubao.  (  Voy.  ce  mot.  ) 
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YEDO,  capitale  du  Japon,  est  bâtie  en 
forme  de  croissant  sur  une  baie  peu  profonde, 
à  i'E.  de  l'île  de  Niphon  ;  son  port  ne  peut  ad- 
mettre de  vaisseaux,  qui  relâchent  pour  cette 
raison  à  cinq  lieues  en  mer.  Cette  ville  est  la 
résidence  de  l'empereur,  ou  Seogoun;  les  prin- 
ces fèudataires  y  habitent  aussi  une  partie  de 
l'année.  Les  maisons,  dontlahauteur  n'excède 
guère  un  étage ,  sont  construites  en  bois  ;  le 
peu  d'élévation  des  édifices  doit  être  attribué 
à  la  fréquence  des  tremblements  de  terre  qui 
désolent  la  contrée.  Au  centre  d'Yedo  s'élève 
le  palais  du  Seogoun  ,  qui  a  cinq  lieues  de 
circuit,  le  monument  le  plus  gigantesque  et  le 
plus  magnifique  de  tout  le  Japon.  On  vante 
encore  la  grandeur  et  la  richesse  du  pont  de 
Niphon-bas ,  long  de  240  pieds ,  construit  en 
bois  de  cèdre,  et  garni  de  balustrades  sur- 
montées de  boules  dorées.  On  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  le  véritable  chiffre  de  la  population , 
mais  il  est  â  peu  près  certain  qu'elle  dépasse 
uo  million  d'habitants.  Au  dire  deM.Titsingh, 
le  seul  qui  ait  donné  sur  le  Japon  des  rensei- 
gnements précis ,  les  incendies  sont  si  nom- 
breux qu'il  en  compte  vingt-deux  en  vingt 
jours.  En  1773,  elle  fut  presque  entièrement 
la-proie  des  flammes. 

La  politique  soupçonneuse  du  gouvernement 
japonais,  qui  a  toujours  écarté  les  étrangers  de 
l'empire,  a  rendu  très  difficile  l'accès  de  cette 
ville ,  et  nous  ne  saurions  donner  sur  cette 
capitale  plus  de  détails  dont  on  pût  garantir 
l'exactitude.  A.  Maury. 

YEMEN  (giogr.).  Grande  division  de  l'Ara- 
bie en  Asie  au  S.-O.,  sur  la  mer  Rouge  etle  dé- 
troit de  Bab-el-Mandeb.  Elle  est  bornée  au 
N.-O.  par  l'Hedjaz,et  à  l'E.  par  l'Hadramaut. 
Divisée  en  haut  pays ,  appelé  Djebel ,  et  en  bas 
pays  le  long  de  la  merRouge,  nommée  Tehama, 
cette  partie  de  l'Arabie  est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  productives.  Sa  superficie 
est  estimée  à  40,000  lieues  carrées  et  sa  popu- 
lation à  2,500,000  habitants.  Elle  comprend 
l'Yémen  proprement  dit  et  l'Hadramaut ,  tou- 
tes deux  partagées  en  un  grand  nombre  d'É- 
lats  indépendants  parmi  lesquels  nous  signale- 
rons :  Yïmanat  de  Sanaa  ou  d*  Yémen  ;  Y  Etat 
ù'Abou-Aich  le  long  de  la  mer  Rouge;  le 
Pays  de  Kobnïl  ou  Bachid  el-Bekil  entre  le 
tfedjed  et  l'Imanat  d'Yémen  ;  le  Pays  d'Aden 
au  sud  de  l'Imanat  d'Yémen  à  l'extrémité  S.- 

de  la  péninsule  ;  Y Hadramaut  à  TE.  de 
l'Yémen  propre  et  le  long  de  la  côte  de  l'Océan 
Indien  jusqu'à  l'Oman;  enfin  le  Paya  de  Mah- 
rah ,  vaste  plateau  traversé  dans  tous  les  sens 
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par  des  tribus  nomades.  Cette  contrée  abonde 
en  blé ,  fruits  excellents ,  aromates  et  café.  Le 
cafier,  qui  dans  nos  serres  s'élève  à  peine  à  six 
pieds ,  monte  â  trente  et  quarante  dans  ce 
pays  qui  produit  aussi  l'indigo  commun  et  l'o- 
pium. On  en  exporte  aussi  l'aloès ,  la  myrrhe, 
l'olibon  ou  encens  commun ,  le  séné,  l'ivoire 
et  l'or  de  l' Abyssinie.  Parmi  les  villes  dont  on 
peut  faire  mention ,  nous  citerons  :  Sanaa , 
c  apitale  de  l'Imanat  d'Yémen  et  la  première 
ville  de  toute  cette  division.  Elle  est  située  au 
milieu  d'une  plaine  très  fertile ,  au  pied  d'une 
montagne.  Selon  M.  Seetzen,  c'est  une  des 
plus  belles  villes  de  l'Orient  ;  elle  est  du  moins 
une  des  plus  anciennes.  Sa  population  incon- 
nue peut  être  estimée  à  30,000  habitants. 
Mokka  ou  Moka,  port  fortifié  sur  la  mer 
Rouge.  C'est  de  cette  ville  que  nous  vient  l'ex- 
cellent café  de  son  nom.  5,000  habitants.  Elle 
vient  de  tomber  au  pouvoir  des  Égyptiens ,  qui 
l'ont  enlevée  à  la  baïonnette  le  20  janvier  1835. 
Beït-el-Fokah ,  petite  ville  d'environ  4,000 
âmes ,  remarquable ,  parce  qu'elle  est  le  centre 
du  commerce  du  café  de  l'intérieur  de  tout 
l'Yémen.  V.  Levasseue. 

YESO  (  Ilb  d' ).  Yeso  ,  lie  dépendant  de 
l'empire  du  Japon,  située  entre  le  43*  et  le  52e 
degré  de  latitude,  bornée  au  N.  par  le  détroit 
de  La  Pérouse,  à  l'E.  par  la  mer  du  Sud ,  au 
midi  par  la  baie  des  Volcans  et  le  détroit  de 
Sangar  ou  de  Matsmaye,  et  à  l'O.  par  la  mer 
du  Japon.  Son  étendue,  de  l'E.  à  l'O. ,  est  de 
125  lieues,  et  de  100  lieues  du  N.  au  S.  Cette 
ile  ne  nous  est  guère  connue  que  par  les  des- 
criptions des  auteurs  chinois  et  japonais ,  et 
d'après  les  relations  des  voyageurs  Krusen— 
stein,  La  Pérouse  et  Broughton.  Elle  présente 
à  son  centre  une  vaste  chatoie  de  montagne» 
nommée  le  Mont-Pallas  par  nos  géographes, 
qui  y  rend  les  communications  très  difficiles; 
la  côte  seule  est  cultivée.  Les  productions 
du  règne  minéral  et  végétal  y  sont  des  plus 
variées;  les  mines  d'or,  de  cuivre,  de  plomb, 
y  abondent ,  mais  elles  ne  sont  point  exploi- 
tées. On  y  rencontre  de  vastes  forets  renfer- 
mant le  sapin,  le  cyprès,  le  bouleau,  l'orme  et 
le  saule. 

Les  insulaires ,  qui  se  donnent  les  noms 
d'Aînos,  et  que  les  Japonais  appellent  Yesos, 
sont  d'une  taille  élevée  ,  d'nne  complexion 
robuste  et  dune  grande  agilité;  mais  leur 
intelligence  est  peu  développée  ;  ils  ne  con- 
naissent pas  l'écriture,  et  leur  langue,  analo- 
gue au  kamtchadal,  n'a  ni  grammaire  ni  for- 
mes fixes.  Ils  semblent  éviter  toute  relation 
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avec  les  autres  nations ,  et  manifestent  sur- 
tout de  la  répugnance  pour  les  Japonais;  leurs 
mœurs  sont  celles  des  peuples  les  plus  sau- 
vages; la  polygamie  y  est  autorisée,  et  l'adul- 
tère reste  le  plus  souvent  impuni.  Quoique 
grands  amateurs  d'exercices  corporels,  ils 
sont  cependant  peu  belliqueux;  Us  ont,  il  est 
vrai ,  des  flèches ,  des  lances ,  mais  ils  n'en 
font  guère  usage  qu'à  la  chasse.  Les  femmes, 
plus  grandes  que  les  Japonaises,  ne  sont  point 
exemptes  de  coquetterie  ;  toutes  leurs  occupa- 
tions consistent  à  fabriquer  des  tissus  gros- 
siers au  moyen  d'écorce  d'arbres  et  de  plantes 
fibreuses. 

La  religion  des  Aînos  est  une  sorte  de  sa- 
béisme,  auquel  ils  joignent  le  culte  d'un  dieu 
nommé  Kamoï ,  à  qui  ils  font  des  offrandes. 

L'histoire  de  l'Ile  d'Yeso  nous  est  fort  peu 
connue.  Dans  un  auteur  chinois,  qui  remonte 
à  la  dynastie  du  Kan,  il  est  fait  mention  des 
Aînos  sous  le  nom  de  Mao-Min ,  que  l'on  re- 
présente comme  des  peuples  grossiers  et  re- 
poussants ;  plus  tard ,  vers  le  vm*  siècle  de 
notre  ère,  ils  figurèrent  dans  des  révoltes  con- 
tre le  daïri.  En  1440,  à  la  suite  d'une  sédition 
qui  éclata  parmi  eux,  le  darti  Go-Fana-Sono- 
No-in  envoya  un  de  ses  généraux  nommé 
Naberd-Firo  pour  les  soumettre.  Celui-ci  s'em- 
para de  la  partie  méridionale  de  l'Ile,  le  ter- 
ritoire de  Matsmaye,  et  ses  descendants  en  sont 
demeurés  les  maîtres,  à  la  condition  de  relever 
de  l'empereur  du  Japon.  L'étendue  de  leurs 
États  n'excède  pas  sept  lieues, 

La  ville  de  Matsmaye,  la  seule  d'Yeso  qui 
présente  un  aspect  résilier,  renferme  environ 
50,000  âmes;  les  insulaires  qui  l'habitent  sont 
plus  civilisés  que  ceux  de  l'intérieur  des  terres, 
et  l'on  n'y  rencontre  que  quelques  misérables 
hameaux  gouvernés  chacun  par  un  vieillard. 

YEUSE.  Voy.  Chêne. 

YOLE.  Petite  embarcation  longue ,  extrê- 
mement légère ,  très  fine ,  bordée  à  clin  (à 
bordages  ou  planches  superposées) ,  qui  va  à 


ficielle  est  de  379  lieues  carrées ,  et  sa  longueur 
est  de  28  lieues  sur  20  de  large.  Divisé  en  cinq 
arrondissements,  Auxerre,  A  vallon,  Joigny, 
Sens  et  Tonnerre,  trente-sept  cantons  ei  qua- 
tre cent  soixante-dix-neuf  communes ,  ce  dé- 
partement est  formé  des  fragments  d'ancien- 
nes provinces  parmi  lesquelles  la  Champagne 
entre  pour  près  de  moitié  au  N.-E.,  la  Bour- 
gogne un  quart  au  S.  et  le  dernier  quart  par 
l'Orléanais ,  le  Nivernais  et  une  faible  partie  de 
l'Ile-de-France.  Dépendant  de  la  18*  division 
militaire  et  du  ressort  de  la  cour  royale  de 
Paris ,  il  forme  le  diocèse  de  l'archevêché  de 
Sens.  Superficie  729,223  hectares ,  et  352,487 
habitants.  Ce  département  prend  son  nom  de 
la  rivière  qui  le  traverse  du  sud  au  nord.  Le 
canal  du  Nivernais ,  le  long  de  l'Yonne,  coo- 
mence  trois  lieues  avant  Auxerre,  et  celai  de 
Bourgogne , qui  longe  l'Armançon,comQ)eucr 
deux  lieues  au-dessus  de  Joigny. 

Le  climat  de  ce  département  est  doux  et 
tempéré,  mais  dans  la  saison  d'été  la  grêle  y 
fait  souvent  d'affreux  ravages.  Le  terri- 
toire offre  des  collines  arides  et  peu  fertiles, 
des  coteaux  couverts  de  riches  vignobles,  d« 
belles  et  fécondes  vallées,  des  forêts  très  été* 
dues ,  des  étangs  considérables  et  d'excellents 
pâturages.  Sous  le  rapport  du  sol ,  il  est  10 
des  deux  départements  classés ,  par  le  célèbre 
Arthur  Young,  dans  les  terres  à  gravier.  U  est 
en  général  fertile  en  grains ,  chanvre  et  lé- 
gumes ,  et  produit  au-delà  de  ses  besoins  lo- 
caux. Le  froment,  l'orge ,  le  seigle  et  J'avoise 
y  croissent  en  abondance,  et  l'on  trouve  du 
truffes  dans  les  environs  de  Tonnerre  et  d'A- 
vallon.  30,000  hectares  de  vignes  produisent 
1,200,000  hectolitres  devin  par  an,  connus 
sous  les  noms  des  vins  de  Basse-Bourgogne  et 
dont  les  plus  estimés  sont  les  rouges  d' Auxerre, 
A  vallon ,  Coulange-la-Vineuse ,  Irancy,  Tos- 
nerre,  Joigny,  Saint-Julien-du-Sault,  et  l« 
blancs  de  Chablis  et  des  environs  de  Tonnera 
Quelques  pommiers  donnent  environ  20.0" 


l'aviron  et  peut  porter  la  voile.  Les  Anglais    hectolitres  de  cidre.  L'Yonne  renferme  des 


construisent  fort  bien  les  yawls  depuis  long- 
temps. Dans  notre  excellent  chantier  d'em- 
barcations de  Cherbourg ,  on  les  construit 
maintenant  d'une  manière  supérieure.  Cette 
espèce  de  canot ,  qui  ne  peut  recevoir  que  peu 
d'hommes ,  est  devenue  fort  à  la  mode.  J. 

YONNE.  Le  département  de  l'Yonne  est 
borné  au  N.  par  ceux  de  l'Aube  et  de  Seine-et- 
Marne  ,  à  l'O.  par  ce  dernier  et  celui  du  Loiret, 
au  S.  par  celui  de  la  Nièvre ,  et  à  l'E.  par  ceux 
de  Y  Aube  et  de  la  Côte-d'Or .  Son  étendue  super- 


mines  de  fer,  grès  à  paver,  pierres  lithograpb> 
ques,  marbre ,  albâtre,  ocre  jaune  et  ronge  ,tf 
des  sources  d'eaux  minérales  à  Toucy,  Neuifly. 
Villefranche-Saint-Phax.  Parmi  les  aninuM 
qu'on  y  élève ,  les  bêtes  à  cornes  d'une  assw 
belle  espèce  y  sont  plus  nombreuses  que  le* 
bétes  à  laine  ;  il  y  a  aussi  quelques  troupeau 
de  mérinos  et  de  métis ,  et  le  gibier  et  le  pois- 
son y  sont  abondants,  l'n  dépôt  royal  d'étalons 
existe  à  Auxerre.  L'industrie  du  pays  cousis" 
en  fabriques  de  grosse  draperie,  serges,  toiles» 
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feuillettes ,  cercles ,  raisiné  dit  de  Bourgogne, 
et  glu  ;  des  tanneries  considérables  et  renom- 
mées ,  faïenceries ,  poteries ,  tuileries  excel- 
lentes, verreries,  forges  et  hauts-fourneaux, 
filatures,  moulins  à  tan ,  etc. 

Parmi  les  édifices  et  curiosités  que  renferme 
ce  département ,  nous  signalerons  les  églises 
Sainl-Gcrmain  et  Saint-Pierre  à  Auxerre  ;  la 
promenade  et  le  pont  de  Saint-Florentin;  la 
cathédrale  et  le  mausolée  du  dauphin  à  Sens; 
le  château ,  la  caserne  et  le  pont  A  Joigny  ; 
l'église,  l'hôpital  et  la  promenade  d'A vallon  ; 
l'hôpital ,  l'église  Saint-Michel  et  la  fontaine 
de  Tonnerre;  enfin  le  château  d'Ancy-le- 
Franc.  Parmi  les  hommes  remarquables,  nous 
citerons  Davoust ,  le  président  Jeannin ,  Se» 
daine ,  Sainte-Palayes ,  Théodore  de  Bèze  et 
le  célèbre  V auban ,  dont  le  lieu  de  naissance 
ignoré  est  revendiqué  par  le  département  de 
l'Yonne. 

YORK.  York  est  une  des  plus  anciennes 
villes  de  l'Angleterre,  et  la  seconde  sous  le 
rapport  administratif,  quoique  d'une  médiocre 
étendue.  C'est  aussi  le  siège  du  second  ar- 
chevêché du  royaume  dont  relèvent  les  évê- 
ques  de  Durham ,  Carliste  et  Chester.  Elle  est 
située  agréablement  sur  les  rivières  d'Ouse  et 
Fosse ,  au  point  de  jonction  des  trois  districts 
ou  ridings  du  comté  d'York.  On  passe  l'Ouse 
sur  un  beau  pont  en  pierre ,  et  cinq  ponis , 
dont  un  récemment  construit,  traversent  la 
Fosse.  Cette  ville,  ceinte  de  murs,  a  des  rues 
larges ,  bien  pavées ,  éclairées  par  le  gaz ,  et 
offre  un  grand  nombre  de  belles  maisons.  Les 
édifices  les  plus  remarquables  sont  :  la  cathé- 
drale, monument  admirable  d'architecture 
G'oihique,  non  seulement  le  plus  vaste  de  l'An- 
gleterre ,  mais  de  l'Europe  même  ;  puis,  parmi 
ses  vingt-trois  églises  paroissiales ,  celles  de 
Saint-Michel-le-Belfry,  de  Tous-les-Saints , 
et  de  Saint-Mary's-Castle-gate.  York  possède 
une  belle  bibliothèque ,  un  observatoire  un 
cabinet  d'histoire  naturelle ,  une  école  de  théo- 
logie ,  et  le  château  de  Richard  III ,  entouré 
de  murs,  sert  de  prison.  Parmi  les  ruines  les 
plus  considérables  des  anciens  édifices,  on 
admire  celles  de  l'abbaye  de  Sainte-Marie  près 
de  la  cathédrale.  Le  Cuildhall,  ou  hôtel-de- 
ville,  renferme  les  tribunaux,  les  chambres 
du  jury  et  celles  de  la  justice  du  lord-maire  ; 
car  le  premier  magistrat  de  cette  cité  est  le  seul , 
avec  celui  de  Londres,  qui  soit  honoré  de  ce 
titre.  Cette  ville ,  au  temps  d'Elisabeth ,  pas- 
sait pour  un  port  et  fournissait  un  vaisseau  à 
la  marine.  Cest  la  patrie  de  l'évoque  Portons. 
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Distance  de  Londres,  68  lieues N.-N.-E.  Popu- 
lation, 34,500  habitants.      V.  Levasseor. 

YORKSHIRE.  Le  Yorkshire  (skire,  en 
français  comté  )  est  le  plus  grand  comté  de 
l'Angleterre.  Il  est  borné  au  N.  par  celui  de 
Durham,  au  N.-O.  par  le  Westmoreland ,  à 
l'E.  et  au  N.-E.  par  la  mer  du  Nord,  au  S. 
par  les  comtés  de  Lincoln ,  de  Notthingham 
et  de  Derby,  au  S.-O.  par  celui  de  Lan- 
castre.  D'une  étendue  de  45  lieues  de  longueur 
sur  35  lieues  de  largeur,  on  le  divise  en  trois 
parties  :  le  North-Riding ,  le  Westh-Riding  et 
î'East-Riding.  Le  premier  comprend  douze  dis- 
tricts ou  cantons  (  Wapentakes)  et  184,000  ha- 
bitants ;  le  second ,  dix  cantons  et 801 ,000  ha- 
bitants ;  le  troisième ,  sept  cantons ,  y  compris 
la  ville  et  le  comté  de  Kingston-Upon-HuH 
et  191,000  habitants.  Population  générale 
1,176,000  habitants.  Le  sol  et  le  climat  de  ce 
comté  varient  considérablement,  et  la  partie 
orientale  est  moins  saine  et  généralement  sè- 
che et  stérile  :  on  y  élève  beaucoup  de  bétes 
à  laine.  Quoique  un  peu  froide ,  la  tempéra- 
ture de  la  partie  occidentale  est  favorable  à  la 
santé.  Des  pâturages  excellents  tapissent  les 
riantes  vallées,  et  l'on  y  trouve  du  fer,  du 


charbon ,  du  jais  et  de  l'alun.  Le  nord  est 
froid,  et  les  parties  les  moins  fertiles  nourris- 
sent des  moutons.  Le  West-Riding  est  une  des 
contrées  du  globe  les  plus  industrieuses, 
avantage  qu'il  doit  à  sa  position  géographique, 
qui  lui  procure  en  quantité  le  charbon  de  terre 
et  les  matières  premières.      V.  lkvassepr. 

YOUXG  (Édouabd),  poète  anglais,  naquit, 
en  1681 ,  à  Upham ,  près  de  Winchester.  La 
vie  cTYoung  mérite  d'être  étudiée ,  ne  fut-ce 
que  pour  démontrer  l'illusion  des  renommées 
littéraires.  Le  chantre  des  Nuits  laisse  dans 
l'âme  des  rhétoriciens  et  des  femmes,  c'est-à- 
dire  de  la  majorité  du  public ,  l'idée  d'un 
homme  grave  et  sombre ,  conversant  avec  la 
divinité  au  milieu  du  silence  et  du  sommeil 
de  la  terre.  Young,  au  contraire,  fut  un  poète 
de  circonstance,  un  courtisan  achevé,  un  frère 
de  nos  poètes  d'anniversaires  et  d'avène- 
ments ;  sa  vocation  la  plus  décidée  fut  tou- 
jours la  flatterie.  Cette  triste  disposition  le 
suivit  jusque  dans  son  poème  funèbre ,  dont 
chaque  méditation  est  dédiée  à  quelque  grand 
de  la  Chambre  des  Pairs ,  au  lord  trésorier , 
au  chancelier  de  l'échiquier,  etc.  Young  avait 
pour  père  un  ecclésiastique  fort  aisé.  Chape- 
lain du  roi  Guillaume,  ce  dernier  obtint  aisé- 
ment une  bourse  au  collège  de  Winchester, 
où  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  remarqué  son 
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fils.  N'ayant  pu  se  faire  agréger  au  collège 
d'Oxford ,  Édouard  essaya  l'étude  du  droit 
avec  aussi  peu  de  succès  que  de  résolution.  Il 
ne  fut  docteur  qu'en  1719 ,  à  l'âge  de  trente- 
huit  ans.  La  manie  des  vers  le  possédait ,  ou 
plutôt  celle  de  la  servilité,  qui  semble  le  pri- 
vilège des  versificateurs  sans  génie. 

Il  débuta,  en  1712,  par  une  épttre  à  lord 
Lansdown ,  dans  laquelle  il  vantait  la  promo- 
tion de  douze  pairs  faite  par  la  reine  Anne. 
Cette  princesse  morte ,  Young  est  saisi  d'un 
autre  accès  de  fidélité  ;  il  se  met  à  louer  em- 
phatiquement George  I«*  ,  son  successeur.  11 
flatte  imperturbablement  des  gens  qui  ne  de- 
vaient pas  y  compter,  mais  surtout  le  marquis 
de  Warton,  homme  sans  honneur  et  sans  re- 
tenue, dont  il  se  fit  la  créature.  Les  premiers 
essais  d'Young  n'avaient  pas  tous  été  igno- 
bles ;  dès  1713  ,  il  avait  donné  son  Jugement 
dernier ,  où  l'on  démêle  quelques  traits  som- 
bres et  grands ,  dans  un  amas  de  couleurs 
fausses  et  froides.  Mais  la  fureur  de  louer 
perce  encore  partout,  et  le  poêle  trouve 
moyen  d'y  faire  l'apothéose  de  la  reine,  qui 
vivait  encore.  Ce  misérable  goût  d'adulation 
plate ,  en  maintenant  le  talent  d'Young  dans  la 
médiocrité,  lui  donnait  par  là  même  celte 
abondance  apparente  que  le  génie  ne  connaît 
pas  ;  il  écrivait  beaucoup  et  dans  beaucoup  de 
genres,  et  ne  laissait  rien  dont  on  pût  se  sou- 
venir. Il  donna,  en  1719,  la  tragédie  de  Busi- 
ria,  et  un  autre  drame  intitulé  la  Vengeance. 
Ces  deux  ouvrages  furent  comme  n'étant  pas. 
Mais  Young  put  se  consoler  do  l'indifférence 
du  public  ;  il  écrivit  deux  dédicaces,  l'une  au 
duc  de  Newcastle  et  l'autre  au  duc  de  War- 
ton, qui  les  payèrent  très  grassement.  Les 
larmes  qui  ont  fait  sa  réputation  ne  mouillaient 
pas  encore  ses  yeux  et  sa  lyre  :  il  publia  un 
recueil  de  satires  qui  ne  valaient  rien  par 
elles-mêmes,  mais  qui  valaient  beaucoup  dans 
ses  mains.  Il  y  frappait  des  gens  assez  obscurs 
et  dignes  d'un  oubli  complet,  et  l'œuvre  était 
magnifiquement  mise  à  la  merci  d'un  grand 
seigneur.  C'étaient  deux  lâchetés,  et  partant 
deux  profits.  Young  faisait  ses  affaires  et  al- 
lait être  en  étal  de  se  retirer  du  commerce , 
quand  une  fausse  spéculation  sur  la  compagnie 
des  Indes  le  rejeta  en  arrière.  Trop  habile 
pour  se  désoler  long-temps,  il  reporta  ses  vues 
et  ses  caresses  poétiques  sur  le  ministre  Wal- 
pole ,  qu'il  avait  déjà  loué  avec  plus  ou  moins 
de  fruit.  L'Achille  était  digne  de  l'Homère  ; 
les  principes  d'achat  dans  Walpole,  et  les 
règles  de  vente  dans  Young  étaient  des  no-  I 


tions  identiques  de  droit  et  d'honneur:  t  Ahî 
s'écrie  le  poète,  combien  je  souhaite,  en- 
flammé par  un  si  noble  sujet ,  de  lancer  ton 

nom  dans  les  profondeurs  de  l'éternité  !  

Mon  cœur,  ô  Walpole,  brûle  d'un  feu  recon- 
naissant. Les  flots  de  la  bonté  royale ,  dirigés 
par  toi,  sont  venus  rafraîchir  l'aride  domaine 
de  la  poésie.  »  Young  n'avait  pas  semé  sur  le 
sable;  ses  éternelles  flatteries  lui  avaient  râla 
une  pension  de  deux  cents  livres  sterling.  A 
l'avènement  de  George  H,  en  1727,  il  chanti 
le  nouveau  roi  avec  un  surcroit  d'ivresse. 
Young  avait  alors  quarante-six  ans  ;  fl  enta 
dans  l'état  ecclésiastique ,  et  fut  nommé  cha- 
pelain du  roi  George  II.  L'ardeur  lonangeav 
du  poète  n'abandonna  point  l'ecclésiastique, 
mais  elle  ne  fut  plus  payée  dans  les  mêmes 
proportions  :  Young  composa  des  dédicaces 
et  des  odes  à  la  reine  et  au  roi,  sans  ga;;n>: 
autre  chose  qu'un  rectorat  assez  médiocre 
dans  le  comté  d'Hereford.Son  mariage,  qui  eut 
lieu  deux  ans  après ,  fut  en6n  un  véritable 
pas  dans  la  voie  de  l'estime  publique  et  de  b 
célébrité.  Young  épousa ,  en  1732,  lady  Eli- 
sabeth Lee ,  veuve  d'un  colonel ,  et  fille  du 
comte  de  Lichtfield.  Young  fut  heureui.il 
sentit  quelque  chose  en  ce  monde;  et  déjà 
parmi  les  incurables  habitudes  du  charlau- 
nisme  et  de  la  servilité ,  ses  compositions  et 
sa  conduite  décèlent  de  la  force  et  de  la  bonté. 
H  venait  alors  souvent  à  Londres,  où  il  connu 
Voltaire  auquel  il  dédia  une  ode  sur  l'Océan. 
En  1740 ,  sa  femme ,  jeune  encore ,  mourut 
inopinément.  Une  fille  qu'elle  avait  eue  d'os 
premier  lit ,  fut  atteinte»  d'une  maladie  de  poi- 
trine au  moment  d'épouser  le  fils  de  lord 
Pal  mers  ton.  Young  aimait  tendrement  cene 
belle-fille  :  il  quitta  l'Angleterre  pour  elle  et  li 
conduisit  dans  le  midi  de  la  France,  où  0!j 
vit  mourir,  et  bientôt  après  elle,  le  jeune  lord 
qui  se  l'était  promise.  Young  touchait  à  u 
vieillesse ,  et  si  ses  affections  avaient  été  tar- 
dives, il  les  avait  goûtées  plus  profondément. 
Le  désespoir  s'empara  de  lui  ,  et  rendit  son 
Ame  aussi  vraie  qu'elle  pouvait  l'être  après 
des  habitudes  bien  différentes.  Le  remords 
qui  suit  quelquefois  la  bassesse  même,  se  joi- 
gnit dans  son  cœur  aux  autres  angoisses.  Ce 
qu'il  chanta  cette  fois,  c'était  bien  ce  qu'il  res- 
sentait. Obligé  de  laisser  dans  une  terre  éirar 
gère  une  fille  chérie,  son  dernier  appui  sur  ls 
terre ,  sans  même  lui  rendre  les  hommages 
funèbres ,  amere  et  profonde  consolation  de 
ceux  qui  survivent,  il  peignit  avec  une  har- 
diesse inconnue  sa  colère  paternelle  et  sares- 
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gnation  chrétienne;  il  fut  triste  au-delà  de 
l'imagination ,  et  cet  excès  fut  la  première 
cause  du  succès  des  Nuits. 

En  France ,  à  cette  époque  de  scepticisme , 
les  Pensées  nocturnes ,  mal  traduites  par  Le- 
tourneur ,  furent  goûtées  autant  ou  plus  en- 
core qu'en  Angleterre.  L'Europe  fatiguée  ten- 
dait à  la  tristesse  qui  la  domine  aujourd'hui  ; 
elle  était  déjà ,  par  pressentiment,  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui  par  souvenir;  et  les  grands 
mots  de  néant ,  de  mort  et  d'éternité,  pourra 
qu'ils  partissent  d'un  peu  loin ,  avaient  pour 
elle  une  valeur  extraordinaire.  Le  poème 
d'Young  n'est  malheureusement  pas  complet, 
bien  qu'il  soit  diffus.  La  déclamation  y  rentre 
bientôt ,  puis  ,  avec  elle ,  la  flatterie ,  insépa- 
rable compagne  de  ce  talent.  Au  fort  de  ses 
lamentations  sur  la  vie  humaine,  Young  a  sou- 
vent l'air  de  ne  pas  croire  que  le  néant  ne  soit 
rien ,  et  que  les  choses  de  la  terre  soient  in- 
dignes de  regrets.  L'ambition  le  poursuit  sans 
relâche  et  d'une  façon  souvent  grotesque. 
Vous  croyez  qu'il  pleure  son  ancien  goût  pour 
tout  ce  qui  doit  périr;  il  vous  tirera  d'er- 
reur ;  il  se  plaindra  d'être  laissé  dans  la  foule 
des  solliciteurs  ;  il  accusera  l'insensibilité  des 
grands ,  qui ,  lorsqu'il  leur  confie  ses  peines, 
lui  prennent  la  main  et  lui  disent  de  revenir.  11 
ira  jusqu'à  vous  dire,  d'un  ton  navré,  que, 
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longue  que  la  guerre  de  Traie ,  il  assiégea  la 
faveur  des  cours  sans  l'avoir  encore  con- 
quise.  Toutefois ,  tel  qu'était  ce  poème  des 
Méditations  nocturnes ,  on  pouvait  espérer 
qne  l'auteur,  élevé  à  la  douleur  par  une  véri- 
table dignité,  saurait  se  respecter  un  peu 
mieux  qu'auparavant  :  mais  il  revint  de  plus 
belle  aux  intérêts  de  ce  monde.  En  17  »5,  il 
publia  un  poème  politique,  dédié  soigneuse- 
ment au  duc  de  Newcastle.  Young  y  fustigeait 
le  prétendant,  et  avec  une  énergie  qui  avait 
tout  l'air  de  n'être  que  patriotique,  il  raillait 
ses  efforts  pour  relever  d'autant  la  dynastie 
nouvelle  qui  régnait  en  Angleterre.  Si  les  dé- 
dicaces n'avaient  pas  été  la  première  affaire 
d'Young,  ce  poème  aurait  pu  l'honorer  véri- 
tablement ;  on  y  trouve  des  traits  de  satire  qui 
paraissent  sentis ,  et ,  chose  plus  rare  que  la 
haine  du  parti  contraire ,  un  dévouement  très 
probable  à  la  cause  de  ses  amis.  Au  reste , 
Voung  semble  avoir  compris  le  ridicule  de 
son  long  rôle.  Dans  la  publication  de  ses 
œuvres ,  il  désavoua ,  par  le  fait  même  de  la 
oppression ,  la  majeure  partie  de  ses  dédi- 
caces et  de  ses  louanges  insipides.  Il  ne  vou- 
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lut  joindre  à  ses  Nu  Us  que  des  poésies  morales, 
une  paraphrase  de  Job  et  trois  tragédies.  Par 
scrupule ,  il  avait  retiré  de  la  scène  un  de  ces 
ouvrages  :  il  le  fil  représenter  en  1753,  et  en 
destina  le  produit  à  une  propagande  de  l'Évan- 
gile. La  bonne  intention  ne  servit  en  rien  au 
succès  d'un  ouvrage  médiocre;  et  pour  dé- 
dommagement de  cette  chute ,  Young  fit  à  la 
Société  un  don  de  1,000  guinées.  Young  vé- 
cut dès  lors  tout-à-fait  dans  la  retraite ,  et 
mourut  dans  un  âge  très  avancé.  Le  goût  des 
lettres  ne  l'abandonna  qu'avec  la  vie;  à 
soixante-dix-huit  ans ,  il  écrivit  une  lettre 
sur  la  composition  originale ,  où  l'on  trouve 
beaucoup  de  feu  et  de  naturel,  comme  si  l'âge, 
en  l'éloignant  de  ses  protecteurs  et  de  ses 
maîtres ,  avait  communiqué  à  son  talent  la 
liberté  tardivement  acquise  à  son  caractère. 
Il  donna  dans  le  même  temps  le  poème  de  la 
Résignation,  ouvrage  plus  doux  et  plus  triste, 
digne  des  morceaux  de  ses  Méditation»,  dans 
lesquelles  il  n'a  songé  qu'à  son  cœur  et  â 
Dieu.  Young  s'était  retiré  dans  son  presbytère 
de  Wellwyn;  il  mourut  en  1765,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans.  Le  souvenir  de  sa 
femme  avait  ouvert  le  monde  à  sa  pensée , 
et  l'opinion  publique  ne  séparait  point  ces  deux 
têtes:  ce  fut  donc  une  cérémonie  noble  et 
touchante  que  l'enterrement  d'Young ,  dans 
l'église  de  sa  paroisse ,  sous  l'autel  même ,  à 
côté  de  celle  qu'il  avait  pleurée  vingt  ans.  Sa 
dernière  volonté  avait  été  simple  et  tendre  ; 
il  avait  demandé  que  son  tombeau  fut  couvert 
d'une  broderie  ouvrage  de  sa  femme ,  et  por- 
tant ces  paroles  de  l'Écriture  :  Je  suis  le  pain 
de  vie.  Pmlabéte  Chaslbs. 

YOUNG  (Thomas),  physicien  célèbre, 
surtout  par  la  découverte  des  interférences 
des  rayons  lumineux.  Thomas  Young ,  né  à 
Milverton ,  le  13  juin  1773 ,  de  parents  appar- 
tenant à  la  secte  des  quakers ,  montra  de 
bonne  heure  une  intelligence  extraordinaire  ; 
à  quatorze  ans ,  il  possédait  plusieurs  langues 
vivantes,  l'hébreu  et  le  persan.  Par  sa  posi- 
tion ,  il  pouvait  espérer  un  emploi  lucratif  dans 
l'administration,  mais  il  préféra  la  carrière  de 
ta  médecine ,  qu  il  suivit  en  s  occupant  en 
même  temps  de  recherches  littéraires ,  mathé- 
matiques, physiques,  et  chimiques;  en  1818, 
il  rut  nommé  membre  du  Bureau  des  longi- 
tudes ,  et  abandonna  presque  entièrement  la 
pratique  de  la  médecine;  il  mourut  le  10 mai 
1829,  à  peine  âgé  de  cinquante-six  ans. 

Aucune  branche  des  connaissances  humai- 
nes n'était  étrangère  à  Young,  et  ses  travaux 
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semblent  plutôt  appartenir  à  plusieurs  acadé- 
mies qu'à  un  seul  homme  ;  on  en  jugera  par  la 
liste  suivante  d  une  partie  des  mémoires  qui) 
a  publiés. 

Mémoire  sur  le»  usines  où  Von  travaille  le 
fer;  —  Essai  >wr  la  musique  et  sur  la  pein- 
ture ; — Recherches  sur  les  habitudes  des  arai- 
gnées ,  et  le  système  de  Fabricius;  —  Sur  la 
stabilité  des  arches  des  ponts; —  Sur  V atmo- 
sphère de  la  lune  ;  —  Description  d'un  opercu- 
laire;  —  Théorie  mathématique  des  courbes 
épicycloïdales  ; —  Re  titution  et  traduction  de 
diverses  inscriptions  grecques  ;  —  Sur  les 
moyens  de  fortifier  la  charpente  des  vaisseaux 
de  ligne  ;  —  Sur  le  jeu  du  cœur  et  des  artères 
dans  le  phénomène  de  la  circulation  ;  — 
Théories  des  marées;  —  Sur  les  maladies  de 
poitrine;  — Sur  le  frottement  dans  les  axes 
des  machines  ;—>Sur  la  fièvre  jaune  ;  —  Sur 
le  calcul  des  éclipses ,  etc. 

Young  essaya  de  déchiffrer  une  partie  de  la 
fameuse  inscription  du  Rosette  ,  écrite  en  ca- 
ractères hiéroglyphiques,  et  découvrit  le  pre- 
mier que  les  signes  renfermés  dans  des  enca- 
drements elliptiques  correspondaient  aux 
noms  propres  de  l'inscription  grecque.  A  son 
Ut  de  mort ,  Young  corrigeait  les  épreuves  d'un 
dictionnaire  égyptien. 

Malgré  le  nombre  et  la  diversité  de  ses  tra- 
vaux, Young  était  homme  du  monde;  il  fré- 
quentait assidûment  les  plus  brillants  cercles 
de  Londres ,  où  il  était  vivement  recherché  par 
son  esprit,  l'élégance  de  ses  manières,  et  son 
savoir. 

De  tous  les  travaux  d* Young ,  les  plus  im- 
portants sont  relatifs  à  la  lumière.  Young  dé- 
couvrit la  véritable  cause  de  la  coloration  des 
lames  minces  sur  lesquelles  la  lumière  se  ré- 
fléchit, et  celles  des  bandes  irisées  qu'on 
aperçoit  lorsque  la  lumière  rase  les  bords 
d'un  corps  opaque,  ou  traverse  une  fente 
étroite ,  et  par  suite  le  principe  général  sur  le- 
quel repose  maintenant  toute  la  théorie  de  la 
lumière,  qui  est  connue  sous  le  nom  de  nrt'n- 
cipe  des  interférences.  Cependant  les  explica- 
tions d  Young  sont,  pour  la  plupart,  incom- 
plètes, quelques  unes  même  inexactes  ;  c'était 
a  Fresnel  qu'était  réservée  la  gloire  dedévelop- 
per  et  de  perfectionner  le  système  des  ondu- 
lations ;  mais  Young  n'en  a  pas  moins  le  mérite 
d'avoir  découvert  le  principe  scr  lequel  toute 
cette  théorie  est  fondée.  Dans  les  articles  An- 
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sur  les  travaux  d' Young  relatifs  à  l'optique. 

On  peut  voir,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Thomas  Young,  l'éloge  historique  de  m 
homme  célèbre  par  M.  Arago,  inséré  dans  les 
Mémoires  de  l'Institut ,  tome  XIII.  Peclet. 

YPOKOMENTE  («ni.).  Insecte  de  la  fa- 
mille des  Tinkites.  {Voy.  ce  mot.) 

YPRES.  Ville  très  forte  de  la  Belgique, 
dans  la  Flandre-Occidentale,  sur  l'Yperlée. 
Quoique  bien  déchue  de  ce  qu'elle  était  au 
XIV*  siècle ,  alors  qu'elle  rivalisait  avec  Bruges 
pour  son  commerce  et  l'activité  de  ses  fabn- 
ques,  elle  fait  encore  un  bon  commerce  en 
dentelles,  et  possède  de  belles  manufacture*. 
Au  nombre  des  bâtiments  d'architecture  gothi- 
que ,  on  remarque  les  halles  Y  hôteWe-fille, 
édifice  colossal ,  la  cathédrale  et  la  châtellerie. 
Prise  et  reprise  plusieurs  fois  par  diverse* 
puissances ,  elle  tomba  au  pouvoir  du  grand 
Condé ,  en  1648 ,  et  de  Turenne ,  en  1658.  Lr 
traité  de  N  mèftue  la  céda  à  Louis  XIV,  qri 
s'en  était  emparée  en  1678.  Tombée  ensuis 
entre  les  mains  de  l'Autriche,  Louis  XV  U 
reprit  en  174*,  et  l'armée  républicaine  ea  fit 
de  nouveau  la  conquête  en  1793  et  1794.  Ses 
fortifications  ont  ensuite  été  rétablies.  Sa  dis- 
tance est  de  12  lieues  S.-S.-O.  de  Bruges,  et 
sa  population  de  15,000  h.  V.  Lbvasseub. 

YPS1LANT1S,  nom  d'une  famille  fanariote 
(habitant  le  quartier  du  Fanar)  de  Constanti- 
nople,  descendant  des  anciens  Comnènes.Stt 
membres  ont  été  revêtus  plusieurs  (bis  de  h 
dignité  d'bospodars  de  la  Moldavie  et  de  il 
Wallachie,  et  ont  éprouvé  toutes  les  vicissi- 
tudes attachées  au  sort  des  hauts  fonction- 
naires de  la  Porte  :  les  uns  ont  péri  par  le 
cordon ,  d'autres  d'une  manière  plus  tragique 
encore.  Constantin ,  hospodar  de  la  Walla- 
chie ,  fut  destitué  par  la  Porte  en  1805 ,  mais 
rétabli  à  la  demande  de  la  Russie.  C'était  un 
prince  sage  et  éclairé;  il  avait  passé  une 
partie  de  sa  jeunesse  à  Vienne,  où  il  s'était 
rendu  sur  l'invitation  de  l'empereur  Joseph  II. 
qui  eut  pour  lui  des  bontés  toutes  paternelles. 
En  1806 ,  la  Russie  menaçant  la  Porte  dose 
déclaration  de  guerre,  Constantin  apprit  par 
ses  agents  à  Constantinople  que  sa  téte  était  et 
danger.  U  se  réfugia  avec  sa  famille  à  Jas?y, 
où  il  avait  fait  transporter  d'avance  ses  effets 
les  plus  précieux  et  sa  riche  bibliothèque.  Le 
général  Mfchelson  le  prit  sous  sa  protection, 
et  le  gouvernement  russe  lui  assigna  pour 
demeure  la  ville  de  Kiev.  Les  Russes  s'étanl 
avancés  dans  la  Wallachie,  il  se  flatta  àe 
pouvoir  par  leurs  secours  recouvrer  sa  pr>n* 
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cipauté;  il  essaya  pour  cela  d'organiser  une  I 
insurrection ,  mais  n'ayant  point  réussi ,  il  se 
relira  à  Kiev  où  il  mourut  en  1816.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  au  nombre  desquels  on 
remarque  surtout  :  Anecdotes  sur  le  sérail. 
Nouveaux  détails  sur  la  guerre  austro-tur- 
que. Une  traduction  d'Anacrêon  en  vers  ita- 
liens, d'Hésiode  et  de  Pindare  en  vers  fran- 
çais, et  plusieurs  ouvrages  en  turc.  Ce 
prince  laissa  une  nombreuse  postérité  ;  ses 
fils  entrèrent  au  service  de  la  Russie.  Alexan- 
dre, l'alné,  né  à  Constantinople  en  1792, 
s'étant  rendu  avec  son  père  à  Saint-Péters- 
bourg ,  entra  comme  officier  dans  la  garde 
chevalière.  Il  se  distingua  à  Polotzk  en  1812, 
et  perdit  la  main  droite  à  la  bataille  de  Dresde. 
En  1814,  l'empereur,  étant  à  Vienne,  le  nom- 
ma colonel  et  le  prit  pour  son  aide-do-acmp. 
En  1817  il  fut  fait  géoéral  major.  En  1820,  il 
apprit  l'existence  de  l'association  hétairienne. 
Il  y  entra  et  en  devint  le  chef.  Voyant  l'impossi- 
bilité de  retarder  plus  long-temps  le  soulève- 
ment, il  résolut  de  lever  l'étendard  de  la  ré- 
volte en  Moldavie.  Les  hétairistes  étant  ac- 
courus en  foule  sous  ses  drapeaux ,  il  alla 
jusqu'à  leur  promettre  l'appui  de  la  Russie. 
Mais  l'empereur  Alexandre ,  après  l'insur- 
rection militaire  de  l'Italie,  désapprouva  hau- 
tement cette  promesse.  11  rappela  le  prince 
Ypsilantis,qui,  n'ayant  pas  obéi,  fut  rayé  des 
contrôles  de  l'armée  russe.  Son  entreprise  en 
Wallachie  ne  fut  pas  heureuse.  Après  pl  usieurs 
combats,  dont  l'issue  lui  fut  presque  toujours 
désavantageuse,  il  fut  enfin  complètement 
battu  le  19  juin  1821;  et  le  lendemain ,  après 
avoir  publié  une  proclamation  dans  laquelle 
il  rejetait  la  faute  de  ses  malheurs  sur  divers 
individus,  il  quitta  le  pays  et  se  réfugia  en 
Transylvanie.  Il  y  fut  arrêté  avec  son  frère 
Nicclas,  par  ordre  de  l'empereur  d'Autriche, 
et  renfermés  à  Mongatz,  en  Hongrie.De  là,  on 
les  transféra  tous  deux  à  Thussionstadt  en 
Bohême,  où  ils  furent  traités  avec  beaucoup 
d'égards.  En  1827,  ils  furent  élargis  par  l'in- 
tercession de  la  Russie  ;  mais  le  prince  n'ob- 
tint sa  liberté  que  sous  la  condition  qu'il  ne 
quitterait  point  les  états  d'Autriche.  Il  se  dis- 
posait en  conséquence  à  aller  fixer  sa  de- 
meure à  Vérone ,  quand  il  tomba  malade  à 
Vienne,  et  mourut  à  peine  âgé  de  trente-six  ans. 

A  l'époque  de  l'insurrection  wallaque ,  le 
frère  puiné,  Démétrius,  s'était  rendu  en 
Grèce ,  chargé  des  pouvoirs  de  son  frère  aîné. 
H  eut  un  commandement  en  Morée  et  y  jouit 
d'un  grand  crédit,  tant  que  dura  l'influence 


I  du  parti  russe.  Il  fut  successivement  président 
du  gouvernement  d'Argos ,  prince  du  Pélo- 
ponèse ,  et  président  du  conseil  législatif.  Le 
parti  anglais  ayant  pris  le  dessus ,  il  se  retira 
des  affaires,  mais  continua  d'accorder  son 
appui  au  gouvernement  dans  les  circon- 
stances importantes.  Ce  fut  ainsi  qu'il  sauva 
le  Péloponèse  lors  de  l'invasion  de  Dram- 
Ali.  Le  comte  Câpo  d'Istrias  lui  confia,enl829, 
un  commandement  dans  l'Acamanie;  mais 
l'année  suivante  il  donna  sa  démission  défi- 
nitive. Un  troisième  frère ,  Georges ,  partagea 
le  sort  et  la  captivité  de  son  frère  aîné, 
Alexandre. 

YRALA  (Domingo  Martinez  de),  gou- 
verneur du  Paraguay  pour  le  roi  d'Espagne, 
naquit,  en  1&86,  à  Vergora,  dans  leGuipus- 
coa.  Avec  une  foule  d'autres  aventuriers,  et 
sans  plus  de  titres  qu'eux,  il  partit,  en  1534, 
pour  l'Amérique,  sur  la  flotte  commandée 
par  Pedro  de  Mendoza  ;  deux  ans  après  il 
remoota  16  Parana  et  le  Paraguay  jusqu'au 
21°  5'  de  latitude ,  avec  Juan  de  Ayolas ,  qui 
avait  reçu  la  mission  de  découvrir  les  pays 
arrosés  par  ces  fleuves.  Dans  cette  expédition , 
où  le  général  espagnol  eut  beaucoup  à  souf- 
frir, il  put  apprécier  le  génie  elle  dévouement 
d'Yrala  qui  furent  pour  lui  de  véritables  res- 
sources ;  aussi  désigna-t-il  ce  dernier  pour  le 
remplacer  lui-même  en  cas  de  mort  ou  d'ab- 
sence trop  prolongée.  Ayolas  fut  massacré  par 
des  Indiens  l'ayagoas.  Yrala ,  qu'il  avaitlaissé 
à  Puerto  de  la  Caudelaria ,  ne  le  voyant  pas 
reparaître ,  se  mit  sur  ses  traces  ;  après  plu- 
sieurs années  d'inutiles  et  périlleuses  recher- 
ches ,  il  connut  enfin  le  sort  funeste  qui  avait 
été  réservé  au  chef  espagnol.  Il  se  rendit  alors 
à  Buénos-Ayres ,  et  de  là  à  l'Assomption,  où 
les  principaux  capitaines  l'élurent  gouverneur 
d'une  voix  unanime  ;  mais  en  1542,  il  dut  se 
retirer  devant  Alvar  Nunez  Cabeza  de  Vaca , 
qui  se  présenta  muni  de  pouvoirs  que  lui 
avait  conférés  le  roi  d'Espagne.  Le  nouveau 
gouverneur,  se  défiant  de  son  prédécesseur, 
l' éloigna  de  l'Assomption  en  lui  envoyant 
faire  de  nouvelles  découvertes.  Yrala  re- 
monta alors  le  Paraguay  jusqu'à  Las  Pie- 
drat  Partilas,  au  22°  3V,  et  essaya  de 
pénétrer  dans  le  Pérou  de  ce  côté.  Le  6  jan- 
vier, il  mouilla  dans  le  lac  Taiba,  aux  envi- 
rons duquel  se  trouvaient  des  mines  d'or  et 
d'argent,  et  le  nomma  Puerto  de  los  Reyes 
(port  des  rois) .  En  s'en  retournant  à  l'Assomp- 
tion ,  il  découvrit  de  nouvelles  peuplades ,  et 
soumit  les  Indiens  d'Ypané  ,  Garambaré  et 


Digitized  by  Google 


YRI 

Atysa ,  qui  avaient  pris  les  armes  pour  ven- 
ger le  cacique  Aracaré ,  mis  à  mort  par  Yrala 
pour  cause  de  trahison.  En  1545,  Yrala 
étant  parvenu ,  à  l'aide  d'une  révolte  excitée 
parmi  les  officiers ,  à  supplanter  Cabeza  de 
Vaca,  voulut  justifier  son  usurpation  par 
de  nouveaux  succès  et  par  de  nouvelles  dé- 
couvertes. Après  avoir  remis  sous  le  joug 
plusieurs  tribus  indiennes,  que  les  excès  de 
tout  genre  de  leurs  oppresseurs  avaient 
poussées  à  la  révolte ,  il  marcha  contre  les 
Mayas, qui  furent  défaits  en  plusieurs  ren- 
contres, et  s'avança  par  terre  jusqu'aux 
frontières  du  Pérou  ;  mais  il  ne  put  y  péné- 
trer ;  cependant  cette  riche  contrée  était  le 
but  qu'il  avait  su  faire  désirer  à  ses  soldats. 
Ceux-ci ,  se  voyant  trompés  dans  leur  at- 
tente ,  se  révoltèrent  et  donnèrent  le  com- 
mandement à  Gonçalo  de  Mendoza,  lequel 
périt  bientôt  de  la  main  de  Diégo  de  Abrego, 
son  ennemi  et  son  rival.  Les  officiers  se  ré- 
concilièrent avec  leur  ancien  gouverneur  et 
le  réélurent.  Malgré  quelques  autres  inquié- 
tudes que  lui  causèrent  encore  plusieurs  autres 
compétiteurs ,  Yrala  demeura  depuis  ce  mo- 
ment paisible  possesseur  du  gouvernement  de 
Rio  de  la  Plata.  Étant  tombé  malade ,  il  mou- 
rut au  mois  d'avril  de  l'année  1557  à  l'Assomp- 
tion. C'est  lui  qui,  avec  Juan  de  Ayolas,  fit 
construire  les  premières  maisons  de  cette  ville. 
San-Juan  Batista ,  Otéveros ,  Ciudad-Réal ,  le 
reconnaissent  aussi  pour  leur  fondateur.  Les 
soldats  espagnols  regrettèrent  en  lui  un  chef 
à  la  suite  duquel  ils  n'avaient  connu  que  la 
victoire  ;  les  Indiens ,  l'homme  juste  qui ,  par 
nombre  d'actes  de  son  administration ,  avait 
cherché  à  améliorer  leur  sort. 

YIUAKTE  (D.  Thomas  de)  naquit  dans  le 
port  de  Santa-Cruz ,  le  18  septembre  1750 , 
quatre  ans  environ  avant  Melendez.  Ses  pre- 
mières études  eurent  lieu  dans  la  ville  même 
d'Orotava,  sous  la  direction  de  son  frère,  qui 
appartenait  à  l'ordre  des  Prêcheurs ,  nomme 
instruit  et  qui  s'était  essentiellement  occupé 
des  poètes  anciens. 

Yriarte  ne  tarda  pas  néanmoins  à  se  rendre 
à  Madrid  ;  il  y  était  en  quelque  sorte  appelé 
par  son  oncle  paternel ,  savant  estimé ,  poète 
lui-même ,  et  auquel  le  roi  avait  confié  l'em- 
ploi de  bibliothécaire.  D.  Juan  de  Yriarte  con- 
tinua l'éducation  de  son  neveu ,  et  aux  études 
qu'il  avait  suivies ,  il  joignit  celle  des  sciences 
exactes  et  de  l'histoire ,  sans  oublier  les  lan- 
gues modernes.  De  bonne  heure  le  jeune 
Yriarte  sut  le  français ,  l'anglais  et  l'italien  ; 


YRI 

mais  tels  avaient  été  ses  progrès  dans  ses 
études  classiques,  qu'il  composa  de  fort  bonne 
heure  divers  poèmes  en  latin.  Ce  fut  aussi  dès 
cette  époque  que  se  manifesta  ce  goût  sériew 
pour  la  musique  qui  devait  exercer  une  in- 
fluence réelle  sur  sa  vie  littéraire. 

Le  premier  ouvrage  d'Yriarte  fut  une  co- 
médie ;  elle  était  intitulée  Hactr  que  hacemt 
(Il  faut  faire  ce  que  l'on  fait  ).  Il  la  donrj 
à  dix-huit  ans ,  et  elle  fut  imprimée  dès  1770, 
sous  le  nom  pseudonyme  de  Tirso  Smarett, 
facile  à  deviner,  et  dont  certains  usages  de  h 
Péninsule  empruntés  à  l'Italie  excusaient 
d'ailleurs  à  cette  époque  la  forme  un  peu 
prétentieuse. 

Si  l'on  eût  essayé  à  cette  époque  de  préére 
quelle  serait  la  carrière  du  poète,  on  eût  pu 
supposer  qu'il  la  consacrerait  entièrement  i 
la  scène,  car  il  traduisit  successivement  do 
français  pour  le  théâtre  de  los  Sitios  Rtalts, 
le  Dissipateur,  le  Malade  imaginaire,  k  Mé- 
chant, le  Philosophe  marié,  l'Ecossaise,  F  Or- 
phelin de  la  Chine.  Il  ne  s'en  tint  pas  à  ces 
versions  plus  ou  moins  habiles,  plus  ou  moin 
heureusement  écrites,  car  on  cite  de  lui  quel- 
ques drames  originaux  ,  qui  datent  de  cette 
période,  et  dont  les  titres  ne  nous  sont  pas 
tous  parvenus. 

Heureusement  pour  la  fortune  d'Yriarte , 
sa  carrière  ne  fut  pas  toute  littéraire  ;  il  re- 
cueillit même  d'assez  bonne  heure  les  frœtî 
de  l'éducation  tout  à  la  fois  solide  et  variée 
qu'il  avait  reçue.  Dès  1771, on  le  voitsuccéder 
à  son  oncle  dans  l'emploi  de  commis  inter- 
prète près  la  première  secrétairerie  d'Etat,dont 
il  avait  rempli  les  fonctions  jusqu'à  la  mort 
de  ce  parent;  plus  tard  il  est  attaché  au  mar- 
quis de  los  Llanos,  qui  avait  dans  ses  attribu- 
tions la  secrétairerie  du  Pérou  et  les  affaires  de 
l' Aragon.  Malgré  ces  occupations  sérieuses  et 
même  étrangères  à  ses  premières  études, 
Yriarte  n'abandonne  pas  la  littérature;  la  ré- 
daction du  Mercure  politique  lui     confiée,  ei 
soussadirection  cette  feuille  périodique  prend 
un  caractère  et  une  influence  que  jusqu'à'0^ 
elle  n'avait  pas  eue.  S'il  se  voit  quelquef «  '< 
contraint  à  donner  dos  vers  de  circonstano\ 
tels  que  ceux  qu'il  composa  en  tatin  et  en  es- 
pagnol lors  delà  naissance  de  l'Infant,  etàTé- 
poque  où  on  institua  l'ordre  de  Charles  IH» 
sa  plume  est  quelquefois  plus  utilement  occu- 
pée ,  et  il  traduit ,  par  ordre  supérieur,  I» 
documents  qui  plus  tard  dûrent  servir  à  un 
ouvrage  sur  Palafox.  C'est  de  cette  époqw 
néanmoins  que  datent  les  premières  prodae- 
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lions  poétiques ,  qui  révèlent  chez  Yriarte  ce 
goût  arrêté  et  délicat,  cette  raillerie  piquante 
mais  inoffensive,  cette  netteté  de  diction,  cette 
élégance  soutenue  qu'un  critique  espagnol  se 
plaît  à  faire  ressortir,  et  qui  se  trouvent  chez 
lui  quelques  années  plus  tard,  à  un  degré  as- 
sez éminent  pour  le  faire  regarder  comme  le 
rival  de  Melendez. 

En  1776 ,  il  fut  nommé  archiviste  du  conseil 
suprême  de  la  guerre,  et  l'année  suivante  il 
fit  imprimer  sa  traduction  de  l'épttred'  Horace 
aux  Pisons,  travail  fort  louable,  et  dans  le- 
quel il  fit  preuve  d'un  talent  flexible;  ce  fut 
cette  publication  qui  donna  lieu  à  la  que- 
relle littéraire  qui  s'éleva  entre  le  poète  et  D. 
Juan  Sedano.  Yriarte  répondit  aux  critiques 
que  lui  adressait  l'éditeur  du  Parnasse  espa- 
gnol ,  par  un  persiflage  d'assez  bon  goût,  qui 
dut  mettre  les  rieurs  de  son  côté.  Le  dialogue 
intitulé  Où  on  les  donne  qu'ils  les  prennent , 
fut  publié  en  1770,  et  augmenta  sa  réputation. 

Chargé  de  fonctions  qui  devaient  lui  laisser 
des  loisirs,  Yriarte  reprit  goût  au  théâtre ,  et 
durant  la  même  année,  où  une  vive  discussion 
lui  avait  fait  relrouvercetie  verve  pleine  de  fi- 
nesse qu'il  négligeait  depuis  quelque  temps , 
il  donna  une  comédie  de  mœurs  intitulée  le 
Petit-maître  gâté ,  qui  fut  représentée  avec 
quelque  succès.  Mais  il  est  évident  que  jus- 
qu'à cette  époque  le  poète  n'avait  pas  eu  le 
sentiment  de  sa  vraie  mission  ;  il  est  évident 
encorequ'il  se  croyait  appelé  à  traiter  un  genre 
plus  sérieux  que  celui  où  il  ne  devait  plus  ren- 
contrer de  rival.  Ces  sortes  de  préoccupations 
sont  fréquentes,  et  à  coup  sûr  elles  n'ont  rien 
qui  doive  étonner;  mais  ce  qui  peut  causer 
quelque  surprise,  c'est  qu'un  homme  doué  à 
un  haut  degré  de  l'intelligence  musicale,  et 
qui ,  après  s'être  inspiré  aux  sources  origina- 
les, avait  sondé  les  secrets  de  l'art  sous  Anto- 
nio Rodriguez  de  Hita ,  c'est  que  cet  homme, 
disons-nous ,  emploie  plusieurs  années  de  sa 
vie  à  composer  un  poème  sur  la  musique,  dont 
le  premier  défaut,  peut-être,  est  de  manquer 
de  cette  harmonie  intelligente  pour  laquelle 
les  oreilles  castillanes  montrent  toujours  une 
si  exquise  sensibilité.  Un  critique  moderne  a 
dit  en  parlant  de  cette  tentative  d' Yriarte,  que 
c'était  plutôt  un  bon  traité  en  vers  qu'un  poème, 
et  selon  nous  le  livre  a  été  jugé. 

Mats ,  comme  cela  est  arrivé  à  tant  d'ingé- 
nieux écrivains  ,  et  quelquefois  aux  plus  ha- 
biles ,  le  travail  sans  conséquence,  l'œuvre  de 
loisir,  pour  ainsi  dire,  allait  donner  au  poète 
dans  la  littérature  espagnole  une  place  que 


personne  ne  serait  en  droit  de  lui  disputer. 
Ce  fut  en  1782  que  parurent  les  Fables  litté- 
raires, et  à  partir  de  cette  époque  ,  le  nom 
d' Yriarte  ne  fut  pas  seulement  connu  dans  la 
Péninsule ,  il  devint  européen. 

Aux  yeux  de  tous  ceux  qui  ont  pu  lire  les 
fables  littéraires  dans  l'original ,  quelques 
uns  de  ces  petits  tableaux  si  ingénieux  et  tou- 
jours spirituels,  suffiront  pour  motiver  l'en- 
thousiasme dont  elles  ont  été  l'objet.  Le  Singe 
du  Joueur  de  marionnettes,  les  Deux  Lapins, 
rOurs,  le  Singe  et  le  Pourceau,  les  Deux  Lé- 
zards ,  sont  autant  de  chefs-d'œuvre.  Néan- 
moins, en  lisant  la  plupart  de  ces  fables  dont  le 
premier  défaut  en  quelque  sorte  est  de  mon- 
trer trop  d'esprit ,  on  se  rappelle  toujours  et 
involontairement  la  lutte  académique  qui  eut 
lieu  entre  Yriarte  et  l'auteur  de  Batyle.  —Ne 
sentez-vous  pas  l'odeur  du  thym?  dit  un  des 
membres,  à  propos  de  VEglogue  de  Melendez; 
et  ce  mot  qui  resta  ferait  assez  comprendre 
ce  qui  manquait  à  son  rival. 

Hâtons-nous  de  l'ajouter  cependant,  rien 
ne  fit  défaut  au  succès  d  Yriarte,  pas  même 
la  critique  acerbe.  Aussitôt  que  les  Fables 
littéraires  eurent  paru,  elles  furent  vivement 
attaquées  dans  YAne  érudit  de  Forner. 
Yriarte  répondit,  et  il  le  fil  avec  vigueur  ;  mais 
peut-être  y  eut^il  aussi  une  amertume  injuste 
dans  sa  réponse,  car  il  tenta  de  jeter  du  ri- 
dicule sur  Melendez, que  l'académie  venait  de 
couronner,  tandis  qu'elle  ne  lui  accordait 
qu'un  accessit, 

Que  dire  de  tout  le  reste  de  la  vie  littéraire 
du  poète?  Il  a  un  instant  le  désir  de  donner  un 
poème  épique  de  son  pays  ;  la  conquête  du 
Mexique  doit  en  être  le  sujet;  puis,  toujours 
passionné  pour  Virgile ,  il  renonce  à  son  pre- 
mier projet,  et  il  entreprend  la  traduction  de 
l'Enéide;  mais  il  s'arrête  au  iv  chant,  et  cet 
essai,  sur  lequel  il  est  bon  de  passer  rapide- 
ment, n'ajoute  rien  à  sa  réputation.  Ce  qui  lui 
donne  une  certaine  valeur  comme  écrivain  en 
prose,  ce  qui  lui  acquiert  surtout  des  droits 
réels  à  l'estime  de  ses  concitoyens ,  c'est  de  ne 
point  avoir  dédaigné  la  mission  qui  lui  fut 
confiée  par  le  comte  de  Florida-Blanca.  Après 
tous  ses  succès  poétiques,  il  écrivit  les  Leçons 
instructives  de  morale ,  d'histoire  et  de  géo- 
graphie ,  destinées  aux  enfants  des  écoles ,  et 
plus  tard,  il  ne  craignit  pas  de  compromettre 
son  talent,  en  traduisant  le  Robinson  de 
Campe ,  livre  devenu  presque  populaire  en 
Espagne ,  grâce  à  lui. 

Malgré  ces  travaux ,  malgré  les  tracasseries 


Digitized  by  Google 


YSS 


(  654  ) 


YTT 


quo  lui  suscita  pour  ses  opinions  un  tribunal 
célèbre,  Yriarte  n'avait  jamais  entièrement 
abandonné  le  théâtre.  En  1786 ,  il  publia  sa 
comédie  de  la  Demoiselle  mal  élevée  (Senorita 
mal  criada),  et  deux  ans  après,  se  trouvant  en 
Andalousie ,  où  il  s'était  rendu  pour  chercher 
quelque  soulagement  à  ses  maux  habituels ,  il 
écrivit  son  fameux  monologue  de  Gusman  cl 
Bueno.  Ce  morceau  eut  du  succès  ;  sa  verve 
se  ranima  encore,  et  cette  fois  ce  fut  pour 
s'épancher  dans  un  style  presque  burlesque, 
et  il  fit  imprimer  en  latin  macaronique  sa 
satire  contre  le  mauvais  goût  qui  régnait  à 
cette  époque  dans  la  plupart  des  écoles  de 
l'Espagne.  Mais  sans  doute  qu'il  ne  se  voyait 
pas  alors  si  rapproché  de  sa  fin  qu'il  l'était 
réellement ,  sans  doute  qu'il  se  croyait  encore 
assez  d'années  de  loisir  pour  terminer  quel- 
ques œuvres  sérieuses  méditées  depuis  long- 
temps. Il  n'en  fut  pas  ainsi  :  épuisé  de  bonne  | 
heure  par  des  travaux  qui  n'avaient  pas  tou- 
jours été  de  son  choix ,  contraint  de  se  sou- 
mettre à  une  vie  sédentaire  qui  devait  augmen- 
ter la  maladie  dont  il  était  miné ,  il  eut ,  le  17 
septembre  1791,  une  violente  attaque  de 
goutte,  à  laquelle  il  succomba.  Quand  il  mou- 
rut, il  n'avait  pas  encore  atteint  quarante  ans. 

Les  œuvres  de  Thomas  Yriarte  furent  pu- 
bliées d'abord  du  \ivantde  l'auteur,  en  1781, 
et  cette  première  édition  n'était  qu'en  six  vo- 
lumes; depuis,  on  a  donné  une  réimpression 
augmentée  de  deux  volumes ,  et  contenant 
de  nombreuses  pièces  inédiles.  Les  Fables  lit- 
téraires ont  été  fréquemment  réimprimées. 
A  vrai  dire,  ce  sont,  en  y  joignant  quelques 
fragments  du  poème  de  la  musique ,  les  vrais 
titres  du  poëte  à  la  célébrité.  Sans  crainte 
d'être  taxé  de  trop  de  rigueur ,  on  peut  répé- 
ter avec  M.  Marti  nez  de  la  Rosa  :  «r  Si  Yriarte 
ne  se  fût  pas  exercé  dans  des  compositions 
d'un  autre  genre,  sa  réputation,  comme  poêle, 
s'en  fût  agrandie.»     Ferdinand  Denis. 

YSARD.  Nom  que  Ton  donne  dans  quelques 
pays  au  chamois.  (Voy.  ce  mot.) 

YSSEL.  Le  Rhin ,  à  peine  entré  en  Hol- 
lande ,  se  partage  en  deux  bras  :  celui  de 
gauche ,  qui  reçoit  le  nom  de  Wahal ,  et  celui 
de  droite  qui ,  avant  d'arroser  Arnhem ,  se 
sépare  encore  en  deux.  Le  bras  gauche 
conserve  le  nom  de  Rhin  ;  mais  le  bras 
droit ,  qui  coule  au  N.-N.-E.,  prend  celui  de 
Nouvel-Yssel.  Il  reçoit  à  droite,  près  de  Does- 
bourg,  une  petite  rivière  nommée  Yieil-Yssel 
qui  vient  de  la  Wcstphalie.  Ces  deux  rivières 
réunies  n'en  font  plus  qu'une  sous  le  simple 


nom  cTYssel  depuis  Doesbourg,  qu'elle  arrose 
à  droite ,  ainsi  que  Zuphten  et  Deventer,  et 
Dieren  et  Kampen,  qu'elle  baigne  à  gauche: 
ensuite  elle  se  jette  non  loin  de  cette  dernière 
ville  dans  le  Zuyderzée  sur  le  côté  oriental, 
après  un  cours  d'environ  25  lieues.  V.  L. 

YTTRIUM  et  Yttbya  ( chimie).  L'yttria, 
lors  de  sa  découverte  par  Gadolin,  en  1794, 
fut  regardée  comme  une  terre ,  et,  par  con- 
séquent, d'après  l'état  des  connaissances 
chimiques  à  cette  époque ,  comme  une  sub- 
stance simple.  Depuis  la  découverte  du  po- 
tassium ,  on  l'a  considérée ,  d'abord  par  ana- 
logie ,  comme  un  oxide  métallique.  En  1827, 
Wolher  l'a  réduit  de  son  chlorure ,  et  en  a 
obtenu  le  métal  yttrium.  Le  procédé  suivi 
par  Wolher  est  celui  qu'il  avait  déjà  em- 
ployé pour  obtenir  l'aluminium  et  le  gluà- 
nium.  L'yttrium  se  présente  sous  forme  de  pe- 
I  tites  écailles  noires,  luisantes,  pouvant,  sous  le 
brunissoir,  acquérir  l'éclat  métallique  ;  il  est 
plus  pesant  que  l'eau  ;  exposé  à  l'air,  il  ne 
s'altère  pas  ;  chauffé  au  rouge  ,  au  contact  de 
l'air,  il  brûle  avec  éclat ,  et  se  convertit  en 
oxide  blanc  qui  n'est  autre  que  l'yttria. 

L'yttria ,  ou  protoxide  d'yttrium ,  se  ren- 
contre dans  plusieurs  minéraux  de  la  Suède, 
et  particulièrement  dans  la  gadolinite,  où  elle 
est  associée  aux  oxides  de  fer  et  de  cériuiD. 
Les  autres  espèces  minérales  où  l'analyse  fa 
fait  rencontrer ,  sont  l*yttrocérile ,  l'orthite, 
la  pyrorthite  et  le  phosphate  de  cérium.  On 
la  retire  presque  toujours  delà  gadolinite; 
et,  à  cet  effet,  on  peut  employer  le  procédé 
suivant.  On  dissout  la  gadolinite  dans  l'acide 
chloro-nitrique ,  on  évapore  la  solution  i 
siccité ,  et  on  reprend  le  résidu  par  de  l'eau 
aiguisée  d'acide  hydrochlorique  ;  la  silice 
reste  ;  dans  la  liqueur  se  trouvent  du  fer,  fjt- 
tria ,  le  cérium ,  et  quelquefois  un  peu  de 
manganèse.  On  précipite  alors  par  le  cari»- 
nate  d'ammoniaque  le  fer  et  le  manganèse  à 
l'état  de  carbonate  ;  on  a  soin  d'employer  ua 
grand  excès  de  carbonate  d'ammoniaque 
pour  retenir  en  solution  les  carbonates  de 
cérium  et  d'yttria  ;  la  liqueur  filtrée  est  sou- 
mise à  l'ébullition ,  le  carbonate  d'ammonia- 
que se  volatilise ,  et  les  carbonates  de  cenuai 
et  d'yttria  se  précipitent.  Pour  séparer  l'yttw 
du  cérium  on  dissout  le  précipité  dans  l'acide 
nitrique ,  en  ayant  soin  de  ne  pas  mettre  trop 
d'excès  d'acide  ;  on  étend  la  liqueur  d'envi- 
ron cent  cinquante  parties  d'eau,  et  on i  y 
ajoute  des  cristaux  de  sulfate  de  potasse  plu* 
que  la  liqueur  n'en  peut  dissoudre  ;  ao  lx*ul 
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de  vingt-quatre  heures  on  filtre,  tout  le  ce- 
rtain étant  précipité  à  l'état  de  sulfate  triple 
de  potasse  et  de  cérium  insoluble  dans  la  so- 
lution saturée  de  sulfate  de  potasse.  On  ajoute 
alors  dans  la  liqueur  filtrée  de  l'ammoniaque 
qui  précipite  l'yttria,  on  la  lave ,  et  on  la  cal- 
cine légèrement.  L'yttria  se  présente  alors 
sous  la  forme  d'une  poudre  blanche,  insi- 
pide ,  inodore ,  insoluble  dans  l'eau ,  sans  ac- 
tion sur  les  couleurs  bleues  végétales..  L'yt- 
tria forme ,  avec  les  acides,  des  sels  généra- 
lement  incolores,  les  uns  solubles  ,les  autres 
insolubles.  Les  sels  solubles  sont  doués  d'une 
saveur  légèrement  sucrée  et  astringente  ; 
la  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque  les  dé- 
composent et  en  précipitent  l'yttria ,  à  moins 
que .  dans  la  solution ,  on  ait  ajouté  une 
substance  végétale  :  dans  ce  cas,  suivant 
M.  Rose,  il  n'y  a  pas  de  précipité.  Les  alcalis 
en  excès  ne  dissolvent  point  le  précipité  ;  les 
carbonates  alcalins  précipitent  l'yttria  de  ses 
dissolutions  salines,  un  excès  de  carbonate 
d'ammoniaque  la  redissout.  L'infusion  de 
noix  de  galle,  l'acide  sul-hydrique  ne  pré- 
cipitent point  l'yttria  de  ses  dissolutions  sa- 
lines ;  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer 
la  précipite  en  blanc.  Les  seules  substances 
avec  lesquelles  on  pourrait  confondre  l'yttria, 
sont  l'alumine,  la  glucyne,  la  zircone,  la  tho- 
rine et  l'oxide  de  cérium  ;  mais  on  peut  les 
distinguer  à  l'aide  d'un  petit  nombre  de  ca- 
ractères. Ainsi  l'yllria  diffère  de  la  zircone  et 
de  l'alumine,  en  ce  que  ces  deux  terres  for- 
tement calcinées  sont  insolubles  dans  l'acide 
hydrochlorique,  tandis  que  l'yttria  calcinée 
s'y  dissout  ;  l'alumine  forme  avec  l'acide  sul- 
furique  et  la  potasse  un  sel  triple ,  l'alun,  qui 
cristallise  dans  le  système  ocuiédrique  ;  l'yt- 
tria ne  présente  rien  de  semblable.  L'yttria 
n'est  pas  soluble  dans  la  potasse ,  l'alumine 
s'y  dissout  :  ce  dernier  caractère  peut  aussi 
servir  à  distinguer  l'yttria  de  la  glucyne  qui 
est  soluble  dans  la  potasse  ;  la  glucyne  est 
très  soluble  dans  le  carbonate  d'ammoniaque, 
l'yttria  y  est  beaucoup  moins  soluble.  Enfin 
'  varia  se  distingue  de  l'oxide  de  cérium  et 
de  la  thorine,  en  ce  que  le  sulfate  d'yttria  est 
soluble  dans  une  solution  saturée  de  sulfate 
de  potasse ,  tandis  que  les  sulfates  triples  de 
cérium  et  de  potasse,  ou  de  thorine  et  de  po- 
usse, «ont  insolubles  dans  une  solution  satu- 
re de  sulfate  potassique.  L'yttria,  considérée 
comme  oxide  métallique,  est  formée  de  : 

*  atome,  yttrium  401,84. 

*  —     oxygène  100. 


L'yttria  a  été  ainsi  nommée  d'Ytterby ,  vil- 
lage de  Suède  où  l'on  a  d'abord  rencontré 
la  gadolinite  :  elle  n'est  encore  d'aucun 
usage.  J.  Pelletier. 

YU,  l'un  des  \. lus  célèbres  empereurs  de 
la  Chine,  le  premier  monarque  de  la  dynas- 
tie des  Hia.  Suivant  les  historiens  chinois, 
Yu  descendait  de  Hoang-ti,  le  chef  de 
la  seconde  dynastie  chinoise;  ses  talents  et 
son  mérite  le  firent  élever  à  la  dignité  de  Ssé- 
koung,  sorte  de  magistrature  dans  laquelle 
il  déploya  une  sagesse  telle ,  qu'elle  fit  juger 
à  l'empereur  Chun  qu'Yu  seul  était  digne  de 
lui  succéder,  et  il  l'associa  à  l'empire.  U  y 
avait  alors  trente-deux  années  qu'Yu  était 
mort, ce  qui  repond ,  d'après  la  chronologie 
chinoise,  à  222V  ans  avant  notre  ère.  Yureçut 
solennellement  l'investiture  de  sa  nouvelle 
dignité  dans  le  Mino  ou  temple  consacré  à  la 
mémoire  d'Yao ,  et  prit  dès  lors  en  main  les 
rênes  de  l'empire.  Il  s'occupa  d'abord  d'une 
nouvelle  division  territoriale,  et  partagea 
ses  États  en  neuf  tcbeou  ou  provinces;  il 
avait  pris  le  soin  auparavant  d'y  établir  la 
paix  en  châtiant  la  turbulence  des  peuples 
voisins. 

11  gouverna  la  Chine  du  vivant  de  Chun , 
sans  qu'aucun  désordre  vint  en  troubler  la 
tranquillité  intérieure  jusqu'à  la  cinquante- 
neuvième  année  du  règne  de  l'empereur,  qui 
était  la  dix-neuvième  de  son  association  au 
trône ,  et  dans  laquelle  mourut  Chun ,  empor- 
tant avec  lui  les  regrets  de  toute  la  nation. 

Yu,  respectant  la  mémoire  de  son  bienfai- 
teur, voulut  abandonner  le  pouvoir  i  Chang- 
Khin,  l'héritier  de  la  couronne;  mais  les 
grands  l'eurent  bientôt  forcé  de  reprendre  un 
sceptre  qu'il  était  seul  en  état  de  porter  di- 
gnement. Il  fut  donc  proclamé  fils  du  ciel  ;  il 
avait  alors  96  ans.  A  peine  deux  années  s'é- 
taient-elles écoulées  depuis  ce  moment ,  qu'il 
songeait  déjà  à  se  choisir  un  successeur  ;  il  se 
détermina  pour  le  sage  Kao-Yao,  mais  la 
mort  le  lui  enleva  bientôt;  il  jeta  alors  les 
yeux  sur  Pe-y  et  l'associa  à  l'empire. 

Yu  tint  ensuite  une  assemblée  générale  sur 
le  mont  Fou  ;  il  y  prononça  l'éloge  de  ses 
prédécesseurs  ;  et  peu  de  temps  après ,  ayant 
•  atteint  sa  centième  année,  il  termina  sa  longuo 
;  et  glorieuse  carrière.  U  avait  régné  sept  ans 
;  seul ,  règne  trop  court  pour  la  nation  dont  il 
fit  le  bonheur.  Son  nom ,  placé  à  côté  de  ceux 
d'Yao  et  de  Chun ,  fut  l'objet  de  la  vénération 
des  siècles  suivants. 
On  a  attribué  à  Yu  divers  ouvrages  sur  l'a- 
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griculture  et  les  mathématiques ,  mais  ils  sont 
supposés.  Il  ne  reste  de  ce  monarque  qu'une 
inscription ,  la  plus  ancienne  de  celles  qui 
existent  gravées  sur  le  Mont-Heng-chan ,  en 
caractères  ko-teon ,  les  premiers  caractères 
chinois;  sorte  d'allocution  adressée  à  son 
peuple ,  après  qu'il  eut  débarrassé  la  Chine 
des  eaux  qui  la  recouvraient  dans  presque  toute 
son  étendue.  Elle  fut  recueillie  par  les  Chi- 
nois alors  que  le  temps  commençait  à  l'effa- 
cer; le  P.  Amyot  l'apporta  en  France,  et 
MM.  Hager  et  Klaproth  en  ont  donné  la  tra- 
duction. A.  Macey. 

YUCATAN.  Le  Yucatan  est  une  péninsule 
de  l'Amérique,  entourée  de  tous  côtés  parla 
mer,  excepté  la  partie  méridionale.  Baignée  à 
1*0.  par  la  mer  des  Antilles,  au  N.  par  lu  mer 
du  Mexique,  à  l'E.  par  la  baie  de  Campéche, 
elle  forme  l'État  de  Yucatan  dans  la  république 
mexicaine,  l'établissement  anglais  de  Balizc 
sur  la  côte  orientale,  et  une  partie  de  l'État  de 
Honduras  dans  le  Guatemala.  Une  chaîne  de 
montagne»  traverse  le  Yucatan  du  S.-O.  au 
N.-E. ,  et  un  grand  nombre  de  petites  riviè- 
res l'arrosent.  Malgré  les  chaleurs  excessives 
qu'il  fait  dans  ce  pays ,  le  climat  y  est  généra- 
lement sain  ,  et  le  sol  très  fertile.  Ce  pays,  cou- 
vert de  forêts,  donne  le  fameux  bois  de  cam- 
péche (  heematoxilon  campechianum  ) ,  qui 
abonde  généralement  dans  toutes  les  forêts  de 
l'Amérique  centrale ,  où  la  température 
moyenne  n'est  pas  au-dessous  de  18°  du  ther- 
momètre de  Réaumur.  C'est  principalement 
au  sud  de  la  ville  de  Campéche,  port  de  mer, 
sur  la  côte  occidentale  ,  que  l'on  fait ,  le  long 
du  Rio-Cbampoton ,  la,  coupe  de  ce  bois  pré- 
cieux pour  la  teinture.  Dans  la  partie  septen- 
trio-orientale  de  cette  péninsule ,  et  surtout  au 
sud  de  la  ville  de  Merida ,  on  trouve  des  bâti- 
ments en  pierre  :  un  de  ces  édifices  élevés  par 
les  naturels  avant  l'arrivée  des  Espagnols , 
et  encore  assez  bien  conservé  à  600  pieds  sur 
chaque  façade.  Les  ornements  intérieurs  res- 
semblent en  tous  points  à  ceux  des  ruines  de 
la  fameuse  Palenque ,  découverte  au  centre 
du  Mexique.  V.  Levassel  a. 

YUCCA  (bat.).  Plantes  qui  forment  dans  la 
famille  des  asphodelées  un  groupo  remarqua- 
ble par  la  beauté  des  fleurs  de  la  plupart 
des  individus  qui  le  composent  ;  outre  les  ca- 
ractères communs  à  la  famille ,  elles  offrent 
les  suivants  :  un  périanthe  campanifbrme , 
profondément  divisé  en  six  lobes  égaux,  co- 
loré ,  mais  le  plus  ordinairement  d'un  blanc 
un  peu  jaunâtre  ;  six  étamines  insérés  tout-à- 


fait  à  la  base  du  calice,  à  filet  dilaté  au  som- 
met, à  anthères  cordiformes  et  allongées  ;  no 
stygmate  sessile,  creusé  de  trois  sillons  qui 
aboutissent  à  une  sorte  de  perforation  cen- 
trale. Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  obs- 
curément trigone,  à  trois  loges  polyspermes; 
il  s'ouvre  à  la  maturité  en  trois  valves.  Les 
semences  sont  planes  et  imbriquées ,  la  lige 
est  un  stype  cylindrique,  ligneux,  susceptible 
jusqu'à  un  certain  point  de  se  ramifier,  carac- 
tère -que  présente  un  très  petit  nombre  dt 
plantes  de  la  section  desmonocotylédones.  u 
stype  est  ordinairement  court  ;  à  peine  sorti 
de  terre,  il  donne  naissance  à  un  bouqueue 
feuilles  roi  des,  ensifbrmes ,  et  terminées  par 
une  sorte  d'aiguillon,  ce  qui  fait  que  certain 
individus  de  ce  groupe,  comme  le  yucca  al»- 
folia  par  exemple,  sont  propres  à  former  <fa 
haies  autour  des  habitations;  ces  fleurs  «« 
grandes ,  accompagnées  de  deux  spalhes  et 
disposées  en  longs  panicules  terminaux.  Pres- 
que toutes  les  espèces  du  genre  yucca,  et  elles 
sont  nombreuses,  sont  cultivées  dans  nos  jar- 
dins comme  plantes  d'ornement;  bien  qu'elles 
soient  originaires  de  l'Amérique,  elles  y  réus- 
sissent très  bien,  et  peuvent  même  passer 
l'hiver  en  pleine  terre.  Parmi  les  espèces  les 
plus  intéressantes  on  doit  citer  le  yucca  fk- 
riosa,  plante  qui,  par  la  noblesse  et  la  majesté" 
de  son  port,  justifie  l'épithète  de  gbrin: 
qu'on  lui  a  donnée;  ses  feuilles  par  leur  dis- 
position forment  une  sorte  de  corbeille  do 
fond  de  laquelle  s'élèvent  de  longs  thyrses  de 
grandes  et  belles  fleurs  blanches;  il  croit  sur 
les  côtes  maritimes  de  la  Caroline  et  de  la 
Virginie;  l' yucca  aloi folia  dont  la  panicuk 
n'a  pas  moins  de  deux  pieds  de  haut.  Ses 
fleurs,  d'une  odeur  nauséabonde,  donn^: 
néanmoins  des  fruits  pulpeux  et  mangeable* 
L'yucca  jilamenlota,  se  distingue  du  précé- 
dent par  ses  feuilles  cannelées  et  filifères,à 
bord  desquelles  se  détachent  des  fibres  liseu- 
ses avec  lesquelles  on  fait  des  étoffes,  des  cor- 

commerce8  ^^'n^^^T^Tte.  lirai 
espèces  nouvelles  originaires  de  rAmériqu'1 
Méridionale,  l'yucca  spinosa  et  l'yucca 
lis,  ont  été  décrites  par  le  professeur  Knu^. 
dans  les  Nova  gênera  et  Species  plantam 
de  M.  de  Candolle.  Pour  ceux  qui  n  admei- 
tent  point  la  famille  des  asphodelées,  te 
plantes  do  genre  yucca  sont  des  Uliacéos  qai 
rentrent  dans  la  tribu  des  genres  caracténsf' 
par  une  racine  fibreuse ,  des  fleurs  en  épi ft 
un  calice  à  cinq  divisions  profondes.   I- }- 
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YUKI\"i\5ï.  Province  méridionale  do  lit 
Chine  ,  bornée  au  N.  par  le  Setchnen  et  le 
Thibet,  à  l'E.  par  l'empire  des  Birmans ,  au  S. 
par  l'empire  d'Annam  et  le  Laos,  à  l'O.  par 
les  provinces  de  Kang-Si  et  de  Koei-Tcheou. 
Sa  population  est  de  5,501,320  habitants ,  d'a- 
près le  recensement  fait  en  1815.  Son  étendue 
en  milles  carrés  est  de  107,969.  Sa  contri- 
bution annuelle ,  en  argent,  de  450,655  taels; 
c'est-à-dire  de  3,605,240  francs.  Sa  garnison 
est  évaluée  à  53,000  hommes. 

Cette  province  est  une  des  plus  fertiles  de 
l'empire  ;  son  sol,  coupé  d'un  grand  nombre  de 
rivières,  abonde  en  mines  d'or,  d'argent, 
dé  tain,  de  cuivre,  et  de  pierres  précieuses, 
en  marbre  des  plus  riches  couleurs.  On  ren- 
contre dans  le  Yunnan  le  cheval,  l'éléphant, 
et  une  sorte  de  cerf  qui ,  selon  Marco-Polo , 
n'excède  pas  nos  chiens  en  grosseur.  En  pro- 
ductions végétales ,  on  peut  citer  le  lin,  les 
gommes ,  et  un  grand  nombre  de  plantes 
médicinales. 

Les  habitants  de  cette  partie  de  la  Chine 
sont  courageux  et  robustes ,  et  aiment  l'étude. 
Jadis  1*  Yunnan  était  occupé  par  les  Los-Los, 
et  était  gouverné  par  un  prince  particulier; 
mais  il  fut  réuni  à  la  Chine ,  à  la  suite  d'une 
guerre.  Le  chef  des  Los-Los  conserva  sa  di- 
gnité et  le  priwlége  de  la  transmettre  à  sa 
postérité  ;  mais  il  fut  obligé  de  se  reconnaître 
suzerain  de  l'empereur ,  de  qui  il  reçoit 
l'investiture  de  ses  Etats.  Les  Los-Los  n'ont  ni 
la  même  langue,  ni  la  même  religion  que  les 
Chinois  ;  ils  se  rapprochent  davantage  des 
Birmans ,  leurs  voisins.  Quoique  ne  formant 
plus  corps  de  nation ,  ils  se  sont  peu  mêlés 
aux  nouveaux  habitants ,  et  défendent  pied  à 
pied  leur  ancienne  indépendance.  Yunnan-Fou, 
capitale  de  la  province ,  est  bâtie  sur  les  bords 
d'un  vaste  lac  ;  c'était  jadis  une  ville  belle  et 
peuplée;  mais  les  invasions  des  Tatares  l'ont 
réduite  à  l'état  d'une  pauvre  cité ,  qui  ne  sub- 
siste que  par  des  fabriques  de  satin  et  de  tapis, 
très  estimés  en  Chine.  Le  Yunnan  est  divisé  en 
seize  départements,  trente  arrondissements, 
et  trente-trois  districts  ;  mais  ses  autres  villes 
ne  présentent  rien  d'intéressant.   A.  Maury. 

Y  VERDUN  ou  Yverdon  ,  petite  ville  de 
Suisse ,  canton  de  Vaud ,  chef-lieu  de  district 
et  de  cercle ,  à  6  lieues  et  demie  de  Lausanne, 
et  à  17  lieues  et  demie  N.-E.  de  Genève.  Elle 
est  agréablement  située  sur  une  lie  de  la 
Thièle  qui  la  sépare  de  ses  faubourgs,  aux- 
quels elle  est  jointe  par  plusieurs  ponts. 
Vvcrdun.une  des  villes  les  mieux  bâties  de  la 
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Suisse,  se  compose  de  trois  rues  principales 
parallèles  et  bien  alignées.  Parmi  ses  beaux 
édifices,  on  remarque  le  château  bâti  par  Con- 
rad de  Zahringen  au  xn«  siècle.  Cette  ville, 
très  commerçante,  est  l'entrepôt  des  vins  de 
la  côte ,  destinés  pour  la  Suisse  allemande,  et 
que  le  canal  d'Entruches  sert  à  conduire  dans 
son  port.  2,500  h. 

YVES  (  saint  ) ,  évêque  de  Chartres.  Il  na- 
quit dans  le  Beauvoisis,  de  parents  nobles. 
Lorsque, en  1091,  il  fut  élevéàla  dignité épisco- 
pale ,  il  était  déjà  célèbre  dans  tout  le  royaume 
comme  supérieur  de  l'abbaye  de  Saint-Quen- 
tin qu'il  avait  fondée  et  en  grande  partie 
dotée  lui-même.  Cette  abbaye  devint  à  sa 
naissance  la  mère  d'une  multitude  d'autres 
communautés  où  l'on  vit  revivre  dans  toute 
sa  pureté  la  discipline  de  l'Église  primitive. 
Yves  la  gouverna  pendant  quinze  ans.  II  y 
professait  avec  tant  de  distinction  les  sciences 
sacrées  et  profanes,  qu'on  l'avait  surnommé 
le  maître,  le  docteur. 

En  1091 ,  le  chapitre  de  Chartres ,  par  un 
vœu  unanime,  le  choisit  pour  son  évéque; 
mais  l'archevêque  de  Sens,  qui  devait  le  sa- 
crer ,  refusa  de  faire  usa^e  de  ses  pouvoirs  en 
sa  faveur.  Yves  se  rendit  alors  à  Rome ,  et 
eut  l'honneur  de  recevoir  l'anneau  pastoral 
de  la  main  même  du  pape  Urbain  II.  Un  con- 
seil s'assembla  à  Embrun  pour  déposer  le 
nouvel  évéque;  mais  le  pape  en  annula  la  dé- 
cision ,  et  punit  la  mauvaise  volonté  de  l'ar- 
chevêque de  Sens  en  lui  interdisant  l'usage  du 
pollium.  On  eût  dit  que  le  courage  et  la  vertu 
d'Yves  ne  devaient  lui  attirer  que  de  puis- 
sants ennemis.  Lorsque  le  roi  Philippe  voulut 
répudier  la  Reine  Berthe  pour  épouser  Ber- 
trade ,  l'évêque  de  Chartres ,  après  avoir  vai- 
nement essayé  de  le  ramener  par  la  persuasion 
au  sentiment  de  ses  devoirs ,  blâma  haute- 
ment sa  conduite.  Le  prince ,  pour  se  venger, 
le  fit  enfermer  au  château  duPuiset,  et,  de  con- 
cert avec  Bertrade ,  le  réduisit  à  un  tel  état 
de  dénûment,  que  le  saint  prélat  put  se  croire 
condamné  à  mourir  de  faim.  Cependant  sa 
captivité  eût  bientôt  cessé  s'il  eût  voulu 
autoriser  certains  mouvements  que  ses  diocé- 
sains avaient  résolu  d'opérer  en  sa  faveur, 
mais  il  préféra  toujours  garder  la  modération 
que  lui  commandait  son  caractère;  ei  dans  le 
temps  même  quo  Philippe  s'efforçait  de  susci- 
ter au  saint  toutes  sortes  de  tribulations ,  c'é- 
tait à  lui  qu'il  devait  de  régner  paisiblement 
sur  la  France.  En  effet ,  Yves ,  au  fond  de  sa 
prison ,  retenait  des  lettres  que  le  pape  avait 
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adressées  aux  évêques  de  France,  et  dont  la 
publication  à  cette  époque  eût  pu  bouleverser 
tout  le  royaume.  Ce  n'est  qu'en  1094  qu'Yves 
recouvra  sa  liberté.  Quand  on  considère  que 
cette  même  année  se  tint  lo  concile  de  Reims, 
dont  l'objet  principal  était  d'approuver  le  ma- 
riage du  roi ,  on  est  porté  à  croire  que  la  gé- 
nérosité de  Philippe  à  l'égard  de  l'évéque  ne 
fut  pas  entièrement  gratuite.  Celui-ci  néan- 
moins crut  ne  devoir  pas  se  présenter  à  ce 
concile,  dont  la  décision  était  comme  prescrite 
à  l'avance.  En  1095,  il  assista  à  celui  de  Cler- 
mont  et  à  celui  de  Beaugenci  en  1104.  Vers 
cette  époque,  Yves  reportant  ses  regards  vers 
les  premières  années  de  sa  vie ,  se  prit  à  re- 
gretter la  paisible  obscurité  du  cloître ,  et  im- 
plora du  pape  la  faveur  d'y  rentrer.  Mais  Ur- 
bain II  consulta  les  intérêts  de  l'Église ,  et 
Yves  dut  se  résigner  à  son  sort.  La  reine  Ber* 
the  étant  venue  à  mourir,  l'évéque  de  Chartres, 
par  ses  instances  auprès  de  Pascal  II ,  fit  lever 
l'excommunication  qui  pesait  sur  le  roi  de 
France.  Ce  saint  mourut  en  1115;  sa  fête  est 
ceieoreo  le  3)  mai.  ranni  .ses  œuvres,  dont 
le  père  Fronteau ,  génovefain ,  a  donné  une 
édition ,  Paris ,  1647 ,  on  remarque  le  Décret, 
ou  Recueil  des  règles  ecclésiastiques  ;  la  Pa- 
normie ,  collection  de  règles  et  de  canons  qui 
parut  d'abord  à  Baie,  en  1499,  in-4«;  et  à 
Louvain,  1557,  in-8°;  près  de  trois  cents 
lettres  qui  ont  été  imprimées  d'abord  à  Paris , 
1585,  in-4°.  Cinquante  d'entre  elles ,  qu'on 
trouve  aussi  dans  la  Collection  des  historiens 
de  France  de  Duquesne,  ont  trait  à  l'histoire 
de  notre  pays ,  et  contiennent  même  des  dé- 
tails fort  curieux  sur  le  règne  du  roi  Philippe. 
Plusieurs  sont  adressées  à  ce  prince  ou  à  Iter- 
Crade.  On  a  encore  vingt-quatre  sermons  ;  un 
micrvlogue,  ou  Observations  sur  les  rites  et 
offices  ecclésiastiques,  Paris,  1510,tn-4°,  et 
1527,  in-24,  Rome,  1590;  Cologne,  1558. 
Dans  les  lettres  d'Yves ,  on  retrouve  le  noble 
et  beau  caractère  de  l'évéque  de  Chartres  ; 
dans  ses  autres  œuvres,  l'érudition  pro- 
fonde qui  avait  valu  à  l'abbé  de  Saint- 
Quentin  le  surnom  de  Maître.  La  collection 
du  père  Fronteau  est  précédée  d'une  Vie  de 
saint  Yves.  f .  J. 

YVES-HÉLORI  db  Kih-Mahtin  (Saint) 
naquit,  le  17  octobre  1253,  au  manoir  de  Ker- 
Martin,  à  un  quart  de  lieue  de  Tréguier.  Il 
étudia  la  théologie,  le  droit  civil  et  canonique 
successivement  à  Paris,  à  Orléans  et  à  Ren- 
nes. Dans  ces  diverses  villes ,  Yves  fut ,  par 
sa  piété,  son  amour  de  l'étude  et  la  précoce 
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austérité  de  ses  mœurs,  le  modèle  des  jeunes 
gens  de  son  âge.  Nommé  officiai  par  Maurice, 
archidiacre  de  Rennes,  il  fut  bientôt  rappelé 
pour  occuper  le  même  emploi  dans  le  diocèse 
de  Tréguier,  par  l'évéque  Alain  de  Broc*. 
Comme  à  Rennes ,  il  se  fit  remarquer  par  son 
dévouement  à  la  cause  des  faibles  et  des  op- 
primés ,  qui  lui  décernèrent  le  titre  magni- 
fique d'avocat  des  pauvres.  Il  fut  ensuite 
promu  a  la  dignité  du  sacerdoce ,  et  nommé 
recteur  de  Tredetz.  Ce  qu'on  lit  de  saint  Yves, 
à  partir  de  ce  moment,  semble  extrait  d'une 
vie  de  notre  Vincent  de  Paul  :  c'est  le  même 
dévouement  apostolique ,  le  même  génie  de 
charité.  H  transforme  en  hôpital  son  manoir 
de  Ker-Martin  ,  et  se  fait  lui-même  l'infirmier 
des  indigents  qu'il  y  accueille  ;  tous  les  on- 
vres  ont  recours  à  lui  comme  a  leur  père,  et 
le  digne  prêtre,  trouvant  dans  la  générosité  de 
son  cœur  comme  un  trésor  inépuisable ,  suf- 
fit presque  à  alimenter  cette  grande  famille. 
Le  zèle  d'Yves  égalait  sa  charité  :  il  lui  ar- 
riva de  prêcher  la  passion  jusqu'à  sept  foi; 
en  un  même  jour.  Il  fit  reconstruire  pre^cj^ 
en  entier  la  cathédrale  de  Tréguier,  et  main- 
tint les  droits  de  cette  église  contre  les  pré- 
tentions du  roi  de  France.  Yves  mourut  caré 
de  Lohanec,  vers  1303.  Les  avocats,  qui  Font 
pris  pour  patron  et  non  pour  modèle,  comme 
dit  malicieusement  un  auteur,  célèbrent  si 
fête  le  19  mai. 

YVETOT.  Ville  de  Franco  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure ,  à  8  heues  * 
Rouen;  formait  autrefois  une  seigneurie  qn 
a  acquis  quelque  importance  historique  par 
les  discussions  auxquelles  elle  a  donné  Nm 
entre  les  érudits  du  siècle  dernier.  II  s'agissait 
de  connaître  l'origine  du  titre  de  royawt 
accordé  à  cette  terre  et  l'époque  de  son  érec- 
tion. Ces  divers  points  n'ont  pas  été  très 
bien  éclaircis.  Suivant  l'opinion  de  quekro« 
écrivains,  Gauthier,  seigneur  d'Yvetot,  foi 
massacré  par  le  roi  Clotaire  dans  la  vide 
de  Soissons.  Quelque  temps  après,  le  roi. 
repentant  du  crime  qu'il  avait  commis ,  éri- 
gea la  seigneurie  d'Yvetot  en  royaume.  Cet 
événement  aurait  eu  lieu  en  530.  Mais  les 
adversaires  de  cette  opinion  firent  remarqni-r 
que  Robert  Gaguin,  écrivain  du  xvi«  siècle, 
a  le  premier  rapporté  ce  fait,  avant  toi 
lout-à-fait  inconnu;  que  d'ailleurs,  s'O 
existait  un  grand  nombre  de  Chartres  où  le 
titre  de  roi  fût  donné  au  seigneur  d'Yvetot. 
aucun  de  ces  documents  n'était  antérieur  à 
1370 ,  et  qu'avant  cette  époque  les  seigneurs 
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d'Yvetot  ne  recevaient  aucun  titre.  La  dis- 
cussion s'engagea  sur  ce  point  ;  et,  malgré  les 
recherches  de  Vertot ,  elle  n'est  pas  encore 
résolue.  11  est  néanmoins  constant  que  les 
seigneurs  d'Yvetot  ont  porté  le  titre  de  roi  et 
joui  de  très  grands  privilèges. 

Un  ancien  poète  a  désigné  le  pays  d'Yve- 
tot  sous  le  titre  de  royaume  dans  ces  quatre 
vers  : 

An  noble  piys  de  Caux, 
Y  a  quatre  abbayes  royaux , 
Six  prieuré*  ronwotuanU 
El  six  barona  de  grand  arroy , 
Quatre  comtes,  trois  ducs,  un  roi. 

YVON  (l'abbé),  docteur  de  Sorbonne, 
naquit  en  Normandie,  vers  1720.  C'est  lui 
qui,  dans  Y  Encyclopédie  de  Diderot,  a  fait 
les  articles  Ams ,  Athée  et  Dieu.  On  reproche 
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justement  à  ces  articles  d'être  trop  peu  en  op- 
position avec  l'esprit  de  l'ouvrage  pour  lequel 
ils  ont  été  faits.  Plus  tard  l'abbé  Y  von  se  sé- 
para des  philosophes  pour  entrer  dans  une 
voie  plus  conforme  au  caractère  dont  il  était 
revêtu;  l'encyclopédiste  perce  bien  encore 
quelquefois ,  mais  on  peut  y  reconnaître  aussi 
le  ministre  de  l'Évangile.  Il  mourut  chanoine 
de  CoUtances,  en  1790.  On  a  de  lui  :  La  li- 
berté de  conscience  resserrée  dans  ses  bornes 
légitime*,  1734,  petit  in-8°;  ^erord  de  la 
philosophie  avec  la  religion ,  prouvé  par  une 
suite  de  discours  relatifs  à  treize  époques, 
Paris,  1776,  in-12  ;  une  Histoire  philosophique 
de  la  religion,  imprimée  à  Liège,  1779, 2  vol. 
in-8»,  et  réimprimée  sous  le  même  format,  à 
Paris,  1782,  1785,  etc.  Tous  ces  ouvrage* 
médiocres. 


Z,  Dix-nertvièmo  consonne ,  la  vingt-cin- 
quième et  dernière  lettre  do  notre  alphabet , 
la  sixième  de  cehii  des  Grecs,  qui  l'appelaient 
rituel  non  zeta ,  comme  nos  hellénistes  mo- 
dernes. Le  véritable  nom  du  Z,  son  nom 
épellatif,  esc  té.  Considéré  comme  une  des  ar- 
ticulations de  l'organe  de  la  parole ,  c'est  une 
1  i  n  gu  o-pa  la  to-dentale  qui  offre  des  affinités  très 
naturelles  avec  d'autres  articulations  que  nous 
exprimons  par  J,  G,  S,  X,  CH ,  Dâ.  Plusieurs 
personnes  qui  prononcent  le  J  et  le  G  à  la  ma- 
nière des  d  entales ,  c'est-à-dire  en  pressant  la 
langue  contre  les  dents  r  disent  s'aime ,  ze 
manze,  au  lien  de  j'aime  »  je  mange.  Le  Z  est 
en  outre  susceptible  de  pouvoir  s'unir  à  la 
plupart  des  autres  consonnes  pour  en  adoucir 
1«  prononciation;  on  peut  dire ,  par  exemple, 
qu'il  entre  tout  aussi  bien  que  â  dans  la  com- 
position des  lettres  doubles  :  $  n'est  pas  plus 
decomposablc  en  y*,  ta,  ^o-,  qu'en  yÇ,  *Ç, 
tf.  et  î  peut  être  considéré  formé  de  «C, 
•ç,  tomme  de  $7,  H  importe  de  tenir 

compte  de  tontes  ces  propriétés  en  quelque 
sorte  physiques  du  Z,  parce  que  leur  apprécia- 
tionestd'un  grand  secours  dans  l'élude  com- 
parativedes  idiomes.  Après  ce  que  nous  venons 
de  dire,  on  conçoit  en  effet  que  l'articulation 
**<  la  plus  douce,  la  plus  facile  à  produire , 
ah  pu  se  substituer  à  cette  foute  d'autres  ar- 
ticulations dont  primitivement  elle  ne  faisait 
que  tempérer  la  dureté,  et  qu'ainsi  l'étymolo- 
giste  doive  la  chercher  sous  des  caractères 
assez  différents. 

n  aasezgrand  usage  du  Z  dans 


nos  verbes ,  où ,  comme  articulation  ,il  termi  ne  la 
deuxième  personne  du  singulier,  les  deuxième 
et  troisième  du  pluriel  ;  comme  signe  graphi- 
que ,  la  deuxième  personne  du  pluriel  seule- 
ment. Celle-ci  se  trouve  ainsi  distinguée  des 
participes  passés  pluriels.  En  anglais ,  le  Z  est 
une  lettre  simple  comme  en  français;  c'est- 
à-dire  un  S  adouci,  le  TU  doux  des  Anglais, 
est  un  véritable  Z  prononcé  à  la  manière  des 
dentales.  Dans  toutes  les  autres  langues ,  le  Z 
est  une  lettre  double.  En  allemand  et  en  espa- 
gnol ,  il  équivaut  à  T  S ,  et  quelquefois  à  Z. 
En  Italie ,  il  représente  l'articulation  produite 
par  D  S  et  S  adouci  ;  c'était  la  même  chose  en 
latin  selon  le  témoignage  de  Victorin  (  De  lit- 
terd  ).  Z  apud  nos  loco  duarum  consonon- 
tium  fungiturV  S.  Ainsi  les  Italiens  pronon- 
cent maintenant  zani  dsani ,  comme  les  Latins 
prononçaient  mezentius  medsentius.  Il  avait 
encore  la  valeur  du  Z  simple  comme  le 
nôtre,  puisque  Ton  reprochait  aux  dames  de 
Rome  de  fairedans  leurs  discours  un  usage  trop 
fréquent  du  G  adouci  des  Grecs ,  et  de  dire  par 
exemple  :  fizere  otcula ,  pour  figere  oscula. 

Les  premiers  Grecs ,  les  Pélasges ,  ne  fai- 
saient point  usage  du  Z  ;  le  zêta  Ç,  selon  l'o- 
pinion de  Pline ,  qui  est  la  plus  commune ,  fut 
trouvé  par  Palamède  an  temps  de  la  guerre  de 
Troie.  Plusieurs  grammairiens  grecs  la  met- 
tenteependant  au  nombre  des  lettres cadméen- 
nes,  ou  l'attribuent  à  Epicharme  de  Syracuse 
qu'ils  donnent  pour  contemporain  de  Cadmus. 
Mai*  nos  hellénistes  modernes  contestent  à  cette 
lettre  sa  haute  antiquité. 
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Autrefois,  au  lieu  de  ce  signe,  on  employait 
le  S,  comme  Aïoç ,  pour  £wç,  et  c'est  Pla- 
ton lui-même  qui  nous  l'apprend.  Les  Grecs 
d'aujourd'hui  emploient  encore  le  Ç  pour  le  i. 
Il  y  a  même  en  latin  des  traces  de  l'identité  de 
ces  deux  signes  graphiques.  Plusieurs  Pères 
de  l'Église  ont  écrit  zabolus ,  zabolica,  etc., 
pour  diabolus,  diabolica  ;  mais  les  signes  les 
plus  anciens ,  les  signes  pélasgiques  de  l'ar* 
ticulation  ze ,  étaient  ai.  Les  Doriens  les  ont 
toujours  conservés.  La  forme  du  zêta  des 
Grecs  était  celle-ci  £ ,  et  cette  autre ,  Z.  Cette 
lettre  était  la  première  de  leurs  trois  doubles, 
et  on  la  considérait  comme  formée  de  foou  ai. 

Z ,  sixième  lettre  de  l'aphabet  grec,  devrait 
valoir  six ,  mais  elle  vaut  sept  comme  le  f  des 
Hébreux ,  que  plusieurs  raisons  nous  font  re- 
garder comme  le  Ç  primitif,  la  lettre  syrienne 
ou  chaldéenne,  qu'on  disait  avoir  été  apportée 
en  Grèce  par  Cadmus.  Il  n'est  peut-être  pas 
inutile  de  faire  remarquer  ici ,  outre  l'identité 
de  valeur  numérique ,  l'extrême  analogie  de 
forme  qui  existe  entre  notre  chiffre  7  et  le  f  hé- 
breu. Mais  les  sept  unités  simples  se  changent 
en  unités  de  mille  si  l'on  met  un  accent  sous  la 
lettre.  On  prétend  cependant  que ,  dans  l'an- 
cien système  de  numération ,  Ç  valait  2,000 , 
suivant  ce  vers  : 

Ul tinta  ZqiM  canil  ûoem  bis  mille  teaere. 

et  que  souligné  par  un  trait  horizontal ,  il  ac- 
quérait une  valeur  de  200,000. 

Ea  numismatique ,  le  Z  a  très  peu  d'impor- 
tance ;  cependant  on  le  voit  figurer  sur  les  piè- 
ces de  monnaie  frappées  à  Grenoble.  I.  J. 

ZAB  Ait  ELLA  ou  de  Zabarellis  (  Fran- 
çois) d'une  famille  illustre  de  Padoue,  nommé 
souvent  le  cardinal  de  Florence,  était  très 
versé  dans  la  science  du  droit  tant  civil  que 
canonique,  et  enseigna  le  dernier  avec  beau- 
coup de  distinction  dans  sa  patrie ,  et  ensuite 
à  Florence.  Dans  l'une  et  l'autre  ville  il  fut 
honoré  de  députations  importantes.  Il  refusa 
l'évêché  de  Padoue  que  lui  offraient  les  cha- 
noines de  ce  diocèse.  Le  pape  Jean  XXIII 
l'ayant  appelé  à  sa  cour ,  le  nomma  d'abord 
évéque  de  Florence ,  puis  il  le  fit  cardinal  en 
1411  ;  en  1*13,  il  l'envoya,  avec  deux  autres 
députés ,  vers  l'empereur  Sigismond  qui  de- 
mandait la  convocation  d'un  concile.  On  con- 
vint qu'il  se  tiendrait  dans  la  ville  de  Con- 
stance; etZabarella  y  fut  envoyé,  dès  l'an 
1414,  en  qualité  de  légat  apostolique.  Après 
l'extinction  du  schisme ,  quand  il  s'agit  d'é- 
lire un  pontife  dont  la  légitimité  fût  incon- 
testable, tous  les  yeux  étaient  tournés  sur 
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lui;  mais  sa  mort  empêcha  ce  choix,  fl 
mourut  en  1417 ,  âgé  d'environ  soixante-dix- 
huit  ans ,  non  moins  regretté  pour  ses  vernis 
que  pour  son  habileté.  Le  Pogge  prononça 
son  oraison  funèbre.  On  y  trouvera,  dans  une 
élégante  latinité ,  la  peinture  attachante  des 
mœurs  et  des  habitudes  studieuses  de  ce 
prélat.  (DansVon-derhardt,Concti.  Constant., 
1. 1.)  Paul  Vergier,  son  élève  et  son  ami,  a 
aussi  écrit,  sur  sa  vie  et  sur  sa  mort,  une  lettre 
digne  d'être  consultée.  Fr.  Zabarella  a  laissé, 
entre  autres  ouvrages,  Commentaires  sur  In 
décrétâtes  et  les  clémentines ,  6  vol.  in-fol.; 
De  horis  canonici*  ;  De  felicitate  ;  Opvscvk 
de  artibus  liberalibus';  Historia  sut  temporit; 
Acta  in  conciliis  Pisano  et  Constantitnti; 
De  schismate  :  ce  dernier  traité  a  été  mis  i 
l'index ,  à  cause  de  l'excessive  liberté  avec 
laquelle  l'auteur  y  parle  des  souverains  poo- 
tifes.  Doq.  de  St.-P. 

ZABARELLA  (Jacques)  ,  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent ,  né  à  Padoue  en  1553, 
savant  philosophe  et  mathématicien,  enseigna 
long-temps  dans  sa  patrie  la  philosophie  d'A- 
ristote,  et  mourut,  en  1589,  à  cinquante^ 
ans.  Il  a  beaucoup  écrit.  On  cite  principale- 
ment ses  Commentaires  sur  A  ri  s  to  te,  savoir: 
Logica ,  imprimé  en  1597,  in-fol.;  Deaninà, 
1 606,  in-fol.;  Phys ica,  1001,  in-fol.  ;  De  rebu 
naturalibus ,  1594,  in-4».  Parmi  ses  œuvres 
imprimées  à  Francfort,  1618,  on  remarque 
un  petit  traité,  De  inventione  cetemimoums, 
qui  parait  avoir  principalement  donné  lien  au 
soupçon  de  matérialisme  dont  il  fut  l'objet, 
selon  ce  que  rapporte  Jean  Imperiali,  dan* 
son  Muséum  historicum.  Zabarella  ayant  été 
traduit  devant  le  tribunal  de  l'inquisition, 
déclara  qu'il  admettait,  comme  chrétien,  Tint- 
mortalité  de  l'âme  et  les  vérités  qui  ne  pou- 
vaient être  démontrées  par  les  principes  d'A- 
ristote  et  les  arguments  de  la  philosophie;  et 
les  inquisiteurs  le  renvoyèrent  absous.  0> 
reproche  à  bon  droit  à  ce  philosophe  sa  pas- 
sion pour  les  horoscopes  et  l'astrologie  judi- 
ciaire. —  On  ne  doit  pas  confondre  les  àm 
Zabarella  dont  nous  avons  parlé ,  avec  d'as- 
tres personnages  moins  célèbres  du  mèm 
nom  et  de  la  même  famille.    D.  de  St.-P- 

Z  ACATECAS.  État  de  la  partie  centrale  du 
Mexique ,  borné  au  N.  par  l'Etat  de  Chinant», 
au  N.-E.  par  le  Nouveau-Léon ,  à  l'E.  le  San- 
Luis-Potosi ,  au  S.  le  Guanuxuato ,  a  10.  k 
Xalisco.  D'une  superficie  de  2,335  lieues  car- 
rées ,  il  a  35  lieues  de  longueur  du  N.  au  S. . 
et  60  lieues  dans  sa  plus  grande  largeur.  Situe 


Digitized  by  Google 


ZAC 

tur  le  grand  plateau  du  Mexique ,  dont  peu  de 
points  offrent  une  élévation  moindre  de  1,000 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  cet  état 
jouit  d'un  climat  plutôt  froid  que  chaud.  Les 
mines  d'argent  font  les  principales  richesses 
des  Zacatecas ,  et  la  plus  abondante  mine  de 
ce  métal  se  trouve  à  Veta-Negra-de-Sombre- 
rete.  On  compte  t70,000  habitants. 

Sa  capitale ,  Zacatecas,  est  située  à  106  lieues 
N.-O.  de  Mexico ,  dans  une  vallée  étroite  bor- 
dée de  rochers  couronnés  de  cabanes.  Elle  ne 
se  compose  guère  que  d'une  seule  rue  bordée 
de  maisons  assez  élevées.  On  y  remarque 
l'hôtel  de  la  Monnaie ,  bâti  en  1810,  un  hôpi- 
tal ,  quatre  couvents ,  un  collège  et  une  ma- 
nufacture de  poudre  à  tirer.  Sa  population 
était  estimée ,  en  18*26,  à  25,000  âmes.  A  une 
lieue  se  trouve  le  magnifique  temple  de  Nues- 
tra-Senora  de-Guadalupe,  et  non  loin  delà 
ville ,  on  voit  neuf  lacs  qui  se  couvrent  d'une 
efflorescence  de  muriate  et  de  carbonate  de 
soude. 

ZACCH1AS  (Paul)  était  de  Rome,  où  il 
mourut  en  1659.  Il  fut  médecin  du  pape  Inno- 
cent X,  et  proto-médecin  des  Etats  du  saint 
pére.  D'un  esprit  vaste  et  cultivé ,  cet  homme 
illustre  embrassa  dans  ses  études  la  littéra- 
ture ,  la  poésie ,  la  musique ,  la  peinture.  Il  est 
le  premier  qui  ait  réuni  dans  un  ensemble 
complet  et  systématique,  toutes  les  notions 
relatives  à  la  médecine  légale.  Son  livre,  en- 
core classique,  riche  d'une  immense  érudi- 
tion, fut  imprimé  â  Rome  en  1621 ,  sous 
ce  titre  :  Question  es  medico-legales ,  in  qui- 
bus  omnes  eœ  materiœ  médita,  quœ  ad  leg. 

traetantur,  resolvuntur;  il  a  eu  les  honneurs 
de  plusieurs  éditions  en  Allemagne,  en  France 
(  Lvon ,  1701  ;  1726 ,  in-fol.  ) ,  et  en  Italie  ;  la 
dernière  est  de  Venise,  in-ft>l.,  1737. 

ZACH  (baron  »k),  astronome,  reçut  le 
jour  à  Presbourg  en  Hongrie ,  le  24  juin  175*. 
Il  s'adonna  dès  son  enfance  â  l'étude  des 
sciences  exactes.  Mais  l'état  militaire  qu'il 
avait  embrassé ,  ne  lui  permit  de  cultiver  ces 
branches  de  connaissances  humaines  qu'avec 
difficulté  ;  il  leur  consacra  néanmoins  tous  les 
loisirs  que  lui  laissait  la  carrière  qu'il  parcou- 
rait avec  distinction.  Après  s'être  retiré  du 
service  autrichien ,  où  il  avait  passé  sa  jeu- 
nesse, il  vécut  quelques  années  en  Angleterre, 
s'adonnant  principalement  aux  travaux  as- 
tronomiques. Le  climat  britannique  se  trou- 
vant contraire  â  sa  santé ,  il  fixa  sa  résidence 
dans  le  duché  de  Saie-Gotha ,  où  il  continua 
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ses  travaux  scientifiques,  qui  furent  si  mar- 
quants, que  le  duc  régnant  de  Saxe-Gotha  le 
nomma,  en  1787,  directeur  de  l'Observatoire 
de  Seeberg.  Il  dirigea  cet  établissement  nais- 
sant avec  habileté  ;  sa  réputation  s'étendit 
bientôt  en  Europe,  et  l'Institut  de  France 
l'admit  en  1805  dans  son  sein  comme  mem- 
bre correspondant.  Zach  accompagna,  dans 
ses  voyages  en  France  et  en  Italie ,  laduchesse 
de  Saxe-Gotha,  et  sa  santé  l'obligea  â  se  fixer 
momentanément  â  Gènes.  En  1819,  la  du- 
chesse régnante  de  Luques  s' étant  décidée  â 
établirun  observatoire  dans  ses  Etats,  elle  jeta 
les  yeux  sur  Zach  pour  en  être  directeur, 
et  l'invita  à  se  rendre  à  Luques.  Bientôt  après 
il  fut  honoré  de  la  même  distinction  par  le 
roi  de  Naples,  qui  l'appela  aussi  dans  ses 
États  pour  diriger  l'établissement  d'un  ob- 
servatoire dans  sa  capitale.  Tourmenté  de  la 
pierre,  et  venu  à  Paris  pour  s'y  faire  opérer, 
il  y  mourut ,  le  4  septembre  1832,  victime  du 
choléra. 

En  1810,  il  entreprit  sa  Correspondance 
mensuelle  pour  le  progrès  de  la  géographie  H 
de  l'astronomie,  qu'il  continua  jusqu'en  1814. 

En  1818 ,  il  écrivit  en  français  sa  correspon- 
dance astronomique ,  géographique,  hydro- 
statique et  statistique.  On  a  encore  de  lui  plu- 
sieurs mémoires  scientifiques.    Ad.  de  P. 

ZACHARI  «  (Fréo.-Guill.)  ,  poète  alle- 
mand, né  à  Frankenhausen,  ville  de  Thu- 
ringe,  en  1726,  brilla  de  bonne  heure,  à 
Leipsick,  dans  la  société  des  jeunes  auteurs 
des  Amusements  de  la  raison  et  de  l'esprit , 
publication  allemande  desunée  â  protéger  le 
goût  de  la  belle  antiquité  et  de  la  saine  litté- 
rature de  l'Europe  moderne, contre  les  écarts 
et  les  injustes  exclusions  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  le  teutonisme  littéraire.  Il  y  inséra , 
dès  l'année  1744,  son  Renommist  (ferrailleur) , 
poème  héroï-comique ,  où  il  peint  les  mésa- 
ventures d'un  étudiant  querelleur ,  en  oppo- 
sition avec  la  vie  heureuse  et  paisible  d'un 
jeune  homme  sage  et  studieux.  Eiehorn,  dans 
son  Histoire  littéraire ,  considère  cette  plai- 
sante composition  comme  le  véritable  début 
du  genre  en  Allemagne.  En  1761,  le  duc  de 
Brunswick  nomma  Zachariœ  professeur  de 
poésie  au  collège  carolin  de  Brunswick.  11  pu- 
blia la  Gazette  de  cette  ville  de  1768  â  1774, 
çt  mourut  en  1777  à  cinquante-un  ans.  On  lui 
attribue  une  rare  facilité  de  composition,  une 
imagination  vive  et  féconde,  une  grande  ha- 
bileté â  peindre  la  nature ,  avec  un  goût  déli- 
cat ,  perfectionné  par  le  commerce  et  l'obscr- 
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ration  du  inonde.  Ses  œuvres  ont  été  pu-* 
bliées à  Brunswick,  1763-3,  9  vol.  in-8°,  et 
réimprimées  dans  une  collection  d'auteurs  à 
Carlsruhe ,  1777.  Outre  le  Renommist ,  nous 
indiquerons  encore  :  le  Phaiton  ou  Tort$  de 
ma  jeunesse,  traduit  en  français  par  Fallet, 
1773,  in-8°,  et  Paris  et  Londres,  1776,in-8°; 
Odes  et  autres  poésies  musicales ,  parmi  les- 
quelles on  remarque  les  Pèlerins  sur  le  mont 
Golgotha;  Les  quatre  parties  du  jour,  traduit 
en  français,  Paris,  1768,  in-8».  Dans  le  chant 
de  la  Nuit,  on  distingue  le  passage  sur  le 
Cimetière  et  sur  Y  Influence  de  la  religion, 
Zachariae  a  publié ,  avec  des  notes  critiques 
et  historiques,  desextraits  des  meilleurs  poètes 
allemands,  depuis  Martin Opitz  jusqu'à  lui, 
Brunswick, 2  vol.  ln-8°.         D.  de  9.-*P. 

ZACHAHI  *:  (Gotthlif-Tbasgott),  pro- 
fesseur de  théologie  protestante  à  Gottingue, 
puis  à  Kiel ,  où  il  mourut  en  1777,  combattit 
avec  succès  l'hérésie  des  Sociniens,  en  les 
opposant  les  uns  aux  autres ,  et  en  montrant 
combien  leur  science,  tant  théologique  que 
philosophique,  était  au-dessous  de  leur  répu- 
tation. Il  était  secondé  dans  ses  controverses 
par  la  connaissance  approfondie  de  plusieurs 
langues  orientales.  Voici  la  liste  de  ceux  de 
ses  ouvrages  qui  ont  vu  le  jour  :  Paraphrase 
ei  explication  d  une  grande  partie  des  é pitres 
de  saint  Paul,  Gotting,  1788-71,  4  vol.  iaS°; 
Théologie  biblique,  ibid. ,  1771-77,  4  vol, 
in-8°  ;  Doctrines  ckristianai  instttulio ,  sou- 
vent réimprimée. 

ZACHAIUE ,  roi  d'Israël ,  succéda  À  son 
père,  Jéroboam  H ,  766  ans  avant  J.-C.  (l'Art 
de  vérifier  les  dates  ).  Ce  prince  vicieux ,  et 
fauteur  du  schisme ,  ne  ré^na  que  six  mois,  et 
succomba  à  une  conspiration  ourdie  contre  lui 
par  Sellum.  ( Liv.  îv  dos  Rois,  c  15.  ) 

ZACHARIE,  grand-prêtre  des  juifs,  suc- 
céda à  son  père  Joïada,  sous  le  régne  de  Joas, 
qui  devait  sa  couronne  au  xèle  courageux  de 
ce  dernier.  Zacharie  ayant  repris  vivement  le 
roi  et  son  peuple  de  leurs  désordres,  ce  prince 
ingrat  le  fil  lapider  dans  le  parvis  du  temple. 
(  u  Paralip.,  c.  2*.  )  —  Quelques  auteurs  ont 
cru  que  c'était  à  lui  que  s'appliquaient  les  pa^ 
rôles  de  J.-C.,  dans  saint  Matthieu  (voy.  l'art, 
suiv.  ) ,  et  que  s'il  est  nommé  fils  de  llarra*- 
chie ,  et  non  de  Joïada ,  c'est  probablement 
par  use  erreur  de  copiste  ou  peut-être  aussi 
parce  que  son  père  portait  indifféremment  ces 
deux  noms  qui  ont  en  hébreu  la  même  signi- 
fication. Saint  Jérôme  avait  lu  Joïada  au  Keu 
de  Barrachias,  dans  l'évangile  des  Nazaréens, 
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qui  parait  avoir  eu  beaucoup  de  rapports  avec 
celui  de  saint  Matthieu. 

ZACHARIE ,  prophète ,  nous  apprend  lui* 
même  qu'il  était  fils  de  Barrachie,  et  qu'il  pro- 
phétisa dans  la  deuxième  et  la  quatrième  an- 
née de  Darius.  (Zach.,  c.  i ,  v.  1  ;  c.  vn,v.  l.j 
C'est  l'avant-dernier  et  le  plus  étendu  des 
douze  petits  prophètes.  U  exhorte  les  Juifs  à 
reconstruire  le  temple  et  à  éviter  les  infidélités 
de  leurs  pères.  U  prédit  l'avènement,  les  souf- 
frances et  le  règne  du  Sauveur. 

Quoique  l'histoire  no  nous  apprenne  ries 
de  sa  mort,  le  savant  Bergier  {Qiet.  théol.} 
pense  que  c'est  le  seul  Zacharie  auquel  puis- 
sent s'appliquer  ces  paroles  du  Sauveur: 
c  Jusqu'au  sang  de  Zacharie,  fils  de  Bar- 
rachie ,  que  vous  avez  tué  entre  le  temple  et 
l'autel  (saint  Matthieu ,  ch.  uni,  v.  35); i 
ce  qui  parait  assez  probable  par  l'identité  des 
noms,  et  parla  qualité  de  prophète;  car  c'est 
d'un  prophète  que  le  Sauveur  semble  vouloir 
parler ,  à  en  juger  par  ces  autres  paroles  du 
v.  37  :  «  Jérusalem  l  Jérusalem  i  qui  tue  1» 
prophètes l  »  D'autres  ont  cm  que,  par  uu 
sens  prophétique ,  ces  paroles  étaient  appli- 
quées à  un  certain  Zacharie,  fils  de  fiaruch 
qui  fut  tué  dans  le  siège  de  Jérusalem.  Mai) 
outre  que  les  mots  Baruch  et  Barrachie  m 
sont  pas  synonymes ,  et  que  pour  être  com- 
prises, les  paroles  de  J.-C.  devaient  se  rap- 
porter à  dos  faits  passés  •  on  peut  remarqua 
encore  que  ce  Zacharie  fut  tué  au  milieu  do 
temple ,  selon  Josèphe ,  de  belle  jud.,  lib.  v, 
et  qu'ainsi  les  circonstances  ne  se  rapportent 
point  aux  expressions  de  l'Évangile. 

ZACHARIE,  prêtre  de  Y  ancienne  loi,  épooi 
de  sainte Élisabeth,  parentedela  sainte  Vierge. 
Dans  leur  vieillesse,  Dieu  fit  naître  d'eux  samt 
Jean-Baptiste.  Zacharie,  par  une  soudaine 
inspiration  de  l'esprit  saint,  célébra  cette»* 
veille  dans  un  cantique  sublime  où  U  trans- 
porte au  sens  le  plus  spirituel  et  le  plus  clai- 
rement conforme  à  l'esprit  et  aux  promet 
de  l'Évangile,  ces  magnifiques  images  de  l'Afr 
cien-Testament  dans  lesquels  le  commua  d» 
Juifs  ne  savait  lire  autre  chose  que  les  pro- 
spérités et  les  grandeurs  temporelles.  Nous  m- 
savons  du  père  de  saint  Jean- Baptiste  qt»  ce 
que  l'Évangile  nous  ep  apprend.  (  S.  1m, 
c,  i.  )  Les  autres  particularités  qu'on  y  ajout, 
sur  sa  vie  et  sur  sa  mort  sont  tirées  do  «mit» 
peu  fidèles, 

ZACHARIE  (  saint  ),  pape ,  était  Grec  de 
nation,  et  succéda  à  Grégoire  III ,  au  moi»  de 
novembre  de  l'an  721 .  Sa  naissance  et  sa  vtm 


■ 


Digitized  by  Google 


ZAC 


(  G63  ) 


ZAC 


l' élevèrent  au  trône  pontifical ,  et  il  s'y  dis- 
tingua par  sa  clémence,  sa  tendre  charité  en- 
vers les  pauvres  et  son  dévouement  pour  le 
clergé  et  le  peuple  romain.  Il  sut  se  concilier 
une  grande  autorité  chez  des  nations  encore 
barbares.  A  sa  voix,  Luitprand,  roi  des  Lom- 
bards ,  déposa  ses  armes  victorieuses  et  res- 
titua au  duché  de  Rome ,  ou  donna  à  saint 
>  Pierre,  comme  s'exprime  Anastase ,  des  vil— 
:  les  et  des  terres  qu'il  avait  conquises.  A  sa 
voix  encore,  deux  autres  princes ,  Caiioman, 
i  frère  et  collègue  de  Pépin,  et  plus  tard  Ra- 
•  chis ,  successeur  de  Luitprand ,  échangèrent 
les  soucis  du  trône  contre  la  paix  du  cloître. 
Les  soins  de  Zacharie  pour  la  prospérité  de 
i  l'Église  s'étendaient  aux  contrées  les  plus 
i  éloignées  ;  mais  il  s'appliqua  particulièrement 
■  à  seconder  le  zèle  de  saint  Boniface ,  l'apôtre 
e  de  l'Allemagne ,  pour  l'érection  de  plusieurs 
t  évêchés  dans  cette  contrée,  comme  aussi  pour 
,  le  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiasti- 
:,  que  dans  l'empire  des  Francs. 

Le  fait  qui  a  peut-être  été  le  plus  remarqué 
,  dans  la  vie  de  Zacharie ,  c'est  la  part  qu'il  prit 
:  ou  qu'on  le  suppose  avoir  prise  à  l'élévation 
\  de  Pépin-le-Bref  au  pouvoir  royal ,  ou  plutôt 
u  à  sa  confirmation  dans  ce  pouvoir  qu'il  exer- 
i  çait  déjà  pleinement ,  par  une  sorte  d'usurpa- 
j  lion  héréditaire  sur  des  princes  encore  vivants 
,  de  la  vie  commune ,  mais  déjà  morts  pour  la 
,  royauté  et  la  vie  politique. 

On  assure  que  Burchard,  évêque  de  Wurtz- 
bourg,  ayant  été  envoyé  avec  Fulrade,  cha- 
,  pelain  du  prince  Pépin,  pour  demander  au  pape 
Zacharie  s'il  convenait  que  celui  qui  faisait 
,  les  fonctions  de  roi  s'en  démit  pour  les  trans- 
i   mettre  à  celui  qui  ne  conservait  de  la  royauté 
f   que  le  nom  ,  le  pape  répondit ,  que  pour  ne 
i  point  renverser  l'ordre,  il  valait  mieux  don- 
,   torlenom  de  roi  à  celui  qui  en  avait  le  pou- 
voir.  C'est,  dit-on ,  d'après  celte  réponse  que 
Pépin  fut  élu  roi  par  les  seigneurs  français  , 
,   etsacré  en  752 par  saint  Boniface,  accompagné 
de  plusieurs  autres  évéques.  Le  récit  que  nous 
!    venons  de  reproduire  a  été  la  matière  de  vi- 
des discussions  :  quelques  auteurs  ont  même 
contesté  la  réalité  du  fait,  en  faveur  duquel  les 
autres  ont  invoqué  le  témoignage ,  unanime 
selon  eux,  des  plus  anciens  historiens.  (  Voy. 
la  Collection  de  Duchesne.  )  Mais  en  l'admet- 
tant, H  faut  éviter  de  lui  donner  une  portée 
qu'il  n'a  pas,  et  bien  reconnaître  que  le  pontife 
répond  simplement  à  une  question  adressée 
peut-être  avec  quelque  artifice,  sur  un  cas  de 
conscience  très  grave,  et  qu'il  ne  nous  appar- 


tient pas  à  nous-mêmes  d'apprécier,  ignorants 
comme  nous  le  sommes  de  l'ensemble  des  cir- 
constances qui  font  l'état  de  la  cause  et  de 
l'esprit  de  la  législation  alors  en  vigueur.  Et 
ce  qui ,  dans  le  même  récit ,  tend  surtout  à 
prouver  que  la  réponse,  ou  même  si  l'on  veut, 
la  sentence  du  pontife,  quelque  influence  qu'on 
lui  attribue,  était  purement  consultative,  c'est 
cet  empressement,  légitime  ou  coupable ,  des 
seigneurs  français  assemblés  à  Soissons,  à  la 
transformer  par  leurs  délibérations  en  acte  de 
souveraineté  législative ,  en  prononçant  la  dé- 
chéance de  Childéric  111  et  en  élisant  une  dy- 
nastie nouvelle. 

Zacharie  mourut  dans  le  mois  même  qui  fut 
témoin  de  cet  événement ,  c'est-à-dire  le  14 
mars  del'an  752,  après  plus  de  dix  ans  de  pon- 
tificat. L'Église  a  placé  son  culte  au  jour  sui- 
vant, qui  répond  à  celui  de  sa  sépulture. 

Les  lettres  qu'on  a  conservées  de  Zacharie 
(coll.concU.  T.  6)  sont  importantes  pour  l'mV 
toire  du  temps,  et  remarquables  par  la  science 
ecclésiastique  et  par  la  sagesse  des  conseils. 
Il  a  laissé  de  plus  une  traduction  grecque  des 
dialogues  de  saint  Grégoire-le-Grand,  en  fa- 
veur de  ceux  qui  n'entendaient  pas  le  latin  ; 
Canisius  en  a  donné  une  bonne  édition  dans 
ses  Antiquœ  lectiones.  (  Voy.  Baillet,  1 5  mars  ; 
Moréri,  édit.  de  1759  ;  D.  Ceillier,  t.  xvm; 
Mémoires  des  inscr. ,  t.  vi.  D.  de  St.-Prbux.. 

ZACHARIE  de  Chrysopolis,  était,  à  ce 
qu'on  croit,  chanoine  régulier  de  l'abbaye  des 
Prémontrés  de  Laon.  Nous  avons  de  lui  un 
commentaire  extrait  des  Pères  et  d'autres  au- 
teurs ecclésiastiques,  sur  le  Unum  ex  quatuor, 
c'est-à-dire  la  concordance  évangélique  d'Am- 
monius  d'Alexandrie,  avec  trois  préfaces, 
dans  l'une  desquelles  il  traite  des  auteurs  de 
concordances  qui  l'avaient  précédé ,  publié  en 
1473 ,  in-fol.  très  rare  ;  et  à  Cologne ,  en  1535. 

ZACHARIE  de  Lisieux,  franciscain,  pré- 
dicateur distingué  sous  Louis  XIII ,  et  zélé 
missionnaire  en  Angleterre ,  mourut  à  Évreux 
dans  un  couvent  de  son  ordre ,  en  1661 ,  à 
l'âge  de  79  ans.  Il  a  composé ,  tant  en  latin 
qu'en  français ,  quelques  traités  moitié  mo- 
raux, moitié  satiriques,  dontle  mérite  a  été  con- 
testé par  les  jansénistes ,  et  qui  sont  cependant 
assez  estimés  pour  le  style ,  la  sagesse  des 
pensées ,  et  le  tour  piquant  qu'il  sait  souvent 
leur  donner.  On  cite  surtout  les  suivants  - 
Sœculi  genius ,  Gyges  gallus ,  publié ,  comme 
le  précédent ,  sous  le  nom  supposé  de  Petrus 
Firmianus,  et  traduit  en  français  parleP.  An- 
toine de  Paris,  16G3,  in- 12.  Relation  du  pays 
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de  Jamènit ,  sOusle  nom  de  Louis  Fontaines. 
C'est  une  vive  satire  du  jansénisme ,  où  l'on 
trouve  des  traits  ingénieux. 

ZACINTHA  (bot.).  Genre  établi  autrefois 
par  Tournefort ,  et  réuni  à  tort  par  Linné  au 
genre  lampsana.  Le  genre  zacintha  a  été  de 
nouveau  rétabli  et  formé  de  l'espèce  lamp- 
sana zacintha,  L.,  qui  crott  dans  les  lieux 
stériles  de  la  région  méditerranéenne ,  surtout 
en  Provence,  en  Italie ,  sur  les  côtes  d'Afrique. 
Ce  genre  fait  partie  do  la  famille  des  -S ynan- 
thijRÉes  ,  à  laquelle  je  renvoie  pour  l'expo- 
sition des  caractères  botaniques. 

ZACUTUS  (Abbaham).  Médecin  portugais, 
souvent  cité  sous  le  nom  de  Zacutus  Lusita- 
nus ,  naquit  à  Lisbonne ,  en  1575 ,  de  parents 
qui  furent  accusés  de  judaïsme  ;  et  l'édit  de 
Philippe  IV ,  en  1625 ,  força  Zacutus ,  comme 
fils  de  juif,  à  quitter  le  Portugal.  Il  se  retira 
en  Hollande ,  où  il  professa  ouvertement  le 
judaïsme,  et  mourut  en  1642.  Ses  Opéra 
omnia ,  Lyon ,  1642 ,  in-fol.,  ont  eu  les  hon- 
neurs de  plusieurs  éditions  successives.  Ils 
sont  semés  de  traits  intéressants.  On  y 
trouve  commentés  d'une  manière  lumineuse 
la  plupart  des  principales  observations  des 
anciens. 

ZAGAIE.  Arme  principale  des  sauvages  de 
la  Nouvelle-Galles  méridionale.  Les  indigènes 
la  fabriquent  avec  le  bois  du  gommier  jaune, 
plante  qui  crott  en  touffe  basse  avec  de  lon- 
gues feuilles  épaisses  et  du  centre  de  laquelle 
s'élève  une  tige  haute  de  douze  à  quatorze 
pieds,  parfaitement  propre  à  servir  de  javeline. 
Les  naturels  sont  très  difficiles  dans  le  choix 
de  ces  tiges ,  et  apportent  un  soin  infini  dans 
leur  préparation ,  leur  poli  et  la  manière  d'y 
fixer  les  barbes.  Quelques  unes  de  leurs  za- 
gaies  sont  armées  à  leur  pointe  de  morceaux 
de  pierre,  d'écaillé  ou  d'os  bien  affilés ,  ce 
qui  occupe  une  longueur  de  sept  ou  huit 
pouces  à  l'extrémité  de  l'arme  et  la  rend 
formidable.  Les  sauvages  ont  chacun  un  ta- 
lent si  particulier  pour  exécuter,  ce  travail , 
que  les  peuplades  voisines  reconnaissent  sans 
peine  que  telle  javeline  appartient  à  tel  ou 
tel  individu.  Leur  adresse  à  s'en  servir  est  véri- 
tablement surprenante,  ils  manquent  rarement 
leur  but  à  une  distance  de  cent  pas.  La  zagaie 
est  lancée  avec  une  grande  force  au  moyen 
d'un  petit  bâton ,  ayant  à  une  de  ses  extrémi- 
tés un  crochet  qui  entre  dans  une  petite  cavité 
faite  à  la  base  de  la  zagaie.  On  le  tient  ferme 
de  la  main  droite,  en  maintenant  avec  le  pouce 
et  l'index  le  corps  de  la  javeline  un  peu  plus 


haut,  tandis  qne  la  main  gauche  dirige  le  trait 
à  la  hauteur  convenable  :  viser ,  lancer  la  za- 
gaie, frapper  l'objet,  est  r affaire  d'un  clin 
d'œil.  Chaque  zagaie  différente  a  un  nom  par- 
ticulier ,  depuis  celle  qui  n'a  que  sa  pointe 
seule ,  jusqu'à  celles  que  distingue  le  nom- 
bre de  leurs  barbes.  Des  oiseaux,  que  la  rapi- 
dité de  leur  vol  ne  peut  protéger  contre  l'a- 
dresse des  sauvages ,  tombent  atteints  dam 
les  airs  par  ces  longues  javelines,  presque 
aussi  dangereuses  pour  eux  qne  le  plomb 
meurtrier  des  armes  à  feu.  Ad.  L. 

ZAMAKHSCHARI  (l'iman  Abod'  lhasem- 
Mahmoud,  fils  d  Omar),  naquit,  le  27  du  mois 
de  redjeb  de  l'an  467  de  l'hégire  (1074-75  de 
J.-C.) ,  à  Zamakhschar,  bourg  de  l'ancien  Kh^- 
rizme ,  aujourd'hui  pays  de  Khi  va.  H  composa 
en  arabe  un  très  grand  nombre  d'ouvrages, 
parmi  lesquels  on  remarque  un  Traité  de  gram- 
ma  re  intitulé  :  Mofassal,  un  Recueil  d'anec- 
dotes instructives  et  amusantes  qui  a  pour 
titre  :  Rabi  alabrar  ou  Le  printemps  in 
justes,  et  un  vaste  Commentaire  du  Coran, 
appelé  Casschaf,  et  très  estimé  par  les  Mu- 
sulmans. Quoique  né  dans  une  contrée  où 
l'on  parlait  un  dialecte  turc ,  Zamakhscbari 
écrivait  l'arabe  avec  une  grande  pureté.  Cet 
auteur  fit  un  long  séjour  à  la  Mecque  pour  des 
motifs  religieux;  de  là  vient  le  surnom  de 
Djar-Allah,  c'est-à-dire  le  voisin  de  Dieu, 
sous  lequel  il  est  très  connu.  Zamakhscbari 
avait  eu  le  pied  gelé  pendant  un  voyage  craH 
fit  dans  le  Kharizme  ;  l'amputation  étant  deve- 
nue nécessaire ,  il  ne  marcha  plus ,  tout  le 
reste  de  sa  vie,  qu'avec  une  extrême  difficulté 
et  toujours  appuyé  sur  un  bâton.  Du  moment 
où  il  fut  mutilé,  Zamakhschari  porta  toujours 
sur  lui  un  certificat  bien  en  règle ,  où  était  ex- 
pliquée la  cause  de  son  malheur.  Il  agissait 
ainsi  dans  la  crainte  que  des  personnes  ma) 
informées  ne  le  soupçonnassent  d'avoir  en  le 
pied  coupé  pour  quelque  crime.  Zamakhscbari 
appartenait  à  la  secte  des  Motazales  ;  et  cer- 
tains passages  de  son  Casschaf  prouvent  qu'A 
n'admettait  pas ,  avec  les  Musulmans  ortho- 
doxes, que  le  Coran  fût  incréé  et  co-éternel  i 
Dieu.  Quelques  uns  de  ces  passages  ont  dis- 
paru et  d'autres  ont  été  modifiés  par  quelque* 
copistes.  Zamakhschari  craignait  si  peu  de  ma- 
nifester ses  opinions  religieuses ,  qu'un  jour 
il  dit  à  un  esclave  chargé  de  l'annoncer  :  DUi 
ton  maître  qu'Abou'  Ikasem ,  le  Motazak  ett 
à  sa  porte.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  devint,  à  ce 
qu'on  assure,  musulman  orthodoxe.  Zamakk** 
!  chari  mourut  au  mois  de  dhou'  Ihiddja  de 
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année  538 de  l'hégire  (  1U3-H  de  J.-C.  )  à 
Corcandje ,  appelée  par  les  Arabes  Djordja- 
lia,  dans  le  Kharizme. 

ZAMALC  [mat.  mé die),  espèce  de  plante 
larmcnteuse  de  Madagascar  extraordînaire- 
nent  puante,  et  que  les  habitants  du  pays 
(mploient  pour  guérir  les  ulcères  des  gen- 
res. On  ne  savait  à  quel  genre  rapporter  ce 
'égétal ,  lorsque  dans  ces  derniers  temps  on 
i  reconnu  qu'il  n'était  autre  que  le  paderia  de 
a  famille  des  IU  bi  acées.  (  Voy.  ce  mot.  ) 

ZAMET  (Sébastien),  né  à  Lucqucs ,  vers 
e  milieu  du  xvie  siècle ,  y  exerçait  d'abord  la 
irofession  de  cordonnier  ;  il  fut  un  des  Ita- 
îeas  qui  vinrent  chercher  fortune  en  France 
ou  la  protection  de  Catherine  de  Médicis.  En 
«u  de  temps  il  amassa  des  richesses  énor- 
ws  et  sut  gagner  l'amitié  et  la  faveur 


lui  du  palmier.  Seulement  la  tige, le  plus 
uvent  fort  courte,  paraît  composée  d'un 
hercule  volumineux  et  irrégulièrement  ar- 
ndi.  On  culthc  plusieurs  espèces  de  zamies 
ns  les  serres  chaudes  de  Paris,  où  elles 
nt  connues  sous  les  noms  de  zamiapumila, 
t  originaire  du  Cap;  de  zamia  spiralis,  de 
Nouvelle-Hollande;  de  zamia  horrida,  du 
di  de  l'Afrique. 

ZAMOR/%  (durii  ou  sentica)  ,  ville  d'Es- 
gne ,  chef-lieu  de  la  province  de  son  nom , 
ns  l'ancien  royaume  de  Léon ,  à  24  lieues  S.- 


d'HenrilV,  à  qui  il  prêta  des  sommes  consi- 
dérables. Le  roi  le  chargea  pendant  les  trou- 
bles de  plusieurs  négociations  difficiles  dont  il 
s'acquitta  avec  adresse  et  succès.  Plus  tard  , 
il  devint  le  confident  intime  du  monarque  et 
l'agent  secret  des  débauches  royales ,  dont  sa 
maison  môme  fut  quelquefois  le  théâtre.  La 
duchesse  de  Beaufort  avait  dîné  chez  Zamcl  le 
jour  où  elle  ressentit  les  premières  atteintes 
du  mal  violent  qui  l'emporta  en  peu  de  jours. 
Ce  parvenu  mourut,  en  1614- ,  âgé  de  soixante- 
deux  ans ,  laissant  1 ,700  écus  de  fortune  L'un 
de  ses  fils  fut  évéque  de  Langres,  l'autre  fut 
tué  au  siégo  de  Montpellier,  en  1622.    F.  D. 

ZAJHIE  (botan.),  genre  de  la  famille  des 
Cycadées,  à  laquelle  je  renvoie  pour  les  dé- 
tails botaniques.  Il  est  formé  de  plusieurs 
espèces  d'arbrisseaux  dont  le  port  rappelle 


S.-O.  de  Léon ,  46  lieues  N.-O.  de  Madrid ,  et 
et  18  lieues  O.-S.-O.  de  Valladolid.  Elle  est 
située  sur  une  petite  éminence ,  à  la  droite  du 
Duero ,  qui  lui  sert  de  rempart  au  sud  ,  et  sur 
lequel  il  y  a  un  pont  magnifique.  Bâtie  dans  un 
pays  très  fertile ,  cette  ville  est  entourée  de 
murs  percés  de  huit  portes  près  desquelles  sont 
les  faubourgs  et  un  château  ruiné.  Ses  rues 
sont  étroites  ,  et  formées  de  maisons  grandes 
et  anciennes ,  et  parmi  lesquelles  on  conserve 
les  restes  de  la  maison  du  Cid.  On  y  remarque 
la  cathédrale,  vingt-deux  églises  paroissiales, 
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seize  couvents.  Dans  les  environs  de  cette 
ville,  on  trouve  des  turquoises  assez  esti- 
mées ,  et  l'on  y  voit  encore  l'ancien  palais  de 
la  reine  lTrraea ,  où  se  réfugia  Vellido  Dolfos, 
après  avoir  donné  la  mort  au  roi  Sanche  II. 
C'est  la  patrie  de  l'historien  et  antiquaire  Flo- 
rian  de  Scampo ,  et  du  jurisconsulte  Alphonse 
de  Jamora ,  juif  converti ,  un  des  coopérateurs 
du  cardinal  Ximenès  pour  l'édition  de  la  Po- 
lyglotte. Population  10,000  hab. 

Cette  ville  fut  enlevée  aux  Maures  par  Al- 
phonse-le-Catholique  en  748,  et  Almanzor, 
roi  maure  de  Cordoue ,  la  reconquit  et  la  dé- 
truisit entièrement  en  985.  Ferdinand- le  - 
Grand ,  aidé  du  Cid ,  la  reprit  et  la  reconstrui- 
sit do  nouveau  en  1093.  En  1297  et  130-2,  les 
Cortès  s'y  assemblèrent.    V.  Lbvassecr. 

Z  ANGLE  BAR.  Le  Zanguebar ,  ou  plutôt 
Bar-el-Zeng  (pays  des  Zangs)  est  une  vaste 
contrée  maritime  de  l'Afrique  qui  s'étend  de- 
puis le  5e  degré  de  lat.  N.  où  paratt  commen- 
cer la  côte  d'Ajan  jusqu'au  cap  Delgado,  qui 
semble  correspondre  au  pratum  promonto- 
rium ,  situé  parle  11«  degré  de  lat.  S.,  limite 
des  connaissances  géographiques  des  anciens 
au  sud  de  l'équateur.  Il  nous  faut  emprunter 
les  seuls  traits  de  géographie  physique  que 
nous  possédions  de  ce  pays,  aux  relations 
arabes  et  aux  écrits  d'Ebn-al  Ouardi ,  de 
Massoudi,  d'Edrisi  et  de  Bakoui,  et  à  quel- 
ques Européens  qui  n'en  ont  visité  que  les  tics 
et  les  places  maritimes. 

Cette  grande  contrée,  qui  a  environ  cinq 
cents  lieues  d'étendue  du  N.-E.  au  S.-O.,  et 
dont  la  largeur  est  ignorée ,  se  partage  en  six 
principaux  États,  qui  sont ,  en  allant  du  sud  au 
nord,  ceux  de  Quiloa  ou  plutôt  Kil-ouah, 
Zanzibar,  Mombaza ,  Mélinde  ,  Brava  (  Bc- 
roua)  et  Magadoxo  ou  plutôt  Makadschou. 
On  ne  saurait  donner  le  chiffre  même  approxi- 
matif de  la  population  de  ce  pays. 

La  surface  du  Zanguebar  est  en  général 
monlueuse,  excepté  le  long  du  littoral,  qui  est 
entièrement  plat  et  couvert  d'épaisses  forêts. 
Il  est  arrosé  par  le  Guilimanci ,  grand  fleuve 
qui  parait  être  le  cours  inférieur  du  Zêbi ,  le- 
quel descend  des  montagnes  de  l'Abyssinie, 
et  par  plusieurs  autres  rivières  considé- 
rables. Toutes  débordent  dans  la  saison  des 
pluies,  c'est-à-dire  en  avril,  mai  et  juin, 
et  sont  infestées  de  crocodiles  et  d'hippopo- 
tames. Le  climat  est  brûlant,  mais  il  est  plus 
salubre  dans  l'intérieur  que  sur  les  côtes.  Le 
Zanguebar  renferme  dans  son  sein  de  vastes 
déserts  sablonneux ,  ma  s  en  général  son  sol 


est  d'une  grande  fertilité.  Ses  principales  pro 
ductions  consistent  en  douras,  riz,  cannes  i 
sucre ,  bananes ,  patates  douces ,  melons,  co- 
ton, indigo,  cire,  drogues,  gomme,  rési- 
nes, etc.  Les  légumes  et  les  fruits ,  méw 
ceux  des  contrées  tropicales,  y  sont  assez  ri- 
res. On  y  trouve  des  bois  d'une  espèce  de  tfk . 
propre  aux  constructions  navales,  et  ans» 
incorruptible  que  le  tek  de  Soorat  dans  l'Iode: 
le  tamarinier  dont  le  fruit  rafratchisant  du- 
sipe  les  ardeurs  de  la  fièvre;  le  cèdre  od<- 
rant,  le  cafRer  de  Madagascar  et  l'imroeriNi 
baobab.  Le  gibier,  des  troupeaux  de  moutorj 
à  grosses  queues ,  des  bœufs  que  l'on  emploie 
comme  bêtes  de  somme  et  même  à  la  guerre , 
des  chevaux ,  des  chameaux  et  des  poissons 
de  mer  et  d'eau  douce  y  abondent.  On  y  voi 
souvent  des  éléphants ,  des  rhinocéros,  du 
panthères,  des  lions,  des  léopards,  et  quelque 
fois  des  girafes  et  des  zèbres,  se  désaltérer  sur 
le  bord  des  rivières.  Entre  autres  reptiles,  on 
y  trouve  de  grands  serpents  et  le  grand  lé- 
zard. Il  y  existe  des  mines  d'or ,  d'argent,  de 
cuivre ,  de  fer  et  autres  métaux. 

Les  importations  consistent  en  marchan- 
dises d'Europe  et  de  l'Inde ,  et  les  expor- 
tations en  or,  en  ivoire,  cuivre,  cire,  êtes 
esclaves. 

Les  principales  villes  sont  Makadschoo, 
Brava  ou  plutôt  Béroua ,  Patté ,  Lamo,  Sad, 
Juba  ou  Joubo,  et  la  fameuse  Mélinde,  illus- 
trée par  Camoëns,  et  qui  est  peut-être  Y  Esta* 
des  anciens. 

Les  peuples  du  Zanguebar,  surtout  dans 
l'intérieur,  sont  noirs  ;  les  blancs,  descendant* 
des  Arabes,  habitent  une  partie  des  côtes.  On 
y  rencontre  beaucoup  de  mulâtres.  Les  fem- 
mes cultivent  le  doura  et  les  patates;  elles 
tressent  des  nattes  et  quelques  étoffes  gros- 
sières ;  les  hommes  pèchent ,  chassent  ou  dor- 
ment. Les  îles  les  plus  importantes  de  cet» 
côte  sont  Zanzibar,  Monfia  et  Pemba,  sou- 
mises à  l'iman  de  Mascat ,  et  Quiloa  dont  le 
roi  est  vassal  du  cheik  de  Zanzibar.  Cette  der- 
nière se  distingue  par  sa  grandeur ,  sa  beauté 
et  son  importance.  Elle  a  de  17  à  18  lieues  de 
long  sur  5  de  large.  Le  nombre  de  ses  habitant* 
est  estimé  à  environ  60,000,  dont  400  Arabes; 
les  autres  sont  noirs  ou  mulâtres.  C'est  la  partie 
du  Zanguebar  où  les  Européens  sont  le  mieux 
accueillis.  Les  habitants  vont  trafiquer  dans  les 
golfes  Arabique  et  Persique,  dans  l'Inde,  i 
l'Ile-de-France  et  à  Madagascar. 

La  population  du  Zanguebar  est  en  para* 
musulmane  et  en  partie  païenne. 
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semble  venir  du  mot  arabe  mossagge,  javelot. 
Ce  sont  des  pasteurs ,  armés  peut-être  de  ja- 
velots ou  de  piques.  Au  nord  des  Mossegueyos 
sont  les  Mararatos,  qui  ont  conservé  l'usage 
tic  lâ  cw  il c. i ^  10 1 1 •  {^uooi  âu?c  &fti c  fxxdds  ^ 
dont  parlent  les  historiens  de  l'Abyssinie, 
nous  croyons  qu'ils  ne  sont  autres  que  les 
habitants  de  l'État  de  Makadschou,  qu'on 
appelle  mal  à  propos  Majjadoxe.  D'après  le 
récit  d'un  lascar  (matelot),  Indien  de  nation, 
ce  pays  occupe  sur  la  cote  nord  une  lon- 
gueur de  80  lieues ,  et  il  confine  i  l'État  de 
Harrer  (  vraisemblablement  l'Adol  des  Por- 
tugais), dont  la  capitale  est  Zeylab ,  et  dont  le 
monarque  prend  le  titre  d'iman ,  et  au  Somâl 
ou  pays  des  Somdlis ,  qui  en  est  la  partie  mé- 
ridionale ,  et  dont  les  peuples  pasteurs,  nom- 
més Berber*  par  les  Arabes  géographes,  oc- 
cupent ce  vaste  État,  malgré  les  dallas.  Il  est 
arrosé  par  une  grande  rivière  et  est  très  fer- 
tile en  grains  et  en  bestiaux.  Les  lions ,  les  léo- 
pards ,  les  chameaux  et  les  autruches  y  abon- 
dent. Les  habitants  sont  un  mélange  de  blancs, 
de  noirs  et  d'olivâtresquiparlent  généralement 
la  langue  des  Arabes  leurs  maîtres.  On  y 
compte  aussi  quelques  Abyssins  chrétiens.  La 
religion  de  Mahomet  y  domine  ;  mais  elle  s'est 
alliée  au  paganisme ,  et ,  chose  étrange ,  on 
voit  des  idoles  dans  les  temples  et  dans  les 
maisons.  Le  roi  rend  la  justice  en  public,  assisté 
de  quelques  conseillers.  Les  criminels  sont  li- 
vrés aux  bêtes  féroces  ou  assommés  avec  une 
massue.  Au  reste,  le  roi  n'a  ni  cour  ni  garde , 
et  personne  ne  le  salue.  La  capitale,  qui  porte 
aussi  le  nom  de  Makadschou ,  est  une  grande 
ville  bâtie  près  de  la  mer.  On  y  remarque  quel- 
quesmaisons  de  pierres  peintes  à  fresque,  avec 
des  toits  en  forme  de  terrasse,  le  palais  du 
monarque ,  et  trois  belles  mosquées  qui  do- 
minent tous  les  édifices  et  que  l'on  aperçoit 
de  fort  loin.        G.  L.  D*»y .  de  Kienzi. 

ZANNICHELLI  (Jeas-Jébôme),  célèbre 
naturaliste  de  Modène .  né  en  1662,  mort 
en  1729.  Indépendamment  de  différentes  pu- 
blications faites  du  vivant  de  Zannichelli ,  ses 
manuscrits  furent  mis  en  ordre  et  publiés  par 
les  soins  de  son  fils  Jean-Jacques ,  héritier  du 
eoùt  du  père  pour  l'histoire  naturelle.  Ils  ont 
été  imprimés  sous  le  litre  de  Opéra  Posthuma, 
Venise,  1730.  Le  même  auteur  a  laissé  :  Ca- 
ttbgus  ■plantarum  terrestrium  et  marina- 


rum,  quibus  do  mus  ejus  ornata  erant  in 
festo  corporis  Chrisli.  Venise,  1711-1712. 
Le  fils  a  publié  :  Istoria  délie  plante  che  nos- 
cone  ne  lidi  intomoa  Venezia.  Venise,  1735, 
in- fol.,  avec  311  figures.  Zannichelli  passe 
pour  avoir  préconisé  un  des  premiers  l'usage 
de  l'écorce  de  marronnier  d'Inde  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  intermittentes.  A. 

ZANMCUELL1E  (botan.).  Nom  donné 
par  Linnée,  en  mémoire  du  célèbre  Zanni- 
chelli, à  un  genre  de  la  famille  des  Naïadks 
{voy.  ce  mot).  Il  est  composé  de  deux  es- 
pèces ,  la  zannichellc  des  marais ,  zannichellia 
palustris,  L.,  annuelle,  commune  au  fond 
des  eaux  dans  les  étangs  des  environs  de 
Paris,  où  elle  forme  des  touffes  d'un  vert- 
gai,  fleurit  en  mai  et  juin;  et  la  zannichelle 
dentée ,  Z.  dentata ,  commune  dans  les  mêmes 
lieux. 

ZAIVOM  f  Jacques)  ,  fils  d'un  pharmacien 
de  Montecchio ,  dans  le  duché  de  Reggio , 
s'adonna  aux  sciences  naturelles,  et  devint,  à 
l'âge  de  vingt-sept  ans ,  directeur  du  jardin 
botanique  de  l'université  de  Bologne.  Il  a  con- 
sacré sa  vie  entière  à  l'étude  des  plantes ,  et 
mourut  en  1682,  âgé  de  soixante-sept  ans.  On  a 
de  lui  une  Uisi.  botan.  1675,  en  italien,  dans  la- 
quelle sont  décrites  quelques  espèces  rares  de 
l'Italie ,  avec  des  planches  médiocres.  A. 

ZANONIK  (6o/on.),  genre  établi  dans  la 
famille  des  Cucurbitacées  (  voy.  co  mot)  par 
Linné  ,  qui  voulut  aussi  éterniser  le  nom  du 
célèbre  botaniste  Zanoni.  Ce  genre  est  compo- 
sé dedeux  espèces  :  l'une,  zanonia  indica,  L., 
qui  croit  dans  l'Indc-Orientale,  est  grimpante, 
poun  ue  de  vrilles  et  à  fleurs  axillaircs  et  pé- 
donculèes;  l'autre,  zanonia  macrocarpa ,  a 
été  découverte  depuis  dans  les  montagnes  de 
Java  parBlume. 

ZANTHOXYLE  {bot.),  grand  genre  établi, 
dans  la  famille  des  Rutackes  ,  par  les  bota- 
nistes modernes.  Il  est  formé  d'arbustes  et  de 
grands  arbres ,  au  nombre  d'une  cinquantaine 
d'espèces ,  presque  tous  originaires  de  l'Amé- 
rique Méridionale  ;  quelques  unes  appartien- 
nent à  l'Afrique  et  à  l'Asie  ;  une  seule  à  la 
Nouvelle-Ilollande.  Les  fleurs  sont  petites, 
vertes  ou  blanchâtres,  axillaires  ou  terminales, 
disposées  en  épis ,  en  corymbes  ou  en  grappe. 
Dans  ce  genre  ont  été  ramenées  plusieurs  es- 
pèces qui  formaient  auparavant ,  mais  à  tort, 
des  genres  à  part,  entnï  autres  Yaubertie,  dont 
les  feuilles  savonneuses  ,  lorsqu'on  les  frotte 
entre  les  doigts,  répandent  une  odeur  de  poi- 
vre; le  fagarier,  (égara,  piperita,  L.,  du 
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Japon ,  dont  les  différentes  parties  ont  aussi 
une  saveur  poivrée  si  manifeste  que  les  habi- 
tants l'emploient  pour  assaisonner  les  aliments. 
Yoy.  le  mot  Rutacées.  A. 

ZAPAXE  {zapania)  {bot.) ,  genre  formé  du 
démembrement  des  verveines  de  Linné.  Une 
espèce  ,  la  zapane  citronnée  ,  zapania  tri- 
phyllat  L.,  est  connue  de  tout  le  monde.  C'est 
un  petit  arbrisseau  cultivé  dans  tous  les  jar- 
dins, et  dontlcs  feuilles  ont  une  agréable  odeur 
de  citron  ;  de  là  son  nom  vulgaire  de  citron- 
nelle. Elle  est  quelquefois  employée  en  infu- 
sion théiforme,  comme  antispasmodique.  Yoy., 
pour  les  caractères  botaniques ,  le  mot  Verde- 
nackes. 

ZAHA,  ville  capitale  de  la  Dalmatie,  bAtie 
sur  une  presqu'île  de  la  mer  adriatique.  On  y 
remarque  encore  deux  grandes  colonnes,  et 
au-delà  des  murs  les  restes  d'un  aqueduc 
construit  par  les  Romains  pour  y  amener 
l'eau  ;  aujourd'hui  on  ne  boit  que  celle  des 
pluies  recueillie  dans  des  citernes.  La  cathé- 
drale et  l'église  de  Saint-Chrysogone,  protec- 
teur de  la  ville ,  sont  les  seuls  édifices  qui 
méritent  de  fixer  l'attention;  le  portail  de 
cette  dernière  est  formé  des  restes  d'un  arc 
de  triomphe.  Zara  est  la  résidence  d'un  ar- 
chevêque ;  son  port  est  grand ,  mais  peu  pro- 
fond, et  exposé  aux  vents  du  nord.  5,000  ha- 
bitants. A  515  kilomètres  de  Vienne,  au  midi, 
latitude  N.  41»  6',  longitude  E.  12»  53'.  M.-C. 

ZE  ou  Zeus  {ichthyologie) .  Grand  genre  de 
poissons  de  la  famille  dessc.OMBEROiDEs(voy. 
ce  mot) ,  ordre  des  acanthopterigiens  (Cuvier, 
Règne  animal)  ;  il  renferme  des  poissons  à 
corps  comprimé ,  à  bouche  très  potractilc , 
avec  des  dents  faibles  et  peu  nombreuses.  Le 
genre  zeus  renferme  un  grand  nombre  d'es- 
pèces qui  ont  été  divisées  en  quatre  sous-gen- 
res. L'espèce  si  commune  dans  la  Méditerra- 
née ,  et  qui  est  bonne  à  manger,  le  zeus  faber, 
L.,  vulgairement  forgeron ,  et  que  sa  forme 
courte  en  ovale  arrondi  a  fait  aussi  appeler 
rondelle ,  est  un  beau  poisson  à  reflets  métal- 
liques sur  un  fond  d'un  gris  jaunâtre,  avec 
deux  taches  noires  et  rondes ,  situées  une  de 
chaque  côté ,  à  la  partie  antérieure  du  dos. 
Co  sont  ces  deux  taches  remarquables  qui  ont 
donné  lieu  à  des  croyances  populaires  chez 
les  pécheurs  des  bords  de  la  Méditerranée. 
Par  l'ordre  de  Dieu ,  saint  Pierre  aurait  trouvé 
daus  la  bouche  de  cet  animal  une  pièce  de  mon- 
naie pour  payer  le  tribut  ;  et  depuis  ce  temps 
les  marques  des  doigts  de  l'apôtre  sont  res- 
tées empreintes  à  la  place  môme  par  où  le 
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poisson  aurait  été  saisi  ;  ou  bien,  saint  Chris- 
tophe ,  en  portant  sur  ses  épaules  l'Enfant- 
Jésus  pour  lui  faire  traverser  la  mer ,  aura: 
imprimé  son  pouce  et  son  doigt  indicatev 
sur  ce  zeus  en  le  prenant  pour  amuser  le  Fib 
de  Dieu .  De  là  les  noms  que  les  pécheurs  lui 
donnent  de  poisson  Saint-Pierre,  poisson  Saint- 
Christophe.  Une  autre  espèce,  le  zeus  inn- 
diator,  Bloch ,  est  remarquable  par  l'adresse 
qu'elle  met  à  attraper  au  bord  des  eanx  h 
insectes  qui  servent  à  sa  nourriture  ;  elle  i  - 
noie  en  leur  lançant  de  l'eau  au  moyen  de  si 
bouche  très  potractile  ;  aussi  l'appclle-t-on  lt 
rusé.  A. 

ZÈBRE  (le)  ou  Equus  Zébra  L.,  ap- 
partient à  l'une  des  six  espèces  aujourd'hui 
bien  authentiques  du  genre  cheval  [Yoy. et 
mot).  C'est  l'une  des  trois  espèces  africaines, 
qui  sont ,  le  zèbre,  le  couaga  et  le  daw.  (l'oj. 
ces  mots).  Toutes  trois  ont  la  robe  d'un  fond 
variable  ,  bariolée  de  noir  ou  de  brun. 

Pour  le  zèbre,  le  pelage  est  d'un  grisacier. 
légèrement  teinté  de  jaune  ;  les  bandes  verti- 


cales à  la  tôte  et  au  dos  sabrent  horizontale- 
ment les  jambes,  d'un  brun  noir:  cette  dis- 
position de  la  zébrure  (  ce  nom  est  de  vnfa* 
pour  toute  disposition  régulièrement  raréedw 
couleurs  sur  la  peau  )  est  irrégulière  à  la  base 
des  oreilles  ,  où  elle  se  termine  par  un  tache 
brune,  puis  toute  blanche  au  sommet;  li 
crinière  est  droite,  rigide,  de  six  à  huit  ponces 
de  haut.  Le  zèbre  est  ce  qu'on  appelle  au><i 
le  cheval  du  Cap.  C'est  aux  environs  de  cette 
colonie ,  et  en  remontant  vers  le  nord-esi  de 
celte  partie  du  monde ,  que  l'on  rencontre  te 
zèbres  ,  connus  déjà  des  anciens  sous  le  nom 
d'hippotigre.  Il  n'était  pour  eux ,  et  ne  f*ut 
guère  être  pour  nous  qu'un  objet  ôo  curiosrtf- 
qu'un  meuble  de  ménagerie,  car  il partap- 
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avec  ses  deux  espèces  co-africaines ,  les  in- 
•  convénients  d'un  naturel  rétif. 

La  femelle  du  zèbre  a  produit  en  Europe 
i  avec  l'âne  ;  et  la  Ménagerie  du  Muséum  de 

■  Paris  possède  aujourd'hui  encore  un  métis 
4  ainsi  issu.  Ce  mélange  du  sang  n'a  pas  adouci 
i  son  humeur  ;  âgé  déjà  de  plus  de  douze  ans , 
a  il  demeure  indompté,  et  probablement  in- 
;<  domptable.  H.  St.-Hilaire. 

ZEBU  (le)  n'est  considéré,  par  quelques  na- 
turalistes ,  que  comme  une  variété  du  bœuf 

■  domestique  [voy.  Boeuf);  mais  d'autres,  avec 
Linné,  en  ont  fait  une  espèce  distincte  sous  le 

,  nom  de  Bos  indiens,  par  la  considération  d'un 
caractère  véritablement  d'une  valeur  spéci- 
fique suffisante  :  c'est  le  développement  d'une 
loupe  graisseuse  au  garrot. 


bots  plus  serrés  et  plus  droits  ;  tout  cela  indi- 
que des  allures  plus  légères  à  la  course  que 
pour  nos  bœufs  ordinaires  du  Nord  de  l'Eu- 
rope ;  car ,  dans  le  Midi ,  ils  sont  plus  actifs 
'i  et  plus  agiles.  Ce  ne  sont  pas  cependant  les 
I  zébus,  comme  on  l'a  dit,  que  l'on  attelle  à  des 
f  chariots,  ou  que  l'on  monte  aux  Indes.  Leur 
taille  petite ,  une  certaine  rotondité  des  for- 
mes, n'indiquent  pas  assez  de  force  pour  cet 
usage  ;  c'est  du  bœuf  des  Mangles  de  haute  taille 
que  l'on  se  sert  pour  ces  usages  domestiques. 

Les  zébus  ont  cela  de  particulier,  qu'ils  ar- 
rivent à  une  dégradation  très  remarquable  de 
la  taille.  Il  y  a,  au  moment  où  nous  écrivons 
ces  lignes ,  au  jardin  zoologique  de  Londres, 
des  zébus  qui  ne  dépassent  pas  un  mâtin  pour 
la  taille. 

Les  Femelles  sont  bonnes  laitières,  d'un 
naturel  doux.  Ces  qualités  utiles  et  sages  peu- 
vent faire  admettre  les  zébus  dans  les  grands 
parcs  d'agrément  ;  ce  sont  de  jolies  petites 
vaches  agréables  à  voir,  et  dont  on  n'aura 
rien  à  craindre.  Bourgeot  St.-Hilaire. 
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ZEBU  ou  Zebod  {grog.}.  La  province  de  ce 
nom  (  Malaisie)  se  compose  des  lies  Zebou, 
Bantayan ,  Siguijor,  Bohol ,  Davis  et  Camotes. 

L'Ile  Zebou  est  une  des  tles  Philippines  à 
l'E.  de  celle  de  Négros  ou  Bouglas ,  dont  elle 
est  séparée  par  un  détroit  de  deux  lieues  de 
large;  elle  est  située  entre  les  9°  28'  et  11°  do 
lat.  N.,  et  121»  10'  et  121°  35*  de  long.  E. 
Son  étendue  est  de  48  lieues  en  longueur,  et 
de  1 1  dans  sa  plus  grande  largeur  ;  sa  super- 
ficie de  405  lieues  carrées  de  25  au  degré. 

Les  indigènes  sont  des  Bissayas,  peuple 
entreprenant  et  actif,  soumis  à  un  alcalde  es- 
pagnol ,  dépendant  du  gouverneur-général  do 
Manila.  Le  clergé ,  séculier  et  régulier,  sous 
la  direction  d'un  évéque ,  est  composé  d'Es- 
pagnols et  de  quelques  Bissayas.  La  langue  bis- 
saya  est  harmonieuse  et  sa  syntaxe  facile.  Le 
climat  est  agréable  depuis  décembre  jusqu'en 
mai.  L'époque  des  moussons  y  est  signalée 
par  d'affreux  typhons.  Une  succession  conti- 
nue de  grandes  chaleurs  et  de  fortes  pluies 
fait  que  le  sol  y  est  passablement  fertile  ;  les 
arbres  sont  presque  toujours  couverts  à  la  fois 
de  fleurs  et  de  fruits.  La  terre  est  très  favora- 
ble à  laculturedutabacetde  la  canne  à  sucre. 
La  surface  de  cette  Ile  montueuse,  et  bien  ar- 
rosée par  des  rivières  qui  fournissent  de  la 
poudre  d'or,  est  en  grande  partie  couverte  de 
forêts  où  dominent  l'ébénier  et  les  bois  de 
teinture.  Le  barossa  ,  espèce  de  riz,  le  coton, 
le  chanvre ,  la  civette ,  la  cire ,  sont  ses  pro- 
ductions les  plus  importantes  ;  ses  côtes  four- 
nissent des  nids  de  salanganes  dont  les  syba- 
rites chinois  sont  très  friands  et  qu'ils  paient 
fort  cher. 

Vis-à-vis  le  chef-lieu  de  l'Ile  est  située  la 
petite  Ile  de  Maktan ,  où  le  célèbre  navigateur 
Magalhaens,  que  nous  nommons  Magellan , 
périt  de  la  main  des  indigènes.  Plus  loin  est 
l'Ile  de  Bantayan  où  l'on  pèche  des  perles  qui 
m'ont  paru  médiocres. 

La  ville  principale  de  l'Ile  porte  aussi  le 
nom  de  Zebou ,  ou  plutôt  de  El  santo  nombre 
de  Jésus  de  Zebou;  elle  a  un  port  et  un  petit 
fort;  elle  est  la  résidence  d'un  alcalde  et  d'un 
évéque  ;  sa  population  est  d'environ  3,000  ha- 
bitants, et  dans  la  hiérarchie  civile  elle  est 
considérée  comme  la  seconde  ville  du  grand 
archipel  des  Philippines.  Lat.  N.  10°  22*, 
long.  E.  121»  28'.    G.-L.-D-*.  DE  Rienzi. 

ZECCHIO  (Jean)  de  Bologne,  où  il  naquit 
en  1533,  y  enseignait  la  médecine  en  1580, 
lorsque  peu  de  temps  après  il  fut  appelé  à 
Rome  par  le  pape  Sixte-Quint  qui  le  nomma 
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auprès  du  pape  Clément  VIII.  Les  cures  de  !  parurent  sous  les  eaux  du  Biesbosch  ;  et  « 


le  rendirent  le  plus  célèbre  médecin 
de  son  époque.  11  mourut  le  2  décembre  1601. 
On  a  de  lui  différents  ouvrages ,  entre  autres 
des  Consultations  médicale* ,  liome ,  1599  ; 
et  De  urints  brevis  et  pulcherrima  methodus. 
Bologne,  1613. 

ZECIISTERA  (giol.).  Nom  par  lequel 
les  Allemands  désignent  un  calcaire  compacte 
gris  et  fêtie ,  qui  fait  partie  dans  le  Mansfeld 
du  terrain  de  grès  rouge  ;  il  correspond  au 
calcaire  magnétien  des  Anglais ,  et  au  calcairo 
pénéen  (  anciennement  calcaire  alpin  )  des 
géologues  français. 

ZEDOA1RK  (bot.).  Nom  d'une  racine  tu- 
béreuse et  charnue  de  la  plante  appelée 
Kœmpferia  rolunda.  L. ,  originaire  de  l'Inde 
et  faisan»  partie  de  la  famille  des  Amomies. 
[Voy.  ce  mot.)  Cette  racine,  très  stimulante, 
jouit  des  propriétés  du  gingembre ,  du  eus— 
cuma ,  et  autres  végétaux  de  la  môme  classe. 
Elle  est  rarement  employée  seule,  et  même 
aujourd'hui  on  ne  s'en  sert  presque  plus. 
Dans  le  commerce  on  distingue  deux  sortes  de 
xedoaire,  l'une  ronde,  et  l'autre  longue.  La 
première ,  en  morceaux  demi-sphériques , 
planes  d'un  côte,  convexes  de  l'autre,  d'un  as- 
pect grisâtre ,  est  plus  rare  que  la  seconde 
espèce.  Celle-ci ,  la  zedoaire  longue ,  est  en 
morceaux  allongés,  triangulaires,  à  surface 
convexe  chargée  de  mamelons  rugueux. 
Tontes  les  deux  jouissent  des  mêmes  proprié- 
tés qu'elles  doivent  à  leur  huile  volatile  es- 
sentielle. 

ZEELAND  (  de  xee ,  mer,  et  land ,  terre, 
terre  maritime) ,  province  du  royaume  de  Hol- 
lande, située  dans  sa  partie  sod-ouest,  et  qui 
a  une  superficie  de  152,000  hectares.  En  1828, 
on  y  comptait  13^,000  habitants.  Elle  est  com- 
posée de  plusieurs  Iles ,  placées  aux  embou- 
chures de  la  Meuse  et  de  l'Escaut,  et  de  la 
Flandre  hollandaise,  territoire  continental  qui 
s'étend  vis-à-vis,  au  midi.  Les  principales 
îles  sont  Walcheren,  Beveland  septentrionale, 
Beveland  méridionale  avec  Wolfaartsdyk , 
Schouven,  Dtry  veland  et  Tholen.En  1828,  ces 
différents  territoires  comptaient  134,000  habi- 
tants. La  Zecland  est  une  riche  province , 
conquise  comme  une  partie  de  la  Hollande  sur 
les  flots  de  l'Océan.  De  fortes  digues,  des 
ouvrages  de  pilotis ,  des  levées  artificielles , 
des  plantations,  dont  l'entretien  coûte  an- 
nuellement plus  de  2  millions  de  francs ,  ne 
la  mettent  pas  toujours  à  l'abri  des  inonda- 


1522,  la  petite  ville  de  Coitgène  (Bevclanc 
septent.)  s'abîma  avec  soixante-douze  village-.. 
Beveland  méridionale,  qui  avait  jadis  vingt 
lieues  de  circuit,  n'en  a  plus  que  neuf.  Le  cli- 
mat de  la  partie  insulaire  de  la  Zeeland. 
moins  froid  que  celui  du  continent,  est  plus 
malsain  pour  les  étrangers,  qui  y  sont  eip"** 
à  des  fièvres  d'une  nature  rebelle.  Le  sol, 
secondé  par  une  agriculture  soignée,  est  par- 


Une  médaille  de  Posthumus,  trouvée  dan* 
des  ruines,  peut  faire  croire  que  Les  Romain; 
étaient  établis  dans  ces  contrées  sous  GalHen 
(  me  siècle  après  J.-C.  ).  Toutefois ,  ce  s'est 
qu'en 838,  d'après  les  annales  du  pays,  quel'oo 
éleva  des  digues  dans  les  Des  de  Walcheren  e: 
de  Schouwen.  Cependant  il  paraît  que  le  pays 
était  déjà  habité  avant  cette  époque;  car 
saint  Willibrord  débarqua  à  Walcheren  tu 
694 ,  et  y  brisa  l'idole  de  Wodan  (Mercure  . 
La  Zeeland  ne  reçut  le  nom  qu  elle  porte 
qu'au  xil*  siècle.  En  870 ,  les  territoires 
qu'elle  renferme ,  compris  dans  l'ancien  pays 
de  Wasda ,  'passèrent ,  avec  le  reste  de  la 
Frise ,  sons  l'autorité  de  Cbarlcs-le-Chauve. 
Flus  tard ,  en  968 ,  le  roi  Lolhaire  les  céda 
au  comte  de  Frise ,  Thierry  II ,  et  ses  succe- 
seurs  les  conservèrent  jusqu'en  1007,  qo» 
l'empereur  Henri  III  donna  les  lies ,  i  titre 
bénéficiaire ,  à  Baudoin  IV,  comte  de  Flandre. 
A  dater  do  milieu  du  xi*  siècle ,  la  Zeeland 
devint,  entre  les  comtes  de  Flandre  «de 
Hollande,  le  sujet  de  guerres  qui  durèrent  près 
de  deux  cents  ans ,  et  qui  se  terminèrent  par 
la  paix  de  Bruxelles  (1er  nov.  1256).  A  la  suite 
du  traité  qui  en  fut  le  résultat ,  la  Zeeland  fat 
érigée  en  comté  particulier ,  dont  le  premier 
titulaire  fut  Florent  V  de  Hollande.  Depuis 
lors ,  eUe  resta  presque  toujours  unie  à  la 
Hollande ,  et  entra ,  en  1579 ,  dans  rouit» 
d'Utrecht  pour  devenir  l'une  des  pron'oce»- 
unies.  Son  histoire  se  fie  ensuite  intimemeot 
à  celle  des  Pays-Bas.  0.  M.-C. 

ZÉLANDE  (NOUTBLLK-)  [giogr.).U*w 
velle-Zélande ,  ou  plutôt  Zeeland,  est  sept- 
rée  de  nous  par  tout  le  diamètre  entier  du 
globe.  Cette  grande  terre,  qui  est  l'antipode 
de  quelques  parties  delà  France,  est  com- 
posée de  deux  Iles,  et  offre  une  bande  de 
quatre  cents  lieues  de  longueur  sur  une  lar- 
geur moyenne  de  vingt-cinq  à  trente  lieues. 
Elle  s'étend  dans  la  direction  du  nord-ei* 
sud-ouest ,  et  est  interrompue  vers  le 
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par  le  canal  de  Cook  qui  sépare  ses  deux  Iles. 
Ce  canal  est  une  espèce  d'entonnoir  dont  la 
bouche  est  tournée  vers  la  mer  occidentale ,  le 
goulot  vers  la  mer  orientale,  et  dont  la  largeur 
varie  de  quatre  à  vingt-cinq  lieues.  La  circon- 
férence des  lies  réunies  n'est  guère  inférieure 
à  celle  des  Iles  Britanniques.  La  Nouvelle-Zé- 
lande est  située  au  S.-E.de  l'Australie  ou  Nou- 
velle-Hollande ,  entre  les  &°  22'  et  V7°  25'  de 
latitude  S. ,  et  les  164°  et  178° de  longitude  £. 
Tasman  la  découvrit  en  1642  ;  Cook  la  visita; 
d'Urville  plus  tard  en  fit  une  reconnaissance  à 
laquelle  les  géographes-hydrographes  doivent 
les  plus  grands  éloges. 

L'île  seplontrionale  se  nomme  Ikana- 
Maouï,  et  celle  du  sud  Taïaï-Pounamou. 
Le  premier  nom  signifie  poisson  de  Maouï , 
fondateur  de  ce  peuple ,  et  le  second  indique 
le  lac  où  se  recueille  le  pounamou  ou  jade 
vert.  L'île  du  sud  n'a  jamais  été  explorée  avec 
soin ,  à  cause  de  sa  conformation  montucuse, 
et  du  peu  de  sûreté  qu'un  petit  nombre  do 
ports  offrent  aux  navigateurs.  L'île  septen- 
trionale ,  au  contraire ,  est  pourvue  par  la  na- 
ture de  ports  magnifiques  et  de  havres  habités. 

Les  îles  qu'on  doit  considérer  comme  des 
dépendances  géographiques  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  sont  l'île  Stewart ,  où  l'on  trouve  le 
port  Marion ,  le  port  Facile  et  le  port  Pégase  ; 
deuxîlesdu  nom  de  Résolution;  l'Ile  d'Urville, 
les  îles  Pain-de-Sucre  (  Sugar-Loaf) ,  Tou- 
Houa  >  Tea-Houra ,  Pouhia-i-Wakadi ,  Otea , 
Cboutourou ,  les  Iles  Mercure ,  les  îles  de  la 
baie  Chouraki ,  les  Iles  Manaoua-Touï  ou  les 
Trois-Rois ,  les  îles  Motou-Koaou ,  et  enfin  les 
Iles  Taouïti-Rahi. 

Climat.  —  Ces  terres ,  et  surtout  la  grande 
île  du  nord,  jouissent  d'une  température  uni- 
forme et  modérée ,  qui  rend  leur  climat  salu- 
breet  leur  sol  fertile ,  excepté  la  partie  sep- 
tentrionale de  Tavai-Pounamou ,  où  il  pleut 
très  fréquemment.  Sur  leurs  cotes,  les  vents 
régnent  avec  fureur ,  aussi  la  conformation  de 
leurs  rivages  porte-t-elle  l'empreinte  de  l'in- 
clémence des  éléments. 

Aspect.  —  Les  rochers  s'y  montrent  fré- 
quemment nus  et  déchiquetés  en  forme  de 
poissons  et  autres  animaux ,  et  souvent  ceux 
qni  sont  exposés  isolément  à  la  fureur  des  va- 
gues sont  percés  d'outre  en  outre  et  formentdes 
arcades  de  différentes  grandeurs ,  dont  la  plus 
curieuse  peut-être  est  celle  de  Tegadou,  qui 
osi  surmontée  d'un  pâ  ou  village  fortifié,  et  sous 
laquelle  passent  les  pirogues ,  ce  qui  forme  un 
tftet  infiniment  pittoresque.  La  Nouvelle-Zé- 
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lande  est  sillonnée  par  plusieurs  rivières  qui 
sont  considérables ,  quoique  leur  cours  soit 
peu  étendu.  Elle  a  de  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  renferment  des  volcans. 

Histoire  naturelle.'-' On  trouve  dans  la 
Nouvelle-Zélande  de  la  lave  mêlée  do  scories, 
des  ponces,  des  obsidiennes ,  des  agates ,  du 
marbre,  du  jaspe,  du  fer  à  l'état  d'ocre,  le 
jade  vert ,  etc.  Son  sol  est  excellent  et  peut  sup- 
porter toute  espèce  de  culture  ;  il  est  couvert 
d'arbres  d'une  beauté  remarquable ,  surtout 
dans  l'intérieur  des  terres.  Quelques  uns  sont 
tellement  gigantesques ,  qu'un  seul  tronc  four- 
nit une  pirogue  de  guerre  contenant  cinquante 
à  soixante  guerriers.  Le  plus  beau  lin  du 
monde ,  le phormium  tenax ,  y  naît  spontané- 
ment; on  le  récolte  surtout  au  bord  de  la  mer, 
dans  les  crevasses  des  rochers.  Les  femmes  le 
peignent ,  le  nettoient  avec  soin ,  et  en  fabri- 
quent des  étoffes  soyeuses  du  plus  beau  tissu. 
Aussi,  depuis  peu  les  Anglais  ont  établi  un  con- 
sul dans  cette  vaste  contrée ,  et  cet  admirable 
lin  deviendra  sans  doute  un  grand  objet  d'ex- 
ploitation commerciale.  L'arbre  qui  domine 
toutes  les  forêts  est  le  cèdre  à  feuille  d'olivier. 
Il  en  existe  un  grand  nombre  qui  sont  propres 
au  charpentage ,  à  la  menuiserie  et  à  l'ébé- 
nisterie.  On  n'y  trouve  aucun  arbre  dont  le 
fruit  offre  un  aliment  aux  Européens,  cl  à  peine 
trois  ou  quatre  qui  présentent  le  même  avantage 
aux  indigènes.  Ceux-ci  se  nourrissent  princi- 
palement de  la  racine  des  fougères ,  appelée 
par  les  naturalistes  pteris  esculenta ,  qui  y 
croit  en  profusion ,  et  qu'ils  font  cuire  comme 
les  pommes-de-lerre ,  dans  des  espèces  de 
fours  creusés  en  terre.  On  y  récolte  entre  au- 
tres plantes  herbacées ,  du  céleri  et  du  persil 
sauvage,  de  l'herbe  des  Canaries,  du  plantain, 
une  espèce  de  raygrass,  Yensata  ou  glaïeul.  En- 
fin les  naturels  cultivent  un  peu  de  blé  d'Inde, 
des  pommes-de-terre  en  abondance,  des 
choux ,  des  navets  et  une  espèce  d'yam ,  dont 
les  semences  leur  ont  été  données  par  les  pre- 
miers navigateurs  européens  qui  les  visitèrent. 
Les  perroquets,  le  paon,  l'oiseau  dont  le  chant 
est  mélodieux  ;  des  canards  sauvages ,  dont  un 
a  le  bec ,  les  jambes  et  les  pattes  rouges,  peu- 
plent les  forêts.  On  n'y  connaît  d'autres  qua- 
drupèdes que  des  rats  et  des  chiens ,  excepté 
une  espèce  de  lézard  assez  gros  appelé  jouana. 
Il  n'y  existe  ni  reptiles  ni  insectes  venimeux. 
Les  missionnaires  anglais  y  ont  naturalisé  les 
poules,  les  oies ,  les  dindes ,  etc. 

Sur  les  côtes  les  Américains,  les  Anglais, 
quelques  Français  et  les  colons  delà  Nouvelle- 
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Galles  do  Sud  et  de  la  Tasmanie,  se  livrent  à 
la  pèche  des-phoques  et  des  éléphants  marins. 

La  mer  est  en  outre  fréquentée ,  ainsi  que 
quelques  rivières ,  par  des  ours  marins ,  des 
lions  de  mer  et  des  cétacés  dont  les  naturels 
mangent  la  chair  avec  délices. 

Langue.  —  La  langue  de  ces  insulaires  est 
celle  de  Taïti ,  c'est-à-dire  la  langue  polyné- 
sienne ,  langue  douce  et  sonore  qui ,  selon 
nous ,  est  venue  dans  l'origine  de  la  langue 
dayas  de  la  grande  tle  Kalémantan,  mal  à  pro- 
pos nommée  Borves ,  mais  qui  s'est  naturelle- 
ment altérée  et  modifiée  à  une  si  grande  dis- 
tance. 

Population.  —  La  population  parait  ne  pas 
dépasser  le  nombre  de  300,000  habitants,  et 
les  Zélandaissont  de  couleur  cuivrée  et  jaune. 

Religion.  —  Les  Zélandais  admettent  plu- 
sieurs dieux ,  dont  le  plus  puissant  se  nomme 
Noui  Atanay  le  mattre  du  monde;  toutes  les 
autres  divinités  lui  sont  subordonnées.  Les 
prêtres  se  nomment  Ariki» ,  et  parfois  on  les 
désigne  par  les  noms  de  Tahi  Tohonga ,  ou 
hommes  savants;  et  leurs  femmes,  qui  rem- 
plissent les  fonctions  de  prétresses ,  sont  les 
Wahine-Ariki  ou  Wahine-Tohonga ,  ou  sa- 
vantes femmes.  Chaque  pà  (village  fortifié) 
possède  une  case,  plus  grande  que  celle  des 
habitants ,  qui  se  nomme  Warè-Atona ,  ou 
maison  de  Dieu ,  qui  est  destinée  à  recevoir  la 
nourriture  sacrée,  A~0-Kai-Tou  ,et  dans  la- 
quelle on  rail  des  prières,  Karakia.  (Lesson.) 
Cet  usage  existe  aussi  dans  le  reste  de  la  Po- 
lynésie. 

Les  cérémonies  religieuses  les  plus  ordi- 
naires sont  accomplies  par  les  Arikis,  dont  la 
voix  implore  hautement  et  en  public  la  pro- 
tection de  YAtona.  Ces  insulaires  ont  la  pins 
ferme  croyance  aux  songes,  qu'ils  pensent 
leur  être  envoyés  par  la  divinité ,  et  toutes  les 
affaires  se  décident  par  les  prêtres,  seuls 
chargés  d'interpréter  les  volontés  célestes. 
Les  diverses  tribus ,  dans  leurs  guerres  con- 
tinuelles, ne  se  livrent  jamais  aux  hostilités 
sans  avoir  interrogé  Oai-Doua ,  un  de  leurs 
dieux ,  par  une  solennité  nommée  karakia- 
tança. 

Ils  semblent  consacrer  par  des  cérémonies 
religieuses  les  époques  les  plus  marquantes  de 
la  vie  ;  c'est  ainsi  qu'à  la  naissance  des  enfants 
les  parents  se  réunissent  pour  faire  de  cette 
circonstance  une  fête  de  famille ,  dans  laquelle 
ils  prononcent  des  sentences  et  tâchent  de 
pronostiquer  un  heureux  horoscope.  M.  Ken- 
dall ,  à  qui  on  doit  ces  détails ,  croit  trouver 


dans  cette  cérémonie ,  nommée  Toïnga,  quoi- 
que chose  d'analogue  avec  le  baptême  des 
chrétiens,  et  il  va  même  jusqu'à  dire  qu'on 
asperge  les  enfants  avec  une  eau  iacrée.  Leur 
mariage  reçoit  une  sorte  de  sanction  reli- 
gieuse ,  et  leur  mort  est  entourée  de  prières. 

Les  naturels  pensent  qu'il  y  a  une  grande 
différence  entre  notre  Dieu  et  le  dieu  de  b 
Nouvelle-Zélande  ;  mais  ils  se  contentent  de 
considérer  qu'il  est  fort  bien  à  nous  d'obser- 
ver les  ordres  de  notre  Dieu ,  et  qu'ils  doivent 
rester  soumis  à  la  juridiction  du  leur. 

Constitution  politique.  —  Rien  ne  rappelle 
mieux  les  anciens  clans  d'Écosse  ou  les  septe 
de  l'Irlande ,  que  les  peuples  de  cette  grande 
terre  :  chaque  tribu  n'est  en  quelque  sorte 
qu'une  nombreuse  famille  qui  reconnaît  on 
chef,  auquel  tous  les  autres  membres  prêtent 
plutôt  déférence  et  respect  qu'une  véritable 
obéissance. 

Il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  que  trois  classes 
parmi  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Zélande 
les  chefs  [rangatiras) ,  les  hommes  libres 
(tangata),  et  les  esclaves  (traris). 

Les  rangatiras  ou  chefs  sont  très  fiers  de 
leurs  prérogatives;  ils  ne  manquent  jama -< 
d'instruire  les  Européens  de  leur  propre  di- 
gnité en  les  abordant,  et  demandent  ensuite 
aux  étrangers  quel  est  leur  rang. 

La  classe  assez  nombreuse  des  ttaris  on 
esclaves  se  compose  des  prisonniers  faits  i 
la  guerre,  de  leurs  enfants  et  des  individu- 
libres  qui ,  par  des  malheurs  imprévus  m 
comme  punition  de  certains  crimes,  ont  M 
réduits  à  cette  triste  condition . 

Dans  ces  contrées ,  comme  chez  les  ancien? 
peuple»  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  il  paraîtrait 
que  la  condition  d'esclave  imprime  une  sorte 
de  tache  indélébile  à  ceux  qui  ont  été  obligés 
d'en  subir  l'humiliation;  aussi  les  malbeoren 
réduits  en  servitude  par  leurs  ennemis  cher- 
chent-ils rarement  à  se  soustraire  à  l?ur 
triste  destinée ,  dit  d'Urville ,  bien  que  cela 
leur  soit  souvent  assez  facile  eu  égard  à  b 
surveillance  peu  sévère  que  Ton  exerce  sur 
eux ,  aux  forêts  et  aux  déserts  dont  la  Nou- 
velle-Zélande est  semée  ;  ils  se  résignent  i 
leur  position ,  et  deviennent  quelquefois  de* 
membres  fidèles  de  leurs  nouvelles  tribus, 
soit  par  alliance,  soit  par  adoption ,  soit  par 
le  simple  effet  de  l'habitude  et  de  la  néces- 
sité. Les  esclaves  ou  serviteurs  travaillent,  de 
concert  avec  les  femmes  et  sous  leur  direc- 
tion ,  à  la  culture  des  champs  ;  ils  vont  a  h 
pèche;  ce  sont  eux  surtout  qui  font  coirete 
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alimcnis  et  les  présentent  à  leurs  maîtres. 

Afofco  »  ou  tatouage.  —  C'est  ainsi  qu'on 
nomme  ces  dessins  bizarres  que  les  Nouveaux- 
Zélandais  impriment  sur  leur  visage  et  sur  les 
diverses  parties  de  leur  corps;  cet  usage  est 
généralement  répandu  parmi  tous  les  insu- 
laires de  l'Océanie;  mais  ceux  de  la  Nouvelle- 
Zélande  se  distinguent  en  creusant  en  véri- 
tables sillons  cet  ornement ,  qui  partout 
ailleurs  n'entame  que  la  superficie  do  la  peau. 
Ils  emploient  pour  l'exécuter  une  espèce  de 
taille  au  ciseau ,  au  lieu  d'une  simple  suite  de 
piqûres ,  comme  le  font  les  autres  peuples. 
Ils  paraissent  aussi  attacher  à  colle  décora- 
tion des  idées  de  distinction  et  de  privilège 
bien  plus  [  ositixes  qu'àTaïli,  Tonga-Tabou, 


quand  la  chovelure  est  refroidie,  elle  demeure 
fixée  à  la  téte  avec  plus  de  force  qu'aupara- 
vant ;  deux  petites  planchettes  sont  placées 
des  deux  côtés  du  nez ,  afin  de  lui  conserver 
sa  forme  naturelle.  On  bourre  les  narines 
avec  du  lin  ;  on  coud  la  bouche  et  les  pau- 
pières après  avoir  arraché  les  yeux;  on  place 
ensuite  la  téte  sur  l'ouverture  d'une  espèce 
de  four  rempli  de  pierres  chaudes  qu'on  ar- 
rose avec  de  l'eau.  Il  en  résulte  une  fumée 
qu'augmentent  encore  des  feuilles  imbibées 
d'eau  qui  ont  été  introduites  dans  le  four.  La 
chaleur  et  la  fumée  pénètrent  ainsi  dans  l'in- 
térieur de  la  téte ,  dont  la  base  est  placée  à 
l'ouverture  du  four.  L'indigène  qui  est  chargé 
de  cette  préparation  doit  veiller  à  ce  qu'il  ne 


llaouaï ,  et  autres  Iles  de  la  Polynésie;  mais  se  forme  point  de  rides  sur  le  visage,  et  passer 
celte  opération  est  infiniment  douloureuse  et  j  souvent  la  main  sur  la  peau ,  afin  de  prévenir 


dure  plusieurs  année* 

Anthropophagie.  —  Celte  horrible  coutume 
existe  dans  la  Nouvelle-Zélande  dans  toute 
sa  force  ;  mais  les  habitants  préfèrent  la  chair 
de  leurs  compatriotes  à  celle  des  Européens 
ou  des  Américains  ;  nous  avons  vu  ce  même 
goût  et  cette  même  préférence  dans  d'autres 
contrées ,  et  surtout  dans  la  Malaisie.  Bien 
plus,  les  Dayas  et  les  Battas  choisissent  la 
paume  des  mains,  la  plante  des  pieds,  et 
surtout  l'oreille  et  les  joues  d'un  homme  de 
quarante  à  cinquante  ans,  comme  le  morceau 
le  plus  délicat ,  et  ils  le  mangent  avec  une 
espèce  de  sauce,  nommée  samboul,  composée 
de  poivre  et  de  citron  qu'on  prépare  dans  une 
noix  de  coco. 

Manière  de  conserver  les  tites.—Les  nou- 
veaux-Zélawiais  conservent  les  têtes  de  leurs 
ennemis  pour  les  vendre,  et  celles  de  leurs 
amis  par  respect.  Dans  ce  dernier  cas,  ils 
croient  payer  à  la  mémoire  des  morts  un  tri- 
but de  respect  et  d'admiration ,  en  montrant 
ces  restes  vénérés  aux  parents  et  aux  amis 
absents  au  moment  de  la  mort ,  et  en  célé- 
brant en  leur  honneur ,  à  certaines  époques 
de  l'année ,  des  cérémonies  funéraires. 

Voici  le  procédé  qu'on  met  en  usage  dans 
cette  circonstance  :  quand  la  téie  a  été  sé- 
parée du  corps ,  on  brise  avec  un  bâton  ou 
une  pierre  la  partie  supérieure  du  crâne , 
on  vide  entièrement  la  cervelle,  et  on  lave 
la  cavité  du  crâne  à  diverses  fois,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  bien  nettoyée;  on  plonge  alors 
la  téte  dans  l'eau  bouillante ,  ce  qui  fait  dis- 
paraître tout  Tépiderme.  On  a  soin ,  pendant 
cette  opération ,  de  ne  point  toucher  à  la  che- 
,  car  elle  tomberait  aussitôt;  mais 
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toute  altération  dans  les  traits.  Ce  procédé, 
pour  conserver  les  tètes  humaines ,  exige  de 
vingt-quatre  à  trente  heures.  Quand  la  téte 
a  alteint  son  degré  de  préparation ,  on  la  retire 
du  feu,  on  la  fixe  sur  un  bâton,  et  on  l'expose 
au  soleil.  On  oint  fréquemment  les  têtes  avec 
de  l'huile.  Ce  dernier  procédé  n'est  pas  jugé 
indispensable  à  la  conservation  de  la  tête  ; 
mais  on  l'emploie  pour  donner  aux  tètes  une 
brillante  apparence. 

Mutions  et  établissement  du  christianisme. 
—  Les  missionnaires  protestants ,  dirigés  par 
M.  Mardoen,  ont  eu  à  vaincre  les  plus  grandes 
difficultés  pour  établir  le  christianisme  dans 
la  Nouve  le-Zélande,  dans  l'espace  d'envi- 
ron vingtannées.  Mais  ils  possédaient,  en  1831, 
deux  établissements  considérables,  l'un  à 
A'  idi-Kidi,  gros  bourg  construit  sur  les  rives 
d'un  canal  qui  communique  à  la  mer  dans 
la  partie  occidentale  de  la  baie  des  Iles  ; 
l'autre,  à  Paï-Hia,  village  bàU  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Kowa-Kowa,  sans  compter  la 
mission  méthodiste  ou  wcsleyenne  établie  à 
Mangounga,  sur  les  bords  du  Chouki-aoga. 
Quelques  chefs  et  une  partie,  quoique  exiguë, 
de  la  population  de  la  Nouvelle-Zeelande, 
ayant  embrassé  le  christianisme  et  les  métiers 
de  l'Europe,  il  est  probable  que  ses  habitants 
ne  tarderont  guère  à  les  imiter.  Déjà ,  à  la 
baie  des  lies,  on  a  imprimé,  en  1831,  six  cents 
exemplaires  de  chapitres  choisis  dans  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament,  et  les  naturels  sont 
fort  empressés  de  se  procurer  ce  petit  vo- 
lume. DB  RlENZI. 

ZÉLATEURS.  C'est  le  nom  que  donnèrent 
les  Juifs  à  une  troupe  de  brigands  qui ,  durant 
la  guerre  avec  les  Romains ,  ravs 
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temps  le  pays  ,  et  Tinrent  ensuite  se  jeter  dans 
Jérusalem,  où  ils  s'emparèrent  de  l'autorité 
souveraine  après  avoir  massacré,  avec  les  poi- 
gnards dont  ils  étaient  armés  ,  les  principaux 
habitants  qu'ils  accusaient  d'intelligence  avec 
les  ennemis  ;  de  là  leur  vint  aussi  le  nom  de 
sicaires  et  ô'auaê*ins.  S'étant  emparés  du 
temple  ,  ils  chassèrent  les  sacrificateurs  éta- 
blis selon  la  loi ,  et  nommèrent  à  leur  place 
des  hommes  qui  leur  étaient  dévoués.  Une 
partie  du  peuple  prit  les  armes  contre  eux ,  et 
la  guerre  civile  s'établit  dans  Jérusalem  ;  mais 
la  trahison  de  quelques  hommes ,  et  un  ren- 
fort d'Iduméens  venus  à  leur  secours,  les  ren- 
dirent bientôt  maîtres  de  la  ville  comme  du 
temple ,  et  une  multitude  de  citoyens  de  tout 
âge ,  de  tout  sexe ,  de  toute  condition  furent 
égorgés  impitoyablement  par  ces  brigands. 
Après  ce  carnage ,  ils  poussèrent  la  cruauté 
et  la  folr  jusqu'à  défendre  de  donner  la  sépul- 
ture aux  morts  ;  et  comme  toutes  ces  horreurs 
déterminèrent  quelques  citoyens  à  sortir  de  la 
ville  pour  se  réfugier  auprès  des  Romains , 
cela  même  leur  servit  de  prétexte  pour  se  li- 
vrer à  de  nouveaux  massacres.  Bientôt  cepen- 
dant la  division  se  mit  entre  eux,  ils  formèrent 
trois  partis  sous  trois  chefs  différents ,  et  s'é- 
tant emparés ,  dans  Jérusalem  ou  dans  le  tem- 
ple ,  de  divers  points  fortifiés,  Hs  s'attaquaient 
les  uns  les  autres,  s'assiégeaient  tour-à-tour, 
en  se  réunissant  toutefois  momentanément 
soit  contre  les  Romains ,  soit  contre  le  peuple 
lui-même.  Après  la  prise  delà  ville  et  du  tem- 
ple par  les  Romains ,  deux  de  ces  cnefe ,  tom- 
bés entre  les  mains  de  Titus ,  furent  a  tactiés 
è  son  charde  triomphe  ;  le  troisième,  se  voyant 
près  d'être  forcé ,  persuada  aux  siens  de  se 
tuer  les  uns  les  autres ,  et  ce  conseil  ayant  été 
suivi ,  le  dernier  homme  qui  resta  mit  le  feu 
au  fort  et  se  perça  de  ses  propres  mains.  (  Voy . 
Joseoh  ,  de  Beilo  Judaico). 

ZELE.  Ce  mot  exprime  généralement  une 
affection  vive  et  ardente  pour  le  succès  ou  le 
maintien  de  quelque  chose ,  pour  l'honneur 
ou  les  intérêts  de  quelqu'un.  Il  s'applique 
plus  spécialement  à  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion, parce  que  celle-ci ,  par  l'importance  de 
son  objet ,  par  la  charité  surtout  qu'elle  com- 
mande, a  pour  effet  naturel  d'inspirer  plus  de 
dévouement  et  d'ardeur  que  les  autres  choses 
qui  importent  moins  au  bonheur  de  l'homme 
et  de  la  société.  C'est  par  le  dévouement  de 
quelques  hommes  animés  d'un  zèle  inébran- 
lable ,  que  le  christianisme  s'est  répandu  dans 
l'univers  ;  et  c'est  par  la  fermeté,  le  courage , 


les  travaux  sans  nombre  de  leurs  premiers 
disciples,  en  un  mot,  par  l'effet  d'un  sentiment 
vif  et  ardent ,  qu'il  s'est  soutenu  et  propagé 
durant  trois  siècles  de  lutte ,  malgré  les  ca- 
lomnies, les  persécutions,  les  attaques  de 
tout  genre  qui  menaçaient  de  l'anéantir.  Les 
admirables  principes  du  dogme  et  de  la  mo- 
rale chrétienne  prêchés  ,  défendus ,  procla- 
més partout  avec  une  persévérance  et  nue 
ardeur  inouies ,  ont  changé  les  idées,  les 
mœurs,  les  croyances  du  monde,  détroit 
cette  foule  de  superstitions  odieuses  ou  avi- 
lissantes qui  formaient  la  religion  payenne, 
relevé  l'homme  de  sa  dégradation  en  le  rap- 
pelant à  la  dignité  de  sa  nature  et  de  son 
origine ,  brisé  peu  à  peu  les  chaînes  de  l'escla- 
vage ,  ranimé  et  réuni  les  lambeaux  épars 
d'une  société  minée  par  ses  vices  et  tombant 
en  dissolution ,  développé  enfin  les  germes 
impérissables  de  cette  civilisation  moderne 
qui  a  sa  source  dans  l'Évangile.  C'est  par  un 
effet  du  même  zèle  qu'à  toutes  les  époques  oa 
a  vu  des  missionnaires  pleins  de  courage  et  de 
dévouement  se  répandre  dans  le  nord  de 
l'Europe,  dans  les  forêts  de  l'Amérique,  dam 
les  contrées  les  plus  reculées  de  l'Asie,  pé- 
nétrer chez  les  peuples  les  plus  barbares  pour 
les  arracher  à  leurs  superstitions,  pour  les 
éclairer  par  les  lumières  de  la  foi ,  pour  les 
adoucir  par  les  maximes  de  la  charité  chré- 
tienne ,  sans  tenir  compte  de  la  distance  des 
lieux ,  de  la  différence  des  climats ,  ni  des  sa- 
crifices ,  ni  des  privations ,  ni  des  dangers  in- 
nombrables qui  pouvaient  effrayer  la  natore 
humaine.  Le  zèle  n'est  pas  seulement  une  dis- 
position louable  dans  son  principe  comme  par 
ses  résultats ,  c'est  aussi  un  devoir  imposé  par 
la  religion ,  commandé  par  la  charité,  et  doot 
les  règles  spéciales ,  l'objet,  l'étendue  et  les 
limites  ne  peuvent  guère  être  détermine?» 
pour  chacun  que  par  les  inspirations  de  là 
charité  elle-même ,  et  par  la  nature  des  cir- 
constances particulières.  On  a  beaucoup  dé- 
clamé contre  le  zèle  sous  prétexte  d'etcès  ot 
d'autres  abus  qu'on  a  pu  quelquefois  lui  re- 
procher ,  mais ,  en  réalité ,  par  d'autres  motifs 
qu'on  ne  veut  pas  avouer  et  qu'on  se  dégni» 
souvent  à  soi-même  ;  c'est  que  toutes  les  pas- 
sions redoutent  la  lumière,  et  qu'il  jette  k 
trouble  dans  les  consciences  mal  assuré 
d'une  foule  d'hommes  qui  cherchent  dans 
l'oubli  des  devoirs  une  garantie  contre  le  re- 
mords. Sans  doute  le  zèle  doit  être  éclairé  par 
la  discrétion  et  la  prudence  ;  autrement  il  irai* 
contre  son  but ,  et  ne  serait  plus  selon  les  té- 
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gles  du  christianisme  ;  mais  cette  prudence 
consiste  surtout  à  tenir  compte  des  disposi- 
tions personnelles  des  hommes  ;  à  choisir  avec 
discernement  le  temps ,  le  lieu  et  les  moyens 
les  plus  propres  à  faire  le  bien  ;  elle  soutient 
le  zèle  en  1k  dirigeant  pour  le  rendre  plus 
utile ,  et  ce  n'est  pas  là  ce  qu'ont  demandé 
quelques  philosophos;  ils  voudraient  cette 
indifférence  qui  glace  et  engourdit  les  âmes , 
qui  éteint  le  courago  elle  zèle ,  qui  laisse  enfin 
usurper  aux  erreurs  et  aux  vices  tous  les 
droits  de  la  vérité  et  de  la  v  ertu.  R. 

ZELLER  (Jean)  ,  né  le  5  janvier  1656, 
étudia  d'abord  en  théologie  et  se  livra  ensuite 
à  la  médecine  ;  après  avoir  parcouru  les  prin- 
cipales contrées  de  l'Europe ,  il  prit  le  grade 
de  docteur  en  médecine  en  1684.  11  fut  pro- 
fesseur à  Tubingue  en  1686,  et  conseil-méde- 
cin des  cours  de  Wurtemberg ,  de  Brunswich 
et  d  OEuingue  :  il  fut  même  appelé  à  Vienne 
par  ordre  de  l'empereur.  Il  mourut  en  1734. 
Zeller  se  livra  particulièrement  à  l'anatomie 
et  à  la  chimie.  On  a  de  lui  différents  ouvrages 
sur  les  lymphatiques  ;  Tubingue ,  1687 ,  en 
latin;  sur  la  vie  Humaine.  Id.;  des  disserta- 
tions delttammis  et  lacté; de  Phthisi,  etc.;  des 
recherches  sur  la  Docimasie  pulmonaire.  11 
tend  à  prouver  que  la  précipitation  du  pou- 
mon dans  l'eau  n'est  pas  un  signe  certain  que 
l'enfant  n'a  pas  vécu ,  puisque  quelques  inspi- 
rations ne  suffisent  pas  à  dilater  les  vésicules 
pulmonaires  et  à  faire  surnager  le  poumon.  A. 

ZEL11S  {entom.).  Voy.  Reduve. 

ZEMBLE  (nouvelle-),  dénomination 
inexacte  par  laquelle  les  Français  ont  rendu 
celle  de  Novaïa-Zemlia  (  Nouvelle-Terre , 
Terre-Neuve),  que  les  Russes  appliquent  à  une 
Me  des  cotes  septentrionales  de  leur  empire. 
Elle  s'étend  entre  les  68*  et  75e  degrés  de  la- 
titude nord  et  les  50e  et  68e  degrés  de  longitude 
orientale.  Un  détroit ,  au  milieu  duquel  s'é- 
lève l'île  de  Vaigatche,  la  sépare  du  conti- 
nent. Cette  grande  terre ,  dont  la  superficie 
dépasse  10,000  lieues  carrées,  n'est  pas 
encore  totalement  bien  connue;  les  côtes 
orientales  attendent  une  reconnaissance  ap- 
profondie. Le  navigateur  russe  Matotchekine 
s'est  assuré  qu'elle  était  divisée  en  deux  par- 
ties par  un  détroit ,  auquel  on  a  donné  son 
nom.  Le  long  de  la  côte  orientale  règne  une 
chaîne  de  montagnes  qui  paraissent  apparte- 
nir au  système  de  l'Oural;  un  de  ses  sommets 
atteint  4,000  pieds.  De  là  s'étend  vers  l'o- 
rient un  pays  couvert  de  roches  arides ,  et 
enseveli  presque  continuellement  sous  des- 


5  ï  ZEM 

neiges  épaisses.  Seulement,  à  de  longs  inter- 
valles, les  brûlants  rayons  d'un  soleil  de 
quelques  jours  viennent  vivifier  cette  nature 
presque  mourante.  lTn  grand  nombre  d'ours 
blancs,  de  rennes,  de  renards  blancs  et  bleus, 
errent  au  sein  de  ces  solitudes  affreuses,  et  sur 
les  côtes  des  milliers  d'oiseaux  aquatiques 
déposent  leurs  œufs  et  un  riche  duvet.  On  y 
trouve  aussi  beaucoup  de  vaches  marines, 
de  chiens  de  mer,  de  marsouins ,  d'ours, 
de  lions  et  de  loutres  marins.  De  temps  à 
autre,  des  pêcheurs  d'Arkhangel  et  de  Mézen 
viennent  y  passer  plusieurs  mois  pour  y  faire 
la  chasse  aux  cétacés  et  aux  hôtes  de  cette 
terre  désolée.  Lorsque  les  circonstances  ne 
permettent  pas  la  chasse,  ils  descendent 
à  terre ,  et  bâtissent  de  misérables  cabanes , 
où  ils  passent  la  longue  nuit  de  trois  mois 
(  depuis  le  5  novembre  jusqu'à  la  fin  de  jan- 
vier) ,  qui  enveloppe  cette  terre  dans  les  té- 
nèbres, après  un  crépuscule  de  14  jours.  Il 
est  vrai  que  la  clarté  de  la  lune  et  de  bril- 
lantes aurores  boréales  suppléent  à  l'absence 
de  l'astre  du  jour.  Mais  quelquefois  l'obscu- 
rité dure  plus  de  huit  jours ,  l'air  est  bou- 
leversé par  d'effroyables  tempêtes ,  accom- 
pagnées de  violentes  pluies  ou  d'une  neige 
fine  et  épaisse.  Les  pécheurs  ne  connaissent 
la  succession  des  jours  qu'au  moyen  de  leurs 
lampes ,  et  la  vie  inactive  et  indolente  à  la- 
quelle ils  sont  obligés  les  expose  aux  ravages, 
souvent  mortels,  du  scorbut. 

La  Nouvelle-Zemble  a  été  découverte  par 
des  navigateurs  anglais  en  1553 ,  et  visitée 
à  diverses  reprises  par  les  Hollandais.  M.-C. 

ZEMZEM.  Dans  une  partie  de  la  grande 
mosquée  de  la  Mecque ,  ville  que  les  Arabes 
nomn  ent  Belad  el- Emirs  (la  patrie  des  fi- 
dèles), est  situé  le  fameux  puits  de  Zemzem. 
Ce  puits ,  selon  les  traditions  musulmanes ,  est 
fait  de  la  source  que  Dieu  fit  paraître  en  fa- 
veur de  Hagar  et  de  son  fils  Ismael  obligés  de 
se  retirer  en  Arabie ,  où  celui-ci  devint  le 
père  de  la  nation  et  de  la  langue  arabes.  L'eau 
de  ce  puits  parait  laiteuse ,  mais  fade  et  un 
peu  saumâtre.  Les  adjis  ou  pèlerins  qui  se 
rendent  à  la  Mecquo  des  différentes  parties 
du  globe,  les  sept  caravanes  de  Damas , 
d'Egypte,  de  Barbarie ,  de  Perse ,  de  Lagha 
et  du  Nedjid,  de  l'Oman,  et  enfin  celle  de 
l'Yémen,  non  compris  la  foule  de  pèlerins 
qui  y  arrivent  de  la  Nubie,  de  l'Éginade ,  de 
la  Malaisie ,  et  même  de  la  côte  méridio- 
nale de  l'Afrique ,  et  qui  viennent  s'y  joindre 
à  ses  30,000  habitants  pour  y  formor,  pen- 
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dant  la  durée  du  pèlerinage,  une  popula-  I 
tion  d'environ  100,000  âmes ,  boivent  de  cette 
eau  précieuse  qu'ils  emploient  en  outre  aux 
ablutions,  et  dont  ils  ont  soin  d'emporter 
quelques  flacons  a  leur  départ.  L'eau  de  Zem- 
zem,  selon  eux  ,  est  une  véritable  panacée; 
c'est  le  remède  infaillible  pour  toutes  les  ma- 
ladies-, mais  cette  source  de  tous  les  biens 
tarit  quelquefois.  Aussi,  grftco  au  manque 
d'eau  et  quelquefois  à  la  disette  absolue  de 
vivres ,  la  mosquée  est  remplie  de  cadavres  et 
de  mourants  qui  s'y  font  transporter  pour 
avoir  le  bonheur  d'être  guéris  ou  de  mourir  à 
la  vue  de  la  kaaba  ;  de  même  qu'on  voit 
dans  l'Inde  de  pieux  Indous  se  faire  porter 
mourants ,  dans  le  même  but ,  sur  les  bords 
du  fleuve  sacré  du  (iange.  Cette  disette  d'eau 
surtout  est  peut-être  le  résultat  d'une  mau- 
vaise administration,  car  autrefois  la  ville 
n'avait  pas  d'autre  eau ,  et  depuis  le  grand 
concours  des  caravanes,  les  califes  y  ont  fait 
construire  un  aqueduc. 

ZEND-AVESTA  signifiait,  dit-on,  en  zend. 
Parole  vivante  et  désigne  le  livre  sacré  des 
Parses  ou  Guèbres  chez  lesquels  s'est  perpé- 
tué le  Parsisroe ,  c'est-à-dire  la  religion  domi- 
nante dans  toute  la  région  persique  au  temps 
des  Achéménides ,  des  Arsacides  et  des  Sas- 
sanides.  A  Parole  vivante  nous  substituerions 
volontiers  Parole  de  vie ,  qui  laisse  subsister 
une  ambiguïté  tout-à-fait  du  goût  des  an- 
tiques religions  entre  les  interprétations  <r  pa- 
role animée  »  et  «  parole  animante  » ,  •  parole 
douée  de  la  vie  »  et  «  parole  qui  donne  la  vie.  » 

Ou  plutôt  nous  substituerions  tout  uniment 
Parole  tende.  Car  la  dénomination  primitive 
de  ce  livre ,  dénomination  souvent  reproduite 
à  côté  du  mot  usuel  «Zend-Avesta  » ,  est 
«  Avcsta  »  [la  Parole);  et  certes,  l'instinct  a 
pu  porter  les  Parses  à  dire  :  «  Parole  zende» 
au  lieu  de  <r  Parole  » ,  comme  nous  dirions 
«  la  Bible  hébraïque  »  au  lieu  de  a  la  Bible  »,  si 
le  mot  Bible  avait  dans  les  langues  de  la  chré- 
tienté un  autre  sens  que  celui  de  «  recueil  de 
tous  les  livres  canoniques  chrétiens  écrits  la 
plupart  en  hébreu  ». 

Les  Parses  le  répétèrent  d'autant  mieux  que, 
ne  connaissant  pour  l'ordinaire  que  l'Avesta 
traduit,  ils  dùrent  naturellement  distinguer  le 
livre  en  langue  moderne  d'avec  les  propres 
paroles  du  révélateur,  et  que  Zend-Avesta 
implique  en  quelque  sorte  plus  de  sainteté 
qu'Avesta;  car,  dans  l'hypothèse  d'inaltéra- 
tion  parfaite  du  livre,  qu'a  dit  l'Être  divin, 
suivant  les  Parses?  il  a  dit  de  l'Avesta  les 


choses ,  mais  du  Zend-Avesta  les  mots  eux- 
mêmes  ! 

Et  pourtant,  à  l'époque  primitive  et  sur  le 
théâtre  premier  du  Parsisme  inventé  ou  renou- 
velé par  Zoroastre ,  on  dut  dire  simplement 
Avesta  ;  car  alors  et  là  on  ne  parlait  que  zend, 
il  fallait  que  l'Avesta  vtnt  à  se  répandre  dira 
des  peuples  de  race  non  zende  ou  que  la  race 
zende  désapprit  son  idiome  pour  qu'on  créât 
le  mot  nouveau  Zend-Avesta. 

Ainsi,  en  thèse  générale,  Avesta  devrait  dé- 
signer exclusivement  le  livre  en  langue  non 
zende ,  tandis  que  Zend-Avesta  serait  le  texte 
zend  du  livre.  Mais ,  en  fait ,  il  n'en  est  pas 
ainsi ,  du  moins  à  présent  ;  et  partout  on  em- 
ploie indistinctement,  tant  pour  l'original  que 
pour  les  traductions ,  Zend-Avesta  et  Avesta, 
bien  que  le  premier  soit  plus  fréquent. 

En  soi-même ,  ce  mot  Parole  sans  addition 
aucune  nous  fait  penser  à  tous  ces  termes 
analogues,  Y  Ecriture  f  la  Légende,  le  Livre, 
ou  les  Livres  (  rà  B<$u'a),  et  à  ces  expression 
identiques  on  apparence,  bie  Sage ,  b  MîÔjî, 
Verbum.  Il  diffère  des  premiers  par  l'anti- 
quité supérieure  à  laquelle  il  nous  reporte  en 
décelant  l'ignorance  de  l'écriture ,  des  livres, 
de  l'art  de  lire;  et  il  s'éloigne  de  M08»;,<fc 
<3ooe ,  en  ce  qu'il  n'indique  pas  une  simple 
tradition  humaine  de  faits  humains  ;  de  Ver- 
bum ,  en  ce  qu'il  ne  se  donne  pas  comme  le 
Logos ,  la  Raison  divine  :  la  Parole ,  au  sens 
des  Parses,  n'est  que  la  parole  du  Verbe; le 
Verbe  c'est  Honover  ;  ce  qu'il  prononce,  ce 
qu'il  dicte ,  c'est  l'Avesta. 

L'Avesta  est  donc  la  parole  de  Dieu ,  qu'on 
le  nomme  Zervane-Akérène  (la  durée  illimi- 
tée ),  ou  qu'on  le  personnifie  dans  ses  irradia- 
tions de  plus  en  plus  concrètes ,  Onnoozd  le 
chef  des  Amchaspands ,  ou  bien  Honover  le 
Verbe ,  ou  bien  Hom  l'arbre  de  vie,  ou  bien 
Zoroastre,  cette  incarnation  mortelle  de  Hom 
qui  ne  saurait  mourir. 

Au  point  de  vue  des  pieux  Guèbres ,  on  ne 
se  demandera  donc  pas  si  c'est  à  Zoroastre 
qu'est  dû  l'Avesta.  L'Avesta  gisait  en  Zer- 
vane ,  en  Ormouzd ,  en  Honover ,  en  Hom  : 
Zoroastre  l'entend  et  l'écrit.  Plus  savamment, 
l'Avesta  gft  pêle-mêle  avec  l'univers  en  Zer- 
vane-Akérène,  se  dégage  chez  Ormouzd, 
pose  à  part  en  Honover,  se  meut  et  s'exprime 
par  l'organisme  en  Hom  ;  Zoroastre  l'y  saisit 
et  le  formule.  Ou  Temps  sans  bornes  émane 
le  Bon,  du  Bon  une  face  est  la  pensée ;lî 
Pensée  se  matérialise  dans  l'Arbre  (le  Monde 
végétal  ),  l'Humanité  s'en  empare. 
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Au  point  de  vue  des  profanes  et  pour  nous, 
l'Avesta  existe,  ainsi  que  le  Parsisme:  humaine 
est  la  religion,  humain  l'ouvrage  ;  Zoroastre 
n'est  plus  le  scribe ,  il  est  l'auteur. 

Dès  lors ,  il  est  oiseux  de  chercher  si  la 
rédaction  de  l'Avcsta  est  de  Zoroastre  ou 
d'un  autre.  Il  l'est  encore  plus  de  mettre  en 
problème,  comme  on  le  ferait  en  biogra- 
phie, en  mythologie,  l'existence  de  Zoroastre, 
et  de  soupçonner  que  ce  nom  cache  une  per- 
sonnification ,  un  symbole.  Les  symboles 
n'écrivent  pas;  et  pour  nous,  Zoroastre  et 
rédacteur  de  l'Avcsta  sont  deux  synonymes. 

Mais,  1°  à  quelle  époque  remonte  l'appa- 
rition de  l'Avesta?  et  cette  question  se  frac- 
tionne en  deux  :  à  quelle  époque  chronolo- 
gique, c'est-à-dire  à  quel  siècle,  à  quel  règne? à 
quelle  époque  de  l'évolution  religieuse  ?  à  celle 
où  naquit  le  Parsisme?  ou  bien  à  quelque 
phase  capitale  (  comme  rénovation  ou  régéné- 
ration ,  organisation  de  forces  et  formes  tem- 
porelles, persécution  ou  imminence  d'hétéro- 
doxie, lesquelles  auraient  forcé  à  préciser  et 
le  dogme  et  le  culte)?  2°  La  rédaction  eut- 
elle  lieu  d'un  coup  ou  bien  à  diverses  reprises? 
fut-elle  l'œuvre  d'un  homme  ou  bien  de  plu- 
sieurs? s'il  y  eut  ainsi  pluralité  dans  l'exécution, 
y  eut-il  unité  dans  la  pensée,  y  eut-il  direction? 
enBn ,  la  loi  fut-elle  écrite  en  même  temps 
qu'annoncée? 

Répondre  de  point  en  point  à  tout  ce 
qu'impliquent  ces  questions  est  impossible,  à 
moins  de  connaître  à  fond  l'histoire  du  Par- 
sisme, et  la  science  européenne  n'en  est  pas 
là.  En  attendant  pourtant  on  peut  établir 
quelquos  solutions, 
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s  au  temps  de  Darius  Ier. 
Il  dominait  même  auparavant  ;  il  avait  ceint  le 
diadème  dans  la  personne  de  Smerdis,  et  il 
fallait  qu'il  fût  bien  fort  pour  que  la  chute  du 
mage  usurpateur,  pour  que  cette  terrible 
Magophonie,  réaction  laïque  contre  la  théo- 
cratie en  même  temps  que  réaction  du  Sud 
contre  les  Septentrionaux,  ne  l'abattit  pas. 
C'est  sans  doute  alors  qu'eut  lieu  le  sac  de 
Balkh  des  légendes  orientales ,  alors  que  pérît 
Goutchasp,  ce  satrape,  cet  ex-roi  des  pays 
soumis  à  la  loi  d'Ormouxd.  Les  Mages  à  cette 
révolution  ne  perdirent  que  la  souveraineté 
séculière ,  l'empire  sur  les  consciences  resta , 
s'étendit.  Darius,  qu'ils  firent  roi  peut-être, — 
etàlcursyeux  qui  le  méritait  mieux  que  le  des- 
cendant de  Goutchasp? —les  admettait  autour 
de  lui.  On  les  vit  le  suivre  jusqu'en  lonic.  Ils 


durent  ainsi  faire  de  la  propagande  commo- 
dément et  vite.  En  Perside ,  sans  doute ,  ce 
Parsisme  intronisé  avec  Smerdis  et  précipité 
du  trône  dans  une  mare  de  sang  était  moderne 
et  froissait  encore.  Mais  au  Nord ,  aux  lieux 
d'où  venait  la  loi ,  ne  datait-il  que  de  la  veille  ? 
Nous  ne  le  croyons  pas ,  quoi  qu'en  dise  la  lé- 
gende de  Zoroastre  mourant  au  sac  de  Balkh. 
L'épopée  des  époques  primordiales  ne  sup- 
pute pas  mathématiquement  les  temps  :  un 
siècle,  un  an,  sont  même  chose  en  ses  récits.  Il 
nous  semble  donc  qu'au  moins  deux  ou  trots 
cents  ans  dùrent  s'écouler  entre  la  prédication 
de  la  loi  et  Smerdis. 

Ainsi,  qu'on  place  l'origine  du  Parsisme 
devers  828  ou  dovers  1528  avant  J.-C.,  ou 
plus  haut;  un  fait  se  dessine  nettement, 
c'est  que  cet  événement  est  antérieur  à 
la  formation  de  la  monarchie  persique.  C'est 
lorsque  Asie  Mineure,  Assyrie,  Perside, 
Médie  et  Bactriane  étaient  séparées  ou  mal 
liées  ensemble ,  que  le  zoroastérisme  naquit 
dans  une  des  deux  dernières,  se  propagea 
dans  l'autre,  devint  puissant  dans  toutes  deux. 
L'incertitude  ne  porte  que  sur  les  agents  et  les 
circonstances  de  ce  développement ,  sur  le 
temps  que  chaque  phase  a  pu  prendre. 

Si  l'on  pense  à  la  médiocre  étendue,  à  la 
population  peu  condensée ,  soit  de  la  Médie, 
soit  de  la  Bactriane ,  on  présumera  que  la  loi 
ne  fut  pas  écrite  d'abord  (  et  de  là  le  nom  de 
Parole  donnée  à  cette  loi).  C'était  la  Parole 
et  non  le  Livre.  Elle  se  transmettait  orale- 
ment, de  bouche  en  bouche.  Mais  quand 
on  put  deviner  que  son  empire  s'étendrait 
au  loin,  quand  d'autre  part  la  tendance 
invincible  et  des  croyants  et  des  ministres  de 
la  croyance  multiplia  les  cérémonies  minu- 
tieuses, les  formes  techniques,  il  fallut,  et 
pour  ménager  la  mémoire  et  pour  prévenir 
des  altérations ,  fixer  la  Parole.  Et  la  Parole 
fut  écrite. 

Nous  ne  nierons  ni  que  l'on  avait  déjà  peut- 
être  préludé  à  cette  tâche  avant  la  rédaction 
définitive  de  l'Avesta ,  ni  que  ces  essais  aient 
pu  différer  les  uns  des  autres ,  soit  comme 
énoncés  coutemporains  de  dogmes  divers, 
soit  comme  degrés  successifs  d'élaboration 
et  de  développement.  Ces  deux  hypothèses, 
au  contraire,  sont  très  probables. 

Quant  à  la  rédaction  définitive ,  il  semble 
qu'elle  fut  notablement  homogène.  L'Avesta 
se  divisait  en  vingt-et-une  sections  (Naçkas 
en  zend,  Nosks  en  pehlvi  ) ,  nombre  symé- 
trique produit  par  sept  et  trois,  qui  jouent  un 
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si  grand  rôle  dans  le  Parsisme.  Il  aspirait  à 
être  Encyclopédie.  Sept  de  ces  Naçkas  trai- 
taient du  dogme,  c'est-à-dire  du  principe 
premier ,  de  l'origine  des  êtres ,  de  l'histoire 
du  genre  humain  ;  sept  autres  roulaient  sur 
les  devoirs  tant  religieux  que  civils,  en 
d'autres  termes  sur  le  culte  et  la  morale, 
en  partant  du  Mobed  et  du  Prince  pour  arri- 
ver au  dernier  des  laïcs  ;  sept  autres  avaient 
pour  objet  la  science ,  mais  surtout  la  méde- 
cine et  l'astronomie.  A  ces  trois  fois  sept  livres 
doivent ,  vers  la  fin  du  monde ,  en  être  ajou- 
tés trois  autres  qui  compléteront  la  révéla- 
tion divine. 

Voici  les  titres  et  le  sujet  des  vingt-et-un 
Naçkas  ,  suivant  les  Parses  des  Ages  inter- 
médiaires :  1°  le  Sètoud-Iecht ,  nature  de 
Dieu  ou  des  esprits  (33  chapitres  ou  fargards)  ; 
2«  le  Sétoud^Ger,  prière ,  pureté  des  actions, 
aumône ,  concorde  entre  les  parents  (22 ch.); 
3°  le  Fèhechtmansre ,  foi  et  obéissance  à  la 
loi ,  caractère  de  Zoroastre ,  du  peuple  saint, 
des  actions  louables  et  dignes  d'Ormuzd  jus- 
qu'à la  résurrection  (22  ch.)  ;  k°  le  Bagh , 
contenu  de  la  loi ,  idée  véritable  du  Dieu 
suprême,  raison  de  l'obéissance  à  la  loi, 
moyen  de  combattre  Ahriman  et  de  concou- 
rir à  la  ruine  de  son  empire  (21  ch.);  5°  le 
Douasdah-Hamast,  c'est-à-dire  les  douze  ha- 
masts ,  le  peuple  d'Ahriman,  le  monde  céleste 
et  le  monde  souterrain  ,  la  nature  de  tous  les 
êtres  créés  ,  la  résurrection  (32  ch.)  ;  2°  le 
Nader  ,  astronomie  et  médecine ,  influence 
des  étoiles,  etc.  (35  ch.);  7°  le  PardjetA, 
quadrupèdes  qu'il  est  permis  de  manger ,  cé- 
lébration et  cérémonies  de  la  fête  des  (iahan- 
bars,  mérite  de  celui  qui  lit  l'yaçna  (22  ch.); 
8*  le  Rete<  hté,  autorité  des  rois,  obéissance 
des  sujets,  devoirs  des  juges,  fondement  des 
Étals  (50  ch.)  ;  9»  le  Bêrech,  actes  et  volon- 
tés des  rois,  conduite  que  doit  tenir  le  berger 
à  l'égard  du  troupeau ,  le  roi  à  l'égard  du 
sujet ,  le  juge  dans  le  lieu  de  sa  juridiction 
(60  ch.)  ;  10°  le  Kesreb,  la  science  du  bien , 
la  véracité  ,  la  purification  et  l'amélioration 
du  pécheur  (60  ch.)  ;  11°  le  Vechtasp,  sou- 
mission du  roi  Vechtasp  ou  Goutchasp  à  la 
loi  (60  ch.)  ;  12°  le  Khecht,  reconnaissance 
d'un  Dieu  suprême ,  foi,  récompenses  et  pu- 
nitions finales,  obéissance  aux  rois,  devoirs, 
états  et  rangs  honorables  de  la  société ,  etc. 
(22  ch.)  ;  13°  le  Sephand,  l'homme  et  tous 
les  faits  qui  concernent  l'humanité  (60  ch.); 
14°  le  Djereckt,  naissance  et  premières  an- 
nées de  l'enfant  (22  ch.)  ;  15°  le  Bagkantatt, 


hymnes  aux  anges  de  lumière ,  aux  lieds  (t7 
ch.);  16°  le  Niarem,  emploi  des  richesses, 
comment  doit  se  conduire  le  fidèle 
d'Ormuzd  (54  ch.);  17»  l'/4s/>arom,ou\i 
surnaturels,  épreuves  et  peines  de  l'homme 
juste  pendant  la  vie,  jurisprudence  des  suc- 
cessions ,  thèmes  genethliaques  ou  horosco- 
pes (64  ch.)  ;  18«  le  Davarsoudjed,  maui  de 
l'homme  et  des  animaux,  divers  préceptes, 
notamment  à  l'égard  des  prisonniers  (65  ch.); 
19°  YAskarem ,  la  loi  et  les  juges,  emploi  d« 
la  loi ,  connaissance  des  devoirs  (52  ch.  ]  ; 
20°  lo  Vendidad ,  préservatif  contre  les  pro- 
ductions ahrimaniennes ,  les  Devs  et  leurs 
idoles  (22  ch.)  ;  21°  le  Hadokht,  moyens  d'o- 
pérer des  prodiges  et  des  phénomènes  qui 
semblent  contraires  à  l'ordre  de  la  nature 
(30  ch.). 

Ces  vingt-et-un  Naçkas  ensemble  ne  for- 
meraient sans  doute  pas  un  tout  très  volumi- 
neux ,  si  l'on  en  juge  par  celui  que  les  Panes 
ont  encore ,  le  Vendidad.  Ainsi  ce  n'est  pis 
la  longueur  de  l'ouvrage  qui  peut  rendre  in- 
vraisemblable l'unité  d'auteur.  Mais  tant  de 
matières  différentes  s'y  trouvent  passées  en 
revue ,  qu'on  ne  peut  guère  se  dispenser  de 
croire  au  partage  du  travail.  Peut-être  y  eut- 
il  autant  d'auteurs  ou  de  comités-auteurs, 
qu'il  y  a  de  Naçkas  :  un  mage  suprême  réu- 
nissait, harmoniait  le  tout ,  comme  Tribonieo 
la  mosaïque  de  son  Corpus  juris.  Rien  n'em- 
pêche que  le  mage  suprême,  en  quelquesorte 
représentant  de  la  révélation ,  se  soit  nomme 
Zoroastre  ;  ce  nom  et  celui  d'Otane  reviennent 
même  si  fréquemment  pour  les  Mages,  qu'on 
a  été  tenté  de  les  prendre  pour  des  titres. 

Du  reste,  à  scruter  bien  sérieusement l'A- 
vesta,  on  eût  sans  doute  signalé  quelques 
contradictions  dans  l'œuvre;  car  le  Boundt- 
hech,  probablement  rédigé  ou  sur  des  Naeks* 
ou  sur  des  traditions  émanant  des  Naçkas, 
en  contient  plus  d'une.  Mais  les  contradictions 
ne  semblent  pas  avoir  été  assez  nombreuses, 
assez  fondamentales ,  pour  que  l'on  soup- 
çonne anarchie  dans  la  rédaction. 

A  présent ,  que  nous  reste-t-ilde  I'Avesta? 
et  ce  qui  reste  est-il  bien  de  l' Avesta  des  an- 
ciens Parses? 

L' Avesta  des  Parses  actuels  se  compose  de 
cinq  livres  dits  Izechné  (en  vrai  zend,  Yaçn.i  ; 
Vispered,  Vendidad,  Fe'ht-Sadës,  Si-Boutt, 
auxquels  on  joint  abusivement  le  Bounàh^ 
que  l'on  ne  tient  pas  pour  canonique,  su* 
qui ,  dans  l'opinion  des  sectateurs  de  Zoroas- 
tro ,  vient  immédiatement  après  les  écriis 
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de  Zoroastre.  Réunis  ,  les  trois  premiers  ou- 
vrages se  nomment  Vendidad- Sadé. 

De  tous  ces  noms,  un  seul ,  celui  de  Ven- 
didad ,  nous  est  connu  par  la  liste  des  Naçkas. 
C'est  donc ,  va-t-on  dire,  le  seul  qui  soit  de 
Zoroastre  1  Non.  D'une  part,  l'identité  de  nom 
ne  prouve  pas  l'identité  de  l'œuvre  ;  de  l'au- 
tre ,  on  voit  de  prime  abord  que  les  quatre 
ouvrages  restant  sont  ou  des  fragments  ou 
des  chapelets  de  fragments ,  et  ces  fragments 
peuvent  provenir  de  l'Avesta.  11  y  a  donc  lieu 
à  plus  ample  examen.  Voyons  d'abord  les 
circonstances  intrinsèques. 

1*  Langue.  C'est  en  zend  que  fut  d'abord 
écrit  l'Avesta.  Or,  si  l'on  fait  abstraction  du 
Si-Rouzé ,  qui  n'a  pour  la  question  philolo- 
gique aucune  importance ,  î'Yaçna,  le  Vis- 
pered,  le  Vendidad,  existent  en  zend;  les 
Yecht-Sadés  secomposent  de  morceaux  écrits 
en  zend ,  et  une  partie  en  pehlvi  ;  on  peut  donc 
dire  que  la  grande  majorité  de  ce  qu'on  donne 
comme  l'Avesta  subsiste  encore  dans  la  langue 
originale.  Il  en  existe  des  versions,  c'est  vrai, 
des  versions  pazendes ,  pehlvics,  parsies,  per- 
sanes ,  samskrites  ;  mais  qu'est-ce  que  cela 
prouve  contre  l'authenticité  du  texte  zend? 
A  quelques  exceptions  près,  les  Parses ,  et 
même  les  Mobeds,  Destour-Mobeds  (leurs 
prêtres) ,  n'entendent  pas  le  zend  :  c'est  en- 
core vrai ,  mais  n'est-ce  pas  uno  raison  de 
plus  pour  penser  qu'ils  n'ont  pu ,  ni  volon- 
tairement changer  le  texte,  ni  en  supposer 
un ,  depuis  l'époque  à  laquelle  le  zend  tomba 
en  désuétude  parmi  les  prêtres  eux-mêmes. 
Quand  eut  lieu  ce  phénomène?  probablement 
très  peu  de  temps  après  la  chute  du  dernier 
des  Sassanides  sous  le  fanatisme  musulman, 
en  652.  Déjà,  depuis  des  siècles,  le  zend  se 
trouvait  à  l'état  de  langue  morte.  La  con- 
quête d'Alexandre  lui  porta  un  coup  fatal , 
car  la  monarchie  des  Séleucides  ne  posséda 
que  peu  de  temps  les  contrées  à  races  zendes, 
et  la  Bactriane,  redevenant  un  État,  obéit  non 
à  des  indigènes ,  mais  à  la  dynastie  grecque 
de  Théodote,  puis  à  des  khans  scythes.  Le 
culte  put  se  conserver ,  l'idiome  périt. 

2°  Contenu  de  l'Avesta  tel  que  nous  le  pos- 
sédons. L'Avesta  ne  manque  point  de  noms 
d'hommes ,  de  lieux ,  de  peuples  :  il  rapporte 
ou  rappelle  des  événements  ;  il  mentionne  des 
usages.  S'il  est  l'ouvrage  de  quelque  faussaire 
postérieur  à  l'époque  de  Cyrus ,  il  y  a  tout  à 
parier  que  V imposture  se  sera  décelée  par 
quelque  grave  opisihochronisme.Or,ces  fautes 
chronologiques  sont  encore  à  découvrir ,  et 
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si  des  nuages  épais  couvrent  la  géographie 
et  les  énoncés  historiques  de  l'Avesta,  du 
moins  rien  de  plus  moderne  que  Darius  Ier  ne 
s'y  fait  remarquer.On  n'y  dit  rien  d'Alexandre 
que  la  tradition  parsique  donne  comme  le 
cruel  persécuteur  des  fidèles  Parses ,  rien  de 
l'Islamisme  si  cruel  à  l'égard  des  malheu- 
reux Mazdéïaniens.  Tous  les  noms  des  rois , 
des  héros  humains ,  sont  hors  du  domaine  de 
l'histoire  des  six  derniers  siècles  de  l'ère  an- 
cienne. Rhode,  à  la  vérité,  dans  son  analyse 
des  différents  morceaux  des  Iecht-Sadés ,  a 
bien  prétendu  que  plusieurs  d'entre  eux  sont 
très  postérieurs  à  Zoroastre.  Mais  comme  il 
prête  à  Zoroastre  et  au  Zend- A  vesta  une  anti- 
quité fabuleuse  (5  ou  6,000  ans) ,  être  posté- 
rieur à  son  Zoroastre,  n'est  pas  être  posté- 
rieur à  Cyrus.  Qu'importent  d'ailleurs  de 
telles  fautes  dans  les  Iecht-Sadés,  formés 
de  pièces  et  morceaux.  Elles  prouveraient 
contre  le  morceau  et  non  contre  l'ensemble. 

Quelques  mots  à  présent  des  circonstances 
extrinsèques.  L'Avesta  sans  doute  est  dans 
un  état  déplorable.  Outre  que  nous  ne  le 
possédons  pas  tout ,  il  est  fâcheux  de  le  voir 
si  morcelé,  il  est  triste  de  reconnaître  que  plus 
de  la  moitié  des  Iecht-Sadés  sont  évidemment 
apocryphes,  et  que  la  traduction  pehlvie,  en 
vogue  chez  les  Parses ,  est  semée  de  gloses 
innombrables ,  partant  d'interpolations.  Mais 
si  tout  cela  nous  fait  craindre  pour  la  pu- 
reté du  texte  zend,  il  n'en  résulte  rien  contre 
son  authenticité.  Que  bien  des  lignes,  des 
pages  se  soient  glissées  dans  le  recueil , 
que  d'autres  aient  été  retranchées,  nous 
l'admettons;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  dé- 
tails: pour  qui  plane  de  haut  sur  l'ensemble, 
l'ensemble  date  de  très  loin  ;  la  lèpre  n'a  pris 
la  place  que  d'une  partie  de  l'épiderme. 

Pour  que  nous  eussions  un  Avesta  partout 
apocryphe,  il  faudrait,  ou  que  les  coryphées 
du  Parsisme ,  ayant  un  jour  trouvé  leur  livre 
tout-à-fait  en  arrière  de  l'état  social ,  se 
fussent  avisés  d'en  composer  un  autre  plus  en 
harmonie  avec  les  choses  contemporaines , 
ou  bien  qu'ayant  perdu  leur  livre  par  quel- 
que grande  catastrophe ,  ils  en  eussent  bien 
vite  fait  un  pour  en  masquer  la  perte. 

La  première  supposition ,  si  peu  plausible 
en  elle-même,  tombe  pour  peu  qu'on  se 
donne  la  peine  de  lire  certaines  prescrip- 
tions du  Vendidad ,  par  exemple ,  celles  qui 
concernent  la  femme  à  séquestrer.  On  ne 
pourra  méconnaître  que  ces  observances 
n'appartiennent  qu'à  des  civilisations 
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sanles  et  non  à  des  efforts  progressifs.  A  i 
l'appui  de  l'autre  hypothèse,  on  peut  citer 
des  arguments.  1°  Alexandre  fit  brûler  tous  | 
les  exemplaires  de  l'Avesta  qu'il  put  saisir  ;  si  ; 
bien ,  disent  les  Parses ,  qu'il  ne  resta  que  le  ■ 
Vendidad  et  quelques  fragments  :  ne  peut-on 
pas  présumer  que  le  Vendidad  aussi  périt?  j 
2°  Artaxare ,  le  premier  des  Sassanides,  vou- 
lant établir  la  vraie  foi  dans  l'empire  régénéré, 
réunit  quatre-vingt  mille  mages  représentants 
des  soixante-dix  sectes  zoroastériennes ,  se  fit  [ 
remettre  leurs  livres ,  et  par  suite  d'épurations 
successives  chargea  le  seul  Erdéviraf  de  réta- 
blir la  vraie  parole  ;  Erdéviraf  eut  un  entretien 
de  sept  jours  et  sept  nuits  avec  Ormuxd ,  et 
remit  l'Avesta  dans  son  état  primordial  :  ce 
récit  ne  prouve-t-il  pas  que  l'Avesta  était 
devenu  méconnaissable,  et  qu'Erdéviraf  rédi- 
gea son  livre  comme  bon  lui  sembla?  3°  Enfin, 
après  la  chute  d' Yezdedjerd  en  652,  les  Parses 
furent  persécutés ,  se  cachèrent  cent  ans  dans 
le  Kouhistan  ,  puis  se  divisèrent  en  deux 
masses ,  dont  l'une,  à  l'ouest  du  Sindh,  habite 
aujourd'hui  le  Kerman,  tandis  que  l'autre, 
fixée  dans  le  Goudjeratc,  a  subi  des  vicissitu- 
des multipliées  ;  ignorante  au  suprême  degré , 
elle  avait  perdu  son  Vendidad  au  xv*  siècle , 
et  il  fallut  qu'un  mobed  du  Sistan,  nommé 
Ardchir ,  lui  en  donnât  un  exemplaire  ;  trois 
siècles  plus  tard ,  vers  1726 ,  un  autre  mobed, 
Djamasp,  leur  annonça  que  leur  Avesta  pehlvi 
offrait  de  fortes  différences  avec  celui  du  Sis- 
tan, et  fonda  au  Goudjeratc  une  école  de  zend 
et  de  pehlvi  pour  les  Mobeds,  fort  insouciants 
de  ces  deux  langues  au  Goudjerate. 

En  réponse  à  ces  raisonnements ,  remar- 
'  quons  d'abord  que  nombre  de  Parses  sa- 
vaient la  plus  grande  partie  ou  la  totalité  de 
l'Avesta  par  cœur.  Notons  ensuite  que  l'auto- 
da-fé  de  l'Avesta  par  Alexandre  et  l'aventure 
d' Erdéviraf  sont  des  traditions  et  rien  de 
plus,  et  qu'il  faut  du  moins  ne  pas  les  prendre 
à  la  lettre,  témoins  ces  nombres  symboliques 
qu'on  remarque  dans  les  circonstances  du 
second  fait. 

L'intolérance  d'Alexandre,  nous  n'y  croyons 
pas  ;  bien  que  les  Parses ,  pour  la  démontrer , 
ajoutent  qu'il  brûle  au  fond  de  Zôhak. 
Mais  quand  Alexandre  aurait  voula  brûler 
tous  les  exemplaires  de  l'Avesta ,  nous  tenons 
pour  sûr  qu'on  eût  sauvé  du  feu  quelque  vic- 
time. Chaque  temple  eût-il  été  obligé  de  livrer 
un  exemplaire ,  il  en  serait  resté  :  on  en  eût 
plutôt  tiré  copie  avant  de  s'en  dessaisir.  Que 
pourrait  d'ailleurs  le  feu  du  bûcher  contre  la 
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mémoire  de  tant  de  Mages  qui ,  en  coordon- 
nant leurs  souvenirs ,  pouvaient  reconstruire 
tout  l'ouvrage? 

Les  soixante -dix  sectes  contemporaines 
d'Erdcviraf  s'appuyaient  toutes  sur  l'Avesta, 
légèrement  modifié.  Ainsi  Luther  et  Calvin, 
les  Anabaptistes  et  les  Anglicans  usent  de  la 
môme  Bible,  ou  peu  s'en  faut;  et  au  point  de 
vue  où  nous  sommes ,  c'est  la  ressemblance  qui 
l'emporte.  S'il  eût  osé  introduire  du  nouveai 
dans  un  rituel  que  tant  de  mages  savaient  par 
cœur,  quelque  nouveauté  flagrante  ,  on  eût 
certainement  réclamé.  Peut-être  le  roled'Er- 
déviraf  fut-il  de  purger  le  texte  des  gloses,  doai 
chaque  secte  le  chargeait  ;  peut-être  fulrce  de 
compiler  l'abrégé  actuel  pour  servir  de  vide 
mecumà  tous  les  Parses.  Ajoutons,  en  passant, 
que  si,  comme  le  dit  la  légende,  Erdéviraf  ré- 
visa la  totalité  de  l'Avesta,  Alexandre  n  avait 
donc  pas  anéanti  les  vingt  Naçkas  autres  que 
le  Vendidad. 

Quant  à  la  dispersion  des  adhérents  deZo- 
roastre ,  à  la  décadence  du  culte ,  à  l'igno- 
rance ,  à  la  négligence  inouïes  des  Guèbresdi 
Goudjerate,  ces  circonstances  militent  plis 
pour  que  contre  l'authenticité  de  l'Avesta. 
Moins  les  adorateurs  devinrent  nombreux, 
moins  l'altération  du  texte  fut  possible  ;  moins 
les  deux  fractions  du  peuple  parse  communi- 
quaient ensemble ,  moins  chacune  devait  oser 
le  dénaturer  par  ses  innovations,  puisque  b 
complicité  de  l'autre  était  impossible  ;  moins 
les  récitateurs  d' Yaçnas,  de  Nesechs,  savaient 
de  zend ,  moins  nous  leur  ferons  l'honneur  de 
les  croire  capables  d'avoir  rédigé  un  At«u 
de  leur  crû.  Ainsi  l'Avesta  de  noa jours,  purgé 
de  surcharges  ridicules ,  est  au  fond  l'Avesta 
des  Mages  aux  siècles  des  Achéménides;  seule- 
ment le  cours  des  âges  y  a  charrié  force  parti- 
cules hétérogènes. 

Tel  qu'on  le  possède  à  présent,  l'Avesia 
ressemble  plus  au  Bréviaire  qu'à  la  Bible.  Le 
Vendidad  seul  fait  exception.  Partoutailleurs, 
ce  sont  des  prières ,  des  louanges ,  des  bé- 
nédictions ,  des  morceaux  de  tout  genre ,  en- 
châssés comme  pour  un  office.  Le  livre  indique 
même  quel  geste  il  faut  faire  en  prononçant, 
quel  costume  il  faut  avoir  »  etc. 

Les  trois  livres  du  Vendidad-Sadé  forment 
un  office  quotidien  à  l'usage  des  Mobeds  (c'est 
le  nom  actuel  des  prêtres  parses  )  ;  ils  doiveot 
chaque  jour  le  commencer  à  minuit,  et  l'avoir 
fini  au  lever  du  soleil  :  nous  retrouvons  encore 
ici  les  Pythagoriciens.  Les  simples  Parses  n'ont 
pas  la  même  obligation.  On  peut  dire  l'Yaçna 
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sans  Vispered  et  Vendidad  ;  mais  ceux-ci  no 
se  disent  pas  sans  l'Yaçna.  Le  simple  Yaçna 
s  récite  avec  le  Barsom  à  vingt-trois  branches; 
ses  branches  sont  au  nombre  de  trente-cinq 
lorsqu'à  l'Yaçna  on  ajoute  le  Vendidad  et  le 
Vispered.  Ce  dernier  est  entremêlé  avec 
l'Yaçna  (comme  le  présente  le  Zend-Avesta 
d'Anquetil).  On  psalmodie  le  tout  sur  deux 
ou  trois  notes.  Jadis,  assure-t-on,  un  chant 
plus  riche  et  une  bruyante  musique  instru- 
mentale accompagnaient  les  paroles. 

Yaçna  revient  à  a  prière  et  adoration»  avec 
idée  lointaine  de  sacrifice.  Vispered  veut  dire 
«■  tous  les  chefs  ».  Le  premier  alinéa  du  Vis- 
pered en  effet  invoque  tous  les  êtres  chefs  de 
la  création.  Vendidad  se  traduit  par  «  donné 
au  monde;  don  au  monde».  Yecht,  un  des 
éléments  de  Yecht-Sadés  est  une  espèce  de 
or  prière  »  différente  des  Néœch ,  des  Afrin , 
des  Afergan,  des  Patet,  des  Nikahs ,  des 
JVemz,  des  Néreng< ,  des  Vadjs ,  des  Tavids. 
Ceux-ci ,  do  reste ,  sont  fort  remarquables. 
Ce  sont  des  paroles  qu'on  prononce  en  atta- 
chant des  charmes  au  bras ,  au  pied ,  au  cou , 
à  la  téte  de  qui  le  demande.  Si-Rouxi  équi- 
vaut à  «  trente  jours  ».  Sadé ,  suivant  Anque- 
til,  signifie  o  pur,  »  c'est-à-dire  «r  en  zend.  * 

L'Yaçna  se  divise  en  deux  parties ,  la  pre- 
mière de  vingt-sept  ad<  (ou  chapitres),  la 
deuxième  de  trente-six  ;  dans  cette  dernière 
sont  trois  Yechts  :  celui  des  cinq  Gahs ,  ce- 
lui de  Séroch ,  celui  de  Sétout  ;  le  premier 
est  le  plus  considérable.  Le  Vispered  se  di- 
vise en  cardés ,  qui  sont  au  nombre  de  vingt- 
sept.  Le  Vendidad  se  compose  de  vingt-deux 
fargards ,  et  après  quelques  excursions  sur  la 
cosmogonie  et  la  géogonie,  traite  presque 
exclusivement  des  obligations  légales.  Dans 
les  Yecht-Sadés  se  trouve  ce  miscellanéa  do 
Yechts ,  de  Neœchs ,  d'Afrins ,  de  prières  do 
toute  sorte  énumérées  plus  haut  et  propres 
chacune  à  quelque  phase  delà  vie,  l'une  pour 
bénir  la  pâtisserie  et  le  sucre ,  l'autre  pour 
dresser  à  l'obéissance  la  femme  qui  a  déserté 
le  toit  conjugal  ;  celle-ci  quand  on  allume  la 
lampe,  celle-là  quand  on  éternue  :  en  tout 
quatre-vingt-dix-sept  morceaux.  Le  Si-Rouzé, 
beaucoup  plus  court,  ne  consiste  qu'on  une 
litanio  pour  les  trente  jours  du  mois.  On  le 
distingue  en  Grand  et  en  Petit.  Dans  le  grand 
on  répète  devant  chaque  qualité  de  l'être 
divin  du  jour  :  «r  Je  fais  Yaçna  à....,  »  tandis 
que  dans  l'autre  on  le  dit  à  chaque  jour  une 
fois  pour  toutes. 

Le  mérite  littéraire  de  l'Avesla  est  loin  d*é- 
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I  galcr  celui  de  la  Bible.  La  variété ,  la  ma- 
gnificence, le  mouvement  lyrique ,  la  haute 
philosophie ,  la  sensibilité  profonde ,  tout  cela 
manque  à  la  compilation  zende.  Toutefois  on 
ne  peut  y  méconnaître  do  la  majesté ,  une 
sincérité  d'adoration  qui  louche ,  et  comme 
un  rayonnement  de  lumière  éthérée ,  de  pu- 
reté sidérale  :  on  croit  voler  au  ciel  sur  un  fil 
d'or.  Quelques  citations  en  diront  plus  que 
la  caractéristique  la  plus  délicate.  Voici  le  dé- 
but de  T Yaçna,  traduit  par  M.  E.  Burnouf. 

«r  J'invoque  et  célèbre  le  créateur  Ahoura- 
Mazda, lumineux,  resplendissant,  très  grand 
et  très  bon ,  très  parfait  et  très  énergique , 
très  intelligent  et  très  beau ,  éminent  en  pu- 
reté ,  qui  possède  la  bonne  science,  source  de 
plaisirs ,  lui  qui  nous  a  créés ,  formés ,  nour- 
ris, lui,  le  plus  accompli  des  êtres  intelli- 
gents. J'invoque  et  célèbre  Bahman  (la  bien- 
veillance), Ardibehecht  (la  pureté  excellente), 
Chahrivcr(le  roi  désirable),  Sapandomad (celle 
qui  est  sainte  et  soumise),  Khordad  et  Amerdad 
(celle  qui  produit  tout  et  celle  qui  donne  la 
vie),  le  corps  du  Taureau,  l'àme  du  Taureau, 
le  feu  d'Ahoura-Mazda,  le  plus  rapide  des 
saints  immortels.  J'invoque  et  célèbre  celui 
qui  est  donné  en  ce  monde,  donné  con- 
tre les  Dévas,  Zoroastrepur,  maître  de  pu- 
reté. J'invoque  et  célèbre  les  parties  du  jour 
(Génies) ,  maîtres  de  pureté  (Ouchahina)  pur, 
maître  de  pureté...  J'invoque  et  célèbre  celui 
qui  est  élevé  et  qui  protège  les  maisons,  pur, 
maître  de  pureté.  J'invoque  et  célèbre  Chrao- 
kha ,  saint ,  doué  de  sainteté ,  victorieux ,  qui 
donne  l'abondance  au  monde;  Rachnou,  très 
juste;  et  Arstat,  celle  qui  donne  au  monde 
l'abondance,  qui  donne  au  monde  les  biens... 
Je  prie  et  j'invoque  le  Bordj  donné  d'Or- 
mouzd  ou  nombril  des  eaux  :  (je  prie)  l'eau 
donnée  d'Ormouzd...  Je  prie  et  invoque  les 
mois  saints  et  grands ,  la  (nouvelle)  lune  (qui 
est  comme)  en  elle-même  (et  qui  est)  sainte , 
pure  et  grande...  J'invoque  et  célèbre  les 
Férouers  des  saints  et  les  femmes  qui  ont  les 
hommes  pour  protecteurs;  et  le  Gahanbar, 
favorable  aux  maisons  ;  et  l'énergie ,  avec 
une  bonne  constitution,  avec  une  taille  élevée  ; 
et  la  victoire  (Behram),  donnée  par  Ahoura; 
et  la  supériorité  protectrice.  J'invoque  et  ce-  . 
lèbre  tous  les  maîtres  qui  sont  maîtres  de  pu- 
reté et  les  trente-trois  génies  les  plus  rap- 
prochés de  Havan,  qui  sont  d'une  purcié 
excellente,  que  Mazda  a  fait  connaître  et 
qu'a  proclamés  Zoroastre.  Je  célèbre  et  j'in- 
voque Ahoura  et  Mistra ,  élèves  immortels , 
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purs  ;  et  les  astres ,  créations  saintes  et  cé- 
lestes; et  l'astre  Tachtriya,  lumineux,  res- 
plendissant ;  et  la  lune  qui  garde  le  germe  du 
Taureau  ;  et  le  soleil ,  souverain ,  coursier  ra- 
pide, œil  d'Ahoura-Mazda  ;  Mithra,  chef  des 
provinces...  Je  t'invoque,  je  te  célèbre,  ô  toi , 
feu,  fils  d'Ahoura-Mazda ,  avec  tous  les  feux. 
J'invoque  et  célèbre  les  eaux  pures ,  et  toutes 
les  eaux  données  de  Mazda ,  et  tous  les  arbres 
donnés  de  Mazda.  J'invoque  et  célèbre  la  pa- 
role excellente ,  pure,  agissante,  donnée  par 
l'entremise  de  Zoroastre ,  la  longue  étude,  la 
bonne  loi  des  adorateurs  de  Mazda...  J'invo- 
que et  célèbre  la  montagne  dépositaire  de  l'in- 
telligence ,  donnée  de  Mazda ,  brillante  de  pu- 
reté et  toutes  les  montagnes...  et  la  splendeur 
des  rois...  J'invoque  et  célèbre  la  pureté  ex- 
cellente ,  la  connaissance  excellente ,  la  com- 
préhension excellente,  la  pensée  excellente, 
l'éclat,  le  bien  donné  de  Mazda...  J'invoque 
et  célèbre  les  redoutables ,  les  puissants  Fé- 
rouers  des  hommes  purs,  les  Férouers  de 
l'ancienne  loi ,  les  Férouers  des  hommes  nou- 
veaux, mes  parents,  les  Férouers  de  mon 
àmc...  J'invoque  et  célèbre  tous  les  Izeds  et 
célestes  et  terrestres  qui  distribuent  les  ri- 
chesses... 0  toi  qui  es  donné  en  ce  monde, 
donné  contre  les  Devas ,  Zoroastre ,  pur,  maî- 
tre de  pureté ,  si  je  t'ai  blessé ,  soit  en  pensée, 
soit  en  parole,  soit  en  action,  soit  volon- 
tairement, soit  involontairement,  j'adresse 
de  nouveau  cette  louange  en  ton  honneur; 
oui ,  je  t'invoque ,  si  j'ai  failli  devant  toi 
dans  ce  sacrifice  et  dans  cette  invocation. 
O  vous  tous,  maîtres  très  grands,  purs, 
maîtres  de  pureté,  si  je  vous  ai  blessés, 
soit,  etc...  Adorateur  de  Mazda ,  sectateur  de 
Zoroastre,  ennemi  de  Devas,  observateur  des 
préceptes  d'Ahoura ,  que  j'adresse  mon  hom- 
mage à  celui  qui  est  donné  ici ,  donné  contre 
les  Dévas,  à  Zoroastre  pur,  mattre  de  pureté, 
pour  le  sacrifice ,  pour  l'invocation,  pour  la 
prière  qui  rend  favorable ,  pour  la  bénédic- 
tion? j» 

Le  Vendidad  s'ouvre  par  une  longue  énu- 
mération  dans  laquelle  nous  voyons  à  l'iné- 
puisable bienfaisance  d'Ormouzd,  Ahriman, 
inépuisable  aussi  dans  sa  noire  malice,  oppo- 
ser des  germes  de  mal.  Il  y  a  même  dans  les 
paroles  du  bon  principe  une  teinte  de  mélan- 
colie remplie  de  charme,  car  elle  nous  montre 
le  cœur  du  Dieu  saignant  pour  l'homme.  Or- 
mouzd  dit  à  Sapetman  Zoroastre  :  a  J'ai 
donné,  ô  Sapetman  Zoroastre,  un  lieu  de 
délices  et  d'abondance  :  personne  n'en  peut 


donner  un  pareil  I  Si  je  n'avais  pas  donné,  6 
Sapetman  Zoroastre,  ce  lieu  de  délices,  aucnn 
être  ne  l'aurait  donné.  (Ce  lieu  )  est  Êrièoe- 
Vedjô ,  qui  au  commencement  était  plus  beau 
que  le  inonde  entier.  J'ai  agi  le  premier  :  en- 
suite ce  Pétiaré  a  opéré,  lui  dont  l'âme  n'est 
pas  mortelle.  Le  premier  lieu...  semblable  an 
Béhechl  que  je  produisis  au  commencement, 
moi  qui  suis  Ormouzd,  fut  Ériène-Vedjô,  donné 
pur  :  ensuite  ce  Pétiaré  Ahriman ,  plein  de 
mort ,  fit  dans  le  fleuve  la  grande  couleuvre 
(mère)  de  l'hiver  donné  par  le  Dev.  Le  second 
lieu ,  semblable  au  Béhecht  que  je  produisis, 
moi  qui  suis  Ormouzd,  fut  Soghdô,  abondant 
en  troupeaux  et  en  hommes  :  ensuite  ce  Pétiaré 
Ahriman,  plein  de  mort,  fit  des  mouches  qui 
donnèrent  la  mort  à  ses  troupeaux  1  Le  troi- 
sième lieu  que ,  etc.,  fut  Môré ,  puissante  et 
sainte  :  ensuite  ce  Pétiaré  Ahriman,  plein  de 
mort,  y  produisit  les  mauvais  discours  1  Le 
quatrième  lieu  que,  etc.,  fut  Bakhdi,  pur,  et 
connu  par  ses  grands  drapeaux  :  ensuite  ce 
Pétiaré  Ahriman ,  plein  do  mort ,  fit  une  mal- 
titude  de  fourmis  (qui  gâtèrent  ses  pavillons]  I 
Le  cinquième  lieu  que ,  etc. ,  fut  Nésaé ,  entre 
Môré  et  Bakhdi  :  ensuite  ce  Pétiaré  Ahriman  y 
fit  naître  des  doutes  criminels  t  »  Et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  la  seizième 
création,  balancée  par  une  seizième créatioa 
ahrimanienne. 

Dans  l'Iecht  au  Soleil  (  Yecht-Sadés),  se 
distingue  le  passade  suivant  :  a  Lorsque 
la  lumière  du  soleil  se  fait  sentir,  lorsqu'elle 
échauffe  et  qu'il  parait  avec  cent,  arec 
mille  Izeds  célestes  qui  l'accompagnent,  il  ré- 
pand comme  la  pluie  la  lumière  et  l'éclat; il 
donne  l'abondance  au  monde  pur,  aux  corps 
purs;  il  verse  la  profusion,  ce  soleil  qui  ne 
meurt  pas,  éclatant,  coursier  vigoureux.  Des 
que  le  soleil  se  lève ,  il  purifie  la  terre  donnée 
d'Ormouzd,  l'eau  qui  coule,  l'eau  des  sour- 
ces ,  l'eau  des  fleuves ,  l'eau  creusée  :  il  pu- 
rifie le  peuple  saint  qui  appartient  à  l'Etre 
absorbé  dans  l'excellence.  Si  le  soleil  ne  se 
levait  pas,  les  Devs  détruiraient  tout  ce  qui  «i 
sur  les  sept  Kechvars ,  il  n'y  aurait  pas  d'foed 
céleste  dans  le  monde;  aucune  production  ne 
saurait  exister.  Invoquez  le  Soleil  qui  ne 

meurt  pas  Invoquez  Ormouzd ,  invoqua 

les  Amchaspands  !..  Je  faisYaçna  à  Mithra . 
qui  rend  fertiles  les  terres  incultes ,  qui  * 
mille  oreilles,  dix  mille  yeux.  Je  rais  Yacna à 
la  massue  éternelle  avec  laquelle  Mithra,  fcr- 
tilisateur  des  terres  incultes,  frappe  les  &ev* 
par  la  ceinture. . .   Avec  le  Hom ,  la  riande , 
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le  Barsom ,  ma  langue  savante  prononce  la 
parole ,  etc.  » 

Citons  un  autre  morceau  des  Yecht-Sadés  (80) 
«  Zoroastre  consulta  Ormouzd  en  lui  disant: 
O  Ormouzd ,  absorbé  dans  l'excellence ,  juste 
juge  du  monde  qui  existe  par  votre  puis- 
sance... Quelle  est  la  parole  excellente  et  éle- 
Téeî  Quelle,  la  victorieuse?  Quelle,  la  fon- 
taine de  lumière?  Quelle ,  la  motrice  d'action? 
Quelle ,  la  frappante  et  triomphante?  Quelle , 
la  guérissante?  Quelle ,  celle  qui  rend  malade 
et  brise  les  Devs-hommes?  Quelle ,  celle  qui 
dans  tout  le  monde  existant,  comble  les  dé- 
sirs? Quelle,  celle  qui  dans  tout  le  monde 
existant ,  éloigne  et  détruit  ce  qui  est  contraire 
au  bien?  Alors  Ormouzd  dit  :  Mon  nom ,  ô 
Sapetman  Zoroastre,  nom  immortel,  nom  ex- 
cellent, voilà  la  parole  excellente  et  élevée,  la 
victorieuse ,  etc ,  etc.  1  A  quoi  Zoroastre  dit  : 
Apprenez-moi  ce  nom  dans  toute  son  éten- 
due, ô  pur  Ormouzd  !..  Que,  lorsque  je  vou- 
drai briser  les  Devs-hommes,  briser  tous  les 
magiciens,  les  Paris,  personne  ne  me  blesse, 
ni  le  Dev,  ni  l'homme ,  ni  le  magicien ,  ni  la 
Paril  Et  Ormouzd  dit:  Mon  nom  est,  Celui 
qui  aime  à  être  consulté,  6  pur  Zoroastre! 
Mon  nom  est  la  concentration  1  Mon  nom  est 
l'omnipotence  à  l'instant!...  Mon  nom  est  l'in- 
telligence!... Mon  nom  est  la  science  1...  Mon 
nom  est  l'excellence  ! . . .  Mon  nom  est  le  roi  ! . .. 
Ikfon  nom  est  le  Grand  !  Invoquez-moi ,  Zo- 
roastre, jour  et  nuit:  l'eau,  les  arbres,  les 
saints  Ferouers  iront  à  votre  secours  et  vous 
mettront  dans  la  joie.  Si  vous  voulez ,  ô  Zo- 
roastre ,  rendre  malade  et  briser  Devs-hom- 
mes, magiciens,  Paris...  ceux  qui  rendent 
sourds,  aveugles,  les  couleuvres  à  deux  pieds, 
les  Achmogs  à  deux  pieds,  les  loups  à  quatre 
pieds,  l'armée  nombreuse  et  impure...  pro- 
noncez et  récitez  mon  nom  dans  toute  son  éten- 
due tous  les  jours  et  toutes  les  nuits I...  Mon 
mon  est  celui  qui  donne  la  santé ,  qui  la  donne 
par  excellence.  Mon  nom  est  »  Ex  une  nou- 
velle synonymie  divine  plus  richo  encore  se 
déploie  comme  l'intarissabilité  d'un  ample 
fleuve  dans  une  plaine  à  perte  de  vue. 

Pour  l'histoire  des  religions  et  de  la  géo- 
graphie primitive  de  l'Asie,  à  l'ouest  du  Sindh, 
l'Avesta  sera  précieux  un  jour.  Déjà,  malgré 
le  vague  des  traductions,  nous  avons  du  Par- 
sisme  ancien  des  notions  assez  lucides;  et  nous 
avons  pu  apprécier  toute  l'influence  que  la  re- 
ligion du  dualisme  et  de  la  lumière  a  exercée 
sur  l'Arménie ,  sur  l'Assyrie ,  sur  la  Syrie ,  sur 
la  Grèce,  sur  d'autres  pays  encore.  Mais 


pour  que  nos  connaissances  se  complètent,  il 
faut  avant  tout  que  la  science  européenne  s'en- 
richisse d'une  version  de  l'Avesta  faite  sur 
l'original  de  l'Avesta.  C'est  ce  qui  n'existe 
point  encore ,  mais  ce  que  l'on  vient  de  com- 
mencer. 

Bien  que  le  pehl  vi  soit  une  langue  morte  ainsi 
que  le  zend ,  les  mobeds  l'entendent  et  l'ai- 
ment mieux  que  le  zend.  Ils  ont  de  tous  les  li- 
vres zends  des  traductions  pehl  vis,  ou  plutôt 
des  paraphrases  assez  peu  fidèles.  Anquetil 
Duperron  s'est  fait  traduire  ces  traductions 
pehlvies  et  les  a  formulées  en  français. 

Avant  le  savant  pèlerinage  d' Anquetil,  on 
ne  savait  rien  de  la  religion  parsique ,  sauf 
quelques  traits  vagues.  Avesta  était  un  mot 
aussi  suspect  qa'oracles  de  Zoroastre.  Hyde 
fit  un  in-quarto  dereligioneveterumPer*arum 
surtout  à  l'aide  dos  extraits  du  Virafnamah  et 
du  Sadder  qu'il  trouvait  dans  un  dictionnaire 
persan  des  16«  et  17e  siècles  dit  Farhang 
Djehangiri.  En  1718,  l'Anglais  Bourchier 
étant  aux  Indes,  vint  voir  des  Parses  à  Surate 
et  se  procura  le  Vendidad-Sadé,  qui,  quel- 
ques années  après ,  gisait  poudreux  et  res- 
pecté de  tous  au  fond  de  la  bibliothèque 
d'Oxford.  Un  peu  plus  tard,  l'Écossais  Fraser, 
conseiller  à  Bombay,  acquit  de  même  à  Su- 
rate ,  entre  autres  livres  persans  et  indous , 
l'Yaçna  et  les  Yecht,  et  voulut  se  faire  ap- 
prendre par  les  Mobeds  le  pehlvi  et  le  zend, 
ce  qu'ils  refusèrent  pour  raison.  Enfin ,  en 
175Î,  Anquetil  voit  quatre  feuillets  zends 
calqués  sur  le  Vendidad-Sadé  d'Oxford  :  un 
feu  soudain  l'anime ,  il  quitte  tout,  il  part, 
il  est  aux  Indes ,  il  arrive  aux  Parais ,  il  sup- 
plie, il  menace,  il  donne  le  peu  d'or  qu'il 
possède ,  il  vit  de  riz  et  d'eau ,  il  pâlit  avec 
son  Mobed  sur  le  zend ,  sur  le  pehlvi  ;  il  s'i- 
nitie aux  coutumes,  aux  formes,  il  achète  tous 
les  manuscrits  remarquables  qu'il  rencontre. 
Enfin,  au  bout  de  douze  ans,  il  rentre  en  Eu- 
rope avec  son  trophée,  sa  traduction,  ses  ma- 
nuscrits, sa  modestie  et  sa  gloire. 

Une  ère  nouvelle  commence  alors  pour  l'é- 
tude du  Parsisme.  On  a  le  livre  fondamental. 
La  traduction  (telle  que  la  tolèrent  les  Par- 
ses), paraît  en  1771 ,  Paris,  2  tom.  en  3  vol. 
in-4°.  Près  de  cent  manuscrits  déposés  à  la 
bibliothèque  Royale  appellent  un  contrôle. 
L'Allemagne  commence  par  traduire  Anque- 
til [Zend-Avesta  de  Kleuker,  Riga,  1776,3  v. 
in-4°  et  Appendice,  à  tomes  en  cinq  parties.) 
Mais  bientôt  un  vaste  essor  est  pris  :  on  jauge 
le  culte  ;  on  veut  puiser  aux 
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grammaire,  sans  lexique,  on  s'attaque  an 
zend.  Olshausen  nous  édite  le  Vendidad.  Fort 
de  sa  connaissance  profonde  du  samskrit ,  Eu- 
gène Burnouf  publie  l'Yaçna  en  zend,  et  par 
l'examen  de  la  traduction  samskrite  qu'en  a 
faite  Nériosengh,  marche  à  la  découverte-dû 
sens  vrai  de  l'original.  Encore  quelques  années, 
et  l'Avesta  n'a  plus  d'énigmes.  V.  Parisot. 

ZENDIK,  mot  arabe  par  lequel  les  maho- 
mélans  désignent  un  homme  impie  qui  n'est 
ni  juif,  ni  chrétien,  ni  mahomélan ,  ou 
qui ,  étant  dans  l'une  de  ces  trois  religions  , 
n'en  observe  pas  les  préceptes.  On  a  aussi 
nommé  Zendik  les  membres  d  une  secte 
mahométane  qui  niait  la  résurrection,  et 
croyait  à  la  métempsycose. 

ZÉNITH.  Le  zénith  est  un  point  du  ciel 
qu'il  est  extrêmement  important  de  considérer 
en  astronomie ,  parce  qu'il  sert  en  quelque 
sorte  de  point  de  départ  pour  une  partie  des 
observations  astronomiques;  c'est  celui  qui 
se  trouve  directement  au-dessus  de  notre 
tôte ,  celui  où  va  aboutir  la  ligne  prolongée 
du  fil  à  plomb  :  en  d'autres  termes ,  c'est  le 
point  du  ciel  qui,  dans  tous  les  sens ,  est  dis- 
tant de  l'horizon  de  90° ,  ou  d'un  quart  de  la 
circonférence. 

Le  mot  zénith  répond  à  l'expression  latine 
vertes.  11  vient  du  mot  arabe  >emt,  qui  si- 
gnifie point.  Al  Fergani ,  ou  Al  Fragan ,  qui 
publia  des  éléments  d'astronomie  vers  l'an- 
née 800  de  l'ère  chrétienne ,  l'a  appelé  semt 
ras,  ou  le  point  d'en  haut. 

Le  point  inférieur  de  la  sphère  céleste  qui 
est  directement  opposé  au  zénith ,  se  nomme 
le  nadir,  mot  qui  vient  aussi  de  l'arabe  na- 
their,  semblable ,  ou  natheir  al  semt,  c'est- 
à-dire  le  point  semblable  ou  correspondant 
au  zénith. 

Le  zénith  et  le  nadir  étant  directement  op- 
posés l'un  à  l'autre,  on  conçoit  aisément  que 
si  l'on  faisait  passer  une  circonférence  de 
cercle  par  ces  deux  points ,  la  sphère  céleste 
se  trouverait  divisée  en  deux  parties  égales. 
Le  cercle  qui  va  ainsi  du  zénith  au  nadir  s'ap- 
pelle, en  astronomie,  un  vertical,  de  quelque 
coté  qu'il  soit.  On  nomme  encore  ligne  verti- 
cale ,  la  ligne  dont  la  direction  va  atteindre  le 
nadir  ou  le  zénith ,  suivant  qu'elle  est  prolon- 
gée en  bas  ou  en  haut  ;  par  conséquent,  celte 
ligne  est  toujours  perpendiculaire  à  la  surface 
de  la  terre. 

Le  zénith  étant,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
pointunique  du  ciel  également  éloigné  de  tous 
les  points  de  l'horizon,  il  s'ensuit  que  si  l'on 
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connaît  la  hauteur  d'une  étoile  au-dessus  de 
l'horizon,  on  aura  sa  distance  au  zénith  en  re- 
tranchant la  hauteur  connue  de  90*.  Ainsi. 
[  supposons  que  la  hauteur  connue  de  l'astre 

•  soit  de  15°,  sa  distance  au  zénith  sera  de  75. 
Les  distances  zénithales  sont  fréquemmen: 
employées  en  astronomie  pour  indiquer  !<* 
positions  des  astres  :  on  les  détermine  direc- 
tement avec  un  instrument  qu'on  appelle 
quart  -de-  cercle ,  parce  que  le  limbe  qui 
porte  les  divisions  n'a  que  l'étendue  du  quart 
d'une  circonférence  de  cercle.  E.  Bocvabt. 

ZENO  (  apostolo  ) ,  né  en  1669,  descendait 
d'une  famille  illustre  de  Venise  ;  mais  la  brio- 
che dont  il  était  issu  était  depuis  long-temps 
dans  l'Ile  de  Candie.  Son  aptitude  pour  les 

i  sciences  et  les  lettres  se  manifesta  de  bon» 
heure.  Il  se  livra  à  des  études  profond»  et 
consciencieuses ,  et  ses  connaissances  s'éten- 
dirent sur  plusieurs  branches  du  savoir  hu- 
main. Son  travail  avait  pour  objet  l'origine 
de  la  langue  et  de  la  poésie  italienne,  l'histoire 
des  poètes  de  son  pays  et  surtout  de  Venise, 
il  faisait  un  abrégé  du  dictionnaire ,  et  l'on 
doit  s'étonner,  que  se  livrant  à  des  occupations 
si  propres  à  former  le  gout ,  il  ait  écrit  en  gé- 
néral dans  un  style  négligé.  Cependant  il 
était  poète  et  ne  manquait  pas  de  cèle  ni 
pour  s'instruire,  ni  pour  encourager  les  autre* 
dans  la  carrière  difficile  des  lettres.  C'est  lui 

'  qui ,  en  696,  fonda  à  Venise  l'académie  Dtq\\ 
Animosi.  11  céda,  comme  tant  d'autres,  à  u 

|  manie  de  créer  des  assemblées  savantes,  ce 
qui,  au  reste,  avait  contribué  en  Italie  à  k 

•  prospéritédelalittérature.Sesdrajnesprwiœ- 
sirent,sous  quelques  rapports,  une  influence 
salutaire  sur  son  siècle,  et  les  anciens  modèles 
du  beau  reprirent  faveur.  Il  s'attacha  à  per- 

|  fectionner  ce  genre  de  poésie  que  les  Italiens 
j  appellent  mélodrames  ou  UbreUi ,  heureuse 
.  union  des  vers  et  de  la  musique ,  spectade 
;  délicieux  qui  plus  tard  devait  charmer  tonte 
!  l'Europe.  Ce  fut  sur  les  théâtres  de  Venise  que 
;  se  donna  pour  la  première  fois  ce  genre  de 
i  représentation ,  réservé  auparavant  pour  les 
j  plaisirs  particuliers  des  princes.  Le  gon- 
l  vernement  ayant  besoin  de  donner  le  change 
|  aux  passions  populaires  par  la  puissance  do 
I  plaisir,  Y  Andromède  de  Ferrari,  que  toi- 
même  avait  mise  en  musique,  fut  represeni» 
publiquement  à  Venise ,  en  1637.  Ce  rut  une 
carrière  ouverte  pour  Zeno,  qui  obtint  les  pte 
beaux  succès ,  et  qui  fut  assez  heureux  pour 
éveiller  l'intérêt  de  la  cour  de  Vienne.  0b 
voulut,  à  l'instar  des  anciens  princes  italien. 
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y  jouir  d'un  amusement  privilégié.  L'empe- 
reur Charles  VI  appela  le  poëte  dans  son  pa- 
lais. Zeno  fit  avec  peine  ses  adieui  à  la  belle 
Venise ,  se  mit  en  route,  et  arriva  à  Vienne 
avec  une  jambe  cassée.  Les  habitudes  de  la 
cour ,  ainsi  qu'il  le  marque  lui-même  dans 
ses  lettres ,  n'étaient  pas  en  harmonie  avec 
son  caractère ,  sa  vie ,  son  éducation.  Occu- 
pé de  ses  études ,  étranger  à  tout  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui ,  il  s'effrayait  des  moin- 
dres obstacles,  il  ne  trouvait  pas  en  lui-même 
la  force  de  les  vaincre,  il  vivait  dans  une 
contrainte  pénible.  L'empereur  le  combla 
d'honneurs,  il  lui  conféra  d'abord  le  litre  de 
poëte  de  la  cour,  puis  d'historiographe  impé- 
rial ,  et  le  récompensa  de  ses  travaux  par  do 
riches  pensions.  Applaudi  au  théâtre,  il  eut  de 
plus  la  satisfaction  de  voir  Charles  VI  s'inté- 
resser à  la  littérature  italienne,  et  apprécier 
ses  ouvrages  d'érudition;  car  la  poésie  ne 
pouvait  lui  faire  oublier  les  recherches  qu'il 
se  plaisait  à  faire  sur  les  écrivains  de  son  pays. 
A  Vienne  même  il  se  donnait  beaucoup  de 
peine  pour  faire  prospérer  son  journal  Dei 
Letterati,  fondé  par  lui  en  1710  ;  et  malgré 
l'éloignement,  il  continuait  sa  correspondance 
avec  Muratori,  Maglicbecchi ,  Fontanini  et  les 
autres  savants  de  son  siècle.  Enfin  l'amour  de 
l'Italie  l'emporta;  et  après  avoir  donné  un 
exemple  peu  commun  d'impartialité  en  dési- 
gnant Métastase  pour  son  successeur,  il  revint 
à  Venise  en  1729.  Zeno  est  presque  oublié  en 
Italie  malgré  le  grand  nombre  des  travaux 
qu'il  a  légués  à  la  postérité.  On  a  imprimé  de 
lui  à  Venise,  174*.  un  recueil  de  soixante-trois 
poëmes  sacrés ,  tragiques ,  comiques ,  ou  du 
genre  pastoral  (  10  volumes  in-8°).  On  a  en- 
core de  lui  beaucoup  d'écrits  sur  les  antiqui- 
tés ,  des  dissertations  sur  Vossius  en  trois  vo- 
lumes in-8",  des  lettres,  Venise,  1785,  des 
dissertations  sur  les  historiens  italiens  (  2  vo- 
lumes in-4°,  1752).  Zeno  employa  ses  der- 
nières annéesà  écrire  la  vie  de  Davila,età  faire 
des  annotations  à  la  bibliothèque  italienne  de 
Fontanini  :  il  a  écrit  aussi  la  vie  des  trois  Ma- 
nuzi.  De  toutes  ses  œuvres ,  on  ne  trouve  que 
huit  pièces  traduites  en  français  en  1758. 
Après  avoir  fait  le  bonheur  de  ses  amis  par 
ses  vertus  et  les  qualités  de  son  esprit ,  il  mou- 
rut à  Venise  le  11  novembre  1750.  L.Cicconi. 

ZÉNOBIE.  De  toutes  les  femmes  dont  le 
nom  nous  ait  été  conservé  par  l'histoire,  une 
des  plus  illustres  est  sans  contredit  Zénobie  , 
reine  de  Palmyre.  Pendant  les  cinq  années 
qu'elle  gouverna  seule  Palmyre ,  et  la  plupart 


des  provinces  orientales  de  l'empire  romain 
(depuis  la  mort  de  son  mari,  en  267,  jusqu'à 
la  prise  de  Palmyre  en  272  ) ,  elle  sut  partager 
son  temps  entre  les  leçons  du  rhéteur  Longin , 
son  ministre,  et  les  soins  de  son  empire.  Au 
milieu  d'une  guerre  toujours  continue  ,  elle 
embellit  sa  capitale  d'une  foule  de  merveilleux 
monuments ,  dont  les  ruines ,  excitant  à  un 
haut  degré  la  curiosité  des  voyageurs  mo- 
dernes ,  devaient  immortaliser  son  nom. 
Zénobie,  veuve  déjà  d'un  premier  mari  duquel 
elle  avait  des  enfants,  épousa  en  secondes 
noces  Odenath  ,  chef  de  quelques  tribus  sar- 
rasines ,  voisines  de  Palmyre.  Elle  contribua 
beaucoup,  par  son  courage  à  la  tête  des 
troupes ,  aux  victoires  que  son  mari  remporta 
sur  les  Perses ,  et  qui  eurent  pour  effet  de 
conserver  aux  Romains  la  possession  de  leurs 


parles  rapides  conquêtes  deSapor.  Aussi  l'em- 
pereur Aurélien  en  associant  Odenath  à  l'em- 
pire en  264,  honora-t-il  Zénobie  du  titre 
d'Auguste.  Trois  ans  après ,  Odenath  mourut 
d'une  mort  violente.  Zénobie  a  été  accusée  de 
la  mort  de  son  mari,  et  cette  accusation, 
fondée  sur  une  prétendue  prédilection  qu'au- 
rait montrée  Odenath  pour  son  fils  Iiérode,  au 
détriment  des  enfants  de  Zénobie ,  n'est  ap- 
puyée sur  aucune  preuve.  A  la  mort  d'Ode- 
nath ,  Zénobie  resta  seule  sur  le  trône  de 
Palmyre  que  ses  fils,  encore  enfants,  no 
pouvaient  occuper.  Son  règne,  qui  ne  devait 
durer  que  cinq  ans ,  fut  court,  mais  glorieux  ; 
non  seulement  elle  conserva  ses  précédentes 
possessions ,  mais  elle  les  augmenta  :  l'Egypte 
lui  ouvrit  ses  portes ,  et  elle  se  préparait  à 
d'autres  conquêtes ,  lorsque  Aurélien  marcha 
contre  elle  avec  une  armée.  La  victoire  aban- 
donna ses  armes.  Juive  de  naissance,  elle 
avait  accordé  une  protection  ouverte  à  l'héré- 
tique Paul  de  Samasate,  évéque  d'Antioche, 
dont  des  croyances  sur  le  Christ  se  rappro- 
chaient beaucoup  des  idées  judaïques  à  cet 
égard;  cet  acte  impolitique  avait  aliéné  à 
Zénobie  l'esprit  d'une  partie  de  ses  peuples 
qui  regardèrent  Aurélien  comme  un  libéra- 
teur. Aussi ,  renfermée  dans  Palmyre  où  elle 
était  assiégée ,  fut-elle  obligée  de  céder  à  la 
force,  et  d'en  sortir  secrètement.  L'empereur, 
instruit  de  sa  fuite ,  la  fit  poursuivre ,  et  on 
l'atteignit  au  moment  où  elle  allait  traverser 
l'Euphrate.  Aurélien,  plus  joyeux,  comme 
il  l'écrivait  à  Rome ,  de  la  prise  de  cette  femme 
que  du  succès  de  ses  armes ,  voulut  la  faire 
servir  d'ornement  à  son  triomphe.  L'historien 
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Pollion  rapporte  la  lettre  énergique  que  la 
fière  Zénobie  écrivit  à  l'empereur;  mais  se 
dégoûtant  du  rôle  de  Cléopatre  qu'elle  voulait 
jouer,  elle  sacrifia  son  ministre.  Loti  gin  (voy. 
ce  mot]  aux  bourreaux  d'Aurélien,  à  la  suite 
duquel  elle  entra  dans  Rome.  Elle  mourut 
quelques  années  après  dans  sa  retraite,  aux 
environs  de  cette  ville. 

Zénobie  a  fait  le  sujet  de  plusieurs  tragédies  : 
la  seule  qui  ait  eu  quelque  réputation,  est 
de  l'abbé  d'Aubignac,  qui  voulait  apprendre 
au  grand  Corneille  les  règles  d'Aristote  ;  le 
temps  en  a  fait  justice.     C.  de  Vallate. 

ZÉNON ,  fondateur  d  une  des  principales 
écoles  de  la  philosophie  ancienne ,  celle  des 
Stoïciens,  naquit  à  Cittium,  petite  ville  phé- 
nicienne de  l'Ile  de  Chypre,  à  une  époque  que 
nous  ne  connaissons  plus  exactement.  Toutes 
les  indications  sur  cette  époque  sont  égale- 
ment incertaines,  et  on  ne  détermine  plus  le 
temps  où  vécut  Zénon,  que  par  la  chronologie 
de  ses  contemporains ,  le  philosophe  Polémon 
cl  le  roi  Antigone  Gonatas  ayant  eu  des  rap- 
ports avec  lui.  On  fixe  communément  sa  nais- 
sance à  l'an  300  avant  notre  ère.  Son  père , 
qui  était  négociant,  ayant  rapporté  de  ses 
voyages  à  Athènes  les  livres  de  quelques  dis- 
ciples de  Socrate,  Zénon  puisa  dans  cette 
lecture  le  goût  de  la  philosophie.  A  l'âge  de 
vingt-deux  ans ,  des  affaires  de  commerce 
l'ayant  conduit  également  à  Athènes,  et  un 
naufrage  l'ayant  privé  de  toute  sa  fortune , 
il  résolut  de  chercher  des  consolations  et  de 
satisfaire  ses  goûts  dans  l'étude.  Un  hasard 
décida,  dit-on,  du  choix  du  son  maître.  Le 
chef  de  l'école  cynique,  Cratès,  passait  devant 
la  boutique  du  libraire  où  il  faisait  des  achats 
au  moment  même  où  le  jeune  étranger  de- 
mandait au  marchand  la  demeure  d'un  phi- 
losophe. Les  principes  du  cynisme  parais- 
saient devoir  convenir  à  un  homme  qui  ne 
possédait  plus  rien.  Cependant  sa  délicatesse 
naturelle  répugnait  à  la  grossièreté  de  la  vie 
cynique ,  et  son  esprit  méditatif  ne  trouvait 
pas.  dans  une  doctrine  aussi  pauvre ,  aussi 
exclusive ,  de  quoi  satisfaire  son  ardeur.  Il 
suivit  les  leçons  de  Stilpon  et  de  Diodore  Cro- 
nos  ,qui  s'occupaient  beaucoup  de  logique  et 
de  dialectique.  Ce  n'était  pas  encore  ce  qu'il 
fallait  à  l'excellent  esprit  de  Zénon,  qui  deman- 
dait à  la  fois  une  doctrine  plus  pratique  que 
celle  de  Diodore  et  de  Stilpon, et  des  idées  plus 
élevées.plus  scientifiques.que  celles  de  Cratès. 
De  l'école  des  dialecticiens  et  des  cyniques , 
il  passa  à  colle  des  platoniciens,  où  il  entendit 


Xénocrateou  Polémon,  qui  occupaient  à  cette 
époque  la  chaire  de  l'Académie.  Les  premien 
successeurs  de  Platon,  on  le  sait,  gardaient 
fidèlement  les  principes  du  maître  ;  seulement 
ils  s'attachaient  à  les  rendre  plus  pratiques, 
à  les  appliquer  plus  directement  à  la  politique 
et  à  la  morale.  Zénon  les  trouva  encore  trop 
spéculatifs.  Vingt  années  d'études  et  de  mé- 
ditations philosophiques  lui  avaient  donné  de) 
convictions  différentes.  Ces  convictions  étaient 
arrêtées ,  et  il  résolut  de  les  enseigner  publi- 
quement. Il  ouvrit  son  école  dans  le  por- 
tique peint,  çroot  ico«i>7» ,  où  se  réunissaient 
autrefois  les  poètes,  et  qui  était  alors  aban- 
donné, la  poésie  ayant  cédé  à  la  philosophie 
la  place  si  brillante  qu'elle  occupait  dans  les 
goûts  des  Athéniens.  L'école  de  Zénon  prit  de 
cette  circonstance  le  nom  de  s  toi  que,  oucetai 
d'école  du  Portique.  Elle  fut  nombreuse, quoi- 
qu'on lui  reprochât  d'abord  d'être  le  refuge 
des  pauvres,  et  qu'elle  fût  par  conséquent  mé- 
prisée de  toutes  ces  intelligences  grossières 
qui  ne  conçoivent  d'autre  supériorité  que  celle 
de  la  fortune ,  et  qui  ignorent  que  si  celle-ci 
est  nulle  quelque  part,  c'est  surtout  en  phi- 
losophie. Les  hommes  supérieurs ,  à  quelqoe 
rang  qu'ils  appartinssent ,  professèrent  leur 
estime  pour  la  vie  et  la  doctrine  de  Zénon, 
le  philosophe  le  plus  vertueux  de  son  temps, 
le  citoyen  le  plus  honorable  d'Athènes,  cela 
de  tous  à  qui  celte  ville  con6a  ses  clefs  pour 
les  déposer  entre  les  mains  du  plus  digne,  le 
sage  à  qui  l'on  iota  une  couronne  d'or,  U 
sépulture  au  Cérannique  et  de3  statues,  afin, 
disait-on,  que  la  Grèce  entière  apprit  que  le* 
Athéniens  savaient  honorer  les  vivants  co-mm? 
les  morts.  Le  roi  Antigone,  en  véritable  homme 
d'État,  vit  dans  le  stoïcisme,  le  moyen  de  re- 
tremper les  moeurs  corrompues  et  amollies  par 
le  progrès  d'une  civilisation  plus  matérielle 
que  morale.  11  protégea  la  doctrine  d'un  philo- 
sophe qui  opposait  des  principes  si  fermes  et 
si  purs  à  l'enseignement  si  frivole  et  si  cor- 
rupteur de  cettç  école  d'Épicure,  qui  était  i 
la  fois  l'expression  la  plus  nette  de  la  mollesse 
générale  des  hautes  classes  do  la  société 
athénienne,  et  le  plus  puissant  moyen  de  pro- 
pager cette  décadence  dans  le  sein  de  la  na- 
tion entière.  Zénon  avait  à  combattre  unanire 
ennemi.  Un  de  ses  condisciples  de  l'école  de 
Polémon,  Arcésilas,  infidèle  aux  principes  de 
Platon,  et  affichant  néanmoins  la  prétention 
de  vouloir  ramener  ses  auditeurs  à  la  doctrine 
méconnue  du  maître ,  enseignait  un  scepo- 
cisme,  qui  perdait  la  religion,  comme  l'eudé- 
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monisme  d'Epicure  perdait  la  morale.  Il  com- 
battit énergiqoement  cette  double  tendance  ; 
mais  quoique  soutenu  par  de  nombreux  dis- 
ciples et  de  généreux  protecteurs ,  il  ne  put 
vaincre  entièrement  ses  frivoles  adversaires  ; 
il  ne  put  surtout  arrêter  les  destinées  de  la 
Grèce.  L'esprit  d'investigation  philosophique 
qui  la  dominait  depuis  Socrate,  devait  par- 
courir toutes  ses  phases  et  aboutir  au  pyrrho- 
nisme;  l'esprit  le  corruption  morale  et  poli— 

-,  tique  qui  depuis  plus  long-temps  encore 
soufflait  sur  ce  pays,  devait  porter  tous  ses 
fruits  :  la  ruine  des  vieilles  doctrines ,  des 

f  vieilles  mœurs,  des  vieilles  institutions.  Zénon 
exerça  cependant  une  réaction  profonde  et 
laissa  une  doctrine  capable  de  combattre  le  mal 
non  seulement  en  Grèce,  mais  encore  à  Rome 
où  les  Grecs  ne  tardèrent  pas  à  transporter 
leurs  systèmes.  On  croit  qu'après  avoir  ensei- 
gné peudantcinquante*huit  ans,  ce  philosophe, 
.  parvenu  à  une  vieillesse  très  avancée,  mit  fin  à 
ses  jours.  Si  cette  tradition  élaii  fondée,  Zénon 
aurait  payé  un  large  tribut  à  la  faiblesse  hu- 
maine; il  aurait  déshonoré  une  belle  vie,  et 
joint  une  action  criminelle  à  quelques  prin- 
cipes grossiers  qu'il  avait  mis  dans  ses  livres, 
où  perçait,  en  effet,  à  l'égard  des  mœurs  ei 
des  lois,  quelque  reste  de  ce  cynisme,  de  ce 
mépris  pour  les  convenances  sociales,  qu'il 
avait  d'abord  professé.  Les  principes  de  Ze- 

''"  non  ne  peuvent  plus  être  distingués  avec  cer- 
titude de  ceux  de  ses  disciples,  Cléanthe,  Alhé- 
nodore,  Ariston  et  Hérille.  11  faut  se  borner 
à  distinguer  les  doctrines  des  stoïciens  pri- 
mitifs ,  de  celles  des  stoïciens  de  la  seconde 
génération ,  c'est-à-dire ,  Chrysippo ,  Zénon 
de  Tarse ,  Diogène  de  ëéleucie,  qui  furent  à 
leur  tour  suivis  d'une  quatrième  et  enfin  d'une 
cinquième  génération.  (  Voy.  Épictète.) 

L'école  primitive  du  Portique  admettait 
le  dualisme.  Dieu  et  la  matière,  disait-elle, 
sont  deux  principes  l'un  et  l'autre  éternels. 
Dieu,  qui  a  donné  à  la  matière  la  forme  qui 
en  a  fait  le  monde ,  gouverne  et  pénètre  ce 
inonde  comme  l'âme  de  l'homme  pénètre  et 
gouverne  le  corps.  Cependant  la  providence 
divine  est  soumise  aux  lois  du  destin  ou  de  la 
nécessité,  qui  s'attache  aux  lois  de  la  nature, 
et  qui  aboutit  fatalement  à  une  conflagration 
générale  de  l'univers,  après  laquelle  Dieu 
doit  créer  un  monde  nouveau  ( 
too  xoçpov  ).  Mais  ce  nouveau  monde  est  encore 
soumis  aux  mêmes  lois,  car  le  Dieu  de  Zénon 
n'est  pas  un  être  incorporel,  absolu  et  su- 
prême ;  Y  espace,  dans  lequel  flotte  le  monde, 


et  le  temps y  qui  est  la  mesure  de  sa  durée, 
sont  seuls  infinis  et  incorporels.  On  voit  que 
Zénon  de  Chypre  n'a  pas  été  toujours  étran- 
ger aux  doctrines  de  l'Orient ,  ni  surtout  à 
celles  de  Zoroastre,  et  qu'au  dessus  de  ses 
deux  principes  plane  le  temps  éternel  (Zérou- 
anéakéréné).  Le  monde,  quoique  assujetti  aux 
lois  du  destin  et  à  une  conflagration  finale, 
est  à  tel  point  pénétré  de  la  divinité,  qu'il  a 
quelque  chose  de  divin  et  d'intelligent  lu:- 
méme  :  il  est  le  meilleur  des  mondes.  (Voy. 
Optimisme.)  Les  astres  surtout  sont  de  na- 
ture divine.  L'homme  doit  les  honorer.  Il 
parvient  par  un  art  sacré,  la  divination 
(pxvTMoj),  à  se  mettre  en  rapport  avec  ces 
divinités  célestes.  Son  âme  est  une  portion 
de  l'âme  du  monde  ou  de  Dieu;  mais  elle 
n'est  cependant  pas  immortelle;  sa  vie  finit 
à  la  grande  conflagration.  Principe  animant 
du  corps,  elle  a  huit  grandes  facultés,  celle 
de  la  génération,  les  cinq  sens ,  la  parole  et 
la  raison ,  qui  a  le  gouvernement  suprême 
(™  y/yi>fMvex4v).Les  sens  perçoivent  des  ima- 
ges du  monde  extérieur  (^ocvrooiai),  la  raison, 
au  moyen  de  ces  images ,  saisit  les  objets 
(•favTotcia  xa  ra  Xijirrc»})  et  donne  une  science 
certaine ,  dogmatisme  un  peu  hasardé  et 
qu'Arcésilas  eut  peu  de  peine  à  combattre. 
La  volonté  de  ce  Dieu  qui  pénètre  le  monde 
et  qui  est  la  source  des  lois  naturelles,  est 
aussi  la  loi  du  monde  moral.  Elle  veut  que 
notre  vie  soit  conséquente  avec  elle-même 
ou  conforme  à  la  loi  de  la  nature  qui  est  la 
loi  de  Dieu.  A  cette  condition  notre  vie  sera 
heureuse.  La  vertu  est  le  seul  bien  vérita- 
ble, le  vice  le  seul  mal;  le  reste  est  indiffé- 
rent. Nos  actions  sont  convenables  lorsqu'elles 
ont  des  motifs  raisonnables ,  inconvenante» 
lorsqu'elles  ne  conviennent  pas  aux  lois  de 
la  nature.  Les  passions  sont  les  maladies  de 
l'âme.  Le  stoïcien  n'a  pas  de  passions  ;  il  cher- 
che à  n'en  pas  avoir,  il  cherche  Y  apathie  : 
c'est  le  privilège  du  sage ,  du  stoïcien.  Le  vrai 
stoïcien  est  seul  libre ,  noble ,  riche ,  roi , 
ami  sincère,  citoyen  dévoué.  Maître  de  lui, 
il  peut  disposer  de  lui  par  le  suicide  1  On  le 
voit ,  à  côté  de  principes  purs  et  presque 
sublimes ,  régnaient  au  Portique  quelques 
unes  de  ces  opinions  grossières  que  le  chris- 
tianisme est  enfin  venu  combattre  avec  une 
autorité  plus  puissante  que  toute  autre.  Ce- 
pendant les  stoïciens  ont  rendu  aux  mœurs 
et  aux  institutions  de  la  Grèce  et  de  Rome , 
des  services  qui  ont  donné  à  la  vie  et  à  l'en- 
seignement de  Zénon  encore  plus  d'éclat  que 
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n'y  avaient  répandu  les  monuments  qu'Athè- 
nes et  le  roi  Antigone  s'étaient  empressés 
de  voler  au  philosophe  qui  disputerait  à 
Socrate  le  titre  de  sage  par  excellence  si  sa 
fin  eût  été  plus  digne  de  lui-même.  C'est 
dans  les  ouvrages  de  Sexte  l'Empirique,  de 
Diogène  de  Laêrte  et  de  Cicéron ,  qu'on 
trouve  sur  Zénon  et  son  école  les  renseigne- 
ments les  plus  curieux.  Matter. 

ZÉNON  D'ÉLÉE,  l'un  des  pères  de  la 
philosophie  grecque,  et  des  plus  célèbres  doc- 
teurs de  l'école  éléatique ,  naquit  vers  la  71« 
olympiade,  et  se  fit  remarquer  vers  la  80',  ou 
vers  l'an  460  avant  J  .-G.  ;  à  cette  époque  il  alla 
visiter  Athènes.  La  grande  Grèce,  sa  patrie, 
était  fort  indépendante  de  la  Grèce;  elle  avait 
ses  institutions  et  ses  écoles  à  elle  ;  elle  était, 
l'Ionie,  plus  riche  et  non  moins  com- 
ité que  la  métropole  ;  elle  regardait  ce- 
pendant la  ville  d'Athènes  comme  la  capitale  de 
tous  les  Grecs,  et  ses  enfants  allaient  fréquem- 
ment s'y  instruire.  Zénon  s'y  rendit  à  l'âge  de 
40  ans  avec  son  maître  et  son  père  adoptif , 
Parménides,  qui  comptait  alors  plus  de  60  ans. 

Le  maître,  nous  le  voyons  par  trois  dialogues  {  pas  plusieurs ,  qu'il  n'y  a  pas  d'espace  etquïi 

n'y  a  pas  de  mouvement.  11  ne  se  tromp': 
certainement  pas  lui-même  sur  la  valeur  des 
raisons  qu'il  alléguait  contre  ses  adversaires, 
mais  il  les  jugeait  utiles,  sans  doute,  pois- 
quelles  tendaient  toutes  à  faire  voir  comb  - 
les idées  sensibles  méritent  un  examen  ap- 
profondi.En  physique,  Zénon  admettait  qu;m 
éléments  :  le  froid ,  le  chaud  ,  le  sec  et  l'hu- 
mide ;  en  métaphysique,  il  enseignait  une  forer 
motrice  qui  gouverne  l'univers ,  et  une  néco- 
sité ,  dont  les  deux  modes  sont  la  discorde ei 
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torité  suprême.  Zénon  conspira  avec  ses  amis 
pour  débarrasser  Elée  de  son  tyran  ;  mais  ï 
échoua  dans  sa  tentative  et  fut  livré  par  V 
maître  à  un  supplice  atroce.  Il  ne  laissa  qn* 
peu  d'écrits ,  tous  consacrés  les  uns  à  la  dia- 
lectique, les  autres  à  la  physique.  L' antiquité, 
sur  le  rapport  d'Aristote,  l'a  considéré  comme 
l'auteur  de  la  première  de  ces  sciences.  Il 
parait  avoir  été  le  premier  qui  discuta  d« 
questions  de  philosophie  en  forme  de  dialo- 
gue ;  le  premier  qui  précisa  bien  les  régla 
du  syllogisme ,  et  un  de  ceux  qui  en  firent  lr 
plus  fréquent  usage.  Il  fut  aussi ,  disent  quel- 
ques uns ,  le  premier  qui  reçut  de  l'argent  de 
ses  auditeurs.  Cette  circonstance  ,  jointe  à  b 
méthode  dialectique  qu'il  préférait ,  soit  daes 
ses  leçons, soit  dans  ses  écrits,  l'a  fait  traiter  â Iî 
fois  de  sophiste  et  de  sceptique  ;  mais  c'est  i 
tort  qu'on  lui  a  donné  ces  noms  ;  il  professait 
au  contraire  un  dogmatisme  très  ferme.  Noo> 
l'avons  dit ,  son  principal  dessein  était  de  sou- 
tenir la  doctrine  de  Parménides  ;  il  la  défendit 
par  des  arguments  empruntés  à  l'empirisme; 
ainsi  il  montra  qu'il  n'y  a  qu'un  et  qu'il  n'y  a 


de  Platon ,  fit  sensation  à  Athènes.  Nous  igno- 
rons quel  rôle  y  joua  le  disciple  ;  seulement , 
on  nous  apprend  qu'il  y  hit  une  de  ses  compo- 
sitions philosophiques  ,  où  il  défendait  la  doc- 
trine de  Parménides.  (  Voy.  ce  mot.  )  On  sait 
que  ce  philosophe  soutenait  l'unité  de  toutes 
les  choses  ou  l'un ,  et  qu'il  niait  les  indivi- 
dualité* ou  la  pluralité  ,  c'est-à-dire  qu'il 
n'admettait  pas  plusieurs  choses  ou  êtres  indé- 
pendants les  uns  dzs  autres.  Cette  opinion 
exprimée  en  vers ,  suivant  l'usage  des  an- 
ciens docteurs  de  la  grande  Grèce ,  car  Zénon  |  Yamour.  Sa  psycologie  est  grossière  :  l'âme 
fut  le  premier  qui  écrivit  en  prose,  était  de-  [  se  compose,  suivant  lui ,  des  quatre  élémenis 
venue  l'objet  de  beaucoup  de  railleries  ;  Zé-  analogues  à  ceux  dont  se  compose  le  monde 
non  montra  qu'on  avait  tort  d'en  rire.et  qu'ad-  j  La  différence  des  parties  qui  entrent  dans  cette 
mettre  plusieurs  au  lieu  d'un  entraînerait  au  j  composition ,  et  la  supériorité  des  unes  sur  les 


moins  autant  de  difficultés  qu'admettre  un.  Il 
est  à  croire  que  les  défenseurs  de  l'unité  eu- 
rent peu  de  partisans  à  Athènes.  Le  jeune 
Socrate ,  qui  les  connut ,  nota  leurs  raison- 
nements et  les  fit  connaître  à  son  disciple  Platon, 
en  attendant  que  ce  dernier  allât  les  étudier 
lui-même  aux  écoles  et  dans  la  littérature 


autres  constituent  ladifférence  des  âmes  elles- 
mêmes.  La  supériorité  des  éléments  subtil» 
et  purs  sur  les  éléments  grossiers  et  impars, 
forme  la  pureté  et  la  divinité  des  âmes.  Ou 
doit  voir  sur  Zénon  les  renseignements  de 
Platon ,  d'Aristote ,  de  Plutarque , de  Diogêoe 
de  Laërte  et  de  Cicéron.  Mattii. 
ZÉNON,  dit  Yhaurien,  succéda  à 


philosophique  de  la  grande  Grèce.  De  retour  1 

dans  sa  patrie ,  Zénon  ne  cessa  de  cultiver  la  j  beau-père ,  Léon  l«,  empereur  d'Orient.  Il 
philosophie;  c'était  pour  lui  plus  qu'une  étude  |  avait  eu ,  de  sa  femme  Àriadnc ,  un  fils  qw 
spéculative  ;  il  s'en  misait  une  pratique ,  et  '  Léon  Ier  fit  proclamer  Auguste  et  désigna 
l'appliquait  aux  institutions  do  son  pays.  Elée  j  pour  son  successeur  ;  mais  cet  enfant  survécut 
était  une  cité  libre.  Un  ambitieux,  Néarque  I  peu  à  son  grand-père,  et,  selon  toutes  le* 
ou  Diomédon,  sut  cependant  y  usurper  l  au-  «  parences ,  mourut  victime  de  l'ambition  de 
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ses  parents.  Avec  Zénon  tous  les  vices  mon- 
tèrent sur  le  trône  do  Constantinople.  Les 
cruautés,  les  débauches  inouïes  du  nouvel 
empereur  le  rendirent  l'objet  de  l'exécration 
de  tous  ses  sujets  et  même  de  sa  propre  fa- 
mille. A  la  faveur  des  intrigues  de  Vézine ,  sa 
belle-mère ,  Basilisque  monta  sur  lo  trône  ; 
mais  deux  ans  après ,  Zénon  ,  aidé  des  Isau- 
riens,  resaisit  le  sceptre.  Il  s'en  montra  moins 
digne  encore  qu'auparavant  :  toutes  les  pro-- 
vinces  accablées  d'impôts  ne  pouvaient  suf- 
fire à  payer  les  dettes  des  impériales  orgies 
de  ce  tyran  qui  mourut,  en  491,  à  la  suite 
d'une  débauche  ;  il  était  Agé  de  65  ans.  On 
accuse  Ariadne  d'avoir  précipité  les  funérailles . 
de  son  mari ,  qui ,  dit-on ,  avait  seulement 
perdu  l'usage  de  ses  sens. 

ZLOMTIIF,  (min.j,  Ce  nom  de  l'ancienne 
minéralogie  a  d'abord  été  appliqué  à  un  mi- 
néral blanc .  à  structure  radiée ,  qui  avait  la 
propriété  de  faire  gelée  dans  les  acides ,  savoir 
la  mésotype.  On  l'a  étendu  ensuite  à  une  mul- 
titude d'autres  minéraux  d'espèces  très  diffé- 
rentes, et  qui  n'avaient  do  commun  entre 
eux  que  des  caractères  de  faible  valeur ,  tels 
que  la  stilbite  ,  l'apophyllite ,  la  chabalie , 
Vanalcimc,  le  silicate  de  zinc ,  etc.  A  l'exemple 
d'Haûy  ,  presque  tous  les  minéralogistes  l'ont 
proscrit  aujourd'hui  de  la  nomenclature  de  la 
science.  G.  Delafosse. 

ZÉPHIR.  Dans  la  né(  )graphie  physique 
des  anciens  c'est  celui  des  quatre  vents  cardi- 
naux qui  souffle  du  couchant  équinoxial  ;  on 
le  nomme  aussi  Favonïus.  Dans  la  théogo- 
nie des  Grecs,  c'est  le  fils  d'Astrée  et  de 
l'Aurore,  qui  anime  toute  la  nature  de  son 
haleine  féconde;  de  là  môme  le  nom  qui 
lui  est  donné  ,  formé  de  Ç«r> ,  vie ,  et  «pt;*o , 
je  porte.  La  même  idée  subsiste  chez  les  La- 
tins. Pline  ne  craint  pas  d'appeler  le  zéphir 
Y  esprit  créateur  du  monde,  «  genitalis  mundi 
spiritus.aW  faut  tenir  compte  ici  de  la  pensée 
mythologique  des  anciens ,  parce  qu'elle  a  été 
pour  eux,  ce  nous  semble,  la  cause  d'une 
erreur  assez  grave  :  toutes  les  influences  bien- 
faisantes des  vents ,  influences  qui  s'excluent 
Tune  l'autre,  ont  été  attribuées  au  seul  zéphir. 
Par  une  douce  chaleur  il  fait  naître  et  mûrir  les 
fruits  ;  ou  bien  par  son  haleine  humide  il  pro- 
tège, contre  les  ardeurs  de  la  canicule,  les  trou- 
peaux et  les  moissons;  le  laboureur  lui  doit 
la  douce  température  qui  permet  d'enfoncer 
le  soc  dans  la  glèbe  amollie ,  et  la  nymphe  la 
fraîcheur  do  son  urne  glacée.  Zéphir,  selon 
la  Fable ,  est  le  roi  des  fleurs  ;  de  son  souffle 
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gracieux  il  fait  renaître  chaque  année  son 
brillant  empire ,  et  donne  ainsi  à  la  nature 
une  jeunesse  immortelle.  L'allégorie  grecque 
vient  à  l'appui  de  cette  idée  :  Chloris  ou  Flore, 
disent  les  poètes ,  fut  aimée  du  Zéphir,  qui 
l'épousa  au  mois  de  mai  ;  grâce  à  cet  hymen, 
la  reine  des  fleurs  jouit  du  privilégo  d'être 
immortelle. 

Le  plus  souvent  les  anciens  représentent 
le  dieu  Zéphir  sous  la  forme  d'un  bel  adoles- 
cent ;  les  frêles  ailes  du  papillon  soutiennent 
dans  les  airs  son  corps  aérien  ;  une  couronne 
composée  de  toutes  les  fleurs  du  printemps 
orno  son  front  ;  d'autres  fois  c'est  un  léger  pa- 
pillon qui ,  en  se  jouant  dans  les  plis  d'une 
•  voile ,  semble  la  diriger  vers  le  port.  Ce  der- 
nier emblème  est  plus  particulièrement  usité 
pour  exprimer  le  bienveillant  empire  que  le 
fils  d'Astrée  exerce  aussi  sur  les  flots  où  il  est 
le  génie  protecteur  du  nautonier.  Celui-ci, 
avant  de  s'embarquer,  doit  lui  immoler  uno 
brebis  blanche.  Parmi  les  huit  autels  qu'on 
voyait  à  Athènes  dans  le  temple  octogone  des 
vents ,  il  y  en  avait  un  dédié  au  Zéphir.  Les 
poètes ,  qui  ne  tarissent  point  sur  son  compte, 
lui  ont  prodiguéles  épithètesles  plus  flatteuses; 
et  dans  leurs  écrits  ils  l'associent  à  tout  ce  que 
la  nature  offre  de  riant  et  d'aimable.    I.  J. 

ZI  PIIIUAXTHES  (  bot.  ).  Genre  établi 
dans  la  famille  des  Amarillidéks  aux  dé- 
pens de  quelques  espèces  prises  dans  le  grand 
genre  amarillis.  Les  zéphyranles  sont  compo- 
sées de  plantes  des  contrées  un  peu  chaudes 
de  l'Amérique  ;  leurs  fleurs  sont  assez  agréa- 
bles; une  jolie  espèce,  amarillis  rosca  ,  est 
même  aujourd'hui  cultivée  dans  les  serres  de 
quelques  jardins  de  Paris. 

ZLPUYRI.\  (SAINT),  pape ,  successeur  de 
saint  Victor.  On  ne  s'accorde  pas  sur  l'année 
de  son  avènement.  Baillet  le  place  en  201  ou 
202,  époque ,  selon  lui ,  moins  sujette  à  con- 
testation. C'est  vers  le  commencement  de  son 
pontificat  que  la  5e  persécution ,  celle  do  Sé- 
vère, déjà  allumée  depuis  quelques  années, 
mais  sans  l'aveu  du  prince,  devint  tout-à-coup 
furieuse  par  l'effet  d'un  édit  sanglant  de  cet 
empereur.  Elle  ne  finit  qu'avec  son  règne , 
en  211. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  saint  Zéphy- 
rin  était  cet  évêque  de  Uome  dont  Tertullien 
invoque  très  faussement  le  témoignage  comme 
favorable  à  ses  erreurs.  Cette  imputation  de 
Tertullien  a  été  réfutée  par  Noël  Alexandre 
[sœc.  m,  dissert.  i).  Au  reste,  la  sage  indul- 
gence avec  laquelle  saint  Zéphyrin  accueillit 
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Natalis,  cet  ancien  confesseur  qui  s'était  laissé 
•urprendre  à  l'hérésie  des  théodotiens,  et  qui 
vint  ensuite  se  jeter  aux  pieds  du  pontife  avec 
toutes  les  marques  d'un  sincère  repentir, 
prouve  suffisamment  combien  il  était  éloigné 
de  la  désolante  rigueur  des  monlanistes. 
Saint  Optât  de  Milève  {Advcrs.  Parmen, 
liv.  i)  met  saint  Zéphyrin  au  nombre  de  ces 
zélés  défenseurs  de  la  foi  qui  combattirent 
avec  succès  les  hérésies  do  ces  premiers 
siècles. 

On  ne  s'accorde  guère  plus  sur  l'époque 
de  sa  mort  que  sur  celle  de  son  élection.  Les 
auteurs  de  l'art  de  vérifier  les  dates ,  la  fixent 
à  l'an  218  de  J.-C.,  le  premier  du  règne  d'Hé- 
liogabale.  L'Église  romaine  l'honore  le  26 
août ,  sous  le  titre  de  martyr ,  comme  elle  fait 
généralement  pour  les  papes  dont  le  pontificat 
a  été  agité  par  les  persécutions ,  quoique  tous 
n'aient  pas  versé  leur  sang  pour  la  foi. 

Les  lettres  et  les  décrets  publiés  sous  son 
nom  dans  les  Pontificaux  ou  ailleurs ,  n'ont 
aucun  caractère  d'authenticité  ;  et  tout  ce  que 
saint  Zéphyrin  a  pu  écrire  pendant  un  ponti- 
ficat de  16  ou  17  ans ,  nous  est  encore  plus 
inconnu  que  sa  vie.  (  Voy.  Anastas.  Lib.  Pon- 
tif.;  Tillemont,  Mèm.  eccl.  ;  Baillct,  au  26 
août;  D.  Ceillier,  t.  Vlll.)    Doq.  DE  S.-P. 

ZERUÉ  (Pierre) ,  missionnaire ,  fut  envoyé 
en  170i ,  par  le  pape  Clément  XI ,  avec  trois 
autres  religieux  franciscains,  Liberato,  WeU 
et  Samuel  de  Biennc ,  dans  le  royaume  d'É- 
thiopie.  Après  plusieurs  années  de  fatigues 
endurées  sur  terre  et  sur  mer,  ils  arrivèrent 
enfin ,  en  1712,  à  Gondar,  capitale  de  cette 
contrée.  Le  succès  qu'ils  obtinrent  d'abord 
leur  fit  oublier  tout  ce  qu'ils  avaient  souffert  ; 
mais  bientôt  un  nouveau  roi  ayant  voulu  les 
obliger  à  embrasser  l'hérésie  des  Eutichiens, 
les  courageux  missionnaires  scellèrent  de  leur 
sangles  vérités  qu'ils  étaient  venus  enseigner  : 
le  2  mars  1716 ,  ils  furent  lapidés  sur  la  place 
publique  en  présence  de  tout  le  peuple. 

ZERBI  (Gabriel),  médecin  de  Vérone,  fut 
professeur  à  Padouc ,  ensuite  à  Rome ,  où  il 
fut  accueilli  avec  distinction.  On  a  prétendu 
qu'il  fut  contraint  de  prendre  la  fuite  pour 
éviter  les  suites  fâcheuses  d'une  action  crimi- 
nelle ,  un  vol ,  qu'il  aurait  commise.  Comment 
concilier  ce  fait  honteux  avec  l'offre  que,  pour 
l'attirer  de  nouveau  dans  son  sein ,  lui  fit , 
plus  tard,  l'université  de  Padoue,  d'une  chaire 
de  médecine  pratique;  et  qu'après  quelque  hé- 
sitation il  accepta?  Il  mourut  très  malheureu- 
sement en  1505 ,  ayant  été  scié  entre  deux 
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planches  par  ordre  des  fils  d'un  pacha  de  Bul- 
garie ,  qu'il  n'avait  pu  guérir.  Zerbi  est  le  pta 
ancien  des  anatomistes  du  xvi«  siècle, 
livre ,  Anatomia  corporis  humani ,  etsinguk 
mm  illius  membrorum.  Venise,  1502,  in-fd.. 
rédigé  dans  un  style  barbare  et  diffus,  n  w 
est  pas  moins  utile  encore  aujourd'hui  pour 
ceux  qui  sont  curieux  de  connaître  l'état  de  b 
science  anatomique  au  commencement  du 
xvie  siècle ,  avant  les  grandes  découvertes  de 
Ve>ales.  On  possède  du  même  auteur,  Ana- 
tomia infanlù  etporci  ex  traditioneCuphonu. 
Marbourg,  1537,  in-4°,  et  un  livre  ;  De  dur 
irlis  medicorum.  Venise,  1503,  in-fbl. 

ZÉRO  {math.). On  appelle  ainsi  en  arithmé- 
tique un  signe  d'une  structure  ronde,  ressem- 
blant à  un  cercle,  et  formant,  avec  neuf  autre» 
signes ,  les  dix  chiffres  que  l'on  emploie  date 
les  divers  calculs.  Le  zéro  ne  marque  par  lui- 
même  aucun  nombre  ;  mais  étant  placé  à  U 
suite  d'un  autre ,  il  sert  à  le  multiplier  par  dix, 
à  reudre  dix  fois  plus  grands  les  nombres  qu'ils 
expriment.  Deux  et  zéro,  20,  font  vingt.  U 
contraire  a  lieu  quand  le  zéro  précède  les  chif- 
fres ,  alors  il  est  suivi  d'une  virgule  qui  le  sé- 
pare des  autres  chiffres.  Dans  ce  cas  le  zéro 
marque  l'entier  absent  et  les  autres  chiffres  re» 
présentent  les  parties  ou  les  fractions  de  cet 
entier.  Ainsi ,  on  écrit  vingt  centimes  0  f.  *>a 
Ici  le  zéro  marque  le  franc  absent ,  et  20 1» 
parties  du  franc.     Ad.  de  Pontécoulast. 

ZERLMRET  {mat.  médicale).  Espèce  de 
racine ,  provenant  de  l'Inde  ;  sa  saveur,  âcre 
et  amère,  rappelle  celle  du  gingembre,  dont, 
au  reste ,  cette  racine  se  rapproche  par  ses 
propriétés.  Elle  est  également  odorante.  On  ne 
sait  pas  au  juste  à  quel  végétal  elle  appartient; 
les  botanistes  l'ont  successivement  rapporté* 
aux  genres  amomum,  curcuma  et  gtngêmbrf- 

ZET/E  (antiq.).  Les  anciens  appelaient  ult 
ou  vaporium  certains  appartements  où  il« 
trouvaient  dans  l'été  un  refuge  contre  les  ar- 
deurs du  soleil,  et  dans  l'hiver  un  abri  contre 
les  rigueurs  du  froid.  Des  tuyaux  cachés  daiii 
les  murs  du  zetae  venaient  se  rendre  da« 
une  vaste  chaudière  placée  au-dessous.  Selon 
la  saison  on  remplissait  cette  chaudière  d'eau 
froide  ou  bien  d'eau  bouillante;  la  vapeor 
qui  s'en  dégageait  transmettait  alors  à  la  pièce 
par  le  moyen  des  tuyaux  la  chaleur  oo  le 
frais.  Nos  architectes  modernes  ont  adopw 
dans  ces  derniers  temps  un  système  de  chao.- 
fage  au  moyen  de  la  vapeur  qui  rappelle  tout- 
à-fait  le  vaporium  des  anciens.  Tel  est  ceJm 
dont  on  a  fait  usage  dans  la  construedoo  de 
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la  Bourse  de  Paris,  où  la  chaleur  est  entre- 
tenue en  hiver  par  de  nombreux  tuyaux  rem- 
plis do  vapeur  qui  circulent  dans  les  murs  et 
sous  le  plancher. 

ZÉTETES  {antiq.)  (  de  fc,™  c7*rrJi<?r). 
Celaient ,  en  effet ,  des  magistrats  établis  à 
Athènes  pour  faire  la  recherche  des  .sommes 
ducs  à  la  république,  lorsque  les  arrérages 
étaient  devenus  trop  considérables  pour  que 
les  receveurs  ordinaires  pussent  suffire  à  les 
faire  rentrer. 

ZELGITANIE.  La  région  qu'embrasse  la 
régence  de  Tunis  avait  reçu  des  Humains  le 
nom  d'Afrique  propre ,  que  les  Arabes  lui  ont 
conservé  sous  celui  d'Afrikyah.  C'était  le  cœur 
de  l'ancien  empire  carthaginois.  Elle  était  di- 
visée en  deux  districts  :  le  Bizacium  au  midi, 
et  la  Zcugitanie ,  qui  formait  sa  partie  septen- 
trionale. Celle-ci  renfermait  Carthage ,  l'tica , 
Hippone,Musculla,  Misua,  Clupca  et  Nea- 
polis,  c'est-à-dire  qu'elle  comprenait  toute 
l'étendue  do  côtes  qui  s'étend  depuis  le  fleu\e 
Tusca  [Oued-el-Zaine),  limite  actuelle  de  Tunis 
et  d'Alger ,  jusqu'au  golfe  d'Adruinetum ,  avec 
la  presqu'île  du  promontoire  Mercurium  (cap 
Adhar).  î-haw  (  Voyages  en  Barbarie)  fixe 
sa  limite  près  d'Hammamôt,  mais  en-deçà 
de  celte  ville.  Son  étendue  dans  l'intérieur  ne 
nous  est  pas  positivement  connue. 

ZEL'GITES  (  antiq.  ).  Solon  ayant  par- 
tagé les  Athéniens  en  quatre  classes  d'après 
leur  fortune ,  on  nomma  Zeugites  ceux  de  la 
troisième;  ils  devaient  posséder  un  revenu 
annuel  de  deux  cents  mesures  de  blé  ou 
d'huile.  Zcugiles  vient  du  mot  grec  fayt-mç  : 
gui  attache  au  joug,  ou  bien  qui  est  attaché 
au  joug.  Quelle  que  soit  celle  des  deux  signi- 
fications adoptées,  elle  indique  suffisamment 
que  dans  la  troisième  classe  avait  été  com- 
prise la  partie  essentiellement  laborieuse  et 
productive  de  la  république,  c'est-à-dire  les 
laboureurs  et  les  fermiers.  Les  Zeugites  pou- 
vaient encore  prétendre  aux  emplois  et  aux 
charges  de  la  république,  tandis  que  les  ci- 
toyens de  la  quatrième  classe,  plus  pauvres 
qu'eux,  en  étaient  exclus. 

ZEIGMA,  ville  de  la  Syrie  Commagène, 
sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate.  Elle  fut  fon- 
dée, ainsi  qu' Apamea ,  qui  se  trouvait  vis-à-vis, 
par  Seleucos,  l'un  des  successeurs  d'Alexan- 
dre, qui  lui  donna  le  rtom  de  Scleucia;  mais 
elle  reprit  par  la  suite  celui  qui  était  resté  à  cet 
endroit ,  depuis  que  le  vainqueur  de  Darius 
y  avait  jeté  un  pont  (  en  grec  Çn^u*  )  quel- 
ques années  auparavant.  Sous  les  Uomains 
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le  pont  de  Zeugma  ou  de  l'Euphrate,  comme 
on  l'appelait  aussi,  devint  célèbre,  parce  que 
c'était  le  principal  passage  de  leurs  armées, 
lorsque,  traversant  le  grand  fleuve ,  elles  s'en- 
fonçaient dans  les  régions  situées  plus  à  l'est. 
Zeugma  est  placé  au  sud  de  Samosala,  à  178 
kilomètres  d'Antiochia  (Latakiêh  des  moder- 
nes au  nord-est.  Un  village ,  nommé  lioum- 
Kalah  (château  des  Uomains)  s'élève  sur  son 
emplacement,  et  sur  celui  d' Apamea  s'en 
trouve  un  autre  appelé  Zcgmèh,  dénomination 
que  l'on  reconnaît  facilement  pour  une  al- 
tération du  nom  antique  ;  mais  il  y  a  fausso 
application  dans  la  synonymie. 

ZEL'XIS,  célèbre  peintre  grec,  naquit  à 
Héraclce ,  vers  l'an  478  avant  notre  ère ,  et 
mourut  vers  l'an  400.  Il  partage  avec  Apollo- 
dore  la  gloire  d'avoir  poussé  la  peinture ,  chez 
les  anciens  ,  à  son  plus  haut  point  de  perfec- 
tion. C'est  surtout  dans  la  représentation  des 
dieux  et  des  héros  que  Zeuxis  illustra  son  pin- 
ceau. Ses  tableaux  d'Hélène,  d'Alcmèue ,  de 
Pénélope,  d'Hercule  et  de  Jupiter  ont  reçu 
des  éloges  universels.  Ses  ouvrages  se  ven- 
dirent des  prix  exorbitants  :  la  Grèce  les  céda 
aux  Romains,  do  Borne  ils  passèrent  à  Con- 
stantinoplc ,  où  ils  furent  successivement  dé- 
truits. 11  existe  une  vie  de  Zeuxis  par  Carlo 
Dali ,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Vita  de  pittori 
antichi,  Florence,  1667,  in-i°. 

ZEl'ZÈRE  (tn/om.).  Voy.  IIépialb. 

ZIA  ou  zka  ,  Ile  de  la  Grèce  ,  une  des  Cy- 
clades  et  la  plus  voisine  des  cotes  de  i'Attique. 
Sa  distance  du  cap  des  Colonnes  est  de  22  kilo- 
mètres. Elle  s'étend  en  longueur  du  nord  au 
sud  ,  et  peut  avoir  19,000  hectares  de  super- 
ficie. Ses  productions  consistent  en  orge, 
fruits  et  vins  excellents  ;  le  figuier  y  est  en- 
core cultivé  avec  le  même  soin  que  du  temp.s 
de  Pline  ,  et  on  y  recueille  aussi  beaucoup  de 
vallonie.  L'éducation  des  vers  à  soie  y  est  très 
suivie  ainsi  que  celle  des  chèvres.  On  y  compto 
5,000  habitants ,  dont  3,000  vivent  à  Zéa  , 
petite  ville  bâtie  en  amphithéâtre ,  au  fond 
d'une  vallée,  à  une  lieue  de  son  port,  qui  est 
excellent. 

L'île  de  Zia  était  appelée  par  les  anciens 
Grecs  Ceos  ou  Co  et  Ce  a  ou  Cia  par  les  Ro- 
mains ;  sa  formation  est  due  à  une  révolution 
physique  qui  eut  lieu  dans  cette  partie  de  l'Ar- 
chipel à  une  époque  reculée,  et  dont  Pline  et 
Strabon  nous  ont  conservé  le  souvenir.  Le 
sol  qui  la  compose  fut  violemment  détaché  do 
l'île  d'tubée  par  une  irruption  de  la  mer,  et 
des  quatre  grandes  villes  qui  s'y  élevaient, 
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deux,  l'a-cesse  et  Karessos,  furent  englouties 
dans  les  flots.  On  voit  encore  les  ruines  des 
deux  autres  ,  Karthca  et  loulis  ,  où  naquit  le 
poëte  Simonide;  Erasistratc,  fameux  médecin; 
le  sophiste  Prodicus  et  Ariston  le  péripatéticien 
étaient  aussi  de  Zéa. 

ZIAM  (Sébastien).  Doge  de  Venise  en  1 175. 
Il  vécut  à  une  époque  remarquable  dans  l'his- 
toire et  se  distingua  assez  par  lui-même  pour 
que  son  nom  retentit  avec  gloire  dans  la  postéri- 
té. Le  régne  des  beaux-arts,le  siècle  de  Médicis, 
n'était  point  encore  arrivé.  La  patrie  de  Ziani 
n'avait  point ,  comme  Rome,  d'anciens  monu- 
ments ,  l'aurore  de  la  civilisation  commençait 
à  peine  à  paraître.  Ce  fut  lui  qui  le  premier 
imprima  le  mouvement  aux  beaux-arts,  dont 
l'empire  toujours  croissant  devait  compter 
Venise  comme  une  de  ses  capitales.  Deux  ar- 
chitectes, l'un  lombard  et  l'autre  grec  ,  fu- 
rent appelés  par  le  doge.  11  chargea  le  der- 
nier d'élever  un  des  plus  beaux  édifices  qui 
soient  encore  debout  depuis  plusieurs  siècles, 
l'église  de  Saint-Marc.  Ce  fut  Ziani,  lui  le 
premier  protecteur  des  beaux-arts ,  qui  char- 
gea aussi  Raratlieri,  l'architecte  lombard ,  de 
mettre  debout ,  au  milieu  de  la  petite  place  de 
Saint- .Marc ,  deux  grandes  colonnes  de  granit 
qui,  depuis  cinquante  ans,  époque  où  elles 
étaient  venues  d'une  des  lies  de  l'Archipel, 
étaient  gisantes  sur  le  pavé.  Barattieri  s'ac- 
quitta heureusement  de  cette  tâche,  qui  jus- 
que là  avait  été  jugée  impossible.  Le  doge, 
transporté  de  joie,  promit  la  récompense  qu'il 
demanderait.  L'architecte,  abusant  de  cette 
générosité  imprudente,  réclama  la  permission 
d'établir  entre  les  deux  colonnes  des  jeux  de 
hasard  qui  étaient  prohibés.  Ce  fut  long-temps 
le  rendez-vous  des  joueurs,  jusqu'à  ce  que, 
pour  les  éloigner,  on  imagina  d'y  conduire 
les  criminels  pour  leur  faire  prendre  l'air. 

De  grands  événements  politiques  contribuè- 
rent aussi  à  immortaliser  le  nom  de  Ziani.  Sous 
son  gouvernement  on  vit  arriver  en  suppliant 
Frédéric  Barberousse  vaincu  par  les  armes  de 
la  république.  La  guerre  avait  été  motivée  par 
le  refus  de  remettre  entre  les  mains  de  l'em- 
pereur le  pnpc  Alexandre  III,  réfugié  à  Ve- 
nise. C'est  dès  cette  époque,  l'an  1177,  que 
date  le  mariage  des  doges  avec  la  mer.  Le 
pape  en  personne  bénit  cette  union  en  don- 
nant à  Ziani  son  propre  anneau  pour  le  jeter 
à  son  épouse.  Cette  cérémonie  religieuse  et 
poétique ,  au  sujet  de  laquelle  s'éveilla  la  ja- 
lousie de  Gènes  et  de  Naples,  était  une  véri- 
table investiture  du  domaine  de  l'Adriatique. 


Despontamus ,  te  mare,  insignum  verietpn 
petui  dominii ,  telle  était  la  formule  pronon- 
cée par  les  doges.  C'est  ainsi  que,  malgré  de* 
orages  et  des  agitations  intérieures ,  la  répu- 
blique de  Venise  prit  une  nouvelle  consi- 
stance sous  Sébastien  Ziani,  et  annonça  à  là 
face  de  l'Europe  son  glorieux  avenir.  L.  C. 

ZIBELlttE  {zool.)  .Espèce  du  genre  maite. 
Yoy.  ce  mot. 

ZIBET,  zebet  (zoo/.).  Espèce  du  genre 
civette,  loy.ee  mot. 

ZIEGLER  ( Christophe  -  Jacques-Ac- 
cdste).  Né,  le  15  août  1735,  à  Quedlin- 
bourg ,  il  y  commença  ses  études ,  et  fut  h 
achever  à  Halles  où  il  pratiqua  la  médecin?. 
Revenu  dans  sa  patrie  ,  il  sut  acquérir  l'estii» 
publique  et  fut  honoré  de  la  confiance  deplu- 
sieurs  princes  et  souverains.  Il  mourut  k  38 
décembre  1795.  Il  est  auteur  de  différent» 
publications,  et  entre  autres  d'une  dissertatioe 
de  Nosiis  animi  affcctuum  in  corporehumw 
effectibus ,  eor unique  remediis.  Halles,  17(8. 
Mais  le  plus  grand  service  rendu  par  Zicgto, 
fut  d'avoir  introduit  le  premier  dans  sonpp 
la  méthode  de  l'inoculation  de  la  petite  vé- 
role. On  connaît  un  autre  médecin  du  nom èt 
Ziegler  (François  de),  né  à  Schaffous*. 
qui  étudia  à  Bàle  et  à  Marbourg ,  fut  noow 
professeur ,  en  1761 ,  à  Uinleln ,  où  il  mourut 
en  1761.  Il  a  laissé  différentes  publication? 
sur  divers  sujets  de  la  médecine.  Disttri.  & 
aphonid  periodied.  Bàle  ,  172k.  Program.  è 
eo  quod  in  medicina  necessarium  e$t.  R«- 
teln,  1731.  Progr.  de  creati  hominis  offa* 
primario.  Rinteln ,  1748 ,  etc. 

ZIKR1E  {bot.).  Genre  de  la  famille  des  Rc 
tacées  (  voy.  ce  mot),  composé  de  plusieurs 
végétaux  à  fleurs  blanches  et  petites,  tous 
habitants  de  l'Australie.  Ils  forment  des  x- 
bustes  dont  le  port  est  assez  remarquable. 
Quelques  espèces ,  zicra  smithii ,  sien  ma- 
crophylla ,  sont  cultivées  dans  les  jardins. 

Z1G-ZAG  Sil'on  réunit  deux  règte 

de  manière  à  former  un  X  en  les  articulantâi 
point  d'attache,  le  mouvement  imprimé  a 
l'une  des  extrémités  des  deux  règles  se  répé- 
tera exactement  à  l'autre  extrémité.  Cet  appa 
reil  fort  simple,  dont  les  ciseaux  offrent  une 
application  et  que  l'on  retrouve  dans  la  pince 
du  baned'élireur,  forme  un  des  éléments  d? 
la  machine  qui  a  reçu  le  nom  de  zig-iag.tf 
qui  se  compose  d'une  série  d'X  articulés  le* 
uns  avec  les  autres.  L'effet  de  ce  système  esi 
facile  à  concevoir.  Si  l'on  écarte  les  deux  ei- 
.  trémités  du  premier  X,  les  extrémités  oppo- 
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sées  s'écarteront  aussi  et  se  rapprocheront  en 
même  temps  des  premières.  Ce  mouvement  se 
répétant  d'X  en  X,  le  zig-zag  arrh  era  à  n'oc- 
cuper d'autre  espace  en  longueur  que  celle  de 
l'épaisseur  de  la  moitié  des  régies.  Si ,  au  con- 
traire ,  on  rapproche  les  extrémités ,  la  lon- 
gueur de  l'appareil  ira  toujours  en  croissant, 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  égale  à  la  demi-somme 
des  longueurs  de  toutes  les  règles.  En  étu- 
diant la  marche  d'un  point  fixe  sur  chaque  X , 
du  point  de  croisure ,  par  exemple,  on  recon- 
naîtra, en  n'ayant  pas  égard  à  l'épaisseur  des 
règles,  que  la  croisure  du  premier  X  parcourt 
un  décimètre,  par  exemple;  celle  du  second  en 
parcourt  trois  ;  celle  du  troisième ,  cinq  ;  celle 

du  quatrième,  sept;        celle  du  dixième, 

vingt-un ,  en  suivant  la  progression  des  nom- 
bres impairs.  Cette  machine,  dont  on  a  fait 
un  jouet  d'enfant  en  y  adaptant  des  soldats  de 
bois,  ne  peut  être  utilisée  que  dans  le  cas  où 
la  résistance  est  presque  nulle  eu  égard  à  la 
puis  ance  ,  comme  pour  élever  une  lettre  du 
bas  d'une  maison  dans  les  étages  supérieurs. 
Mais  si  l'objet  à  soulever  avait  quelque  poids , 
la  machine  n'offrirait  aucun  avantage;  car, 
indépendamment  du  frottement  qui  est  consi- 
dérable, la  force  employée  se  traduisant  en 
vitesse  qui  augmente  en  raison  du  nombre  des 
X  suivant  la  progression  des  nombres  impairs, 
il  en  résulte  que  l'effort  produit  sur  la  rési- 
stance décroît  rapidement  en  raison  inverso 
du  nombre  de  ces  mêmes  X.  On  trouve  cepen- 
dant, dans  les  arts  mécaniques,  quelques 
heureuses  applications  du  zig-zag  :  ainsi  le 
panthographe  est  construit  d'après  le  principe 
de  cette  machine  ;  il  en  est  de  même  de  l'in- 
ijénieux  régulateur  à  force  centrifuge  des 
machines  à  vapeur  et  du  dévidoir  dont  Yasple, 
qui  se  déploie  et  se  replie  à  volonté ,  n'est 
autre  chose  qu'un  zig-zag  circulaire. 

ZIGZAG  (zoologie).  Nom  vulgaire  que  l'on 
a  donné  à  différentes  espèces  de  coquilles  ap- 
partenant aux  genres  Porcelaine,  Peigne  et 
Vénus  (  voy.  ces  mots  ) ,  d'après  la  disposition 
des  lignes  qui  sillonnent  leur  surface  externe. 
In  entomologiste  célèbre,  Geoffroy,  avait 
aussi ,  par  la  môme  raison ,  désigne  sous  le 
nom  de  zigzag  une  esj>èce  de  bombyee. 

ZIL  [musique).  Instrument  comjHisé  de 
deux  bassins  de  cuivre  que  l'on  frappe  l'un 
contre  l'autre.  Il  est  originaire  de  la  Turquie, 
et  a  été  introduit  dans  la  musique  militaire 
sous  le  nom  de  cymbales.  (  Voy.  ce  mot.  ) 

ZILIS  ,  ville  de  la  Mauritanie  Tingitane,  à 
I  embouchure  de  la  rivièro  du  môme  nom 
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dans  l'océan  Atlantique.  Strabon  la  men- 
tionne sous  le  nom  de  Zélés  (xn ,  p.  827) ,  et 
Pline  (liv.  v,  i  )  lui  donne  celui  de  Colonia 
Augusti  Julia  Constantia  Zilis  ,  que  nous  re- 
trouvons sous  celte  forme  dans  une  inscrip- 
tion du  Trésor  de  Goltzius  :  Col.  Constantia 
Zili  Augusta.  Le  naturaliste  géographe  nous 
apprend  qu'elle  avait  été  distraite  de  la  Juri- 
diction des  rois  de  Mauritanie  ,  et  qu'elle  re- 
levait de  la  Bétique  sous  le  rapport  judiciaire. 
Ziléia  est  la  dénomination  qu'applique  Pto- 
lémée  à  la  ville  et  au  fleuve.  L'itinéraire  d'An- 
tonin  place  Zilis  à  24  milles  romains  de  Tingis 
(25  dans  Pline) ,  et  à  6  milles  d'un  lieu  appelé 
Ad  Merrurium.  Or  ce  dernier  endroit,  qui 
est  Yttermœum  Promontorium  de  Scylax, 
correspond  au  cap  Spartel  actuel.  Zilis  se  trou- 
vait donc  à  6  milles  romains  du  cap  Spartel , 
et  cette  distance  tombe  sur  la  petite  ville  ac- 
tuelle â'Arzilla  ou  Al  Zilla  (en  séparant  l'ar- 
ticle ) ,  qui  l'a  vaisemblablement  remplacé, 
ainsi  que  l'on  peutrinférerdela ressemblance 
des  noms.  O.  M.  C. 

ZIM1SCÈS  (Jean  Ie') ,  empereur  d'Orient , 
était  issu  d'une  des  plus  grandes  familles  de 
l'empire.  Déjà  célèbre  par  ses  exploits  mili- 
taires sous  le  règne  de  Romain  H ,  il  acquit 
bientôt  assez  d  influenco  pour  placer  sur  lo 
trône  d'Orient  Nicéphore,  général  des  troupes 
d'Asie.  Chargé  par  lo  nouvel  empereur  du 
commandement  de  touto  l'armée  d'Orient, 
Zimiscès  marche  contre  les  Sarrasins ,  infati- 
gables ennemis  de  l'empire ,  et  les  défait  dans 
une  mémorable  bataille  donnée  près  d'A- 
danes  en  Cilicie .  Excité  par  l  impératrice 
ïhéophanore.  avec  laquelledepuis  long-temps 
il  entretenait  des  liaisons  coupables,  assuré  do 
l'affection  des  soldats,  de  l'appui  d'un  grand 
nombre  d'amis  dévoués,  il  sent  bientôt  son 
ambition  s'accroître  avec  sa  fortune ,  et  ose 
s'emparer  de  la  couronne  d'Orient  en  trem- 
pant ses  mains  dans  le  sang  d'un  homme  qu'il 
avait  autrefois  sincèrement  aimé  (909).  Zimis- 
cès ne  trouva  nul  obstacle  à  son  élévation,  et 
un  seul  homme  dans  Constantinople  osa  flétrir 
de  son  analhème  le  crime  tout  puissant. 
Comme  Zimiscès  se  rendait  a  Sainte-Sophie 
pour  se  faire  couronner,  il  trouva  sur  les  de- 
grés le  patriarche  Polyeucte  qui  s'avança  au- 
devant  de  lui  pour  lui  défendre  l'entrée  de 
l'éplise;  avant  de  recevoir  la  couronne  des 
mains  du  vénérable  patriarche  ,  Zimiscès  dut 
jurer  qu'il  n'avait  point  trempé  dans  l'assas- 
sinat de  Nicéphore,  punir  les  coupables  et 
reléguer  dans  une  île  l'impératrice  ello-même. 
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En  voyant  qi:el  usage  Zimiscès  fit  de  la  puis- 
sance ,  on  désire  oublier  par  quel  moyen  il 
l'avait  acquise.  Monté  sur  le  trône,  son  pre- 
mier soin  fut  de  soulager  la  misère  des  peu- 
ples qui  était  fort  grande  alors;  plusieurs 
provinces,  désolées  parla  famine,  durent  à 
sa  libéralité  et  a  sa  sagesse  de  voir  cesser  ce 
terrible  fléau.  Tout  ce  qu'il  possédait  de  biens 
fut  distribué  aux  malheureux  habitants  des 
campagnes ,  ou  aux  hôpitaux  qu'il  dota  ma- 
gnifiquement. Il  visitait  souvent  les  léprose- 
ries ,  où  il  se  plaisait  à  panser  les  malades  de 
ses  propres  mains.  Autant  il  sait  se  fairo  ché- 
rir de  ses  peuples ,  autant  il  sait  se  rendre 
redoutable  à  ses  ennemis.  Au  midi ,  l'eunuque 
Nicolas  force  cent  mille  Sarrasins  à  fuir  de 
devant  Antioche;  au  nord,  Bardas  Scelus, 
beau-frère  de  l'empereur,  avec  dix  mille 
hommes ,  bat  trente  mille  Russes  sous  les 
murs  d'Andrinople. 

Bientôt  Zimiscès,  marchant  lui-même  contre 
ces  redoutables  ennemis,  les  oblige,  par  des 
opérations  savamment  dirigées ,  à  lui  aban- 
donner toute  la  Bulgarie ,  cl  réduit  leur  chef 
Sviatoslaf  à  demander  la  paix.  Suivit  une 
autre  expédition  contre  les  Sarrasins ,  qu'on 
pourrait  regarder  comme  la  première  croisade, 
puisque  le  but  de  Zimiscès  était  de  délivrer 
Jérusalem  du  joug  des  infidèles.  Apr<  s  avoir 
remporté  de  grands  avantages,  l'armée  des 
Grecs,  commandée  par  le  grand  domestique, 
fut  surprise  dans  un  défilé  et  taillée  en  pièces 
par  Abataglab ,  gouverneur  de  la  pro>  ince  de 
Miafarekin.  Cet  échec  fut  réparé  au  printemps 
suivant  par  lYinpcreur  lui-même,  qui  vint 
mettre  le  siège  devant  Nisibe  ,  et  força  Myc- 
tarsis  à  lui  ouvrir  ses  portes;  il  retourne  en- 
suite à  Conslanlinople  ,  traînant  après  lui  la 
dépouille  des  villes  les  plus  opulentes  de  la 
Syrie ,  et  y  fait  son  entrée  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple  ;  mais  à  peine  est-il  descendu 
du  char  triomphal,  qu'il  est  obligé  de  re- 
prendre le  chemin  de  la  Syrie,  retombée  au 
pouvoir  des  Sarrasins.  Dans  cette  nouvelle 
campagne  il  s'empare  d'Apamée,  Emèse  et 
Balbec,  force  le  gouverneur  do  Damas  à  lui 
payer  un  tribut;  enfin,  après  qu'il  se  fut 
rendu  maître  de  Tibériade ,  de  Nazareth  et 
du  mont  Thabor,  la  ville  sainte  lui  ouvrit  ses 
ï>ortes.  Ce  prince  était  occupé  à  faire  le  siège 
d'Antioche,  lorsque  le  chambellan  Basile, 
dont  Zimiscès  avait  blâmé  la  fortune  scanda- 
leuse ,  décida  un  des  eunuques  de  l'empereur 
à  verser  du  poison  dans  la  coupe  de  son  niai- 
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pereur  eut  encore  le  temps  de 
Constantinople  pour  y  donner 
do  sa  mort  véritablement  chrétienne  :  c 'est 
le  10  janvier  975  qu'il  cessa  do  vivre.  J. 

ZWMEIUIWX  (Jean-George},  médecin 
célèbre  du  xvme  siècle,  naquit  dans  les  en- 
virons de  Berne,  à  Brugg ,  le  8  octobre  1728, 
et  fut  assez  heureux  pour  étudier  la  médecine 
sous  le  patronage  du  grand  H  aller,  qui  le 
re<;ut  chez  lui  à  Gœttingue ,  et  le  traita  comme 
un  fils.  Il  apprit  la  physique,  les  mathémati- 
ques et  la  langue  anglaise ,  voyagea  eo  Hol- 
lande, à  Paris,  où  il  fut  accueilli  par  notre 
célèbre  Senac.  Ayant  accepté  la  place  de  mé- 
decin de  la  ville  de  Brugg ,  pendant  quaione 
ans ,  il  s'y  livra  à  l'exercice  de  son  art,  tj 
s'occupa  de  publier  ses  premiers  travaux  qui 
lo  rendirent  bientôt  célèbre  dans  toute  l'Eu- 
rope. En  1768,  il  obtint  la  place  de  médecin 
du  roi  d'Angleterre ,  à  Hanovre ,  vacante  par 
la  mort  de  Werlhof.  Le  caractère  naturel)^ 
ment  sombre  de  Zimmermann ,  et  qui  se  re- 
trouve sous  un  pinceau  si  fidèle ,  dans  soi 
traité  de  la  Solitude ,  augmenta  de  plus  es 
plus  par  les  tracasseries  auxquelles  cet  illor 
ire  médecin  fut  en  butte.  La  mort  d'une  épouse 
chérie,  celle  de  sa  fille,  et  les  douleurs  que 
lui  faisait  éprouver  une  indisposition  cruelle 
développèrent  encore  la  mélancolie  habituelle 
de  son  Ame.  Cependant ,  une  opération  cé- 
lèbre dans  les  fastes  de  la  chirurgie  le  dé 
liv.a ,  en  1771 ,  do  ses  souffrances  physiques 
J'observerai,  en  passant,  que  c'estàtortqat 
d  s  biographes  français  ont  fait  honneur  de 
cette  opération  (hernie  congcniale  épiploîque 
à  J.-F.  Meckel;  ce  fut  J.-L.  Schmuckcr  qui 
l'exécuta.  Elle  ne  dura  pas  moins  d'une  heure, 
et  fut  extrêmement  douloureuse  par  suite  d« 
difficultés  que  le  chirurgien  eut  à  surmonter. 
Meckel ,  qui  assistait  à  l'opération ,  en  rendit 
compte ,  et  en  publia  les  détails  en  1773.  Ziw* 
mermann  fit  ensuite  un  voyage  à  Berlin; l'ac- 
cueil qu'il  y  reçut  mit  quelque  calme  dans  son 
ame;  plus  tard,  en  178G,  il  fut  rappelé  dan* 
cette  capitale  par  le  grand  Frédéric,  qui  dé- 
sirait avoir  son  avis  dans  la  maladie  qui  l  e* 
porta  peu  de  temps  après  ;  Zimmermann  s'em- 
pressa de  s'y  rendre.  La  relation  qu'il  puM» 
de  son  voyage  intéressa  toute  l'Europe  par 
les  faits  curieux  dont  elle  est  enrichie.  Zim- 
mermann mourutle  7  octobre  1795.  Il  a  laissé 
une  foule  d'écrits,  tous  originaux ,  et  dont  i« 
plus  remarquables  ont  été  traduits  en  français. 
Diss.  de  Irritabilitate.  Gœtlinguc,  17>f  : 


tre.  Le  mal  fit  do  rapides  progrès  ;  mais  l'em-  1  trad.  en  français,  par  Tissot.  Lausanne, 
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in-12.— - Disciple  de  Haller,  Zimmermann  prit 
part  aux  discussions  qu'entraînait  dans  toute 
l'Europe  la  découverte  de  son  maître  sur  l'ir- 
ritabilité, ï-a  dissertation  est  curieuse  par  les 
nombreuses  expériences  sur  les  animaux  vi- 
vants dont  elle  est  enrichie.  Plus  consultée , 
elle  éviterait  aux  vivisccteurs  de  nos  jours  une 
foule  d'expérimentations  dont  beaucoup  se  re- 
trouvent dans  cette  thèse  qu'il  ne  s'agirait 
pour  eux  que  de  parcourir. —  Traité  de  l'Ex- 
périence, en  allemand,  Zurich,  1763-1787; 
traduit  en  français,  par  Prunelle.  Montpellier, 
1824,  in-8°.  C  est  un  livre  des  plus  estimés , 
ci  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  son  auteur. 
—  Traité  de  la  Dysenterie ,  en  allemand;  Zu- 
rich, 1767;  avec  plusieurs  éditions;  traduit 
m  français.  Paris,  1787,  in-8°.  Une  épidé- 
mie dysentérique  qui  ravagea  la  ville  de 
ttrugg,  en  1765,  fourni^à  Zimmermann  l'occa- 
sion de  co  traité  dans  lequel  brillent  de  saines 
idées  sur  les  causes  et  le  siège  de  cette  affec- 
tion.— Traité  de  la  Solitude,  vnalkmand  ;  Zu- 
rich, 175$.  Réimprimé,  entièrement  refondu, 
teipsick ,  1773  ;  il  y  a  plusieurs  éditions  alle- 
mandes. Traduit  en  français,  par  Mercier. 
Paris ,  1790  ;  et  par  M.  Jourdan,  Paris ,  1825, 
in-8».  Ce  livre  ht,  à  son  apparition ,  une  sen- 
sation profonde  dans  toute  l'Europe.  II  valut 
à  l'auteur  une  correspondance  suivie  avec 
l'impératrice  de  Russie ,  Catherine  11.  On  dit 
môme  que  celte  célèbre  souveraine  dut  à  la 
lecture  de  cet  ouvrage  de  quitter  la  solitude 
dans  laquelle,  depuis  quelque  temps,  des  pei- 
nes de  cœur  l'avaient  entièrement  confinée. 

Indépendamment  de  ces  ouvrages  capitaux, 
Zimmermann  a  publié  encore  un  écrit  sur  l'Or- 
yueil  national.  Zurich,  1788,  en  allemand; 
souvent  réimprimé;  traduit  en  français.  Paris, 
1769,  in-12  ;  une  Me  de  Haller  ;  Zurich,  1755, 
tn-8°.  Zimmermann  a  publié  une  foule  d'écrits, 
d'articles  détachés,  qui  ont  été  imprimés ,  soit 
à  part,  soit  dans  les  journaux  allemands  ;  ils 
«nt  été  pour  la  plupart  réunis  par  un  ano- 
nyme ,  Goéttingue,  1779  ,  in-8°  ;  d'autres  ont 
été  insérés  dans  les  Acta  Helvetica,  les  Mèm. 
lie  la  Société  de  Zurich ,  etc. 

On  connaît  un  autre  Zimmermann  (Éberard- 
Auguste-Guillaume) ,  né  à  Uelsen,  août  1743. 
Il  a  particulièrement  étudié  l'histoire  naturelle 
et  publié  un  Spécimen  zoologiœ  geographiœ , 
yuadrupedum  domicilia,  et  migrationes  sis- 
tens;  Leyde,  1777,  ouvrage  remarquable, 
refondu  depuis  en  allemand ,  le  premier  dans 
lequel  on  se  soit  occupé  de  la  distribution 
géographique  des  êtres.  Il  discute  de  hautes 
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questions  cosmogoniques ,  et  soutient  le  prin- 
cipe de  l'unité  du  genre  humain.  Cet  ouvrage 
est  peut-être  la  source  de  tous  les  écrits  publiés 
depuis  sur  la  même  question.  Arcuambault. 

ZiNC  (min.).  Nom  donné  par  Paracelse  et 
qui  est  resté  à  un  métal  connu  sous  les  dé- 
nominations de  spellrutn,  speaer,  tutenage, 
étain  des  Indes. 

Le  zinc  est  le  type  d'un  genre  compose  de 
plusieurs  espèces  minérales.  11  ne  s'est  point 
encore  offert  à  l'état  natif  ou  libre;  il  est  tou- 
jours combiné  avec  d'autres  corps ,  dont  il 
faut  le  séparer  par  les  procédés  métallurgi- 
ques. Les  principaux  minerais  dont  on  le  re- 
tire, et  qui  sont  au  nombre  de  trois ,  seront 
les  seules  espèces  dont  nous  traiterons  dans 
cet  article.  Ces  minerais  n'ont  de  commun 
entre  eux  que  la  présence  de  ce  métal,  con- 
sidéré comme  principe  caractéristique  ;  ils  ne 
possèdent  d'ailleurs  aucune  propriété  exté- 
rieure qui  puisse  aisément  les  faire  reconnaî- 
tre. Aucun  d'eux  n'a  l'aspect  métallique;  ils 
sont  tous  assez  facilement  réductibles  sur  lo 
charbon  ,  au  moyen  du  carbonate  de  soude  et 
d'un  grillage  ménagé.  Us  répandent  sur  le 
charbon  une  poussière  blanche ,  qui  entoure 
le  globule  sans  le  toucher ,  et  qui  se  volatilise 
aisément  sans  colorer  la  flamme.  Si  l'on  vient 
à  plonger  dans  le  minerai  revivifié  un  fil  de 
cuivre  rouge ,  il  se  change  immédiatement  en 
laiton ,  reconnaissable  à  sa  çouleur  jaune.  Le 
zinc  du  commerce  est  presque  toujours  allié 
à  une  petite  quantité  de  plomb,  et  probable- 
ment aussi  de  cadmium  ,  nouveau  métal  qu'on 
n'a  encore  trouvé  que  dans  les  minerais  de  zinc. 
Los  principales  espèces  du  genre  zinc,  que  nous 
nous  proposons  de  décrire  ,  sont  :  le  sulfure , 
le  silicate  et  le  carbonate  de  zinc.  Le  premier 
est  connu  des  mineurs  sous  le  nom  de  blende  ; 
les  deux  autres  sous  la  dénomination  com- 
mune de  calamine. 

1.  Le  sulfure  de  zinc  ou  la  blende ,  sub- 
stance assez  commune  dans  la  nature  ;  le  plus 
souvent  cristallisée  soit  sous  formes  réguliè- 
res ,  soit  en  masses  lamellaires  ou  radiées , 
présentant  presque  toujours  un  tissu  très  la- 
melleux  ,  un  éclat  ass-z  vif  joint  à  un  certain 
degré  de  transparence,  et  des  teintes  variables 
de  jaune, .de  brun  et  de  noirâtre.  La  blende 
laminaire  se  clive  très  facilement  dans  six  di- 
rections différent  es,  parallèles  aux  faces  d'un 
dodécaèdre  rhomboïdal.  Ce  résultat  annonce 
que  les  formes  de  ses  cristaux  doivent  être 
des  formes  régulières  ;  et  en  effet  on  observe 
parmi  cea  formes  le  tétraèdre  régulier ,  ledo- 
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décaèdre,  l'octaèdre,  etc.  C'est  le  tétraèdre 
qui  est  le  type  symétrique ,  dont  toutes  les  au- 
tres formes  peuvent  être  dérivées.  Les  faces 
de  clivage  de  la  blende  sont  très  éclatantes. 
Elles  ont  un  brillant  qui  se  rapproche  tantôt 
de  l'éclat  métallique ,  et  tantôt  du  luisant  de 
la  résine.  La  blende  a  pou  de  dureté  ;  son 
poids  spécifique  est  le  quadruple  de  celui  do 
l'eau.  Quelques  unes  de  ses  variétés  sont  très 
phosphorescentes  par  le  frottement  dans  l'ob- 
scurité, et  pour  développer  cette  propriété,  il 
suffit  de  les  frotter  avec  une  plume.  La  blende 
décrépite  au  chalumeau  et  quelquefois  avec 
force;  elle  est  infusible  seule ,  et  même  avec 
l'aide  du  borax  ;  elle  ne  donne  par  le  grillage 
qu'une  faible  odeur  d'acide  sulfureux  ;  mais 
si  on  la  chauffe  après  l'avoir  broyée  et  hu- 
mectée d'acide  sulfurique ,  elle  répand  une 
forte  odeur  d'hydrogène  sulfuré.  Elle  est  atta- 
quable ,  mais  difficilement ,  par  l'acide  nitri- 
que. Sa  solution  donne ,  par  les  alcalis ,  un 
précipité  qui  se  redissout ,  lorsque  ceux  ci 
sont  en  excès.  Elle  contient  67  pour  100  de 
métal.  La  blende  se  rencontre  dans  presque 
tous  les  terrains ,  depuis  les  plus  anciens  jus- 
qu'aux terrains  do  sédiment  moyens,  mais 
elle  n'est  jamais  assez  abondante  dans  un 
môme  lieu  pour  former  un  véritable  gîte  de  mi- 
nerai. On  ne  la  trouve  guère  que  dans  les  filons, 
et  surtout  dans  ceux  de  plomb.  Elle  est  pres- 
que inséparable  de  la  galène ,  avec  laquelle 
elle  a  été  quelquefois  confondue.  Les  substan- 
ces pierreuses  qui  l'accompagnent  le  plus  or- 
dinairement sont  le  spath  fluor,  le  calcaire 
ispathique,  le  quartz  et  le  sulfate  de  baryte. 

2.  Le  silicate  de  zinc,  la  calamine  en  partie. 
Substance  lithoïdo,  ordinairement  blanche 
ou  jaunâtre,  tendre,  d'une  densité  assez  consi- 
dérable ,  s'offrant  quelquefois  cristallisée,  et 
le  plus  souvent  en  masses  compactes,  concré- 
tionnées  ou  cellulaires.  Elle  se  distingue  des 
autres  minerais  de  zinc  parla  propriété  qu'elle 
a  de  se  résoudre  en  gelée  dans  les  acides,  sans 
produire  d'effervescence.  Ses  cristaux  présen- 
tent ordinairement  la  forme  de  tables  rectan- 
gulaires, biselées  sur  leurs  bords;  leur  sur- 
face est  assez  brillante,  et  dans  l'état  do  pu- 
reté ils  sont  transparents  et  incolores.  Ils  s'é- 
tectrisent  fortement  par  l'action  de  lachaleur. 
Quelquefois  ils  sont  colorés  en  vert  par  le  cui- 
vre malachite  :  cette  variété  constitue  alors  ce 
que  les  Allemands  appellentla  mine  de  laiton. 
Les  variétés  concrétionnées  ou  compactes  cel- 
lulaires, mélangées  de  carbonate  de  zinc  et 
d'argile  ferrugineuse,  sont  appelées  vulgaire- 


ment calamme$  ou  pierres  caluminaires.ùi 
variétés  seules  forment  des  dépôts  assez  con- 
sidérables au  milieu  des  calcaires  de  sédi- 
ment ,  dans  quelques  pays  où  on  les  exploite, 
soit  pour  en  extraire  le  métal ,  soit  pour  les 
employer  directement  à  la  fabrication  du  lai- 
ton ,  qui  est  un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc. 
Telles  sont  entre  autres  les  calamines  du  Bley- 
berg  en  Carinthie,  et  d'Altenberg  prèsLim- 
bourg  aune  lieue  et  demie  d'Aix-la-Chapelle. 
Ce  minerai  contient  de  30  à  40  pour  100  de 
zinc. 

3.  Le  carbonate  de  zinc.  Substance  pier- 
reuse ,  opaque  ou  seulement  translucide, 
blanche  ou  jaunâtre ,  qui  se  distingue  de  l'es- 
pèce précédente  par  la  propriété  d'être  solo- 
ble  dans  les  acides  avec  effervescence ,  et  d* 
cristalliser  sous  des  formes  qui  dérivent  d'un 
rhomboèdre.  Elle  constitue  seule ,  ou  mélan- 
gée avec  le  silicate  de  zinc ,  des  masses  com- 
pactes ,  tendres ,  dont  l'aspect  est  à  peu  prés 
celui  de  la  pierre  calcaire ,  et  qui  sont  quel- 
quefois cristallisées  à  leur  surface. 

La  France  possède  quelques  gîtes  de  ruine- 
rai de  zinc ,  mais  jusqu'à  présent  aucun  n'est 
exploité  ;  presque  tout  le  métal  que  nous  em- 
ployons dans  les  arts  est  fourni  par  la  Pru«sc 
et  par  l'Angleterre.  Les  principales  exploita- 
tions de  calamine  sont  celles  des  pays  de  Lim- 
bourg  et  de  Juliers ,  de  la  Haute-Silésie ,  de 
la  Carinthie  et  du  Derbyshire.  On  n'employait 
autrefois  ce  minerai  quo  pour  convertir  le 
cuivre  rouge  en  laiton  ;  maintenant  on  s'en 
sert  à  Liège  pour  préparer  le  zinc  métallique 
que  l'on  est  parvenu  à  laminer  et  à  tirer  à  la 
filière,  et  que  l'on  substitue  au  plomb  pour  le 
doublage  des  baignoires ,  des  réservoirs,  etc., 
et  pour  la  couverture  des  édifices.  Le  traite- 
ment métallurgique  des  minerais  de  zinc,  con- 
siste à  les  ramener  à  l'état  d'oxidc,par  le 
grillage ,  dans  des  fourneaux  à  réverbère ,  puis 
à  les  réduire  au  moyen  du  charbon  dans  des 
creusets.  Veut-on  avoir  du  laiton ,  on  ajoute 
au  mélange  la  quantité  de  cuivre  convenable; 
si  c'est  le  zinc  métallique  quo  l'on  chercha, 
on  opère,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle 
le  zinc  se  volatilise  et  s'oxide ,  dans  des  creu- 
sets ou  dans  des  tubes  fermés  par  en  haut,  et 
communiquant  par  une  ouverture  inférieure 
à  un  tube  par  lequel  le  métal  s'échappe  a 
mesure  qu'il  est  réduit.     G.  Delafosse. 

ZIXC  [chimie).  Le  zinc  est  d'un  blanc 
bleuâtre,  lamelleux;  cristallise  en  primes 
à  4  et  à  6  pans  ;  sa  densité  est  entre  6,  8  et  -  ■ 
20;  il  est  mou  et  graisse  la  lime;  il  s'étend 
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facilement  sous  le  marteau  à  la  température 
ordinaire.  Il  peut  être  laminé  et  étiré  entre 
100  et  150°.  Quand  il  n'est  pas  parfaitement 
pur,  comme  celui  que  fournit  le  commerce , 
à  205°,  il  est  cassant  et  peut  être  réduit  en 
poudre  ;  il  fond  à  37  V»,  et  se  volatilise  au  rouge 
blanc.  Un  fil  de  2  mill.  de  diamètre  peut 
supporter  un  poids  de  12  kil. 

L'oxygène  et  l'air  sec  n'agissent  pas  sur 
lui.  A  l'air  humide  il  se  couvre  d'une  couche  * 
d'oxide  adhérente;  et  s'il  est  en  contact  avec 
des  dissolutions  alcalines,  il  s'oiide  à  une  cha- 
leur rouge  et  brûle  avec  un  grand  éclat  et 
forme  un  oxide  très  léger.  De  la  limaille  de 
zinc  humectée  d'eau  et  en  contact  avec  l'air, 
prend  une  teinte  gris  foncé,  dégage  du  gaz 
hydrogène,  et  donne  un  oxyde  mêlé  de  métal. 

11  décompose  l'eau  à  une  température  rouge 
et  sous  l'influence  des  acides  à  la  température 
ordinaire.  Le  mélange  de  divers  métaux  aug- 
mente singulièrement  l'énergie  d'action  du 
zinc  sur  de  l'eau  acidulée.  Ainsi,  avec  un 
liquide  formé  de  100  eau,  33  à  50  d'acide, 
M.  Delarive  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Zinc  pur,  5  volumes  d'hydrogène  dans  un 
temps  donné.  —  Alliage  de  9  zinc  et  1  étain, 

12  v. —  Zinc  9,  plomb  1,  15  v.  — Zinc  9, 
cuivre  1, 43  v.  Zinc  du  commerce  et  alliage  de 
9  zinc,  1  fer,  100  v. 

Le  zinc  précipite  de  leurs  dissolutions  un 
grand  nombre  de  métaux  moins  oxydables  , 
comme  l'argent ,  l'antimoine ,  etc. 

Sous-oxyde.  11  se  forme  par  l'exposition  du 
zinc  a  l'action  de  l'air  humide ,  et  rend  le  zinc 
très  difficile  à  dissoudre  dans  les  acides;  il 
paraît  se  former  aussi  en  distillant  de  l'oxa- 
late  zincique. 

Oxyde.  Il  est  blanc,  floconneux  et  léger 
quand  il  a  été  obtenu  par  la  combustion,  et 
pulvérulent ,  quand  il  a  été  préparé  par  pré- 
cipitation :  à  la  chaleur  rouge ,  il  prend  une 
teinte  jaune  qu'il  ne  conserve  qu'autant  qu'il 
renferme  du  fer;  il  est  insoluble  dans  l'eau, 
et  attire  l'acido  carbonique  de  l'air.  Quand 
il  a  été  calciné  il  ne  se  dissout  pas  dans  les 
alcalis ,  mais  il  se  dissout  facilement  quand  il 
est  hydraté.  La  potasse,  la  soude  et  l'ammo- 
niaque ayant  dissous  de  l'oxyde  de  zinc  sous 
l'influence  de  l'air  et  de  l'eau ,  donnent  des 
précipités  quand  on  y  verse  de  l'eau . — L'oxyde 
zincique  se  combine  avec  l'alumine  ;  quand 
on  mêle  les  dissolutions  qui  les  contiennent, 
on  obtient  un  produit  de  zincatc  ammonique 
et  d'aluminate  potassique  analogue  au  minéral 
appelé  gohnite.  Ce  précipité  est  soluble  dans 
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un  excès  d'alcali.  —  L'oxyde  zincique  se  pré- 
cipite de  ses  dissolutions  en  masse  gélatineuse 
par  la  potasse,  la  soude  ou  l'ammoniaque; 
mais  il  est  redissous  par  un  excès  de  l'un  de 
ces  alcalis ,  de  sorte  qu'il  est  très  difficile  de 
l'obtenir  par  ce  moyen  ;  il  est  préférable  de 
préparer  du  zincate  ammonique  et  de  le  sou- 
mettre à  l'ébullition.— ~C' est  ordinairement  par 
la  combustion  du  métal  que  l'on  obtient  l'oxyde, 
il  suffit  pour  cela  de  faire  rougir  le  zinc  dans 
un  creuset  ;  il  s'enflamme  et  donne  une  grand» 
quantité  d'oxyde  blanc,  léger,  dont  une  partie 
se  répand  en  flocons  dans  l'atmosphère  :  c'est 
cet  état  que  les  anciens  chimistes  désignent 
sous  les  noms  de  pompholix ,  nihil  al- 
bum, lana  pkilosopkica.  Le  commerce  offre 
souvent  cet  oxyde  falsifié  avec  du  carbonate 
magnésique,  de  l'argile  blanche ,  de  l'hydrate 
de  chaux,  de  l'amidon  :  ces  falsifications  sont 
faciles  à  reconnaître  :  en  traitant  l'oxyde  par 
l'acide  acétique  on  dissout  tout,  excepté  l'ar- 
gile ou  l'amidon  ;  l'iode  peut  indiquer  la  pré- 
sence de  ce  dernier  corps,  une  faible  disso- 
lution de  potasse  l'ayant  enlevé,  il  reste 
l'argile  :  quant  à  la  chaux  et  à  la  magnésie,  on 
les  retrouve  dans  la  liqueur  caustique  après 
avoir  précipité  le  zinc  par  un  sulfure. — L'oxyde 
zincique  renferme  80,1  de  métal  et  19,9  d'oxy- 
gène ,  sa  formule  est  Zn  0. 

Suroxide.  Quand  on  met  l'hydrate  de  zinc 
en  contact  avec  du  suroxide  d'hydrogène,  ou 
qu'après  avoir  mêlé  ce  dernier  corps  avec  du 
sulfate  de  zinc ,  on  y  verse  de  la  potasse ,  ou 
obtient  du  suroxyde  blanc ,  insipide ,  inso- 
luble, qui  se  décompose  peu  à  peu  à  la  tem- 
pérature ordinaire  quand  il  est  humide,  et 
immédiatement  si  le  mélange  est  fait  à  la 
température  de  100°. 

Sulfure.  On  ne  peut  l'obtenir  directement 
ni  par  l'action  du  cinabre,  du  polysulfure 
de  potassium ,  du  sulfure  d'antimoine  ;  avec 
le  cinabre  et  le  polysulfure  de  potassium  il 
se  fait  une  détonation  :  le  seul  procédé  que 
l'on  puisse  suivre  consiste  à  chauffer  du  sul- 
fate de  zinc  dans  un  creuset  braqué  ;  le  sulfure 
s'ofrre  sous  forme  de  grains  cristallisés, 
jaunâtres ,  analogues  à  la  blende.  En  chauf- 
fant une  partie  d'oxyde  zincique  et  demi-par- 
tie de  soufre  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de  se  dé- 
gager des  vapeurs  de  soufre ,  on  obtient  du 
sulfure  en  masse  ;  aussi  l'acide  suif-hydrique , 
en  agissant  sur  un  sel  do  zinc  bien  neutre ,  y 
forme  un  précipité  de  sulfure  hydraté,  mais 
qui  cesse  do  se  produire  aussitôt  que  la 
liqueur  devient  un  peu  acide;  par  un  sulfure 
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dissous  on  obtient  le  sulfure  blanc  retenant 
t  atome  d>au. 

Oxi-sulfure.  Le  sulfate  zincique ,  décom- 
posé à  une  température  élevée  par  l'hydro- 
gène, donne  une  masse  blanc  jaunâtre  formée 
d'atomes  égaux  de  sulfure  et  d'oxyde  ;  on  ren- 
contre quelquefois  dans  de*  fourneaux  où 
Ton  fond  du  sulfate  de  zinc  et  de  fer ,  des 
cristaux  hexagones  transparents,  formés  de 
4  atomes  de  sulfate  et  1  d'oxyde. 

Arséniure.  En  chauffant  parties  égales  d'ar- 
senic et  de  zinc  superposés  dans  une  cornue 
de  grès ,  on  obtient  un  arséniure  gris  grenu, 
cassant,  qui  donne  en  se  dissolvant  dans  l'acido 
chlorhydique  de  l' arséniure  d'hydrogène  pur  : 
il  renferme  43,7  d'arsenic  et  56  3  de  zinc,  ou 
As*,  Zn3. 

Sels  haloîdes.  Chlorure.  Il  est  blanc, 
incristallisable  par  l'évaporation  de  sa  disso- 
lution, déliquescent,  volatil  au  rouge.  S'il 
renferme  de  l'eau ,  une  petite  quantité  se  dé- 
compose et  donne  de  l'oxyde  et  de  l'acide 
chlorhydrique,  le  produit  distillé  se  condense 
en  aiguilles ,  il  est  fusible  un  peu  au-dessus 
de  100*.  On  l'obtient  facilement  par  l'action  di- 
recte du  chlore  sur  le  métal ,  sa  dissolution 
dans  l'acide  chlorhydrique  ou  la  dissolution 
d'un  mélange  de  zinc  et  de  chteridecuivrique  : 
ce  sel  renferme  47,63  de  métal,  et  37,52  de 
chlore  ou  Zn.  Ch\ 

Iodure.  Le  zinc  traité  par  l'iode  sons  l'in- 
fluence de  l'air  se  dissout,  la  liqueur  évapo- 
rée fournit  une  masse  qui  se  sublime  en 
beaux  cristaux  prismatiques.  L'iodure chauffe 
au  rouge,  à  l'air ,  se  décompose  en  donnant 
de  l'iode  et  de  l'oxyde  :  on  l'emploie  à  la 
préparation  de  l'iodure  de  potassium. 

Fluorure.  11  est  à  peine  soluble  dans  l'eau, 
mais  il  se  dissout  dans  l'acide  fluorhydrique  et 
se  dépose  par  l'évaporation  en  aiguilles  trans- 
parentes :  ce  sel  s'nnit  au  fluorure  aluminique 
et  donne  un  sel  double,  peu  soluble,  cristalli- 
sant en  belles  aiguilles  ;  il  s'unit  également  au 
fluorure  silicique  et  fournit  un  sel  très  soluble, 
cristallisant  en  beaux  prismes  transparents. 

Cyanure.  Ce  sel  est  blanc,  insoluble;  il 
donne  par  la  distillation  du  carbure  de  zinc- 
bouilli  avec  du  cyanure  potassique,  il  forme  un 
sel  cristallisant  en  beaux  octaèdres  réguliers, 
incolores,  et  qui  décrépitent  par  la  chaleur. 

Sels  ampuides.  Oxysels. — Sulfate.  Ce  sel 
cristallise  au-dessous  de  16°  en  prismes  trans- 
parents, d'une  cassure  vitreuse,  il  est  légère- 
ment efflorescent  ;  si  les  cristaux  se  forment  à 
30»,  ils  appartiennent  encore  au  système  pris- 
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matique  ;  quand  on  les  chauffe  à  50°,  sans  per- 
dre d'eau,  ils  deviennent  opaques,  fragiles, 
et  perdent  la  forme  prismatique.  En  élevant 
la  température,  le  sel  se  fond  dans  son  eau  do 
cristallisation,  perd  ensuite  cette  eau  et  de  l'a- 
cide sulfurique,  dont  une  partie  passe  à 
l'état  fumant,  et  l'autre  se  décompose;  une 
température  très  élevée  ne  le  décompose  pas 
entièrement,  il  reste  encore  un  sulfate  ba- 
sique. La  quantité  d'eau  que  contient  ce  sel 
varie  suivant  la  température  à  laquelle  ses 
cristaux  ont  été  obtenus.  Nous  avons  déjà 
dit  quelle  est  sur  lui  l'action  de  l'hydro- 
gène et  du  carbone;  supposé  anhydre;  ce  sel 
renferme  50,1  d'oxide  et  45,9  de  base  ouzo 
0  So  3.  Pour  l'obtenir  pur  on  dissout  du  zioc 
distillé  dans  l'acide  sulfurique  ;  le  sulfate  du 
commerce  renferme  toujours  du  fer,  souvent 
de  la  magnésie  et  du  cuivre  ;  on  peut  facile- 
ment précipiter  1»  le  cuivre  par  l'acide  suif-hy- 
drique; 2«  le  fer  après  l  avoir  peroxydé  par 
un  courant  de  chlore,  en  faisant  bouillir  la  li- 
queur avec  de  l'oxyde  de  zinc  mais  la  ma- 
gnésie reste  en  dissolution.  Si  le  zinc  que  1  on 
dissout  dans  l'acide  sulfurique  renferme  do 
fer ,  on  procède  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  et  l'on  peut  obtenir  du  sulfate  pur.  La 
préparation  en  grand  du  sulfate  de  zinc 
ou  vitriol  blanc  s'opère  en  grillant  et  lessivant 
un  minerai  qui  renferme  des  sulfures  de  zinc, 
de  fer,  de  plomb ,  de  cuivre  et  d'argent,  et 
quelquefois  de  cadmium,  de  l'alumine,  de  la 
magnésie  :  le  mélange  de  sulfures  est  calciné 
pour  obtenir  de  l'acide  sulfurique  glacial  et 
traité  par  l'eau  qui  ne  redissout  que  les  sul- 
fates de  zinc  et  de  magnésie.  Le  sulfate  lin- 
éique se  combine  avec  les  sulfates  potas- 
sique et  ammonique  ;  ces  sels  sont  isomorphes 
entre  eux  et  avec  les  sulfates  magnésique, 
ferreux,  manganeux,  cobaltique  et  niccolique. 

Sulfate  tribasique.  Le  sulfate  de  zinc  trait* 
par  une  quantité  de  potasse  moindre  que  celle 
qui  précipiterait  tout  l'oxyde,  donne  un  pré- 
cipité blanc  volumineux  insoluble  dans  l'eau 
froide, soluble  à  l'eau  bouillante.qui  s'y  dépose 
par  refroidissement  en  petits  cristaux  brillante 
nacrés,  opaques,  doux  au  toucher;  par  la  cal- 
cination  du  sulfate  ou  son  ébullition  avec  du 
zinc  ou  de  l'oxyde  on  obtient  également  ce  sel. 

Jlyposulfite.  Quand  l'acide  sulfureux  agit 
avec  vivacité  sur  le  zinc ,  il  le  dissout  avec 
élévation  de  température  et  dégagement  d'a- 
cide suif-hydrique  qui  donne  lieu  à  la  précipi- 
tation d'un  peu  de  sulfure.  Le  sel  cristallise  par 
évaporation  en  aiguilles  prismatiques;  chauffe, 
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fl  s'enflamme  et  brûle  avec  beaucoup  d'éclat  : 
à  l'air  il  se  convertit  facilement  en  sulfite. 

Séléniate.  Ce  sel  prend  des  quantités  d'eau 
différentes  suivant  la  température  à  laquelle 
il  s'est  formé;  au-dessus  de  20°,  il  a  la  forme 
du  sulfite  mangancux  et  contient  une  quan- 
tité d'eau  dont  l'oxygène  est  à  celui  de  la 
base  ::  3  :  1  ;  entre  15  et 20°,  il  donne  des  oc- 
taèdres à  bases  carrées  et  au-dessous  de  15» 
des  prismes  :  en  ces  deux  états  l'oxygène  de 
l'eau  est  à  celui  de  l'oxyde  ::  7  :  1.  Ce  sel 
ressemble  parfaitement  au  sulfate. 

Arséniate.  Quand  on  chauffe  du  zinc  avec 
de  l'acide  arsénique  solide,  l'action  se  produit 
avec  tant  d'énergie  qu'il  se  fait  une  détona- 
tion; si  on  traite  le  métal  par  l'acide  dissous , 
il  se  dégage  de  l'arséniure  d'hydrogène.  Le 
sel  qui  se  précipite  du  mélange  d'une  dissec- 
tion d'arséniate  et  d'une  dissolution  de  sel 
de  zinc,  est  un  sel  sec  basique. 

Azotate.  L'action  de  l'acide  azotique  sur  le 
zinc  est  très  violente ,  quelques  chimistes  ont 
même  avancé  qu'il  se  dégagait  de  la  lumière; 
si  le  zinc  renferme  du  for  la  liqueur  se  colore 
en  brun  et  donne  un  précipité  rougeAtre,  quand 
le  zinc  est  en  excès  ;  cet  effet  est  du  à  la  for- 
mation et  à  la  séparation  subséquente  d'oxyde 
ferrique  moins  basique  que  celui  de  zinc. 
L'azotate  de  zinc  critallise  en  octaèdres,  est 
déliquescent  et  solublc  dans  l'alcool. 

Carbonate.  Quand  on  précipite  la  dissolu- 
tion d'un  sel  zincique  par  un  carbonate  neutre 
ou  basique ,  le  précip  té  blanc  qui  se  produit 
est  un  sel  basique  ferme  d'oxyde  72,8  acide 
15,0,  eau  12;  la  formule  est:  24  ZnO,  3  C'  0', 
SU-  0. 

Le  carbonate  neutre  existe  dans  la  nature; 
il  est  désigné  sous  le  nom  de  calamine ,  mais 
il  existe  dans  ce  minerai  à  l'état  de  mélange 
avec  divers  corps. 

Antimoniate.  Il  se  précipite  en  petits  cris- 
taux du  mélange  d'un  sel  de  zinc  et  d'antimo- 
niate  alcalin;  quand  on  le  chauffe  il  ne  de- 
vient pas  incandescent,  il  ne  fond  pas  sur  le 
charbon  au  dard  du  chalumeau,  et  ne  se  ré- 
duit qu'en  contact  avec  un  excès  d'alcali. 

Caractères  des  sels  de  zinc.  Ses  sels  solubles 
ont  unesaveur  métallique  très  forte;  la  potasse, 
]a  soude  et  l'ammoniaque  y  forment  un  préci- 
pité blanc  gélatineux,  soluble  dans  un  excès 
du  précipitant  ;  des  précipités  semblables  sont 
formés  par  les  carbonates  alcalins  et  les  sul- 
fures ;  dans  le  premier  cas,  il  se  dégage  do 
l'acide  carbonique,  dans  le  second  de  l'acide 
suif-hydrique.      Gaultier  db  Clacbry. 


Métallurgie.  L'extraction  du  zinc  consiste 
à  griller  le  minerai  ;  par  le  grillage,  la  blende 
perd  son  soufre ,  la  calamine ,  l'acide  carbo- 
nique et  l'eau.  L'oxyde  de  zinc  obtenu ,  mêlé 
avec  du  charbon  et  exposé  à  la  chaleur  dans 
des  appareils  convenables ,  se  change  en  zinc 
métallique.  Le  grillage  de  la  calamine  se  fait 
soit  à  l'air  libre  en  tas ,  soit  dans  des  fours 
à  réverbère ,  comme  en  Angleterre,  soit  dans 
un  fourneau  particulier,  proposé  par  M.  Va- 
rin,  dans  lequel  le  grillage  une  fois  commencé, 
continue  de  lui-même;  ce  four  a  2  m.  de 
hauteur ,  1  m.  de  largeur  au  centre,  et 
o  m.  4  d.  au  haut  et  au  bas;  à  la  partie  infé- 
rieure se  trouve  un  foyer  à  grille ,  au-dessus 
duquel  le  minerai  est  soutenu  par  une  seconde 
grille;  on  fait  d'abord  un  peu  de  feu  dans 
le  foyer  pour  allumer  une  petite  quantité  de 
blende  qu'on  y  a  mis  ;  quand  cette  portion 
est  rouge ,  on  en  met  par-dessus  une  nou- 
velle quantité  et  on  remplit  peu  à  peu  le 
four  ;  après  six  jours ,  on  relire  par  le  bas  du 
four  la  sixième  partie  de  la  blende  grillée , 
on  la  remplace  au  moyen  d'une  nouvelle 
quantité  de  blende  que  l'on  introduit  par  le 
haut ,  et  le  grillage  devient  continu.  Lorsque 
la  blende  est  pulvérulente,  elle  est  soumise, 
comme  dans  le  pays  des  Grisons ,  à  doux 
grillages  successifs.  Pour  que  l'air  puisse 
la  traverser ,  on  en  fait  des  briques  avec  un 
quart  de  leur  volume  de  chaux  éteinte,  et  on 
les  calcine  dans  un  four  semblable  à  celui 
dont  on  se  sert  pour  la  fabrication  des  bri- 
ques ordinaires.  Quand  les  briques  sont  re- 
froidies, on  les  casse  en  morceaux ,  et  on  les 
soumet  à  un  second  grillage  dans  un  four  à 
réverbère. 

La  réduction  de  l'oxyde  de  zinc  se  fait  par 
deux  procédés  différents  ou  par  la  distillation 
per  ascensum,  ou  par  la  distillation  per  descen- 
sum.  Le  premier  procédé  est  pratiqué  en  Po- 
logne et  en  Silésie ,  le  second  en  Angleterre  et 
en  Carinthie.  Dans  la  distillation  per  a  cen- 
sura, on  se  sort  de  moufles  en  argile  réfrac- 
taire,  on  les  dessèche  complètement  et  on  les 
rougit  dans  un  four  à  réverbère  ,  alors  elles 
sont  portées  dans  le  four  à  réduction.  Ces 
fours  sont  aussi  à  réverbère  ;  on  les  accole 
ordinairement  deux  à  deux:  chaque  four  con- 
tient dix  moufles  qui  communiquent  avec  des 
récipients  placés  à  l'extérieur.  La  fig.  1  ,p.  700, 
représente  la  coupe,  et  la  fig.  2,  le  plan  d'un  de 
ces  fourneaux  ;  A  cendrier  qui,  construit  sous 
terre ,  est  en  communication  avec  un  canal 
par  lequel  l'air  peut  affluer  :  ce  canal  reçoit 
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les  petits  morceaux  de  coke  qui  tombent  à 
travers  la  grille  et  qui  sont  employés  pour  la 
réduction  de  l'oxyde  de  zinc  ;  cette  grille  est 

Fig.  t. 
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composée  de  trois  barres  de  fer  fondu  de  forme 
triangulaire,  sur  lesquelles  se  trouvent  pla- 
cées les  plaques  de  fer  fondu  qui  supportent 
les  parois  de  la  chauffe  ;  c  ouverture  de  la 
chauffe  ;  D  foyer  dont  les  parties  verticales 
sont  construites  en  briques  réfractaires  ;  E 
voûte  composée  d'un  mélange  de  deux  par- 
ties de  sable  et  une  partie  d'argile  réfractaire; 
on  lui  donne  une  épaisseur  de  8  à  9  pouces  ;  f 
moufles  ;  le  plateau  d'argile  qui  forme  la  partie 
antérieure  des  moufles  M  est  muni  de  deux 
ouvertures  dont  la  supérieure  reçoit  le  col  du 
récipient,  l'inférieur  sert  à  nettoyer  les  mou- 
fles. Pendant  l'opération,  l'ouverture  infé- 
rieure est  fermée  avec  une  plaque  en  argile; 
II  col  par  lequel  le  zinc  en  vapeurs  se  rend 
dans  le  récipient;  sa  partie  la  plus  large,  ap- 
pelée la  tête,  est  munie  d'une  ouverture  par  la- 
quelle on  charge  les  moufles  ;  I J  récipients  où 
le  zinc  se  condense;  K  ouvertures  par  lesquel- 
les la  flamme  et  la  fumée  se  dégagent  :  il  y  en  a 
quatre  dans  la  voûte  et  quatre  dans  les  parois 
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du  fourneau  ;  par  ce  moyen  les  moufles  sont 
chauffées  uniformément;  L  parois  du  four- 
neau ;  B  banquettes ,  sur  lesquelles  on  place 
les  moufles  contenant  la  calamine;  y  voûtes 
dans  lesquelles  sont  placées  les  allonges. 

Les  moufles  sont  exposées  pendant  quel- 
ques heures  à  une  chaleur  intense  ;  ensuite 
on  les  charge  à  l'aide  d'une  pelle  longue  et 
étroite  à  bords  élevés  par  l'ouverture  infé- 
rieure du  plateau  d'argile  qui  forme  la  partie 
antérieure  des  moufles,  avec  un  mélange  de 
66  livres  de  calamine  grillée,  d'un  volume 
égal  de  petit  coke,  de  quelques  livres  d'oxyde 
de  zinc  et  des  scories  provenant  de  la  fusion 
du  zinc  ;  on  adapte  les  cols  aux  plateaux  d'ar- 
gile, on  ferme  l'ouverture  inférieure  et  on 
lute  toutes  les  jointures  avec  une  couche 
d'argile  maigre.  On  chauffe  à  la  houille;  à 
peine  un  quart  d'heure  écoulé,  la  distillation 
commence ,  mais  elle  n'est  bien  en  train  qu'a- 
près 6  à  8  heures.  Le  zinc  en  vapeurs  entre 
dans  les  récipients  ;  mais  au  commencement 
de  l'opération ,  le  col  étant  froid ,  une  partie 
s'y  condense  et  l'obstrue  ;  il  est  nécessaire 
alors  de  le  nettoyer  de  temps  en  temps,  sans 
quoi  les  moufles  pourraient  crever.  Plus 
tard ,  quand  la  température  augmente ,  on 
ne  peut  éviter  qu'une  partie  du  zinc  ne 
brûle  au  contact  de  l'air  et  ne  se  change  en 
oxyde;  quelquefois  on  perd  même  de2à4 
pour  o/o  de  zinc  qui  se  répand  dans  l'usine  sous 
forme  de  flocons  appelés  lana  philosopkica. 
Après  24  heures,  l'opération  est  finie;  on 
charge  de  nouveau  les  moufles  sans  enlever 
le  résidu;  et  enfin,  cette  seconde  opération 
finie,  on  les  décharge  par  l'ouverture  infé- 
rieure. Le  résidu  des  moufles  contient  un 
mélange  de  silicates ,  d'alumine ,  de  fer,  de 
manganèse ,  de  zinc ,  de  chaux  et  de  magné- 
sie. La  calamine  calcinée  donne  au  moins 
40  p.  o;o  de  zinc  en  gouttelettes ,  très  souvent 
cependant  47,  quelquefois  même  60.  Le  zinc 
en  gouttelettes,  mélangé  de  beaucoup  d'oxyde 
de  zinc,  est  fondu  pour  le  débarrasser  de  ce 
dernier ,  et  le  purifier.  On  le  fond  à  cet  effet 
dans  des  pots  de  fer  qui  sont  suspendus  à  la 
voûte  d'un  four  à  réverbère  et  qui  portent  sur 
une  plaque  en  fer;  ils  peuvent  contenir^ 

10  quintaux  de  zinc  chacun.  Pendant  la  fu- 
sion ,  on  évite  toute  élévation  trop  forte  de 
température,  et  on  coule  dans  des  formes 
en  fer  fondu,  garnies  d'une  couche  d'argile. 
Quand  le  zinc  doit  être  soumis  au  laminage, 

11  faut  tâcher  de  faire  la  fusion  à  la  tempéra- 
ture la  plus  basse  possible ,  et  les  couler  dans 
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des  formes  préalablement  chauffées.  Si  la 
calamine  est  riche  en  cadmium,  on  recuille  a 
part  les  premières  portions  du  métal  qui 
distille ,  le  cadmium  étant  plus  volatil  que  le 
zinc.  On  sépare  ces  deux  métaux  par  une  mé- 
thode dont  on  parlera  à  l'article  cadmium. 

Ladistillation  perdescensum  a  lieu  dans  des 
pots  ou  des  creusets  et  des  tubes  en  tôles,  légè- 
rement  coniques,  portant  à  leur  partie  supé- 
rieure un  léger  rebord  par  lequel  on  les  ap- 
plique au  trou  pratiqué  dans  le  fond  des 
creusets;  ces  tubes  communiquent  avec 
d'autres  tubes  en  tôle ,  dans  lesquels  le  zinc  se 
condense  en  gouttelettes  et  tombe  dans  un 
vase  rempli  d'eau.  Le  chargement  se  fait  par 
un  trou  pratiqué  dans  le  couvercle  du  pot  ;  on 
laisse  ce  trou  ouvert  jusqu'au  moment  où  une 
flamme  bleue  monte,  ce  qui  indique  que  la 
réduction  commence;  on  le  ferme  alors  avec 
un  plateau  d'argile  réfraclaire. 

L'usage  du  zinc  s'étend  tous  les  jours 
davantage  dans  les  arts.  On  l'emploie  à  la 
fabrication  du  laiton,  du  bronze;  le  zinc  en 
plaques  sert  pour  couvrir  les  maisons;  on  en 
construit  des  baignoires,  des  rigoles,  des  con- 
duits ,  des  clous.  Le  laminage  du  zing  pré- 
sentait autrefois  quelques  difficultés  qui  à 
présent  sont  heureusement  vaincues.  Le  zinc 
destiné  au  laminage  est  fondu  et  moulu  en 
plaques  ;  il  faut  opérer  cette  fusion  à  la  tem 
pérature  la  plus  basse,  pour  éviter  le  plus 
possible  la  formation  d'un  alliage  de  zinc  et 
do  fer  qui  est  très  aigre ,  très  dur,  et  qui  ne  se 
lamine  pas.  Les  plaques  destinées  au  laminage 
sont  chauffées  dans  un  four  à  réverbère  jus- 
qu'à la  température  nécessaire,  elles  sont 
alors  portées  sous  le  laminoir  qui  doit  être 
chauffé  à  100°.  Dans  les  Pays-Bas,  on  se  sert, 
pour  avoir  toujours  une  température  uniforme, 
de  dissolutions  salines  bouillantes ,  dans  les- 
quelles on  plonge  les  plaques  destinées  au 
laminage.  P.  Walter. 

ZINC  (  thérapeutique  ).  Les  médecins  ont 
tiré  parti  de  ce  corps.  Voxide  de  zinc,  autre- 
fois appelé  laine  philosophique,  nihil  album, 
pompholix ,  fleurs  de  zinc ,  a  été  considéré 
comme  un  antispasmodique  puissant  et  admi- 
nistré dans  une  foule  de  maladies  nerveuses  ; 
il  fait  partie  des  fameuses  pilules  de  Meglies 
employées  si  souvent,  et  quelquefois  avec 
succès,  dans  les  névralgies  faciales;  ces  pilules 
sont  composées  d'un  grain  d'oxide  de  zinc  et 
d'une  égale  quantité  d'extrait  de  jusquiame  et 
de  valériane.  On  commence  par  donner  une 
pilule  de  4  grains,  et  on  augmente  ensuite  les 
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doses.  L'oxide  de  zinc  a  été  employé  égale- 
mont,  mais  avec  moins  d'avantage,  dans  l'épi- 
lepsie,  à  la  dose  de  6  à  8  grains  par  jour ,  et 
mêlé  avec  la  gomme  ou  du  sucre  en  poudre. 
La  luthic ,  qui  n'est  que  de  l'oxide  de  zinc 
impur ,  est  souvent  employé  comme  résolu- 
tif dans  les  collyres  ;  elle  entre  aussi  dans  la 
composition  du  baume  opodoldoch.  Dans  les 
ophthalmies  chroniques,  dans  les  taies,  on  in- 
suffle souvent  dans  l'œil  de  la  poudre  de  lu- 
thie  ou  même  d'oxide  de  zinc  môlée  avec  du 
sucre  candi. 

Les  sels  de  zinc  ont  aussi  été  administrés. 
Le  sulfate  (  couperose  blanche,  vitriol  blanc  ) 
a  été  employé  comme  émétique,  à  la  dose  de 
12  à  15  grains  ,  dissous  dans  l'eau  distillée. 
C'est  le  sulfate  de  zinc  du  commerce,  par  con- 
séquent impur ,  qui  a  été  mis  en  usage  en  mé- 
decine. Comme  émétique,  il  est  rarement  em- 
ployé :  d'autres  agents  ,  le  tartre  stibié ,  l'i- 
pécacuanha  sont  comme  on  sait  les  vomitifs  les 
plus  souvent  administrés;  à  leur  défaut,  le 
sulfate  de  zinc  ,  dont  le  succès  est  assez  sur , 
pourrait  être  considéré  comme  un  succédané 
ulilo.  Il  a  été  considéré  également  comme  as- 
tringent, et  comme  tel  ajouté  à  la  dose  de  2 
à  *  gr.  par  once  de  véhicule,  dans  les  collyres. 
Mais  c'est  surtout  en  injection  dans  les  blen- 
norrhées  et  les  leucorrhées  chroniques  qu'il  a 
été  souvent  employé  ;  mais  dans  ce  cas  il  doit 
s'étendre  du  beaucoup  d'eau,  autrement  il  irri- 
terait Lis  membranes  muqueuses,  et  dépasse- 
rait ainsi  le  but  qu'on  veut  atteindre. 

C'est  le  chlorure  de  zinc  qui,  combiné  avec 
le  gluten,  ou  simplement  de  la  farine  ,  forme 
une  pâte  escarrotique  qui  n'est  autre  que  le 
procédé  qu'un  médecin  exploite  aujourd'hui 
avec  un  succès  merveilleux  pour  la  guérisou 
des  affections  cancéreuses  sur  lesquelles  il 
l'applique.  Du  reste  ,  cette  pâle  ne  cautérise 
que  le  derme  de  la  muqueuse.  A. 

Z1NGARELL1  (Nicolas).  Célèbre  com- 
positeur de  musique  né  à  Naples  en  1752.  Il 
fut  successivement  maître  de  la  chapelle  pon- 
tificale et  directeur  du  collège  royal  de  mu- 
sique à  Naples.  On  trouve  dans  les  opéras 
de  ce  maître  des  morceaux  d'un  mérite  su->. 
périeur,  et  son  Miserere  qu'on  chante  à  Rome 
est  regardé  comme  un  chef-d'œuvre.  Zinga- 
relli  est  mort  à  Naples  le  5  mai  1837. 

ZI\MK  {bot.).  Genre  établi  dans  la  grande 
famille  des  Synantiiérées {voy.  ce  mot),  et 
composé  de  sept  à  huit  espèces  de  plantes  ori- 
ginaires d'Amérique  ,  et  surtout  du  Mexique. 
Elles  sont  herbacées,  annuelles,  à  fleurs  jau- 
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nés,  rouges  ou  violettes.  La  beauté  delà  fleur 
de  quelques  zinnics,  la  facilité  avec  laquelle 
on  les  cultive  dans  nos  jardins ,  ont  attiré  1  at- 
tention des  amateurs.  On  remarque  surtout 
les  zinnia  vioUtcea  et  zinnia  mulit  flore. 

Z\W  (Jean  Godeproy).  Célèbre  anato- 
miste  du  paysd'Anspach,  où  il  naquilà  Schwa- 
bach  le  4  décembre  1727.  11  étudia  d'abord 
dans  sa  ville  natale,  ensuite  à  l'université  de 
Gottingue ,  où  il  prit ,  en  1749 ,  sous  la  pré- 
sidence d'un  illustre  maître ,  de  Haller  ,  le 
grade  de  docteur;  il  passa  à  Berlin  où  il  pour- 
suivit avec  ardeur  ses  éludes  anatomiques. 
La  botanique  fut  également  l'objet  de  ses 
goûts.  Nommé  professeur  à  Gottingue ,  il  y 
enseigna  la  médecine  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort ,  6  avril  1759.  Zinn  a  fait  des  expérien- 
ces sur  le  cerveau  des  animaux  vivants  qu'il 
est  bon  de  rappeler  aux  expérimentateurs  de 
nos  jours,  Dis*,  exhibera  expérimenta  circa 
corp.  callosum  ,  cerebellum  et  durant  menin- 
gem,  in  vivis  animal ibus  instituta  Gottingue, 
1749 ,  in-4«.  Mais  le  titre  de  Zinn  à  la  posté- 
rité ,  sont  ses  recherches  sur  l'œil,  Program. 
de  Ugam.  cilliaribus.  Gottingue,  1753,  in-4°. 
De  script,  anatomica  oculi  human.  iconibus 
illust.  Gottingue,  1755,  in-4°.  La  seconde 
édition  ,  Gottingue ,  1780 ,  due  aux  soins  de 
Wrisberg ,  est  bien  supérieure  à  la  première. 
Cette  description  de  l'œil  humain  est  restée  la 
meilleure  jusqu'aux  travaux  plus  modernes  de 
l'illustre  anatomiste  Sommering.  Zinn  est  en- 
core auteur  de  divers  opuscules  de  bota- 
nique. A. 

ZI.\ZE\nORF  (Nicolas -Louis,  comte 
de)  naquit  à  Dresde  le  29  mai  1700.  Son 
père,  Georges-Louis  Zinzendorf,  était  cham- 
bellan d'Auguste  III,  roi  de  Pologne.  Dès 
ses  plus  jeunes  années,  le  rêve  de  Zinzendorf 
était  de  devenir  chef  d'une  secte  religieuse. 
En  1721,  il  trouva  moyen  de  le  réaliser  ;  des 
Moravcs  expatriés  devinrent  ses  premiers  dis- 
ciples. Sous  le  nom  d' Berrnhutrrs,  ils  for- 
mèrent par  les  soins  de  Zinzendorf  un  éta- 
blissement qui  devint  en  peu  de  temps  le 
centre  d'un  village  considérable,  qui  prit  le 
nom  d'Hernuth.  Parmi  les  dogmes  absurdes 
que  le  maître  imposait  à  ses  disciples ,  on  trouve 
ceux-ci  :  or  Que  le  Christ  peut  changer  la 
vertu  en  vice,  et  le  vice  en  \ertu  ;  que  touU« 
les  idées  et  toutes  les  actions  qui  sont  géné- 
ralement considérées  comme  sensuelles  et 
impures,  changent  de  nature  parmi  les  frères 
et  deviennent  des  symboles  mystiques  et 
spirituels.  »  Une  pareille  doctrine,  capable  de 
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justifier  tous  les  excès,  était  digne  d'un  homme 
pour  qui,  à  peine  au  sortir  de  l'enfance,  il  n'y 
avait  plus  d'espèce  de  débauche  inconnue,  et 
elle  peut  expliquer  l'incroyable  rapidité  avec 
laquelle  sa  secte  ridicule  des  Herrnhotcrs 
se  répandit  en  Bohême  et  en  Moravie;  du 
reste,  Zinzendorf  ne  connaissait  point  d'obs- 
tacles dès  qu'il  s'agissait  d'augmenter  le 
nombre  de  ses  prosélytes.  Partout  il  envoyait 
des  missionnaires  ;  lui-même,  abandonnant  le 
soin  de  sa  famille  et  de  sa  fortune ,  voyagea 
dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  et  dans 
le  Nouveau  Monde,  où  il  forma  de  nombreni 
établissements.  Le  Groenland ,  la  L>iponie 
elle-même,  ne  furent  point  à  l'abri  de  son  xèle 
funeste ,  et  ses  erreurs  firent  dans  ces  pays 
de  rapides  progrès.  Zinzendorf  mourut  à 
Hernuth,  le  9  juin  1760,  à  l'âge  de  60  ans. 
On  a  de  lui  des  sermons,  des  cantiques,  m 
Catéchisme ,  une  traduction  du  Kouvtau- 
Testament ,  des  livres  de  piété  et  des  traitè$ 
de  controverse.  Xoy.  au  mot  Herrnhcteis 
pour  de  plus  amples  détails. 

Z1KCO*  (mm.).  Espèce  de  silicateàba* 
de  zircone  ,  que  l'on  ne  trouve  dans  la  nature 
qu'à  l'état  cristallin ,  et  toujours  en  très  pe- 
tits cristaux,  disséminés  dans  quelques  ro- 
ches solides  ou  dans  des  terrains  meubles. 
Les  formes  de  ces  cristaux  dérivent  d'un  oc- 
taèdre à  base  carrée ,  dont  les  deux  pyrami- 
des sont  très  surbaissées.  Le  zircon  est  on 
minéral  à  cassure  vitreuse ,  dont  la  dureté  est 
peu  supérieure  à  celle  du  cristal  de  roche, et 
dont  l'éclat  a  quelque  chose  de  gras ,  ou  qui 
le  rapproche  de  celui  du  diamant  :  c'est  panri 
les  pierres  une  de  celles  dont  la  densité  est  la 
plus  forte.  Il  est  infusible  au  feu  du  chalu- 
meau ,  mais  il  y  perd  sa  couleur  quand  il  est 
coloré  en  rouge  ou  en  orangé.  Sur  cent  par- 
ties, il  contient  trente-quatre  parties  de  si- 
lice, et  soixante-six  de  zircone.  On  s'assure 
que  c'est  bien  un  silicate  de  zircon  en  le  trai- 
tant par  un  acide ,  après  l'avoir  fondu  avec  un 
alcali  fixe.  La  solution  acide ,  étant  débarras- 
sée de  la  silice  qu'elle  contient  par  le  procédé 
ordinaire  (  voy.  Silicates  ) ,  précipite  par  ia 
potasse  caustique ,  et  l'on  reconnaît  que  le 
précipité  est  de  la  zircone,  à  ce  qu'il  est  com- 
plètement insoluble  dans  les  acides  après  ia 
calcination. 

On  distingue  trois  variétés  principales  do 
zircon  ,  d'après  les  différences  de  couleur  et 
de  transparence  qu'offre  ce  minéral. 

1°  Le  jargon  .  qui  est  le  plus  souvent  lim- 
pide ,  incolore ,  ou  faiblement  coloré  en  gris 
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on  en  verdâtre.  On  le  troure  disséminé ,  soit 
en  cristaux  complets  dans  les  roches  des  ter- 
rains primordiaux,  soit  plus  ordinairement 
en  morceaux  roulés  dans  les  sables  de  certai- 
nes rivières ,  et  notamment  à  Ceylan ,  dans  la 
partie  méridionale  de  Vile  ,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  ceylanite. 

"2°  L'hyacinthe,  dont  la  couleur  est  le  rouge 
on  le  brun-jaunàtre  orangé,  dont  l'éclat  est 
vif  et  luisant ,  et  la  transparence  presque  com- 
plète. Sa  couleur  se  perd  entièrement  par  l'ac- 
tion du  feu  ;  il  suffit  même  d'exposer  un  frag- 
ment d'hyacinthe  à  la  flamme  d'une  bougie, 
pour  qu'il  se  décolore  et  devienne  blanchâtre 
ou  gris  de  perle.  Les  zircons  hyacinthes  sont 
disséminés  dans  les  basaltes  et  les  laves  ba- 
saltiques ,  dans  les  scories  et  les  sables  des 
terrains  volcanisés ,  avec  des  grains  ou  cris- 
taux de  plusieurs  autres  gemmes,  et  particu- 
lièrement de  spinclle  et  de  corindon.  On  en 
trouve  en  assez  grande  quantité  en  France , 
dans  le  sable  volcanique  d'un  ruisseau,  près 
de  la  ville  du  Puy  en  Velay ,  dans  les  basaltes 
des  environs  et  dans  ceux  de  plusieurs  autres 
lieux.  Le  nom  d'hyacinthe  a  été  donné  parles 
lithologistes modernes  à  des  pierres  d'un  rouge 
orangé  mêlé  souvent  d'une  teinte  de  brun.  On 
taille  quelquefois  des  cristaux  de  véritable 
hyacinthe ,  mais  ce  sont  généralement  de  très 
petites  pierres ,  dont  on  fait  peu  d'usage.  La 
plupart  de  celles  qui  circulent  sous  ce  nom 
dans  le  commerce  appartiennent  à  une  va- 
riété de  grenat  qu'on  nomme  essonite.  Les  jar- 
gons des  lapidaires  sont  aussi  des  pierres  de 
peu  d'effet,  et  il  faut  qu'elles  aient  un  volume 
remarquable  et  une  belle  teinte  pour  être 
d'un  prix  un  peu  élevé. 

3°  La  zirconite,  dont  la  couleur  est  le  brun- 
iaunàtre  ou  rougeatre  de  la  canelle ,  et  qui 
est  presque  entièrement  opaque.  Ces  zircons 
bruns  perdent  aussi  leur  couleur  au  feu ,  de- 
viennent blancs  et  ressemblent  à  du  verre 
fendillé.  Les  cristaux  de  zirconite  sont  dissé- 
minés dans  les  roches  granitoïdes ,  et  princi- 
palement dans  les  siénites  de  transition,  dites 
siénites  zirc  miennes ,  qui  paraissent  être  leur 
Rite  spécial.  On  en  trouve  abondamment  dans 
les  siénites  des  environs  de  Christiania  en 
Norvège,  dans  celles  du  Groenland,  de  l'E- 
cosse, et  de  la  Saxe.        G.  Delafosse. 

ZIRCONE  [chim.].  Oxîde de zirconium.  La 
xircone  ,  lors  de  sa  découverte,  en  1789,  par 
le  célèbre  Rlaproth ,  avait  été  rangée  parmi 
Iw  terres  que  l'on  considérait,  à  cette  époque, 
comme  des  corps  simples.  Berzélius  a  démon- 
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tré  depuis  que  cette  matière  était  l'oxide  d'un 
métal  auquel  il  a  donné  le  nom  de  zirconium, 
et  qui  présente  les  caractères  suivants  : 

Le  zirconium  est  noir  comme  du  charbon, 
tache  le  papier  ;  cependant,  lorsqu'on  le  sou- 
met à  l'action  du  brunissoir,  il  prend  une 
teinte  grise  et  un  éclat  métallique.  11  n'est  pas 
conducteur  de  l'électricité.  Chauffé  à  l'air,  il 
prend  feu  et  se  convertit  en  oxide  (zircone  ). 
Les  acides,  si  Ton  excepte  l'acide  hydrofluo- 
rique  .  n'ont  aucune  action  sur  lui  ;  chauffé 
dans  des  vaisseaux  fermés  avec  du  nitrate  ou 
du  chlorate  de  potasse,  il  ne  brûle  qu'au  rouge 
naissant.  Chauffé  avec  le  carbonate  de  po- 
tasse ,  il  brûle  en  décomposant  l'acide  carbo- 
nique. Pour  obtenir  le  zirconium ,  il  faut  pren- 
dre le  fluorure  double  de  zirconium  et  de 
potassium,  et  le  décomposer  par  le  potas- 
sium pur.  A  cet  effet,  on  dessèche  fortement 
le  fluorure  double  réduit  en  poudre ,  et  on 
l'introduit,  couches  par  couches  alternatives, 
avec  le  potassium  dans  un  tube  de  fer  fermé 
à  une  extrémité,  et  bouché  à  l'autre  par  une 
vis  de  même  métal.  On  chauffe  le  tube  à  la 
lampe  jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  rougir  ;  la 
réaction  dès  lors  a  lieu,  et  le  potassium  se  sub- 
stitue au  zirconium  dans  le  fluorure  double. 
On  laisse  refroidir  la  masse,  on  la  délaie  dans 
un  peu  d'eau  pour  dissoudre  le  fluorure  de 
potassium ,  on  la  met  ensuite  digérer  dans 
de  l'acide  hydrochlorique  pour  la  débarrasser 
d'un  peu  de  zircone  qui  s'est  formée,  puis  on 
la  lave  d'abord  avec  de  l'eau  tenant  du  sel 
ammoniac  en  dissolution ,  puis  avec  de  l'al- 
cool pour  enlever  les  dernières  traces  du  fluo- 
rure de  potassium  :  le  zirconium  reste  pur. 
On  ne  peut  laver  le  zirconium  avec  de  l'eau 
pure  ,  parce  qu'elle  l'entraînerait  à  travers  les 
pores  du  filtre;  le  zirconium  doit  enfin  être 
desséché  à  une  douce  chaleur. 

Le  fluorure  de  zirconium  et  de  potassium, 
employé  dans  cette  opération ,  s'obtient  en 
traitant  directement  la  zircone  et  la  potasse 
par  l'acide  hydrofluorique. 

La  propriété  qu'a  le  zirconium  d'être  atta- 
qué par  les  alcalis ,  et  de  résister  aux  acides , 
et  celle  bien  remarquable  de  n'être  pas  con- 
ducteur de  l'électricité,  semblent  l'éloignerdes 
métaux ,  et  indiquer  que  sa  place  doit  être  près 
des  corps  combustibles  non  métalliques,  à  coté 
du  silicium. 

La  zircone  se  trouve  unie  à  la  silice  dans  le 
zircon ,  espèce  minérale  ,  qui  lui  a  donné  6on 
nom  Ce  minéral ,  dont  les  deux  variétés  prin- 
cipales sont  connues  sous  le  nom  de  sargou  et 
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d'hyacinthe,  se  rencontre  principalement  à 
Expailly,  département  de  la  Haute-Loire, 
dans  l'Ile  de  Gcylan  et  dans  les  montagnes  sié- 
nitiques  de  la  Norvège.  Ce  sont  les  hyacin- 
thes d' Expailly  qu'on  emploie  le  plus  ordinai- 
rement quand  on  veut  obtenir  la  zircone  ;  plu- 
sieurs procédés  ont  été  indiqués,  nous  ne  rap- 
porterons que  celui  qui  est  le  plus  générale- 
ment suivi. 

On  réduit  l'hyacinthe  en  poudre  impalpa- 
ble par  les  procédés  suivis  pour  l'analyse  des 
pierres  dures  ;  on  la  calcine  alors  fortement 
avec  trois  ou  quatre  fois  son  poids  de  potasse 
caustique,  en  opérant  dans  un  creuset  d'ar- 
gent ;  on  traite  la  masse  dans  l'acide  hydrochlo- 
rique  étendu  en  séparant  ce  qui  n'a  pas  été 
dissous  ;  on  évapore  la  solution  presqu'à  sic- 
cité,  puis  on  l'étend  d'eau  ;  la  silice,  deve- 
nue insoluble ,  se  sépare  au  moyen  de  la  fil- 
tralion.  On  précipite  alors  la  zircone  et  l'oxide 
de  fer  par  l'ammoniaque  ;  il  ne  reste  plus  qu'à 
séparer  l'oxide  de  fer  de  la  zircone  ;  on  y  par- 
vient par  l'acide  oxalique  qui  dissout  l'oxide 
de  fer,  et  laisse  la  zircone  à  l'état  d'oxalate 
peu  soluble.  On  décompose  enfin  I'oxalate 
de  zircone  par  la  potasse.  Pour  obtenir  la  zir- 
cone à  l'état  d'hydrate ,  on  peut  aussi  calci- 
ner I'oxalate;  dans  ce  cas ,  la  zircone  est  pure 
et  privée  d'eau;  mais  elle  est  insoluble  dans 
les  acides.  La  zircone  pure  est  blanche ,  sans 
odeur  ni  saveur,  complètement  infusible, 
insoluble  dans  les  acides ,  en  raison  de  son 
étal  de  cohésion  ;  traitée  par  la  potasse  à  une 
chaleur  rouge  ,  elle  reprend  la  propriété  de 
se  dissoudre  dans  les  acides.  Précipitée  de 
ses  dissolutions  par  l'ammoniaque,  elle  se 
présente  à  l'état  d'hydrate  soluble  dans  les 
acides;  cet  hydrate  humide  est  gélatineux; 
désséché ,  il  est  blanc ,  pulvérulent  ;  chauffé 
au  rouge  obscur,  il  devient  instantanément  in- 
candescent ,  se  contracte,  et  perd  la  propriété 
de  se  dissoudre  dans  les  acides. 

La  zircone,  même  hydratée,  est  insoluble 
dans  la  potasse  :  ce  caractère  sert  à  la  distin- 
guer de  l'alumine  et  de  la  glucyne  ;  elle  est  à 
peine  soluble  dans  le  carbonate  d'ammonia- 
que ,  ce  qui  ne  permet  point  de  la  confondre 
avec  l'yttria.  Ces  selssont  astringents  sans  être 
sucrés.  L'acide  oxalique  et  le  phosphate  de 
soude  la  précipitent  de  ses  dissolutions  acides. 
Le  sulfate  de  potasse  la  précipite  de  ces  mêmes 
dissolutions  à  l'état  de  sous-sulfate  insoluble. 
Cette  propriété  est  des  plus  remarquables,  et 
sert  à  distinguer  la  zircone  des  autres  sub- 
stances terreuses  avec  lesquelles  elle  a  le  plus 
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d'analogie;  enfin,  elle  diffère  de  l'oxide  d' 
cerium  hydraté ,  en  ce  que  celui-ci  preod  pa: 
la  calcination  une  couleur  ocracéc. 
La  zircone  est  formée  de  : 
Zirconium ,  2  atomes  840,42  ou  73,69 
Oxigène,     3  atomes  300,00  26,31 


1140,42  100,00 
J.  Pelletier. 
ZIRCONIUM  (fflin.).  Métal  découvert  par 
Berzélius ,  et  dont  les  propriétés  et  le  moàt 
d'extractions  ont  été  donnés  à  l'article  Zu- 

CONE. 

ZLKKMTZ  (Lac  de),  en  allemand  Ztrl- 
nilzersee.  A  une  quinzaine  de  lieues  en  arrière 
de  Trieste,  au  milieu  des  Alpes  Juliennes,» 
trouve  un  lac  dont  l'étendue  et  les  bords  w 
présentent  rien  de  remarquable ,  mais  dooi 
les  eaux  offrent  un  phénomène  curieux  aa- 
quel  il  doit  sa  célébrité.  Il  a  environ  10  kilo- 
mètres de  longueur  sur  5  de  large ,  et  tire  *a 
nom  de  Zirknitz ,  bourg  de  l'illyrie  d'à  ptn 
près  200  maisons ,  bâti  près  de  sa  rive  septen- 
trionale. Vers  le  milieu  de  l'été,  alors  queu 
neige  a  disparu  du  sommet  des  montagnes, 
les  eaux  coTnmencent  à  décroître ,  et  si  la  sé- 
cheresse est  tant  soit  peu  forte ,  en  peu  dese- 
maines  elles  ont  entièrement  disparu.  Os 
s'aperçoit  qu'elles  ont  effectué  leur  re- 
traite par  de  larges  crevasses  ou  des  ouver- 
tures placées  tant  au  fond  que  sur  les  paroi* 
du  bassin.  Bientôt,  ce  bac  se  transforme  « 
un  vallon  cultivé,  et  deux  mois  suffisemponr 
y  faire  une  abondante  récolte.  Mais  les  eaux  re- 
paraissent avec  les  premières  pluies  d'automne: 
et,  si  elles  continuent ,  elles  jaillissent  aveenw 
telle  impétuosité  qu'on  les  >  oit  lancer  souvent 
des  brochets  meurtris  et  défigurés  par  le  choc 
qu'ils  ont  éprouvé  contre  les  rochers  qui  gar- 
nissent l'intérieur  des  canaux  souterrains. 
Alors  les  oiseaux  s'échappent  de  toutes  part», 
Icpaysan  s'enfuit  avec  le  reste  «le  ses  récolte*, 
et  en  peu  d'instants,  ce  vallon  agreste  w 
présente  qu'une  immense  nappe  d'eau.  An 
reste ,  le  temps  de  sa  sécheresse  dépeod  de 
la  sécheresse  même  de  la  saison. 

L'intermittence  des  eaux  du  lac  de  Zirknia 
s'explique  assez  facilement,  .^on  lit  se  trouve 
placé  entre  des  montagnes  d'un  calcaire  rx- 
reux ,  coupées  dans  tous  les  sens  par  des  pa- 
ieries et  des  excavations,  où  les  eaux  se  reti- 
rent dès  que  celles  provenant  des  pluies  on 
des  neiges  ont  été  absorbées  par  la  séchere 5<e 
du  pays  environnant.  Le  lac  est  à  sec.  Mai* 
aussitôt  que  les  pluies  de  l'arrière-saison  ajou- 
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lent  de  nouvelles  eanx  à  celles  qui  remplissent 
les  réservoirs  souterrains ,  celles-ci  se  préci- 
pitent par  les  issues  qu'elles  se  sont  creusées, 
et  vont  occuper  de  nouveau  leur  ancienne 
pince.  On  pense  qu'une  partie  des  eaux 
s'écoule  aussi  au-dehors  et  qu'elles  contri- 
buent-à  la  formation  de  divers  courants  qui 
sortent  subitement  du  sol  à  une  certaine  dis- 
tance du  lac.  Tels  sont  le  Jcrsero,  qui  vient 
d'une  grotte  profonde ,  l'Idria  jaillissant  d'une 
montagne  voisine  des  mines ,  et  la  Wippach 
(Vipocco),  qui  se  montre  de  la  même  manière. 

ZIROPHORE.  Voy.  Bracuelytkes. 

ZISKA  (Jean)  ,  disciple  de  Jean  Hus,  qui, 
après  la  mort  de  cet  hérétique ,  entreprit  de 
venger  la  mémoire  de  son  maître ,  et  devint 
dès  lors  pour  la  Bohême ,  sa  patrio ,  un  véri- 
table fléau.  Né  vers  1380  dune  famille 
noble  qui  portait  le  nom  de  Trocznow,  il 
se  distingua  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
des  armes.  Le  surnom  de  Zcska  ou  borgne, 
que  l'histoire  lui  a  conservé ,  vient  de  ce  que , 
dans  un  combat,  il  perdit  l'un  de  ses  yeux. 
Vinceslas ,  à  la  cour  duquel  Ziska  a>  ait  été 
page ,  étant  venu  à  mourir  (H  19),  l'empereur 
Sigismond  devait  hériter  de  la  couronne  de 
Bohême;  mais  les  Hussites  n'avaient  pas  ou- 
blié que  le  bAcher  de  leur  chef  avait  été  allumé 
par  ce  prince.  A  la  voix  de  Jean  Ziska ,  tous 
les  paysans  de  la  Bohème  prennent  les  armes, 
et  accourent  se  ranger  sous  son  commande- 
ment. Quelques  mois  suffisent  à  celui-ci  pour 
faire  régner  parmi  eux  la  plu  s  sévère  discipline; 
et  cette  multitude,  déjà  forte  de  son  fanatisme, 
devint,  entre  ses  mains,  une  formidable  ar- 
mée. Sigismond  se  présente  alors  devant 
Prague  (1420) ,  mais  ses  troupes  ne  peuvent 
soutenir  le  choc  des  révoltés  ,  et  il  est  obligé 
d'entrer  en  composition  avec  eux.  Zisca  ne 
s'arrête  point  :  il  porte  la  guerre  sur  les  terres 
mêmes  de  l'empire  ;  pénètre  en  Autriche ,  et 
vient  former  le  siège  de  Baad  en  Hongrie  ;  là , 
il  perd  son  autre  œil.  Cet  accident  ne  ralentit 
point  son  courage ,  et  n'ôtp  rien  à  la  confiance 
que  les  Hussites  ont  en  lui ,  et  chaque  jour 
ils  remportent ,  sous  sa  conduite ,  de  nou- 
veaux avantages  ;  enfin ,  par  la  victoire 
d'Aussig  sur  l'Elbe,  où  neuf  mille  catholiques 
restent  sur  la  place ,  les  révoltés  se  voient 
maîtres  de  toute  la  Bohême.  Dès  lors  Jean 
Ziska  n'est  plus  qu'un  monstre  sanguinaire , 
portant  partout  le  fer  et  la  flamme,  brûlant 
les  monastères,  réduisant  les  villes  en  cen- 
dres, et  ne  laissant,  comme  Attila  avec  qui 


ruines  sur  son  passage.  Sigismond ,  déjà 
vaincu  huit  fois  en  bataille  rangée  par  l'intré- 
pide sectaire  de  Jean  Hus ,  désespérait  du 
succès  de  nouveaux  efforts;  désirant  cepen- 
dant à  tout  prix  arrêter  ses  ravages ,  il  lui  fit 


offrir  la  vice-royauté  de  la  Bohême ,  avec  le 
droit  de  nommer  aux  charges  et  aux  dignités 
qui  bon  lui  semblerait.  L'austère  Ziska  fut 
sensible  à  ses  propositions,  et,  par  son  in- 
fluence ,  les  Hussites  consentirent  à  prêter  à 
l'empereur  serment  de  fidélité.  Mais  la  jus- 
tice du  ciel  vint  au  secours  de  la  justice  im- 
puissante de  l'homme  :  vers  ce  temps  (1420), 
Zisca ,  attaqué  de  la  peste ,  mourut  dans  le 
château  de  Priscou  ;  il  fut  enterré  à  Czaslaw. 
A  côté  de  son  tombeau  on  voyait  suspendue 
une  énorme  massue  de  fer,  arme  favorite 
dont  il  se  servait  dans  les  combats.  Après 
la  mort  de  cet  homme ,  les  sectaires  se  di- 
visèrent en  deux  corps.  Les  uns  prirent  le 
nom  de  Thaboristes ,  de  celui  de  la  ville  do 
Thabor  que  Ziska  avait  fait  bâtir  sur  la  ri- 
vière  de  Lusinitz,  à  vingt  lieues  de  Prague; 
les  autres  voulurent  être  appelés  Orphelins  , 
témoignant  ainsi  du  respect  filial  qu'ils  gar- 
daient pour  la  mémoire  de  leur  général. 
Comme  tous  les  noms  écrits  dans  l'histoire 
avec  du  sang ,  celui  de  Jean  Ziska  a  bravé  le 
temps  et  l'oubli.  On  trouve  môme  encore  des 
hommes  en  Bohème  qui  s'exaltent  au  souvenir 
des  grandes  choses  que  leurs  pères  ont  ac- 
complies sous  la  conduite  du  disciple  de 
Jean  Hus.  J.  J. 

ZIZANIE  (botanique).  On  désigne  sous  ce 
nom  un  genre  composé  de  plusieurs  plantes , 
qui  vivent,  en  général ,  dans  les  contrées  hu- 
mides de  l'Amérique  ;  il  fait  partie  de  la  famille 
des  graminées,  roy.  ce  mot,  auquel  seront 
décrits  les  caractères  botaniques. 

ZIZ1M  ,  ou  plutôt  Djem  ,  prince  ottoman , 
fils  de  Mahomet  II ,  naquit  le  17  décembre 
1459  ;  il  était  gouverneur  de  la  Caramanie  à 
la  mort  de  son  père,  en  1481  ;  Agé  de  22  ans, 
et  déjà  illustré  à  la  guerre  par  des  actions  d'é- 
clat ,  ce  jeune  prince ,  excité  par  de  puis- 
santes intrigues  ourdies  par  le  grand-vizir, 
leva  une  armée  pour  s'emparer  du  trône  ; 
mais  Bajazet  ayant  surpris  la  correspondance 
du  grand-vizir,  l'avait  fait  massacrer,  et, 
s'étant  fait  proclamer  par  les  janissaires,  mar- 
cha contre  son  frère.  Celui  ci,  déjà  mattre  de 
Brousse ,  s'avança  jusqu'à  Sculari ,  et  là ,  fit 
proposer  à  Bajazet  de  partager  l'empire.  Sur 
le  refus  de  son  frère ,  Djem  lui  livra  une 


les  auteurs  l'ont  mis  en  parallèle ,  que  des  1  bataille,  où,  trahi  par  l'un  de  ses  généraux,  il 
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eut  la  douleur  de  voir ,  après  l'espoir  fondé 
de  la  victoire,  passer  la  plus  grande  partie  de 
ses  troupes  sous  les  drapeaux  de  Bajazet.  Ré- 
duit à  fuir  ,  il  se  réfugia  en  Egypte,  dont  le 
sultan  le  décida  malheureusement  à  tenter  de 
nouveau  la  fortune  des  armes.  Djeni  reparut 
donc  en  Caramanie  avec  une  armée;  mais  cette 
fois  sa  déroute  fut  complète.  Vaincu  et  aban- 
donné de  tous  ses  partisans  ,  des  émirs  eux- 
mémesqui  l'avaient  rappelé  enTurquie,  il  erra 
long-temps  de  caverne  en  caverne,  suivi  seu- 
lement de  quelques  amis  fidèles  ;  et  sur  la  foi 
d'un  sauf-conduit,  accordé  en  vertu  d'un  traité 
avec  le  grand-maltre  de  Rhodes,  à  l'aide  d'un 
chétifradeam  ,  Djcn  parvint,  à  travers  mille 
périls ,  à  s'embarquer  sur  une  galère  de  l'Or- 
dre, et  aborda  à  Rhodes  le  14  juin  1482  ;  il  y 
fut  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs  et  logé 
dans  un  palais  magnifique.  Sa  suite  se  com- 
posait de  trente  personnes  ;  mais  à  peine  ar- 
rivé, il  fut  poursuivi  à  Rhodes  par  les  recher- 
ches inquiètes  de  son  frère,  et  l'asile  stipulé 
devint  une  prison  pour  le  malheureux  Djem, 
en  vertu  d'un  autre  traité  par  lequel  Bajazet 
s'engagait  à  payer  un  subside  de  40,000  écus 
d'or  au  grand-maltre  Pierred'Aubusson  pour  la 
captivité  de  son  frère;  le  dernier  traité  fut  fi- 
dèlement exécuté  de  part  et  d'autre ,  et  de  là 
commencèrent  les  persécutions  errantes  du 
prince  ottoman  ,  qui ,  trom|>é  par  le  grand- 
maitre ,  consentit  à  se  rendre  en  Hongrie , 
d'où  il  pouvait  facilement  inquiéter  la  domi- 
nation de  Bajazet  ;  il  fut  donc  embarqué  le 
1"  septembre  avec  ceux  qui  l'avaient  suivi  à 
Rhodes  et  une  vingtaine  de  captifsmusulmans 
qu'il  avait  rachetés  dans  cette  Ile.  Le  com- 
mandeur de  Blanchefort  fut  le  geôlier  du 
voyage,  qui,  au  bout  de  six  semaines,  se  ter- 
mina à  Nice.  Aussitôt,  Djem  demanda  à  partir 
pour  la  Hongrie  ,  d'où  il  comptait  se  rendre 
dans  la  Romélic  ;  mais  on  lui  répondit  qu'il 
fallait ,  pour  traverser  la  France  ,  obtenir  la 
permission  de  son  monarque.  Djem  envoya 
donc  un  de  ses  officiers  à  Louis  XI  qui  régnait 
alors,  mais  il  ne  reçut  pas  de  réponse. 

La  peste  s'étant  déclarée  autour  de  Nice , 
les  chevaliers  de  Rhodes  le  transportèrent  le 
24  janvier  1483  au  château  d'Exilés,  puis 
dans  la  Maurienne  à  celuide  Rumilly,  qui  leur 
appartenait.  Dans  cette  nouvelle  prison ,  on 
l'engaga  à  députer  deux  de  ses  officiers  au  roi 
de  Hongrie,  mais  ces  officiers  ne  revinrent 
pas  plus  que  celui  qu'il  avait  expédié  au  roi  de 
France.  Cependant,  à  Rumilly  le  prince  reçut 
la  visite  du  duc  de  Savoie,  neveu  de  Louis  XI, 
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et  il  en  fut  si  bien  traité  que  les  chevaliers, 
dans  la  crainte  que  le  duc  ne  le  fit  échapper, 
l'embarquèrent  sur  l'Isère  et  le  conduisirent 
au  Puy  en  Dauphiné.  Louis  XI  étant  mon 
sur  ces  entrefaites,  Djem  perdit  la  protection 
que  le  duc  de  Savoie  lui  avait  garantie.  Ce- 
pendant lo  pape  Innocent  VIII ,  le  roi  de 
Naplcs ,  et  le  roi  de  Hongrie ,  qui  attendait 
impatiemment  Djem  pour  la  sûreté  de  ses 
propres  États  contre  la  Turquie,  écrivirent 
au  grand-maltre  pour  qu'il  donnât  à  ce  prince 
le  moyen  de  reparaître  dans  l'empire  otto- 
man. Pierre  d'Aubusson  y  consentit  moyen- 
nant 10,000  florins.  Le  roi  Charles  VIII  écri- 
vit aussi  à  Pierre  d'Aubusson  d'une  manière 
plus  impérieuse  que  les  autres  souverains. 
Mais  le  pape  et  le  roi  de  Naples  s'étant 
brouillés,  le  grand-maître  profita  de  cette 
circonstance  pour  tenir  son  prisonnier  plu 
étroitement  et  le  ramener  à  Bourganeuf. 

Cependant  le  prince  ottoman  fut  tiré  de  sa 
prison  par  le  secours  du  roi  de  France,  puis 
conduit  à  Rome,  où  le  pape  fit  de  vains  efforts 
pour  l'engager  à  se  rendre  en  Hongrie. 

Bajazet ,  qui  ne  perdait  pas  de  vue  son 
frère,  aussitôt  qu'il  le  sut  à  Rome,  se  hâta 
d'envoyer  au  pape  pour  traiter  de  sa  capti- 
vité ,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  avec  le  grand- 
maltre  de  Rhodes.  Le  pape  s'engagea  à  gar- 
der étroitement  son  hôte  et  le  sultan  à  ne  pas 
inquiéter  l'État  de  l'Église.  Ce  pacte  dura  trois 
années.  Innocent  VIII  étant  mort  en  149i 
Charles  VIII  demanda  sa  liberté  au  nouveau 
pape  par  un  ambassadeur.  Ce  nouveau  ppe 
était  Alexandre  VI.  La  démarche  du  roi  de 
France  resta  sans  succès,  mais  Châties  Ylll, 
en  entrant  en  Italie ,  à  la  tôle  de  son  anni-e, 
pour  la  malheureuse  conquête  du  royaume  de 
Naples ,  se  souvint  du  prince  ottoman  ;  à  l'ap- 
proche du  conquérant ,  Alexandre  s'était  ré- 
fugié dans  le  fort  Saint-Ange  et  y  avait  égale- 
ment enfermé  son  prisonnier;  cependant 
assiégé  par  le  roi ,  il  fut  obligé  de  signer  «a 
traité  qui  stipulait  la  remise  de  Djem  au  roi  de 
France.  Djem  suivit  Charles  VIII  à  Naples, 
et  mourut  dans  cette  ville  le  25  février  li95- 
L'Orient  vante  un  Divan  ou  recueil  de  ses  poé- 
sies, ainsi  que  sa  traduction  en  turc  d'un  roman 
persan ,  dédiée  à  son  père.  J.  de  Nohviss. 

Z1Z1PHORA  (  botan  ).  Genre  de  plante 
qui  appartient  à  la  famille  des  labiées  (  roy 
ce  mot) .  Les  espèces  qui  le  composent  sootpeo 
nombreuses,  habitentlcs  contrées  chaudesdu 
bassin  Méditerranéen,  entre  autres  en  Orient, 
en  Barbarie,  en  Espagne  ;  elles  ont  le  port  de 
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notre  thym ,  mais  elles  s'en  distinguent  par 
des  modifications  dans  le  calice  et  le  nombre 
des  étamines.  Les  liges  des  ziziphores  sont 
herbacées  ,  à  fleurs  nombreuses  et  dispo- 
sées en  capitules  ou  en  épis  terminaux.  Ces 
végétaux  jouissent  du  reste  des  propriétés  gé- 
nérales de  la  famille.  A. 

ZOANTUE  (  Zool.  ).  Genre  do  zoophytcs 
formant  avec  les  Actinies  (  voy.  ce  mot)  et 
quelques  genres  voisins ,  le  premier  ordre  des 
polypes,  celui  des  polypes  charnus,  orties  de 
mer  fixes. 

Les  zoanthes,  très  voisins  des  actinies  par 
leur  cavité  alimentaire  en  forme  de  sac  à  une 
seule  ouverture ,  et  par  leur  bouche  entourée 
de  tentacules  nombreux,  en  diffèrent  princi- 
palement parce  qu'ils  sont  toujours  fixes  et 
réunis  en  nombre  peu  considérable  sur  une 
base  commune  en  forme  de  tige  rampante.  Cu- 
vier  comprenait  aussi  parmi  les  zoanthes  des 
espèces  dont  la  base  commune  forme  une  large 
surface  et  qui  doivent  former  un  genre  parti- 
culier sous  le  nom  demamillifères. 

Les  zoanthes  ont  le  corps  charnu,  allongé 
en  massue,  et  s' épanouissant  au  sommet  comme 
une  fleur  vivement  colorée  dont  les  nombreux 
tentacules  figurent  les  rayons.  Ce  sont  des 
animaux  marins  fixés  à  une  certaine  profon- 
deur aux  rochers  des  mers  tropicales  ;  ils  se 
propagent  par  des  œufs  et  en  outre  parle  pro- 
longement de  la  tige  rampante  qui  émet  çà 
etlà  des  germes  susceptibles  do  se  développer 
en  nouveaux  individus. 

ZODIACALE  (lumière).  On  nomme  lu- 
mière zodiacale  une  lueur  blanchâtre  assez 
semblable  à  celle  de  la  voie  lactée  placée  obli- 
quement sur  l'horizon,  au-dessus  duquel  elle 
s'élève  jusqu'à  une  hauteur  considérable ,  en 
forme  de  lance  ou  de  pyramide ,  après  ou 
avant  le  coucher  du  soleil ,  et  longeant  le  zo- 
diaque où  elle  est  toujours  renfermée  par  sa 
pointe  et  par  son  axe.  Cette  lueur  est  si  légère 
qu'on  aperçoit  les  étoiles  situées  derrière  elle. 

Cette  lumière  fut  découverte  par  Cassini , 
en  1683;  plusieurs  observateurs  ont  remarque 
avec  lui  qu'elle  n'a  jamais  occupé  plus  de  20° 
de  largeur  et  103°  de  longueur,  et  qu'elle  n'a 
jamais  été  moindre  de  8°  de  largeur  et  de  50° 
de  longueur  ;  les  causes  de  ce  phénomène  ne 
sont  pas  encore  bien  établies  :  M.  Mairan  croit 
que  l'atmosphère  solaire  en  est  la  cause. 

Sa  position  oblique  et  peu  éloignée  du  plan 
de  l'écliptique  ne  permet  guère  de  la  voir  dis- 
tinctement que  quelque  temps  après  le  coucher 
du  soleil  vers  la  fin  de  l'hiver  et  dans  le  prin 


temps ,  ou  avant  le  lever  en  automne  et  vers  le 
commencement  de  l'hiver,  parce  qu'alors  elle 
parait  dans  les  signes  boréaux  qui  sont  plus 
élevés  sur  notre  horizon  que  les  signes  méri- 
dionaux. Sa  position  oblique  doit  souvent  em- 
pêcher de  l'apercevoir  ;  mais  un  crépuscule 
trop  fort  peut  l'empêcher  aussi  de  se  montrer, 
et  une  trop  grande  clarté  de  la  lune  la  fait  dis- 
paraître. La  première  de  ces  raisons  la  cache 
souvent  pendant  l'été,  la  seconde  une  grande 
partie  de  l'année.  Cette  lumière ,  avant  que 
Cassini  n'y  attachât  l'attention  publique ,  était 
connue  non  seulement  des  modernes ,  mais 
aussi  des  anciens. 

Nicèphore  (  an  400  )  ,  dans  le  treizième 
livro  de  son  histoire ,  après  avoir  rapporté  la 
prise  de  Rome  par  Alaric ,  dit  qu'il  y  eut  en- 
core une  éclipse  do  soleil,  pendant  laquelle 
l'obscurité  fut  si  grande  que  les  étoiles  paru- 
rent en  plein  jour.  On  vit  aussi  en  même  temps 
dans  le  ciel ,  avec  le  soleil  éclipsé  et  au-des- 
sus de  lui ,  une  clarté  singulière  qui  avait  la 
figure  d'un  cône...  Cette  clarté  ne  se  terminait 
pas  en  queue  ou  chevelure  de  comète ,  et  n'a- 
vait point  d'étoile  pour  répercuter  le  noyau  ; 
c'était  plutôt  une  espèce  do  flamme ,  semblablo 
à  celle  d'une  lampe,  d'où  il  partait  une  lumière 
différente  de  celle  des  étoiles  :  elle  était  d'a- 
bord placée  à  cette  partie  du  ciel  où  le  soleil 
se  lève  à  l'équinoxe  du  printemps  ,  elle  chan- 
gea de  place,  elle  parcourut  le  zodiaque  pen- 
dant près  de  quatre  mois ,  elle  commença  à  se 
montrer  au  milieu  de  l'été  et  continua  jusqu'à 
la  fin  de  l'automne. 

La  seconde  observation  fut  faite  en  14G1, 
et  cette  pyramide  de  feu,  vue  dans  le  ciel, 
inspira  au  poète  Pontanus  les  vers  sui- 
vants : 

Time  aliquis  limosa  «gitans  ad  flumioa  Nili 
Piscalor,  dùm  oocle  oculo»  ad  sidéra  tollit, 
Obstupuit,  docuilque  si mul  super  astra  reft-rri 
Pyramidu*,  vrterumque  rapi  rnonumt-nta  vu  arum, 
^gyptumque  suis  superos  spoliare  tropheis. 

La  troisième  observation  constatée  eut  lieu  en 
Angleterre  et  est  due  au  savant  Childrey.  Un 
peu  avant  et  un  peu  après  le  mois  de  février, 
écrivait-il  en  1659,  j'ai  observé  pendant  plu- 
sieurs années  consécutives ,  vers  les  six  heu- 
res du  soir  et  quand  le  crépuscule  a  presque 
quitté  l'horizon ,  un  chemin  lumineux  fort 
aisé  à  remarquer,  qui  se  darde  vers  les 
Pléiades  et  qui  semble  les  loucher.  (  Histoire 
naturelle  d' Angleterre.)  M.  Cassini  annonça, 
dans  lo  Journal  des  Savants  en  1683:  «...Une 
lumière  semblable  à  celle  qui  blanchit  la 
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Voio  de  lait,  mais  plus  claire  et  plus  éclatante 
vers  le  milieu  ,  et  plus  faible  vers  les  extré- 
mités ,  s'est  répandue  par  les  signes  que  le 
soleil  doit  parcourir.  »  Cette  lumière  fut  en- 
core observée  en  1684 ,  tout  près  de  l'équa- 
teur ,  par  le  P.  Noël ,  jésuite  ,  pendant  son 
vovage  aux  Indes.  En  1686,  à  Genève, par 
MM.  Fatio  cl  Dviller;en  1685 et  1694  par  le 
père  Le  Comte, jésuite  àSiam  et  à  la  Chine. 
M.  Cassini  fit  une  nouvelle  observation  le  8 
janvier  1730.  Cette  lumière  donna  lieu  de- 
puis à  une  innombrable  quantité  d'observa- 
tions. A.  DE  PoNTÉCOULAKT. 

ZODIACALES(rkprksektations).I)  existe 
beaucoup  de  bas-reliefs,dc  médailles  et  de  pier- 
res antiques  portant  les  signes  du  zodiaque.  On 
pouvait  croire,  d'abord,  que  la  jonction  des 
planètes  avec  un  ou  deux  signes  du  zodiaque 
était  le  résultat  de  quelque  observation 
astronomique  digne  d'être  rappelée  sur  les 
monuments  publics  ,  mais  des  médailles  de 
la  même  année ,  contenant  la  même  planète 
dans  deux  signes  différents  ,  vient  détruire 
cette  conjecture ,  cette  planète  ne  pouvant  se 
trouver  dans  la  même  année  dans  deux  con- 
stellations différentes.  Il  faut  donc  avoir  re- 
cours à  l'astrologie  ancienne  pour  pouvoir  les 
expliquer,  science  qui  fut  long-temps  confon- 
due avec  celle  de  l'astronomie. 

On  distinguait  deux  espèces  d'astrologie  : 
l'astrologie  naturelle  et  l'astrologie  judiciaire  ; 
l'une  avait  pour  but  d'annoncer  le  change- 
ment des  saisons ,  le  chaud  ,  le  froid  ,  l'abon- 
dance ,  la  stérilité,  les  maladies  ,  etc. ,  etc. , 
par  la  connaissance  des  choses  qui  agissent  sur 
la  terre  et  sur  l'atmosphère;  l'autre  s'occupait 
de  l'homme ,  et  déterminait,  au  moment  de  sa 
naissance  ou  à  toute  autre  époque  de  sa  vie  , 
la  ligne  qu'il  devait  parcourir  ;  elle  prétendait 
connaitro  le  caractère  dont  il  devait  être  doué, 
les  passions  qu'il  devait  éprouver,  et  lui  mon- 
trait enfin  ,  de  loin ,  la  fortune ,  les  malheurs 
et  les  périls  qui  l'attendaient.  L'astrologie  na- 
turelle était  une  suite  d'observations  sur  la 
variation  des  saisons  et  la  correspondance 
existante  entre  elles  et  les  phénomènes  céles- 
tes. On  regardait  alors  les  Hïades  comme  des 
astres  pluvieux,  parce  que  les  pluies  arrivaient 
dansletempsoù  ces  étoiles  se  levaient.  A  Sirius 
était  jointe  répithèle  d'ardent,  parce  que  son 
apparition  était  suivie  do  grandes  chaleurs  : 
rie  même  pour  les  autres  étoiles  ;  voilà  le  gc 
nie  de  l'observation.  Mais  la  simplicité  de  cette 
science  fut  bientôt  corrompue  :  on  dénatura 


utile;  on  regarda  les  astres  comme  la  cause 
des  pluies  et  de  la  chaleur;  on  prétendit  que 
c'était  leur  influence  qui  agissait  sur  la  terre. 
On  substitua  à  un  effet  qu'on  ne  comprenait 
point,  un  effet  qu'on  ne  comprenait  pas  mieux  ; 
car  si  on  n'entendait  pas  pourquoi  les  ploies 
arrivaient  avec  le  lever  des  Hïades,  enten- 
dait-on mieux  comment  les  pluies  tombaient 
par  l'influence  de  ces  étoiles  1 

Tous  les  phénomènes  des  astres  furent  ex- 
pliqués et  liés  aux  événements  contemporains  ; 
il  y  eut  des  influences ,  des  émanations  résul- 
tant du  caractère  propre  donné  aux  astres: 
Saturne  était  un  astre  malheureux  déversant 
l'infortune,  Mars  faisait  des  guerriers  ,  Mer- 
cure des  voleurs  ,  Vénus  des  libertins ,  etc.; 
ces  règles  s'étendirent  même  aux  signes  du 
zodiaque. 

Suivant  Julius  Firmicus  (  Traité  d'astrolo- 
gie ,  livre  2  ),  chaque  signe  du  zodiaque  est 
dans  la  dépendance  particulière  de  l'une  dei 
sept  planètes  ;  c'est  là  que  chaque  planète  a 
son  domicile  naturel  et  exerce  son  empire. 
Le  domicile  du  Soleil  est  le  Lion;  celui  de  la 
Lune  est  l'Êcrevisse;  Saturne  a  pour  domi- 
cile le  Capricorne  et  le  Verseau;  Jupiter,  U 
Sagittaire  et  les  Poissons;  Mars,  le  Bélier 
et  le  Scorpion  ;  Vénus ,  la  Balance  et  le  Tau- 
reau; Mercure,  les  Gémeaux  et  la  Vierge. 
Sextus  Empiricus  assigne  les  mêmes  domi- 
ciles aux  planètes  ainsi  quefe  Tétrabiblos,  on- 
vrage  fort  ancien  et  antérieur  ceriainementàce- 
lui  de  Firmicus.  (Adv.  Astrol.,  Tétrab.,  p.  10-) 
Macrobe  rapporte  une  tradition  conservée 
parmi  les  Égyptiens  sur  cette  distribution  de 
logement  :  <r  À  la  naissance  du  monde,  dit-il, 
»  la  Lune  se  leva  la  première ,  elle  était  alor* 
»  dans  VÊcrevisse;  le  Soleil ,  placé  dans  le 
d  Lion,  le  suivit  de  près;  ensuite  montèrent 
»  successivement  à  l'horizon,  Mercure t  dans 
»  la  Vierge,  Vénus  dans  la  Balance,  Mars 
»  dans  le  Scorpion,  Jupiter  dans  le  Sagittaire 
i»  et  Saturne  dans  le  Capricorne.  (Insomn. 
©  Scip.  liv.  1".)» 

Firmicus  qui  a  donné  le  thème  de  la  nais- 
sance du  monde,  d'après  les  ouvrages  de  Peto- 
siris  et  de  Nécepso,  place  la  Lune  au  15«  degré 
de  l'Êcrevisse,  et  le  Soleil  au  15«  degré  du 
Lion,  et  ainsi  des  autres.  Nous  voyons  qui 
la  naissance  du  monde ,  les  sept  planètes  se 
trouvèrent  dans  les  sept  signes  qui  suivent 
immédiatement  dans  le  zodiaque ,  depuis  l'Ê- 
crevisse jusqu'au  Capricorne.  Chaque  signe 
fut  regardé  comme  le  domicile  primitif  et  le 


cette  idée  saine  et  vraie,  et  qui  pouvait  être  i  domaine  particulier  de  chaque  planète.  Mais 
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il  restait  cinq  signes  indépendants ,  on  les  at- 
tribua aux  cinq  dernières  planètes  ;  c'est  ce 
qui  fit  qu'à  l'exception  du  soleil  et  de  la  lune, 
toutes  les  autres  planètes  ont  dominé  sur  deux 
signes. 

Mais  quel  rapport  peut-on  supposer  entre 
de  pareilles  représentations  reproduites  sur 
des  bas-reliefs ,  frappées  sur  des  médailles, 
gravées  sur  des  pierres  précieuses,  a\  ec  les 
événements  de  l'époque? 

Aucune  de  ces  représentations  ne  remonte 
au-delà  durègne  de  Néron,  d'Adrien  etd'Anto- 
nin;  sous  leur  règne,  l'opinion  de  l'influence 
desastres  était  profondément  enracinée  dans  les 
esprits.  Un  grand  nombre  de  devins  préten- 
daient lire  dans  lescieux  l'histoire  des  hommes 
et  des  empires;  ils  distribuaient  partout  des 
amulettes  et  des  talismans  ;  ils  furent  souvent 
persécutés,  mais  chaque  persécution  augmen- 
tait leur  pouvoir  ;  non  contents  de  consulter 
simplement  les  astres,  ils  entouraient  leurs  pra- 
tiquesde  cérémonies  superstitieuses.  Auguste, 
parvenu  à  l'empire ,  consulta  le  devin  Théo- 
gène; il  fit  graver  le  thème  de  sa  nativité  sur 
ses  médailles.  Parmi  les  empereurs  qui  proté- 
gèrent cette  secte  de  mystificateurs ,  on  doit 
compter  Adrien ,  qui ,  tous  les  ans  au  1"  jan- 
vier, mettait  par  écrit  ce  qui  devait  lui  arriver 
pendant  le  reste  de  1  année.  Les  préjugés  de 
cette  science  frivole  avaient  subjugue  non 
seulement  les  souverains ,  mais  la  multitude. 
On  lit  dans  Galicn ,  qui  vivait  au  temps  des 
Antonins  :  a  que  rien  n'est  si  souverain  contre 
*  certaines  maladies ,  que  de  porter  sur  soi 
»  une  lame  d'airain  sur  Inquelle  sont  gravés 
»  un  lion ,  une  étoile  et  un  croissant  de  lune 
»  [  Gai.,  ch.  iv).»  Cette  doctrine  continua  sa 
domination  jusqu'à  un  temps  bien  près  de 
nous;  l'abbé  Vittorio-Siri,  rapporte:  a  que 
Ix>uis  XIII  fut  dans  son  enfance  surnommé  le 
Juste,  parce  qu'il  était  né  sous  le  signe  de  la 
Balance. »  Un  astrologue  était  placé  près  de  la 
chambre  d'Anne  d'Autriche  au  moment  de  la 
naissance  de  Louis  XIV;  ce  fut  à  ce  moment 
que  Gampanella,  de  l'ordre  des  Jacobins ,  an- 
nonçait aux  savants  que  le  soleil  s'était  rap- 
proché de  la  terre  de  55,000  lieues.  J.-B.  Mo- 
rin ,  professeur  de  mathématiques ,  présenta 
l'horoscope  du  prince  nouveau-né  au  cardinal 
de  Richelieu,  et  cette  horoscope  corrigée  et 
rectifiée  par  d'autres  mains,  fut  peu  après 
frappée  sur  des  médailles  par  ordre  du  gou- 
vernement. 

Plusieurs  princes  pensaient,  par  une  su- 
iwrstition  orgueilleuse ,  que  la  nature  les  dis- 
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tinguait,  jusqu'à  écrire  leur  destinée  dans 
les  astres.  L'ancien  duc  de  Savoie,  Victor 
Amédée ,  père  de  la  duchesse  de  Bourgogne , 
avait  un  astrologue  constamment  auprès  de 
lui ,  même  après  son  abdication. 

Voici ,  d'après  les  anciens  auteurs ,  les  prin- 
cipaux articles  de  la  doctrine  de  l'astrologie. 
Une  vertu  secrète  se  répand  sans  cesse  du 
haut  des  cieux  sur  toutes  les  parties  de  la 
terre  ;  les  planètes  disposent  en  souveraines 
des  choses  humaines  dont  elles  ont  la  princi- 
pale administration  ;  elles  influent  sur  la  nais- 
sance ,  sur  la  mort  et  sur  les  actions  des 
hommes  ;  il  y  en  a  de  bienfaisantes ,  de  mal- 
faisantes ;  d'autres  qui  n'ont  point  de  caractère 
décidé  et  dont  les  qualités  se  modifient  par 
leurs  différents  aspects  ;  elles  communiquent 
leurs  propriétés  aux  constellations  qui  sont 
leur  domicile  ,  et  de  cette  continuité  d'actions 
et  de  réactions  résulte  ce  mélange  de  biens  et 
de  maux  qui  découlent  sans  interruption  sur 
la  terre ,  et  que  l'on  peut  augmenter  ou  dé- 
tourner par  les  vœux  ou  les  prières  qu'on 
leur  adresse.  {Voy.  Astrologie.) 

C'est  ainsi  que,  sur  une  foule  de  pierres, 
de  fragments  de  marbre ,  de  pièces  de  méial 
ou  de  bois ,  les  planètes  et  les  constellations 
du  zodiaque  se  trouvent  représentées ,  tantôt 
séparément,  tantôt  combinées  entre  elles. 
On  appelait  ces  représentations  talismans, 
phylactaireSy  amulettes;  elles  étaient  gravées 
en  certains  jours  de  la  lune  et  sous  l'aspect 
favorable  de  quelque  autre  planète.  L'inten- 
tion de  ceux  qui  les  employaient  était  de  ren- 
dre hommage  à  la  puissance  des  astres ,  et  de 
se  préserver  de  leur  mauvaise  influence. 

Les  empreintes  zodiacales  du  temps  du 
règne  d'Antonin  étaient  un  hommage  aux 
astres  pour  la  conservation  de  ses  jours,  et  par 
conséquent  une  prière. 

Les  astrologues  tirèrent  Y  horoscope  non  seu- 
lement des  particuliers,  mais  encore  des  villes  : 
on  retrouve  dans  plusieurs  auteurs  le  thème 
de  Rome  dressépar  Tarucius  Firmanus.  Les  as- 
trologues avaient  assigné  aux  astres  de  grandes 
'régions  sur  la  terre;  c'est  là  que  ces  astres 
exerçaient  leur  pouvoir,  et  qu'ils  formaient 
ou  modifiaient  le  caractère  des  peuples.  Des 
cartes  de  leur  empire  furent  tracées  par  /fip- 
parque,Manilius  et  le  Tètrabiblo*  ;  plusieurs 
\illes  ont  fait  graver  leur  horoscope  sur  des 
médailles  et  sur  des  monuments.  Le  sceau  des 
Locritns  Ozoles,  situés  au  pied  du  Parnasse, 
du  côté  du  couchant,  représentait  l'étoile  nom- 
mée Hesperus ,  qui  n'est  antre  que  la  planèio 
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de  Vénus.  Les  médailles  d'Antioche  sur  10- 
ronte  représentent  un  croissant  de  lune  avec 
un  bélier;  ces  signes  se  trouvent  également 
sur  les  médailles  de  Syrrus  en  Syrie.  Suivant 
Manilius,  c'est  le  signe  du  bélier  qui  dominait 
sur  la  Syrie. 

Illuni  eliaoi  vcDerat*  colit  vicina  Propouli* 
Et  Syrias  grilles. 

Les  signes  des  Gémeaux ,  sous  la  figure  de 
Castor  et  PoUux ,  ou  seulement  le  bonnet 
des  dioscures  avec  un  croissant  de  lune , 
se  trouvent  sur  des  médailles  frappées  en 
Égyptc ,  pour  les  empereurs  Trajan  ,  Adrien 
et  Antonin. 

Un  grand  .nombre  de  médailles ,  qui  furent 
frappées  dans  différents  temps  et  dans  diffé- 
rentes villes,  représentaient  un  taureau  ;  beau- 
coupd'auteurs  veulent  y  voir  un  signe  d'agri- 
culture; mais  est-il  naturel  de  désigner  le 
défrichement  ou  la  fertilité  d'un  pays  par  un 
taureau,  la  téte  baissée,  un  de  ses  pieds  levé, 
présentant  ses  cornes  menaçantes?  L'image 
d'un  taureau  qui  se  dispose  au  combat  ne 
peut  avoir  aucun  rapport  avec  les  travaux 
paisibles  de  la  campagne.  Comme  cette  image 
est  la  copie  d'une  figure  tracée  dans  le  zodia- 
que ,  on  doit  présumer  que  les  villes  qui  l'ont 
employée  sur  leurs  médailles  ont  voulu  repré- 
senter la  constellation  du  Taureau. 

On  trouve  la  représentation  du  Scorpion 
sur  plusieurs  médailles  des  rois  de  Comagène, 
et  suivant  le  Tctrabiblos,  ce  pays  était  dans 
la  dépendance  du  Scorpion.  Plusieurs  mé- 
dailles de  la  ville  do  Millet  représentent  un 
lion  qui  tourne  ses  regards  vers  un  astre  placé 
au-dessus  de  lui. 

Nous  allons  citer  ici  sommairement  quel- 
ques-unes des  principales  représentations  zo- 
diacales, sans  nous  attacher  à  leur  description 
et  sans  entrer  dans  l'explication  de  leur  signi- 
fication, l'ouvrage  pour  lequel  nous  écrivons 
ne  pouvant  pas  supporter  une  trop  longue  dis- 
sertation. 

On  trouve  des  zodiaques  en  Égypte  ;  un  à 
Hermontes  ,  deux  à  Esnée  ,  trois  à  Dende- 
haii.  [Voy.  ces  mots.) 

On  a  trouvé  un  zodiaque  près  de  Trêves , 
que  l'on  nomme  le  zodiaque  Higcl. 

Il  y  avait  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  un  pavé 
mosaïque  et  un  autre  pavé  gravé  en  creux 
représentants  les  douze  signes  du  zodiaque  et  ' 
les  travaux  agricoles  qui  se  pratiquent  sous  j 
chaque  signe;  ces  pavés  sont  du  onzième 
siècle.  On  voit  à  l'École  des  Beaux-Arts,  une 
çuye  de  douze  pieds  de  diamètres  en  pierro 


liais ,  représentant  quelques  signes  du  in- 
diaque.  On  voit  aussi  dans  l'enceinte  de  la 
mémo  école ,  au  milieu  des  antiquités  cello- 
romaines,  un  bas-relief  en  pierre  volcanique, 
grossièrementsculpté, représentant  le  taureau 
céleste ,  signe  du  zodiaque. 

Sur  la  ceinture  d'une  statue  que  Von  trouva 
à  Rome  et  qui  a  été  décrite  par  Aléandre, 
est  représenté  l'enlèvement  de  Proserpine,  et 
au-dessous,  les  signes  du  zodiaque  occupant 
douze  petits  tableaux. 

Sur  plusieurs  poitrines  de  la  Diane  d'É- 
phèse,  décrites  par  Ménélrésus,  on  reconnaît 
en  collier  plusieurs  signes  du  zodiaque  :  le 
Lion,  le  Cancer,  les  Gémeaux,  le  Taureau,  le 
Bélier.  Sur  un  fragment  de  pierre  carrée,  dé- 
crit dans  un  manuscrit  de  M.  Peirèse,  étaient 
représentés  dans  un  grand  cercle  les  douze 
signes  du  zodiaque,  dont  il  ne  reste  que  le 
Taureau  et  les  Gémeaux  ;  au-dessus  du  cercle 
étaient  des  planètes  dont  on  voit  encore  Sa- 
turne ,  Diane,  Mercure  et  Vénus. 

Presque  tous  les  mithras  portent  dans  les 
zones  formées  par  les  contours  du  serpent  qui 
les  entoure,  les  signes  du  zodiaque.  M.  Gra- 
veron  d'Arles  en  découvrit  un  semblable  sur 
un  monument  trouvé  en  1698.  Sur  un  abraca» 
décrit  par  Capello,  on  voit  d'un  coté  le  Soleil, 
la  Lune,  Mercure,  Jupiter,  entremêlés  avec  le 
Taureau,  le  Lion,  les  Gémeaux;  au  revers, 
figurent  Mars ,  Vénus ,  Saturne  avec  le 
Verseau ,  la  Balance  et  le  Capricorne. 

On  rencontre  les  signes  du  zodiaque  sur 
un  très  grand  nombre  d'Alracas. 

L'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  les  églises 
de  Saint-Denis ,  de  Strasbourg ,  de  Cognac, 
renferment  des  zodiaques. 

Sur  un  petit  coffret  de  plomb,  que  l'on  nous 
a  indiqué  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  qui  n'a 
jamais  été  décrit,  et  dont  nous  donnons  le 
dessin  à  la  page  suivante,  on  voit  les  douze 
signes  du  zodiaque  entourant  la  tête  d'Anti- 
nous, qui  occupe  un  des  cotés  latéraux. 
La  couverture  de  ce  coffret  est  plate ,  et  il  s'y 
trouve  représenté  un  caducée  entouré  des  sept 
planètes. 

Voiciquelqucsmédaiîleszodiacales  connues. 
La  tête  de  Jupiter  avec  le  signe  des  Poissons; 
la  téte  de  Jupiter  avec  le  signe  du  Sagittaire; 
la  tête  de  Saturne  avec  le  signe  du  Capricorne; 
la  tête  de  Saturne  avec  le  signe  du  verseau  ;  la 
tête  de  Vénus  avec  le  signe  du  Taureau;  h 
tête  do  la  Lune  avec  le  signe  du  Cancer  ;  la  tête 
du  Soleil  avec  le  signe  du  Lion  ;  la  tête  de  Mer- 
cure avec  le  signe  de  la  Vierge  ;  la  tète  de  Mars 
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avec  le  signe  du  Bélier  ;  la  tête  de  Vénus  avec 
la  Balance  ;  la  téte  de  Mercure  avec  les  Gé- 
meaux ;  la  téte  de  Sérapis  entourée  d'un  cercle 
formé  par  les  têtes  des  sept  planètes,  le  tout 
circonscrit  par  une  zone  circulaire,  renfermant 
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les  douze  signes  du  zodiaque  (Ennery  .eal.4«7) . 
Toutes  ces  médailles  représentent  de  l'autre 
côte  la  tête  d'Antonin  couronné  de  lauriers , 
avec  cette  légende  :  ATT.  K.  T.  AlA.  AAP. 
ANTQMNY2.  2EB.  EY2.  c'est-à-dire  impe- 
rs 


rator  César ,  Titus-Aelius  Adrianus  Antoni- 
nus,  Augustus-Pius. 

Les  douze  signes  du  zodiaque  avec  la  tête 
de  Constantin  couronné  (Gussem.pr.  III.  239). 

Six  signes  du  zodiaque  dont  deux  signes  du 
Bélier  surmontés  de  la  tête  de  Jupiter  Ammon 
et  d'une   étoile,  règne  d'Antonin  (Ennery). 

Les  signes  du  zodiaque  disposés  en  cercle, 
divisés  par  six,  en  haut  par  le  Soleil  et  en  bas 
par  la  Lune.  Règne  d'Antonin  (Zoéga). 

Le  zodiaque  et  les  plantes  inscrites  sur  un 
globe  (règne  de  Commode).  Les  douze  signes 
du  zodiaque  avec  une  tête  de  Méduse  (Strada 
128).  Une  zone  renfermant  les  douze  signes 
du  zodiaque  au  milieu  se  trouvent  Julia  Macsa 
et  son  petit-fils  Alexandre  Sévère.  (Strada 
f.  142.)  Le  Capricorne  tenant  une  patte  sur 
la  boule  du  monde  (règne  de  César).  César  , 
et  au  revers  le  signe  du  Taureau,  une  téte 
de  Julien  l'Apostat,  avec*  le  signe  du  Tau- 
reau. Samo<  avait  dans  des  médailles  le  Lion 
elle  Taureau.  Terne* les  Poissons.  Agrigente 
le  Cancer. 

Il  existe  beaucoup  d'autres  médailles  et 
surtout  un  fort  grand  nombre  de  pierre?  gra- 
vées, renfermant  des  représentations  zodiaca- 


les ,  mais  l'espace  accordé  à  cet  article  ne  per- 
met pas  de  les  donner  ni  même  de  les  indiquer. 

On  retrouve  encore  les  emblèmes  zodia- 
caux reproduits  sur  des  monnaies  orientales. 
La  Perse ,  sous  le  règne  du  sultan  Geiath ,  vit 
frapper  des  monnaies  qui  occupent  une  grande 
place  dans  la  numismatique  orientale,  et  for- 
ment une  série  remarquable.  Au  nombre  de 
ces  pièces,  on  en  distingue  une  où  le  soleil  se 
trouve  dans  la  constellation  du  Lion. 

1  ar.  Le  sole  1  dans  la  constellation  du  Lion  ; 
Iman  Al-Mostanser  #tfto/i,imperalor  fidelium. 
2  ar.  Sultanus  maximus  Geiath  ad  duniya, 
Waed-din  Kai  Khosru  ben  Kai  Kobas.  Cun- 
ditur  in  Kunirjah  (  Iconio)  anno  6. 

On  trouve  une  suite  de  ces  mêmes  pièces 
frappées  dans  la  même  année,  mais  toutes  à 
différents  jours.  Comme  ces  pièces  indiquent 
toutes  le  nom  du  prince  et  celui  du  calife  Mos- 
tanser,  leur  date  doit  être  entre  634  (1236) 
première  année  du  règneet  640  (1244) ,  dernier 
jour  de  la  vie  du  calife,  embrassant  la  courte 
période  de  six  à  sept  années. 

Les  causes  qui  ont  amené  l'emblème  du 
Soleil  dans  le  Lion,  à  devenir  les  armes  de  la 
Perse ,  ne  peuvent  être  déduites  avec  jus- 
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sesse  ;  mais  on  peut  supposer  que  Houlaku , 
petit— fils  de  Chengiz ,  ayant  détruit  la  famille 
des  princes  de  la  dynastie  Seljutz  qui  régnait 
h  fconium,  et  ayant  rencontré  cet  emblème 
frappé  sur  un  de  leurs  coins ,  il  l'ait  con- 
servé comme  trophée  de  sa  conquête,  et  que 
depuis  il  soit  resté  comme  un  royal  insigne 
de  la  Perse. 

Le  Monol  possède  aussi  une  série  do  mon- 
naies zodiacales ,  elles  sont  toutes  du  règne 
de  Jehnnjir  Shah  ,  qui  succéda  à  son  père 
Akbar  en  lOli  (1605).  Ce  fut  sous  le  règnede 
son  prédécesseur  que  l'on  frappa  pourla  pre- 
mière fois  dans  le  pays  des  pièces  avec  des  fi- 
gures. Le  Shah  Jehan jir  fit  frapper,  peu  de 
temps  après  être  monté  sur  le  trône,  des  pièees 
encor  représentant  le  soleil  dans  la  constel- 
lation du  Lion.  La  langue  arabe,  généralement 
employée  par  les  princes  mahométans  dans 
leurs  inscriptions  et  leurs  exergues ,  fut  sus- 
pendue; on  y  substitua  la  langue  persane. 
Quelques  années  après ,  on  exécuta  une 
st  rie  de  coins  nommés  roupies  zodiacales. 
Jéhanjir  ordonna,  dans  la  13e  année  do  son 
règne  ,  que  les  monnaies  d'or  fussent  frappées 
d'un  côté  a\  ec  le  signe  du  zodiaque,dans  lequel 
se  trouverait  lo  soleil  quand  la  monnaie  serait 
frappée,  et  portant  sur  le  revers  l'année,  l'hé- 
gireet  le  lieu  de  la  fabrication.  On  rencontre 
une  série  de  douze  pièces  contenant  ces  em- 
preintes. Mais  l'origine  que  nous  venons  de 
donner  de  ces  monnaies,  d'après  l'histoire  de 
l'Inde  par  Glulic  t'n,  ne  correspond  pas  avec  la 
tradition  populaire  qui  existe  dans  lo  pays 
même. 

Voici,  sur  l'origine  de  ces  monnaies,  la 
version  donnée  parTavernier  qui  résida  à  la 
cour  de  Aurcngzeb,  petit-fils  de  Jéhanjir,  vers 
l'année  1665.  Une  des  femmes  du  sultan  vou- 
lant éterniser  sa  mémoire  ,  crut  que  lo  meil- 
leur moyen  était  de  faire  frapper  une  grande 
quantité  de  monnaies  à  son  propre  nom  et 
d'un  caractère  différent  do  celles  du  roi 
son  époux.  Pour  parvenir  à  ce  but ,  elle  sol- 
licita avec  instances  de  Jéhanjir  le  pouvoir 
de  régner  comme  unique  souveraine  l'es- 
pace de  vingt-quatre  heures.  Le  roi ,  incapa- 
ble de  résister  à  ses  sollicitations  et  surtout  à 
ses  charmes  ,  consentit  à  sa  demande.  Ayant 
depuis  long-temps  amassé  une  grande  quan- 
tité d'or  et  d'argent ,  ayant  à  l'avance  fait  gra- 
ver des  coins  qui  portaient  chacun  les  signes 
du  zodiaque;  le  jour  de  sa  souveraineté  étant 
arrivé ,  elle  donna  l'ordre  de  frapper  ,  et  elle 
fut  si  promptement  obéie  ,  que  la  reine  peu 
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d'instants  après  fut  à  même  de  distribuer 
au  peuple  une  grande  quantité  de  pièces 
nouvelles  d'or  et  d'argent.  Ces  monnaies  eu- 
rent cours  pendant  tout  le  règne  de  Jéhanjir; 
mais  à  sa  mort,  son  fils,  qui  avait  tou- 
jours été  l'ennemi  politique  de  sa  belle-mère, 
étant  monté  sur  le  trône  sous  le  nom  de 
Shah-Jéhan,  il  défendit  la  circulation  de 
ces  pièces,  sous  peine  de  mort ,  et  ordonna  à 
tous  ceux  qui  en  étaient  délenteurs  de  les 
porterà  la  monnsào. Anquetil-Daperron,  v..ya- 
geur  savant,  versé  dans  la  littérature  indienne, 
qui  résida  trois  années  à  Surate ,  met  au  nom- 
bre des  princes  qui  gouvernèrent  la  province, 
la  femme  de  Jéhanjir  ;  il  donna  en  caractères 
romainsTinscripliondes  monnaies  frappées  par 
cette  souveraine  à  Ahmèdabad,  capitale  de  la 
province,  en  son  propre  nom,  mais  sous  f  au- 
torisation de  l'empereur.  Ces  monnaies  sont 
devenues  très  rares ,  parce  que  les  Indiens 
modernes  ont  une  grande  superstition,  etatta 
chent  une  grande  vénération  aux  allusions  cé- 
lestes de  ces  différentes  pièces ,  et  en  diverse? 
occasions  ils  placent,  d'après  le  signe  du  mob. 
une  pièce  zodiacale  correspondante,  aux  pieds 
de  leurs  dieuxdomestiques;  ils  en  font  porter  en 
collier  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants.  (Let- 
tres de  M.  Croit  à  M.  Simson  de  Londres.  J  La 
variété  de  ces  pièces  a  engagé  certains  indivi- 
dus à  les  contrefaire  ;  les  uns  disent  que  cette 
fabrication  a  lieu  à  Batavia  (Voyages  du  ma- 
jor Edtrar  Moor  ) ,  les  autres ,  qu'elle  a  été 
faite  sous  la  direction  du  colonel  Martin ,  of- 
ficier suisse  au  service  de  la  compagnie  an- 
glaise ,  non  dans  un  but  d'intérêt,  mais  seule- 
ment par  amusement. 

Il  existe  néanmoins  un  I ton  en  or  contrefait, 
dans  la  collection  de  Londres,  et  M.  Paylt 
Knigth  possède  un  Aquarius  qui  n'est  pas  ori- 
ginal ;  ces  deux  pièces  semblent  de  la  même 
fabrique.  Elles  sont  bien  exécutées,  mais  elles 
se  distinguent  des  originales  par  quelque  lé- 
ger défaut  dans  le  tracé  des  caractères ,  et  par 
un  certain  degré  de  rudesse  dans  le  style  de 
la  gravure. 

Le  Cabinet  des  médailles  de  Paris  possède 
une  très  belle  collection  rie  monnaies  zodiaca- 
les ,  parmi  lesquelles  on  distingue  un  Sagit- 
taire décrit  par  Bonneville;  celte  pièce  est 
remarquable  par  son  inscription  contenant  le 
nom  de  Nurjéhan  joint  à  celui  de  l'empereur. 
Cette  pièce  est  de  la  fabrique  de  Lahawaron 
de  Lahor<  ;c\\e  est  de  l'année  1035(l6t8},* 
par  conséquent  de  huit  années  postérieure  au 
coin  original ,  en  argent  de  Ahmêdabad.  Ce*t 
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la  seule  pièce  zodiacale  de  cette  époque  qui 
existe  dans  les  collections. 

Quant  aux  pièces  zodiacales  en  cuivre  ap- 
partenant au  Cabinet  impérial  de  Vienne ,  dé- 
crites par  F.  Paolino ,  elles  n'ont  aucun  rap- 
port avec  les  monnaies  indiennes  comme  on  le 
suppose  ;  elles  sont  de  la  fabrique  de  Cabriez , 
dans  la  province  persanedel'.4d/ier6i/an,  limi- 
tant ce  que  l'on  appelait  anciennement  la  Tur- 
quomanic,  dans  laquelle  se  trouvaient  situés 
les  États  des  princes  Seljuh. 

On  trouve  également  dans  la  collection  des 
monnaies  chinoises  du  Cabinet  des  médailles, 
deux  pièces  chinoises  en  or  qui  contiennent 
des  signes  zodiacaux.  Ces  monnaies  portent 
les  caractères  du  cycle  duodénaire  ;  ce  sont 
les  suivants  :  Scè ,  Tchni ,  Mao ,  Yen  ,  Tcts- 
héon,  Tseù,  Ngou,  G  net,  Chin,  Yeiri,  Siu, 
Haï.  Ad.  de  Pontrcoulaxt. 

ZODIAQUE  (Astr.).  On  nomme  zodiaque 
on  espace  du  firmament  compris  entre  deux 
lignes  parallèles  à  l'écliptique  qui  partage  avec 
lui  cet  espace  en  deux  portions  égales ,  et  dans 
lequel  s'accomplissent  les  révolutions  plané- 
taires. 

On  donne  généralement  pour  étymologie 
au  mot  zodiaque  le  root  grec  animal ,  à 
cause  des  constellations  qu'il  renferme.  D'au- 
tres prétendent  qu'il  dérive  de  Çùv)  vie,  parce 
qu'anciennement  on  était  persuadé  que  les 
planètes  avaient  une  certaine  influence  sur 
I  existence  humaine. 

Les  planètes  s'écartent  plus  ou  moins  du 
centre  de  l'écliptique.  Jadis ,  la  plus  grande 
déviation  de  ces  planètes ,  qu'on  nomme  pour 
l'ordinaire  latitude ,  servait  de  mesure  au  zo- 
diaque. On  donnait  à  cette  zone  18  à  20°,  mais 
depuis ,  les  astronomes  ont  renoncé  à  se  servir 
du  zodiaque,  parce  que  la  découverte  des  As- 
téroïdes les  eût  obligés  à  augmenter  indéfini- 
ment la  limite  assignée  à  cette  zone  à  son  ori- 
gine, puisque  Cérès,  Junon,  ont  une  déviation 
de  plus  de  20°;  Pallas  s'éloigne  de  l'éclipti- 
que de  plus  de  34». 

Le  zodiaque  se  divise  en  12  parties.  On 
donna  à  ces  divisions  le  nom  de  maisons ,  de- 
meures, hôtelleries.  Cette  division  du  zodiaque 
a  été  généralement  répandue ,  et  elle  fut  com- 
mune à  presque  tous  les  peuples  anciens.  Les 
Chinois  ont  28  constellations  (Souciet ,  1. 1 r). 
Mais  le  mot  chinois  sou ,  auquel  on  donne  la 
si&nification  de  constellation,  ne  présente 
point  l'idée  d'un  groupe  d'étoiles  ;  ce  mot  ne 
s'unifie  réellement  que  demeure ,  hôtellerie. 
Dans  la  langue  copte,  ou  dans  l'ancien  égyp- 
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tien  altéré ,  le  mot  par  lequel  on  désigne  les 
constellations  signifie  la  même  chose.  Les 
Coptes  comptent  également  28  constellations. 
Les  Arabes ,  les  Perses ,  les  Chinois  et  les  In- 
diens ont  la  même  division  ;  il  paraît  que  les 
Chaldéens  seuls  ont  partagé  le  zodiaque  en 
12  signes;  mais  comme  le  zodiaque  chaldéen 
est  celui  qui  est  généralement  répandu  en  Eu- 
rope, c'est  de  lui  dont  nous  nous  occupons 
particulièrement  dans  cet  article.  Chacun  de 
ces  signes  porte  le  nom  d'une  constellation 
qui  est  circonscrite  dans  la  zone.  Ces  signes 
se  nomment  : 

Le  Bélier — le  Taureau — Us  Gémeaux — le 
Cancer — le  Lion — la  Vierge — la  Balance — 
le  Scorpion—le  Sagittaire — le  Capricorne— 
le  Verseau  —  les  Poissons. 

La  première  méthode  qui  a  été  suivie  par 
les  anciens  pour  diviser  le  zodiaque  est 
rapportée  par  Sextus  Eropiricus ,  qui  l'attri- 
bue aux  Chaldéens  ;  elle  est  aussi  rapportée 
par  Macrobe ,  dans  son  Commentaire  sur  le 
songe  de  Scipion.  Les  observations  les  plus  fré- 
quentes ont  dû  être  celles  du  lever  et  du  cou- 
cher des  étoiles ,  et  on  y  dut  faire  d'autant 
plus  d'attention  qu'elles  étaient  une  des  prin- 
cipales pratiques  de  l'astrologie.  Il  y  avait 
continuellement  un  astronome  occupé  à  ob- 
server le  lever  et  le  coucher  des  astres  ;  non 
pas  le  lever  et  le  coucher  héliaque ,  mais  bien 
le  lever  et  le  coucher  ordinaires,  qui  arrivent 
tous  les  jours.  Ceux  qui  observaient  ainsi  les 
étoiles  imaginèrent  de  mesurer,  au  moyen  de 
l'eau  qui  s' c  coulait  d'un  vase,  l'intervalle  de 
temps  entre  deux  levers  consécutifs  de  la 
même  étoile ,  pour  connaître  le  temps  de  la 
révolution  du  ciel;  la  division  du  cercle  en 
12  parties  leur  sembla  alors  très  facile.  On 
crut  qu'il  suffisait  de  partager  en  12  portions 
égales  l'eau  qui  s'écoulait  pendant  la  révolu- 
tion du  ciel  ;  on  crut  que  la  partie  du  cercle 
qui  était  décrite  pendant  qu'une  de  ces  por- 
tions d'eau  s'écoulait,  était  exactement  la 
douzième  partie  du  zodiaque;  mais  la  vitesse 
de  l'eau  est  d'autant  plus  grande  qu'elle  des- 
cend de  plus  haut  ;  ainsi  le  mouvement  conti- 
nuellement retardé  ne  pouvait  donner  des 
mesures  égales. 

Il  y  a  des  moyens  de  remédier  à  celte  iné- 
galité ,  qui  n'ont  peut-être  pas  été  inconnus 
aux  anciens.  On  voit  par  les  clepsydres  que 
décrit  Vitru  ve,  quo  ces  machines  étaient  si  per- 
fectionnées chez  les  Romains ,  au  temps  de  ce 
célèbre  architecte,  que  l'art  des  clepsydres  ne 
devait  pas  être  nouveau .Parlà  il  est  prouvé  quo 
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les  Romains  n'avaient  pas  pris  en  Egypte  ou 
dans  l'Orient  les  principes  et  la  perfection  de 
ces  machines.  Mais  ceux  qui  donnent  une 
très  grande  antiquité  au  zodiaque ,  et  consé- 
quemment  à  la  méthode  par  laquelle  il  a  été 
divisé,  décrivent  un  moyen  bien  simple,  selon 
eux,  dont  les  hommes  les  plus  grossiers  ont 
yu  et  ont  dû  aisément  s'aviser;  c'est  de  reverser 
l'eau  dans  le  vase,  aussitôt  qu'elle  en  était 
sortie.  Dés  qu'on  avait  mesuré  la  première 
douzième  partie ,  dès  que  la  seconde  commen- 
çait à  s'écouler,  on  reversait  la  première ,  et 
l'on  était  sûr  d'avoir  des  intervalles  à  peu  près 
égaux;  car  les  anciens  n'ont  pu  se  piquer 
d'une  grande  précision.  Quand  l'opération  a 
été  finie ,  on  aura  trouvé  24  divisions  au  lieu 
de  12 ,  et  ils  les  auront  réunies  deux  à  deux 
pour  en  composer  les  12  divisions  qu'on  vou- 
lait établir.  Ce  que  nous  supposons  ici ,  dit 
Bailly,  est  si  naturel  et  si  vraisemblable,  que 
l'on  trouve  de9  traces  de  cette  division  en 
24  parties  :  les  mois  de  15  jours  des  Indiens , 
cités  par  Quintc-Curce ,  et  confirmés  par 
les  voyageurs  modernes  qui  témoignent  que 
réellement  les  Indiens  partagent  le  mois  en 
deux  parties ,  nous  paraissent  avoir  beaucoup 
d'analogie  avec  cette  première  division  du 
zodiaque.  Chardin  nous  apprend  également 
que  chez  les  anciens  Perses  l'année  solaire 
était  partagée  en  24  mois  ;  mais  ce  qui  est 
plus  décisif,  c'est  que  les  Chinois  ont  conservé 
cette  division  même.  Chez  eux ,  chaque  signe 
est  partagé  en  deux  parties  qu'ils  appellent 
Tsieki ,  et  dont  le  zodiaque  entier  en  contient 
24.  Quelque  bizarre  que  paraisse  cette  divi- 
sion, elle  a  réellement  existé ,  et  on  la  trouve 
rapportée  dans  les  anciens  auteurs,  Sextus 
Empiricus,  Macrobe  et  Hipparque. 

Le  mouvemeut  d'occident  en  orient  fait 
que  les  étoiles  ne  correspondent  plus  aujour- 
d'hui aux  mêmes  parties  du  zodiaque.  On 
appelle  ce  mouvement  :  la  prèeession  des 
équinoxes.  C'est  un  mouvement  insensible  par 
lequel  les  équinoxes  changent  de  place  conti- 
nuellement et  se  transportent  d'orient  en  oc- 
cident, c'est-à-dire  dans  les  signes  précédents 
qui  passent  au  méridien ,  ou  se  lèvent  à  l'ho- 
rizon ou  se  couchent  à  l'opposite  avant  les  si- 
gnes plus  orientaux.  Ce  mouvement  est  indiqué 
par  l'augmentation  successive  de  la  longitude 
des  étoiles ,  qui  s'accroît  d'un  degré  en  72 
ans.  La  procession  des  équinoxes  fuit  que  le 
temps  qui  s'écoule  depuis  un  équinoxe  de 
printemps  ou  d'automne  jusqu'au  suivant , 
est  plus  court  de  20  à  22  secondes ,  que  le 


temps  mis  par  la  terre  à  faire  sa  révolution 
dans  son  orbite.  Par  ce  mouvement,  les 
points  équinoxiaux  reculent  continuellement 
contre  l'ordre  des  signes  du  zodiaque ,  de  50 
secondes  par  an.  (  Voy.  Procession.  Pour 
bien  comprendre  ce  mouvement,  il  faut  sa- 
voir que  le  mot  équinoxe  signifie  jour  égalé 
la  nuit,  c'est-à-dire  de  12  heures  l'un  et 
l'autre ,  phénomène  qui  arrive  deux  fois  par 
an  :  au  printemps,  le  21  mars,  quand  le  soleil 
paraissant  aller  autour  de  la  terre  en  para»- 
rant  I'écliptique  qui  est  son  orbite  annuel,  est 
dans  le  point  d'intersection  de  I'écliptique 
avec  l'équateur ,  qui  est  un  cercle  décrit  en 
24  heures  dans  la  rotation  du  globe  ter- 
restre d'occident  en  orient  par  un  point  de  la 
surface  terrestre ,  placé  à  égales  distances  des 
deux  pôles  ou  extrémités  de  l'axe  de  la  terre; 
et  pour  l'automne ,  le  21  septembre ,  quand 
le  soleil  est  au  point  opposé  où  I'écliptique  et 
l'équateur  s'entre-coupent  encore  par  l'effet 
de  l'obliquité  ou  inclinaison  de  I'écliptique  sur 
l'équateur.  Cette  obliquité  a  été  mesurée  ea 
1744  par  les  astronomes  de  Paris  ,  et  mar- 
quée sur  un  plateau  de  cuivre  couché  dans  la 
ligne  méridienne  tracée  sur  le  pavé  de  l'église 
de  Saint-Sulpice ,  et  qui  est  de  238  2ff  W 
des  360»  de  la  circonférence  du  grand  cercle 
de  la  sphère.  {Voy.  Éqcihoxe.) 

Ainsi,  il  ne  faut  pas  confondre  les  signes 
du  zodiaque  avec  les  constellations  dont  ils 
portent  le  nom.  Du  temps  d'Hipparque,  c'était 
à  peu  près  la  même  chose  ;  chacune  de  ces 
constellations  occupait  assez  exactement  celle 
des  12  divisions  à  laquelle  elle  avait  donné 
son  nom ,  mais  par  le  mouvement  de  préces- 
sion ,  la  coïncidence  entre  les  planètes  et  les 
signes  du  zodiaque  n'existe  plus.  Le  siqu 
du  Bélier,  qui  est  le  premier,  n'est  autre 
chose  que  la  première  douzième  partie  ou  les 
30  premiers  degrés  du  cercle  de  PécKptiqw 
en  partant  de  son  point  d'intersection  arec 
l'équateur.  Mais  la  constellation  du  Béliere* 
un  assemblage  d'étoiles  qui ,  à  la  vérité .  ré- 
pondait autrefois,  dans  le  ciel,  au  même  en* 
droit  que  le  signe  du  même  nom  ;  mais  au- 
jourd'hui il  est  plus  avancé  de  30°  ou  de  plus 
de  la  valeur  d'un  signe,  de  sorte  que  la  con- 
stellation du  Bélier  occupe  le  signe  du  Tau- 
reau, la  constellation  du  Taureau,  le  sifjne 
des  Gémeaux,  et  ainsi  de  suite.  Le  premier 
point  du  zodiaque  est  toujours  au  point  d'in- 
tersection de  l'équateur  avec  I'écliptique. 

Comme  I'écliptique  est  incliné  de  23"  1/î 
environ ,  par  rapport  à  l'équateur ,  il  en  est 
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de  même  du  zodiaque  ;  ce  qui  fait  que  six  de 
ces  constellations  appartiennent  à  la  partie 
septentrionale,  et  six  autres  à  la  partie  méri- 
dionale. 
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Outre  les  douze  constellations  du  zodiaque 
qui  sont  les  plus  connues,  il  y  en  a  encore 
un  grand  nombre  dans  les  deux  hémisphères. 
[Voy.  Constellation.)  Différents  peuples 
ont  donné  aux  constellations  différents  noms. 
Les  sept  étoiles  de  la  Grande  Ourse  ont  été 
nommées  par  les  Iroquois ,  de  môme  que  chez 
les  nations  du  nord  de  l'Asie,  okouari,  qui 
>nit  dire  ourse.  [Mœurs  des  Sauvages,  par  P. 
Lafitteau.)  Les  habitants  du  Brésil  qui  bordent 
l<*  fleuve  des  Amazones  nomment  les  Ilyades 
ou  les  étoiles  de  la  téte  du  Taureau ,  Tabiira 
Rayouba ,  ce  qui  signifie  dans  leur  langue , 
Mâchoire  de  bœuf. 

Selon  M.  Pluche ,  tous  les  différents  noms 
donnés  aux  constellations  n'étaient  que  des 
symboles;  ils  servaient,  disait-il,  à  caracté- 
i  iser  de  mois  en  mois  ce  qui  arrive  sur  la 
terre  durant  les  divers  déplacements  du  so- 
leil le  long  de  l'écliptique  ou  de  l'année.  Les 
trois  premiers  signes,  par  exemple,  portent 
les  noms  de  trois  animaux  dont  la  reproduc- 
tion a  lieu  au  printemps  ;  si  on  a  mis ,  ajou- 
te-t-il,  deux  chevreaux  au  lieu  d'un  seul 
Varmi  les  signes  prinlaniers ,  c'est  que  la 
«  hèvre  produit  communément  deux  petits  plu- 
tôt qu'un,  et  a  reçu  pour  suffire  à  leur  nourri- 
ture une  abondance  de  lait  proportionnée  à  sa 
fécondité.  V Ècrevisse  est  un  animal  qui 
marche  à  reculons  et  obliquement ,  de 
même  le  soleil ,  parvenu  au  signe  qui  porto 
<  «  nom ,  commence  à  rétrograder  et  à  dés- 
ordre obliquement.  La  furie  du  Lion  peut 


assez  bien  marquer  celle  du  soleil  lorsqu'il 
abandonne  Y  Ècrevisse  La  Vierge,  qui  parait 
à  la  suite  du  Lion, portant  une  poignée  d'é- 
pis ,  exprime  fort  naturellement  la  coupe  des 
moissons.  M.  Pluche  assure  que  les  anciens 
ont  prétendu  marquer  l'égalité  des  jours  et 
des  nuits  qu'amène  le  soleil  parvenu  à  l'équi- 
noxe ,  en  donnant  aux  étoiles  sous  lesquelles 
il  se  trouvait  alors  le  nom  de  la  Balance. 

Mais  ce  signe  du  zodiaque  n'est  point  de 
la  plus  haute  antiquité;  ce  ne  fut  que  posté- 
rieurement à  l'invention  du  zodiaque  qu'il 
figura  parmi  les  signes.  Anciennement,  le 
Scorpion  occupait  à  lui  seul  deux  espaces  > 
c'est  ce  que  Ton  voit  dans  un  grand  nombre 
de  passages  d'auteurs  anciens.  Germanicus , 
après  avoir  fait  remarquer  que  les  étoiles  du 
Scorpion  sont  au  nombre  de  19,  ajoute  :  Ex 
his  quatuor  quœ  sunt  d  comibus  ejus,  duœ 
priores  clarœ ,  et  duœ  obscurœ  Librœ  assi- 
gnante qudm  Chalas  Grœci  dicunt.  (  Voy. 
Balance,  signe  zodiacal.)  Elle  était  encore 
inconnue  du  temps  d'Hipparque ,  ce  fut  au 
zodiaque  indien  que  les  Egyptiens  l'emprun- 
tèrent. 

Les  maladies  d'automne,  lors  de  la  retraite 
du  soleil,  ont  été  caractérisées  par  le  Scorpion 
qui  traîne  après  lui  son  dard  et  son  venin.  La 
chasse  que  les  anciens  donnaient  aux  bêtes  fé- 
roces à  la  chute  des  feuilles,  était  marquée 
par  un  homme  armé  d'une  flèche,  appelé 
Sagittaire.  L'habitude  de  paître  des  chèvres 
est  de  monter  toujours  et  de  gagner  les  hau- 
teurs en  broutant  ;  de  même,  le  soleil,  arrivé 
au  signe  qui  porte  ce  nom,  commence  à 
quitter  le  point  le  plus  bas  de  sa  course  pour 
revenir  au  plus  élevé.  M.  Pluche  trouva  beau- 
coup d'analogie  entre  les  pluies  d'hiver  et  le 
signe  du  Verseau ,  et  enfin  les  Poissons  liés 
ou  pris  au  filet,  marquent  la  pêche  qui  est 
excellente  aux  approches  du  printemps. 

Telle  est  l'explication  que  donne  des  douze 
signes  du  zodiaque  M.  Pluche ,  dans  son  pre- 
mier volume  de  l'Histoire  du  Ciel,  et  il  assure 
que  c'est  dans  Macrobe,  l'un  des  hommes  les 
plus  savants  de  l'antiquité,  qu'il  a  puisé 
toutes  ces  particularités. 

Toute  simple ,  tout  ingénieuse  et  même 
toute  naturelle  que  pourrait  sembler  au  pre- 
mier abord  cette  explication  donnée  par 
M.  Pluche ,  elle  n'a  pu  soutenir  un  examen 
tant  soit  peu  sérieux,  et  son  auteur  n'a  pas 
entièrement  levé,  dans  ses  réponses,  les  ob- 
jections qu'on  lui  avait  opposées. 

M.  de  La  Nauze  a,  par  des  recherches  et  des 
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calculs  rapportés  dans  ses  écrits  insérés  au  x  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  xiv, 
détruit  toutes  ces  hypothèses  en  même  temps 
qu'il  a  fixé  l'époque  de  l'établissement  du 
zodiaque,  non  pas  comme  M.  Pluche.au  voi- 
sinage du  déluge  de  Noë,  au  temps  où  l'Egypte 
n'était  pas  encore  peuplée,  mais  bien  au  zr  siè- 
cle avant  l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire  à 
l'an  939. 

Le  zodiaque  indien  est  lunaire,  et  composé 
de  vingt-sept  constellations;  les  noms  indiens 
des  douze  mois  de  l'année  solaire  sont  le  nom 
des  douze  constellations  lunaires.  Les  fêtes 
indiennes  suivent  l'ordre  du  calendrier  lu- 
naire, et  il  parait  que  le  zodiaque  solaire  était 
tout-à-fait  étranger  aux  Indiens  et  à  leur  as- 
tronomie. 

Les  peuples  nomades  comptent  ordinai- 
rement par  lunaison  ;  ils  ont  la  lune  des  la- 
pins ,  celle  des  chèvres ,  etc. ,  selon  qu'à 
différentes  époques  de  l'année  les  animaux 
sauvagesou  domestiques  leur  offrent  des  jouis- 
sances ou  leur  causent  des  craintes  ;  lorsque 
peu  à  peu  les  mesures  du  temps  deviennent 
des  mesures  de  l'espace  et  que  les  peuples 
forment  la  dodécatomirie  du  zodiaque  des 
pleines  lunes,  les  noms  des  animaux  sauvages 
et  domestiques  passent  aux  constellations 
mômes.  (Cuvier,  discours  sur  Us  révolutions 
du  globe.) 

,  .:  que  je  zodiaque  tartare,  qui  ne 


renferme  que  des  animaux ,  peut  être  con- 
sidéré comme  le  zodiaque  d'un  peuple  chas- 
seur et  pasteur.  Le  Tigre,  inconnu  en  Afrique, 
lui  donne  le  caractère  exclusivement  asiatique. 
Cet  animal  ne  se  retrouve  plus  dans  les  zo- 
diaques chaldéens,  égyptiens  ou  grecs,  dans 
lesquels  le  tigre,  le  lièvre,  le  cheval  et  le  chien, 
sont  remplacés  par  le  lion  d'Afrique,  de  la 
Thrace  et  de  l'Asie  occidentale,  par  la  Balance, 
les  Gémeaux,  et,  ce  qui  est  très  remarquable, 
par  les  symboles  de  l'agriculture;  le  zodia- 
que égyptien  est  le  zodiaque  d'un  peuple 
agricole. 

Dans  leurs  rapports  avec  les  peuples  orien- 
taux, les  Grecs  en  prirent  les  allégories,  et  on 
rencontre  souvent  chez  eux  les  douze  signes 
du  zodiaque  représentés  par  les  douze  travaux 
d'Hercule;  alors  ils  sont  ainsi  distribués  : 

t«  Hercule  terrassant  le  lioa  de  i  0  _ 

Némée.  i 
»"  Hercule  vainqueur  de  l'Hydre  j  j0  u  vifrge 

3"  U  fuite  des  Centaure».  3»  Le  Sagittaire. 

4°  Y*  biche  aux  corme  d'or  vain-  j  ,  „  ^ 
eue  à  la  courte.  * 


5*  Le  départ  de*  oiseaux  du  lac  ) 
Siynphale.  ♦ 

6°  Le  fleuve  nettoyant  leiètables  i  fi 
d'Auïia*.  J 

7°  La  défaite  du  taureau  de  Crète.  LeY< 

8°  Lr»  cavale»  de  DionièJe  vain- 
rues. 


8» 


9*  La  défaite  des  Amaiones. 
io*  Laprivdes  whesdeOergéon 
1 1»  Le  ehien  Oïlière  endormi. 


9°  La  RaUix-e. 
io*  LeTauien. 
il-  Le«Grm.«i 
ia"  Le  Cancer. 


On  retrouve  la  représentation  du  zodiaqw 
sur  plusieurs  églises  de  France;  mais  un  mo- 
nument très  remarquable,  c'est  le  portiqtK 
de  l'église  de  la  ville  de  Cognac,  qui  renferax 
le  zodiaque  Ghaldéen,  et  sous  chaque  signe 
correspond  un  des  travaux  d'Hercule. 

Dans  le  zodiaque  indien ,  les  douze  signa 
sont  presque  semblables  aux  nôtres;  cepen- 
dant |le  zodiaque  décrit  par  M.  John  Cafl 
présente  quelque  différence  avec  celui  de 
Scaliger.  Au  lieu  des  Gémeaux ,  ce  zodiaqw 
ne  présente  qu'une  seule  figure,  un  homiw 
debout;  nous  croyons  lui  voir  un  bouclier i 
chaque  bras.  Il  y  a,  dans  la  sphère  indiente 
de  Scaliger,  un  homme  qui  tient  un  bouclier. 
La  Vierge  de  ce  zodiaque  est  une  jeune  filie 
nue,  assise  les  jambes  croisées  ;  elle  porte  li 
main  à  sa  tête  :  on  ne  sait  si  l'on  n'y  voit  pas 
une  espèce  d'aiguille.  Il  y  a  dans  la  sphère 
de  Scaliger  une  fille,  mais  elle  est  vêtue;  elle 
a  dans  la  main  une  verge  (récits).  La  Balance 
est  semblable  à  la  nôtre;  mais  dans  quelques 
autres  de  ces  peintures ,  on  voit  une  femme 
tenant  une  balance.  Scaliger,  dans  la  sphère 
indienne,  indique  un  homme  qui  tient  unero- 
maine  (Scaliger,  notes  sur  M anilius)  ;  M.Lfr 
gentil  dit  que  le  mol  qui  désigne  la  Balance, 
signifie  plutôt  une  romaine  qu'une  Balance. 
Mim.  acad.  scienc.  1772.)  La  figure  qui  tient 
la  place  du  Scorpion  ne  ressemble  guère  à 
cet  animal.  Au  lieu  du  Sagittaire,  on  ne  voit 
qu'un  arc  et  une  flèche.  Dans  la  sphère  in- 
dienne de  Scaliger,  il  n'y  a  point  de  Scorpioa, 
et  la  figure  du  Sagittaire  y  estabsolumentsem- 
blable  (Scaliger,  p.  344.)  A  la  place  du  Capri- 
corne ,  on  trouve  dans  ce  zodiaque  un  bélier 
et  un  poisson,  dont  on  n'a  fait  qu'un  animal 
pour  composer  le  Capricorne.  Au  lieu  du 
Verseau,  c'est  une  cruche  ;  au  lieu  de  deux 
Poissons ,  il  n'y  en  a  qu'un.  Dans  la  sphère 
indienne  il  y  a  un  pêcheur  qui  peut  avoir 
quelque  analogie  avec  le  Verseau,  ou  du 
moins  avec  le  fleuve  qui  sort  de  son  urne 
Les  signes  et  les  noms  des  signes  du  zo- 
diaque sont  à  peu  près  semblables  chei  'w 
Perses ,  les  Arabes ,  les  Syriens ,  les  ^ 
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breux,  etc.  Chez  tous  les  peuples,  le  Capri- 
corne est  sous  la  forme  d'un  bélier-poisson  ; 
le  Sagittaire  est  seulement  un  arc  ;  le  Verseau, 
un  sceau  ou  une  urne  ;  au  lieu  de  deux  Pois- 
sons, il  n'y  en  a  qu'un.  Ainsi  toutes  ces  déno  - 
minations  sont  analogues  au  zodiaque  indien. 
(Dupuy ,  Observations  sur  l'astronomie.) 

Les  anciens  Perses  avaient  aussi  divisé  le 
lodiaque  en  vingt-huit  constellations;  nous 
ignorons  ce  que  signifient  les  noms  de  ces 
constellations;  mais  on  remarque  que  la 
seconde,  appelée  Perviz,  sont  les  Pléiades; 
chez  les  Indiens  et  chez  les  Arabes  elle  est  la 
troisième.  Les  Perses  ont  aussi  la  division  en 
douze  signes,  dont  le  signe  de  l'Agneau  ou  du 
Bélier  est  le  premier  ;  ils  les  nomment  :  l'A- 
gneau, le  Taureau,  les  Gémeaux,  le  Lion, 
l'Épi,  la  Balance,  le  Scoqnon,  l'Arc,  le  Capri- 
corne, le  Sceau  et  les  Poissons. 

Les  Siamois  ont  également  deux  divisions 
du  zodiaque,  l'une  en  douze  signes ,  l'autre 
en  vingt-sept  constellations.  Ils  ont  même 
cela  de  particulier,  comme  les  Indiens,  qu'il 
semble  que  leur  zodiaque  ne  commence  pas 
au  point  équinoxial.  M.  Cassini  soupçonne 
que  le  point  d'où  ils  partent ,  pour  compter 
les  signes  et  les  degrés,  est  vers  17  ou  18«  du 
Bélier. 

Les  Chinois  ont  aussi  la  division  en  douze 
signes  ;  mais  l'autre  division  est  en  vingt-huit 
constellations,  et  non  pas  en  vingt-sept.  La 
première  des  constellations,  qu'ils  nomment 
Rio,  commence  aujourd'hui  au  29e  degré  de  la 
Balance ,  et  à  l'épi  de  la  Vierge. 

Les  Chinois  ont  eu  des  catalogues  d'étoiles 
assez  nombreux.  Les  plus  anciens  qui  sub- 
sistent ont  été  dressés  au  sixième  siècle  de 
notre  ère.  Les  Chinois ,  comme  tous  les  au- 
tres peuples ,  ont  divisé  le  ciel  en  constella- 
tions ,  et  ils  leur  ont  donné  des  noms  à  peu 
près  comme  nous  avons  fait.  On  voit  dans  leur 
sphère  quelques  hommes  célèbres  parmi  eux, 
des  animaux ,  des  instruments  et  des  usten- 
siles d'agriculture  ou  de  ménage ,  etc.  Ils  ont 
surtout  transporté  en  quelque  sorte  toute  la 
Chine  dans  le  ciel ,  en  plaçant  du  côté  du  nord 
ce  qui  a  le  plus  de  rapport  à  la  cour  et  à  la 
personne  de  l'empereur  ;  on  y  voit  l'impéra- 
trice ,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne , 
les  ministres  de  1  empereur ,  ses  gardes ,  etc. 
Quelques  unes  portent  les  noms  des  provinces, 
des  montagnes ,  des  rivières  et  des  villes  de  la 
Chine  ;  d'autres ,  mais  en  petit  nombre ,  por- 
tent celui  de  divers  meubles  ou  instruments 
des  arts.  H  y  en  a  fort  peu  qui  aient  rapport 
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aux  fables  des  Tao-sse  et  des  mythologues , 
parce  que  la  secte  dominante  a  toujours  re- 
gardé avec  mépris  ces  sortes  de  fables ,  et 
qu'elle  aurait  cru  profaner  les  sciences,  si 
elle  les  avait  mêlées  avec  les  connaissances  sé- 
rieuses et  solides. 

Les  Japonais ,  si  voisins  de  la  Chine ,  don- 
nent aux  douze  signes  les  noms  suivants  :  la 
Souris ,  le  Taureau ,  le  Tigre ,  le  Lièvre ,  le 
Dragon ,  le  Serpent,  le  Cheval ,  le  Mouton ,  le 
Singe ,  le  Coq ,  le  Chien  et  le.  Cochon.  Ces 
noms  sont  ceux  que  les  années  de  la  période 
de  douze  ont  portés  dans  toute  l'Asie. 

Le  P.  Kirker  commence  le  détail  qu'il  nous 
donne  du  zodiaque  égyptien  par  le  Capricorne. 
Ce  signe ,  selon  lui ,  était  dédié  à  Anubis , 
conservateur  de  la  chaleur  et  de  l'humi- 
dité ,  dont  le  symbole  était  un  animal ,  bélier- 
poisson.  Nous  avons  vu  que  cosigne  se  trouve 
exactement  dans  le  zodiaque  indien.  Il  était 
consacré  à  Canope ,  à  la  divinité  qui  mettait 
en  action  l'humidité  souterraine  pour  disposer 
la  terre  à  la  fécondité.  Comme  les  Egyptiens 
représentaient  Canope  sous  la  forme  d'une 
cruche ,  les  Grecs  ont  mis  une  urne  dans  les 
mains  du  Verseau.  Cette  cruche  se  trouve 
aussi  dans  le  zodiaque  indien.  Le  troisième 
appartenait  à  Ichton,  idée  ou  modèle  de 
toutes  les  choses  qui  doivent  être  produites 
dans  le  monde.  Le  nombre  infini  de  toutes  ces 
choses  est  désigné  par  l'emblème  des  pois- 
sons dont  la  fécondité  est  immense.  On  don- 
nait le  quatrième  à  Ammon ,  représenté  par  un 
homme  dont  la  téte  portait  des  cornes  de  bé- 
lier. Le  cinquième  était  dédié  à  Apis ,  sous  le 
symbole  d'un  bœuf.  Le  sixième,  à  Hercule  ou 
Apollon ,  ou ,  selon  Plutarque ,  à  Harpocrate 
et  à  Hélitomenion ,  enfants  jumeaux  d'Isis  ou 
d'Osiris.  Le  septième,  à  Hermanubis,  c'est-à- 
dire  ,  à  Hercule ,  qu'ils  dépeignaient  sous  la 
forme  d'un  ibis.  Ce  symbole  a  été  changé  eu  ce- 
lui du  Cancer,  à  cause  du  mouvement  rétro- 
grade; carie  soleil,  lorsqu'il  est  parvenu  à  ce  si- 
gne, commence  à  se  rapprocher  de  l'équateur. 
Le  huitième  était  consacré  à  Homphta ,  génie 
qui  pr  sidait  à  l'accroissement  du  Nil;  on  le 
peignait  sous  différentes  formes  d'un  homme  et 
d'un  lion  couché.  Le  neuvième  était  dédié  à 
Lus,  que  l'on  représentait  par  un  sphinx  ou  par 
une  femme  tenant  des  épis.  Le  débordement 
du  Nil ,  qui  commençait  dans  le  signe  précé- 
dent, finissait  dans  celui-ci;  aussi  tous  les 
hiéroglyphes  qui  ont  trait  à  ce  débordement 
sont  accompagnés  d'un  lion  ou  d'un  sphinx. 
On  dit  même  que  les  Égyptiens  représentaient 
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le  débordement  du  Nil  parun  sphinx,  monstre 
composé  d'une  femme  et  d'un  lion ,  parce 
que  ce  débordement  durait  pendant  tout  le 
temps  que  le  soleil  employait  à  parcourir  les 
signes  du  Lion  et  de  la  Vierge.  Le  dixième 
était  donné  à  Omphta ,  qui  était  censé  le  juste 
distributeur  de  la  fécondité  apportée  par  le 
Nil.  On  le  peignait  sous  la  forme  d'un  homme 
qui  tient  à  la  main  une  règle  ou  bâton  divisé, 
et  qui  porte  sur  la  téte  un  boisseau.  Dans  le 
zodiaque  indien  ,  il  y  a  une  femme  qui  porte 
une  balance.  Le  onzième  étaitdédié  à  Typhon, 
l'ennemi  de  la  nature,  qui  venait  arrêter  les 
productions  de  la  terre  ,  en  détruire ,  ou  du 
moins  en  suspendre  la  fécondité  ;  ce  qui  était 
désigné  par  l'emblème  d'un  Taureau  mordu 
par  un  scorpion.  Le  deuxième  était  consa- 
cré à  Nephtis,  génie  qui  présidait  à  la  chaleur 
souterraine;  il  avait,  dit-on,  le  dépôt  des 
armes  d'Osiris  ou  du  soleil  :  c'est  pour- 
quoi il  est  représenté  par  un  homme  qui 
lance  une  flèche.  On  voit ,  sur  les  fragments 
d'un  ancien  obélisque  égyptien,  le  Sagittaire 
et  les  Poissons  tels  qu'ils  sont  représentés  dans 
notre  zodiaque. 

Cassini  a  appelé  zodiaque  des  comètes,  une 
grande  zone  céleste  que  la  plupart  des  comètes 
n'ont  pas  dépassée.  Cette  bande  est  beaucoup 
plus  étendue  que  le  zodiaque  des  planètes,  et 
contient  les  constellations  d'Antinoûs ,  de  Pé- 
gase, d'Andromède,  du  Taureau,  d'Orion,  de 
la  Canicule,  de  l'Hydre,  du  Centaure ,  du  Scor- 
pion et  du  Sagittaire.  A.  DE  Pontécoulant. 

ZODIAQUES.  [Antiquités.)  Aucune  ques- 
tion n'a  suscité  peut-être  autant  de  recherches, 
et  donné  naissance  à  autant  de  mémoires  que 
celle  de  l'ancienneté  des  zodiaques  égyptiens. 
Ce  fut  en  1808  que  commença  cette  grande 
guerre,  entre  les  philosophes  de  l'école  de 
Dupuy  et  les  astronomes;  entre  ceux  qui 
faisaient  remonter  le  zodiaque  à  la  plus  haute 
antiquité,  et  ceux  qui  attaquaient  et  ébran- 
laient ce  système  jusque  dans  ses  fondements. 

Les  explications  sur  les  zodiaques  qui  ont 
été  livrées  à  l'impression  rempliraient  à  elles 
seules  une  volumineuse  bibliothèque;  elles 
se  détruisent  les  unes  les  autres  ,  parce  que 
ces  zodiaques ,  loin  de  posséder  des  carac- 
tères décisifs,  ne  présentent  que  des  indica- 
tions incertaines.  M.  de  Lalande  lui-même 
déclare  la  question  insoluble. 

Quel  but  se  sont  proposé  les  auteurs  des 
représentations  zodiacales  ?  voulaient-ils  re- 
produire l'état  du  ciel  à  une  époque  donnée? 
voulaient-ils  composer  un  thème  astrono- 


mique? tracer  l'horoscope  d'un  monument  m 
d'un  personnage?  On  a  cherché  à  donne: 
à  ces  représentations  des  dates  certaines 
excessivement  reculées  ;  les  zodiaques  è 
Denderah  et  d'Esné  furent  les  bases  sur  1k- 
quelles  on  prétendit  établir  des  preuves  dé- 
monstratives. On  retrouva  dans  ces  zodiaque* 
les  mêmes  figures  des  constellations  zodia- 
cales que  celles  que  nous  employons  anjoor 
d'hui ,  mais  autrement  disposées  ;  alors  oa 
crut  voir  dans  cette  distribution  l'état  do  cid 
au  moment  où  on  avait  dessiné  le  monumeni. 
et  on  en  conclut  la  date  certaine  de  la  con- 
struction. Ces  monuments  consistent  principe- 
lement  en  plusieurs  zodiaques  sculptés  dais 
les  temples  de  Denderah ,  d'Esné ,  iûb 
situées ,  la  première  au  26",  et  la  deuxièir; 
au  25°  de  latitude  boréale.  (  Voy.  pour  leur 
description  les  mots  Dendkrah  et  Essi 
On  prétendit  qu'un  des  zodiaques  de  Den&- 
rah  montrait  le  soltice  d'été  dans  le  lim. 
M.  Burchard,  astronome  laborieux  et  matb'- 
maticien  distingué ,  ayant  examiné  le  desn 
d'un  de  ces  zodiaques  envoyés  à  Paris  par 
M.  Denon ,  reconnut  en  effet  le  sokticf 
mentionné ,  mais  60  degrés  plus  loin  que  k 
point  qu'il  occupe  actuellement.  [Descnfl 
des  Pyramides  par  Grobert.) 

Depuis  la  construction  du  zodiaque  & 
Denderah  jusqu'à  nous ,  le  solstice  a  dw* 
rétrogradé  de  60°  ;  or,  il  lui  faut,  pour  rétro- 
grader d'un  seul  dégré,  72  ans;  lezodiaq-v 
précède  donc  notre  âge ,  disait-on ,  de  133* 
ans;  le  zodiaque  d'Esné,  découvert  par  ' 
général  Dcsaix,  présente  le  solstice  dVi' 
dans  la  Vierge  ,  et  par  conséquent  30»  enct^ 
plus  au-delà  de  l'Orient  que  n'est  celui  a 
Denderah.  Le  solstice  met  2,160  ans  à  par- 
courir 30°.  Si  l'on  ajoute  ce  nombre  à  celui 
de  4,350  ci-dessus,  on  aura  6,510  ans  po& 
le  zodiaque  d'Esné. 

Il  y  aurait  donc  6,510  ans  que  les  Egyp- 
tiens étaient  déjà  assez  avancés  dans  l'astro- 
nomie pour  pouvoir  tracer  un  zodiaque  qui 
marquait  les  points  solsticiaux.  Mais  avai* 
qu'une  nation  abandonne  1  état  sauvage  pou- 
le pastoral ,  et  celui-ci  pour  le  civil  ;  an*! 
qu'elle  se  civilise  et  se  tourne  vers  la  cul- 
ture des  sciences  exactes  et  particulièremec: 
de  l'astronomie,  dont  on  a  besoin  pourlW 
vention  d'un  zodiaque  ou  d'une  sphère ,  com- 
bien de  siècles  ne  faut-il  pas  qu'il  se  pas**- 
Ptolémée  fait  justice  de  cette  prétention  scien- 
tifique des  Égyptiens,  car,  malgré  toute  leur 
prétendue  science  astronomique  et  leurs  nom- 
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breuses  observations  conservées ,  il  ne  put 
en  trouver  une  seule  qui  dépassât  720  années 
avant  J.-C. ,  et  ils  ignoraient  entièrement  les 
lois  de  la  précession  qui  ne  furent  soupçon- 
nées que  par  Hipparque ,  et  reconnues  par 
Ptolémée. 

Dupuy  crut  voir  le  solstice,  pour  le  grand 
zodiaque  de  Pende!  ah ,  dans  le  globe  placé 
au  sommet  de  la  pyramide ,  et  dans  plu- 
sieurs emblèmes  ]  lacés  près  des  différents 
signes.  11  soutient  que  cet  état  du  ciel  don- 
nait la  date  du  monument,  et  que  la  sphère 
renfermée  dans  le  zodiaque  de  Denderah 
n'était  pas,  comme  le  prétendait  MM.  Visconti 
et  de  Lalande ,  une  copie  de  la  sphère  d'Eu- 
doxe ,  mais  bien  une  sphère  originale.  Ce 
système  le  conduisit ,  d'après  ses  calculs ,  à 
reculer  la  construction  de  ce  monument  au 
règne  de  Sésostris ,  1468  ans  avant  J.-C; 
mais  ayant  remarqué  le  nombre  des  1 9  bateaux 
gravés  sous  chaque  bande ,  il  imagina  que  le 
solstice  avait  été  au  19°  du  signe,  et  cela 
loi  donna  288  années  de  plus. 

Mais  pour  en  venir  à  la  haute  antiquité  que 
l'on  prétend  en  déduire,  il  faut  supposer  pre- 
mièrement que  leur  version  avait  un  rapport 
déterminé  avec  un  certain  état  du  ciel ,  dé- 
pendant de  la  précession  des  équinoxes ,  qui 
fait  faire  aux  étoiles  le  tour  du  zodiaque  en 
26,000  ans;  qu'elle  indiquait,  par  exemple, 
la  position  au  point  solsticial;  et  seconde- 
ment ,  que  l'état  du  ciel  représenté ,  était 
précisément  celui  qui  existait  à  l'époque  où 
le  monument  a  été  construit.  Ces  deux  suppo- 
sitions en  supposent  elles-mêmes  un  grand 
nombre  d'autres.  Les  figures  de  ces  zodia- 
ques sont-elles  des  constellations;  les  vrais 
groupes  d'étoiles  qui  portent  aujourd'hui  les 
mêmes  noms ,  ou  simplement  ce  que  les  as- 
tronomes appellent  signe,  c'estr-à-dire  des 
divisions  du  zodiaque?  La  division  du  coté 
de  l'entrée  est-elle  nécessairement  celle  du 
solstice  d'été?  cette  division  indique-t-elle 
en  généra!  un  phénomène  dépendant  de  la 
précession  des  équinoxes  ?  Ne  se  rapporte- 
rait-elle pas  à  quelque  époque  dont  la  rela- 
tion serait  moindre?  A-t-on  voulu  marquer 
par  là  le  temps  où  le  zodiaque  a  été  sculpté , 
ou  celui  où  le  temple  a  été  construit?  N'a-t-on 
pas  eu  l'idée  de  rappeler  un  état  antérieur 
du  ciel  à  quelque  époque  intéressante  pour 
la  religion,  soit  qu'on  l'eût  observée  ou  qu'on 
l'eût  conclue  par  un  calcul  rétrograde  ?  (Cu- 
vier,  Recherches  sur  les  animaux  fossiles.) 

M.Burkard  jugea,  d'après  un  premier  aper- 
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çu,  que  dans  le  zodiaque  de  Denderah  le 
solstice  est  dans  le  signe  du  Lion ,  par  consé- 
quent de  deux  signes  moins  reculés  qu'au- 
jourd'hui ;  il  donna  au  temple  au  moins 
4000  ans;  il  en  donnait  7000  à  celui  du  tem- 
ple d'Esné.  (Lettre  au  comte  Grohert.) 

M.  Nouet  pensa  que  le  globe ,  les  rayons 
et  la  tête  d'Isis,  représentaient  le  lever  hy- 
liaque  de  Sirius;  il  crut  apercevoir  une 
époque  de  la  période  sothiaque,  marquée 
par  la  place  qu'occupait  le  solstice  ;  mais,  dans 
ï'avant-dernière  de  ces  périodes,  celle  qui 
s'est  écoulée  depuis  2782  jusqu'à  1222  avant 
J.-C,  le  solstice  a  passé  à  38°  48'  de  la  con- 
stellation du  Lion  ,  à  13°  24'  du  Cancer,  le 
lever  héliaque  de  Sirius  arrivait  alors  quel- 
ques jours  après  les  solstices.  M.  Nouet  croit 
voir  son  système  indiqué  par  la  répétition  du 
Scarabée  et  par  l'image  de  Sirius  dans  les 
rayons  du  soleil,  placée  au  commencement 
de  la  bande  à  droite-  Il  en  conclut  que  le 
temple  de  Denderah  date  de  2050  ans  avant 
J.-C,  et  celui  d'Esné  4000  ans. 

MM.  Jollois  et  Déviller  croyant  que  la  divi- 
sion du  zodiaque  vers  l'entrée  du  vestibule  du 
monument  indiquait  le  solstice ,  et  calculant 
que  la  Vierge  a  dû  rester  la  première  dos 
constellations  descendantes ,  tant  que  le  sol- 
stice n'avait  pas  reculé  au  moins  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  constellation  du  Lion ,  et  croyant 
voir,  en  outre,  que  le  lion  est  divisé  dans  le 
grand  zodiaque  d'Esné ,  ils  ne  font  remonter 
le  zodiaque  qu'à  2610  ans  avant  J.-C  C'est 
Hamilton  qui,  le  premier,  fit  remarquer  la  di- 
vision du  Lion  dans  ce  zodiaque,  et  rédui- 
sit l'éloignement  de  la  période  où  se  trouvait 
le  solstice ,  à  1400  ans  avant  J.-C. 

Un  auteur  profitant  d'une  autre  remarque 
faite  par  ce  même  Hamilton ,  que  ,  dans  le 
zodiaque  de  Denderah ,  le  scarabée  du  côté 
des  signes  ascendants  est  plus  petit  que  celui 
de  l'autre  côté ,  en  conclut  que  le  solstico 
pourrait  avoir  été  plus  près  de  son  point  ac- 
tuel que  du  milieu  du  cancer;  ce  qui  ramène- 
rait ce  zodiaque  à  1000  ou  1200  ans  avant  J  .-C 

Il  ne  manque  cependant  pas  de  gens  qui , 
tout  en  admettant  que  le  zodiaque  a  été  in- 
venté en  Égypte ,  ont  imaginé  des  allégories 
applicables  à  des  temps  postérieurs.  Selon 
l'avis  d'Hamilton ,  la  Vierge  représenterait  le 
temps  d'Egypte  lorsqu'elle  n'est  pas  encore 
fécondée  par  l'inondation  ;  le  Lion ,  la  saison 
où  cette  terre  est  le  plus  livrée  aux  bôtes  fé- 
roces ,  etc.,  etc. 

M.  Rhodes  fait  remonter  le  zodiaque  du 
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portique  de  Denderah  à  591  ans  avant  J.-C.  ; 
dans  un  premier  système  il  relevait  à  1290. 

M.  Biot  s'étant  appliqué  à  découvrir  quelle 
était  la  projection  de  ce  zodiaque  au  moyen 
de  la  reconnaissance  de  quelques  étoiles  prin- 
cipales ,  en  a  conclu  que  le  monument  se  rap- 
portait à  Tannée  716  avant  J.-C. 

M.  Leprince,  sous-bibliothécaire  de  la  ville 
de  Versailles ,  regarda  le  zodiaque  de  Dende- 
rah comme  un  médaillon  et  non  comme  un 
planisphère.  Il  essaya  de  faire  voir  que  les 
figures  qui  accompagnent  le  zodiaque  ne  sont 
pas  des  constellations,  mais  seulement  une 
suite  de  symboles  destinés  à  offrir  le  tableau 
des  phénomènes  qui  accompagnent  l'inonda- 
tion du  Nil.  Il  supposait  que  le  zodiaque  retra- 
çait l'état  du  ciel,  tel  qu'il  s'offrit  aux  habitants 
de  l'Egypte,  800  ans  au  moins  avant  notre 
ère,  lorsque  le  colure  solsticial  coupait  le 
cancer  par  le  milieu. 

M.  Alexandre  Lenoir  considère  le  zodiaque 
de  Denderah  comme  un  simple  calendrier  sur 
lequel  on  aurait  tracé  les  années  solaires  ru- 
rales ,  civiles  ou  religieuses  ;  il  n'en  fait  re- 
monter l'antiquité  qu'au  temps  de  Boccharis, 
770  ans  avant  J.-C. 

M.  Rémi  Baigc  ayant  remarqué  que  Ton 
peut  trouver  aux  noms  des  mois  égyptiens , 
en  les  expliquant  par  les  langues  orientales , 
des  sens  plus  ou  moins  analogues  aux  figures 
des  signes  du  zodiaque  ;  trouvant  dans  Pto- 
lémée  qu'£/>t/i,  qui  signifie  Capricorne,  ayant 
commencé  au  20  de  juin,  vient  par  consé- 
quent immédiatement  après  le  solstice  d'été , 
il  en  conclut  qu'à  l'origine  le  Capricorne  lui- 
même  était  au  solstice  d'été  ,  et  ainsi  des  au- 
tressignes.  Mais  M.  Raige  ne  s'est  point  aperçu 
que  ce  fût  par  un  pur  hasard  que ,  cinq  ans 
après  la  bataille  d'Actium  ,  en  l'année  25  de 
J.-C,  à  l'établissement  de  l'année  fixe  d'A- 
lexandrie ,  le  premier  jour  de  Ihoth  se  trouva 
correspondre  au  29  d'août  Julien ,  et  y  cor- 
respondit dès  lors.  C'est  seulement  de  cette 
époque  que  les  mois  égyptiens  commencèrent 
à  des  jours  fixes  de  l'année  julienne ,  mais  à 
Alexandrie  seulement;  et  même  Ptolémée 
n'en  continue  pas  moins  d'employer  dans  son 
Almngrste  l'ancienne  année  égyptienne  avec 
ses  mois  vagues.  (Ideler ,  Recherches  histo- 
riques.) 

Voici  à  peu  près  l'opinion  de  tous  les  cham- 
pions du  système  de  la  haute  antiquité  des 
zodiaques  ;  mais  tous  leurs  calculs ,  en  ad- 
mettant même  la  division  marquée  de  leurs 
solstices ,  sont  encore  susceptibles  de  beau- 


coup de  modifications  ;  d'abord,  on  a  suppôt 
les  constellations  toutes  de  30* ,  comme  les 
signes;  on  n'a  pas  réfléchi  qu'il  s'en  font  de 
beaucoup  qu'elles  soient  ainsi  égales  entre 
elles.  Ensuite,  le  solstice  qui  est  aujour- 
d'hui en-deçà  des  étoiles  de  la  constellation  dej 
Gémeaux ,  n'a  dû  quitter ,  selon  les  calculs 
entrepris  et  exécutés  par  M.  De) ambre,  ta 
premières  étoiles  de  la  constellation  do  Can- 
cer, que  45  ans  après  J.-C.  ;  il  n'a  quitté  la 
constellation  du  Lion ,  que  1200  ans  avant 
notre  ère.  Cette  haute  antiquité  de  5000  au 
autoriserait  d'ailleurs  une  conséquence  ab- 
surde ,  c'est  que  les  Égyptiens ,  qui  représen- 
taient tout  par  des  emblèmes ,  et  qui  devaient 
attacher  un  grand  prix  à  ce  que  ces  emblème 
!  fussent  conformes  aux  idées  qu'ils  devaient 
peindre ,  auraient  conservé  les  signes  do  zo- 
diaque des  milliers  d'années  après  qu'As  ne 
répondaient  plus  à  leur  sens  primitif.  (Covier, 
Recherches  sur  les  animaux  fossiles.) 

MM.  Visconti  et  Hamilton  soupçonnera., 
que ,  parmi  les  monuments  regardés  comme 
si  anciens ,  il  pouvait  fort  bien  s'en  trouver  qui 
fussent  construits  ou  réparés  du  temps  d« 
Grecs  et  des  Romains.  Dès  lors  M.  Visconti 
contesta  l'antiquité  des  zodiaques,  et,  par 
un  système  simple  et  ingénieux ,  il  rapprocha 
de  l'ère  vulgaire  l'époque  de  celui  de  Dend> 
rah. 

M.  Lalande ,  voyant  le  Cancer  répété  sur  les 
deux  bandes  du  zodiaque,  présuma  que  le 
solstice  passait  au  milieu  de  cette  constella- 
tion ;  mais  comme  cela  avait  lieu  également 
dans  la  sphère  d'Eudoxe,  il  conclut  queque!- 
queGrecpouvaitbien  avoirsculpté  cette  sphèr? 
au  plafond  d'un  temple  égyptien,  sans  savoir 
qu'il  représentait  un  état  du  ciel  qui  depuis 
long-temps  n'existait  plus. 

MM.  Huyot  et  Gau  regardèrent  le  plani- 
sphère de  Denderah  comme  ayant  été  exécute 
du  temps  des  Bomains.  La  découverte  du  n»» 
ATTOKPATQPen  hiéroglyphe  phonétique  sur 
ce  planisphère ,  n'a  fait  que  confirmer  l'opi- 
nion qu'ils  avaient  fondée  sur  le  caractère  du 
style  de  la  sculpture,  et  cette  opinion  s'accrut 
encore  d'une  certitude  nouvelle,  par  l'inscrip- 
tion grecque  du  temple  d'Esné ,  d'où  il  résulte 
que  le  monument  appartient  aux  règnes  de 
Néron ,  d'Adrien  ou  d'Antonin. 

L'abbé  Halma  réfuta  toutes  les  opinions  d« 
proneurs  de  l'ancienneté  zodiacale ,  par  de» 
calculs  astronomiques,  et  prouva  que  ce* 
monuments  n'ont  point  la  haute  antiquité  qo« 
l'on  voulait  leur  donner.  Tout  ce  qu  il  e»t 
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possible,  dit-il,  de  conclure  du  zodiaque  qua- 
drangulaire ,  c'est  uniquement  le  passage  du 
solstice  d'été,  du  Lion  au  Cancer,  et  celui  de 
l'équinoxo  du  printemps ,  du  Taureau  au  Bé- 
lier. 

Le  solstice  d'été  est  reconnaissable  à  la 
présence  du  soleil  dans  le  Cancer ,  et  à  une 
tête  d'enfant  qui  n'est  pas  celle  d'Isis  comme 
oo  l'assure ,  mais  celle  d'un  enfant  nouvelle- 
ment né ,  qui  exprime  ainsi  le  1"  jour  du 
nouvel  an  au  lever  de  la  canicule.  Le  globe 
ailé  qui  se  trouve  vers  la  face  de  chaque 
grande  femme  ,  représente  le  soleil ,  qui ,  au 
solstice  d'été,  est,  selon  Êratoslhène ,  verti- 
cale sur  Syène  au  25°  h&  de  latitude  boréale, 
où  les  anciens  plaçaient  la  plus  haute  décli- 
naison boréale  du  soleil.  Le  solstice  d'hiver 
est  figuré  par  le  capricorne  à  queue  de  pois- 
son ,  et  l'homme  qui  verse  de  l'eau  des  deux 
vases  pleins  marque  l'évacuation  des  eaux 
da  Nil  rentrées  dans  le  lit  du  fleuve  avant  le 
solstice  d'hiver. 

Les  Égyptiens  ayant  remarqué  qu'un  vent 
régulier,  soufflant  du  nord  au  sud,  vers  le 
temps  du  passage  du  soleil  sous  les  étoiles  du 
Cancer,  précédait  toujours  le  débordement 
du  Nil,  et  que  l'inondation  était  en  raison 
directe  de  la  force  et  de  la  durée  du  vent ,  il 
devint  le  signe  infaillible  de  la  crue  des  eaux 
et  servit  de  règle  aux  habitants.  Mais  il  leur 
manquait  un  moyen  sûr  pour  reconnaître  le 
moment  où  il  fallait  tenir  les  provisions  prê- 
tes ,  et  les  terrasses  bien  relevées  pour  s'y 
retirer  avec  les  troupeaux;  ils  eurent  re- 
cours aux  étoiles ,  dont  le  mouvement ,  d'an- 
nées en  années ,  est  uniforme. 

Les  étoiles  du  Cancer  étaient  trop  petites  et 
ne  se  découvraient  qu'avec  peine ,  mais  à  côté 
d'elles,  un  peu  éloignée  delà  bande  du  zodia- 
que ,  on  voit  apparaître  le  matin ,  quand  le 
soleil  se  trouve  sous  les  étoiles  du  Lion ,  une 
des  plus  brillantes  étoiles  qu'il  y  ait  dans  le 
ciel ,  elle  parait  peu  de  temps  avant  le  lever 
du  soleil.  Les  Égyptiens  choisirent  donc  le  le- 
ver de  cette  magnifique  étoile  aux  approches 
du  jour ,  comme  le  signe  certain  du  passage 
du  soleil  sous  les  étoiles  du  Lion ,  et  des  com- 
mencements de  l'inondation.  Cette  étoile 
devintla  marque  publique  sur  laquelle  chacun 
dut  avoir  les  yeux  pour  préparer  ses  vivres  et 
pour  ne  pas  manquer  le  moment  de  se  sauver 
sur  des  terrains  élevés.  Cette  étoile  servait 
de  garde  pour  chaque  famille  ;  ils  donnèrent 
à  celte  étoile  deux  noms  qui  avaient  un 
rapport  très  naturel  avec  le  secours  qu'ils  en 
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tiraient  :  ils  la  nommèrent  le  Chien  ou  l'A- 
boyeur ,  en  égyptien  Anubis ,  et  aujourd'hui 
nous  la  nommons  encore  la  Canicule. 

Les  habitants  de  l'Égypte,  retirés  dans  leurs 
retraites ,  sur  les  avis  du  vent  septentrional  et 
de  la  Canicule ,  demeuraient  oisifs  pendant 
deux  mois  ;  pendant  cette  inaction ,  leur  pru- 
dence se  réduisait  à  observer  le  retour  des 
vents  du  midi ,  à  mesurer,  la  perche  en  main , 
la  profondeur  de  la  rivière ,  et  à  en  conclure 
s'il  fallait  semer  dru  ou  clair ,  selon  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  du  limon  qui  était  tou- 
jours proportionné  à  la  force  de  la  crue  des 
eaux.  Tous  les  signes  du  zodiaque  ne  servi- 
rent donc  qu'à  montrer,  ce  qu'on  devait 
faire  et  ce  qu'on  faisait  avant ,  pendant  et 
après  cette  inondation  annuelle  dans  chaque 
mois  de  l'année ,  marquée  par  le  signe  qui  lui 
correspond  dans  le  zodiaque. 

Le  zodiaque  quadrangulaire  n'est  destiné 
qu'à  montrer  le  temps  de  l'année  dans  lequel 
se  fait  le  débordement  du  Nil  au  signe  du 
Lion  ou  du  Cancer ,  et  celui  où,  étant  rentré 
dans  son  lit ,  il  laisse  les  terres  entièrement  à 
découvert.  Ce  zodiaque  renferme ,  à  côté  du 
Cancer ,  dans  la  bande  supérieure ,  une  figure 
d'homme  qui  verse  de  l'eau  de  deux  vases , 
dans  une  des  trois  barques  qui  sont  de  plus  à 
cette  bande  qu'à  l'autre.  C'est  donc  le  débor- 
dement du  Nil ,  qui  est  représenté  par  ce  ta- 
bleau ,  mais  non  la  date  de  cette  peinture ,  ni 
de  la  construction  du  temple  ;  et  cette  figure 
est  répétée  dans  l'autre  bande  ,  pour  montrer 
le  reversement  des  eaux  dans  leur  lit. 

Ce  zodiaque  quadrangulaire  montre  six 
signes  en  commençant  par  le  Lion ,  dans  la 
bande  inférieure ,  parce  que  l'inondation 
commence  au  Lion  et  finit  dans  la  Balance. 
Après  quoi ,  quand  les  eaux  commencent  à 
se  retirer  pendant  les  quatre  mois  suivants  ; 
dans  le  premier  qui  est  celui  du  Scorpion  ,  la 
terre  envoie  dans  l'air  des  exhalaisons  pesti- 
lentielles ,  qui  s'élèvent  des  terres  détrempées 
et  humides.  Et  quand  les  blés  sont  mûrs, 
l'herbe  haute ,  après  le  quatrième  mois  de  la 
retraite ,  on  fait  la  moisson  et  la  fenaison  dé- 
signée dans  la  bande  inférieure ,  avant  le  Sa- 
gittaire, par  l'animal  qui  lient  une  faulx. 

Pour  être  également  compris  des  personnes 
étrangères  à  l'astronomie,  je  réduirai  ces 
remarques  à  toute  la  simplicité  dont  elles 
sont  susceptibles ,  et  je  tâcherai  de  prouver, 
avec  l'abbé  Halma,  1°  que  le  zodiaque  de  F>en- 
derah,  actuellement  déposé  à  la  Bibliothèque 
royale ,  est  d'une  date  postérieure  à  l'ère 
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chrétienne  ;  2°  que  les  monuments  n'expriment 
aucunement  la  précession  des  équinoxes  ;  ou 
que  s'ils  l'expriment,  elle  prouve  la  nouveauté 
de  ces  monuments. 

1°  Hérodote  rapporte  dans  son  second 
livre ,  qu'Hésiode  et  Homère  ne  sont  que  de 
400  ans  plus  anciens  que  lui.  Plus  loin,  dans 
le  même  livre,  il  dit  qu'il  ne  s'était  pas  encore 
écoulé  900  ans ,  avant  son  voyage  en  Egypte 
depuis  la  mort  de  Mœris.  D'un  autre  coté,  les 
marbres  dits  d'Arondel ,  transportés  de  l'île 
de  Paros ,  en  Angleterre ,  et  sur  lesquels  est 
gravée  en  caractères  grecs  une  chronologie 
des  principaux  événements  de  la  Grèce,  jus- 
qu'à Diogène ,  archonte  d'Athènes,  264  ans 
avant  1ère  chrétienne ,  selon  le  catalogue  des 
archontes,  dressé  par  Scaliger,  d'après  les 
monuments  historiques  de  la  Grèce,  marquent 
qu'Hésiode  et  Homère  Périssaient  dans  le 
vu*  siècle  avant  Diogène ,  c'est-à-dire  dans 
le  X*  avant  l'ère  chrétienne  :  Hérodote  vivait 
donc  dans  le  v«  siècle  avant  J.-C.  Et  puisqu'il 
ajoute  qu'il  ne  s'était  pas  encore  écoulé 
900  ans  entre  lui  et  la  mort  de  Mœris ,  ce  roi 
vivait  donc  dans  le  xiv°  siècle  avant  J.-C. 
Or,  Mœris  était  le  trois  cent  trentième  roi 
depuis  Ménès  I«r,  roi  d'Égypte ,  à  ce  que  les 
prêtres  de  Biblos  dirent  à  Hérodote,  en 
Êgypte.  Ces  330  rois,  entre  lesquels  se 
trouve  une  femme,  nommée  Nitocris,  du 
même  nom  que  celle  qui  fut  reine  de  fiaby- 
lone  et  18  Ethiopiens ,  ont  vécu ,  dirent  ces 
prêtres,  pendant  330  générations.  Mais  alors, 
selon  Georges  le  Syncelle,  Jules  Africain,  Eu- 
sèbe  de  Césaréc,  Eratosthène,  l'Égypte  était 
partagée  en  cinq  royaumes  contemporains  : 
Thèbes,  Memphis,  Tunis,  Diopolis  du  Delta, 
et  Sais.  Ces  330  générations  se  réduisent  donc 
à  soixante-six  ;  et  puisque  trois  générations 
occupent  une  espace  de  100  années,  suivant 
Hérodote,  les  soixante-six  générations  des  rois 
se  réduisent  à  1300  ans.  Ces  treize  siècles, 
joints  aux  neuf  d'entre  Mœris  et  Hérodote  et 
aux  cinq  d'entre  cet  historien  et  l'ère  chré- 
tienne, donneraient  au  plus  une  somme  de 
xxviii  siècles  avant  J.-C.  pour  la  plus  haute 
antiquité  de  l'empire  Égyptien.  Donc  les  plus 
anciens  monuments  de  l'Egypte  ne  remontent 
pas  à  3000  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

2°  Entre  autres  faits  incontestables  dans 
l'histoire  de  l'ancienne  astronomie,  il  en  est 
un  qui  est  démontré  par  Ptoléméc  ,  dans  le 
vn«  livre  de  son  grand  traité  d'astronomie 
mathématique.  Ce  fait  est  que  l'astronome 
Hipparque  ayant  observé  Véqtiinoxe  d'au-  J 


tomne  de  la  trentc-dcuiièmc  année  de  h 
troisième  période  de  Calippe ,  a  trouvé  qu'il 
se  fit  en  6°  ;  à  l'orient  de  l'étoile  nommée 
l'épi  de  la  Vierge.  Selon  Ptolomée,  c'est  la  cent- 
soixante— huitième ,  comptée  de  la  mort  d'A- 
lexandre-le-Grand.  Or, 76  x  2=  152  -J-32» 
184  années  comptées  de  la  première  année 
delà  période  Callippique,  qui  a  commencé 
l'an  330  avant  1ère  chrétienne  ;  la  184*  année 
Callippique  coïncidait  par  conséquent  avec  la 
47*  année  julienne  avant  J.-C.  Ce  fut  donc 
147  ans  avant  notre  ère,  que  l'astronome  grec 
Hipparque  observa  l'épi  de  la  Vierge  en 
6"  4-  de  l'orient  de  l'équinoxe  d'automne. 
Cetto  étoile ,  suivant  le  catalogue  de  Piolé- 
mée,  livre  vu,  est  en  26*  J  de  la  constel- 
lation de  la  Vierge  (comptés  par  Ptoléroée 
d'occident  en  orient ,  comme  on  le  voit 
par  la  comparaison  des  degrés  en  longitude, 
où  il  marque  de  l'ouest  à  l'est  les  longitadej 
des  deux  étoiles  des  cornes  du  Bélier  .  L'épi 
était  donc  en  3°  i  à  l'orient  de  rextrémiw 
de  la  Vierge ,  prise  d'orient  en  occident,  sui- 
vant la  manière  d'Eudoxe;  l'équinoxe  d'au- 
tomne de  l'an  147  avant  J.-C.,  qui  se  fit  en 
6°  7  à  l'orient  de  l'épi,  arriva  donc  dans  le 
27e  de  la  Balance  ;  et  par  conséquent ,  l'équi- 
noxe du  printemps  de  celle  année  s'était  foi 
dans  le  27«  degré  du  Bélier.  Le  solstice  d'été 
de  la  même  année  fut  donc  au  27'  degré 
du  Cancer,  et  le  solstice  d'hiver  dans  le 
27«  degré  du  Capricorne.  Or,  il  s'e*t  écoulé 
1982  ans,  depuis  cette  année  d'Hipparque 
jusqu'à  l'an  1837  actuel.  Le  solstice  d'été  est 
donc  avancé  de  27°  par  la  pcécessiou,  pendant 
cet  espace  de  temps.  11  est  donc  présente- 
ment dans  le  vingt-cinquième  des  Gémeaux. 

Le  zodiaque  quadrangulaire  de  Denderab, 
qui  montre  le  solstice  d'été  dans  le  Cancer, 
ne  peut  donc  pas  aller  au-delà  du  ir  siècle 
avant  J.-C.  ;  et  le  zodiaque  circulaire ,  main- 
tenant déposé  au  Louvre,  montrant  le  solstice 
d'été  dans  les  Gémeaux,  ne  remonte  pas  même 
à  l'époque  de  l'ère  chrétienne  ;  car  le  solstice 
d'été  n'a  pu  passer,  en  vertu  de  la  précession, 
du  27  degré  du  Cancer  au  1"  degré  des  Gé- 
meaux, qu'en  216,  comptés  depuis  Tan  147 
avant  J.-C.;  la  différence  de  ces  deux  nombres 
est69.  Le  solstice  d'été  n'a  donc  commencé 
à  se  faire  dans  les  Gémeaux  que  dansl'année70 
comptée  de  la  première  de  1ère  chrétienne. 

Donc  le  xodiaque  de  Denderah  n'atteint  pa* 
même  l'ère  chrétienne,  à  en  juger  par  la  pre- 
cession.  (L'abbé  Halma,  Explications  dus*- 
diaque  de  Denderah.) 
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Ainsi  se  sont  évauouics  les  conclusions  que 
l'on  avait  voulu  tirer  de  ces  monuments  mal 
expliqués.  Mac  robe  dit  expressément,  que 
chaque  signe  est  un  emblème  du  soleil  consi- 
déré dans  quelques  uns  de  ses  effets  ou  de  ses 
phénomènes  généraux,  et  sans  égard  aux  mois 
où  ils  passent ,  soit  dans  le  signe,  soit  à  son 
opposé.  [Saturnal.,  liv.  1.) 

M.  de  Guigne  croit  que  les  noms  avaient  été 
donnés  d'une  manière  abstraite  aux  divisions 
de  J'espace  ou  du  temps,  comme  les  astrono- 
mes les  donnent  maintenant  à  ce  qu'ils  appel- 
lent signes ,  et  n'avaieut  été  appliqués  aux 
constellations  ou  groupes  d'étoiles  qu'à  une 
époque  déterminée  par  le  hasard  ;  en  sorte 
que  l'on  ne  doit  rien  conclure  de  leur  signi- 
fication. (Académie  des  sciences,  t.  xlvii.) 
Le  même  auteur,  dans  un  ouvrage  sur  le  zo- 
diaque ,  croit  que  les  figures  et  les  noms  des 
constellations  zodiacales  leur  ont  été  don* 
nées  sans  avoir  aucun  rapport  avec  la  course 
du  soleil.  Il  croit  en  trouver  la  preuve  dans 
leur  inégalité ,  l'extension  extra-zodiacale  de 
plusieurs  d'entre  elles,  et  leur  connexion 
manifeste  avec  les  constellations  voisines. 
(De  Guigne,  Recherches  sur  le  zodiaque.) 

M.  Letronne,  dans  ses  Recherches  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  l'Égypte,  et  MM.  Huyot  et 
Gau  ont  établi  d'une  manière  péremptoire , 
par  les  rapprochements  et  une  discussion  sa- 
vante sur  la  différence  des  genres  de  sculpture, 
sur  la  variété  des  ordres  d'architecture,  et  sur 
le  style  du  dessin  qui  existent  dans  les  monu- 
ments égyptiens,  que  les  emplacements  sur  les- 
quels on  a  trouvé  les  zodiaques  de  Denderah 
et  d'Esné  étaient  du  temps  des  Grecs. 

Tandis  qu'on  s'efforçait  à  découvrir  l'épo- 
que de  leurexécution  par  l'interprétation  astro- 
nomique des  emblèmes  dont  ils  se  composent, 
les  philologues  et  les  antiquaires  ont  abordé 
la  question  par  un  autre  côté.  L'examen  ap- 
profondi des  inscriptions  en  caractères  grecs 
et  en  hiéroglyphes  phonétiques  gravées  sur  les 
temples  où  ces  zodiaques  ont  été  découverts , 
démontra  qu'aucun  d'eux  n'était  antérieur  à  la 
domination  romaine  en  Egypte.  Pourquoi 
donc  ces  zodiaques  sont-ils  tous  d'une  épo- 
que si  récente?  Pourquoi  n'en  trouve-t-on  pas 
également  dans  ceux  des  temples  égyptiens 
dont  le  style ,  dont  la  construction  porte  dos 
caractères  indubitables  d  une  ass  z  grande 
antiquité?  On  doit  croire  que  les  représenta- 
tions zodiacales  tiennent  probablement  à  un 
ordre  d'opinions  et  de  croyances  qui  seront 
devenues  vulgaires  à  une  époque  assez  tar- 
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dive  ;  on  doit  attribuer  presque  tous  ces  zodia- 
ques au  développement  de  l'astrologie,  née 
chezles  Orientaux,  ctqui  semble  n'avoir  acquis 
une  grande  influence  chez  les  Grecs  et  le» 
Romains  qu'à  partir  de  l'ère  chrétienne. 
(Letronne,  Introduction  aux  représentations 
zodiacales.) 

Le  30  novembre  1823,  M.  Cailliaud,  au 
retour  de  ses  périlleux  voyages  en  Egypte  et 
en  Ethiopie,  invita  les  savants  à  assister  à 
l'ouverture  d'une  momie  d'un  volume  et  d'un 
poids  extraordinaires  ;  la  tétc  portait  une  cou- 
ronne ornée  de  lames  de  cuivre  doré  et  de 
boutons ,  imitant  la  feuille  et  le  jeune  fruit  de 
l'olivier. 

Elle  se  recommandait  encore  à  l'attention 
des  savants  par  la  caisse  qui  lui  servait  d'enve- 
loppe. Au  fond  était  peint  un  zodiaque  dont  les 
figures  ressemblaient  beaucoup  à  celles  du  zo- 
diaque de  Denderah ,  et  sur  le  dessus  de  la  botte 
est  une  petite  inscription  grecque  presque  ef- 
facée ;  le  mot  Pétemenon,  qui  est  en  téte,  se 
lit  aussi  en  grec  cursif  à  la  marge  d'un  petit 
papyrus  hiéroglyphique  qui  parait  avoir  été 
déposé  sur  la  momie ,  entre  les  bandelettes 
extérieures.  (Voir  au  Cabinet  des  médailles.) 

Les  premières  personnes  qui ,  dans  le  ca- 
binet de  M.  Cailliaud ,  virent  et  examinèrent 
cette  momie ,  étant  du  nombre  de  celles  qui 
persistent ,  en  dépit  des  faits,  à  regarderies 
zodiaques  égyptiens  comme  appartenant  à  une 
haute  antiquité ,  prononcèrent  d'abord  que  la 
caisse  de  celte  momie,  et  la  momie  elle-même, 
remontaient  à  une  époque  très  reculée;  leur 
illusion  éprouva  quelque  contrariété,  lorsqu'a- 
près  avoir  retourné  la  caisse,  elles  aperçurent 
au  milieu  des  hiéroglyphes,  les  restes  d'une  in- 
scription grecque  :  le  sens  de  cette  inscription 
ne  leur  était  pas  connu  ;  mais  son  existence 
seule  compromettait  gravement  l'antiquité  du 
zodiaque ,  en  attestant  qu'il  avait  été  dessiné 
à  l'époque  où  la  langue  grecque  fut  employée 
en  Egypte  concurremment  avec  celle  du  pays. 

M.  Cailliaud  fil  remettre  le  7  janvier  1824 
un  fac  simile  de  cette  inscription  grecque  à 
M.  Letronne  qui  se  livra  sans  retard  à  son  exa- 
men, et  arriva  bientôt  à  la  restitution  complète 
de  l'inscription. 

a  Pétemenon  dit  Ammonius  ,  ayant  pour 
o  père  Sauter,  fils  de  Cornélius  Polluis  Sauter, 
o  et  pour  mère  Cléopàtrc  ,  fille  d'Ammonius, 
a  est  mort  après  avoir  vécu  21  ans  4  mois 
o  et  22  jours  ,  la  19e  année  de  Trajan  lo  sei- 
»  gneur,  le  8  de  payni.  o 

On  voit  donc  par  cette  inscription  que  celte 
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momie  était  loin  d'avoir  l'antiquité  qu'on 
voulait  lui  attribuer;  M.  Letronne  ajoute: 
«  En  dedans  de  la  paroi  supérieure  de 
la  caisse  de  la  momie,  on  a  peint  une  grande 
figure  de  déesso ,  les  bras  élevés  au-des- 
sus de  la  tôle ,  à  peu  près  comme  les  fi- 
gures debout  qui  soutiennent  le  zodiaque 
circulaire  de  Denderah.  Le  long  de  son  corps, 
on  a  disposé  1  i  signes  du  zodiaque  formant 
aussi  deux  bandes  ,  Tune  à  gauche ,  l'autre  à 
droite  de  la  figure  ;  à  gauche,  en  commençant 
par  en  haut ,  se  voient  successivement  le  Lion, 
la  Vierge,  la  Balance,  le  Scorpion,  le  Sagit- 
taire ;  puis  en  remontant  à  droite  ,  le  Verseau, 
les  Poissons ,  le  Bélier ,  le  Taureau ,  les  Gé- 
meaux et  le  Cancer.  11  faut  ajouter  que  la  con- 
figuration des  signes  est  tout-à-fait  semblable 
et  tient  au  même  système  de  représentation. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  cette  vache  couchée  sur  un 
bateau  (  dont  les  deux  zodiaques  de  Denderah 
nous  représentent  l'image  sous  le  Cancer  , 
ou  entre  ce  signe  et  les  Gémeaux ,  et  qu'on 
croit  être  un  symbole  d'Isis  ou  Syrius)  qui 
ne  se  voie  aux  pieds  de  la  figure,  en  dehors  de 
la  ligne  zodiacale.  Ainsi ,  l'identité  do  ce 
zodiaque  et  de  ceux  de  Denderah  est  aussi 
complète  que  pouvait  le  permettre  la  diffé- 
rence des  monuments  où  on  les  a  placés.» 

Toutefois  ,  une  circonstance  toute  particu- 
lière distingua  celui-ci  des  deux  autres  :  c'est 
que  le  signe  du  Capricorne  manque  dans  la 
série.  11  en  a  été  retiré  et  placé  au-dessus  de 
la  tôte  de  la  figure ,  à  côté  de  sa  main  droite , 
dans  une  position  isolée  d'où  il  semble  la  do- 
miner. 

D'après  la  date  établie  par  l'inscription  ,  il 
est  donc  prouvé  que  les  zodiaques  ont  été 
sculptés  ou  peints  sur  des  monuments  ,  au 
moins  jusqu'à  l'an  116  de  notre  ère.  On  avait 
déjà  été  amené  à  la  même  conséquence  sur 
l'époque  des  représentations  zodiacales ,  par 
l'examen  des  inscriptions  grecques  de  Dende- 
rah etd'Esné.  L'inscription  de  la  momie  n'est 
donc  qu'une  confirmation  de  ce  fait. 

Ces  monuments ,  loin  d'être  une  indication 
astronomique,  n'étaient  qu'un  thème  astro- 
logique; on  en  avait  à  tort  beaucoup  exagéré 
l'importance  (Saint-Martin,  IS'otice  sur  le  zo- 
diaque de  Denderah).  M.  Visconti  avait 
reconnu  dans  les  deux  zodiaques  de  Den- 
derah, les  Décans,  ou  ces  personnages  qui , 
selon  les  astrologues  anciens  ,  présidaient 
chacun  à  un  tiers  du  signe  zodiacal  (  Larcher, 
Traduction  d'Hérodote),  et  depuis  M.  Cham- 
pollion  jeune  a  lu  auprès  de  sept  figures 


placées  au  bord  du  zodiaque  circulaire ,  les 
noms  de  sept  des  Décans  que  Firmicus  place 
dans  ces  mêmes  signes  (  Jul.  Firmicus  astro. 
liv.  xi ,  ch.  xi.  Ap.  salmas  ;  de  ann.  Cli- 
macter.,  p.  Gl  1 .)  Dans  ce  cas  on  ne  pourrait  y 
voir  que  ces  thèmes  généthliaques  destinés  à 
marquer,  au  moyen  de  caractères  tirés  de  l'as- 
trologie, l'époque  de  la  naissance  d'un  grand 
personnage  ou  même  d'une  divinité,  ou  celle 
de  la  fondation  d'un  temple  ou  d'une  ville. 

Le  zodiaque  peint  dans  la  caisse  de  la  mo- 
mie change  ces  conjectures  en  certitude;  en 
effet ,  la  situation  seule  de  ce  zodiaque ,  dans 
un  pareil  monument,  indique  que  son  objet  est 
astrologique  ,  c'est-à-dire  qu'il  doit  être  dans 
un  rapport  quelconque  avec  la  vie  du  person- 
nage dont  la  caisse  a  renfermé  le  corps  ;  ta 
disposition  du  zodiaque  autour  de  la  figure 
qui  occupe  le  fond  de  cette  caisse  indique  en- 
core plus  clairement  ce  rapport.  Or,  de  quelle 
nature  pourrait-il  être,  sinon  d'indiquer  l'in- 
fluence astrologique  sous  laquelle  ce  person- 
nage s'est  trouvé  placé  pendant  sa  vie? Mai* 
si  l'on  vient  à  considérer  ensuite  qu'un  des  si- 
gnes du  zodiaque  a  été  extrait  de  la  série  et 
placé  dans  une  position  tout-à-fait  isolée,  on 
conviendra  qu'il  est  impossible  d'exprimer 
d'une  manière  moins  équivoque  que  Pété- 
menon  était  né  sous  l'influence  de  ce  même 
signe. 

Il  ne  reste  plus  à  faire ,  dit  M.  Letronne , 
qu'une  vérification  qu'on  peut  regarder  comme 
surabondante  :  c'est  de  chercher' si  l'époque 
de  la  naissance  de  cet  homme  correspond  arec 
le  signe  retiré  de  la  série  ;  la  vérification  n'est 
pas  difficile.  On  a  vu  que  ce  signe  est  celui  do 
Capricorne  :  or,  Pélémenon  était  mort  le  S 
puyni  (  2  juin) ,  après  avoir  vécu  21  ans  4 
mois  et  22  jours.  Si ,  du  8  puyni  de  l'an  116 
de  notre  ère  ,  nous  remontons  de  cette  quan- 
tité, nous  tomberons  sur  le  17  tybi ,  qui  cor- 
respond au  12  janvier  de  l'an  95  ;  ce  sera  le 
jour  de  la  naissance  de  Pétémenon  ;  et,  dans 
ce  jour,  le  soleil  se  trouve  à  peu  près  aux 
deux  tiers  du  Capricorne  ,  considéré  comme 
signe ,  la  différence  no  sera  pas  très  grande 
pour  l'époque  qui  nous  intéresse ,  si  on  fa 
prend  comme  constellation.  L'étendue  de  la 
constellation  du  Capricorne  est  de  23°  21'  1" 
Or,  en  1800,  selon  M.  Delambre,  la  première 
étoile  du  Capricorne  avait  de  longitude  9*  29e 
39'  15",  et  la  dernière  (p)  10*  23«  1'  17".  Si,  » 
raison  de  50"  pour  la  précession  annuelle,noc5 
rétrogradons  de  23»  *3'  40" ,  qui  équivalenl 
aux  1705  ans  écoulés  depuis  l'an  95  " 
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ère  jusqu'en  1800,  nous  trouverons  qu'en  celle 
année  95  la  constellation  du  Capricorne  était 
comprise  tout  entière  dans  le  signe ,  entre 
5°  55'  53" ,  et  29°  16'  52"  de  ce  signe  ;  elle 
commencerait  donc  à  5»  55'  35"  du  point  sol- 
slicial  d'hi\er  ;  le  soleil  y  entrait  vers  le  27  dé- 
cembre ,  et  au  12  jan\  ier ,  il  était  \  ers  U  16e 
degré  de  celte  constellation. 

Cette  coïncidence  complète  la  démonstra- 
tion. Il  est  impossible  de  douter  maintenant , 
1°  que  ce  zodiaque  ait  eu  d'autre  but  que  de 
servir  à  l'expression  d'un  thème  natal  ;  2°  que 
ce  thème  consiste ,  non  pas  en  ce  que  le  zo- 
diaque commence  à  tel  ou  tel  signe  ,  circon- 
stance indifférente  pour  l'objet  qu'on  a  voulu 
exprimer,  mais  en  ce  que  le  signe  sous  lequel 
était  né  le  personnage  (  siynum  genethliacum 
o\\  natalitium)  se  trouve  distingué  de  tous  les 
autres,  de  manière  à  ne  point  être  méconnu. 

De  là  se  tire  une  induction  bien  légitime , 
c'est  que  les  deux  zodiaques  de  Denderah ,  si 
semblables  à  celui  delà  momie  parla  disposi- 
tion de  la  configuration  des  signes ,  pourraient 
bien  avoir  également  un  objet  astrologique  , 
ce  qui  entraînerait  aussi  les  deux  zodiaques 
d'Esné,  dont  le  but  est  nécessairement  analo- 
gue à  celui  du  zodiaque  rectangulaire  de  Den- 
derah; chacune  de  ces  représentations  ne  se- 
rait donc  autre  chose  qu'un  thème  natal , 
exprimé  au  moyen  des  procédés  dont  se  ser- 
vaient les  anciens  astrologues. 

Cette  induction,  fondée  sur  une  analogie 
frappante,  vient  à  l'appui  des  preuves  paléo- 
graphiques et  archéologiques  qui  avaient  déjà 
fait  connaître  les  caractères  de  l'astrologie  dans 
ces  monuments  (  Observations  sur  les  repré- 
sentations zodiacales,  Lctronne)  ;  et  c'est  ici 
qu'il  convient  de  montrer  que  les  renseigne- 
ments qui  nous  étaient  connus,  même  avant 
l'arrivée  à  Paris  de  la  momie  de  Pétémenon, 
suffisaient  pour  conduire  directement  à  la 
même  conséquence. 

S'il  restait  encore  quelques  doutes  sur  le  peu 
«'antiquité  des  représentations  zodiacales, 
nous  l'établirions  par  la  présence  seule  de  la 
Balance,  qui  est  une  constellation  relativement 
moderne.  Frédéric  Schmidt  parle  ainsi  de  la 
constellation  de  la  Balance  :  Libra  non  conspi- 
cetur  in  veterum  orbe  signifero.  Nepaniduas 
divisa  partes  chelis  suis  istud  effecit  signum  ; 
posteâ  demùm  librœ  additœ  ut  equinoxia  in- 
nuerentur.  [De  zodiaci nostriorigine œgyptid, 
Schmidt.)  Eudoxe  étudia  l'astronomie  sous 
ta  prêtres d'Héliopolis,  pendant  1 3  ans;  après 

«Hre  retourné  en  Grèce,  en  parlant  des  équi-  I  qui  se  trouvent  maintenant  dans  les  dercx  ba*- 


noxes  et  des  solstices ,  il  enseignait  que  lot 
deux  premiers  points  occupaient  le  milieu  des 
constellations  du  Bélier  et  des  serres,  et  les 
deux  autres  le  milieu  des  constellations  du 
Cancer  et  du  Capricorne,  suivant  Hipparque: 
Secundus  circulus  inquo  convernones  œstivœ 
fiunt ,  in  eo  situm  est  médium  cancri.  Tertius 
est  circulus  in  quo  fiunt  œquinoxia,  tn  eopo- 
situm  est  arictis  etchelarum  médium.  Quartus 
in  qua  conversiones  hibernœ  accidunt ,  in  eo 
capricorni  médium  est.  [Âdrati  et  Eudoxi 
phœnomena,  enarrationes  Hipparcki.) 

Mais  quand  on  a  appris  les  éléments  do  la 
sphère,  ou  sait  que  les  solstices  sont  distants 
des  équinoxes,  de  90°.  Le  cancer,  selon  Bailly, 
Histoire  de  l'astronomie,  occupe  10°  50*  et  sa 
moitié.  5«  o,y 

Le  Lion.  400  10' 

La  Vierge.  440  20/ 

Les  serres  du  Scorpion,  7°  10*  et  sa 
moitié  est.  30  35' 

En  additionnant  ces  nombres  on  a.  90°  30" 
Supposant  qu'entre  les  serres  du  Scorpion 
et  la  Vierge,  il  y  eût  eu  la  Balance  qui  est 
de  16°,  Eudoxe  aurait  donc  enseigné  que  le 
solstice  d'été  était  distant  de  celui  d'automne 
de  106°  50',  erreur  énorme,  absurdité  mani- 
feste, dans  laquelle  il  n'a  pas  pu  tomber.  Mais 
il  est  connu  que  le  poème  d'Aratus  ne  contient 
que  l'astronomie  d'Eudoxe.  Voilà  comme  ce 
poète  décrit  le  zodiaque  et  ses  constellations. 

Animaient  vero  cirrulum  (zodiacum)  cognomento  dictint , 
In  quo  cancer  est,  leoque  jnxtà  ipsuro,  et  sub  eo 
Virgo,  alque  propè  eam  CheJ*,  et  Scorpius  ipse, 
Sagittariusque,  et  Capricoroua,  at  juxtà  Caphcornum 
Aquariu*,  duo  ilem  ipsura  pisces  constellant; 
Hosautem  po»t  Arica,  Taurusque,ju\tàkuucDidyiniqu«y 
ln  quibus  col  fertur  duodecim  omnibus, 
Totum  annum  deducem. 

Ici  il  ne  fait  aucune  mention  de  la  Balance. 
Eiatosthèncs,  dans  ses  Catastérismes ,  décrit 
toutes  les  constellations  du  zodiaque  ,  sans 
parler  do  la  Balance  ;  il  dit  au  contraire  que 
le  Scorpion  occupe  à  lui  seul  deux  divisions  : 
Hic,  dit-il,  ob  magnitudinem  in  duododeca- 
timoria  dividitur,  et  enim  ad  aliud  tenduntur 
ejus ,  ad  aliud  ej us  corpus  et  aculeus. 
Ovide  dit  aussi  dans  ses  Métamorphoses, 
en  parlant  du  Scorpion  : 

Occupât  iu  spatium  signorum  membra  duorum. 

Plolémée  cl  les  autres  astronomes  de  son 
temps,  et  particulièrement  les  Arabes,  con- 
tinuent à  donner  le  nom  de  bras  du  Scorpion 
aux  deux  étoiles  principales  de  la  Balance 
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sins.  (L'abbé  Armani,  Explication  du  globe 
cojjhte-arabe.)  Dana  un  autre  poème  grec 
eur  ia  sphère  excessivement  ancien  que  l'on 
attribue  à  Empédocle,  il  n'est  fait  jamais  men- 
tion de  la  Balance.  11  dit,  en  parlant  des 
serres.  (Bibl.  grœca.  Alberli  Fabricii,  t.  1.) 

Choelis  sub  ipais,  et  Nopaî  rorporc 
Priora  pareut  niembra  Ceulauri  senis. 

Le  Centaure ,  dans  la  sphère  actuello ,  est 
sous  le  signe  de  la  Balance ,  qui ,  par  consé- 
quent, a  été  formée  avec  les  étoiles  qui  alors 
formaient  les  serres  du  Scorpion  ;  ainsi  donc, 
elle  était  inconnue  des  Egyptiens  au  temps 
d'Eudoxe,  d'Aratus,  d'Eratostène,  et  dilin- 
parque.  Manilhon  dit  dans  ses  Apatelesma- 
tici  : 


El  libram  vocarunt..  . 
Scorpius  in  libra  cousumit  brachia. 

Hygin  ajoute  en  parlant  du  Scorpion  :  Hic 
propler  magnitudinem  membrorum  in  duo 
signa  dividitur,  quorum  unius  effigiem  nos* 
tri  libram  dixerunt.  [Pœticon  astronomi- 
cum.  ) 

On  lit  dans  >  achianus  Capella  :  Hœc  dis- 
cernit  zodiacus ,  qui  quidem  œ  quai  es  duode- 
cim  signorum  intégrât  portiones,  sed  unde- 
cim  habet  signa.  Scorpius  enim  tam  suum 
spatium  occupât  corpore,  quàm  chelis  occu- 
pât librœ.  [De  nuptiit  philologiœ.)  Il  parait 
que  la  Balance  ne  fut  pas  tout  de  suite  adop- 
tée par  tous  les  astronomes  généralement. 
Les  uns  l'y  introduisirent  d'abord  ;  d'autres, 
comme  les  Chaldéens,  ne  voulurent  jamais 
l'adopter  ;  comme  assure  Servius  dans  son 
commentaire  sur  le  vers  de  Virgile  : 

Quà  locus  Erigonen  ioter  Chclaïque  «equeules,  etc. 

Egyptii ,  dit-il ,  duodecim  esse  asserunt 
signa  :  Chaldœi  verô  undecim.  Nam  Scor- 
pium  et  Libram  unum  accipiunt.  Chelœ  enim 
Scorpi  libram  faciunt. 

Voilà  donc  bien  des  preuves  suffisantes  : 
qu'il  n'existe  parmi  les  représentations  zo- 
diacales grecques,  égyptiennes  ou  romaines, 
aucun  monument  antérieur  à  l'ère  vulgaire. 

Ne  doit-on  pas  être  fatigué  de  toutes  ces 
longues  discussions ,  et  n'est-ce  pas  le  cas  de 
dire  comme  Cuvier  :  En  voilà  a<sez ,  tant 
doute,  pour  dégoûter  un  esprit  bien  fait  de 
chercher  dans  Gastronomie  la  preuve  de  T an- 
tiquité des  peuple*. 

Ces  monuments  zodiacaux  n'étaient-ils  pas 
encore  une  des  nombreuses  impostures  em- 
ployées par  les  Égyptiens  pour  faire  croire  à 
leur  ancienneté?  Us  supposaient  des  annales , 


(  72G  )  fcOÉ 

inventaient  des  mémoires ,  imaginaient  des 
monuments  pour  constater  la  réalité  de  leur 
antiquité.  Les  Grecs,  avant  eux  les  Chaldéent, 
se  moquaient  de  cette  vaine  prétention.  Entre 
les  impostures  égyptiennes ,  on  doit  compter 
les  inscriptions  deNisa,  à  l'égard  dlsis  et 
d'Osiris,  rapportées  par  Diodore  de  Sicile. 
Leur  chronique ,  surnommée  l'antique ,  mais 
écrite,  autant  qu'on  peutle  conjecturer,  vers  le 
temps  de  Ptolémée,  fait  mention  de  quinze 
révolutions  du  cycle  caniculaire  ;  ce  qui  em- 
ploie 21,900  ans,  quand  Frerct,  Bailly  et 
Dupuis  ne  font  remonter  l'invention  de  ce 
cycle  qu'à  2,782  avant  l'ère  vulgaire.  (Dupais 
Dissertations  sur  les  grands  cycles.}  Les 
Égyptiens  gardaient,  disaient-ils,  dans  leurs 
temples  les  observations  des  éclipses  lu- 
naires et  solaires  arrivées  dans  l'espace  de 
40,000  et  plus,  quoiqu'il  ne  faille  que  12  on 
13  siècles  pour  qu'aient  lieu  les  373  éclipse* 
de  soleil  et  les  832  de  lune ,  qui  étaient  juste 
le  nombre  de  celles  qu'ils  prétendaient  tenir 
enregistrées. 

Les  Égyptiens  livrèrent  à  Hérodote  leurs  an- 
nales, qui  contenaient  la  série  de  330  rois  qui 
avaient  gouverné  en  Égypte  l'un  après  l'autre. 
Ils  montrèrent  aussi  à  Hérodote  {Défense  dt 
la  Chronologie  ,  3e  partie)  dans  une  salle 
voisine  du  temple  de  Laïs,  845  statues  re- 
présentant les  pontifes  qui,  de  père  en  fils, 
s'étaient  succédé  sans  interruption  dans  le 
gouvernement.  En  évaluant  les  générations 
à  30  ans ,  le  premier  pontife  aurait  donc  vécu 
10,350  avant  Hérodote.  Comment  croire  aui 
40  mille  années  d'observations  astronomiques, 
aux  30  dynasties  successives  de  rois,  aux 
SUS  pontifes  de  Laïs  ;  ne  doit-on  pas  suppo- 
ser avec  M.  Charles  Lenormant  qu'Hérodote 
a  mal  interprété  ce  que  lui  disaient  les  préires 
égyptiens,  c'est  ce  que  ce  professeur  a  logique- 
ment démontré  dans  ses  leçons  au  Collège  de 
France  (  voy.  Hérodote)  ,  ou  bien  répé- 
ter avec  Diodore  :  Ista  annorum  multiludo 
fidem  c audit.      Ad.  de  Pontécoilant. 

ZOÉ  (biogr.).  Deux  reines  de  Constantino- 
ple  ont  porté  ce  nom  :  l'une,  Zoé  Carbonop- 
sine  ,  femme  d'une  vertu  mâle ,  fut  épousée 
en  quatrième  noces  par  l'empereur  Léon  VI , 
qui  lui  laissa  bientôt  la  tutelle  de  son  fils  Con- 
stantin Porphyrogènète,  et  l'administration 
de  l'Etat  (912).  Douée  d'un  grand  discerne- 
ment ,  elle  s'entoura  de  ministres  et  de  géné- 
raux habiles  ;  aussi  réussit  elle  à  dissiper  la 
révolte  de  Constantin  Ducas,  à  contraindre 
les  Sarrasins  à  une  paix  honorable ,  et  à  for- 
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cer  les  Bulgares  à  rentrer  dans  leur  pays. 
Après  sa  majorité ,  son  61s,  cédant  à  des  in- 
trigues de  cour,  la  relégua  dans  une  retraite  où 
elle  mourut. 

La  seconde  Zoé  fut,  au  contraire,  une  femme 
ambitieuse,  débauchée  et  cruelle.  Fille  de  Con- 
stantin XI,  elle  fut  mariée  à  Argyre ,  qui  suc- 
céda à  son  beau-père  en  1028.  Zoé  le  fit  étran- 
gler et  lui  donna  pour  successeur  un  orfèvre 
nommé  Michel  Paphlagonien  ,  qui  fut  bientôt 
détrôné  par  Jean ,  son  frère ,  et  enfermé  dans 
un  monastère.  Zoé  éprouva  le  même  sort; 
mais,  en  1012,  elle  fut  rappelée  au  trône  ,  et  le 
partagea  avec  Monomaque ,  un  de  ses  anciens 
amants  qu'elle  épousa  ;  elle  était  alors  âgée 
de  soixante-quatre  ans.  Huit  ans  plus  tard , 
elle  mourut  laissant  l'empire  dans  un  état  de 
ruine  auquel  les  débauches  et  les  cruautés  de 
Monomaque  n'avaient  pas  peu  contribué. 

ZOÉ,  zoe a  {zool.) .  Genre  de  crustacés  placé 
par  divers  zoologistes  dans  les  divisions  les 
plus  éloigneesles  unes  des  autres.  Bosc,  qui  l'a- 
vait observé  au  milieu  de  l'océan  Atlantique , 
lo  rapprocha  du  Monoculus  taurus  de  Slab- 
ber,  et  le  mit  en  téte  de  la  division  des  sessi- 
'  liocles ,  établissant  le  passage  entre  les  cre- 
vettes, les  cloportes ,  d'une  part,  et  les  crus" 
laces  macroures ,  d'autre  part.  Slabber,  au 
contraire ,  l'avait  rangé  parmi  les  monocles  ; 
et  Latreille ,  à  son  exemple ,  le  plaça  à  la  fin 
de  l'ordre  des  branchiopodes  contre  les  cyclo- 
pes.  Le  zoologiste  anglais  Leach ,  qui  avait 
eu  l'occasion  d'observer  des  zoés,  les  mit  avec 
les  nébalies  à  la  fin  de  ses  podophthalmes. 

Au  milieu  de  ces  opinions  divergentes,  un 
zoologiste  anglais,  Thompson,  bien  connu 
déjà  pour  la  découverte  d'une  encrine  vivante 
sur  les  côtes  de  l'Irlande ,  vint  jeter  une  as- 
sertion fort  extraordinaire ,  et  qui  tendrait  à 
renverser  des  principes  jusqu'alors  considérés 
comme  invariables.  Il  annonça  d'abord  que 
les  zoés  se  transforment  en  crustacés  brachyu- 
res  (en  crabes),  dont  ils  sont  le  jeune  âge,  et 
plus  tard ,  il  prétendit  que  ces  mêmes  zoés 
passent  d'abord  à  l'état  de  mégalopes ,  genre 
de  crustacés  macroures,  pour  devenir  plus  tard 
«les  crabes  communs  (  Cancer  pagurus).  Des 
faits  tellement  étranges  et  inattendus  ne  pou- 
vaient manquer  de  rencontrer  des  incrédules 
et  des  contradicteurs.  On  objectait  à  M.  Thomp- 
son que  les  belles  recherches  de  l'allemand 
Hathke  sur  le  développement  de  l'écrevisse, 
prouvent,  au  contraire,  que  cet  autre  crus- 
tacé  n'éprouve  que  des  changements  parfaite- 
ment progressifs,  et  non  brusques  et  tranchés, 
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durant  son  jeune  âge  ;  on  objectait  surtout 
l'imperfection  des  propres  recherches  de 
M.  Thompson,  qui  ne  s'est  pas  occupé  de 
l'anatomie  comparative  des  zoés ,  des  mégalo- 
pes et  des  crabes.  Quant  à  la  rareté  de  ce  qui 
serait  le  jeune  âge  des  crabes  si  communs  sur 
nos  côtes,  ce  ne  pouvait  être  une  objection  so- 
lide ,  car  on  sait  combien  peu  sont  encore  étu- 
diées les  productions  microscopiques  de  nos 
côtes. 

Il  paraît  pourtant ,  et  des  zoologistes  d'un 
grand  mérite  sont  do  cet  avis ,  il  parait  que 
les  crustacés  brachyures  ou  à  queue  courte  , 
commencent  par  avoir  d'abord  la  queue  bien 
plus  développée  que  dans  l'âge  adulte ,  et 
peut  être  les  mégalopes ,  dont  la  queue  est 
étendue ,  ne  sont ,  en  effet ,  que  des  jeunes  de 
quelque  espèce  de  crabe  ;  mais  on  a  le  droit , 
pour  ce  fait  important ,  et  bien  plus  encore 
pour  la  transformation  des  zoés  en  mégalopes, 
on  a  le  droit  d'exiger  une  démonstration  ab- 
solument complète. 


M.  Milne  Edwards  a  étudié  plus  complè- 
tement qu'on  ne  l'avait  fait  auparavant  les 
zoés,  petits  crustacés  presque  microscopiques, 
dont  le  corps  demi-transparent  se  compose 
d'un  thorax  assez  volumineux,  presque  globu- 
leux ,  et  d'un  abdomen  formé  de  sept  an- 
neaux articulés  bout  à  bout.  Le  thorax,  dont 
la  forme  parait  varier  avec  l'âge,  présente  deux 
prolongements  très  effilés  l'un  sur  le  dos ,  et 
courbé  en  arrière,  l'autre  en  manière  de  bec, 
tourné  en  dessous  ;  de  chaque  côté  de  ce  bec 
partent  deux  gros  yeux  pédoncules,  mobiles. 
Les  quatre  antennes  sont  placées  au-dessous 
des  yeux  ;  celles  de  la  première  paire,  qui  res- 
semblent à  celles  des  mégalopes,  sont  grosses, 
peu  distinctement  articulées.  La  bouche ,  ti- 
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tuée  en  arrière  des  antennes ,  présente  une 
lèvre  presque  circulaire,  deux  mandibules 
très  développées  portant  une  série  de  dents 
incisives,  un  tubercule  molaire  et  un  très 
petit  palpe ,  une  languette  bilobée ,  et  deux 
paires  d'appendices  peu  développés  corres- 
pondant par  leur  position  et  par  leur  struc- 
ture aux  mâchoires  des  crustacés  brachyures. 

Les  deux  paires  de  membres  qui  viennent 
ensuite ,  et  qui  correspondent  aux  pieds-mâ- 
choires sont,  au  contraire ,  très  développés , 
et  paraissent  faire  les  fonctions  de  rames. 
Après  eux ,  on  voit  des  appendices  qui  pa- 
raissent remplacer  les  derniers  pieds-mâchoi- 
res ;  enfin ,  en  arrière  on  reconnaît  cinq  paires 
de  membres  faibles  très  peu  développés  ,  or- 
dinairement cachés  sous  la  carapace ,  et  dont 
la  première  paire  présente  même  une  petite 
pince  imparfaite.  On  a  donc  ici  les  représen- 
tants plus  ou  moins  distincts  de  tous  les  mem- 
bres des  crustacés  décapodes;  aussi,  M.  Milnc 
Edwards  est-il  porté  à  regarder,  ainsi  que 
Leach  l'avait  fait,  ces  animaux  comme  de  vrais 
décapodes  ,  d'autant  plus  qu'il  les  a  trouvés 
pourvus  d  une  double  cavité  thoracique  ren- 
fermant les  branchies.  D'ailleurs,  il  reconnaît 
qu'ils  présentent  des  modifications  notables 
dans  la  longueur  des  appendices  du  thorax  , 
dans  la  longueur  des  diverses  paires  de  pattes, 
et  de  la  lame  terminale  de  l'abdomen  ;  et  se 
fondant  aussi  sur  le  peu  de  consistance  de 
l'enveloppe  tégumentaire ,  il  est  disposé  à 
croire  que  ce  ne  sont  pas  des  crustacés  adul- 
tes. Mais,  sans  vouloir  admettre  que  ce  soient 
des  jeunes  Cancer  pagurus,  il  ne  nie  pas  non 
plus  qu'ils  ne  puissent  appartenir  à  quelque 
espèce  déjà  connue,  dans  son  état  de  dévelop- 
pement complet.  F.  Dcjasdin. 

ZOEGA  (geobges),  un  des  plus  grands 
érudits  de  notre  temps ,  était  fils  d'un  pas- 
teur de  village  en  Jutlande,  et  né  à  Dahler , 
en  1755.  Sa  famille  était  originaire  de  la  haute 
Italie ,  et  peut-être  faut-il  attribuer  en  partie 
à  celte  circonstance  le  penchant  qui  entraîna 
Georges  Zoëga  dans  ce  pays.  Son  père,  pour 
cultiver  ses  heureuses  dispositions, l'envoya 
étudier  à  Altona,  et  puis  à  l'université  de  Goet- 
tingue.  C'est  là  que  les  leçons  du  célèbre 
philologue  Heyne  le  décidèrent  â  se  vouer 
entièrement  à  l'étude  de  l'antiquité.  Dès  l'an 
1776,  ayant  fait  une  excursion  en  Suisse ,  il  la 
poussa  jusqu'en  Italie ,  et  vit  Rome ,  selon  le 
vœu  secret  de  son  cœur,  sans  se  douter  que 
les  plus  grandes  joies  et  les  plus  vives,  peines 
l'attendaient  dans  cette  ville  antique. 


Après  y  avoir  fait  un  court  séjour,  il  revint 
pourtant  au  sein  de  sa  famille  pour  se  vouer 
à  une  carrière  quelconque.  De  bonne  heure, 
il  connut  les  obstacles  qui  contrarient  les  goûts 
des  jeunes  savants  dans  les  familles  qui  jouis- 
sent de  peu  d'aisance.  Ses  parents  ne  pouvant 
lui  procurer  une  place  à  Copenhague,  il  fut 
obligé  de  se  contenter  d'une  charge  d'institu- 
teur dans  une  famille  en  Fionie.  A  cette  époque 
de  sa  jeunesse ,  son  âme  était  ouverte  à  toute* 
les  impressions  douces  et  élevées;  le  spectacle 
de  la  nature  le  ravissait  comme  le  génie  desaa- 
ciens,ou  comme  la  poésie  des  grands  écrivains 
modernes;  ses  éludes  de  la  littérature  classique 
alternaient  avec  ses  excursions  sur  les  bords 
de  la  mer;  il  décrit  avec  enthousiasme,  dans 
ses  lettres  â  son  ami  Esmarch ,  les  sensations 
qu'il  éprouve  à  la  vue  des  flots  tumultueux  de 
l'Océan ,  et  au  milieu  d'une  nature  grande  et 
sauvage  :  o  J'ai  vu  l'art  dans  toute  sa  magni- 
»  ficenec ,  écrit-il ,  cependant  Dieu  est  encore 
t>  plus  grand  que  l'homme  ;  j'ai  souvent  ad- 
u  mbé  la  colonnade  de  Saint-Pierre,  chef- 
»  d'oeuvre  du  génie  humain  ;  ce  sentiment 
«  n'était  pourtant  rien  en  comparaison  de  ce 
»  que  j'éprouve  en  me  promenant  sous  U 
»  voûte  verdoyante  d'une  forêt  de  hêtres;  car 
»  là  je  sens  la  présence  de  l'être  infini  qui  se 
»  répand  partout,  qui  embrasse  tout  de  son 
»  amour  créateur,  en  sorte  que  les  endroit» 
»  les  plus  solitaires  du  globe  célèbrent  U 
»  grandeur  de  celui  qui  les  conserve.»  Bu  nràt 
le  hasard  le  fit  sortir  de  la  sphère  étroite  où  il  se 
sentait  gêné.  Il  accompagna,  en  1780,  unjeuue 
gentilhomme,  d'abord  à  Goettingue,  où  il 
compléta  lui-même  ses  connaissances,  puis 
en  Autriche  et  en  Italie.  Mieux  préparé  cette 
fois ,  il  goûta  avec  plus  de  fruit  le  séjour  de 
l'antique  capitale  des  Césars,  et  en  examina 
en  antiquaire  les  monuments  et  les  ruines. 

Cette  fois,  ce  fut  pour  la  vie  qu'il  prit  Rome  en 
affection.  De  retour  en  Danemarck,  et  dégagé 
de  ses  devoirs  de  précepteur ,  il  fut  assez  heu- 
reux de  trouver  dans  le  ministre  Guldberg  un 
homme  d'État  sachant  apprécier  la  science ,  et 
protégeant  les  jeunes  gens  qui  la  cultivaient 
avec  zèle.  Il  fut  chargé  par  ce  ministre  de 
mettre  en  ordre  le  cabinet  des  médailles  de 
Copenhague,  et  de  se  rendre  ensuite  à  Vienne, 
à  Rome  et  à  Paris  pour  se  perfectionner  dans 
la  science  de  la  numismatique.  Rien  ne  pouvait 
plaire  davantage  à  un  jeune  savant  comme  lui. 
Après  un  séjour  de  six  mois  à  Vienne,  où  il 
étudia  la  numismatique  au  cabinet  impérial» 
dirigé  par  Eckel ,  il  partit  pour  Rome  avec  des 
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lettres  de  recommandation  du  nonce  aposto- 
lique Garempi,qui,  peu  de  temps  auparavant, 
ivait  rendu  le  même  service  à  un  compatriote 
ie  Zoëga,  l'orientaliste  Adler,  également 
protégé  par  Guldberg.  Tous  deux  trouvèrent 
'accueil  le  plus  cordial  dans  le  palais  de  Borgia, 
ilors  secrétaire  de  la  Propagande,  dont  le  cabi- 
îel  établi  à  Velletri,  et  riche  en  manuscrits  et 
ïn  antiquités  orientales ,  fut  pour  eux ,  ainsi 
juc  pour  d'autres  Danois,  tels  que  Munter 
•t  Schow,  une  source  inépuisable  d'études  et 
le  recherches.  Le  prélat  facilita  par  sa  pré- 
renance  les  travaux  de  deux  étrangers ,  dont 
e  sort  fut  pourtant  bien  différent.  Adler  re- 
ourna  avec  le  fruit  de  ses  observations  en 
Janemarck ,  et  eut  des  places  éminentes  dans 
'ordre  ecclésiastique.  Zoëga  aussi  voulut  re- 
ourner,  en  1783,  dans  sa  patrie;  mais  il  n'a- 
ait  pas  l'esprit  libre  comme  son  compatriote, 
^a  fille  d'un  peintre ,  Marie  Pietruccioli,  avait 
;agné  son  affection.  Il  ne  vit  de  plus  grand 
>onheur  que  de  l'épouser  et  de  demeurer 
.vec  elle  à  Rome.  Mais  que  d'obstacles  s'op- 
>osaient  à  l'accomplissement  de  ses  vœux 
ntimes  1  II  était  protestant ,  n'était  pas  plus 
iche  que  Marie,  et  n'avait  même  pas  encore  un 
tat.  Avant  tout,  il  fallait  vivre  et  s'assurer 
in  sort  dans  l'avenir.  Il  part  donc,  dans  la 
néme  année  1783 ,  pour  retourner  en  Dane- 
narck ,  et  s'arrête  seulement  à  Florence  et  à 
»aris  pour  examiner  les  cabinets  de  mé- 
lailles.  Dans  la  dernière  de  ces  villes ,  il  ap- 
prend le  changement  de  ministère  qui  vient 
le  s'opérer  à  Copenhague ,  et  la  retraite  de 
on  protecteur  Guldberg.  S'imaginant  alors 
|ue  tout  espoir  d'avenir  est  perdu  pour  lui 
lans  sa  patrie,  ou  cherchant  à  le  persuader 
i  son  cœur,  qui  ne  demandait  qu'un  prétexte 
>our  retourner  là  où  demeurait  Marie,  il 
*evient  à  pied  et  pauvre  à  Rome ,  y  tombe 
naïade ,  et  peut-être  y  serait-il  mort  de  mi- 
ière,  si  Borgia  n'avait  pris  soin  de  lui.  A  peine 
-établi,  Zoëga  fait  profession  de  la  religion 
catholique ,  et  la  main  de  la  fille  de  Pietruc- 
cioli récompensa  son  ardent  amour,  qu'il  eut 
iien  de  la  peine  à  se  faire  pardonner  par  son 
>cre.  Tout  sembla  concourir  d'abord  à  satis- 
faire ses  goûts  et  à  le  rendre  heureux.  Le  pape 
e  nomma  à  une  place  d'interprète  de  la  Propa- 
gande, et  le  gouvernement  danois,  loin  de  l'a- 
bandonner, prolongea  sa  mission  à  Rome; 
?nfin  Borgia,  devenu  cardinal,  l'engagea  à  des 
travaux  capables  de  plaire  à  son  esprit  ardent. 
Ce  fut  d'abord  le  catalogue  des  médailles  du 
musée  do  Velletri,  frappées  sous  les  empe- 
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reurs  romains  en  Ègypte  ;  ce  qui  força  Zoëga 
de  s'enfoncer  dans  l'étude  des  antiquités  égyp- 
tiennes, et  même  de  la  langue  copte  ;  car  un 
esprit  vaste  comme  le  sien  ne  se  contentait 
pas  de  connaissances  superficielles  ou  diri- 
gées sur  un  seul  objet;  quand  Zoëga  entre- 
prenait un  travail ,  il  y  attirait  tout  ce  qui  s'y 
rapportait,  ne  fût-ce  qu'indirectement:  c'est 
ainsi  qu'en  décrivant  des  médailles  il  discute 
et  éclaircit  des  points  douteux  de  géographie, 
d'histoire,  de  mythologie.  Son  ouvrage,  refaità 
plusieurs  reprises  par  suite  de  nouvelles  ac- 
quisitions faites  par  le  cardinal,  et  achevé 
dans  un  état  de  santé  languissante ,  parut  à 
Rome,  en  1787,  sous  le  titre  deNummi  imper*- 
torii  Mgyptii,  prostantes  in  museo  Borgiano. 
On  vit  par  ce  premier  grand  travail  de  quoi 
Zoëga  était  capable.  Aussi  le  pape  Pie  VI 
ayant  formé  le  projet  de  relever  plusieurs 
obélisques  égyptiens  que  possédait  Rome  et 
qui  étaient  négligés ,  le  chargea  de  décrire  ces 
monuments ,  chargés  de  signes  mystérieux  de 
l'antique  culte  d'Égypte.  C'était  une  tâche 
plus  difficile  que  celle  de  décriie  des  mé- 
dailles,  surtout  dans  l'étendue  que  l'esprit  de 
Zoëga  lui  donnait;  car  il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  d'approfondir  l'origine  du  système 
hiéroglyphique  des  Egyptiens,  autant  que  nous 
pouvons  la  connaître  par  les  écrits  et  les  mo- 
numents des  anciens,  et  de  pénétrer,  s'il  était 
possible ,  dans  le  génie  qui  avait  dirigé  les 
auteurs  de  ces  sculptures  énigmatiques. 

Zoëga  sentait  mieux  que  personne  par 
quelles  études  immenses  il  aurait  fallu  se  pré- 
parer pour  traiter  dignement  un  aussi  grand 
sujet.  Dix  ans  de  séjour  à  Rome ,  et  autant  en 
Egypte,  disait-il.  Il  conseilla  à  un  savant  fran- 
çais ,  indépendant ,  jeune  et  plein  de  santé  et 
d'ardeur ,  d'aller  vivre  pendant  de  longues 
années  en  Egypte  au  milieu  des  monuments, 
de  prendre  des  copies  scrupuleusement  fidèles 
des  sculptures  des  monuments ,  d'étudier  la 
nature  du  pays  ,  ses  productions ,  d'observer 
les  mœurs  et  coutumes  des  habitants ,  de  lire 
les  anciens ,  de  se  familiariser  avec  la  langue 
et  l'écriture  des  Coptes ,  de  tirer  ensuite  des 
figures  symboliques  des  monuments  les  divers 
signes  ,  de  les  classer  et  les  comparer ,  etc. 
Voilà  comme  cet  archéologue  concevait  les 
é tudes  préliminaires,  pour  pouvoir  parler 
avec  fruit  des  hiéroglyphes.  Aussi  n'eut-il  point 
l'idée  d'aborder  l'interprétation  de  ces  sym- 
boles; il  était  trop  persuadé  de  l'inutilité  do 
tous  les  efforts  qu'il  aurait  tentés,  surtout 
n'ayant  vu  que  les  monuments  égyptiens  cou- 
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servés  4  Rome ,  et  sachant  avec  quelle  infidé- 
lité étaient  dessinées  les  figures  qu'on  avait 
données  jusqu'alors  dans  les  livres  pour 
égyptiennes.  Il  commença  par  faire  dessiner 
avec  la  plus  grande  exactitude  les  sculptures 
qui  couvraient  les  obélisques  de  Rome ,  et  il 
pensait  modestement  que  le  plus  grand  mé- 
rite de  son  ouvrage  consisterait  dans  la  repro- 
duction fidèle  de  ces  monuments;  mais  son 
immense  érudition  y  ajouta  un  commentaire 
admirable.  11  commença  par  rassembler  les 
passages  des  auteurs  grecs  et  romains  relatifs 
aux  obélisques ,  et  d'indiquer  les  diverses  le- 
çons de  ces  passages  que  donnent  les  manu- 
scrits ,  en  sorte  que  son  travail  est  même  pré- 
deux  pour  les  variantes  qu'il  indique.  Puis 
il  donna  la  description  et  la  mesure  des  obé- 
lisques ,  existant  non  seulement  à  Rome  et 
dans  d'autres  villes  de  l'Italie ,  mais  aussi  à 
AHes  et  à  Constantinople,  puis  de  ceux  de  l'É- 
gypte.  Il  compare ,  sous  le  rapport  de  l'art , 
les  sculptures  dont  elles  sont  couvertes,  et 
divise  à  cet  égard  les  obélisques  en  deux  clas- 
ses ,  dont  l'une ,  comprenant  les  premiers  es- 
sais encore  informes  de  l'art ,  est  du  temps 
des  Sésostrides  ;  tandis  que  l'autre,  bien  plus 
parfaite  ,  mais  bien  postérieure ,  est  l'ouvrage 
d'artistes  qui  ont  vécu  peu  avant  le  règne  de 
Psammétique.  Du  reste,  l'auteur  ne  trouve 
point  dans  les  sculptures  de  la  dernière  épo- 
que cette  influence  de  l'art  grec  que  d'autres 
savants  ont  cru  y  remarquer.  Zoëga  aborde 
ensuite  l'histoire  des  obélisques  et  de  leur 
emploi ,  ce  qui  le  force  de  traiter  des  monu- 
ments égyptiens  en  général ,  et  surtout  de 
leurs  monuments  religieux  ;  une  transition  na- 
turelle le  conduit  à  la  mythologie  égyptienne. 
11  arrive  enfin  à  l'origine  des  hiéroglyphes  et 
de  l'écriture  chez  ce  peuple;  là ,  il  discute  les 
passages  des  anciens ,  et  montre  par  des 
exemples  les  diverses  sortes  d'i'critures  en 
usage  chez  les  Égyptiens.  Comptant  cinq  cent 
onze  signes  hiérogl  yphiques  sur  les  obélisques, 
et  soixante-onze  grands  groupes ,  et  les  addi- 
tionnant aux  figures  observées  sur  d'autres 
monuments,  il  en  porte  le  nombre  total  à 
neuf  cent  cinquante-huit  qu'il  range  sous  sept 
catégories ,  en  engageant  ses  successeurs  à 
continuer  ce  travail  comparatif.  Il  s'occupe 
aussi  de  l'écriture  alphabétique  des  Égyp- 
tiens ;  on  a  fait  la  remarque  qu'il  n'aurait  pas 
soutenu  que  les  Égyptiens  n'exprimaient  pas 
de  voyelles ,  s'il  avait  eu  occasion  de  connaître 
l'inscription  de  Rosette.  Enfin ,  il  traite  des 
stèles ,  et  trace  l'histoire  des  obélisques  pour 


laquelle  il  établit  quatre  époques ,  suivant  lis 
rois  qui  ont  fait  ériger  ou  enlever  ces  monu- 
ments. De  combien  de  remarques  neuves  et 
de  rapprochements  curieux  n'aurait-il  pas  en- 
richi son  travail ,  s'il  avait  eu  tous  les  secoua 
que  la  science  possède  depuis  que  les  anti- 
quités égyptiennes  sont  répandues  partout ,  et 
depuis  que  de  vrais  savants  sont  allés  étudier 
l'art  en  Égypte  mêmel  Cependant  l'ouvrage, 
tel  qu'il  est,  offre  encore  un  trésor  de  recher- 
ches archéologiques.  Achevé  en  1796,  à  l'é- 
poque où  l'Italie  commençait  à  être  agitée  par 
la  secousse  de  la  révolution  française ,  il  resta 
sous  presse  jusqu'en  1800 ,  à  l'avènement  de 
Pie  VII  ;  c'est  alors  que  cet  in-folio  parut  avec 
les  planches  sous  le  titre  De  usu  et  origine 
Obeliscorum ,  et  sous  la  date  de  1797 ,  que 
Zocga  voulut  conserver ,  avec  la  dédicace  au 
pape  qui  avait  provoqué  la  composition  de  ce 
travail.  Dans  l'intervalle,  l'auteur  avait  es- 
suyé beaucoup  de  calamités  ;  sa  maison  fut 
pour  ainsi  dire  un  hôpital  perpétuel  :  de  onze 
enfants  que  sa  femme  lui  donna ,  la  plupart 
moururent  après  avoir  été  plus  ou  moins  long- 
temps malades.  Sa  femme  était  souvent  alitée, 
et  lui-même ,  chargé  alors  de  tous  les  soins 
du  ménage ,  avait  une  santé  très  frêle.  Le 
gouvernement  danois  lui  avait  assigné  des 
honoraires  pour  qu'il  exerçât  les  fonctions 
d'agent  du  Danemarck  à  Rome  ;  il  touchait 
aussi  un  très  faible  revenu  comme  correspon- 
dant d'un  prince  royal  et  de  l'académie  des 
beaux-arts  ;  mais  tout  cela  se  réduisait  à  une 
modique  somme ,  d'ailleurs  précaire.  L'entrée 
des  Français  à  Rome ,  et  l'établissement  d  une 
république  éphémère  le  charmèrent  d'abord. 
Mais  son  protecteur ,  le  cardinal  Borgia  fat 
exilé ,  et  obligé  à  son  tour  d'invoquer  la  li- 
béralité du  gouvernement  danois.  Nommé 
membre  de  l'institut  national  organisé  a 
Rome ,  Zoêga  y  lut  une  dissertation  sur  le 
culte  de  Mithra  ainsi  que  d'autres  travaux.  La 
nouvelle  république  fut  bientôt  renversée, et 
Zoèga  prétend  dans  ses  lettres  que  les  Fran- 
çais qui  avaient  commandé  à  Rome  n'avaient 
amené  que  le  despotisme  et  l'anarchie.  Ce- 
lait une  triste  époque  pour  les  archéologue 
de  Rome ,  d'autant  plus  que  beaucoup  de  col- 
lections avaient  été  ou  dispersées  ou  enlevées. 
Dans  ce  temps  de  découragement  et  d'inquié- 
tude, l'imagination  de  Zoëga  se  retraçait  vire- 
ment la  vie  heureure  de  sa  famille  dans  le 
presbytère  de  Mœgel-Tonderen ,  et  les  agré- 
ments de  la  campagne  qui  l'avaient  tant  charmé 
autrefois.  Il  aurail  voulu  être  paysan  en  Da- 
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nemarck,  ou  avoir  de  quoi  acheter  un  petit  bien 
de  campagne,  a  Je  suis  parfaitement  con- 
vaincu ,  écrit-il  à  son  frère ,  que  le  calme  de 
la  vie  champêtre  procure  une  plus  grande 
somme  de  vraies  jouissances  que  toute  autre, 
et  heureux  celui  qui  est  né  dans  cet  état  et  ne 
le  quitte  jamais  1 

En  général ,  dans  toute  sa  correspondance, 
Zoëga  parle  avec  dédain  de  l'érudition ,  et 
réduit  à  peu  de  chose  le  mérite  de  ses  ouvra- 
ges ,  quoiqu'il  leur  dût  la  grande  estime 
dont  il  jouissait  tant  à  Rome  qu'à  l'étranger. 
v  Que  mon  fils  devienne  tout  ce  qu'il  voudra, 
dit-il ,  pourvu  qu'il  n'embrasse  pas  l'état  de 
savant  ;  l'érudition  rond  notre  âme  trop  libre, 
et  notre  corps  trop  esclave ,  et  ce  contraste 
détruit  notre  existence.  »  Le  désir  de  revenir 
dans  sa  patrie  l'agitait  si  vivement,  que  l'am- 
bassadeur danois ,  baron  de  Schubart ,  et 
d'autres  amis  s'occupèrent  avec  zèle  à  lui  faire 
un  sort  dans  le  Nord  ;  quelques  années  après , 
ils  déterminèrent  en  effet  le  gouvernement 
danois  à  lui  offrir  une  chaire  d'archéologie  à 
l'université  de  Kiel.  Mais  alors  d'autres  pen- 
sées avaient  étouffé  le  désir  d'achever  sa  vie 
là  où  il  l'avait  reçue.  Il  sentit  qu'il  ne  pouvait 
se  transporter  avec  une  femme  malade  et  des 
enfants  dans  le  climat  froid  du  Nord  ;  que 
deviendraient-ils  d'ailleurs  en  Danemarck, 
s'il  venait  à  leur  être  enlevé  par  la  mort? 
En  conséquence,  le  gouvernement  danois, 
sur  la  sollicitation  de  ses  amis ,  lui  fit  une 
pension  de  500  rixdales.  Il  avait  entrepris , 
pour  son  protecteur  le  cardinal  Borgia ,  un 
nouveau  travail  auquel  il  se  livrait  avec  son 
ardeur  accoutumée  :  c'était  le  catalogue  des 
manuscrits  coptes  du  Musée  de  Velletre  ;  mais 
un  catalogue  comme  Zoëga  était  habitué  à  les 
faire,  c'est-à-dire  plein  de  recherches  sa- 
vantes. Voici  comment  il  analyse  lui-même 
ce  travail  dans  une  lettre  à  M.  Thiébaut  de 
Berneaud  :  <r  Les  manuscrits  dans  le  dialecte 
de  Memphis  occupent  la  première  partie  de 
mon  ouvrage  ;  ils  sont  divisés  en  trois  classes  : 
traductions  de  la  Bible ,  livres  lithurgiques 
et  livres  patristiques ,  c'est-à-dire  homélies , 
vies  des  saints,  anachorètes  et  martyrs.  A 
l'égard  des  deux  premières  classes,  je  me 
contente  de  donner  le  titre  des  livres  et  quel- 
ques renseignements  sur  leur  âge  et  leur  état  ; 
car  on  a  déjà  publié  plusieurs  livres  bibliques 
et  diverses  liturgies  dans  ce  dialecte.  Mais 
pour  les  livres  de  la  troisième  classe ,  je  donne 
de  longs  extraits,  avec  la  traduction  latine , 
où  l'on  trouve  tout  ce  qu'ils  contiennent  de 
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remarquable.  La  seconde  partie  comprend 
les  manuscrits  en  dialecte  basmourien ,  dont 
on  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  les  pièces 
contenues  dans  la  collection  de  Borgia,  et 
que  par  cette  raison  j'ai  fait  imprimer  avec  la 
plus  grande  exactitude  ;  j'y  ajoute  une  disser- 
tation sur  l'origine  et  la  patrie  de  ce  dialecte , 
presque  inconnu ,  que  je  regarde  comme  étant 
celui  de  l'ancien  Delta ,  et  dans  lequel ,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  des  fragments ,  a  été  traduite 
toute  la  Bible.  La  troisième  partie  enfin ,  la 
plus  riche  et  la  plus  intéressante  de  toutes , 
comprend  les  manuscrits  en  dialecte  saïdi  que: 
c'est  celui  de  la  Haute-Egypte,  dans  lequel 
on  n'a  jusqu'à  présent  que  quelques  fragments 
du  Nouveau-Testament,  un  petit  fragment  du 
Vieux-Testament,  et  deux  fragments  de  la  vie 
des  saints ,  noyés  dans  des  notes  et  disserta- 
tions très  diffuses  et  très  superflues.  Le  car- 
dinal Borgia  possède  plus  de  trois  cents  ma- 
nuscrits dans  ce  dialecte,  que  j'ai  divisés  en 
neuf  classes ,  et  parmi  lesquels  il  y  a  un  nom- 
bre de  fragments  assez  considérables  pour 
mériter  d'être  donnés  en  entier  ou  par  extraits 
avec  la  traduction ,  à  l'usage  de  ceux  qui , 
sans  apprendre  la  langue ,  voudraient  profiter 
des  renseignements  historiques  ou  géographi- 
ques que  ces  pièces  renferment.  »  Il  avoue , 
dans  une  autre  lettre,  que  l'introduction  de 
Ûasmyricœ  dial.  patrid  est  plutôt  un  raison- 
nement général  qu'un  exposé  savant.  Ce  tra- 
vail devint  pour  lui  la  source  de  nouvelles 
inquiétudes.  On  pensait  que  le  cardinal  Borgia, 
pour  récompenser  Zoëga,  lui  ferait  présent 
de  l'édition ,  comme  il  lui  avait  donné  celle 
de  son  premier  travail ,  et  comme  le  pape  lui 
avait  laissé  une  partie  de  l'édition  del'ouvrage 
sur  les  Obélisques;  mais  le  prélat  mourut 
presque  subitement  à  Lyon ,  en  se  rendant 
au  sacre  de  l'empereur  Napoléon ,  sans  avoir 
fait  aucune  disposition  en  faveur  de  celui  qu'il 
regardait  comme  son  ami,  et  qu'il  n'avait 
cessé  deprotéger.  La  Propagande,  dont  Borgia 
avait  été  le  directeur  après  en  avoir  été  le 
secrétaire ,  retint  l'édition  qui  était  sortie  de 
ses  presses;  il  fallut  plaider,  et  ce  ne  fut 
qu'après  la  mort  de  l'auteur,  et  par  l'in- 
tervention de  l'ambassadeur  danois,  que  les 
exemplaires ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
réservé  pour  la  Propagande ,  furent  donnés 
aux  enfants  de  Zoëga.  L'ouvrage  parut  alors 
sous  le  titre  de  Catalogua  codicum  copticorum 
manu^criptorum  qui  in  Mtuœo  Borgiano  Ve- 
lilris  adservantur.  Rome,  1810,  imprimerie 
de  la  Propagande ,  in-folio ,  avec  sept  plan- 
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cbes.  Champolliott  a  fait  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique ,  octobre  1811 ,  des  observations 
sur  ce  savant  ouvrage ,  auquel  il  rend  justice 
en  déclarant  qu'aucun  autre  n'offre  une  réu- 
nion aussi  variée  de  textes  coptes  de  tous  les 
genres  et  de  tous  les  dialectes  ;  seulement  il 
en  conteste  quelques  points ,  tels  que  l'opi- 
nion de  Zoëga  sur  le  baschmourien  que 
Champollion  regarde  non  comme  propre  au 
Delta  de  l'Égypte ,  mais  comme  provenant 
du  mélange  des  dialectes  thébain  et  memphi- 
tique. 

Ce  fut  le  dernier  grand  travail  de  Zoëga  ; 
il  avait  fait  aussi  le  catalogue  des  pierres  gra- 
vées et  des  amulettes  du  Musée  Borgia  ;  mais 
ce  travail  n'a  pas  été  publié.  Chargé  des  achats 
de  médailles  pour  le  cabinet  royal  de  Copen- 
hague ,  il  acquit  deux  collections  dont  il 
dressa  les  catalogues  pour  sa  patrie.  De  temps 
en  temps ,  il  faisait  aussi  des  dissertations  sur 
des  sujets  archéologiques;  quelques  années 
auparavant ,  il  avait  été  chargé ,  par  des  An- 
glais qui  le  récompensèrent  généreusement , 
de  collationner  en  Italie  les  manuscrits  de  la 
version  de  la  Bible  par  les  Septante.  11  avait 
beaucoup  recueilli  pour  une  topographie  de 
Rome;  mais  ce  travail,  dont  il  s'effrayait 
lui-même,  ne  fut  pas  terminé.  Un  autre  projet, 
qui  lui  avait  souri  beaucoup ,  reçut  pourtant 
un  commencement  d'exécution ,  quoiqu'il 
ne  fût  guère  moins  vaste.  Il  s'agissait  de  pu- 
blier les  bas-reliefs  antiques  existant  à  Rome. 
Piranési  se  chargea  de  publier  les  planches 
gravées  au  trait  par  Piroli  avec  le  tcxie  de 
Zoéga.  D'après  les  principes  de  celui-ci ,  l'es- 
sentiel était  la  reproduction  exacte  des  dessins: 
aussi  la  surveilla-t-il  avec  un  soin  extrême , 
malgré  la  fatigue  qu'entraînait  ce  travail; 
cependant  il  y  joignit  aussi  un  savani  com- 
mentaire ,  qui  prouva  combien  Zoëga  s'était 
pénétré  du  génie  de  l'art  des  anciens.  La  pu- 
blication fut  commencée  par  cahiers  en  1807, 
sous  le  titre  de  Bassi  rilievi  anlicki;  l'année 
suivante ,  le  premier  volume  fut  terminé ,  et 
le  second  commencé ,  mais  Zoëga  n'en  vit  pas 
la  fin  ;  il  fallut  même ,  en  1809,  publier  les  der- 
nières planches  sans  explication.  Ces  deux 
volumes  comprennent  en  115  planches  uni- 
quement les  bas-reliefs  du  palais  et  de  la 
villa  Albani.  Le  texte  devait  servir  non  seu- 
lement à  l'antiquaire ,  mais  aussi  à  l'artiste 
et  à  l'ami  des  arts  ;  il  est  rédigé  sans  enthou- 
siasme, mais  plein  d'instruction  et  de  goût. 
Zoëga  sentait  vivement  le  génie  de  l'art  anti- 
que ,  et  on  croit  que  ses  avis  ont  été  utiles  à 


son  compatriote  et  ami  Thorwaldsen,  à  qui  ou 
doit  le  buste  de  l'antiquaire.  Son  texte  fut 
rédigé  en  partie  au  milieu  des  chagrins  domes- 
tiques que  Zoëga  sentit  aussi  vivement  que  le 
beau  dans  les  arts.  11  perdit  sa  fille  Isis,  ei 
il  vît  mourir  lentement  sa  femme, 


innocente  de  tous  ses  tourments  ;  il  convenait 
qu'il  se  les  était  attirés  par  son  mariage;  mais, 
disait-il ,  si  je  n'avais  pas  été  stimulé  par  les 
lomestiques ,  me  serais-je  livré  à 
travaux  qui  m'ont  fait  un  nom  dans 
le  monde  savani?  Il  lui  restait  trois  enfanu, 
dont  le  sort  futur  l'inquiétait  beaucoup,  parce 
qu'il  se  voyait  dépérir  de  plus  en  plus.  Son  in- 
quiétude était  augmentée  encore  par  la  dépré- 
ciation du  papier-monnaie  danois,  dans  lequel 
on  lui  payait  sa  pension.  En  février  1809,  une 
fièvre  nerveuse  se  déclara ,  et  il  mourut  sans 
s'être  douté  du  danger  imminent  de  ses  jours. 
On  déposa  sa  dépouille  mortelle  dans  l'église 
Sant-Andrea  délie  Fraie.  Madame  Brun, 
sœur  de  Munter,  qui  se  trouvait  à  Rome, 
prit  chez  elle  la  fille  de  Zoëga ,  âgée  de  huit 
ans  ;  et  le  peintre  Labrutti ,  voisin  et  ami  dn 
défunt ,  se  chargea  des  fils.  Le  gouvernement 
danois  continua  de  payer  aux  enfants  la  pen- 
sion du  père  jusqu'à  leur  majorité ,  et  se  fit 
livrer  les  papiers  de  Zoëga  :  ils  sont  déposés 
à  la  bibliothèque  de  Copenhague.  On  y  trouve 
un  immense  recueil  d'extraits  des  auteurs 
grecs  et  latins ,  relatifs  aux  arts ,  avec  des 
tables  et  des  notes  ;  les  matériaux  de  sa  topo- 
graphie de  Rome,  son  texte  sur  les  bas-reliefe, 
plusieurs  dissertations ,  et  une  réfutation  do 
Contrat  social  de  Rousseau.  Ce  n'est  pas  le 
seul  travail  étranger  à  l'archéologie  qu'il  ait 
fait  ;  dans  sa  jeunesse ,  il  avait  composé  des 
pièces  de  vers  assez  considérables.  Les  aca- 
démies d'Italie,  d'Allemagne,  de  Dancmatck, 
s'étaient  honorés  de  compter  Zoëga  parmi 
leurs  associés,  C'était  un  homme  de  petite 
taille,  avec  une  chevelure  rousse,  très  réservé 
dans  sa  conversation ,  et  porté  à  la  mélanco- 
lie. On  est  surpris  de  trouver  dans  la  corres- 
pondance de  sa  jeunesse  des  idées  en  faveur 
du  suicide  ;  dans  les  lettres  de  l'âge  mûr  3 
accumule  les  plaintes  sur  son  sort  :  on» 
somme  de  plus  de  3,000  piastres  en  or,  qu'on 
trouva  après  sa  mort  dans  son  secrétaire, 
prouva  que  ses  plaintes  étaient  un  peu  exagé- 
rées ,  ou  du  moins  qu'il  avait  pris  ses  précau- 
tions pour  ne  pas  se  trouver  dans  le  déoù- 
ment  qu'il  redoutait  toujours.  Les  savants  ont 
quelquefois  regretté  qu'au  lieu  de  commenter 
il  n'ait  pas  composé  un  ouvrage  de  son  inven- 
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tion;  mais  le  travail  d'occasion  était  précisé- 
ment ce  qui  convenait  à  un  homme  si  difficile 
à  contenter  en  fait  d'érudition ,  et  si  peu  sa- 
tisfait de  ses  propres  essais  :  il  faut  lui  savoir 
gré  de  l'instruction  prodigieuse  répandue  dans 
ses  commentaires.  Les  lettres  de  Zocga  ont 
été  insérées  dans  sa  biographie  [Zoègas  Lcben) 
publiée  à  Sluttgard  et  Tubingue,  1819,  en 
2\ol.  in-8°,  par  F.-G.  Welcker,  qui  avait 
connu  ce  savant  et  examiné  ses  manuscrits , 
et  qui  de  plus  a  mis  au  jour  un  recueil  de  ses 
divers  traités  posthumes.  Deppixg. 

ZOES  (Gérard).  Appelé  en  latin  Sausius, 
jésuite  flamand,  mort  àMalincs,  en  1628, 
âgé  de  49  ans.  On  a  de  lui  la  traduction  en 
langue  flamande  de  plusieurs  bons  ouvrages 
de  piété  et  quelques  opuscules  historiques. 
La  Vie  de  saint  Ignace.  Malines,  1623.  His- 
toire de  Marguerite  d'Autriche.  Relation  de 
la  mort  de  quelques  religieux  dans  les  Indes 
occidentales ,  etc.,  etc. 

ZOÏLE. Il  ne  faut  jamais  croire  que  la  moitié 
des  injures  dont  sont  accablés  les  hommes  que 
la  critique  reconnatt  pour  ses  membres.  La  cri- 
tique est  un  rude ,  ingrat  et  difficile  métier,  et 
qui  expose  celui  qui  l'exerce  à  toutes  sortes  do 
haines,  de  calomnies  et  de  violences.  Zoïle 
est  un  des  premiers  hommes  qui  aient  exercé 
la  critique  avec  celte  autorité  toute-puissante 
qui  en  fait  la  force  et  la  valeur;  et  depuis 
bientôt  trois  mille  ans,  le  nom  de  Zoïle  est 
chargé  d'exécrations  et  d'injures.  On  a  ap- 
plaudi aux  personnalités  odieuses  d'Aristo- 
phancs  ;  en  faveur  de  son  esprit  on  lui  a  par- 
1  inné  même  la  mort  do  Socratc  ;  on  a  oublié 
^u'Archiloques ,  l'inventeur  de  l'ïambe  en- 
ragé, avait  forcé  un  honnête  citoyen  à  se 
pendre  de  ses  propres  mains  à  son  propre 
figuier  ;  les  épouvantables  hyperboles  de  Ju- 
vénal ,  les  charmantes  méchancetés  d'Horace, 
les  boud  ries  de  Perse ,  les  petites  cruautés 
de  Despréaux,  les  brusqueries  de  Labruy ère, 
les  grincements  de  dents  de  Voltaire,  presque 
toutes  les  méchancetés  de  ce  monde  ont  été 
applaudies ,  admirées ,  répétées ,  ou  tout  au 
moins  oubliées  et  pardonnées;  on  a  oublié 
les  pestes  dévastatrices,  les  guerres  civiles, 
les  crimes,  les  prisons,  les  meurtres  de  l'his- 
toire ;  les  tyrans  eux-mêmes  ont  trouvé  des 
défenseurs ,  et  Diderot  a  fait  un  gros  livre 
pour  proclamer  l'innocence  du  plus  cruel  de 
toos,  l'innocence  de  Tibère  1  Eh  bienl  le 
monde  n'a  pas  encore  pardonné  à  un  honnête 
grammairien  de  la  ville  d'Athènes  quelques 
•^marques  peu  mesurées  sur  la  poésie  d'Ho- 
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I  mère;  futiles  Athéniens  qui  auraient  lapidé 
Zoïle  et  qui  ne  se  rappelaient  pas  que  ce  même 
poète ,  Homère ,  leur  passion  et  leur  amour , 
avait  long-temps  mendié  son  pain  de  porte  en 
porte,  dans  les  mêmes  cités  qui  se  disputaient 
l'honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour.  Ainsi 
l'arrêt  est  porté;  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
Zoïle  le  grammairien  sera  noté  d'infamie,  et 
ce  nom-là  sera  à  jamais,  pour  les  plus  hor- 
ribles critiques ,  la  plus  cruelle  injure.  Bien 
plus,  jusqu'à  la  fin  du  monde,  Zoïle  sera 
le  bouc-émissaire  de  toutes  les  injures  données 
à  ses  confrères.  Avec  les  rudes  calomnies 
dont  sa  mémoire  est  entourée,  on  composerait 
dix  volumes  de  biographie.  Il  parait  qu'il  y 
eut  autrefois  plusieurs  Zoïles  très  distincts  l'un 
de  l'autre,  mais  à  présent  il  n'y  a  plus  qu'un 
Zoïle.  Cependant  cet  homme  épouvantable 
était  un  bel  esprit ,  élève  de  Polycrate,  émule 
de  Lucien,  professeur  d'Anaximène,  d  une 
éloquence  abondante,  facile  et  fleurie,  comme 
les  aimait  le  peuple  athénien  quand  il  n'avait 
pas  à  traiter  de  grandes  affaires.  Bien  plus , 
Plutarque  affirme  que,  parmi  les  disciples  de 
ce  Zoïle,  il  y  avait  un  jeune  auditeur ,  nommé 
Démosthènes,  c'est-à-dire  le  maître  de  l'élo- 
quence dans  le  monde.  Denys  d'Halycarnasse 
avoue  même  que  les  remarques  de  Zoïle  sur 
le  divin  Platon  sont  pleines  de  bon  sens  et 
de  mesure;  mais  en  revanche,  d'autres  his- 
toriens le  comparent  à  Salmonée,  rival  même 
de  Jupiter,  qui  croyait  copier  la  foudre.  Zoïle, 
dit  l'autre,  est  un  chien  qui  s'est  fait  rhéteur; 
il  a  une  longue  barbe  mal  peignée,  et  une  tête 
rasée  jusqu'à  la  peau,  et  un  manteau  qui  des- 
cend à  peine  aux  genoux.  La  médisance  est  sa 
joie ,  la  calomnie  est  sa  vie.  Quelqu'un  lui  de- 
mandait :  —  a  Pourquoi  dis-tu  du  mal  de  tout 
le  monde  ?  —  Parce  que  je  ne  puis  pas  faire  du 
mal  à  tout  le  monde ,  »  répondit-il.  Voltaire 
ne  parlait  pas  de  Fréron  avec  plus  de  rage  et 
moins  de  retenue.  On  ajoute  que  les  habitants 
d'Olympie  précipitèrent  Zoïle  du  haut  d'un 
rocher ,  et  qu'il  fut  dévoré  par  les  aigles.  Vi- 
truve,un  grand  architecte,  suspend,  à  ce  su- 
jet, ses  démonstrations  commencées,  pour 
jeter  l'anathème  sur  Zoïle  à  propos  de  l'ordre 
ionique.  Il  raconte  que  Zoïle ,  le  fléau  d'Ho- 
mère, comme  il  s'appelait  lui-même ,  vint  de 
Macédoine  à  Alexandrie  ,  et  lut  au  roi  Ptolé- 
mée  ses  dissertations  contre  l'Iliade  et  l'O- 
dyssée, à  quoi  le  roi  indigné  répondit  en 
faisant  jeter  Zoilo  à  la  porte  de  son  palais. 
Et  comme  ce  Zoïle  était  encore  assez  vil  pour 
implorer  l'aumône  royale  :  a  Quoi  donc?  au- 
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rait  dit  le  roi,  voici  bientôt  sept  cents  ans 
qu'Homère  est  mort,  et  il  a  fait  vivre  une 
race  de  copistes,  de  rapsodes  et  d'interprètes, 
et  Zoïle  ne  peut  pas  se  nourrir  lui-même  !  » 
A  ce  récit,  Vitruve  ajoute  qu'il  n'est  pas  bien 
sûr  du  genre  de  mort  auquel  succomba  Zoïle. 
Les  uns  le  font  mourir  lapidé  comme  parri- 
cide, les  autres  assurent  qu'il  fut  mis  en  croix 
comme  voleur ,  les  moins  acharnés  préten- 
dent qu'il  a  été  brûlé  vif  pour  ses  vols  nom- 
breux. Bel  exemple  de  tolérance  à  proposer 
aux  critiques  à  venir.  Cependant  les  critiques 
se  peuvent  consoler  quelque  peu,  en  pensant 
que  peut-être  Zoïle  est  mort  tranquillement 
dans  son  lit:  du  moins  c'est  l'opinion  de  Pline 
et  deQuintilien,  qui  parlent  de  ce  pauvre  mal- 
heureux grammairien  comme  d'un  homme 
savant  et  inoffensif,  soumis  à  l'erreur  comme 
tous  les  hommes,  et  qui  avait  le  grand  défaut 
de  circonscrire  un  peu  trop  les  figures  ora- 
toires. En  vérité ,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  lapi- 
der, ou  même  de  quoi  brûler  un  honnête 
homme.  Ce  qu'il  y  a  de  très  sûr ,  c'est  que 
Zoïle  était  un  homme  juste  et  courageux.  Sui- 
das a  gardé  les  titres  de  tous  ses  ouvrages. 
Neuf  livres  de  remarques  sur  les  œuvres 
d'Homère;  un  discours  contre  Isocrates; 
histoire  générale  depuis  la  théogonie  jusqu'à 
Philippe ,  roi  de  Macédoine  ;  éloges  des  habi- 
tants de  l'Ile  de  Ténédos  ;  une  grammaire  et 
une  rhélhorique.  Livres  perdus!  Pénibles  tra- 
vaux 1  II  a  fallu  bien  de  la  haine  et  une  colère 
bien  aveugle ,  pour  accabler  ainsi  un  homme 
avec  de  pareils  titres  à  la  reconnaissance  de 
la  postérité  I  Pour  avoir  plus  le  temps  d'écra- 
ser Zoïle,  sous  ces  outrages  accumulés ,  on  le 
fait  vivre  cent  trente  ans ,  puisqu'on  dit  en 
même  temps  qu'il  est  le  contemporain  de  Pla- 
ton et  le  courtisan  de  Ptolémée  Philadclphc. 
Ainsi ,  on  aurait  tué  à  coups  de  pierres  ,  ou 
brûlé  à  petit  feu,  en  l'honneur  de  l'Iliade, 
un  vieux  censeur  de  cent  trente  années  1  Ce 
serait  déshonorer  la  Grèce  et  la  calomnier. 
Et  d'ailleurs  quelle  plus  cruelle  et  plus  inutile 
injustice ,  de  punir  de  la  mort ,  même  les  cri- 
tiques les  moins  méritées?  Homère  n'cst-il  pas 
assez  grand  pour  sortir  vainqueur  de  toutes 
les  critiques  de  détail?  N'a-t-on  pas  trouvé 
des  taches  dans  le  soleil ,  à  plus  forte  raison 
n'en  peut-on  pas  trouver  dans  l'Iliade?  Ho- 
race a-t-il  été  brûlé  ou  lapidé  |>our  avoir 
parle  quelque  peu  des  instants  de  sommeil  du 
bonhomme  Homère?  Ces  terribles  anathèmes, 
jetés  au  nom  de  Zoïle  contre  la  critique, 
n'ont  pas  empêché  la  critique  de  proclamer 


ses  droits  et  sa  toute-puissance  ;  et  plût  an 
ciel  que  la  critique  soii  souvent  exercée  par 
des  grammairiens ,  par  des  historiens ,  par 


des  orateurs ,  par  des  philosophes ,  par  de< 
hommes  d'un  sang  calme  et  rassis ,  comme 
était  ce  Zoïle  si  violemment  attaqué ,  in- 
sulté ,  calomnié ,  outragé ,  lapidé  de  toutes 
parts!  J.  Janis. 

ZOL  \  (  Joseph  ).  Savant  théologien  italien, 
né  en  1739  et  mort  à  Concejo  en  1806.  Il  fut 
successivement  professeur  de  morale  à  Bra- 
da ,  recteur  du  collège  germanique  hongrois 
établi  à  Pavie ,  enfin  professeur  d'histoire  et 
bibliothécaire  de  l'université  dans  cette  même 
ville.  La  révolution  qui  renversa  le  tronepoo- 
tifical  trouva  dans  Zola  un  zélé  partisan;  déjà 
il  s'était  déclaré  l'ennemi  des  jésuites  et  d*» 
l'ultrainontamsme.  Quelques  uns  de  ses  ou- 
vrages ont  encouru  les  censures  ecclésiasti- 
ques. Les  Commentaires  latins  sur  l'histoir* 
ecclésiastique,  3  vol.  in-8° ,  Y  Histoire  du  /*• 
lègianisme,  l'Histoire  critique  de<  ermn 
concernant  la  SainteTrinitè ,  assignent  à  Zola 
une  place  parmi  les  écrivains  les  plus  distin  - 
gués sur  l'histoire  ecclésiastique.  Ces  ouvra- 
ges ,  malgré  la  fausseté  de  quelques  opinioos, 
sont  remplis  de  recherches  savantes.  Tambo- 
rini  a  publié  la  vie  et  les  œuvres  posthumes  it 
Zo/a,2vol.in-8«. 

ZOLKIEWSKI  (Stanislas)  ,  hetmao  on 
général  en  chef  des  armées  polonaises,  et 
grand-chancelier  de  la  couronne ,  sous  Sigis- 
mond  III.  Ce  héros  de  la  Pologne  naquit,  en 
15V7,  dans  la  Russie-Rouge  ,  d'une  famille  il- 
lustre ,  chez  qui  la  gloire  des  armes  n'était  pa> 
moins  héréditaire  que  les  titres  et  les  dignité?. 
En  1586 ,  la  victoire  de  Witzen,  remportée  par 
le  célèbre  Zamoyski ,  sur  l'archiduc  Maximn 
Iien ,  et  qui  assura  à  Sigismond  III  la  couronne 
de  Pologne ,  fut  due  en  grande  partie  au  cou- 
rage de  Zolkiewski,  chargé  du  commandement 
de  l'aile  droite  de  l'armée  royale.  Zolkievsti 
avait  été  confié  dans  sa  jeunesse  aux  soins  de 
Zamoyski ,  et  le  vieux  général  ne  laissait  per- 
dre à  son  jeune  élève  aucune  occasion  de  « 
signaler.  Il  l'envoya  contre  les  Cosaques  de 
l'Ukraine ,  que  l'or  de  l'empereur  Rodolphe  II 
avait  décidés  à  lever  l'étendard  de  la  révolte 
Zolkiewski  marche  contre  eux ,  s'empare  de 
leur  camp  (1596) ,  et  les  force  à  rentrer  dan* 
l'obéissance.  Quelques  années  après,  les  Sué- 
dois pénètrent  en  Livonie ,  mais  ils  trouvé 
encore  pour  s'opposer  à  leurs  envahissement* 
Zamoyski ,  dont  la  grande  vieillesse  n  ava" 
pas  encore  épuisé  l'énergie.  Il  se  donoa  w 
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grand  combat  dans  lequel  Arnep ,  général  des  .  Moscovites  ;  les  Polonais  sont  assaillis  dans 
Suédois ,  perdit  la  vie.  Zolkiewski  s* étant  em-    Moscou.  Us  résistent  d'abord  vigoureuse- 


Daréde  la  ville  de  Weissenkeni  et  de  l'artillerie 
les  ennemis,  la  victoire  se  déclara  encore  pour 
es  Polonais. 

Après  la  mort  de  Zamoyski,  Zolkiewski  mar- 
cha contre  les  rebelles,  et, par  la  victoire  de 
iurow,  raffermit  sur  son  trône  le  faible  Sigis- 
nond.  Sous  prétexte  de  soutenir  les  droits  do 
'un  des  prétendants  à  la  couronne  des  czars , 
Démétrius  II  fit  décréter  la  guerre  à  la  Russie 
jans  une  diète  assemblée  à  Varsovie  en  1609. 
Zolkiewski,  à  celle  occasion,  fut  nommé 
n*and-chancelier  du  royaume,  reçut  des 
nains  de  Sigismond  le  bâton  d'hetman,  et  fut 
:hargé  dedirigor  les  opérations  de  la  guerre. 
Vul  doute  que  sous  Sigismond  III ,  la  Pologne 
l'eût  atteint  son  plus  haut  degré  de  splendeur, 
•i  lent ie  des  grands ,  et  même  celle  de  la 
eine  Constance ,  n'eussent  paralysé  les  ef- 
orts  de  l'betman.  Obligé,  par  ses  intrigues , 
le  renoncer  au  plan  qu'il  avait  formé  d'atta- 
juer  dans  Moscou  même  le  czar  Vassili  V , 
l  porte  la  guerre  là  où  on  lui  permet  d'être 
'ictorieux ,  ressaisit  la  Russie-Blanche  et  la 
Servie,  et  forme  le  siège  de  Smolensk.  Le 
tar  envoie  son  frère  Vassili  pour  en  faire 
ever  le  blocus,  mais  4,000  cavaliers  polonais 
mffisentà  Zolkiewski  pour  anéantir  à  Kluszin 
armée  russe  ,  forte  de  30,000  hommes 
8 juillet  1610).  Le  général  des  vaincus ,  Pont 
le  la  Gardie ,  le  fils  du  grand-duc  Bazile , 
urent  faits  prisonniers  avec  l'élite  de  la 
loblesse  des  ennemis.  Après  une  aussi  écla- 
ante  victoire ,  Zolkiewski  ne  crut  n'avoir  fait 
mtre  chose  que  de  se  frayer  un  chemin  vers 
Moscou;  il  se  dirigea  aussitôt  sur  la  capitale 
les  czars ,  et  l'aigle  blanc  flotta  bientôt  sur  les 
lômcsdu  Kremlin.  Après  avoir  pacifié  sesim- 
nenses  conquêtes,  l'hetman  retourne  à  Var- 
sovie ,  il  y  entre  en  triomphateur  traînant  après 
ui  le  czar  Vassili  et  ses  deux  frères ,  Iwan  et 
)émétrius.  Dans  le  butin  il  rapporte  la  cou- 
*onne  de  Russie  qu'il  dépose  aux  pieds  du 
eune  Vladislas ,  fils  atné  de  Sigismond,  en  fa- 
veur duquel  il  a  su  réunir  les  suffrages  des 
Moscovites.  L'incapacité  de  Sigismond  peut 
teille  expliquer  comment  tout  ce  que  Zol- 
kiewski venait  d'accomplir  le  fut  en  pure 
>erte.  Les  indécisions  de  ce  roi ,  l'insolence 
ivec  laquelle  il  traita  les  députés  chargés 
le  déposer  à  ses  pieds  l'hommage  de  la  fidé- 
ité  de  leui  nation  ;  sa  politique  inexplicable 
jue  dirigent  les  caprices  et  la  vanité  person- 


ment  ;  mais  bientôt,  obligés  do  céder,  ils  éclai- 
rent leur  fuite  par  l'incendie  des  cent  quatre- 
vingt  mille  maisons  de  bois  que  comptait  alors 
la  capitale  des  czars.  Enfin  une  paix  honora- 
ble pour  la  Pologne ,  conclue  le  15  janvier 
1619 ,  fut  tout  le  fruit  qu'elle  tira  de  cette 
guerre. 

Depuis  long-temps  la  Porte-Ottomane  at- 
tendait le  moment  favorable  pour  se  venger 
de  toutes  les  inquiétudes  que  la  politique  de 
la  cour  de  Varsovie  lui  avait  suscitées.  Les 
hostilités  commencèrent  bientôt ,  et  quoique 
Zolkiewski  fût  très  âgé ,  et  qu'il  eût  formelle- 
ment désapprouvé  cette  guerre ,  il  fut  cepen- 
dant chargé  du  commandement  de  l'armée. 
Il  entra  en  Moldavie  où  des  forces  considéra- 
bles fournies  par  l'hospodar  Gratien  devaient 
se  ranger  sous  ses  ordres.  Ce  dernier  avait 
promis  plus  qu'il  ne  pouvait  tenir  ;  Zolkiewski, 
pour  résister  à  une  armée  de  plus  de  cent 
mille  hommes,  ne  dut  compter  que  sur  les  huit 
mille  soldats  qu'il  avait  emmenés  de  la  Polo- 
gne. Dans  les  plaines  de  Coscova  il  parvient 
cependant  à  remporter  sur  les  Osmaniis  les 
premiers  avantages.  Mais  les  principaux  chefs 
de  son  armée,  ennemis  personnels  de  leur 
général ,  commencent  à  craindre  qu'une 
victoire  inespérée  mette  le  comble  à  une 
gloire  qui  depuis  long-temps  les  importune, 
ils  abandonnent  le  camp,  et  entraînent  avec 
eux  les  soldats  dans  la  désertion.  Dès  lors , 
l'illustre  vieillard  ne  doit  plus  songer  qu'à  la 
retraite ,  et  il  s'efforce  de  l'effectuer  en  bon 
ordre  avec  les  trois  mille  hommes  qui  lui 
restent.  Après  avoir  fait  atteler  tous  les  chariots, 
il  forme  autour  de  sa  petite  armée  un  épais 
et  mobile  rempart  qu'il  protège  en  tête  et  en 
queue  par  son  artillerie.  Le  soir  après  la  prière, 
on  donne  le  signal  du  départ;  à  travers  des 
forêts,  des  steppes  impraticables  et  sous  le  feu 
de  cent  mille  ennemis  acharnés  à  sa  poursuite, 
il  franchit  80 lieues  en  6  jours,  lia  triomphé 
des  maladies  et  de  la  famine  qui  pendant  tout 
ce  temps  ont  décimé  ses  malheureux  soldats. 
Les  Turcs,  effrayés  de  tant  de  génie,  renoncent 
à  le  poursuivre  :  encore  un  dernier  pas,  et  Ton 
foulera  le  sol  de  la  patrie.  Mais ,  tandis  que  la 
fatigue  oblige  les  Polonais  à  faire  une  halte  sur 
les  bords  du  Kobilta ,  des  lâches  répandent 
l'alarme  parmi  les  soldats  et  s'enfuient  après 
avoir  pillé  le  camp.  Les  Turcs  reviennent  alors 
à  la  charge  sur  les  Polonais  et  en  font  un  hor- 


nelle  d'une  femme ,  lui  aliènent  les  esprits  des  |  rible  massacre  (  6  octobre  1630  ) .  Zolkiewski, 
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inondé  du  sang  de  ses  deux  fils ,  morts  en  hé-  i 
ros  à  ses  côtés ,  ayant  une  de  ses  mains  cou- 
pée, porte  encore  de  l'autre  de  terribles 
coups  à  ses  ennemis. Un  gentilhomme  lui  amène 
alors  une  monture ,  la  seule  qui  reste ,  et  le 
supplie  de  prendre  la  fuite.  «Je  ne  le  puis, 
j»  répond  le  vieux  Zolkiewski  ;  là  où  reste  le 
•  troupeau,  là  aussi  doit  rester  le  pasteur,  » 
Le  lendemain  au  jour,  on  trou \ a  son  corps 
sous  le  monceau  de  cadavres  que  son  glaive 
avait  amassés  autour  de  lui.  Sa  téte,  portée  au 
haut  d'une  pique ,  fut  promenée  dans  le  camp 
des  Turcs  puis  envoyée  à  Constantinoplc.  La 
veuve  de  ce  grand  homme  alla  elle-même  sur 
le  champ  de  bataille  recueillir  les  restes  pré- 
cieux de  son  époux;  le  deuil  de  cette  femme 
fut  celui  de  toute  la  nation  ;  toute  la  Pologne 
sembla  assister  aux  funérailles  du  héros.  J. 

ZON  A  ou  zoster  {pathol.}.  Le  zoster  forme 
dans  la  grande  famille  des  maladies  de  la  peau 
un  genre  important  du  groupe  des  Dermato- 
ses eczémateuses  [voy.  ce  mot).  11  est  carac- 
térisé par  une  éruption  de  vésicules  agglomé- 
rées qu'entoure  une  aréole  rouge  et  inflam- 
matoire ;  les  vésicules  se  rassemblent  commu- 
nément en  manière  de  ceinture  sur  un  des 
côtés  du  corps,  depuis  l'épine  du  dos  jusqu'à 
la  ligne  blanche.  Le  zoster  a  quelquefois  un 
autre  siège;  on  l'a  observé  sur  une  des  par- 
ties latérales  du  cou ,  y  figurant  une  sorte  de 
cravate,  ou  une  jarretière  autour  des  genoux. 
La  maladie  détermine  une  sensation  brûlante 
et  prurigineuse;  après  quelques  jours,  les 
vésicules  se  dessèchent,  et  laissent  sur  la  peau 
des  taches  rougeâtres  qui  disparaissent  avec 
le  temps. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
place  qu'il  faut  assigner  au  zoster  dans  les 
cadres  de  nosologie  ;  les  uns  le  rangent  parmi 
les  érysipèles ,  les  autres  en  font  des  herpès; 
pour  moi ,  il  me  paraît  évident  qu'il  constitue 
un  genre  à  part  :  il  doit  figurer  à  côté  du 
pemphix ,  la  loi  des  affinités  réclame  ce  rap- 
prochement; car  si  le  pemphix  diffère  du 
zoster  par  ses  bulles  beaucoup  plus  grandes 
que  les  vésicules  de  ce  dernier,  le  fluide 
contenu  dans  les  vésicules  des  deux  affections 
est  complètement  identique ,  et  l'une  et  l'au- 
tre ont  pour  siège  le  corps  papillaire  cutané , 
ce  qui  explique  les  tourments  affreux  aux- 
quels les  malades  se  trouvent  exposés  ;  de  là 
vient  que  ces  deux  genres  se  trouvent  réunis 
dans  ma  méthode ,  l'un  à  côté  de  l'autre , 
dans  le  groupe  des  dermatoses  eczémateuses; 
mais  il  convient  d'en  faire  deux  espèces  : 


i  l'une ,  beaucoup  plus  commune ,  qui  attaque 
ordinairement  les  enfants  ,  les  jeunes  gens, 
les  personnes  qui  jouissent  d'une  santé  ro- 
buste, c'est  le  zoster  aigu;  la  seconde,  qui 
a  été  méconnue  par  les  auteurs ,  mais  que 
j'ai  observée ,  et  qui  se  perpétue  pendant 
plusieurs  mois  et  même  des  années  entières , 
constitue  le  zoster  chronique. 

1°  Le  zoster  sous  forme  aiguë  est  une  ma- 
ladie assez  commune.  On  la  rencontre  sou- 
vent dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Il  a  reçu 
une  multitude  de  noms  ;  plusieurs  auteur* 
l'indiquent  sous  le  titre  de  zona  repens  ;  chra 
nous  on  use  des  dénominations  vulgaires  d< 
ceinturon  y  de  sangle ,  de  feu  sacré. 

Le  zoster  n'occupe  d'ordinaire  qu'une  seul? 
partie  du  corps ,  le  plus  souvent  le  côté  droit; 
il  forme  communément  une  demi-ceinture, 
laquelle  serpente  obliquement  depuis  la  co- 
lonne épinière  jusqu'à  la  ligne  blanche  :  cet 
alors  surtout  que  le  nom  de  rone  lui  convient, 
et  lui  est  généralement  donné  par  les  prati- 
ciens. lTn  auteur  allemand  prétend  que  l'é- 
ruption a  pu  faire  une  fois  le  tour  du  cor|* 
et  former  un  cercle  complet.  Je  n'ai  jamais 
été  témoin  de  ce  fait ,  qui  doit  être  extrême- 
ment rare  et  qu'on  dit  être  mortel  ;  niais  j'ai 
vu  l'exemple ,  non  moins  curieux ,  de  dwi 
zones  qui  saisissaient  les  flancs  du  malade  de 
chaque  côté ,  comme  deux  fers  à  cheval  ;  on 
remarquait  un  vide  devant  et  derrière.  Dif- 
férentes variétés  de  forme  ont  également  été 
observées  par  divers  observateurs. 

La  durée  du  zoster  aigu  est  ordinairement 
de  deux  ou  trois  septénaires.  Le  phénomène 
générique  qui  le  caractérise  consiste  daci 
l'éruption  d'un  plus  ou  moins  grand  nombff 
de  vésicules  ou  phlyetènes  circonscrites  par  une 
petite  aréole  rouge.  Dans  leur  origine,  ces  vf- 
sicules  ou  phlyetènes  ne  sont  pas  plus  gros- 
ses que  des  lentilles  ;  on  les  voit  ensuite 
augmenter  un  peu  de  dimension  :  lesmalads 
éprouvent  des  cuissons,  des  élancenienfc 
très  vifs,  des  picotements  intolérables,  qui « 
renouvellent  à  mesure  que  l'éruption  se  dé- 
ploie davantage;  car  les  vésicules  tendest 
toujours  à  se  réunir  et  à  se  confondre  de 
manière  à  ne  former  qu'une  large  bande 
érythémateuse. 

On  ne  saurait  décrire  le  zoster  sans  p*»fr 
du  genre  de  souffrance  que  détermine  son 
développement.  Ce  sont  des  démangeai*"" 
aiguës  et  brûlantes  qui,  tantôt  sont  conti- 
nuelles ,  tantôt  se  déclarent  par  accès  et  di- 
rent pendant  plusieurs  heures.  Ceux  qui  sort 
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atteints  de  ce  mal  douloureux  se  croient  ser- 
rés par  une  ceinture  de  feu;  c'est  ce  qu'ils 
expriment  très  énergiquement  en  disant  qu'ils 
ont  le  côté  comme  saisi  par  une  griffe ,  ou 
comme  déchiré  par  un  instrument  acéré  ;  c'est 
le  vautour,  dit  Darwin,  attaché  aux  entrailles 
de  Prométhée. 

2°  Z  os  ter  chronique.  On  parle  partout  du 
rosier  comme  d'une  maladie  aiguë  ;  cependant 
il  est  des  circonstances  où  il  est  impossible 
de  lui  assigner  un  terme  ;  car  à  peine  la  des- 
siccation des  premières  phlyctènes  s'est  opé- 
rée, qu'il  s'en  établit  de  nouvelles  ;  le  zoster 
ne  disparaît  que  pour  renaître  et  pour  tour- 
menter le  patient  par  les  plus  douloureuses 
recrudescences  :  zoster  redivivus. 

Ce  qu'il  y  a  de  désespérant  dans  le  zoster, 
c'est  que  toute  la  maladie  ne  réside  pas  dans 
l'éruption  ;  la  douleur  reste  alors  môme  que 
tous  les  symptômes  extérieurs  se  sont  éva- 
nouis. J'ai  vu  un  homme  qui  éprouvait  de- 
puis deux  ans  un  prurit  insupportable  dans 
les  mêmes  parties  où  existaient  jadis  les  vési- 
cules. Une  jeune  dame ,  qui  avait  été  non 
moins  vivement  attaquée,  ressentait,  six 
mois  après  sa  guérison ,  une  sensation  lanci- 
nante ,  plus  incommode  encore  que  celle  qui 
la  tourmentait  dès  les  premiers  temps  de  son 
éruption  phlyeténoïde. 

La  plus  grande  obscurité  enveloppe  l'étio- 
logie  du  zoster.  Je  pense  cependant  que  les 
obstacles  qui  interceptent  la  transpiration 
peuvent  déterminer  l'apparition  de  cette  sin- 
gulière maladie.  Je  l'ai  aussi  observée  chez 
des  femmes  hystériques ,  chez  des  personnes 
malades  par  la  suppression  des  menstrues  ou 
des  hémorroïdes  ;  de  grands  chagrins  peu- 
vent également  lui  donner  naissance.  1 

Le  zoster  est  une  maladie  qu'il  faut  traiter 
avec  autant  de  soin  que  de  méthode  ;  ceux  qui 
la  considèrent  comme  étant  de  peu  d'impor- 
tance,  ne  l'ontobservée  que  superficiellement. 
Dans  l'enfance  et  la  jeunesse ,  elle  est  passa- 
gère et  assez  bénigne ,  mais  elle  est  parfois 
meurtrière  chez  les  vieillards  :  on  en  vit  un 
qui  expira  dans  les  plus  affreuses  douleurs  à 
l'hôpital  des  Incurables.  Il  est  des  circon- 
stances où  il  serait ,  dit-on,  téméraire  de  con- 
duire trop  vite  la  guérison,  surtout  quand  le 
poster  sert  de  crise  à  d'autres  affections  plus 
importantes  et  surtout  plus  funestes.  11  faut , 
en  général,  appliquer  au  zoster  le  traitement 
JP«  convient  aux  névralgies;  les  sangsues  et 
>»  phlébotonrie  sont  d'un  fréquent  usage.  On 
administre  des  bains  oléagineux  ;  on  pratique 
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des  embroca lions  avec  du  lait ,  l'eau  domauvo 
ou  de  graine  de  lin;  ces  embrocations  sont 
surtout  nécessaires  pour  traiter  les  ulcéra- 
tions qui,  parfois ,  rendent  une  sérosité  noiro 
et  sanieuse.  On  se  sert  de  la  pommade  de 
jusquiame  et  de  belladonne,  des  onguents 
opiacés.  Si  la  peau  devenait  gangréneuse,  il 
faudrait  bien  recourir  à  des  antiseptiques  lo- 
caux. Quand  on  a  occasion  de  combattre  le 
zoster,  le  plus  grand  embarras  que  l'on 
éprouve  est  de  calmer  les  douleurs.  Le  meil- 
leur moyen  de  les  vaincre  est ,  sans  contre- 
dit, de  les  dénaturer ,  s'il  m'est  permis  de 
m'exprimer  ainsi ,  par  un  procédé  déjà  très 
connu ,  et  dont  je  puis  attester  les  effets  sa- 
lutaires pour  d'autres  cas;  je  parle  de  l'em- 
ploi extérieur  du  nitrate  d'argent.  Certains 
praticiens  ont  voulu  remplir  la  même  indica- 
tion par  l'application  d'un  vésicatoire.  Toute- 
fois ,  dans  ce  genre  de  maladie ,  la  suscepti- 
bilité nerveuse  des  individus  m'a  toujours 
paru  tellement  exaltée ,  que  je  conseille  peu 
ces  moyens  énergiques.  Dans  quelques  cir- 
constances ,  on  indique  le  froid  comme  un 
excellent  sédatif  des  douleurs  locales;  les 
bains  pris  au  courant  d'une  rivière  ont  quel- 
quefois produit  du  soulagement. 

Il  convient,  d'ailleurs,  de  soumettre  les 
malades  au  régime  le  plus  doux  :  il  faut  pres- 
crire des  boissons  délayantes  et  mucilagi- 
neuses  ;  il  faut  surtout  interdire  tout  aliment 
qui  pourrait  apporter  de  l'irritation  dans  les 
membranes  gastriques.  Je  conseille  ordinai- 
rement le  petit-lait ,  rendu  laxatif  par  des  sels 
neutres ,  les  bouillons  de  tortue  ot  de  gre- 
nouilles ,  l'eau  de  poulet.  On  peut  procurer 
du  sommeil  par  de  légères  préparations  nar- 
cotiques ,  par  des  potions  dont  les  bases  sont 
l'opium ,  la  laitue  et  le  nymphéa.  Alibert. 

ZONARE  (  Joannes  Zonaras),  un  des  his- 
toriens byzantins  et  canoniste  grec  du  xn« 
siècle,  parait  avoir  vécu  sous  Jean  et  mémo 
sous  Manuel  Comnène ,  et  fut  capitaine  des 
gardes  et  premier  secrétaire  de  la  cour  de 
Constantinople.  Il  nous  apprend  lui-même 
qu'il  s'était  arraché  à  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher  dans  le  monde  pour  aller  embrasser  la 
vie  monastique  dans  une  petite  île  éloignée. 
C'est  par  conjecture  qu'on  le  fait  mourir  dans 
un  monastère  du  mont  Athos,  où  André  The- 
vet  prétend  qu'on  lisait  encore  de  son  temps 
cette  épitaphe  :  Ci-git  Zonare. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  sa  solitude  que 
Zonare  a  composé  un  Abrégé  d'histoire  qui 
s'étend  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
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la  mort  d'Alexis  Comnène,  en  1118.  Il  l'a  di- 
visé en  deux  parties  dont  la  première  ren- 
ferme l'histoire  sacrée ,  avec  celle  de  Rome 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  la  fin  de  la  répu- 
blique. La  seconde  partie  présente  les  histoires 
réunies  de  l'empire  et  de  l'Église  ;  et,  comme 
on  devait  s'y  attendre ,  les  affaires  de  Con- 
stantinople  y  sont  placées  au  premier  plan. 

Comme  son  ouvrage  est  en  bonne  partie 
composé  de  fragments  empruntés  à  des  au- 
teurs que  nous  n'avons  plus ,  on  conçoit  qu'il 
doit  être  pour  nous  d'une  grande  ressource. 
Gela  est  particulièrement  vrai  de  l'histoire  des 
empereurs  chrétiens,  que  Léo  Allatius  et  Gér. 
Vossius  ont,  sans  doute  avec  quelque  fonde- 
ment, accusée  de  sécheresse,  mais  dont  H.  de 
Valois  fait  néanmoins  un  cas  particulier  pour 
l'exactitude  des  faits  qui  concernent  la  famille 
de  Constantin. 

En  effet,  Zonarc  avait  lu  Dion,  qu'on  pos- 
sédait alors  en  entier,  ainsi  que  d'autres  his- 
toriens perdus  aujourd'hui,  et  dont  les 
ouvrages  lui  ont  fourni  beaucoup  de  faits 
omis  par  d'autres  annalistes  ;  de  telle  sorte 
que  de  savants  interprètes  de  Dion  ,  comme 
Xylander ,  Sylburg ,  H.  de  Valois  ,  ont  pour 
habitude  de  corriger  le  texte  de  Dion  d'après 
Zonare ,  et  d'éclaircir  par  ce  dernier  d'autres 
écrivains  de  l'histoire  romaine.  On  a  observé 
(  Catalog.  ms.  des  liv.  impr.  delà  Bibl.  roy.  ) 
que  nous  devons  principalement  à  Zonare  et 
à  Cédrenus  la  connaissance  des  affaires  de 
l'Orient  pendant  500  ans  à  partir  du  règne 
d'Héraclius. 

On  estime  généralement  l'impartialité  de 
Zonare  à  l'égard  de  ses  contemporains.  Il 
censurequelquefois  assez  vivement  les  mœurs 
de  ces  Grecs  dégénérés,  et  pour  ainsi  dire 
déjà  mûrs  pour  la  servitude  comme  pour  la 
défection  religieuse,  attaquant  même  avec 
force  les  désordres ,  les  exactions  et  la  tyran- 
nie des  empereurs. 

Du  Cange ,  son  savant  éditeur ,  le  loue  d'a- 
voir possédé  à  un  point  remarquable  le  rare 
mérite  d'une  élégante  brièveté  :  mais  il  nous 
a  semblé  qu'il  n'était  pas  toujours  exempt  ni 
de  longueurs  ni  de  sécheresse.  Ainsi  il  est  fort 
prolixe  sur  de  prétendus  présages  qui ,  dès 
l'obscure  adolescence  de  Basile  le  Macédo- 
nien, auraient  annoncé  son  élévation  future , 
et  il  consacre  à  peine  quelques  lignes  à  toute 
l' histoire  de  saint  Ignace  et  de  Photius ,  qui , 
sans  parler  de  l'illustration  de  leur  nais- 
sance, ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'Église 
d'Orient 
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Peut-être,  grâce  à  ce  laconisme,  affecté  on 
non ,  en  ce  qui  concerne  les  affaires  religieu- 
ses, Zonare  pourrait-il  se  sauver ,  du  moisi 
comme  historien  ,  du  reproche  d'attachement 
au  schime,  dont  le  président  Cousin  s'est  ef- 
fectivement attaché  à  le  laver  dans  la  préface  de 
sa  traduction.  Mais  ce  qui  fait  suspecter  à  bon 
droit  son  orthodoxie ,  c'est  qu'on  a  sous  soi 
nom  une  espèce  de  poëme  contre  les  hérésies, 
intitulé  Canon  de  la  très  Sainte  Vierge ,  dont 
on  a  inséré  la  traduction  latine  dans  la  Bi- 
bliolheca  maxima  patrum  (xii*  siècle); et 
que  Gilb.  Genebrard,  l'auteur  de  celte  traduc- 
tion, déclare  que,  pour  l'honneur  des  Grec, 
il  a  supprimé  à  la  fin  trois  Censures  contre 
l'Église  latine  et  contre  le  dogme  catholique 
de  la  procession  du  Saint  Esprit. 

La  l'«  édition  de  l'Histoire  de  louant* 
de  Wolf  ;  gr.-lat. ,  Bâle ,  1557,  3  vol.  io-fol. 
Possevin  nous  apprend  qu'elle  a  été  mise  i 
l'index.  Du  Cange,  auteur  de  la  belle  édition 
pour  le  corps  des  Byzantins,  Paris,  1686, 
2  vol.  in-fol.,  a  corrigé,  à  l'aide  de  manuscrit», 
le  texte  et  la  traduction  de  la  précédente.  Noos 
avons  une  vieille  traduction  française  de  ce» 
histoire  par  J.  de  Maumont  et  Milles  de  Saint 
Amour,  Paris,  1563,  in-fol.  Le  président  Cob- 
sin  a  également  traduit  en  français  ce  q« 
appartient  à  l'Histoire  romaine,  Paris,  1678, 
in-4». 

Comme  jurisconsulte  canoniste ,  Zonare  i 
laissé  des  commentaires  estimés  sur  les  ca- 
nons des  apôtres  et  des  synodes,  et  sur  les 
épîtres  canoniques  des  SS.  Pères,  ouvra?? 
utile  pour  la  connaissance  de  la  discipline  de 
l'Église  grecque.  Il  se  trouve  complet  daiu 
Boveridge ,  Pandecta  canonum,  tom.  1  et  2, 
Oxf.  1672.  On  trouvera  encore  divers  traiw 
ou  discours  de  Zonare  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères. 

Enfin ,  on  le  regarde ,  mais  sans  prenwt 
comme  auteur  d'un  glossaire  que  nous  pos- 
sédons encore  ,  sous  le  ,titre  de  Recueil  it 
dictions  (  dictionnaire  )  extraites  de  différé 
écrivains  anciens  et  modernes  et  mime  fn~ 
fanes.  Ce  glossaire,  dont  on  peut  compter  jus- 
qu'à 23  manuscrits ,  entr' autres  un  de  Paris, 
décrit  par  Rochcfon  (tom.  1  des  not.etextr. 
des  mss.  )  a  été  publié  pour  la  première  m 
par  M.  Tittmann  avec  celui  de  Photius  ;  Lif» 
1808  ,  3  vol.  in-l°  ;  des  tables  ajoutées i» 
premier  en  rendent  l'usage  fort  comm^ 
(  Voy.  Possevin ,  Bibl.  select.  et  app  r.jV. 
Dupin,  Bibl.  eccl.  ;  Du  Cange,  pta\at.aà^ 
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ZONE  {géom.).  On  nomme  zono  en  géo- 
métrie les  divisions  de  la  surface  d'une  sphère 
ou  d'un  corps  cylindrique  faites  par  des  sec- 
tions parallèles.  Une  zone  est  donc  la  partie  de 
la  surface  de  la  sphère  ou  du  cylindre  comprise 
entre  deux  plans  parallèles  qui  en  sont  les 
bases.  L'un  de  ces  plans  peut  être  tangent  à  la 
sphère,  alors  la  zone  n'a  qu'une  base. 

La  hauteur  d'une  zone  ou  d'un  segment  est 
la  distance  des  deux  plans  parallèles  qui  sont 
les  bases  de  la  zone  ou  du  segment. 

La  surface  d'une  zone  sphérique  est  égale 
à  celle  d'une  zone  de  même  hauteur  prise  sur 
un  cylindre  circonscrit  à  la  sphère ,  et  qui  a 
pour  mesure  la  circonférence  de  sa  base  mul- 
tipliée par  la  hauteur.  Il  suffit  donc  do  multi- 
plier la  circonférence  d'un  grand  cercle  de  la 
sphère  par  la  hauteur  de  la  zone  pour  avoir  la 
surface  de  celle-ci. 

Deux  zones  prises  dans  une  même  sphèro 
ou  dans  des  sphères  égales  «ont  entre  elles 


Une  zone  quelconque  est  à  la  surface  de  la 
sphère  comme  la  hauteur  de  cette  zone  est  au 
diamètre. 

La  surface  d'une  zone  sphérique,  étant  mul- 
tipliée par  le  tiers  du  rayon ,  devient  la  mesure 
du  secteur  sphérique  auquel  elle  sert  de  base. 

Les  zones  cylindriques  de  même  hauteur 
sont  entre  elles  comme  leurs  bases,  et  les  zones 
cylindriques  de  même  base  sont  entre  elles 
comme  leurs  hauteurs. 

Les  zones  cylindriques  semblables  sont 
comme  les  cubes  des  hauteurs  et  comme  les 
cubes  des  diamètres  des  bases.  La  solidité 
d'une  zone  cylindrique  est  égale  au  produit  de 
sa  base  par  sa  hauteur.  À.  de  P. 

ZONE  (astron.).  Le  globe  terrestre  a  été 
partagé  par  les  géographes  en  cinq  grandes 
divisions  qu'on  appelle  zones  .  du  mot  grec 
56eiv»> ,  ceinture.  Ce  sont  les  deux  zones  gla- 
ciales, les  deux  zones  tempérées,  et  la  zone 
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torride.  La  figure  ci-jointe  fera  mieux  com- 


prendre la  position  respective  de  ces  divi-. 
sions. 

Représentons  par  PP'  l'axe  du  monde  on 
la  ligne  des  pôles ,  par  EQ  l'équateur  ter- 
restre. La  portion  sphérique  ABCD  est  la 
zone  torride  ;  elle  s'étend  à  23°  |  de  latitude 
de  chaque  côté  de  l'équateur ,  et  comprend 
par  conséquent  tous  les  pays  situés  entre  les 
deux  tropiques.  Dans  chacune  de  ces  contrées, 
on  a  successivement  le  soleil  à  son  zénith , 
lorsqu'il  passe  au  méridien.  Les  anciens, 
d'après  Strabon ,  no  considéraient  comme 
faisant  partie  de  la  zone  torride  que  les  régions 
qu'ils  jugeaient  inhabitables,  à cause  de  l'excès 
de  chaleur.  On  voit  par  là  que  la  géographie 
est  bien  plus  explicite  aujourd'hui  qu'à  cette 
époque. 

Les  parties  sphériques  ARSD  etBITC  repré- 
sentent les  deux  zones  tempérées.  Elles  s'éten- 
dent de  chaque  coté  de  l'équateur  de  43» 
à  partir  des  deux  tropiques ,  c'est-à-dire  du 
23*  i  degré  de  latitude  boréale  et  australe  ; 
elles  vont  donc  jusqu'au  66'  i  degré.  Les  pays 
\\ui  sont  compris  dans  ces  deux  parties  de  la 
terre  ne  peuvent  jamais  avoir  le  soleil  à  leur 
zénith  ,  mais  ils  n'en  sont  jamais  privés. 

Les  deux  zones  glaciales  sont  représentées 
dans  la  figure  par  les  portions  sphériques  RSP* 
et  TIP  ;  elles  renferment  les  régions  qui  com- 
mencent au  66e  |  degré  de  latitude,  et  vont  jus- 
qu'au pôle.  Les  peuples  qui  habitent  sous  le 
66«  |  degré,  ou  autrement  sous  le  cercle  polaire 
boréal ,  voient  poindre  le  soleil  à  l'horizon , 
lorsque  cet  astre  a  23°  ±  de  déclinaison  aus<- 
trale  ;  et  ceux  qui  sont  sous  le  cercle  polaire 
austral  voient  le  même  phénomène  lorsque 
le  soleil  a  23*  i  de  déclinaison  boréale. 
Passé  le  cercle  polaire ,  les  peuples  qui  vivent 
sous  la  zone  glaciale  arctique,  c'est-à-dire 
les  Lapons  et  les  Sibériens ,  font  totalement 
privés  du  soleil  au  solstice  d'hiver ,  et  au  con- 
traire ils  en  jouissent  pendant  vingt-quatre 
heures  à  l'époque  du  solstice  d'été.  Ils  ont 
alors  le  singulier  spectacle  du  soleil  faisant 
constamment  le  tour  de  l'horizon.  C'est  le 
contraire  pour  la  zone  glaciale  antarctique 
qui  parait  du  reste  n'être  pas  habitée.  Jus- 
qu'ici ,  ello  est  à  peu  près  inconnue  à  cause 
des  glaces  immenses  qui  encombrent  ces  para- 
ges. Le  capitaine  Cook  n'a  pu  parvenir  que  jus- 
qu'au 7i«  degré  de  latitude;  dans  ces  dernières 
années ,  cependant ,  les  Anglais  sont  arrivés 
jusqu'au  74'  degré.  Ira-t-onplusloinî  Le  temps 
peut  seul  décider  la  question  ;  mais  on  peut 
du  moins  l'espéreren  voyant  l'audace  et  la  té- 
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nacité  des  intrépides  marins  de  notre  époque. 
On  a  pu  approcher  davantage  du  pôle  arc- 
tique. Le  capitaine  Ross  a  été  jusqu'au  77°  de 
latitude. 

Les  auteurs  anciens  n'ont  pas  manqué  de 
parler  des  cinq  zones  de  la  terre.  On  en  trouve, 
dans  les  Géorgiques  de  Virgile  et  dans  les 
Métamorphoses  d'Ovide ,  une  description 
aussi  frappante  de  vérité  que  gracieuse  d'ex- 
pression. Lucain  en  parle  aussi  dans  sa  IIIe 
Pharsalc ,  où  il  dit  avec  beaucoup  de  justesse 
que  dans  la  zone  tempérée  boréalo ,  on  a 
l'ombre  du  soleil  du  coté  du  Nord  ,  quand 
on  lo  regarde  à  midi  ;  c'est  tout  l'opposé  sous 
la  zone  tempérée  australe;  et  dans  la  zone  tor- 
ride ,  lorsque  le  soleil  est  au  zénith ,  il  ne 
forme  point  d'ombre. 

Le  mot  zone  est  aussi  une  expression  géo- 
métrique :  on  désigne  par  là  une  surface 
sphérique ,  et  même  une  surface  quelconque , 
formée  par  deux  lignes  parallèles.  C'est  cer- 
tainement en  partant  de  cette  définition  que 
l'on  a  appelé  zones  les  cinq  grandes  divi- 
sions de  la  terre  ;  elles  sont  en  effet  formées 
r  des  lignes  circulaires  toutes  parallèles  à 
ligne  équatoriale.  E.  Bouvabd. 
ZONITE  (Zonitis)  {zooD.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  de  la  tribu  des  cantharides  ou 
vésicans  dans  la  famille  des  trachelides ,  fai- 
sant partie  de  la  section  des  hétéromères.  Les 
insectes  de  ce  genre  sont  de  moyenne  gros- 
seur, et  habitent  presque  tous  l'Europe  mé- 
ridionale ;  quelques  uns  même  se  trouvent  en 
Provence ,  tel  est  le  zonite  tacheté  (Z.  sexma- 
culata),  long  de  six  lignes  environ ,  ayant  le 
corps  noir,  excepté  l'extrémité  du  ventre  qui 
est  fauve ,  la  tôle  fauve  avec  la  bouche  noire 
ainsi  que  les  antennes  et  les  yeux ,  et  une  ta- 
che au  sommet  ;  le  corcelet  fauve  avec  une  ta- 
che noire  au  milieu  ou  deux  points  noirs  seu- 
lement ,  les  élytrcs  d'un  jaune  briqueté  avec 
quatre  taches  et  l'extrémité  noire  ;  et  enfin 
les  pattes  fauves.  On  y  trouve  aussi  lo  zonitis 
prœusta  qui  est  un  peu  plus  petit,  noir  en  des- 
sous, fauve  en  dessus  avec  l'extrémité  des 
élytres  noires. 

Les  zonites,  comme  l'indique  leur  place 
dans  la  méthode ,  ont  cinq  articles  aux  tarses 
des  quatre  pattes  antérieures  et  quatre  articles 
seulement  aux  pattes  postérieures  ;  la  tète  dé- 
gagée, assez  large ,  arrondie  postérieurement 
et  prolongée  en  avant;  le  corps  mou ,  les  ély- 
tres flexibles,  sans  stries  ;  les  articles  des  tar- 
ses entiers ,  et  les  crochets  profondément  di- 
visés ou  bifides;  le  corselet  presque  carré , 


rétréci  en  arrière  et  presque  de  la  forme  d'an 
cœur  tronqué  ;  les  antennes  filiformes,  insérées 
dans  une  échancruredes  yeux ,  et  à  peine  aussi 
longues  que  la  moitié  du  corps.  Us  sont  très 
voisins  des  cantharides ,  mais  ils  s'en  distin- 
guent par  leurs  antennes  plus  grêles,  surtout 
dans  les  mâles ,  et  parce  que  leur  téte  est  de 
même  largeur  et  non  plus  large  que  le  corse- 
let ;  le  second  article  des  antennes  égale  au 
moins  la  moitié  du  suivant. 

Les  palpes  maxillaires  sont  filiformes ,  atec 
le  dernier  article  presque  cylindrique.  Le  la- 
bre est  avancé ,  presque  carré  ;  les  mandibu- 
les sont  cornées,  triangulaires  ;  les  mâchoires 
sont  formées  de  deux  lobes ,  dont  l'extérieur 
est  allongé.  Ils  vivent  sur  les  fleurs,  et  l'on  sup- 
pose que  leur  larve  doit ,  comme  celle  de  la 
cantharide ,  vivre  sous  terre.  Latreille  croyait 
qu'elle  devait  être  parasite  des  apiaires.etse 
nourrir  de  substances  végétales.  Fabriaas 
comprenait  dans  le  même  genre  des  espèces 
(Z.  rostrata ,  chrysomclina ,  vittata)  dont 
les  mâles  ont  le  lobe  extérieur  des  mâchoirfs 
terminé  par  un  filet  soyeux  et  courbé  plus  ou 
moins  long ,  de  sorte  que  leur  bouche  parai: 
munie  d'une  trompe  comme  celle  des  abeilles. 
On  en  a  fait  le  genre  Nemognuthe ,  dont  le 
nom  signifie  précisément  ce  prolongement  de 
la  mâchoire  en  filament. 

ZOOCARPE  {bot.).  On  a  nommé  ainsi  les 
propagules  ou  corps  reproducteurs  de  certai- 
nes conferves  [Voy.  Algues),  et  ceux  qu'on  a 
aussi  observés  dans  d'autres  algues. 

C'est  dans  les  Conferca  zonata,  veticata,^ 
dans  plusieurs  autres ,  qu'on  peut  observer, 
surtout  vers  le  mois  de  juin ,  le  mouvementdes 
zoocarpes.  Toute  la  matière  verte  occupant 
une  loge  ou  un  article  de  laconferve  articulée, 
est  réunie  en  corpuscules  longs  de  rb 
mètre  au  plus ,  oblongs  ,pyriformes  et  on  peu 
atténués  vers  l'extrémité  qui  est  plus  transpa- 
rente et  se  dirige  en  avant  pendant  le  moure- 
ment.  En  même  temps  la  paroi  de  la  loge  pré- 
sente vers  l'extrémité  un  renflement  qui  «e 
gonfle  peu  à  peu  et  s'amincit  jusqu'à  se  percer 
au  sommet.  Cependant,  les  zoocarpes,  an 
nombre  de  vingt  environ  dans  chaque  loge,  se 
meuvent  et  s'agitent;  puis  quand  Tanu'ocisse- 
ment  de  la  membrane  du  renflement  permet  à 
ceux  qui  viennent  fortuitement  heurter  cette 
membrane  de  se  frayer  un  passage,  ils  sor- 
tent successivement  et  se  répandent  dans  le 
liquide  où  ils  se  meuvent  en  décrivant  des 
cercles  irréguliers.  Ce  mouvement  ne  ressem- 
ble point  à  celui  des  infusoires  qui  parafent 
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tater  les  différents  corps  et  savent  éviter  les 
obstacles.  Néanmoins  il  ne  peut  être  attribué 
à  une  cause  purement  physique  ;  il  est  le  résul- 
tat d'une  action  vitale  et  continue ,  jusqu'à  ce 
que  le  zoocarpe  se  soit  fixé  dans  le  lieu  où  va 
commencer  son  développement  vigétal.  Ce 
fait  si  remarquable  no  permet  donc  point  de 
regarder  le  mouvement  spontané  comme  un 
attribut  exclusif  du  règne  animal,  et,  joint  aux 
autres  faits  que  nous  fournissent  les  navicu- 
les ,  les  oscillaires ,  etc.,  il  tend  à  montrer  que 
vers  le  bas  de  l'échelle ,  les  deux  règnes  de  la 
naturo  vivante  ne  sont  plus  séparés  par 
des  limites  bien  précises.  La  sortie  des  zoocar- 
pes a  lieu  presqu'en  même  temps  pour  toutes 
les  cellules  d'un  filament  ;  mais  elle  peut  être 
retardée  par  diverses  causes  et  particulière- 
ment par  l'encombrement  de  ces  petits  corps  à 
l'orifice  du  renflement  qui  ne  leur  permet  de 
sortir  que  dans  une  certaine  position ,  et  suc- 
cessivement; aussi  voit-on  quelquefois  entre 
des  cellules  vides  d'autres  cellules  avec  des 
zoocarpes  plus  ou  moins  nombreux.     F.  I). 

ZOO  LATRIE.  Yoy.  IDOLATRIE. 

ZOOL1TES  {kisL  nat.).On  rencontre  dans 
un  grand  nombre  de  carrières ,  et  dans  les 
différentes  couches  dont  se  compose  la  croûte 
du  globe  terrestre ,  beaucoup  de  débris  d'ani- 
maux qui  se  sont  imprégnés  des  éléments  dans 
lesquels  ils  se  sont  trouvés  enfermés ,  et  qui 
6o  sont  solidifiés  avec  les  pierres  dont  ils  ont 
acquis  la  dureté  tout  en  conservant  leurs  for- 
mes primitives.  Les  minéralogistes  leur  ont 
donné  le  nom  de  zoolites.  On  trouvera  des  dé- 
tails sur  les  zoolites  aux  articles  Fossiles  et  Pé- 
trification. 

ZOOLOGIE.  La  zoologie  est  définie  par 
son  nom  même  la  science  des  animaux;  en 
d'autres  termes ,  et  dans  l'acception  la  plus 
générale  de  ce  nom ,  l'histoire  raisonnée  de 
tous  les  animaux  considérés  sous  tous  les 
points  de  vue.  Cette  large  définition  n'est 
pas ,  il  est  vrai,  celle  qu'ont  donnée  dans  le 
siècle  précédent  et  que  donnent  encore  le 
plus  grand  nombre  des  zoologistes  :  mais  elle 
est  la  seule  rationnelle ,  la  seule  qui  se  con- 
cilie avec  l'état  présent  de  nos  connaissan- 
ces, la  seule  surtout  qui  puisse  embrasser 
la  zoologie  de  l'avenir  et  ses  féconds  et 
philosophiques  résultats  ,  en  même  temps 
que  les  conceptions  incomplètes  des  temps 
passés.  Vouloir,  comme  encore  aujourd'hui 
tant  d'auteurs,  restreindre  presque  entière- 
ment la  zoologie  à  l'observation  isolée ,  et 
par  cela  mémo  stérile,  des  caractères;  rejeter 
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au  rang  des  considérations  accessoires  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  mœurs  des  animaux, 
à  ces  mutuelles  et  multiples  réactions  du 
monde  extérieur  sur  eux  et  d'eux  sur  le 
monde  extérieur  ;  ne  chercher  dans  le  spec- 
tacle de  ces  admirables  manifestations  de 
l'harmonie  universelle  et  de  la  vie  de  la 
création,  que  la  satisfaction  d'une  vainc  curio- 
sité ou  tout  au  plus  quelques  motifs  pour  l'éta- 
blissement ou  la  confirmation  de  genres  nou- 
veaux ;  faire ,  en  un  mot ,  de  la  distinction  des 
êtres  la  base  presque  unique  de  la  classifica- 
tion, le  but  principal  des  travaux  des  zoologis- 
tes :  c'est  s'arrêter  au  milieu  de  sa  tache ,  et 
avant  d'en  aborder  la  plus  belle  moitié  ;  c'est 
construire  à  grands  frais  un  piédestal  et  le  lais- 
ser vide  de  sa  statue  ;  c'est  faire  un  long  et 
aride  catalogue  au  lieu  d'un  tableau  vaste 
et  animé  ;  c'est  représenter  la  nature ,  ses 
harmonies  et  ses  lois,  son  mouvement  et 
sa  vie ,  comme  les  chiffres  de  la  chronolo- 
gie représentent  les  scènes  de  l'histoire  des 
nations ,  ou  mieux  encore,  comme  les  points 
et  les  lignes  d'une  carte  de  France  figurent 
les  aspects  variés  de  nos  coteaux ,  la  magnifi- 
cence de  nos  montagnes ,  la  majesté  de  nos 
fleuves  et  le  luxe  de  nos  villes. 

Les  zoologistes  qui  ont  adopté  ces  idées , 
selon  nous,  étroites  et  mesquines ,  sont  sur- 
tout ceux  qui  n'ont  pas  étendu  leurs  estima- 
bles, mais  incomplètes  recherches  au-delà  des 
limites  d'une  seule  des  divisions  du  règno 
animal.  Au  contraire ,  presque  tous  les  sa- 


vants qui  ont  compris ,  sinon  dans  leurs  élu- 
des spéciales ,  au  moins  dans  leurs  médita- 
tions ,  l'ensemble  tout  entier  de  la  création 
zoologique ,  Buffon  et  Linné  dans  le  xvnr 
siècle ,  Lamarck ,  Cuvier ,  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  M.  de  Blainville  et  d'autres  encore 
dans  lexixe;  tous  ces  maîtres  de  la  science, 
en  même  temps  qu'ils  reculaient  leur  horizon 
jusqu'aux  dernières  limites  du  règne  animal, 
ont  essayé  d'embrasser  à  la  fois  dans  leur 
vaste  regard  toutes  les  parties  de  l'immense 
espace  déroulé  devant  eux.  Tous  ont  com- 
pris, quelle  que  fût  d'ailleurs  la  diversité  de 
leurs  doctrines  scientifiques  ,  que  plus  la 
base  de  leurs  observations  serait  large,  plus 
serait  élevé  l'édifice  construit  par  eux  sur 
cette  base.  Pour  eux,  comme  pour  la  raison, 
l'étude  des  caractères  extérieurs,  celle  de  l'or- 
ganisation interne,  celles  des  phénomènes 
physiologiques  et  des  moeurs,  celle  de  la 
distribution  géographique  des  animaux ,  celle 
enfin  de  leurs  harmonies  générales, 
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autant  de  membre*  divers  d'une  seule  et 
même  science ,  tous  indispensables  les  uns 
aux  autres ,  et  que  Von  peut  bien  considé- 
rer successivement  et  isolément ,  mais  non 
séparer,  sans  briser  des  liens  intimes  et  né- 
cessaires. Ainsi  le  géomètre ,  lorsqu'il  doit 
résoudre  un  problème  à  nombreuses  incon- 
nues ,  le  décompose  habilement  en  plusieurs 
questions  plus  spéciales ,  examine  successi- 
vement et  résout  isolément  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  d'équations ,  et  obtient  ainsi 
plusieurs  solutions  partielles  qu'il  sait  ensuite 
faire  rentrer  et  fondre  dans  une  seule ,  la 
solution  générale  et  définitive. 

Ces  remarques  et  cette  comparaison  feront 
bien  comprendre  notre  pensée  ,  lorsqu'après 
avoir  insisté  sur  l'unité  fondamentale  de  la 
zoologie ,  nous  allons  ,  descendant  à  des 
considérations  plus  spéciales ,  la  représenter 
comme  divisible  en  plusieurs  branches  scien- 
tifiques ,  ou  ,  suivant  une  expression  que 
nous  regardons  comme  parfaitement  syno- 
nyme de  celle-ci ,  en  plusieurs  sciences  se- 
condaires. 

ÉTENDUE  ET  DIVISIONS  DE  LA  ZOOLOGIE. 

Nécessité  de  diviser  la  zoologie.  La  défi- 
nition même  que  nous  avons  donnée  de  la 
zoologie,  implique,  par  sa  grande  généralité,  la 
nécessité  d'établir  dans  cette  science  de  nom- 
breuses divisions.  Si,  en  effet,  telle  que  nous 
la  concevons ,  elle  n'est  pas  au-dessus  de 
l'étendue  et  de  la  puissance  de  l'esprit  hu- 
main ,  elle  surpasse  infiniment  les  trop  faibles 
ressources  de  l'intelligence  de  chacun  de 
nous.  S'il  fallait ,  pour  mériter  le  nom  de 
zoologiste ,  connaître  tous  les  faits  particu- 
liers et  généraux  qui  rentrent  dans  l'im- 
mense domaine  de  la  zoologie ,  il  n'existerait 
pas  et  il  ne  saurait  exister,  ni  aujourd'hui , 
ni  jamais ,  un  seul  zoologiste.  Indépendam- 
ment du  nombre  immense  des  faits  qui  sont 
à  connaître  pour  chaque  animal  ,  et  sans 
même  tenir  compte  des  espèces  qui  restent 
encore  à  découvrir  dans  toutes  les  partie» 
du  monde ,  la  multitude  des  animaux  déjà 
inscrits  dans  nos  catalogues  ou  existant  dans 
nos  collections,  est  telle  que  la  plus  longue 
vie  et  la  mémoire  la  plus  heureuse  ne  suffi- 
raient pas  même  à  en  connaître  les  noms , 
encore  bien  moins  à  en  retenir  les  carac- 
tères distinclifs.  Parmi  les  vingt  classes  qui 
composent  le  règne  animal  ,  les  mollus- 
ques acéphales ,  les  gastéropodes ,  les  poly- 
pes ,  remplissent  de  leurs  innombrables  gen- 
res les  rivières ,  les  lacs ,  les  mers.  La  classe 
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des  oiseaux  est  riche  à  elle  seule  de  plus 
de  quatre  mille  espèces ,  celle  des  poissons 
de  plusieurs  milliers  aussi  ;  et  ces  nombres 
énormes ,  ces  nombres  qui  étonnent  notre 
imagination,  semblent  devenir  petits  lorsqu'on 
les  compare  à  l'immense  multitude  des  in- 
sectes déjà  connus.  Pour  cette  classe ,  où 
chaque  année  et  sur  tous  les  points  du  globe, 
l'observation  ajoute  sans  cesse  et  parait  de- 
voir ajouter  long-temps  encore,  dirons-nous? 
à  la  richesse  ou  à  l'inextricable  difficulté  de 
la  science  ;  pour  cette  seule  classe ,  c'est  à 
soixante-dix-huit  mille  qu'il  faut  évaluer, 
d'après  les  calculs  tout  récents  d'un  entomo- 
logiste distingué,  M.  Burmeister, le  nombre 
des  espèces ,  ou  déjà  décrites ,  ou  consta- 
tées par  leur  existence  actuelle  dans  une  ca 
plusieurs  collections. 

En  présence  de  tels  résultats ,  il  y  aurait 
folie  évidente  à  vouloir  prétendre  -à  la  con- 
naissance, même  superficielle  et  élémentaire, 
de  tous  les  animaux.  Le  travail  assidu  dnn 
homme,  continué ,  à  raison  de  dix  heure* 
par  jour ,  pendant  quarante  années,  donne- 
rait pour  produit  total  cent  quaranle-six 
mille  heures  :  ce  serait  une  heure  environ 
pour  l'analyse  des  caractères  distinctifs  de 
chacune  des  espèces  présentement  con- 
nues. Qui  maintenant  oserait  calculer  le 
nombre  des  années  qui  deviendraient  néces- 
saires ,  s'il  s'agissait  d'études  approfondies 
et  complètes  sur  les  mœurs ,  sur  la  distri- 
bution géographique  ,  sur  l'organisation  ? 
Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  ici  l'exem- 
ple de  Lyonnet  et  son  célèbre  ouvrage  sur 
la  chenille  du  saule  ,  ce  prodige  de  taleni, 
d'adresse  et  surtout  de  patience.  Suivre  un 
insecte,  un  seul,  dans  ses  métamorphoses, 
le  disséquer  et  le  comparer  dans  ses  trois  états 
successifs  :  tel  était  le  programme,  en  appa- 
rence bien  modeste,  que  Lyonnet  s'était  pro- 
posé, et  dont  il  n'a  pu  ,  au  prix  de  ses  longs 
travaux,  remplir  que  la  moitié  :  pour  un  seul 
insecte,  il  eût  fallu  deux  Lyonnet  I 

Ainsi ,  faire  le  dénombrement  des  espè- 
ces animales  ;  à  plus  forte  raison ,  acquérir 
sur  chacune  d'elles ,  par  son  étude  directe, 
des  notions  quelque  peu  approfondies ,  est 
chose  impossible  pour  un  seul  zoologiste. 
Heureusement,  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  isolé, 
l'homme  a  pu  l'entreprendre  rationnellement 
et  le  réaliser  par  la  double  puissance  de  « 
méthode  et  de  la  division  du  travail  :  l'ime 
dirigeant  habilement  ses  forces  vers  leur 
meilleur  emploi,  l'autre  les  multipliant 
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le  nombre  des  travailleurs ,  et  toutes  deux 
concourant  diversement ,  mais  également,  à 
élever  par  parties  un  édifice  dont  le  vaste 
plan  pouvait  sembler  d'abord  si  au-dessus 
des  conceptions  humaines. 

D toisions  de  la  zoologie.  Les  nombreuses 
divisions  établies  dans  la  zoologie  ;  en  d'autres 
termes ,  les  nombreuses  sciences  secondaires 
entre  lesquelles  on  en  a  réparti  la  vaste  éten- 
due, sont  fondées  sur  deux  ordres  très  dis- 
tincts de  considérations,  savoir  ;les  différences 
que  présentent  dans  leur  nature  l'ensemble 
des  êtres  qui  composent  le  règne  animal;  puis 
les  différents  points  de  vue  auxquels  on  peut 
se  placer  dans  l'étude  de  ces  mêmes  êtres. 

La  série  animale  est  une  :  tous  les  êtres 
qui  la  composent ,  depuis  les  premiers  des 
mammifères  jusqu'à  l'humble  monade ,  sont 
entre  eux  comme  autant  d'anneaux  indis- 
solublement unis  d'une  immense  chaîne  ; 
et  c'est  précisément  parce  qu'il  en  est  ainsi, 
que  la  zoologie ,  pour  qui  en  veut  pénétrer 
les  mystères,  est  une  science  essentiellement 
unitaire  et  indivisible.  Néanmoins  ,  lorsqu'on 
parcourt  par  la  pensée  toute  l'étendue  de  la 
série  animale  ,  lorsqu'on  examine  et  mesure, 
si  l'on  peut  parler  ainsi,  la  force  des  liens 
qui  unissent  les  nombreux  anneaux  de  cette 
immense  chaîne,  on  reconnaît  facilement  que 
toutes  les  parties  n'en  sont  pas  aussi  inti- 
mement associées:  on  distingue  en  elle  de 
distance  en  distance  des  anneaux  plus  fai- 
blement unis  ,  et  pour  ainsi  dire  des  joints 
moins  solides  ;  et  la  possibilité  de  la  dé- 
composer abstractivement  en  plusieurs  seg- 
ments, se  présente  bientôt  à  l'esprit.  De  là, 
la  division  de  la  série  animale  en  plusieurs 
embranchements  ,  en  plusieurs  classes  ,  en 
plusieurs  sous-classes  :  de  là  aussi ,  la  divi- 
sion de  la  zoologie ,  essentiellement  unitaire 
comme  la  série  animale ,  en  plusieurs  sciences 
secondaires ,  tertiaires  et  d'un  ordre  infé- 
rieur encore, 

Il  est  facile  de  concevoir  que  le  nombre  des 
sciences  secondaires,  tertiaires,  quaternaires, 
dans  lesquelles  peut  se  décomposer  la  zoolo- 
gie, a  dû  tendre  à  s'augmenter  de  plus  en 
plus,  à  mesure  que  l'accroissement  numéri- 
que des  êtres  mettait  l'ensemble  de  la  zoologie 
plus  au-dessus  des  forces,  de  l'intelligence  et 
de  la  mémoire  d'un  seul  observateur.  Pour 
nous  borner  à  l'indication  de  l'état  présent, 
ce  n'est  plus  aujourd'hui  chaque  embranche- 
ment, mais  bien  chaque  classe,  souvent  cha- 
que ordre,  et  dans  certains  groupes  même, 
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chaque  famille  qui  a  ses  zoologistes  spéciaux  ; 
et  tellement,  qu'il  n'existe  pas  même  de  nom 
pour  désigner  l'ensemble  de  nos  connaissances, 
soit  sur  les  animaux  vertébrés ,  soit  sur  les 
animaux  invertébrés;  tandis  que  l'ensemble 
de  nos  connaissances  sur  les  mammifères ,  sur 
les  oiseaux ,  sur  les  reptiles,  sur  les  poissons, 
sur  les  mollusques ,  sur  les  vers  et  sur  d'autres 
groupes  encore,  ont  depuis  long-temps  reçu 
les  noms  de  mammalogie ,  d'ornithologie, 
d'erpétologie  ,  d'ichtyologie ,  de  conchyliolo- 
gie, ou  mieux  malacologie ,  d'hclminthologie, 
et  autres  analogues. 

Les  divisions  établies  dans  la  zoologie ,  d'a- 
près les  différents  points  de  vue  sous  lesquels 
peuvent  être  considérés  les  animaux ,  sont 
d'une  importance  beaucoup  plus  grande  que 
les  précédentes.  On  verra  bientôt  que  la  créa- 
tion de  chacune  d'elles  a  marqué  ou  marquera 
(car  plusieurs  restent  encore  à  établir )  une 
époque  mémorable  de  progrès  pour  la  zoolo- 
gie ;  et  c'est  ce  que  l'on  pourrait  au  besoin 
conclure  de  leur  simple  énumération. 

Les  points  de  vue  divers  sous  lesquels  peu- 
vent être  étudiés  les  animaux ,  et  par  suite  les 
sciences  qui  en  dérivent,  se  ramènent,  quel 
que  puisse  en  être  le  nombre,  à  deux  genres 
principaux ,  savoir  :  la  connaissance  des  ani- 
maux considérés  en  eux-mêmes ,  et  la  connais- 
sance des  animaux  considérés  par  rapport  à 
nous  et  en  vue  de  les  utiliser  pour  notre  espèce. 

A  la  tête  des  sciences  du  premier  genre,  se 
place,  non  par  son  degré  propre  d'importance, 
mais  parce  qu'elle  est  la  base  nécessaire  de 
toutes  les  autres ,  la  connaissance  de  carac- 
tères et  des  principes  sur  lesquels  se  fondent 
la  distinction  et  la  classification  des  animaux. 
C'est  cette  branche  que  quelques  uns  ont  nom- 
mée taxonomie  animale  ou  xooclassie ,  que 
d'autres  ont  appelée  plus  simplement  zoologie 
systématique,  dans  laquelle  enfin  d'autres  en- 
core ont  cru  voir  la  zoologie  tout  entière,  pre- 
nant ainsi  pour  la  science  elle-même  ce  qui 
n'est  encore  que  les  premiers  fondements  de 
l'édifice. 

La  connaissance  de  l'organisation  des  ani- 
maux, celle  de  leurs  fonctions;  en  d'autres 
termes ,  Yanatomie  comparée  ou  zootomie ,  et 
la  physiologie  comparée;  la  tératologie ,  cette 
autre  anatomio  comparative  presque  aussi 
étendue  et  tout  aussi  régulière  que  la  zootomie 
elle-même;  l'étude  des  facultésintellectuelles, 
des  instincts  et  des  mœurs  des  animaux ,  qui 
tient  de  si  près  à  l'étude  des  fonctions  ;  l'étude 
de  la  distribution  géographique  des  animaux 
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ou  zoologie  géographique;  la  zoologie  fossile  ou 
paléontologie  animale ,  branche  qui  a  des  rap- 
ports intimes,  quoique  encore  méconnus,  avec 
la  zoologie  géographique  :  toutes  ces  sciences 
viennent  après  la  zoologie  systématique  qui 
sert  de  guide  dans  l'étude  de  chacune  d'elles, 
et  que  chacune  d'elles  à  son  tour  vient  recti- 
fier, compléter  et  éclairer  d'une  vive  lumière. 

Enfin ,  au-dessus  de  toutes  ces  branches , 
elles-mêmes  si  supérieures  à  la  zoologie  sys- 
tématique ,  s'élève  encore  une  autre  science , 
véritable  couronnement  do  la  zoologie  tout 
entière  :  la  zoologie  philosophique,  ou,  comme 
on  l'a  quelquefois  nommée ,  la  zoonomie  : 
science  dans  laquelle  se  confondentles  sommi- 
tés de  toutes  les  autres  branches  de  la  zoolo- 
gie ,  et  qui ,  prenant  pour  point  de  départ  les 
généralités  de  celles-ci ,  s'élevant  au  dessus 
d'elles  comme  elles  au-dessus  des  faits  de  dé- 
tail ,  tend  d'un  vol  hardi  versla  découverte  des 
lois  suprêmes,  et  des  rapports  fondamentaux 
du  règne  animal. 

La  zoologie  appliquée,  à  son  tour,  est  divi- 
sible aussi  en  plusieurs  branches,  et  l'on 
pourrait  dire,  en  autant  do  branches  que  la 
connaissance  des  animaux  peut  nous  offrir  de 
genres  d'utilité.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  une 
seule  de  ces  branches ,  l'art  de  domestiquer  les 
animaux ,  de  les  soumettre  à  notre  autorité , 
de  les  approprier,  et  pour  ainsi  dire  de  les 
ployer  à  nos  besoins ,  d'en  multiplier  et  d'en 
perfectionner  les  races  ;  art  qui  nous  semble, 
malgré  l'antiquité  de  son  origine ,  dans  un  état 
voisin  encore  de  l'enfance ,  mais  que  nous  n'en 
considérons  pas  moins ,  tel  qu'il  est ,  tel  même 
qu'il  a  été  à  son  début ,  comme  le  progrès  le 
plus  capital  de  la  civilisation  humaine. 

Remarquerons-nous ,  en  terminant ,  cette 
longue  énumération  des  branches  de  la  zoo- 
logie, que  leur  nombre  mémo  est  une  preuve 
de  plus  à  l'appui  de  l'unité  fondamentale  de 
cette  science?  En  considérant  la  zoologie  sous 
tel  ou  tel  point  de  vue  en  particulier,  en  faisant 
de  tel  ou  tel  ordre  d'idées  le  centre  d'un  en- 
semble plus  ou  moins  étendu  de  recherches, 
les  zoologistes  ont  pris  souvent,'  et  c'était  une 
erreur  trop  naturelle  pour  qu'elle  ne  fût  pas 
commune ,  leur  horizon  particulier  pour  les 
limites  d'une  science  distincte;  mais,  pour  qui 
sait  so  transporter  successivement  par  la 
pensée  sur  tous  les  ponts  culminants  de  la 
science ,  l'horizon  recule  sans  cesse ,  et  les 
limites  no  s'aperçoivent  plus  nulle  part ,  pas 
même  peut-être  aux  confins  des  deux  règnes 
organiques. 
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HISTOIRE  ET  ÉTAT  PRÉSENT  DES  DIVERSES 
BRANCHES  DE  LA  ZOOLOGIE. 

Soit  que  nous  considérions  la  zoologie  dans 
sa  vaste  et  harmonique  unité ,  soit  que  nous 
déroulions  devant  nous  la  longue  série  de  ses 
branches  diverses ,  elle  nous  apparaît  égale- 
ment comme  une  science  immense  par  le  nom- 
bre et  la  variété  des  êtres  qui  appartiennent 
à  son  domaine ,  immense  encore  par  le  nombre 
et  la  variété  des  problèmes  qui  sont  à  résoudre 
pour  chacun  d'eux.  De  là  la  nécessité  où  nous 
sommes ,  pour  présenter  un  aperçu  des  pro- 
grès successifs  et  de  l'état  présent  de  la  zoo- 
logie ,  de  procéder  comme  on  a  procédé  dans 
les  recherches  elles-mêmes  dont  nous  avons 
à  analyser  les  résultats  ,  c'est-à-dire  de  faire 
momentanément  abstraction  de  l'unité  fonda- 
mentale de  la  science,  et  de  suivre  succes- 
sivement et  isolément  chaque  branche  dans 
les  diverses  phases  de  son  évolution. 

Parmi  les  sciences  zoologiques ,  plusieurs 
sont  déjà  ou  seront,  dans  cette  encyclopédie, 
les  sujets  d'autant  d'articles  spéciaux.  (  Koy. 
Anatomib  comparée  et  philosophique, 
Physiologie  ,  Paléontologie  ,  Térato- 
logie, etc.);  et  nous  n'avons  point  à  nous 
en  occuper  présentement.  Mais  il  en  est  d'an- 
tres dont  nous  devons  retracer  ici  les  prin- 
cipaux progrès,  et,  sinon  exposer,  au  moins  es- 
quisser à  grands  traits  l'histoire  etl'étatactoeJ. 
Telles  sont  la  zoologie  systématique,la  zoologie 
géographique  et  la  zoologie  philosophique. 

Nous  nous  occuperons  en  premier  lieu  de 
celles  de  ces  branches  qui  ont  été  créées  le» 
premières.  Ce  sera  nous  conformer  à  la  fois 
à  l'ordro  chronologique  et  à  Tordre  philoso- 
phique ,  les  diverses  branches  de  la  zoolo- 
gie ayant  presque  toujours  une  origine 
d'autant  plus  ancienne  qu'elles  ont  pour 
sujet  des  considérations  d'un  ordre  plus 
simple. 

I.  —  ZOOLOGIE  SYSTÉMATIQUE. 

Travaux  antérieurs  à  Linné .  Savoir  dis- 
tinguer les  animaux  les  uns  des  autres ,  tel  est 
nécessairement  le  premier  problème  à  résou- 
dre pour  qui  veut  pénétrer  un  peu  pro- 
fondément dans  l'étude  de  l'une  quelconque 
des  branches  de  la  zoologie.  Les  observations 
les  plus  curieuses  sur  les  mœurs  d'un  animal» 
les  recherches  les  plus  sagaces  sur  son  organi- 
sation, les  expériences  les  plus  ingénieuses  sor 
ses  fonctions ,  perdent  évidemment  presque 
tout  leur  prix,  si  l'auteur,  faute  d'indiqué 
exactement  à  ses  contemporains  et  à  ses  suc- 
cesseurs l'espèce  qu'il  a  étudiée,  les  met  dam 
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l'impossibilité  de  constater,  de  compléter,  et 
au  besoin  de  rectifier  les  résultats  obtenus  par 
lui-même. 

Cette  vérité  est  trop  évidente  pour  qu'on 
puisse  supposer  qu  elle  ait  été  méconnue  par 
les  naturalistes  anciens  ;  et  cependant ,  non 
seulement  Pline  et  ses  successeurs,  mais 
Aristote  lui-même ,  en  ont  toujours  tenu  bien 
peu  de  compte.  Lorsqu'Aristote  ou  Pline  font 
un  de  ces  beaux  tableaux  de  meeurs,  si  sou- 
vent imités ,  si  rarement  surpassés  par  les 
modernes;  lorsqu' Aristote  expose  l'organisa- 
tion anatomique  ou  les  fonctions  d'un  animal , 
ils  se  bornent  presque  toujours  à  le  nommer: 
tout  au  plus  ajoutent-ils  à  son  nom  l'indication 
de  quelqu'une  des  circonstances  qui  le  rendent 
remarquable.  On  chercherait  en  vain  dans 
l'ouvrage  tout  entier  de  Pline ,  et  on  trouve  à 
peine  dans  les  livres  eux-mêmes  d' Aristote 
quelques  passages  que  l'on  puisse  considérer 
comme  renfermant  en  eux,  soit  une  description 
zoologique ,  telle  que  nous  l'entendons  au- 
jourd'hui ,  soit  surtout  une  classification.  Tel 
a  même  été ,  lors  de  la  renaissance  des  lettres 
et  des  sciences,  l'un  des  obstacles  qui  ont  le  plus 
contribué  à  en  arrêter  les  progrès.  Gesner,  si 
justement  nommé  le  restaurateur  de  l'histoire 
naturelle ,  et,  de  même,  ses  illustres  émules , 
Hondelet  etBélon ,  voyaient  dans  les  livres  des 
anciens  d'immenses  trésors  à  exploiter;  ils 
y  trouvaient  une  multitude  d'observations  et 
de  résultats  dont  l'interprétation  bien  faite 
eût  suffi  pour  amener  immôdiatementla  science 
à  un  haut  point  de  progrès  ;  mais  tantôt  ils 
se  trompaient  en  appliquant  à  un  animal  les 
faits  de  l'histoire  d  une  autre  espèce,  et  tantôt, 
quand  les  éléments  d'une  détermination  man- 
quaient plus  complètement  encore,  ils  s'ar- 
rêtaient devant  le  danger  trop  certain  auquel 
les  eussent  exposés  leurs  conjectures  sans 
vraisemblance. 

Parmi  les  modernes,  au  contraire,  nous 
voyons  dès  les  premiers  pas  de  la  science  les 
efforts  des  zoologistes  se  diriger  vers  la  con- 
naissance exacte  et  la  classification  des  êtres. 
Non  seulement  les  auteurs  du  xvi'  siècle 
essaient  de  décrire  exactement  les  animaux 
dont  ils  traitent ,  et  souvent  réussissent  dans 
cette  voie  où  nul  avant  eux  n'était  entré;  non 
seulement,  et  ils  sont  encore  les  premiers  qui 
aient  réalisé  ce  progrès,  ils  suppléent  à  l'in- 
suffisance des  descriptions  verbales  par  des 
figures  dessinées  avec  soin  ;  mais  c'est 
aussi  à  ces  rénovateurs  de  la  science  qu'il 
appartient  d'avoir  donné ,  sinon  la  première 


classification  que  la  zoologie  ait  possédée,  au 
moins  la  première  ébauche  d'un  système. 
Gesner ,  pour  les  mammifères  ,  Bélon,  et  plus 
encore  Hondelet,  pour  les  poissons,  sont 
surtout  ceux  qui  ont  rendu  à  l'histoire  natu- 
relle cet  éminent  service  trop  méconnu  depuis 
par  les  auteurs  des  époques  suivantes. 

Au  xvii'  siècle,  l'histoire  de  la  zoologie 
systématique  nous  présente  deux  noms  aussi 
éminents  entre  leurscontemporains  qu'au  xvi« 
ceux  de  Gesner ,  de  Bélon ,  de  Hondelet. 
Willughby ,  mais  surtout  son  maître  et  ami , 
Jean  Hay,  laissent  loin  derrière  eux  les 
ébauches  du  siècle  précédent,  et  créent  enfin, 
pour  plusieurs  des  classes  du  règne  animal,  de 
véritables  classifications  fondées  sur  des  con- 
sidérations aussi  ingénieuses  qu'elles  étaient 
alors  nouvelles.  Dès  ses  premiers  pas  même , 
Hay  arrive  à  des  résultats  tellement  satisfai- 
sants que  plusieurs  parties  de  sa  classification, 
et  notamment  son  système  mammalogique, 
ont  été  suivis  long-temps  par  les  naturalistes 
anglais ,  et  que  quelques  unes  des  divisions 
indiquées  par  lui  sont  encore  conservées ,  sauf 
de  légères  modifications,  dans  la  plupart  des 
méthodes  zoologiques  aujourd'hui  en  usage. 
Aussi ,  quelque  distance  qui  puisse  exister  à 
d'autres  égards  entre  la  science  actuelle  et  les 
conceptions  incomplètes  de  Hay ,  ce  savant 
ingénieux,  tour-à-tour  professeur  de  langue 
grecque ,  prédicateur  et  professeur  de  mathé- 
matiques en  même  temps  que  zoologiste  et 
botaniste ,  doit  être  placé  au  rang  des  natu- 
ralistes les  plus  distingués  de  l'Angleterre ,  et 
considéré  comme  le  véritable  précurseur  de 
Linné. 

Travaux  et  classification  de  Linné.  Après 
la  publication  des  ouvrages  de  Hay,  ou, 
comme  il  les  nommait ,  de  ses  Synopsis ,  la 
zoologie  systématique  resta  assez  long-temps 
stationnaire  :  le  temps  où ,  fécondée  par  le 
génie  de  Linnée,  elle  devait  faire  de  si  rapides 
progrès ,  n'était  point  encore  venu.  Ce  ne  fut 
qu'en  1733  que  parut  la  première  édition  du 
Syslema  naturœ  de  Linné,  ouvrage  qui  donna 
a  la  zoologie  de  nouvelles  formes,  une  nou- 
velle langue ,  une  nouvelle  méthode ,  établit 
pour  la  première  fois  la  science  sur  des  bases 
solides  et  durables ,  et  opéra  une  si  rapide  et 
si  complète  révolution ,  qu'il  n'y  eut  bientôt 
plus  parmi  les  naturalistes  de  toutes  les  con- 
trées du  globe,  Buffbn  et  quelques  autres  ex- 
ceptés ,  que  des  admirateurs ,  et  mieux  en- 
core des  disciples  de  Linné. 

L'ouvrage  de  Linné  est ,  dans  l'histoire  de 
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la  zoologie ,  d'une  importance  telle  que  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser,  quelque  étroites 
que  soient  les  limites  dans  lesquelles  nous 
devons  nous  restreindre,  d'en  donner  ici  une 
courte  analyse.  C'est  une  tache  qu'il  nous 
parait  d'autant  plus  nécessaire  de  remplir, 
que  le  Systema  naturœ,  bien  que  tous  les 
zoologistes  l'aient  chaque  jour  enire  les  mains, 
et  le  sachent  presque  tout  entier  par  cœur , 
nous  parait  n'avoir  jamais  été  apprécié  à  sa 
juste  valeur.  Les  services  que  Linné  a  rendus 
à  la  science  en  la  dotant  d'une  langue  et  de 
formes  nouvelles  et  philosophiques ,  ont  trop 
fait  perdre  de  vue  les  progrès  que  le  fond 
même  de  la  zoologie ,  si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi,  a  dus  aussi  au  naturaliste  suédois. 

Le  Systema  naturœ  a  eu  ,  du  vivant  même 
de  son  auteur,  de  1735  à  1773 ,  treize  édi- 
tions ,  parmi  lesquelles  sept  sont  de  simples 
réimpressions ,  et  six,  au  contraire,  des  œu- 
vres presque  nouvelles  dans  plusieurs  de 
leurs  parties  et  quelquefois  dans  leur  en- 
semble. C'est  ainsi  que  cet  immortel  ouvrage, 
d'abord  simple  essai,  publié  en  un  petit  ca- 
hier composé  de  trois  tableaux,  est  devenu, 
à  sa  douzième  édition ,  un  traité  résumant 
en  quatre  volumes  l'histoire  naturelle  tout 
entière  dans  sa  partie  systématique.  Les  prin- 
cipaux progrès  immédiatement  accomplis  par 
l'ensemble  de  ces  travaux ,  ceux  que  les  pre- 
miers successeurs  et  les  contemporains  eux- 
mêmes  de  Linné  ont  aussitôt  acceptés,  et  qui 
lui  ont  valu ,  dès  son  vivant ,  le  titre  de  lé- 
gislateur de  l'histoire  naturelle,  peuvent  être 
ramenés  à  trois  principaux  :  l'invention  de 
la  nomenclature  binaire,  rétablissement  d'une 
langue  rigoureusement  descriptive,  la  créa- 
tion d'une  classification  embrassant  pour  la 
première  fois  tous  les  êtres  naturels.  Exami- 
nons en  peu  de  mots  l'influence  de  chacun  de 
ces  progrès. 

La  nomenclature  binaire  appliquée  à  la 
désignation  de  tous  les  animaux  et  de  toutes 
les  plantes,  est ,  de  tous  les  progrès  accom- 
plis par  Linné,  celui  dont  l'importance  a 
été  le  mieux  comprise ,  et  celui  aussi  dont 
l'invention  lui  a  été  le  plus  exclusivement 
attribuée  :  ces  deux  expressions  nomencla- 
ture binaire  et  nomenclature  linnêenne,  sont 
même  aujourd'hui  devenues  des  synonymes 
si  parfaits ,  qu'on  les  prend  indifféremment 
l'une  pour  l'autre.  Ce  n'est  pas  cependant 
qu'avant  Linné  quelques  naturalistes,  dans 
plusieurs  parties  de  leurs  ouvrages,  et  même, 
avant  toute  élude  sérieuse  de  l'histoire  na- 
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turelle ,  tous  les  peuples ,  dans  le  langage 
vulgaire ,  n'aient  dénommé  les  animaux  et 
les  plantes  par  l'association  de  deux  mots , 
l'un  exprimant  leurs  rapports ,  l'autre,  leurs 
différences  avec  d'autres  êtres.  Mais  à  Linné 
seul  il  appartient  d'avoir  régularisé,  et  de  plus 
généralisé  ce  qui ,  jusqu'à  lui ,  n'était  guère 
que  des  ébauches  partielles  ;  d'avoir  rapporté 
à  un  même  groupe ,  à  un  genre,  tous  les  êtres 
très  semblables  entre  eux ,  en  donnant  à  tous 
un  nom  commun  ou  générique  ,  qui  exprime 
leurs  conditions  communes,  et  à  chacun  ua 
nom  particulier  ou  spécifique,  exprimant  les 
modifications  particulières.  Dans  ce  mode 
ingénieux  de  nomenclature,  adopté  par  tous 
presque  aussitôt  que  proposé  par  son  auteur, 
les  naturalistes  out  vu  surtout  un  moyen  de 
soulager  la  mémoire ,  en  diminuant  consi- 
dérablement le  nombre  des  mots  néces- 
saires à  l'histoire  naturelle  ;  et  cela  seul 
eût  été  un  immense  service  dans  une  science 
où  la  terminologie  dépasse  tellement  les 
limites  de  notre  mémoire.  Mais  ce  n'est  là, 
selon  nous ,  ni  le  seul ,  ni  même  le  plus 
important  progrès  qu'ait  réalisé  l'établisse- 
ment de  la  nomenclature  binaire  :  renfermer 
dans  le  nom  de  chaque  être  l'indication  des 
ressemblances  et  des  différences  qui  existent 
entre  lui  et  les  autres  espèces  du  même  genre, 
c'est  exprimer  évidemment  ses  affinités  les 
plus  directes  et  les  plus  fondamentales;  c'est 
mettre  en  évidence  les  analogies  essentielles 
des  êtres  sans  en  exagérer  la  valeur,  et 
donner  au  naturaliste  des  moyens  sûrs  en 
même  temps  que  faciles ,  de  généraliser  dans 
leur  juste  limite  et  d'étendre  immédiatement 
à  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'êtres 
les  résultats  que  l'observation  a  d'abord  ré- 
vélés pour  un  seul. 

Nous  attachons  beaucoup  moins  d'impor- 
tance à  l'introduction  dans  la  zoologie,  de 
cette  langue  descriptive  si  précise,  et  en 
même  temps  si  concise ,  dont  Linné  s'est  servi 
avec  tant  d'habileté.  Toute  science  a  sa  langue 
technique  indispensable  à  la  discussion  ou 
même  à  l'exposition  de  certaines  questions  : 
mais  cette  langue  technique  n'est ,  après  tout, 
qu'un  instrument  de  la  science ,  et  non  la 
science  elle-même.  C'est  ce  que  n'ont  com- 
pris ni  certains  détracteurs  de  Linné ,  ni  les 
naturalistes  beaucoup  plus  nombreux  aux- 
quels on  pourrait ,  au  contraire ,  reprocher 
d'avoir  poussé  jusqu'à  l'exagération  l'éloge 
et  l'imitation  d'e  leur  maître.  Les  uns ,  sé- 
duits par  la  beauté  et  la  poésie  du  style  de 
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Ruffon,  ont  reproché  à  Linné  l'aridité  de 
ses  phrases  caractéristiques  :  esprits  faux  et 
légers  qui  ne  comprenaient  pas  que  le  natu- 
raliste doit  se  placer  à  tous  les  points  de 
rue  dans  l'observation  de  la  nature ,  tan- 
tôt examinant  avec  une  minutieuse  précision 
les  détails  des  choses,  et  les  exprimant  dans 
un  langage  qui  est  parfait ,  s'il  est  clair  et 
précis  ;  tantôt  planant  au-dessus  des  détails , 
contemplant  les  grandes  scènes  de  la  créa- 
tion ,  et  élevant  son  style  au  niveau  de  leur 
magnificence.  Par  une  erreur  contraire,  d'au- 
tres zoologistes ,  détracteurs  qon  moins  in- 
justes de  Ruffon,  ont  voulu  faire  de  l'em- 
ploi du  style  descriptif  linnéen,  la  condition 
nécessaire  de  tout  travail  scientifique,  et  res- 
serrer l'histoire  zoologique  de  chaque  être 
dans  une  ou  quelques  phrases  caractéristi- 
ques :  autre  exagération  non  moins  grave , 
et  que  Linné  lui-môme  avait  condamnée  à 
l'avance  ,  lui ,  si  précis ,  et  pour  dire  toute 
la  vérité,  quelquefois  si  aride  dans  son  Sys- 
tème, mais  si  ingénieux,  si  élégant,  quelque- 
fois même  si  poétique ,  quoique  toujours  si 
concis,  dans  ses  autres  ouvrages;  lui  qui  sa- 
vait si  bien  qu'un  catalogue  exact  des  pro- 
ductions de  la  nature  est  une  œuvre  d'une 
immense  importance  scientifique ,  mais  que 
cette  œuvre  accomplie,  l'édifice  de  la  science 
n'est  pas  élevé,  mais  seulement  ses  fonde- 
ments jetés;  lui  enfin  qui  n'arrive  à  l'exposé 
de  sa  classification  qu'après  avoir  posé 
comme  un  immense  frontispice  de  son  œuvre, 
ces  grandes  questions  :  Qui»  sit  homo? 
Undi  ortust  Quô  tendat?  Quidhic?  Quo  mu- 
nere? 

La  création  d'un  système  embrassant  à  la 
fois  tous  les  animaux ,  et  même  aussi ,  car 
tel  est  le  plan  gigantesque  que  s'est  tracé 
Linné ,  toutes  les  plantes  et  tous  les  miné- 
raux; en  d'autres  termes ,  l'exécution  d'un 
immense  inventaire  des  productions  des  trois 
règnes  de  la  nature ,  est  une  de  ces  œuvres 
dont  il  serait  superflu  de  chercher  à  faire 
ressortir  le  caractère  grandiose.  La  pensée 
même  d'un  Systema  naturœ  est  d'une  si 
haute  portée  pour  l'époque  à  laquelle  elle  a 
été  conçue,  qu'elle  suffirait  à  l'illustration  de 
son  auteur,  alors  même  qu'il  aurait  échoué 
dans  sa  mise  à  exécution. 

Nous  ne  pouvons  analyser  ici  dans  tous 
ses  détails  la  classification  de  Linné ,  même 
dans  sa  partie  zoologique ,  mais  nous  de- 
vons an  moins  en  citer  les  divisions  princi- 
pales ,  oq ,  comme  il  les  nomme ,  les  c/osw; 


indiquer  les  principes  sur  lesquels  repose 
leur  établissement ,  et  par  là  montrer  les 
droits  de  Linné  à  un  titre  qui  lui  a  été  re- 
fusé jusqu'à  présent ,  et  qui  seul  eût  suffi 
pour  le  placer  au  premier  rang  parmi  les 
zoologistes  du  dix-huitième  siècle,  celui  d'in- 
venteur de  la  méthode  naturelle. 

Les  classes  admises  par  Linné  sont  au 
nombre  de  six  : 

I.  Les  mammalia,  nom  qui  fut  traduit 
d'abord  en  français  par  le  mot  mammaux ,  et 
qui  a  maintenant  pour  équivalent  générale- 
ment admis  dans  notre  langue  le  mol  mammi- 
fères. Jusqu'à  Linné,  et  même  encore  dans 
plusieurs  éditions  de  l'ouvrage  de  Linné, 
la  première  classe  du  règne  animal  compre- 
nait seulement  ce  qu'on  nommait  alors  les 
quadrupèdes  vivipares  ;  les  mammifères  bi- 
pèdes, ou  les  cétacés,  en  raison  de  la  forme 
générale  de  leur  corps  et  surtout  de  leur 
habitation  aquatique ,  avaient  été  confondus 
avec  les  poissons.  L'illustre  fondateur  de  la 
méthode  naturelle  en  botanique,  Bernard  de 
Jussieu ,  en  partie  précédé  par  Ray ,  Artedi 
et  même  par  Aristote,  parait  être  le  premier 
qui  ait  nettement  compris  cl  fait  comprendre 
aux  autres  tout  ce  que  ces  similitudes  de 
forme  et  d'habitation  cachaient  de  dissem- 
blances réelles.  Presque  au  même  moment , 
et  sans  doute  d'après  les  indications  de  Ber- 
nard de  Jussieu,  Brisson  sépara  les  cétacés 
des  poissons ,  et  en  forma  une  classe  dis- 
tincte qu'il  plaça  à  la  suite  des  quadrupèdes. 
C'était  un  progrès ,  mais  un  progrès  incom- 
plet, et  Linné  le  comprit  aussitôt:  dans  une 
édition  nouvelle  du  Systema  naturœ,  les 
quadrupèdes  et  les  cétacés,  seulement  rap- 
prochés par  Brisson,  furent  réunis  ;  et  c'est 
ainsi  qu'embrassant  sous  le  nom  commun  de 
mammalia  tous  les  animaux  à  mamelles , 
pour  n'en  former  qu'une  seule  classe,  Linné 
partagea  avec  Bernard  de  Jussieu  et  Bris- 
son l'honneur  de  la  découverte.  Depuis,  la 
classe  des  mammifères  a  toujours  été  conser- 
vée par  tous  les  zoologistes ,  non  seulement 
avec  les  mêmes  limites ,  mais  aussi  avec  la 
même  caractéristique  qu'elle  avait  reçue 
de  son  fondateur. 

H.  Les  oiseaux  ,  ave  s.  Le  mérite  d'avoir 
donné  une  expression  nouvelle  et  plus  pré- 
cise de  leurs  caractères,  est  le  seul  que  nous 
prétendions  ici  attribuer  à  Linné.  Cette  classe 
est  en  effet  tellement  naturelle ,  ses  limites 
sont  si  faciles  à  tracer,  que  dès  la  première 
enfance  de  la  science ,  les  autours  se  sont 
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Accordés  à  établir  l'ornithologie  sur  les  mômes 
bases  où  elle  repose  encore  aujourd'hui. 

m.  Les  amphibia.  Cette  troisième  classe 
linnéenne  a  été  adoptée  aussi  par  la  plupart 
des  auteurs  modernes,  soit  i-ous  ce  même 
nom ,  soit  sous  celui  de  reptiles,  qui  a  sur- 
tout prévalu  en  France. 

îv.  Les  poissons  ,  pisces.  Cette  classe  est 
l'une  de  celles  dont  Linné  avait  trouvé  l'his- 
toire la  plus  avancée;  et  il  faut  reconnaître  que 
des  deux  classifications  qu'il  en  a  données  suc- 
cessivement ,  l'une ,  et  précisément  celle  qui 
lui  appartient  le  plus  spécialement ,  est  très 
peu  satisfaisante. 

v.  Les  insecta,  groupe  immense  et  incontes- 
tablement très  naturel ,  dans  lequel  Linné 
avait  compris ,  non  seulement  les  insectes , 
suivant  la  définition  que  l'on  donne  aujour- 
d'hui de  ce  nom,  mais  aussi  les  arachnides  et 
les  crustacés. 

vi.  Les  vermes.  Cette  dernière  classe,  com- 
posée de  tous  les  animaux  aujourd'hui  connus 
sous  les  noms  d'annelides,  de  mollusques  et  de 
zoophytesj  est  au  contraire  peu  naturelle  et  mal 
définie  dans  le  Systema  naturœ  ;  mais  c'est  à 
l'état  de  la  science ,  alors  encore  si  peu  avan- 
cée, et  non  à  Linné,  qu'il  faut  attribuer  ces  im- 
perfections. 

Ainsi  sur  les  six  classes  de  Linné,  les  quatre 
premières  ont  été  conservées  telles  ou  à  peu 
près  telles  qu'elles  sont  présentées  dans  le 
Systema  naturœ ,  et  sont  encore  aujourd'hui 
les  quatre  premières  classes  du  règne  ani- 
mal. La  cinquième  a  été  subdivisée  en  plu- 
sieurs classes ,  mais  subsiste  dans  la  science 
comme  un  groupe  naturel  qui  n'a  perdu  le 
nom  de  classe  que  pour  être  élevé  au  rang 
d'une  division  d'un  ordre  supérieur ,  ou ,  se- 
lon l'expression  introduite  dans  la  science  par 
Cuvier,  d'un  embranchement.  Enfin,  si  la 
sixième  a  disparu  de  la  science ,  il  est  môme 
à  reconnaître  que  plusieurs  de  ses  groupes  se- 
condaires et  tertiaires  sont  au  contraire  admis 
encore  aujourd'hui,  et  sans  doute  le  seront  tou- 
jours; en  sorte  que,  sous  plusieurs  rapports, 
Linné  mérite ,  môme  pour  cette  partie  impar- 
faite de  son  ouvrage ,  l'histoire  des  vermes ,  le 
titre  de  législateur  de  la  zoologie  que  lui  ont 
donné  ses  contemporains ,  et  que  la  postérité 
lui  a  confirmé. 

Pourquoi  cette  destinée  si  contraire  de  la 
classification  zoologique  de  Linnéetdesa  clas- 
sification botanique?  Pourquoi  la  première, 
moins  admirée  que  la  dernière  par  les  contem- 
porains ,  et  encore  aujourd'hui  moins  célèbre , 
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a-t-clle  été  perfectionnée,  étendue,  recti- 
fiée ,  modifiée  de  toutes  manières ,  mais  ja- 
mais renversée  par  les  progrès  ultérieurs  de 
la  science?  Et  pourquoi,  au  contraire ,  la  se- 
conde ,  accueillie  à  son  apparition  par  l'admi- 
ration, et ,  ce  n'est  pas  trop  dire,  par  l'cnthou- 
siasme  universel ,  a-t-elle  eu  dans  la  science 
aussi  peu  de  durée  qu'elle  y  a  jeté  d'éclat? 
Pourquoi ,  elle  à  peine  publiée  ,  Bernard  de 
Jussieu,  renonçant  à  la  perfectionner , crut-il 
nécessaire  de  construire  à  neuf ,  et  sur  des 
basas  toutes  différentes ,  une  autre  classifica- 
tion, bientôt  adoptée,  quoique  moins  simple  et 
moins  élégante,  par  les  botanistes  les  plusémi- 
nentsdetous les  pays? 

Il  est  curieux  qué  les  naturalistes  non  seule- 
ment n'aient  jamais  répondu  à  toutes  ces  ques- 
tions, mais  môme  ne  les  aient  jamais  nettement 
posées, et  qu'ils  aient  ainsi  laissédans  l'oubli  on 
sujetqui  intéresse  à  un  aussi  haut  degré  l'histoi- 
re de  leur  science.  Nous  avons  essayé  ailleurs, 
pour  ce  qui  concerne  les  mammifères  en  paru- 
culier,  et  nous  essaierons  ici,  en  embrassante© 
questions  d'une  manière  générale,de  répondre 
aux  questions  que  nous  venons  de  poser.et.par 
là,  de  rendre  enfin  à  Linné  une  tardive,  mai* 
complète  justice. 

La  découverte  du  sexe  des  plantes,  bien 
qu'entrevue  fort  anciennement  et  bien  qu'é- 
tablie dès  le  dix-septième  siècle  par  des  dé- 
monstrations rigoureuses ,  était  restée  jus- 
qu'au dix-huitième  siècle,  sinon  ignorée,  an 
moins  négligée  par  les  botanistes.  A  cette  épo- 
que, au  contraire,  divers  travaux  particuliers 
et  le  progrès  général  des  esprits,  la  mirent  toot 
d'un  coup  en  évidence,  en  firent  sentir  la  hanto 
valeur,  et  changèrent  bientôt  rindifterence 
des  savants  et  du  public  en  un  intérêt  qui, 
s'accroissant  chaque  jour,  alla  presque  jus- 
qu'à l'enthousiasme.  En  créant  une  classifi- 
cation générale ,  rationnelle,  d'un  usage  fa- 
cile pour  la  détermination  des  plantes ,  et  en 
la  fondant  précisément  sur  ces  organessciuek 
dont  les  fonctions ,  récemment  connues, 
fixaient  l'attention  du  monde  savant,  Linné 
avait  réuni  dans  son  œuvre  nouvelle  tous  les 
éléments  d'une  immense  popularité,  et  son  suc- 
cès en  effet  fut  rapide  et  complet.  Mais  peu 
d'années  s'étaient  écoulées  que,  toot  en  conser- 
vant une  juste  admiration  pour  l'ingénieuse  et 
élégante  classification  de  Linné ,  les  esprits  les 
plus  avancés  durent  reconnaître  son  insuffi- 
sance pour  l'expression  des  rapports  naturels 
des  ôtres  ;  et  bientôt  apparut  dans  la  scienc* 
une  méthode  nouvelle  :  méthode  moins  saris- 
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faisante  au  premier  abord,  d'un  usage  beau- 
coup plus  difficile;  méthode  beaucoup  plus 
compliquée  surtout,  mais  par  cela  même  mieux 
en  relation  avec  la  réalité  des  choses.  Vaine- 
ment en  effet  nous  essaierions  de  faire  rentrer 
les  phénomènes  ou  les  êtres  naturels  dans  ces 
divisions  artificielles  fondées  sur  des  considé- 
rations simples  ou  même  imaginées  à  priori , 
dans  ces  cadres  dont  la  régularité  presque 
géométrique  platt  tant  à  la  raison.  Ce  réseau 
presque  inextricable  d'harmonies,  d'analogies, 
de  rapports  et  de  différences  de  toute  espèce 
que  nous  avons  finalement  à  resserrer  dans 
une  classification  ;  celte  multitude  innombra- 
ble d'êtres  dont  nous  avons  à  indiquer  l'ordre 
et  le  rang,  veulent  une  expression,  sinon  plus 
confuse  (car l'étendue  n'exclut  pas  la  lucidité), 
au  moins  plus  complexe.  C'est  ce  qui  fait  d'une 
manière  générale  que  les  classifications  artifi- 
cielles ,  si  séduisantes  pour  l'esprit ,  et  adop- 
tées si  universellement  dans  une  première 
époque  de  la  science,  font  place,  quand  les 
faits  se  sont  multipliés  et  quand  on  a  pénétré 
plus  profondément  dans  leur  étude,  à  des  clas- 
sifications naturelles  ;  œuvres  que  Ton  crée 
péniblement  et  par  une  longue  et  difficile  ana- 
lyse de  l'ensemble  de  l'organisation  de  cha- 
que être,  mais  qui,  du  moins,  une  fois  établies, 
et  en  raison  même  de  leur  origine,  reposent  sur 
dos  bases  solides  et  indéfiniment  durables. 

Ces  considérations,  dont  la  vérité  est  au- 
jourd'hui universellement  reconnue ,  nous  ex- 
pliquent à  la  fois  pourquoi  la  classification 
botanique  de  Linné ,  si  promptement  comprise 
et  si  vivement  admirée  par  ses  contemporains, 
n'a  eu  dans  la  science  qu'une  existence  passa- 
gère ;  et  pourquoi ,  au  contraire,  sa  classifica- 
tion zoologique,  plus  difficile  à  comprendre 
et  à  appliquer,  et  par  suite  moins  bien  accueil- 
lie lors  de  leur  commune  apparition,  lui  a 
survécu ,  et  sans  doute  subsistera ,  non  toute- 
fois sans  de  nombreux  et  graves  changements, 
jusque  dans  l'avenir  le  plus  reculé  de  la  zoolo- 
gie. Sans  doute  Linné  lui-même,  en  créant 
successivement  sa  classification  des  plantes  et 
sa  classification  des  animaux ,  ne  comprit  pas 
complètement  la  diversité  des  principes  sur 
lesquels  reposent  l'une  et  l'autre  ;  et  lorsque 
toutes  deux  parurent  dans  le  même  livre ,  re- 
vêtues des  mêmes  formes  et  exposées  dans  le 
même  langage ,  il  put  croire,  et  tout  le  monde 
crut  avec  lui,  qu'une  œuvre  identique  ve- 
nait d'être  accomplie  pour  les  deux  règnes  de 
la  nature  organique.  C'était  une  erreur  natu- 
relle, inévitable  même  à  cette  époque;  mais 


comment  concevoir,  si  l'on  ne  savait  avec 
quelle  confiance  aveugle  les  opinions  scienti- 
fiques d'une  génération  sont  acceptées  sans 
examen  par  la  génération  qui  la  suit ,  comment 
expliquer  que  l'erreur  n'ait  pas  été  reconnue  et 
repousséeau  moment  même  où  les  deux  Jussieu 
montrèrent  par  leurs  préceptes  et  leur  exem- 
ple la  différence  des  classifications  naturelles 
et  artificielles?  Et  cependant  tous  les  moder- 
nes s'accordent,  sinon  à  ranger  explicitement 
la  méthode  de  Linné  parmi  les  classifications 
artificielles,  au  moins,  ce  qui  revient  au  même, 
à  attribuer  aux  naturalistes  del'époque  actuelle 
l'honneur  d'avoir  pour  la  première  fois  appli- 
qué à  la  zoologie  les  principes  de  la  méthode 
naturelle  ;  et  cela,  en  présence  de  ces  exposés , 
si  admirables  pour  l'époque  où  ils  ont  été  faits, 
où  Linné  résume  pour  chaque  groupe,  en  les 
classant  selon  l'ordre  de  leur  importance  , 
les  caractères  de  l'ensemble  de  l'être;  en 
présence  de  cette  classification  tout  entière , 
qui  est  si  manifestement,  non  seulement 
dans  ses  formes  et  dans  ses  principes ,  mais 
aussi,  sauf  d'immenses  perfectionnements, 
dans  son  fond  et  son  essence,  la  même  que 
presque  tous  les  zoologistes ,  à  leur  insu , 
suivent  encore  aujourd'hui.  Sans  présenter 
ici  avec  détail  des  preuves  dont  l'exposition 
ne  saurait  trouver  place  que  dans  un  ouvrage 
spécial ,  qu'il  nous  suffise  de  remarquer  quo 
les  naturalistes  modernes,  et,  entre  tous, 
Cuvier ,  dont  la  classification  règne  encore 
presque  universellement  dans  la  science ,  ont 
conservé,  non  seulement  le  plus  grand  nom- 
bre des  classes,  mais  aussi  dans  chaque  classe, 
le  plus  grand  nombre  des  ordres  de  Linné  et 
presque  tous  ses  genres ,  avec  cette  différence 
seulement  que  ceux-ci ,  enrichis  par  les  pro- 
grès de  la  science  d'une  multitude  d'espèces, 
ont  dù  être  élevés  pour  la  plupart  au  rang  do 
familles.  Parmi  tous  les  exemples  que  nods 
pourrions  invoquer,  nous  n'en  citerons  qu'un 
seul,  assez  remarquable,  selon  nous,  pour  quo 
son  indication  puisse  tenir  lieu  de  preuves 
nombreuses.  Tous  les  zoologistes  savent  que 
la  classification  des  mammifères ,  aujourd'hui 
universellement  admise,  fut  conçue  et  publiée 
pour  la  première  fois,  en  1797,  par  MM.  Cu- 
vier et  Geoffroy  Saint-Hilaire.  OEuvre  com- 
mune de  deux  zoologistes  profondément  in- 
struits, cette  classificationexprimait  déjà  d'une 
manière  satisfaisante  l'ensemble  des  rapports 
des  espèces  qui  composent  la  première  classe 
du  règne  animal  ;  néanmoins  des  recherches  ul- 
térieures indiquèrent  la  nécessité  de  quelques 
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remaniements  qui  furent  faits  dans  les  années 
suivantes ,  non  plus  par  les  deux  auteurs ,  l'un 
d'eux  étant  alors  livré  à  dautres  travaux,  mais 
parùnier  seul,  d'abord  en  1798,  dans  son 
Tableau  élémentaire  d'histoire  naturelle, 
puis,  quelques  années  plus  tard ,  dans  les  ta- 
bleaux de  son  Anatomie  comparée ,  enfin ,  en 
1817,  dans  son  Règne  animal.  Le  résultat  do 
ces  divers  remaniements  est  extrêmement  re- 
marquable ,  et  nous  appelons  sur  lui ,  comme 
déjà  nous  l'avons  fait  ailleurs(  article  Mam- 
malogiedu  Dictionnaire  classique  d'hi  toire 
naturelle ,  t.  X,  p.  69,  et  Considérations  sur 
les  sciences  naturelles  dans  la  Revue  des  deux 
Mondes,  t.  X,  p.123,  avril  1837) ,  l'attention 
des  personnes  qui  croient,  comme  nous,  que 
la  connaissance  du  passé  de  la  science,  si  inté- 
ressante historiquement,  a  aussi  une  impor- 
tance réelle  par  les  enseignements  précieux  , 
impossibles  par  toute  autre  méthode,  qu'elle 
nous  donne  sur  l'avenir.  Ayant  pourpoint  de 
départ  une  classification  fort  différente  du  sys- 
tème de  Linné,  on  voit  Cuvier  établir  entre 
l'une  et  l'autre ,  à  chaque  remaniement  nou- 
veau, quelques  ressemblances  de  plus,  et  fina- 
lement reproduire  et  rétablir  dans  la  science, 
sous  des  noms-  nouveaux ,  et  sans  que  lui- 
même  ni  personne  à  celte  époque  s'en  aper- 
çût, les  sept  ordres  premièrement  fondés 
par  Linné. 

Or,  nous  le  demandons,  est-il  une  preuve 
plus  convaincante  et  plus  belle  de  la  solidité 
des  bases  sur  lesquelles  repose  la  classification 
de  Linné?  Est-il  un  hommage  plus  éclatant  au 
génie  de  ce  grand  naturaliste,  que  ce  retour  de 
la  science ,  opéré  parles  mains  d'un  zoologiste 
tel  que  Cuvier,  à  des  idées  conçues  trois  quarts 
de  siècle  auparavant  ? 

La  classification  de  Linné ,  regardée  par 
tous  les  zoologistes  comme  le  point  de  départ 
delà  classification  actuelle  ,  nous  parait  donc 
à  nous  être  cette  classification  elle-même  dans 
son  enfance.  En  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue, 
nous  attachons  aux  travaux  de  Linné  une  im- 
portance plus  grande  encore  qu'on  ne  le  fait 
généralement,  et  nous  pensons  que  ce  grand 
naturaliste  mérite  d'obtenir  de  la  postérité, 
quoique  en  partie  pour  d'autres  titres  ,  toute 
l'admiration  que  ses  successeurs  immédiats 
lui  ont  portée  comme  au  législateur  de  leur 
science  et  à  leur  maître.  C'est  parce  qu'A  en  est 
ainsi ,  au  moins  selon  notre  opinion ,  et  parce 
qu'un  grand  nombre  de  zoologistes  sont  loin 
encore  de  le  comprendre,  que  nous  avons  cru 
devoir  nous  étendre  autant  sur  la  nature  et  la 


valeur  des  services  rendus  à  la  zoologie  par 
Linné. 

Au  surplus,  par  cette  appréciation,  nons 
avons  préparé  à  l'avance  et  déjà  même  com- 
mencé l'exposition  que  nous  avons  maintenant 
à  faire  de  la  classification  de  Cuvier  ;  classifica- 
tion sur  laquelle  nous  devons  de  même  donner 
quelques  détails ,  non  seulement  pour  rectifier 
aussi  à  son  égard  des  idées  inexactes,  ma» 
aussi  et  surtout  parce  qu'elle  est  présen- 
tement adoptée  par  l'immense  majorité  des 
personnes  qui  se  livrent  à  l'étude  de  lazoo- 
logie.  C'est  elle  aussi  qui  est  suivie  dans  cette 
Encyclopédie ,  et  cette  raison  seule  nous  obli- 
gerait ,  au  défaut  de  toute  autre ,  à  indiquer 
ici  avec  soin  les  noms ,  les  caractères  et  les 
rapports  de  chacune  des  classes  admises  par 
Cuvier* 

Travaux  et  classification  de  Cuvier.  On  i 
vu ,  par  le  court  exposé  que  nous  avons  donné 
plus  haut  de  la  classification  de  Linné ,  que 
sur  les  six  classes  admises  par  lui ,  la  dernière, 
celle  des  vers ,  était  la  seule  qui  ne  fut  pas  fon- 
dée sur  des  rapports  véritablement  natorels. 
Il  est  évident ,  pour  quiconque  examine  arec 
attention  le  Systema  naturœ,  que  Linné, 
après  avoir  habilement  classé  dans  les  cinq 
premières  classes  tous  les  animaux  qui  lui 
étaient  le  mieux  connus,  avait  relégué  dansla 
sixième  une  multitude  d'espèces,  presqw 
toutes  habitantes  des  rivières,  des  étangs, 
des  lacs  et  surtout  des  mers,  sur  l'organisation 
desquelles  la  science  manquait  alors  presque 
complètement  de  notions ,  mais  qui  évidem- 
mentne  pouvaient  rentrer  ni  danslegroupedes 
insecta,  ni,  à  plus  forte  raison,  dans  les  ckssw 
supérieures.  Par  un  heureux  concours  de 
circonstances ,  cette  sixième  classe ,  que  Liw* 
lui-même  avait  été  contraint  de  laisser  si  con- 
fuse et  si  obscure ,  fut  précisément  l'une  de 
celles  que  Cuvier,  dès  le  début  de  ses  travaux, 
se  trouvale  mieux  à  portée  d'étudier.  Instito- 
I  teur  des  enfants  d'une  noble  famille  dont  k 
château  était  situé  sur  les  bords  de  la  mer, 
Cuvier,  encore  inconnu  des  zoologistes,  « 
déjà  presque  digne  d'être  placé  à  leur  tète, 
consacrait  ses  loisirs  à  l'observation  de  ces 
myriades  d'êtres  marins  dont  quelques  natu- 
ralistes avaient  à  peine  avant  lui  essayé  d« 
pénétrer  l'organisation.  Seul  avec  quelque* 
livres ,  son  ardeur  de  savoir,  sa  persévérante 
sagacité ,  et  pour  ne  pas  oublier  cette  cause 
en  apparence  accessoire ,  en  réalité  si  puis- 
sante de  ses  premiers  succès ,  avec  son  in>- 
mense  talent  de  dessin ,  il  marchait  de  dece*- 
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verte*  en  découvertes ,  et  préparait,  pour  la 
classe  des  vers ,  une  réforme  qu'à  peine  arrivé 
à  Paris  il  put  en  effet  proclamer  et  bientôt  faire 
accepter  de  tous.  Dans  les  prétendus  vers  il 
avait  reconnu  trois  types  principaux ,  les  vé- 
ritables vers  aujourd'hui  nommés  annelides , 
animaux  qui  ont  de  nombreux  rapports  avec 
les  iusecta  de  Linné  ;  puis  les  mollusques,  et 
les  zoophytes ,  groupes  immenses,  eux-mêmes 
aubdtvisibles  en  plusieurs  vastes  sections  que 
l'on  reconnut  bientôt  correspondre  par  leur 
degré  d'importance ,  non  à  des  ordres ,  mais  à 
ce  que  Linné ,  et  tout  le  monde  depuis  lui , 
nommait  des  classes»  C'est  ainsi  que  Guvier 
fut  conduit  en  premier  lieu  à  ajouter  aux  qua- 
tre premières  classes  de  Linné  un  grand 
nombre  d'autres  classes  formées  aux  dépens 
des  insecta  et  des  vermes  ;  en  second  lieu ,  à 
admettre  entre  les  classes,  devenues  si  nom- 
breuses ,  et  le  groupe  suprême ,  le  règne  ani- 
mal, des  divisions  d'un  ordre  intermédiaire 
qui  furent  nommées  embranchements.  Ces  di- 
visions intermédiaires  ou  embranchements 
furent  dès  l'origine ,  comme  dans  les  travaux 
les  plus  récents  de  Cuvier,  au  nombre  de  qua- 
tre ;  mais  le  nombre  des  classes  a  éprouvé 
quelques  variations.  Nous  les  donnons  ici  telles 
qu'on  les  trouve  dans  le  Règne  animal,  c'est- 
à-dire  selon  l'ordre  et  avec  les  caractères  que 
Cuvier  leur  a  attribués  dans  ses  travaux  dé- 

l'UEMlER  EMBUA  NC  HE  ME  NT .  ANIMAUX  VERTÉBRÉS. 

Caractères.  Cerveau  et  tronc  principal  du  sys- 
tème nerveux  ,  renfermés  dans  une  enveloppe  os- 
seuse qui  se  compose  du  crâne  et  des  vertèbres. 
Sang  rouge  ;  cœur  musculaire;  bouche  à  deux  mâ- 
choires placées  l'une  au-dessus  ou  au-devant  de 
l'autre  :  organes  sensitifs  distincts ,  placés  dans  les 
cavités  de  la  face  :  jamais  plus  de  quatre  membres  : 
sexes  séparés. 

Classe  i.  Mammifères.  Circulation  double; 
respiration  aérienne  et  simple  ;  génération  vivipare  ; 
fœtus  se  nourrissant  dans  la  matrice  au  moyen  d'un 
placenta  ;  des  mamelles  par  lesquelles  la  mère  al- 
lai le  ses  petits  après  la  naissance. 

Classe  h.  Oiseaux.  Ovipares,  à  circulation  et 
respiration  doubles,  organisés  pour  le  vol.  (Défi- 
nition textuelle  de  Cuvier.  ) 

Classe  m.  Reptiles.  Ovipares ,  à  circulation 
simple ,  a  respiration  aérienne  et  simple ,  à  sang 
froid. 

Classe  iv.  Poissons.  Ovipares  à  circulation  dou- 
ble ,  à  respiration  aquatique. 

SECOND  EMBRANCHEMENT.   ANIMA  EX  MOLLUSQUES. 

Caractères.  Point  de  squelette;  muscles  atta- 
chés seulement  à  la  peau  qui  forme  une  enveloppe 
molle  contractile  en  divers  sens  :  système  nerveux  I 
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composé  do  masses  éparses,  comprises  avec  les 
viscères  dans  l'enveloppe  générale  :  un  système 
complet  de  circulation  ;  des  organes  respiratoires. 

Classe  v.  Céphalopodes.  Corps  en  forme  de  sac 
(ouvert  par-devant),  à  tétc  libre,  couronnée  par 
les  pieds.  (Définition  textuelle  de  Cuvier.) 

Classe  vi.  l'téropodes.  Corps  non  ouvert  s  tête 
ù  appendices  nuls  ou  petits  :  deux  nageoires  mem- 
braneuses située?  aux  côtés  du  col. 

Classe  vu.  Gastéropodes.  Une  tête  presque  tou- 
jours distincte  :  un  disque  charnu  sous  le  ventre. 

Classe  ix.  Acéphales.  Douche  cachée  dans  le 
fond  du  manteau  qui  renferme  aussi  les  branchies 
et  les  viscères,  et  s'ouvre,  ou  sur  toute  la  longueur, 
ou  à  ses  deux  bouts,  ou  à  une  seule  extrémité.  (Défi- 
nition textuelle  de  Cuvier.) 

Classe  x.  Brachiopodes.  Même  disposition  gé- 
nérale que  chez  les  acéphales ,  mais  avec  des  bras 
charnus  ou  membraneux,  garnis  de  cils  de  la  même 
nature. 

Classe  xt.  Cirrhopodes  (  plus  connus  sous  le 
nom  de  Cirrhipèdes.)  Un  manteau,  des  branchies, 
comme  chez  les  autres  mollusques,  avec  des  mem- 
bres nombreux,  cornés ,  articulés,  et  un  système 
nerveux  plus  voisin  de  celui  des  animaux  articulés. 

TROISIEME  EMBRANCHEMENT.  ANIMAUX  ARTICULÉS. 

Caractères.  Squelette  extérieur  représenté  par 
des  anneaux  articulés  qui  entourent  le  corps  et  sou- 
vent les  membres  :  muscles  placés  à  l'intérieur  des 
parties  dures.  Cerveau  fort  petit,  placé  sur  l'œso- 
phage; deux  cordons  embrassant  l'œsophage, 
se  continuant  sur  la  longueur  du  ventre ,  et  se 
réunissant  d'espace  en  espace  par  de  doubles 
nœuds  ou  ganglions,  d'où  partent. les  nerfs  du 
corps  et  des  membres.  Mâchoires,  lorsqu'elles 
existent,  latérales,  et  mobiles  de  dehors  en  dedans 
et  non  de  haut  en  bas. 

Classe  xh.  Annelides.  Sang  généralement  co- 
loré en  rouge ,  circulant  dans  un  système  double 
et  clos  d'artères  et  de  veines  ;  corps  allongé,  divisé 
en  anneaux  nombreux ,  dont  le  premier  est  une 
tétc  peu  distincte  :  point  de  pieds  articulés  ;  seule- 
ment dans  le  plus  grand  nombre  des  espèces,  des 
soies  ou  des  faisceaux  de  soies  roides  ou  mobiles. 

Classe  xtu.  Crustacés.  Sang  blanc  (ou  mieux 
incolore),  circulant  par  le  moyen  d'un  ventricule 
charnu  placé  dans  le  dos  :  des  branchies  situées  la- 
téralement ou  postérieurement.  Des  membres  ar- 
ticulés ;  des  antennes  ou  filaments  articulés  placés 
au  devant  de  la  tôle  et  presque  toujours  au  nombre 
de  quatre;  plusieurs  mâchoires  transversales  et 
deux  yeux  composés. 

Classe  xiv.  Arachnides.  Sang  blanc,  circulant 
par  un  vaisseau  dorsal  qui  envoie  des  branches  ar- 
térielles et  en  reçoit  de  veineuses  :  tête  et  thorax 
réunis  en  une  seule  pièce  ;  bouche  armée  de  mâ- 
choires ;  des  yeux  simples  en  nombre  variable  ; 
des  membres  articulés  :  point  d'antennes. 

Classe  xv.  Insectes.  Un  vaisseau  dorsal ,  tenant 
lieu  de  vestige  de  cœur,  mais  sans  antennes  ;  point 
de  branches  pour  la  circulation  :  respiration  par 
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deux  trachées  principales,  s'étendant  parallèle- 
ment l'une  à  l'autre  dans  toute  la  longueur  du 
corps ,  ayant  par  intervalle  des  centres  d'où  par- 
tent beaucoup  de  rameaux ,  et  qui  répondent  à  des 
ouvertures  extérieures  ou  des  stigmates  pour  l'en- 
trée de  l'air  :  des  pieds  articulés  (ordinairement au 
nombre  de  six  )  :  toujours  deux  antennes  et  une 
téle  distincte.  (Définition  textuelle  de  Latreille.) 

QUATRIÈME  EMBRANCHEMENT.  ANIMAUX  RAYONNES 
OU  ZOOPHVTES. 

Organisation  simple ,  remarquable  par  la  dispo- 
sition des  parties  autour  d'un  axe  et  sur  deux  ou 
plusieurs  rayons  ou  sur  deux  ou  plusieurs  lignes 
allant  d'un  pôle  à  l'autre.  Ce  groupe,  ajoute  Cu- 
vier,  dont  nous  venons  de  citer  textuellement  la 
déûnilion  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  important , 
comprend  un  nombre  considérable  d'êtres  dont  l'or- 
ganisation est  très  variable,  et  semble  ne  s'accorder 
que  par  la  disposition  rayonnante  des  parties  au- 
tour d'un  centre  commun. 

Classe  xv.  Echinodermes.  Un  intestin  distinct 
flottant  dans  une  grande  cavité,  et  accompagné  de 
plusieurs  autres  organes  pour  la  génération,  pour 
la  respiration  et  pour  une  circulation  partielle. 
(Déûnilion  textuelle  de  Cuvier.) 

Classe  xvi.  Vers  intestinaux  (nommés  aussi 
enlozoaires  et  helminthes  par  un  grand  nombre 
de  zoologistes).  Point  de  vaisseaux  bien  évidents  ni 
d'organes  séparés  de  respiration  :  organes  disposés 
longitudinalement  ;  systèmes  nutritifs  très  varia- 
bles, dont  les  diflérences,  dit  Cuvier,  feront  pro- 
bablement diviser  un  jour  les  intestinaux  en  deux 
classes. 

Classe  xvh.  Âcalèphes,  vulgairement  orties 
de  mer.  Ni  vaisseaux  vraiment  circulatoires ,  ni 
organes  de  respiration  ;  forme  généralement  cir- 
culaire et  rayonnante  ;  bouche  tenant  presque  tou- 
jours lieu  d'anus.  (Définition  textuelle  de  Cuvier.) 

Classe  xviu.  Polypes.  Petits  animaux  gélati- 
neux dont  la  bouche,  entourée  de  tentacules,  con- 
duit dans  un  estomac  tantôt  simple,  tantôt  suivi 
d'intestins  en  forme  de  vaisseaux.  (  Définition  tex- 
tuelle de  Cuvier.) 

Classe  xix.  Infusoires.  Cette  cinquième  et  der- 
nière classe  des  zoophytes  comprend ,  dit  Cuvier, 
ces  petits  êtres  qui  n'ont  été  découverts  que  par 
le  microscope ,  et  qui  fourmillent  dans  les  eaux 
dormantes.  La  plupart  ne  montrent  qu'un  corps 
gélatineux  sans  viscères  :  cependant  on  laisse  à  leur 
létc  des  espèces  plus  composées  possédant  des  or- 
ganes visibles  de  mouvement  et  un  estomac. 

Nous  venons  d'exposer  la  célèbre  classifi- 
cation de  Cuvier  en  simple  narrateur,  et  même 
en  reproduisant  aussi  exactement  que  nous 
V avons  pu  dans  chaque  phrase  caractéristi- 
que les  expressions  employées  par  l'auteur 
lui-môme,  dans  l'exposition  de  son  œuvre. 
Quelques  remarques  sur  l'ensemble  et  sur 
plusieurs  parties  de  cette  classification,  sont 


maintenant  nécessaires  pour  taire  compren- 
dre soit  sa  valeur  présente ,  soit  l'importance 
qu'elle  conservera  dans  l'avenir,  et  aussi 
pour  faire  apprécier  les  modifications  que  les 
progrès  de  la  science  ont  depuis  1818  rendus 
indispensables ,  et  celles  dont  ils  indiquent  la 
nécessité  dans  l'avenir. 

Soit  qu'on  essaie,  comme  on  le  fait  d'ordi- 
naire, de  rapporter  tous  les  animaux  à  u» 
seule  série  linéaire,  soit  que  l'on  considère 
avec  nous  tous  les  groupes  nombreux  comrot 
divisibles  en  plusieurs  séries  parallèles,  une 
classification  naturelle  tend  toujours  au  même 
but ,  savoir  :  disposer ,  selon  l'ordre  de  leurs 
affinités,  tous  les  êtres  que  comprend  la  clas- 
sification; en  d'autres  termes,  placer  les  uns 
près  des  autres  ceux  qui  se  ressemblent  le 
plus,  et  écarter  à  très  grande  distance  cm 
qui  diffèrent  profondément  par  leur  organi- 
sation. La  conséquence  logique  et  nécessaire 
de  cette  donnée  fondamentale  de  toute  clas- 
sification, est  que  les  deux  types  les  plas 
différents ,  ou  si  l'on  veut ,  les  deux  modi- 
fications extrêmes  do  l'animalité,  se  trouTMt 
placés  aux  deux  extrémités  du  règne  animal, 
tous  los  autres  êtres  étant  disposés  intermé- 
diairement.  Or,  ces  deux  types  extrêmes  sont 
nécessairement  le  type  le  plus  complexe, cêù 
dont  le  développement  organique  a  été  porte 
le  plus  loin,  et  le  type  le  plus  simple;  m 
bien  ,  et  quoique  nous  considérions  ces  ei- 
pressions  comme  peu  exactes ,  nous  les  ciio* 
parce  qu'elles  sont  très  généralement  usitées 
et  peut-être  seront  mieux  comprises,  le  fjjx 
le  plus  parfait  et  Yêbauche  la  plus  inform 
de  l'animalité.  De  ces  deux  types,  le  pre- 
mier est  représenté  par  l'homme,  animal  rai- 
sonnable, le  second  par  la  monade. 

Les  deux  points  extrêmes  de  la  sérieanimale 
étant  ainsi  déterminés ,  cette  question  * 
présente  aussitôt  :  est-il  plus  rationnel  de 
placer  l'homme,  considéré  ici  par  son  organi- 
sation seulement ,  en  tête  de  la  série  animale 
et  de  descendre  graduellement  de  ce  type  pi» 
complexe ,  par  des  organisations  de  plus  en 
plus  simples,  jusqu'à  la  monade,  dernier  terme 
de  la  série?  Ou  bien ,  vaut-il  mieux ,  selon  ub 
ordre  inverse,  s'élever,  en  partant  de  u 
monade,  vers  des  êtres  moins  simples,  « 
ceux-ci  à  d'autres  plus  complexes  encore,  f| 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  l'homme  qui  serai» 
alors  le  terme  extrême ,  et  comme  le  courç^ 
nement  du  règne  animal?  Autrement,  la  sen 
doit-elle  être  descendante  ou  ascendante: 
Les  deux  méthodes,  précisément  inverse*- 
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que  je  viens  d'indiquer ,  ont  eu  toutes  deux 
leurs  partisans ,  et  il  devait  en  être  ainsi  ;  car 
l'une  et  l'autre  ont  également  en  leur  faveur  un 
précepte  logique.  Classer  le  règne  animal  en 
série  descendante,  c'est  procéder  du  connu  à 
l'inconnu;  car  l'homme,  après  lui  les  mam- 
mifères ,  et  après  eux ,  les  autres  vertébrés , 
sont  nécessairement  les  mieux  connus  de  tous 
les  animaux ,  tandis  que  l'histoire  des  êtres  les 
plus  simples,  tous  petits  ou  mémo  invisibles 
sans  le  secours  du  microscope ,  presque  tous 
habitants  des  eaux ,  reste  encore  enveloppée 
de  ténèbres  profondes.  D'un  autre  côté, 
classer  le  règne  animal  en  série  ascendante , 
c'est  procéder  du  simple  au  composé  ;  c'est 
s'avancer  suivant  l'ordre  de  la  nature  elle- 
même  :  car  c'est  ainsi  qu'elle-même  procède 
dans  la  formation  de  chaque  être  en  particu- 
lier ,  et  qu'elle  semble  avoir  procédé,  sous  un 
point  de  vue  général ,  dans  la  création  du  règne 
animal  tout  entier. 

Pour  quiconque  réfléchit  sur  les  consé- 
quences qui  dérivent  de  ces  aperçus,  il  sera 
évident  que  de  ces  deux  méthodes  inverses, 
l'une ,  par  série  ascendante ,  procédant  du 
simple  au  composé,  est,  sous  le  point  de  vue 
théorique,  la  plus  rationnelle;  mais  l'autre, 
par  série  descendante ,  procédant  du  connu  à 
l'inconnu ,  est  la  plus  facile  dans  la  pratique , 
disons  même  la  seule  praticable  dans  l'étude 
des  faits  de  détail  et  dans  toutes  les  recherches 
spéciales ,  et  par  conséquent ,  en  définitive , 
celle  qu'il  convient  de  préférer,  sinon  dans  les 
travaux  d'un  ordre  élevé  et  philosophique,  au 
moins  dans  ceux  qui  constituent  l'œuvre  ordi- 
naire du  zoologiste. 

De  là  il  est  arrivé  que  Lamarck ,  esprit 
méditatif,  synthétique,  essentiellement  dirigé 
vers  la  théorie  et  l'abstraction ,  a  adopté 
l'ordre  ascendant  comme  le  plus  rigoureu- 
sement rationnel,  comme  celui  qui  satisfait  le 
plus  complètement  l'esprit.  Cuvier ,  au  con- 
traire, esprit  plus  positif,  et  dirigé  plutôt  vers 
la  découverte  des  faits  par  l'analyse  que  vers 
leur  abstraction  et  leur  généralisation  par  la 
synthèse  ;  Cuvier,  comme  avant  lui  Linné  et 
plusieurs  autres,  a  suivi  l'ordre  descen- 
dant :  l'homme  est  pour  lui  le  premier  terme 
de  l'animalité ,  la  monade  le  dernier  ,  et  tous 
les  êtres  intermédiaires  offrent  autant  de  de- 
grés de  simplifications  successives ,  ou ,  sui- 
vant l'expression  ordinairement  usitée ,  de 
dégradations  Cet  ordre  descendant  est  aussi 
celui  qu'ont  adopté  presque  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  depuis  Cuvier ,  et  il  est  aujour- 
Eneycl.  du  JIX*  S.  t.  XXV. 


d'hui  consacré  par  l'usage  en  même  temps 
qu'impérieusement  commandé,  au  moins  pour 
l'étude  et  l'analyse  des  faits ,  par  les  besoins 
actuels  de  la  science. 

Le  plan  général  de  la  classification  de 
Cuvier  doit  donc  rester  en  dehors  de  toute 
contestation  ;  mais  entre  l'homme ,  premier 
terme,  et  la  monade,  dernier  terme  de  la  série, 
tous  les  animaux  occupent-ils  le  rang  qui  leur 
est  rationnellement  assigné  par  leur  degré 
d'organisation?  La  série  qui ,  d'après  le  prin- 
cipe général  de  sa  coordination,  est  des- 
cendante, qui  procède  du  composé  au  simple, 
est-elle  en  effet  disposée  de  telle  sorte  que 
chaque  groupe  présente  une  organisation 
plus  simple  que  le  groupe  qui  le  précède , 
plus  complexe  que  le  groupe  qui  le  suit  ? 
C'ost  ce  qu'exigent  les  impérieuses  nécessi- 
tés de  la  logique ,  et  malheureusement ,  il 
faut  le  reconnaître,  c'est  ce  qui  n'existe 
pas  toujours.  A  part  quelques  modifications 
de  détail  dont  il  est  inutile  de  parler,  et 
dont  assurément  Cuvier  eût  été  le  premier 
à  faire  justice  s'il  eût  pu  mettre  à  profit  les 
résultats  des  progrès  récents  de  la  science  ,  il 
est  une  interversion  tellement  importante  , 
tellement  grave,  que  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  la  signaler  ici ,  celle  de  l'em- 
branchement tout  entier  des  mollusques  et 
de  l'embranchement  des  articulés.  Consi- 
dérer les  mollusques  comme  supérieurs  par 
la  complication  et  la  perfection  de  leurs 
organismes ,  aux  articulés ,  en  d'autres  ter- 
mes, et  les  résultats  de  cette  comparaison 
plus  spéciale  seront  plus  frappants ,  placer 
un  céphalopode  au-dessus  d'un  crustacé, 
un  ptéropode  ou  un  gastéropode  au-dessus 
d'une  arachnide ,  un  acéphale  ou  un  bra- 
chiopode  au-dessus  d'un  insecte ,  c'est  sa- 
crifier évidemment  une  foule  de  considé- 
rations de  la  plus  haute  importance  à  un 
seul  ordre  de  caractères ,  ceux  que  fournit 
la  circulation.  C'est  sans  nul  doute  en  dé- 
couvrant dans  les  poulpes ,  dans  les  sèches, 
dans  les  calmars ,  cet  appareil  circulatoire 
si  riche  et  si  bien  comparable  à  celui  des 
vertébrés ,  que  Cuvier  s'est  laissé  entraîner 
à  voir  en  eux  les  êtres  les  plus  rapprochés 
de  ceux-ci.  Mais  cette  perfection  de  l'appa- 
reil circulatoire  qui  avait  si  vivement  frappé 
Cuvier  chez  les  céphalopodes ,  ne  peut 
elle-même  aujourd'hui  être  considérée  comme 
un  argument  en  faveur  de  la  supériorité 
des  mollusques  sur  les  articulés  :  car  une 
grande  partie  de  ceux-ci ,  et  tels  sont  sur- 
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tout  les  crustacés  décapodes,  ont  une  cir- 
culation tout  aussi  complète  et  tout  aussi 
compliquée  que  celle  des  céphalopodes  eux- 
mêmes.  De  plus ,  non  seulement  les  crus- 
tacés, mais  aussi  les  arachnides  et  les  insectes 
l'emportent  infiniment  sur  l'ensemble  des 
mollusques ,  soit  par  l'organisation  de  tous 
les  autres  systèmes ,  notamment  de  leurs 
organes  des  sens,  de  leurs  membres  arti- 
culés ,  de  leur  squelette  dont  la  disposition 
est  si  remarquable ,  et  de  leur  système  ner- 
veux ;  soit  surtout  par  les  phénomènes 
infiniment  variés  et  par  les  admirables  in- 
stincts qui  rendent  si  intéressante  1  étude 
de  chacun  de  leurs  genres.  Dans  ces  der- 
niers temps,  la  question  a  d'ailleurs  été 
tranchée  d'une  manière  directe  et  décisive  : 
en  démontrant  que  le  système  nerveux  des 
mollusques  représente  le  système  nerveux 
des  articulés  tel  qu'on  l'observe  avant  son 
entière  évolution ,  chez  les  larves  par 
exemple ,  M.  Serres  a  confirmé  par  un  ar- 
gument d'une  immense  valeur  toutes  les 
autres  preuves  que  l'on  pouvait  donner  de 
la  supériorité  des  articulés  sur  les  mollus- 
ques. L'ordre  suivi  par  M.  Cuvier  doit  donc 
subir  ici  une  modification  très  importante  : 
le  troisième  embranchement  doit  être  reporté 
avant  le  second. 

Si  maintenant  nous  descendons  à  l'examen 
des  classes,  d'autres  remarques  d'une  im- 
portance moindre ,  bien  que  très  grande  en- 
core ,  se  présentent  aussitôt.  La  classe  des 
vers  intestinaux ,  celle  des  infusoires  ne  peu- 
vent être  évidemment  considérées  que  comme 
des  groupes  provisoires ,  et  telle  était  au  reste 
l'opinion  de  Cuvier  lui-même  :  mais,  de  plus, 
une  grande  partie  des  êtres  compris  dans 
l'une  et  l'autre  de  ces  deux  classes,  n'ont 
aucun  ou  presque  aucun  des  caractères  qui, 
d'après  la  définition  générale,  distinguent  un 
animal  rayonné.  Quant  aux  infusoires  en  par- 
ticulier ,  classe  fondée  sur  cette  présomption 
admise  tacitement  et  sans  examen,  qu'un 
animal  invisible  à  l'œil  nu  doit  être  très  sim- 
ple, les  observations  récentes  d'Ehrenberg 
ont  en  quelque  sorte  renouvelé  cette  partie 
de  la  zoologie  :  il  est  démontré  aujourd'hui 
que  l'infinie  petitesse  n'exclut  pas  une  très 
grande  complication  dans  l'organisation  in- 
terne. Parmi  les  articulés ,  les  annelides  s'é- 
cartent beaucoup  plus  de  toutes  les  autres 
classes  que  celles-ci  ne  diffèrent  entre  elles  : 
la  classification  subira  sans  doute  encore  ici  un 
changement  de  quelque  importance.£nfin,une  j 


des  classes  que  M.  Cuvier  comprenait  dans  le 
second  embranchement,  les  cirrhopodes,  on. 
comme  on  les  nomme  plus  ordinairement,  les 
cirripèdes,ontété  séparés  dcsmollusques.d'a- 
bord  par  M.  de  Blainvillc  et  quelques  autres 
zoologistes  qui  ont  vu  en  eux  un  type  inter- 
médiaire entre  les  mollusques  et  les  articulés; 
puis  tout  récemmentpard'autresobsen  ateurs, 
et  notamment  par  notre  savant  collaborateur 
M.  Martin  Saint-Ange,  qui  ont  fait  plus  encore: 
caries  recherches  approfondies  auxquellestb 
se  sont  livrés  sur  l'organisation  des  cirripèdej, 
et  leurs  observations  sur  l'état  primitif  et  sur 
les  métamorphoses  de  ces  singuliers  animaux, 
ont  montré  qu'il  fallait  reconnaître  en  eux  de 
véritables  articulés.  Ainsi ,  dans  l'état  pré- 
sent de  la  science,  les  cirripèdes  ne  sont  plu 
des  mollusques  par  lesquels  s'opère  la  tran- 
sition du  second  embranchement  de  Cuvier 
aux  animaux  articulés;  mais,  au  contraire,  des 
articulés  qui  lient,  sous  plusieurs  points  de 
vue ,  leur  embranchement  avec  celui  des  mol- 
lusques. 

Travaux  postérieurt  d  ceux  de  Cutitr. 
La  classification  de  Cuvier ,  qui ,  comparati- 
vement à  celle  de  Linné  dont  elle  provede, 
constitue  dans  la  science  un  immense  perfec- 
tionnement ,  a  donc  à  son  tour  besoin  d'être 
modifiée  dans  plusieurs  de  ses  parties  :  ainsi 
le  veut  la  marche  incessamment  progressive 
de  l'esprit  humain.  Cuvier  lui-même,  comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué ,  avait  prévu  i  l'a- 
vance et  accepté  cette  nécessité  avec  ce  pro- 
fond et  lucide  jugement  qui  formait  l'un  de* 
caractères  éminents  de  son  esprit  :  il  avait  eu 
conscience ,  dès  le  commencement  de  son 
œuvre ,  de  la  durée  future  de  l'ensemble  de 
sa  classification ,  mais  aussi  de  la  rénovation 
prochaine  de  plusieurs  de  ses  parties. 

La  réforme  de  la  classification  de  Cuvier 
a  déjà  été  tentée  par  un  assez  grand  nombre 
d'auteurs ,  soit  pour  une  ou  plusieurs  classes 
zoologiques ,  soit  même  pour  l'ensemble  tout 
entier  du  règne  animal.  Parmi  les  travaux 
plus  ou  moins  nombreux  qui  ont  été  entrepr» 
en  vue  d'une  réforme  générale,  les  seuls  qu  il 
nous  paraisse  utile  de  mentionner  ici,  sont 
ceux  deM.de  Blainville  ,à  la  fois  les  plus  an- 
ciens de  tous,  et,  du  moins  dans  notre  opinion, 
les  plus  importants  pour  la  zoologie  systémati- 
que. Dans  l'impossibilité  où  nous  somme» 
d'en  donner  dans  cet  article  général  une  ana- 
lyse détaillée ,  nous  nous  bornerons  à  dire 
que,  pour  M.  de  Blainville,  les  trois  premiers 
embranchements  de  Cuvier,  comprenant toas 
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les  animaux  plus  ou  moins  régulièrement  sy- 
métriques, ne  forment  que  les  trois  divisions 
principales  d'un  premier  embranchement,  et 
qu'au  contraire  les  zoophytes  de  M.  Cuvier 
se  divisent  en  deux  embranchements  :  l'un 
de  ceux-ci  comprend  les  animaux  véritable- 
ment rayonnés ,  et  l'autre ,  quelques  genres 
seulement  tels  que  les  éponges  et  les  téthyes, 
qui  ne  sont  ni  binaires  et  symétriques,  comme 
le  premier  embranchement ,  ni  rayonné* , 
comme  le  second ,  mais  de  forme  très  irrégu- 
lière et  à  peu  près  indéterminée,  ou,  en  un 
seul  mot,  amorphes.  Cette  classification,  bien 
que  sa  première  publication  remonte  à  vingt 
années  environ,  a  trouvé  encore  peu  de  par- 
tisans parmi  les  zoologistes  :  et  cependant , 
soit  que  nous  voulions  l'apprécier  en  elle- 
même  ,  soit  que  nous  considérions  les  prin- 
cipes sur  lesquels  elle  repose  et  la  confir- 
mation frappante  et  inattendue  qu'elle  a  reçue 
tout  récemment  de  nos  recherches  sur  les 
anomalies  (  Voyez  notre  Histoire  générale  et 
particulière  des  anomalies ,  tome  II,  p.  197), 
elle  nous  parait  destinée  à  exercer  une  in- 
fluence très  grande  et  très  heureuse  sur  les 
progrès  de  la  zoologie  systématique. 

C'est  ainsi  que  cette  branche  de  la  science, 
après  avoir  fait  déjà  d'immenses  progrès  de 
Ray  à  Linné,  et  de  Linné  à  Cuvier,  est  des- 
tinée à  subir  encore ,  et  sans  doute  dans  un 
avenir  prochain,  d'importants  et  heureux 
changements ,  et  après  ceux-ci ,  d'autres  en- 
core; se  rapprochant  sans  cesse  de  ce  but 
encore  si  éloigné  d'elle  :  traduire  fidèlement, 
par  le  rang  d'un  être  dans  la  classifica- 
tion ,  ses  affinités  naturelles  et  sa  véritable 
place  dans  la  nature.  Mais  ce  but  final  de 
tous  les  efforts  des  classificateurs ,  sera-t-il 
jamais  atteint  7  Nous  no  le  pensons  pas.  Une 
classification  parfaite ,  une  classification  qui 
serait  toujours  l'expression  heureuse  des  rap- 
ports naturels  des  êtres,  est  une  sorte  de 
pierre  philosophale  à  la  recherche  de  laquelle 
on  consumerait  en  vain  son  temps  et  ses  ef- 
forts. Les  naturalistes  les  plus  éminents  de 
notre  siècle  ont  reconnu  et  proclamé  déjà 
cette  affligeante ,  mais  incontestable  vérité  ; 
et  si  beaucoup  de  zoologistes  en  doutent  en- 
core, c'est  assurément  parce  qu'ils  n'ont  pas 
mis  leurs  illusions  à  l'épreuve  d'une  élude 
quelque  peu  sévère  des  faits.  Lorsqu'on  em- 
brasse ,  dans  un  examen  général ,  toute  une 
classe  ou  même  un  ordre  entier ,  l'esprit  se 
perd  dans  l'immensité  des  détails ,  et  les  ré- 
sultats auxquels  oa  arrive  laissent  toujours 


quelque  incertitude:  mais,  ainsi  que  nous 
l'avons  fait  remarquer  dans  un  autre  travail, 
il  suffit  de  s'attacher  uniquement  à  une  fa- 
mille composée  d'un  petit  nombre  de  genres; 
et  la  simplicité  des  résultats  entraînant  ici 
leur  évidence,  tous  les  doutes  s'évanouiront 
aussitôt. 

Que  los  zoologistes,  dans  leurs  efforts  pour 
améliorer  la  méthode ,  ne  perdent  donc  pas 
de  vue  qu'une  classification  d'une  bonté  re- 
lative est  tout  ce  qu'il  est  possible  d'espé- 
rer, et  tout  ce  qu'il  est  raisonnable  de  cher- 
cher. La  grande  question  du  classement 
naturel  dos  êtres  doit  être  en  zoolome  ce  que 
sont  en  géométrie  ces  problèmes  dont  tant 
d'ignorants  s'opiniâtrent ,  contre  toute  évi- 
dence ,  à  vouloir  trouver  la  solution  exacte , 
tandis  que  les  vrais  savants  se  contentent  de 
les  résoudre  d'une  manière  approximative 
par  des  calculs  à  l'aide  desquels  ils  se  rap- 
prochent autant  qu'ils  le  veulent  du  nombre 
exact ,  toutefois  sans  jamais  y  parvenir. 

II.  —  ZOOLOGIE  GÉOGRAPHIQUE. 

La  zoologie  géographique  ou  géographie  zoo- 
logique (car  ces  deux  expressions,  presque 
équivalentes  l'une  à  l'autre ,  sont  également 
usitées  )  se  compose ,  aussi  bien  que  presque 
toutes  les  autres  branches  de  la  zoologie ,  de 
deux  ordres  de  notions ,  savoir  :  des  faits  par- 
ticuliers immédiatement  fournis  par  l'obser- 
vation ,  et  des  résultats ,  des  faits  généraux, 
comme  on  les  nomme  souvent,  déduits  des 
premiers  par  le  raisonnement  et  l'abstraction. 
De  là  se  réduit  la  division  rationnelle  de  la  zoo- 
logie géographique  en  deux  branches,  l'une 
spéciale  ou  d'observation,  l'autre  générale  ou 
de  raisonnement;  l'une  dressant,  pourchaque 
contrée  du  globe ,  l'inventaire  aussi  exact  que 
possible  do  sa  population  zoologique,  l'autre 
comparant  entre  eux  tous  ces  résultats  par- 
tiels pour  en  déduire  des  généralités  qui  elles- 
mêmes  sont  de  deux  ordres.  Dans  ses  compa- 
raisons et  ses  raisonnements,  le  zoologiste 
peut ,  en  effet ,  se  proposer  la  détermination, 
pour  une  ou  plusieurs  contrées  du  globe ,  du 
caractère  général  de  ses  races  zoologiques, 
ou  bien ,  s'élevant  à  des  considérations  bien 
plus  vastes  encore  et  d'un  ordre  bien  plus 
élevé ,  la  découverte  des  lois  qui  régissent  la 
distribution  des  animaux  à  la  surface  du  globe. 

Zoologie  géographique  spéciale.  Presque  en- 
tièrement négligée  par  les  anciens,  cette 
branche  de  la  science  a  fon  origine  au  quin- 
zième et  au  seizième  siècle  dans  ce  mouve- 
ment général  des  esprits  vers  l'investigation 
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du  globe,  que  le  prince  Henri  de  Portugal 
contribua  si  puissamment  à  provoquer  et  à 
accélérer,  et  dont  les  immortelles  découvertes 
de  Colomb  et  de  Gama  ne  tardèrent  pas  à 
être  le  prix  :  époque  mémorable  dans  la- 
quelle l'humanité,  s'ouvrant  à  la  fois  des 
voies  nouvelles ,  à  travers  l'Océan,  vers  un 
continent  ignoré ,  et ,  dans  les  champs  de  la 
pensée ,  vers  une  philosophie  et  des  sciences 
inconnues,  commençait  la  rénovation  intel- 
lectuelle du  monde  en  même  temps  qu'elle  en 
doublait  l'étendue. 

C'est  au  milieu  de  ces  grandes  et  éclatantes 
découvertes  que  devait  naître  et  que  naquit 
obscurément  la  zoologie  géographique.  Con- 
naître une  contrée  nouvelle ,  ce  n'est  pas  seu- 
lement en  avoir  vu  l'aspect  et  les  habitants , 
en  avoir  déterminé  plus  ou  moins  exactement 
l'étendue  et  la  position  ;  c'est  aussi  avoir  étu- 
dié ses  productions  naturelles.  La  nécessité 
de  ce  supplément  de  connaissances  est  si  évi- 
dente qu'elle  a  été  sentie  et  reconnue  par  les 
premiers  auteurs  des  relations  de  voyage, 
tous  empressés  d' associer  quelques  notions  de 
géographie  zoologique  à  leurs  travaux  ou  à 
leurs  essais  sur  la  géographie  proprement 
dite.  Mais  ces  auteurs  ne  s' étant  préparés  par 
aucune  étude  préliminaire  à  écrire  sur  l'his- 
toire naturello,  toutes  leurs  productions 
n'ont  vraiment ,  pour  la  science  qui  nous  oc- 
cupe ,  qu'un  intérêt  purement  historique. 

Parmi  les  auteurs  du  seizième  siècle ,  il  est 
cependant  quelques  noms  qui  méritent  d'être 
cités  ;  tels  sont  ceux  de  Thévet ,  l'un  des  pre- 
miers explorateurs  du  Brésil,  de  Jean  de 
Léry,  qui  le  suivit  de  près  dans  la  même  con- 
trée, de  Hernandez,  voyageur  envoyé  au  Mexi- 
que par  le  roi  Philippe  II,  cl  surtout  de  Bélon, 
dont  les  voyages  dans  le  Levant  eussent  suffi 
pour  immortaliser  le  nom ,  illustre  aussi  par 
tant  d'autres  services  rendus  aux  sciences. 

En  passant  du  seizième  siècle  au  dix-sep- 
tième ,  de  celui-ci  au  dix-huitième  siècle  et  au 
dix-neuvième ,  on  voit  les  travaux  des  natu- 
ralistes voyageurs,  non  seulement  devenir 
graduellement  de  plus  en  plus  nombreux, 
mais  en  même  temps  gagner  en  exactitude , 
en  précision,  et  par  suite  en  intérêt.  Il  nous  est 
impossible  de  citer  ici  tous  les  hommes  qui , 
par  leurs  explorations  dans  des  régions  loin- 
taines, ont  fait  de  la  zoologie  géographique 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui  :  mais  il  est  quel- 
ques noms  qui  rappellent  des  services  trop 
nombreux  ou  trop  importants ,  pour  qu'il  soit 
permis  de  les  laisser  dans  l'oubli. 


Tels  sont ,  au  dix-septième  siècle,  ceux  de 
Pison  et  de  Marcgraf ,  dont  les  ouvrages  sur 
le  Brésil  sont  encore  utiles  à  consulter  aujour- 
d'hui, de  Jacques  Bontius,  auquel  on  doit 
d'importantes  publications  sur  les  animaux  de 
Java,  et  de  Plumier,  l'un  des  premiers  qui 
aient  fait  connaître  quelques  unes  des  produc- 
tions des  Antilles. 

Au  dix-huitième  siècle ,  nous  devons  ci- 
ter aussi  Catcsby,  pour  plusieurs  parties  de 
l'Amérique  septentrionale;  Bosman,  pour  la 
Guinée  ;  Kolbe ,  pour  le  cap  de  Bonne- Espé- 
rance ;  Valentyn,  pour  l'Inde;  plus  tard, 
Sparr  ann ,  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance; 
Sonnerat ,  pour  Madagascar;  Forskal  et  Has- 
sclquist,  pour  l'Égypte  et  l'Arabie  ;  Marsden, 
pour  Sumatra;  Thunberg,  pour  le  Japon; 
Pallas,  illustre  à  tant  de  titres,  Lepechin  et 
Gmelin ,  pour  l'empire  russe;  Azara»  pour  le 
Brésil  ;  Moïina ,  auteur  qu'il  faut  souvent  con- 
sulter malgré  son  inexactitude,  pour  le  Chili  ; 
Stellcr  et  Othon  Fabricius ,  pour  les  régions 
septentrionales  de  notre  hémisphère;  Coin- 
merson ,  Banks ,  Solander,  Forster ,  compa- 
gnons ,  le  premier ,  de  Bougainville ,  les  au- 
tres de  Cook,  dans  leurs  voyages  autour  du 
monde  ;  plus  tard  encore ,  et  pour  ainsi  dire 
sur  les  confins  du  dix-huiiième  et  du  dix- 
neuvième  siècle,  MM.  Geoffroy-Saint-Hilaire 
et  Savigny ,  pour  l'Égypte ,  librement  explorée 
par  eux  dans  toutes  ses  parties ,  à  mesure 
que  la  conquête  les  y  faisait  pénétrer. 

Le  dix-neuvième  siècle ,  quoique  parvenu 
seulement  au  tiers  environ  de  son  cours, 
compte  sans  nul  doute  à  lui  seul  plus  de  voya- 
geurs naturalistes  que  tous  les  autres  siècles 
ensemble  réunis.  C'est  donc  ici  surtout  que 
nous  devons  restreindre  nos  citations  aux 
noms  les  plus  éminents.  Qu'il  nous  suffise  de 
mentionner,  parmi  les  savants  étrangers , 
Humboldt ,  Ehrenberg,  le  prince  de  Neuwied, 
Kuppell ,  Spix ,  Tilesius ,  Mcyen ,  Kuhl ,  Van 
Hassclt,  Siebold,  Burgcr,  Naccari,  Nardô, 
Scoresby,  Raffles,  Horsfield,  Sykes,  Richard- 
son  ,  Sabine ,  le  major  Long ,  le  capitaine 
Franklin  ;  parmi  nos  compatriotes ,  Pérou , 
dont  le  mémorable  voyage  autour  du  monde 
a  commencé  avec  notre  siècle;  Delalande, 
qui ,  par  ses  seules  explorations  au  cap  de 
Bonne-Espérance ,  a  enrichi  le  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  près  de  quatorze  mille  ani- 
maux ;  Leschenault,  Duvaucel ,  Jacquemont, 
Roux,  tous  martyrs  de  la  science  ;  M.  Le- 
sueur,  digne  collaborateur  de  Péron  ;  notre 
illustre  botaniste ,  M.  Auguste  de  Saint-Hi- 
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laire  ;  M.  Bonpland ,  devenu  si  ceieore  par  sa 
longue  détention  au  Paraguay;  M.  Gaimard , 
dont  deux  voyages  autour  du  monde,  un 
voyage  en  Russie ,  et  deux  voyages  en  Islande 
n'ont  point  encore  épuisé  le  zèle;  M.  Quoy , 
qui ,  deux  fois  aussi ,  a  fait  le  tour  du  monde, 
recueillant ,  observant ,  décrivant  partout  les 
productions  du  règne  animal;  enfin,  MM.  d'Or* 
bigny,  Gaudichaud ,  Ménétriés ,  Gay,  Lesson, 
Garnot,  Dussumier,  Bélanger,  Rang,  Joannis, 
Diard ,  Bernier,  Goudot,  auquel  la  zoologie 
proprement  dite  et  la  géographie  zoologique 
doivent  également  l'acquisition  d'une  multi- 
tude de  faits  importants. 

Zoologie  géographique  générale.  Parmi  les 
auteurs  qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès 
de  la  zoologie  systématique,  nous  n'avons 
point  cité  Buffon  :  non  que  ce  grand  homme 
soit  resté  entièrement  étranger  aux  progrès  de 
la  classification  ;  mais  ceux  de  ses  travaux  qui 
s'y  rapportent  n'ont  qu'une  importance  très 
secondaire  dans  l'histoire  de  la  science.  Ici, 
au  contraire ,  pour  la  zoologie  géographique 
générale ,  Buffon  se  place  au  premier  rang 
entre  tous ,  ou  mieux,  hors  de  ligne.  Il  est,  en 
effet,  le  créateur  de  cette  branche  de  la 
science ,  et  il  l'a  créée  à  une  époque  où  nul  ne 
soupçonnait  mémo  la  possibilité  de  son  exis- 
tence. 

Nous  no  nierons  pas  que  Buffon ,  privé  des 
connaissances  de  l'anatomiste ,  et  porté ,  d'a- 
près certaines  théories  qui  lui  étaient  propres, 
à  exagérer  l'influence  du  climat  sur  le  déve- 
loppement des  animaux,  n'ait  été  entraîné 
dans  quelques  erreurs  plus  ou  moins  impor- 
tantes dont  lui-même ,  au  reste ,  a  reconnu 
dans  la  suite  et  corrigé  plusieurs.  Mais  nous 
croyons  pouvoir  affirmer  que  la  création  de  la 
zoologie  géographique  générale ,  si  elle  n'est 
pas  le  service  le  plus  important  que  Buffon 
ait  rendu  à  la  science ,  est  au  moins  celui  qui 
atteste  le  mieux  la  puissance  d'invention ,  et 
nous  dirions  volontiers ,  de  divination ,  que  la 
nature  avait  accordée  à  cet  homme  de  génie. 
En  dépit  de  tout  ce  qu'on  a  dit  et  répété  si 
souvent  sur  la  nécessité  de  faire  de  l'obser- 
vation l'unique  méthode  d'investigation  en 
histoire  naturelle ,  les  lois  de  la  distribution 
géographique  des  animaux  que  Buffon  a  éta- 
blies ou  indiquées ,  ne  sont  nullement  des  dé- 
ductions logiques  et  rigoureuses  des  faits 
alors  existant  dans  la  science ,  mais  bien  do 
hardies  abstractions,  des  hypothèses  conçues 
avec  audace  sur  la  vue  de  quelques  faits ,  et 
soumises  ensuite  au  contrôle  de  quelques  au- 


tres ,  insuffisants  d'ailleurs  pour  la  confirma- 
tion ,  comme  ils  l'eussent  été  pour  la  décou- 
verte d'un  rapport  quelque  peu  général.  Il 
faut  lire  les  livres  de  cette  époque ,  il  faut  lire 
Buffon  lui-même ,  pour  voir ,  parmi  le  petit 
nombre  des  animaux  alors  connus ,  combien 
il  en  est  dont  l'origine  restait  ignorée ,  et  de 
combien  d'autres  la  patrie  avait  été  fausse- 
ment indiquée.  Ainsi ,  c'est  quand  la  géogra- 
phie zoologique  ne  possédait  que  des  fails  très 
incomplets  et  en  grande  partie  inexacts ,  c'est 
alors  que  Buffon  a  conçu  et  proclamé  des  lois 
dont  l'avenir  a  démontré  et  démontrera  de 
plus  en  plus  l'exactitude  et  la  haute  généralité. 

La  question  delà  distribution  géographique 
des  animaux  doit  être  traitée  sous  deux  points 
de  vue ,  c'est-à-dire,  à  l'égard  des  espèces,  et 
à  l'égard  des  genres  et  des  groupes  supé- 
rieurs. Nous  exposerons  succinctement  les 
idées  do  Buffon  suivant  cette  division  :  ce 
grand  naturaliste ,  il  est  vrai,  ne  Ta  pas  indi- 
quée nettement;  mais  elle  résulte  implicite- 
ment des  considérations  présentées  par  lui. 
Remarquons  aussi  que ,  quoique  Buffon  ait 
présenté  d'abord  ses  lois  géographiques  au 
sujet  des  mammifères  seulement ,  et  qu'il  n'ait 
depuis  essayé  de  les  étendre  qu'aux  oi- 
seaux, il  les  regardait  évidemment  comme 
applicables  à  l'ensemble  du  règne  animal  ;  et 
il  avait  raison  :  car  les  exceptions  que  l'on 
peut  signaler  sont  toutes,  si  on  les  soumet  à 
un  examen  quelque  peu  attentif,  explicables 
et  en  quelque  sorte  réductibles  à  la  règle. 

La  première  généralité  donnée  par  Buffon 
à  l'égard  des  espèces ,  et  c'est  aussi  la  plus 
fondamentale ,  est  celle-ci  :  aucune  des  espè- 
ces de  la  zone  torride,  trouvée  dans  l'un  des 
continents,  ne  s'est  trouvée  dans  l'autre;  donc 
l'habitation  dans  la  zone  torride  américaine 
exclut  l'habitation  dans  la  zone  torride  afri- 
caine ou  asiatique,  et  réciproquement.  De 
plus ,  et  c'est  une  conséquence  indirecte  de 
la  loi  présente ,  la  plupart  des  espèces  des 
climats  tempérés  de  l'Europe  manquent  aussi 
dans  le  Nouveau-Monde.  Au  contraire,  une 
partie  des  espèces  qui  vivent  dans  les  climats 
les  plus  froids  de  notre  hémisphère  se  trou- 
vent à  la  fois  dans  la  partie  la  plus  septen- 
trionale de  l'un  et  de  l'autre  continents.  Le 
nombre  de  ces  espèces,  dans  certaines  classes 
surtout,  est  même  assez  grand,  sans  l'être  au- 
tant toutefois  que  Buffon ,  concluant  d'après 
des  documents  trop  inexacts,' avait  cru  pou- 
voir l'établir. 

Buffon  a  comparé  aussi  les  animaux  du 
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Nouveau-Monde  à  ceux  de  l'ancien  sous  un 
autre  rapport,  et  cherché  à  établir  d'une  ma- 
nière  générale  que  les  premiers  sont  d'une 
taille  moins  considérable ,  la  différence ,  com- 
parativement aux  animaux  les  plus  analogues» 
étant  même  dans  le  rapport  d'un  à  quatre,  à 
six ,  à  huit ,  et  quelquefois  à  dix.  «r  Une  autre 
observation ,  ajoute  Buffon  après  avoir  exposé 
ses  idées,  qui  vient  encore  à  l'appui  de  ce  fait 
général ,  c'est  que  tous  les  animaux  qui  ont 
été  transportés  d'Europe  en  Amérique, 
comme  les  chevaux,  les  ânes,  les  boeufs,  les 
brebis,  les  chèvres,  les  cochons,  etc.;  tous 
ces  animaux,  dis-je ,  y  sont  devenus  plus  pe- 
tits, et  que  ceux  qui  n'y  ont  pas  été  transpor- 
tés et  qui  y  sont  allés  d'eux-mêmes ,  ceux  en 
un  mot  qui  sont  communs  aux  deux  mondes, 
tels  que  les  loups,  les  renards,  les  cerfs,  les 
chevreuils ,  les  élans ,  sont  aussi  considéra- 
blement plus  petits  en  Amérique  qu'en  Eu- 
rope ,  et  cela  sans  aucune  exception.  H  y  a 
donc  dans  la  combinaison  des  éléments  et  des 
autres  causes  physiques,  quelque  chose  do 
contraire  à  l'agrandissement  de  la  nature 
vivante  dans  le  Nouveau-Monde,  a 

Nous  avons  démontré  ailleurs  (art.  Mammi- 
fères du  Dictionnaire  classique  d'histoire  na- 
turelle ,  et  Mémoire  sur  les  lois  des  varia- 
tions de  la  taille)  que  des  objections  gra- 
ves se  présentent  ici  contre  les  idées  de  Buf- 
fon :  l'infériorité  des  espèces  américaines  ne 
peut  étro  érigée  en  un  fait  général ,  en  une 
loi.  Néanmoins  il  faut  reconnaître  aussi  que 
les  exceptions  sont  peu  nombreuses,  et  le  fait 
signalé  par  Buffon  conserve  encore  assez 
de  généralité  pour  mériter  d'être  cité  après 
la  grande  loi  de  l'habitation  exclusive  dans 
l'une  des  zones  torrides,  et  assez  d'impor- 
tance pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  avoir 
égard  dans  toute  théorie  sur  l'expansion  des 
espèces  à  la  surface  du  globe. 

C'est  encore  à  Buffon  que  la  science  doit 
les  premières  observations  sur  la  distribution 
géographique  des  genres  et  des  groupes  d'un 
ordre  supérieur;  sujet  dont  la  difficulté  s'ac- 
croît nécessairement  de  beaucoup  en  raison 
de  sa  généralité  plus  grande.  Buffon  a  sinon 
établi ,  au  moins  indiqué  assez  clairement  pour 
que  cette  belle  idée  doive  lui  être  attribuée, 
que  chaque  sorte  d'animaux ,  ou,  comme 
nous  dirions  aujourd'hui,  chaque  genre 
naturel  a  le  plus  souvent  sa  patrie  particu- 
lière ,  en  sorte  que  les  diverses  régions  du 
globe  ont  leurs  genres  propres  comme  leurs 
espèces  de  mammifères.  Il  est  surtout  vrai  de 


dire,  pour  des  genres,  comme 
dit  d  une  manière  générale  pour  toutes  les 
espèces ,  que  ceux  de  la  zone  torride  de  l'un 
des  continents,  lorsqu'ils  sont  éminemment 
naturels ,  manquent  le  plus  ordinairement 
dans  l'autre. 

Toutes  ces  considérations,  et  celles  mêmes 
que  l'état  présent  de  la  science  oblige  de  con- 
sidérer non  comme  des  lois ,  mats  comme  de 
simples  aperçus  plus  ou  moins  généraux ,  ont 
une  importance  très  grande,  et  les  zoologistes 
ne  sauraient  trop  s'attacher  à  les  vérifier,  i 
les  compléter,  à  les  étendre ,  et  surtout,  s'ils 
le  peuvent ,  à  les  féconder  par  la  découverte 
de  quelques  autres  lois.  Dans  l'emploi  habi- 
lement fait  de  tels  résultats,  se  trouve  en  effr  t 
assurément  l'une  des  méthodes  lea  plus  di- 
rectes et  les  plus  certaines  pour  arriver  à  la 
solution  générale  de  ce  vaste  problème ,  po>é 
dans  ces  derniers  temps  par  quelques  na- 
turalistes: les  diverses  espèces  d'un  même 
genre  et  les  divers  genres  d'une 
mille  ne  seraient-ils  bien  souvent  que  • 
d'une  même  espèce  primitive, modifiées  parle 
temps  ,  le  climat  et  les  circonstances  exté- 
rieures T 

C'est  dans  cette  pensée  que  noua  avons 
constamment  dirigé  nos  efforts  vers  la  généra- 
lisation des  faits  de  la  zoologie  géographique; 
œuvre  négligée  jusqu'à  ce  jour  par  presque 
tous  les  naturalistes ,  moins  encore  en  raison 
de  son  extrême  difficulté,  que  parce  que  l'uti- 
lité n'en  est  pas  encore  suffisamment  comprise. 
Nous  joindrons  ici,  comme  complément  des 
lois  et  des  aperçus  que  l'on  doit  à  Buffon , 
l'indication  des  principaux  résultats  que  nous 
ayons  nous-méme  obtenus. 

On  savait  depuis  long-temps  que  les  Hea 
très  petites  et  isolées ,  ou  ne  contiennent  que 
des  mammifères  de  petite  taille ,  qui  même 
y  sont  peu  nombreux,  ou  sont  absolument 
privées  d'animaux  de  cette  classe.  Un  des  pre- 
miers sujets  de  nos  recherches  a  été  d'exami- 
ner si  ce  résultat  ne  pourrait  être  généralisé 
Nous  avons  trouvé  en  effet  que  les  grandi 
animaux  se  trouvent  ordinairement,  soit  dans 
les  continents,  soit  dans  les  grandes  (les  ;  si. 
par  exception ,  il  en  existe  dans  des  Îles  peu 
étendues ,  c'est  alors  que  ces  lies ,  très  rap- 
prochées d'un  continent,  et  paraissant  lui  ap- 
partenir par  leur  position  et  leur  constitution 
physique ,  en  sont  de  simples  appendices,  et 
probablement  même  des  promontoires  sépa- 
rés à  une  époque  plus  ou  moins  récente.  De 
même,  parmi  les  espèces  aquatiques ,  les  es- 
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pèces  marines  sont,  dans  chaque  groupe,  les 
plus  grandes  de  toutes,  ainsi  qu'on  le  sait 
généralement ,  et  les  espèces  des  fleuves  et 
des  grandes  rivières  sont  à  leur  tour  bien  su- 
périeures à  celles  des  petits  cours  d'eau.  De 
la  comparaison  et  de  l'appréciation  des  faits, 
découle  donc  finalement  cette  conséquenco 
remarquable ,  que  la  nature  a  partout  pro- 
portionné la  taille  des  animaux  à  l'étendue 
des  lieux  où  ils  vivent  ;  en  sorte  qu'on  trouve 
les  grandes  espèces  de  chaque  groupe  dans 
les  mers,  les  grandes  lies  et  les  continents  ;  et 
les  petites,  dans  les  ruisseaux ,  les  petites  ri- 
vières et  les  tles  peu  étendues. 

Cet  aperçu ,  déjà  très  général ,  peut  encore 
être  élevé  à  un  plus  haut  degré  de  généralité, 
et  étendu  à  la  comparaison  des  continents  eux- 
mêmes  et  de  l'ensemble  de  leurs  créations 
zoologiques.  Ainsi  la  Nouvelle-Hollande ,  en- 
viron une  fois  moins  étendue  que  l'Amérique 
du  Sud  et  très  isolée  comme  elle  (circonstance 
dont  il  importe  de  tenir  compte  dans  toutes  les 
considérations  de  ce  genre  ) ,  la  Nouvelle-Hol- 
lande ne  renferme  que  des  animaux  générale- 
ment très  inférieurs  à  ceux  de  l'Amérique.  De 
même,  l'Amérique,  bien  moins  vaste  à  son 
tour  que  l'Afrique  et  l'Asie ,  est  peuplée  en 
général  d" espèces  moindres  que  celles  de  l'an- 
cien continent.  On  voit  que  l'infériorité  des 
espèces  américaines,  déjà  signalée  par  Buffon, 
rentre  comme  cas  particulier  dans  la  proposi- 
tion générale  que  nous  avons  énoncée  plus 
haut ,  savoir  :  qu'il  existe  un  rapport  entre  la 
taille  des  animaux  et  l'étendue  des  lieux  qu'ils 
habitent. 

Nous  avons  aussi  cherché  à  ramener  à  des 
généralités  les  différences  qui  existent  entre 
les  animaux  d'un  môme  hémisphère,  comparés 
dans  les  zones  chaude ,  tempérée  et  froide; 
et  ici  s'est  présenté  à  nous  un  résultat  précisé- 
ment inverse  de  celui  que  d'autres  avant  nous 
avaient  cru  devoir  admettre.  Concluant  de  faits 
qui  n'ont  de  valeur  qu'à  l'égard  de  l'espèce 
humaine  modifiée  par  la  civilisation  et  des 
animaux  domestiques,  on  avait  cru  pouvoir 
émettre  cette  assertion  que  la  taille  des  ani- 
maux doit  décrottre  des  contrées  tempérées 
aux  contrées  non  tempérées,  c'est-à-dire, 
<>u  très  chaudes,  ou  très  froides.  Or  les  faits 
démontrent  au  contraire  que  les  animaux  doi- 
vent être  partagés ,  d'après  les  variations  que 
leur  taille  subit  selon  les  différences  de  climat, 
on  deux  groupes  inverses.  Les  uns,  et  telle  est 
l'immense  majorité  des  genres  et  des  espèces , 
ont  leur  maximum  do  taille  dans  les  contrées 


les  plus  chaudes ,  et  descendent  à  leur  mini- 
mum dans  les  régions  froides.  D'autres ,  au 
contraire ,  mais  en  moins  grand  nombre ,  ont 
leur  minimum  dans  les  pays  les  plus  chauds , 
et  leur  maximum  dans  des  régions  qui  tou- 
chent presque  à  celles  où  l'abaissement  ex- 
trême de  la  température  rend  impossibles 
toute  végétation  et  toute  vie. 

Enfin  nous  citerons  un  dernier  résultat  de 
nos  recherches,  important,  outre  l'intérêt 
qu'il  peut  offrir  par  lui-même,  parce  qu'on 
peut  en  déduire  l'appréciation,  et  en  quelque 
sorte  la  mesure  du  degré  de  certitude  et  de 
généralité  qui  appartient ,  dans  chaque  classe 
du  règne  animal ,  soit  aux  remarques  que 
nous  venons  de  présenter  d'après  nos  propres 
observations ,  soit  aussi  aux  lois  de  Buffon. 
Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  généralités 
relatives  à  la  distribution  géographique  des 
êtres ,  ont  d'autant  plus  de  constance  et  de 
fixité ,  qu'on  les  applique  à  des  groupes  plus 
rapprochés  de  l'homme.  En  d'autres  termes , 
les  exceptions  se  multiplient  déplus  en  plus  à 
mesure  qu'on  descend  plus  bas  dans  l'échelle 
animale;  et  tellement,  que  les  généralités 
elles-mêmes  qui  sont  le  plus  invariablement 
vraies  dans  les  classes  supérieures  et  moyen- 
nes, finissent  presque  toutes,  à  l'égard  des 
êtres  les  plus  simples ,  et  principalement  lors- 
qu'il s'agit  d'animaux  aquatiques,  par  n'être 
plus  que  de  simples  aperçus  applicables  à  la 
majorité  des  cas. 

On  voit,  par  cette  dernière  remarque,  com- 
bien Buffon ,  dans  la  conception  de  ses  belles 
lois  et  des  idées  ingénieuses ,  mais  moins  gé- 
néralement vraies ,  qui  en  forment  le  complé- 
ment, a  pu  y  être  heureusement  conduit  par 
la  direction  de  ses  recherches ,  vouées  essen- 
tiellement à  l'étude  des  deux  classes  supé- 
rieures. Nul  doute  que,  s'il  eût  fait  des  grou- 
pes  inférieurs  le  sujet  de  ses  trav  aux  habituels, 
Buffon,  malgré  tout  son  génie,  eût  laissé  à 
d'autres  l'honneur  de  créer  la  zoologie  géo- 
graphique générale.  Aujourd'hui  même, 
après  tous  les  progrès  que  la  science  a  faits 
depuis  Buffon,  alors  que  l'étude  des  ani- 
maux supérieurs  a  tracé  devant  nous  la  voie 
qu'il  faut  suivre,  et  mis  dans  nos  mains 
le  fil  d'Ariane,  ce  n.'est  pas  sans  quelque 
peine  que  nous  parvenons  à  nous  guider  à 
travers  l'inextricable  dédale  des  classes  infé- 
rieures. 

III.  —  ZOOLOGIE  PHILOSOPHIQUE. 

Importance  des  théories  en  zoologie.  En 
traitant  de  la  zoologie  philosophique,  la  pre- 
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mière  question  qui  se  présente  est  celle-ci  : 
existe-l-il ,  peut-il  exister  une  zoologie  philo- 
sophique? Ce  n'est  pas  sans  quelque  embar- 
ras ,  disons  plus  ,  sans  quelque  honte,  que 
nous  nous  voyons  obligé  de  poser  une  telle 
question ,  dont  l'examen,  en  paraissant  im- 
pliquer la  possibilité  de  sa  solution  négative, 
me  semble  lui-même  un  premier  outrage 
aux  lumières  de  notro  siècle.  Demander  s'il 
peut  exister  une  zoologie  philosophique  ,  si 
les  tentatives  faites  pour  s'élever  jusqu'à  la 
création  de  cette  branche  de  la  science,  à  no- 
tre sens,  magnifiques  préludes  d'un  nou- 
veau perfectionnement  de  l'esprit  humain, 
doivent  n'être  réputées  que  de  vains  et  témé- 
raires essais  vers  un  but  illusoire ,  c'est 
demander  si,  les  faits  une  fois  observés  et 
classés ,  le  zoologiste  doit  se  tenir  satisfait 
et  s'arrêter  dans  sa  marche,  comme  si  dé- 
sormais le  chemin  manquait  devant  lui  ; 
comme  si ,  le  travail  matériel  une  fois  ter- 
miné, il  ne  restait  pas  à  accomplir  la  plus 
belle  partie  de  l'œuvre,  celle  du  raisonne- 
ment, de  l'invention,  de  la  pensée.  Et  cepen- 
dant de  telles  questions  ont  été  soulevées ,  et 
il  s'est  trouvé  au  xix«  siècle  une  multitude 
de  savants,  et  parmi  eux  des  hommes  de  la  plus 
grande  autorité  qui  n'ont  pas  hésité  à  les  ré- 
soudre dans  le  sens  le  plus  étroit ,  qui  n'ont 
pas  craint  de  déclarer  irrationnels  tous  les 
efforts  qui  n'avaient  pas  uniquement  pour  but 
(  nous  citons  textuellement  ici  les  paroles  do 
l'un  des  grands  naturalistes  de  notre  époque), 
ou  la  découvertedes  faits  d'observation,  ou 
tout  au  plus ,  et  dans  certains  cas  seulement, 
celle  des  conséquences  immédiates  de  ces 
faits.  H  faut,  ont  dit  les  partisans  exclusifs  de 
l'observation,  des  faits,  mais  point  de  théorie; 
c'est  par  l'observation  seule  que  la  science 
peut  et  doit  .faire  des  progrès ,  et  non  par  le 
raisonnement;  car  le  raisonnement  est  une 
source  féconde  d'erreur,  et  toute  théorie  n'est 
qu'une  hypothèse  fausse  ou  tout  au  plus  un 
système  douteux. 

Ces  idées  ont  été  proclamées  de  trop  haut, 
elles  sont  encore  aujourd'hui  trop  générale- 
ment admises  dans  la  science,  et ,  si  jamais 
elles  devaient  y  triompher,  elles  seraient  trop 
préjudiciables  à  ses  progrès  pour  que  leur  réfu- 
tation ne  soit  pas  présentement  l'une  des  né- 
cessités les  plus  urgentes  de  la  zoologie. 
Aussi ,  parmi  les  innombrables  objections 
qui  s'élèvent  contre  ces  funestes  principes , 
indiquerons-nous  ici  avec  soin  les  plus  im- 
portantes. 


Et  d'abord,  il  est  une  considération  très 
simple ,  qui  suffirait  à  démontrer  le  vide  et 
la  fragilité  de  tous  ces  vains  arguments  par 
lesquels  on  prétend ,  au  nom  de  la  logique, 
interdire  à  l'homme  d'user,  dans  l'investiga- 
tion de  la  nature,  de  ses  plus  belles  et  de  ses 
plus  nobles  facultés.  On  repousse ,  on  bannit 
le  raisonnement ,  comme  coupable  d'avoir 
introduit  dans  la  science  de  nombreuses  et 
souvent  graves  erreurs.  Nous  ne  conteste- 
rons pas  ici  le  nombre ,  la  gravité  de  ces 
erreurs ,  quoiqu'on  les  ait ,  selon  nous ,  de 
beaucoup  exagérées  ;  mais  en  admettant  cet 
argument  comme  valable  contre  le  raisonne- 
ment, ne  faudrait-il  pas,  sous  peine  d'être 
inconséquent  avec  soi-même ,  proscrire  les 
fai  ts  que  révèle  l'observation,  comme  on  pros- 
crit les  résultats  auxquels  conduit  le  raisonne- 
ment? En  effet,toutes  les  notions  que  l'on  a  don- 
nées comme  des  résultats  d'observation,  se  sont 
elle  trouvées  exactes  ?  Ont-elles  toutes  été  re- 
connues pour  vraies?  Il  n'est  pas  besoin  d'avoir 
étudié  profondément  la  zoologie  pour  savoir 
combien  il  s'en  faut  qu'il  en  soit  ainsi.  Cha- 
que jour  un  observateur  est  démenti  par 
un  autre ,  qui  souvent  ne  tarde  pas  tai-mème 
à  être  rectifié  par  un  troisième  ;  et  il  n'en  peut 
être  autrement  :  car  celui  qui  observe  mal, 
est  tout  aussi  exposé  à  l'erreur  que  celai 
qui  raisonne  mal.  Toute  méthode  est  comme 
un  instrument  dont  un  homme  adroit  tire  on 
parti  avantageux ,  mais  qui ,  entre  les  mains 
d'un  ouvrier  inhabile ,  reste  inutile  cl  peut 
devenir  dangereux. 

On  pourrait  dire  ,  il  est  vrai ,  que  si  I  on 
s'en  tient  aux  résultats  directs  de  l'obser- 
vation ,  un  fait  pourra  être  reconnu  faux  sans 
authe  préjudice  pour  la  science  qu'un  lait 
de  moins,  si,  au  contraire;  les  faits  sont  lies 
entre  eux ,  s'ils  sont  généralisés,  un  fait  faut 
est  infiniment  plus  nuisible  à  la  science, 
parce  qu'il  engendre  d'autres  faits  taux ,  et 
que  toute  théorie  élevée  sur  une  telle  base 
est  nécessairement  erronée.  Raisonnement 
absurde  et  qui  tombe  de  lui-même  !  Que  pen- 
serait-on d'un  architecte  qui  laisserait  épars 
à  terre  tous  les  matériaux  d'un  édifice,  de 
peur  que  ,  l'édifice  construit ,  la  chute  d'une 
partie  n'entraînât  celle  de  toutes  les  autresî 

Qui  ne  voit  d'ailleurs  que  la  possession 
d'une  théorie ,  que  la  découverte  d'une  loi 
générale ,  sont  infiniment  plus  utiles  à  h 
science  que  ne  sauraient  lui  être  nuisibles 
quelques  propositions  avancées  trop  KSr 
rcment  ?  La  vive  impulsion  que  donne  à  rea- 
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prit  humain  l'acquisition  d'une  grande  vérité, 
compense  avec  avantage  l'embarras  momen- 
tané qui  peut  résulter,  pour  la  science,  de  l'ad- 
mission de  quelques  erreurs.  La  conquête 
d'une  idée  nouvelle  mérite  bien  qu'on  coure 
pour  elle  quelques  risques.  Il  y  a  plus  :  l'his- 
toire de  toutes  les  branches  de  nos  connais- 
sances prouve  par  d'innombrables  exemples 
que  les  hypothèses  elles-mêmes ,  que  les  pro- 
grès ultérieurs  ont  modifiées  ou  renversées , 
ont  eu  souvent,  au  moment  de  leur  apparition 
et  pendant  leur  règne  dans  la  science ,  une 
influence  heureuse  sur  ses  progrès ,  et  sont 
devenues  la  cause  d'importantes  découver- 
tes. Toute  idée  générale  ,  toute  théorie  nou- 
velle ,  fût-elle  dénuée  de  tout  fondement , 
fait  voir  sous  un  nouveau  point  de  vue 
les  questions  auxquelles  elle  se  rattache,  et 
ouvre  une  voie  nouvelle  d'exploration.  On 
cherche  des  faits  pour  la  défendre ,  on  en 
cherche  aussi  pour  l'attaquer,  et  du  choc 
des  opinions  jaillit  la  lumière. 

La  crainte  d'être  entraînés  par  de  mau- 
vais raisonnements  dans  une  fausse  route , 
doit  donc  être  pour  les  zoologistes ,  et  en 
général  pour  tous  les  savants ,  un  motif , 
non  pour  s'abstenir  de  remploi  du  raison- 
nement ,  mais  pour  s'entourer,  dans  le  rai- 
sonnement ,  de  toutes  les  précautions  qu'in- 
dique la  prudence.  Ils  doivont  ne  jamais 
s'écarter  des  procédés  rigoureux  de  la  logi- 
que ,  et  avant  tout ,  ne  prendre  jamais  pour 
prémisses  que  des  faits  positifs ,  certains , 
et,  autant  qu'il  se  peut,  vérifiés  par  un 
nouvel  examen.  C'est  en  histoire  naturelle 
surtout  qu'il  faut  toujours  avoir  présents  à 
la  mémoire  les  préceptes  de  Bacon.  Dans 
cette  branche  des  sciences,  toutes  les  preuves 
que  l'on  peut  apporter  à  l'appui  d'un  fait, 
sont  des  preuves  par  induction.  Or,  toute  in- 
duction suppose  une  hypothèse  ;  c'est  que 
toutes  les  observations  que  l'on  pourra  faire, 
seront  conformes  à  celles  que  l'on  a  faites  : 
d'où  il  suit  qu'une  induction  ne  peut  être 
que  probable ,  et  qu'il  est  impossible  d'ar- 
river par  elle  à  cette  certitude  absolue 
dont  une  vérité  mathématique  nous  offre 
le  plus  parfait  exemple.  Souvent ,  il  est  vrai, 
la  somme  des  probabilités  est  telle  qu'elle 
équivaut  à  la  certitude  ;  mais  dans  beau- 
coup de  cas  elle  est  infiniment  moindre ,  et 
malheureusement  ces  derniers  cas  sont  les 
plus  fréquents  en  histoire  naturelle ,  parce 
que,  dans  cette  science  ,  ce  qui  est  connu , 
n'est  encore  qu'une  très  faible  fraction  de  ce 
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qui  est  à  connaître.  De  là  la  nécessité  de 
douter  souvent  des  résultats  mêmes  qui  sont 
regardés  comme  les  plus  certains ,  et  d'eu 
appeler  sans  cesse  à  un  nouvel  examen 
éclairé  par  l'emploi  de  toutes  les  ressources 
présentes  de  la.  science.  Et  ici  le  zoologiste  , 
s'il  veut  être  assuré  d'asseoir  ses  raisonne- 
ments sur  des  bases  solides  ,  ne  s'arrêtera  ni 
devant  le  consensus  omnium  ,  preuve  de  peu 
de  valeur  en  histoire  naturelle,  ni  devant 
l'autorité  des  plus  grands  noms.  En  effet , 
le  nombre  des  faits  augmente  chaque  jour, 
et  avec  elle ,  pour  nos  inductions,  les  chances 
de  vérité.  Un  mouvement  quelquefois  lent , 
quelquefois  rapide ,  mais  toujours  progressif, 
nous  rapproche  sans  cesse  du  but.  C'est  ainsi 
que  des  hommes  d'un  talent  secondaire ,  mais 
instruits  par  les  découvertes  de  leurs  devan- 
ciers et  de  leurs  contemporains,  peuvent  réfu- 
ter des  erreurs  commises  par  des  hommes 
riches  de  génie  mais  pauvres  de  faits,  et  quo 
la  solution  d'un  problème  sur  lequel  lès  maî- 
tres de  la  science  avaient  épuisé  inutilement 
toute  leur  sagacité ,  peut ,  dans  le  siècle  sui- 
vant ,  tomber  sous  la  plume  d'un  de  leurs 
obscurs  successeurs. 

Notions  historiques  sur  la  zoologie  philoso- 
phique. On  pourrait  à  la  rigueur  reporter  à 
une  antiquité  très  reculée  l'origine  de  la  zoo- 
logie philosophique,  et  soutenir  même  qu'elle 
a  précédé ,  au  moins  en  Grèce,  toutes  les 
branches  de  la  zoologie.  Dès  le  temps  des 
sept  sages,  les  animaux  qui  n'avaient  encore 
été  le  sujet  d'aucune  observation  suivie, 
étaient  déjà ,  au  moins  quant  au  principe  qui 
les  anime,  l'objet  de  spéculations  préten- 
dues philosophiques.  Mais  quelle  importance 
peut-on  attribuer  dans  l'histoire  de  la  science 
aux  systèmes  d'ailleurs  très  peu  connus  qui 
furent  alors  conçus  ?  Construits  sur  les  bases 
les  plus  fragiles,  ou  plutôt  suspendus  sur  le 
vide,  on  ne  saurait  voir  en  eux  que  des 
jeux  brillants  d'imagination ,  des  essais  in- 
génieux ,  mais  éphémères  ,  dans  lesquels  , 
toutefois,  il  faut  saluer  le  prélude  de  l'une 
des  plus  belles  époques  historiques  de  la 
zoologie ,  l'époque  d'Aristote.  Dans  les  livres 
de  ce  grand  homme ,  qui  dépasse  de  si  haut 
tous  les  autres  naturalistes  de  l'antiquité ,  se 
trouvent  déjà  plusieurs  idées  importantes  sur 
la  zoologie  philosophique  proprement  dite  ; 
et  c'est  là  aussi  qu'il  faut  chercher  la  première 
origine  de  l'anatomie  philosophique  ;  science 
qui  n'est  dans  la  réalité  qu'une  branche  de  la 
zoologie  philosophique ,  bien  que  sa  haute 
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importance  Tait  fait  considérer  presque  tou- 
jours comme  une  science  distincte. 

Dans  les  ouvrages  des  auteurs  des  seizième 
et  dix-septième  siècles ,  par  exemple ,  dans 
ceux  de  Bélon,  parmi  les  naturalistes,  et 
bien  plus  encore  du  chancelier  Bacon ,  parmi 
lesphilosophrs,  on  peut  aussi  retrouver,  sinon 
la  zoologie  philosophique  elle-même  dans  sa 
première  enfance,  au  moins  de  précieux  ger- 
mes qui  se  fussent  assurément  développés  dès 
lors  si  le  terrain  eût  été  mieux  préparé. 
Mais  U  s  faits  manquaient  alors  presque  com- 
plètement ,  et  les  esprits  les  plus  sagaces  et 
les  plus  entreprenants  dùrent  s'arrêter  de- 
vant des  barrières  alors  infranchissables.  C'est 
donc  au  dix-huitième  siècle ,  c'est  à  notre  im- 
mortel Buffon ,  c'est  après  lui  à  Bonnet ,  nom 
digne  d'être  associé  à  celui  du  plus  grand 
de  nos  naturalistes ,  qu'appartient  l'honneur 
de  la  fondation  de  la  zoologie  philosophique  : 
non  que  toutes  les  idées  de  Buffon  et  les 
théories  de  Bonnet  soient  à  Vabri  de  graves 
objections ,  disons  plus,  non  qu'elles  soient 
exemptes  de  graves  erreurs  ;  et  comment 
eussent -elles  pu  l'être  à  cette  époque? 
Mais ,  soit  dans  ces  admirables  éclairs  de 
génie  qui  jaillisseut  tout-à-coup  et  comme 
spontanément  de  la  pensée  de  Buffon ,  soit 
surtout  dans  les  conceptions  plus  systémati- 
ques, moins  brillantes ,  mais  mieux  appuyées 
sur  l'observation,  qui  feront  vivreà  jamaisle 
nom  de  Bonnet  ;  là,  les  déductions  de  l'esprit 
se  présentent  toujours  sous  une  forme  plus 
scientifique ,  plus  positive  et  plus  immédiate- 
ment applicable  aux  faits.  Ce  ne  sont  plus 
seulement  comme  dans  les  écrits  des  anciens, 
de  Bélon  et  du  grand  Bacon  lui-même,  de 
brimantes  mais  passagères  lueurs ,  après  les- 
quels la  nuit  semble  redevenir  plus  sombre 
encore ,  mais  déjà  l'éclat  durable  d'un  beau 
jour  dont  seulement  quelques  nuages  voilent 
parfois  et  tempèrent  la  vive  lumière. 

S'il  faut  rapporter  au  dix-huitième  siècle 
l'honneur  de  la  création  de  la  zoologie  philo- 
sophique ,  c'est  au  dix-neuvième  qu'il  appar- 
tient d'avoir  développé  cette  belle  branche 
de  la  science.  Dès  les  premières  années  de 
notre  siècle,  Lamarck,  auquel  ses  travaux  sur 
la  botanique ,  sur  la  zoologie  spéciale  et  sur  la 
philosophie  naturelle  ont  mérité  une  triple 
illustration ,  pose  pour  la  première  fois  en 
termes  véritablement  scientifiques,  met  en 
équation,  soumet  à  une  discussion  approfon- 
die ,  et  résout ,  mais  non  complètement ,  une 
dceplus  grandes  questionsqui  puissent  occuper 


la  pensée  humaine  :  celle  do  la  variabilité  des 
espèces  animales  et  végétales. 

Dès  1807,  M.  Geoffiroy-Saint-Hilaire,  qui 
déjà,  onze  années  auparavant,  avait  proclame 
l'unité  de  composition  organique  comme  une 
loi  générale  du  règne  animal ,  commence  cette 
longue  série  de  travaux  qu'il  a  consacrés  an 
développement  et  à  la  démonstration  de  5.0a 
immense  théorie;  et  presque  au  même  instant, 
un  grand  nombre  d'auteurs  allemands  et  fran- 
çais, entrant  avec  ardeur  dans  les  voies  du 
progrès,  confirment  les  premiers  résultais 
obtenus,  déduisent  de  nombreux  corollaires, 
et  les  complètent  par  la  découverte,  dans 
divers  ordres  de  faits,  de  principes  important? 
et  nouveaux. 

État  présent  de  la  science.  La  zoologie  phi- 
losophique résulte  essentiellement  de  généra- 
lisations d'un  ordre  plus  ou  moins  élevé.  Or, 
une  généralisation  en  histoire  naturelle  ne  peut 
être  obtenue  que  par  la  comparaison  médiate 
ou  immédiate  d'un  plus  grand  nombre  de  faits, 
ayant  entre  eux  des  rapports  :  la  généralisation 
n'est  même,  à  vrai  dire,  que  la  constatation, 
faite  par  la  comparaison ,  de  ces  rapports.  Au- 
tant donc  il  existe  de  rapports  principaux  sous 
lesquelles  animaux  peuvent  être  comparèi 
entre  eux,  autant  il  doit  exister  de  branches 
principales  de  la  zoologie  philosophique.  De 
plus,  au-dessus  de  ces  branches  premières, 
déjà  si  élevées  au-dessus  des  parties  élémen- 
taires de  la  science  des  animaux ,  on  peut  con- 
cevoir l'existence  d'une  cinquième  branche  : 
la  zoologie  philosophique  par  excellence,  qui 
réunit  et  concentre  en  elle  les  lumières  four- 
nies par  toutes  les  autres. 

Les  rapports  divers  sous  lesquels  les  ani- 
maux peuvent  être  considérés,  sont  réductibles 
à  quatre  chefs  principaux.  Ainsi ,  certains  rap- 
ports découlent  de  la  comparaison  des  divers 
organes  dans  le  même  animal  ;  d'autres,  de  la 
comparaison  des  mêmes  organes  chez  divers 
animaux;  d'autres  encore,  de  la  comparaison 
des  fonctions,  des  instincts,  des  mœurs,  dans  le 
même  animal  ;  d'autres  enfin ,  de  la  compa- 
raison des  fonctions ,  des  instincts,  des  mœurs, 
chez  les  divers  animaux.  De  ces  quatre  ordres 
de  rapports,  les  deux  premiers  sont,  comme 
on  le  voit,  anatomiques  ;  et  ils  consistent  dans 
des  analogies  ;  les  deux  derniers  sont  physio- 
logiques, et  consistent  dans  des  harmonies. 
En  les  considérant  sous  un  autre  point  de 
vue ,  on  voit  aussi  que  le  premier  et  le  troi- 
sième pourraient  être ,  à  la  rigueur ,  obfem» 
par  l'étude  d'un  seul  individu ,  et  sont  de  sim- 
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pies  rapports  individuels  :  le  fécond ,  au  con- 
traire, de  môme  que  le  quatrième,  sont 
essentiellement  généraux.  Donc ,  en  résumé  , 
les  quatre  ordres  principaux  de  rapports  aux- 
quels on  est  conduit  par  la  comparaison  des 
faits, sont  des  analogies  individuelles  et  des 
des  analogies  générales ,  des  harmonies  indi~ 
viduelles  et  des  harmonies  générales. 

Les  Allemands  sont,  de  toutes  les  nations 
scientifiques  de  l'Europe,  celle  qui  s'est  le  plus 
occupée  des  analogies  individuelles  on, comme 
on  les  a  quelquefois  nommées,  des  homologies. 
E  n  t  ra  î  n  és  par  des  doctri nés  qui  ont  leu  r  origi  n  e 
dans  le  panthéisme  tils  ont  même  dépassé  de 
beaucoup  le  but  ;  et  peu  s'en  est  fallu  que  par 
ces  efforts  irréfléchis  et  irrationnels,  l'avenir 
de  la  première  branche  de  la  zoologie  phi- 
losophique ne  fût  pour  long-temps  compro- 
mise. Vouloir  démontrer,  comme  plusieurs 
philosophes  de  la  nature ,  que  le  corps  tout 
entier  ou  l'une  de  ses  principales  régions, 
doit  être  représenté  en  petit  par  chacun  de  ses 
organes;  vouloir, comme  Spix,  retrouver  un 
membre  tout  entier  dans  la  mâchoire  infé- 
rieure, par  exemple,  les  doigts  dans  les  dents, 
c'est  tomber  dans  des  exagérations  absurdes 
dont,  au  surplus,  justice  a  été  faite  pres- 
que immédiatement.  Heureusement  pour  la 
zoologie  philosophique ,  plusieurs  auteurs  al- 
lemands et  français  ont  suivi  une  voie  plus 
rationnelle;  et  si  l'étude  scientifique  des 
homologies  n'a  pas  encore  été  poussée  très 
loin ,  du  moins  l'importance  future  de  cette 
étude  est  maintenant   hors  de  contesta- 
tion. L'analogie  des  membres  thoraciques  et 
abdominaux,  dont  la  démonstration  exacte 
remonte  jusqu'à  Vicq  d'Azyr,  et  que  nous 
avons  encore  confirmée  récemment  par  la 
découverte  de  la  rotule  du  coude  chez  les 
chauves -souris  ;  l'analogie  des  vertèbres 
avec  la  téte,  qui  doit  être  considérée,  ainsi 
qu'il  résulte  des  travaux  de  MM.  Oken ,  Du- 
méril ,  Meckel ,  Carus ,  Blainville  et  Geof- 
froy-Sarnt-Hilaire ,  comme  composée  de  ver- 
tèbres considérablement  accrues  et  dilatées 
dans  leurs  portions  apophysaires  ;  plusieurs 
autres  analogies  dont  l'importance ,  quoique 
moindre ,  est  encore  très  grande ,  et  qui  attes- 
tent également  cette  tendance  constante  de  la 
nature  à  reproduire  plusieurs  fois  le  même 
type  et  en  quelque  sorte  à  se  répéter  elle- 
même  dans  la  création  d'un  être;  enfin  la  loi 
presque  mathématique  que  nous  avons  nous- 
même  posée  [Histoire  générale  des  Anoma- 
lies ,  1. 1  et  t.  m  ),  en  montrant  que  la  variabi- 
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Iitédes  organes  à  plusieurs  analogues  disposés 
en  série,  est  proportionnelle  au  nombre  de  ces 
analogues  ;  tous  ces  faits  généraux  forment 
déjà  une  masse  imposante  de  notions  et  d'i- 
dées qui  ne  peut  manquer  de  s'accroître 
considérablement,  dès  que  cette  branche, 
presque  toujours  négligée  jusqu'à  présent  ou 
étudiée  extra-scientifiquement ,  deviendra  le 
le  sujet  de  travaux  suivis  et  positifs. 

L'étude  des  analogies  générales  a  aussi  été 
souvent  embarrassée ,  et  par  suite  considéra- 
blement retardée  par  des  exagérations  graves 
et  par  la  précipitation  avec  laquelle  tant  de 
savants  se  hâtent  de  généraliser  des  idées 
incomplètes.  Néanmoins,  cette  seconde 
branche  de  la  science  a  été  cultivée,  en  somme, 
non  seulement  beaucoup  plus  que  la  première, 
mais  aussi  avec  beaucoup  plus  de  talent  et  de 
succès.  La  tendance  générale  des  animaux  vers 
un  plan  commun  d'organisation,  ou, suivant 
l'expression  employée  par  M.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire  dès  ses  premiers  travaux,  et  aujour- 
d'hui consacrée  par  l'usage,  l'unité  décomposi- 
tion organique  ;  la  théorie  des  arrêts  de  déve- 
loppement, suivant  le  nom  le  plus  ordinaire- 
ment usité ,  ou ,  selon  la  dénomination  plus 
générale  et  plus  exacte  que  nous  lui  avons 
donnée,  la  théorie  des  inégalités  de  dévelop- 
pement, sont  pour  la  science  deux  acquisitions 
tellement  importantes,  qu'elles  montrent  suffi- 
samment, sans  qu'il  soit  besoin  de  citer  ici  plu- 
sieurs autres  lois  ou  généralités  secondaires,  le 
haut  point  de  progrès  auquel  s'est  élevée  dès 
à  présent  la  seconde  branche  de  la  zoologie  phi- 
losophique. En  laissant  de  coté  quelques  idées 
l>l  us  ou  moins  cxactes,émises  fort  anciennement 
par  les  auteurs,  et  qui  renferment  le  germe,  les 
unes  de  la  théorie  de  l'unité  de  composition , 
les  autres  de  la  théorie  des  inégalités ,  le  dix- 
huitième  siècle  avait  vu  la  grande  idée  de  l'u- 
nité du  règne  animal  conçue  par  Bonnet ,  et 
cet  illustre  zoologiste  consacrant  même  à  sa 
démonstration  de  nombreux  et  importants 
travaux.  Mais  Bonnet  s'était  engagé  dans  uno 
fausse  voie.  L'unité  du  règne  animal,  il  voulait 
la  trouver ,  et  son  système  philosophique  lo 
condamnait  nécessairement  à  ce  résultat,  dans 
la  continuité  de  la  série  zoologique ,  compa- 
rable ,  selon  lui ,  à  une  échelle  où  l'on  descen- 
drait par  degré ,  et  toujours  sans  interruption, 
de  l'homme  aux  premiers  animaux ,  de  ceux- 
ci  aux  suivants,  et  toujours  ainsi  jusqu'aux 
derniers  confins  de  l'animalité.  C'était  une 
idée  belle  et  grande  en  elle-même ,  mais  en- 
tièrement fausse,  et  l'unité  que  la  science 
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admet  aujourd'hui  n'a  rien  de  commun  avec 
celle  de  Bonnet.  Telle  est  en  effet  la  formule  à 
laquelle  peuvent  être  ramenés  les  résultats 
fondamentaux  des  travaux  de  l'école  moderne  : 
les  animaux  sont  établis  organiquement  sur 
un  plan  commun,  les  différences  qui  les  distin- 
guent, consistant,  non  dans  des  différences  de 
nature ,  mais  dans  des  inégalités  de  dévelop- 
pement. Cette  formule  générale  comprend 
ensemble ,  comme  on  le  voit ,  et  associe  inti- 
mement les  deux  grandes  lois  de  l'unité  de 
composition  et  de  l'inégalité  des  développe- 
ments; lois  qui  forment  en  effet  le  complément 
nécessaire  l'une  de  l'autre,  et  que  Ton  pourrait 
même  considérer  théoriquement  comme  un 
seul  et  même  fait  général,  considéré  sous  deux 
points  de  vue  différents. 

Nous  ne  dirons  ici  que  quelques  mots  des 
harmonies  individuelles ,  étudiées  de  toute 
antiquité  avec  beaucoup  de  soin  sous  le  point 
de  vue  physiologique  proprement  dit,  mais 
presque  toujours  négligées  sous  le  point  de 
vue  zoologique.  Il  nous  suffira  de  citer  ici  une 
loi  signalée  pour  la  première  fois  par  nous 
dans  toute  sa  généralité  [Histoire  générale  des 
Anomalies, 1. 1  et  m),  sous  le  nom  de  tôt  de  la 
rénovât  ion  des  organismes  ;\o'\  suivant  laquelle 
l'homme  et  les  animaux  supérieurs,  pendant  la 
période  fœtale  et  l'enfance ,  renouvellent  suc- 
cessivement tous  leurs  organes  et  leurs  carac- 
tères d'organisation,  par  une  série  de  muta- 
tions ou  de  métamorphoses  qui  leur  donnent 
définitivement  des  conditions  très  différentes 
de  celles  qu'ils  avaient  primitivement.  A  con- 
sidérer les  faits  nombreux  sur  lesquels  repose 
l'établissement  de  cette  loi,  il  semble  que 
toute  forme  d'existence  qui  a  eu  une  certaine 
durée ,  soit  par  cela  même  consommée ,  usée , 
si  l'on  peut  employer  cette  expression,  et  in- 
compatible avec  les  formes  supérieures. 

Les  questions  qui  appartiennent  à  la  qua- 
trième branche  de  la  philosophie  zoologique 
sont  extrêmement  nombreuses;  mais  toutes  se 
rattachent  par  des  liens  directs  ou  indirects,  et 
pour  ainsi  dire  se  subordonnent  au  problème 
aussi  capital  que  complexe  que  Lamarck  a  le 
premier  nettement  posé ,  celui  de  la  variabilité 
des  espèces.  Les  animaux  qui  peuplent  aujour- 
d'hui notre  globe  s'offrent-ils  à  nos  yeux  tels 
qu'ils  ont  été  créés?  ou  bien,  depuis  leur  créa- 
tion et  sous  l'influence  des  circonstances ,  se 
sont-ils  modifiés?  Les  espèces  sont-elles  im- 
muables ?  ou  bien  des  races,  placées  sous  l'in- 
fluence de  circonstances  différentes,  peuvent- 
elles  à  la  longue  s'écarter  du  type  originel,  et 


constituer  à  leur  tour  des  espèces  distinctes 
par  de  nouveaux  caractères?  Telles  sont, 
réduites  dans  les  termes  les  plus  simples,  les 
grandes  questions  qui  ont  si  long-temps  divisé 
Lamarck,  Cuvier  et  M.  Geoffroy-Saint-Hi- 
lairc ,  et  qui  s'agitent  encore  aujourd'hui  entre 
les  zoologistes. 

Ce  n'est  pas  ici  que  nous  pouvons  essayer 
de  résoudre  complètement  ces  questions  tant 
controversées  et  si  complexes  ;  mais  une  dis- 
tinction très  simple  va  nous  permettre  au 
moins,  soit  d'exposer ,  et  même  en  très  peu  de 
mots, l'état  de  la  question,  soit  même  d'in- 
diquer le  sens  de  sa  solution  et  les  éléments 
principaux  sur  lesquels  elle  doit  être  fondée. 
La  question  principale  peut  en  effet  être  dé- 
composée en  ces  deux  problèmes  partiels  :  les 
animaux  sont-ils  variables  sous  l'influence  des 
circonstances?  et  s'ils  le  sont,  jusqu'à qutli  s 
limites  s'étend  leur  variabilité? 

Pour  quiconque  se  dégagera,  dans  son 
examen  ,  de  toute  idée  préconçue ,  et  saura 
ne  voir  que  les  faits ,  le  premier  de  ces  deax 
problèmes  est  assurément  soluble;  disons 
plus ,  il  est  des  plus  simples  que  puisse  pré- 
senter la  science.  Il  suffit  d'examiner  une  es- 
pèce qui  se  trouve  répandue  sur  une  portion  do 
globe  terrestre  assez  étendue  pour  qu'aux  li- 
mites de  son  habitation  les  circonstanceslocales 
soient  notablement  différentes  :  on  reconnaîtra 
toujours  dans  ce  cas,  comme  nous  lavons 
montré ,  en  particulier  pour  le  renard,  le  cha- 
cal, la  zibeline,  et  beaucoup  d'autres  espèces , 
que  les  individus  de  deux  provinces  voisines 
sont  semblables ,  mais  qu'il  existe  toujours 
entre  des  individus  pris  à  de  grandes  dis- 
tances une  différence  notable  et  véritablement 
proportionnelle  à  la  diversité  des  circontanccs 
locales.  C'est  au  reste  un  fait  vulgaire  et  que 
les  personnes  les  plus  étrangères  à  la  science, 
connaissent  très  bien,  sans  peut-être  s'en 
être  rendu  compte  :  quel  commerçant,  par 
exemple,  oserait  vendre,  et  qui  voudrait  ache- 
ter les  fourrures  de  nos  martes  et  de  nos  her- 
mines de  France,  pour  des  martes  ou  des 
hermines  de  Sibérie ,  ou  même  simplement  de 
Russie  ou  de  Pologne?  Aussi ,  point  de  diffi- 
culté pour  cette  première  et  très  simple  partie 
de  la  question  :  tous  les  auteurs ,  et  ici  Olivier 
comme  Lamarck  ou  comme  M.  Geoffroy - 
Saint-Hilaire ,  admettent  l'existence  de  es 
qu'ils  nomment  des  variétés  de  localité.  Donc 
et  par  cela  seul ,  pour  quiconque  veut  raison- 
ner logiquement,  les  espèces  sont  variable*. 
Maintenant,  jusqu'où  s'étend  cette  variabi- 
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lité?  c'est  ici  que  commence  le  désaccord  entro 
les  zoologistes.  Cuvier  vent  que  ces  variétés  de 
localité  qu'il  admet ,  comme  tous  les  zoologis- 
tes, soient  différenciées  par  des  caractères  d'un 
ordre  inférieur  à  ceux  qui  distinguent  les  es- 
pèces. Lamarck  et  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
soutiennent  une  opinion  tout  opposée,  et  se  re- 
fusent à  circonscrire  dans  aucune  limite  tracée 
à  priori  l'étendue  des  variations,  toujours  pro- 
portionnelles ,  suivant  eux,  aux  différences  des 
circonstances  extérieures.  Beaucoup  plus  com- 
plexe et  plus  difficile  que  le  premier,  ce  second 
problème  partiel  non  seulement  ne  peut  être 
ici  traité  dans  toute  son  étendue ,  mais  même 
n'est  pas  encore ,  telle  est  du  moins  notre  opi- 
nion, susceptible  d'une  solution  complète. 
Mais  si  nous  devons  renoncer  à  atteindre  le 
but ,  nous  pouvons  au  moins  en  approcher ,  et 
même  sans  rencontrer  sur  notre  route  de  trop 
grands  obstacles ,  si  toutefois  nous  parvenons 
a  nous  dégager  du  joug  des  préjugés  et  des 
idées  reçues.  La  doctrine  que  soutenait  Cuvier, 
que  soutiennent  encore  aujourd'hui  presque 
tous  les  zoologistes,  qui  même,  pour  tout 
dire,  forme  la  base  presque  universellement 
admise  de  la  zoologie  spéciale ,  cette  doctrine, 
si  elle  a  pour  elle  toutes  les  opinions ,  a  contre 
elle  tous  les  faits.  Comment  soutenir  que  les 
variétés  produites  par  les  circonstances  exté- 
rieures, n'ont  que  des  caractères  d'une  impor- 
tance faible  et  inférieure  à  celle  des  véritables 
caractères  spécifiques?  Comment  maintenir  l'i- 
dée de  la  fixité  presque  absolue  de  l'espèce, 
en  présence  des  innombrables  et  souvent  si 
graves  modifications  que  présente  le  type  hu- 
main? Comment  ne  pas  se  rendre  à  l'évi- 
dence des  faits  en  présence  des  animaux 
domestiques  ;  par  exemple ,  en  présence  de 
cette  multitude  de  races  de  chiens,  issues  évi- 
demment ,  à  l'origine ,  si  ce  n'est  du  même 
couple,  au  moins  de  types  très  semblables, et 
dont  plusieurs  sont  aujourd'hui  différenciées 
par  des  caractères  de  valeur  manifestement  spé- 
cifique et  même  générique?  Parmi  les  animaux 
sauvages ,  où  les  différences  sont  beaucoup 
moindres  en  raison  de  l'intensité  beaucoup 
moindre  des  causes ,  les  faits  sont  moins  frap- 
pants sans  doute ,  mais  ib  ne  sont  pas  non 
plus  sans  valeur.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul , 
le  lion  d'Asie  et  le  lion  de  l'Atlas  sont  deux 
races  d'une  seule  et  même  espèce  ;  l'unité  est 
démontrée  soit  par  l'existence  de  plusieurs  ra- 
ces intermédiaires,  soit  par  les  notions  que 
l'on  possède  sur  la  distribution  géographique 
du  lion  dans  les  temps  anciens;  et  cependant 


ces  deux  race3  présentent  des  différences 
dont  la  valeur  est  assurément  bien  supérieure 
à  l'importance  des  caractères  réputés  spéci- 
fiques de  plusieurs  carnassiers  du  même  genre 
et  des  genres  voisins. 

A  toutes  ces  preuves ,  et  à  une  multitude 
d'autres  du  même  genre  que  fournit  la  zoolo- 
gie proprement  dite  contre  la  vieille  doctrine 
de  l'immuabilité  et  de  la  perpétuité  des  espè- 
ces ,  la  tératologie  vient  à  son  tour  apporter 
l'appui  d'arguments  non  moins  importants. 
L'histoire  des  monstruosités ,  mais  surtout 
bien  plus  directement  et  avec  une  clarté  bien 
plus  parfaite ,  celle  des  hémitéries,  démontre 
que  sous  l'influence  de  certaines  causes  plus 
ou  moins  appréciables ,  les  caractères  qui  dis- 
tinguent entre  elles  les  diverses  espèces  d'un 
même  genre  peuvent  se  produire  entre  des 
individus  issus  avec  toute  évidence  d'une  seule 
et  même  espèce,  et  quelquefois  nés  d'un  seul 
et  même  couple.  Il  peut  donc  sortir  d'une  es- 
pèce des  types  nouveaux,  différents  de  celle-ci 
exactement  par  des  modifications  de  même 
nature  et  de  même  valeur  que  celles  qui  la  ca- 
ractérisent par  rapport  aux  espèces  voisines. 
En  outre ,  et  ce  second  fait  n'est  pas  moins  ri- 
goureusement établi  que  le  premier ,  ces  types 
nouveaux ,  après  avoir  appartenu  en  propre  à 
des  individus ,  après  avoir  été  de  simples  dé- 
viations accidentelles ,  peuvent  devenir  com- 
munes à  des  races  tout  entières ,  et  se  changer 
en  des  variétés  constantes  auxquelles  il  ne 
manque ,  pour  être  appelées  espèces  par  tous, 
que  d'avoir  été  produites  à  une  époque  et  par 
des  causes  inconnues. 

Quelque  importants  que  puissent  être  tous 
ces  faits,  quelque  frappantes  que  soient  leurs 
conséquences ,  nous  sommes  loin  de  les  pré- 
senter comme  pouvant  conduire  à  la  solution 
complète  de  la  grande  question  à  laquelle  ils 
se  rattachent.  Mais  ils  suffisent  du  moins ,  et 
tel  est  le  seul  but  que  nous  ayons  ici  à  attein- 
dre ,  pour  faire  comprendre  dans  quel  ordre 
de  faits  sont  puisés  les  arguments,  et  sur  quelles 
bases  sont  fondées  les  méthodes  par  lesquelles 
de  graves  difficultés  ont  été  déjà  surmontées, 
et  par  lesquelles  les  obstacles  nombreux  qui 
nous  arrêtent  encore,  doivent  à  leur  tour  dis- 
paraître dans  l'avenir.  En  attendant  l'instant , 
plus  rapproché  de  nous  peut-être  qu'on  ne  le 
pense ,  ou  sera  accompli  ce  progrès ,  et  où 
apparaîtront,  dans  tout  leur  jour  ces  vastes  et 
brillantscorollaires  que  nous  n'entre  v  oyons  au 
jourd'hui  que  confusément ,  les  résultats  déjà 
obtenus  sont  assez  beaux  pour  que  la  zoo- 
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lo^ie  philosophique,  même  à  ne  voir  que  cette  *  do  système  de  la  préexistence  des  germes, 
seule  question ,  puisse  s'enorgueillir  de  son  I  l'hypothèse  de  la  fixité  des  espèces  est  à  son 


passé  et  prendre  confiance  dans  son  avenir. 
Elle  est  en  effet  dès  aujourd'hui  en  droit  de 
conclure ,  et  nous  nous  bornons  ici  à  résumer 
des  conséquences  plus  haut  énoncées:  que  les 
animaux  sont  variables  selon  les  circonstances 
extérieures;  que  les  variations,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs ,  sont  proportionnelles  à  la 
diversité  des  circonstances  ;  qu'elles  peuvent 
dépasser  en  importance ,  et  même  de  beau- 
coup ,  les  limites  des  variations  réputées  spé- 
cifiques, et  qu'enfin ,  telle  est  la  conséquence 
suprême  de  tous  ces  faits  généraux ,  ces  col- 
lections d'êtres  très  semblables  les  uns  aux  au- 
tres que  l'on  nomme  des  espèces ,  et  que  nul 
encore  n'a  définies  rigoureusement,  ne  sont, 
en  grande  partie  au  moins,  que  des  races  dont 
l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

En  nous  élevant  ici,  après  Lamarck  et 
M. Geoffroy  Saint-Hilaire,  contre  la  doctrine  de 
la  fixité  de  l'espèce,  nous  n'ignorons  pas  que 
son  abandon  pourra  et  devra  entraîner  l'é- 
branlement de  l'édifice  zoologique  tout  entier. 
Mais  ce  danger  même ,  dont  nous  sommes  le 
premier  à  reconnaître  la  gravité,  ne  doit  pas 
nous  retenir  :  détruire  l'erreur,  alors  même  que 
nous  ne  savons  pas  encore  exactement  ce  qu'il 
faut  mettre  à  sa  place ,  c'est  déjà  faire  un  pre- 
mier progrès.  Pour  qui  veut  construire  un 
édifice  nouveau ,  le  premier  soin  à  prendre 
n'est-il  pas  de  déblayer  le  terrain  des  vieux 
matériaux  qui  l'encombrent î 

L'hypothèse  sur  laquelle  la  zoologie  a  long- 
temps été  assise ,  sur  laquelle  elle  repose  en- 
core, étant  aujourd'hui  reconnue  fausse ,  une 
révolution  doit  s'accomplir  dans  cette  science, 
comme  autrefois,  à  diverses  époques,  dans 
tant  d'autres  branches  de  nos  connaissances  ; 
comme  à  la  fin  du  xvnr  siècle,  par  exemple, 
dans  la  chimie ,  quand  l'hypothèse  de  Stahl 
dut  tomber  devant  les  idées  nouvelles  de  La- 
voisier.Que  le  danger  d'ébranler  1  édifice  zoo- 
logique ne  nous  arrête  donc  pas  dans  nos  at- 
taques contre  une  erreur  consacrée  :  ce  dan- 
ger ,  d'autres  sciences  déjà  l'ont  traversé ,  et 
toutes ,  après  quelques  instants  de  doutes , 
d'embarras  et  de  lutte ,  ont  reparu  plus  belles 
et  plus  brillantes.  Tel  sera  aussi,  nous  l'espé- 
rons, le  sort  de  la  zoologie- 

De  même  qu'une  vérité  une  fois  découverte 
ouvre  la  voie  à  d'autres  vérités ,  de  même  aussi 
une  erreur,  une  fois  accréditée  dansla  science , 
enfante  rapidement  d'autres  erreurs.  Née,  à 
l 'insu  peut-être  de  ceux  mêmes  qui  l'ont  créée, 


tour  devenue  l'origine  d'une  multitude  dV 
dées,  et,  entre  autres,  pour  ne  citer  qu'un 
seul  exemple,  le  plus  important  de  tons,  de 
tous  ces  abus  de  la  doctrine  des  causes  finales 
qui ,  pour  la  plupart  des  zoologistes,  ont  si 
long-temps  tenu  lieu  de  toute  philosophie.  Les 
livres  sont  pleins  de  raisonnements  où  la  puis- 
sance providentielle  de  Dieu  est  représenté 
comme  intervenant  dans  la  conservation  d« 
espèces ,  non  par  ces  lois  générales  d'harmo- 
nie qu'elle  a  posées  à  l'origine  des  choses, 

et  spécialement  à  la  création  de  chaque  être. 
Raisonnements  injurieux  pour  la  divinité  ci 
absurdes  par  eux-mêmes ,  dont  le  talent  de 
plusieurs  écrn  ains ,  et  peut-être  aussi  ce  be- 
soin d'explications  qui  est  une  des  lois  de  no- 
tre nature ,  ont  pu  seuls  protéger  si  long-temps 
la  fragilité  1  Que  dirait-on  d'un  astronome  qui 
voudrait  substituer  à  la  théorie  newtoniemu 
dans  la  mécanique  céleste ,  l'hypothèse  d'au- 
tant de  causes  et  de  principes  particuliers  de 

très  errants  ^ 

Parvenus  ici  aux  plus  hautes  questions  d* 
la  quatrième  branche  de  la  zoologie  philos»» 
phique,  il  nous  resterait  à  résumer  les  notion» 
principales  qui  se  rapportent  à  la  cinquième. 
Mais  ici  nous  entrons  sur  un  terrain  entière- 
ment nouveau.  Faits ,  idées ,  plan ,  méthode , 
tout  reste  ici  à  créer  ;  et  comment  pourrait-il 
en  être  autrement,  quand  celles  des  branches 
de  la  zoologie  philosophique  que  l'on  peut 
presque,  par  comparaison,  nommer  élémen- 
taire, laissent  tant  encore  à  désirer?  Comm  et 
aurait-on  songé ,  et  si  quelques  uns  de  ces 
esprits  audacieux  qui  s'élancent  sans  cesse 
vers  l'avenir,  en  eussent  conçu  la  pensée, 
comment  eussent-ils  pu  réussir  à  s'élever  jus- 
qu'à ces  hautes  sommités  de  la  science?  De 
même  que  dans  une  chaîne  ,  chaque  anneau 
conduit  à  l'anneau  qui  le  suit ,  de  même  il  est 
dans  la  découverte  de  la  vérité  un  ordre  néces- 
saire dont  l'esprit  humain  ne  saurait  s'écar- 
ter :  un  progrès  nouveau  est  toujours  pour  lui 
le  prix  d'un  progrès  antérieurement  accompli' 

Qu'il  nous  suffise  donc  ici ,  après  avoir  en 
quelque  sorte  marqué  pour  l'avenir  la  plac* 
d'une  branche  qui  n'existe  pas  et  ne  peut  en- 
core exister,  d'indiquer  par  un  exemjl 
quelles  questions  elle  pourra  atteindre,  et d* 
faire  entrevoir  jusqu'à  quelle  hauteur  il  I01 
sera  donné  de  s'élever  un  jour. 
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L'admirable  harmonie  du  corps  de  l'homme, 
et  de  même  aussi  du  corps  des  animaux,  la 
constante  et  parfaite  coordination  de  toutes 
ses  parties  entre  elles  et  avec  leurs  fonctions, 
n'ont  jamais  cessé  d'occuper  l'esprit  humain 
dès  les  premiers  commencements  de  la  philo- 
sophie et  des  sciences.  Les  philosophes ,  lors- 
qu'ils ont  contemplé  et  voulu  expliquer  l'ordre 
universel  de  la  création  et  le  rôle  suprême  de 
l'homme  au  milieu  d'elle  ;  les  philosophes  en- 
core et  les  théologiens,  dans  leurs  démonstra- 
tions de  l'existence  de  Dieu  ;  les  naturalistes 
proprement  dits  et  les  physiologistes ,  dans 
leurs  efforts  pour  établir  diverses  théories , 
et,  par  exemple,  entre  eux  tous,  Cuvier, 
lorsqu'il  montre  la  possibilité ,  incontestable 
dans  certains  cas,  de  déduire  l'organisation 
tout  entière  d'un  animal  de  l'examen  d'une 
seule  de  ses  parties  ;  tous  insistent  également 
sur  ce  fait  fondamental  que  chaque  organe , 
dans  chaque  animal ,  dans  l'homme  en  parti- 
culier, a  exactement  la  structure,  la  position,  le 
volume,  la  forme  les  plus  favorables  à  l'accom- 
plissement de  la  fonction  qui  lui  est  dévolue  ; 
tous  concluent  plus  ou  moins  explicitement 
que  le  savoir  le  plus  profond,  sur  l'orga- 
nisation des  animaux  ,  que  les  raisonne- 
ments les  plus  ingénieux  sur  les  nécessités 
de  leur  vie ,  ne  sauraient  rien  concevoir  qui 
pût  ajouter  à  la  perfection  de  ces  œuvres  de 
la  nature. 

Que  ces  propositions,  telles  qu'on  les 
présente  d'ordinaire,  ne  doivent  pas  subir 
quelque  modification  lorsqu'on  les  soumet  au 
contrôle  sévère  de  la  science ,  c'est  assuré- 
ment ce  que  nous  n'entendons  pas  soutenir. 
Mais ,  assurément  aussi ,  le  fond  en  est  vrai , 
et  toutes  les  conséquences  véritablement  lo- 
giques que  l'on  en  déduira,  seront  justes  et 
rationnelles. 

La  zoologie  philosophique  ne  saurait-elle 
aller  plus  loin ,  ce  serait  déjà  un  assez  beau 
résultat  pour  qu'on  ne  dût  pas  croire  l'acheter 
trop  cher  au  prix  des  plus  longues  études  : 
mais  elle  ne  s'arrête  pas  là.  Les  propositions 
qui  précèdent,  se  ramènent ,  en  définitive ,  à 
ce  fait  général,  que  chaque  organe,  dans  cha- 
que être ,  satisfait  pleinement  aux  conditions 
voulues  par  les  lois  de  l'harmonie  indivi- 
duelle. Or,  s'en  tenir  là,  se  borner,  comme  on 
l'a  fait  jusqu'à  présent ,  à  appliquer  ce  grand 
fait  à  la  solution  des  hautes  questions  philoso- 
phiques que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  ce 
n'est  pas  avoir  épuisé  son  sujet ,  c'est  presque 
s'être  borné  à  l'ébaucher.  Les  lois  de  Vhar- 


monie  individuelle  sont  celles  dont  il  est  le  plus 
facile  de  concevoir  la  nécessité  et  de  prouver 
l'existence.  Mais,  après  elles,  il  en  est  d'autres 
que  le  raisonnemenfindique  et  que  démontre 
l'observation  ;  telles  sont  celles  de  l'harmonie 
générale,  indispensables  à  la  vie  de  l'espèce , 
et ,  dans  une  sphère  plus  élevée  encore ,  à  la 
vie  générale  du  règne  animal ,  comme  les  pre- 
mières le  sont  à  la  vie  del'individu;  puis,après 
celles-ci,  viennent  d'autres  encore  dont  la  né- 
cessité est  beaucoup  moins  évidente ,  et  peut 
même  sembler  théoriquement  douteuse , 
mais  dont  l'existence  est  rigoureusement 
établie  parles  faits  :  telles  sont  les  lois  de  Y  ana- 
logie individuelle  et  de  V analogie  générale. 

Par  ces  considérations ,  qui  découlent  de  ce 
qui  précède ,  un  champ  immense  est  ouvert 
aux  raisonnements  et  aux  spéculations  des 
philosophes,  des  théologiens,  des  naturalistes. 
Comme  ils  l'ont  dit,  la  conformation  de  chaque 
organe  satisfait  à  de  nombreuses  conditions 
voulues  par  les  nécessités  de  son  existence  et 
des  fonctions  qui  lui  sont  dévolues;  mais  en 
même  temps  d'autres  conditions ,  plus  nom- 
breuses encore  peut-être ,  dérivent  des  lois 
d'harmonie  générale ,  d'analogie  individuelle 
et  d'analogie  générale ,  et  toutes  sont  aussi 
complètement,  aussi  admirablement  remplies 
que  les  premières. 

S'il  nous  était  possible  de  nous  étendre  sur 
ces  considérations  aussi  grandes  que  nouvel- 
les, si  nous  ne  devions  exposer  ici  les  résultats 
principaux  de  nos  recherches  et  non  celles-ci 
dans  toute  leur  étendue,  rien  ne  nous  serait 
plus  aisé  que  d'établir  par  d'innombrables 
preuves  la  multiplicité  des  conditions ,  les  une* 
signalées  déjà ,  les  autres  encore  ignorées  ou 
négligées ,  auxquelles  satisfait  la  conformation 
de  chaque  organe.  Les  seules  de  ces  condi- 
tions qui  nous  échappent  encore  en  grande 
partie ,  sont  celles  qui  dérivent  des  lois  de 
l'harmonie  générale  :  non  sans  doute  que  ces 
lois  soient  par  elles-mêmes  plus  difficiles  à 
découvrir  que  les  lois  de  l'analogie  générale  ; 
mais  autant  la.  découverte  de  celles-ci  a  été 
poursuivie  avec  ardeur  depuis  trente  ans ,  au- 
tant ,  depuis  Buffon ,  les  premières  ont  été 
négligées  par  tous.  Résultat  singulier  autant 
que  déplorable  :  Buffon ,  à  une  époque  où  les 
faits  manquaient  presque  complètement,  où 
manquaient  aussi  presque  toutes  les  idées  in- 
termédiaires entre  eux  et  la  conception  des 
lois  générales  de  coordination  ;  Buffon ,  mû 
par  les  impulsions  d'un  génie  qui  se  sentait  à 
l'étroit  dans  la  science  de  son  siècle,  s'élance 
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à  plusiours  reprises  vers  la  découvert©  de  ces 
hautes  manifestations  de  l'harmonie  univer- 
selle ;  et  quand  aujourd'hui  les  faits  existent 
innombrables  dans  la  science ,  quand  de  pre- 
mières généralités ,  anneaux  nécessaires  de 
transition  vers  de  plus  hautes  vérités,  ont  été 
créées  déjà  ou  se  présentent  pour  ainsi  dire 
d'elles-mêmes  à  nos  investigations  ;  quand  il 
semble,  en  un  mot,  qu'il  ne  reste  plus  qu'à 
construire ,  la  masse  des  esprits  s'arrête  ou  se 
détourne  dans  d'autres  voies.  Au  dix-huitième 
siècle  c'étaient  les  matériaux  qui  manquaient 
à  l'architecte  ;  c'est  présentement  l'architecte 
qui  manque  à  l'œuvre. 

INDICATIONS  BIBLIOGRAPHIQUES. 

Les  ouvrages  ou  mémoires  importants  que 
possède  aujourd'hui  la  zoologie  sont  telle- 
ment nombreux  que  la  seule  citation  de  leurs 
titres  pourrait  à  peine  être  resserrée  dans  les 
limites  d'un  volume  ordinaire.  Nous  nous 
bornerons  à  l'indication  des  sources  où  l'on 
peut  puiser  avec  le  plus  deprofit  pour  l'étude 
soit  de  la  science  elle-même ,  soit  de  son 
histoire. 

Aristote ,  Histoire  des  animaux  :  L'édi- 
tion annotée  par  Camus  (2  vol.  in-4»,  Paris 
1 783) ,  bien  que  ce  commentateur  ait  commis 
de  fréquentes  erreurs,  est  la  meilleure  à  con- 
sulter.—Conrad  G  esner,  Dequadrupedibus  vi- 
viparis;  de  avium  naturâ ,  de  piscium  et 
aguatilium  naturâ;  de  serpentium  naturâ; 
ouvrages  où ,  comme  on  l'a  *  u  plus  haut , 
se  trouve  le  meilleur  résumé  de  tout  le  savoir 
zoologique  du  xvr  siècle ,  et  qui ,  par  con- 
séquent ,  sous  le  point  de  vue  historique , 
offre  encore  aujourd'hui  un  très  grand  inté- 
rêt. —  Ray ,  Synopsis  methodica  animalium 
quadruprdumet  serpentium  generis, Londres, 
1093 ,  et  autres  ouvrages  du  même  auteur. 
—  Linné,  System  a  futfurœ.— Pallas,  Neue 
Nordische  Beitrœge ,  7  vol.  in-»»,  Péters- 
bourg,  1781-1796.  Nous  citerons  aussi,  quoi- 
que ce  soient  des  ouvrages  plus  spéciaux ,  les 
Miscellanea  zoologica,  Jfagœ  Com.  17G6,  et 
Spicilegia  zoologica,  Berlin  1767;  les  nom- 
breuses monographies  qu'ils  renferment,  sont 
peut-être  encore  aujourd'hui  les  meilleurs  mo- 
dèles que  l'on  puisse  suivre.— Buffon,  Histoire 
naturelle  générale  et  particulière ,  quinze  volu- 
mes, de  1749  à  1767  ;  sept  volumes  de  Supplé- 
ment de  1774  à  1789;  et  Histoire  naturelle  des 
oiseaux  (par  Buffon  et  Gucneaude  Montbeil- 
lard  (de  1770  à  1783).  La  meilleure  édition 
que  l'on  puisse  consulter,  est  toujours  l'édition 
originale ,  imprimée  sous  le  format  in-4*  à 


l'Imprimerie  royale.  Après  elle,  vienne.', 
toutes  les  éditions  où  l'on  a  conservé  l'ordre 
suivi  par  Buffon ,  et  les  descriptions  anato- 
miques  de  son  illustre  collaborateur  Daubeo- 
ton.  Quant  aux  éditions  où  l'on  a  interveni 
l'ordre  de  Buffon ,  pour  classer  les  descrip- 
tions des  animaux  selon  l'ordre  naturel,  elles 
sont  non  seulement  moins  bonnes,  ma»  Urat- 
à-fait  mauvaises.  Ce  changement,  ou  plmM 
ce   bouleversement ,   ne  permet  plus  de 
suivre  l'enchaînement  des  idées  de  Buffon. 
— Bonnet,  Traité  d'insectologie,  Paris,  1745; 
Contemplation  de  la  nature,  Amsterdam 
1764  et  1765;  et  Considérations  sur  les 
organisés ,  Amsterdam  1762  et  1768.—Réio> 
mur,  Mémoire  pour  servir  d  l'histoire  natu- 
relle des  insectes ,  Paris,  6  vol.,  de  1734 à 
1742.  —  Blumenbach,  Handbuch  der  Noter- 
geschichtc,  1  vol.  in-*»;  ouvrage  qui  a  es  a 
la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commencement 
de  celui-ci  un  assez  grand  nombre  d'éditions.  H 
est  traduit  en  français.-— La  rnarck,.St/A/é/n?  <t>i 
animaux  sans  vertèbres,  1  vol.  in-8».  Paré. 
1801  ;  Histoiredes  animaux  sans  vertèbres,  7 
vol.  in-8«,  Paris,  1815-1822;  PhUo<opk« 
zoologique,  2  vol.  in-8°,  Paris,  1809  ;  9*  édi- 
tion ,  Paris ,  1830.  Une  partie  des  idées  déve- 
loppées dans  cet  ouvrage  a  été  reproduite 
par  l'auteur  dans  un  autre  ouvrage  intitulé  : 
Système  analytique  des  connaissances  posi- 
tives de  f  homme,  1  vol.  in-8°,  Paris  1820.— 
Cuvier,  Ménagerie  du  Muséum  (  en  commun 
avec  Lacépède  et  Geoffroy  Saint-Hilaire},8  wl. 
in-8®,  Paris  1804;  Recherches  sur  les  ossemwii 
fossiles,  2»  édition,  in  4°  de  1821  à  1833,  et 
Règne  animal,  2«  édition,  5  vol.,  Paris  18». 
On  doit  au  plus  célèbre  des  entomologiste* 
de  notre  époque,  à  Latreille,  la  partie  «h 
tomotogique  de  cet  important  ouvrage ,  le 
meilleur  que  l'on  puisse  consulter  pour  res- 
semble de  la  zoologie  spéciale.  —  HumboUt, 
Observations  de  zoologie  et  danatomie  em- 
parée <;  Paris  1811  et  années  suivantes.  L'oo- 
vrage  n'est  pas  encore  terminé.  —  Duménl 
Zoologie  anal  y  tique,  un  vol  in-8°,  Paris  1806, 
et  Traité  élémentaire  d'histoire  naturelle,9. 
vol.  in-8» ,  Paris  1807.  —  Geoffroy-Saist- 
Hilaire,  un  très  grand  nombre  de  mémoires 
dans  les  Annales  du  Muséum ,  le  grand  ou- 
vrage sur  l'Egypte,  etc.;  Cours  sur  l'kistoirt 
naturelle  des  mammifères ,  1  vol.  in-*»,  Pari». 
1828 ,  et  Principes  de  philosophie  zoologie** 
in-8«,  Paris  1830.  —  Blainville ,  Mémoires 
dans  diverses  collections,  et  articles  daasl' 
Dictionnaire  des  science  s  naturelles.  Le  pnr- 
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cipal  d'entre  eux  a  paru  à  part  sous  le  titre 
de  Traité  de  malacologie ,  Paris  1828.  —  La- 
treillc,  Familles  naturelles  du  règne  animal, 
i  vol.  in-8°,  Paris  1 825. — Guérin ,  Iconographie 
du  règne  animal,  in-8°,  1 829  et  années  suivan- 
tes, ouvrage  destiné  à  servir  de  complément 
au  Règne  animal  de  Cuvier  .et  dans  lequel  se 
trouvent  figurés  correctement,  soit  en  totalité 
soit  en  partie,  tous  les  genres  d'animaux.  In 
autre  ouvrage  analogue  est  aussi  publié  en  ce 
moment ,  sous  le  titre  de  physiologie  du  Règne 
animal  de  M.  Cuvier,  par  MM.  Audouin, 
Deshayes,  Doyère,  Edwards,  Valenciennes  et 
plusieurs  autres  zoologistes.  —  Milne  Ed- 
wards ,  Eléments  de  zoologie ,  Paris ,  in-8°. 
L'ouvrage  a  paru  en  4  livraisons  dont  la  der- 
nière est  toute  récente.  —  Pouchet ,  Traité 
élémentaire  de  zoologie,  1  vol.  in-8« ,  Paris 
1832,  ouvrage  dans  lequel  le  règne  animal  se 
trouve  distribué  selon  la  classification  de 
M.  de  Blainville.  —  Guérin  et  Martin-Saint- 
Ange,  Traité  élémentaire  d'histoire  naturelle; 
cet  ouvrage  dont  la  publication  est  encore  peu 
avancée,  se  recommande  par  plusieurs  bonnes 
figures  dessinées  par  les  auteurs.  —  Antelme, 
Galerie  xoologique,  1  vol.  in-12,  Paris,  183G 
(trois  autres  doivent  paraître),  ouvrage  élé- 
mentaire dans  lequel  l'auteur  adopte  la  clas- 
sification en  série  ascendante. 

Isidore  Gkoffroy-Saint-Hilaire. 
ZOOPHYTES.  Ce  nom  ,  qui  parait  avoir 
été  introduit  dans  la  science  par  Scxtus  Empi- 
ricus  et  Isidore  de  Séville ,  et  qui ,  d'après 
son  étymologie  (Çûov  et  ^to»)  signifie  ani- 
maux-plantes ,  est  assez  généralement  em- 
ployé par  les  naturalistes  pour  désigner  un 
groupe  d'animaux  dont  la  forme  extérieure  a 
plus  ou  moins  d'analogie  avec  celle  des  végé- 
taux ,  et  rappelle  quelquefois,  à  s'y  mépren- 
dre, celle  d'une  plante  chargée  de  fleurs.  Ce 
sont  les  polypes  qui  présentent ,  au  plus  haut 
depré  ,  ce  caractère  singulier,  et  dans  les  ou- 
vrages de  plusieurs  auteurs  célèbres,  de  Pallas 
par  exemple ,  ils  forment  presqu'à  eux  seuls 
la  classe  des  zoophytes  ;  mais  l'anatomie  com- 
parée a  fait  voir  qu'un  grand  nombre  d'autres 
animaux  inférieurs  éta  ent  conformés  d'après 
le  même  plan  général ,  et  devaient,  par  con- 
séquent, prendre  place  dans  la  même  division: 
aussi  a-t-on  étendu  les  limites  du  groupe 
naturel  des  zoophytes ,  et  aujourd'hui  on  y 
range  tous  les  animaux  d'une  structure  peu 
compliquée  dont  les  diverses  parties ,  au  lieu 
d'être  disposées  symétriquement  de  chaque 
coté  d'une  ligne  médiane,  comme  chez  les  ani- 
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maux  supérieurs ,  sont  groupés  tout  autour 
d'un  axe  central ,  à  la  manière  des  rayons 
d'une  roue  ou  des  lignes  tracées  sur  nos  sphè- 
res géographiques  pour  marquer  les  longitu- 
des. Pour  la  plupart  des  zoologistes  moder- 
nes, les  mots  zoophytes  et  animaux  rayonnés 
sont  même  devenus  synonymes  ;  mais  on  n'est 
pas  d'accord  sur  les  limitesqu'il  convient  d'as- 
signer à  l'embranchement  du  règne  animal , 
ainsi  dénommé ,  et  cette  dissidence  tient  aux 
principes  fondamentaux  des  classifications  zoo- 
logiques. 

En  effet ,  on  peut  suivre,  dans  la  distribu- 
tion méthodique  des  animaux ,  deux  marches 
différentes  qui  ont  chacune  leurs  avantages 
et  leurs  inconvénients;  on  peut,  en  prenant 
pour  guide  unique  la  physiologie  et  le  prin- 
cipe de  la  subordination  des  caractères  si  bien 
développés  par  un  de  nos  plus  grands  natu- 
ralistes ,  établir  les  divisions  successives  du 
règne  animal  sur  les  modifications ,  en  appa- 
rence les  plus  importantes ,  que  présentent  les 
grands  appareils  de  l'organisation,  ou  bien 
ranger  les  animaux  en  autant  de  groupes  qu'il 
y  a  de  types  de  structure  bien  distincts,  et 
rapporter  à  chacune  de  ces  séries  les  êtres 
conformés  sur  le  même  plan  général  de  plus 
en  plus  simplifié. 

ta  première  de  ces  méthodes ,  qu'on  pour- 
rait appeler  la  méthode  physiologique ,  a  été 
suivie  par  l'illustre  Cuvier  ;  aussi  réunit  il  dans 
son  quatrième  embranchement  du  règne  ani- 
mal ,  sous  le  nom  commun  de  zoophytes ,  tous 
les  animaux  qui  présentent  la  même  simpli- 
cité d'organisation  qu'on  remarque  chez  les 
polypes,  ou  chez  les  étoiles  de  mer,  bien 
que  plusieurs  de  ces  êtres  n'aient  rien  de 
rayonné  dans  leur  conformation ,  et  res- 
semblent beaucoup  plus  à  des  annelides  ou 
à  des  crustacés  qui  seraient  privés  de  certains 
organes  dont  le  rôle  est  secondaire  dans  les 
derniers  échelon  s  de  V  échelle  zoologique  quoi- 
que d'une  haute  importance  dans  les  rangs 
élevés  de  cette  série.  Dans  sa  classification , 
les  Vers  intestinaux,  les  Lernées  et  les  animal- 
cules infusoires  sont  considérés  comme  ap- 
partenant au  même  embranchement  que  les 
Astéries,  les  Méduses,  les  Anémones  de  mer, 
et  tous  les  polypes  actiniformes ,  parce  qu'ils 
ne  présentent  tout  au  plus  que  des  vestiges 
d'un  système  nerveux,  qu'ils  n'ont  ni  cœur 
ni  circulation  proprement  dite ,  et  que,  chez 
eux ,  les  facultés  de  la  vie  de  relation  sont 
réduits  à  leur  plus  simple  expression.  Du  reste, 
ils  ne  présentent  en  commun  aucun  caractère 
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important,  et  lorsqu'on  voit  dans  les  deux 
embranchements  voisins  (  les  mollusques  et 
les  animaux  articulés  )  ces  organes  et  ces  fa- 
cultés se  dégrader  successivement  et  se  ré- 
duire presque  à  rien  dans  les  derniers  rangs 
de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  séries ,  on  est  na- 
turellement porté  à  penser  qu'un  degré  de 
simplicité  de  plus  ne  peutentraîner  de  grandes 
différences  dans  l'ensemble  de  l'organisme , 
et  ne  suffit  peut-être  pas  pour  motiverd'unepart 
une  séparation  aussi  grande  entre  des  animaux 
dont  la  conformation  générale  est  du  reste 
la  même,  et  d'autre  part  la  réunion  dans  un 
même  groupe  d'animaux  construits  d'après  des 
types  différents. 

Dans  la  seconde  méthode  de  classification 
qui  est  essentiellement  zoologique ,  on  ne  s'ar- 
rête pas  à  ces  degrés  divers  de  complication 
ou  de  simplicité  dans  la  structure ,  et  on  rat- 
tache à  chaque  grand  embranchement  tous  les 
animaux  dont  le  mode  de  conformation  géné- 
rale se  lie  à  celui  propre  au  type  du  groupe ,  et 
rappelle  les  états  transitoires  par  lesquels  les 
êtres  les  plus  parfaits  de  la  série  ont  passé 
pendant  les  premiers  temps  de  leur  dévelop- 
pement. Les  modifications  que  peuvent  offrir 
un  ou  plusieurs  des  grands  appareils  de  l'éco- 
nomie ,  leur  état  rudimentaire  ou  même  leur 
disparition  complète ,  ne  sont  pas  considérés 
comme  des  motifs  suffisants  pour  contre-ba- 
lancer  une  analogie  intime  dans  l'ensemble  de 
l'organisation ,  et  on  cherché  à  rendre  la  clas- 
sification un  tableau  fidèle  de  tous  les  change- 
ments .  en  plus  ou  en  moins ,  que  la  nature 
s'est  plu  à  introduire  dans  chacun  des  types 
principaux  du  règne  animal.  En  procédant  de 
la  sorte ,  on  rapporte  à  la  série  des  animaux 
articulés  un  grand  nombre  d'êtres  qui ,  dans 
la  première  méthode ,  appartiennent  à  l'em- 
branchement des  zoophytes ,  et  on  ne  con- 
serve dans  ce  dernier  groupe  que  les  animaux 
véritablement  rayonnes,  et  les  êtres  qui  re- 
présentent par  leur  structure  les  états  tran- 
sitoires que  plusieurs  des  premiers  offrent 
durant  la  première  période  de  leur  dévelop- 
pement. 

Au  premier  abord ,  on  pourrait  croire  cette 
marche  contra  re  à  l'esprit  des  méthodes  natu- 
relles ,  une  dès  gloires  de  la  science  moderne, 
et  l'on  pourrait  s'étonner  de  voir  ranger  dans 
un  même  embranchement  des  animaux  pour- 
vus d'un  système  nerveux  aussi  développé ,  et 
d'organes  aussi  variés  que  le  sont  ceux  des 
araignées  ou  des  insectes ,  et  des  êtres  dont 
toute  l'organisation  parait  être  réduite  à  un 
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tissu  vivant  creusé  d'une  cavité  digestive , 
comme  cela  a  lieu  chez  certains  vers  intesti- 
naux ;  mais  on  passe  par  des  degrés  presque 
insensibles  de  l'une  à  l'autre  de  ces  deux  ex- 
trémités de  la  série,  et  les  exemples  abonda; 
pour  montrer  que  tel  appareil  de  première  im- 
portance peut  offrir  les  différences  les  plu 
fondamentales ,  sans  que  l'ensemble  de  l'éco- 
nomie présente  des  changements  correspon- 
dants ;  ainsi  nous  voyons  dans  une  même 
classe,  celle  des  arachnides,  des  animaui 
extrêmement  voisins  respirer  tantôt  par  de 
cavités  pulmonaires,  tantôt  par  des  trachées; 
être  les  uns  pourvus  d'un  cœur  et  d'un  sys- 
tème vasculaire ,  les  autresprivés  de  tout  appa- 
reil circulatoire.  Les  crustacés  nous  offrent  des 
variations  de  structure  non  moins  grande, 
sans  que  le  plan  général  de  l'organisation  m 
d'ailleurs  notablement  changé,  et  il  existe, 
certes ,  bien  plus  de  différence  entre  un  sca- 
rabée et  une  sangsue  ou  un  ver  de  terre, 
qu'entre  ces  derniers  et  une  planaire  on  un 
lombric. 

Nous  pensons  donc  que  c'est  avec  raison 
que  les  zoologistes  cherchent  maintenant  i 
introduire  dans  la  classification  de  Curier 
quelques  réformes,  et  à  réunir  dans  une  même 
série  les  animaux  qui  semblent  être  conformes 
d'après  un  même  plan  général,  diversifié 
tantôt  par  une  simplicité  plus  grande ,  tantôt 
par  richesse  d'organisation  de  plus  en  plus 
considérable.  Il  nous  parait  en  effet  plus  na- 
turel de  rattacher  à  chacun  des  autres  embran- 
chements du  règne  animal  les  êtres  qui  offrent 
d'une  manière  générale  le  type  propre  à  c« 
divisions,  que  de  réunir,  sous  le  nom  com- 
mun de  zoophytes,  toutes  ces  dégradations 
de  types  divers ,  et  de  les  y  confondre  arw 
des  animaux  construits  d'après  un  plan  tout 
particulier,  tels  que  le  sont  les  animaui 
rayonnês  proprement  dits.  Cette  réforme  a 
déjà  été  tentée  depuis  long-temps  par  M.d« 
Blainville  >  qui  a  réuni  à  la  série  des  animau* 
articulés,  appelés  dans  son  système  de  nomen- 
clature des  entomozoaires,les  Vers  intestinal 
et  les  Lernées.  La  plupart  des  animalcules 
infusoires  paraissent  également  devoir  y  être 
rattachés.  Enfin  le  naturaliste  que  nous  venons 
de  citer  sépare  aussi  des  zoophytes  les  Spon- 
giaires pour  en  former  un  embranchement  on 
sous-règne  distinct ,  et  ne  conserve  dans  le 
premier  de  ces  groupes ,  qu'il  désigne  sons  le 
nom  d'actinozoaires ,  que  les  animaux  dont 
la  forme  est  constamment  radiaire.  Mais  cette 
multiplicité  des  divisions  primaires  n'est  peni- 
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être  pas  nécessaire;  et  d'après  les  principes 
exposés  plus  haut ,  il  ne  semble  y  avoir  aucun 
inconvénient  à  laisser  les  Spongiaires  à  la 
mite  de  la  classe  des  polypes  dans  la  grande 
livision  des  zoophytes. 

En  restreignant  de  la  sorte  les  limites  de 
'embranchement  des  zoophytes ,  on  rend  ce 
jroupe  bien  plus  homogène  et  par  conséquent 
>lus  naturel.  Si  l'on  en  excepte  les  Éponges 
]ui  ressemblent  à  certains  polypes  agrégés , 
tarvenus  seulement  à  la  première  période  de 
eur développement,  et  n'offrant  pas  encore 
('individus  distincts  [Voy.,  à  ce  sujet,  Us  An- 
utles  des  sciences  naturelles ,  2*  série  zool., 
.  iv,  p.  339} ,  on  y  retrouve  partout  une  ress- 
emblance frappante  dans  la  conformation  gé- 
lérale  du  corps.  Presque  toujours  ces  êtres 
>nt  la  forme  d'un  cylindre  plus  ou  moins  al- 
ongé ,  d'un  disque  ou  d'une  boule  dans  le- 
[uel  les  organes  du  mouvement  et  en  généra) 
)tites  les  parties  internes  sont  disposées  ra- 
iairement  autour  d'un  axe  ou  d'un  centre 
ommun.  Presque  toujours  leur  cavité  diges- 
ve  ne  présente  qu'un  seul  orifice  faisant 

la  fois  l'office  de  bouche  et  d'anus ,  et  or- 
inairement  entourée  d'un  cercle  de  tenta- 
îles  mobiles.  Souvent  cette  cavité  donne 
aissance  à  des  canaux  qui  se  ramifient  dans 
s  diverses  parties  du  corps ,  et  il  est  quel- 
uefois  entouré  d'organes  d'apparence  glan- 
ulaire;  mais  on  ne  voit  jamais  ni  foie  ni 
landes  salivaires  distinctes  comme  dans  les 
limaux  supérieurs.  La  respiration  se  fait  en 
taéral  par  la  surface  du  corps  ou  par  Tinter- 
édiaire  de  cils  mobiles.  Le  système  nerveux 
it  rudimentaire  ou  nul,  et  on  ne  distingue  pas 
organes  des  sens.  Les  sexes  ne  sont  jamais 
«parés  ni  réunis  sur  un  même  individu ,  et  la 
production  s'effectue  à  l'aide  d'un  seul  ap- 
ireil  comparable  a  un  ovaire  ou  même  par 

développement  d'une  espèce  de  bourgeon 
r  une  partie  de  la  membrane  tégumentaire. 
afin  ces  êtres  inférieurs  sont  tous  desani- 
aux  aquatiques. 

L'embranchement  des  zoophytes  ainsi  cir- 
nscrit  se  divise  en  deux  groupes  principaux  ; 
voir  les  animaux  rayonnés  proprement  dits, 
les  spongiaires  qui  sont  des  masses  sans 
i  me  individuelle  déterminée,  et  qui  offrent 
peine  tes  caractères  de  l'animalité,  car, 
ndant  la  plus  grande  partie  de  leur  exis- 
nce ,  elles  ne  sont  douées  ni  de  sensibilité 
de  la  faculté  d'exécuter  des  mouvements. 
roy.  le  mot  Spongiaire.)  Les  animaux 
yonnès  proprement  dits ,  ou  actinoxoaircs 


(Btainv.),  se  divisent  en  trois  classes  :  les 
Echinodermes  (voy.  ce  mot),  qui  sont  orga- 
nisés pour  ramper  et  qui  ont  une  organisation 
plus  compliquée  que  dans  les  deux  autres 
classes;  les  Acalèphes  (voy.  ce  mot),  qui 
sont  conformés  pour  flotter  dans  la  mer ,  et 
qui  sont  remarquables  par  leur  consistance 
presque  gélatineuse;  enfin,  les  Polypes  [voy. 
ce  mot) ,  qui  presque  tous  vivent  fixés  aux  corps 
sous-marins,  et  dont  la  plupart  se  développent 
les  uns  sur  les  autres  sans  jamais  se  séparer, 
et  constituent  de  la  sorte  des  êtres  composés 
dont  les  formes  diffèrent  à  peine  de  celles  des 
végétaux.  Pour  éviter  les  répétitions ,  nous  ne 
nous  étendronspas  davantage  sur  l'histoire  do 
ces  divers  groupes ,  et  nous  nous  bornerons  à 
renvoyer  le  lecteur  aux  articles  consacrés  à 
chacun  d'eux.  Nous  ajouterons  seulement  que, 
dans  la  classification  de  Cuvier ,  les  spongiai- 
res ne  sont  pas  séparés  des  polypes ,  et  que 
l'embranchement  des  zoophytes  comprend, 
outre  ces  trois  divisions ,  deux  autres  classes 
dont  Tune  est  composée  des  Vers  intestinaux, 
des  Planaires,  des  Lernécs,  etc.  ;  l'autre  ren- 
ferme ,  sous  le  nom  (Xinfusoires  ,tous  les  ani- 
malcules microscopiques ,  quel  que  soit  leur 
mode  d'organisation.  (  Voy.  les  mots  Infu- 
soires,  Lernees,  Méduse,  Rotifères,  Hel- 
minthes, etc.  Milne  Edwards. 

ZOOSPEKMES  (zool.).  Par  cette  déno- 
mination ou  par  celle  d'animalcules  spermati- 
ques  et  de  Spermatozoés  (Spermatozoa) ,  on 
désigne,  comme  étant  de  vrais  animaux,  de 
petits  corps  doués  du  mouvement  spontané , 
qui  existent  dans  le  liquide  spermatique  chez 
les  animaux  mâles.  Les  zoospermes  consis- 
tent ordinairement  en  un  filament  d'une  té- 
nuité extrême ,  doué  d'un  mouvement  ondu- 
latoire; ce  filament  est  presque  de  grosseur 
uniforme  chez  les  mollusques  et  chez  les  ar- 
ticulés ;  il  est  renflé  en  tête  à  une  extrémité 
chez  les  vertébrés  et  surtout  chez  les  mam- 
mifères; enfin  le  filament  se  raccourcit  chez 
certains  lézards  (les  geckos)  ;  et  l'on  cite  quel- 
ques zoospermes  ne  se  composant  que  d'une 
niasse  presque  globuleuse  ;  cependant  il  se 
pourrait  que,  dans  ce  cas ,  le  filament  existAt 
encore ,  mais  que  sa  ténuité  l'eût  rendu  im- 
perceptible. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ces  petits  corps , 
il  faut  concevoir  que  c'est  un  filament  demi- 
transparent,  épais  de  ^  à  millimètre 
dans  le  limaçon  et  long  de  1  millimètre;  et 
que  dans  la  plupart  des  vertébrés,  et  dans 
l'homme  en  particulier,  ce  filament,  dont  la 
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plus  grande  épaisseur  atteint  à  peine  rr; .  mil- 
limètre ,  n'a  guère  qu'un  dix-millième  de  mil- 
limètre à  l'extrémité  la  plus  ténue,  qu'on 
n'aperçoit  qu'avec  une  grande  difficulté,  et 
seulement  en  raison  de  son  mouvement.  Sa 
longueur ,  beaucoup  moindre  aussi,  n'est  que 
de  -r.  millimètre.  Mats  les  anciens  microgra- 
phes n'ayant  pu  voir  l'extrémité  la  plus  ténue, 
ont  dû  trouver  cette  longueur  moindre  en- 
core. Quant  au  renflement  qui  représente  une 
tête,  il  est  ovalaire,  aplati,  et  un  peu  tron- 
qué en  avant ,  irrégulier  et  suivi  de  quelques 
renflements  plus  ou  moins  prononcés  qu'on  a 
pu  prendre  pour  la  peau  dont  le  prétendu  ani- 
malcule venait  de  se  dépouiller,  mais  qui  pa- 
raissent bien  plutôt  être  les  débris  du  corps 
ou  du  tissu  qui  les  a  produits.  La  plus  grande 
largeur  de  celte  téte  des  zoospermes  est  de 
à  j-h  millimètre.  Or,  les  meilleurs  mi- 
croscopes ne  peuvent  guère  donner  une  netteté 
parfaite  au-delà  d'uu  grossissement  de  500 
fois  le  diamètre,  et  ceux  des  anciens  micro- 
graphes  ne  donnaient  certainement  pas  plus 
de  120  fois  le  diamètre  ;  on  conçoit  donc 
combien  ont  été  exagérées  les  figures  qu'on  a 
données  de  ces  xoospermes.  Ils  ne  doivent  pa- 
raître à  cet  énorme  grossissement  de  500  dia- 
mètres, que  gros  seulement  comme  un  cheveu 
terminé  par  un  grain  de  mil ,  vu  directement 
par  l'œil  à  la  distance  de  7  à  8  pouces. 

Dans  les  zoospermes  munis  d'une  téte ,  le 
mouvement  ondulatoire  commence  près  de 
cette  téte  ,  et  produit  la  progression  en  avant , 
surtout  si  le  liquide  a  été  rendu  plus  fluide  par 
une  addition  d'eau;  les  zoospermes  du  lima- 
çon ,  en  raison  de  leur  longueur ,  se  meuvent 
lentement  et  en  ondulant,  retenus  qu'ils  sont 
par  la  viscosité  du  liquide  ;  mais  si  parvenus 
dans  un  endroit  où  leurs  mouvements  soient 
plus  libres ,  ils  ont  pu  rapprocher  leurs  extré- 
,  alors  ils  présentent  à  l'œil  de  l'obser- 
le  spectacle  le  plus  inattendu  et  le  plus 
extraordinaire  ;  ils  se  roulent  d'abord  comme 
un  écheveau  de  fil  plus  ou  moins  tordu  sur 
lui-même  et  commencent  a  tourner  avec  vi- 
tesse, puis  bientôt  continuant  à  resserrer  leurs 
trous ,  ils  ne  forment  plus  qu'un  cercle  multi- 
ple ,  un  écheveau  circulaire ,  large  de  ^  mil- 
limètre environ,  et  qui  tourne  avec  une 
prodigieuse  vitesse,  à  tel  point  qu'on  pourrait 
se  croire  dupe  d'une  illusion ,  si  les  extrémités 
du  zoosperme  ne  sortaient  quelquefois  de  l'é- 
cheveau ,  et  si  ce  mouvement  ne  changeait 
quelquefois  de  direction  après  s'être  ralenti. 
Au  reste ,  ce  phénomène ,  comme  tout  ce  qui 
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tient  à  l'existence  du  zoosperme ,  peut  facile- 
ment être  vérifié  avec  un  microscope  ampli- 
fiant seulement  150  à  200  fois  le  diamètre, 
ou  avec  une  lentille  simple  d'une  demi-liçne 
de  foyer  qui  grossit  130  fois,  mais  surtout 
avec  une  lentille  d'un  quart  de  ligne  qui  doow 
230  fois  le  diamètre ,  et  qui  peut  suffire  dan» 
tous  les  cas ,  lorsqu'on  a  acquis  l'habitude  d? 
s'en  servir.  Il  suffit,  pour  celte  expérience,  de 
soumettre  au  microscope  entre  deux  lames  de 
verre  avec  un  peu  d'eau  une  parcelle  du  coq» 
glanduleux  blanc  situé  sur  le  foie  vers  le  sou- 
met de  la  spire  du  limaçon. 

D'autres  zoospermes,  non  moins  curieux, 
sont  ceux  du  poulpe,  du  calmar  et  des  cépha- 
lopodes en  général.  Dans  l'organe  mâle  de  c« 
animaux  qui  ne  sont  jamais  hermaphrodites, 
on  trouve  une  multitude  de  petits  tubes  amin- 
cis à  une  extrémité  par  laquelle  ils  sont  en- 
trelacés ,  et  fixés  comme  par  un  pédicule; 
ces  tubes ,  lorsqu'ils  sont  détachés ,  laissenî 
sortir  la  matière  blanche  qui  les  remplit  en 
partie ,  et  qui  se  déroule  comme  une  bélic*. 
Ce  cordon  se  trouve  être  un  amas  de  ioo- 
spermes  filiformes  qui  semblent  adhérer  pu 
une  extrémité  à  un  axe  glutineux  commun, eî 
qui  par  l'autre  extrémité  s'agitent  d'un  moa- 
vement  ondulatoire. 

Cette  particularité ,  d'être  renfermés  da« 
un  sac  membraneux,  se  rencontre  également 
chez  les  grenouilles  et  chez  certains  oisesoi. 
Mais  ce  sac ,  beaucoup  plus  court  et  presqw 
ovale ,  est  bien  moins  consistant,  et  contied 
seulement  un  faisceau  de  zoospermes,  etooo 
un  cordon  déroulable.  C'est  surtout  dans  «» 
sortes  de  sacs  qu'on  a  pu  observer  la  forou- 
tion  des  zoospermes  par  la  transformât^ 
d  une  matière  granuleuse  d'abord,  et  pré- 
sentant quelque  analogie  avec  celle  des  cor- 
puscules sanguins  altérés. 

Certains  insectes  présentent  aussi  des  cor- 
dons blancs,  tout  formés  de  zoospermes  in- 
formes fixés  par  une  extrémité  et  oscillât 
par  l'autre.  C'est  dans  la  cigale  (  Tettigow 
Orni)  que  j'ai  vu  surtout  avec  clarté  ce* 
cordons  qui  conservaient  fort  long-temps  le* 
vitalité ,  et  présentaient  un  spectacle  curieai 
par  leur  mouvement  général  de  reptation  f1 
d'enroulement,  en  même  temps  que  enaq» 
zoosperme  se  mouvait  isolément ,  et  prodo- 
sait en  apparence  un  nœud  mobile  ou  an  re> 
flement  qui  semblait  parcourir  sa  longueur. 

Certes,  quand  on  a  observé  ainsi  les 
spermes  des  animaux  inférieurs,  on  est  Wn  * 
partager  l'opinion  des  naturalistes  qui  en  •* 
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voulu  faire  des  animalcules  particuliers ,  et 
l'on  est  bien  plus  tenté  d'y  voir  seulement 
un  produit  de  sécrétion  auquel  la  vie  reste 
inhérente ,  comme  à  des  fibres  musculaires 
détachées  du  corps  des  insectes ,  ou  comme 
aux  parcelles  détachées  des  branchies  d'une 
moule ,  et  qu'on  voit  se  mouvoir  long-temps 
en  agitant  des  cils  ou  papilles  dont  elles  sont 
garnies. 

Ce  qui  tend  encore  à  montrer  que  les  zoo- 
spermes ne  sont  pas  de  vrais  animalcules,  c'est 
que  tous  les  Infusoires  propremen  dits ,  les 
Trichodes ,  les  Paramacies ,  les  Kolpodes ,  se 
décomposent  avec  difBuence ,  après  la  mort, 
à  moins  qu'on  ne  les  ait  laissés  sécher  sur  le 
support ,  ou  qu'on  n'ait  ajouté  un  liquide  sus- 
ceptible de  coaguler  leur  substance ,  tel  que 
l'alcool  ou  l'acide  nitrique;  les  zoospermes,  au 
contraire ,  résistent  à  la  décomposition  natu- 
relle; on  peut  les  retrouver  au  fond  d'un 
liquide  qui  en  contient ,  et  même  la  potasso 
3u  l'ammoniaque ,  qui  font  disparaître  si 
!>rompiement  les  corps  des  infusoires ,  n'em- 
pêchent pas  les  zoospermes  de  se  conserver 
ndéfiniment  dans  un  liquide  après  les  avoir 
ués. 

Les  zoospermes  des  animaux  à  sang  froid 
ie  conservent  plusieurs  jours  vivants  dans 
e  liquide  qui  les  contient,  délayés  avec  un  peu 
l'eau  s'il  est  nécessaire  ;  ceux  des  animaux  à 
ang  chaud  se  conservent  au  moins  pendant 
juinze  heures,  et  quelques  naturalistes  pré- 
endent  les  avoir  fait  vivre  plusieurs  jours 
'n  ajoutant  du  blanc  d'œuf  ou  quelque  autre 
iquide  animal. 

Dans  tous  les  cas,  le  meilleur  moyen  de  les 
)bserver  consiste  à  mettre  le  liquide  qui  les 
contient  sur  une  plaque  de  verre  et  à  le  ré- 
ouvrir d'une  autre  lame  do  verre  poli  très 
nince,  afin  de  retarder  l'évaporation  et  de  se 
nettre  à  l'abri  du  dégagement  de  vapeur 
\ui  ternit  les  lentilles.  Quand  les  zoospermes 
;e  sont  desséchés  entre  ces  plaques  de  verre, 
>n  peut  les  conserver  indéfiniment  et  rccon- 
tattre  encore  leur  forme  et  leur  dimension , 
quoique  plus  difficilement  que  dans  un  li- 
quide. 

L'histoire  de  la  découverte  et  de  l'obser- 
vation des  zoospermes  est  l'histoire  du  mi- 
croscope lui-même  ;  le  célèbre  Lenwenhoek , 
e  premier  observateur  qui  ait  su  employer 
habilement  le  microscope,  les  observa  en  1677, 
sur  l'indication  d'un  médecin  hollandais 
nommé  Hammius  ;  quelque  temps  après  , 
Nartsoekerlui  contesta  cette  découverte;  mais 


il  paraît  certain  que  les  observations  de  ce  der- 
nier ne  sont  que  de  Tannée  suivante.  Au  reste, 
cette  question  comme  beaucoup  d'autres  ques- 
tions de  micrographie,  tient  au  mérite  du  mi- 
croscope au  moins  autant  qu'au  mérite  de 
l'observateur. 

Leuwenhoek  ayant  poussé  très  loin  ses  re- 
cherches sur  les  zoospermes ,  prétendit  qu'ils 
constituent  seuls  les  germes  des  animaux.  Ce- 
pendant le  plus  grand  nombre  des  physiolo- 
gistes était  d'une  opinion  contraire  ;  aussi 
quelques  unes  de  ses  observations  furent  con- 
testées par  les  savants ,  et  tournées  même  en 
ridicule  par  un  plaisant ,  qui ,  sous  le  pseu- 
donyme de  Dalempatius,  contribua  beaucoup 
à  les  discréditer  en  les  exagérant.  D'ailleurs 
Leuwenhoek  s'était  servi  de  lentilles  simples 
et  il  observait  les  objets  dans  des  tubes  à  pa- 
rois très  minces  ;  mais  pour  faire  de  bonnes 
observations  de  cette  manière ,  il  fallait  toute 
sa  dextérité  et  sa  longue  habitude  ;  on  voulut 
suppléer  à  ces  deux  conditions  par  le  méca- 
nisme et  la  complication  du  microscope  ;  et  le 
microscope  composé  d'alors ,  bon  tout  au  plus 
pour  amuser  les  curieux,  ne  permit  pas  de 
revoir  ce  que  Leuwenhoek  avait  annoncé.  Les 
naturalistes  les  plus  distingués,  Linnée,  Buf- 
fon,etde  nos  jours  Cuvier lui-même,  dédai- 
gnèrent presque  de  s'en  servir.  Buffon  voulait 
bien  qu'il  existât  des  molécules  organiques 
vivantes  là  où  l'on  avait  vu  des  zoospermes; 
mais  il  prétendait  les  avoir  vues  aussi  dans  les 
ovaires.  Plus  récemment  on  a  prétendu  que 
l'existence  des  zoospermes  ne  repose  que  sur 
une  illusion  provenant  du  mélange  de  deux  li- 
quides de  densité  différente.  D'autres  obser- 
vateurs ont  voulu  que  les  zoospermes  fussent 
des  infusoires  parasites  ou  des  animalcules 
doués  d'une  vie  propre  constituant  de  vérita- 
bles espèces;  mais,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut ,  toutes  ces  hypothèses  disparaissent  de- 
vant l'observation  des  zoospermes  chez  les 
animaux  inférieurs ,  ou  même  dans  ceux  où 
ils  ne  se  montrent  qu'à  certains  temps  de 
l'année. 

Entre  l'opinion  qui  regarde  les  zoospermes 
comme  des  germes ,  et  celle  qui  les  croît  étran- 
gers à  la  formation  du  germe ,  il  en  est  d'au- 
tres intermédiaires  qui  admettent  la  formation 
du  germe  par  le  concours  des  ovaires  et  des 
zoospermes  ;  telle  est  celle  de  MM.  Prévost  et 
Dumas,  qui  ont  prétendu  que  le  zoosperme 
est  l'origine  du  système  nerveux  dans  l'em- 
bryon. Parmi  toutes  les  opinions  émises  sur  ce 
sujet,  il  est  impossible  d'en  choisir  une  qui 
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s'accorde  avec  tous  les  faits  observés.  F.  D. 

ZOPHOSE  [cntom.).  Voy.  Brachélithes. 

ZOROASTRE.  Quoique  des  découvertes 
nombreuses  et  inespérées  aient  été  faites  dans 
les  langues  et  les  littératures  orientales,  cepen- 
dant l'époque  n'est  pas  encore  arrivée  où  l'on 
pourra  donner  une  histoire  plausible  de  Zo- 
roastre  et  de  l'établissement  de  sa  religion. 
Anquetil  Duperron ,  il  est  vrai ,  a  rapporté  de 
l'Inde  le  texte  des  ouvrages  de  ce  législateur, 
et  nous  en  a  donné  le  sens ,  suivant  que  le  lui 
avaient  expliqué  les  Destours  modernes; 
M.  Eugène  Burnouf  a  publié  ce  texte ,  et  en  a 
commencé  un  commentaire  où  il  prouve  qu'il 
entend  mieux  la  langue  de  Zoroastre  que  les 
Destours  de  l'Inde  eux-mêmes;  l'on  a  déjà  fait 
les  premiers  pas  pour  lire  les  caractères  cunéi- 
formes tracés  sur  les  murs  de  Persépolis;  mais 
que  de  choses  qui  manquent  encore  pour  con- 
naître avec  certitude  les  événements  histo- 
riques ,  et  le  peu  de  noms  d'hommes  et  de 
lieux  qui  se  trouvent  dans  les  ouvrages  de 
Zoroastre.  Gomment  surtout  espérer  de  dis- 
siper les  nuages  amoncelés  sur  toutes  les 
circonstances  de  la  vie  du  célèbre  adorateur 
d'Ormus  ?...  Dans  l'état  actuel  de  la  science, 
nous  ne  pouvons ,  nous  ne  devons  que  consta- 
ter les  différentes  opinions  qui  ont  été  émises 
sur  le  législateur  perse.  Nous  ferons  donc 
connaître  :  i°  les  différents  noms  donnés  à 
Zoroastre  et  leur  signification  ;  2°  s'il  n'a  existé 
qu'un  seul  Zoroastre ,  ou  s'il  y  en  a  eu  plu- 
sieurs ;  et  quels  sont  les  personnages  histori- 
ques que  l'on  a  pris  pour  lui  ;  3°  à  quelle 
époque  il  a  vécu  ;  k*  les  détails  qu'on  nous  a 
transmis  sur  sa  vie  et  sa  mort;  5°  quels  peu- 
vent être  les  personnages  et  les  lieux  dont  il 
est  parlé  dans  sa  vie.  Pour  ce  qui  regarde  le 
catalogue  de  ses  œuvres ,  soit  authenti- 
ques ,  soit  apocryphes ,  l'analyse  de  ses  ou- 
vrages ,  l'exposition  tle  sa  religion  et  les  nom- 
breux emprunts  qu'il  a  faits  évidemment  aux 
livres  bibliques;  nous  renvoyons  tout  cela  au 
mot  Zend-avesta. 

1°  Diffèrent*  noms  donnés  à  Zoroastre  et 
leur  signification.  C'est  d'après  les  Grecs  que 
nous  attribuons  le  nom  de  Zoroastre  au 
chef  de  la  religion  des  Perses  ;  ce  n'est  pas  ce- 
pendant le  seul  sous  lequel  il  a  été  connu  : 
il  est  probable ,  comme  nous  le  dirons  plus 
loin ,  que  c'est  au  même  personnage  qu'ils 
ont  donné  les  noms  de  Zara ,  Nazaradës , 
Zabratos  ,  Zaratas ,  Zaradès ,  Zoroades , 
Zasrades  et  Zarva.  Ceux  qui  ont  cherché 
dans  le  grecl'étymologie  de  Zoroastre  lui  ont 
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fait  signifier  astre  pur,  étoile  dejmrcli,fa 
,  pur,  et  Ô9rp«y  astre ,  ou  bien  étoile  vi- 
vante ,  de  Çwoç  ,  vivant ,  et  étoilt 
cette  dernière  explication ,  qui  ne  s'accorde 
pas  tout  à-fait  avec  les  règles  de  l'étymoliv 
gie ,  offre  cela  de  particulier  qu'elle  apprit 
plus  de  la  signification  du  mot  xend,  lan^-h 
parlée  par  les  Perses  à  une  époque  très 
lée.  Dion  et  Hermodore  (  cités  par  Diogèoe 
de  Laërce  in  prœmio  advitas  PMI.)  tradnis- 
rent  le  nom  de  Zoroastre  par  àrr^dvm;, 
c'est-à-dire  celui  qui  sacrifie  aux  étoiles ,  ce 
qui  ferait  un  sabéen,  de  l'adorateur  du  Feu. 
Bochart  (Phaleg  ,  liv.  iv.  c.  1.)  guidé  par  me 
étymologie  hébraïque ,  pensa  qu'il  fallait  lin 
4arpo0i«T»jç,  c'est-à-dire  contemptatewr  dit 
astres.  Un  autre  hébraïsant  (John  unes  Cnjta 
ad  quœdam  loca  Origenis,  p.  31.)  voulait  qw 
ce  nom  signifiât  prince  du  secret.  Kirker  « 
obelisco  pamphilio,  lib.  1,  ch.  11 ,  §.  1)  appe- 
lait Zoroastre ,  Tsaïrasier ,  qui  signifie  criai 
qui  fait  des  symboles  du  feu  caché  ,  ou  7*w- 
raster,  image  des  choses  cachées;  mais  lorsque 
les  langues  de  l'Orient  commencèrent  à  êue 
mieux  connues ,  alors  on  put  donner  avec 
plus  d'exactitude  le  nom  de  Zoroastre  ;  Henry 
Lord  [Hist.  delà  relig.  des  anciens  Persw, 
p.  154.  )  qui  avait  habité  long-temps  la  Perse 
et  Hotlinger  (  Histoire  orientale,  2«  édit. , p. 
586.  )  l'appelèrent  Zerduscht  et  Zerlutschi, 
qu'ils  rendirent  par  ami  du  feu  ;  mais  c'éuii 
la  traduction  du  Persan  moderne  Ader-éwi, 
lequel  n'a  aucun  rapport  avec  le Zend.  Stanley 
Hist.  philos.  Lipsis  311,  p.  1711.  )  crut  pou- 
voir  le  traduire  par  fils  des  astres,  pas  anilo- 
gieavec  Zorobabel  qui  signifie  né  à  Babylov: 
llyde  (Hist.  relig.  veterum  Persarum,p.M- 
l'appelle  Zératesch,  Zertoseht ,  Zerridmekt. 
Zerdhuscht ,  qu'il  traduisait  par  imu&m 
or,  or  faux  ;  mais  Hyde  n'entendait  pas  la 
langue  zonde,  ce  qui  lui  fit  prendre  les  diffé- 
rents cas  de  ce  mot  pour  des  noms  différai' 
Enfin  vint  Anquetil  Duperron ,  qui ,  au  pW 
de  sa  vie,  étant  allé  chercher  les  ouvrage 
de  Zoroastre  dans  le  pays  même  où  se  trou- 
vaient encore  les  sectateurs  de  sa  doctrine, 
y  apprit  la  langue  xende ,  et  découvrit  q«f 
le  nom  du  chef  du  magisme  est  Zerethof^(T 
(Zend-Avesta,  t.  I,  2«  partie,  Vie  itl*- 
roastre,  p.  2  )  d'où  est  venu  en  Pehlvi  2f- 
rateseht  ou  Zertocht,  et  en  Parst  moden* 
celui  de  Zerdust.  Zerethoschtrô,  est  fors* 
d'après  Anquetil,  de  Zere,  dor,  de  cevl*T 
d'or,  et  de  teschtré ,  nom  d'un  astre  dont  i 
est  parlé  dans  un  des  livres  de  Zoroastre,  te 
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ieschts;  en  sorte  que  Z oroastre  signifierait 
astre  d'or,  c'est  à-dire,  suivant  Anquetil, 
brillant  et  libéral.  Cette  prononciation  et  cette 
interprétation,  adoptées  par  Herder  et  Rhode 
(Die  Heilige  Sage) ,  étaient  reçues  à  peu  près 
de  tous  les  savants ,  lorsque  M.  Eugène  Bur- 
nouf  les  soumit  de  nouveau  a  l'examen  dans 
son  sur  le  yaçna.  D'abord 

ayant,  de  concert  avec  Rask,  corrigé  l'alpha- 
bet d' Anquetil,  il  lut  le  nom  deZoroastre, 
Zarathustra  [Commentaire  sur  le  yaçna,  1. 1, 
p.  12  et  13)  ou  Zarathuchtra ,  où  il  ne 
voit  clairement  contenu  que  le  mot  ustra 
qui  signifie  chameau;  en  sorte  que  Zoroastre 
au  lieu  d'être  un  astre  d'or ,  ne  serait  plus 
qu'un  possesseur  de  chameaux  jaunes,  ce  qui, 
au  reste ,  serait  en  rapport  avec  le  nom  de  son 
père ,  Poroschasp ,  qui  signifie  possesseur  de 
nombreux  chevaux.  Voilà  tout  ce  que  la  phi- 
lologie nous  a  appris  jusqu'à  ce  jour  sur  le 
nom  de  Zoroastre.  (Voir  encore  Plutarque, 
De  animantium  gênera,  in  Tim.,  p.  124,  éd. 
de  Wytt.  ;  Reinerius ,  in  Suidam ,  p.  103  ; 
Toup.,  epist.  ad  Suid.,  p.  137.) 

2°  N*a-t-il  existé  qu'un  seul  Zoroastre  ou 
y  en  a-t-il  eu  plusieurs?  Quels  sont  les  per- 
sonnages historiques  que  l'on  a  pris  pour  lui? 
Les  Orientaux ,  auteurs  modernes  de  la  vie 
fabuleuse  de  Zoroastre,  n'en  reconnaissent 
qu'un ,  sur  le  compte  duquel  ils  ont  mis  tout 
ce  qu'ils  ont  pu  recueillir  concernant  le  fon- 
dateur du  mayisroe  ;  mais  les  auteurs  grecs 
les  plus  anciens  en  ont  reconnu  plusieurs  : 
1°  Platon  parle  d'un  Zoroastre  de  Pamphylie 
ami  de  Cyrus;  2°  Pline  [Hist.  nat.,  lib.  xxx, 
ch.  1.) ,  d'un  Zoroastre  de  Proconnèse,  qui 
existait  avant  Hostane  le  mage;  3°  Suidas 
(au  mot  Zoroastre),  d'un  Zoroastre  bactrjen  ; 
♦°Cedrenus(od  Ammianum,  lib.xx.iu,  p.374), 
d'un  Zoroastre  perse ,  célèbre  astronome  ; 
5°  d'autres  auteurs ,  d'un  Zoroastre  caldéen 
ou  assyrien.  Les  écrivains  modernes  n'ont  pas 
été  plus  d'accord  que  les  anciens  :  Scaliger  et 
Ilochart  en  comptent  deux;  Saumaise  e'.Lam- 
becius,  d'après  l'autorité  d'Arnobe,  trois;  Kir- 
ker  et  Valois,  quatre;  Stanley,  cinq,  ceux 
que  nous  venons  de  nommer;  Delrins  (m 
disquisit.  magie.)  et  Henri  Urcin  (in  exercit. 
de  Zoroastre,  Hernie  t.  et  Sanchoniat.) ,  en 
ajoutent  un  sixième  qui  aurait  été  Babylo- 
nien, et  le  précepteur  de  Pythagoro ,  suivant 
le  témoignage  d'Apulée  (  Apuleiu*  in  Flori- 
dis).  Voyant  cette  confusion ,  et  réfléchissant 
d'autre  part  sur  ce  que  le  nom  de  Zoroastre 
;ne ,  comme  nous  l'avons  vu ,  une  dignité 


ou  une  fonction,  plusieurs  écrivains  en  ont 
conclu  que  ce  n'est  pas  un  nom  propre ,  mais 
un  titre  honorifique  donné  à  un  personnage 
historique;  et  alors  ils  ont  cherché  dans  les 
actions  qu'on  lui  attribue  et  encore  plus  dans 
sa  doctrine,  à  deviner  quel  personnage  his- 
torique était  caché  sous  ce  nom.  Biais  ici  en- 
core nous  retrouvons  le  même  désaccord  et 
la  même  confusion.  Philip.  Cluwer  croit  que 
Zoroastre  c'est  Adam  ;  le  faux  Bérose ,  Jean 
Cassien  et  plusieurs  autres ,  que  c'est  Cham , 
fils  de  Noé;  Grégoire  de  Tours,  que  c'est 
Chus  ;  l'auteur  des  récognitions  géographiques 
(  liv.  iv,  ch.  1),  que  c'est  Nembrod;  les  chroni- 
ques d'Alexandrie  elle  faux  Clément,  que  c'est 
Mcsraim;  Procopius  Gazeus  et  Kpiphane, 
Assur ,  fils  de  Nembrod;  quelques  uns, 
Abraham;  Hornius,  le  prophète  Balaam; 
Clément  d'Alexandrie,  que  c'est  le  Her  ou  Er 
des  Arméniens;  Huet  (demonst.  evang.,  p. 
150) ,  que  c'est  Moyse  ou  Ezéchiel;  le  maho- 
métan  Bundar,  que  c'est  un  des  disciples  de 
Jérémie  ;  Aboulfaraje,  un  des  disciples  d'Elie; 
Abounef  [id.  apud  Kirkerum,  Œdip.JEgyp., 
p.  85, 174  ) ,  écrivain  arabe ,  que  c'est  Osiris; 
Kirker,  que  c'est  Cham  ou  Mi thra  ;  Pococke 
(ap  Abulpharajum ,  p.  147) ,  que  c'est  le  roi 
Hystaspe;  Thomas  Hyde  [hist.  vet.  Pet., 
ch.  24,  p.  314) ,  un  disciple  d'Esdras;  d'au- 
tres ,  que  c'est  le  Zoromasde  de  Suidas ,  ou  le 
Oxyarte  de  Ctésias  et  de  Diodore  de  Sicile  ; 
le  Zara  ou  Nazarates ,  d'Alexandre  Poly his- 
torié Zabratus ,  de  Porphyre;  le  Zarata , 
de  Plutarque;  d'autres,  que  c'est  un  disciple 
des  Rêchabites ,  ou  bien  le  fameux  Smerdist 
qui  régna  en  Perse  après  Cambyse  (VoireL- 
core  Coteler.  ad  pseudo  démentis  récognitio- 
ns, liv.  iv, ch.  xxvu ;  Stanley,  Hist. phi. 
ori.,  liv.  Ier  ch.  h;  Huet,  Demonst.  evang., 
p.  150;  Bayle,  dans  son  dict.  historique; 
d'Herbelot,  biblioth.  orientale;  Brucker,  hist. 
philo.).  Des  opinions  si  opposées,  soutenues 
par  de  si  éminens  écrivains ,  prouvent  mieux 
que  tous  les  raisonnements,  combien  sont 
obscurs  les  voiles  qui  couvrent  la  vie  de  l'in- 
venteur, ou  plus  probablement  du  réforma- 
teur du  culte  du  feu.  Continuons  à  résumer  les 
travaux  des  savants. 

3°  A  quelle  époque  a  vécu  Zoroastre?  Le 
premier  auteur  qui  nous  ait  conservé  une  date 
de  l'époque  où  vivait  Zoroastre  est  Pline  (Hist. 
nat.,  lib.  i),  qui,  d'après  l'autorité  d'Aris- 
tote  et  d'Eudoxe ,  la  fixe  à  6,000  ans  avant  la 
mort  de  Platon,  et  5,000  ans  avant  la  guerre 
de  Troie.  On  comprend  facilement  que  cette 
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opinion  est  celle  qui  a  servi  de  base  à  ceux  qui 
croient  que  Zoroastre  était  Adam.  Quelque 
hasardée  et  dénuée  de  preuves  que  soit  cette 
assertion,  il  est  pourtant  des  auteurs  qui  l'ont 
soutenue ,  même  dans  ces  derniers  temps. 
Mais  il  est  assez  reconnu  que  les  Grecs  n'ont 
point  conservé  d'aussi  anciennes  traditions. 
Le  nom  si  souvent  répété  de  Gustasp  dans  le 
Zendavesta ,  l'état  des  mœurs  et  de  la  civilisa- 
tion qui  y  est  exposé  ,  les  nombreuses  traces 
de  doctrines  juives  que  l'on  y  reconnaît, 
prouvent  surabondamment  qu'il  est  impossible 
de  placer  Zoroastre  à  une  aussi  haute  antiqui- 
té. D'ailleurs  voici  les  contradictions  qui  re- 
commencent. Xanthus  le  lydien  [Apud  Diog., 
ÎMert.y  Introd.  ad  vit.,  ant.  philoso.  édi- 
tion de  Meiners  )  ne  comptait  que  €00 
ans  depuis  Zoroastre  jusqu'à  l'invasion  de 
Xerxês  en  Grèce.  Justin  lait  de  Zoroastre  un 
roi  de  Bactriane,  et  le  place  sous  Ninus; 
et  Volney  (  Chronologie  d'Hérodote ,  Œu- 
vres, t.  u,  p.  43)  adoptant  cette  base, 
trace  en  ces  termes  avec  une  rare  assurance, 
la  chronologie  de  la  vie  de  fondateur  du  ma- 
gisme.  «  Le  mcde  Zoroastre  naît  vers  1250. 
»  — Zoroastre  commence  à  répandre  sa  doc- 
»  trine  ;  première  guerre  de  Bactriane,  1220. 
»  — Zoroastre  va  à  Bactres ,  1208.— Seconde 
»  guerre  de  Bactriane,  1207.  —  Révolte  de 
u  Zoroastre,  1181.  »  Mais  Volney  est  en  op- 
position avec  l'abbé  Foucher  [Mém.  de  l'Acad. 
des  inscrip.,  t.  xxvn)  qui  place  Zoroastre 
sous  Cyaxare  I'r ,  ce  qui  ne  le  met  que 
630  ans  avant  l'ère  chrétienne ,  150  ans  seule- 
ment avant  l'expédition  de  Xerxès  en  Grèce. 

ia  Détails  sur  la  vie  de  Zoroastre.  La  nais- 
sance et  la  vie  de  Zoroastre  offrent  une  suite 
d'événements  merveilleux  qui  ont  souvent  une 
ressemblance  frappante  avec  les  faits  racontés 
dans  nos  livres  saints  :  mais  rien  de  moins  au- 
thentique que  ces  événements.  Tout  ce  que 
nous  allons  dire  n'est  fondé  que  sur  l'autorité 
de  deux  poëmes  persans ,  le  Zerdust-namah 
(vie  de  Zoroastre) ,  et  le  Tchengréghatch-na- 
mah  (vie  du  brahme  Tchcngreghatch  ) ,  qui 
datent  à  peine  du  xvi«  siècle,  bien  que  leurs 
auteurs  prétendent  les  avoir  composés  l'an 
1276  de  notre  ère,  et  les  avoir  traduits  de 
livres  pehlvis  ;  puis  sur  l'autorité  du  Boun- 
de-Hesch  (ou  la  cosmogonie  des  Parses) 
qui,  dans  sa  forme  actuelle,  ne  remonte  pas 
au-delà  du  vu*  siècle  de  notre  ère;  et  sur  le 
Schah-namah.  Poème  de  Ferdoucy ,  auteur 
persan  qui  vivait  au  commencement  du  xe  siè- 
cle ;  et  enfin  sur  les  traditions  recueillies  sur  les 


lieux  mêmes  par  Henry  Lord  et  Anquetil.  Le 
père  de  Zoroastre,  nommé  Poroschasp,  aurait 
été,  d'après  le  Zerdust-namah,  lexiv*  descen- 
dant de  l'ancien  roi  de  Perse  Féridoun  ;  sa  mère 
se  nommait  Dogdo.  Henry  Lord  au  contraire 
fait  naître  Zoroastre  dans  la  Chine  (  Tchin  ) 
d'un  père  et  d'une  mère  pauvres  qui  se  nom- 
maient Espintaman  et  Dodoo. 

Quand  la  mère  était  grosse  de  cinq  mois  et 
vingt  jours,  elle  eut  un  songe  effrayant  : 
sembla  voir  répandue  dans  les  airs,  une 
obscure  de  laquelle  tombèrent  dans  sa  maison 
même  toutes  sortes  d'animaux;  une  de  ces 
bêtes  déchira  le  ventre  de  Dogdo ,  en  arra- 
cha l'enfant,  et  allait  le  mettre  en  pièces,  lors- 
qu'un jeune  homme  tenant  un  livre  lo- 
mineux  en  sa  main,  mit  en  fuite  tous  ces 
monstres ,  et  remit  l'enfant  dans  le  ventre 
de  sa  mère,  en  lui  disant:  a  Ne  craignez 
»  rien  ;  le  roi  du  ciel  protège  cet  enfant  :  le 
o  monde  est  plein  de  son  attente  :  c'est  le  pro- 
»  phète  que  Dieu  envoie  à  son  peuple  :  sa  lot 
j>  mettra  le  monde  dans  la  joie  ;  il  fera  boire 
»  dans  le  même  lieu  le  lion  et  l'agneau,  i 
(Zend-avesla  ,  t.  i ,  p.  11).  A  son  réveil ,  U 
mère  raconta  le  songe  à  son  mari,  et  ils  allèrent 
ensemble  consulter  un  sage  vieillard,  qai  leur 
dit  :  o  Lorsque  votre  temps  sera  venu,  ï'eo- 
»  rant  qui  naîtra  de  vous  sera  appelé  le  Béni 
o  Zoroastre.  [Id.  p.  12.)  »  Au  bout  des  neuf 
mois  Dogdo  accoucha  d'un  fils  qui  aussitôt 
après  sa  naissance  se  mit  à  rire  (  Pline ,  Uitt. 
nat.,  liv.  vu,  ch.  16.  —  Et  Solin,  ch.  1),  et 
l'on  remarqua  que  les  artères  de  sa  téte  bat- 
taient si  fort  qu'elles  soulevaient  la  main  qui 
les  touchait,  ce  qui  fut  regardé  comme  uo 
présage  des  grandes  choses  que  cet  enfant 
était  destiné  à  exécuter.  A  la  vue  de  ces  pro- 
diges ,  les  dews  ou  malins  esprits  furent  ef- 
frayés ,  et  voulurent  faire  périr  l'enfant  mira- 
culeux, a  Engremeniosch,  leur  chef,  traversa 
»  la  terre  étendue,  en  parcourant  la  largeur 
o  et  le  tour  ;  et  après  avoir  passé  comme  un 
o  pont  qui  s'étend  au  loin ,  il  alla  dans  un  lira 
»  fortqu'habitait  Poroschasp,  père  de  l'enfant. 
»  Mais  Zoroastre  fut  plus  fort  qu'EngTcme- 
n  niosch.  (  Tchengrègateh-nvmah ,  ch.  Il ,  — 
»  Zend-avesta ,  1. 1 ,  p.  12.  ) 

Cependant  un  prince,  nommé  Douranse- 
rotm,chef  des  magiciens,  sachant  que  cet  en- 
fant devait,  par  la  pureté  de  sa  loi,  faire  dispa- 
raître la  magie ,  entra  en  fureur ,  se  rendit 
dans  la  maison  de  Dogdo ,  se  saisit  de  Zo- 
roastre, et  voulut  le  couper  en  deux  avec 
son  sabre  ;  mais  sa  main  se  sécha ,  et  il  rat 
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obligé  de  se  retirer  arec  tous  ses  magiciens. 
Oux-ci  teadirent  successivement  d'autres 
embûches  au  miraculeux  enfant  ;  ils  le  pla- 
cèrent sur  un  bûcher  rempli  de  bitume ,  puis 
sur  un  chemin  étroit  où  des  bœufs  et  des 
chevaux  devaient  passer;  mais  l'enfant  fut 
protégé  du  piel,  et  sa  mère  le  retrouva  toujours 
sain  et  sauf,  et  le  rapporta  chez  elle,  conser- 
vant nuit  et  jour  en  son  cœur  tout  ce  qui  se 


tèrent  encore  dans  l'antre  d'une  louve ,  dont 
on  avait  tué  les  petits  ;  mais  une  autre  louve 
vint  le  garder,  et  une  brebis  vint  lui  offrir  sa 
mamelle  pleine  de  lait;  et  la  puissance  divine 
fit  habiter  dans  un  même  lieu  le  loup  et  la 
brebis.  A  la  vue  de  ce  dernier  prodige ,  un 
chef  des  magiciens,  Tourberatorsch,  reconnut 
la  main  de  Dieu ,  et  prédit  les  hautes  destinées 
de  l'enfant  [id.  p.  17).  Alors Zoroastre  fut  con- 
fié à  unvieillard qui  l'éleva  jusqu'à  l'âge  de  sept 
ans.  A  cette  époque  il  fut  de  nouveau  tenté  par 
les  magiciens,  mais  Dieu  le  rendit  supérieur  â 
leurs  maléfices  et  à  leur  science,  de  telle  sorte 
ou'il  les  confondit  souvent  dans  les  assemblées 
publiques.  C'est  ainsi  qu'il  passa  son  temps 
dans  la  retraite  jusqu'à  lâge  de  trente  ans,  fai- 
sant du  bien  à  chacun,  consultant  les  sages  de 
la  Chaldée,  étudiant  leurs  livres,  ne  se  livrant 
à  aucun  des  plaisirs  de  son  Âge. 

Cependant  comme  le  roi  de  Tchin  cher- 
chait toujours  à  le  perdre ,  il  demanda  à  son 
père  de  quitter  le  lieu  qu'il  habitait  {  Urmi , 
6elon  Anquetil),  pour  se  rendre  en  Perse,  selon 
Henry  Lord,  dans  ï  Kcrïenè-Véedjo ,  dit  le 
Zcrdust-namah.  Après  avoir  passé  différentes 
rivières  à  pied  sec,  par  l'invocation  du  nom 
du  Seigneur,  il  arriva  dans  l'Iran,  où  il  fit  un 
très  court  séjour.  Car  ayant  appris  que  les 
dews  allaient  encore  le  tourmenter,  il  en  repar- 
tit les  yeux  baignés  de  larmes ,  et  arriva  sur 
les  bords  du  Tchekaet-daeti  (  la  mer  Cas- 
pienne, dit  Anquetil);  il  y  entra  sans  rien 
craindre  et  eut  d'abord  de  l'eau  jusqu'aux  ge- 
noux, puis  jusqu'à  la  ceinture ,  puis  jusqu'au 
cou  ;  ce  qui  signifiait  que  sa  loi  recevrait  qua- 
tre accroissements  ;  le  1"  sous  Zoroastre ,  le 
2«  et  le  3«  sous  deux  prophètes  qui  devaient 
paraître  vers  la  fin  des  temps  ,  et  le  4«  sous 
Sosiosch ,  qui ,  lors  de  la  résurrection ,  doit 
rendre  tout  le  monde  pur  comme  le  paradis, 
/oroastre  se  retira  ensuite  sur  une  montagne 
pour  y  consulter  l'Être-Supréme  et  y  con- 
templer la  vérité,  l'n  jour,  comme  il  descen- 
dait de  cette  montagne ,  il  eut  une  vision  : 
pn  ange  éclatant  comme  le  soleil, 


man,  le  conduisit  devant  le  trône  d'Ormusd. 

«r  Zoroastre  demanda  alors  à  l'Être  Suprême 
o  quel  était  dans  le  monde  le  meilleur  de  ses 
«  serviteurs.  Dieu,  qui  a  toujours  été  et  qui 
»  sera  toujours ,  lui  répondit  :  c'est ,  1»  celui 
»  dont  le  cœur  est  droit  ;  2°  celui  qui  est  libé— 
»  ral  à  l'égard  du  juste,  de  tous  les  hommes, 
»  et  dont  les  yeux  ne  sont  pas  tournés  vers 
a  les  richesses;  3*  celui  dont  le  cœur  fait  du 
»  bien  à  tout  ce  qui  est  dans  le  monde ,  par 
»  exemple ,  au  feu ,  à  l'eau ,  aux  animaux  :  il 
»  sera  éternellement  heureux.  Je  n'approuve 
»  pas ,  dit  Ormusd ,  que  l'on  chagrine  ce  qui 
»  est  bon.  Celui  qui  afflige  mes  serviteurs ,  et 
o  qui  marche  hors  de  mes  préceptes,  dites-le 
»  aux  peuples,  sa  place  est  pour  toujours  dans 
»  l'enfer.  Zoroastre  consulta  ensuite  Ormusd 
»  sur  les  Amschaspands  (les  six  esprits  cé- 
o  lestes  après  Ormusd),  qui  lui  sont  agréables  ; 
»  sur  l'impur  Ahriman ,  qui  ne  pense  que  le 
»  mal; sur  le  bien,  sur  le  mal ,  et  sur  la  fin 
»  destinée  à  ceux  qui  suivent  la  voie  des 
o  Dcws.  C'est  moi,  lui  dit  Ormusd,  qui  montre 
»  le  bien;  Ahriman  est  l'auteur  du  ma);  mon 
s  intention  n'est  pas  que  les  peuples  soient 
i>  dans  l'affliction  ;  sachez  que  le  mal  ne  vient 
»  que  d'Ahriman ,  ainsi  que  les  mauvaises 
y>  actions  et  les  mauvaises  pensées  ;  la  puni- 
o  tion  qui  attend  le  pécheur  est  aux  enfers  ; 
o  les  insensés  mentent  lorsqu'ils  disent  que 
s  je  fais  le  mal.  a  (  Zerdust-namack,  ch.  23.) 

Zoroastre  demanda  ensuite  l'immortalité  ; 
mais  Ormusd  lui  ayant  fait  voir  tous  les  mal* 
heurs  qui  devaient  accabler  les  hommes ,  sur- 
tout dans  les  derniers  mille  ans ,  le  prophète  y 
renonça.  Ormusd  lui  apprit  alors  le  cours  des 
astres ,  leur  influence  bonne  ou  mauvaise ,  les 
secrets  de  la  nature ,  et  le  fit  encore  descendre 
aux  enfers ,  où  il  vit  le  visage  du  mauvais 
Ahriman ,  et  y  délivra  une  âme  qui  y  était  re- 
tenue. Ormusd  lui  apprit  encore  comment  il 
fallait  prier,  l'avertit  qu'à  la  fin  des  temps  le 
doute  s'emparerait  du  cœur  des  hommes;  mais 
qu'alors  paraîtrait  un  prophète,  Aderbad 
Mahrespand,  lequel  instruirait  les  hommes  de 
tout  ce  qu'ils  doivent  savoir ,  dissiperait  leurs 
doutes  et  leurrerait  connaître  la  voie  droite; 
il  lui  révéla  ensuite  que  la  lumière  était  ca- 
chée sous  tout  ce  qui  brille ,  et  enfin  il  lui 
donna  la  lot ,  le  Zend-avesta,  avec  ordre  d'al- 
ler la  prêcher  à  la  cour  du  roi  Custasp,  qui 
devait  se  convertir  et  protéger  la  nouvelle  loi. 
Henry  Lordavait  recueillide la  bouche  desPar- 
ses  sur  cette.révélation  quelques  autres  circon- 
stances qu'on  peut  voir  dans  son  ouvrage,  de  la 
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religion  des  anciens  Persans,  p.  159 et  suiv. 

Après  avoir  revu  les  révélations  d'Ormusd 
et  vaincu  les  tentations  d'Ahriman,  Zo- 
roastre prit  la  roule  de  fialkh ,  et  s'avança 
vers  le  palais  de  Gustasp  ;  mais  comme  il  ne 
pouvait  y  pénétrer  par  la  porte ,  il  fendit  le 
plancher ,  et  descendit  par  l'ouverture.  Alors 
il  parla  en  ces  termes  au  roi  qui  était  entouré 
de  ses  ministres ,  et  d'un  grand  nombre  de 
savants  :  <r  Je  suis  envoyé  de  la  part  du  Dieu 
»  qui  a  fait  les  sept  cieux,  la  terre  et  les  astres; 
»  ce  Dieu  qui  donne  la  vie  et  la  nourriture 
"journalière  et  qui  prend  soin  de  ses  ser- 
-  viteurs;  lui  qui  vous  a  donné  la  couronne, 
qui  vous  protège  et  qui  a  tiré  votre  corps 
»  du  néant.  C'est  sur  son  ordre  que  vous  agis- 
»  sez,  c'est  par  son  ordre  que  vous  commandez 
»  à  vos  serviteurs.»  Puis  lui  présentant  le  Zend- 
avesta ,  il  continua  :  «  Dieu  m'a  envoyé  aux 
»  peuples  pour  qu'ils  écoutent  cette  parole , 
»  l'ordre  d'Ormusd,  qui  est  l'Avesta-Zend. 
s  Si  vous  exécutez  l'ordre  de  Dieu ,  vous  serez 
»  couvert  de  gloire  dans  l'autre  m>nde,  comme 
»  vous  l'êtes  dans  celui-ci.  Si  vous  ne  l'exé- 
«cutez  pas,  Dieu  irrité  brisera  votre  gloire 
»  et  votre  fin  sera  l'enfer,  o  {Zerdust-namah , 
ch.  40  et  41.  —  Tchengrégatch-namah ,  ch. 
2. —  Zend-avesta,  p.  31.  )  Mais  pour  croire, 
Gustasp  demanda  des  miracles;  Zoroastrelui 
dit  d'abord  qu'il  ne  pouvait  lui  montrer  de 
plus  grand  miracle  que  le  Zend-avesta  lui- 
même;  mais  le  roi  n'ayant  pas  été  converti  par 
sa  lecture,  alors  Zoroastre  se  fit  verser  de 
l'airain  fondu  sur  la  poitrine,  et  planta  un 
cyprès  qui  en  quelques  jours  prit  un  tel 
accroissement,  que  les  plus  grandes  cordes 
avaient  de  la  peine  à  l'entourer.  Gustasp  em- 
brassa alors  la  nouvelle  loi.  Mais  les  magiciens 
cherchèrent  à  perdre  le  prophète  dans  l'es- 
prit du  prince ,  et  pour  y  parvenir ,  ils  firent 
porter  une  certaine  quantité  de  choses  impures 
dans  sa  chambre ,  et  Y  accusèrent  de  s'occuper 
de  sortilèges;  le  roi  ayant  fait  visiter  son 
appartement ,  et  y  ayant  trouvé  des  ongles , 
des  cheveux,  des  ossements  de  morts,  le  fit 
charger  de  fers  et  jeter  dans  une  prison.  Mais 
au  bout  de  sept  jours,  il  arriva  un  prodige  dans 
la  maison  du  roi.  Un  cheval  qu'il  aimait  beau- 
coup ,  se  trouva  un  matin  n'avoir  plus  de  jam- 
bes :  elles  lui  étaient  rentrées  dans  le  corps  ; 
en  vain  les  magiciens  essayèrent  de  le  guérir  , 
il  fallut  avoir  recours  à  Zoroastre ,  qui  promit 
de  rompre  le  charme, cause  de  ce  malheur,  si 
le  roi  voulait  lui  promettre  quatre  choses  : 
1°  Do  croire  fermement  qu'il  était  le  pro- 


phète du  vrai  Dieu  ;  2°  de  faire  jurer  à  Espen- 
diar ,  fils  aîné  du  roi ,  d'être  le  soutien  de  sa 
loi  et  son  défenseur  personnel  contre  ses  en- 
nemis ;  3»  de  faire  adopter  la  Im  par  la  reine 
son  épouse  ;  4°  de  lui  livrer  ceux  qui  l'avaient 
dénoncé  et  fait  jeter  en  prison.  Ces  quatre 
points  lui  ayant  été  accordés,  et.  quatre  des 
magiciens  ayant  été  empalés ,  Zoroastre  guérit 
le  cheval  et  rentra  dans  les  bonnes  grâces  dv 
roi  qui  le  regarda  comme  un  homme  divin. 
Mais  avant  de  se  dévouer  entièrement  i  la 
propagation  de  la  nouvelle  loi,  Gustasp  A  son 
tour  demanda  quatre  choses:  1*  de  pourok 
monter  au  ciel  afin  d'y  voir  la  place  qui  lui 
était  destinée ,  et  puis  d'en  descendre;  2» que 
son  corps  fut  à  l'épreuve  des  armes  et  ne  crai- 
gnit rien  de  l'ennemi  ;  3°  de  posséder  toute 
science ,  et  de  connaître  tout  ce  qui  était  armé 
dans  le  passé  et  tout  ce  qui  devait  arriver  dans 
l'avenir  ;  4°  de  vivre  toujours  jusqu'à  la  résur- 
rection générale.  Zoroastre  lui  promit  de  loi 
accorder  ces  quatre  dons,  mais  seulement 
pour  quatre  personnes  différentes.  Et  en  effet 
il  accorda  la  première  au  roi  qui ,  dans  un 
sommeil ,  monta  au  ciel ,  et  y  vit  son  kerdar, 
c'est-à-dire  le  principe  de  ses  bonnes  œuvres 
pur  et  brillant,  et  la  place  qui  lui  était  destinée; 
la  deuxième  à  Espendiar  t  qui  devint  invul- 
nérable ,  et  fut  appelé  pour  cela  Rouin-ian 
(corps  de  cuivre);  la  troisième  à  Djamasp. 
ministre  de  Gustasp ,  lequel  fut  doué  de  toute 
sagesse  ;  et  la  quatrième  à  Paschoutan ,  se- 
cond fils  du  roi ,  lequel ,  disent  les  Destours, 
vit  encore  dans  un  lieu  de  la  Perse  nommé 
Demawando  Cokoo ,  où  il  est  gardé  par  trente 
guerriers  qui  empêchent  les  autres  hommes 
d'en  approcher  de  peur  qu'ils  ne  deviennent 
tous  immortels.  (Henry  Lord,  p.  173.)  Alors 
Gustasp  n'hésita  plus  ;  le  culte  du  feu  fut  éta- 
bli ;  de  tous  cotés  furent  bâtis  des  atesek-^dh 
ou  sanctuaires  du  feu  ;  un  collège  de  prêtres, 
composé  de  Mobeds  et  de  Destours ,  fut  créé , 
tous  les  habitants  du  royaume  reçurent  l'or- 
dre d'embrasser  la  religion  nouvelle,  les 
gouverneurs  des  provinces  voisines  de  venir  à 
pied  honorer,  le  cyprès  de  Zoroastre,  et  tous 
d'abandonner  les  idoles  du  touran  etdaiehin. 

Cependant,  le  bruit  d'une  pareille  réforme 
faite  dans  la  religion  reçue ,  parvint  jusqu'aux 
Indes.  C'est  là  que  vivait  Tchengréghat- 
chahy  le  plus  sage  et  le  plus  vénéré  de  tous  les 
brahmes.  ïl  n'eut  pas  plutôt  appris  ce  boulever- 
sement ,  qu'il  écrivit  à  Gustasp  qu'il  irait  lui- 
même  confondre  l'imposteur;  et  le  roi  lui  ayant 
repondu  qu'il  le  verrait  et  l'écouterait  avec 
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plaisir ,  le  brahme ,  apiès  s'être  préparé  pen- 
dant deux  ans ,  vint  à  la  cour  de  Gustasp  avec 
quatre-vingt  mille  sages,  qu'il  avait  convoqués 
pour  être  témoins  de  sa  victoire.  On  fixa  le  jour 
où  les  deux  champions  devaient  éprouver  leurs 
forces  ;  le  brahme  avait  promis  de  faire  à  son 
adversaire  une  infinité  de  questions  qui  le  con- 
fondraient ;  mais  Zoroaslre  ayant  demandé  la 
parole  avant  le  commencement  de  la  confé- 
rence ,  dit  quelles  étaient  les  questions  qu'on 
devait  lui  faire ,  et  apporta  à  chacune  une  ré- 
ponse péremptoire.  Tchengrèghdlchah ,  con- 
fondu par  ce  prodige,  embrassa  la  nouvelle 
loi,  avec  ses  quatre-vingt  mille  sages,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  plusieurs  chefs  de  l'Inde, 
du  Sind  et  de  plusieurs  autres  royaumes ,  les- 
quels portèrent  la  religion  de  Zoroastre  dans 
toute  l'Asie.  Ce  fut  l'époque  de  sa  plus 
grande  gloire.  Nous  voudrions  placer  ici 
quelques  détails  sur  sa  vie  privée  ;  mais  les 
auteurs  orientaux  ne  nous  en  disent  rien ,  si  ce 
n'estqu'il  épousa  successivement  trois  femmes; 
de  la  première ,  il  eut  un  fils  et  trois  filles  ;  de 
la  deuxième,  deux  fils;  et  de  la  troisième, 
nommée  Houo ,  fille  ou  nièce  de  Djamasp,  il  eut 
trois  fils  qui  sont  conservés  en  germe,  et  qui 
ne  doivent  naître  successivement  qu'à  la  fin 
des  temps ,  où  ils  convertiront  toute  la  terre  à 
la  religion  de  Zoroastre.  Après  avoir  établi  sa 
loi  à  la  cour  de  Gustasp ,  Zoroastre  se  rendit 
à  Babylonc,  et  et  c'est  là  qu'on  assure  qu'il 
vit  Pythagorc  qui  se  fit  initier  à  ses  mystères  ; 
il  accompagna  en  outre  le  roi  Gustasp  à  Istak- 
har ,  et  dans  les  provinces  de  Serman,de  Sde- 
nan  et  de  Dahou;  parcourant  l'Asie  cen- 
trale ,  pendant  l'espace  de  >  iogt  ans ,  préchant 
sa  religion  et  établissant  partout  sa  loi.  Ce- 
pendant toutes  ses  prédications  ne  furent  pas 
aussi  pacifiques.  Le  roi  du  TouranetduTchin, 
Ardjasp ,  qui  comptait  Gustasp  au  nombre  de 
ses  tributaires,  ayant  reçu  une  invitation  d'em- 
brasser la  religion  nouvelle,  non  seulement 
refusa  de  se  convertir,  mais  somma  même 
Gustasp  de  chasser  l'imposteur.  Le  roi  du  Sis- 
tan  ,  Roustam ,  et  Zal  son  père ,  quoique  tri- 
butaires de  Gustasp,  refusèrent  aussi  de  croire 
au  nouveau  réformateur.  Celui-ci  en  fut  vive- 
ment irrité  ;  en  vain  le  sage  Djamasp  con- 
seillait d'user  de  prudence,  «  Qu'est-il  besoin 
»  de  prudence?  s'écria  Zoroastre;  on  veut 
9  la  guerre ,  faisons  la  guerre  ;  marchons.  » 

La  guerre  fut  sanglante  ;  le  frère  du  roi  et 
plusieurs  de  ses  principaux  officiers  y  perdi- 
rent la  vie  ;  cependant  la  victoire  resta  à  Gus- 
tasp, grâce  à  la  valeur  d'Espendiar  l'invulné- 


rable. Ardjusp  retourna  dans  ses  États.  Avant 
de  l'y  poursuivre,  Gustasp  voulut  soumettre  à 
ses  volontés  le  roi  du  Sistan.  Celui-ci  céda  à 
la  force;  mais  tandis  que  Gustasp  établissait 
partout  dans  le  Sis  tan  des  atesh-gâh,  JTeÀam» 
fils  d' Ardjasp,  fondit  sur  ses  états,  pilla  la  ville 
de  Balkh ,  abolit  partout  le  culte  de  Zoroas- 
tre, brûla  le  Zend-avesta ,  et  éteignit  partout 
le  feu  sacré  avec  le  sang  des  prêtres  qui  l'en- 
tretenaient. A  la  nouvelle  de  ce  désastre,  Gus- 
tasp arriva  avec  son  armée  ,  mais  il  fut  battu 
lui-même ,  et  obligé  do  chercher  son  salut 
dans  la  fuite  ;  il  était  sur  le  point  d'être  forcé 
dans  sa  retraite  quand  il  fut  délivré  par  son 
fils  Espendiar ,  et  remis  sur  son  trône  et  en 
possession  de  tous  ses  États...;  mais  déjà  à  cette 
époque  Zoroastre  n'était  plus  au  nombre  des 
vivants. 

Les  uns  assurent  (  Hyde ,  de  rel.  pert. ,  p. 
329)  qu'il  fut  tué  dans  le  sac  de  Balkh  avec 
ses  prêtres  qui  y  périrent  au  nombre  de  80,000  ; 
d'autres ( Bruker,  Hist.  philos.,  in-8»,  p.  37.) 
qu'il  mourut  de  la  foudre;  quelques  uns  (  Noël, 
Dict.de  la  fable,  au  mot  Zoroastre},  que  comme 
il  était  fort  adonné  à  la  contemplation  des  as- 
tres ,  il  avait  appris  le  secret  d'en  faire  jaillir 
des  étincelles ,  mais  qu'une  de  ces  étincelles 
ayant  été  dirigée  par  le  démon ,  tomba  sur 
lui  et  le  consuma.  Anquetil  (  Zend+Avesta , 
tom.  I,part.  11,  p.  59)  ne  se  prononce  pour 
aucun  de  ces  sentiments,  et  croit  seulement  que 
Zoroastre  mourut  quelque  temps  avant  le  sac 
de  Balkh ,  à  l'âge  de  77  ans.  Au  milieu  de  toutes 
cescontradictions,  nous  avons  dû  nous  conten- 
ter de  rapporter  succinctement  les  différentes 


5°  Quels  sont  les  pays  et  Isa  hommes  dont  il 
est  parlé  dans  la  vie  de  Zoroastre.  Les  obs- 
curités, les  incertitudes ,  les  contradictions 
que  nous  avons  vues  jusqu'ici  accumulées 
dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Zoroastre 
font  présumer  qu'ils  n'auront  guère  été  plus 
clairs  et  plus  précis  en  parlant  des  pays  qu'il 
a  habités,  et  des  hommes  avec  lesquels  il  a  eu 
des  relations.  L'on  convient  généralement  que 
ce  réformateur  naquit  dans  une  des  provinces 
situées  au-delà  de  l'Euphrate ,  mais  on  n'est 
pas  d'accord  pour  savoir  si  c'est  dans  la  Médie 
ou  dans  la  Bactriane  proprement  dite.  On  con- 
cilie ces  deux  opinions  en  réfléchissant  que 
ces  deux  États  formèrent  long-temps  un  même 
errps  politique  ;  ainsi  Zoroastre  serait  né  dans 
Y  A  de  r  bide j  an,  ou  ancienne  Atropatène  ;  et 
la  ville  d' Urmi  ou  Urmyagh,  située  sur  le  lac 
du  même  nom,  aurait  été  sa  patrie.  Cependant 
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on  ne  peut  guère  concilier  cette  opinion  avec 
celle  d'Henry  Lord  qui  le  fait  naître  en  Chine 
ou  royaume  de  Tchin,  à  moins  que  ce  ne  fut 
un  nom  générique  donné  à  quelques  princi- 
pautés orientales.  (  Histoire  de  la  tel. 
des  anciens  Persans,  p.  151.  )  Anquelil ,  qui 
ne  parle  pas  de  cette  difficulté,  le  fait  partir 
d' Urmi,  ville  de  YAder  bedjan  ;  le  fleuve  qu'il 
traverse  à  pied  sec  est  YAraxe;  YEertenè 
veedjo  où  il  arrive  est  Y  Iran,  qui  compre- 
nait tous  les  pays  entre  l'Euphrate  et  V  Indus  ; 
à  son  retour  c'est  le  Cyrus  qu'il  aurait  passé 
à  pied  sec  ;  la  mer  dans  laquelle  il  entra 
serait  la  mer  Caspienne;  Balkh  serait  la  ville 
de  Bactres.  La  montagne  sur  laquelle  il  a 
reçu  ses  révélations  serait  le  mont  Al  bord j 
de  Géorgie.  (  Zend-Avesta^  t.  1,2*  partie,  p. 
22,  note  1 .  )  Le  Touran,  selon  quelques  uns, 
est  la  Se ythie  ,  et  d'autres  au  contraire  croient 
que  c'était  l  Assyrie.  Quant  au  royaume  de 
Tehin ,  que  Henry  Lord  croit  être  la  Chine, 
on  regarde  ce  nom  comme  une  erreur  que  l'on 
met  sur  le  compte  de  l'auteur  du  Zerdust- 
Namah.  D'autres  placent  le  Touran  à  l'oc- 
cident de  la  mer  Caspienne ,  et  reconnais- 
sent le  mot  Tou-ran  (la  montagne)  dans  le 
Taurus ,  opposé i  Air-an ,  Ir-an  (la  plaine). 

Dans  cette  hypothèse ,  qui  est  celle  de  Vol- 
ney ,  les  deux  expéditions  du  roi  du  Touran 
seraient  celles  de  Ninus ,  qui  seraient  Ardjasp, 
contre  Oxuarte ,  qui  serait  Gustasp  ou  le  roi 
iY  Oxus.  Ceux  qui  croient,  au  contraire,  que  le 
Touran  est  la  Scythie ,  parlent  des  deux  inva- 
sions des  Scythes  qui  eurent  lieu  sous  Cyaxa- 
re  Ier,  lequel  serait  Gustasp.  Mais  il  existe  un 
roi  de  Perse  que  lesGrecs  ont  nommé  Bystaspe, 
que  les  Orientaux  nomment  Gustasp,  et  dont 
on  vient  de  lire  le  nom  sur  les  inscriptions  cu- 
néiformes trouvées  à  Persépolis,  lesquelles  l'é- 
crivent Vyschtasp ,  et  dont  le  fils  fut  Darius 
que  les  mêmes  inscriptions  écrivent  Darei- 
ousch.  (Voir  cette  inscription  dans  les  Annales 
de  Philos.  Chrèt.,  t.  x,  p.  460.)  11  était  difficile 
de  ne  pas  reconnaître  ;  sous  ce  nom ,  le  roi 
protecteur  de  Zoroastre  ;  mais  la  difficulté  est 
encore  de  faire  accorder  les  actions  de  son  rè- 
gne avec  les  événements  racontés  dans  la  vie 
de  Zoroastre.  Différents  auteurs  l'ont  essayé 
avec  plus  ou  moins  de  probabilité.  Nous 
croyons ,  pour  notre  part ,  que  c'est  une  peine 
inutile,  étant  pleinement  convaincu  que  les  au- 
teurs orientaux,  qui  ont  écrit  long-temps  après 
Zoroastre ,  ont  confondu  les  noms  des  person- 
nages et  les  événements  de  plusieurs  règnes. 
C'est  ee  qui  fait  aussi  que  nous  ne  croyons  pas 
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devoir  rapporter  plus  au  long  toutes  ces  diffé- 
rentes opinions.  À.  Bonnettt. 

EOROBABEf. ,  chef  do  peuple  juif.  Il 
était  fils  de  Salallhiel ,  et  descendait  du  saint 
roi  Josias.  Après  soixante-dix  ans  de  captivité, 
les  juifs  ayant  obtenu  de  Cyrus  la  permission 
de  rebâtir  leur  temple  et  de  rétablir  le  colle 
du  vrai  Dieu ,  Zorobabel  seconda  le  zèle  du 
grand-prêtre  Jésus  dans  l'exécution  de  ce 
dessein.  La  construction  du  temple,  entre- 
prise sous  les  yeux  et  par  les  soins  de  Zoro- 
babel ,  fut  interrompue  pendant  quelques 
années.  Les  prophètes  Aggée  et  Zacharie 
l'exhortèrent  alors  à  reprendre  cet  ouvrage, 
qui  fut  en  effet  continué  l'an  515  avant  Jésus- 
Christ,  sous  le  règne  de  Darius,  fils  d'Hystaspe. 
On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  Zoro- 
babel. 

ZOSIME  (Saint), pape,  Grec  de  nation, 
succéda  immédiatement  à  saint  Innocent,  se- 
lon l'opinion  commune ,  et  fut  élu  le  18  mars 
de  l'an  417.  A  cette  époque ,  Pélage  etCeles- 
tius,  son  principal  disciple,  se  voyant  condam- 
nés également  par  le  pape  saint  Innocent,  et 
par  le  concile  tenu  à  Carthage  en  412,  s'effor- 
çaient de  se  faire  absoudre.  Célcstius  vint  à 
Rome,  espérant  trouver  de  l'appui  dans  une 
partie  du  clergé  de  cette  ville.  Il  présenta  au 
pape  Zosime  une  profession  de  foi  où  il  dissi- 
mulait ses  erreurs  avec  beaucoup  d'adresse, 
déclarant  d'ailleurs  avec  une  teinte  docilité 
qu'il  soumettait  ses  sentiments  à  la  censure 
du  Saint-Siège.  Zosime  convoqua  un  concile 
où  l'on  examina  tout  ce  qui  avait  été  fait  jus- 
que là  dans  la  cause  de  Célestius.  Les  artifices 
de  ce  sectaire  en  imposèrent  à  celte  assem- 
blée :  mais  quelque  prévenu  que  le  pontife 
parût  être  d'abord  en  sa  faveur,  il  ne  leva 
point  l'excommunication  dont  il  était  lié,  et 
fixa  un  délai  de  deux  mois ,  afin  d'écrire  à  son 
sujet  aux  évéques  d'Afrique,  et  d'obtenir 
d  eux  des  éclaircissements.  Cette  sage  lenteur 
a  été  justement  louée  par  saint  Augustin.  {D* 
Pecc.  orig.,c.l.)  Néanmoins,  la  première 
lettre  de  Zosime  à  Aurèle  et  aux  autres  évé- 
ques d'Afrique  est  fortement  empreinte  des 
préventions  que  Célestius  et  ses  partisans 
n'avaient  que  trop  facilement  réussi  a  lui  in- 
spirer. Quelque  temps  après  qu'il  l'eut  écrite, 
il  en  reçut  une  de  Prayle ,  évèque  de  Jérusa- 
lem ,  qui ,  favorable  à  la  cause  de  Pélage,  la 
lui  recommandait  avec  de  grandes  instances. 
A  cette  lettre  en  était  jointe  une  autre  de  Pe- 
lage lui-même ,  avec  sa  confession  de  foi.  Cet 
hérésiarque  »  plus  circonspect  que  Célestius, 
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ne  manqua  pas  d'affecter  comme  lui  le  lan- 
gage d'une  humble  soumission ,  et  il  sut  en 
général  envelopper  ses  erreurs  avec  un  art 
capable  de  surprendre  les  docteurs  les  plus 
subtils  et  les  plus  exercés.  Aussi  saint  Au- 
gustin avoue  qu'en  lisant  une  lettre  écrite 
dans  le  même  style  par  Pélago  à  la  vierge  Dé- 
mitriade ,  et  invoquée  par  ce  dernier  dans  celle 
qu'il  adressait  au  pape,  il  crut  presque  y  trou- 
ver l'enseignement  catholique  sur  la  grâce  , 
et  qu'il  ne  reconnut  que  plus  tard ,  par  l'abus 
que  Pelage  faisait  du  terme  même  de  grâce , 
le  venin  caché  dans  sa  doctrine.  Si  donc ,  à  la 
lecture  qui  fut  faite  publiquement  de  la  let- 
tre et  de  la  confession  de  foi  de  Pélage ,  le 
pontife,  trompé  comme  ceux  qui  l'assistaient, 
par  d'indignes  artifices ,  et  surtout  par  une 
apparente  docilité,  crut  Pélage  et  Célestius 
catholiques  avec  lui ,  sans  approuver  aucu- 
nement l'erreur  avec  eux,  est-ce  là  une 
occasion  bien  choisie  pour  mettreeu  doute  l'in- 
faillibilité del'Égliseetdu  Saint-Siège,  comme 
les  protestants  se  sont  plu  à  le  faire  à  ce 
sujet? 

C'est  avec  plus  de  raison  que  Facundus , 
admettant  cette  simple  erreur  de  fait  où  il  pa- 
rait certain  que  Zosime  était  d'abord  tombé , 
soutient  néanmoins  qu'on  ne  peut  le  considé- 
rer comme  répréhcnsible  dans  cette  occasion, 
parce  qu'on  ne  doit  point  faire  un  crime  aux 
saints  de  ne  pas  concevoir  les  ruses  des  mé- 
chants. 

Les  évéques  d'Afrique ,  tous  animés  de  l'es- 
prit de  saint  Augustin  ,  n'abandonnèrent 
point  leurs  poursuites  contre  le  pélagianisme. 
Ils  se  réunirent  au  nombre  de  deux  cent  qua- 
torze ,  et ,  après  avoir  de  nouveau  délibéré, 
ils  firent  différentes  représentations  au  pape 
Zosime ,  en  lui  envoyant  les  actes  de  leurs  as- 
semblées. Cependant  le  pape  n'avait  pas  dû 
tarder  à  revenir  de  son  premier  mouvement 
de  confiance  pour  des  hommes  qui  en  étaient 
si  peu  dignes.  Il  pouvait  observer  de  près  et  à 
loisir  la  conduite  et  le  langage  de  Célestius  qui 
était  demeuré  à  Rome  ;  il  dut  même ,  sans  par- 
ler des  représentations  que  nous  venons  de 
citer,  avoir  avec  Carlhage  d'utiles  communi- 
cations, comme  saint  Augustin  le  donne  à 
penser  en  observant  [cont.  ep.  Pelag.)  que 
beaucoup  de  lettres  furent  échangées  entre 
l'Afrique  et  le  Saint-Siège.  Aussi ,  répondant 
aux  évéques  d'Afrique ,  il  leur  écrivit  qu'il 
n'avait  point,  comme  ils  le  croyaient,  ajouté  foi 
à  tout  ce  que  leur  avait  dit  Célestius  ;  qu'il 
n'avait  rien  changé  dans  les  dispositions  de 


1  ) 


ZOS 


son  prédécesseur  à  l'égard  de  cet  hérétique; 
et  que  dans  cette  affaire  il  n'avait  rien  voulu 
décider  sans  leur  avis.  Saint  Augustin ,  qui 
fut  probablement  le  principal  auteur  des  re- 
montrances du  concile  de  Carthage ,  n'en 
appuie  pas  moins  ces  paroles,  en  affirmant 
lui-même  (L.  6,  Contra  Julian,  c.  xii,  p.  801) 
que  Zosime  ne  s'était  point  écarté  de  la  con- 
duite d'Innocent;  que  seulement  il  avait  d'a- 
bord été  entraîné  à  l'indulgence  par  une 
fausse  apparence  de  soumission.  Nous  avons 
vu,  en  effet,  qu'il  n'avait  pris  aucune  dé- 
cision doctrinale  en  faveur  de  l'hérésie,  ni 
même  aucune  mesure  directement  favorable 
aux  deux  hérésiarques. 

Éclairé  par  les  avis  qu'il  recevait  d'Afrique, 
Zosime  se  prépara  à  interroger  do  nouveau 
Célestius,  et  à  exiger,  non  seulement  qu'il 
approuvât  la  lettre  d'Innocent  qui  le  con- 
damnait ,  mais  qu'il  condamnât  lui-même  ex- 
pressément les  erreurs  que  ce  saint  pontife 
avait  anathématisées  dans  sa  doctrine.  Céles- 
tius s'échappa  de  Rome ,  pour  ne  pas  abais- 
ser son  orgueil  à  cette  rétractation  solennelle. 
Alors  le  pontife ,  indigné  de  cette  défection 
manifeste  où  venaient  aboutir  de  si  belles 
promesses  de  soumission  au  Saint-Siège ,  re- 
courut à  cette  juste  sévérité  dont  il  avait  sus- 
pendu le  cours,  et  condamna  Pélage  et  Cé- 
lestius ,  les  réduisant  à  l'état  de  pénitents ,  en 
cas  qu'ils  abjurassent  leurs  erreurs ,  et  les 
excommuniant  absolument  s'ils  refusaient  de 
se  soumettre  à  cette  salutaire  humiliation. 
Ensuite  il  écrivit  à  tous  les  é\  êques  en  géné- 
ral et  à  ceux  d'Afrique  en  particulier,  une 
lettre  fort  ample  dans  laquelle  il  établit  si  so- 
lidement la  doctrine  catholique  contre  le  pé- 
lagianisme ,  que  saint  Augustin ,  en  citant  un 
passage  remarquable,  s'exprime  ainsi  :  «  Dans 
ces  paroles  du  siège  apostolique ,  la  foi  ca- 
tholique, qui  est  si  ancienne  et  si  bien  fondée, 
se  trouve  exprimée  si  clairement ,  qu'il  n'est 
permis  à  aucun  chrétien  de  les  accueillir  avec 
un  sentiment  de  doute,  a  Cependant  dix-huit 
évéques  pélagiens  s'obstinèrent,  ayant  à  leur 
tête  Julien  d'Éclane.  Mais  le  pontife ,  sans  te- 
nir aucun  compte  de  leurs  téméraires  protes- 
tations ,  les  déposa  tous  de  l'épiscopat.  Ho- 
norius  appnya  de  son  autorité  le  pouvoir 
spirituel,  et  Julien  fut  banni  de  toute  l'Italie. 
Ainsi  Zosime  eut  la  gloire  d'abattre  une  des 
plus  dangereuses  hérésies,  par  un  coup  d'au- 
tant plus  énergique  qu'il  avait  été  plus  long- 
temps suspendu. 

Zosime  mourut  le  26  ou  27  déc.  418 ,  après 
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avoir  siégé  un  an  neuf  mois  et  quelques  jours. 

Le  style  de  Zosime  est  fort  loué  par  Bower 
lui-même,  qui  s'en  exprime  ainsi  :  «  Ses  lettres 
»  sont  remarquables  par  un  feu,  une  vivacité, 
a  une  force  d'expression  et  même  une  élé- 
»  gancc  et  une  pureté  de  diction  qui  lui  sont 
»  propres.  »  Mais  au  témoignage  de  D.  Ceil- 
lier  (t.  x,  p.  159),  il  y  a  dans  ces  mêmes 
lettres  une  vigueur  qui  va  ordinairement  jus- 
qu'à la  dureté ,  quand  il  désapprouve  et  fait 
des  remontrances. 

Mais  quelles  que  soient  les  imperfections 
qu'a  pu  présenter  le  caractère  de  Zosime,  son 
zèle  pour  la  discipline  ecclésiastique,  sa 
louable  activité ,  dont  la  maladie  même  ne 
paraît  pas  avoir  arrêté  le  cours,  son  désir  cha- 
ritable d'apaiser,  s'il  eût  été  possible,  par  sa 
sa  clémence  une  funeste  révolte  contre  la  foi, 
la  sage  fermeté  avec  laquelle  il  sut  et  s'arra- 
cher à  ses  préventions  en  faveur  des  rebelles 
et  les  frapper  enfin ,  tout  en  offrant  encore  au 
repentir  un  dernier  asyle,  sont  sans  doute 
des  litres  suffisants  à  cette  gloire  immortelle 
que  l'Église  lui  a  décernée,  en  le  mettant 
au  nombre  des  saints.  Le  pape  Zosime  est 
inscrit  au  26  décembre ,  jour  de  sa  mort,  dans 
le  martyrologe  d'Adon,  et  dans  le  martyrologe 
romain  au  18  du  même  mois  avec  un  autre  Zo- 
sime, martyr.  (  Voy.  Anastase;  Baron.,  Annal. 
Ecclès. ,  t.  vu;  Baillet,  26  déc.;  D.  Ceillier, 
t.  x,  p.  m  171.)  D.  de  St.-P. 

ZOSIME ,  historien  grec,  auteur  d'une  his- 
toire des  Empereurs  romains  des  quatre  pre- 
miers siècles.  On  ne  rapporte  aucune  circon- 
stance de  sa  vie,  et  il  est  même  difficile  d'en 
fixer  l'époque.  Selon  Evagre ,  il  florissait  sous 
le  règne  de  Théodose-le-Jeune.  Le  titre  de  son 
histoire  lui  attribue  la  qualité  de  comte  ex- 
avocat du  fisc ,  ce  qui  signifie  qu'il  avait  été  un 
de  ces  soixante  avocats  çbargés  par  tour  de 
défendre  les  intérêts  du  fisc,  fonction  qui  les 
élevait  au  rang  de  comtes  et  de  viri  spectabiles 
(Schœll,  littér.  gr.,  t.  vi). 

Cette  histoire  est  divisée  en  six  livres  dont 
le  dernier  est  incomplet ,  puisque,  outre  le  peu 
d'étendue  de  ce  que  nous  en  possédons,  on 
n'y  trouve  pas  cette  exposition  des  causes  de 
la  décadence  de  l'empire ,  que  l'auteur  avait 
promis  de  donner  à  la  fin  de  son  ouvrage.  On 
a  lieu  de  penser  que  Zosime  l'a  laissé  inachevé; 
du  moins  Pholius  n'en  connaissait  que  ce  que 
nous  en  avons,  si  ce  n'est  sans  doute  quelques 
passades  dont  la  perte  laisse  aujourd'hui  des 
lacunes  plus  ou  moins  considérables. 

Le  premier  livre  offre ,  avec  un  véritable 


hors-d' œuvre  sur  les  Grecs  et  les  Perses ,  une 
revue  rapide  des  règnes  des  premiers  empe- 
reurs depuis  Auguste  jusqu'à  Dioctétien. 
L'histoire  des  empereurs  du  iv«  siècle  remplit 
les  trois  livres  suivants  ;  et  l'auteur  dévelo;>- 
pant  sa  narration  à  mesure  que  les  événe- 
ments se  rapprochent  de  lui,  le  cinquième  livre 
et  le  sixième,  tel  que  nous  l'avons,  présentent 
seulement  le  tableau  de  la  décadence  de  l'em- 
pire sous  Arcadius ,  Honorius  et  Théodose-le- 
Jeune,  et  n'embrassent  qu'un  espace  de 
17  années,  depuis  l'an  393  jusqu'à  l'an  410. 
L'ouvrage  se  termine  au  second  siège  de  Rome 
par  Alaric. 

Un  des  moindres  torts  de  Zosime ,  c'est  de 
négliger  la  chronologie,  comme  on  s'accorde 
à  le  lui  reprocher.  Ses  partisans  les  plus  zélé? 
avouent  qu'il  y  a  quelquefois  du  désordre  et 
de  la  confusion  dans  son  récit  (  Reitemekr, 
ditquis.  de  Zosimo,  c.  22;  Cl.  Heyne,  annot., 
p.  230).  C'est  souvent  son  caprice  ou  sa  pas- 
sion, et  non  l'importance  des  faits,  qui  règle  b 
proportion  de  ses  développements.  Quelque 
mérite  d  élocution  qu'on  veuille  lui  attribuer, 
quand  on  considère  sa  médiocrité  pour  le  fond 
des  choses ,  et  cette  puérilité  de  pensées  su- 
perstitieuses qui  semble  former  la  tendance 
dominante  de  son  esprit  et  qui  est  comme 
l'àme  de  son  discours,  on  ne  conçoit  pas 


osé  lui  décerner  le  titre  de  second  Polybe.  0 
est  vrai  qu'en  cela  il  ne  fait  que  favoriser  la 
prétention  ambitieuse  de  Zosime  lui-même' 
Mais  ce  qui  frappe  le  plus  dans  son  ouvrage, 
c'est  la  haine  dont  ce  Çrec  idolâtre  poursuit 
presque  en  toute  occasion  le  pouvoir  monar- 
chique et  surtout  la  religion  chrétienne ,  soit 
dans  les  hommes ,  soit  dans  les  institutions. 
Heureusement  l'absurdité  de  quelques  unes 
de  ses  accusations  vient  affaiblir  ou  détruire 
la  confiance  que  la  malignité  du  lecteur  se 
serait  peut-être  plu  à  accorder  à  ses  autres 
calomnies.  Il  veut  rendre  les  chrétiens  respon- 
sables du  dérèglement  des  saisons ,  de  l'in- 
tempérie de  l'air,  de  la  stérilité  de  la  terre- 
Doit-on  s'étonner  après  cela  de  le  voiraccuser 
les  empereurs  chrétiens,  et,  par-dessus  tous, 
Constantin,  dont  le  règne  éminemment  utile 
à  la  religion ,  et  par  cela  même  à  la  société 
civile ,  ne  peut  cependant  être  justifié  sur  tous 
les  points?  Mais  un  lecteur  honnête  s'indignera 
toujours  de  ce  soin  perfide  que  prend  Zosime 
de  combiner  dans  le  tableau  de  différents 
règnes ,  des  qualifications  odieuses  et  de  ma- 
lignes interprétations  que  le  détail  des  faits  ne 
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justifie  point,  et  qui  représentent  nettement, 
ici  Constantin  comme  un  despote  profondé- 
ment vicieux,  cruel,  insatiable;  là,  Jovicn 
comme  un  lâche,  plus  loin,  Théodose-le- 
Grand  comme  un  homme  plongé  dans  les  vo- 
luptés, et  seulement  brave  et  actif  par  caprice 
ou  par  un  entraînement  passager.  En  revanche, 
quand  il  s'agit  dit  l'empereur  Julien ,  il  ne 
trouve  pour  lui  que  de  pompeux  éloges;  il 
veut  bien ,  oubliant  pour  cette  fois  son  amour 
prétendu  de  la  liberté,  excuser,  en  haine  du 
christianisme,  l'usurpation,  l'oppression  ty- 
rannique  des  consciences ,  les  vexations  même 
les  plus  cruelles ,  sans  doute  suffisamment  ra- 
chetées à  ses  yeux  par  l'éclat  des  talents  poli- 
tiques et  militaires.  Et  Schœll ,  dont  le  ton  est 
généralement  modéré,  n'apas  craint  d'avancer 
(litt.  grecq.,  t.  vi ,  p.  344),  que  les  préférences 
religieuses  de  Zosime  ne  le  rendaient  pas  in- 
juste! 

Sera-t-on  surpris  dès-lors ,  qu'à  l'époque 
du  plus  ardent  protestantisme,  Lœwenklau 
(  Leunclavius  ),  auteur  célèbre  de  la  fin  du 
xvi*  siècle,  ait  publié  une  longue  apologie  de 
cet  historien?  Il  suffirait  d'opposer  à  cetlo 
apologie  le  sentiment  de  Photius ,  qui  s'ex- 
prime ainsi  sur  Zosime  :  a  II  défend  la  reli- 
jd  gion  païenne ,  et  aboie  très  souvent  contre 
j>  les  hommes  zélés  pour  la  vraie  religion.  Son 
jd  style  est  clair,  concis,  pur,  et  ne  manque  pas 
a  d'agrément...  On  pourrait  dire  qu'il  n'a  pas 
u  écrit  une  histoire,  mais  transcrit  celle  d'Eu- 
a>  nape ,  à  cela  près  qu'il  l'abrège  souvent,  et 
»  qu'il  ménage  plus  que  son  modèle  la  mé- 
»  moire  de  Stilicon.  Du  reste ,  ces  deux  histo- 
j>  riens  n'en  font  pour  ainsi  dire  qu'un ,  sur- 
»  tout  par  leur  penchant  habituel  à  décrier 
j>  les  princes  chrétiens.  » 

Parmi  les  modernes,  Gibbon  lui-même  en 
porte  ce  jugement  sévère  :  a  Crédule  et  partial 
j>  comme  est  cet  historien ,  nous  ne  pouvons 
j»  nous  appuyer  qu'à  regret  sur  son  témoi- 
j»  gnage.o  Mais  nous  devons  recommander 
principalement  à  l'étude  du  lecteur  le  savant 
mémoire  de  M.  de  Sainte-Croix  (Mém.  de  l'A- 
cad.  4es  inscr.  t.  xlix,  p.  466-500),  dont 
M.  Schœll,  dans  sa  notice  citée  plus  haut,  au- 
rait dû  tirer  un  meilleur  parti  pour  la  défense 
de  la  vérité.  Pour  dernier  trait,  nous  trans- 
crirons ici  les  lignes  qui  terminent  l'utile 
travail  que  nous  venons  de  citer  :  a  Zosime 
j>  a  mérité  que  l'illustre  Bossuet  [Déf.  de 
»  l'hist.  des  Variât. ,  p.  17)  l'ait  regardé 
v  comme  l'ennemi  le  plus  déclaré  du  christia- 
v  ni  s  me  et  des  chrétiens;  et  que  le  savant 
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»  Warburton  ait  dit  de  lui  :  qu'il  équival  it 
j>  lui  seul  à  plusieurs  païens ,  par  la  haine 
o  dont  il  était  animé  contre  les  chrétiens. 
»  Ajoutons  que  Zosime  doit  une  grande  partie 
j>  de  sa  réputation  à  cette  même  haine,  qui 
j>  lui  assurera  toujours  le  suffrage  des  enne- 
mis  de  la  religion,  malgré  tous  les  efforts 
o  de  la  raison  et  de  la  vérité,  a 

Fréd.  Sylburg  a  donné  le  premier  une  édi- 
tion complète  de  Zosime,  gr.-lat.,  dans  le 
t.  m  de  sa  Collection  d'Historiens  de  Rome. 
Schœll  l'appelle  une  édition  critique,  préfé- 
rable pour  cela  même  à  celles  qui  l'ont  suivie 
La  dernière  est  de  Reitmeier,  Leipz.  1784, 
in-8°,  avec  des  notes  de  Cl.  Heyne,son  maître, 
et  un  commentaire  historique.  Reitmeier  a 
corrigé  la  version  latine  de  Lœwenklau,  mais 
il  n'a  pas  purgé  son  travail  des  préventions 
auxquelles  a  donné  cours  cet  éditeur  primitif 
de  Zosime.  Le  président  Cousin  a  donné  une 
traduction  française  de  cet  auteur,  en  1678, 
in-4».  D.dbSt.-P. 

ZOSIME  de  Gaza  ou  d'AsCALON,  sophiste 
du  temps  de  l'empereur  Anastase ,  a  fait  un 
dictionnaire  de  rhétorique ,  et  composé  des 
commentaires  sur  Démosthènes  et  sur  Lysias. 
On  trouve  sous  le  nom  de  Zosime  une  vie  de 
Démosthènes  dans  le  t.  iv  des  Oratores  grœci 
de  Reiske.  Celle  biographie  était  peut-être 
comprise  dans  une  même  composition  avec 
les  Commentaires  sur  Démosthènes. 

ZOSIME,  chimiste.  Suidas  cite  un  cr  Zo- 
»  sime  ,  philosophe  d'Alexandrie  ,  auteur 
»  d'un  dictionnaire  de  chimie,  Xvfuuruà,  en 
o  vingt-huit  livres ,  qui  est  intitulé  par  quel- 
jo  ques  uns  Xcepoxpjra  (  Manu  élaborât  a ,  ma- 
o  nipulations).  »  Il  est  probable  que  ce  Zo- 
sime ne  fait  qu'un  avec  le  chimiste  dont  i 
trouvons  à  la  Bibliothèque  du  Roi 
opuscules ,  sous  le  nom  de  Zosime  de  Panopo- 
lis  (  en  Thébaïde  ) ,  ou  sous  celui  de  Zosime  le 
Thébain ,  ou  ooeore  sous  celui  du  divin  Zo- 
sime ;  lequel  serait  descendu  de  la  Haute 
Égypte  à  Alexandrie,  pour  y  perfectionner  ou 
pour  y  faire  briller  son  talent  dans  l'art  sacré 
de  l'ancienne  Égypte.  Nous  citons,  comme 
pouvant  offrir  de  l'intérêt  aux  savants,  les 
titres  suivants  d'opuscules  traitant  de  matières 
spéciales  :  de  la  vertu  et  de  la  composition 
des  eaux  ;  de  l'art  de  former  des  cristaux  et 
du  soufre  ;  des  instruments  de  chimie  et  des 
fourneaux.  Serait-ce  ce  dernier  traité  que 
M.  Schœll  aurait  intitulé,  peut-être  impropre- 
ment :  De  la  construction  des  cheminées?  Cet 
auteur  nous  apprend  que  la  Bibliothèque  do 
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Vienne  possède  aussi  des  manuscrits  de  Zo- 
siroe  de  Panople. 

Le  célèbre  médecin  Gruner  a  publié ,  sous 
le  même  nom ,  en  1814  ,  Solisbaci ,  in-8°,  cinq 
traités  dont  nous  croyons  devoir  également 
offrir  ici  les  titres  à  la  curiosité  des  savants  : 
1«  de  l'art  de  faire  la  bière;  2«  recette  pour 
la  teinture  du  cuivre ,  écrite  des  le  règne  de 
Philippe;  3*  une  autre  pour  la  teinture  du 
fer  ;  i°  de  l'art  de  faire  des  cristaux  ;  5°  sur 
la  lessive  de  la  calamine.  Gruner  a  ajouté  à 
ce  volume  une  histoire  de  la  bière  chez 
toutes  les  nations.  Doquin  peSt.-Preox. 

ZOSTERE  [zosttra  )  (  bot.  ).  Genre  de 
plantes  marines  monocotylédones  ,  rangées 
par  Julien  dans  la  famille  des  aroïdées ,  par 
Oécandole  dans  celle  des  potamées ,  et  par 
Richard  dans  cette  même  famille,  qu'il  nomma 
d'après  Julien  famille  des  naïades. 

Les  zostères  sont  des  plantes  herbaries  ri- 
vaees  excessivement  communes  sur  les  bas- 
fonds  un  peu  vaseux  de  la  Méditerranée  ou  de 
l'Océan  ;  d  une  souche  sarmenleuse  cylindri- 
que divisée  en  rameaux  courts ,  elles  émet- 
tent des  feuilles  d'un  vert  foncé ,  minces , 
linéaires.  Ces  feuilles ,  ainsi  que  celles  de  la 
caulinia,  qui  porte  aussi  le  nom  de  zostère , 
sont  connues  sous  les  noms  d'algue  marine , 
algue  des  verriers  ,  et  on  les  emploie  à  divers 
usages  ;  vertes  et  bien  lavées  à  l'eau  douce , 
elles  peuvent  servir  de  nourriture  aux  bes- 
tiaux ;  séchées  au  soleil,  elles  servent  à  faire 
des  matelas  et  des  emballages  pour  les  objets 
fragiles  ;  dans  quelques  contrées,  on  les  em- 
ploie comme  le  chanvre,  à  couvrir  des  habi- 
tations ;  enfin,  on  en  fait  des  engrais  ,  et  on 
en  retire  par  la  combustion  une  soude  de  qua- 
lité inférieure. 

L'espèce  commune  {zostera  marina),  dont 
nous  donnons  une  figure  très  réduite,  a  des 
pieds  stériles  (  fig.  1  )  dont  les  feuilles  sont 
plus  longues,  et  des  pieds  fertiles  'fig.  2,  dont 
les  feuilles  plus  courtes  sont  épaissies  à  la 
base  et  renferment  les  fleurs.  Ces  fleurs 
(  fig.  3-4  )  sont  monoïques  et  insérées  ensem- 
ble, cachées  dans  1  intérieur  de  la  gatne  des 
feuilles  sur  un  spadice  unilatéral  ;  les  fleurs 
mâles,  ordinairement  plus  nombreuses  que  les 
fleurs  femelles ,  se  composent  d'une  seule  éta- 
mine  à  une  seule  loge  (  fig.  5  )  attachée  par  la 
plus  grande  partie  de  sa  face  postérieure,  et 
sou*  ent  par  un  sillon  longitudinal.  Les  fleurs 
femelles  (  fig.  6  )  sont  formées  d'un  pistil  sim- 
ple ,  pendant,  attaché  latéralement  par  la 
partie  supérieure  de  l'ovaire ,  lequel  contient 


un  seul  ovale  fixe  vers  le  haut.  Le  sommet 
l'ovaire  s'amincit  en  pointe  et  se  termine  par 
un  stigmate  à  demi  bifide  dont  les  divisions 


sont  linéaires.  La  graine  est  elliptique ,  com- 
primée ,  striée,  lenticulaire ,  un  peu  roas«atrr, 
Les  feuilles  de  la  zostère  marine  sont  large* 
de  deux  lignes  environ ,  et  ressemblent  i 
celles  d'un  gramen;  une  autre  espèce  propre 
à  la  Méditerranée  (  xostera  Mediterranea  J  (S. 
plus  grande  ;  ses  feuilles,  minces  ,  sont  cou- 
chées parallèlement ,  larges  de  3  lignes  eu 
moins,  et  enveloppées  à  leur  base  par  d« 
gaines  comprimées ,  fibreuses ,  qui  se  déchi- 
rent par  la  vieillesse  en  fibres  capillaires  ; 
fleurs  sont  dioïqucs.mais  néanmoins  elleparait 
devoir  rester  dans  le  même  genre  que  la  pré- 
cédente. 

Une  troisième  espèce ,  très  commune  dafc 
l'Océan,  la  Zostera  oceanica  de  Linnée,  i 
dû  former  un  genre  particulier  nommé  Cau- 
linia ,  du  nom  d'un  botaniste  napolitain  qui. 
le  premier,  observa  sa  floraison,  et  de* 
montra  qu'elle  diffère  entièrement  de  celle 
di.'S  autres  zosteries  qu'il  nommait  Pkem- 
grostis ,  réservant  pour  celles-ci  seulement  le 
nom  de  zostères.  Ses  fruits ,  rejetés  par  l« 
vagues  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  an 
mois  de  juin ,  sont  nommés  communément 
olives  de  mer,  et  ressemblent  en  effet  à 
olive9.  Cependant  ils  sont  plus  gros  et  un  pw 
plus  pointus;  ils  sont  verts ,  formés  d'un  pé- 
ricarpe charnu  qui  se  fend  irrégulièrement  a 
partir  du  sommet  en  trois  ou  quatre  1  «be*, 
laisse  au  centre  la  graine  proprement  dite  <îuf 
laisse  sortir  par  l'extrémité  supérieure 
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premières  feuilles ,  et  par  l'autre  extrémité  sa 
radicule.  Autant  la  caulinia  est  commune 
ainsi  que  son  fruit,  autant  la  fleur  est  rare  ou 
difficile  à  observer.  Des  botanistes  célèbres 
ont  vainement  proposé  des  récompenses  aux 
pécheurs,  il  leur  a  été  impossible  de  s'en  pro- 
curer. On  sait  pourtant  que  ces  fleurs ,  qui 
terminent  en  manière  de  corymbe  lâche  ou 
de  panicule  une  hampe  de  cinq  à  six  pouces , 
sont  hermaphrodites  ,  sans  perianthe ,  avec 
trois  étamines,  dont  les  filets  dilatés ,  persis- 
tants ,  portent  lanthène  à  la  base.  Elles  ont 
un  ovaire  monosperme ,  qui  devient  une  baie 
verte ,  charnue ,  contenant  une  seule  graine 
monocotylédone  sans  albumen;  la  radicule 
est  inférieure  et  la  plumule  est  nue.  La  hampe 
soutient  trois  ou  quatre  épis ,  composés  cha- 
cun de  trois  fleurs  qui  sont  accompagnées 
d'une  spathe  bivalve  et  de  trois  écailles  à  la 
base  de  l'ovaire.  Cette  organisation  de  la  fleur 
avait  déterminé  Decandolle  à  reporter  cette 
plante  dans  la  famille  des  joncées;  mais  au- 
jourd'hui on  est  généralement  d'accord  pour 
la  laisser  avec  les  zostères  dans  un  même 
groupe  ;  et  la  place  de  ce  groupe  semble  être 
plutôt  auprès  des  aroïdées  que  dans  les  po- 
tamées. 

La  souche  de  la  caulinia  est  épaisse,  vei- 
neuse, couverte  de  filaments  touffus,  sétacés , 
provenant  du  déchirement  d'une  gatne  rous- 
sâtre  qui  accompagne  les  feuilles;  celles-ci 
sont  larges  de  cinq  à  six  lignes,  très  longues, 
obtuses,  d'un  vert  foncé  et  très  souples  ;  elles 
sont  disposées  parallèlement  entre  leurs  gai- 
nes à  l'extrémité  des  ramifications  delà  souche. 

Quand  la  souche  a  été  long-temps  roulée 
sur  la  plage ,  elle  devient  nue,  et  présente  des 
rangées  transverses,  alternées  de  points,  cor- 
respondant à  l'insertion  des  gaines  ;  elle  res- 
semble alors  beaucoup  à  un  fossile  des  envi- 
rons de  Paris  qu'on  avait  pris  d'abord  pour 
un  polypier ,  et  nommé  amphytoïte. 

Les  filaments  détachés  des  souches  de  cau- 
linia et  de  rosière  sont  agglomérés  et  comme 
feutrés  en  boules  par  le  mouvement  des  va- 
gues ;  ces  boules ,  qu'on  trouve  souvent  sur 
la  plage ,  ressemblent  à  des  égagropiles. 

ZUG  ,  le  huitième  des  cantons  suisses.  Il 
est  situé  par  le  V7e  de  latitude  septentrionale, 
et  resserré  entre  ceux  de  Zurich ,  Schwitz  et 
Argau.  Quelques  montagnes  d'une  hauteur 
moyenne ,  qui  enveloppent  entre  leurs  som- 
mités le  lac  d'Égeri ,  et  une  partie  de  celui 
de  Zug,  forment,  avec  une  plaine  fertile  qu'el- 
les dominent  au  nord-ouest,  tout  le  terri- 
BncycL  du  XIX*  S.  t.  XXV. 


toire  de  ce  canton ,  le  plus  petit  de  ceux  de  la 
confédération ,  puisque  sa  superficie  n'atteint 
pas  22,000  hectares.  La  Reuss  baigne  sa  li- 
sière occidentale,  et  le  reste  du  pays  est 
arrosé  par  deux  petites  rivières  qui  amènent 
à  celles  ci  les  eaux  des  deux  lacs.  La  population 
du  canton  de  Zug  s'élève  à  15,000 individus, 
d'origine  allemande ,  et  qui  professent  la  re- 
ligion catholique.  Ils  s'adonnent  particulière- 
ment à  l'éducation  du  bétail  et  à  la  culture 
des  arbres  fruitiers  ;  la  douceur  du  climat 
permet  au  châtaignier  et  à  la  vigne  d'y 
réussir,  quoique  celle-ci  ne  donne  qu'un 
mauvais  vin,  remplacé  souvent  par  des  vins 
de  fruits.  On  donne  beaucoup  de  soins  aux 
abeilles,  et  la  pèche  n'y  est  pas  sans  im- 
portance. Le  lac  de  Zug  nourrit  des  brochets, 
des  carpes  qui  pèsent  quelquefois  jusqu'à  qua- 
tre-vingt-dix livres ,  mais  surtout  une  efcpèce 
de  truites  exquises ,  nommée  Roseles.  Le  can- 
ton de  Zug  est  peu  commerçant ,  quoique  si- 
tué sur  la  grande  route  d'Italie  en  Allema- 
gne ,  et  il  ne  possède  que  quelques  fabriques; 
aussi  y  importe-t-on  beaucoup  d'objets  ma- 
nufacturés. Il  demande  aussi  à  l'étranger  du 
vin,  du  blé  et  du  sel,  et  lui  donne  du  beurre, 
du  jeune  bétail ,  des  fruits  secs  et  du  kirsch- 


Le  gouvernement  de  ce  canton  est  démo- 
cratique. A  la  téte  de  l'État  se  trouve  un  Un- 
datnman ,  élu  pour  deux  ans  par  l'assemblée 
générale,  qui  nomme  aussi  les  autres  chefs 
du  canton.  Le  pouvoir  judiciaire  suprême  , 
le  pouvoir  administratif  et  exécutif  sont  en- 
tre les  mains  d'un  conseil  cantonal  com- 
posé dulandamman  et  do  cinquante -quatre 
membres  nommés  par  les  communes.  Un  con- 
seil triple  a  entre  ses  mains  l'autorité  lé- 
gislative. Les  membres  de  ces  deux  conseils , 
ainsi  que  ceux  du  conseil  de  chaque  com- 
mune ,  sont  nommés  par  les  assemblées  com- 
munales qui  se  réunissent  une  fois  chaque 
année.  Le  pays  est  divisé  en  cercle  intérieur 
et  cercle  extérieur,  subdivisés  en  neuf  com- 
munes. Il  fournit  250  hommes  à  l'armée  fé- 
dérale ,  et  donne  1,250  fr.  pour  les  frais  de 
chancellerie.  Sa  seule  ville ,  qui  est  en  même 
temps  sa  capitale ,  est  :  Zug ,  dans  une  des  si- 
tuations les  plus  agréables  de  la  Suisse,  sur 
le  bord  oriental  du  lac  du  même  nom,  au  pied 
du  Zugerberg,  colline  d'une  fertilité  remar- 
quable; ses  rues  sont  larges  et  joliment  bâ- 
ties. On  y  remarque  l'hôtel-de-ville  et  le  ci- 
metière ,  dont  toutes  les  tombes  sont  ornées 
de  fleurs  cultivées  avec  le  plus  grand  soin, 
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ainsi  que  cela  se  pratique  dans  la  plupart 
des  petits  cantons.  Près  de  là  est  un  ossuaire 
où  tous  les  crânes  portent  les  noms  de  ceux 
auxquels  ils  ont  appartenu.  Cette  ville  pos- 
sède une  bibliothèque ,  un  gymnase ,  de  gran- 
des tanneries  et  une  fonderie  de  cloches. 
Elle  compte  3,000  habitants ,  et  est  à  24  ki- 
lomètres de  Zurich  au  sud ,  latitude  N.,  47°  9, 
longitude  E.  6»  15'. 

L'anonyme  de  Ravenne ,  qui  écrivait  au 
vne  siècle  ,  fait  mention  de  cotte  ville  sous  le 
nom  de  Tugium.  En  1352,  elle  entra  dans  la 
ligue  des  Suisses  dont  le  canton  faisait  déjà 
partie,  mais  ce  n'est  qu'en  1798 que  la  con- 
stitution établit  une  égalité  parfaite  entre  tous 
les  citoyens.  Depuis  long-temps  ceux  de  la 
ville  de  Zug  s'étaient  arrogé  le  droit  de  su- 
prématie sur  les  autres.  0.  Mjlc-Cartuy. 

ZL*1\GER  ou  zwiNGER,  dit  l'Ancien,  na- 
quit à  Bâte ,  le  3  août  1533.  Il  perdit  son  père, 
Léonard  Zwinger,  à  l'âge  de  cinq  ans.  Mais 
Oporin  ,  son  grand-père  maternel ,  et  Conrad 
Lyeosthènes,  à  qui  sa  mère  s'était  remariée, 
prirent  le  plus  grand  soin  de  son  édneation. 
Après  avoir  étudié  à  Paris ,  où  il  suivit  plus 
particulièrement  les  leçons  du  célèbre  Ramus, 
il  acheva  ses  études  médicales  à  Padoue;  et 
ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  fut  nommé 
docteur.  Zuinger  no  fut  pas  seulement  mé- 
decin ,  il  consacra  une  grande  partie  de  sa  vie 
à  la  culture  des  lettres,  pour  lesquelles  il  eut 
toujours  un  goût  décidé.  De  retour  à  Bâle ,  où 
il  avait  épousé  la  veuve  d'un  riche  négociant, 
il  fut  nommé  à  la  chaire  de  langue  grecque 
de  l'Académie,  en  1571.  11  passa  de  cette 
chaire  à  celle  de  morale;  enfin,  en  1580,  il 
fut  nommé  professeur  de  médecine. 

Zuinger ,  malgré  ses  nombreuses  occupa- 
tions ,  trouvait  cependant  moyen  de  se  livrer 
à  la  pratique  de  son  art.  Ses  soins  les  plus  as- 
sidus étaient  pour  les  pauvres,  auxquels  il  four- 
nissait gratuitement  les  remèdes.  Une  épidé- 
mie s'étant  déclarée  à  Bâle ,  Zuinger  en  fut 
atteint,  et  succomba,  le  10  mars  1588;  mais 
il  avait  dérobé  au  fléau  un  grand  nombre  de 
ses  concitoyens. 

Zuinger  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ;  le  plus  célèbre  a  pour  titre  :  Thea- 
trum  vitœ  humanœ,  5  vol.  in-folio.  —  Bâle, 
1565,  1571,  1586,  1596  et  1604. 

ZUMALA-CARRÉGUY.  Cet  homme  ex- 
traordinaire naquit  le  29  septembre  1788,de 
parents  nobles,  mais  pauvres  ,  à  Ormaisteguy 
dans  la  province  de  Guipuscoa  ;  il  venait  d'a- 
voir vingt  ans  quand  Napoléon  envahit  IEs- 
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pagne  et  attaqua  son  indépendance  ;  Tboma» 
Zumala-Carréguy  ne  pouvait  demeurer  spec- 
tateur tranquille  de  ces  grands  événements  ; 
il  prit  les  armes  et  alla  servir  comme  cadet 
sous  les  ordres  de  Mina  ;  il  s'éleva  bientôt  jus- 
qu'au grade  de  capitaine,  loyalement  obtenu 
sur  le  champ  de  bataille  ;  mais  là  se  borna 
d'abord  sa  carrière  depuis  si  brillante ,  car 
la  paix  venait  de  succéder  à  la  guerre,  et 
la  paix  était  un  écucil  pour  son  mérite.  Ce- 
pendant les  principes  de  la  révolution  fran- 
çaise avaient  jeté  des  racines  en  Espagne  ;  le 
repos  de  ce  beau  pays  ne  pouvait  être  dura- 
ble :  l'insurrection  de  1820  éclata.  Zumab, 
dans  sa  première  jeunesse ,  avait  sacrifié  aui 
idées  républicaines  ;  il  en  apprécia  le  danger 
pour  sa  patrie  ,  envoyant  à  l'œuvre  les  répu- 
blicains. Ln  1822  ,  la  royauté  était  détruite 
de  fait  à  Madrid  ;  il  tira  l'épée  pour  la  défen- 
dre ,  et  accepta  le  commandement  de  deui 
bataillons  dans  la  division  royaliste  de  Que- 
sada  ;  après  la  guerre ,  le  grade  de  colonel 
devint  la  récompense  de  ses  anciens  services; 
Zumala  avait  fraternisé  avec  l'année  français 
en  1823 ,  et  puisé  dans  ses  relations  avec  elle 
les  connaissances  administratives  et  militaires 
qui  le  rendirent  depuis  si  propre  au  comman- 
dement des  troupes;  aussi  lui  confia t-oo 
successivement  l'organisation  de  plusieurs 
régiments  ;  il  s'acquitta  de  cette  tâche  en 
homme  supérieur  ;  mais  ses  talents  mêmes  et 
ses  services  ne  tardèrent  pas  à  lui  valoir  une 
éclatante  disgrâce  :  déjà  l'ambition  d'nne 
femme  préparait  à  l'Espagne  de  nouveaux 
orages  ;  déjà  Marie-Christine  se  disposait  à 
déchirer  une  loi  de  succession  sérieusement 
acceptée  depuis  cent  vingt  ans  par  les  Espa- 
gnols et  par  la  politique  européenne.  ZumaU- 
Carréguy  était  trop  profondément  dévoué 
aux  vieux  principes  monarchiques  pour  ne 
pas  devenir  suspect  aux  ministres  de  cette 
révolution  de  palais  ;  ils  l'estimèrent 
pour  le  priver  de  son  grade  et  pour  l'c 
dans  une  prison  d'État  ;  mais  en  lui  arrachant 
les  épaulettes  ,  ils  ne  purent  briser  son  épée, 
elle  leur  échappa  pour  la  gloire  de  l'Espa;;^ 
Rendu  à  la  liberté,  Zumala  se  retira  à  Pam- 
pclune  avec  sa  femme  ;  peu  après  mourut  Fer- 
dinand VU.  Tant  que  le  roi  avait  vécu,  Zamaja 
avait  résisté  aux  sollicitations  de  certains  amis 
de  don  Carlos ,  qui,  à  l'insu  et  contre  la  vo- 
lonté de  ce  prince,  voulaient  prévenir  par  nno 
insurrection  royaliste  les  maui  inévitables  de 
la  guerre  civile  ;  il  résista  alors  avec  non 
moins  d'énergie  aux  offres  du  gouvernemem 
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de  Marie-Christine  ;  son  esprit  naturellement  ] 
libéral  refusa  d'admettre  qu'un  roi  moribond 
eût  eu  le  droit  de  changer  la  loi  fondamentale 
du  trône  ,  et  de  léguer  un  peuple  héroïque 
comme  un  vil  troupeau  ;  pour  Zumala-Car- 
réguy,  comme  pour  la  majorité  des  Espa- 
gnols ,  le  roi ,  c'était  Charles  V,  et  il  s'apprêta 
à  soutenir  son  opinion  par  l'épée. 

C'est  ici  que  commence  réellement  la  car- 
rière de  cet  homme  extraordinaire. 

Le  changement  de  règne  avait  soulevé  de 
nombreuses  insurrections ,  mais  leur  début 
ne  fut  pas  heureux  ;  Parsfoild,  à  la  tête  d'une 
armée  nombreuse ,  avait  dispersé  facilement 
les  volontaires  royalistes  des  provinces  du 
nord  ;  quelques  guérillas  sous  les  ordres  de 
Valdespina,  La  Toire,  Zavala  et  plusieurs  au- 
tres braves  parcouraient  encore  les  provinces 
basques ,  mais  ces  bandes  errantes  ne  cau- 
saient aucune  inquiétude  au  gouvernement 
de  Madrid.  Eraso,  ce  chef  brave  et  habile , 
qui  le  premier  proclama  la  légitimité,  malade 
et  prisonnier  de  la  France,  était  alors  séparé 
des  siens;  le  général  Santos-Ladron,  chef  des 
royalistes  de  Navarre,  venait  d'être  attaqué  , 
vaincu,  pris  et  fusillé  dans  les  fossés  de  Pam- 
pelune  dont  il  avait  été  gouverneur  ;  de  1  in- 
surrection navarraise  il  ne  restait  que  deux 
faibles  bataillons  péniblement  ralliés  par  le 
lieutenant-colonel  Ilurralde  ;  la  cause  de  Don 
Carlos  attendait  un  homme  pour  rendre  la  vie 
à  ses  forces  découragées  ;  cèt  homme  se  mon- 
tra :  Zumala-Carréguy ,  déguisé  en  paysan,  sor- 
tit de  Pampelune ,  se  présenta  aux  bataillons 
navarrais  près  du  val  d'Araquil,  au  moment 
où  aucun  chef  ne  pouvait  assumer  sur  lui  la 
responsabilité  du  commandement  ;  ses  talents 
et  son  courage  étaient  populaires  dans  l'ar- 
mée royale  ;  il  fut  accueilli  comme  un  sauveur 
et  proclamé  par  acclamation  chef  suprême  de 
l'insurrection.  Iturralde  osa  d'abord  s'y  op- 
poser; il  voulut  même  faire  arrêter  le  nouveau 
général  ;  mais  Zumala-Carréguy  donnant  dès 
lors  la  mesure  de  cette  irrésistible  autorité  do 
caractère  qui  devait  faire  ployer  les  plus  fiers 
courages ,  s'avança  seul  au-devant  de  deux 
compagnies  envoyées  pour  s'assurer  de  sa 
personne  ,  leur  donna  l'ordre  d'arrêter  Itur- 
ralde ;  les  soldats  obéissent  :  Iturralde  lui 
est  amené;  Zumala  lui  tend  la  main,  le  nomme 
son  lieutenant ,  et  il  n'en  eut  jamais  de  plus 
brave  ni  de  plus  dévoué. 

Le  premier  soin  de  Zumala-Carréguy  fut 
d'établir  une  administration  royale  dans  les 
provinces  les  plus  disposées  à  l'insurrection , 


et  d'augmenter  le  nombre  de  ses  bataillons 
par  un  appel  énergique  aux  volontaires  bas- 
ques et  navarrais  ;  en  peu  de  jours  il  se  vit  à 
la  tête  de  trois  mille  hommes ,  et  au  milieu 
d'une  population  fidèle,  intelligente,  brave 
et  protégée  par  ses  montagnes  ;  malheureuse- 
ment les  soldats  royalistes ,  pour  la  plupart , 
manquaient  d'armes  et  de  munitions,  et  quand 
ils  osaient  s'en  plaindre ,  Zumala  leur  répon- 
dait, comme  autrefois  Buonaparte  à  l'armée 
d'Italie  :  a  L'ennemi  en  a,  allez  les  prendre,  o 
Ils  les  prirent  en  effet. 

Le  général  évitant  avec  prudence  les  com- 
bats sérieux  qui  pouvaient  épuiser  ses  faibles 
approvisionnements,  forma  sa  petite  armée  au 
métier  de  la  guerre  aux  dépens  des  corps 
francs  engagés  dans  les  montagnes  parle  gou- 
vernement de  Marie-Christine  ;  toujours  bien 
servi  parles  habitants ,  il  savait  éviter  ses  en- 
nemis et  les  attaquer  à  propos  ;  ses  troupes , 
divisées  en  petites  bandes ,  se  réunissaient  et 
se  dispersaient  selon  l'occasion;  leBastan  était 
son  quartier-général  :  c'est  dans  cette  vallée, 
réputée  inaccessible ,  qu'il  organisait  ses  re- 
crues ,  et  centralisait  ses  ressources  ;  c'est  de 
là  qu'il  s'élançait  pour  frapper  à  l'improviste 
ses  adversaires  démoralisés  par  ses  succès  et 
affaiblis  parleurs  victoires  mêmes.  Cependant, 
cette  petite  guerre  locale  et  toute  de  résistance, 
n'était  en  quelque  sorte  que  l'exposition  du 
grand  drame  dont  Zumala  devait  être  le  héros. 
Il  lui  tardait  de  sortir  de  ses  rochers,  et  de 
démentir  par  un  brillant  fait  d'armes  le  bruit 
perfidement  répandu  de  l'anéantissement  do 
son  parti  :  l'occasion  s'en  présenta  bientôt  ; 
concevoir  et  exécuter  était  tout  un  pour  lui; 
à  la  tête  d'une  troupe  choisie  il  descend  dans 
la  plaine ,  et  après  une  marche  forcée  de  vingt 
lieues,  il  fond  sur  Vittoria,  pénètre  dans  In 
ville  et  en  sort  presque  sans  perte,  emmenant 
avec  lui  cent  vingt  prisonniers  enlevés  à  un 
ennemi  deux  fois  plus  nombreux;  peu  après,  H 
tentele  même  coup  de  main  sur  Pampelune,  et 
s'empare  d'un  convoi  considérable  sous  le  ca- 
non même  de  la  place.  Ces  deux  expéditions 
hardies  jetèrent  la  terreur  dans  les  rangs  de 
l'ennemi  et  grossirent  les  siens  de  plusieurs 
centaines  de  volontaires.  En  Europe  et  dans 
le  reste  de  l'Espagne,  on  croyait  les  carlistes 
vaincus  et  hors  d'état  de  lutter  avecle  gouver- 
nement ;  on  prit  dès  lors  une  opinion  différente 
de  cette  guerre.  Déjà  Saarsfield  avait  fait  place 
à  Valdès ,  qui ,  par  suite  de  ce  revers ,  fut 
forcé  de  remettre  le  commandement  à  Qué- 
sada  ;  celui-ci  ne  fut  pas  plus  heureux  :  à  la 
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tôle  d'une  division  choisie ,  il  se  mit  à  la  pour- 
suite de  Zumala,  et  l'atteignit  dans  ce  même 
val  d'Araquil ,  où  le  chef  royaliste  avait  pris 
un  an  auparavant  le  commandement  des  fai- 
bles débris  de  l'insurrection.  Mais  Zumala  ne 
se  laissait  atteindre  que  quand  il  le  voulait 
bien;  ce  fut  lui ,  au  grand  étonnement  de  son 
ennemi,  qui  prit  l'initiative  de  l'attaque.  Quù- 
sada ,  fier  de  sa  supériorité  numérique,  avait 
ose  le  sommer  de  se  rendre  dans  une  lettre 
adressée  au  chef  des  Brigands;  Zumala  lui 
répondit  en  général  d'une  armée  brave  et 
disciplinée.  Dans  ce  premier  combat,  livré 
en  rase  campagne ,  il  fixa  la  victoire  sous  ses 
drapeaux  par  des  prodiges  d'habileté  et  de 
courage  ;  trois  cents  morts  christinos ,  quatre- 
vingts  prisonniers  et  une  compagnie  de  la 
garde,  la  prise  de  la  caisse  militaire,  des  ba- 
gages et  du  commandant  de  la  cavalerie  enne- 
mie ,  furent  les  résultats  de  ce  succès  ;  l'effet 
moral  en  fut  plus  grand  encore. 

Non  moins  humain  que  brave ,  et  désirant 
enfin  mettre  un  terme  aux  exécutions  militai- 
res dont  un  chef  royaliste ,  le  général  Santos- 
Ladron,  avait  été  la  première  victime,  Zumala 
profita  de  sa  victoire  pour  offrir  à  son  adver- 
saire un  échango  do  prisonniers  conforme  au 
droit  de  la  guerre;  le  fanatisme  révolution- 
naire répondit  à  cette  démarche  par  des  exé- 
cutions nouvelles;  il  fallut  donc  continuer  le 
terrible  système  des  représailles  :  ce  fut  alors 
que  périt  le  colonel  O'Donnel,  en  expiation 
du  supplice  de  l'alcade  royaliste  d'Atoun. 
Peu  de  temps  après ,  Quésada ,  désireux  do 
venger  sa  défaite ,  voulut  pénétrer  dans  la 
Borunda;  il  y  rencontra  son  infatigable  en- 
nemi ,  qui  de  nouveau  lui  fit  payer  cher  cette 
tentative.  Quésada ,  disgracié  à  son  tour,  céda 
le  commandement  à  Rodil ,  enorgueilli  de  ses 
faciles  succès  en  Portugal.  Rodil  avait  réuni 
14,000  hommes  des  meilleures  troupes  de 
la  régente  :  il  se  flatta  de  vaincre  par  la 
terreur  la  population  soulevée  contre  sa  bar- 
barie, ou  de  la  vaincre  facilement  par  la 
supériorité  de  ses  troupes.  Son  arrivée  à  la 
tôte  d'un  aussi  puissant  renfort  produisit 
en  effet  un  moment  de  crise  pour  l'insurrec- 
tion; mais,  d'un  autre  coté,  un  événement 
immense  allait  relever  son  courage  et  la  dis- 
poser aux  plus  grands  sacrifices  :  don  Car- 
los arrivait  à  Élisondo;  trompant  la  sur- 
veillance de  l'Angleterre  et  l'hostilité  de  la 
France,  il  avait  traversé  un  vaste  royaume 
ennemi  pour  partager  la  fortune  de  ses  sujets 
fidèles;  sa  présence  transporta  la  population 


d'unojoie  enthousiast  e. Zumala  vint  se  jeteraui 
pieds  du  prince,  qui  le  nomma  généralissime 
de  ses  troupes  ;  Rodil ,  instruit  de  cet  événe- 
ment ,  se  hâta  d'en  prévenir  les  effets  par  l'en- 
vahissement immédiat  des  provinces  insurgées. 
C'eût  été  folie  de  l'attendre  et  de  le  combaUre; 
Zumala,  privé  de  munitions  et  placé  à  la  tête 
de  forces  trop  inférieures,  se  tint  sur  la  dé- 
fensive, fatiguant  l'ennemi  sansjamaîs  se  com- 
promettre ,  interceptant  ses  convois ,  surpre- 
nant ses  postes  isolés ,  épuisant  ses  troupes 
par  des  alertes  continuelles ,  et  déployant 
dans  cette  guerre  difficile  toutes  les  ressources 
d'un  habile  général;  enfin ,  Rodil ,  las  d'incen- 
dies, de  meurtres  inutiles,  découragé  par 
l'activité  de  son  adversaire ,  mit  garnison  dans 
les  principaux  villages  qu'il  fortifia ,  et  atten- 
dit de  nouveaux  renforts  ;  mais  il  avait  affaire 
à  un  rival  infatigable.  Zumala  saisit  cet  instant 
pour  reprendre  l'offensive  ;  instruit  par  ses 
espions  de  la  marche  d'une  colonne  de  six 
cents  hommes  d'élite  chargés  d'escorter  à 
Pampelune  des  généraux  et  des  officiers  supé- 
rieurs dirigés  de  Madrid  sur  l'armée  du  Nord, 
il  va  l'attendre  avec  quatre  bataillons  près 
d'Abarzusa,  l'attire  dans  une  embuscade, 
l'attaque  à  la  baïonnette,  lui  disperse  ou  prend 
tous  les  hommes  qui  en  font  partie ,  et  s'em- 
pare des  bagages  qui  la  suivent.  Le  général 
Carondelet ,  chef  de  cette  colonne ,  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval;  ce  revers 
inattendu  obligea  Rodil  à  sortir  de  ses  canton- 
nements et  à  poursuivre  de  nouveau  le  redou- 
table commandant  des  royalistes  ;  mais  celui- 
ci,  après  quelques  mouvements  rapides, 
l'attire  du  côté  du  Bastan  ,  et  lui  échappant 
tout-à-coup  par  une  marche  habile ,  se  jette 
sur  la  Ribera ,  franchit  vingt  lieues  de  pays  en 
dix-huit  heures ,  et  va  surprendre  à  Viéna  ce 
môme  général  Carondelet  qui  s'y  reposait  de 
sa  disgrâce  avec  huit  cents  hommes  d'infante- 
rie et  les  chasseurs  à  cheval  de  la  garde.  L'at- 
taque fut  vive  et  la  déroute  de  l'ennemi  com- 
plète ;  il  laissa  quatre  cents  morts  dans  les 
rues  de  la  ville,  cent  prisonniers  et  deui  cents 
chevaux,  conquête  précieuse  pour  les  lanciers 
royalistes  do  Navarre  ,  qui ,  pour  la  première 
fois  venaient  de  se  mesurer  glorieusement 
avec  l'élite  de  la  cavalerie  ennemie  ! 

Zumala-Can  éguy  songea  alors  à  étendre  le 
théâtre  de  la  guerre  ;  il  avait  organisé  admi- 
rablement sa  petite  armée  ;  des  bataillons  d'é- 
lite étaient  attachés  sous  le  nom  de  guides 
à  chaque  division  ,  et  ces  bataillons  nécessai- 
rement recrutés  par  les  plus  braves ,  étaient 
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devenus  la  terreur  des  ennemis.  H  possédait 
une  provision  de  poudre  fabriquée  dans  les 
montagnes;  l'influence  qu'il  avait  acquise  sur 
le  champ  de  bataille  lui  avait  donné  la  force 
de  discipliner  les  montagnards  ;  sa  cavalerie 
venait  de  doubler  sa  force  numérique  aux 
dépens  de  l'ennemi,  mais  il  manquait  d'armes 
pour  ses  recrues,  et  n'avait  pas  un  canon  à 
opposer  à  l'artillerie  de  ses  adversaires  :  le 
moment  était  venu  de  s'en  procurer.  Par  une 
de  ces  marches  rapides  qui  lui  étaient  familiè- 
res, il  passe  l'Èbre  ,  se  jette  sur  la  ligne  de 
communication  de  l'ennemi ,  intercepte  plu- 
sieurs de  ses  détachements ,  détruit  ses  ma- 
gasins et  s'empare  d'un  convoi  de  2,000  fu- 
sils ;  instruit  que  les  colonels  de  Cordova , 
Lopez  et  Lorenzo ,  qui  n'avaient  pu  l'empê- 
cher de  franchir  l'Èbre,  se  mettaient  en  mou- 
vement pour  l'empêcher  de  le  repasser ,  il 
revient  sur  ses  pas  ,  traverse  pendant  la  nuit 
les  divisions  de  la  reine  et  va  camper  daus  la 
plaine  de  Salvatierra.  Le  général  Osma  occu- 
pait A  légria  avec  deux  fortes  brigades  ;  Zu- 
mala-Carréguy  forma  aussitôt  le  projet  de 
les  battre  en  détail  avant  que  Rodil  et  ses 
lieutenants  pussent  être  informés  de  sa  pré- 
sence dans  l'Alava.  Par  un  mouvement  bien 
combiné ,  il  persuade  à  Osma ,  qui  le  croyait 
encore  au-delà  de  l'Ebre,  qu'une  troupe  car- 
liste peu  considérable  attaque  une  partie  de 
la  garnison   de   Salvatierra  ;  ce  général 
donne  dans  le  piège ,  et  au  lieu  de  marcher  avec 
tout  son  monde ,  envoie  le  général  O'Doyle 
avec  six  bataillons  d'élite,  les  carabiniers  à 
cheval  et  deux  canons  au  secours  de  la  gar- 
nison; Zumala  fait  tourner  l'ennemi  par  Itur- 
ralde ,  et  l'attaque  de  front  avec  quatre 
bataillons  choisis  ;  les  carlistes  rencontrent 
d'abord  une  vive  résistance ,  car  ils  avaient 
affaire  aux  meilleures  troupes  de  la  reine , 
mais  la  manœuvre  tournante  d'Iturralde  et  les 
baïonnettes  des  guides  décidèrent  la  victoire; 
elle  fut  entière  ;  le  général  O'Doyle,  son  artil- 
lerie, et  1,000  prisonniers  tombèrent  entre  les 
mains  du  vainqueur  ;  les  fuyards  coururent 
se  renfermer  dans  Vittoria  ,  entraînant  dans 
leur  faite  Osma,  qui,  rassemblant  toutes  ses 
forces ,  osa  en  sortir  le  lendemain  pour  ven- 
ger l'échec  de  son  lieutenant  ;  la  victoire  fut 
encore  fidèle  aux  royalistes  ;  les  christinos, 
vaincus  et  dispersés,  se  retirèrent  en  désordre 
surVtttoria.  L'influence  de  Zumala  sur  les 
troupes  se  manifesta  surtout  dans  cette  occa- 
sion. Exaspérés  par  les  atrocités  de  Rodil,  les 
carlistes  ne  faisaient  aucun  quartier  sur  le  I 


champ  de  bataille;  le  massacre  était  horrible; 
Zumala  pousse  un  cri  de  merci  ;  sa  grande 
voix  pénètre  tous  les  cœurs  ,  les  désarme , 
et  l'humanité  triomphe  à  son  tour.  Ce  double 
succès  fut  obtenu  le  27  et  le  28  septembre 
1834  ;  le  général ,  trop  actif  pour  ne  pas 
le  mettre  à  profit ,  assiège  et  prend  quelques 
places  avant  que  Rodil  et  Cordova  fussent  re- 
venus de  leur  stupeur ,  et  se  retire  dans  la 
montagne  pour  bloquer  les  villes  occupées 
par  les  christinos  et  se  procurer  les  munitions 
dont  il  a  besoin  pour  tenir  la  campagne.  Ro- 
dil ,  si  6er  de  sa  supériorité  trois  mois  aupa- 
ravant ,  convaincu  désormais  d'impuissance 
et  d'impéritie,  est  obligé  de  céder  le  comman- 
dement à  Mina.  Mina,  le  guérillero  par  excel- 
lence, l'espoir  du  parti  de  Christine,  arrive 
en  Navarre  avec  une  nouvelle  armée.  Sa 
présence  excite  d'abord  quelque  inquiétude 
parmi  la  population,  mais  le  calme  de  Zumala- 
Carréguy  la  rassure;  élève  de  Mina,  il  connaît 
le  génie  de  son  maître  ;  depuis  long-temps  il 
l'a  surpassé  :  Mina  n'est  qu'un  guérillero  , 
Zumala-Carréguy  est  général  ;  jusqu'ici  la 
victoire  lui  a  été  fidèle ,  elle  va  l'abandonner 
un  seul  jour ,  mais  pour  faire  briller  d'un  plus 
vif  éclat  sa  fermeté  et  ses  talents.  Cordova , 
le  plus  habile  des  lieutenants  de  Mina ,  avait 
reçu  l'ordre  d'attaquer  l'armée  royale  avec 
10,000  hommes  et  10  pièces  de  canon.  Celle-ci 
l'attendit  à  Mendaca  :  l'attaque  fut  ardente  , 
la  défense  opiniâtre ,  mais  il  fallut  céder  au 
nombre  ;  la  défaite  de  plusieurs  bataillons  na- 
varrais  allait  dégénérer  en  déroute,  quand 
cette  même  voix  qui  avait  calmé  la  fureur  des 
carlistes  victorieux  dans  les  plaines  de  Victoria, 
se  fit  entendre  encore  pour  soutenir  leur  cou- 
rage ;  sa  retraite  fut  admirable  ,  Zumala  ne 
recula  que  d'une  demi-lieue  ;  il  s'arrêta  pour 
livrer  une  seconde  bataille  :  elle  eut  lieu  trois 
jours  après ,  et  Cordova  fut  vaincu  ;  le  pont 
d'Arguijas  fut  témoin  de  ce  nouveau  triomphe 
de  l'armée  royale  ;  celle  de  Christine  rentra  en 
désordre  à  Losetrios,  d'où  elle  était  sortie 
pleine  d'espérance  peu  de  jours  auparavant. 

L'année  1835  s'ouvrit  avec  éclat  pour  le 
généralissime  de  Charles  V;  il  venait  de  passer 
dans  la  province  de  Guipuscoa  ;  après  avoir 
détaché  Éraso  sur  la  vieille  Caslille,  pour 
assurer  la  marche  de  son  lieutenant,  il  se  porta 
sur  Segara  avec  3,000  hommes  seulement, 
bien  certain  que  toutes  les  forces  de  Christine 
se  réuniraient  dans  l'espoir  de  l'écraser;  en 
effet ,  Lorenzo ,  Caratalla ,  Espartero ,  et  Jau- 
reguy,àla  tête  d'uncorpsde  12,000,  hommes, 
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marchèrent  contre  la  division  royaliste;  Zuma- 
la-Carréguy  instruit  de  leur  marche,  fit  faire 
une  manœuvre  de  flanc  à  deux  bataillons  d'I- 
turralde ,  et  attendit  fièrement  l'ennemi  avec 
1 ,600  hommes  dans  un  défilé  :  le  combat  dura 
deux  jours;  le  général  était  partout,  encoura- 
geant les  soldats  étonnés  de  leur  petit  nombre, 
les  plaçant  dans  les  positions  les  plus  heureuses, 
commandant  la  charge  à  propos,  dirigeant 
leur  feu,  et  suppléant  par  son  intelligence 
aux  forces  qui  lui  manquaient; la  victoire  lui 
demeura;  l'arrivée  d'iturralde  força  l'cnnemià 
la  retraite;  il  courut  se  renfermer  dans  Bilbao  ; 
pendant  ce  temps  Eraso  remplissait  sa  mission, 
il  attaquait  au-delà  de  l'Ebre  le  régiment  de 
Grenade,  formé  des  assassins  des  moines  de 
Madrid;  ce  corps  expia  ses  crimes  par  son  en- 


nisa  lui-même  la  puissante  armée  qu'il  devait 
diriger  ;  mais  tous  ses  efforts  devaient  échouer 
devant  l'habileté  de  son  rival;  une  première 


sit  d'abord  que  quelques  incendies,  quelqoes 
meurtres  sans  résultat  militaire;  mais  bientôt 
Valdès  réunit  trente  bataillons  et  s'engagea 
dans  les  Amescoas  jusqu'à  la  Venta  dTrba- 
sua.  Zumala  n'avait  avec  lui  que  dix  bataillons 
et  160  chevaux  ;  bien  convaincu  que  son  ad- 
versaire ne  larderait  pas  à  se  sentir  embarras- 
sé du  grand  nombre  même  de  ses  troupes,  il 
ne  mit  d'abord  en  action  que  trois  bataillons 
avec  lesquels  il  harcela  sans  cesse  l'ennemi, 
qu'il  força  bientôt  à  la  retraite  ;  cette  retraite 
incessamment  troublée  par  l'intelligence  et 
l'activité  de  Zumala ,  dégénéra  promptemeot 


tière  destruction ,  soixante-dix  hommes  seule-  en  déroute;  après  un  combat  sérieux  livrédam 
ment  échappèrent  aux  baïonnettes  d'Eraso.    la  montagne,  Valdès,  vivement  poursuivi,  se 


Peu  de  temps  après,  Zumala,  de  retour  en  Na- 
varre, attira  Lorenzo  et  Oraa  derrière  l'Ega  et 
les  battit  au  pont  d' Arquijas  déjà  témoin  de  la 
défaite  de  Cordova,  et  s'empara  de  vive  force 
de  Los-Arcos  où  Don  Carlos  fit  son  entrée  triom- 
phale à  la  tète  de  sa  division  victorieuse.  Après 
un  échec  de  peu  d'importance  devant  Larraga, 
où  le  général  Soane  arrêta  par  une  défense 
opiniâtre  le  héros  guipuscoan,  Zumala  se  porta 
sur  le  Bas  tan,  où  Use  doutait  que  Mina  se  serait 
engagé  pour  débloquer  ses  garnisons  ;  il  l'attei- 
gnit près  delà  montagne  de  Lanamcar.  Là  fut 
livré  un  combat  intéressant  entre  les  deux 
hommes  qui  occupaient  alors  le  plus  vivement 
la  renommée;  Zumala-Carréguy, inférieur  en 
nombre,  mit  le  sabre  à  la  main  contre  son  ha- 
bitude ,  et  fixa  la  victoire  par  l'élan  qu'il  inspi- 
ra à  son  armée.  Mina  se  défendit  avec  intrépi- 
dité ,  mais  dut  céder  à  l'ascendant  de  son  rival; 
il  gagna  le  Bastan  dans  un  tel  désordre,  que 
Zumala ,  rassuré  de  ce  côté ,  passa  la  rivière 
d'Araquil,  rompit  les  ponts  derrière  lui,  et  s'en 
fût  assiéger  et  prendre  Etcharri-Arenas ,  la 
plus  forte  place  de  la  Borunda;  il  y  trouva  trois 
canons  de  campagne,  et  un  grand  nombre  de 
munitions  ;  la  garnison,  épargnée  par  le  vain- 
queur malgré  les  atrocités  de  Mina ,  demanda 
à  servir  sous  ses  ordres ,  au  cri  de  Zumala ,  de 
vive  Charles  V.  Après  ce  revers ,  Mina  fut  dis- 
gracié et  remplacé  par  Valdès. 

Effrayé  par  cette  rapide  succession  de  re- 
vers, le  gouvernement  de  Madrid  sentit  la 
nécessité  de  faire  un  dernier  effort  après 
lequel  il  ne  lui  resterait  plus  qu'à  invoquer 
l'appui  de  l'étranger.  Valdôs  était  à  la  fois  gé- 
néralissime et  ministre  de  la  guerre,  il  orga- 


retira  par  une  route  détournée  sur  Estelu 
avec  une  perte  de  1,000  hommes,  de  3,000  fu- 
sils et  de  tous  ses  bagages.  Dès  ce  moment, 
réduite  à  ses  propres  forces,  la  cause  de  la 
reine  était  perdue!  Peu  de  jours  après, lord 
Elliot  arriva  au  camp  de  Zumala,  chargé  par 
le  gouvernement  anglais  d'une  mission  d'hu- 
manité ;  elle  avait  pour  but  de  faire  signer  aiu 
deux  partis  belligérants  une  convention  qui 
mit  un  terme  aux  exécutions  des  prisonniers. 
Don  Carlos  avait  accueilli  avec  joie  cette  inter- 
vention généreuse  de  l'Angleterre ,  Zumala  la 
signa  avec  empressement;  le  duc  de  Wellington 
saisit  celte  occasion  pour  lui  donner  un  témoi- 
gnage public  de  son  estime  :  il  lui  envoya  sa 
longue-vue  de  combat;  en  môme  temps,  comne 
ministre  d'un  gouvernement  signataire  de  la 
quadruple  alliance ,  il  envoyait  à  Marie-Chris- 
tine des  armes  pour  combattre  le  général 
carliste,  mais  la  victoire  ne  tarda  pas  à  changer 
leur  destination.  Un  beau  succès  de  Gomès, 
remporté  à  Guernica ,  vint  compléter  les  re- 
vers de  l'armée  révolutionnaire  ;  le  généralis- 
sime s'empare  d'Estella ,  puis  marchant  sur 
le  Guipuscoa ,  il  assiège  Villa-Franca  dont  il 
s* empare  après  avoir  battu  Espartero,  sorti  de 
Bilbao  pour  dégager  la  place  ;  Bergara ,  Ey- 
bar,  Durango,  Salvatierra  se  rendent  succes- 
sivement au  vainqueur.  Ochandiano ,  vive- 
ment attaqué,  ne  tarde  pas  à  subir  le  même 
sort;  ce  fut  la  dernière  conquête  deZnimls- 
Carréguy!  Toutes  les  villes  ouvraient  leurs 
portes  ;  toutes  les  troupes  ennemies  fuyaient, 
leur  démoralisation  était  à  son  comble-  Le 
moment  semblait  arrivé  de  frapper  un  grand 
coup  :  Vittoria  était  faiblement  gardé,  la  ro«* 
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de  la  capitale  était  libre!  Placé  à  la  tête  d'une  ' 
armée  invincible  sous  ses  ordres,  le  héros  ! 
guipuscoan  songeait  à  profiter  de  la  terreur  de  j 
ces  armes  pour  attaquer  l'ennemi  à  Madrid  ' 
même  ;  mais  le  siège  de  Bilbao  fut  décidé,  des  > 
considérations  de  finance  remportèrent  sur 
les  pressentiments  militaires  du  général,  il 
dut  obéir,  et  se  rendit  devant  Bilbao  qu'il 
fit  battre  en  brèche  pour  li\rer  l'assaut; 
comme  il  examinait  audacieusement  la  brèche 
à  trois  cents  pas  des  ouvrages  de  l'ennemi,  il 
fut  reconnu  par  des  postes  avancés  chrtstinos 
et  anglais;  cent  cou^s  de  fusil  sont  aussitôt 
dirigés  sur  sa  personne,  il  tombe  frappé  d'une 
balle  à  la  jambe  1  La  blessure,  d'abord  légère, 
devint  mortelle  par  l'imprudence  des  chirur- 
giens ;  il  périt  dans  son  délire  guerrier  le 
onzième  jour  à  Ségama,  sur  les  bords  de 
l'Orrio ,  après  avoir  légué  à  ses  domestiques 
1 ,200  fr. ,  son  unique  fortune  ! 

Ainsi  mourut  Zumala-Carréguy.  Quand  il 
se  chargea  du  commandement ,  la  cause 
royale  ne  s'appuyait  que  sur  deux  faibles  ba- 
taillon s  découragés;  elle  ne  possédait  que 
2,000  liv.  en  numéraire  et  deux  vieux  pier- 
riers  enterrés  dans  les  montagnes  de  la  Na- 
varre; la  cause  de  Christine,  au  contraire, 
se  fortifiait  de  l'alliance  du  Portugal ,  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  ;  elle  comptait  cent 
vingt  mille  hommes  de  bonnes  troupes  sous 
Icsarmos,  une  nombreuse  artillerie,  et  dis- 
posait de  toutes  les  ressources  d'un  gouver- 
nement établi.  A  sa  mort,  Zumala  laissa  à  Don 
Carlos ,  après  deux  ans  de  lutte  ,  vingt-cinq 
mille  hommes  bien  organisés  et  bien  aguerris, 
trente  pièces  de  canon,  une  cavalerie  peu 
nombreuse  encore ,  mais  brave  et  instruite , 
et  une  administration  régulière;  il  avait 
vaincu  tous  les  généraux  de  la  reine ,  et  dé- 
truit ou  pris  leurs  meilleurs  soldats.  De  pa- 
reils faits  suffisent  à  son  éloge ,  ils  placeront 
Zumala-Carréguy  au-dessus  de.  tous  les  hom- 
mes de  son  siècle,  car  nul  n'a  fait  autant  que 
lui  avec  d'aussi  faibles  moyens  et  d'aussi  puis- 
sants obstacles. 

Il  était  de  taille  moyenne ,  avait  le  dos  lé- 
gèrement courbé;  ses  traits  étaient  nobles 
mais  sévères ,  son  regard  vif  et  pénétrant ,  sa 
voix  haute  et  sonore  ;  son  costume  était  l'uni- 
forme des  montagnards  ;  il  portait  le  béret 
rouge  et  le  pantalon ,  et  une  zamarre  garnie 
de  fourrures  ;  adoré  de  ses  soldats ,  qui  l'ap- 
pelaient familièrement  Y  oncle  Thornas ,  res- 
pecté de  ses  officiers,  malgré  sa  sévérité  quel- 
quefois emportée  ;  il  était  cher  aux  habitants, 


qui  voyaient  en  lui  leur  sauveur;  généreux 
pour  autrui ,  économe  pour  lui-même ,  il  est 
mort  pauvre  après  avoir  disposé  de  toutes  les 
ressources  de  quatre  provinces.  Honneur  à 
Zumala-Carréguy ,  car  il  a  péri  en  héros  sur 
le  champ  de  bataille!  et,  comme  celle  de 
Mina ,  sa  tombe  a  droit  à  cette  inscription , 
objet  de  l'ambition  de  tous  les  braves  :  Sta 
viator,  heroem  calcasl 

Le  comte  de  Locmaria. 

ZUMBO  ( Ga et as-J cles),  célèbre  mode- 
leur en  cire,  était  né  à  Syracuse.  Le  chef- 
d'œuvre  que  les  Italiens  ont  appelé  la  Cor- 
rudzione,  et  qui  figure  maintenant  au  cabinet 
d'histoire  naturelle  de  Bologne,  est  le  plus 
remarquable  oavrage  de  cet  artiste.  Il  se  com- 
pose de  cinq  figures  en  cires  colorée  repré- 
sentant les  diverses  altérations  d'un  cadavre 
humain.  La  Nativité  et  la  Descente  de  croix 
sont  encore  deux  admirables  compositions. 
La  Haye  les  avait  acquises  après  la  mort  de 
Zumbo,  arrivée  en  France  au  mois  d'octobre 
1701  ;  Caylus,  qui  les  vit  en  1755  dansle  cabi- 
net de  Boivin ,  en  parle  comme  de  véritables 
chefs-d'œuvre.  Zumbo  était  l'inventeur  du 
procédé  dont  il  se  servait  pour  colorer  la  cire, 
et  il  emporta  son  secret  dans  la  tombe  ;  ce 
n'est  que  plus  tard  qu'on  l'a  retrouvé. 

Le  grand-duc  de  Toscane  avait  été  pour 
Zambo  un  magnifique  protecteur  ;  et  en  1701, 
époque  à  laquelle  l'artiste  vint  à  Paris,  Louis 
xiv  se  montra  également  l'appréciateur  géné- 
reux de  son  mérite. 

ZUPH1E  (  Entom.  ).  Voy.  Carabigues. 

ZURICH ,  un  des  vingt-deux  cantons  Suis- 
ses, et  le  premier  dans  l'ordre  de  la  confédé- 
ration. Il  s'étend  entre  ceux  de  Schaffhousen, 
au  nord  ;  d'Argovie ,  à  l'ouest  ;  de  Schwitz , 
au  midi;  et  de  Thurgovie ,  à  l'est.  Son  éten- 
due est  de  177,000  hectares.  Entre-coupé  de 
collines  et  de  plaines  au  nord ,  il  est  mon- 
tueuxau  midi.  Du  sommet  d'une  de  ses  mon- 
tagnes, l'Albis,  on  découvre  le  reste  du  canton, 
les  bords  enchantés  du  lac  de  Zurich ,  qui  s'é- 
coule par  la  Limmat ,  et  près  de  là  ceux  de 
Greiffen  et  de  Pfœffiken.  Plus  loin  coulent 
les  torrents  de  laTœfs,de  la  Thuret  delà  Sihl, 
et  le  Rhin  majestueux  qui  franchit  par  une  ca- 
taracte superbe  los  derniers  degrés  des  hautes 
régions  qu'il  vient  de  parcourir.  Le  climat  de 
ce  canton  est  généralement  doux ,  mais  sujet 
à  des  variations  aussi  fréquentes  que  subites. 
Sa  population  s'élève  à  225,000  individus, 
d'origine  allemande ,  et  qui  professent  la  reli- 
gion prolestante.  Ils  sont  en  général  excellents 
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travailleurs.  C'est  à  leur  ingénieuse  ac- 
tivité que  le  pays  doit  sa  richesse  agricole , 
et  d'être  l'une  des  parties  de  la  Suisse  où 
l'agriculture  soit  le  plus  perfectionnée.  Cepen- 
dant on  n'y  recueille  pas  assez  de  blé  pour  la 
consommation.  Le  vin  y  est  abondant  ;  mais 
d'assez  bible  qualité.  La  culture  des  jardins 
et  des  arbres  fruitiers  est  d'un  rapport  consi- 
dérable. Dans  quelques  districts  on  remarque 
de  belles  et  vastes  forêts.  On  y  exploite  de 
nombreuses  tourbières  et  une  mine  de  houille 
à  Kœpfnach.  Quoique  l'industrie  manufactu- 
rière soit  bien  déchue  de  son  ancienne  splen- 
deur ,  elle  occupe  un  assez  grand  nombre  de 
bras.  Ses  fabriques  livrent  encore  des  toiles 
peintes ,  des  mousselines  et  des  tissus  de  soie 
qui  n'ont  rien  perdu  de  leur  réputation.  Les 
principaux  articles  d'importation  du  canton , 
outre  le  coton  et  la  soie ,  sont  le  sel ,  le  blé , 
les  drogues ,  les  couleurs ,  la  potasse ,  les  bois 
et  le  linge.  Outre  les  produits  manufacturés, 
on  en  exporte  du  bétail,  des  fruits,  du  kirsch- 
wasser,  de  l'eau-de-vie  et  du  vin. 

Le  gouvernement  du  canton  de  Zurich  est 
démocratique.  Les  citoyens  du  canton  sont 
partagés ,  pour  l'exercice  de  leurs  droits  poli- 
tiques, en  soixante-cinq  assemblées  électorales 
ou  tribus.  Le  pouvoir  souverain  réside  dans 
un  grand  conseil ,  composé  de  212  membres 
dont  82  sont  élus  immédiatement  par  la  popu- 
lation ,  et  le  reste  par  le  grand  conseil.  Le 
petit  conseil,  composé  de  25  membres,  est 
investi  du  pouvoir  exécutif  et  administratif. 
Deux  bourgmestres  président  alternativement 
d'année  en  année  le  grand  et  le  petit  conseil. 
Ils  sont  nommés ,  ainsi  que  les  membres  du 
petit  conseil ,  par  le  grand  conseil.  Le  canton 
est  divisé  en  11  préfectures.  Les  revenus  s'é- 
lèvent à  250,000  fr.  Son  contingent  à  l'armée 
fédérale  est  de  3,700  hommes ,  et  sa  quote- 
part  pour  les  frais  de  la  chancellerie  de 
74,000  fr.  L'instruction  y  est  très  soignée.  La 
capitale  du  canton  est  Zurich. 

C'est  en  1351  que  Zurich  fut  reçu  dans  la 
confédération  formée  par  les  cantons  d'Uri , 
de  Schwitz,  d'Underwald  et  de  Lucerne, 
pour  lutter  contre  les  ducs  d'Autriche.  Le 
canton  ne  consistait  à  cette  époque  que  dans 
la  ville  et  quelques  domaines  voisins;  mais 
des  achats  et  des  conquêtes  faits  depuis  la  fin 
du  xiv«  siècle  jusqu'à  celle  du  xv«,  lui 
donnèrent  l'étendue  qu'il  a  aujourd'hui. 

Endroits  principaux.  —  Wintherthur ,  jo- 
lie petite  ville  bâtie  en  1180  par  Hartmann, 
comte  de  Kibourg,  et  dont  les  habitants  se 


distinguent  par  leur  industrie  et  leur  zèle  pour 
les  sciences.  3,500  hab.  K ibourg ,  petite  ville 
avec  un  ancien  château  qui  rappelle  l'illustre 
famille  des  comtes  de  Kibourg,  qui  jooèrem 
dès  le  viit«  siècle  un  rôle  important  en  Alle- 
magne. Eylisau,  sur  le  Rhin  que  traverse  an 
beau  pont  couvert.  Il  y  a  une  belle  église. 
Rheinau ,  petite  ville  aussi  sur  le  Rhin,  arec 
une  célèbre  abbaye  de  Bénédictins.  Saint- 
OS  fa ,  au  bout  du  lac  de  Zurich ,  passe  pour 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  riches  villages 
de  la  Suisse.  Meiltn ,  Horgen,  Richkerswyl  et 
Wœdenswyl ,  ne  le  cèdent  pas  à  Saint-OEfa  eo 


Zurich ,  la  capitale  du  canton ,  est  assis* 
dans  une  position  délicieuse,  à  l'extrémité 
du  lac  du  même  nom ,  sur  les  deux  rives  de 
la  Limmat ,  qui  en  sort  pour  se  jeter  dans  le 
Rhin.  Trois  ponts  mettent  en  communication 
les  deux  parties  de  la  ville.  Celle  qui  s'élève 
sur  la  rive  droite  du  fleuve  est  la  plus  consi- 
dérable et  représente  la  cité  primitive,  le 
Thuricum  des  temps  anciens.  On  y  retrouve 
des  édifices  de  tous  les  Ages.  Au  reste,  Zu- 
rich n'offre  aucun  édifice  vraiment  remar- 
quable. Le  palais  du  sénat,  bâtiment  do 
xvii*  siècle,  n'a  d'autre  mérite  que  sa  solide . 
et  la  cathédrale  bâtie  en  697,  d'autre  avan- 
tage que  son  étendue.  Le  Wasser-Kirche  est 
une  ancienne  chapelle  dédiée  aux  patrons  de 
la  ville,  dont  Waldmann  fit,  au  iv  siècle,  un 
temple  de  la  Victoire  et  qui  est  aujourd'hui 
occupée  par  la  bibliothèque.  Cet  établisse- 
ment possède,  entre  autres  curiosités,  une 
partie  du  Codex  Vaticanus  et  des  lettres  <k 
Jeanne  Gray  au  théologien  Bullinger. 

Au  milieu  des  eaux  de  la  Limmat  s'élève  la 
tour  carrée  du  Wellenberg,  prison  d'État  où 
fut  enfermé  l'intrépide  et  magnanime  Wald- 
mann ,  le  héros  de  Morat.  Hors  de  la  ville  est 
la  belle  promenade  dite  le  Platz ,  où  l'on  to« 
le  monument  de  Gessner.  Zurich ,  par  l'amour 
constant  de  ses  habitants  pour  les  sciences, 
est  digne  du  nom  &  Athènes  de  la  Suisse  qui 
lui  a  été  donné.  Dès  le  xm«  siècle,  alors  que 
l'Europe  entière  était  barbare,  elle  avait  déjà 
obtenu  le  nom  de  savante.  Le  célèbre  natura- 
liste Conrad  Gessner,  les  historiens  Sinmler, 
Lcu  et  Hott ,  l'Orientaliste  Uottinger,  Bullin- 
ger, Zimmermann,  Breitinger,  Bodmer,  Sa- 
lomon Gessner,  l'immortel  honneur  des  nui- 
ses helvétiques ,  et  enfin  Lavater,  y  ont  vu  le 
jour.  Encore  aujourd'hui  elle  possède  * 
nombreux  établissements  scientifiques  et  des 
collections  précieuses.  Les  établissements  do 
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bienfaisance  y  sont  aussi  multipliés  que  bien 
tenus.  Il  y  existe  des  imprimeries  sur  toiles , 
une  filature  de  coton  et  une  fabrique  de  ta- 
pis, une  de  vinaigre,  une  de  tabac,  une  fon- 
derie de  cloches  et  des  tanneries  ;  son  com- 
merce est  assez  important ,  7,000  habitants. 
Elle  est  à  78  kilomètres  £.  S.-E.  de  Bàle ,  à 
42*1  mètres  au-dessus  du  /ùveau  de  la  mer, 
par  47o  22'  de  latitude  nord  et  26«  12/  de  lon- 
gitude est. 

La  ville  de  Zurich  occupe  l'emplacement 
d'un  endroit  connu  des  Romains.  Au  \  IIe  siè- 
cle elle  embrassa  le  christianisme ,  et  sa  po- 
sition sur  la  route  d'Allemagne  en  Italie  la 
rendit  bientôt  grande  et  riche.  En  1218  elle 
fut  déclarée  ville  libre  et  impériale ,  secoua 
bientôt  le  joug  de  la  noblesse ,  et  se  donna 
une  constitution  démocratique.  Admise  en- 
suite dans  la  confédération ,  elle  devint  la  ca- 
pitale du  canton  auquel  elle  donne  son  nom. 
Ce  fut  la  première  des  villes  de  la  Suisse  qui 
embrassa  la  réformation,  et  elle  seconda 
d'autant  plus  puissamment  les  efforts  de  son 
réformateur,  Ulrich  Zwingle ,  que  déjà  depuis 
long-temps  elle  jouait  un  rôle  important.  A 
la  fin  du  xviii»  siècle  elle  fut  occupée  par  les 
armées  française ,  russe  et  autrichienne , 
et  ses  environs  devinrent  le  théâtre  de  leurs 
combats.  Zurich  partage  avec  Berne  et  Lu- 
cerne  le  privilège  d'être  tous  les  six  ans  la  ré- 
sidence de  la  diète  fédérale  ou  vorort.  C'est 
la  principale  ville  forte  de  la  confédération. 

O.  Mac-Carthy. 
ZL'RITA  (Jérôme).  Voy.  Çurita. 
ZUKLAUBEN ,  nom  d  une  famille  illustre 
de  la  Suisse.  Le  membre  le  plus  célèbre  de 
cette  famille,  Beat-Fidèle-Antoine  de  Zur- 
lauben,  né  à  Zug,  en  1720,  fut  lieutenant- 
général  des  armées  françaises,  conseiller  du 
roi ,  et  associé  de  l'Académie  des  inscriptions. 
Après  s'être  distingué  dans  plusieurs  campa- 
gnes ,  il  se  retira,  en  1780  dans  une  maison 
de  campagne  près  de  Zug ,  où  il  se  livra  exclu- 
sivement à  l'étude  de  l'histoire  et  des  antiqui- 
tés de  son  pays.  Il  mourut  le  13  mars  1795. 
On  a  de  Zurlauben  une  foule  de  dissertations 
savantes  et  de  travaux  estimés.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  ses  principaux  ouvrages  : 
Histoire  militaire  des  Suisses  au  service  de 
la  France.  Paris,  1751,  8  vol.  in-12.  St^t*}- 
yexéXoyoç,  ou  la  science  du  général  d'armée , 
par  Onosandcr*  trad.  du  grec.  Paris,  1754. 
liilÀiolhéque  militaire ,  3  vol.  in-12.  Paris , 
1  7(>0.  Tableaux  de  la  Suisse ,  4  vol.  grand 
in-fo).,  1780 ,  réimprimés  en  1784  en  11  vol. 


:  in-4°.  Mémoires  sur  les  Alpes  pennines.  Zu- 
rich, 1782,  etc. 

ZUTPI1EN.  Ville  forte  du  royaume  de 
Hollande,  dans  la  province  de  la  (iueldre, 
I  sur  les  rives  de  l'Yssel  et  du  Breckct.  Cette 
i  ville  a  été  plusieurs  fois  attaquée;  en  1572, 
elle  tomba  au  pouvoir  du  fils  du  duc  d'AIbe, 
qui  la  fit  saccager;  elle  fut  reprise  sur  les  Es- 
pagnols par  Maurice  de  Nassau  en  1591  ;  en 
1672,  les  Français  l'occupèrent  quelque  temps; 
elle  fut  de  nouveau  prise  par  eux  pendant  les 
I  guerres  de  la  révolution ,  et  demeura  en  leur 
pouvoir  jusqu'en  1814.  Cette  ville  possède  un 
beau  temple ,  et  compte  8,000  habitants. 

ZUTPHEN  (Gérard  de),  clerc  régulier, 
mort  en  1398,  âgé  de  31  ans,  est  auteur  de 
deux  traités  de  piété  imprimés  souvent  avec 
les  œuvres  de  Thomas  à  Kempis  et  insérés 
dans  la  bibliothèque  des  Pères.  Voici  les  titres 
de  ces  deux  opuscules  :  de  Reformations  Vi- 
rium  Anima  ;  de  Spirilualibus  Ascensionibus. 

ZUYDER-ZÉE  (Mer  do  Sud),  [géog.J  grand 
golfe  de  la  mer  du  Nord ,  qui  pénètre  dans  l'in- 
térieur de  la  Hollande,  et  voit  se  développer 
autour  de  lui  cinq  des  provinces  de  ce  royau- 
me. Il  est  de  forme  à  peu  près  ovale  et  couvre 
une  superficie  de  311 ,600  hectares.  Au  com- 
mencement du  premier  siècle  avant  J.-C., 
Drusus ,  ayant  ouvert  ce  canal  (appelé  aujour- 
d'hui Nouvel  Yssel),  qui  porte  les  eaux  du 
Rhin  dans  le  Flero  (  Y  Yssel  des  modernes  J , 
cette  rivière  inonda  une  partie  du  pays  qu'ar- 
rosait son  cours  inférieur ,  et  forma,  sur  une 
partie  de  l'emplacement  actuel  du  Zuyder-Zée, 
le  lac  Flevum.  L'état  physique  des  lieux  resta 
ainsi  jusqu'au  treizième  siècle  (1225)  qu'une 
tempête  terrible  ayant  brisé  tons  les  obstacles 
et  refoulé  les  eaux  de  l'Océan  dans  le  Flero , 
celles-ci  allèrent  couvrir  le  lac  avec  tout  le 
pays  environnant.  C'est  ainsi  que  fut  formée 
cette  mer  intérieure  à  laquelle  on  donna  le 
nom  qu'elle  porte  par  opposition  à  la  mer  ou 
Océan  du  Nord,  qui  s'étend  au  septentrion. 
L'entrée  du  Zuyder-Zée ,  qui  a  17  kilomètres 
de  largeur,  se  trouve  entre  la  Nord-Hollande 
et  la  Frise  occidentale,  et  est  déterminée  par 
les  villes  d'Enkhuizen  et  de  Staveren,  réunies 
avant  la  grande  inondation  par  une  chaus- 
sée dont  on  voit  encore  les  restes  à  marée 
basse.  Les  eaux  de  ce  golfe  sont  d'une  navi- 
gation assez  difficile  à  cause  des  nombreux 
bancs  de  sable  qui  l'encombrent.  Il  renferme 
aussi  trois  petites  lies,  et  reçoit,  entre  autres 
rivières,  l'Yssel  et  la  Vechte.  Au  sud-ouest  il 
forme  un  petit  golfe  dit  de  l'Y,  dont  les  eaux 
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séparent  la  Nord-Hollande  delà  Sud- Hollande 
et  baignent  les  édifices  d'Amsterdam,  la  se- 
conde Venise.  0.  Mac-Carthy. 

ZWfcYliftUCK  {géog.).  Voy.  Deux-Ponts. 

ZWINGLE.  Quand  on  parle  de  la  ré- 
forme .les noms  dedeux  hommes ?e présentent 
aussitôt  à  l'esprit.  Luther  et  Calvin  en  effet  ne 
sont  devenus  que  trop  fameux  par  cette  grande 
révolution  qui  a  été  la  cause  de  tant  d'autres. 
Zwingle  n'y  paratt  qu'un  personnage  secon- 
daire et  épisodique.  Ce  rival  de  Luther,  aussi 
décisif  que  lui,  avec  un  dessein  plus  arrêté, 
fit  moins  de  bruit  ;  son  influence  fut  moins  sen- 
sible et  ne  laissa  pas  son  nom  à  sa  secte  qui  se 
fondit  dans  le  calvinisme.  C'est  qu'avec  moins 
d'emportement  que  Luther,  il  n'eut  pas  non 
plus  un  théâtre  ni  des  circonstances  aussi  fa- 
vorables. Les  Suisses ,  peuple  pauvre  et  le 
dernier  affranchi  du  moyen  âge ,  défendus 
par  leurs  montagnes  et  par  la  protection  du 
Saint-Siège,  qui  était  encore  à  cette  époque 
l'arbitre  du  droit  public ,  n'inspiraient  ni  en- 
vie, ni  crainte,  et  attiraient  peu  l'attention  ;  on 
ne  soupçonnait  guères  qu'une  nouveauté  sé- 
duisante pût  sortir  de  cette  rude  simplicité  ;  et 
dans  le  fait ,  quoique  Zwingle  ait  dogmatisé 
le  premier ,  ses  opinions  eussent  passé  vrai- 
semblablement inaperçues,  si  Luther  ne  l'eût 
enhardi  par  son  exemple  et  ne  lui  eût  procuré 
une  diversion  commode  en  réveillant  et  en  at- 
tirantsur  soi  les  foudres  endormies  de  Léon  X. 
Zwingle  mina  donc  sourdement  l'œuvre  anti- 
que du  christianisme,  et  quand  le  mal  se  dé- 
coQvrit,  il  n'était  plus  temps  de  s'y  opposer,  la 
place  était  déjà  préparée  pour  Calvin;  ce  nou- 
veau réformateur  s'y  établit  comme  dans  un 
fort ,  d'où  il  jeta  sur  la  France ,  les  Pays-Bas 
et  l' Ecosse ,  le  fanatisme  puritain. 

Ulrich  Zwingli  ou  Haudri  Zuingle, 
comme  on  l'appela  en  France,  naquit  le  iéT 
janvier  1484  ou  U87,  à  Wildhausen,  dans  le 
comté  de  Toggembourg.  Son  père,  qui  jouissait 
de  la  dignité  d'Amman  ou  premier  magistrat 
de  sa  paroisse ,  mit  le  plus  grandsoin  à  lui  don- 
ner, une  instruction  complète.  Le  jeune  Ulrich, 
après  avoir  étudié  à  Berne  et  à  Vienne ,  revint 
en  1505  à  l'université  de  Bâle ,  où  il  reçut  le 
bonnet  de  docteur  et  une  place  de  régent.  Or- 
donné prêtre  en  1506,  il  se  fit  connaître  parle 
talent  de  la  prédication ,  et  il  fut  promu  à  la 
cure  de  Claris ,  qu'il  occupa  dix  ans.  Il  accom- 
pagna en  cette  qualité ,  suivant  le  vénérable 
usage  de  ces  temps ,  la  bannière  de  son  can- 
ton, lorsque  Glaris,  en  1512,  fournit  son  contin- 
gent à  l'armée  du  pape  Jules  II  en  guerre  avec 
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Louis  XII.  H  assista  ainsi  à  la  bataille  de  No- 
varre ,  et  trois  ans  après  à  celle  de  MariS]nan. 
L'historien  Florimond  me  parait  à  tort  attri- 
buer ces  deux  circonstances  de  la  viedeZwin- 
gle  à  un  goût  belliqueux  ;  le  prêtre  remplissait 
simplement  un  devoir  pastoral.  Il  est  plus 
vraisemblable  que  l'idée  lui  vint  alors  d'occu- 
per ses  loisirs  par  l'étude  du  grec  et  des  pères 
de  l'Église.  Excepté  sa  dernière  année,  où  la 
force  des  événements  V  entraîna" ,  on  remarque 
en  lui  une  prudence  de  conservation  person- 
nelle qui  ne  s'accorde  point  avecun  caractère 
martial,  et  l'on  pourrait  même  soupçonner 
quelque  rancune  de  ces  deux  campagnes  For- 
cées ,  dans  le  zèle  qu'il  mit ,  après  son  retour, 
à  blâmer  ces  marchés  de  sang,  où  la  Suisse 
vendaitau  plus  offrant  les  services  et  la  vie  de 
ses  enfants.  Cette  vive  opposition  déplut  et  fit 
|  même  de  nombreux  ennemis  à  Zwingle,  qnise 
trouva  trop  heureux  d'échanger  sa  cure  de 
Claris,  en  1516,  contre  celle  d'EinsiedViu 
(l'ermitage) ,  célèbre  par  l'église  et  l'abbayede 
Notre-Dame-des-Ermites. 

Ce  fut  là  que  commencèrent  ses  aigres  cen- 
sures et  son  humeur  de  réforme.  Déjà  aupa- 
ravant il  avait  bien  affecté  de  présenter  l'é- 
vangile comme  seule  autorité  de  foi,  ma» 
avec  assez  de  modération  ou  d'adresse  pour 
ne  point  se  rendre  suspect ,  puisque  le  nonce 
du  pape  le  gratifia  d'une  pension  annuelle  de 
cinquante  florins  ,  afin  de  l'aider  à  acheter 
des  livres. 

Une  très  ancienne  et  pieuse  tradition  atti- 
rait de  nombreux  pèlerins  à  l'église  d'Einsie- 
deln ,  dédiée  à  la  sainte  Vierge.  Le  nouveau 
curé,  peu  touché  de  cette  ferveur,  choisit 
brusquement  la  fête  anniversaire  de  la  dédi- 
cace ,  pour  attaquer  l'objet  même  de  la  dévo- 
tion ,  sous  prétexte  d'en  corriger  les  abus. 
Qui  ne  sait  que  de  tout  temps  l'invocatioa 
des  saints  et  les  pèlerinages  furent  un  dogme 
et  un  usage  de  l'Eglise  catholique?  Si  quel- 
ques idées  grossières  se  mêlaient  à  ces  pra- 
tiques extérieures,  un  zèle  sincère  pouvait 
facilement  éclairer  une  foi  si  simple,  et  la 
seule  religion  qui  ait  détruit  le  règne  delà 
superstition  sur  la  terre,  ne  manquait  ni  d'en- 
seignements ni  d'exemples  pour  ramener  dou- 
cement à  l'exacte  vérité  les  esprits  qui  s'en 
écartaient.  Mais  il  ne  plaisait  pas  au  superbe 
censeur  que  l'Église  catholique  eût  raison. 
Au  reste,  en  dépit  de  Zwingle,  du  protes- 
tantisme et  de  ses  dévastations,  l'Église  et  les 
pèlerinages  de  Notre-Dame-des-Ermites  sub- 
sistent encore  aujourd'hui;  et  le  laboureur 
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qui  revient  plus  résigné  à  son  travail  de  cha- 
que jour,  après  avoir  demandé  à  la  reine  du 
ciel  de  bénir  ses  fatigues;  la  jeune  fille,  qui 
pour  prix  de  la  santé  rendue  à  sa  mère,  a  fait 
vœu  de  servir  les  pauvres,  le  guerrier ,  qui , 
en  rendant  grâce  à  Marie  d'avoir  été  préservé 
d'une  atteinte  meurtrière ,  se  montre  chaste 
et  humain  sous  les  armes ,  justifient  encore 
aujourd'hui,  par  la  droiture  de  leur  foi ,  la 
piété  des  pèlerinages,  et  leurs  vertus  répon- 
dent aussi  bien  que  tous  les  raisonnements  à 
In  fausse  rigidité  de  l'hérésie.  (  Voy.  les  gra- 
cieux détails  d'un  pèlerinage  à  Einsiedeln , 
dans  les  œuvres  de  M.  Borderies,  évéque  de 
Versailles,  sermon  du  mardi  de  la  cinquième 
semaine  de  carême.) 

On  conçoit  que  dans  un  tel  séjour ,  en  pré- 
sence d'une  croyance  si  vive,  le  faux  pas- 
teur se  trouvât  géné.  Le  mécontentement 
s' accrut  peut-être  par  son  opposition  aux  in- 
dulgences ,  que  publiait  dans  les  cantons ,  au 
nom  de  Léon  X,  Bernardin  Samson,  fran- 
ciscain de  Milan.  Les  indulgences  y  étaient 
bien  accueillies  généralement ,  et  quand  le 
moine  italien  aurait  eu  en  Suisse  les  mêmes 
torts  que  Tetzel  en  Saxe ,  Zwingle  n'en  aurait 
pas  moins  commencé  le  premier  à  ébranler 
l'orthodoxie ,  sans  sujet  apparent.  Détesté  à 
Einsiedeln  pour  la  témérité  de  ses  discours 
et  de  ses  mœurs,  il  ne  désirait  que  d'en  sortir. 
H  avait  des  amis  parmi  les  chanoines  de  Zu- 
rich, qui  lui  offrirent  une  occasion  honorable 
en  l'appelant  comme  curé  de  cette  ville  en 
1518 ,  et  il  céda  volontiers  à  leurs  instances. 
Là  on  écouta  mieux  ses  plaintes  contre  la  cor- 
ruption générale,  prétexte  ordinaire  des  hé- 
résies ,  contre  le  service  militaire  à  la  solde 
des  étrangers,  contre  lés  indulgences.  Il  s'en- 
hardit, et  suivant  toujours  son  système  de 
s'appuyer  uniquement  sur  l'Évangile,  il  avait 
déjà  insensiblement  attaqué  la  foi  au  fond , 
quand  Luther  ne  reprenait  encore  que  des 
abus. 

Le  nom  de  Luther  et  l'éclat  de  son  audace 
dut  retentir  bientôt  en  Suisse  et  exciter  l'é- 
mulation de  cot  autre  sectaire ,  jusqu'alors 
inconnu.  Ce  fut  en  effet  seulement  après 
la  conférence  d'Eckius  avec  Luther  et  Car- 
lostadt  à  Leipsick ,  après  même  la  sentence 
do  Rome  et  la  diète  de  Worms ,  que  Zwingle 
jeta  le  masque  et  publia  à  son  tour  le  ma- 
nifeste de  sa  scission  dans  le  traité  de  l'obser- 
vance du  Carême ,  écrit  en  langue  vulgaire. 
L'évéque  de  Constance,  Hugues  de  Landen- 
berg ,  avait  jusque  là  fermé  les  yeux  sur  la 


conduite  de  Zwingle,  peut-être  par  ressen- 
timent contre  Samson ,  qui  avait  négligé  de 
lui  présenter  ses  pouvoirs.  Il  prit  l'alarme 
en  ce  moment  tardif,  manda  à  tous  ses  dio- 
césains de  résister  à  la  séduction ,  et  enjoi- 
gnit au  conseil  ou  sénat  de  Zurich  de  con- 
traindre Zwingle  à  rendre  compte  de  sa 
doctrine  (1522).  Le  conseil  n'en  fit  rien;  le 
chapitre,  prévenu  en  faveur  du  novateur ,  le 
laissa  se  justifier  comme  il  l'entendait,  et 
Ulrich  se  justifia  en  rejetant  formellement , 
dans  un  nouvel  écrit ,  toute  autre  autorité 
que  celle  de  l'Ecriture  sainte ,  comme  si 
l'Ecriture  sainte  ne  nous  était  pas  donnée 
par  l'Eglise ,  comme  si  tout  l'enseignement 
divin  était  contenu  dans  l'Écriture  sainte,  et 
comme  si  enfin  la  parole  de  Dieu ,  même 
écrite ,  pouvait  être  interprétée  exactement 
par  la  raison  faillible  de  chaque  homme. 
(  Voy.  à  ce  sujet,  outre  Y  Histoire  des  Varia- 
tions, par  Bossuet,  Milners  letters,  9'  lett., 
ouvrage  traduit  en  français  sous  ce  titre  : 
Excellence  de  la  Religion  catholique.  )  Une 
telle  absurdité  de  raisonnement  renversait , 
d'autorité  privée ,  toute  la  hiérarchie  et  la  dis- 
cipline. Ce  traité  fut  immédiatement  suivi 
d'une  exhortation  adressée  à  tous  les  chefs 
de  cantons ,  pour  les  engager  à  recevoir  la 
doctrine  nouvelle  ;  de  plus,  il  réclamait  instam- 
ment contre  le  célibat  ecclésiastique.  Ce  scan- 
dale exigeait  une  répression  sévère  ;  l'é\éque 
de  Constance  se  contenta  d'interdire  toute  dis- 
cussion, et  de  remettre  la  décision  au  prochain 
concile.  On  méprisa  ses  ordres,  et  Zwingle, 
tout-puissant  à  Zurich,  obtint  du  conseil  la 
convocation  d'un  colloque,  où  il  put  faire 
triompher  ses  opinions.  Le  conseil  trancha  du 
concile ,  indiqua  le  jour  de  la  conférence ,  y 
appela  les  deux  partis ,  et  se  réserva  de  pro- 
noncer. Le  colloque  s'ouvrit  le  29  janvier  1523. 
Les  catholiques  eurent  le  tort  d'y  assister  ;  le 
prétendu  réformateur  y  présenta  ses  soixante- 
sept  articles  ou  conclusions ,  qui  gardèrent  en 
Suisse  la  même  célébrité  que  les  95  thèses  de 
Luther  en  Allemagne.  Il  ne  voulait  plus  de  la 
messe,  déclarait  la  puissance  ecclésiastique 
nulle,  comme  non  fondée  sur  l'Écriture 
sainte,  la  pénitence  et  les  bonnes  œuvres 
inutiles,  les  vœux  de  chasteté  illicites,  etc. 
Jean  Faber ,  vicaire-général  de  l'évéque  de 
Constance,  était  présent;  il  objecta  la  nécessi- 
té d'un  concile,  auquel  appartenait  l'examen 
de  pareilles  questions;  toutefois ,  pour  ne  pas 
laisser  à  l'hérétique  le  petit  avantage  d'un  défi 
sans  réponse,  il  accepta  deux  points  de  dis- 
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cussion  :  l'intercession  des  saints  et  la  messe. 
Il  cita  les  Pères ,  et  le  pressa  de  nombreux 
textes  tirés  de  leurs  écrits.  Zwingle,  quiavait 
étudié  très  tard  le  grec  et  très  peu  les  Pères , 
se  sentant  très  faible  de  ce  côté,  déclara  qu'il 
n'avait  pas  le  loisir  d'y  recourir  :  «  On  discu- 
*  terait  toute  une  année,  disait-H,  avant  de  con- 
»  venir  ainsi  d'un  seul  article  de  foi.  «Les  pro- 
testants depuis  ont  toujours  eux-mêmes  discuté 
sur  l'Écriture  sainte  sans  pouvoir  jamais  con- 
venir de  rien;  et  ils  ont  fini  par  récuser  la 
Hible.leurgrande  autorité,  quand  elle  les  con- 
trariait, comme  Zwingle  récusait  les  Pères.  La 
défaite  était  donc  misérable,  car  il  fallait  prou- 
ver a\ant  tout  que  les  Pères  et  la  tradition 
n'avaient  point  d'autorité  en  cette  matière;  et 
quand  il  eût  été  possible  d'accorder  ce  point, 
il  en  résultait  nécessairement  que  Zwingle 
n'était  plus  rien  lui-même ,  et  qu'on  devait 
laisser  chacun  lire  et  entendre  la  Bible  à  son 
gré. Mais  le  conseil,  charmé  de  l'obstinationdu 
prédicant ,  décida  que,  Zwingle  n'ayant  pas 
été  convaincu  oVaprès  l'Ecriture ,  on  enseigne- 
rait uniquement  dans  le  canton  l'ancien  et  le 
nouveau  Testament  sans  aucune  tradition  des 
hommes.  Ainsi  ces  bonnes  gens  substituaient 
sans  façon  leur  autoiité  à  celle  de  l'Église;  et 
pour  comble  d'absurdité,  en  rejetant  la  tradi- 
tion des  hommes ,  comme  ils  l'appelaient,  ils  se 
soumettaient  à  Y  interprétation  d'un  homme. 
Il  est  bon  de  remarquer  que,  depuis  ce  temps, 
on  commença  de  donner  à  Faber  le  surnom  de 
Marteau  des  Hérétiques,  et  il  en  fit  le  titre 
d'un  de  ses  ouvrages. 

La  déclaration  du  conseil  de  Zurich  excitant 
l'indignation  des  autres  cantons,  les  catholi- 
ques se  réunirent  à  Berne  et  élevèrent  de  graves 
accusations contreZwingle. Celui-ci  se  défendit 
par  un  nouveau  traité  intitulé  Jugement  de 
Dieu  sur  les  images ,  qui  produisit  des  scènes 
tumultueuses  dans  la  ville.  Le  sénat  de  Zurich 
prenait  plaisir  a  dogmatiser;  il  évoqua  encore 
cette  affaire ,  et  ordonna ,  pour  le  28  octobre, 
un  second  colloque ,  qui  fut  présidé  par  Va- 
dianus ,  bourgmestre  de  Saint-Gall ,  poète  et 
médecin.  Le  culte  des  images  y  fut  débattu.  La 
conférence  s'anima  bien  davantage  sur  la  ques- 
tion de  la  messe;  cela  dura  trois  jours.  Le  con- 
seil, cette  fois,  hésita  et  n'osa  pas  prononcer. 

Cette  timidité  ne  pouvait  convenir  au  réfor- 
mateur ;  aussi  ayant  réchauffé  l'ardeur  de  ses 
partisans ,  il  vint  à  bout  d'obtenir  un  troisième 
colloque  au  commencement  do  l'année  sui- 
vante. La  réforme  s'y  trouva  on  force  et  ne 
laissa  pas  échapper  l'occasion  ;  le  conseil ,  en- 


traîné, abolit  tout  ce  qu'elle  voulut,  sacre- 
ments ,  images ,  cérémonies ,  sans  oublier  le 
célibat  ecclésiastique.  Zwingle  tenait  beaucoup 
à  ce  dernier  point.  Cet  homme  sévère  soupi- 
rait depuis  long-temps  après  cette  spiritualité 
nouvelle  :  «  Je  ne  songeais  à  autre  chose, 
»  écrit-il,  qu'air  moyen  d'apaiser  la  fureur  où 
»  le  désir  de  la  chair  me  jetait.  (Zwing.  Parœ- 
nes.  ad  Helvet.)  »  Muni  des  ordonnances  théo- 
logiques  du  sénat ,  il  se  hâta  de  les  mettre 
ponctuellement  en  pratique,  et,le2avri)15z^, 
il  épousa  Anne  Reinhart,  noble  eiriche  veuve 
du  comté  de  Baden.  Ce  fut  un  des  grands  mo- 
biles de  la  conviction  protestante.  L'exemple 
en  avait  été  donné  déjà  par  Carlostadt  et 
OEcolampade,  et  celui-ci  venait  d'établir  une 
réforme  du  même  genre  à  Bâle.  H  n'y  avait 
plus  de  raison  de  s'arrêter  en  si  beau  chemin. 
Zwingle  continuant  de  soutenir  que  l'eucha- 
ristie est  un  sacrifice  symbolique ,  le  sénat  de 
Zurich  accorda  enfin ,  à  ses  sollicitations,  l'a- 
bolition de  la  messe  ;  on  la  remplaça,  le  jour 
de  Pâques  1523 ,  par  la  cène ,  insignifiante  mé- 
moire de  la  paque  réelle ,  qui  précéda  la  pas- 
sion du  Sauveur.  Nouveau  progrès  de  raison- 
nement ,  qui  transportait  à  une  douzaine  d'of- 
ficiers municipaux ,  à  quelques  ineptes  bour- 
geois, la  puissance  spirituelle  qu'on  refusaitaa 
corps  épiscopal  et  à  son  chef. 

Cependant  les  évèques  de  Constance.de 
Bâle  et  de  Lausanne,  qui  avaient  vu  le  mai 
un  peu  tard ,  avaient  prédit  que  cette  révolte 
contre  l'autorité  spirituelle  ne  respecterait  pas 
l'autorité  séculière.  La  vérification  fut  prompte 
et  effroyable ,  cette  même  année ,  dans  le 
soulèvement  des  anabaptistes.  L'Allemagne 
ne  put  s'en  préserver  que  par  une  bataille 
d'extermination.  Un  grand  nombre  des  vain- 
cus trouvèrent  un  asile  en  Suisse  ;  ils  se  firent 
un  parti  à  Zurich  ;  le  conseil  se  remit  â  dog- 
matiser contre  eux  dans  une  conférence.  Mal* 
des  discussions  ne  pouvaient  rien  contre  ce 
fanatisme ,  qui  voulait  établir  l'égalité  univer- 
selle et  absolue  sur  la  destruction  de  toute 
puissance  et  de  toute  propriété.  Il  fallut  ré- 
primer leurs  excès  par  la  force;  des  deux 
principaux  chefs,  Blaurock  et  Manz,  le  pre- 
mier fut  battu  de  verges  et  banni ,  l'autre 
condamné  à  périr  dans  le  lac  de  Zurich. 

Les  difficultés  se  multipliaient ,  le  trouble 
naissait  du  trouble.  Zwingle  avait  cru  achever 
son  triomphe  en  publiant  un  traité  en  latin 
contre  l'eucharistie.  La  diète  de  Lucerne  com- 
mençait à  faiblir,  et  prétendait,  par  une  neu- 
tralité imprudente ,  retenir  la  foi  en  réformant 
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de  son  chef  quelques  abus.  Mais  cette  dispo- 
sition ne  tourna  pas  entièrement  en  faveur  du 
prédicant  ;  une  conférence  fut  encore  proposée 
entre  lui  elles  docteurs  catholiques.  On  assi- 
gna pour  rendez-vous  Bade  en  Àrgovie.  Le 
docteur  Jean  Eckius ,  redouté  des  luthériens , 
et  Faber,  que  les  zwingliens  ne  connaissaient 
pas  moins,  n'y  manquèrent  pas  ;  Zwingleéluda, 
puis  refusa  le  voyage ,  malgré  le  sauf-conduit 
qu'on  lui  offrait.  Il  savait  le  supplice  récent 
d'un  prêtre  hérétique  à  Constance  ;  lui-même 
l'avait  pas  épargné  les  anabaptistes.  Soit  qu'il 
craignit  un  sort  pareil ,  ou  l'érudition  éprou- 
vée de  ses  adversaires ,  il  demeura  chez  lui  : 
'  Gomme  Luther,  se  tenant  sur  ses  grandeurs, 
9  faisait  le  pape,  et  rendait  de  son  poêle, 
9  comme  de  son  trépied ,  ses  oracles  sur  les 
»  demandes  qu'on  lui  adressait,  de  même 
»  Zwingle  ne  voulut  partir  de  son  Zurich.  » 
)Ecolampade ,  plus  brave,  parut  en  sa  place 
t  la  con  férence,  disputa  beaucoup,  et  assura 
iu  retourqu'il  avait  remporté  la  victoire.  Tou- 
efois  neuf  cantons  déclarèrent  Zwingle  en  état 
d'excommunication,  et  prirent  des  mesures 
xmr  empêcher  ses  erreurs  de  se  répandre 
ihez  eux.  11  put  se  consoler  bientôt  par  la  sé- 
)aration  de  Berne ,  qui ,  après  avoir  imité  la 
•éserve  de  Lucerne ,  adopta  définitivement  la 
ioctrine  réformée ,  1528.  Ce  fut  le  résultat 
l'un  colloque ,  où  les  zwingliens  avaient  pris 
eur  précaution  d'avance  pour  garder  l'avan- 
age,  en  annonçant  qu'il  ne  serait  permis  d'al- 
éguer  aucune  preuve  non  tirée  de  l'Écriture. 

On  y  vit  Zwingle,  soutenu  d'OEcolampade, 
le  Pellicanus(Kurscher),  autre  moine  défro- 
iué  et  marié ,  de  Berthold  Ualler ,  puissant  à 
terne  et  zélé  fauteur  du  schisme  ;  Capito  et 
Sucer  y  vinrent  de  Strasbourg.  Nul  catholique 
narquant  ne  s'y  présenta,  et  un  pauvre  moine 
lUgustin,  le  seul  qui  osa  tenter  de  répondre, 
ut  aussitôt  saisi  et  mis  en  prison.  Les  Bernois 
n  conséquence  saluèrent  Zwingle  comme  le 
»rophète  de  la  réforme  religieuse ,  à  laquelle 
léanmoins  on  se  réservait  d'ajouter  ou  de  re- 
rancher ,  apparemment  comme  témoignage  de 
onviction  ;  et  l'on  voulut ,  pour  plus  grande 
•reuve,  qu'une  colonne, avec  une  inscription 
n  lettres  d'or,  fut  le  monument  public  de  la 
lorieuse  rupture  avec  Rome.  Cette  misérable 
ersatilité  gagna  plusieurs  cantons ,  et  l'on  ne 
ontinua  pas  moins  de  vendre  le  sang  des 
uisses.  Zwingle  s'en  inquiétait  peu  mainte- 
ant,  car  avec  ces  changements  si  commodes, 

ne  pensait  plus  être  obligé  à  taire  campagne 
ontre  son  goût. 


Jusque  là  le  luthéranisme  et  la  réforme 
zwinglienne ,  sans  s'unir,  avançaient  simulta- 
nément et  semblaient  destinés  à  se  prêter 
appui.  Quand  Luther  connut  les  exploits  de 
son  digne  émule ,  il  l'appela  le  fort  athlète  du 
Christ;  mais  l'opinion  de  Zwingle  sur  l'eucha- 
ristie les  brouilla.  Les  disputes  avec  les  ana- 
baptistes et  lerécrits  de  Carlostadt  ayant  porté 
ses  méditations  sur  ce  dogme ,  il  comprit  aisé- 
ment que  toute  la  doctrine  et  la  discipline  en 
dépendaient;  que  rien  n'était  fait  contre  l'É- 
glise ,  si  ce  point  subsistait  intact  ;  et  comme 
il  n'y  a  rien  de  plus  précisément  exprimé  dans 
l'Evangile,  le  hardi  novateur  se  sentait  pris 
par  son  propre  système,  «r  Un  jour  donc  qu'il 
»  était  dans  une  profonde  imagination  sur  l'in- 
j>telligence  de  cette  parole  :  Ceci  est  mon 
j>  corps ,  un  esprit  s'apparut  à  lui  :  Je  ne  sais, 
j>  dit-il ,  s'il  était  blanc  ou  noir.  Mais  enfin 
»  cette  singulière  vision  le  tira  de  peine  avec 
»  cette  apostrophe  :  Lâche,  que  ne  réponds-tu 
«par  une  expression  semblable  de  l'Exode: 
»  L'agneau  est  la  pâque?  »  Or,  l'esprit  noir  ou 
blanc  mentait  évidemment  ;  car  le  passage 
suggéré  n'était  «r  qu'un  hébraïsme  où  le  mot 
»  sacrifice  est  sous-entendu;  et  cette  explica- 
»  tion  est  même  donnée  quelques  versets  plus 
oloin  (1).  »  Le  nouveau  docteur  n'y  regarda 
pas  de  si  près ,  et  fier  de  sa  découverte  inspi- 
rée ,  il  avait  déclaré  à  ses  amis  de  Zurich  : 
«r  que  Luther  avait  un  peu  approché  du  vrai , 
»  Carlostadt  encore  plus;  mais  que  ni  l'un  ni 
j>  l'autre  n'avait  pu  atteindre  la  hauteur  du 
j>  mystère  ;  c'était  lui ,  Zwingle,  qui  avait  trou- 
»  vé  la  vérité.  J'ai  prêché  l'Évangile,  disait-il , 
s  avant  d'avoir  connu  le  nom  de  Luther  ;  il  no 
u  m'a  rien  appris,  »  Mais  Luther,  qui  ne  sup- 

(i)  Bouuel,  far.,  a,  f}.Exod.,  ch.  ra,v.  5,  n,  afi 
et  37.  Luther  avait  trop  étudié  les  Pères  pour  abandon. 
11er  le  dogme  de  la  présence  réelle,  comme  l'avoue  le 
docteur  Scratchenbaeli  dans  le  livre  de  Thomas  Moore; 

-  sa  raison  ne  put  résister  a  la  maue  des  témoignages , 

-  et  l'accord  unanime  des  Pères  dans  la  foi  de  ce  roji- 
»  tère  fut  pour  lui  une  preuve  évidente  de  sa  vérité.  » 
Les  zwingliens  et  las  calvinistes  reprochaient  a  Luther 
d'altérer  les  paroles  de  Notre  Seigneur,  qui  n'a  pas  dit  : 
Mon  corps  est  dans  ceci,  son;  ceci,  avec  ceci;  et  Luther 
leur  reprochait  à  outrance  d'altérer  ces  mêmes  paroles, 
puisque  Noire  Seigueur  n'a  pas  dît  non  plus  :  Ceci  est 
le  signe  ou  la  figure  de  mon  corps;  et  Zwingle  enfin  re- 
connaissait que  sî  on  entendait  ces  divines  paroles  dans 
leur  sens  propre,  on  donnait  nécessairement  gain  de 
cause  aux  papistes.  Ainsi ,  en  voyant  ces  contradictions . 

I  Égli*e,  dit  Bossuet,  triomphait  non  seulement  des 

-  uns  et  des  autres ,  mais  encore  des  uns  par  les 
far.,  a-3o,. 
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portait  pas  la  moindre  contradiction,  n'eut  pas 
plus  tôt  lu  ce  livre  et  l'invention  de  la  Cène,  qu'il 
se  mit  en  fureur.  11  connaissait  trop  bien  les  Pè- 
res de  l' Éjjlisc  pour  ne  pas  mépriser  l'ignorance 
dçZwiii{;le.  Il  ne  nomma  plus  OEcolampade  et 
Zwin{;le  que  les  sacramentairrs,  lesministres 
de  Satan;  et  il  écrivit  à  ceux  de  Francfort: 
«r  qu'on  devait  plutôt  exposer  sa  vie  en  péril 
»  que  de  recevoir  l'eucharistie  des  mains  d'un 
»zwin;;lien....  Qu'ils  nous  montrent  dans 
»  quelle  Bible  il  est  écrit  :  Ceci  est  le  signe  de 
a  mon  corps  !  Que  s'ils  ne  le  peuvent,  qu'ils  se 
*>  taisent  donc ,  s'ils  ne  veulent  qu'en  rÈcri- 
»  ture  ces  paroles:  Crci  est  mon  corps,  ne 
»  crient  et  aboient  contre  eux.  j»  Zwingle  ré- 
pondit dans  un  nouvel  ouvrage  :  «  Il  y  en  a  de 
*  si  obstinés,  que,  voyant  la  vérité  annoncée 
»  par  d'autres ,  ils  ne  cessent  de  calomnier  et 
»  de  huiler  comme  des  furieux.  »  11  opposa 
donc  à  la  Bible  luthérienne  une  autre*  traduc- 
tion que  firent  alors  Judae  et  Grossmann.  Il 
eut  beau  néanmoins  produire  son  Évangile 
avec  ce  texte  :  Das  bedeutet  mein  leib.  ; 
Dus  bedeutet  mein  blut  (Ceci  signifie  mon 
corps,  ceci  signifie  mon  sang),  Luther  n'en 
fut  pas  plus  convaincu  ,  et  lui  renvoya  sa  Bi- 
ble avec  injure.  <r  Je  ne  veux  pas ,  disait-il , 
a  lire  les  livres  de  ces  cens  qui  sont  hors  de 
»  l'Église  de  Pieu,  et  qui  non  seulement  sont 
»  damnes,  mais  traînent  avec  eux  en  enfer 
»  beaucoup  de  misérables.  Tant  que  je  vivrai 
«je  leur  ferai  la  guerre  par  prières  et  par 
j>  écrits.  »  Sur  quoi  Erasme  leur  faisait  cette 
réflexion  :  a  Vous  en  appelez  tous  à  la  simple 
»  parole  de  Dieu ,  et  vous  prétendez  en  être  les 
»  vrais  interprètes  ;  accordez-vous  donc  avant 
»  de  vouloir  faire  la  loi  au  monde,  j» 

Les  luthériens  s'étant  déclarés  parti  politi- 
que par  leur  protestation  à  la  diète  de  Spire, 
en  1529 ,  ce  qui  leur  assigna  le  nom  de  protes- 
tants ,  et  tout  aussitôt ,  par  un  projet  de  ligue 
à  Smalkald  ,  Philippe ,  landgrave  de  H  esse , 
ardent  protecteur  de  toutes  ces  inventions  qui 
devaient  lui  être  un  jour  d'une  ressource  si 
commode ,  se  prit  d'une  vive  sollicitude  pour 
l'union  des  inventeurs.  Il  voulut  rapprocher 
les  deux  rivaux  de  gloire  et  de  doctrine,  et 
leur  ménagea  une  entrevue  à  Marbourg.  11  y 
présida ,  espérant  conclure  entre  eux  un  traité 
d'alliance.  Mélanchton ,  Jonas ,  Osiander, 
Agricola  et  Brentius  accompagnaient  Luther  ; 
Zwingle  avait  amené  OEcolampade,  Hédion  et 
le  grand  conciliateur  Bucer.  Les  deux  chefs 
seuls  se  mesurèrent  ensemble;  les  autres  fu- 
rent des  personnages  muets.  Luther  ayant 


fort  mal  mené  l'ignorance  de  Zwingle,  celiù- 
ci,  sans  céder  toutefois  sur  sa  doctrine  sacra- 
mentaire ,  le  pria  en  grâce  et  les  larmes  aoi 
yeux,  de  tenir  du  moins  pour  frères  les  ré- 
formateurs de  la  Suisse;  ses  compagnons 
joignaient  leurs  instancesaux  siennes.  Le  fou- 
gueux ecclésiaste  de  Yittemberg  refusa  obsti- 
nément, cr  l  a  discorde  tint  le  haut  bout»  dans 
ce  congrès  de  la  libre  raison  ;  a  en  nne  seule 
»  chose  convaindrent  ces  sages  têtes,  a  et, la 
peur  d  une  épidémie  régnante  précipitant  la 
conclusion ,  pour  ne  pas  paraître  avoir  rien 
fait ,  ils  dressèrent  et  signèrent  quatorze  ar- 
ticles, qu'ils  consentirent  à  souscrire ,  sur  des 
quesiions  étrangères  à  l'objet  du  colloque. 
Encore  ce  pacte  tel  quel  n'eut-il  pas  le  moindre 
effet.  Les  sacramentaires  se  vantant  delà  vic- 
toire, Luther,  l'année  suivante,  publia  une 
relation  où  ils  les  arguait  de  fausseté ,  rejetait 
de  nouveau  la  fraternité  demandée ,  leur  ac- 
cordant seulement  la  charité  due  aux  en- 
nemis. Il  ne  borna  pas  là  sa  réfutation;  il 
fit  exclure  les  zwingliens  de  la  confession 
d'Augsbourg  et  de  la  ligue  de  Smalkald. 

Zwingle  n'était  pas  au  bout  de  ses  mésaven- 
tures. Il  voyait  ses  progrès  arrêtés  dans  son 
propre  pays ,  par  l'opposition  peut-être  la 
moins  attendue ,  celle  des  plus  faibles  cantons. 
Lucerne ,  qui  s'était  raffermi ,  forma  une  ligue 
pour  la  défense  de  la  foi  catholique  avec  Iri, 
Schwitz ,  Unlervald ,  Zug  et  le  Valais.  Le  ré- 
formateur, résolu  de  rallier  toute  la  Suisse  de 
gré  ou  de  force  à  son  système  d'indépendance 
entière,  lia  de  son  côté  une  combourgeoisit 
chrétienne  entre  Berne,  Bàle,  Schaffbase, 
Saint-Gall  et  Zurich.  Après  avoir  essayé  di- 
vers moyens  de  vexations  et  de  troubles  con- 
tre les  cantons  catholiques,  les  réformés  les 
accusèrent  enfin  d'avoir  attaché  au  gibet 
par  dérision  les  armoiries  de  Zurich ,  et  lear 
déclarèrent  la  guerre.  On  arma  de  part  et 
d'autre:  ces  démonstrations  hostiles,  qu'on 
nomme  la  première  guerre  de  Cappel ,  furent 
suspendues  par  la  médiation  de  Glaris,  So- 
leure ,  Fribourg  et  Appenzell.  Une  paix  fut 
même  conclue ,  1529  :  il  était  convenu  qu'on 
n'employerait  aucune  violence  dans  ebaqoe 
canton  contre  ceux  qui  ne  suivraient  pas  la 
religion  de  la  majorité  ;  que  les  catholiques  re- 
nonceraient à  leur  alliance  avec  Ferdinand,  roi 
des  Romains,etpayeraient  les  frais  de  la  guerre 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  Zwingle  publia,  f« 
dédia  au  roi  de  France,  sa  Claire  exposition 
de  la  foi  chrétienne ,  c'est-à-dire  de  ses  opi- 
nions personnelles.  Selon  lui,  le  péché ori{?- 
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ncl  n'est  qu'une  maladie  de  nature  ;  l'homme 
peut  mériter  par  lui-môme  la  vie  éternelle ,  et 
rien  n'est  plus  aisé  que  d'y  parvenir  :  «  Là  » 
»  très  saint  roi,  dit-il  à  François  I'r,  tu  verras 
»  Adam,  Abcl ,  Noé ,  Moïse ,  Isaïe,  Pierre  et 
»  Paul ,  et  de  même  Hercule ,  Thésée ,  So- 
»  crate,  Aristide,  Antigone,  Numa,  Camille, 
»  les  Gâtons,  les  Scipions...,  et  tes  prédéces- 
seurs... a  Puis,  sans  y  prendre  garde,  il 
exclut  cependant  les  anabaptistes  ;  il  va  sans 
dire  que  les  papes  et  les  moines  ne  sont  pas 
mieux  traitas.  «  (lardez-vous ,  disait  un  doc- 
o  teur  luthérien  à  Vittemberg,  d'aller  au  ciel 
o  de  Zwingle,  où  il  loge  Hercule,  qui  vous 
d  assommerait  de  sa  massue.  i> 

Zwingle  sentait  bien,  en  réglant  ainsi  les  ré- 
compenses passées  et  futures,  qu'il  n'avait 
pas  le  droit  d'être  difficile  ;  mais  il  ne  se  dou- 
tait pas  qu'il  écrivait  en  quelque  sorte  son 
testament ,  cl  qu'il  irait  bientôt  éprouver  lui- 
même  l'exactitude  de  ses  oracles.  Les  catho- 
liques n'avaient  pas  lardé  à  reconnaître  le 
leurre  d'un  traité  qui  ne  servait  qu'à  répan- 
dre rapidement  l'hérésie.  Une  convention  des 
réformés  à  Arau ,  1531,  interdit  même  une  se- 
conde fois  tout  commerce  avec  les  cinq  can- 
tons ,  et  spécialement  le  commerce  du  sel , 
dont  Zug  ne  pouvait  se  passer  pour  ses  fro- 
mages. La  guerre  recommença  :  la  première 
rencontre  eut  lieu  à  Cappel  ;  Zwingle  s'y  porta 
avec  un  secours  de  2,000  hommes ,  et ,  l'épée 
à  la  main,  il  animait  les  siens,  qui  n'en  furent 
pas  moins  vaincus.  Ce  premier  essai  de  vail- 
lance lui  devint  fatal  ;  il  tomba  dans  la  dé- 
route, et  resta  grièvement  blessé  sur  le 
champ  de  bataille,  le  visage  contre  terrei  le 
premier  qui  le  trouva  dans  cet  état ,  lui  voyant 
encore  quelque  signe  de  vie ,  lui  demanda  s'il 
voulait  confesser  ses  péchés;  et  le  moribond 
ne  donnant  point  de  réponse,  un  second 
vainqueur  survint  qui  l'acheva  d'un  coup  de 
hallebarde.  On  brûla  ensuite  son  corps  comme 
celui  d'un  hérétique.  Une  autre  armée  de 
20,000  confédérés  entra  dans  le  canton  de 
Zug ,  et  essuya  une  défaite  plus  complète  $ 
Zugerberg,  quoique  plus  nombreuse  de  moi- 
tié que  les  catholiques.  Ceux-ci ,  avertis  par 
le  pillage  de  l'abbaye  de  Mûri ,  avaient  résolu 
à  tout  prix  de  préserver  d'un  pareil  outrage 
celle  de  Notre-l)ame-des-Hermites.  Cette  vic- 
toire mit  la  division  parmi  les  réformés,  im- 
posa la  paix  à  Zurich  d'abord ,  puis  à  Berne , 
et  ramena  Soleure  à  la  religion  romaine. 

Le  traité  fut  remarquable  :  les  confédérés 
s'engagèrent  à  ne  plus  inquiéter  les  cinq  can- 


tons ni  le  Valais  dans  leur  ancienne  et  indu- 
bitable croyance ,  et  ils  payèrent  celte  fois  les 
frais  de  la  guerre.  Les  catholiques  promirent 
de  laisser  tranquilles  les  cantons  réformés.  Ce 
fut  ainsi  que  cette  paix  nationale,  dit  le  pro- 
testant Schœll ,  mit  des  bornes  à  la  réforme 
en  Suisse.  OEcolampade  mourut  peu  après. 
Les  Luthériens  racontaient  que  leur  chef  en 
quittant  Marbourg  avait  prédit  malheur  aux 
zwinglicns  :  Luther  l'affirma  en  soutenant  que 
Zwingle  «  était  mort  damné ,  comme  un  lar- 
»  ron  et  un  séditieux,  qui  voulait  contraindre 
»  les  autres  par  force  d'armes  à  suivre  son 
j»  erreur;  que  le  diable  avait  étranglé  OEco- 
»  lampadc.  Je  veux ,  ayant  déjà  un  pied  dans 
»  la  fosse,  ajoutait  il,  porter  cette  gloire  au 
»  tribunal  de  Dieu ,  que  j'ai  condamné  Car- 
»  lostadt ,  Zwingle  et  OEcolampade  comme 
»  ennemis  du  sacrement.  a  Rien  de  plus  tou- 
chant ,  en  général ,  que  les  éloges  funèbres 
des  héros  protestants  par  leurs  confrères. 

Selon  Bossuct ,  Zwingle  avait  plus  de  feu 
que  de  savoir  ;  et  aucun  des  réformateurs  n'a 
expliqué  ses  pensées  d'une  manière  plus  pré- 
cise, plus  uniforme  et  plus  suivie;  mais  aussi 
ancun  ne  les  a  poussées  plus  loin  ni  avec  au- 
tant de  hardiesse.  Zwingle,  en  effet,  par  sa 
méthode  d'interprétation,  ouvrit  tout  d'un 
coup  la  voie  aux  opinions  les  plus  extrêmes. 
Ainsi ,  sans  que  personne  s'en  doutât  de  son 
temps,  y  avait  devancé  Luther  bien  plus  en- 
core par  le  système  que  par  l'initiative  de  sa 
réforme.  Tour  lui ,  il  semblait  le  pressentir  en 
appelant  cette  méthode  son  heureuse  perle , 
margarita  felix.  Aujourd'hui  les  protes- 
tants rehaussent  fort  son  mérite  ;  et  tout  en 
accordant  un  souvenir  de  reconnaissance  à 
Luther,  ils  n'hésitent  pas  à  proclamer  la  su- 
périorité de  Zwingle,  et  l'important  service 
qu'il  a  rendu  à  la  réforme  en  posant  le  prin- 
cipe du  rationalisme  ïeligieux;  c'est-à-dire 
celui  de  l'indifférenos  complète  ou  de  la  con- 
tradiction perpétuelle ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
opposé  à  Tidée  de  religion  et  de  société:  voilà 
la  perfection  de  la  raison,  selon  le  raisonne- 
ment protestant.  É.  Dumont. 

foj.  ftleidan,  de  statu  religionis  et  reip.  germ., 
liv.  i,  3,  4.  6  ;  Zwiugle,  Optra,  Patœnesis  ad  Uelvet., 
et  Chris,  fidei  clara  expositio  ;  Érasme ,  Ep. ,  19-41.  3, 
1 13,  i8-?3,  3 1-59;  Bossue t,  Variât.,  liv.  a,.4  ;  Sponde, 
Ann.  de  1 5  f  9  <k  i53i  ;  Florimond  de  Remond,  Bist.  de 
r hérésie,  liv.  1,  a,  3;  Srhœll,  Cours  d'histoire,  t.  *v. 
li*.  6,  ch.  5;  forage  d'un  gentilhomme  irlandais  à  la 
recherche  de  la  vérité,  traduit  de  l'aurais  4e  Thomas 
Moore,  ch.  a  3,  40,  43,  45 
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ZVVOLL.  Ville  de  Hollande ,  chef-lieu  de 
la  province  dYsscl-Supérieur.  Elle  selève 
entre  l'Yssel  eilaVecht,  surl'Aa,  afflueat 
de  cette  dernière ,  mais  qui  communique  à  Ifl 
seconde  par  le  canal  de  Guillaume  (  Willhems- 
canai).  On  y  remarque  l'église  SaiutrMiohel, 
construite  au  commencement  du  jy*"  siècle  , 
et  qui  possède  une  chaire  magnifique.  Çelte 
ville  étant  le  principal  entrepôt  du  commerce 
qui  a  lieu  entre  la  Hollande  et  l' Allemagne, 
est  dans  une  situation  prospère.'On  y  trouve 
d'ailleurs  plusieurs  {jaèriques.  Elle  compte 
14,000  habitants  et  csvà  45  kilomètres  E.N.-E. 
d'Amsterdam',  par'52°  fl  de  latitude  nord  , 
et  4°  10'  de  longitude  est.  Au  commencement 
du  xiu''  siècle ,  Zwoll  n'était  qu'un  village , 
que  levéque  Wiliibrod  fit  entourer  de  murset 
auquel  il  donna  les  droits  de  cité.  En  1324 , 
elle  ffc  incendiée ,  mais  elle  se  releva  plus 
belle  qu'auparavant ,  devint  ville  libre  et  im- 
périale ,  puis  ville  libre  anséatique,  et  obtint 
>  enfin  le  droit  de  frapper  monnaie. 
**"  ZYGÈNE  {entom.).  Genre  de  papillon  de  la 
famille  des  Sphinx  ou  Sphingide».  K.ce  mou 

ZYGOMATIQUE  {anatomie).  C'est  le  nont 
donné  à  une  apophyse  qui*  de  l'os  temporal 
où  elle  prenjj  naissance ,  se  dirige  en^aVant^èt 
se  réuttit  à  l 'os  de  la  joue  ,  appelé  aussi  osj^u- 
gal  ou  zygoma ,  os  de  la  pommette.  Cette  apo- 
physe s'étend  du  conduit  de  l'oreille  à  la  par- 
tie externe  et  inférieure  de  l'œil ,  da#s  la  ré- 
gion temporale,  où  elle  forme  la  saillie  osseuse 
et  longitudinale  qu'on  y  observe,  et  qui  consti- 
tue l'arcade  'zygomalique .  Voy.  les  articles 
Crâne,  Face.  C'est  à  ce  dernier  mot  tige  se- 
ront également  étudiés  les  muscles  qui,  d'a- 
uprès leur  situation ,  sont  appelés  muscles 
grand  et  petit  zygomatique ,  et  qui  concourent 
au\roouvements  el-£  l'expression  delà  face. 

ZYGOSTATE,  de  Çu/oç,  balance ,  nom  du 
magistrat  qui, chez  les  Grecs,  présidait  à  la 
vente  des  lya/çhandiseakpesges  ej.  empêchait 


qu'on  ne  se  servit  de  faux  poids  ou  de  busses 
balances. 

/  jEYMOME.  Voy.  Gluten. 

ZYMOS1MÈTHE  (phys.  ),  instrument  io- 
vent&par  Swammerdam^pour  rfponnaltre  \« 
degré  de  chaleur  qui  se  développe  dans  les 
matières  en  fermentation  :  Fahrenheit,  d'après 
les  avis  de  Boerhave,  a  profilé  de  cette  idée 
qu'il  a  perfectionnée  en  construisant  le  ther- 
momètre à  mercure.  Voy.  Thebmomètie. 

ZYPOEl  S  (Henri ),  savant  Bénédictin, oé 
à  Malines  en  1577.  En  1616  il  fut  nommé  abbé 
du  monastère  de  Saint-André  près  Bruges  et 
mourut  en  1659.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vragessur  les  matières  ecclésiastiques, dont  oo 
trouve  le  catalogue  dans  Valère  André  ,Bi- 
blioth.  Belg.,t.  1er,  p. 469. 

ZYPOEUS( François)  ou  van  des  m, 
frère  du  précédent,  fut  sua  essivementoPBciil, 
chanoine  et  grand-vicaire  de  l'église  d'Amers. 
11  a  composé,  sur  le  droit  civil  et  canonique, 
plusieurs  ouvrages  en  latin  fort  estimés  ta 
divers  traités  ont  été  réunis  et  publiés  à  An- 
vers en  1675.  2  vol.  in-fol.  Zypœus  mounii i 
Anvers  le  4  novembre  1650 ,  âgé  de  71  ans. 

EYHIAIKES  ou  zyrianes,  peuple  de 
Itusslc  *qui  habite  les  gouvernements  & 
.Vologda  (district  d'Ouskioug- Véliki),  * 
Verra  et  de  Tobolsk.  Les  habiunts  sont  * 
race  finoise  comme  les  Permiens  et  parlai 
un  dialecte  fort  différent  du  leur.  Cobw* 
eux  ils  se  donnent  le  nom  de  Komi  ou 
Idourtt.  Les  Zyriaines  sont  au  nombre  d  en- 
viron ^000*  mais  il  est  aujourd'hui  a*ei 
difficile  de  les  distinguer  des  Russes  dont  h 
ont?  adopté* la  religion  elles  mœurs.  Leurra 
lersjpn  au  christianisme  date  du  xiv«  si«^ 
Ce  fut  saint  Étienne  qui  l'opéra  et  qui  (t^ 
[>osa  en  même  temps  un  alphabet  avec  le*F 
il  traduisit  dans  leur  langue  plusieurs  lnr« 
liturgiques.  11  ne  nous  est 
rien  parvenu  de  ce  curieux  travail. 


FIN. 
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